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NOTICE  SUR   MGR  VILLECOURT. 


Clément Villecourt, évêque  delà  Rochelle, 
est  né  à  Lyon  le  9  octobre  1787.  Il  a  été 
successivement,  dans  son  diocèse  d'origine  , 
vicaire,  curé  et  aumônier  en  chef  de  l'hôpi- 
tal général  de  Lyon.  Appelé  à  Meaux  par 
Mgr  de  Cosnac,  il  a  rempli  dans  ce  diocèse 
les  fonctions  de  chanoine  théologal,  de  su- 
périeur des  prêtres  auxiliaires ,  de  vicaire 
général  et  de  supérieur  du  grand  sémi- 
naire. Vicaire  général  à  Sens,  il  fut  nommé, 
le  6  octobre  1835,  à  l'évêché  de  la  Rochelle, 
préconisé  à  Rome,  le  1"  février  1836,  et 
sacré  dans  la  métropole  de  Sens  le  13  mars 
suivant.  Les  diverses  fonctions  qu'il  a  eu 
à  remplir  l'ont  mis  à  même  de  faire  plusieurs 
cours  d'instructions  sur  tous  les  dimanches 
et  fêtes  de  l'année,  sur  le  Symbole,  le  Déca- 
logue,  les  sacrements,  l'Ancien  et  le  Nouveau 
Testament,  les  péchés  capitaux,  elles  vertus 
qui  leur  sont  opposées;  des  homélies  sur  les 
Evangiles,  des  conférences  sur  différents 
points  de  dogme  et  de  morale,  plusieurs 
cours  d'instructions  pour  l'A  vent  et  le  Ca- 
rême ,  diverses  retraites  ecclésiastiques  et  re- 
ligieuses, et  une  infinité  de  discours  ou  d'al- 
locutions de   circonstances.   Malheureuse- 


ment il  ne  nous  a  pas  été  possible  de  choisir 
dans  cette  multitude  de  sujets  divers  que 
l'auteur  a  traités,  et  qu'il  n'a  écrits  pour  la 
plupart  qu'en  sténographie  ou  avec  une  écri- 
ture si  remplie  d'abréviations  qu'on  n'eût 
pu  Ja  livrer  aux  ouvriers  de  l'imprimerie 
sans  les  réduire  à  une  perpétuelle  torture, 
et  les  exposer  aux  plus  graves  erreurs. 

Il  a  donc  fallu  nous  contenter  de  ce  que 
l'auteur  a  bien  voulu  céder  à  nos  instantes 
prières.  La  plupart  des  matières  sont  trai- 
tées dans  un  genre  nouveau  et  de  nature  à 
piquer  Ja  curiosité  du  lecteur. 

Les  allocutions  de  circonstances  sont  en 
assez  grand  nombre.  Elles  seront  agréables 
aux  ecclésiastiques  qui  auront  à  reproduire 
les  mêmes  sujets. 

Nous  aurions  voulu  pouvoir  publier  une 
multitude  d'instructions  données  par  le  pré- 
lat dans  les  missions  et  les  confirmations; 
mais  il  a  fallu  se  borner  à  ce  que  nos  ou- 
vriers pouvaient  lire  d'une  manière  cou- 
rante. Nous  faisons  des  vœux  bien  sincères 
pour  que  le  public  ne  soit  pas  toujours  privé 
d'un  trésor  qu'il  accueillerait,  nous  n'en 
doutons  pas,  avec  une  vive  reconnaissance. 


ŒUVRES  ORATOIRES 

DE 


MR   CLEMENT  VILLECOURT, 

ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 


DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  ECCLÉSIASTIQUE, 

PRONONCÉS  DANS   LEGLISE  DE  SAINT-LOUIS.  A  ROCHEFORl 

AU    CARÊME   DE    L'ANNEE    184-5. 


PREMIER  DISCOURS.  instructions  de  ce  carême,  de  vous  tracer 

,     rV.-.,,  i^>  un    tableau    très-abrégé   de  l'Histoire  de 

Euntes  docete  omnes  gemes.  (Mail/..,  xxviu,  19.)  l'Eglise,  afin  de  vous  faire  remarquer  ses 

Nous  nous  proposons,  dans  le  cours  des  combats  et  ses  victoires,  et  de  vous  alta- 

Orateurs  sacrés.  LXXXII.  1 
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cher  inviolablement  à  elle  :  car  comment 
refuseriez-vous  de  vous  attacher  à  une  so- 
ciété que  le  ciel  vous  a  donnée  pour  mère, 
et  qu'il  soutient  par  une  protection  constante 
au  milieu  de  toutes  les  attaques  que  lui 
suscitent  les  passions  et  la  perversité  des 
hommes?  Nous  commencerons  cette  histoire 
à  dater  de  l'époque  où  le  Sauveur  du  monde, 
ayant  accompli  sa  mission  divine,  s'éleva  en 
corps  et  en  âme  dans  le  ciel,  par  sa  propre 
vertu,  à  la  vue  de  ses  disciples  qu'il  avait 
réunis  sur  la  montagne  de»  Oliviers.  En 
voyant  l'Eglise,  cette  sainte  épouse  du  Fils 
de  Dieu,  continuellement  attaquée,  persé- 
cutée, et  néanmoins  toujours  triomphante, 
nous  ne  pourrons  nous  empêcher  de  recon- 
naître la  vérité  de  ces  paroles  divines  :  Voilà 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours,  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  Tu  es  Pierre,  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  F  en  fer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  {Matth  ,  XXVIII,  20;  XVI,  18  )  Apôtres 
bien-aimés,  ayez  confiance  :  j'ai  vaincu  le 
monde. (Joan., XV  \,  33.)  Nous  nous  bornerons 
pour  aujourd'hui  à  une  esquisse  rapide  sur 
les  premiers  travaux  des  apôtres.  Mais  nous 
ne  commencerons  pas  sans  avoir  auparavant 
réclamé  l'assistance  de  celle  qui  fut  leur 
protection  et  leur  conseil.  Ils  furent  les  pre- 
miers à  s'adresser  à  elle  comme  à  la  meilleure 
des  mères:  invoquons-la  nous-mêmes  comme 
la  protectrice  la  plus  tendre.  Ave,  Maria ,  etc. 

Après  l'ascension  de  Jésus-Christ,  les 
apôtres,  renfermés  dans  le  cénacle,  atten- 
dirent, et  ne  cessèrent  d'appeler,  par  les 
vœux  les  plus  ardents,  ce  divin  Esprit  qui 
leur  avait  été  annoncé.  La  retraite  de  dix 
jours  qu'ils  firent,  au  nombre  de  cent  vingt, 
dans  le  même  lieu  où  avait  été  établie  l'ado- 
rable Eucharistie,  les  disposa  et  à  recevoir 
l'Esprit-Saint ,  et  à  se  préparer  à  la  mission 
divine  qu'ils  allaient  bientôt  commencer. 
Jésus-Christ  leur  avait  donné  l'exemple  de 
la  retraite  avant  de  se  disposer  lui-même  à 
prêcher  son  saint  Evangile  aux  hommes;  et 
c'est  la  retraite  qui  précède  toujours  les  plus 
heureux  événements,  soit  dans  les  travaux 
apostoliques  ,  soit  dans  les  fidèles,  pour  faire 
réussir  la  grande  affaire  du  salut.  Ne  l'ou- 
bliez pas ,  mes  très-chers  frères ,  et  n'espérez 
pas  réussir  à  rien  d'important  sans  y  être 
préparé,  par  quelques  jours  de  récollection 
et  de  séparation  du  monde,  aussi  parfaite 
que  votre  état  peut  le  permettre. 

L'esprit-Saint  étant  descendu  sur  les  apô- 
tres ,  d'une  manière  visible  et  éclatante,  le 
cinquantième  jour  après  la  résurrection  de 
Jésus-Christ,  et  dix  jours  après  son  ascen- 
sion dans  le  ciel  ;  ils  se  sentirent  tout  à  coup 
embrasés  d'un  feu  divin,  et  se  mirent  à  pu- 
blier la  loi  nouvelle  aux  diverses  nations 
que  les  solennités  du  temple  avaient  réunies 
à  Jérusalem.  On  vit  alors  l'accomplissement 
de  la  promesse  que  Jésus-Christ  leur  avait 
faite  en  leur  annonçant  qu'ils  parleraient 
toutes  les  langues  étrangères  ,  qu'ils  ne  con- 
naissaient point  auparavant.  Le  but  de  tous 
leurs  discours  était  de  montrer  que  Jésus- 
Christ  était  ce  Messie  uromis  par  les  pro- 


phètes, et  attendu  par  tout  l'univers.  Ils  fai- 
saient voir  la  nécessité  pour  tous  les  hommes, 
de  croire  en  lui ,  de  changer  de  vie  et  de 
recevoir  son  baptême  pour  être  sauvés. 

Il  convenait  que  saint  Pierre,  placé  par 
Jésus-Christ  à  la  tête  de  l'Eglise,  eût  la 
gloire  des  premiers  succès  de  la  prédica- 
tion évangélique  et  des  premiers  miracles 
opérés  par  les  disciples  du  Sauveur.  Dans 
un  premier  discours  il  convertit  trois  mille 
personnes  et  cinq  mille  dans  le  second. 
*Saint  Pierre  et  saint  Jean  se  rendaient  un 
jour  au  temple,  à  l'heure  du  sacritice  du 
soir,  lorsqu  ils  rencontrèrent  un  homme 
boiteux  de  naissance  qui  leur  demanda  l'au- 
mône :  Je  n'ai  ni  or  ni  argent  ,  dit  saint 
Pierre,  mais  ce  que  j'ai,  je  te  le  donne  :  au 
nom  de  Jésus-Christ,  lève-toi  et  marche.  Le 
boiteux  fut  guéri  à  l'instant  même;  on  le 
vii  marcher  d'un  pas  ferme;  il  entra  dans 
le  temple  transporté  de  joie,  sautant  et  ren- 
dant gloire  à  Dieu  du  miracle  qui  venait  de 
s'opérer  en  sa  faveur.  (Act.,  III,  1-9.)  On 
conçoit  l'etfet  que  dut  produire  la  vue  de  ce 
prodige  dont  ayait  été  témoin  une  popula- 
tion nombreuse.  Mais  la  joie  du  peuple  ne 
fut  pas  partagée  par  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
grand  dans  la  ville  de  Jérusalem.  Les  deux 
apôtres,  au  lieu  d'être  célébrés  et  récom- 
pensés de  la  guérison  qu'ils  avaient  opérée, 
furent  jetés  en  prison  comme  des  criminels. 
Bientôt  après  on  les  fit  comparaître  devant 
le  conseil  souverain  de  la  nation,  pour  qu'ils 
déclarassent  en  vertu  de  quelle  autorité  ils. 
agissaient.  Saint  Pierre,  animé  par  l'Esprit- 
Saint  qui  était  en  lui,  répondit  avec  fer- 
meté :  C'est  au  nom  de  Jésus-Christ  que  vous 
avez  crucifié.  Tout  le  Sanhédrin  fut  frappé 
de  la  constance  des  apôtres,  qui  n'étaient 
que  des  hommes  du  peuple  :  et  l'on  se 
borna,  pour  cette  fois,  à  leur  défendre  de 
prêcher  désormais  au  nom  de  Jésus-Christ. 
Sans  se  déconcerter  d'une  pareille  défense  : 
Jugez  vous-mêmes,  dirent-ils,  s'il  est  juste  de 
vous  obéir  plutôt  qu'à  Dieu.  Non,  il  ne  nous 
est  pas  possible  de  garder  le  silence  sur  ce 
que  nous  avons  vu  et  entendu ,  quand  Dieu 
nous  ordonne  de  le  publier.  Pour  cette  fois 
donc  on  les  laissa  aller.  (.Acf. ,1V,  10  et  seqq.) 

Remarquons  en  passant  combien  la  vérité 
est  odieuse  à  certains  hommes  :  ils  ne 
peuvent  la  supporter,  alors  même  qu'elle 
est  accompagnée  de  prodiges  les  plus  écla- 
tants et  que  l'incrédulité  la  plus  obstinée  ne 
saurait  la  révoquer  en  doute. 

Cependant  la  crainte  empêchait  la  plus 
grande  partie  des  Juifs  de  s'unir  aux  apô- 
tres, quoiqu'ils  fussent  frappés  de  leurs  pro- 
diges. Combien  d'hommes  se  déclareraient 
ouvertement  pour  la  foi  catholique,  s'ils  n'é- 
taient retenus  par  quelques  considérations 
humaines.  Ces  considérations  n'arrêtaient 
pas  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  reli- 
gieuse du  peuple.  On  exposait  les  malades 
sur  des  lits,  le  long  des  rues,  afin  que  l'om- 
bre de  saint  Pierre  tombât  sur  eux  quand  il 
passerait;  on  en  apportait  même  des  villes 
voisines,  et  tous  étaient  guéris.  Le  prince 
des   prêtres,  outré  de   dépit  en   apprenant 
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toutes  ces  merveilles,  lit  mettre  une  seconde 
fois  les  apôtres  en  prison;  mais  un  ange 
vint  les  délivrer  :  et,  par  son  ordre  ils  se 
remirent  à  instruire  le  peuple  dans  le  tem- 
ple. On  les  en  fit  sortir  pour  les  ramener 
devant  le  grand  conseil  :  Ne  vous  avions- 
nous  pas  expressément  défendu  de  prêcher 
au  nom  de  Jésus,  leur  dit  le  président? 
Pourquoi  donc  avez-vous  rempli  Jérusalem 
de  votre  doctrine  et  nous  avez-vous  rendus 
responsables  du  sang  de  cet  homme?  C'est 
ainsi  que  les  coupables  ne  veulent  point 
reconnaître  qu'ils  le  sont,  cherchant  à  faire 
trouver  répréhensibles  les  hommes  les  plus 
innocents.  Ils  abusent  pour  cela  de  leurs 
forces  et  de  leur  position,  jusqu'à  ce  que  le 
juste  Juge  arrête  leur  fureur  et  punisse  leur 
iniquité.  Qu'avaient  à  répondre  les  apôtres 
à  de  pareils  reproches?  Ce  que  Pierre  ré- 
pondit au  nom  de  tous  :  //  faut  obéir  à  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes.  (Act.,  V,  28,  29.)  Cette 
réponse  est  une  instruction  pour  tous  les 
siècles.  Peut-on  balancer  dans  son  choix, 
quand  la  loi  humaine  est  en  opposition  avec 
celle  de  Dieu? 

Le  conseil  souverain  aurait  bien  voulu 
faire  mourir  les  apôtres  :  ainsi  les  ennemis 
de  la  religion  voudraient  anéantir  tous  ceux 
qui  la  prêchent;  mais  Dieu  les  garde  tant 
qu'il  lui  plaît.  Un  des  docteurs  de  la  loi 
nommé  Gamaliel  ouvrit  un  avis  plus  mo- 
déré: Si  cette  entreprise  vient  des  hommes  , 
dit-il  ,  elle  se  dissipera  d'elle-même;  mais 
si  elle  vient  de  Dieu,  vous  ne  pouvez  l'em- 
pêcher de  réussir.  (Ibid.,  38,  39.)  Cet  avis 
fut  suivi.  Cependant  on  fit  battre  de  verges 
les  apôtres  avant  de  les  renvoyer,  et  on  leur 
renouvea  la  défense  de  parler  au  nom  de 
Jésus.  Pour  eux,  ils  se  retirèrent  pleins  de 
joie  de  ce  qu'ils  avaient  été  jugés  dignes 
de  souffrir  cet  affront  pour  le  nom  de  leur 
Maître  :  et  ils  continuèrent  de  prêcher  Jé- 
sus-Christ dans  le  temple,  et  d'enseigner 
tous  les  jours  les  fidèles  dans  l'intérieur  des 
maisons. 

Le  nombre  des  disciples  s'augmentait  in- 
sensiblement dans  tous  les  âges,  toutes  les 
conditions  et  tous  les  sexes,  non-seulement 
à  Jérusalem,  mais  dans  les  diverses  provin- 
ces où  la  persécution  forçait  les  apôtres  de 
se  réfugier.  Saint  Pierre  fonda  différentes 
églises,  et  il  envoya  plusieurs  de  ses  disci- 
ples pour  en  établir  d'autres  dans  l'Occi- 
dent. Il  siéga  d'abord  quelques  années  à 
Anlioche  et  vint  ensuite  fixer  son  séjour  à 
Rome,  la  reine  des  cités,  le  centre  de  l'ido- 
lâtrie, de  toutes  les  erreurs  et  de  tous  les 
crimes.  Tous  les  auteurs  des  premiers  siè- 
cles, saint  Clément,  saint  Irénée ,  saint 
Ignace,  Tertullien  et  nombre  d'autres  sont 
unanimes  sur  ce  point  :  eu  sorte  qu'il  serait 
aussi  ridicule  de  prétendre  que  Louis  XIV 
n'a  pas  habité  Versailles  que  de  s'obstiner  à 
nier  le  séjour  de  saint  Pierre  à  Rome.  On 
retrouve  à  chaque  pas,  dans  cette  ville,  des 
monuments  qui  attestent  le  long  séjour  qu'y 
a  fait  le  prince  des  apôtres. 

De  son  côté,  saint  Paul,  après  avoir  per- 
sécuté avec  acharnement  l'Eglise  de  Dieu, 


converti  tout  à  coup  d'une  manière  miracu- 
leuse, se  mit  à  annoncer  l'Evangile  aux  gen- 
tils, et  ses  prédications  furent  accompagnées 
du  plus  grand  succès.  La  seule  désignation 
des  villes  et  des  provinces  où  le  porta  son 
zèle  occuperait  trop)  longtemps.  A  son  tour 
il  crut  devoir  venir  à  Rome.  Là  il  convertit 
un  grand  nombre  de  personnes,  jusque  dans 
le  palais  de  Néron.  Les  conversions  furent 
si  nombreuses  dans  le  commencement  de 
l'Eglise,  qu'on  vit  bientôt  des  chrétiens 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'empire  ro- 
main. Ces  merveilleux  résultats  de  la  prédi- 
cation des  apôtres  ne  doivent  pas  nous  sur- 
prendre; non-seulement  ils  annonçaient  ce 
qu'ils  avaient  vu,  mais  ils  opéraient  les  plus 
grands  prodiges  pour  confirmer  la  doctrine 
qu'ils  annonçaient  et  qu'ils  devaient  plus 
tard  sceller  de  leur  sang.  Aussi,  tous  les  apo- 
logistes de  la  religion  ont-ils  signalé  cette 
propagation  rapide  de  la  foi  catholique  corn-, 
me  une  des  preuves  les  plus  frappantes  de 
sa  divinité.  Il  y  a  deux  choses  qui  affermis- 
sent notre  foi  :  les  miracles  de  Jésus-Christ 
et  l'accomplissement  de  ses  prophéties,  spé- 
cialement de  celle  qui  annonçait  que  l'Evan- 
gile serait  prêché  et  reçu  dans  toutes  les  na- 
tions. Les  apôtres  ont  vu  les  miracles  du 
Sauveur;  et  nous  voyons  l'accomplissement 
de  la  prédiction  qu'il  avait  faite  que  la  foi 
serait  portée  dans  tout  l'univers.  Les  apôtres, 
dit  saint  Augustin,  n'étaient  point  en  peine 
de  l'accomplissement  des  prophéties  du  Sau- 
veur, ils  en  avaient,  par  avance,  la  certitude 
dans  les  miracles  dont  ils  avaient  été  témoins. 
Quant  à  nous,  nous  no  pouvons  douter  des 
miracles  de  Jésus-Christ,  puisque  nous  som- 
mes témoins  de  l'accomplissement  de  ses 
prophéties.  Déjà  saint  Paul  pouvait  dire,  et 
disait  effectivement  avec  David  :  Le  son  de- 
là prédication  a  parcouru  toute  la  terre,  et 
les  paroles  des  prédicateurs  ont  retenti  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  :  In  omnem  ter- 
ram  exivil  s  omis  eorum,  et  in  fines  orbis  terrœ 
verba  eorum.  (Psal.  XVIII,  5;  Rom.,X,  18.) 
Rien  de  plus  beau  et  de  plus  louchant  que 
la  vie  des  premiers  chrétiens  :  saint  Luc  les 
peint  au  naturel  en  quelques  paroles,  lors- 
qu'il dit:  Ils  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme,  tous  les  biens  étaient  communs  entre 
eux,  et  personne  n'avait  à  souffrir  de  l'indi- 
gence. Ils  vendaient  leurs  biens  et  en  dé- 
posaient le  prix  aux  pieds  des  apôtres  qui 
distribuaient  à  chacun  des  secours  selon  ses 
besoins.  (  Act.,  IV,  32-35.  )  Tous  persévé- 
raient dans  la  prière  et  dans  la  communion , 
que  saint  Luc  désigne  sous  le  nom  de 
fraction  du  pain.  (Act. ,  11 ,  42.)  On  les 
voyait  tous  les  jours  assidus  dans  le  temple 
où  ils  édifiaient  par  leur  ferveur;  ils  se  fai- 
saient chérir  de  tous  par  leur  simplicité,  la 
douceur,  l'égalité  et  la  sérénité  de  leur  ca- 
ractère. Les  miracles  qu'opéraient  les  apô- 
tres se  multipliaient  de  jour  en  jour.  La 
crainte  du  Seigneur  et  la  consolation  de 
l'Esprit-Saint  remplissaient  le  cœur  de  tous 
ces  nouveaux  fidèles.  En  traçant  le  portrait 
de  1'Eglis.e  de  Jérusalem,  j'ai  tracé  celui  des 
diverses  Eglises  qui  s'établissaient  ailleurs. 
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Les  païens  convertis  étonnaient  par  la  sain- 
teté de  leur  vie.  Le  baptême  les  transfor- 
mait en  des  hommes  tout  nouveaux,  qui 
trouvaient  facile  ce  qui  auparavant  leur 
avait  paru  impraticable.  La  chasteté  prenait 
la  place  de  la  vie  la  plus  immorale,  le  désin- 
téressement succédait  à  l'avarice,  l'humilité 
à  l'orgueil,  la  simplicité  à  la  prétention,  le 
travail  et  le  silence  à  une  vie  oisive  et  éva- 
porée. La  prière  faisait  leurs  délices,  l'es- 
prit d'oraison  les  tenait  presque  habituelle- 
ment unis  à  Dieu.  Ils  aimaient  à  prier  en 
commun,  se  ressouvenant  que  Jésus-Christ 
se  trouve  au  milieu  de  ceux  qui  se  rassem- 
blent en  son  nom.  Chacune  de  leurs  actions 
était  précédée  de  la  prière.  Ils  étudiaient  et 
méditaient  la  loi  de  Dieu,  et  se  redisaient 
en  particulier  les  explications  et  les  avis 
qu'ils  avaient  recueillis  de  la  bouche  de 
Jeurs  pasteurs.  Les  parents  surtout  ne  man- 
quaient guère  de  remplir  ce  devoir  à  l'é- 
gard de  leurs  enfants  réunis  autour  d'eux. 
C'est  ainsi  qu'ils  trouvaient  le  moyen  de  se 
maintenir  dans  une  union  continuelle  avec 
Dieu.  Nous  ne  devenons  saints  qu'en  pro- 
portion que  nous  nous  rapprochons  de  la 
vie  de  ces  premiers  chrétiens. 

Il  est  bon  de  remarquer  ici  qu'au  com- 
mencement de  l'Eglise,  l'Evangile  n'étant 
point  encore  écrit,  les  apôiresse  contentaient 
de  rappeler  de  vive  voix  aux  fidèles  ce  qu'ils 
•avaient  appris  de  la  vie  et  des  leçons  du 
Sauveur,  établissant  ainsi  une  tradition  vi- 
vante dont  l'autorité  devait  se  perpétuer 
dans  tous  les  siècles  ;  ils  se  bornaient  à  faire 
apprendre  par  cœur  aux  nouveaux  chrétiens 
un  symbole  abrégé  et  simple  qui  renfer- 
mait les  principales  vérités  de  la  foi  :  c'est 
le  même  symbole  que  nous  récitons  tous 
ies  jours,  marque  dislinctive  qui  faisait  re- 
connaître les  chrétiens  entre  eux  et  les  dis- 
tinguait de  tous  ceux  qui  étaient  encore 
étrangers  à  la  religion  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  compare  la  vie  des  premiers 
chrétiens  avec  les  désordres  monstrueux  qui 
régnaient  dans  le  paganisme,  on  voit  com- 
bien l'Esprit-Saint  avait  agi  puissamment 
sur  leur  cœur  [tour  les  changer  en  des  hom- 
mes si  différents.  Aussi  était-ce  là  l'ouvrage 
de  celui  qui  a  tiré  le  monde  du  néant  :  ou- 
vrage d'autant  plus  admirable  que  la  liberté 
de  l'homme  avait  prêté  son  concours  à  la 
toute-puissance  divine,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi  ;  mais  tel  est  l'ordre  du  ciel  qui 
veut  que  le  !i  bre  arbitre  s'unisse  à  la  grâce. 

Il  y  eut  dans  ce  temps-là  un  concile  tenu 
à  Jérusalem,  à  l'occasion  de  ce  qu'avaient 
avancé  quelques  juifs  convertis,  qui  préten- 
daient qu'en  embrassant  le  christianisme, 
on  n'en  était  pas  moins  tenu  à  observer  toute 
Ja  loi  de  Moïse.  Saint  Pierre  se  trouvait  alors 
à  Jérusalem  ;  comme  chef  suprême  de  l'E- 
glise, il  décida  la  difficulté,  et  sa  décision 
fut  appuyée  dans  l'assemblée  par  les  témoi- 
gnages de  l'Ecriture.  Il  prononça  donc  avec 
autorité  en  ces  termes:  Il  a  semblé  bon  du 
Saint-Esprit  et  à  nous  de  ne  vous  imposer 
d'autre  obligation  que  de  vous  abstenir  de 
l'usage  des  viandes  immutées  aux  idoles,  de  la 


chair  des  animaux  suffoqués  et  du  vice  im- 
pur. (  Aet .,  XV,  28, 29.  )  On  peut  être  surpris 
en  voyant  un  concile  décider  qu'il  est  né- 
cessaire de  s'abstenir  du  vice  impur;  mais 
les  païens  étaient  tellement  adonnés  à  l'im- 
pureté, qu'il  était  difficile  dans  ces  commen- 
cements de  l'Eglise,  de  leur  persuader  qu'elle 
fût  un  crime;  ils  ne  pouvaient  plus  avoir 
de  doute  après  la  décision  d'un  tel  concile. 
Tous  les  fidèles  reçurent  avec  soumission  ce 
qui  avait  été  décidé  par  les  apôtres,  et  leur 
docilité  fut  le  modèle  de  celle  que  tous  les 
enfants  de  l'Eglise  devaient  avoir  pour  les 
déterminations  des  premiers  pasteurs. 

Paul  et  Si  las,  qui  furent  chargés  de  faire 
connaître  ce  qu'avaient  arrêté  les  apôtres, 
enseignaient  partout  avec  quel  respect  on 
devait  garder  leurs  ordonnances.  Les  fidèles 
y  étaient  déjà  disposés  par  ces  paroles  du 
Symbole  :  Je  crois  au  Saint-Esprit,  à  la 
sainte  Eglise  catholique,  comme  par  ces  pa- 
roles du  Sauveur:  Toute  puissance  m'a  été 
donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc, 
enseignez  toutes  les  nations,  leur  apprenant 
à  pratiquer  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  : 
et  voici  que  je  suis  avec  vous,  tous  les  jours, 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  [Mat th. y 
XXVIII,  18-20.)  Qui  vous  écoute  m'écoule. 
{Luc,  X,  16.) 

Saint  Jacques,  dit  le  Mineur,  avait  été 
établi  évoque  (Je  Jérusalem.  Sa  vie  sainte  et 
austère  le  rendait  vénérable  aux  Juifs  eux- 
mêmes  :  il  ne  se  faisait  point  couper  les  che- 
veux ;  il  ne  buvait  ni  vin  ni  autre  liqueur 
qui  pût  enivrer;  allant  toujours  nu-pieds,  il 
n'avait  qu'un  simple  manteau  d'une  étoffe 
grossière;  il  était  si  habituellement  pros- 
terné devant  Dieu,  que  ses  genoux  s'étaient 
endurcis  comme  la  peau  d'un  chameau.  Ses 
vertus  lui  firent  donner  le  surnom  de  Juste. 
Le  grand  prêtre  Ananus  le  fit  un  jour  citer 
devant  son  conseil,  et  lui  ordonna  dedétrom- 
per  le  peuple,  qui  prenait  Jésus  pour  le 
Messie;  dans  ce  but,  il  le  fit  monter  sur  la 
terrasse  du  temple,  afin  que  sa  voix  pût  se 
faire  entendre  à  toute  la  multitude.  Alors 
saint  Jacques  dit  à  haute  voix  que  Jésus 
était  le  Fils  de  Dieu,  et  qu'il  viendrait  sur 
les  nuées  du  ciel  pour  juger  les  vivants  et  les 
morts.  A  ces  mots  les  fidèles  s'écrièrent 
tous  d'une  voix  :  Gloire  au  Fils  de  David  ! 
honneur  et  gloire  à  Jésus  l  Les  pharisiens, 
indignés  de  ce  langage,  répliquèrent  :  Quoi! 
le  Juste  aussi  est  dans  l'erreur  1  et,  montant 
au  haut  du  temple ,  ils  le  précipitèrent  en 
bas  :  il  eut  néanmoins  assez  de  forces  pour 
se  mettre  à  genoux  et  adresser  à  Dieu  cette 
prière  :  Seigneur,  pardonnez-leur;  ils  ne 
ne  savent  ce  qu'ils  font.  Il  faut  le  lapider, 
dirent  aussitôt  ces  hommes  barbares;  et  à 
l'instant  le  saint  est  assailli  par  une  grêle  de 
pierre.  Arrêtez  ,  cria  un  des  assistants,  le 
Juste  prie  pour  vous,  et  vous  le  faites  mou- 
rir 1  Mais  la  fureur  était  à  son  comble  :  un 
foulon,  qui  se  trouvait  là,  prit  un  maillet  et 
acheva  le  martyre  de  saint  Jacques  en  lui 
en  déchargeant  un  coup  sur  la  tête.  Les 
Juifs  attribuèrent  à  sa  mort  la  ruine  de  Jé- 
rusalem. On  l'enterra  [très  du  temple,  au 
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Heu  même  où  il  avait  consommé  son  mar- 
tyre. Il  avait  écrit  une  épître  pour  réfuter 
Terreur  de  ceux  qui  déjà  prétendaient  que 
la  foi  sans  les  œuvres  suffisait  pour  le  salut  : 
erreurs  que  devaient  renouveler,  surtout 
dans  le  xvie  siècle,  d'autres  ennemis  de 
l'Eglise ,  et  cela  au  grand  scandale  des 
fidèles. 

Cependant  Néron,  irrité  de  ce  que  plu- 
sieurs personnes,  même  de  son  palais,  em- 
brassaient le  christianisme ,  publia  un  édit 
qui  défendait  de  suivre  cette  religion.  Il 
imputa  aux  chrétiens  l'embrasement  de  la 
ville  deKome,  à  laquelle  il  avait  fait  mettre 
le  feu  lui-même,  pour  se  retracer  l'image 
de  l'incendie  de  Troie.  Il  fit  exposer,  à  la 
fureur  des  chiens  dévorants,  un  certain 
nombre  de  fidèles  qu'il  avait  fait  envelopper 
de  peaux  de  bêtes  sauvages.  D'autres,  revê- 
tus de  tuniques  enduites  de  poix,  furent  at- 
tachés à  des  poteaux,  où  on  les  faisait  brû- 
J-er  pour  servir  de  torches  pendant  la  nuit. 
Il  donnait  ce  spectacle  dans  ses  propres  jar- 
dins, où  lui-même  conduisait  ses  chariots  à 
la  lueur  de  ces  horribles  flambeaux.  Les  Ro- 
mains, quoique  ennemis  des  chrétiens, étaient 
néanmoins  révoltésde  ces  cruautés  commises 
par  un  parricide,  le  meurtrier  d'un  frère,  de 
Burrhus  et  de  Sénèque,  ses  précepteurs. 

Ce  fut  dans  cette  persécution  qu'arriva  le 
martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  qui 
avaient  été  gardés  pendant  neuf  mois  dans 
la  prison  Mamertine,  au  pied  du  Capi- 
tule. Deux  des  gardes  de  saint  Pierre  s'é- 
taient convertis  ,  à  la  vue  des  prodiges  qu'il 
opérait,  et  il  les  avait  baptisés  avec  quarante- 
sept  autres  qu'un  avait  entassés  dans  la  mê- 
me prison.  Cependant  les  fidèles  avaient 
ménagé  à  saint  Pierre  les  moyens  d'en  sor- 
tir. Il  s'échappa  effectivement;  mais  Jésus- 
Christ  lui  apparut  à  quelque  distance  de  la 
ville  :  et  saint  Pierre,  frappé  de  sa  présence, 
ayant  dit  :  Seigneur,  où  allez-vous:  Domine, 
quo  vadis?  Je  vais  à  Rome,  répondit  le  Sau- 
veur, afin  d'y  être  crucifié  de  nouveau  ;  et 
il  disparut  à  ses  regards.  Saint  Pierre,  qui 
n'ignorait  pas  que  Jésus  Christ  ressuscité 
ne  devait  plus  mourir,  comprit  le  sens  des 
paroles  de  son, divin  Maître,  qui  ordonnait 
de  lui  le  sacrifice  de  sa  vie;  il  rentra  donc 
dans  sa  prison,  et  ne  larda  pas  à  être  con- 
damné au  supplice  de  la  croix  ,  sur  le 
mont  Janicule;  il  demanda  qu'on  le  cru- 
cifiât la  tête  en  bas  ,  se  jugeant  indigne 
de  mourir  comme  son  divin  Maître.  Dans 
cette  situation,  tout  inondé  de  son  sang, 
il  ne  cessa  de  prier  ou  d'instruire  les  fidè- 
les, jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  le  dernier 
soupir.  Saint  Paul  fut,  dit-on,  condamné  à 
mourir  le  jour  même.  Mais,  comme  il  était 
citoyen  romain,  il  eut  la  tête  tranchée.  On 
dit  qu'en  allant  au  supplice,  il  convertit 
trois  des  soldats  qui  l'y  accompagnaient,  et 
qui  ne  tardèrent  pas  eux-mêmes  à  mourir 
pour  Jésus-Christ. 

Il  était  naturel  que  le  plus  méchant  des  hom* 
mes  fût  le  premier  des  persécuteurs  de  l'E- 
glise, et  que  la  reine  des  cités  fût  honorée  et 
comme  cimentée  par  le  sang  de  ses  deux  plus 


illustres  apôtres  :  car  elle  était  destinée  à  de- 
venir la  capitale  du  monde  chrétien,  comme 
elle  était  alors  la  capitale  de  l'univers. 

Nous  avons  vu  les  progrès  extraordinaires 
qu'a  faits  le  christianisme,  dans  l'espace  de 
moins  de  quarante  ans,  je  veux  dire  depuis 
la  mort  du  Rédempteur;  le  zèle  intrépide 
des  apôtres,  se  répandant  en  tous  lieux  com- 
me des  nuées  fécondes  avec  le  flambeau  de 
la  foi  et  la  doctrine  du  salut,  dissipant  les 
nuages  de  l'erreur  et  du  mensonge.  Mais 
nous  n'avons  rien  dit  encore  de  l'incompa- 
rable Marie, mère  de  Jésus-Christ.  Au  témoi- 
gnage des  anciens  pères,  elle  avait  encou- 
ragé leur  zèle  et  fait  fructifier  leurs  travaux 
par  ses  pieux  conseils  et  ses  ferventes  prières. 
Elle  avait  environ  quarante-huit  ans, quand 
son  divin  fils  expira  sur  la  montage  sainte. 
Elle  en  vécut  encore  au  moins  quatorze, 
d'autres  disent  vingt-quatre,  dans  la  société 
du  bien-aimé  disciple;  sa  présence  alors  était 
nécessaire  à  l'Eglise.  Quand  sa  mission  fut 
remplie,  elle  s'endormit  d'un  paisible  som- 
meil :  c'était  le  sommeil  du  divin  amour; 
mais  à  peine  avait-elle  rendu  le  dernier 
soupir,  que  son  âme  sainte  se  réunit  de  nou- 
veau à  son  corps  sacré.  Elle  fut  ainsi  enlevée 
dans  le  ciel,  où  elle  est  allée  jouir  de  la  ré- 
compense qui  était  due  aux  vertus  les  plus 
sublimes  qui  furent  jamais  dans  une  simple 
créature. 

Jésus-Christ,  dans  la  primitive  Eglise. 
accompagna  la  prédication  des  apôtres  d'un 
grand  nombre  de  miracles  :  ces  prodiges 
étaient  nécessaires  alors  pour  donner  à  leurs 
discours  une  autorité  irrécusable.  Aujour- 
d'hui les  miracles  ne  sont  plus  aussi  néces- 
saires, puisque  nous  avons  sous  les  yeux  les 
résultats  de  ceux  qu'opérèrent  les  apôtres. 
Si  les  païens  ont  pu  se  déterminer  à  embras- 
ser la  foi,  malgré  la  violence  qu'il  fallait 
faire  à  leurs  passions,  aux  préjugés  de  la 
naissance,  serions-nous  excusables  d'en- 
durcir nos  cœurs,  nous  qui  avons  sucé  la 
foi  avait  le  lait? 

Les  premiers  fidèles  obéirent  avec  soumis- 
sion aux  ordonnances  du  premier  concile; 
montrons  nous-mêmes  une  égale  docilité  à 
toutes  les  décisions  de  la  sainte  Eglise.  Saint 
Jacques,  mourant,  conjure  le  Seigneur  du 
pardonner  à  ses  bourreaux.  Ayons  aussi  cette 
charité  généreuse  qui  pardonne  aux  plus 
mortels  ennemis. 

Le  plus  infâme  des  tyrans  se  montre  le 
premier  persécuteur  du  christianisme  ;  atta- 
chons-nous de  plus  en  plus  à  une  religion 
qui  n'a  pour  ennemis  que  ce  qu'il  y  a  de 
plus  criminel  parmi  les  hommes. 

O  mon  Dieu,  je  m'attache  pour  toujours 
à  cette  sainte  société  que  vous  avez  vous-, 
même  établie;  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle  :  je  veux  vivre  et 
mourir  dans  son  sein.  Vierge  admirable,  ma. 
consolation  et  mon  soutien,  vous  encou- 
rageâtes les  apôtres  pendant  tout  le  cours 
de  votre  pèlerinage,  animant  leur  charité  par 
l'exemple  de  vos  vertus,  par  la  sainteté  do 
vos  leçons  et  par  la  ferveur  de  vos  prières. 
Soyez  aussi  notre  conseillère,    notre  appui 
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et  notre  avocate  auprès  de  votre  divin  Fils. 
Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  II. 

Non   praeterihit  generatio  haec,   donec    omnia    fiant. 
(Mallh.,  XXIV,  34.) 

Ces  paroles  du  Sauveur  annonçaient  au 
peuple  juif  que  tous  ceux  qui  vivaient  alors 
n'auraient  pas  encore  terminé  leur  carrière 
quand  arriverait  la  destruction  de  Jérusalem 
et  de  son  temple,  qu'il  leur  avait  prédite 
comme  la  punition  de  leur  endurcissement. 
Le  ciel  ne  cessa  pas,  jusqu'à  cette  époque 
désastreuse,  de  manifester  quelque  prodi- 
ges nouveaux  qui  en  était  comme  les  avant- 
coureurs.  Un  jour  de  Pentecôte  on  entendit 
clairement  une  voix  qui  partait  du  sanc- 
tuaire, et  qui  criait:  Sortons,  sortons  d'ici. 
C'était  la  voix  des  anges  protecteurs  de 
Jérusalem  qui  l'abandonnaient.  A  la  fête  des 
tabernacles,  on  vit  arriver  un  pauvre  habi- 
tant de  la  campagne,  qui  tout  à  coup  se  mit 
à  crier  d'une  voix  terrible  au  milieu  de  Jé- 
rusalem :  Malheur  à  la  ville  1  malheur  au 
temple!  voix  de  l'orient  1  voix  de  l'occident  1 
voix  des  quatre  vents!  malheur  au  temple, 
malheur  a  Jérusalem  !  Les  magistrats  le  font 
saisir  et  châtier;  il  ne  laisse  échapper  au- 
cune plainte,  mais  continue  à  crier  sans 
cesse:  malheur!  malheur  !  Le  gouverneur  de 
la  ville  le  fait  flageller  jusqu'au  sang  ;  pas 
une  larme  ne  coule  de  ses  yeux  ;  il  paraît 
comme  insensible  aux  coups  qui  l'accablent, 
et  répète  continuellement  les  mêmes  malé- 
dictions d'un  ton  prophétique.  Sa  voix  ne  fut 
jamais  affaiblie.  Il  se  trouvait  renfermé  dans 
la  ville  de  Jérusalem  pendant  le  siège,  et 
criait  toujours  de  la  môme  manière.  Il  dit 
enfin:  Malheur  h  moi  !  et  h  l'instant  même 
une  pierre  lancée  par   une  machine  le  tua. 

Quand  les  chrétiens  avaient  vu  Jérusalem 
assiégée,  instruits  par  les  apôtres  ils  en 
sortirent  assez  tôt  pour  se  soustraire  aux 
désastres  dont  la  villo  fut  la  victime.  Plu- 
sieurs factions  s'étaient  formées  dans  son 
sein.  La  famine  devint  extrême;  les  habi- 
tants allaient  jusqu'à  fouillerdans  les  égoûts 
pour  se  nourrir  de  ce  qu'ils  y  trouvaient  de 
plus  infect  et  de  plus  dégoûtant.  Une  jeune 
femme  de  qualité,  nommée  Marie,  égorgea 
son  propre  enfant  qui  était  à  la  mamelle,  le 
lit  rôtir,  en  mangea  une  partie,  et  cacha  l'au- 
tre. Les  factieux  attirés  par  l'odeur  de  sa 
chair,  entrent  chez  la  jeune  femme,  et  lui 
demandent  avec  d'horribles  menaces  de  leur 
montrer  la  chair  dont  ils  ont  senti  l'odeur: 
La  voici,  leur  dit-elle,  c'est  la  chair  de  mon 
propre  enfant  ;  j'en  ai  mangé;  mangez-en  à 
votre  tour,  et  ne  soyez  pas  plus  sensibles 
qu'une  mère.  Malgré  la  cruauté  qui  les  ani- 
mait, ils  sortirent  de  cette  maison,  saisis 
d'horreur  et  d'épouvante. 

Les  Romains,  après  un  siège  long  et  dé- 
sastreux, se  rendirent  enfin  maîtres  de  Jé- 
rusalem. Titus  avait  donné  des  ordres  pour 
<jue  l'on  épargnât  le  temple  comme  étant  la 
merveille  de  l'univers;  mais,  dit  l'historien 
Josèphe,  un  soldat,  poussé  sans  doute  par 
une  inspiration  diviue,  y  mit  le  feu,  et  il 


ne  fut  plus  possible  de  l'éteindre.  Tout  ce 
qui  se  trouvait  dans  la  ville  fut  mis  à  feu  et 
à  sang.  Onze  cent  mille  habitants  périrent 
durant  le  siège  :  juste  punition  que  s'étaient 
attirée  ceux  qui  avaient  dit,  en  parlant  du 
Messie  :  Que  son  sang  retombe  sur  nous  et 
sur  nos  enfants.  [Matlh.,  XXVII ,  25.)  Ceux 
des  Juifs  qui  ne  trouvèrent  pas  la  mort  dans 
cette  atfreuse  calamité,  commencèrent  dès 
lors  à  se  voir  dispersés  par  le  monde,  et  à 
subir  cette  désolation  prédite  par  Daniel,  et 
qui  devait  durer  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Domitien  futanimécontre  le  christianisme 
des  mêmes  sentiments  de  fureur  qu'avait 
eus  Néron  dont  il  avait  les  vices.  Les  chré- 
tiens s'étaient  préparés  à  tout  par  un  redou- 
blement de  ferveur.  Domitien  fit  mettre  à 
mort  le  consul  Flavius  Clément,  et  bannit 
son  épouse  Flavie  Domitille  ,  quoique  ses 
cousins  germains  Nérée  et  Aquillée,  leurs 
esclaves,  eurent  la  tête  tranchée  après  divers 
genres  de  tourments. 

Saint  Jean,  le  disciplebien-aimé,  futamené 
à  Rome  par  ses  ordres,  et  plongé  dans  une 
chaudière  d'huile  bouillante  ;  mais  loin  d'en 
ressentir  aucun  mal,  il  en  sortit  plus  vigou- 
reux qu'il  n'y  était  entré.  Une  église  qui 
fut  bâtie  dès  lors  près  de  la  porte  Latine,  at- 
teste encore  aujourd'hui  ce  prodige.  On  re- 
légua le  saint  apôtre  à  Pathmos,  une  des 
îles  de  la  mer  Egée.  C'est  là  qu'il  écrivit 
son  Apocalypse,  où  il  prédit  les  événements 
à  venir,  la  ruine  de  l'idolâtrie  et  le  triomphe 
de  l'Eglise.  Api  es  la  mort  du  tyran,  il  revint 
à  Ephèse,  d'où  il  gouvernait  toutes  les  égli- 
ses d'Asie.  C'est  dans  cette  ville  qu'il  écrivit 
son  Evangile,  pour  établir  la  divinité  do 
Jésus-Christ,  qu'avaient  osé  attaquer  cer- 
tains hérétiques  de  ce  temps- là.  Il  y  écrivit 
aussi  ses  trois  Epîtres  qui  respirent  toutes 
cette  pure  charité  qu'il  avait  puisée  dans  la 
dernière  cène,  en  reposant  s-ur  le  cœur  de 
son  divin  maître.  Le  saint  vieillard  avait 
eonfié  à  un  des  évêques  d'Asie  un  jeune 
homme  d'un  très-ne!  extérieur  et  d'un  es- 
prit très-pénétrant.  Quand  l'évêque  lui  eut 
conféré  les  sacrements  de  baptême,  de  con- 
firmation et  d'Eucharistie,  il  lui  laissa  mal- 
heureusement trop  de  liberté.  Le  jeune 
homme  en  abusa;  il  fit  connaissance  et  se 
lia  avec  des  libertins  qui  ne  tardèrent  pas  à 
l'entraîner  dans  tous  les  excès:  il  en  vint 
même  jusqu'à  se  faire  le  chef  d'une  bande 
de  voleurs.  Le  saint  apôtre  étant  allé  en  de- 
mander des  nouvelles  à  celui  qu'il  en  avait 
chargé,  apprit  avec  la  plus  amère  douleur 
ce  qu'il  était  devenu.  Il  le  poursuivit  dans 
les  bois  et  sur  les  montagnes,  jusqu'à  ce 
qu'il  l'eût  atteint;  il  le  ramena  avec  lui,  lui 
tit  sentir  la  honte  de  sa  conduite  ,  le  con- 
vertit et  le  réconcilia  avec  Dieu  par  la  grâce 
de  l'absolution. 

Tout  ce  qui  regarde  le  saint  apôtre  inté- 
resse la  piété.  Le  disciple  bien-aimé  n'avait 
point  une  vieillesse  sombre  et  chagrine.  Un 
chasseur  le  vit  un  jour,  qui  s'amusait  à  ca- 
resser une  perdrix  qu'il  avait  apprivoisée, 
et  il  lui  en  témoigna  son  étonnement  :  Vous 
ne  pourriez  pas,  lui  dit  le  saint  apôtre,  tenir 
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toujours  votre  arc  bandé,  il  en  est  de  même 
de  l'esprit  de  l'homme  qui  a  nécessairement 
besoin  de  quelque  relâche. 

Cet  admirable  vieillard,  accablé  sous  le 
poids  des  années,  se  vit  dans  l'impossibilité, 
a  la  fin,  de  se  transporter  dans  l'assemblée 
des  fidèles,  maison  l'y  portait;  il  répétait 
continuellement  à  ses  chers  fils  spirituels  ce 
langage  du  saint  amour  :  Mes  petits  enfants, 
aimez-vous  les  uns  les  autres.  On  lui  témoi- 
gna de  la  surprise  de  cette  continuelle  répé- 
tition, mais  il  s'en  justifia  en  disant  :  C'est  le 
précepte  du  Seigneur,  et  si  vous  l'accomplis- 
sez, cela  suffit.  Paroles  dignes  de  Jésus-Christ 
même,  dit  à  cette  occasion  saint  Jérôme.  Il 
mourut  paisiblement,  âgé  de  plus  de  cent 
ans. 

Après  le  martyre  de  saint  Pierre,  dont 
nous  avons  parlé  dans  la  dernière  instruc- 
tion, l'Eglise  fut  gouvernée  successivement 
par  saint  Lin,  par  saint  Clet,  puis  par  saint 
Clément.  Sous  le  pontificat  de  ce  dernier, 
il  y  eut  dans  l'Eglise  de  Coryntheun  schisme 
déplorable.  Des  séculiers  s'élevèrent  contre 
les  prêtres  et  en  firent  injustement  déposer 
<|uelques-uns.  Saint  Clément  écrivit  aux 
Corinthiens  une  lettre  touchante,  où  il  leur 
reproche,  sur  le  ton  le  plus  paternel,  d'avoir 
dégénéré  de  celte  ferveur  primitive  que  leur 
avait  inspirée  le  grand  apôtre.  Dans  ce  temps- 
là,  leur  dit-il,  vous  étiez  soumis  à  vos  pas- 
teurs, vous  honoriez  vos  anciens,  vous  don- 
niez aux  jeunes  gens  des  exemples  d'honnê- 
teté et  de  modestie,  vous  recommandiez  aux 
personnes  du  sexe  la  pureté  et  la  réserve; 
vous  étiez  humbles,  désintéressés,  avides 
d'entendre  la  parole  sainte  et  de  la  mettre 
en  pratique.  Alors  votre  conscience  était  en 
paix;  vous  étendiez  vers  le  Dieu  tout-puis- 
sant vos  mains  p'ires  pour  obtenir  le  pardon 
des  fautes  qui  échappaient  à  votre  fragilité. 
La  charité  vous  faisait  prier  pour  le  salut  de 
vos  frères;  vous  étiez  sincères,  innocents, 
sans  malice,  sans  aucun  ressentiment.  Point 
de  division  parmi  vous,  vous  pleuriez  les 
péchés  du  prochain,  comme  s'ils  eussent  été 
les  vôtres.  Nous  en  avons  connu  parmi  vous 
qui  ont  poussé  la  charité  jusqu'à  se  vendre 
comme  esclaves,  afin  d'affranchir  leurs  frères 
de  la  servitude.  Vous  étiez  disposés  à  toutes 
espèces  de  bonnes  œuvres.  Mais  maintenant, 
hélas  1  la  jalousie,  les  disputes,  le  désordre 
régnent  parmi  vous.  N'avez-vous  donc  pas 
tous  le  même  Dieu,  le  même  Christ,  le  même 
esprit  de  grâce,  la  même  vocation  céleste? 
Vos  divisions  en  ont  perverti  plusieurs; 
elles  en  ont  découragé  d'autres,  et  nous  ont 
plongés  nous-mêmes  dans  l'affliction. 

Celte  lettre  éteignit  le  schisme  qui  déchi- 
rait Corinlhe.  Heureux  siècle  que  celui  où 
une  simple  épître  du  premier  pasteur  était 
couronnée  par  un  tel  succès  1  Heureux,  puis- 
je  ajouter,  si  tous  les  Cléments  obtenaient 
les  mêmes  résultats  quand  ils  parlent  aux 
fidèles  que  Dieu  a  placés  sous  leur  houlette  1 
Ah!  s'il  en  était  ainsi,  je  pourrais  répondre 
du  salut  de  tous  les  habitants  de  cette  ville 
et  du  diocèse. 
Saint  Evariste  succéda  à  saint  Clément,  qui 
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avait  terminé  sa  carrière  par  un  glorieux 
martyre.  Ce  fut  sous  le  pontificat  de  saint 
Evariste  qu'arriva  la  troisième  persécution. 
Trajan  régnait  alors;  il  avait  de  grandes 
qualités,  mais  elles  étaient  ternies  par  de 
grands  vices  ;  il  ne  pouvait  guère  en  être 
autrement  dans  le  paganisme.  Si  Trajan  ne 
fit  pas  de  nouvelles  lois  contre  les  chrétiens, 
il  maintint  celles  de  ses  prédécesseurs.  Pline 
lui  avait  écrit  de  la  Bilhynie  dont  il  était 
gouverneur,  pour  savoir  la  conduite  qu'il 
devait  tenir  à  l'égard  des  disciples  du  Christ. 
Il  avouait  que  leur  vie  était  irréprochable; 
il  ajoutait  qu'ils  étaient  en  si  grand  nombre, 
qu'à  son  arrivée  enBithynie,  les  temples  des 
dieux  étaient  presque  déserts  ,  de  sorte  que 
l'on  trouvait  à  peine  quelqu'un  pour  ache- 
ter les  victimes.  Trajan  répondit  que  sans  re- 
chercher les  chrétiens,  il  fallait  punir  de  mort 
ceux  qui  étaient  dénoncés  et  confessaient 
qu'ils  appartenaient  à  cette  religion  (an  106). 
Que  la  justice  des  hommes  est  défectueuse, 
quand  ce  n'est  pas  la  vraie  foi  qui  la  guide  1 
Si  c'est  un  crime  que  d'être  chrétien,  pour- 
quoi ne  pas  les  rechercher?  et  si  l'on  peut 
appartenir  à  cette  religion,  sans  crime,  pour- 
quoi en  punir  la  profession? 

Une  des  victimes  de  Trajan  fut  saint  Si- 
méon,  évêque  de  Jérusalem;  il  était  alors 
âgé  de  cent  vingt  ans,  et  sa  naissance  avait 
précédé  de  quelques  années  celle  du  Sau- 
veur dont  il  était  parent  selon  la  chair.  Tous 
les  spectateurs  furent  frappés  du  courage 
qu'il  montra  dans  les  tourments  qu'on  lui 
fit  souffrir,  et  qui  se  terminèrent  par  le  sup- 
plice de  la  croix. 

Trajan,  allant  combattre  les  Perses,  passa 
par  la  ville  d'Antioche,  dont  saint  Ignace 
était  évêque;  l'empereur  le  fit  comparaître 
devant  lui,  et  lui  reprocha  de  violer  ses  or- 
dres par  la  religion  à  laquelle  il  s'était  atta- 
ché et  qu'il  prêchait  aux  autres;  il  l'appela 
mauvais  démon.  Un  colloque  très-animé  s'é- 
tablit entre  Ignace  et  Trajan,  et  comme  le 
saint  évêque  défendait  vivement  la  cause  do 
Jésus-Christ  contre  l'idolâtrie  :  Nous  ordon- 
nons, dit  Trajan,  qu'Ignace,  qui  se  glorifie 
de  porter  en  lui  Je  crucifié,  soit  conduit  en- 
chaîné à  Rome,  et  exposé  aux  bêtes  pour 
servir  de  spectacle  au  peuple.  Saint  Ignace 
remercia  le  Seigeur  qui  lui  accordait  le 
même  honneur  qu'à  saint  Paul  ;  il  se  mit 
lui-même  dans  les  chaînes,  et  pria  pour  l'E- 
glise avec  larmes.  A  Smyrne,  il  reçut  la  vi- 
site de  Polycarpe,  qui  était,  comme  lui,  dis- 
ciple de  saint  Jean  ;  puis  vinrent  les  députés 
des  églises  voisines.  Il  les  conjura  de  prier 
pour  lui  afin  qu'il  consommât  saintement 
son  sacrifice.  Il  écrivit  de  là  aux  chrétiens 
de  Home,  pour  les  détourner  d'empêcher  sa 
mort.  Cette  lettre  est  un  modèle  de  foi,  de 
courage  et  d'amour  pour  Jésus-Christ. 

Au  bruit  de  son  arrivée  (an  107),  les  fidèles 
de  Rome  vinrent  en  foule  au-devant  de  lui. 
Ils  étaient  tout  à  la  fois  joyeux  et  affligés  : 
joyeux  de  voir  ce  modèle  de  verlus  et  de 
sainteté,  tristes  en  pensant  au  genre  de  mort 
qui  allait  bientôt  l'enlever  à  l'Eglise.  Il  dé- 
tourna de  nouvf?au  les  chrétiens  de  la  pensée 
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qu'ils  miraient  eue  d'intercéder  pour  lui.  Ils 
se  soumirent  :  tous  se  prosternèrent  à  ge- 
noux pendant  que  le  saint  martyr  adressait 
à  haute  voix  au  Seigneur  des  prières  ferven- 
tes pour  obtenir  la  cessation  de  la  persécution 
et  l'union  persévérante  de  tous  les  fidèles. 
Après  qu'il  eut  fait  cette  prière,  il  fut  con- 
duit dans  l'amphithéâtre  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  le  Colysée.  Toute  la  ville  était 
accourue  à  ce  spectacle.  Le  saint  martyr,  dès 
les  premiers  pas  qu'il  fit  dans  l'amphithéâ- 
tre,  entendit  les  rugissements  affreux  des 
lions;  il  n'en  fut  point  effrayé  :  le  courage, 
la  dignité,  une  joie  modeste  se  peignaient 
sur  son  visage.  Il  exprima  encore  à  haute 
voix  le  désir  ardent  qu'il  avait  de  mourir 
pour  Jésus-Christ;  il  parlait  encore,  lorsque 
deux  lions  se  précipitèrent  sur  lui  et  le  dé- 
vorèrent; il  ne  resta  de  son  corps  que  les 
plus  gros  ossements  qui  furent  recueillis 
avec  respect  et  portés  à  Anlioche,  comme  un 
trésor  d  un  prix  inestimable.  Ils  ont  été  de- 
puis transportés  dans  l'église  de  Saint-Clé- 
ment, à  Rome,  dans  le  voisinage  du  Colysée. 
Les  témoins  du  martyre  d'Ignace  disent 
qu'ils  passèrent  la  nuit  à  genoux  dans  les 
larmes  et  la  prière  pour  obtenir  de  Jésus- 
Christ  le  soutien  de  leur  courage;  ils  ajou- 
tent que  saint  Ignace  leur  apparut  tout  res- 
plendissant de  gloire,  et  qu'ils  s'assemblè- 
rent tous  les  ans  pour  célébrer  l'anniversaire 
de  son  martyre. 

Le  christianisme  n'était  pas  seulement  dé- 
fendu par  le  sang  de  ces  généreux  témoins 
qui  donnaient  leur  vie  pour  leur  foi,  mais 
par  les  plus  savantes  apologies  (an  150).  La 
plus  ancienne  de  celles  qui  nous  soient,  par- 
venues fut  composée  par  saint  Justin,  qui 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans  avait  suivi  la 
philosophie  païenne.  Un  examen  sérieux, 
l'étude  des  livres  saints  et  l'intrépidité  des 
martyrs  l'avaient  décidé  à  embrasser  la  fol 
chrétienne.  Il  eut  le  courage  de  placer  son 
nom  en  tête  de  son  apologie  et  de  l'adresser 
à  l'empereur  Antonin  et  à  ses  deux  fils, 
Marc-Aurèle  et  Commode.  Il  les  prie  de  ne 
pas  juger  les  chrétiens  d'après  leur  nom, 
mais  d'après  leurs  actions.  II  leur  porte  le 
défi  de  trouver  aucun  crime  dans  la  vie  des 
disciples  du  Christ.  Il  analyse  leur  croyance, 
met  en  parallèle  la  perfection  de  leur  con- 
duite actuelle  avec  celle  qu'ils  tenaient  lors- 
qu'ils étaient  encore  païens  :  il  les  montre 
chastes,  désintéressés,  généreux,  soumis  aux 
puissances  de  la  terre.  Il  passe  en  revue  les 
prophéties;  mais  il  s'appesantit  particulière- 
ment sur  celles  qui  regardent  la  ruine  de 
Jérusalem,  la  vocation  des  gentils  et  la  dis- 
persion des  Juifs  dans  le  monde.  De  l'ac- 
complissement de  ces  dernières  prophéties, 
il  en  conclut  la  vérité  de  celles  qui  regardent 
le  dernier  avènement  de  Jésus-Christ.  Enfin 
il  fait  le  détail  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
les  assemblées  chrétiennes  où  l'on  se  ren- 
dait pour  assister  au  saint  sacrifice  et  aux 
instructions  des  pasteurs.  Il  eut  le  bonheur 
desceller  de  son  sang  le  témoignage  public 
qu'il  avait  rendu  à  la  religion  chrétienne. 

L'Eglise  allait  toujours  en  multipliant  sei» 


conquêtes  (an  166);  elle  s'étendait  non-seu- 
lement en  Orient,  dans  la  Palestine,  la  Syrie, 
l'Egypte,  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce;  mais 
dans  l'Occident,  en  Italie,  dans  les  Gaules, 
l'Espagne,  l'Afrique,  la  Germanie,  la  Grande- 
Bretagne.  Elle  avait  pénétré  hors  de  l'em- 
pire, dans  l'Arménie,  la  Perse,  les  Indes, 
chez  les  Sarmates,  les  Daces,  les  Scythes, 
les  Maures,  les  Gétules,  et  jusqu'aux  îles  les 
plus  inconnues.  Partout  elle  se  fécondait  par 
le  sang  de  ses  martyrs. 

Marc-Aurèle,  trompé  par  d'odieuses  ca- 
lomnies, fit  exercer  contre  elle  les  plus  atro- 
ces cruautés.  Félicité,  dame  romaine,  fut 
martyrisée  avec  ses  sept  fils.  Les  martyrs  de 
Srayrne  montrèrent  une  intrépidité  qui  ne 
se  démentit  jamais  sous  les  coups  de  fouet 
et  de  verges,  au  milieu  des  flammes  et  sous 
les  dents  des  bêtes  féroces.  On  fut  frappé 
surtout  du  courage  du  jeune  Germanicus, 
qui  fut  livré  à  un  lion  qui  le  mit  en  pièces. 

Saint  Polycarpe  fut  saisi  et  conduit  dans 
l'amphithéâtre  ;  on  l'engagea,  s'il  voulait  ob- 
tenir sa  grâce,  à  maudire  le  Christ  :  Il  y  a 
quatre-vingt-six  ans  que  je  le  sers,  répondit- 
il,  et  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  ;  comment 
pourrais-je  blasphémer  contre  mon  Roi  qui 
m'a  sauvé.  Comme  on  le  menaçait  de  le 
brûler  vif:  Vous  ne  connaissez  pas,  dit-il, 
le  feu  éternel  qui  est  réservé  aux  impies; 
faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira.  L'allé- 
gresse et  la  confiance  étaient  peintes  sur  ce 
visage  vénérable.  Le  peuple  demanda^u'il  fût 
brûlé  vif,  comme  étant  l'ennemi  des  dieux. 
La  sentence  fut  prononcée  et  la  foule  alla 
chercher  du  bois  pour  construire  le  bûcher. 
Le  saint  ôta  sa  ceinture,  quitta  ses  vêtements 
et  monta  sur  le  bûcher.  Comme  on  allait,  se- 
lon l'usage,  l'y  attacher  avec  des  chaînes  : 
Laissez-moi ,  dit-il  ;  celui  qui  me  donne  la 
force  de  souffrir  me  fera  demeurer  ferme 
sans  le  secours  de  vos  liens.  On  se  con- 
tenta donc  de  lui  attacher  les  mains  derrière 
le  dos.  Alors,  avec  les  expressions  les  plus 
vives  et  les  plus  touchantes,  il  remercia 
Dieu  des  tourments  qu'il  allait  souffrir  et  du 
calice  d'amertume  qu'il  allait  boire  après 
son  divin  Rédempteur,  et  il  s'offrit  généreu- 
sement à  lui  comme  une  victime.  Quand  sa 
prière  fut  finie,  on  alluma  le  bûcher.  La 
flamme  forma  autour  de  lui  comme  une  es- 
pèce de  voûte  majestueuse  représentant  la 
voile  d'un  navire  enflée  par  le  vent.  Ainsi 
le  feu  ne  l'atteignit  point.  Du  lieu  où  il  était 
placé  sortait  une  odeur  semblable  à  celle 
d'un  parfum  délicieux.  Comme  la  flamme  le 
respectait  toujours,  un  licteur  s'approcha  et 
lui  perça  le  cœur  avec  un«  épée.  Il  sortit  à 
l'instant  même  de  sa  blessure  un  torrent  de 
sang  qui  éteignit  toute  la  flamme. 

Celle  histoire  a  été  écrite  par  les  témoins 
oculaires  de  son  martyre.  Les  païens  tirent 
brûler  son  corps,  de  peur,  disaient-ils,  que 
les  chrétiens  ne  l'adorassent.  Nous  retirâmes 
du  feu,  disent  les  témoins  oculaires,  les  os- 
sements du  saint  martyr;  ils  avaient  à  nos 
yeux  plus  de  prix  que  l'or  et  les  pierreries, 
et  nous  les  plaçâmes  dans  un  lieu  convena- 
ble où  tous  les  ans  nous  nous  rassemblerons 
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pour  célébrer  son  triomphe,  afin  que  ceux 
qui  viendront  auprès  de  ces  dépouilles  sa- 
créessoient  excités  à  se  préparer  au  combat. 
On  voit  ici  le  motif  qui  portait  les  premiers 
fidèles  à  honorer  les  reliques  des  saints. 

La  destruction  de  Jérusalem  et  de  son 
temple,  ainsi  que  la  dispersion  des  Juifs, 
sont  autant  de  preuves  de  la  divinité  de  ce- 
lui qui  les  avait  si  clairement  prédites.  Le 
miracle  opéré  en  faveur  de  saint  Jean  ,  qui 
sort  plus  vigoureux  d'une  chaudière  d'huile 
bouillante,  annonce  la  protection  spéciale 
dont  le  ciel  favorise  les  cœurs  purs.  La  douce 
et  paisible  vieillesse  de  ce  bien-aimé  disci- 
ple, son  zèle,  sa  charité,  la  sérénité  de  son 
front  nous  prouvent  que  rien  n'est  plus  ai- 
mable aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes  que 
la  véritable  vertu.  La  docilité  des  Corin- 
thiens aux  leçons  de  saint  Clément  nous  fait 
regretter  l'opposition  des  chrétiens  de  nos 
jours  aux  leçons  de  leurs  pasteurs.  Les  per- 
sécutions qui  continuent  sous  le  règne  de 
Trajan,  qui  avait  d'ailleurs  tant  d'excellentes 
qualités,  nous  montrent  tout  ce  qui  manque 
à  un  homme  qui  est  privé  de  la  foi  qui  seule 
inspire  la  véritable  équité,  et  une  clémence 
incontestable.  Dans  saint  Siméon  périt  le 
dernier  des  hommes  qui  avaient  vu  le  Sau- 
veur et  ses  miracles.  La  Providence  prolon- 
gea la  carrière  de  ces  témoins  fidèles  aussi 
longtemps  que  leur  présence  fut  nécessaire 
à  son  Eglise.  Le  courage  que  montrent  saint 
Ignace  et  saint  Polji  carpe  prouvé  que  l'homme 
le  plus  faible  est  capable  du  plus  grand  hé- 
roïsme quand  le  ciel  le  soutient. 

Grand  Dieu!  ce  que  vous  exigez  de  nous 
n'est  rien,  en  comparaison  de  ce  que  vous 
avez  demandé  à  ces  héros  de  la  foi.  Inspirez- 
nous  une  honte  salutaire,  de  ce  que  nous 
faisons  si  peu,  après  de  si  grands  exemples 
de  générosité  et  de  dévouement.  Donnez- 
nous  une  ardeur  toute  nouvelle  ,  quand  il 
est  question  de  manifester  notre  loi  et  de 
soutenir  les  intérêts  de  votre  gloire.  C'est 
par  votre  intercession,  Vierge  sainte,  que 
nous  obtiendrons  cette  faveur  de  ce  Fils  ado- 
rable dout  vous  partageAtes  sur  le  Calvaire 
les  immenses  douleurs,  et  dont  vous  parta- 
gez maintena  t  dans  le  ciel  l'inénarrable 
gloire. 

DISCOURS  III. 

Ornte  pro  ^ersequenlibus  et  caluinnianlibos  vos. 
(Matlk.,  V,-  <.) 

Un  «Kénement  miraculeux  vint,  tout  à 
coup  (an  ilk),  sinon  arrêter,  du  moins- ra- 
lentir la  fureur  de  la  persécution  contre  les 
chrétiens.  L'empereur  .Marc-Aurèle  faisait 
la  guerre  aux  Sarmaies  et  autres  peuples  de 
la  Germanie,  et  l'armée  romaine  se  trouvait 
engagée  dans  les  montagnes  arides  de  la 
Bohême;  elle  était  enveloppée  par  les  bar- 
bares qui  étaient  beaucoup  plus  nombreux; 
la  chaleur  était  excessive,  et  l'on  n'avait  pas 
une  seule  goutte  d'eau  pour  se  désaltérer. 
Les  soldats  chrétiens,  dans  cette  extrémité  , 
se  jettent  à  genoux  pour  demander  de  la 
pluie,  et  aussitôt  elle  tombe  avec  abondance 
du  coté  des  Romains,  qui  la  reçoivent  dans 


la  bouche  ou  dans  leurs  casques,  tandis 
qu'une  grêle  effroyable  écrase  les  bataillons 
ennemis.  La  victoire  de  Marc-Aurèle  fut 
bientôt  complète;  toute  l'armée  regarda  cet 
événement  comme  un  prodige  ,  ainsi  que 
l'atteste  une  lettre  de  l'empereur  lui-même 
au  sénat.  Ce  fait  fut  retracé  sur  la  colonne 
Antonine,  qui  se  voit  encore  aujourd'hui  à 
Rome. 

Trois  ans  après  (an  177),  néanmoins,  la  per- 
sécution se  ralluma  encore,  surtout  dans  la 
ville  de  Lyon.  On  croit  que  la  foi  avait  été 
portée  dans  les  Gaules  par  saint  Trophyme 
qu'y  avait  envoyé  saint  Pierre,  et  qui  était 
venu  se  fixer  à  Arles.  De  là  elle  passa  rapi- 
dement dans  les  provinces  voisines.  Les 
païens,  furieux  des  progrès  rapides  du  chris- 
tianisme, imputaient  aux  chrétiens  les  cri- 
mes les  plus  airoces.  Partout  où  ils  se  mon- 
traient, ils  étaient  insultés,  frappés,  pour- 
suivis à  coups  de  pierres.  Les  magistrats 
citent  les  chrétiens  devant  leurs  tribunaux: 
et  ceux-ci  confessent  leur  foi  avec  intrépi- 
dité. Un  jeune  chrétien  nommé  Epagathe, 
voyant  l'injuste  rigueur  dont  on  usait  en- 
vers eux,  iit  ouvertement  éclater  son  indi- 
gnation. Sa  vie  était  pure  et  austère,  quoi- 
qu'il fût  dans  l'âge  des  passions,  et  son  zèle 
pour  le  salut  de  ses  frères  était  admirable. 
Il  défendit  les  accusés  avec  tant  de  force, 
qu'on  lui  donna  le  nom  d'avocat  des  chré- 
tiens. Il  inspira  du  courage  à  tous,  et  fut 
arrêté  et  mis  au  rang  des  autres.  On  avait 
également  saisi  saint  Pothin,  premier  évêque 
de  Lyon.  Il  était  accablé  de  vieillesse  :  cum- 
me  il  ne  pouvait  marcher,  les  soldats  le  por- 
tèrent au  tribunal;  il  était  suivi  de  la  popu- 
lace qui  l'accablait  d'injures,  croyant  en  cela 
honorer  ses  dieux.  Quand  Pothin  fut  en  pré- 
sence du  président  :  Dis-moi  que!  est  ton 
Dieu,  lui  dit  celui-ci  ?  Tu  le  connaîtras,  ré- 
pondit le  saint  vieillard,  quand  tu  seras 
digne  de  le  connaître.  Aussitôt,  on  le  traîne 
avec  violence,  et  on  le  meurtrit  de  coups.  Il 
est  ensuite  jeté  dans  une  étroite  prison  que 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  bâtiment 
dit  de  l'Antiquaille.  C'est  là  qu'il  rendit  le 
dernier  soupir. 

Dans  la  même  persécution  souffrirent  aussi 
Sanctus,  diacre,  Maturus,  néophyte,  Attalus 
et  une  jeune  esclave  nommée  Blandine. 
Celle-ci  lassa  tous  ses  bourreaux,  et  lorsque 
ses  forces  étaient  sur  le  point  de  l'abandon- 
ner, elle  retrouvait  sa  vigueur  en  pronon- 
çant ces  paroles  :  Je  suis  chrétienne;  il  ne 
se  fait  aucun  mal  parmi  nous.  A  toutes  les 
questions  qu'on  lui  faisait,  elle  répondait 
toujours,  Je  suis  chrétienne. 

Quand  on  eut  fait  souffrir  au  diacre  Sanc- 
tus les  tortures  les  plus  inouïes,  on  lui  ap- 
pliqua des  lames  de  cuivre  rougies  au  feu 
dans  les  endroils  les  plus  sensibles.  Bientôt 
son  corps  ne  parut  plus  qu'une  masse  in- 
forme. Mais  chose  admirable,  de  nouveaux 
tourments,  contre  toute  attente,  rétablirent 
son  corps  dans  une  santé  parfaite.  Tous  les 
ell'orts  des  bourreaux  ayant  été  jusque-là 
inutiles  pour  ébranler  la  foi  des  martyrs, 
on  mit  leurs  pieds  dans  les  entraves.  C'était 
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une  machine  de  bois  qui  tenait  leurs  jambes 
écartées  avec  un  violent  effort.  Plusieurs 
moururent  dans  ce  tourment  ;  les  autres  n'en 
curent  que  plus  de  forces  pour  de  nouveaux 
combats,  mais  ils  étaient  si  humbles,  qu'ils 
se  plaignaient  quand  on  leur  donnait  le  nom 
de  martyrs,  disant  que  celte  qualité  ne  con- 
venait qu'à  ceux  qui  avaient  achevé  leur 
course,  et  ils  demandaient  avec  larmes  que 
l'on  priât  pour  eux,  afin  qu'ils  soutinssent 
la  lutte  jusqu'à  la  tin.  Pleins  de  charité,  ils 
pardonnaient  à  tous  leurs  ennemis,  et  de- 
mandaient ardemment  leur  conversion.  Ils 
obtinrent  par  la  ferveur  de  leurs  prières  le 
retour  de  ceux  que  la  crainte  des  tourments 
avait  rendus  infidèles.  Car  ces  chrétiens  trop 
faibles  d'abord,  se  montrèrent  ensuite  intré- 
pides dans  la  confession  de  leur  foi.  Ils  y 
fuient  aussi  encouragés  par  un  médecin  de 
Phrygie  nommé  Alexandre  qui,  par  mille 
signes,  s'efforçait  de  les  affermir,  et  parais- 
sait comme  dans  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment par  la  crainte  de  leur  rechute  II  fut 
mis  lui-même  au  rang  des  martyrs,  et  con- 
damné aux  hôtes.  Après  quelques  jours  de 
prison,  les  saints  subirent  divers  genres  de 
supplices.  Maturus,  Sanctus,  Blandine  et  Al- 
talus  furent  destinés  à  ('amphithéâtre  pour 
servir  de  divertissement  au  peuple.  Après 
toute  espèce  de  tortures,  on  les  exposa  aux 
hôtes.  Elles  ne  parurent  pas  encore  assez 
furieuses  au  gré  du  peuple  qui  demanda  que 
l'on  fît  asseoir  Maturus  et  Sanctus  dans  une 
chaise  rougie  au  feu.  Comme  ils  respiraient 
encore,  on  les  égorgea  l'un  et  l'autre.  Blan- 
dine qui  fut  attachée  par  les  bras  à  un  poteau, 
rappelait  aux  autres  martyrs  l'image  de 
Jésus-Christ  crucifié,  et  servait  à  ranimer 
leur  courage.  Les  bêtes  n'ayant  pas  osé  la 
loucher  ce  jour-là,  on  la  réserva  pour  un 
autre  jour.  Mais  on  fil  paraître  Attalus  avec 
.cet  éeriteau  :  C'est  ici  Altalus  le  chrétien. 
Connue  on  apprit  qu'il  était  Romain,  on  le 
ramena  en  prison  jusqu'à  ce  qu'on  eût  ap- 
pris de  l'empereur  ce  qu'on  en  devait  faire, 
il  tit  répondre  qu'il  fallait  livrer  à  la  mort 
tous  ceux  qui  persisteraient  dans  leur  foi. 
Tous  furent  inébranlables,  et  leur  sentence 
fut  prononcée  :  Alexandre  et  Atlalus  après 
diverses  tortures  furent  égorgés.  Blandine 
fut  la  dernière,  avec  un  jeune  homme  de 
quinze  ans  nommé  Ponticus.  On  leur  fit  en- 
durer toute  esj  èce  de  tourments  sans  égard 
pour  l'âge  de  l'un  ni  pour  le  sexe  de  l'autre. 
Ponticus  ayant  cessé  de  vivre,  Blandine  fut 
renfermée  dans  un  filet,  et  exposée  à  un 
taureau  furieux  qui  la  secoua  longtemps; 
elle  se  soutenait  dans  ses  douleurs  par  l'es- 
pérance de  la  vie  éternelle.  Enfin,  connue 
une  victime  pure,  elle  fut  égorgée. 

La  ra^e  (les  bourreaux  n'étant  poilu  en- 
core satisfaite  s'exerça  contre  les  cadavres 
des  martyrs.  On  les  livra  aux  chiens;  après 
quoi,  leurs  reste.',  furent  brûlés  el  jelés  da'is 
le  Rhône.  Les  martyrs,  en  y  comprenant 
saint  Polhin,  étaient  au^noinhre  de  quarante- 
huit. 

Vers  le  même  temps  souffrirent  saint  Epi- 
pode  et  saint  Alexandre,  Lyonnais,  unis  en- 


semble par  une  tendre  amitié.  Cachés  pen- 
dant quelque  temps  dans  la  maison  d'une 
pauvre  veuve,  ils  furent  ensuite  découvert, 
saisis  et  interrogés  :  ils  avouèrent  hautement 
qu'ils  étaient  chrétiens.  Aussitôt  mille  cla- 
meurs s'élevèrent  contre  eux.  Quoi!  s'écria 
le  juge  en  fureur,  on  ose  encore  violer  les 
édits  de  nos  princes!  A  quoi  donc  ont  servi 
les  tourments  que  nous  avons  fail  souffrir 
aux  autres?  Alexandre  fut  appliqué  à  la  tor- 
ture. Le  juge  dit  à  part  à  Epipode  qui  pa- 
raissait le  plus  faible  :  Ne  vous  obstinez  pas 
à  mourir.  Quittez  le  crucifié  pour  adorer  les 
dieux  que  l'univers  et  nos  empereurs  ado- 
rent. Jouissez  des  plaisirs  de  la  vie  qui  con- 
viennent si  bien  à  votre  âge.  Mais  le  saint 
martyr,  après  avoir  rendu  un  éclatant  témoi- 
gnage à  la  divinité  de  Jésus-Christ,  repoussa 
avec  indignation  l'offre  qu'on  lui  faisait  de 
ces  voluptés  charnelles  gui ,  en  flattant  le 
corps,  donnent  la  mortà  l'âme.  Le  juge  irrité 
le  fit  frapper  à  la  bouche,  à  coups  de  poings. 
On  l'élendit  ensuite  sur  un  chevalet  où  deux 
bourreaux  lui  déchirèrent  des  deux  côtés  les 
flancs  avec  des  ongles  de  fer.  La  cruauté 
était  encore  trop  lente  au  gré  du  peuple  fu- 
rieux: il  demanda  qu'on  lui  livrât  le  martyr 
pour  le  mettre  en  pièces  ;  mais  le  juge  lui  fit 
trancher  la  tête. 

Il  dit  ensuite  à  Alexandre  que  les  tour- 
ments de  son  ami  devaient  lui  avoir  servi  de 
leçon  :  Je  suis  chrétien,  répondit  Alexan- 
dre, et  je  le  serai  toujours.  Le  président  le 
lit  étendre  sur  le  chevalet,  les  jambes  fort 
écartées;  trois  bourreaux  qui  se  relevaient 
tour  à  tour  le  frappaient  sans  cesse  ;  le  saint 
demandait  l'assislance  du  ciel  :  et  comme 
son  courage  ne  se  démenlait  point,  on  le  cru- 
cifia, et  il  mourut  dans  ce  dernier  supplice. 

Vers  le  même  temps  encore,  souffrit  le 
martyre,  dans  la  ville  d'Autun,  un  jeune 
homme  de  qualité  nommé  Symphorien.  Il 
témoigna  un  jour  l'horreur  qu'il  ressentait 
pour  le  culte  que  l'on  rendait  à  la  déesse 
Cybèle.  On  l'amena  devant  le  gouverneur 
qui  lui  demanda  pourquoi  il  avait  refusé 
d'adorer  la  grande  déesse?  Symphorien  : 
Je  suis  chrétien  :je  n'adore  qu'un  seul  Dieu; 
pour  ce  qui  est  l'image  du  démon,  je  suis 
prêt  à  la  mettre  en  pièces.  Le  gouverneur: 
C'est  votre  naissance  qui  vous  inspire  celte 
fierté  et  ce  langage.  Connaissez-vous  les  or- 
donnances sévères  des  empereurs?  Pouvons- 
nous  aller  contre  ce  qu'elles  prescrivent? 
Symphorien  :  Notre  Dieu  a  des  châtiments 
pour  le  péché,  comme  des  récompenses  pour 
la  vertu  ;  je  n'arriverai  au  bonheur  céleste 
qu'en  persévérant  dans  ma  foi.  Alors  on  le 
frappe  de  verges,  et  on  l'envoie  en  prison. 
Quelques  jours  après,  on  lui  offre  des  trésors 
el  une  charge  honorable  s'il  veut  adorer  la 
statue  :  Un  juge,  répond  Symphorien,  ne 
doit  pas  perdre  son  temps  à  des  discours 
inutiles,  ni  tendre  des  pièges  à  l'innocence. 
Je  ne  crains  pas  la  mort.  Notre  vie  est  à 
Dieu  :  pourquoi  lui  refuserais-jc  la  mienne. 
Vos  faveurs  sont  un  poison  sous  une  amorce 
perfide.  Les  biens  de  la  terre  passent;  ceux 
de    l'éternité  demeurent.    Vous   lassez    tua 
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patience,  lui  dit  le  juge  :  si  vous  ne  sacri- 
fiez, vous  mourrez  dans  d  horribles  tour- 
ments. Symphorien  :  Je  ne  crains  que 
Dieu  :  mon  corps  est  à  vous  ;  mais  mon  âme 
ne  vous  appartient  point.  Alors  le  juge 
s'écrie  :  que  le  sacrilège  Symphorien  soit 
égorgé,  pour  venger  les  dieux  et  les  lois. 
Comme  on  le  conduisait  au  supplice,  sa 
mère  qui  en  avait  eu  la  nouvelle  accourut 
promptement  :  et  du  haut  des  murailles, 
elle  lui  criait  :  Mon  fils  Symphorien,  ah  1 
mon  cher  fils  !  courage  I  on  ne  doit  pas  crain- 
dre la  mort  qui  conduit  à  la  vie.  Levez  vos 
yeux  vers  le  ciel,  et  méprisez  des  tourments 
qui  ne  durent  que  quelques  instants.  Si 
vous  êtes  courageux,  votre  supplice  va  être 
changé  en  une  félicté,  éternelle.  O  digne 
mère!  que  sa  foi  était  vivel  O  admirable 
fils,  que  sa  victoire  fut  glorieuse!  s'il  fut 
moissonné  comme  le  lis  des  campagnes,  la 
chute  de  son  corps  annonçait  le  triomphe  et 
la  gloire  de  son  âme. 

Vers  le  même  temps,  Tertullien,  prêtre  de 
Carthage,  publia  en  latin  une  apologie  re- 
marquable du  christianisme.  Il  s'y  plaint  de 
ce  que  contre  toutes  les  lois,  on  condamne 
les  chrétiens  sans  les  entendre  ;  il  fait  tou- 
cher au  doigt  l'indécence  du  culte  que  l'on 
rend  aux  fausses  divinités;  il  prouve  que 
l'idée  d'un  Dieu  est  dans  le  cœur  de  tous  les 
hommes,  puisque  les  païens  eux-mêmes, 
dans  les  dangers  s'écrient  :  Bon  Dieu  I  grand 
Dieu  1  ce  qui  est,  dit-il,  le  témoignage  d'une 
âme  naturellement  chrétienne.  Il  rappelle 
les  prophéties  dont  l'authenticité  ne  saurait 
être  contestée,  et  leur  accomplissement  fidèle 
qui  prouve  qu'elles  sont  divines,  et  qui  ga- 
rantit la  vérité  de  celles  qui  doivent  s'ac- 
complir. Il  fait  remarquer  le  châtiment  sen- 
sible des  Juifs  dispersés  par  le  monde,  sans 
lois,  sans  magistrats,  sans  patrie.  Il  établit 
ensuite  la  divinité  de  Jésus-Christ  sur  des 
miracles  si  frappants,  que  leur  relation  en- 
voyée par  Pilate  à  Tibère  fut  déposée  dans 
les  archives  de  Rome,  et  que  Tibère  aurait 
cru  en  Jésus-Christ,  si  l'on  pouvait  associer 
cette  foi  avec  la  vie  infâme  qu'il  menait. 
L'apologiste  parle  ensuite  des  prières  que 
les  chrétiens  faisaient  [tour  les  empereurs, 
de  la  fidélité  que  leur  religion  leur  prescrit 
envers  eux  en  tout  ce  qui  n'est  pas  contraire 
à  la  loi  divine;  de  la  patience  qu'ils  mon- 
traient dans  les  persécutions  qu'on  leur  fai- 
sait souffrir,  bien  qu'ils  fussent  assez  forts 
pour  opposer  une  résistance  victorieuse  à 
tant  d'injustices.  Nous  n'existons  que  depuis 
hier,  dit-il,  et  déjà  nous  remplissons  vos 
villes,  vos  places  fortes,  vos  bourgades,  vos 
armées,  le  palais  et  le  sénat  ;  nous  ne  vous 
laissons  que  vos  temples.  Nous  pourrions 
vendre  bien  cher  notre  vie,  si  notre  maxime 
n'était  pas  de  souffrir  la  mort  plutôt  que  de 
la  donner.  Il  nous  suffirait,  pour  nous  ven- 
ger, d'abandonner  votre  empire,  et  vous  ;  e- 
riez  épouvantés  de  votre  solitude. 

Il  parle  de  l'union  des  chrétiens  entre  eux, 
de  la  sainteté  des  prêtres,  de  l'abondance  des 
aumônes  volontaires,  du  soin  que  l'on  a  des 
pauvres,  des  veuve?,  des  orphelins.  Vous  di- 


tes vous-mêmes  :  Voyez  comme  ils  s'en- 
tr'aiment I  c'est  que  vous  ne  savez  que  vous 
haïr.  Et  ne  dites  pas  que  nous  ne  sommes 
que  des  hommes  inutiles.  Nous  faisons  tout 
ce  que  vous  faites  ;  même  nourriture,  mê- 
mes vêtements,  mêmes  meubles,  excepté  que 
nous  observons  mm  modération  qui  vous 
est  inconnue.  Nous  naviguons  sur  mer;  nous 
cultivons  la  terre  ;  nous  faisons  le  commerce. 
Vous  jugez  tous  les  jours  des  malfaiteurs  : 
y  en  a-t-il  un  seul  qui  soit  chrétien  ?  vos  re- 
gistres font  foi  du  contraire,  à  moins  que 
notre  nom  seul  ne  soit  un  crime  à  vos  yeux. 
Ce  défi  de  Tertullien  montre  quelle  était  la 
vie  des  chrétiens  dans  le  commencement  du 
m'  siècle.  Il  est  déplorable  qu'un  si  beau 
génie  se  soit  laissé  séduire  par  les  rêveries 
du  fanatique  Montan.  Il  devint  même  dans 
la  suite  le  père  d'une  nouvelle  secte.  Tant  il 
est  dangereux  de  s'attacher  à  son  propre 
sens  et  de  n'avoir  pas  cette  soumission  hum- 
ble qui  plie  sous  l'autorité  de  l'Eglise.  Tous 
les  siècles  ont  présenté  le  spectacle  de  pa- 
reilles chutes  sans  en  excepter  le  nôtre. 

Nous  voyons,  dès  l'origine  du  christia- 
nisme, la  protection  que  le  ciel  accordait  à 
la  demande  des  chrétiens  même  sur  le  champ 
de  bataille.  On  ne  réfléchit  pas  assez  à  tous 
les  malheurs  dont  on  est  préservé,  et  à  tou- 
tes les  faveurs  que  l'on  obtient  par  les  priè- 
res des  vrais  serviteurs  de  Dieu,  qui  sont  les 
seuls  appuis  des  Etats  et  la  sauvegarde  des 
empires.  Mais  rien  n'est  plus  ingrat  que  l'ir- 
réligion :  on  le  voit  par  les  persécutions 
atroces  qui  eurent  lieu  sous  le  règne  de  ce 
même  Marc-Aurèle  dont  l'armée  avait  été 
sauvée  par  la  ferveur  de  la  légion  fulminante. 
Du  reste,  ces  persécutions  avaient  plus  d'un 
avantage  pour  l'Eglise  :  elles  cimentaient  la 
foi  dans  les  cœurs;  elles  fécondaient  le 
christianisme.  Il  est  également  a  remarquer 
qu'à  mesure  que  l'on  s'éloignait  des  temps 
apostoliques,  où  les  vérités  de  notre  foi 
avaient  été  confirmées  par  les  plus  éclatants 
miracles  et  prêchées  par  ceux  qui  avaient 
recueilli  les  leçons  de  Jésus-Christ  lui-* 
même,  le  ciel  suscitait  des  hommes  puissants 
en  paroles  pour  défendre  la  religion  contre 
les  païens  et  les  hérétiques.  Nous  parlâmes, 
dans  le  dernier  discours  de  VApologie  de 
saint  Justin,  et  nous  avons  vu  aujourd'hui 
paraître  Tertullien.  A  mesure  que  nous 
avancerons  dans  l'histoire  ecclésiastique , 
nous  verrons  surgir  de  nouveaux  docteurs 
d'une  science  profonde,  prenant  en  main  la 
cause  de  la  vérité  contre  les  sophismeset  la 
perfidie  de  l'erreur.  Et  il  en  sera  ainsi  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Grand  Dieu,  faites  que 
nous  soyons  de  jour  en  jour  plus  dévoués  à 
votre  sainte  Eglise,  que  vous  rendez  d'âge 
en  âge  plus  glorieuse  par  tant  d'héroïsme  et 
par  tant  de  talents  !  Et  vous,  ô  divine  Marie, 
protégez  tous  les  enfants  de  celte  société 
admirable,  afin  que  toujours  constants  darjs 
leur  foi,  ils  soient  toujours  également  fidèles 
à  en  pratiquer. les  œuvres  qui  conduisent 
à  la  vie  éternelle  1  Ainsi  soit-il. 
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DISCOURS  IV. 


,J nvenes  el  virgines,  spnescum  junioribus,  laudent  no- 
ninii  Domini.  (Fsa/.CXVIII,  12.) 

Après  la  mort  de  Marc-Aurèle,  l'empereur 
Sévère  fit  penser  qu'il  serait  plus  favorable 
aux  chrétiens  ;  mais  il  n'en  laissa  augmenter 
le  nombre  que  pour  les  persécuter  ensuite 
avec  plus  de  fureur.  Ses  édits  furent  si 
cruels,  la  dixième  année  de  son  règne,  que 
l'on  crut  le  temps  de  l'Antéchrist  arrivé. 
Eu  Egypte,  sainte  Potamienne  fut  dénoncée 
au  gouverneur  d'Alexandrie  par  son  maître 
qui  n'avait  pu  réussir  à  la  corrompre.  Le 
gouverneur  mit  tout  en  œuvre  pour  la  dé- 
terminer à  se  rendre  aux  désirs  de  celui  dont 
elle  dépendait  ;  mais  ni  les  promesses,  ni  les 
menaces  n'ayant  pu  la  vaincre,  on  la  con- 
damna à  être  jetée  dans  une  chaudière  de 
poix  ardente.  Sa  modestie  lui  fit  réclamer 
comme  une  faveur  de  n'être  point  dépouillée 
de  ses  vêtements,  consentant,  en  échange  de 
celte  attention,  qu'on  la  descendît  lentement 
dans  la  chaudière.  On  accepta  la  condition, 
et  son  supplice  dura  trois  heures.  Comme  un 
de  ses  gardes,  nommé  Basilide,  la  traitait 
avec  égard  et  empêchait  la  populace  de  l'in- 
sulter, elle  y  fut  sensible,  et  lui  promit  de 
s'intéresser  pour  lui  auprès  du  Seigneur. 
Quelques  jours  après  il  se  déclara  chrétien, 
fut  mis  en  prison,  y  reçut  le  baptême,  et  le 
lendemain  il  eut  la  tête  tranchée,  après  avoir 
glorieusement  confessé  Jésus-Christ  (an  202). 

Vers  le  même  temps  (vingt-cinq  ans  après 
la  mort  de  saint  Polhin),  la  persécution  s'é- 
tendit jusque  dans  les  (iaules,  et  vint  mois- 
sonner saint  Irénée  avec  une  grande  partie 
(Je  son  troupeau.  Saint  Irénée,  un  des  plus 
célèbres  docteurs  des  temps  primitifs,  était 
disciple  de  saint  Polycarpe;  il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  avait  gravé  dans  son  cœur 
toutes  les  leçons  salutaires  qu'il  en  avait  re- 
çues; il  se  rappelait  la  gravité  de  sa  démar- 
che, la  majesté  de  son  visage,  la  pureté  de  sa 
vie,  et  les  saintes  instructions  dont  il  nour- 
rissait son  peuple.  Il  me  semble,  ajoute-t-il, 
lui  entendre  dire  encore  de  quelle  manière 
il  avait  conversé  avec  saint  Jean,  et  avec 
plusieurs  antres  qui  avaient  vu  Jésus-Christ  ; 
les  paroles  qu'il  avait  entendues  de  leur 
bouche,  et  les  particularités  qu'il  en  avait 
apprises  sur  les  miracles  et  la  doctrine  de  ce 
divin  Sauveur. 

Saint  Irénée  avait  succédé  à  saint  Fothin, 
dont  il  avait  partagé  les  travaux  pendant 
quelques  années.  Son  zèle,  son  érudition  et 
sa  sainteté  furent  une  providence  pour  la 
ville  de  Lyon  dans  ces  temps  difficiles.  Il 
rend,  dans  ses  écrits,  l'hommage  le  plus  so- 
lennel à  l'Eglise  de  Rome,  à  la  primauté  de 
ce  siège  apostolique  *  et  fait  sentir  la  néces- 
sité de  se  conformer  perpétuellement  a  sa 
foi.  Il  fait  le  dénombrement  de  tous  les  pa- 
pes qui  se  sont  succédé  depuis  saint  Pierre. 

Sévère,  apprenant  l'étonnante  multiplicité 
des  chrétiens  dans  la  ville  de  Lyon,  ordonna 
qu'elle  fût  entourée  de  soldats,  et  que  l'on 
égorgeât  sans  pitié  tous  ceux  des  habitants 
qui  ne  renonceraient  pas  au  christianisme. 
Une  ancienne  inscriution  en  mosaïque,  qui 


remonte  à  peu  près  au  iv'  siècle,  et  qu'on  lit 
en  partie  encore  aujourd'hui,  porte  à  dix- 
neuf  mille  hommes  le  nombre  de  ceux  qui 
furent  massacrés,  sans  compter  les  femmes 
et  les  enfants,  ce  qui  peut  aisément  tripler 
ce  nombre.  La  rivière  qui  coule  au  bas  de  la 
ville,  et  qui  fut  teinte  et  grossie  par  le  sang 
des  martyrs,  perdit  dès  lois  le  nom  d'Arar, 
et  prit  celui  de  Saône,  qui  signifie  sang;  la 
rue  par  où  le  sang  coula  a  conservé  la  vieille 
dénomination  de  Gourguillon,  qui  signifie 
ruisseau  de  sang.  Saint  Zacharie  fut  assez 
heureux  pour  pouvoir  donner  secrètement 
la  sépulture  à  saint  Irénée;  il  lui  succéda  sur 
le  siège  de  la  même  ville. 

Trois  ans  après  (an  205),  une  persécution 
non  moins  violente  éclata  à  Carthage.  Quatre 
jeunes  hommes,  Saturnin,  Révocat,  Secon- 
dule  et  Satur,  avec  deux  jeunes  femmes, 
Perpétue  et  Félicité,  furent  arrêtés.  Perpé- 
tue, qui  était  d'une  condition  noble  et  sœur 
de  Satur,  avait  un  enfant  à  la  mamelle, 
qu'elle  nourrissait  de  son  lait;  Félicité  était 
enceinte.  C'est  Perpétue  qui  a  écrit  les  actes 
de  ce  martyre,  jusqu'à  la  ve  lie  de  sa  mort. 
Son  père,  qui  était  le  seul  de  la  famille  qui 
ne  fût  fias  chrétien,  la  conjurait  de  ne  pas 
avouer  qu'elle  fût  chrétienne.  Mais  Perpé- 
tue, lui  montrant  un  vase  :  Mon  père,  lui 
dit-elle,  peut-on  donner  à  ce  vase  un  autre 
nom  que  celui  qui  lui  convient?  Non,  dit 
le  père.  Eh  bien  1  répliqua  Perpétue,  je 
suis  chrétienne,  et  tout  autre  nom  ne  saurait 
me  convenir.  A  ces  mots,  continue  la  sainte, 
mon  père  se  jeta  sur  moi,  comme  pour  m'ar- 
racher  les  yeux;  puis  il  se  retira,  confus  de 
son  emportement.  Nous  n'étions  que  caté- 
chumènes, et  nous  reçûmes  le  saint  baptême 
dans  la  prison.  L'Esprit-Saint  m'inspira  de 
ne  demander  autre  cbo«e  dans  mes  [trières 
que  la  constance  à  souffrir  les  tourments 
qui  nous  étaient  préparés.  J'avais  été  saisie 
(l'horreur  à  la  première  vue  de  la  prison  :  la 
brutalité  des  soldats,  la  pensée  de  mon  en- 
fant, dont  j'étais  séparée,  excitaient  dans 
mon  âme  une  vive  inquiétude.  On  me  l'ap- 
porta néanmoins  quelques  instants;  et,  après 
que  je  l'eus  allaité,  je  le  recommandai  ins- 
tamment à  ma  mère.  J'étais  sensiblement 
affligée  de  voir  ma  famille  dans  la  douleur  à 
cause  de  moi.  Cette  affliction  dura  plusieurs 
jours;  mais  elle  se  dissipa  ensuite,  et  la  pri- 
son me  devint  un  séjour  agréable.  J'eus  un 
songe  qui  me  fil  clairement  comprendre  que 
nous  souffririons  tous  le  martyre.  Je  racon- 
tai ce  songe  à  mon  frère,  et  nous  nous  déta- 
châmes entièrement  de  la  terre,  pour  ne 
penser  qu'à  l'éternité.  Quelques  jours  après, 
mon  père  vint  à  la  prison,  accablé  de  tris- 
tesse. Ma  fille,  me  dit-il,  ayez  pitié  de  mes 
cheveux  blancs;  ayez  pitié  de  voire  père.  Si 
vous  avez  été  l'objet  de  ma  prédilection,  ne 
me  couvrez  pas  d'opprobre.  Songez  à  votre 
mère;  songez  à  votre  petit  enfant,  qui  ne 
peut  vivre  sans  vous.  Il  me  prenait  les 
mains,  et  les  baisait  en  les  arrosant  de  lar- 
mes. Je  le  plaignais  de  ce  que,  seul  dans  ma 
famille,  il  s'affligeait  de  mon  prochain  mar- 
tyre. Le  lendemain,  comme  on  nous  eut  liât 
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monter  sur  un  échafaud  pour  nous  interro- 
ger on  présence  d'une  foule  immense,  mon 
père  reparut  avec  mon  enfant.  Le  juge  joi- 
gnit ses  prières  aux  siennes,  afin  de  m'en- 
gager  à  sacrifier  pour  la  prospérité  des  em- 
pereurs. Je  m'y  refusai,  en  ma  qualité  de 
chrétienne.  Mon  père  s'efforçait  de  me  tirer 
de  l'échafaud;  on  le  frappa  pour  l'en  empê- 
cher. Je  ressentis  le  coup  comme  si  je  l'eusse 
reçu  moi-même  :  car  mon  cœur  était  déchiré 
de  le  voir  ainsi  maltraité  dans  sa  vieillesse. 
Nous  fûmes  tous  condamnés  à  être  exposés 
aux  bêtes,  et  ramenés  à  la  prison.  Félicité, 
qui  avait  demandé  à  Dieu  de  mettre  son  en- 
fant au  monde  avant  le  jour  fixé  pour  notre 
martyre,  sentit  immédiatement  après  sa 
prière  les  douleurs  de  l'enfantement  :  ce  qui 
lui  fil  pousser  des  cris.  Alors  un  des  gardes 
lui  dit  :  Si  vous  vous  plaignez  à  présent, 
que  ferez-vous  donc  quand  vous  serez  dé- 
chirée par  les  bêtes?  C'est  moi  qui  souffre 
maintenant,  répondil-eJJe;  mais  alors  ce  sera 
un  autre  qui  souffrira  en  moi. 

Peu  de  jours  avant  les  spectacles,  mon 
père  vint  me  livrer  un  dernier  assaut  :  il 
s'arrachait  la  barbe,  se  roulait  à  terre,  et 
maudissait  sa  vieillesse;  je  souffrais  une 
sorte  d'agonie  mortelle;  mais  Dieu  me  sou- 
tint contre  cette  violente  attaque. 

Ici  finit  la  relation  de  sainte  Perpétue.  Le 
jour  où  les  martyrs  furent  conduits  h  l'am- 
phithéâtre, la  joie  brillait  sur  tous  leurs  vi- 
sages. Perpétue  qui  marchait  la  dernière 
tenait  les  yeux  baissés  pour  en  dérober  la 
vivacité  aux  spectateurs.  Félicité  était  ravie 
de  ce  que,  depuis  son  enfantement,  elle 
avait  acquis  assez  de  forces  pour  souffrir  et 
mourir  avec  tous  les  autres  martyrs. 

Saturnin  et  Révocat  furent  attaqués  par 
un  léopard  furieux,  puis  traînés  dans  l'am- 
phithéâtre par  un  ours.  Satur  fut  exposé  à 
un  sanglier,  mais  cet  animal  se  retourna 
subitement  vers  le  piqueurqui  le  conduisait, 
et  le  blessa  à  mort.  On  l'exposa  ensuite  à 
un  ours  qui  ne  sortit  pas  de  sa  loge.  Perpé- 
tue et  Félicité  furent  exposées  dans  un  tilet 
à  une  vache  furieuse.  L'animal  saisit  d'abord 
Perpétue,  l'enleva  avec  violence,  et  la  laissa 
retomber  sur  les  reins.  Elle  se  releva,  re- 
noua ses  cheveux,  et  donna  la  main  à  Féli- 
cité que  la  vache  avait  aussi  attaquée  et 
froissée.  Perpétue  ne  s'était  point  aperçue 
de  ce  qui  s'était  passé  en  elle  :  Quand  est-ce, 
disait-elle,  qu'on  nous  livrera  <\  celte  vache? 
on  lui  fit  alors  remarquer  ses%  vêlements  dé- 
chirés et  les  meurtrissures*  qu'elle  avait 
souffertes.  A  cette  vue,  elle  fit  appeler  son 
frère  Salur,  et  lui  recommanda  la  constance. 
Un  instant  après,  ce  jeune  homme  fut  à  son 
tour  assailli  par  un  léopard,  qui,  d'un  seul 
coup  de  dents,  lui  fit  une  si  large  blessure 
qu'il  fut  tout  couvert  de  sang.  Alors  tour- 
nant ses  regards  vers  un  des  chrétiens  qui 
étaient  dans  l'amphithéâtre  :  Adieu ,  cher 
ami,  lui  dit-il  ;  souvenez-vous  de  ma  foi  et 
imitez-la  ;  que  ma  mort  ne  vous  trouble 
point  ;  mais  qu'elle  vous  encourage  plutôt  à 
souffrir.  Puis,  demandant  à  ce  même  chré- 
tien l'anneau  qu'il  portait  au  doigt,  il  le 


trempa  dans  son  sang,  le  lui  rendit  comme 
un  gage  de  sa  foi  et  de  son  amitié,  et  tomba 
mort.  Les  autres  se  laissèrent  égorger  sans 
faire  le  moindre  mouvement.  Perpétue  tomba 
entre  les  mains  d'un  gladiateur  maladroit 
qui  la  fit  beauconp  souffrir;  elle  conduisit 
elle-même  à  sa  gorge  la  main  tremblante 
du  bourreau,  et  lui  marqua  l'endroit  où  il 
devait  plonger  le  fer. 

Dans  le  même  temps,  Origène  se  rendit 
célèbre  dans  toute  l'Eglise.  Instruit  par 
Léonide  son  père  dans  les  saintes  Ecritures, 
il  avait  fait  tout  à  la  fois  de  grands  progrès 
dans  cette  science  et  dans  la  vertu.  Son  père 
allait  quelquefois,  pendant  son  sommeil, 
baiser  la  poitrine  de  ce  cher  fils,  comme 
étant  le  tempe  de  l'Esprit-Saint.  Le  désir 
qu'avait  Origène  de  donner  sa  vie  pour  Jé- 
sus-Christ, prit  une  nouvelle  ardeur  quand 
Léonide  son  père  fut  arrêté  et  décapité 
comme  chrétien.  Tous  les  biens  de  sa  fa- 
mille furent  confisqués.  Il  ouvrit  une  école 
à  Alexandrie,  où  il  eut  un  nombre  prodi- 
gieux d'auditeurs,  à  cause  de  ses  grands  la 
lents  et  de  l'aménité  de  ses  mœurs.  Plusieurs 
de  ses  disciples  devinrent  des  saints  illus- 
tres et  de  généreux  martyrs.  Souvent  il 
s'exposait  pour  eux  jusqu'à  les  accompagner 
au  lieu  de  leur  supplice.  Les  persécutions 
qu'on  lui  fil  souffrir,  ses  jeûnes  continuels, 
l'étude  et  la  prière  auxquelles  il  se  livrait  le 
jour  et  la  nuit,  auraient  dû  nuire  à  sa  santé 
et  même  à  son  intelligence  ;  rien  n'en  souf- 
frit. Chacun  admirait  son  génie  ;  il  n'y  avait 
aucune  science  qu'il  ne  possédât.  Il  s'ex- 
primait d'une  manière  claire  et  nette,  même 
sur  les  matières  les  plus  profondes  ;  il  par- 
lait d'ailleurs  avec  une  grâce  qui  inspirait 
l'amour  des  vérilésqu'il  enseignait.  Il  com- 
posa, en  faveur  de  la  religion  ,  un  grand 
nombre  d'ouvrages.  Le  plus  remarquable 
est  celui  où  il  réfute  les  erreurs  de  CeJ.se.,  le 
philosophe.  Il  y  établit  la  divinité  de  Jésus- 
Christ  par  les  prophéties  qui  l'ont  précédé, 
les  miracles  incontestables  qui  l'ont  accom- 
pagné, de  la  vie  admirable  des  chrétiens  qui 
ont  embrassé  son  Evangile.  Nous  ne  devons 
pas  dissimuler  néanmoins  que  ce  grand  gé- 
nie enflé  de  ses  talents  tomba  dans  de  gra- 
ves erreurs.  Rien  n'est  plus  dangereux  que 
des  connaissances  étendues  quand  elles  ne 
sont  pas  accompagnées  d'une  humilité  pro- 
fonde. Au  reste,  on  croit  qu'il  mourut  dans 
la  communion  de  l'Eglise  etqu'il  ne  soutint 
jamais  ses  erreurs  avec  celte  opiuiâtreté  qui 
l'ait  les  hérétiques. 

Nous  avons  vu  dans  celle  instruction 
toutes  les  conditions,  tous  les  âges,  tous  les 
sexes,  scellant  leur  foi  par  l'effusion  de  leur 
sang  :  la  jeune  esclave  Potamienne,  l'intré- 
pide soldat  Basilide,  le  savant  docteur  Irénée 
avec  dix-neuf  mille  hommes  de  son  trou- 
peau, sans  compter  les  femmes  et  les  en- 
fants, deux  jeunes  Carthaginoises,  Perpétue 
et  Félicité,  quatre  jeunes  gens,  Saturnin, 
Révocat,  Secondule  et  Salur.  Quelle  sainle 
ardeur  1  Quel  courage  dans  ces  âmes  géné- 
reuses !  la  religion,  depuis  ces  beaux  jours 
n'est-elle  plus  la  même  ?  Ah  ,  mes  frères,  ce 
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sont  nos  mœurs,  c'est  notre  conduite  qui 
ont  changé.  Il  en  a  tant  coûté  aux  saints 
pour  manifester  leur  foi  :  et  nous  voulons 
qu'il  ne  nous  en  coûte  rien  pour  prouver  la 
nôtre  1  Que  nous  reste-t-il  du  christianisme 
de  nos  pères,  qu'un  vain  nom  qui  n'est  pas 
soutenu  par  les  œuvres?  Et  plaise  au  ciel 
que  nous  ne  l'abjurions  pas  môme  dans  nos 
paroles  !  Mon  Dieu!  céleste  lumière,  éclai- 
rez de  votre  divin  flambeau  ceux  qui  s'é- 
garent ;  assujettissez  au  juge  de  la  foi  ces 
esprits  vains  et  superbes  qui  croiraient  s'a- 
vilir en  embrassant  vos  dogmes;  abaissez 
toute  hauteur  qui  veut  se  dégager  de  vos  vé- 
rités saintes. 

Et  vous,  mère  admirable  du  soleil  de  jus- 
tice, obtenez  que  nous  ne  fermions  jamais 
les  yeux  à  ses  rayons  salutaires.  Que  plutôt 
notre  docilité  nous  mérite  les  grâces  du 
temps  qui  préparent  aux  récompenses  de 
l'éternité.  Ainsi  soil-il. 

DISCOURS  V. 

Fercute  paslorem  el  dispergenlur  oves  greg\s.(Mallh., 
XXVI,  31.) 

On  laissa  les  chrétiens  en  paix  pendant 
1  espace  de  vingt-quatre  ans.  Les  successeurs 
de  Sévère  ne  les  persécutèrent  point.  Alexan- 
dre même  honorait  Jésus-Christ,  en  son 
particulier,  et  il  avait  placé  sa  statue  dans 
une  espèce  de  temple  domestique.  H  avait 
fait  graver  dans  son  palais  cette  sentence 
qu'il  avait  prise  des  chrétiens  :  Ne  faites  pas 
aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  que 
l'on  vous  fît.  Mais  Maximin  qui  lui  succéda 
et  qui  était  d'un  naturel  féroce,  publia  de 
nouveaux  édits  contre  le  christianisme.  La 
peine  de  mort  était  portée  contre  ceux  qui 
enseignaient  cette  religion  et  qui  gouver- 
naient les  églises.  C'était  donc  principale- 
ment contre  les  pasteurs  que  se  dirigeait  la 
persécution  :  les  simples  fidèles  étaient  alors 
trop  nombreux  pour  être  poursuivis  ;  mais 
tous  les  évêques  et  les  prêtres  que  l'on  put 
saisir  furent  mis  à  mort.  Le  pape  saint  Pon- 
lien  fut  un  des  premiers  qui  fut  martyrisé 
pour  la  foi  (an  235.)  Saint  Anthère  qui  lui 
succéda  n'occupa  le  saint-siége  que  pendant 
six  semaines  :  et  l'on  croit  qu'il  reçut  aussi 
la  couronne  du  martyre.  Les  chrétiens,  dès 
lors,  avaient  déjà  des  églises  où  ils  se  ras- 
semblaient pour  les  divins  ollices  :  Maximin 
ies  lit  brûler.  Dèce  lui  succéda  et  fut  l'auteur 
de  la  septième  persécution  (an  249.)  Dès 
Je  commencement  de  son  règne,  il  publia 
contre  les  chrétiens  un  édit  sanglant  qu"i! 
envoya  à  tous  les  gouverneurs  des  provin- 
ces. Cet  édit  fut  exécuté  avec  une  extrême 
rigueur;  les  magistrats  n'étaient  occupés 
qu'à  rechercher  les  chrétiens,  et  à  réunir 
tous  les  genres  de  supplices  pour  les  tour- 
menter. Les  prisons,  les  fouets,  le  feu,  les 
bêtes  féroces,  la  poix  bouillante,  la  cire  fon- 
due, les  pieux  aiguisés  et  les  tenailles  brû- 
lantes furent  mis  en  usage.  Tous  ces  sup- 
plices ne  servirent  qu'à  faire  éclater  la  loi 
de  la  constance  des  martyrs;  le  pape  saint 
Fabien   fut  une    des  premières    victimes. 


Saint  Alexandre,  évêque  de  Jérusalem,  qui 
avait  déjà  confessé  sa  foi  quarante  ans  aupa- 
ravant, mourut  dans  les  fers. 

Saint  Babylas,  évêque  d'Antioche,  fut  mis 
à  mort  avec  trois  enfants  qu'il  instruisait. 
L'historien  Nicéphore  dit  que  le  nombre  des 
martyrs  de  cette  époque  est  incalculable. 
Après  les  supplices  les  plus  violents,  on  em- 
ploya de  lenles  tortures,  et  quelquefois 
toutes  les  ressources  de  la  séduction.  Un 
chrétien  qui  avait  déjà  souffert  les  ongles 
de  fer  et  les  James  ardentes,  tout  couvert 
de  plaies,  fut  enduit  de  miel,  et  après  qu'on 
lui  eut  lié  les  mains  derrière  le  dos,  on  le 
coucha  à  la  renverse,  durant  un  soleil  ar- 
dent, pour  Je  livrer  aux  piqûres  insuppor- 
tables des  mouches  et  autres  insectes.  On 
fit  passer  quelques-uns  des  confesseurs  par 
les  épreuves  les  plus  séduisantes  de  la  vo- 
lupté :  ce  que  ces  cœurs  tidèles  craignaient 
beaucoup  plus  que  tous  les  supplices. 

Pour  n'être  pas  exposés  à  ces  dangers , 
plusieurs  s'enfuirent  dans  les  déserts.  De  ce 
nombre  fut  saint  Paul,  appelé  depuis  l'er- 
mite. Il  était  né  dans  la  Thébaïde,  province 
d'Egypte,  et  se  retira,  dès  l'âge  de  quinze 
ans,  dans  la  solitude,  où  il  mena  une  vie  an- 
gélique  loin  du  commerce  des  hommes. 

Saint  Pione,  prêtre  de  Smyrne,  ayant  un 
jour  appris  par  révélation  qu'il  serait  pris  le 
lendemain,  se  mit  lui-même  la  chaîne  au 
cou.  Il  fut  en  effet  arrêté  le  lendemain  et 
conduit  sur  une  place  où  se  trouvait  une 
grande  multitude  de  païens  et  de  Juifs.  Il 
fut  longtemps  écouté  avec  attention  ;  mais 
comme  il  terminait  son  discours  en  décla- 
rant qu'il  n'adorerait  jamais  les  fausses  di- 
vinités, ni  leurs  représentations  :  Laissez- 
vous  persuader,  lui  dit  le  peuple  :  un  homme 
de  voire  mérite  est  digne  de  vivre.  C'est  un 
bien  que  de  jouir  de  la  lumière.  Je  vous 
remercie,  dit  le  saint,  de  l'affection  que  vous 
me  témoignez;  mais  j'y  soupçonne  de  l'arti- 
fice; une  haine  d'éclarée  est  moins  dange- 
reuse qu'une  caresse  perfide.  Quelques  jours 
après,  il  fut  amené  devant  le  proconsul  qui 
lui  lit  donner  la  question;  après  quoi  il  lui 
dit  qu'il  lui  accordait  un  peu  de  temps  afin 
de  réfléchir  mûrement  au  parti  qu'il  avait  à 
prendre  :  Ce  délai  est  inutile,  dit  saint  Pione  : 
car  je  ne  puis  changer.  Aussitôt  il  fut  con- 
damné à  être  brûlé  vif  comme  contempteur 
des  dieux.  Il  alla  gaiement  et  d'un  pas  ferme 
au  lieu  de  l'exécution  ;  se  dépouilla  lui- 
même  de  ses  habits,  s'étendit  sur  le  poteau, 
el  se  laissa  clouer.  Alors  l'exécuteur  lui  dit  : 
Revenez  de  votre  erreur  :  il  en  est  temps 
encore;  promettez  de  fidre  ce  que  l'on  vous 
demande,  et  l'on  vous  ôtera  les  clous  :  Non, 
répondit  le  martyr,  j'ai  hâte  de  terminer 
ma  carrière  pour  jouir  d'une  vie  meilleure. 
Alors  on  l'éleva'attaché  au  poteau  que  l'on 
tourna  vers  l'orient;  puis  on  entassa  autour 
de  lui  une  grande  quantité  de  bois  où  l'on 
mit  le  feu.  Comme  il  tenait  les  yeux  fermés, 
le  peuple  crut  qu'il  était  mort;  mais  il  priait 
en  silence.  Sa  prière  finie,  il  ouvrit  les 
yeux  lorsque  la  flamme  commençait  à  s'éle- 
ver, et  regardant  le  feu  d'un  air  gai,  il  dit  : 
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Amen;  Seigneur,  recevez  mon  âme;  il  fit 
entendre  un  léger  soupir,  et  mourut.  Après 
•  pie  le  feu  fut  éteint,  les  fidèles  qui  étaient 
présents  trouvèrent  son  corps  intact.et  comme 
en  pleine  santé;  sa  chevelure  n'avait  souf- 
fert aucune  atteinte;  sa  barbe  était  belle,  et 
tout  son  visage  éclatant.  Ce  spectacle  con- 
firma la  foi  des  chrétiens.  Quant  aux  infi- 
dèles, ils  se  retirèrent  épouvantés  et  agités 
par  les  reproches  de  leur  conscience. 

La  persécution  qui  s'était  un  peu  ralentie 
recommença  avec  une  nouvelle  violence 
sous  Valérien.  Ce  prince  fut  animé  contre 
les  chrétiens  par  un  de  ses  officiers,  qui  lui 
persuada  qu'il  devaitabolir  le  christianisme. 
Le  plus  illustre  des  martyrs  de  cette  époque 
fan  257)  fut  saint  Laurent,  archidiacre  de 
l'Eglise' romaine.  En  voyant  aller  le  pape 
saint  Xyste  au  martyre  :  Où  allez-vous,  mon 
père,  sans  votre  fils,  lui  avait-il  dit  ?  Où  al- 
lez-vous, pontife,  sans  votre  diacre?  Mon 
fils,  répondit  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  un 
plus  grand  combat  vous  est  réservé,  parce 
que  vous  êtes  plus  jeune  et  plus  courageux 
que  moi  :  vous  me  suivrez  dans  trois  jours. 
Laurent,  instruit  de  sa  fin  prochaine,  donna 
aux  pauvres  tout  l'argent  dont  il  avait  la 
dispensation.  Le  préfet  de  Rome  l'ayant  fait 
saisir,  et  lui  ayant  commandé  de  lui  livrer 
les  trésors  de  l'Eglise,  Laurent  lui  présenta 
tous  les  pauvres,  les  aveugles,  les  boiteux 
et  les  estropiés,  en  lui  disant  que  l'Eglise 
n'avait  pas  d'autres  trésors  à  lui  offrir. 
Puisque  c'est  ainsi  que  tu  le  joues  de  moi, 
lui  dit  le  préfet,  je  ferai  prolonger  tes  tor- 
tures :  et  tu  ne  mourras  que  par  degrés.  En 
effet,  on  se  mit  à  déchirer  son  corps  à  coups 
de  fouet;  puis  on  disposa  un  gril  de  fer  sur 
des  charbons  allumés,  et  on  y  attacha  le 
saint  de  manière  à  ce  que  le  feu  ne  pénétra 
que  lentement  sa  chair.  Après  avoir  enduré 
longtemps  cet  horrible  supplice,  il  dit  tran- 
quillement au  juge  :  Mon  corps  est  assez 
rôti  de  ce  côlé-la  :  tournez-le  de  l'autre; 
quelques  instants  après  il  ajouta  :  Ma  chair 
est  maintenant  sulîisamment  cuite  :  vous 
pouvez  en  manger.  Puis  levant  les  yeux  au 
ciel,  il  pria  pour  la  conversion  de  Rome,  et 
rendit  l'esprit.  On  voit  encore  le  gril  sur  le- 
quel il  expira,  et  la  pierre  sur  laquelle  son 
corps  fut  étendu  après  sa  mort.  Sa  têle  en- 
tière est  conservée  précieusement  dans  le 
palais  du  Quirinal.  On  y  remarque  les  al- 
leintes  du  feu  et  un  mélange  inexprimable 
de  douleur  et  de  confiance. 


Saint  Cyprien,  évêque  de  Carthago, 


fut 
martyrisé  dans  celte  même  persécution.  Il 
s'était  converti  dans  un  âge  mûr;  il  s'était 
acquis  d'abord  une  grande  réputation  par 
ses  talents,  étant  le  plus  éloquent  des  ora- 
teurs de  son  siècle.  Livré  au  monde,  à  sa  va- 
nité et  à  ses  plaisirs  coupables,  il  s'était 
persuadé  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  surmonter  ses  passions.  Mais  la 
grâce  divine  lui  donna  de  tout  autres  senti- 
ments :  et  quand  il  fut  régénéré  par  les 
eaux  du  baptême,  il  comprit  que  l'on  peut 
tout  avec  le  secours  du  ciel,  ainsi  qu'il  le 
marque  dans  une  lettre  écrite  à  un  ue  ses 


amis.  Sa  piété  et  sa  science  firent  bientôt 
pensera  lui  pour  le  siège  de  Carthage.  Plu- 
sieurs fois  durant  la  persécution  de  Dèce, 
les  païens,  furieux  des  conquêtes  qu'il  ne 
cessait  de  faire  à  l'Evangile,  avaient  fait  re- 
tentir l'amphithéâtre  de  ce  cri  furieux  :  Cy- 
prien aux  lions  ;  Cyprien  aux  lions.  Dieu 
néanmoins  le  conserva  pendant  quelques 
années  pour  le  bien  de  l'Eglise.  Il  s'éleva 
avec  force  contre  le  schisme  de  l'anti-pape 
Novalien,  en  rappelant  aux  fidèles,  que, 
comme  il  n'y  avait  qu'un  Dieu,  qu'un  Jé- 
sus-Christ, il  n'y  avait  aussi  qu'une  chaire 
épiscopale  originairement  fondée  sur  saint 
Pierre  et  établie  par  Jésus-Christ  :  il  ne  peut 
donc  y  avoir  aussi  qu'un  seul  évêque  sur 
cette  chaire  principale.  Quiconque  ose  usur- 
per sa  place,  n'est  qu'un  étranger,  un  pro- 
fane, un  apostat.  On  ne  peut  avoir  Dieu 
pour  pèro  quand  on  n'a  pas  l'Eglise  pour 
mère. 

Paterne,  proconsul  d'Afrique,  l'ayant  fait 
saisir,  lui  demanda  qui  il  était.  Je  suis  chré- 
tien et  évêque,  répondit-il;  je   ne  connais 
qu'un  seul  vrai  Dieu  qui  a  fait  le  ciel  et  la 
terre.    Quels    sont    les    prêtres  attachés  a 
votre  Eglise?  Je   ne    puis   vous  le  dire  :  vos 
lois  condamnent  les  délateurs.  Le  proconsul 
le  fit  exiler  à  Curube,  viile  située  sur  la  côte 
d'Afrique.  Grand  nombre  d'autres  évoques  et 
prêtres  furent  bannisen  divers  lieux.  Cyprien 
les  consola  par  ses  lettres.  Après  un  an  d'exil, 
il  fut  ramené  à  Carthage,  où  ses  amis  eurent 
la  liberté  de  le  visiter.  La  crainte  qu'avaient 
les  chrétiens  qu'on  ne  le  fît  mourir  pendant 
la  nuit  la  leur  fit  passer  tout  entière  à  la 
porte  de  la  maison  où  il  était  gardé.  On  le 
conduisit  devant  le  proconsul,  qui   lui  dit: 
L'empereur  vous  ordonne  de   sacrifier  aux 
dieux.  Je  n'en  ferai  rien  ,   répondit-il.  Vous 
servirez  d'exemple   à  ceux    que  vous  avez 
entraînés  dans   la  désobéissance  :  la  disci- 
pline des  lois  sera  affermie  par  votre  sang. 
Puis  il  lut  à  haute  voix  celle  sentence  pro- 
noncée contre  le  saint  évêque  :  Il  est  ordonné 
que  Cyprien  sera    puni   par    l'épée.   Grâces 
soient  rendues  à  Dieu,  dit  Cyprien.  Les  fi- 
dèles, qui  étaient  présents  en  grand  nombre, 
s'écrièrent  :  Que  notre  tête  tombe  avec  la 
sienne.  La  sollicitude  que  ce  bon  pasteur 
avait  pour  son  troupeau  ne  se  démentit  pas 
jusqu'au  dernier  moment.  Il  ordonna  que 
l'on  éloignât  de  tout  danger  les  jeunes  vierges 
qui  se  trouvaient  dans  la  foule   qui  était  im- 
mense.  Arrivé  au   lieu  du  supplice,   il  se 
prosterna  la  face  contre  terre,  et  pria  avec 
une  grande  ferveur;  puis  il  quitta  .ses  vête- 
ments qu'il  donna  à  ses  diacres,  et  prit  un 
bandeau   pour  se  couvrir  les   yeux  ;   mais 
comme  il  avait  de  la   peine  à  le  nouer  der- 
rière la  tète,  un  prêtre  et  un  diacre  lui  ren- 
dirent ce  dernier  office.  L'exécuteur  arriva  ; 
Cyprien,  en  éiantavertil,  lui  fit  donner  vin_,l- 
cinq  pièces  d'or;  il  se  mit  ensuite  à  genoux, 
el,  tenant  les  mains  croisées  sur  la  poitrine, 
il  reçut  le  coup  mortel  qui  le  faisait  passer 
de  celte  vie  malheureuse  à  la  gloire  céleste. 
Les  fidèles   re>  ueilHrent  son   sang  sur  des 
linges  qu'ils  avaient  étendus  autour  de  lui 
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avant  qu'on  lui  tranchât  la  loto;  ils  conser- 
vèrent cette  précieuse  relique  avec  un  res- 
pect religieux  :  comme  pour  confondre  par 
avance  ceux  qui,  dans  la  suite  des  siècles, 
devaient  s'élever  contre  la  vénération  que 
l'on  rend  aux  restes  des  amis  de  Dieu. 

Finissons.  Les  persécutions  et  le  sang 
qu'elles  tirent  couler  signalèrent  la  gloire  du 
christianisme.  Nous  les  voyons  recommen- 
cer, dans  les  armées  contre  les  soldats,  dans 
l'Eglise  contre  les  papes,  les  évoques,  les 
prêtres,  les  diacres.  C'est  surtout  contre  les 
ministres  du  sanctuaire  qu'elles  se  montrent 
plus  acharnées,  afin  de  détruire  plus  aisé- 
ment le  troupeau,  en  faisant  mourir  les  pas- 
teurs. Si  l'Eglise  n'avait  eu  que  des  hommes 
pour  auteurs,  il  est  incontestable  qu'elle 
n'aurait  pu  survivre  à  tant  de  meurtrières 
attaques.  Mais  c'est  Jésus-Christ  qui  l'avait 
établie  sur  la  pierre  ferme  et  inébranlable. 
Quand  les  apôtres  et  les  hommes  apostoli- 
ques eurent  terminé  leur  glorieuse  carrière, 
le  ciel  suscita  d'autres  héros  animés  de  leur 
esprit  pour  tenir  leur  place,  en  sorte  que 
l'Eglise  se  dédommageait  toujours  surabon- 
damment de  ses  pertes.  Admirons  cette  pro- 
vidence vigilante,  attentive  et  féconde  en 
ressources  :  et  que  la  protection  accordée  à 
cette  société  sainte,  dans  tous  les  temps 
\nous  rassure  pour  le  présent,  pour  l'avenir 
et  pour  tous  les  siècles.  Ali  1  Seigneur,  nous 
avons  assez  de  preuves  qui  nous  attestent 
que  vous  n'abandonnerezjamais  votreEglise: 
faites  que  nous  n'abandonnions  jamais  nous- 
mômes  ses  saints  enseignements  ;  et  qu'au 
lieu  de  vous  déshonorer  par  une  conduite 
indigne  de  vous  et  d'elle,  nous  en  devenions 
la  gloire  par  la  sainteté  de  notre  vie.  Vous 
avez  été,  Vierge  sainte,  son  plus  bel  or- 
nement :  obtenez  que  vos  enfants  marchent 
fidèlement  sur  vos  traces,  et  se  rendent  di- 
gnes d'être  admis  avec  vous  dans  le  ciel 
dont  vous  êtes  la  reine.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  VI. 

Sanguis  sanguiiicm  letigit.  {Ose.,  IV,  2.) 

Peu  après  la  mort  de  saint  Cyprien,  on 
trancha  la  tête  à  saint  Montan  et  à  huit  de 
ses  compagnons,  après  les  avoir  menacés  de 
les  faire  brûler  vifs,  et  leur  avoir  fait  souf- 
frir toutes  les  rigueurs  de  la  faim  et  de  la 
soif.  Le  concours  du  peuple  à  leur  exécu- 
tion fut  immense.  Les  chrétiens  s'y  étaient 
rendus,  pour  s'édifier  de  leur  courage,  et  les 
païens  pour  jouir  du  spectacle  de  leur  mort. 
Les  martyrs  avaient  la  joie  peinte  sur  le  vi- 
sage, parce  qu'ils  se  voyaient  sur  le  point 
d'aller  jouir  des  récompenses  éternelles.  Ils 
exhortaient  avec  force  les  fidèles  qni  les  en- 
vironnaient à  demeurer  fermes  dans  la  foi,  et 
les  idolâtres  à  reconnaître  et  adorer  le  vrai 
Dieu.  C'est  dans  ces  dispositions  de  zèle 
qu'ils  consommèrent  leur  martyre. 

A  Césarée  en  Cappadoce,  un  enfant  qui 
avait  sans  cesse  dans  la  bouche  le  nom  sa- 
cré de  Jésus-Christ,  pour  s«j  fortifier  contre 
les  promesses  ou  les  menaces  des  infidèles, 
souffrit  un  courageux  martyre.  11  se  nom- 
mait Cyrille;  son  père  qui  était  idolâtre  le 


chassa  impitoyablement  de  sa  maison,  parce 
qu'il  n'avait  pu  le  porter  à  invoquer  les  faux 
dieux.  Cette  expulsion  fut  précédée  de  trai- 
tements barbares.  Le  juge  instruit  de  ce 
fait,  se  fit  amener  l'enfant  et  lui  dit  avec 
douceur  :  Mon  fils,  je  veux  bien  vous  par- 
donner vos  fautes,  en  considération  de  votre 
âge  :  il  ne  tient  qu'à  vous  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  de  votre  père  et  dans  la 
jouissance  de  ses  biens.  Renoncez  à  votre 
superstition.  Le  saint  enfant  répondit  :  Je 
suis  bien  aise  de  souffrir  les  réprimandes 
que  vous  me  faites,  parce  quelje  suis  chré- 
tien. Mon  père  nie  chasse;  mais  Dieu  me  re- 
cevra, et  je  serai  bien  mieux  avec  lui  qu'a- 
vec mon  père  ;  je  renonce  de  bon  cœur  aux 
biens  de  la  terre  pour  être  riche  dans  le 
ciel,  et  je  ne  crains  pas  la  mort,  parce  qu'elle 
sera  suivie  d'une  meilleure  vie.  Le  juge 
d'un  ton  sévère  le  menaça  delà  mort  et  le  fit 
lier,  comme  pour  le  faire  conduire  au  sup- 
plice; il  ordonna  de  préparer  un  bûcher  et 
d'y  mettre  le  feu  :  rien  ne  fut  capable  d'é- 
branler le  petit  Cyrille.  On  ne  le  vit  pas 
verser  une  seule  iarme;  on  s'approcha  du 
feu  ;  on  le  menaça  de  l'y  jeter;  il  demeura, 
inébranlable.  Le'juge  avait  donné  ordre  en 
secret  qu'on  se  contentât  de  lui  faire  peur. 
On  vit  que  l'on  ne  pouvait  y  réussir  :  et  on 
le  ramena  devant  le  juge  qui  lui  dit  :  Hé 
bien  1  vous  avez  vu  le  feu  et  le  glaive  ?  Vous 
serez  sans  doute  plus  sage  maintenant;  et 
vous  vous  mettrez  en  état  de  rentrer  dans 
les  bonnes  grâces  de  votre  père  par  votre 
soumission  à  ses  volontés.  Le  petit  Cyrille 
répondit  :  Vous  m'avez  fait  grand  tort  de  me 
rappeler  .-je  ne  crains  ni  le  feu  ni  le  glaive; 
hâtez-vous  de  me  faire  mourir  afin  que 
j'aille  à  Dieu  plus  promptement.  Les  assis- 
tants pleuraient  en  l'entendant  parler  ainsi; 
mais  il  leur  dit  :  Vous  devriez  vous  réjouir 
au  lieu  de  pleurer  et  de  chercher  à  m'affài- 
blir  par  vos  larmes;  votre  devoir  serait  de 
m'encourager  à  soutfrir.  Vous  ne  savez  pas 
quelle  est  la  gloire  oui  m'attend;  laissez- 
moi  finir  ma  vie  temporelle.  Qui  croirait  que 
le  juge  eut  la  barbarie  de  faire  conduire  ce 
petit  héros  à  la  mort  1  Dieu  voulait  que  tous 
les  âges  glorifiassent  son  nom  par  le  mar- 
tyre. 

Cependant  la  vengeance  divine  éclata  con- 
tre l'empereur  Valérien,  un  des  plus  cruels 
persécuteurs  du  christianisme.  Sapor,  roi  de 
Perse,  le  fit  prisonnier  et  le  traita  avec  la 
dernière  indignité.  Quand  ce  roi  barbare 
voulait  monter  à  cheval,  il  faisait  courber 
l'empereur  devant  lui,  lui  mettait  le  pied 
sur  le  cou,  et  s'en  servait  comme  d'étrier. 
Enfin  il  le  fit  écorcher  vif,  et  sa  peau  teinte 
en  rouge  fut  suspendue  dans  un  temple  de 
la  Perse,  comme  un  monument  de  1  oppro- 
bre des  Romains. 

Les  peuples  barbares  se  répandirent  dans 
toutes  les  provinces  de  l'empire  :  les  Goths, 
les  Germains,  les  Sarmates,  les  Parthes,  por- 
tèrent de  toutes  parts  la  désolation  et  le  ra- 
vage. Les  guerres  civiles  d'ailleurs  déchi- 
raient l'empire  :  on  y  compta  jusqu'à  trente 
tyrans  qui  se  disaient  empereurs  Romains. 
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l\  y  eut  des  tremblements  de  terre;  la  mer 
débordée  inonda  plusieurs  villes;  la  peste 
succéda  à  tous  ces  maux:  elle  fut  si  vio- 
lente à  Rome,  que  souvent  dans  un  seul 
jour  elle  emportait  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes. Elle  ne  fut  pas  moins  désastreuse  dans 
Alexandrie,  où  le  deuil  était  général;  saint 
Denis,  qui  en  était  évoque,  dit  qu'il  n'y  avait 
que  les  chrétiens  qui  avaient  la  charité  dese- 
courir  les  malades  :  le  danger  n'en  arrêtait 
aucun.  Un  grand  nombre  moururent  victi- 
mes.de  leur  dévouement  en  s'occupant  de 
la  guérison  des  autres.  Ce  fut  aussi  le  sort 
de  beaucoup  de  prêtres  et  de  diacres.  Quant 
aux  païens,  ils  prenaient  la  fuite,  aban- 
donnaient leurs  meilleurs  amis,  les  jetaient 
dans  les  rues,  même  avant  leur  mort,  et 
laissaient  leurs  cadavres,  sans  sépulture, 
comme  du  fumier,  tant  ils  craignaient  de 
contracter  la  maladie.  L'Eglise  mit  au  rang 
des  saints  ces  victimes  de  la  charité.  Les 
païens  eux-mêmes  déclaraient  hautement 
que  les  chrétiens  étaient  les  seuls  qui  con- 
nussent la  véritable  piété. 

L'empereur  Aurélien,  d'abord  favorable 
aux  chrétiens,  changea  tout  à  coup  de  dis- 
positions à  leur  égard,  pour  gagner  l'affec- 
tion du  sénat  et  du  peuple.  Il  était  sur  le 
point  de  signer  un  éolit  terrible  contre  eux, 
lorsqu'il  fut  arrêté  par  la  foudre  qui  tomba 
à  ses  pieds.  Il  revint  à  ses  projets  sanglants 
quelque  temps  après  ;  mais  ses  édits  n'avaient 
point  encore  été  portés  dans  les  provinces 
les  plus  éloignées  de  l'empire,  lorsqu'il  mou- 
rut (an  274).  Cependant,  même  après  sa 
mort,  la  haine  du  nom  chrétien  fit  beaucoup 
de  martyrs.  De  ce  nombre  fut  saint  Conon 
en  Lycaonie.  Ne  croyez  pas,  dit-il  à  son 
juge,  m'intiniider  par  l'appareil  des  tour- 
ments :  j'en  connais  le  prix  et  je  sais  com- 
bien ils  contribuent  au  véritable  bonheur; 
les  plus  rudes  et  les  plus  longs  sont  l'objet 
de  mes  désirs.  Le  juge  :  Avez-vous  des 
enfants?  Conon  :  J'en  ai  un;  puisse-t-il 
avoir  part  à  mon  bonheur! Le  juge  ordonne 
qu'on  fasse  venir  cet  enfant,  et  ils  sont  tous 
les  deux  condamnés  au  même  supplice.  On 
leur  coupe  les  mains  avec  une  scie  de  bois  ; 
on  les  étend  sur  un  lit  de  brasier,  puis  ou 
les  jette  dans  une  chaudière  bouillante  où 
ils  meurent  en  Jouant  Dieu. 

On  rapporte  à  cette  persécution  le  mar- 
/yre  de  saint  Denis,  évoque  de  Paris.  Il  avait 
porté  la  foi  dans  toutes  les  provinces  voisi- 
nes de  Paris.  Dieu  avait  couronné  son  zèle 
et  celui  du  prêtre  Rustique  et  du  diacre 
Eleulhère,  par  divers  genres  de  supplice  qui 
finirent  par  la  décapitation.  Leur  martyre 
eut  lieu  sur  une  montagne  appelée  depuis 
Montmartre,  c'est-à-dire,  le  mont  des  mar- 
tyrs. On  montre  à  Paris  le  lieu  où  saint  De- 
nis fut  emprisonné  et  mis  à  la  torture.  On  y 
bâti  depuis  deux  églises  en  son  honneur.  Le 
président  avait  ordonné  de  jeter  dans  la 
Seine  le  corps  des  saints  ;  mais  une  dame 
païenne,  qui  songeait  à  embrasser  Ja  foi,  ga- 
gna ceux  qui  étaient  chargés  de  celte  com- 
mission et  fit  enterrer  secrètement  leurs  re- 
liques. 

Orateurs  sacrés.  LXXXil. 


Ceux  qui  ne  font  pas  remonter  au  pre- 
mier siècle  du  christianisme  l'apostolat  de 
saint  Eutrope,  le  placent  au  plus  tard  à  cette 
époque.  Il  avait  fait  plusieurs  voyages  dans 
nos  contrées  ;  avait  plus  d'une  fois  désespéré 
de  pouvoir  réussira  y  planter  l'étendard  de 
la  foi  ;  mais  enfin  son  zèle  triompha  de  la 
longue  obstination  de  nos  aïeux  dont  un 
grand  nombre  consentirent  à  embrasser  le 
christianisme.  Parmi  les  conquêtes  heureu- 
ses de  son  zèle,  il  faut  mettre  sans  contredit 
au  premier  rang,  celle  de  la  jeune  Eustelle, 
fille  du  gouverneur  de  Saintes.  La  grâce  du 
baptême  qu'elle  reçut  en  secret  opéra  dans 
ce  jeune  cœur  un  effet  si  prodigieux,  que, 
renonçant  bientôt  à  toutes  les  espérances  de 
la  terre,  elle  ne  voulut  plus  avoir  d'autre 
époux  que  Jésus-Christ.  Furieux  de  cette 
détermination,  le  gouverneur  fit  prononcer 
la  sentence  d'Eutrope,  et,  quelque  temps 
après,  celle  de  sa  propre  fille.  Le  sang  de- 
l'apôtre  de  la  Saintonge  et  celui  de  la  pieuse 
Eustelle,  furent  dès  lors  une  semence  fécon- 
de de  nouveaux  chrétiens.  Le  corps  du  saint 
martyr,  retrouvé  de  nos  jours  avec  toutes 
les  preuves  de  l'authenticité  la  plus  incon- 
testable, prouve  la  vérité  de  cet  oracle  de 
David  :  Le  Seigneur  garde  les  ossements  de 
tous  ses  saints,  et  aucun  d'eux  ne  saurait 
être  brisé  sans  sa  permission  :  «  Custodit  Do- 
minus  omnia  ossa  eorum  ;  unum  ex  his  non 
conteretur.  »  (Psal.  XXXIII,  21,) 

A  la  même  époque  étaient  martyrisés , 
saint  Saturnin,  à  Toulouse,  saint  Savinien  et 
ses  compagnons  à  Sens. 

Nous  ne  pourrons  qu'effleurer  ce  qui  re- 
garde la  dixième  et  dernière  persécution. 
Tandis  que  Dioclétien  régnait  en  Orient  et 
Maximien  en  Occident  (an  303),  l'ordre  d'a- 
battre les  églises  et  de  brûler  les  saintes  E- 
critures  ne  fut  que  le  prélude  des  édits 
cruels  qui  firent  couler  des  flots  de  sang 
dans  toutes  les  provinces  de  l'empire.  Il  y 
avait  des  chrétiens  que  l'on  pendait  la  tête 
en  bas,  et  que  l'on  étouffait  dans  cet  état  par 
un  feu  lent  ;  d'autres  étaient  rôtis  sur  des 
grils;  d'autres  percés  sous  les  ongles  par  des 
roseaux  pointus  qu'on  y  enfonçait;  on  ver- 
sait ensuite  sur  leurs  plaies  du  plomb  fon- 
du; d'autres  étaient  tenaillés,  et  leurs  corps 
déchirés  avec  des  morceaux  de  pots  cassés. 
Eu  Phrygie,  une  ville  entière,  toute  compo- 
sée de  chrétiens,  fut  incendiée.  Hommes  et 
femmes  périrent  en  invoquant  Jésus-Christ. 
Toute  la  terre,  dit  Lactance,  fut  inondée  de 
sang,  depuis  l'Orient  jusqu'à  l'Occident.  On 
n'épargna  pas  même  les  chrétiens  qui  étaient 
dans  le  palais  de  l'empereur.  Un  de  ses  offi- 
ciers fut  dépouillé,  attaché  à  une  machine 
qui  s'élevait,  et  qu'on  laissait  retomber  avec 
lui  sur  le  pavé.  Quoiqu'il  eût  le  corps  tout 
brisé  de  celte  chute,  on  le  frappa  à  grands 
coups  de  bâtons  qui  lui  meurtrirent  tous  les 
membres  ;  ses  plaies  étaient  si  profondes  que 
l'on  voyait  se»  os  à  découvert.  On  y  versa 
du  sel  et  du  vinaigre.  Rien  ne  put  l'ébranler. 
On  apporta  du  feu  et  un  gril  sur  lequel  on 
fit  rôtir  chaque  partie  de  son  corps;  et  pour 
prolonger  cet  affreux  supplice,  on  le  retirait 
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du  feu  par  intervalle,  pour  l'y  remettre  en- 
suite. Il  expira  sans  avoir  donné  la  plus  lé- 
gère marque  de  faiblesse. 

A  Amiens,  Kictius  Varus  fit  arrêter  saint 
Quentin,  apôtre  de  la  Picardie,  et  le  menaça 
des  [dus  cruelles  tortures,  s'il  ne  consentait 
à  sacrifier  aux  dieux  et  aux  déesses.  Empri- 
sonné après  une  flagellation  sanglante,  il  fut 
délivré  miraculeusement  de  sa  prison,  et  se 
mit  à  prêcher  avec  tant  de  succès  qu'il  con- 
vertit six  cents  personnes.  Arrêté  une  se- 
conde fois  et  ne  pouvant  être  vaincu  par  les 
flatteries  ni  les  menaces,  on  le  fit  étendre  au 
moyen  de  poulies,  d'une  manière  si  violente, 
(jue  tous  ses  membres  en  furent  disloqués  ; 
on  lui  déchira  ensuite  le  corps  à  coups  de 
chaînes  de  fer,  et  l'on  versa  sur  ses  plaies  de 
l'huile  bouillante,  de  la  poix  et  de  la  graisse 
fondue;  enfin  on  lui  appliqua  des  torches 
ardentes.  Comme  il  ne  cessait  de  louer  le 
Seigneur,  Yarus  lui  fit  remplir  la  bouche  de 
chaux  et  de  vinaigre,  et  le  fit  conduire  dans 
la  capitale  du  Verraandois.  Là  on  le  trans- 
perça depuis  le  cou  jusqu'au  bas  du  corps; 
on  lui  enfonça  des  clous  entre  les  ongles  et 
la  chair  des  doigts;  enfin  ,  on  lui  trancha  la 
tête,  et  l'on  jeta  son  corps  dans  la  Somme. 
Eusébie,  dame  chrétienne,  trouva  son  corps 
et  l'enterra  sur  une  colline  voisine.  La  rela- 
tion de  ce  martyre  a  été  écrite  par  un  témoin 
oculaire. 

C'est  aussi  sous  le  règne  de  Dioclétien  et 
de  Maximien,  que  fut  massacrée  dans  le  Va- 
lais, toute  la  légion  Thébéenne,  composée 
de  plus  de  six  mille  soldats.  Ceux-ci  avaient 
à  leur  tête  Maurice,  Exupère  et  Candide,  qui 
n'avaient  pas  voulu  participer  aux  sacrifices 
impies  du  paganisme.  A  Marseille  ,  saint 
Victor,  officier,  qui  n'avait  pas  cessé  d'ex- 
horter ses  compagnons  d'armes  à  se  montrer 
courageux  dans  la  confession  de  leur  foi , 
fut,  par  l'ordre  de  l'empereur  Maximien, 
traîné,  pieds  et  mains  liés,  dans  les  rues  de 
la  ville.  On  l'attacha  ensuite  à  un  chevalet 
où  il  fut  cruellement  tourmenté;  il  fut  re- 
conduit en  prison,  et  trois  soldats  qui  le 
gardaient  le  voyant  environné  d'une  lumière 
éclatante  ,  embrassèrent  la  foi ,  et  furent  dé- 
capités. On  amena  Victor  auprès  d'un  autel, 
pour  qu'il  sacrifiât  aux  dieux  :  il  renversa 
l'autel  d'un  coup  de  pied  ;  on  lui  coupa  le 
pied  ,  puis  on  fit  passer  son  corps  sous  une 
meule  qui  l'écrasa.  Les  corps  des  quatre 
martyrs  furent  jetés  dans  la  mer  ;  mais  bien- 
tôt ils  surnagèrent  et  les  chrétiens  les  ense- 
velirent dans  une  grotte  où  Dieu  opéra  beau- 
coup de  miracles.  On  place  aussi  vers  ce 
4emps-là  le  martyre  du  diacre  saint  Vincent 
à  Saragosse  en  Espagne.  Jamais  on  ne  vit 
un  triomphe  plus  éclatant  que  celui  qu'il 
remporta  sur  le  démon.  Tous  les  genres  de 
supplice  furent  épuisés  à  son  égard  ;  mais 
Dieu  inspira  à  son  serviteur  un  courage  su- 
périeur aux  tourments,  et  força  son  ennemi 
à  s'avouer  vaincu. 

Il  n'y  a  point  de  sagesse,  point  de  pru- 
dence, point  de  forces  contre  le  Seigneur. 

Je  ne  sais,  mes  frères,  quelles  impres- 


sions font  sur  vos  âmes  ces  preuves  si  frap- 
pantes de  la  toute-puissance  divine  dans  la 
patience  des  martyrs.  Ne  seront-elles  pas  du 
moins  capables  de  nous  faire  rougir  de  notre 
lâcheté  ?  Ah  1  Seigneur  I  que  vous  nous  de- 
mandez peu  de  choses  en  comparaison  de  ce 
que  vous  avez  exigé  de  vos  saints  I  Combien 
nous  serions  coupables  de  vous  le  refuser! 
Non,  mon  Dieu,  nous  n'aurons  point  à  nous 
reprocher  une  telle  lâcheté,  mais  nous  ré- 
clamons votre  assistance  pour  triompher  de 
notre  faiblesse.  Et  vous,  Vierge  admirable  1 
accordez-nous  pour  cela  la  protection  de 
vos  prières. 

DISCOURS  VIL 

Lafitabuntur  coram  te  sicut  qui  lœtantur  in  messe.  (Isa. 
IX,  3.) 

Nous  avons  vu  l'Eglise  sortir  victorieuse 
de  trois  siècles  de  persécutions.  Elles  lui 
avaient  été  prédites  :  et  il  n'est  pas  surpre- 
nant que  l'idolâtrie  s'armât  de  toute  sa  rage 
contre  une  religion  qui  sapait  les  fondements 
de  son  orgueil,  démasquait  sa  turpitude  et 
confondait  sa  cruauté.  Rome  voyait  ses  dieux 
méprisés,  et  l'origine  prétendue  de  sa  gloire 
avilie.  Aussi  les  empereurs  étaient-ils  beau- 
coup plus  ennemis  des  chrétiens  que  des 
peuples  même  qui  s'avançaient  contre  eux 
les  armes  à  la  main.  Si  des  causes  particu- 
lières adoucissaient,  pour  quelques  instants, 
les  fureurs  de  la  persécution ,  la  haine  des 
païens  se  rallumait  bientôt,  et  tout  l'empire 
ruisselait  du  sang  des  disciples  du  Sauveur. 
On  compte  plusieurs  millions  de  martyrs 
dans  les  dix  persécutions  auxquelles  le  chris- 
tianisme fut  livré  depuis  sa  naissance.  Mais 
les  supplices  les  plus  affreux,  loin  d'anéantir 
l'Eglise,  ne  faisaient  que  la  féconder.  Co 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  que, 
pendant  trois  cents  ans  qu'ont  duré  ces  tra- 
gédies sanglantes,  il  n'y  a  pas  eu  la  moindre 
révolte  contre  l'autorité  régnante  de  la  part 
des  chrétiens.  Ils  étaient  aussi  soumis  lors- 
que déjà  ils  remplissaient  tout  l'univers  sous 
Dioclétien,  que  lorsqu'ils  commençaient  à 
paraître  sous  Néron.  Ils  couraient  aux  sup- 
plices avec  plus  d'ardeur  que  les  païens  à 
leurs  fêtes  licencieuses.  Des  vieillards  infir- 
mes ,  des  vierges  délicates,  des  enfants  qui 
bégayaient  à  peine,  montraient  la  même  in- 
trépidité. Ce  spectacle  frappant  changea  plus 
d'une  fois  les  bourreaux  en  martyrs.  On  en- 
tendait les  païens  s'écrier  :  Le  Dieu  des  chré- 
tiens est  grand  1  Quelle  preuve  en  faveur  du 
christianisme!  On  peut  se  passionner  pour 
une  opinion;  mais  on  ne  se  fait  pas  égorger, 
pendant  trois  cents  ans,  pour  attester  une 
fausseté.  Cette  Eglise  ne  peut  donc  venir 
que  de  Dieu,  elle  qui  a  survécu  aux  atta- 
ques les  plus  violentes  pendant  trois  siècles 
consécutifs.  Ses  victoires  sans  nombre  prou- 
vent d'ailleurs  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  la  renverser  ou  de  la  changer. 
Cependant  celui  qui  met  un  frein  à  la  fureur 
des  ondes  adoucit  la  rage  des  ennemis  de  son 
Eglise  (au  305).  Tandis  que  Galère  conti- 
nuait à  persécuter  les  chrétiens  en  Orient, 
Constance  Chlore  ne  songea  qu'à  rendre  ses 
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sujets  heureux.  Ami  de  la  vertu,  il  estimait 
le  christianisme.  Parmi  les  officiers  chrétiens 
qui  étaient  dans  son  palais,  il  ne  garda  que 
ceux  qui  étaient  prêts  à  sacrifier  toutes  les 
espérances  de  la  gloire  et  de  la  fortune,  plu- 
tôt que  d'abandonner  leur  religion.  Com- 
ment, dit-il  aux  autres,  garderez-vous  à  l'em- 
pereur une  fidélité  inviolable,  vous  qui  vous 
montrez  traîtres  envers  Dieu?  Belle  maxi- 
me, et  que  l'irréligion  voudrait  vainement 
obscurcir.  Sous  ce  sage  empereur,  les  ou- 
vriers évangéliques  étendirent  les  conquê- 
tes de  la  foi  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire.  Mais  ce  n'était  encore  là  que  l'au- 
rore de  la  paix  que  Dieu  allait  bientôt  don- 
ner à  son  Eglise.  Il  était  réservé  au  fils  de 
Constance  Chlore  de  devenir  le  disciple  de 
cette  religion  que  tant  d'empereurs  avaient 
persécutée.  Constantin,  le  premier  des  cé- 
sars qui  aient  embrassé  le  christianisme, 
réunissait  dans  sa  personne  les  plus  émi- 
nenles  qualités;  un  génie  vif,  mais  tempéré 
par  une  rare  sagesse,  était  encore  relevé  par 
une  taille  avantageuse  et  une  belle  figure. 
Dieu  le  préserva  de  tous  les  pièges  que  lui 
tendit  Galère.  Constantin,  après  la  mort  de 
son  père,  lut  proclamé  empereur,  n'ayant 
encore  que  trente  et  un  ans.  Maxence,  fils 
de  l'empereur  Maximien,  lui  disputait  l'em- 
pire; il  vint  lui  présenter  le  combat  avec  des 
forces  bien  supérieures  aux  siennes.  Cons- 
tantin implora  les  lumières  et  la  protection  di- 
vine avec  une  entière  confiance. Vers  l'heure 
de  midi,  comme  il  marchait  à  la  léte  de 
ses  troupes,  il  aperçut  dans  le  ciel ,  du  haut 
du  mont  Marius,  une  croix  éclatante  au  mi- 
lieu de  laquelle  étaient  tracés  en  caractères 
de  lumière  ces  mots  :  C'est  par  ce  signe  que 
tu  seras  victorieux.  Toute  l'armée  vit  ce  pro- 
dige; mai?  personne  n'en  fut  pi  us  frappé  que 
le  prince.  Il  s'occupa  le  reste  du  jour  à  ré- 
fléchir sur  ce  que  pouvait  signifier  cette 
merveille.  La  nuit  suivante,  pendant  son 
sommeil,  Jésus-Christ  lui  apparut  avec  le 
même  signe;  il  lui  ordonna  de  faire,  sur  ce 
modèle,  un  étendard  qui  devait  être  porté 
dans  les  combats,  comme  une  sauvegarde 
contre  ses  ennemis.  Le  matin,  l'empereur 
appela  des  ouvriers  et  leur  traça  le  dessin 
de  l'étendard.  C'était  une  espèce  de  pique 
couverte  de  lames  d'or  avec  une  traverse  en 
forme  de  croix,  d'où  pendait  un  voile  tissu 
d'or.  Au  haut  de  la  croix  était  une  couronne 
enrichie  de  pierreries;  on  voyait  au  milieu 
de  la  couronne  les  deux  premières  lettres  du 
nom  de  Christ  entrelacées,  et  au-dessus  du 
voile  paraissaient  les  images  de  l'empereur  et 
de  ses  enfants.  On  donna  à  cet  étendard  le 
nom  de  labarum.  Constantin  choisit,  parmi 
ses  gardes,  cinquante  hommes  des  plus  bra- 
ves et  des  plus  pieux,  qui  devaient  le  porter 
les  uns  après  les  autres.  L'empereur  vain- 
quit Maxence,  et  Rome  lui  ouvrit  ses  por- 
tes. Il  rappela  auprès  de  lui  les  évêques 
pour  se  faire  instruire  de  la  religion  chré- 
tienne, et  il  en  fit  une  profession  publique. 
Eusèbe  de  Césarée,  qui  rapporte  la  vision 
de  Constantin  ,  assure  que  l'empereur  la  lui 
attesta  sous  la  foi  du  serment.  Ce  prince, 


après  avoir  fait  hommage  à  Jésus-Christ  de 
sa  victoire  ,  songea  à  procurer  le  triomphe 
du  christianisme.  Quoiqu'il  eût  horreur  de 
l'idolâtrie,  il  crut  devoir  laissera  ses  sujets 
une  certaine  liberté,  se  contentant  de  pro- 
téger la  vraie  religion  :  sa  modération  ramena 
un  grand  nombre  de  païens.  Il  prescrivit  ce- 
pendant la  célébration  du  dimanche  :  et  les 
païens  eux-mêmes  étaient  obligés  d'inter- 
rompre leurs  travaux  ce  jour-là.  Il  fit  d'au- 
tres lois  religieuses  non  moins  sages  :  il 
rappela  les  chrétiens  exilés  ;  fit  restituer  les 
églises,  les  enrichit  de  vases  précieux  et  de 
magnifiques  ornements;  honora  les  minis- 
tres de  la  religion;  donna  aux  souverains 
pontifes  le  palais  de  Latran,  et,  d'un  autre 
palais  fit  la  basilique  nommée  Conslanti- 
nienne  ,  aujourd'hui  Saint-Jean  de  Latran. 
Tel  fut  le  premier  patrimoine  des  papes. 

Quel  changement  heureux  1  La  religion 
chrétienne  paraissait  vénérable  aux  païens 
eux-mêmes,  quand  ils  voyaient  l'empereur 
en  pratiquer  publiquement  tous  les  devoirs. 
Ce  prince  avait  dans  son  palais  un  oratoire 
où  il  se  rendait  tous  les  jours  pour  lire  l'E- 
criture sainte  et  pour  faire  des  prières  réglées 
à  certaines  heures.  Son  exemple  attira  au 
christianisme  beaucoup  de  païens.  La  reli- 
gion pénétra  dès  lors  plus  que  jamais  dans 
le  sénat  romain  qui  avait  été  jusque-là  le 
boulevard  du  paganisme.  Anicius,  illustre 
sénateur,  fut,  à  cette  époque,  le  premier  qui 
l'embrassa.  On  vit  bientôt  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  distingué  dans  Rome  suivre  cet 
exemple.  L'empereur  avait  plus  de  joie  de  la 
conversion  d'un  seul  infidèle  que  de  la  con- 
quête d'une  province  entière.  Il  envoya  des 
missionnaires  à  des  peuples  barbares  qui  ne 
lui  étaient  pas  soumis,  pour  les  exhortera 
reconnaître  le  vrai  Dieu  et  Jésus-Christ  son 
Fils.  A  son  entrée  dans  Rome,  il  voulut  que 
la  croix  fût  le  plus  bel  ornement  de  son 
triomphe.  La  statue  qu'on  lui  érigea  tenait 
en  main,  au  lieu  de  pique,  cet  instrument  de 
notre  rédemption.  C'est  ainsi  qu'après  avoir 
été  si  longtemps  un  objet  d'ignominie,  la 
croix  devint  un  signe  de  salut  et  de  gloire 
pour  les  Césars  eux-mêmes.  Ils  en  ornèrent 
leur  couronne,  et  l'arborèrent  jusque  sur  lo 
capitule,  comme  pour  protester  à  l'avance 
contre  l'impiété  des  sectaires  qui  devaient 
plus  tard  l'outrager  et  la  faire   disparaître. 

Constantin  avait  formé  le  projet  de  bâtir 
une  église  magnifique  à  Jérusalem.  Hélène, 
sa  mère,  se  rendit  elle-même  en  Palestine, 
quoique  âgée  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
Elle  avait  un  désir  ardent  de  trouver  l'en- 
droit même  où  Jésus-Christ  était  mort;  mais 
les  païens,  pour  empêcher  que  les  chrétiens 
ne  vinssent  le  vénérer,  y  avaient  entassé 
une  prodigieuse  quantité  de  terre,  et  avaient 
construit,  sur  une  plate-forme,  un  temple  à 
Vénus.  Rien  ne  découragea  la  pieuse  prin- 
cesse. Elle  fit  démolir  ce  temple  profane, 
nettoyer  la  place  et  creuser  bien  avant  dans 
la  terre.  Enfin  on  trouva  la  grotte  du  Saint- 
Sépulcre,  et,  près  du  tombeau,  trois  croix, 
une  inscription  et  des  clous  séparés  des 
croix.  Il  s'agissait  de  distinguer  laquelle  do 
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ces  croix  avait  porté  le  corps  du  Rédemp- 
teur. Saint  Matai re,  évôquo  de  Jérusalem, 
accompagné  de  la  princesse,  les  fit  porter 
chez  une  femme  atteinte  d'une  maladie  in- 
cur&ble.  L'application  qu'on  lui  fit  des  deux 
premières  croix  ne  lui  apporta  aucun  soula- 
gement; mais  lorsqu'elle  fut  touchée  par  la 
troisième,  elle  guérit  subitement  et  radica- 
lement. Un  mort  fut  aussi  ressuscité  par 
l'application  de  cette  croix,  au  rapport  de 
saint  Paulin  et  de  Sozomène.  La  croix  du 
Sauveur  avait  quinze  pieds  de  long  et  huit 
de  large  dans  ses  bras  ;  le  tronc  était  de  cè- 
dre, fortifié  dans  toute  sa  longueur  par  une 
pièce  de  palmier;  la  traverse  était  de  bois 
de  cyprès;  le  bois  de  l'inscription  était  d'o- 
livier. La  joie  de  la  princesse  fut  inexprima- 
ble à  la  découverte  de  ce  trésor.  Elle  prit 
une  partie  de  la  croix  pour  la  porter  à  son 
fils,  et  remit  l'autre  à  l'évêque  de  Jérusalem, 
après  l'avoir  fait  enchâsser  dans  de  l'argent, 
pour  être  placée  dans  l'église  que  Constantin 
avait  donné  ordre  debâtirsur  le  Saint-Sé- 
pulcre. Elle  fut  construite  avec  une  magni- 
ficence digne  de  la  sainteté  du  lieu,  et  s'é- 
tendait depuis  le  sépulcre  jusqu'au  mont  du 
Calvaire.  Sainte  Hélène  fit  aussi  construire 
deux  autres  églises,  l'une  à  l'endroit  d'où 
Jésus-Christ  s'était  élevé  dans  le  ciel,  sur  la 
montagne  des  Oliviers  ;  l'autre  à  Bethléem. 
Elle  répandit  d'immenses  aumônes  dans  le 
sein  des  pauvres,  des  veuves  et  des  orphe- 
lins. Elle  voulut  un  jour  servir  elle-même 
les  vierges  consacrées  à  Dieu,  dans  un  repas 
qu'elle  leur  donna.  Elle  survécut  peu  à  son 
voyage  de  Jérusalem.  Dieu  s'était  servi  de 
la  conversion  de  son  fils  pour  la  ramener 
elle-même  au  christianisme  :  elle  l'embrassa 
avec  un  cœur  sincère  et  un  esprit  éclairé. 
Elle  mourut  entre  les  bras  de  Constantin,  à 
lage  de  quatre-vingts  ans. 

Nous  voici  arrivés  à  une  ère  nouvelle 
pour  le  christianisme.  Les  persécutions  des 
tyrans  vont  presque  cesser  entièrement,  ou 
ne  recommenceront  que  par  de  légers  in- 
tervalles. Le  ciel  laissera  respirer  son  Eglise, 
afin  qu'elle  prenne  de  nouvelles  forces  pour 
combattre  une  autre  espèce  d'ennemis  qui 
lui  feront  la  guerre  ;  car  sa  destinée  est  d'ê- 
tre toujours  militante  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  Constantin  lève  l'étendard  de  la  croix, 
et  désormais  ce  signe  ne  doit  plus  être  un 
objet  d'ignominie,  sinon  pour  l'hérésie  et 
pour  l'impiété  Lacroix  signale  sa  puissance 
dans  le  combat  livré  à  un  empereur  païen. 
Jusque-là  l'instrument  de  notre  rédemption 
était  demeuré  caché  aux  regards  des  hom- 
mes par  un  trait  marqué  de  Providence;  car 
s'il  n'eût  point  été  soustrait  aux  yeux  des 
humains,  à  combien  de  profanations  n'eût-il 
pas  été  exposé?  Hélène  le  fait  chercher  et  le 
découvre.  Le  ciel  semble  n'avoir  prolongé 
la  carrière  de  cette  princesse  que  pour  favo- 
riser cette  heureuse  découverte.  Ne  rougis- 
sons pas  de  rendre  nos  respects  à  ce  bois  sa- 
cré empourpré  du  sang  adorable  qui  nous  a 
rachetés  tous.  Plaignons  l'aveuglement  des 
Juifs,  pour  lesquels  la  croix,  dit  saint  Paul, 
est  un  scandale  ;  l'aveuglement  des   païens. 
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pour  lesquels  elle  est  une  folie;  mais  par- 
dessus tout,  pouvons-nous  ajouter,  l'aveu- 
glement des  hérétiques,  pour  lesquels  elle 
est  un  objet  d'attaques  et  d'outrages.  Quant 
à  nous,  reconnaissons  dans  la  croix,  avec  le 
grand  Apôtre,  la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu. 
Oui,  croix  sainte,  malgré  les  clameurs  de 
vos  ennemis,  nous  vous  appellerons,  avec 
l'Eglise,  notre  unique  espérance,  spes  unica, 
parce  que  les  respects  que  nous  vous  ren- 
dons remontent  naturellement  à  celui  qui, 
pour  notre  amour,  a  expiré  entre  vos  bras. 
Vierge  sainte,  vous  avez  porté  dans  votre 
sein  celui  que  la  croix  a  porté  entre  ses  bras 
dans  son  immolation  divine  :  obtenez  que 
nous  ne  rendions  pas  inutile  un  sacrifice 
auquel  vous  avez  eu  tant  de  part,  et  dont  le 
but  était  d'assurer  notre  prédestination  glo- 
rieuse. 
Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  VIII. 

Exsultabitsolitudo  elflorebit  quasi  lilium.  (  Isai. ,  XXXV,  1 .  ) 
Lorsque  les  persécutions  cessèrent,  l'Eglise 
donna  au  monde  un  spectacle  nouveau  qui 
fut  presque  aussi  édifiant  que  celui  des 
martyrs.  Les  déserts  se  peuplèrent  de  saints 
qui  furent  comme  les  anges  de  la  terre.  Ou 
avait  vu  déjà  les  ascètes  appliqués  aux  exer- 
cices de  la  piété  et  de  la  mortification  ;  mais, 
quoique  étrangers  aux  affaires  du  monde, 
ils  s'éloignaient  peu  des  villes  et  des  bour- 
gades. Les  solitaires,  au  contraire,  formaient 
des  communautés  dans  les  déserts.  Saint 
Antoine,  qui  en  était  le  fondateur,  était  né 
en  Egypte  de  parents  nobles  et  vertueux;  il 
les  perdit  de  bonne  heure.  Un  jour,  ayant 
entendu  lire  cet  endroit  de  l'Evangile  :  Si 
vous  voulez  être  parfait ,  vendez  ce  que  vous 
avez,  et  donnez- le  aux  pauvres  {Matth.,  XIX, 
21),  il  vendit  ses  biens  et  en  distribua  le 
prix  à  ceux  qui  étaient  dans  l'indigence; 
puis  il  se  relira  dans  la  solitude,  pour  no 
s'occuper  que  de  son  salut.  Il  domptait  la 
chair  par  la.  pénitence,  travaillait  pour  vivre 
et  assister  les  pauvres.  Il  surmonta  les  atta- 
ques du  démon  par  la  prière  et  la  mortifica- 
tion. Son  lit  était  une  natte,  ou  bien  la  terre 
nue.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour, 
après  le  coucher  du  soleil,  du  pain  et  du  sel, 
et  ne  buvait  que  de  l'eau.  Ses  vêtements 
consistaient  en  un  cilice,un  manteau  de  peau 
de  mouton  et  un  capuce.  Ayant  traversé  le 
Nil,  il  s'enfonça  dans  la  Thébaïde.  Ses  mira- 
cles lui  attirèrent  un  grand  nombre  de  disci- 
ples. Il  les  engageait  surtout  à  ne  jamais 
perdre  de  vue  la  mort  et  l'éternité;  à  faire 
chacune  de  leurs  actions  comme  si  elle  eût 
été  la  dernière;  à  combattre  les  'mutations 
par  l'humilité,  les  bonnes  œuvres,  la  prière 
et  le  jeûne.  Il  leur  recommandait  particu- 
lièrement le  signe  de  la  croix,  fait  avec  piété, 
comme  ayant  une  vertu  puissante.  Saint 
Athanase,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Antoine, 
dit  que  les  disciples  de  ce  saint  homme 
étaient  un  objet  d'admiration  par  leur  sain- 
teté ;  que  leurs  monastères  étaient  comme 
des  temples  où  l'on  ne  cessait  de  louer  Dieu, 
où  l'union  était  parfaite  entre  tous  les  frè- 
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res,  où  l'on  travaillait  Lien  plus  pour  les 
pauvres  que  pour  soi-même,  où  l'on  voyait 
l'image  des  habitants  du  ciel. 

Saint  Hilarion,  son  disciple,  fit   dans   la 
Palestine  et  la  Syrie  ce  qu'avait  fait   saint 
Antoine  en  Egypte.  Il  s'arracha,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  à  l'idolâtrie;  et  après  avoir  étu- 
dié les  sciences  humaines  à  Alexandrie,  il 
voulut  se  perfectionner  dans  la  science  du 
salut  auprès  de  saint  Antoine.  Après  avoir 
donné  aux  pauvres  le  prix  de  la  vente  rie  ses 
biens,  il  se  tixa  avec  quelques-uns  de  ses 
disciples  près  de  la  ville  de  Gaza,  dans  un 
désert  infesté  presque  continuellement  par 
les  voleurs..  Ils  allèrent  dans  sa  cellule  ,  et  il 
less  reçut  avec  calme.  Un  d'eux  lui  ayant  dit  : 
Vous  île  craignez  donc  pas?  Qu'ai-je  à  crain- 
dre? lui  répondit   Hilarion;  je  ne  possède 
rien.   Et   votre   vie?  Quand  on    est   déta- 
ché du  monde,  on  craint  peu  de  le  quitter. 
En  effet,  il  n'avait  pour  tout  vêtement  qu'un 
sac  et  une  tunique  de  peau  qui   lui  avaient 
été  donnés  par  saint  Antoine.  Son  lit  était 
une  simple  natte  de  jonc  étendue  par  terre, 
et  sa  cellule ,  à  peine  de  la  grandeur  de  son 
corps,  ressemblait  bien  plus  à  un  sépulcre 
qu'à  une  maison.  Six  onces  de  pain  d'orge  et 
un  peu  d'herbes  cuites  étaient  toute  sa  nour- 
riture de  chaque  jour.  Ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  pousser  sa  carrière  jusqu'à    plus  de 
quatre-vingts  ans.  Son  occupation  était  de 
labourer  la  terre,  de  faire  des  corbeilles  de 
jonc;  en  travaillant,  il  méditait  les  divines 
Ecritures  qu'il  avait  apprises  par  cœur.  Ses 
miracles  lui  firent  un  nombre  prodigieux  de 
disciples.  On  vit  bientôt  la  Palestine  remplie 
de   monastères.  Quand   il  visitait  les  soli- 
taires qui  étaient  sous  sa  conduite,  il  s'en 
rassemblait  autour  de  lui  jusqu'à  trois  mille. 
Sa  sainteté  opéra  la  conversion  d'un  grand 
nombredepaiens.il  se  plaignait  du  concours 
que  sa  réputation  lui  attirait.  Hélas  I  disait- 
il,  je  suis  ici  comme  au  milieu  du  siècle,  et 
je  tremble  de  recevoir  ma   récompense  en 
cette  vie.  Il  voulut  chercher  ailleurs  une  re- 
traite inconnue;  mais  le  soupçon  qu'on  en 
eut  fit  échouer  son   dessein.  Quand  il  de- 
mandait la  guénson  de  quelque  malade,  il 
joignait  toujours'  l'instruction  5  ce  bienfait  ; 
il  cherchait  surtout  à  faire  comprendre  que 
les  maladies  de  l'âme  sont  bien  plus  dange- 
reuses que  celles  du  corps.  Malgré  la  sain- 
teté de  sa  vie,  il  était  obligé,  à  l'heure  de  la 
mort,  de  s'exciter  à  la  confiance  :  Sors,  mon 
âme,  disait-il ,  sors  ;  pourquoi  cette  inquié- 
tude et  cette  crainte?  Il  y  a  soixante  et  dix  ans 
que  tu  sers  Jésus-Christ,  et  tu  crains  en- 
core? Les  solitaires,  par  la  vie  qu'ils  me- 
naient, avaient  en  vue  de  s'élever  à  la  per- 
fection en  suivant  les  conseils  évangéliques: 
la  continence  parfaite  de  la  pauvreté.  Leurs 
moyens  pour  y  parvenir  étaient  particuliè- 
rement la  solitude,  le  travail  des  mains,  le 
jeûne  et  la  prière;  ils  s'enfonçaient  pour 
cela  dans   des  déserts  où  l'on  'ne  pouvait 
arriver  qu'après  plusieurs  jours  de  marche  : 
lieux  inhabités  et  inhabitables;  plaines  ari- 
des, montagnes  stériles,  rochers  affreux  ;  ils 
s'arrêtaient  dans  les  endroits  où  ils  trou- 


vaient de  l'eau,  et  y  bâtissaient  de  pauvres 
cellules  de  bois  ou  de  roseaux.  Là,  éloignés 
de  tout  objet  de  séduction,  ils  s'efforçaient 
d'acquérir  celte  pureté  du  cœur  dont  la  ré- 
compense sera  de  voir  Dieu  ;  ils  travaillaient 
à  déraciner  les  vices  et  à  pratiquer  avec  pu- 
reté les  vertus.  Ils  ne  possédaient  rien  en 
propre;  ils  domptaient  la  paresse  par  un 
travail  continuel  qui  les  aidait  à  vivre. 
Comme  ils  dépensaient  peu ,  ils  étaient  en- 
core en  état  d'assister  les  pauvres.  Ils  jeû- 
naient toute  l'année  ,  excepté  les  dimanches 
et  le  temps  pascal.  Toute  leur  nourriture 
était  de  l'eau,  quelques  fruits,  des  herbes 
ou  des  racines.  Ils  faisaient  deux  petits  re- 
pas :  l'un  à  midi,  l'autre  le  soir  Leur  fruga- 
lité fortifiait  leur  santé  et  prolongeait  leur 
carrière,  souvent  sans  infirmité.  Saint  An- 
toine a  vécu  plus  de  cent  ans.  Ils  ne  s'as- 
semblaient pour  prier  que  deux  fois  en 
vingt-quatre  heures,  récitant  à  chaque  fois 
douze  psaumes  entremêlés  d'oraisons,  et 
ajoutaient  à  la  fin  deux  leçons  de  1  Ecriture. 
Le  reste  du  jour,  ils  priaient  en  travaillant; 
ils  avaient  reconnu  que  rien  n'éloignait  plus 
les  distractions  que  d'être  toujours  occupés. 
Ils  étaient  soumis  comme  des  petits  enfants 
à  leurs  supérieurs. 

Cette  fuite  du  monde  de  tant  d'âmes  sain- 
tes sera  à  jamais  la  condamnation  de  ces 
chrétiens  téméraires,  qui  non-seulement  ne 
s'éloignent  pas  du  monde,  mais  qui  vont  au- 
devant  de  tous  les  dangers. 

Cependant,  l'enfer  voyant  les  idoles  ren- 
versées, inventa  un  nouveau  moyen  de  trou- 
bler l'Eglise  par  les  hérésies  et  les  schis- 
mes ;  mais,  en  cherchant  à  altérer  la  foi  et 
à  rompre  l'unité  de  l'Eglise,  il  lui  fournit 
une  nouvelle  matière  de  triomphes.  On  avait 
bien  vu  déjà  paraître  quelques  hérésies  : 
Cérintho  avait  attaqué  la  divinité  de  Jésus- 
Christ,  et  ce  fut  pour  l'établir  et  ta  venger 
que  saint  Jean  écrivit  son  Evangile;  d'au- 
tres avaient  nié  la  nécessité  des  bonnes  œu- 
vres :  ce  qui  a  donné  lieu  à  l'Epître  de  saint 
Jacques;  les  encratites  s'abstenaient  de 
l'Eucharistie,  prétendant  que  ce  n'était  pas 
la  même  chair  qui  avait  souffert  pour  nous 
sur  la  croix,  ainsi  que  l'atteste  saint  Ignace, 
martyr,  dans  son  épître  aux  Magnésiens. 
Mais  toutes  ces  hérésies  n'avaient  pas  alors 
une  longue  durée,  parce  qu'ausitôt  que  les 
persécutions  arrivaient,  on  distinguait  la 
vraie  doctrine  de  la  fausse  par  le  courage 
que  montraient  les  vrais  catholiques  dans 
les  tourments,  et  la  lâcheté  que  signalaient 
les  hérétiques. 

Aucune  hérésie  n'avait  eu  jusque-là,  ni 
autant  d'éclat  ni  des  suites  aussi  funestes 
qu'en  eut  l'arianisnae  (an  319).  Arius,  prêtre 
d'Alexandrie,  frustré,  par  l'élection  de  saint 
Alexandre,  de  l'espoir  dont  il  s'était  ilaLté 
d'être  fait  -évoque  d'Alexandrie,  se  mit  à  dé- 
crier la  doctrine  du  saint  prélat,  et  à  lui  op- 
poser un  enseignement  nouveau.  C'est  un 
mauvais  signe  que  d'attaquer  l'enseignement 
des  premiers  pasteurs.  Mais  l'orgueil  qui 
enfante  les  hérésies  a  grand  sein  de  se  dé- 
guiser. La  modestie  apparente  d'Arius,  son 
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grand  âge ,  et  quelques  connaissances  lui 
firent  des  prosélytes.  11  osa  attaquer  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  dire  que  le  Fils  de 
Dieu  n'était  pas  égal  à  son  Père  en  toutes 
choses.  Le  scandale  fut  grand  dans  l'Eglise  : 
on  cria  à  l'impiété  et  au  blasphème  :  c'était 
l'indignation  de  la  foi  antique  qui  repous- 
sait la  nouveauté.  Saint  Alexandre,  après 
avoir  épuisé  inutilement  toutes  les  voies  de 
douceur  et  de  persuasion,  se  vit  obligé 
d'excommunier  l'hérésiarque  dans  un  sy- 
node composé  de  tous  ses  suffraganls.  11  en 
écrivit  au  pape  et  à  tous  les  évêques  du 
monde,  pour  les  avertir  du  danger  qui  me- 
naçait l'Eglise.  L'hérésiarque  se  retira  dans 
la  Palestine,  où  il  fit  quelque  partisans; 
puis  à  Nicomédie,  séjour  ordinaire  de  l'em- 
pereur :  il  y  gagna  à  son  parti  l'évêque  Eu- 
sèbe  qui  devint  son  principal  appui.  11  fit 
circuler  ses  erreurs  parmi  le  peuple,  au 
moyen  d'une  certaine  poésie  qui  se  chan- 
tait et  qui  en  renfermait  tout  le  venin. 

L'empereur  apprit  avec  douleur  cette  fu- 
neste division;  il  s'en  plaignit  à  l'évêque 
Eusèbe,  qui  lui  dit  que  tout  le  mal  venait 
de  l'évêque  d'Alexandrie,  à  cause  de  son 
aversion  pour  Arius  ;  que  le  moyen  de  re- 
médier à  ce  mal  était  d'imposer  silence  à 
l'un  et  à  l'autre.  Mais  Arius  n'était  pas 
homme  à  se  taire  ;  et  saint  Alexandre,  de  son 
coté,  ne  pouvait  consentir  à  retenir  la  vé- 
rité captive.  Dans  celle  situation ,  l'empe- 
reur Constantin  prit  l'avis  des  évêques,  et 
de  concert  avec  saint  Sylvestre,  pape,  il  ré- 
solut de  faire  assembler  un  concile  œcumé- 
nique. Nicée,  voisine  de  Nicomédie,  où  ré- 
sidait l'empereur,  fut  choisie  pour  le  lieu 
de  la  réunion.  L'empereur  voulut  faire  les 
frais  du  voyage  de  tous  les  évêques  qui  vin- 
rent à  Nicée  de  toutes  les  provinces  de 
l'empire  au  nombre  de  trois  cent  dix-huit. 
Osius,  évêque  de  Cordoue,  y  présida  au 
nom  du  pape  saint  Sylvestre  qui  ne  put  s'y 
rendre  à  cause  de  son  grand  âge.  Saint 
Alexandre  se  fit  accompagner  par  le  di.icre 
saint  Athanase.  Plusieurs  des  évêques  qui 
se  trouvaient  au  concile  avaient  courageu- 
sement confessé  leur  foi,  et  paraissaient 
encore  couverts  d'honorables  cicatrices.  Le 
jour  de  la  séance  étant  venu,  Arius  fut  cité 
et  entendu  ;  il  ne  craignit  pas  de  soutenir 
ses  blasphèmes  devant  le  concile  ;  les  Pères 
se  bouchaient  les  oreilles,  frémissant  d'hor- 
reur à  son  langage.  Ses  erreurs  furent  soli- 
dement réfutées  par  l'autorité  des  saintes 
Ecritures.  Le  concile  déclara  que  Jésus- 
Christ  était  vrai  Fils  de  Dieu,  vrai  Dieu, 
subsistant  toujours  en  Dieu  et  consubstan- 
tiel  en  son  Père,  c'est-à-dire,  ayant  la  même 
substance,  la  même  nature  que  son  Père. 
C'est  de  cette  époque  que  date  la  profession 
de  foi  que  nous  chantons  après  l'Evangile, 
et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  Symbole 
de  Nicée.  On  y  ajouta  quelques  développe- 
ments sur  le  Saint-Esprit  dans  le  second 
concile  général  qui  fut  tenu  à  Constanti- 
nople. 

L'empereur  voyant  l'opiniâtreté  d'Arius, 
le  lit  exiler.  Saint  Athanase  avait  succédé  à 


saint  Alexandre  sur  le  siège  d'Alexandrie. 
Il  avait  joué  un  grand  rôle  dans  le  concile 
de  Nicée  ;  et  les  ariens  ne  pouvaient  lui 
pardonner  d'être  le  plus  redoutable  de  tous 
leurs  adversaires.  Ils  le  calomnièrent  auprès 
de  l'empereur  et  réussirent  à  le  faire  exiler 
à  Trêves  dans  les  Gaules,  c'est-à-dire  à  huit 
cents  lieues  de  sa  ville  épiscopale  (an  336). 
Triste  destinée  des  meilleurs  princes  tou- 
jours exposés  à  être  trompés  1  Les  ariens 
profitèrent  de  l'exil  d'Athanase  pour  intro- 
duire Arius  dans  Alexandrie  ;  mais  l'agita- 
tion du  peuple  fut  telle  quand  on  le  vit 
entrer  dans  l'église,  que  l'empereur  fut 
obligé  de  lui  signifier  de  quitter  cette  ville 
et  de  se  rendre  à  Constantinople.  L'évêque 
de  Constantinople  refusa  avec  fermeté  d'ad- 
mettre Arius  à  sa  communion;  mais  ses 
partisans  agirent  avec  tant  de  souplesse  et 
de  ruse  auprès  de  l'empereur,  qu'ils  en  ob- 
tinrent un  ordre  pour  faire  recevoir  Arius 
dans  l'église.  C'était  un  dimanche  qu'il  de- 
vait y  entrer.  La  veille  de  ce  jour,  l'évêque 
de  Constantinople,  seul  au  pied  de  l'autel, 
fit  à  Dieu  cette  prière  :  Seigneur,  si  Arius 
doit  êlre  reçu  dans  l'église,  je  vous  conjure 
de  me  retirer  auparavant  de  ce  monde; 
mais  si  vous  avez  compassion  de  voire  Eglise, 
ne  permettez  pas  qu'elle  devienne  un  objet 
de  mépris  par  le  triomphe"  de  ce  novateur. 
Le  lendemain  les  partisans  d'Arius  se  mirent 
à  le  conduire,  comme  un  vainqueur,  dans 
le  lieu  saint  ;  ils  vomissaient  chemin  faisant 
toutes  sortes  d'outrages  contre  l'évêque  de 
Constantinople.  Déjà  on  approchait  de  la 
place,  et  l'on  apercevait  l'église,  lorsque, 
tout  à  coup,  Arius  pâlit  et  fut  obligé  de 
quitter  le  corlége,  pressé  par  un  besoin  na- 
turel. Comme  il  tardait  à  sortir  du  lieu  se- 
cret où  il  s'était  retiré,  on  y  entra,  et  on  le 
trouva  mort,  renversé  par  terre,  et  nageant 
dans  son  sang.  L'horreur  de  ce  spectacle  fit 
trembler  ses  sectateurs  eux-mêmes.  Le  lieu 
où  Arius  avait  cessé  de  vivre  ne  fut  plus 
fréquenté  :  on  n'osait  pas  même  en  appro- 
cher; mais  on  le  montrait  au  doigt  comme 
un  monument  de  la  vengeance  divine.  Le 
saint  évoque  de  Constantinople  remercia  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  avait  empêché  le  triom- 
phe de  l'hérésie.  L'empereur  fit  de  profondes 
réflexions  sur  cet  événement;  il  y  reconnut 
la  main  de  Dieu,  et  conçut  plus  d'aversion 
pour  cette  secte  impie  etVemuante;  il  allait 
rappeler  saint  Athanase,  quand  il  fut  atteint 
de  la  maladie  qui  l'enleva;  mais  il  donna 
avant  que  de  mourir  l'ordre  de  le  rappeler. 
(  Remarquez,  mes  frères,  qu'aussitôt  que 
l'Eglise  cesse  d'être  persécutée,  ses  enfants 
n'en  sont  que  plus  exposés  à  cause  de  ce 
calme  même.  Voilà  pourquoi  nous  voyons 
les  solitudes  se  peupler  aussitôt.  D'ailleurs, 
comme  la  vie  des  jusles  est  un  combat  con- 
tinuel, quand  les  tyrans  cessent  d'exercer 
leurs  fureurs,  l'hérésie  mille  fois  plus  dan- 
gereuse prend  sa  place.  A  voir  la  modestie 
apparente  d'Arius,  son  zèle  hypocrite,  son 
air  réformé,  qui  ne  l'eût  pris  pour  un  saint? 
mais  il  n'y  a  des  saints  que  dans  voire  Eglise, 
6  mon  Dieu.  Attachez-nous  inviolablement 
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à  sa  foi.  Vierge  sainte,  vous  fûtes  l'étendard 
de  cette  foi  divine  :  obtenez  que  nous  en 
soyons  à  jamais  les  disciples  dociles  et  les 
intrépides  combattants,  afin  qu'un  jour  on 
puisse  nous  dire  :  ayez  confiance,  votre  foi 
vous  a  sauvés.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  IX. 

Regnum  cœlorum  vim  patitur.  (Matlh.,  XI,  12.) 

L'empereur  Constantin,  en  mourant,  avait 
laissé  trois  fils  :  Constantin,  Constance  et 
Constant.  Ils  se  partagèrent  l'empire.  Cons- 
tantin sous  la  domination  duquel  se  trou- 
vaient les  Gaules,  rétablit  saint  Athanase 
sur  son  siège  (an  337).  Il  le  renvoya  à 
Alexandrie  avec  une  lettre  où  il  donnait  de 
grands  éloges  à  sa  vertu,  marquant  beaucoup 
d'indignation  contre  ses  ennemis;  il  y  dé- 
clare qu'il  ne  fait  qu'exécuter  les  intentions 
de  son  père.  Athanase  fut  reçu  avec  de 
grands  transports  de  joie;  le"  clergé  et  les 
fidèles  accouraient  en  foule  pour  le  voir; 
toutes  les  églises  retentissaient  de  cantiques 
d'actions  de  grâces.  Ses  ennemis  irrités  di- 
rent qu'il  ne  pouvait  être  rétabli  que  par 
un  concile;  leurs  calomnies  trompèrent 
l'empereur  Constance  a  qui  l'Orient  était 
échu  en  partage.  Le  saint  se  justifia,  mais  en 
vain  :  l'empereur  était  vendu  aux  ariens. 
Ils  obtinrent  môme  qu'un  autre  serait  or- 
donné évêque  à  sa  place.  C'était  un  prêtre, 
nommé  Piste,  qui  avait  été  excommunié  par 
!e  concile  de  Nicée  ainsi  que  l'évoque  qui 
fut  son  consécrateur.  Le  pape  refusa  sa  com- 
munion à  l'intrus  :  et  toutes  les  Eglises  ca- 
tholiques lui  dirent  anathème.  Dans  tous 
les  temps  l'Eglise  a  rejeté  les  intrus  :  privés 
de  juridiction,  et  n'étant  pas  entrés  dans  la 
bergerie  parla  bonne  porte,  ils  doivent  être 
regardés  au  langage  de  Jésus-Christ  même 
comme  des  loups  et  des  voleurs;  ils  sont  sans 
pouvoirs,  puisque  l'autorité  qu'ils  se  don- 
nent est  usurpée.  Athanase  se  rendit  à  Rome, 
et  le  pape  Jules  l'accueillit  avec  bonté  ;  il 
fut  justifié  complètement  dans  un  concile. 
Il  nous  reste  du  pape  Jules  une  lettre  vi- 
goureuse sur  ce  sujet.  On  voit  que,  dès  les 
premiers  siècles,  c'était  au  pape  que  l'on 
recourait  dans  les  causes  majeures  qui  inté- 
ressaient la  foi  et  la  discipline.  On  a  tou- 
jours reconnu  dans  le  pape,  non-seulement 
une  prééminence  d'honneur,  mais  une  pri- 
mauté de  juridiction  et  d'autorité  qui  s'é- 
tend sur  toute  l'Eglise  :  primauté  qui  a  tou- 
jours été  regardée  comme  un  article  de  foi. 
Le  mauvais  succès  de  la  première  intrusion 
fit  penser  aux  ariens  qu'ils  devaient  songer 
à  une  autre.  Ils  élurent  donc  un  Cappado- 
cien  nommé  Grégoire  :  et,  par  l'autorité  de 
l'empereur,  ils  le  mirent  en  possession  du 
siège  de  saint  Athanase  à  main  armée.  Atha- 
nase fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  Les 
ariens  commirent  à  cette  occasion  des  excès 
et  des  impiétés  horribles.  Cette  intrusion 
violente  jeta  l'alarme  dans  Alexandrie.  Le 
peuple  catholique  remplissait  les  églises  qui 
étaient  encore  ouvertes.  Un  officier  de  l'em- 
pereur gagna  la  populace,  les  Juifs,  les  hom- 
mes déréglés;  il  rassembla  les  pâtres  et  la 


jeunesse  la  plus  insolente,  et  les  envoya, 
par  troupes,  contre  les  catholiques,  dans  les 
églises:  les  uns  furent  foulés  aux  pieds  ;  les 
autres  assommés  à  coups  de  massues,  ou 
passés  au  fil  de  l'épée.  Les  prêtres  étaient 
traînés  au  tribunal  du  gouverneur,  et  frap- 
pés, en  présence  de  Grégoire,  quand  ils  re- 
fusaient de  communiquer  avec  les  impies. 
Des  vierges  consacrées  à  Dieu  furent  dé- 
pouillées et  battues  de  verges.  On  faisait 
mourir  de  faim  les  ministres  des  autels. 
Tout  cela  se  passait  les  jours  qui  précédaient 
la  fête  de  Pâques.  Le  jour  même  du  Ven- 
dredi saint,  Grégoire  entra  avec  une  escorte 
de  soldats  païens  dans  une  église  dont  il 
voulait  s'emparer,  et  il  fit  fustiger  publi- 
quement et  emprisonner  trente-quatre  per- 
sonnes, la  plupart  vierges  et  femmes  hon- 
nêtes. Il  se  rendit  maître  aussi  de  toutes  les 
aulres  églises,  en  sorte  que  le  clergé  et 
le  peuple  catholique  étaient  réduits  ou  à 
s'éloigner  du  lieu  saint,  ou  à  communiquer 
avec  I  intrus.  Le  pape  déclara  nulle  l'ordina- 
tion de  l'intrus,  dans  un  concile  de  soixante- 
dix  évoques  :  ce  qui  n'empêcha  pas  qu'après 
la  mort  de  Grégoire  les  ariens  ne  lui  don- 
nassent encore  un  successeur,  en  renouve- 
lant toutes  les  scènes  de  la  dernière  intru- 
sion. La  persécution  s'étendit  dans  toute 
l'Eglise.  Il  y  eut  un  ordre  de  l'empereur 
pour  chasser  des  églises  les  évêques  catho- 
liques. On  mettait  à  leur  place  des  jeunes 
débauchés  qui  altéraient  partout  la  foi.  Les 
vrais  fidèles  s'éloignaient  :  ce  qui  leur  atti- 
rait des  outrages,  la  prison  et  la  confiscation 
de  leurs  biens.  Toutes  les  fois  que  le  schisme 
a  reparu  dans  l'Eglise,  il  s'est  montré  avec 
les  mêmes  caractères  :  mêmes  scènes,  mêmes 
indécences ,  mêmes  violences  ;  c'est  sa 
physionomie  naturelle.  On  ne  saurait  mettre 
en  doute  de  quel  côté  est  le  schisme  :  dans 
tous  les  temps  les  persécuteurs  ont  été  les 
schismaliques  et  les  persécutés  les  catho- 
liques. 

Les  deux  frères  de  Constance  étant  morts, 
il  demeura  maître  de  tout  l'empire.  Il  pu- 
blia donc  un  édit  pour  obliger  tous  les  évê- 
ques à  souscrire  à  la  condamnation  d'Atha- 
nase,  sous  peine  d'exil.  Il  croyait  ne.  pouvoir 
détruire  la  foi  de  Nicée  qu'en  perdant  son 
plus  zélé  défenseur.  Il  fit  assembler  les  évo- 
ques à  Arles,  puis  à  Milan,  et  se  porta  lui- 
même  pour  accusateur  d'Athanase.  Les  évê- 
ques représentèrent  qu'ils  ne  pouvaient  le 
condamner  sans  violer  les  canons  :  Que  ma 
volonté  vous  tienne  lieu  de  canons,  dit  l'em- 
pereur, obéissez,  ou  allez  en  exil.  Les  évê- 
ques lui  parlèrent  des  jugements  de  Dieu; 
mais  lui,  furieux,  tira  son  épée,  et  donna 
ordre  de  condamner  à  la  mort  quelques-uns 
des  évêques  ;  ensuite,  changeant  d'avis,  il  se 
contenta  de  les  exiler  ;  des  ariens  furent  mis 
à  leur  place. 

Peu  de  temps  après,  il  se  tint  un  concile  à 
Rimini,  en  Italie  ;  on  y  conclut  qu'on  devait 
s'en  tenir  au  concile  de  Nicée.  Trois  cent 
vingt  évêques  souscrivirent  ce  décret  ;  les 
ariens  s'y  refusèrent.  L'empereur  envoya 
un  ordre  au  préfet  de  ne  pas  laisser  séparer 
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le  concile,  jusqu  à  ce  que  les  évoques  eus- 
sent signé  une  formule  où  ne  se  trouverait 
pas  le  mot  de  consubstantiel.  Quelques 
évoques,  ennuyés  d'être  si  longtemps  éloi- 
gnés do  fours  églises,  signèrent  une  for- 
mule où  \!  mot  de  consubstantiel  ne  se  trou- 
vait pas,  quoique  le  sens  y  fût;  mais  voyant 
que  les  ariens  triomphaient  de  la  suppres- 
sion de  ce  mot,  ils  rejetèrent  hautement  le 
sens  donné  par  les  ariens  à  la  formule  sous- 
crite, et  déclarèrent,  sans  détour,  leur  atta- 
chement à  la  foi  de  Nicée  :  c'est  ce  qui  a 
donné  lieu  à  cette  parole  célèbre  de  saint 
Jérôme  :  Tout  l'univers  gérait  et  fut  étonné 
de  se  voir  arien:  il  ne  l'était  donc  pas,  car 
on  n'est  pas  étonné  de  se  trouver  ce  que  l'on 
est  effectivement.  Ce  Père  même  a  prouvé 
contre  les  lucifériens  que  celte  formule  ne 
renfermait  rien  en  soi  que  d'orthodoxe. 
Toute  la  faute  des  Pères  de  Rimini  était  de 
s'être  abstenus  du  mot  du  consubstantiel,  et 
d'avoir  donné  lieu  par  la  au  triomphe  de 
Farianisme.  D'ailleurs  le  très-grand  nombre 
des  évêques  répandus  dans  toute  l'Eglise 
n'eul  aucune  part  à  la  séduction  ;  au  contraire, 
ayant  à  leur  tète  le  pape  Libère,  ils  s'éle- 
vèrent avec  force  contre  ce  scandale,  et  dé- 
savouèrent les  actes  du  concile  de  Rimini. 
Malgré  les  longues  et  cruelles  persécutions 
de  Constance  et  des  ariens,  il  est  incontes- 
table, comme  le  reconnut  saint  Athanase, 
que  le  nombre  de  ceux  qui  adhérèrent  à  l'er- 
reur fut  très-petit,  dans  tout  l'univers,  en 
comparaison  de  ceux  qui  demeurèrent  fidè- 
les à  la  doctrine  catholique. 

Dieu  suscita,  dans  les  Gaules,  un  illustre 
défenseur  de  la  consubstantialitédeson  Fils, 
dans  la  personne  de  saint  Hilaire,  évêque  de 
Poitiers.  Il  fit  en  Occident  ce  que  saint  Atha- 
nase faisait  en  Orient,  et  eut  le  bonheur 
de  maintenir  sa  patrie  dans  la  foi  de  Nicée. 
Son  zèle  indigna  l'empereur  Constance  qui 
l'exila  en  Phrygie,  trait  de  providence  que 
Dieu  fit  servir  à  ses  desseins.  Ce  fut  de  là 
qu'il  se  rendit  au  concile  de  Séleucie  où  les 
ariens  eux-mêmes  l'avaient  invité  dans  l'es- 
poir de  le  gagner.  Il  y  défendit  la  foi  de  Ni- 
cée avec  une  fermeté  qui  en  imposa  aux  en- 
nemis de  la  vérité.  11  alla  ensuite  à  Cons- 
tantinople,  et  demanda  à  l'empereur  une 
conférence  publique,  pour  y  combattre  les 
hérétiques,  en  sa  présence,  et  leur  démon- 
trer la  fausseté  de  leur  doctrine  par  les 
changements  continuels  qu'ils  y  faisaient  : 
Depuis  le  saint  concile  de  Nicée,  dit-il, 
ceux  à  qui  vous  accordez  votre  confiance  ne 
font  autre  chose  que  de  composer  des  sym- 
boles ;  leur  foi  n'est  pas  la  foi  des  Evangiles, 
mais  celle  des  conjonctures;  l'année  derniè- 
re, ils  ont  changé  quatre  fois  leur  symbole. 
Chez  eux,  la  foi  varie  comme  les  volontés,  et 
la  doctrine  comme  les  coutumes.  Tous  les 
ans  et  même  tous  les  mois,  ils  produisent 
de  nouveaux  symboles;  ils  détruisent  ce 
qu  ils  avaient  fait;  ils  anathématisent  ce 
qu'ils  avaient  soutenu,  ils  ne  parlent  que 
d'Ecriture  sainte  et  de  foi  apostolique  ;  mais 
c'est  pour  tromper  les  faibles,  et  pour  don- 
ner atteinte  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 


On  peut  appliquer  celte  réflexion  de  saint 
Hilaire  à  toutes  les  hérésies  qui  sont  nées 
depuis  son  siècle. 

Les  ariens,  qui  redoutaient  l'ardeur  de  son 
zèle  et  la  force  de  ses  raisons,  évitèrent  la 
conférence  qu'il  demandait,  et  pour  se  déli- 
vrer d'un  homme  qui  leur  était  si  redouta- 
bles, ils  engagèrent  l'empereurà  le  renvoyer 
à  son  église.  Il  traversa  donc  l'Illyrie  et  l'I- 
talie, ranimant  le  courage  de  ceux  qui 
chancelaient  dans  la  foi.  Le  retour  du  saint 
prélat  produisit  les  plus  heureux  effets  ;  la 
foi  fut  rétablie  dans  toute  sa  pureté  ;  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  recouvra  son  ancienne 
vigueur;  les  scandales  cessèrent,  et  la  paix 
succéda  aux  troubles. 

La  mort  de  l'empereur  Constance  (an 
361)  ôta  aux  ariens  leur  principal  appui. 

Le  plus  illustre  des  disciples  de  saint  Hi- 
laire fut  saint  Martin  qui  admirait  ses  vertus 
et  prit  part  à  tous  ses  combats  pour  la  foi 
(an  360).  Il  était  né  à  Sabarie  en  Pannonie, 
de  parents  idolâtres.  Dès  l'âge  de  dix  ans, 
il  se  fit  inscrire  parmi  les  catéchumènes; 
mais  étant  fils  d'un  tribun,  il  fut  obligé  de 
suivre  le  parti  des  armes  ;  il  y  fit  l'appren- 
tissage des  plus  héroïques  vertus.  Il  se  dis^- 
tingua  surtout  par  un  tendre  amour  pour 
Jes  pauvres.  Ne  pouvant  rien  leur  refuser, 
il  leur  donnait  tout  ce  qui  lui  restait  de  sa 
solde.  Il  trouva  un  jour  à  la  porte  d'Amiens 
un  pauvre  nu  et  transi  de  froid  ;  mais  com- 
me il  ne  lui  restait  que  ses  armes  et  son 
habit  militaire,  il  coupa  la  moitié  de  son 
manteau  avec  son  sabre,  et  la  donna  à 
ce  pauvre  pour  se  couvrir.  La  nuit  suivante, 
il  vit  en  songe  Jésus-Christ  revêtu  de  cette 
moitié  de  manteau,  disant  aux  anges  qui 
l'environnaient  :  Martin  encore  catéchumène 
m'a  revêtu  de  ce  manteau.  Cette  vision  con- 
solante le  détermina  à  demander  le  bap- 
tême. Dès  qu'il  l'eut  reçu,  il  songea  à  quit- 
ter le  service  ;  puis,  attiré  par  saintHilaire, 
il  vint  bâtir  à  deux  lieues  de  Poiliers  un 
monastère  où  il  se  retira  avec  quelques  dis- 
ciples. 11  en  sortait  de  temps  en  temps, 
pour  aller  prêcher  la  foi  aux  idolâtres  des 
villages  voisins.  Rientôt  le  bruitde  sa  sain- 
teté et  de  ses  miracles  le  firent  connaître  de 
toute  la  Gaule,  et  juger  digne  de  l'épisco- 
pat.  Il  fut  placé,  malgré  sa  résistance,  sur  le 
siège  de  Tours;  mais  il  ne  changea  rien 
dans  ses  vêtements  ni  sa  table.  Son  zèle 
pour  la  conversion  des  idolâtres  delà  Tou- 
raine  fut  couronné  des  plus  heureux  succès. 
Ayant  entrepris  un  jour  de  faire  abattre  un 
vieux  arbre  qui  était  un  objet  d'idolâtrie, 
les  païens  n'y  consentirent  qu'à  condition 
qu'il  se  tiendrait  du  côté  où  l'arbre  devait 
tomber  :  il  accepta  la  proposition  :  et  dans 
le  moment  de  la  chute  de  l'arbre,  il  fit  le 
signe  de  la  croix,  et  aussitôt  l'arbre  déjà 
incliné,  se  redressa,  et  tomba  du  côté  op- 
posé, au  grand  étonnementdes  païens  qui 
demandèrent  le  baptême.  Il  fit  deux  fois  le 
voyage  de  Trêves  où  était  l'empereur  Maxi- 
me. Ce  prince  linvita  plusieurs  fois  à  man- 
ger à  sa  table. .  Quand  on  servit  à  boire, 
l'empereur  fit  signe  un  jour  à  l'officier  de 
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donnerla  coupe  à  saint  Martin,  croyant  bien 
qu'il  la  recevrait  ensuite  de  sa  main,  mais 
l'êvêque  la  présenta  d'abord  à  l'ecclésiasti- 
que qui  l'accompagnait  comme  étant  !e  plus 
honorable  de  la  compagnie.  Cette  action  ne 
déplut.point  au  prince  qui  loua  le  saint  évo- 
que d'avoir  préféré  à  toute  la  puissance  im- 
périale l'honneur  dû  au  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ.  Les  vertus  et  les  miracles  de  saint 
Martin  le  rendirent  célèbre  dans  toute  l'E- 
glise. 

Les  persécutions  suscitées  à  saint  Alha- 
nase,  les  violences  exercées  par  les  schisma- 
liques  contre  les  fidèles  serviteurs  de  Dieu  , 
montrent  que  dans  tous  les  temps  la  vérité 
a  été  en  butte  à  la  haine  de  l'erreur  et  du 
mensonge.  Le  zèle  de  saint  Hilaire  pour  la 
foi  ,  le  respect  de  tous  les  siècles  qu'il  s'est 
acquis,  nous  montrent  que,  tôt  ou  tard  ,  la 
vérité  et  la  vertu  triomphent. 

Saint  Martin  commence  à  assurer  sa  pré- 
destination par  l'aumône,  et  plus  lard  il 
devient  un  des  plus  illustres  apôtres  de  la 
France. 

Grar.d  Dieu  I  sanctifiez-nous  par  une  foi 
*nve,  et  que  cette  foi  soit  animée  par  les 
couvres.  Vierge  sainte,  aidez-nous  par  vos 
prières  ï  acquérir  les  dispositions  qui  con- 
duisent a  ;  bonheur  éternel.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  X. 

lncidit  in  fow  »m  quam  fccit.  {Psal.  VII,  16.) 

Julien,  qui  succéda  à  Constance  (an  362), 
fut  surnommé  l'Apostat,  parce  qu'il  aban- 
donna le  christianisme  :  voulant  rendre 
odieux  le  gouvernement  de  son  prédéces- 
seur, il  rappela  tous  les  exilés.  L'entrée 
d'Athanase  h  Alexandrie  fut  un  véritable 
triomphe;  le  peuple  alla  au-devant  de  lui  à 
une  journée  de  chemin.  Toute  l'Egypte  pa- 
raissait en  mouvement  :  on  montait  sur  ies 
toits  et  sur  les  arbres  pour  le  voir;  on  re- 
gardait comme  une  bénédiction  de  recevoir 
l'ombre  de  son  corps.  Cette  joie  fut  de  courte 
durée;  l'empereur,  qui  voulait  rétablir  le 
paganisme,  chassa  Athanase  d'Alexandrie. 
Le  saint  fut  obligé  de  se  tenir  caché.  Julien, 
pour  écraser  ensuite  le  christianisme,  fo- 
menta d'abord  les  divisions  qui  existaient 
entre  les  catholiques  et  les  hérétiques.  Tou- 
tes les  faveurs  étaient  prodiguées  aux  païens; 
les  chréliens  n'éprouvaient  que  des  mépiis, 
des  vexations,  des  disgrâces.  L'empereur 
avilit  le  clergé,  lui  ôta  ses  privilèges,  sup- 
prima les  pensions  destinées  à  la  subsistance 
des  clercs  et  des  vierges,  sous  prétexte  de 
leur  faire  pratiquer  la  pauvreté  évangélique. 
Il  enrichit  les  temples  des  idoles  des  dé- 
pouilles des  églises,  et  faisait  réparer  ceux-là 
aux  frais  des  chréliens.  On  emprisonnait, 
on  torturait  les  ecclésiastiques,  pour  les  for- 
cer à  découvrir  et  à  livrer  les  vases  sacrés 
et  les  ornements.  Us  étaient  insultés  publi- 
quement,  sans  que  personne  prît  leur  dé- 
fense. Les  églises  étaient  pillées,  démolies, 
profanées;  les  tombeaux  des  saints  renver- 
sés, leurs  ossements  souillés,  leurs  cendres 
dispersées.  L'apostasie  conduisait  à  toutes 
les  charges  ;  elle  tenait  lieu  de  talent  et  de 


mérite,  couvrait  tous  les  crimes  passés,  et 
donnait  le  droit  d'en  commettre  impunément 
de  nouveaux.  Les  chrétiens  furent  exclus 
de  toutes  les  magistratures,  sous  prétexte 
que  l'Evangile  défend  de  faire  usage  du 
glaive;  il  ne  leur  permettait  pas  même  de 
se  défendre  devant  les  tribunaux.  Votre 
religion,  leur  disait-il,  vous  défend  les  pro- 
cès et  les  querelles.  Les  villes  qui  se  si- 
gnalaient en  faveur  de  l'idolâtrie  étaient  as^ 
surées  de  sa  bienveillance;  mais,  pour  les 
villes  chrétiennes,  elles  n'obtenaient  point 
de  justice  :  il  refusait  audience  à  leurs  dé- 
putés, rejetait  leurs  requêtes;  il  fit  défense 
aux  chrétiens  d'enseigner  les  lettres  humai- 
nes, afin  qu'ils  fussent  incapables  de  con- 
fondre l'erreur  et  de  défendre  la  vérité  : 
genre  de  persécution  qui  pouvait  être  plus 
funeste  à  l'Eglise  que  la  cruauté  des  Néron 
et  des  Dioclélien,  si  Dieu  n'eût  mis  des  bor- 
nes à  la  vie  de  ce  prince  impie  qui  avait 
voulu,  dit-on,  effacer  le  caractère  de  son 
baptême  dans  un  bain  de  sang  chrétien.  Au 
reste,  son  acharnement  contre  le  christia- 
nisme en  fit  éclater  la  vérité  d'une  manière 
frappante  (an  363).  Pour  anéantir  la  prophé- 
tie du  Sauveur  qui  avait  prédit  qu'il  ne 
resterait  pas  pierre  sur  pierre  de  Jéru- 
salem et  de  son  temple,  il  invita  tous  les 
Juifs,  qu'il  détestait  d'ailleurs,  à  concourir 
avec  lui  à  la  construction  du  temple  de  Jé- 
rusalem ;  et  il  fournit  les  sommes  nécessai- 
res pour  ce  grand  ouvrage.  Les  Juifs  accou- 
rurent de  toutes  parts,  et  une  multitude  in- 
nombrable d'ouvriers  se  rassembla  sur  le 
terrain  du  temple.  On  nettoya  la  place,  on 
fouilla  la  terre,  on  travailla  avec  ardeur  à 
arracher  les  anciens  fondements.  Les  vieil- 
lards, les  femmes  et  jusqu'aux  filles  mêmes 
prenaient  part  aux  travaux,  et  recevaient 
dans  le  pan  de  leurs  robes  les  pierres  et  la 
terre  des  décombres.  Cyrille,  évêque  de  Jé- 
rusalem, se  moquait  de  leurs  efforts  ;  il  di- 
sait hautement  que  le  temps  était  venu  où 
l'oracle  du  Sauveur  allait  être  accompli  à  la 
lettre;  que  de  ce  vaste  édifice  il  ne  resterait 
pas  pierre  sur  pierre.  En  effet,  lorsque  les 
fondements  de  l'ancien  temple  furent  dé- 
molis. Il  survint  un  horrible  tremblement 
de  terre  qui  combla  les  fouilles,  dispersa 
les  matériaux  qu'on  avait  amassés,  renversa 
les  édifices  voisins,  tua  ou  blessa  les  ou- 
vriers. Les  ouvrages  étaient  ruinés;  mais 
l'opiniâtreté  des  Juifs  n'était  pas  vaincue. 
Revenus  de  leur  frayeur,  ils  remettent  la 
main  à  l'œuvre  :  alors  des  globes  de  feu  sor- 
tent du  sein  de  la  terre,  repoussent  sur  les 
ouvriers  les  pierres  qu'ils  s'efforçaient  d'y 
placer,  et  consument  les  outils  de  fer.  Ce 
terrible  phénomène  se  renouvela  à  plusieurs 
reprises.  Le  feu  reparut  autant  de  fois  que 
le  travail  recommença;  et  ne  cessa  que  quand 
on  l'eut  abandonné.  Une  merveille  aussi 
frappante  étonna  tous  les  spectateurs.  Beau- 
coup de  Juifs  et  encore  plus  d'idolâtres 
confessèrent  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
demandèrent  le  baptême.  L'empereur  fut 
déconcerté  sans  être  éclairé.  Ce  fait  est  at- 
testé non-seulement  par  les  auteurs  eculé- 
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siastiques  du  temps, mais  par  lesécrivainsdu 
paganisme,  tel  qu'Ammien-Marcellin.  Saint 
Grégoire  de  Naziance  et  saint  Chrysostome 
en  parlaient  publiquement,  en  présence 
d'une  multitude  d'auditeurs  dont  plusieurs 
avaient  été  témoins  oculaires;  ils  n'ont  ja- 
mais été  contredits.  Julien  entreprit  alors 
une  guerre  contre  les  Perses.  Commeilétait 
sur  le  point  de  partir  ,  il  dit  à  un  chrétien  : 
Que  fait  maintenant  le  tils  du  charpentier? 
Il  fait  un  cercueil,  lui  répondit  celui-ci.  Son 
projet  était  de  détruire  le  christianisme  à 
son  retour  de  son  expédition  contre  les 
Perses.  Mais  il  périt  malheureusement  dans 
ie  combat,  atteint  par  une  flèche  meurtrière 
lancée  on  ne  sait  par  qui.  On  dit  que  se  sen- 
tant blessé  à  mort,  il  recueillit  son  sang 
dans  le  creux  de  sa  main,  et  que  le  lançant 
vers  le  ciel,  il  s'écria  avec  un  accent  de  dé- 
sespoir :  Tu  as  vaincu,  Galiléen.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  mort  fut  regardée  comme  l'eifet 
de  la  vengeance  divine;  elle  fut  un  trait  de 
providence  sur  l'Eglise  dont  il  fut  le  plus 
dangereux  persécuteur. 

Après  la  mort  de  Julien,  les  principaux 
officiers  de  l'armée  déférèrent  unanimement 
l'empire  à  Jovien,  commandant  dus  gardes 
impériales;  sa  foi  était  pure.  Sur  le  point  de 
combattre  les  Perses,  Julien  lui  avaitdit  :  Sa- 
crilie  aux  dieux  ou  rends-moi  ton  épée.  La 
voici,  répondit  sans  hésiter  Jovien.  Mais 
bientôt  l'empereur  sentit  le  besoin  qu'il 
avait  des  services  d'un  officier  si  distingué, 
et  lui  rendit  sa  dignité. 

Avant  d'accepter  la  qualité  d'empereur,  il 
déclara  qu'il  ne  voulait  pas  commander  à 
des  soldats  idolâtres  que  Dieu  ne  bénirait 
pas.  Tous  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  : 
Ne  craignez  rien,  seigneur,  vous  comman- 
dez à  des  chrétiens;  les  plus  âgés  d'entre 
nous  ont  été  instruits  par  le  grand  Constan- 
tin, les  autres  par  ses  fils;  Julien  a  régné 
trop  peu  pour  affermir  l'impiété  dans  ceux 
qu'il  a  séduits.  Joyeux  de  ces  dispositions  , 
il  se  mit  à  leur  tête,  et  s'appliqua  à  guérir 
les  plaies  que  Julien  avait  faites  à  l'Eglise. 
Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  rappeler 
Athanase  ;  il  lui  écrivit  dans  les  termes  les 
plus  respectueux.  Ce  saint  homme  triom- 
phait toujours  avec  l'Eglise.  L'empereur, 
malgré  les  menées  des  ariens,  l'honora  tou- 
jours d'une  confiance  particulière.  Ce  grand 
éyêque  lit  comprendre  qu'il  n'y  avait  point 
d'autre  moyen  de  faire  cesser  les  maux  de 
l'Eglise  que  de  procurer  la  soumission  au 
concile  de  Nicée.  L'Eglise  respirait,  les 
clercs  et  les  vierges  étaient  rentrés  dans 
leurs  immunités;  le  culte  divin  et  l'ins- 
truction des  peuples  étaient  protégés,  lors- 
que le  pieux  empereur  mourut  à  trente- 
deux  ans,  étouffé  dans  sa  tente  par  la  vapeur 
du  charbon.  Sa  mort  prématurée  replongea 
{'Eglise  dans  le  trouble  et  les  alarmes  (an 
367).  Valentinien,  qui  fut  élevé  sur  le  trône 
impérial  après  Jovien,  partagea  l'empire 
avec  Valens,  son  frère.  Valentinien  était  sin- 
cèrement attaché  à  la  vraie  foi  ;  mais  Valens 
qui  avait  eu  l'Orient  en  partage  y  exerça  i 
une  persécution  violente  contre  les  catholi- 


ques. Il  commença  par  bannir  saint  Athanase 
qui  était  toujours  la  première  victime  de  la 
fureur  des  ariens.  Outrages,  confiscations  , 
chaînes,  supplices,  tout  fut  employé  contre 
les  catholiques.  C'était  un  crime  que  de  se 
plaindre.  Les  fidèles  de  Constantinople  ne 
pouvant  se  persuader  que  l'empereur  auto- 
risât les  vexations  qu'ils  soutfraient,  dépu- 
tèrent auprès  de  lui  quatre-vingts  ecclésias- 
tiques vertueux  pour  réclamer  contre  ces 
excès.  L'empereur  ordonna  qu'on  les  fit 
tous  périr.  On  les  embarqua  sur  un  navire 
où  l'on  mit  le  feu  quand  il  fut  hors  de  la 
vue  du  rivage,  aucun  d'eux  ne  put  s'arra- 
cher à  ce  désastre.  Les  solitaires  quittaient 
leurs  retraites  pour  venir  encourager  leurs 
frères  à  persévérer  dans  la  foi  catholique. 
L'empereur  ayant  rencontré  un  d'entre 
eux  :  Où  vas-tu,  lui  dit-il  ?  Vous  avez  mis  le 
feu  à  la  maison  du  Seigneur,  répondit  celui- 
ci  :  de  ma  cellule  j'ai  aperçu  l'ineendi-e,  et  je 
viens  m'efforcer  de  l'éteindre.  L'empereur, 
quoique  toujours  le  même,  parut  s'adou- 
cir. Il  permit  à  saint  Athanase  de  revenir  à 
Alexandrie  ;  car  il  craignait  d'irriter  son 
frère  Valentinien,  qui  respectait  le  saint 
évoque.  Saint  Athanase  revint  donc  dans  sa 
ville  épiscopale;  et,  après  s'être  signalé  par 
tant  de  combats,  cinq  fois  banni  et  cinq 
fois  rappelé,  il  demeura  enfin  paisible  dans 
Alexandrie,  pendant  les  six  dernières  années 
de  sa  vie.  Cette  paix  semblait  préluder  au 
bonheur  dont  il  devait  jouir  dans  le  ciel,  sé- 
jour des  récompenses  de  tous  les  fidèles  dé- 
fenseurs de  la  foi. 

Valens,  toujours  occupé  du  soin  d'établir 
l'arianisme  dans  ses  Etals,  en  parcourut  plu- 
sieurs provinces,  pour  mettre  à  l'écart  les 
évoques  catholiques  (an  370);  mais  il  trouva 
de  généreux  défenseurs  de  la  vérité,  entro 
autres  le  grand  saint  Basile,  évêque  de 
Césarée.  L'empereur,  qui  voulait  le  gagner 
ou  l'intimider,  le  fil  mander  auprès  de  Mo- 
deste, préfet  du  prétoire,  pour  l'obliger  à 
recevoir  les  ariens  à  sa  communion.  Quand 
Basile  parut  devant  le  préfet,  celui-ci  était 
assis  sur  son  tribunal,  ayant  autour  de  lui 
ses  licteurs  armés  de  faisceaux.  L'évêque  de 
Césarée  se  présenta  avec  un  air  sérieux  et 
tranquille.  Après  mille  instances  vaines  :  Y 
pensez-vous,  lui  dit  Modeste  en  fureur?  Ne 
craignez-vous  pas  l'indignation  de  celui  à 
qui  tout  le  monde  obéit?  Basile:  Ces  me- 
naces me  touchent  peu.  Modeste  :  Ilj  peut 
vous  dépouiller,  vous  exiler,  vous  ôter  la 
vie.  Basile:  Celui  qui  ne  possède  rien  ne 
peut  rien  perdre,  à  moins  que  vous  ne  por- 
tiez envie  à  ces  pauvres  vêtements  qui  me 
couvrent,  et  à  quelques  livres  qui  sont  toute 
ma  richesse.  Quant  à  l'exil,  toute  la  terre 
est  à  Dieu;  je  trouverai  partout  une  patrie, 
ou  du  moins  un  lieu  de  pèlerinage.  Pour  la 
mort,  elle  me  serait  une  faveur,  puisqu'elle 
commencerait  ma  félicité.  Je  suis  si  faible, 
d'ailleurs,  que  le  premier  coup  terminerait 
mes  souffrances.  Modeste  :  Jamais  on  no 
m'a  parlé  si  hardiment.  Basile: C'est  qu'ap- 
•aremment  vous  n'avez  jamais  eu  affaire 
avec  un  évêque.  Plein  d'admiration,  le  préfet 
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alla  dire  à  l'empereur  :  Prince,  nous  sommes 
vaincus;  n'espérez  rien  des  menaces  ni  des 
caresses;  il  ne  nous  reste  que  la  violence  : 
mais  l'empereur  s'en  abstint  par  la  crainte 
des  effets  qui  en  résulteraient  sur  le  peuple 
de  Césarée. 

Dans  la  ville  d'Edesse,  en  Mésopotamie, 
Valens,  ayant  fait  exiler  saint  Barsès  à  cause 
de  son  attachement  à  la  foi  de  Nicée,  ses 
prêtres  et  les  fidèles  catholiques  refusèrent 
tousde  comniuniqueravecrintrus.  A  l'heure 
de  l'office,  ils  se  rendaient  dans  la  campagne 
pour  assister  aux  saints  mystères  qui  se 
célébraient  au  milieu  des  champs.  Modeste 
eut  ordre  d'aller  dissiper  ces  rassemble- 
ments. Il  s'y  rendit  donc  avec  tout  ce  qu'il 
avait  de  soidats.  En  traversant  la  ville,  il 
aperçut  une  femme  qui,  sans  être  effrayée 
de  cet  appareil,  sortait  précipitamment  de 
chez  elle;  elle  n'avait  pas  même  pris  la  pré- 
caution de  fermer  la  porte  de  sa  maison  : 
elle  tenait  par  la  main  un  petit  enfant  qu'elle 
conduisait  avec  elle.  Où  vas-tu,  lui  dit  Mo- 
deste? Je  me  rends,  répondit-elle, dans  l'as- 
semblée aes  catholiques.  Modeste  :  Mais 
ils  vont  tous  mourir.  Je  le  sais,  et  je  ne 
veux  pas  manquer  cette  occasion  de  donner 
ma  vie  pour  ma  foi.  Pourquoi  traîner  cet 
enfant  à  ta  suite?  C'est  afin  qu'il  partage 
ma  gloire.  Modeste  revint  sur  ses  pas. 

L'empereur  s'é.tant  rendu,  le  jour  de  l'Epi- 
phanie, dans  l'église  do  Césarée,  fut  frappé 
du  bel  ordre  et  de  la  modestie  d'un  peuple 
immense,  du  recueillement  profond  de  saint 
Basile,  de  la  piété  des  ministres  sacrés,  plus 
semblables  à  des  anges  qu'à  des  hommes. 
Basile  Grut  devoir  consentir,  dans  cette  cir- 
constance, à  recevoir  l'offrande  de  l'empe- 
reur; mais  il  ne  voulut  pas  l'admettre  à  la 
participalion  de  l'adorable  Eucharistie.  Il  lui 
adressa,  dans  un  entrelien  particulier,  des 
observations  respectueuses,  dont  il  aurait 
peut-être  profité,  s'il  n'eût  été  obsédé  par 
Jes  ariens.  Il  prit  enfin  la  résolution  d'exiler 
le  saint  ;  niais  la  maladie  d'un  de  ses  enfants 
lui  fit  craindre  que  Dieu  ne  le  châtiât.  Il  en- 
voya chercher  Basile,  qui  lui  promit  que 
l'enfant  vivrait  s'il  s'engageait  à  le  faire  éle- 
ver catholiquement.  L'engagement  fut  pris  ; 
Basile  pria,  et  l'enfant  guérit;  mais  l'empe- 
reur ayant  manqué  à  sa  parole,  et  fait  bap- 
tiser son  fils  par  un  évêque  arien,  cet  enfant 
mourut.  Ce  coup  ne  convertit  pas  l'empe- 
reur, qui,  une  seconde  fois,  condamna  Basile 
à  l'exil;  mais  quand  il  voulut  signer  cette 
condamnation,  la  plume  se  brisa  trois  fois 
entre  ses  mains.  Enfin,  ce  prince  impéni- 
tent périt  dans  une  bataille,  où  il  disparut, 
sans  qu'on  ait  pu  découvrir  son  corps. 

Nous  voyons,  par  les  persécutions  de  Ju- 
lien l'Apostat  et  de  Valens,  combien  l'Eglise 
a  peu  de  jours  sereins  et  tranquilles;  mais 
la  fermeté  des  fidèles  catholiques,  en  ce 
temps  heureux,  est  bien  capable  de  faire 
rougir  la  plupart  des  chrétiens  de  nos  jours, 
qui  ne  font  pas  plus  de  cas  des  dogmes 
saints  de  l'Eglise  que  des  mensonges  de 
l'hérésie. 

Mon  Dieu!  ranimez  en  nous  cette  foi  pri- 


mitive; et  vous,  Vierge  sainte,  soyez-en  la 
gardienne  dans  nos  âmes,  afin   que  nous 

la  récompense  qui  est  assurée  à 

Ainsi  soit-il. 


méritions 
la  fidélité 


DISCOURS  XI. 


Ecce  ego  vobiscum  sum  omnibus  diebus  «soue  ad  eon- 
summationem  sœculi.  (Mattli.,  XXVIII,  20.) 

Saint  Basile  était  étroitement  uni  d'amitié 
avec  saint  Grégoire  de  Nazianze  (an  372). 
Leur  union,  qui  avait  commencé  avec  leurs 
études  à  Athènes,  dura  autant  que  leur  vie. 
La  vertu  en  était  le  lien  ;  ils  se  servaient 
l'un  à  l'autre  de  surveillants  et  de  moni- 
teurs ;  fuyant  les  jeunes  gens  déréglés,  ils 
ne  connaissaient  à  Athènes  que  le  chemin 
des  églises  et  celui  des  écoles  ;  ils  ignoraient 
même  celui  qui  conduisait  aux  fêtes  et  aux 
spectacles.  Heureuses  dispositions  et  qui 
sont  la  sauvegarde  du  jeune  âgel  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  dans  la  retraite,  et  ce  fut  contre  son 
gré  qu'on  l 'éleva  sur  le  siège  de  Constanti- 
nople,  afin  qu'il  s'opposât  aux  progrès  de 
l'arianisme  (an  379).  Il  osa  l'attaquer  dans  le 
séjour  même  des  empereurs  qui  le  proté- 
geaient. Ses  armes  étaient  la  patience  et  la 
mortification  dans  les  injustices  et  les  mau- 
vais traitemenis  dont  il  était  l'objet.  Sa  cha- 
rité pour  tout  le  monde,  sa  sainteté,  sa 
science  profonde  lui  concilièrent  raffeclion 
et  le  respect  de  tous  les  habitants  de  Cons- 
tantinople.  Il  défendait  la  vérité  d'une  ma- 
nière victorieuse,  en  même  temps  qu'il  édi- 
fiait par  la  sainteté  de  sa  vie.  Cependant  la 
jalousie  lui  suscita  des  ennemis,  et  le  déter- 
mina à  retourner  dans  sa  chère  solitude. 

A  l'arianisme  vint  bientôt  s'unir  1  hérésie 
de  Macédonius,  qui  avait  usurpé  le  siège  de 
Constantinople,  et  qui  attaquait  la  divinité 
du  Saint-Esprit.  Les  mœurs  de  ses  adhérents, 
que  l'on  appelait  macédoniens,  paraissaient 
réglées  ;  leur  extérieur  était  grave  et  leur 
vie,  en  apparence,  austère.  Cet  air  de  ré- 
forme leur  fit  beaucoup  de  [(artisans.  Le 
grand  Théodose,  qui  avait  succédé  à  Valens, 
se  déclara  ouvertement  contraire  à  cette  hé- 
résie ;  il  fit  publier  la  profession  solennelle 
de  sa  foi  conformément  à  la  croyance  de  la 
sainte  Eglise  romaine  et  des  enseignements 
apostoliques.  Nous  croyons,  dit-il,  une  seule 
divinité  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit, 
avec  une  égale  majesté  et  une  adorable  tri- 
nité.  Ce  grand  prince,  uni  de  sentiments  avec 
le  pape  Damase  ,  invita  tous  les  évêques 
d'Orient  à  se  rendre  au  concile  convoqué  à 
Constantinople.  Il  se  chargea  des  frais  qu'exi- 
gerait le  voyage,  ainsi  que  de  la  subsistance 
des  prélats.  Cent  cinquante  évêques  se  ren- 
dirent à  Constantinople.  Timothée,  évêque 
d'Alexandrie  y  présida,  comme  tenant  le 
premier  rang  après  lévêque  de  Rome.  Mé- 
lèce,  évêque  d'Antioche,  était  un  des  prélats 
les  plus  distingués  de  cette  illustre  assem- 
blée. Quand  les  évêques  furent  arrivés,  ils 
allèrent  saluer  l'empereur  qui  vint  embras- 
ser l'évêque  d'Antioche,  que  Dieu  lui  avait 
fait  connaître  en  songe,  quand  il  n'était  en- 
core quo  général  de  Graticn.  L'ouverture  du 
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fit  avec  beaucoup  de  solennité, 
d'abord  de  ramener  les  macédo- 
niens ;  mais  comme  tous  les  hérétiques,  ils 
s'obstinèrent  dans  leur  erreur,  et  furent  dé- 
clarés ennemis  de  la  foi  catholique.  A  ces 
mots  du  symbole  de  Nicée,  et  incarnâtes  est, 
on  ajouta  ceux-ci  :  de  Spirilu  sancto  ;  et  à 
ces  mots  et  in  Spiritum  sanctum,  on  ajouta 
ceux-ci  :  Dominum  et  vivipeantem  qui  ex  Pâ- 
tre Filioque  procedit,  qui  mm  Paire  et  Filio 
simul  adoratur  et  conglori/icaltir,  qui  locutus 
est  per  praphetas.  Théodose  fit  une  loi  qui 
prescrivait  l'exécution  de  tout  ce  qui  avait  été 
réglé  dans  le  concile.  Quoique  cette  assemblée 
n'ait  été  composée  que  des  évêques  d'Orient, 
l'approbation  que  le  pape  et  les  évêques  d'Oc- 
cident y  donnèrent,  l'a  fait  reconnaître  pour 
le  second  concile  oecuménique. 

Théodose  était  naturellement  vif  et  prompt 
à  s'enflammer;  mais  la  piété  qui   l'animait 
adoucissait   bientôt  sa  colère.  11  y  eut  une 
grande  sédition  à  Antioche  à  l'occasion  d'un 
impôt.  Le  peuple  alla  jusqu'à  abattre  et  traî- 
ner dans  les  rues  les  statues  de  l'empereur 
et  de  l'impératrice.  Dans  le  premier  mouve- 
ment,  Théodose  pensa  à  ruiner  la  ville  et 
ses  habitants.  Puis,  un  peu  radouci,  il  nom- 
ma deux  commissaires  pour  informer  contre 
les  coupables ,  avec  pouvoir  de  vie   et  de 
mort  (an  387).  Le  peuple  d'Antioche  ne  tarda 
pas  à  sentir  la  grandeur  de  son  crime  et  à 
trembler  dans  l'attente  du  châtiment.  Les 
habitants  n'osaient  sortir  de  leurs  maisons, 
et  ils  y  attendaient  la  mort  dans  des  alarmes 
continuelles.   Flavien  ,  évêque  d'Antioche, 
avait  les  entrailles   déchirées;  il   priait  et 
pleurait  jour  et  nuit  pour  obtenir  que  l'em- 
pereur se  radoucît.  Ce  saint  vieillard  vint  à 
Constantinople  pour  solliciter  la  grâce  de 
son  peuple.  Il  se  tint  d'abord  éloigné,  les 
yeux  baissés,  comme  s'il  eût  été  seul  chargé 
du  crime  de  tous  ses  enfants.  L'empereur 
s'approcha  de  lui,  et  lui  rappelant  tous  ses 
bienfaits  à  l'égard  d'Antioche,  il  ajoutait  à 
chaque  trait  :  C'est  donc  ainsi  que  j'ai  mé- 
rité tant  d'outrages!  Prince,  lui  dit  Flavien, 
quand  vous  réduiriez  Antioche  en  cendres, 
nous  ne  serions  pas  encore  assez  punis.  L'u- 
nique remède  à  nos  maux,  c'est  que  vous 
imitiez  la  bonté  de  Dieu  pardonnant  à  ses 
coupables  créatures  ;  votre  clémence  ajou- 
tera un  nouvel  éclat  à  votre  gloire,  et  fera 
dire  aux  infidèles  que  le  Dieu  des  chrétiens 
élève  les  hommes  à  la  condition  des  anges. 
Ne  craignez  pas  que  l'impunité  inspire  de 
l'audace  à  d'autres  villes.  Notre  sort  ne  peut 
que  les  effrayer.  En  écoutant  la  prière  dun 
faible  vieillard,  vous  écouterez  Dieu  lui- 
même,  qui  vient  vous  offrir  une  assurance 
de  pardon  pour  toutes  vos  fautes.  Théodose 
répondit  :  Pourrais-je  refuser  de  pardonner 
quand  le  Fils  de  Dieu  a  demandé  grâce  pour 
ses  bourreaux?  Allez,  mon  père,  rendre  le 
calme  à  votre  troupeau  ;  il  ne  sera  pleine- 
ment rassuré  contre  la  tempête  que  quand 
il  reverra  son  pilote. 

Quelque  temps  après,  le  gouverneur  de 
Thessaloniquc,  capitale  de  flllyrie,  voulant 
puiur  d  une  manière  exemplaire  un  homme 


qui  s'était  rendu  coupable  d'un  crime  énorme 
contre  les  bonnes  mœurs,  le  fit  saisir;  mais 
le  peuple  lui  arracha  le  criminel,  et  au  mi- 
lieu de  la  sédition,  il   massacra  le  gouver- 
neur lui-même.  Indigné  de  cette  conduite 
qui  annonçait  une  complicité  monstrueuse 
à  l'égard  d'un  crime  horrible,  Théodose  or- 
donna de  mettre  à  mort  les  habitants  de  la 
ville,  sans  distinction  d'innocents  et  de  cou- 
pables. L'ordre  ne  fut  que   trop  fidèlement 
exécuté:  sept  mille  hommes  périrent  dans 
Thessaloniquc.  Théodose  était  alors  à  Milan, 
dont  saint  Ambroise  était  évêque.  Le  prélat 
écrivit  à  l'empereur  pour  lui  représenter  la 
grandeur  de  sa  faute,  et  l'avertir  que  jusqu'à 
ce  qu'il   l'eût  expiée  par  la   pénitence,   il 
n'eût   pas   la  hardiesse  de   se  présenter  à 
l'église  pour  y  assister  aux  saints  mystères. 
Théodose  ne  laissa  pas   de  s'avancer  vers 
l'église;  mais  Ambroise   alla  au-devant  de 
lui  :  Arrêtez,  prince,  lui  dit-il  :  vous  ne  sen- 
tez pas  encore  l'énormité  de   votre   péché  ; 
vos  mains  fument  encore  du  sang  innocent; 
oserez-vous  y  recevoir  le  corps  du  Seigneur? 
retirez-vous,  prince,  et  n'ajoutez  pas  le  sa- 
crilège à  tant  d'homicides.  Comme  Théodose 
voulait  excuser  sa  faute  sur  l'exemple  de 
David,   saint  Ambroise  lui  répondit  :  Vous 
l'avez  imité  dans  son  crime,  imitez-le  dans 
sa  pénitence:  Quem  secutus  es  errantem,  se- 
quere  pœnitentem.  L'empereur  reçut  cet  ar- 
rêt comme  de  la  bouche  de  Dieu   môme,   et 
il  demeura  renfermé  dans  son   palais  pen- 
dant huit  mois  entiers.   Aux  approches  de 
Noël,  il  sentit  redoubler  sa  douleur.  Quoi  1 
disait-il,  le  temple  du  Seigneur  est  ouvert 
au  dernier  de  mes  sujets,  et  l'entrée  m'en 
est  interdite.  Il  se  rendit  non  à  l'église,  mais 
dans  une  salle  voisine,  où  il  pria  le  saint 
évêque  de  l'absoudre.  Ambroise  lui  repré- 
senta qu'il  ne  pourrait  assister  aux  saints 
mystères  qu'après  avoir  satisfait  à  la  péni- 
tence publique.  Théodose  accepta  la  condi- 
tion. Ambroise  exigea  encore  qu'il  fît  une 
loi  pour  suspendre,  pendant  trente  jours, 
l'exécution  des  sentences  de  mort.  Théodose 
à  l'instant  même  fit  écrire  la  loi,  la  signa  et 
promit  de  l'observer:  l'évêque  touché  de  sa 
docilité  et  de  l'ardeur  de  sa  foi,  leva  l'ex- 
communication, et  lui  permit   l'entrée  de 
l'église.    Théodose   prosterné,   baignant   la 
terre  de  ses  pleurs,  et  se  frappant  la  poitrine, 
prononça  à  haute  voix  ces  paroles  de  David  : 
Je  me  suis  prosterné  contre  terre;  ô   mon 
Dieu,  rendez-moi  la  vie  selon  votre  promesse  : 
«  Adhcesit  pavimento  anima  mea  :  vivifica  me 
secundum  verbum  tuum.  »  (Psal.  CXV1II,  25.) 
Tout  le  peuple  dans  l'admiration  priait  et 
fondait   en  larmes  avec  l'empereur.   Saint 
Ambroise  plus  attendri  que  personne  crut 
pouvoir  dans  cette  circonstance  se  relâcher 
des  rèi. 


„0les  ordinaires  qui  n'accordaient  qu'à 
la  mort  la  réconciliation  aux  homicides. 
L'illustre  pénitent  n'en  eut  qu'une  douleur 
plus  vive.  Elle  l'accompagna  jusqu'à  la  fin 
de  sa  carrière  qui  se  prolongea  encore  de 
huit  ans,  depuis  ce  trait  admirable.  La  mé- 
moire de  ce  grand  prince  a  toujours  été  en 
vénération  dans  l'Eglise  :  les  auteurs  çcclé- 
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it  goûtées;   les  donatistes  rentrèrent  à 
peu  près  tous  dans  l'Eglise,  et  le  schisme  fi- 
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siasttques  et  les  conciles  mêmes  le  propo- 
sent pour  modèle  aux  dépositaires  de  l'au- 
torité publique. 

Le  schisme  des  donatistes,  qui  dura  plus 
de  deux  cents  ans,  avait  commencé  dès  le 
règne  de  Constantin  ;  il  ne  s'agissait  d'abord 
que  de  savoir  si  Cécilien,   évêque  de   Car- 
tilage, était  légitimement  ordonné.  Quelques 
évoques,  ayant  à  leur  tête  Donat,  évêque  de 
Case  noire  en  Afrique,  prétendirent  que  l'or- 
dination de  Cécilien  n'était  pas  canonique, 
et  ils  se  séparèrent  de  sa  communion.  L'af- 
faire fut  évoquée  h  Rome: et  ce  pape   pro- 
nonça en  faveur  de  Cécilien  dont  il  reconnut 
l'innocence.  Ce  jugement  fut  ratifié  par  un 
décret  de  Constantin  ;  niais  Donat  et  ses  par- 
tisans refusèrent  opiniâtrement  de  s'y  sou- 
mettre :  ils  élevèrent  autel  contre  autel,   en 
établissant  un  autre  évêque  à  Carthage.  Me- 
naces, excommunications,  tout  fut  impuis- 
sant contre  ces  esprits  révoltés.   Quand  ils 
furent  assez   forts,   ils   se  portèrent  à  des 
violences  qu'on   aurait  peine    à  croire,  si 
l'expérience  n'avait  pas  appris  que  le  schisme 
et  l'hérésie  sont  capables  de  tout.  Ils  s'em- 
paraient des  églises  à   main  armée;  chas- 
saient les  évêques  ;  brisaient  les  autels  et  les 
vases  sacrés  ;  rebaptisaient  ceux  qui  n'avaient 
pas  été  baptisés  par  eux.  Si  l'on  refusait  ce 
second  baptême,  l'on  éprouvait  'les  traite- 
ments les  pins  inhumains  :  non  contents  de 
couvrir  de  plaies  ceux  qui  leur  résistaient, 
ils  leur  mettaient  dans  les  yeux  de  la  chaux 
et  du  vinaigre.    Les    évêques  catholiques 
n'opposèrent  d'abord  que  la  mansuétude  à 
toutes    ces  fureurs;   mais    la    plupart  des 
schismatiques  n'en  devinrent  que  plus  fu- 
rieux. Leur  acharnement  se  manifesta  sur- 
tout contre  saint  Augustin  qui  en  avait  con- 
verti un  grand  nombre;  il  n'échappa   que 
par  miracle   aux   pièges  qu'ils  lui  avaient 
tendus  pour  lui  ôler  la  vie. 

Cependant  il  y  eut  (an  hil)  une  célèbre 
conférence  à  Carthage,  où  les  évêques  ca- 
tholiques offrirent  de  se  démettre  de  leur 
siège,  s'il  était  prouvé  que  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  n'était  demeurée  que  chez  les  dona- 
tistes, et  à  recevoir  ceux-ci  une  fois  qu'il 
leur  serait  démontré  que  l'Eglise  répandue 
par  toute  la  terre  n'a  pas  pu  errer,  et  même, 
dans  ce  dernier  cas,  d'abandonner  leurs  sièges 
si  le  bien  de  l'Eglise  paraissait  le  demander. 
Saint  Augustin  soutint  la  discussion  pen- 
dant trois  jours,  et  prouva  jusqu'à  l'évidence 
qu'on  ne  pouvait  avoir  de  cause  légitime 
pour  se  séparer  de  l'Eglise  catholique,  et 
que  c'est  un  grand  crime  de  rompre  son 
unité,  qu'il  faut  être  dans  l'Eglise  pour  se 
sauver:  parce  que  ce  n'est  que  dans  sou 
sein  que  l'on  trouve  la  véritable  sainteté  et 


la  vraie  justice;  que  la  véritable  Eglise  qui 
est  la  seule  épouse  de  Jésus-Christ  est  ré- 
pandue par  toute  la  terre,  et  n'est  pas  ren- 
fermée dans  un  point  de  l'Afrique;  qu'elle 
est  un  mélange  de  bons  et  de  méchants;  qu'à 
la  vérité  il  ne  faut  pas  communiquer  avec 
les  méchants  dans  leur  iniquité,  mais  qu'on 
ne  doit  pas  pour  cela  se  séparer  d'eux  exté- 
rieurement. Les  raisons  de  saint  Augustin 


nit  bientôt  entièrement 

L'union  sainte  de  saint  Basile  et  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  montrent  que,  comme 
les  amitiés   criminelles   enfantent  tous    les 
vices,  les  amitiés  saintes  produisent  toutes 
les  vertus.  L'hérésie  des  macédoniens  vient 
à  la  suite  de  l'ariauisme,  et  celle  des  dona- 
tistes à  la  suite  des   macédoniens.  Ainsi  il 
faut  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin  de  manifes- 
ter les  bonnes  dispositions  des  vrais  enfants 
de  l'Eglise.  C'est  saint  Paul  qui  )'a  dit:  Opor- 
tet  ethœreses  esse,  ut  et  qui  probati surit  mani- 
festi  fiant.  (I  Cor.  XI,  19.)Ne  nous  laissons  pas 
ébranler  par  les  prétentions  et  les  belles  ap- 
parences des  sectes;  ce  n'est  qu'à  l'Eglise  que 
Jésus-Christ  a  promis  son   assistance  et   la 
perpétuité  de  la  véritable  vertu  que  l'Esprit- 
Saint  lui  communique.  La  clémence  de  Théo- 
dose ,  qui  sacrifie  tout  son   ressentiment  au 
souvenirdu  pardon  sollicité  par  Jésus-Christ 
en  faveur  de  ses  bourreaux,  doit  désarmer 
toute  notre  colère  à  l'égard  de  ceux  qui  nous 
font  outrage.  La  vengeance   qu'il  tire  de  la 
conduite  des  Thessaloniciens  qui   prennent 
le  parti  d'un  monstre  de  libertinage,  a    été 
grandement  répréhen«;ble,  puisqu'elle  con- 
fondait les  innocents   avec  les  coupables  ; 
mais,  1°  elle  nous  fait  voir  que  les  malheurs 
attirent  les  vices  honteux  sur   les  cités  qui 
les  protègent;  2°   l'humilité   de    l'empereur 
qui  se  soumet  à  saint  Ambroise,  est  la  con- 
damnation de  tant  de  mauvais  chrétiens  qui, 
après  leurs  crimes,  ne  veulent  point  recou- 
rir à  la  pénitence.  La  joie  q.u'éprouve    l'E- 
glise quand  elle    vit  les  donatistes    rentrer 
dans  son  sein,  nous  donne  l'idée  de  la  sainte 
allégresse  dont  elle  serait  pénétrée  si  elle 
voyait  revenir  à  la  foi  catholique  ceux  qui 
s'obstinent  à  combattre  ses  dogmes. 

Sauveur  du  monde,  accélérez  cet  heureux 
retour.  Donnez-nous  la  consolation  de  ne 
voir  parmi  nous  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur:  alors,  ô  divine  Marie,  vos  vœux 
les  plus  ardents  seront  accomplis:  votro 
Fils  sera  notre  père;  vous  serez  notre  mère, 
et  nous  aurons  l'espoirdepartager|avec  vous, 
après  les  combats  de  cette  vie,  .es  récom- 
penses de  la  bienheureuse  éternité.  Ainsi 
soit-il. 


DISCOURS  XII. 

Tu  es  Petrus,  et  super  hanc  petram  sedificabo  Eccle 
siam  meam,  et    porlae  inferi   non  pnevalebunt  adversus 
eam.  {Mattli.,  XVI,  18.) 

Après  le  schisme  des  donatistes,  l'Eglise 
eut  à  déplorer  l'hérésie  des  pélagiens.  Pe- 
lage, né  dans  la  Grande-Bretagne,  niait  le 
péché  originel  et  la  nécessité  de  la  grâce  du 
Bédempteur.  11  s'attacha  un  nommé  Céles- 
tius  qui  contribua  beaucoup  au  succès  de 
cette  secte  impie.  Céleslius  [tassa  en  Afrique, 
et  enseigna  ouvertement  que  le  péché  du 
premier  homme  n'avait  point  passé  à  ses 
descendants;  que  l'homme,  sans  une  grâce 
intéiieure,  peut,  par  sesseulesforces  naturel- 
les, accomplir  les  commandements  de  Dieu. 
Saint  Augustin  réfuta  avec  force  le  pélagia» 
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nisrae;  il  prouva  la  nécessité  du  baptême 
par  la  parole  formelle  de  l'Ecriture,  et  le 
besoin  d'une  grâce  prévenante,  par  la  prière 
même  que  Jésus-Christ  nous  avait  apprise. 
Célestius  fut  condamné  à  Cartuage,  et  privé 
de  la  communion  ecclésiastique.  Quelque 
temps  après,  les  évêques  d'Afrique  condam- 
nèrent aussi  Pelage  à  Cartilage  ainsi  qu'à 
Milève,  et  firent  confirmer  leur  sentence  par 
l'autorité  du  pape  Innocent.  C'est  à  l'occa- 
sion de  ce  décret  que  saint  Augustin  dit: 
Rome  a  parlé;  la  cause  est  terminée;  plaise 
à  Dieu  que  l'erreur  soit  anéantie  1  Les  héré- 
tiques reviennent  bien  rarement  de  leurs 
premiers  sentiments  après  qu'ils  ont  été 
condamnés.  Quand  le  pape  Innocent  eut  ter- 
miné sa  carrière,  Pelage  écrivit  d'une  ma- 
nière fort  respectueuse  à  Zozime,  son  suc- 
cesseur, pour  se  justifier.  Celui-ci  crut  d'a- 
bord Pelage  innocent  ;  mais  mieux  informé, 
il  confirma  la  sentence  des  évêques  d'Afri- 
que qui  condamnaient  Pelage  et  ses  secta- 
teurs. Alors  les  hérétiques  appelèrent  de  ce 
décret  du  pape  à  un  concile  général,  mais 
saint  Augustin  prouva  que  cet  appel  était 
illusoire,  et  que  l'Eglise  assemblée  ne  ferait 
autre  chose  que  ce  qui  déjà  avait  été  fait. 
Combien  d'autres  hérétiques  en  ont  appelé 
à  un  concile  œcuménique,  dont  ils  n'ont  pas 
plus  respecté  ensuite  les  décisions  que  celles 
des  conciles  particuliers  qui  les  avaient  déjà 
condamnés. 

Peu  à  peu  on  vit  s'éteindre  l'hérésie  péla- 
gienne;  mais  il  sortit  de  ses  cendres  une 
autre  secte,  qui  adoucit  ce  que  la  première 
avait  de  plus  révoltant  :  ce  fut  l'erreur  des 
semi-pélagiens.  Ils  attribuaient  au  libre  ar- 
bitre le  commencement  de  la  foi,  et  les  pre- 
miers mouvements  de  la  volonté  humaine 
pour  le  bien.  Ils  disaient  qu'en  conséquence 
des  premiers  efforts  de  l'homme,  Dieu  don- 
nait l'accroissement  de  la  foi  et  la  grâce  pour 
accomplir  les  bonnes  œuvres.  Ils  admet- 
taient, comme  les  catholiques,  le  péché  ori- 
ginel, et  la  nécessité  d'une  grâce  intérieure 
pour  faire  le  bien  ;  mais  ils  disaient  que 
l'homme  peut  mériter  cette  grâce  par  un 
commencement  de  foi,  par  un  premier  mou- 
vement de  vertu  dont  Dieu  n'est  pas  l'au- 
teur. Saint  Augustin  s'éleva  avec  force  con- 
tre cette  pernicieuse  erreur  et  poursuivit  le 
pélagianisuie  jusque  dans  son  dernier  re- 
tranchement. La  doctrine  du  saint  évoque 
d'Hippone  fut  confirmée  par  un  décret  du 
pape  saint  Célestin  ,  déclarant  que  tous  les 
bons  mouvements  de  la  volonté  dans  l'ordre 
du  salut  viennent  de  Dieu,  et  que  si  nous 

ftouvons  quelque  chose  de  méritoire  devant 
e  Seigneur,  nous  ne  le  devons  qu'à  son  as- 
sistance, sans  laquelle  nous  ne  pouvons  rien 
pour  le  ciel.  Saint  Jérôme,  i'un  des  plus  il- 
lustres docteurs  de  l'Eglise,  se  joignit  à  saint 
Augustin  pour  combattre  les  erreurs  de  Pe- 
lage. Né  en  Dalmatie,  de  parents  chrétiens 
et  riches,  il  fut  envoyé  à  Rome,  où  il  fit  les 
plus  grands  progrès  dans  les  sciences  et  l'é- 
loquence ;  mais  ses  succès  l'enflèrent  d'or- 
gueil, et  cet  orgueil  l'entraîna  dans  quelques 
dérèglements.  Heureusement  ses  désordres 


ne  furent  pas  de  longue  durée.  Vers  l'an  374, 
il  se  retira  dans  le  désert  de  Cholcide  en  Sy- 
rie. C'était  une  vaste  solitude  brûlée  par  les 
ardeurs  du  soleil,  et  néanmoins  habitée  par 
quelques  solitaires  que  l'amour  de  la  péni- 
tence y  avait  conduits.  Frappé  de  la  crainte 
des  jugements  de  Dieu,  Jérôme  ne  songeait 
qu'à  en  prévenir  les  rigueurs,  lorsque  Pe- 
lage passa  en  Palestine  et  s'efforça  d'y  ré- 
pandre ses  erreurs.  Le  pieux  solitaire,  alar- 
mé du  péril  où  il  voyait  la  foi,  s'éleva  avec 
force  contre  la  nouvelle  doctrine.  Pelage  en- 
tra en  fureur,  et  non-seulement  il  défendit 
ce  qu'il  enseignait,  mais  il  anima  ses  dis- 
ciples contre  saint  Jérôme,  au  point  qu'ils  se 
portèrent  à  d'horribles  violences.  Ils  atta- 
quèrent le  monastère  où  il  s'était  retiré,  le 
pillèrent  et  y  mirent  le  feu.  Jérôme  fit  un 
voyage  à  Antioche,  où  il  fut  ordonné  prêtre, 
sans  vouloir  s'attacher  à  aucune  église,  son 
dessein  étant  de  continuer  à  vivre  dans  la 
solitude.  Il  alla  ensuite  à  Constantinople,  où 
il  demeura  quelque  temps  avec  saint  Gré- 
goire de  Nazianze;  il  s'appliqua  sous  la  di- 
rection de  cet  habile  maître  à  l'étude  de 
l'Ecriture  sainte  qui  faisait  ses  chastes  dé- 
lices. De  là  il  passa  à  Rome,  où  le  pape  saint 
Damase  le  retint,  pour  répondre  à  ceux  qui 
le  consultaient  sur  l'Ecriture  sainte  ou  sur 
quelques  points  de  morale.  Après  la  mort  do 
saint  Damase,  il  alla  fixer  sa  demeure  à  Beth- 
léem. C'est  là  qu'il  fit  ses  grands  ouvrages 
sur  l'Ecriture  sainte.  Il  traduisit  en  latin  le 
texte  de  l'Ecriture;  il  s'était  livré  dans  cette 
vue  à  une  élude  laborieuse  et  réfléchie  de  la 
langue  hébraïque,  prenant  les  leçons  d'un 
Juif  très-habile,  qui  s'était  converti  à  la  foi. 
N.ius  avons  plusieurs  commentaires  de  saint 
Jérôme  sur  la  sainte  Ecriture. 

Dans  le  même  temps  saint  Chrysostome, 
ardievêquo  de  Constantinople,  honorait  la 
religion  par  s<,n  zèle  apostolique,  par  la  ré- 
forme du  clergé  et  du  peuple  de  celte  grande 
\ille  :  il  s'éleva  avec  énergie  contre  tous  les 
vices,  et  ne  craignit  pas  de  rappeler  à  leur 
devoir  l'empereur  Arcade  et  son  épouse  Eu- 
doxie.  Cette  vigueur  épiscopale  lui  suscita 
des  ennemis  puissants.  L'impératrice  elle- 
même,  irritée  contre  lui,  fit  porter  un  édit 
qui  l'exilait  de  Constantinople;  mais  le  len- 
demain il  y  eut  un  tremblement  de  terre 
qu'on  regarda  comme  un  effet  de  la  colère 
divine.  L'archevêque  fut  rappelé;  mais  un 
nouvel  orage  ne  tarda  pas  à  éclater.  On  avait 
dressé  à  l'impératrice  une  statue  d'argent 
près  de  la  principale  église  de  Constanti- 
nople, et  l'on  y  célébrait  des  jeux  publics 
mêlés  de  superstitions.  Le  saint  prêcha  con- 
tre cet  abus.  Eudoxie,  qui  se  crut  personnel- 
lement offensée,  jura  la  perte  du  saint  pré- 
lat, et  le  fit  déposer  une  seconde  fois  et  exi- 
ler à  Cucuredans  l'Arménie.  Il  n'arriva  dans 
ce  pays  pauvre  et  stérile  qu'après  soixante- 
dix  jours  de  marche.  Les  incommodités  du 
voyage  étaient  augmentées  par  la  mauvaise 
sanlt  du  saint  archevêque  et  la  dureté  des 
soldats  qui  le  conduisaient.  Son  arrivée  en 
ce  pays  fut  une  providence  pour  les  igno- 
rants qu'il  instruisit,  pour  les  pauvres  qu'il 
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assista,  pour  les  captifs  qu'il  racheta.  La 
jalousie  de  ses  ennemis  le  lit  bientôt  exilera 
Pythionte  sur  les  bords  du  Pont-Euxin.  II 
succomba  aux  mauvais  traitements  qu'on 
lui  fit  endurer  pendant  trois  mois  de  mar- 
che :  car  une  fièvre  violente  ayant  obligé  de 
l'arrêter  à  Coraane,  il  eut  une  vision  qui  lui 
annonça  la  fin  de  sa  vie.  Ce  fut  saint  Basi- 
lisque,  évêque  et  martyr  de  Comane  qui  lui 
apparut  et  lui  dit  :  Courage,  mon  frère,  de- 
main vous  serez  avec  moi;  ce  qui  arriva. 
Son  éloquence  qui  égalait  au  moins  celle 
des  plus  célèbres  orateurs  de  l'antiquité, 
lui  a  fait  donner  le  nom  de  Clirysostome, 
c'est-à-dire,  bouche  d'or. 

L'esprit  d'erreur,  après  avoir  attaqué  le 
mystère  de  la  sainte  Trinité,  celui  du  péché 
originel  et  de  la  grâce,  attaqua  le  mystère 
de  l'Incarnation.  On  avait  toujours  cru  qu'il 
y  avait  en  Jésus-Christ  une  nature  divine  et 
une  nature  humaine  unies  en  une  seule  per- 
sonne. Nestorius,  évêque  de  Constantinople, 
enseigna  qu'il  y  avait  deux  personnes  en 
Jésus-Christ.  Il  osa  dire  que  la  sainte  Vierge 
ne  devait  point  être  appelée  mère  de  Dieu, 
mais  seulement  mère  du  Christ  :  car  il  dis- 
tinguait entre  une  personne  du  Christ  et 
une  personne  du  Verbe.  La  première  fois 
qu'on  lui  entendit  proférer  ce  blasphème 
dans  l'église  de  Constantinople,  les  fidèles 
s'enfuirent  du  lieu  saint  pour  ne  pas  com- 
muniquer avec  l'impie  qui  l'avait  proféré. 
C'était  le  cri  de  la  foi  qui  attestait  l'antiquité 
de  la  croyance  catholique.  La  Providence 
avait  suscité  à  propos  un  vengeur  de  la  vé- 
rité dans  la  personne  de  saint  Cyrille,  éva- 
cue d'Alexandrie.  Il  publia  un  écrit  où  il 
disait  :  Je  m'étonne  que  l'on  puisse  mettre 
en  doute  que  Marie  doive  être  appelée  mère 
de  Dieu  :  car  si  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
est  Dieu,  la  sainte  Viergp,  sa  mère,  est  donc 
mère  de  Dieu.  C'est  la  foi  des  apôtres  et  des 
Pères  :  non  pas  que  la  Divinité  ait  pris  son 
commencement  de  Marie;  mais  parce  qu'en 
elle  a  été  formé  et  animé  d'une  âme  raison- 
nable le  corps  sacré  auquel  le  Verbe  s'est 
uni  personnellement  :  ce  qui  fait  dire  quo 
le  Verbe  est  né  selon  la  chair.  Saint  Cyrille 
écrivit  aussi  en  particulière  Nestorius,  pour 
le  ramener  à  !a  vérité;  mais  la  conversion 
d'un  chef  de  secte  est  chose  bien  rare.  Il  ne 
réussit  pas.  Il  s'adressa  ensuite  au  pape  saint 
Célestin.  Nestorius  lui  écrivit  de  son  côté. 
Cet  hérésiarque  fut  condamné  dans  une  as- 
semblée d'évêques;  et  on  lui  notifiait  qu'il 
serait  retranché  du  corps  de  l'Eglise,  s'il  n'a- 
nathématisait  point  sa  doctrine  impie.  Le  no- 
tateur  n'en  fut  que  plus  ardent  et  plus  opi- 
niâtre à  la  soutenir.  Un  concile  œcuménique 
fut  convoqué  à  Ephèse,  où  le  pape  saint  Cé- 
lestin envoya  trois  légats  pour  le  représen- 
ter. Les  évêques  s'y  rendirent,  au  nombre 
de  deux  cents,  de  toutes  les  parties  du 
nonde.  Saint  Cyrille  y  présida  au  nom  du 
pape.  Nestorius  refusa  de  se  rendre  dans 
l'assemblée.  Au  milieu  de  l'église  était  placé 
sur  un  trône  élevé  le  saint  Evangile,  pour 
représenter  l'assistance  de  Jésus-Christ,  qui 
a  uromis  de  se  trouver  au  milieu  des  pas- 


teurs assemblés  en  son  nom.  Les  évêques 
étaient  assis,  à  droite  et  à  gauche,  suivant 
la  dignité  de  leur  siège.  Quand  on  eut  fait 
la  lecture  des  écrits  de  Nestorius,  l'assem- 
blée s'écria:  Anathème  à  ces  erreurs  impies I 
Analhème  à  quiconque  tient  cette  doctrine 
contraire  aux  saintes  Ecritures  et  à  l'ensei- 
gnement des  Pères.  On  lut  la  lettre  de  saint 
Célestin  à  Nestorius,  ainsi  que  plusieurs 
passages  des  Pères  les  plus  révérés.  Puis 
chaque  évêque  ayant  rendu  témoignage  de 
la  foi  de  son  Eglise,  on  proclama  solennel- 
lement la  sainte  Vierge  mère  de  Dieu,  et 
l'on  prononça  la  sentence  de  déposition 
contre  le  novateur.  Quand  le  peuple  d'E- 
phèse  eut  connaissance  du  jugement  du 
concile,  il  poussa  des  cris  de  joie,  combla  de 
bénédictions  les  Pères  de  cette  sainte  assem- 
blée ;  toute  la  ville  d'Ephèse  retentit  du 
nom  et  des  louanges  de  la  mère  de  Dieu. 
L'empereur,  ayant  été  instruit  de  tout  ce 
qui  s'était  passé  à  Ephèse,  relégua  Nestorius 
dans  un  monastère  d'Antioche  :  et  commo 
il  continuait  à  dogmatiser,  il  l'exila  à  Tasis 
en  Egypte,  où  quelques  années  après  il 
mourut  misérablement. 

Nous  avons  vu  les  pélagiens  succéder  aux 
donatistes  ;  les  semi-pélagiens  venir  ensuite; 
les  nestoriens  prendre  leur  place.  C'est  ainsi 
que  l'enfer  suscite  perpétuellement  de  nou- 
veaux adversaires  contre  l'Eglise. Mais  Dieu, 
qui  tire  le  bien  du  mal  même,  fait  rejaillir 
de  ces  attaques  un  triomphe  plus  complet 
de  la  vérité.  Vous  avez  remarqué  également 
le  soin  de  la  Providence  à  susciter  toujours 
des  défenseurs  d6  la  foi  en  proportion  de  la 
rage  de  l'enfer.  Ainsi  les  Augustin,  les  Jé- 
rôme, les  Chrysostome,  les  Cyrille,  se  suc- 
cédèrent pour  s'opposer  comme  un  mur 
d'airain  au  torrent  des  erreurs  et  aux  efforts 
du  mensonge. 

Mon  Dieul  nous  serions  bien  aveugles  si 
nous  ne  reconnaissions  pas  cette  protection 
sensible  que  vous  accordez  à  votre  Eglise, 
et  si  nous  consentions  au  moindre  doute  à 
l'égard  des  vérités  qu'elle  nous  enseigne  de 
votre  part.  Vierge  sainte,  nous  aimons  à 
penser  qu'après  Dieu  l'Eglise  n'a  point  de 
protection  plus  puissante  que  celle  que  vous 
lui  accordez.  Nous  bénissons  le  concile 
d'Ephèse  qui  vous  a  proclamée  mère  de 
Dieu,  et  nous  sommes  heureux  de  vous  in- 
voquer tous  les  jours  sous  ce  titre  auguste. 
Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous 
pauvres  pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure 
de  notre  mort.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  XIII. 

Veritas  Domini  manet  in  aeternum.  (Psal.  CXVI.  2.) 

L'hérésie  de  Nestorius  en  occasionna  une 
autre  qui  n'était  pas  moins  contraire  au 
dogme  de  l'Incarnation.  Eutychès  enseigna 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
nature.  Nestorius  avait  divisé  la  personne  de 
Jésus-Christ;  Eutychès  en  confondit  les  na- 
tures. Supérieur  d'un  monastère  de  Cons- 
tantinople, son  éloignement  pour  le  nesto- 
rianisme  le  jeta  dans  l'hérésie  ooposée,  Les 
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avertissements  furent  inutiles  à  cet  obstiné. 
Flavien,  archevêque  de  Constantinople, 
après  avoir  employé  tous  les  moyens  de 
douceur,  le  cita  vainement  pour  rendre 
compte  de  sa  doctrine  ;  il  refusa  de  paraître; 
et  l'archevêque  lui  ôta  le  gouvernement  de 
son  monastère.  Le  novateur  soutenu  par 
Chrysaphe,  un  des  principaux  ministres  de 
Théodose ,  fut  déclaré  orthodoxe  dans  un 
conciliabule,  tenu  à  Ephèse,  où  les  évoques 
catholiques  furent  condamnés  à  l'exil.  Saint 
Flavien  mourut  en  chemin  des  mauvais  trai- 
tements qu'on  lui  fit  souffrir.  L'empereur 
Marcien,  prince  religieux,  ne  tarda  pas  de 
succéder  à  Théodose  (an  451).  D'accord  avec 
lui,  saint  Léon  assembla  un  concile  général 
a  Chalcédoine,  un  des  faubourgs  de  Constan- 
tinople. Les  évoques  y  étaient  au  nombre 
de  trois  cent  soixante  ,  dans  l'église  de 
Sdinte-Euphémie.  Trois  légats  députés  par 
saint  Léon  présidèrent  à  sa  place.  La  lettre 
du  pape,  écrite  à  Flavien  dès  le  commence- 
ment de  l'hérésie,  fut  lue  dans  le  concile,  et 
reçue  avec  applaudissement  comme  règle 
de  foi.  Les  Pères,  en  ayant  entendu  la  lec- 
ture, s'écrièrent  :  Telle  est  la  foi  des  anciens 
docteurs  ;  telle  est  la  foi  des  apôtres  ;  Pierre 
a  parlé  par  Léon;  anathème  h  qui  n'adopte 
pas  sa  foi  !  L'empereur  assista  à  la  sixième 
session,  déclarant  qu'il  ne  s'y  présentait  que 
pour  appuyer  de  l'autorité  impériale  la  dé- 
cision du  concile.  Mille  acclamations  re- 
cueillirent ses  paroles.  Marcien  ordonna 
l'exécution  des  décrets  de  celte  sainte  as- 
semblée, par  une  loi  où  il  dit  que,  cher- 
cher encore  après  celte  décision,  c'est  vou- 
loir trouver  le  mensonge. 

Cependant  saint  Léon  sauva  deux  fois  son 
peuple  des  dangers  qui  le  menaçaient.  Attila, 
roi  des  Huns,  et  appelé  le  fléau  de  Dieu, 
s'avançait  vers  Rome  pour  la  mettre  à  feu  et 
à  sang.  Léon,  armé  d'une  puissance  invi- 
sible, parut  avec  un  air  assuré  devant  ce 
prince  formidable;  il  lui  parla  avec  respect, 
mais  avec  force,  pour  le  déterminer  à  rendre 
la  tranquillité  à  l'Italie.  Je  ne  sais,  dit  Attila 
à  ceux  qui  l'environnaient,  pourquoi  les  pa- 
roles de  ce  prêtre  m'ont  touché.  Et  il  retira 
son  armée  de  l'Italie.  Environ  trois  ans 
après,  Genséric,  roi  des  Vandales,  vint,  à  son 
tour,  ravager  l'Italie  :  il  laissa  partout  des 
traces  de  sa  cruauté.  Lorsqu'il  était  déjà 
sous  les  murs  de  Rome,  saint  Léon  osa  se 
présenter  devant  lui,  et  lui  demander  la  vie 
des  citoyens  ;  il  1  ui  parla  avec  tant  de  dignité 
et  de  sagesse,  qu'il  obtint  que  les  édifices  et 
Jes  habitants  seraient  épargnés.  Ce  grand 
pape  ne  fit  cependant  que  retarder  la  chute 
de  l'empire  romain  en  Occident.  Odoacre, 
roi  des  Hérules,  se  rendit  maître  de  l'Italie 
(an  476),  et  détruisit  cet  empire.  Il  lui  donna 
le  dernier  coup  par  la  prise  île  Rome,  et  se 
donna  le  titre  de  roi  d'Italie.  Toutes  les  na- 
tions barbares  vinrent  ensuire  se  partager 
les  dépouilles  de  ce  vaste  corps.  C'est  ainsi 
que  le  plus  puissant  empire  du  monde  fut 
détruit,  environ  douze  cent  vingt-huit  ans 
après  que  Roraulus  en  eut  jeté  les  fonde- 
ments. 


II  n'y  a  que  le  royaume  de  Jésus-Christ 
qui  subsistera  toujours. 

Peu  de  temps  après  la  chute  de  l'empire 
romain,  Dieu  appela  à  la  foi  Clovis,  roi  des 
Francs.  Les  Francs,  sortis  de  la  Germanie, 
avaient  déjà  formé  un  établissement  dans 
les  Gaules.  Clovis,  quoique  païen,  avait 
épousé  une  princesse  chrétienne  et  d'une 
grande  piété.  Clotilde,  c'était  son  nom,  lui 
parlait  souvent  de  la  religion  de  Jésus-Christ 
et  de  la  vanité  des  idoles;  néanmoins  Clovis 
ne  consentit  qu'avec  peine  à  ce  que  son 
premier  fils  fût  baptisé.  L'enfant  étant  mort 
peu  de  jours  après,  Clovis  s'en  prit  à  la 
reine,  disant  que  les  dieux  avaient  été  irrités 
de  ce  baptême.  Elle  eut  un  second  fils  qu'elle 
fil  encore  baptiser,  et  qui  tomba  aussi  ma- 
lade. Déjà  le  roi  disait  qu'il  mourrait  comme 
son  frère,  parce  qu'on  s'était  obstiné  à  lui 
donner  le  baptême;  mais  les  prières  de  Clo- 
tilde rappelèrent  le  jeune  prince  à  la  santé. 
Tous  les  catholiques  du  royaume  faisaient 
des  vœux  pour  la  conversion  du  roi.  Tant 
de  supplications  furent  exaucées. 

Les  Allemands  avaient  passé  le  Rhin,  et 
s'avançaient  vers  la  Gaule  pour  la  conqué- 
rir. Ciovis  voulut  arrêter  leur  marche;  Clo- 
tilde lui  avait  dit  que,  s'il  voulait  s'assurer  la 
victoire ,  il  devait  invoquer  le  Dieu  des 
chrétiens.  On  en  vint  aux  mains;  les  troupes 
de  Clovis  commençaient  à  plier;  déjà  les 
Allemands  se  croyaient  victorieux,  quand  le 
roi  s'écria  :  Dieu  que  Clotilde  adore,  secou- 
rez-moi I  Si  vous  me  rendez  vainqueur,  je 
n'adorerai  pas  d'autre  Divinité  que  vous.  A 
peine  avait-il  achevé  sa  prière,  que  la  vic- 
toire passa  du  côté  des  Francs.  Clotilde  alla 
au-devant  du  roi  jusqu'à  Reims,  et  le  féli- 
cita bien  plus  de  ses  pieuses  dispositions 
que  de  ses  succès.  Clovis  se  fit  bien  instruire 
par  saint  Wast  et  saint  Rémi  de  la  religion 
chrétienne;  puis,  ayant  rassemblé  ses  sol- 
dats, il  les  exhorta  à  abandonner  le  culte  des 
idoles.  Tous  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  : 
Nous  renonçons  aux  dieux  mortels  pour 
adorer  le  vrai  Dieu  que  prêche  Rémi. 

La  veille  de  Noël  fut  choisi  pour  le  bap- 
tême du  roi.  Toute  l'église  et  le  baptistère 
étaient  tendus  de  riches  tapisseries,  et  éclai- 
rés par  des  cierges  innombrables  qui  brû- 
laient avec  des  parfums  odoriférants;  les 
rues  et  les  places  publiques  étaient  égale- 
ment tendues.  On  marcha  processionnelle- 
ment  avec  les  saints  Evangiles  et  la  croix, 
depuis  le  palais  du  roi  jusqu'à  l'église,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  litanies.  Saint 
Rémi  tenait  le  roi  par  la  main  ;  la  reine  sui- 
vait avec  les  deux  princesses,  soeurs  de  Clo- 
vis, et  plus  de  trois  mille  hommes  de  son 
armée  :  c'étaient,  pour  la  plupart,  des  offi- 
ciers que  son  exemple  aTau  gagnés  à  Jésus- 
Christ.  Lorsque  le  roi  fut  arrivé  au  baptis- 
tère, il  demanda  le  baplême.  Le  saint  évêque 
lui  dit:  Prince  sicambre,  baissez  la  tête  sous 
le  joug  du  Seigneur;  révérez  ce  que  vous 
avez  brûlé,  et  brûlez  ce  que  vous  avez  révéré. 
Ensuite,  lui  ayant  fait  confesser  la  foi  de  la 
sainte  Trinité,  il  le  baptisa  et  l'oignit  du 
saint  chrême.  Les   trois   mille  Francs    jui 
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accompagnaient,  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfants,  furent  en  même  temps  baptisés 
par  les  évoques  et  les  autres  ecclésiastiques 
qui  s'étaient  rendus  à  Reims  pour  cette  cé- 
rémonie. Une  des  sœurs  de  Clovis  reçut  le 
baptême  ;  l'autre,  qui  était  arienne,  fut  ré- 
conciliée à  l'Eglise  par  l'onction  du  saint 
chrême.  Clovis  était  alors  le  seul  souverain 
qui  fût  catholique,  tous  les  autres  princes 
chrétiens  étant  livrés  à  l'hérésie.  Il  justifia 
les  espérances  que  sa  conversion  avait  fait 
naître,  en  accordant  à  l'Eglise  une  protection 
qui  ne  s'est  point  démentie  dans  ses  succes- 
seurs jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire  pendant 
un  espace  de  treize  siècle. 

Clovis  avait  beaucoup  de  vénération  pour 
une  sainte  fille  appelée  Geneviève  qui  vi- 
vait de  son  temps,  et  qui  était  devenue  cé- 
lèbre par  la  pureté  de  sa  vie  et  l'éclat  de 
ses  miracles.  Elle  était  née  à  Nanterre,  près 
de  Paris.  Saint  Germain,  évêque  d'Auxerr  j, 
passant  par  ce  lieu,  lorsqu'elle  était  fort 
jeune  encore,  remarqua  en  elle  quelque 
chose  d'extraordinaire.  Il  l'exhorta  à  consa- 
crer à  Dieu  sa  virginité,  la  conduisit  à  l'é- 
glise, et  lui  donna  la  bénédiction  des  vierges. 
Le  lendemain,  il  lui  demanda  si  elle  se  sou- 
venait de  sa  promesse?  Elle  lui  répondit 
qu'elle  ne  l'avait  point  oubliée  et  qu'avec  la 
grâce  de  Dieu  elle  y  serait  fidèle.  Le  saint 
lui  donna  une  médaille  de  cuivre  où  était 
empreinte  la  figure  de  la  croix  :  lui  recom- 
mandant de  la  porter  à  son  cou,  et  lui  inter- 
disant tout  ornement  enrichi  d'or,  d'argent 
ou  de  pierreries.  Depuis  ce  temps-là,  Ge- 
neviève fit  de  grands  progrès  dans  la  vertu; 
elle  joignit  à  l'innocence  la  plus  pure  la 
pénitence  la  plus  austère,  la  prière  la  plus 
fervente  et  la  plus  continuelle.  Elle  répan- 
dait, en  présence  de  Dieu,  une  si  grande 
abondance  de  larmes  que  le  lieu  de  son 
oraison  en  était  inondé.  Sa  vertu  ne  la  mit 
point  à  couvert  de  la  calomnie;  mais  elle 
n'y  opposa  que  la  douceur  et  la  patience. 
Dieu  prit  soin  de  la  justifier,  en  lui  accor- 
dant le  don  des  miracles  et  de  prophétie.  Le 
cruel  Attila  ayant  dirigé  sa  marche  du  côté 
de  Paris,  toute  la  ville  fut  dans  les  alarmes. 
Geneviève  exhorta  les  habitants  à  apaiser 
le  Seigneur  par  des  prières,  des  veilles  et 
des  jeûnes,  assurant  que  ce  fléau  n'entre- 
rait pas  dans  la  ville  ;  ce  qui  s'accomplit. 
Dès  lors  toutes  les  préventions  se  dissipè- 
rent et  firent  place  au  respect  et  à  la  con- 
fiance. Son  crédit  obtenait  tout  pour  la 
gloire  de  Dieu  et  dans  l'intérêt  de  la  ville. 
C  est  à  elle  que  l'on  dut  la  première  église 
bâtie  en  l'honneur  de  saint  Denis.  Elle  fut 
la  ressource  des  Parisiens  dans  le  temps 
d'une  grande  famine.  Elle  mourut  en  511, 
âgée  de  quatre-vingt  dix  ans.  Son  corps  fut 
enterré  auprès  de  celui  de  Clovis,  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul,  qui  a 
porté  depuis  le  nom  de  sainte  Geneviève. 

Dans  le  même  temps  l'Italie  brillait  par 
l'éclat  des  vertus  de  saint  Benoit.  Il  avait 
fui  le  monde  pour  se  retirer  dans  une  ca- 
verne à  treize  ou  quatorze  lieues  de  Rome; 
il  établit  ensuite  son  principal  monastère 
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sur  le  mont  Cassin  où  était  un  temple  d'A- 
pollon que  Jes  paysans  des  environs  ado- 
raient encore.  Benoît  y  étant  arrivé,  brisa 
l'idole  et  l'autel  et  vint  à  bout  par  ses  dis- 
cours et  ses  miracles  de  convertir  ce  pauvre 
peuple.  Totila,  roi  des  Goths,  frappé  de 
tout  ce  qu'on  racontait  du  saint  abbé,  voulut 
le  voir;  il  vint  au  mont  Cassin  ,  et  pour 
éprouver  s'il  connaissait,  comme  on  le  di- 
sait, les  choses  cachées,  il  se  fit  annoncer, 
mai-s  envoya  un  de  ses  officiers  qu'il  avait 
fait  revêtir  de  ses  habits  royaux  et  accom- 
pagner d'un  nombreux  cortège.  Benoît  qui 
n'avait  jamais  vu  Totila,  ne  prit  point  le 
change:  Quittez,  dit-il  à  l'officier,  quittez, 
mon  fils,  cet  habit  qui  ne  vous  appartient 
pas.  Le  prince,  instruit  du  fait,  vint  se  jeter 
a  ses  pieds  et  y  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
saint  l'eut  relevé.  Benoît  lui  donna  de  salu- 
taires avis  et  lui  prédit  les  principaux  évé- 
nements de  sa  vie.  Depuis  ce  temps-là,  To- 
tila fut  beaucoup  plus  humain  qu'il  ne  l'a- 
vait été  jusqu'alors. 

Benoît  avait  prédit  sa  mort  avant  sa  mala- 
ladie;  il  avait  fait  ouvrir  son  sépulcre.  Uno 
fièvre  le  saisit  peu  après  et  il  mourut  à 
soixante-trois  ans,  muni  des  sacrements  de 
l'Eglise.  D'habiles  législateurs  lisaient  assi- 
dûment les  règles  de  ce  patriarche,  pour  y 
puiser  l'art  de  gouverner  les  hommes.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  ici  que 
c'est  dans  les  monastères  des  disciples  de 
saint  Benoît  que  se  sont  conservés  les  li- 
vres de  la  bonne  antiquité  ecclésiastique  et 
profanes  :  livres  qui,  sans  les  soins  de  ces  re- 
ligieux, ne  seraient  jamais  parvenus  jus- 
qu'à nous.  C'est  là  que  la  science  et  les  let- 
tres se  sont  perpétuées  après  les  ravages  des 
barbares. 

Ne  vous  lassez  point,  mes  frères,  de  voir 
tant  d'hérésies  se  succéder.  Si  vous  les  voyez 
naître,  vous  avez  la  consolation  de  les  voir 
mourir.  Il  faut  que  le  passé  devienne  la 
prédiction  et  l'image  de  I  avenir.  Vous  pou- 
vez remarquer  que  toutes  les  hérésies  ont 
le  même  caractère  d'orgueil,  de  cruauté  et 
d'insolence,  dans  les  jours  de  leurs  passa- 
gers triomphes;  mais  enfin  elles  disparais- 
sent, ne  laissant  après  elles  que  de  faibles 
traces.  Le  catholicisme,  au  contraire,  signale 
dans  tous  les  siècles  sa  mansuétude,  sa  vé- 
rité, ses  bienfaits.  Voyez-en  la  preuve  dans 
saint  Léon,  sainte  Clolilde,  sainte  Gene- 
viève, saint  Benoît.  O  sainte  Eglise,  com- 
ment peux-tu  avoir  des  accusateurs?  Cent 
fois,  ô  mon  Dieu,  mille  et  mille  fois,  je 
vous  remercierai  de  me  l'avoir  donnée  pour 
mère.  O  Marie,  vous  fûtes  la  gloire  de  l'E- 
glise, obtenez-moi  la  grâce  de  n'en  être  pas 
l'opprobre,  mais  de  l'honorer  comme  vous, 
par  la  pratique  des  vertus  qui  conduisent 
à  l'immortelle  patrie.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  XIV. 

Resistunt  veritati  nommes  corrupli  mente  et  reprobi 
circa  fidem.   (11  Tim.,  III,  8.) 

Les  partisans  d'Eutychès  s'agitèrent  en- 
core à  l'occasion  de  quelques  écrits  favora- 
bles au  nestorianisme  et  dont  ils  firent  grand 
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bruit.  Ces  écrits  furent  condamnés  et  la  lec- 
ture en  fut  interdite,  dans  le  ve  concile  écu- 
ménique  qui  se  tint  à  Constantinople,  sous 
le  pontiticat  du  pape  Vigile.  L'Eglise  donna 
encelteoccasionla  preuve  dupouvoir  qu'elle 
a  de  condamner  des  écrits  et  d'en  interdire 
la  lecture,  sans  condamner  leurs  auteurs. 

La  foi  avait  été  prêchée  en  Angleterre,  dès 
le  n*  siècle;  mais  elle  s'y  était  éteinte  de- 
puis que  les  Saxons  idolâtres  avaient  con- 
quis ce  royaume,  et  qu'ils  en  avaient  chassé 
les  anciens  habitants.  Saint  Grégoire  le 
Grand  n'étant  encore  que  diacre,  conçut  le 
dessein  de  rétablir  le  christianisme  dans  ce 
pays.  Un  jour  qu'il  passait  par  le  marché 
de  Rome,  il  admira  la  taille  de  quelques  es- 
claves anglais  qu'on  y  avait  exposés  en  vente. 
Ayant  demandé  si  ces  esclaves  étaient  chré- 
tiens, on  lui  dit  qu'ils  étaient  idolâtres.  C'est 
dommage,  dit-il ,  qu'un  peuple  si  bien  fait 
soit  sous  la  puissance  du  démon.  Il  aurait 
entrepris  lui-même  cette  mission  si  on  ne 
l'en  eût  empêché;  mais  lorsqu'il  fut  pape, 
son  premier  soin  fut  d'exécuter  le  projet 
qu'il  méditait.  Il  envoya  en  Angleterre  (596) 
quarante  missionnaires  à  qui  il  donna  pour 
chef  Augustin,  prieur  du  monastère  de 
Saint-André.  La  troupe  apostolique  aborda 
le  pays  de  Kent.  Le  roi  Ethelbert  accorda 
aux  missionnaires  une  audience  publique; 
ils  s'y  rendirent  marchant  en  procession, 
un  crucifix  d'argent  en  tête  ;  ils  demandaient 
par  de  ferventes  prières  le  salut  de  ces  peu- 
ples. Le  roi  les  fit  asseoir  pour  les  entendre 
à  loisir.  Nous  vous  annonçons,  lui  dit  Au- 
gustin, la  plus  heureuse  nouvelle.  Dieu  qui 
nous  envoie  vous  offre,  après  celte  vie,  un 
royaume  infiniment  plus  glorieux  et  plus 
durable  que  celui  d'Angleterre.  Voilà  de 
belles  promesses  ,  dit  le  roi  ;  mais  comme 
elles  sont  nouvelles,  je  ne  puis  abandonner 
la  religion  d'Angleterre.  Cependant  je  ne 
vous  empêche  pas  de  faire  les  prosélytes 
que  vous  pourrez  :  et  comme  vous  venez 
de  loin,  je  fournirai  à  votre  subsistance.  La 
mission  commença  dès  lors  avec  un  succès 
prodigieux;  on  était  frappé  des  vertus  et  des 
miracles  des  saints  missionnaires.  Le  roi 
lui-même  se  convertit  enfin  avec  une  multi- 
tude innombrable  de  ses  sujets.  Il  abolit  les 
superstitions  païennes,  renversâtes  temples 
des  idoles,  ou  les  consacra  au  vrai  Dieu.  Le 
nombre  des  conversions  augmenta  encore 
quand  saint  Augustin  eut  été  sacré  évêque 
à  Cantorbéry.  11  baptisa  dix  mille  personnes 
un  jour  de  Noël.  La  conversion  des  peuples 
du  Nord  au  christianisme  dédommageait 
l'Eglise  des  pertes  qu'elle  allait  faire  en 
Orient  (an  612).  Mahomet  qui  lui  enleva  ses 
plus  belles  provinces ,  naquit  à  la  Mecque 
clans  l'Arabie.  Son  père  était  païen  et  sa 
mère  juive.  Il  perdit  l'un  et  l'autre,  étant  en- 
core fort  jeune,  et  fut  élevé  par  un  oncle  qui 
le  mit  dans  le  commerce.  Il  épousa  dans  la 
suite  une  riche  veuve  dont  il  était  le  facteur. 
Agé  d'environ  quarante  ans,  il  commença  à 
faire  le  prophète  ,  et,  se  disant  inspiré  de 
J)ieu,  sans  en  fournir  aucune  preuve,  il  in- 
venta une  religion  nouvelle  qui  était  un 


mélange  de  judaïsme  et  de  christianisme.  Il 
y  ajouta  quelques  aogmes  particuliers  aux 
habitants  de  l'Arabie.  11  enseignait  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu;  mais  sans  distinction  de 
personnes  dans  la  Divinité  ;  il  rejetait  l'in- 
carnation et  les  autres  mystères  de  la  reli- 
gion chrétienne;  il  admettait  la  circoncision 
et  prescrivait  de  s'abstenir  de  vin,  de  l'u- 
sage du  sang  et  de  la  viande  de  pourceau; 
mais  il  permit  à  chaque  individu  de  prendre 
autant  de  femmes  qu'il  voudrait  :  et  il  en 
prit  lui-même  jusqu'à  dix  à  la  fois;  il  exhor- 
tait le  peuple  à  prendre  les  armes  pour  sa 
religion,  promettant  à  ceux  qui  mourraient 
en  combattant,  un  paradis  où  l'on  jouirait 
de  tous  les  plaisirs  des  sens.  Quand  on  lui 
demandait  des  miracles  pour  preuve  de  sa 
mission,  il  disait  qu'il  n'était  pas  venu  pour 
faire  des  miracles,  mais  pour  étendre  sa  re- 
ligion par  l'épée-  Comme  il  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire,  il  fit  rédiger  par  un  autre  ses 
dogmes  impies,  et  il  donna  à  ce  livre  le 
nom  d'Alcoran.  Etant  sujet  à  des  attaques 
d'épilepsie,  il  les  lit  passer  pour  des  extases 
occasionnées  par  ses  rapports  avec  l'ange 
Gabriel,  qui  venait  iui  révéler  ses  dogmes. 
Cet  imposteur  fut  suivi  par  des  voleurs  et 
des  esclaves  fugitifs,  qui  se  rendirent  en 
foule  autour  de  lui  avec  d'autant  plus  d'em- 
pressement qu'il  leur  accordait  la  liberté  de 
satisfaire  leurs  désirs  sensuels.  Après  avoir 
réuni  un  petit  corps  d'armée,  il  se  mit  à 
leur  tête,  comme  leur  chef  et  leur  législa- 
teur. Il  attaqua  d'abord  les  caravanes  qui 
traversaient  l'Arabie  pour  le  négoce;  il  réus- 
sit :  et  par  là  il  enrichit  ses  sectateurs  et  ag- 
grandit  ses  projets.  Lorsque  sa  petite  armée 
se  fut  considérablement  augmentée,  il  mar- 
cha contre  la  ville  de  la  Mecque,  et  la  prit  ; 
il  soumit  ensuite  les  différentes  tribus  des 
Arabes,  forçant  les  peuples  à  se  soumettre  à 
sa  domination  et  à  embrasser  sa  religion. 
Ses  progrès  furent  si  rapides  qu'il  s  était 
rendu  maître  de  presque  toute  l'Arabie, 
quand  il  mourut  en  631.  Ses  successeurs 
continuèrent  ses  conquêtes,  qu'ils  durent 
également  à  la  violence  ,  et  à  l'attrait  de  la 
volupté.  Mahomet  a  établi  sa  religion  en 
lâchant  la  bride  aux  passions,  et  en  égor- 
geant ceux  qui  lui  résistaient.  Les  apôtres 
ont  établi  celle  de  Jésus-Christ  en  mettant 
un  frein  à  toutes  les  inclinations  vicieuses, 
et  en  se  laissant  égorger.  Tout  est  naturel 
d'un  côté,  tout  est  divin  de  l'autre. 

Les  Perses,  sous  la  conduite  de  Chosroës 
leur  roi,  attaquèrent  l'empire  d'Orient  avec 
une  violence  terrible  (an  614).  Ayant  passé 
l'Euphrale,  ils  s'emparèrent  de  la  ville  d'A- 
pamée,  et  portèrent  leurs  ravages  jusqu'aux 
portes  d'Antioche.  Une  armée  romaine  qui 
se  rencontra  sur  leur  passage  fut  taillée  en 
pièces.  Ils  pénétrèrent  dans  la  Palestine  et 
passèrent  le  Jourdain.  Les  rives  de  ce  fleuve, 
dans  toute  leur  étendue,  furent  couvertes 
de  ruines.  Les  habitants  des  campagnes 
avaient  pris  la  fuite;  mais  les  solitaires 
qui  ne  purent  se  résoudre  à  sortir  de  leurs 
cellules  furent  cruellement  massacrés,  après 
d'horribles  tortures.  L'armée  marcha  ensuite 
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à   Jérusalem,   et  y  entra  sans  aucune  ré- 
sistance; la   garnison    avait   abandonné  la 
ville  et  une  terreur  générale  s'était  répandue 
dans  le  cœur  de  tous  les  citoyens.  Les  Perses 
mirent  tout  à  feu  et  à  sang;  un  grand  nom- 
bre de  prêtres,  de  religieuses  et  de  moines 
furent  mis  à  mort.  C'étaient  principalement 
à  eux  qu'en   voulait  ce  peuple  idolâtre  et 
ennemi  du  christianisme.  Le  reste  des  habi- 
tants, hommes,   femmes,    enfants,  furent 
chargés  de  fer  et  traînés  au  delà  du  Tigre. 
Les  Juifs  seuls  furent  épargnés  à  cause  de  la 
haine  qu'ils  portaient  aux  chrétiens.  Ils  la 
signalèrent  en  cette  occasion,  et'  poussèrent 
même  leur  rage  plus  loin  que  les  païens.  Ils 
achetèrent  des  Perses  tout  ce  qu'ils  purent 
de  chrétiens,  pour  se  donner  le  plaisir  bar- 
bare de  les  faire   mourir  à  leur  gré.  Ils  en 
sacrifièrent  ainsi  jusqu'à  quatre-vingt  mille. 
L'évêque    Zacharie  fut  emmené   captif.  Le 
Saint-Sépulcre  et  les  églises  de  Jérusalem, 
après  avoir  été  pillés,    devinrent  la  proie 
des  tlammes.  On  enleva  les  vases  sacrés  et 
toutes  les  richesses  que  la  piété  des  fidèles 
avait  accumulées   dans    ces    saints  lieux. 
Mais  la  perte  la  plus  sensible  aux  chrétiens 
fut  celle  de  la  vraie  croix.  Les  Perses  l'em- 
portèrent dans  l'état  où  ils  la  trouvèrent, 
enfermée  dans  un  étui  d'argent  sur  lequel 
avait  été  apposé  le  sceau  de  l'évêque.  On 
sauva  pourtant  l'éponge  et  la  lance  :  un  of- 
ficier de  l'empereur  retira  ces  deux  saintes 
reliques  des  mains  d'un  Perse,  moyennant 
une  grosse  somme  d'argent,  et  les  fit  porter 
à  Constantinople,  où  elles  furent  exposées 
pendant  quatre  jours  à  la  vénération  des  fi- 
dèles qui  les  arrosèrent  de  leurs  larmes.  La 
sainte  croix  fut  déposée  à  Tauris,  dans  l'Ar- 
ménie. On  montre  encore  aujourd'hui   les 
ruines  d'un  château   où  fut  mis    ce  dépôt 
précieux,  qui  avait  paru  aux  yeux  des  Perses 
moins  riche  que  les  autres  dépouilles  dont 
ils  étaient  chargés.  Lorsque  les  ennemis  se 
furent  retirés,  les  habitants  de  Jérusalem 
qui  avaient  pu  se   soustraire  par  la  fuite  à 
la  fureur  des  Perses  et  à  la  cruauté  des  Juifs 
revinrent  dans  la  sainte  cité.  Le  prêtre  Mo- 
deste,   en   l'absence   de  l'évêque   Zacharie, 
prit  le  gouvernement  de  cette  Eglise  désolée; 
il  travailla  avec  ardeur  à  rebâtir  les  saints 
lieux,  assisté  par  saint  Jean  l'Au  nônier,  pa- 
triarche  d'Alexandrie.  Les  habitants  de  la 
Palestine  s'étaient  réfugiés  en  grand  nom- 
bre dans  cette  dernière  ville.  Le  saint  pa- 
triarche les  reçut  avec  une  tendresse  pater- 
nelle: il    les  logea  dans  les  hôpitaux,  où  il 
allait  lui-même  panser  leurs  plaies,  essuyer 
leurs  larmes,  et  leur  distribuer  la  subsis- 
tance ;  il  fit  transporter  à  Jérusalem  de  l'ar- 
gent, du  blé  et  des  vêtements,  et  adoucit, 
autant  qu'il  le  put,  le  sort  de  ces  infortunés. 
L'empereur  Héraclius  envoya  une  ambas- 
sade à  Chosroès ,  pour  lui  demander  la  paix 
(an  628],  mais  ce  prince  idolâtre  y  mettait 
pour  condition  l'abjuration  du  christianisme 
et  l'adoration  du  soleil,  principale  divinité 
des  Perses.  Héraclius   rejeta    avec  horreur 
cotte  proposition  ;  et  résolut  de  combattre 
jusqu'à  la  mort  pour  la  religion   et   pour 


l'empire;  il  leva  une  armée,  et  marcha  contre 
l'ennemi.  Après  quatre  ans  de  guerre,  Chos- 
roës  ayant  perdu  d.'ins  le  dernier  combat  la 
moitié  de  ses  soldats  ,  prit  la  fuite  ,  et  passa 
la  nuit  dans  une  chaumière.  Là  il  désigna 
pour  son  successeur  celui  de  ses  fils  qu'il 
chérissait  davantage,  au  préjudice  de  son 
fils  aine.  Celui-ci  se  révolta  contre  son 
père  ;  il  le  fit  arrêter  et  mourir  de  faim  dans 
une  prison.  Il  proposa  ensuite  un  accommo- 
dement à  Héraclius,  et  lui  renvoya  tous  les 
chrétiens  captifs  en  Perse:  entre"  autres  le 
patriarche  Zacharie,  avec  la  sainte  croix  qui 
avait  été  enlevée  quatorze  ans  auparavant. 
Elle  était  demeurée  dans  son  étui  :  et  les 
Perses  n'avaient  pas  eu  la  curiosité  même 
de  rompre  le  sceau  qui  fut  reconnu  par  lo 
patriarche.  L'empereur  rentrant  triomphant 
h  Constantinople  était  monté  sur  un  char 
attelé  de  quatre  éléphants.  Il  faisait  porter 
devant  lui  la  sainte  croix  qui  était  le  trophée 
le  plus  glorieux  de  sa  victoire.  Au  prin- 
temps, il  se  rendit  à  Jérusalem,  pour  aller 
rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  succès  et  repla- 
ce* la  sainte  croix  dans  l'église  de  la  Résur- 
rection ;  il  porta  lui-même,  comme  le  Sau- 
veur, la  croix  sur  ses  épaules,  jusqu'au  hau* 
du  Calvaire.  L'Eglise  célèbre  la  mémoire  de 
cet  événement  le  14  septembre. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  s'éleva  dans  l'E- 
glise l'hérésie  des  monothéliles,  qui  préten- 
daient qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une 
seule  volonté  et  une  seule  opération;  l'E- 
glise catholique,  au  contraire,  ayant  tou- 
jours reconnu  en  Jésus-Christ  deux  natures, 
a  toujours  reconnu  aussi  deux  volontés,  la 
volonté  divine  et  la  volonté  humaine,  qui 
ne  sont  point  opposées  ,  mais  qui  n'en  sont 
pas  moins  distinctes.  Jésus-Christ  agissant 
aussi  comme  Dieu  et  comme  homme,  il  s'en- 
suit qu'il  y  a  en  luideux  opérations.  Le  pape 
Honorius,  trompé  par  Sergius,  patriarche 
de  Constantinople,  imposa  silence  à  ceux 
qui  discutaient  sur  ce  point,  mais  sans  rien 
définir  sur  la  question.  Jean  IV  son  succes- 
seur condamna  les  monothéliles  ,  comme  le 
fit  après  lui  le  pape  Martin  qui  pour  cela 
fut  exilé  par  l'empereur  Constant  el  mourut 
deux  ans  après  par  suite  des  mauvais  trai- 
tements qu'on  lui  avait  fait  endurer. 

Nous  remarquons  partout  l'attention  qu'a 
l'Eglise  de  condamner  toutes  les  erreurs  à 
mesure  qu'elles  s'élèvent,  et  son  zèle  à  tra- 
vailler au  salut  des  peuples  infidèles.  La 
Providence  manifeste  également  sa  bonté 
admirable  à  dédommager  la  sainte  épouse 
de  Jésus-Christ  des  pertes  qu'elle  éprouve. 
Les  progrès  de  Mahomet  nous  prouvent  que 
quand  on  ouvre  carrière  aux  passions,  il 
n'y  a  pas  de  doctrine  allreuse  qui  ne  puisse 
trouver  des  partisans.  L'enfer,  de  son  côté, 
est  toujours  occupé  à  inventer  de  nouveaux 
sujets  de  séduction  :  voilà  douze  cents  ans 
que  le  mahométisme  perd  une  infinité  d'â- 
mes ;  il  finira  comme  toutes  les  autres  er- 
reurs et,  peut-être,  approche-t-il  de  sa  fin  ; 
mais  quels  désastres  n'aura-t-il  pas  produits. 
Nous  voyons  aussi  la  perfidie  et  la  haine  des 
juifs  contre  les  chrétiens,  leur  achat uement 
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et  leur  cruauté  ;  mais  la  croix  n'en  triomphe 
ensuite  qu'avec  plus  de  gloire.  Hélas  l  le 
même  Héraclius  qui  l'avait  portée  en  triom- 
phe devint  le  prolecteur  de  l'hérésie  des  mono- 
thélites.  N'ayonsd'aulrcfoi  que  celle  du  saint- 
siége,  et  nous  ne  nous  égarerons  jamais. 
C'est  bien  là  notre  disposition ,  Seigneur; 
mais  c'est  à  vous  qu'il  appartient  de  l'af- 
fermir. Vierge  sainte,  votre  foi  ne  fut  ja- 
mais ternie  par  aucun  nuage,  protégez  la 
nôtre,  atin  qu'elle  devienne,  ainsi  que  nos 
bonnes  œuvres,  la  source  de  notre  éternelle 
félicité.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  XV. 

Secnndum  mullitudinem  dolorum  meorum,  consolalio- 
ncs  luse  lselilicaverunl  auimam  iucam.  (Psal.  XC11I,  19.) 

Un  sixième  concile  œcuménique  tenu  à 
Constantinople  ,  sous  l'empereur  Constantin 
Pogonat,  et  le  pontificat  du  pape  Agathon 
(an  680) ,  donna  le  dernier  coup  à  l'hérésie 
des  monothélites.  Le  souverain  pontife  y 
fut  représenté  par  trois  légats  qui  souscri- 
virent les  actes  du  concile,  ainsi  que  tous 
les  évoques,  au  nombre  do  cent  soixante. 
Les  hérétiques  furent  convaincus  d'avoir 
tronqué  les  passages  des  Pères  qu'ils  pro- 
duisaient pour  appuyer  leurs  erreurs.  Cette 
infidélité  a  été  dans  tous  les  temps  et  sera 
toujours  la  ressource  de  l'hérésie. 

A  mesure  que  la  lumière  de  l'Evangile 
s'affaiblissait  en  Orient  par  Jes  conquêtes 
des  mahométans,  elle  s'étendait  du  côté  du 
Nord.Boniface,  Anglais,  fut  si  touché,  dès 
son  enfance  ,  de  la  piété  et  du  zèle  de  quel- 
ques missionnaires  qu'il  avait  entendus  par- 
ler chez  son  père  ,  qu'il  entra  dans  un  mo- 
nastère et  se  forma  aux  fonctions  apostoli- 
ques. Ordonné  prêtre  à  trente  ans,  il  ne 
cessait  de  gémir  sur  le  sort  des  idolâtres;  il 
alla  donc  se  jeter  aux  pieds  de  Grégoire  11, 
qui  lui  donna  tous  les  pouvoirs  pour  annon- 
cer l'Evangile  aux  Allemands  (an  723).  11 
réussit  à  baptiser  un  grand  nombre  d'infi~ 
dèles  dans  la  Bavière  et  la  Thuringe,  abattit 
les  temples  des  idoles,  et  en  éleva  au  vrai 
Dieu.  De  là,  il  se  rendit  dans  la  Frise,  où 
il  gagna  à  Jésus-Christ  une  infinité  d'âmes. 
Mandé  à  Rome,  il  y  reçut  l'ordination  épis- 
copale,  et  revint  prêcher  la  foi  dans  la  Hesse, 
où  il  eut  un  succès  prodigieux,  revint  en 
Bavière  pour  y  réformer  Jes  abus  et  en 
bannir  les  désordres  que  quelques  séduc- 
teurs y  avaient  introduits.  Un  grand  nombre 
de  serviteurs  de  Dieu  s'associèrent  à  ses 
travaux.  Par  la  permission  du  pape ,  il  se 
choisit  un  successeur  dans  l'archevêché  de 
Mayence,  quand  il  se  sentit  accablé  sous  le 
poids  des  ans ,  et  se  livra  tout  entier  à  la 
conversion  des  infidèles.  Il  avait  un  secret 
pressentiment  qu'il  donnerait  sa  vie  pour 
sa  foi.  Ayant  converti  un  grand  nombre  de 
Frisons  qu'il  avait  baptisés,  il  détermina  un 
jour  pour  leur  administrer  la  confirmation. 
Comme  ancuno  église  n'eût  été  assez  vaste 
pour  les  contenir ,  il  fit  dresser  des  tentes 
au  milieu  d'un  champ  et  s'y  rendit  au  jour 
marqué;  il  était  en  prière,  attendant  les 
nouveaux  chrétiens,  lorsqu'on  vit  paraître, 
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dès  le  malin  ,  non  pas  ceux  qu'il  attendait , 
mais  une  troupe  de  païens  ,  armés  d'épées 
et  de  lances.  Ceux  de  sa  suite  se  disposaient 
à  faire  résistance,  mais  le  saint  missionnaire 
s'y  opposa  :  Mes  enfants  ,  leur  dit-il ,  le  jour 
que  j'attendais  depuis  si  longtemps  est  venu. 
Espérons  en  Dieu  ,  il  sauvera  nos  âmes.  I; 
exhorta  ensuite  ses  prêtres  et  ses  compa- 
gnons à  souffrir  courageusement  une  mort 
passagère,  qui  les  mettrait  en  possession 
d'un  royaume  éternel.  A  peine  avait-il  cessé 
de  parler,  que  les  barbares  le  massacrèrent, 
avec  ceux  qui  l'accompagnaient,  au  nombre 
de  cinquante-deux.  Dieu  glorifia  son  servi- 
teur par  un  grand  nombre  de  miracles.  Son 
corps  fut  transporté  dans  l'abbaye  de  Fulde. 
L'Orient  ne  tarda  pas  à  être  troublé  par 
l'empereur  Léon,  l'isaurien  (  an  727) ,  qui, 
d'une  ignorance  profonde  dans  les  choses 
de  la  religion,  se  mêla  d'attaquer  le  culto 
des  images,  et  ordonna  d'ôter  des  églises  les 
représentations  de  Jésus-Christ,  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  Cette  entreprise,  con- 
traire à  la  pratique  constante  de  l'Eglise , 
révolta  tout  le  monde.  Vainement  Germain, 
patriarche  de  Constantinople,  représenta  à 
l'empereur  que  le  culte  qu'on  rendait  aux 
images  se  rapporte  à  ceux  qu'elles  repré- 
sentent; que  cette  dévotion  avait  toujours 
été  en  usage  depuis  les  apôtres  :  il  n'est  pas 
facile  de  persuader  un  homme  ignorant  et 
opiniâtre.  Le  pape  Grégoire  111  eut  beau  , 
quelque  temps  après,  écrire  à  l'empereur 
pour  lui  faire  des  représentations  :  elles 
furent  mal  reçues.  Ce  prince  faisait  brûler 
les  images  sur  la  place  publique;  et  blan- 
chir les  murailles  des  églises  qui  étaient 
ornées  de  peintures.  Il  ordonna  d'abattre  ,  à 
coups  de  hache,  un  grand  crucifix  que 
Constantin  ,  après  sa  victoire,  avait  fait  pla- 
cer sur  la  porte  du  palais  impérial.  Des 
lemmes  qui  se  trouvaient  présentes  n'ayant 
pu  arrêter,  par  leurs  prières ,  les  disposi- 
tions de-i'officier  chargé  d'exécuter  cet  ordre, 
et  indignées  de  le  voir  frapper  de  trois  coups 
de  hache  la  figure  du  crucifix,  tirèrent  le 
pied  de  l'échelle,  et  firent  tomber  l'officier,  qui 
mourut  de  sa  chute.  Elles  furent  condam- 
nées au  dernier  supplice  avec  dix  autres  per- 
sonnes que  l'empereur  soupçonna  d'avoir 
favorisé  cette  émeute.  Le  patriarche  saint 
Germain  fut  chassé  de  son  siège,  et  mourut 
en  exil  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans.  Con- 
stantin Copronyme  suivit  les  violences  de 
Léon,  son  père.  Constantinople  devint  le 
théâtre  de  toutes  sortes  de  supplices.  On 
crevait  les  yeux,  on  coupait  les  narines  aux 
catholiques  ;  on  les  déchirait  à  coups  de 
fouets,  on  les  jetait  dans  la  mer.  L'empe- 
reur en  voulait  surtout  aux  moines.  On  leur 
brûlait  la  barbe  enduite  de  poix  ;  on  leur  bri- 
sait sur  la  tête  les  statues  des  saints.  Rien 
n'amusait  Constantin  comme  le  récit  do  ces 
cruautés;  il  jouissait  de  voir  lui-même  couler 
le  sang  des  catholiques.  Il  fit  dresser  un  tri- 
bunal aux  portes  de  Constantinople  ;  là,  au 
milieu  de  la  pompe  impériale,  environné  de 
bourreaux,  il  faisait  tourmenter  les  catholi- 
ques. Un  jour,  l'empereur  ayant  dit  à  un 
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saint  abbé  des  environs  de  Nicomédie,  nom- 
mé Etienne  :  O  homme  stupidel  est-ce 
qu'on  ne  peut  pas  fouler  aux  pieds  l'image 
de  Jésus-Christ  sans  offenser  Jésus-Christ 
lui-môme?  Etienne,  s'approchanl  de  lui, 
et  lui  montrant  une  pièce  de  monnaie 
(lui  portait  son  image,  Je  puis  donc,  répon- 
uit-il,  traiterde  môme  l'imagede  l'empereur, 
sans  manquer  au  respectqueje  lui  dois.  Puis 
ayant  jeté  par  terre  cette  pièce  de  monnaie, 
il  la  foula  aux  pieds.  Déjà  les  courtisans  se 
jetaient  sur  lui  pour  le  maltraiter  :  Hé  quoi  ! 
reprit  Etienne  en  soupirant,  c'est  un  crime 
digne  de  punition  de  profaner  l'image  d'un 
prince  de  la  terre,  et  ce  n'en  sera  pas  un  de 
jeter  au  feu  l'image  du  Roi  du  ciel  ?  On  traîna 
le  saint  en  prison,  et  peu  après  on  le  mit  à 
mort.  Dix-neuf  officiers  de  l'empereur  qui 
avaient  loué  le  courage  du  saint,  furent  tour- 
mentés, et  il  y  en  eut  deux  qui  eurent  la 
tôte  tranchée. 

Dans  les  provinces,  on  faisait  la  guerre, 
non-seulement  aux  images  des  saints,  mais 
à  leurs  reliques  que  l'on  arrachait  des  sanc- 
tuaires pour  les  jeter  dans  des  égoûts  et  dans 
les  rivières;  ou  bien  on  les  faisait  brûler 
avec  les  ossements  de  divers  animaux,  afin 
qu'on  ne  pût  en  démêler  les  cendres. 

Après  la  mort  de  Constantin  Copronyme 
(an  787) ,  l'Eglise  respira  sous  la  régence  de 
la  pieuse  Irène.  Elle  écrivit  au  pape  Adrien 
pour  la  convocation  d'un  concile  général.  Il 
se  tint  à  Nicée,  parce  que  les  iconoclastes 
étaient  à  craindre  à  Constantinople,  où  l'on 
ne  tint  que  la  huitième  session.  On  distingua 
entre  la  vénération  rendue  aux  saints,  à  leurs 
images  et  à  leurs  reliques,  et  le  culte  su- 
prême de  latrie  qu'on  ne  rend  qu'à  Dieu  ; 
on  frappa  d'anathème  l'hérésie  nouvelle  des 
iconoclastes  que  l'on  combattit  par  l'autorité 
de  tous  les  siècles  et  par  le  témoignage  de 
tous  les  saints  docteurs.  Les  trois  légats  du 
pape,  les  évêques  au  nombre  de  377,  l'em- 


pereur et  sa  pieuse  mère,  signèrent  le  dé-  1 
cret  du  concile  ,  au  milieu  des  acclamations 
de  tous  les  assistants.  Ainsi  fut  éteinte,  pour 
lors,  cette  hérésie  sanguinaire  qui  devait  se 
renouveler  au  xvi' siècle,  avec  les  mêmes 
excès  d'impiété,  de  cruauté  et  do  fureur. 
Cependant  la  piété  et  le  zèle  de  Charlema- 
gne, roi  de  France,  autant  que  sa  prudence 
et  sa  valeur  lui  servaient  de  protection.  Il 
défendit  le  saint-siége  contre  les  usurpa- 
tions des  Lombards  ;  il  subjugua  les  Saxons 
qui  se  convertirent  au  catholicisme,  et  qui 
furent  imités  parVitikind  leur  chef.  Il  remit 
les  études  et  les  sciences  en  honneur  dans 
la  France,  en  ouvrant  des  écoles  et  attirant 
par  des  récompenses  vraiment  royales  les 
savants  dans  son  royaume.  De  ce  nombre 
fut  le  docte  Alcuin,  Anglais  de  nation.  Char- 
lemagne  voulut  qu'il  n'y  eût  que  des  hom- 
mes intelligents  et  d'un  âge  mûr  qui  fussent 
employés  à  transcrire  les  livres,  surtout 
ceux  qui  traitent  de  nos  dogmes.  Il  fit  venir 
de  Rome  d'habiles  chantres  qui  enseignèrent 
aux  Français  le  chant  romain  dans  toute  sa 
pureté.  Pour  donner  l'exemple  de  l'émula- 
tion, il  forma  dans  son  palais  une  académie 


où  les  princes  ses  enfants  et  les  grands  de 
sa  cour  venaient  s'instruire.  On  croit  que  ce 
fut  là  le  berceau  do  l'université  do  Paris,  la 
plus  ancienne  et  la  plus  célèbre  do  toute 
l'Europe.  Les  Romains  crurent  ne  pouvoir 
mieux  reconnaître  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  l'Eglise,  qu'en  lui  décernant  la 
couronne  impériale.  Dans  un  voyage  que  co 
prince  fit  à  Rome,  pendant  qu'il  entendait  la 
messe  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  le  jour 
de  Noël,  le  pape  Léon  III  lui  plaça  la  cou- 
ronne impériale  sur  la  tête,  au  milieu  des 
acclamations  du  peuple  qui  criait  :  Vie  et 
victoire  à  Charles,  très-pieux,  auguste, 
grand  et  pacitique  empereur.  Charlemagne 
lut  d'autant  plus  sensible  à  cet  honneur 
qu'il  n'en  avait  point  été  prévenu  ;  mais  sa 
modestie  était  si  grande  qu'il  se  serait  abs- 
tenu de  se  rendre  à  l'église,  s'il  eût  soup- 
çonné qu'on  dût  l'élever  à  ce  haut  rang.  11 
ne  se  servit  de  sa  puissance  que  pour  faire 
des  heureux,  établir  le  règne  de  la  religion 
et  de  la  justice  dans  tous  ses  vastes  Etats.  11 
mourut  à  72  ans,  muni  de  tous  les  sacre- 
ments de  l'Eglise,  avec  la  réputation  du  plus 
zélé  défenseur  de  la  foi,  du  plus  puissant 
des.  rois  de  France,  du  plus  vaillant  des 
héros.  Plusieurs  auteurs  le  placent  au  rang 
des  saints. 

N'oublions  pas  ce  que  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  plusieurs  fois,  que  l'Eglise 
poursuit  sa  carrière  au  milieu  des  secousses 
et  des  consolations.  Nous  la  voyons  trou- 
blée par  les  monolhélites  ,  puis  livrée  à  la 
fureur  des  iconoclastes;  mais  toutes  ces  hé- 
résies ont  un  terme  et  sont  adoucies  par  les 
conquêtes  de  la  foi.  Quelle  joie  pour  l'E- 
glise quand  elle  voit  les  Allemands  et  tant 
d'autres  peuples  accourir  aux  prédications 
de  saint  Boniface  et  abandonner  l'idolâtrie 
pour  le  christianisme  1  Charlemagne  la  con- 
sole par  ses  victoires  qu'il  fait  toujours 
tourner  à  la  gloire  de  Dieu,  au  soutien  de 
a  foi,  et  à  la  sanctification  des  âmes.  Ainsi 
s'écoulera  notre  vie  au  milieu  d'une  vicissi- 
tude ,de  traverses  et  de  consolations.  Dieu 
du  ciel  1  faites  que  nos  peines  ne  nous 
abattent  point;  que  nos  triomphes  ne  nous 
enflent  point  ;  mais  qu'unissant  la  confiance 
à  nos  douleurs  et  l'humilité  à  nos  joies, 
nous  espérions  tout  de  votre  providence  pa- 
ternelle. O  vierge  incomparable,  votre  vie 
fut  aussi  un  mélange  de  douceur  et  d'amer- 
tumes I  Cependant  vous  fûtes  toujours  fidèle; 
obtenez-nous  une  part  à  celte  fidélité  con- 
stante, afin  que  nous  ayons  aussi  une  part 
à  votre  bonheur.  Ainsi  soit-il. 


DISCOURS  XVI. 


Filia  Sion,  magna  est  velut  mare  contritio  tua.  (Tliren-, 
II,  13.) 

L'Eglise  vit  successivement  s'augmenter 
le  nombre  de  ses  enfants,  par  la  conversion 
des  Danois  et  des  Suédois  dont  saint  Ans- 
chaire  fut  l'apôtre  (an  829),  des  Slaves  et 
des  Russes  amenés  à  la  foi  par  saint  Con- 
stantin et  saint  Adalberl  (an  8k2),  des  Bul- 
gares convertis  sous  le  pontificat  de  Nico- 
las  1"  (an  855).   Mais  elle  eut    bientôt  à 
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gémir  sur  la  conduite  do  Photius,  usurpa- 
teur du  siège  de  Constantinople,   dont  il 
s'empara  après  avoir  déposé  saint  Ignace 
qui  en  était  le  patriarche  titulaire,  et  l'avoir 
fait  renfermer  dans  une  prison  infecte.  Le 
pape  Nicolas,  instruit  de  ce  qui  s'était  passé, 
écrivit  à  l'empereur  et  à  Photius,   recon- 
naissant Ignace  seul  pour  patriarche  légi- 
time, et  déclarant  nulle  la  nomination  de 
Photius;  ce  faussaire  fit  saisir  les   lettres 
du  pape,  et  en  substitua  d'autres  qui  ren- 
fermaient des  choses  entièrement  contraires. 
Ce  stratagème  ne  lui  ayant  pas  réussi,   il 
supposa  un  concile  tenu  à  Constantinople, 
où  Je  pape  Nicolas  aurait  été  déposé  et  ex- 
communié. Cette  nouvelle  imposture  n'eut 
pas  plus  de  succès  :  Ignace  fut  rétabli  sur 
son  siège.  Ou  tint,  à  cette  occasion,  sous 
Adrien   II,   à  Constantinople,  le  huitième 
concile  œcuménique  (en  869),  oùla  primauté 
de  l'Eglise  romaine  fut  reconnue,  toutes  les 
hérésies  anathématisées ,  ainsi  que  Photius 
et  tous  ceux  qui  adhéraient  à  sa  communion. 
Mais  dans  la  suite,   l'empereur  Basile  se 
laissa  séduire  par   Photius,   le  rappela  do 
l'exil,  lui  laissa  reprendre  le  siège  patriar- 
cal, et  donna  lieu  à  une   semence  funeste 
qui  produisit  plus  tard  le  schisme  qui  sub- 
siste encore  après  neuf  cents  ans. 

Dans  le  xe  siècle,  l'Eglise  eut  beaucoup  a 
souffrir  de  la  férocité  des  peuples  du  Nord 
qui   ravagèrent   successivement  toutes  les 
provinces  de  l'empire  d'Occident  :   l'Alle- 
magne, l'Angleterre,  la  France,   l'Italie  et 
l'Espagne.  Les  villes  étaient  réduites  en 
cendres,  les  monastères  pillés  et  renversés; 
les  études  abandonnées;  les  sciences  et  les 
arts  presque  oubliés;  l'ignorance  produisit 
l'affaiblissement  de  la  discipline  et  la  cor- 
ruption des  mœurs  ;  les  scandales  se  mul- 
tiplièrent ;  les  plus  saintes  lois  étaient  vio- 
lées :  le  mal  avait  gagné  jusqu'aux  ministres 
des  autels.  Mais  tous  ces  scandales,  au  lieu 
d'ébranler  la  foi,  contribuèrent  en  quelque 
sorte  à  l'affermir;  elle  se  maintint  toujours 
pure.  On  ne  cessa  dans  ces  temps  malheu- 
reux de  réclamer  contre  les  vices  et   les 
abus;  on  renouvela  dans  tous  les  conciles 
les  lois  de  la  dicipline,  et  l'on  s'efforça  d'en 
rétablir  l'observation.  La  Providence  sus- 
cita des  saints  illustres  qui  s'opposèrent  avec 
zèle  au  torrent  de   l'iniquité.  Les  sciences 
et  les  arts  trouvèrent  un  asile  dans  le  clergé 
et  dans  les  monastères  ;  les  maisons  épisco- 
pales  et  religieuses  devinrent  des   écoles 
publiques,  où  le  goût  de  l'étude  et  l'amour 
de  la  science  se  sont  conservés.  Les  clercs 
et  les  moines  s'occupaient  à  transcrire  les 
ouvrages  anciens  qu'ils  avaient  arrachés  des 
mains  des  barbares.  Saint  Odon   et  saint 
Dunstan  ,  successivement  archevêques  de 
Cantorbéry,  rétablirent  la  discipline  en  An- 
gleterre; saint  Brunon,  archevêque  de  Co- 
logne, en  Allemagne  ;  le  monastère  de  Clu- 
ny,  en  France.  Le  pape  Léon  IX,  aidé   par 
saint  Pierre  Damien  qui  devint  cardinal  et 
évêque  d'Ostie  ,  travaillèrent  avec  succès  à 
la  réforme  du  clergé  et  des  communautés 
Vers  le  même  temps,  les  Normands  (an 


912) ,  qui  avaient  ravagé  la  France  pendant 
soixante-dix  ans,  se  convertirent  au  chris- 
tianisme. Au  commencement  du  xi"  siècle, 
il  y  eut  en  Hongrie  des  conversions  sans 
nombre.   Elles  furent  en  grande  partie   le 
fruit  du  zèle  et  de  la  piété  du  roi  Etienne, 
qui  envoyait  chercher  de  tous  côtés  des  ou- 
vriers évangéliques.  Tout  ce  royaume  devint 
bientôt  chrétien.  Etienne  avait  une  dévotion 
particulière  à  la  sainte  Vierge  ;  il  est  le  pre- 
mier des  princes  qui  ait  mis  solennellement 
sa  personne  et  son  royaume  sous  la  protec- 
tion de  cette  Vierge  si  tendre  et  si  puis- 
sante. Cet  exemple  fut  imité  plus  tard  par 
Louis  XIII.  Cependant  l'Eglise  qui,  pendant 
un  certain  temps,  avait  été  exempte  de  com- 
bats du  côté  de  l'hérésie,  fut  mise  à  diffé- 
rentes épreuves  pendant  le  cours  du   xi* 
siècle.  Béranger,  archidiacre  d'Angers,  osa 
attaquer  le  mystère  de  l'Eucharistie,  et  en- 
seigner que  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ny  sont  pas  contenus  réellement, 
mais  en  figure  (an  lOoO).  Il  s'éleva  aussitôt 
une  réclamation  générale  contre  cette  doc- 
trine opposée  à  la  croyance  constante  de 
l'Eglise.    Lanfranc,  archevêque  de  Cantor- 
béry ,  et  Adelman  ,  évêque   de  Brescia ,  ré- 
futèrent le  novateur.  La  foi  de  l'Eglise  ca- 
tholique ,  lui  disait  Adelman ,  est   que  le 
vrai   corps  et  le  vrai  sang  de  Jésus-Christ 
sont    dans  l'Eucharistie.  Tous  ceux  qui  se 
disent    chrétiens     se      glorifient     de     le 
recevoir  ;    interrogez   les    vrais    disciples 
de  Jésus-Christ    de  quelque  nature  qu'ils 
soient,  tous  vous  diront  que  c'est  là  leur 
croyance.  Il  est  vrai  que  ce  mystère  est  in- 
compréhensible, mais  un  bon  chrétien  ne 
cherche  pas  è  comprendre  ce  que  Dieu  lui 
révèle,  quand  la  chose  est  au-dessus  de  sa 
raison  :  il  aime  mieux  croire  avec  docilité, 
pour  recevoir  la  récompense  de  sa  foi,  que 
de  s'efforcer  inutilement  de  comprendre  ce 
qui  est  incompréhensible.  Il  est  aussi  facile 
à  Jésus-Christ  de  changer  le  pain  en  son 
corps  qu'il  lui  a  été  facile  de  changer  l'eau 
en  vin ,  et  de  créer  la  lumière  par  sa  parole. 
La  doctrine  de  Béranger  fut  condamnée  à 
Paris  et  à  Rome  (an  1059).  L'hérésiarque 
parut  adhérer  à  la  décision  de  l'Eglise;  mais 
quelque  temps  après,   il   enseigna  que  le 
pain    demeurait   uni    au  corps    de  Jésus- 
Christ.  Cette  seconde  erreur  fut  condamnée 
dans  un   concile  tenu  à  Borne  (an  1079). 
Béranger  se  soumit  de  nouveau  ;  mais   à 
peine  de  retour  en  France,  il  publia  un 
nouvel  écrit  contre  la  dernière  profession 
de  foi  qu'il  venait  de  faire  à  Rome.  Quel- 
ques-uns pensent  qu'il  mourut  hérétique, 
d'autres  assurent  qu'il  se  convertit  quelque 
temps  avant  sa  mort.  Son    hérésie  devait 
reparaître  quelques  siècles  après  lui,  res- 
suscitée  par  les  sectaires  qui  devaient  se 
donner  le  nom  bizarre  de  protestants. 

Vers  le  même  temps  que  Béranger  trou- 
blait l'Eglise  d'Occident,  Michel  Cérulaire, 
patriarche  de  Constantinople,  renouvela  la 
funeste  division  dont  Photius  avait  donné 
l'exemple  (an  1053).  Il  était  resté,  depuis 
cette  époque,  dans  le  cœur  des  évêques  de 
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Constantinople,  un  certain  levain  de  jalou- 
sie qui  leur  faisait  voir  avec  peine  la  pré- 
rogative du  siège  de  Rome,  chaire  principale 
du  haut  de  laquelle  tous  les  fidèles  sont  en- 
seignés. Michel  Cérulaireosa  rompre  ouver- 
tement avec  l'Eglise  romaine  et  se  séparer 
de  l'unité  dont  elle  est  le  centre.  Il  tit  dé- 
fense de  communiquer  avec  le  pape,  or- 
donna de  fermer  les  églises  des  Latins,  et 
alla  jusqu'à  rebaptiser  ceux  qui  avaient  reçu 
Je  baptême  dans  l'Eglise  latine.  Vainement 
Léon  IX  mit  tout  en  oeuvre  pour  faire  ren- 
trer en  lui-môme  le  novateur  :  il  se  sépara 
de  la  manière  la  plus  scandaleuse  du  saint- 
siége ,  et  entraîna  dans  son  schisme  un 
grand  nombre  d'évêques.  Cependant  ce  ne 
fut  proprement  qu'un  siècle  après  que  la 
séparation  fut  absolument  consommée,  lors- 
que les  Latins  devinrent  odieux  aux  Grecs, 
en  s'emparant  de  la  ville  et  de  l'empire  de 
Constantinople. 

L'Eglise  fut  consolée  quelques  années 
après  (an  108.4),  par  la  naissance  de  l'ordre 
des  Chartreux.  Il  fut  fondé  par  saint  Bruno, 
de  Cologne,  que  ses  talents  avaient  élevé  à 
la  dignité  de  recteur  et  de  chancelier  de 
l'Eglise  de  Reims.  Pour  se  soustraire  aux 
dangers  de  l'amour-propre  et  aux  séduc- 
tions du  monde,  il  alla  avec  quelques-uns 
de  ses  amis,  et  du  consentement  de  l'évêque 
de  Grenoble,  fixer  son  séjour  à  quelque  dis- 
tance de  cette  ville,  au  milieu  des  montagnes 
et  dans  un  désert  atfreux.  Là  se  renouve- 
lèrent toules  les  merveilles  qu'on  avait  au- 
trefois admirées  dans  la  Thébaïde  :  solitude 
perpétuelle  ,  abstinence  sans  exemption, 
même  en  temps  de  maladie,  silence  absolu  , 
excepté  en  certains  temps  marqués.  Telle 
est  la  règle  qu'observent  encore  les  char- 
treux aujourd'hui,  c'est-à-dire  plus  de  sept 
cents  ans  après  leur  fondation. 

Ce  siècle  fut  aussi  signalé  par  la  première 
croisade,  guerre  entreprise  pour  délivrer  la 
terre  sainte  du  joug  des  mahométans.  Pierre 
d'Amiens  qui,  de  soldat,  s'était  fait  solitaire, 
fit  le  voyage  de  Jérusalem  à  Rome,  et  parla 
avec  tant  d'onction  au  pape  Urbain  II  sur  les 
calamités  des  chrétiens,  qu'il  résolut  d'in- 
viter les  princes  catholiques  à  aller  délivrer 
la  terre  sainte.  Un  concile  tenu  à  Clermont, 
les  exhortations  de  Pierre  l'Ermite,  celles 
des  évoques,  donnèrent  le  mouvement  à  la 
France,  à.  l'Italie,  à  l'Allemagne.  Les  enne- 
mis se  réconciliaient  ;  les  provinces  en  guerre 
se  réunissaient  pour  la  cause  commune  ;  les 
grands  et  le  peuple  montraient  le  même  em- 
pressement à  se  revêtir  de  la  croix.  Cette 
croix  était  formée  d'une  étoffe  rouge  que 
l'on  attachait  à  l'épaule  droite.  Les  plus  dis- 
tingués des  seigneurs  français  qui  se  croisè- 
rent furent  Godefroi  de  Bouillon,  duc  de 
Lorraine,  Hugues  le  Grand,  comte  de  Vev- 
raandois ,  Raymond,  comte  de  Toulouse, 
Robert,  comte  de  Flandre,  un  autre  Robert , 
eomte  de  Normandie.  Godefroi  réunissait  la 
jeunesse,  la  valeur,  la  prudence,  la  piété. 
Son  armée  fut  la  plus  florissante,  parce  que 
sa  réputation  avait  attiré  sous  ses  étendards 
une  nombreuse  noblesse  qui  faisait  gloire 


d'apprendre  à  son  école  le  métier  de  la 
guerre.  Les  croisés  se  partagèrent  en  plu- 
sieurs corps  qui  prirent  différentes  routes 
..pour  se  rendre  à  Constantinople,  où  l'on 
était  convenu  de  se  rassembler.  Mais  il  en 
périt  un  grand  nombre  en  chemin  ,  parce 
qu'ils  ne  gardèrent  ni  ordre  ni  discipline, 
et  se  livrèrent  aux  plus  coupables  excès. 

Remarquez  encore  aujourd'hui  les  vicis- 
situdes de  l'Eglise,  consolée  par  la  con- 
version d'un  grand  nombre  d'infidèles,  et 
désolée  par  la  naissance  d'un  schisme  lamen- 
table et  d'une  hérésie  audacieuse  et  impie. 
Combien  n'eut-elle  pas  aussi  à  souffrir  par 
le  spectacle  des  mauvaises  mœurs  de  ses  en- 
fants I  Mais  quelle  sainte  allégresse  ne  rem- 
plit pas  son  cœur  en  voyant  de  divers  côtés 
des  abus  réformés  et  l'héroïsme  des  solitai- 
res édifier  encore  le  monde. 

Seigneur ,  nous  aurons  toujours  assez 
d'exemples  frappants  sous  nos  yeux  pour 
être  encouragés  à  la  vertu  et  détournés  de 
l'erreur  et  du  vice.  Donnez-nous  le  courage 
dont  nous  avons  besoin  pour  nous  attacher 
à  ce  qui  est  bon  et  fuir  ce  qui  est  mauvais 
et  séducteur.  Glorieuse  Vierge,  vous  fûtes 
le  modèle  de  toutes  les  vertus  :  attirez-nous 
sur  vos  pas,  et  obtenez-nous  une  part  à  vos 
récompenses.  Ainsi  soil-il. 

DISCOURS  XVII. 

Videle,  fratres,  quomodo  caute  anibulelis.  (Ephes.,  V, 
15.) 

Godefroi  de  Bouillon  arriva  le  premier  à 
Constantinople  (an  1095),  où  il  attendit  les 
autres  croisés.  Quand  ils  furent  arrivés  ,  ils 
assiégèrent  Nicée.  qui  fut  obligée  de  se  ren- 
dre, après  quoi  ils  continuèrent  leur  marche. 
Les  ennemis  leur  livrèrent  bataille;  mais 
les  croisés  en  firent  un  grand  carnage.  Arri- 
vés devant  Antioche  ,  ils  eurent  à  souffrir 
toutes  les  rigueurs  de  la  faim;  mais  ils  de- 
la  vinrent  maîtres  de  celte  ville  importante 
dans  le  temps  même  où  il  désespéraient  le 
plus  de  faire  cette  conquête.  Un  des  princi- 
paux habitants  d'Antioche  avait  un  fils  qui 
fut  pris  dans  une  sortie;  il  offrit  pour  son 
rachat  une  grande  somme  d'argent.  Le  croisé 
à  qui  appartenait  le  captif  le  renvoya  sans 
rançon.  Cette  générosité  gagna  le  père  et  le 
détermina  à  introduire  les  croisés  dans  la 
ville.  Peu  de  temps  après,  des  prodiges  de 
valeur  mirent  en  leur  pouvoir  la  ville  de 
Jérusalem.  Us  y  entrèrent  un  vendredi  saint 
à  trois  heures  après  midi.  Les  croisés  vic- 
torieux quittèrent  leurs  habits  ensanglantés 
et  allèrent  nu-pieds,  en  pleurant  et  en  se 
frappant  la  poitrine,  visiter  tous  les  lieux 
consacrés  par  la  présence  du  Sauveur.  Le 
peu  de  chrétiens  qui  étaient  restés  à  Jéru- 
salem poussaientdes  cris  dejoie,  et  rendaient 
grâces  à  Dieu  qui  les  avait  délivrés  de  l'op- 
pression. Godefroi  fut  solennellement  pro- 
clamé roi  de  Jérusalem  dans  l'église  du 
Saint-Sépulcre.  Comme  on  lui  présentait  une 
couronne  d'or ,  il  la  refusa,  en  disant  :  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  porte  une  telle  cou- 
ronne dans  un  lieu  où  le  Boi  des  rois  n'a 
porté  qu'une  couronne  d'épines. 
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Ce  fut  Yers  ce  temps-là  (1098)  que  s'éta- 
blirent les  ordres  militaires  connus  d'abord 
sous  le  nom  de  religieux  hospitaliers  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem,  et,  plus  tard,  sous 
celui  de  chevaliers  de  Malte.  Ils  ne  se  bor- 
nèrent pas  aux  simples  exercices  de  la  cha- 
rité ;  religieux  et  militaires  tout  à  la  fois,  ils 
signalèrent  en  mille  occasions  leur  zèle  et 
leur  courage  contre  les  infidèles,  et  devin- 
rent le  plus  ferme  appui  du  trône  de  Jéru- 
salem tant  qu'il  subsista.  Après  la  chute  du 
royaume  qui  ne  dura  que  quatre-vingt-seize 
ans ,  ils  passèrent  dans  l'île  de  Rhodes,  où 
ils  soutinrent  contre  Soliman,  empereur  des 
Turcs,  un  siège  mémorable  :  puis  à  Malte, 
depuis  que  Charles-Quint  eut  cédé  à  l'ordre 
la  souveraineté  de  cette  île  ,  qui  fut  la  rési- 
dence du  grand  maître. 

Quelques  années  après  (an  1220) ,  saint 
Norbert  fonda  l'ordre  des  Prémonlrés,  dont 
Jes  maisons  étaient  comme  des  séminaires 
pour  former  des  ouvriers  évangéliques.  Les 
travaux  de  ce  saint  homme  réparèrent  les 
ravages  qu'avaient  faits  dans  les  Pays-Bas  les 
erreurs  de  Tanchelin  qui  avait  osé  ensei- 
gner que  les  sacrements  étaient  des  abomi- 
nations ;  que  le  pape ,  les  évêques  et  les 
prêtres  n'avaient  pas  plus  de  pouvoir  que 
tes  simples  laïques.  Sa  vie  libertine  répondait 
à  ses  dogmes,  comme  il  arrive  presque  tou- 
jours. Quelque  siècles  après,  d'autres  nova- 
teurs devaient  faire  revivre  les  doctrines  et 
Jes  exemples  de  cet  bérésiarque.  Norbert, 
élevé  sur  le  siège  de  Magdebourg  arriva  si 
simplement  vêtu  dans  sa  ville  épiscopale 
que  le  portier  qui  ne  le  connaissait  pas,  lui 
ordonna  de  se  retirer.  Tous  ceux  q.ii  sui- 
vaient le  saint  prélat,  se  mirent  à  crier  :  Que 
fais-tu  malheureux?  c'est  l'archevêque,  c'est 
ton  maître  que  tu  repousses.  Le  portier  con- 
fus de  sa  méprise,  voulait  se  cacher;  mais 
Norbert  lui  dit  en  souriant  :  Ne  craignez 
rien,  mon  ami ,  vous  me  connaissez  mieux 
que  ceux  qui  me  forcent  à  habiter  un  palais 
peu  convenable  à  un  pauvre  tel  que  moi. 

Ce  fut  à  peu  près  l'époque  où  s'établit  Tor- 
dre de  Cîteaux,  fondé  par  saint  Robert,  reli- 
gieux de  Saint-Benoît.  Cîteaux  était  une 
lorêt  solitaire,  à  cinq  lieues  de  Dijon,  la- 
quelle n'était  habitée  que  par  des  bêtes  sau- 
vages. Un  jeune  seigneur  nommé  Bernard, 
natif  de  Fontaines,  en  Bourgogne,  attiré  par 
la  ferveur  des  religieux  de  Cîteaux,  vint  s'y 
consacrer  à  la  retraite  avec  trente  jeunes 
gens  de  son  âge,  qu'il  avait  gagnés  à  Dieu. 

Il  y  fut  suivi  de  tous  ses  frères,  excepté  du 
dernier,  qu'il  laissa  à  son  père  pour  la  con- 
solation de  sa  vieillesse.  Au  moment  du  dé- 
part, Bernard  qui  était  l'aîné,  voyant  dans  la 
rue  le  plus  jeune  de  ses  frères  qui  jouait 
avec  d'autres  enfants  :  Vous  serez,  lui  dit-il, 
l'unique  héritier  de  notre  maison  :  nous  vous 
laissons  tous  nos  biens.  Oui,  répondit  l'en- 
fant, les  biens  du  ciel  sont  pour  vous,  et 
ceux  de  la  terre  pour  moi  :  le  partage  n'est 
pas  égal.  Aussi,  dans  la  suite,  il  vint  se  réu- 
nir à  ses  frères.  Dès  que  Bernard  fut  entré 
à  Cîteaux,  on  vit  briller  en  lui  les  plus  subli- 
mes vertus  ;  il  semblait  être  plutôt  un  ange 


qu'un  homme.  Son  recueillement  était  si 
profond,  qu'après  avoir  demeuré  un  an  en- 
tier dans  la  chambre  des  novices,  il  en  sortit 
sans  savoir  comment  elle  était  construite; 
ses  veilles  étaient  presque  continuelles;  il 
rappelait  fréquemment  à  sa  pensée  le  motif 
de  sa  conversion,  en  se  disant:  Bernard,  à 
quel  dessein  es-tu  entré  ici?  Bernarde,  ad 
quid  venisti  ?  Le  nombre  des  religieux  que 
le  bruit  de  ses  vertus  attira  à  Cîteaux,  obli- 
gea bientôt  de  fonder  une  autre  maison  à 
Clairvaux,  que  l'on  avait  appelée  jusque-là 
la  vallée  d'Absinthe.  Bernard  en  fut  établi 
abbé.  Il  disait  à  ceux  qui  venaient  en  grand 
nombre  s'associer  à  lui  ;  Si  vous  voulez  en- 
trer ici,  laissez  à  la  porte  le  corps  que  vous 
avez  apporté  du  siècle  :  elle  n'est  ouverte 
que  pour  l'âme.  Je  ne  dirai  rien  de  toutes 
les  vertus  et  de  toutes  les  mortifications 
qui  se  pratiquaient  dans  ce  saint  lieu  :  tous 
les  livres  spirituels  en  font  mention.  Saint 
Bernard  sanctifia  toute  sa  famille;  il  avait 
avec  lui  tous  ses  frères;  il  ne  restait  plus 
dans  le  monde  qu'une  sœur  aînée  fort  atta- 
chée au  siècle.  Elle  se  présenta,  un  jour, 
au  monastère  superbement  parée,  et  avec 
une  suite  nombreuse,  pour  le  voir.  Le  saint 
abbé  refusa  do  la  recevoir  dans  cet  état. 
Confusealors  ,  Si  mon  frère,  dit-elle, méprise 
mon  corps,  qu'il  ne  méprise  pas  mon  âme; 
qu'il  vienne,  qu'il  ordonne,  je  suis  prête  à 
obéir.  Il  vint  en  effet  la  voir  ;  et  elle  fut  si 
touchée  de  ses  avis,  quedeux  ans  après,  elle 
entra  dans  un  monastère,  du  consentement 
de  son  mari,  y  vécut  et  y  mourut  sainte- 
ment. 

Les  miracles  opérés  par  saint  Bernard,  et 
rapportés  par  les  auteurs  contemporains, 
sont  en  si  grand  nombre,  que  l'on  tomberait 
dans  le  ridicule  en  refusant  de  les  croire. 
On  lui  amenait  de  toutes  parts  les  malades, 
les  aveugles,  les  paralytiques  qu'il  guéris- 
sait en  faisant  sur  eux  le  signe  de  la  croix  ; 
mais  les  miracles  qu'il  opérait  dans  la  con- 
version des  âmes  étaient  beaucoup  plus  nom- 
breux encore;  les  pécheurs  les  plus  obsti- 
nés ne  pouvaient  résister  à  la  force  de  ses 
exhortations  touchantes.  Il  refusa  constam- 
ment tous  les  grands  sièges  qui  lui  furent 
offerts  :  comme  Milan,  Reims,  Langres,  Châ- 
lons.  Il  ne  cherchait  qu'à  être  oublié  ;  mais 
son  zèle,  sa  science  faisaient  que  l'on  recou- 
rait à  lui  de  toutes  les  parties  de  l'Europe. 
Il  était  le  refuge  des  malheureux,  le  défen- 
seur des  opprimés,  le  fléau  des  hérétiques, 
le  conseiller  des  papes,  des  évêques  et  des 
rois,  l'homme  de  l'Eglise,  toujours  prêt  à  en 
défendre  les  droits,  à  en  soutenir  l'unité,  à 
en  combattre  les  ennemis. 

La  terre  sainte  étant  dans  le  plus  grand 
danger  parce  que  les  infidèles  s'élant  em- 
parés de  la  ville  d'Edesse,  y  avaient  fait  un 
horrible  massacre  des  chrétiens,  saint  Ber- 
nard fut  chargé  de  prêcher  une  nouvelle 
croisade;  il  le  fit  avec  un  succès  prodigieux,  et 
sa  prédication  fut  accompagnée  de  miracles. 
Le  roi  de  France,  Louis  le  Jeunedonna l'exem- 
ple ;  l'empereur  Conrad  prit  les  devants  le 
jour  de  i'Ascensioa  (an  11*7),  avec  soixante- 
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dix  mille  cavaliers  cuirassés,  sans  compter 
la  cavalerie  légère  et  une  infanterie  innom- 
brable. L'armée  française  partit  en  aussi 
grand  nombre  quinze  jours  après;  mais 
presque  tous  les  soldats  périrent  par  suite 
de  leur  mauvaise  conduite  et  de  leur  indis- 
cipline. Ils  commirent,  dans  l'empire  grec, 
des  désordres  tels,  qu'ils  donnèrent  de  la 
défiance  à  Manuel,  empereur  de  Constanti- 
nople.  Celui-ci,  résolu  de  les  faire  périr, 
leur  donna  des  guides  infidèles  qui  les  con- 
duisirent dans  les  déserts  de  l'Asie  Mineure, 
où  ils  tombèrent  entre  les  mains  de  leurs 
ennemis.  Ce  ne  fut  qu'avec  peine  que  Louis 
et  Conrad  firent  passer  en  Syrie  les  débris  de 
leurs  armées.  Etant  venus  former  le  siège  de 
Damas,  ils  furent  obligés  de  le  lever  et  de 
reprendre  le  chemin  d'Europe.  Telle  fut  la 
fin  de  cette  malheureuse  expédition  où  pé- 
rirent les  deux  plus  belles  armées  qu'on 
eût  vues  depuis  longtemps.  Alors  on  éclata 
en  murmure  contre  saint  Bernard,  qui  avait 
prêché  la  croisade,  et  en  avait  fait  espérer 
un  heureux  succès.  Il  se  justifia  en  disant 
que  les  croisés  avait  attiré  la  colère  de  Dieu 
par  leurs  désordres,  et  empêché  l'exécution 
de  ses  promesses,  comme  autrefois  les  Is- 
raélites dans  le  désert,  qui  avaient  été  exclus 
de  la  U'rre  promise  à  cause  de  leurs  crimes. 
Déjà  épuisé  de  fatigues  et  d'austérités,  il 
ne  survécut  pas  longtemps  à  cette  disgrâce. 

Peu  de  temps  après  sa  mort  (an  1160]  se 
forma,  par  les  soins  de  saint  Jean  de  Matha 
et  de  saint  Félix  de  Valois,  l'ordre  des  Trini- 
taires,  pour  la  rédemption  des  captifs  chré- 
tiens qui  gémissaient  sous  le  joug  des  infi- 
dèles. Le  premier  rachat  fut  de  cent  quatre- 
vingt-six  esclaves.  Ce  n'est  que  dans  la  reli- 
gion chrétienne  et  catholique  que  l'on  trouve 
des  exemples  de  cette  charité  généreuse.  Une 
bienfaisance  tout  humaine  peut  bien  déter- 
miner à  quelques  légers  sacrifices;  mais  elle 
n'est  pas  capable  de  cet  héroïsme  qui  fait 
mépriser  les  travaux,  les  dangers  et  la  mort 
pour  secourir  nos  frères. 

L'Eglise  ne  tarda  pas  (an  1170)  à  être  illus- 
trée par  le  martyre  de  saint  Thomas,  arche- 
vêque de  Cantorbéry.  Ce  saint  prélat,  n'ayant 
pas  cru  devoir  consentir  à  ce  que  l'autorité 
séculière  entravât  la  juridiction  ecclésiasti- 
que et  commît  de  criantes  injustices  conire 
1  Eglise  et  le  clergé,  fut  massacré  dans  sa 
cathédrale  par  quatre  officiers  du  roi  d'An- 
gleterre, Henri  II.  Mais  Dieu  manifesta  la 
sainteté  de  son  serviteur  par  de  nombreux 
miracles  opérés  sur  son  tombeau,  et  par  les 
châtiments  horribles  qu'il  exerça  sur  ses 
meurtriers. 

Cependant  Saladin,  Soudan  d'Egypte,  après 
une  grande  victoire  remportée  sur  les  chré- 
tiens, avait  fait  prisonnier  Gui  de  Lusignan, 
roi  de  Jérusalem,  Raymond  de  Châtillon, 
grand  maître  des  Hospitaliers,  et  beaucoup 
d'autres  seigneurs  de  distinction.  Il  s'était 
emparé  de  la  vraie  croix,  qu'on  avait  eu 
l'imprudence  de  porter  au  combat.  Presque 
toutes  les  villes  ouvrirent  les  portes  au  vain- 
queur, qui  s'empara  de  Jérusalem  quatre- 
vingt-huit  ans  après  qu'elle  eut  été  conquise 


par  les  chrétiens.  Philippe-Auguste,  roi  do 
France,  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  s'étant 
croisés,  reprirent  sur  le  soudan  la  ville  d'A- 
cre, et  obtinrent  la  restitution  de  la  vraie 
croix.  Quelque  temps  après  eut  lieu  une 
quatrième  croisade,  dont  le  résultat  n'abou- 
tit qu'à  faire  passer  la  couronne  de  l'empire 
de  Constanhnople  sur  la  tête  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre.  11  fut  couronné  solennel- 
lement dans  l'église  de  Sainte-Sophie.  Les 
croisés  alors  ne  songèrent  qu'à  se  partager 
les  provinces  de  l'empire,  et  ils  abandonnè- 
rent l'expédition  de  la  terre  sainte.  L'empire 
des  Latins  à  Constantinople  ne  dura  que 
cinquante-sept  ans,  au  bout  desquels  Michel 
Paléologue,  de  la  famille  des  anciens  empe- 
reurs, réussit  à  monter  sur  le  trône  de  ses 
pères. 

Du  reste,  les  excès  commis  par  les  Latins 
achevèrent  de  consommer  le  schisme  des 
Grecs,  sur  la  fin  du  xne  siècle. 

L'Eglise  de  Jésus-Christ  n'aurait  eu  quo 
des  jours  sereins  et  tranquilles,  si  ses  en- 
fants, trop  fidèles  imitateurs  des  Israélites, 
n'eussent  attiré  la  colère  de  Dieu  sur  eux 
par  une  vie  indigne  de  leur  foi.  Ils  auraient 
humilié  les  ennemis  de  Jésus-Christ  et  de 
son  Eglise,  étendu  ses  conquêtes  et  sa  gloire, 
fait  admirer  la  morale  et  les  bienfaits  de  son 
Evangile.  Les  passions  ont  fait  évanouir  tou- 
tes les  espérances  de  l'Eglise.  Cependant  elle 
a  montré,  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes 
les  conditions,  des  hommes  que  le  ciel  avait 
suscités  pour  honorer  le  christianisme  :  sur 
le  trône,  un  Godefroi  de  Bouillon;  parmi  les 
militaires,  les  chevaliers  de  Malte  à  leur  ori- 
gine; dans  l'Eglise,  les  Norbert,  les  Bobert, 
les  Bernard,  les  Jean  de  Matha,  les  Félix  de 
Valois,  les  Thomas  de  Cantorbéry.  Avec  de 
pareils  hommes,  s'ils  eussent  été  suivis  et 
écoutés,  que  n'avait-on  pas  à  se  promettro 
de  la  sainte  cause  du  catholicisme?  Mais, 
dans  le  même  temps,  le  désordre  des  mœurs 
dans  les  croisés,  la  cruauté,  l'ambition,  l'in- 
justice, venaient  paralyser  des  succès  qui 
eussent  été  infaillibles  s'ils  eussent  eu  pour 
garanties  les  vertus  que  l'Evangile  com- 
mande. Les  esprits  mal  intentionnés,  suivant 
la  marche  qu'ils  ont  tenue  dans  tous  les 
temps,  prenaient  occasion  de  la  conduite  des 
mauvais  chrétiens  pour  se  déchaîner  contre 
les  bons;  les  schismatiques  et  les  hérétiques 
s'autorisaient  du  mauvais  succès  de  leurs 
entreprises  pour  persécuter  l'Eglise,  la  ca- 
lomnier et  propager  leurs  erreurs.  Prenez 
donc  garde,  enfants  de  la  sainte  Eglise,  à  ne 
pas  donner  lieu  par  vos  égarements  au  re- 
nouvellementde  pareils  malheurs. Mon  Dieu, 
nous  prenons  la  résolution  de  contribuer 
autant  qu'il  est  en  nous  à  la  gloire  du  chris- 
tianisme, en  l'honorant  par  nos  vertus.  Aidez, 
nous  vous  en  conjurons,  notre  faiblesse,  et 
défendez-nous  contre  les  pièges  si  habile- 
ment préparés  par  le  démon  et  par  l'enfer. 
Vierge  admirable,  vos  vertus  ont  fait  la  gloire 
de  l'Eglise  naissante;  puissions-nous  vous 
suivre  de  loin,  pour  consoler  1  Eglise  notre 
mère  et  mériter  les  récompenses  qu'elle  as- 
sure à  tous  ses  fidèles  enfants!  Ainsi  soiî-il. 
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Laudemus  viros  gloriosos  et  parentes  nostros.  lEccli.. 
XLV,  1.)  ' 

Le  ciel,  qui  proportionne  toujours  les  se- 
cours et  les  grâces  auï  besoins  de  son  Eglise, 
suscita,  pour  l'édification  des  fidèles  et  la 
conversion  des  pécheurs  et  des  hérétiques, 
en  Italie,  saint  François  d'Assise,  et  en  Espa- 
gne, saint  Dominique,  dont  l'un  institua 
l'ordre  des  Frères  Mineurs,  l'autre  celui  des 
Frères  Prêcheurs  (ans  1204,  1216).  Saint 
Dominique  ramena  au  sein  de  l'Eglise  un 
grand  nombre  d'albigeois.  L'autorité  civile 
se  vit  obligée  d'user,  à  l'égard  de  ces  héréti- 
ques, d'une  rigueur  qu'elle  jugea  indispen- 
sable pour  réprimer  leurs  monstrueux  ex- 
cès; mais  saint  Dominique  n'employa  que  la 
force  de  sa  victorieuse  éloquence  à  leur 
égard.  L'Eglise  laisse  à  l'autorité  que  Dieu  a 
revêtue  du  glaive  la  répression  des  séditions 
et  des  violences  ;  pour  elle,  elle  ne  veut 
triompher  que  par  la  vertu,  la  persuasion  et 
la  douceur.  Ici,  pour  le  dire  en  passant,  des 
esprits  hostiles  ont  cherché  à  imputer  à 
l'Eglise  une  conduite  et  des  inspirations  qui 
n'étaient  ni  selon  son  esprit  ni  selon  ses 
conseils.  Notre  siècle  commence  à  le  recon- 
naître et  à  faire  justice  des  calomnies  des 
siècles  qui  l'ont  précédé,  malgré  les  impos- 
tures toujours  renouvelées  de  la  perfide  hé- 
résie. 

La  France  vit  naître  (an  1215)  aussi  un  de 
ces  hommes  que  le  ciel  donne  de  temps  en 
temps  à  la  terre  pour  confondre  l'iniquité, 
etluiôter  toute  espèce  de  justification  plau- 
sible. Je  parle  de  Louis  IX,  fils  de  Louis 
VIII  et  de  Blanche  de  Castille.  Cette  bonne 
mère  lui  avait  répété  mille  fois  qu'elle  pré- 
férerait le  voir  expirer  à  ses  pieds  que  de  le 
surprendre  coupable  d'un  seul  péché  mor- 
tel. Leçon  vraiment  chrétienne  et  qui  devrait 
êlre  dans  la  bouche  de  toutes  les  mères. 
Elle  lui  donna  pour  gouverneurs  les  hom- 
mes les  plus  vertueux  du  royaume  :  aussi 
les  vertus  du  jeune  prince  ne  se  démenti- 
rent-elles jamais.  Par  reconnaissance  pour 
la  grâce  de  son  baptême,  il  signait  très-sou- 
vent Louis  de  Poissy,  qui  était  le  lieu  où  il 
il  avait  été  régénéré.  Après  son  sacre  (an 
1226),  il  ne  se  regarda  élevé  sur  le  trône 
que  pour  le  bonheur  et  la  sanctification  de 
son  peuple.  Magnifique  quand  il  fallait  l'être, 
rien  n'égalait  dans  sa  vie  privée  sa  simpli- 
cité et  sa  frugalité.  Il  consacrait  chaque  jour 
plusieurs  heures  aux  exercices  de  la  reli- 
gion, après  avoir  employé  la  plus  grande 
partie  de  son  temps  aux  affaires  de  l'Etal. 
Un  jour  qu'on  lui  rapportait  le  blâme  de 
quelques  hommes  irréligieux  à  l'égard  de 
sa  manière  de  vivre  :  Les  hommes  sont 
étranges,  répondit-il;  on  me  fait  un  crime  de 
mon  assiduité  à  la  prière,  et  l'on  ne  dirait 
pas  un  mot  si  j'employais  le  temps  que  j'y 
consacre  à  jouer  et  à  chasser.  C'est  à  Louis 
ÏX  que  Baudouin  III,  empereur  de  Cons- 
tantinople,  fit  remettre  la  sainte  couronne 
d'épines,  qui  était  en  gage  entre  les  mains 
des  Vénitiens  (an  1239).  Quand  le  roi  sut 
qu'elle  avançait  du  côté  de  Sens,  il  alla  à  sa 


rencontre  jusqu'à  Villeneuve,  qui  est  à  trois 
lieues  de  Sens,  accompagné  de  sa  cour  et 
d'un  clergé  nombreux.  A  l'aspect  de  la 
sainte  couronne,  il  fondit  en  larmes,  et  at- 
tendrit tous  les  spectateurs.  Quand  on  fut  à 
l'entrée  de  Sens,  le  roi  et  son  frère  Robert 
se  chargèrent  de  la  châsse  qui  contenait  la 
relique,  et  au  milieu  d'une  foule  nombreuse 
ils  la  portèrent  nu-pieds  jusqu'à  l'église  de 
Saint-Etienne.  La  même  cérémonie  se  re- 
nouvela quand  elle  arriva  à  Paris,  et  qu'elle 
fut  portée  dans  son  palais.  Quelques  années 
après,  le  saint  roi,  ayant  reçu  de  Constanti- 
nople  un  morceau  considérable  de  la  vraie 
croix,  le  fer  de  la  lance  qui  perça  le  côté  de 
notre  divin  Sauveur,  et  l'éponge  qui  lui  fut 
présentée  imbibée  de  fiel  et  de  vinaigre,  il 
les  fit  placer  dans  des  châsses  d'argent  enri- 
chies de  pierreries  et  déposer  dans  une 
magnifique  chapelle  dont  il  fit  faire  la  dédi- 
cace avec  beaucoup  de  solennité.  C'est  là 
qu'il  se  livrait  ordinairement  à  ses  exerci- 
ces de  piété  :  y  passant  quelquefois  les  nuits 
en  prières,  sans  jamais  rien  ravir  du  temps 
nécessaire  au  gouvernement  de  son  peuple  : 
comme  l'attestent  les  plus  beaux  établisse- 
ments et  les  lois  les  plus  sages  dont  il  fut 
l'auteur.  Une  maladie  dangereuse  qu'il  fit 
prouva  jusqu'à  quel  point  il  était  aimé  de 
son  peuple:  tout  le  royaume  était  en  prières 
pour  obtenir  sa  guérison  ;  elle  lui  fut  accor- 
dée. Il  prit  aussitôt  la  croix,  et  s'embarqua 
avec  la  plupart  des  princes,  pour  aller  porter 
la  guerre  au  Soudan  qui  avait  subjugué  la 
terre  sainte  ;  le  fier  musulman  se  prépara 
à  lui  résister.  La  flotte  des  croisés  étant  à  la 
vue  de  Damiette,  lé  roi,  du  haut  du  tillac, 
ayant  ses  seigneurs  autour  de  lui,  harangua 
l'armée  pour  ranimer  son  courage ,  et  l'on 
s'avança  vers  la  rive.  Le  légat  qui  était  dans 
le  même  vaisseau  que  le  roi,  portait  une 
croix  fort  élevée  pour  inspirer  l'énergie  aux 
soldats,  à  la  vue  de  ce  signe  sacré.  On  avait 
dressé  l'oriflamme  dans  une  chaloupe  qui 
précédait  la  flotte.  Comme  il  n'y  avait  pas 
assez  d'eau  pour  porter  les  vaisseaux,  le  roi 
se  jeta  dans  la  mer  l'épée  à  la  main,  et  toute 
l'armée  le  suivit; les  ennemis  lancèrent  une 
grêle  de  traits;  mais  ils  ne  purent  tenir 
contre  l'atlauue impétueuse  des  Français,  et 
ils  prirent  la  fuite  endésordre.Leshabitantset 
la  garnison  de  Damiette  abandonnèrent  celle 
place  el  le  roi  y  entra  sans  résistance.  Il 
marchait  processionnellement  nu-pieds  avec 
les  princes  et  le  clergé.  C'est  ainsi  qu'on  se 
rendit  jusqu'à  la  principale  mosquée,  dont 
le  légat  fit  une  église  en  la  purifiant;  après 
quoi  il  célébra  solennellement  la  messe. 
Pour  se  rendre  au  Caire,  capitale  de  l'E- 
gypte, il  fallait  combattre  l'armée  des  infi- 
dèles campée  dans  un  lieu  nommé  la  Mas- 
soure.  Le  comte  d'Artois  s'étant  trop  avancé, 
contre  l'ordre  du  roi  son  frère,  fut  la  cause 
de  tous  les  maUieursqui  vinrent  fondre  sur 
les  croisés.  Les  Français  volèrent  au  se- 
cours du  prince  ;  il  y  eut  des  prodiges  de 
valeur  et  un  combat  sanglant  où  le  prince 
périt.  La  perte  fut  considérable  de  part  et 
d'autre,  mais  l'ennemi  pouvait  réparer  ses 
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forces.  Pour  comble  de  malheur,  une  ma- 
ladie contagieuse  tint  les  croisés  dans  l'i- 
naction pendant   plusieurs  mois.  Bientôt  la 
lamine  se  joignit  à  l'épidémie.  On  fut  obligé 
de  reprendre  le  chemin  de  Damiette;  mais 
on  était   poursuivi  par  l'ennemi  ;  ce  ne  fut 
qu'un  combat  continuel.  Le  saint  roi  lit  des 
efforts  incroyables;  mais  ayanl  élé  forcé  de 
s'arrêter  dans  une  petite  ville,  il  fut  fait  pri- 
sonnier  avec   ses  deux  fr'ères    et  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Il  fut  grand 
clans  la  prison  comme  sur  le  trône  :  les  bar- 
bares  eux-mêmes  disaient   que   c'était  le 
plus    fier  chrétien    qu'ils    eussent    jamais 
connu.  Le  soudan  lui  offrit  sa  liberté  à  con- 
dition qu'il  donnerait  un  million  de  besants 
d'or  pour  sa  rançon  et  celle  des  autres  pri- 
sonniers (le  besant  d'or   valait    un  double 
ducat ,   environ  24  francs)  :  La    personne 
du  roi  de  France  ne  se  rachète  pas  à   prix 
d'argent,  répondit  saint  Louis.  Je  donnerai 
pour  ma  rançon  la  ville  de  Damiette,  et  pour 
celle  de  mes  sujets  la  somme  que  vous  de- 
mandez.    Le  soudan,    plein   d'admiration, 
fil  remettre  au  roi  la  cinquième  partie  du 
prix.  Le  traité  était  conclu;  mais  avant  qu'on 
l'exécutât  le  soudan  fut  tué  par  ses  émirs 
(c'est  ainsi  qu'on  nomme  les  principaux  of- 
ficiers du  soudan).  Le  roi  vit  sans  émotion 
entrer  les  assassins  de  ce   prince  infidèle 
dans  sa  prison.  Son  intrépidité  les  étonna. 
Ils  lui  eussent  proposé  d'être  leur  soudan, 
s'ils  n'eussent  craint  la  destruction  de  leurs 
mosquées.  Le  roi  fut  mis  en  liberté,  rendit 
Damiette  et  paya  la  somme  promise.  Comme 
les  infidèles,  dans  le  calcul  de  l'argent,  s'é- 
taient trompés  à  leur  désavantage,  il  leur  fit 
parvenir  ce   qui  leur  manquait,  quoiqu'ils 
eussent  eux-mêmes  été  infidèles  à  leurs  en- 
gagements. Quelque   temps  après,  il  fit  voile 
vers  la  Palestine,  et  arriva  heureusement 
vers  la  ville  d'Acre.  Les  habitants  vinrent 
processionnellement  au-devant  de  lui  jus- 
qu'à la  mer.  De  là,  il  renvoya  en  France  ses 
deux  frères,  Alphonse  de  Poitiers  et  Charles 
d'Anjou.  Pendant  le  séjour  qu'il  fit  dans  la 
terre   sainte,  il  visita  les  saints  lieux  avec 
toute  la  piété  et  le  respect  dont  il  était  capa- 
ble. Il  arriva  à  Nazareth  le  jour  de  l'Annon- 
ciation. Du  plus  loin  qu'il  l'aperçut  il  des- 
cendit de  cheval,  se  mit  à  genoux,  et  fit  à 
pied  le  reste  du  chemin  quoiqu'il  fût  très- 
fatigué  et  qu'il  eût  ce  jour-là  jeûné  au  pain 
et  à  l'eau.  Il  raffermit  les  chrétiens,  fortifia 
à  ses  frais  les  places  qu'ils  y  avaient  encore. 
Ce  fut  là  qu'il   apprit  la  mort  de  sa  mère. 
A  cette  nouvelle,  se  jetant  à  genoux  devant 
l'autel  :  Seigneur,   dit-il,  je  vous  remercie 
de  m'avoir  conservé  jusqu'à   ce  jour  une 
mère  si  digne  de  mon  affection.  Je  l'aimais 
tendrement,  mais  puisqu'il  vous  a  plu  de  me 
l'ôler,   que  votre  nom  soit  béni  dans  tous 
les  siècles.    Après    six   ans  d'absence,   il 
quitta  la  Palestine  et  partit  du  port  d'Acre 
au  mois  d'avril  1254,  comhlé  des  bénédic- 
tions du  peuple,  de  la  noblesse  et  des  évo- 
ques qui  le  conduisirent  jusqu'à  son  vais- 
seau. Les  exercices  de  piété  se  firent  durant 
la  navigation  comme  dans  un  monastère.  11 
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arriva  à  Paris  le  5  septembre.  Il  n'avait  pas 
quitté  la  croix,  et  il  ne  tarda  pas  à  appren- 
dre que  les  infidèles  avaient  repris  une  par- 
tie des  places   qu'il  avait  fortifiées.  Après 
donc  qu'il  eut  réglé  les  affaires   dans  son 
royaume,    il  s'embarqua  de  nouveau  et  fit 
voile  vers  Tunis  (1270).  Ce  qui  le  détermina 
à  prendre  cette  direction,  c'est  que  le  roi  de 
ce  pays  annonçait  le  désir  de  se  faire  chré- 
tien.   Que  je   m'estimerais   heureux,  avait 
dit  le  roi  en  apprenant  cette  nouvelle  qu'il 
croyait  sincère,  si  je  devenais  le  parrain  d'un 
prince  mahométanl  Mais  cette  douce  espé- 
rance s'évanouit  bientôt,  et  le  roi  de  Tunis 
déclara  qu'il  ferait  trancher  la  tête  à  tous  les 
Français  qui  approcheraient  de  la  place.  Le 
roi  crut  donc  qu'il  était  sage  de  ne  pas  expo- 
ser ses  soldats,  et  il  se  contenta  de  mettre 
son  armée  à  l'abri  des  insultes  de  l'ennemi. 
Bientôt  de  terribles  maladies  moissonnèrent 
la  moitié  de  son  armée.  Le  roi  en  fut  atta- 
qué lui-même.  Philippe,  son  fils,  était  tou- 
jours à  ses  côtés.  Louis  recueillit  toutes  ses 
forces  pour  écrire  de  sa  main  les  instructions 
admirables  qu'il  voulait  lui  laisser.   Elles 
commencent   ainsi  :  Mon  fils,    la  première 
chose  que  je  vous  recommande,  cest  d'ai- 
mer Dieu  de  tout  votre  cœur  et  d'être  dis- 
posé à  tout  soutfrir  plutôt  que  de  l'offenser 
mortellement.    Le    saint  roi  ,  après  avoir 
reçu  les  derniers  sacrements,  mourut  sur  la 
cendre,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  les 
yeux   fixés   vers   le  ciel,  en  disant    :  Sei- 
gneur, j'entrerai  dans  votre  maison,  je  vous 
adorerai  dans  votre  saint  temple  et  je  rendrai 
gloire  à  votre  nom  divin  :  «  Jntroibo  indomum 
tuam,  Domine;  adorabo  ad  temptum  sanctum 
tuum,  et  confttebor  nominiluo.»  (Psal.  V,  8.) 
Sa  sainteté  fui  honorée  par  un  grand  nombre 
de  prodiges.  De  son   temps  vécurent  deux 
docteurs  admirables  parleur  science  et  leurs 
vertus  :  saint  Thomas,  de  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  le  plus  grand  des  théologiens 
qui  aient  jamais  existé,  et  que  l'on  appelle 
communément  le  Docteur  angélique,  et  saint 
Bonaventure,  de  l'ordre  de  Saint-François, 
connu  sous  le  nom  de  Docteur  séraphique. 
Il  se   tint  en  1274,  à  la  sollicitation  do 
Michel   Paléologue,    un   concile  général   à 
Lyon,  pour  la  réunion  de  l'Eglise  grecque  à 
l'Eglise  romaine.  Il  s'y  trouva  cinq  cents 
évoques  et  soixante-dix  abbés.  Les  Grecs  y 
abjurèrent  leur  schisme  ;  mais  cette  réunion 
ne  dura  que  jusqu'à  la  mort  de  l'empereur 
Michel:  son  fils,  qui  lui  succéda,  renouvela 
la  triste  séparation  des  deux  Eglises.  Un  au- 
tre schisme  vint  quelque  temps  après  (an 
1378)  désoler  le  christianisme;  il  est  connu 
sous  le  nom  de  grand  schisme  d'Occident. 
Heureusement   le  ciel   qui    veille   sur  son 
Eglise  fit  cesser  celte  division  funeste  dans 
l'espace  de  moins  de  quarante  ans,  par  l'au- 
torité du  concile  de  Constance.   Le  même 
concile  condamna  les  erreurs  de  Wicleff  et 
de   Jean    Hus   (an   1414).  Wicleff,  docteur 
d'Oxford,  soutenait  que  le  pape  n'est  pas  le 
chef  de  l'Eglise,  que  les  évêques  n'ont  rien 
au-dessus  des  simples  prêtres,  etc.  Après  la 
morl  de  Wicletf,  Jean  Hus,  recteur  de  l'u- 


nivcrsité  de  Prague,  adopta  cette  doctrine 
pernicieuse  et  la  débita  dans  ses  sermons, 
il  y  ajouta  de  nouvelles  erreurs,  entre  au- 
tres la  nécessité  de  communier  sous  les  deux 
espèces.  On  semait  ces  doctrines  dans  les 
villes  et  les  villages.  Cité  et  condamné  au 
concile  de  Constance,  il  persévéra  dans  son 
invincible    obstination.   L'empereur  Sigis- 
mond,  qui  craignait  les  résultats  de  ces  prin- 
cipes subversifs  de  toute  autorité,  le  fit  li- 
vrer au  bras  séculier  ainsi  que  Jérôme  de 
Prague,  son  disciple.  Il  se  tint  un  nouveau 
concile  général  à  Florence  (an  1439), pour  la 
réunion   des  Grecs.  La  conclusion  en  fut 
d'abord  aussi  heureuse  que  l'avait  été  celle 
du  concile  de  Lyon;  mais  à  peine  de  retour 
chez  eux,  les  Grecs,  intimidés  par  les  inju- 
res du  clergé  et  du  peuple,  renoncèrent  à  ce 
qu'ils  avaient  fait,  et  le  schisme  fut  con- 
sommé sans   retour.  Le  pape  Nicolas  V, 
dans  une  lettre  qu'il  leur  écrivit  à  cette  oc- 
casion, les  menaça  de  l'anéantissement  de 
leur  empire,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  rentrer 
dans  l'unité;  ils  s'y  refusèrent,  et  la  prédic- 
tion de  Nicolas  V  s'accomplit  quand  Maho- 
met Il  s'empara  de  Constantinople  et  massa- 
cra ses  habitants  en  1453.  Cet  empire  avait 
duré  onze  cent  vingt-trois  ans  depuis  que 
le  siège  y  avait  été  transféré  par  le  grand 
Constantin,   en  330.  Ce  fut  une   punition 
manifeste  de   l'opiniâtreté  des  Grecs  dans 
leur   schisme;  ils  n'avaient  pas  voulu  re- 
connaître l'autorité  du  successeur  de  saint 
Pierre,  et  ils  sont  tombés  sous  la  tyrannie 
des  infidèles.  Tout  royaume  qui  s'oppose  à 
celui  de  Jésus-Christ,   qui   est  l'Eglise,  est 
menacé  de  la  malédiction  divine;  s'il  sub- 
siste quelque  vtemps  avec  une  apparence  de 
force  et  de  grandeur,    il  sera  tout  à  coup 
foudroyé  par  Je  Tout-Puissant,  ou  bien  il  ne 
subsistera  que  pour  traîner  son  déshonneur, 
son  ignominie  et  sa  honte. 

Nous  voyous  le  ciel  attentif  à  ménager 
toujours  à  l'Eglise  quelques  consolations  au 
sein  de  ses  plus  amères  douleurs.  C'est  ainsi 
qu'elle  présente  des  modèles  dans  les  Fran- 
çois d'Assise,  les  Dominique  ;  des  défenseurs 
de  sa  docinne  dans  les  Thomas,  des  appuis 
de  sa  piété  dans  les  Bonaventure,  des  héros 
redoutables  aux  ennemis  du  nom  chrétien 
dans  les  Louis.  Elle  déplore  les  plaies  que 
lui  font  les  auteurs  des  schismes  et  des  hé- 
résies; mais  elle  est  assurée  par  l'infaillible 
parole  de  son  chef  céleste  qu'elle  en  sera 
tôt  ou  tard  victorieuse.  Nous  vous  remer- 
cions, Dieu  de  bonté,  de  nous  avoir  fait  naî- 
tre dans  le  sein  d'une  mère  aussi  tendre  ; 
faites  que  nous  soyons  inviolablement  atta- 
chés à  ses  purs  enseignements.  Vous  nous 
obtiendrez  cette  grâce,  ô  Vierge  que  saint 
Ambroise  appelle  l'étendard  de-la  loi,  nous 
marcherons  sur  vos  traces  avec  la  confiance 
de  parvenir  à  votre  bonheurl  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS    XIX. 

Attendite  a  falsis  prophelis.  {Mallli.,  XII,  15.) 

Nous  ne  parlons  point  ici  de  l'ordre  des 
Minimes  que  le  commencement  duxvi"  siè- 
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ni  des  grandes  vertus 
de  saint  François  de  Paule,  son  fondateur  : 
les  malheurs  qui  vinrent  fondre  sur  l'Eglise 
dix  ans  plus  tard  (1517)  sont  de  nature  à 
absorber  toutes  nos  pensées,  et  présentent 
une  matière  malheureusement  trop  féconde 
aux  plus  douloureuses  réflexions.  La  Saxe 
avait  vu  naître  un  homme  qui  pouvait  se 
sanctifier  dans    l'état  religieux   qu'il  avait 
embrassé,  honorer  et  défendre  l'Eglise  par 
ses  talents,  ramener  les  pécheurs  au  repentir 
par  ses  prédications,  et  les  errants  à  la  vérité 
par  le  développemeut  des  preuves  qui  lui 
servent  d'appui.   Hélas  I  cet  homme  aban- 
donna les  voies  de  la  perfection  par  une  vie 
voluptueuse  ;  couvrit  l'Eglise  d'opprobre  par 
ses  emportements  et  ses  attaques,  scandalisa 
et  entraîna  dans  l'abîme  des  milliers  d'âmes 
)ar  ses  égarements,  arbora  audacieusement 
'étendard  de  la  rébellion   et  de  l'hérésie. 
Vous  avez  tous  nommé  Martin  Luther,  d'a- 
bord religieux  de  l'ordre  des  Ermites  de 
Saint-Augustin  et  docteur  de  l'université  de 
Wittemberg.  Une  jalousie  de  corps  lui  fit  d'a- 
bord attaquer  l'abus  des   indulgences,  puis 
les  indulgences  mêmes;  ensuite  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  le  péché  originel,  la  justifi- 
cation    et   les   sacrements.   Une    bulle  de 
Léon  X  ayant  condamné  ses  erreurs,  il  s'é« 
leva    contre    la  primauté   du    saint-siége, 
contre  le  dogme  du  purgatoire,  du  libre  ar- 
bitre, du  mérite  des  bonnes  œuvres.  Il  donna 
à  son  apostasie  le  nom  de  réforme  qui  a  été 
remplacé  plus  tard  par  le  mot  bizarre  de  pro- 
testantisme. Pour  rendre  les  princes  d'Alle- 
magne favorables  à  ses  nouveautés,  il  les 
exhorta  à   s'emparer  des  biens  ecclésiasti- 
ques :  cet  appât  fut  puissant  :  Frédéric,  élec- 
teur de  Saxe,  et  Philippe,  landgrave  de  Hesse, 
se  déclarèrent    hautement   ses  protecteurs. 
Luther  s'attacha  ce  dernier  prince  par  une 
complaisance  encore  plus  honteuse.  Philippe 
voulut,  du  vivant  de  son   épouse  légitime, 
obtenir  de  Luther  d'avoir  avec  elle  une  se- 
conde femme  :  et  Luther,  après  avoir  assem- 
blé à  Witemberg  les  docteurs  de  Ja  nouvelle 
réforme,  donna  au  landgrave,  contre  la  dé- 
fense expresse  de  Jésus-Christ,  la  permission 
d'avoir  deux  femmes  à  la  fois.  Pour  multi- 
plier ses  sectateurs,  il  attaqua  la  loi  du  céli- 
bat à  l'égard  des  prêtres  et  des  religieux,  les 
engageant  à  l'enfreindre;  il  donna  lui-même 
l'exemple  de  cette   infraction   en  épousant, 
tout  moine  et  prêtre   qu'il  était,  Catherine 
de  Bore,  jeune  religieuse  qu'il  avait  fait  sor- 
tir de  son  couvent  un  vendredi  saint,  ainsi 
que  plusieurs  de  ses  compagnes.  Catherine 
devint  mère  trois  jours  après  ses  noces,  ce 
qui  scandalisa  les   partisans  mêmes  de  ce 
moine  luxurieux.  Une  religion  si  complai- 
sante ne  tarda  pas  à  voir  le  nombre  de  ses 
partisans  s'accroître.  Fier  de  ce  succès,  Lu- 
ther ne  garda  plus  de  mesure  dans  son  lan- 
gage contre  ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint  et 
de  plus  respectable.   On  ne  peut  lire  sans 
mêler  son  indignation  à  ses  gémissements, 
les   basses   plaisanteries,  les  bouffonneries 
plates  et  révoltantes,  les  turpitudes  hideu- 
ses dont  il  a  sali  ses  écrits.  On  a  peine  à 
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concevoir  comment  un  tel  personnage  a 
néanmoins  entraîné  dans  son  parti  tant  de 
provinces  et  tant  de  royaumes.  L'étendard 
de  la  révolte  était  levé  :  Zwingle,  chanoine 
de  Zurich,  se  mit  au  rang  des  plus  tiers  en- 
nemis de  l'Eglise.  Calvin,  dont  la  jeunesse 
avait  été  souillée  et  flétrie  par  un  de  ces  vi- 
ces monstrueux  que  les  hommes  les  plus 
libertins  s'abstiennent  ordinairement  de 
nommer,  se  fit  gloire  à  son  tour  de  fou- 
ler aux  pieds  les  doctrines  saintes  et  in- 
variables de  l'Eglise.  Plusieurs  auteurs  qui 
vivaient  de  son  temps,  tels  que  Dumouchy 
et  Gentian  Hervet,  Fontaines,  Dupréau,Flo- 
rimond  de  Remond,  Campian,  Lessius,  Sta- 
pletun,  Gaultier  et  nombre  d'autres  nous  le 
peignent  comme  le  plus  corrompu  de  tous 
les  jeunes  libertins  de  cette  époque.  Berthe- 
lier,  qui  avait  été  secrétaire  du  sénat  de  Ge- 
nève, retira  des  registres  du  chapitre  de 
Noyon  la  copie  authentique  attestant  qu'il 
avait  subi  la  flétrissure  pour  un  crime  hor- 
rible, et  qu'il  n'avait  échappé  à  la  peine  du 
feu  qu'à  la  prière  de  l'évêque  de  Noyon  et 
de  son  chapitre,  qui  avaient  obtenu  pour  le 
coupable,  en  considération  de  sa  grande  jeu- 
nesse, qu'il  serait  seulement  marqué  de  la 
fleur  de  lis  à  l'épaule,  avec  un  fer  rouge.  Sa 
famille,  du  reste,  n'offre  que  les  plus  tristes 
souvenirs.  Son  grand-père,  dit  un  biographe, 
avait  été  pendu  ;  |son  père  mourut  excom- 
munié ;  sa  mère  avait  eu  la  réputation  la 
plus  équivoque;  une  de  ses  sœurs,  empri- 
sonnée pour  sa  mauvaise  conduite,  mourut 
enceinte  dans  le  lieu  de  sa  détention,  d'un 
coup  de  pied  qu'elle  reçut  de  son  propre 
corrupteur  ;  la  femme  de  son  frère  Antoine, 
laquelle  était  fille  d'un  banqueroutier  d'An- 
vers, fut  fouettée  publiquement  à  Genève  à 
cause  de  ses  adultères  dont  la  publicité  avait 
fait  grand  bruit.  Qu'il  est  déshonorant  pour 
la  France  d'avoir  donné  le  jour  à  un  pareil 
monstre  l  Mais  hâtons-nous  de  le  dire  :  il 
comprit  que  les  erreurs  dont  son  âme  était 
surchargée  comme  d'un  venin  mortel  ne 
pouvaient  être  mises  au  jour  sur  un  sol 
aussi  ami  de  la  vérité  que  l'était  alors  sa 
patrie.  C'est  à  Bâle  qu'il  alla  enfanter  son 
livre  de  Y  Institution  chrétienne,  qui  est  l'ex- 
posé de  toute  sa  doctrine.  Excepté  sur  l'ar- 
ticle de  l'eucharistie,  il  ne  s'écarte  guères 
des  sentiments  de  Luther.  Il  va  néanmoins 
plus  loin  que  lui  dans  ses  principes  déses- 
pérants ;  il  enseigne  crûment  que  le  libre 
arbitre  est  détruit  par  le  péché;  que  Dieu  a 
créé  la  plupart  des  hommes  pour  les  damner  : 
non  à  cause  de  leurs  crimes,  mais  parce  qu'il 
lui  plaisait  d'en  agir  ainsi  ;  il  rejette  l'invo- 
cation des  saints,  le  purgatoire,  les  indul- 
gences, le  pape,  les  évoques,  les  prêtres,  les 
fêtes,  le  culte  extérieur,  les  cérémonies. 
Luther,  terrassé  par  les  expressions  si  for- 
melles de  l'Ecriture,  n'avait  jamais  pu, 
malgré  son  désir,  abandonner  le  dogme  de 
la  présence  réelle;  Calvin  franchit  le  pas, 
comme  déjà  Zuingle  l'avait  fait. 

Après  divers  voyages  pour  répandre  le 
poison  de  sa  doctrine,  il  vint  s'établir  à  Ge- 
nève qui ,   depuis   quelques  années,  avait 


chassé  son  évêque,  et  embrassé  le  luthéra- 
nisme. Il  fit  de  cette  ville  comme  le  centre 
de  sa  secte  :  et  c'est  de  là  qu'il  souffla  le  feu 
de  la  discorde  dans  la  France  et  les  autres 
parties  de  l'Europe.  Cet  homme  qui  prêchait 
hautement  qu'on  ne  devait  pas  se  soumettre 
à  l'Eglise,  exigeait  des  autres  une  soumission 
aveugle  à  tout  ce  qu'il  lui  plaisait  de  définir. 
Il  fit  brûler  à  Genève  le  médecin  Michel 
Servet,  en  haine  de  ce  qu'il  avait  attaqué  sa 
doctrine,  bien  plus  que  parce  qu'il  avait  nié 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité,  quoique  ce 
malheureux  Espagnol  n'ait  été  jugé  que  sur 
ce  dernier  point.  Si  Calvin  vivait  de  nos 
jours  il  aurait,  d'après  ses  principes,  à  faire 
brûler  encore  un  grand  nombre  de  ses  dis- 
ciples et  des  ministres  de  son  culte  qui  ne 
se  cachent  plus  pour  nier  le  mystère  delà 
sainte  Trinité  et  de  vive  voix  et  par  écrit. 
Je  ne  parlerai  pas  de  l'emportement  de  ses 
discours.  J'ai  dans  ma  bibliothèque  62  des 
homélies  qu'il  prêcha  à  Genève  et  qui  ren- 
ferment d'un  bouta  l'autre  des  propos  si  in- 
dignes et  des  injures  si  grossières  qu'on  ne 
pourrait  croire  qu'elles  fussent  sorties  de 
sa  bouche,  si  elles  n'avaient  été  imprimées 
sous  ses  yeux  à  Genève,  deux  ans  avant  sa 
mort.  Pour  m'atfranchir  de  toute  espèce  de 
doute  sur  ce  point,  j'ai  écrit  à  un  savant 
homme  des  environs  de  Genève  afin  qu'il 
m'éclairât  et  me  fît  connaître  si  Calvin  était 
l'auteur  de  cet  ouvrage.  Sa  réponse  a  été  af- 
firmative, et  j'ai  eu  depuis  l'assurance  qu'il 
existe  en  manuscrit  un  très-grand  nombre 
d'autres  homéliesde  Calvin  qui  furent  toutes 
débitées  avec  le  même  emportement  et  la 
même  fureur. 

Les  hérésies  se  ressemblent  toutes  par 
leurs  dispositions  cruelles  ;  vous  avez  pu  lo 
remarquer  dans  la  suite  de  ces  instructions. 
Tout  le  monde  sait  que  la  prétendue  réforme 
n'a  pas  plus  respecté  la  puissance  temporelle 
du  prince,  que  l'autorité  spirituelle  du  pape. 
Pensez-vous,  disait  Luther  à  son  souverain, 
que  si  l'amour  de  la  liberté  chrétienne  m'a 
fait  mépriser  et  fouler  aux  pieds  les  décrets 
des  papes  et  les  décisions  des  conciles,  je 
respecterais  assez  vos  ordres  pour  les  re- 
garder comme  des  lois?  L'Evangile  a  tou- 
jours causé  du  trouble,  dit-il  ailleurs  ;  il  faut 
répandre  du  sang  pour  l'établir.  D'après  ces 
principes,  les  luthériens  d'Allemagne  s'at- 
troupèrent, prirent  les  armes  et  portèrent 
le  ravage  dans  la  Souabe,  la  Franconie  et 
l'Alsace  ;  ils  pillèrent  et  brûlèrent  les  églises; 
détruisirent  les  monastères  et  les  châteaux; 
massacrèrent  les  prêtres  et  les  religieux. 
Ils  formèrent  une  armée  de  soixante-douze 
mille  hommes,  et  1  empereur  Charles-Quint 
eut  bien  de  la  peine  à  les  réduire.  Que  de 
sang  le  calvinisme  n'a-t-il  pas  répandu  en 
France  1  On  acompte  vingt  mille  églises  sac- 
cagées. Dans  la  seule  province  du  Dauphiné, 
les  sectaires  firent  mourir  deux  cent  cin- 
quante-six prêtres,  et  cent  douze  religieux  ; 
ils  ont  mis  le  feu  à  neuf  cents  de  nos  villes 
ou  de  nos  villages.  Je  ne  parle  pas  des  mal- 
heureux qui  furent  précipités  par  eux  du 
haut  des  tours  de  Saint-Jean  d'Angély,  et  b 
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la  Rochelle,  du  haut  de  la  tour  de  la  Lan- 
terne. Ce  diocèse,  en  le  considérant  dans  sa 
circonscription  actuelle,  perdit  environ  six 
cents  voûtes  d'églises  qu'ils  tirent  sauler  à 
l'aide  de  la  poudre.  Leur  fureur  s'exerçait 
même  sur  les  morts  .  à  Fléac,  dans  les  envi- 
rons de  Pons,  les  soldats  calvinistes  jouaient 
aux  houles  avec  les  tôtes  des  religieux  (Flo- 
rimond,  p.  557);  les  reliques  précieuses  des 
martyrs  et  des  confesseurs  de  Jésus-Christ 
étaient  profanées;  les  corps  saints  étaient 
enlevés  de  force  des  dépôts  sacrés  où  on  les 
conservait;  on  les  brûlait  et  on  jetait  leurs 
cendres  au  vent.  En  1562,  on  brisa  la  châsse 
de  saint  François  de  Paule  au  Plessis-les- 
Tours  :  et  comme  on  trouva  son  corps  sans 
corruption,  on  le  traîna  par  les  rues,  et  on 
le  brûla  dans  un  feu  allumé  avec  le  bois 
d'une  grande  croix.  A  Lyon,  on  mêla  des 
restes  d'animaux  immondes  aux  reliques 
des  dix-neuf  mille  martyrs  qui  depuis  treize 
cents  ansétaientreligieusement  conservées; 
on  enleva  la  châsse  de  saint  Bonaventure 
dont  on  emporta  toutes  les  richesses,  et  l'on 
brûia  les  reliques  du  saint,  dont  heureuse- 
ment le  chef  était  séparé;  après  quoi  on  jeta 
ses  cendres  dans  la  Saône.  Ces  traits  de  fu- 
reur donnèrent  lieu,  de  la  part  des  catholi- 
ques, à  des  représailles  qui  eussent  été  beau- 
coup plus  sérieuses  si  le  zèle  des  pasteurs 
ne  les  eût  arrêtées,  parce  que  l'Evangile  in- 
terdit la  vengeance. 

Il  est  impossible  que  l'on  puisse  recon- 
naîtreà  de  pareils  traits  l'Eglise  établie  parJé- 
sus-Christ.  Elle  n'est  assurément  pas  plus  re- 
connaissable  dans  les  variations  perpétuelles 
des  doctrines  de  la  réforme.  Au  reste,  peut- 
on  attendre  autre  chose  que  des  variations 
de  la  part  des  sectes  qui  n'ont  plus  de  prin- 
cipe d'unité,  comme  l'a  remarqué  saint  Vin- 
cent de  Lirins.  Le  protestantisme  a  pris  mille 
formes  différentes  :  il  s'est  divisé  en  anabap- 
tistes, en  quakers,  en  arminiens,  en  goma- 
ristes,  en  épiscopaux ,  en  presbytériens,  en 
puritains,  en  méthodistes,  en  laiitudinaires, 
en  sociniens,  etc.,  etc.  Wiseman  compte 
deux  cents  sectes  différentes  de  protestants 
en  Angleterre  ou  dans  les  Etats-Unis.  Elles 
ont  toutes  des  dogmes  opposés,  et  ne  s'ac- 
cordent que  dans  leur  haine  commune  pour 
la  foi  antique,  et  dans  le  mépris  de  toute 
autorité.  On  peut  donc  leur  appliquer  le 
même  reproche  que  saint  Hilaire  adressait 
autrefois  aux  ariens  :  Parmi  vous,  chaque 
année,  chaque  mois  voient  éclore  une  con- 
fession de  foi  différente;  vous  avez  honte 
des  anciennes,  et  vous  en  forgez  de  nouvel- 
les pour  les  rejeter  encore.  Vous  pouvez , 
peut-être,  écrivait  un  théologien  protestant 
a  Théodore  de  Bèze,  connaître  quels  sont 
aujourd'hui  les  sentiments  de  vos  frères  en 
matière  de  religion  ;  mais  vous  ne  pouvez 
jamais  être  assuré  de  ceux  qu'ils  auront  de- 
main. A  peine  trouverez-vous  un  seul  arti- 
cle affirmé  par  tel  mini  tre,  que  vous  ne 
voyiez  aussitôt  condamné  par  l'autre  comme 
impie. 

Mais  la  doctrine  de  l'Eglise  ,  ainsi  que  sa 
lui,  ne  change  jamais  :  ce  dépôt  lui  a  été  re- 


mis par  son  divin  fondateur;  elle  lo  con- 
serve dans  toute  son  intégrité  sans  la  moin- 
dre altération. 

Les  passions  sont  ordinairement  la  cause 
des  bouleversements  qui  ont  lieu  dans 
l'Eglise,  c'est  ce  qui  arriva  en  Angleterre, 
qu'on  avait  appelée  avant  sa  défection  l'île 
des  saints.  Henri  VIII,  après  s'être  signalé 
contre  l'hérésie  de  Luther,  ayant  voulu  ré- 
pudier Catherine  d'Aragon,  son  épouse  légi- 
time, pour  épouser  Anne  deB  mien,  sa  maî- 
tresse, Clément  VII  lui  déclara  que  les  mo- 
tifs de  son  divorce  et  de  son  nouveau  ma- 
riage n'étaient  pas  légitimes.  Henri,  indigné, 
se  déclara  le  chef  suprême  de  l'Eglise  angli- 
cane, et  devint  le  persécuteur  de  ceux  qui 
n'adh  éi  aient  pas  à  son  schisme.  Jean  Fischer, 
évoque  de  Rochesler,  et  Thomas  Morus,  qui 
avait  été  grand  chancelier  du  royaume,  fu- 
rent les  premières  victimes  de  sa  fureur.  Je 
me  délierais  de  mon  sentiment  particulier, 
avait  dit  Thomas  Morus;  mais  j'ai  pour  moi 
toute  l'Eglise.  Le  roi  supprima  tous  les  mo- 
nastères des  religieux  qui  lui  résistaient,  et 
s'empara  de  leurs  biens.  Bientôt  dégoûté 
d'Anne  de  Boulen ,  dont  les  infidélités  ,  au 
reste,  ne  furent  que  trop  prouvées,  il  lui  ht 
trancher  la  tête  pour  épouser  une  troisième 
femme.  Ce  nouveau  mariage  fut  suivi  de 
quatre  autres.  Henri  mourut  déchiré  par  les 
remords  de  la  conscience.  Après  sa  mort , 
Edouard  VI  abolit  entièrement  la  religion 
catholique  et  établit  la  réforme.  On  supprima 
la  messe;  les  images  furent  abattues;  les 
églises  pillées  et  profanées;  les  chaires  re- 
tentirent de  dogmes  impies  et  hérétiques. 

Le  ciel,  pour  consoler  l'Eglise  de  tant  de 
malheurs,  lui  suscita  un  défenseur  coura- 
geux dans  la  personne  d'un  gentilhomme 
espagnol,  nommé  Ignace  de  Loyola,  qui 
a[>rès  avoir  étudié  en  différentes  universités, 
vint  achever  à  Paris  le  cours  de  ses  études. 
Il  s'associa  quelques  compagnons  qui  comme 
lui  n'avaient  d'autre  but  que  de  défendre 
la  foi,  et  de  propager  les  saines  doctrines. 
Son  ordre  (an  1540) ,  fut  approuvé  par  le 
saint-siége  ,  sous  le  nom  de  Compagnie  de 
Jésus.  Un  des  plus  illustres  compagnons 
d'Ignace  l'ut  François  Xavier,  d'une  famille 
noble  du  royaume  de  Navarre.  Il  fut  chargé 
par  le  pape  Paul  III  de  porter  l'Evangile  aux 
Indes  orientales.  Il  commença  dans  Goa  à 
travailler  à  la  conversion  des  mauvais  chré- 
tiens, en  instruisant  les  petits  enfants,  dont 
la  piété  ravit  bientôt  tout  le  monde.  Il  passa 
ensuite  à  la  côte  de  la  Pêcherie  et  dans  les 
pays  voisins,  où  il  sanctifia  les  peuples  par 
ses  instructions  et  ses  miracles.  L'année 
suivante,  dans  le  royaume  de  Travancor,  il 
baptisa  de  ses  mains  dix  mille  idolâtres  , 
dans  l'espace  d'un  mois.  On  y  bâtit  bientôt 
quarante-cinq  églises.  Au  milieu  de  ses  tra- 
vaux, il  écrivait  en  Europe  pour  obtenir  des 
ouvriers  évangéliques.  Je  ne  finirais  pas  si 
j'enireprenais  seulement  de  nommer  les 
lieux  qu'il  parcourut.  Ses  succès  dans  le 
Japon  furent  extraordinaires.  C'est  de  là 
qu'il  se  disposait  à  passer  en  Chine;  mais 
quand  il  fut  dans  l'île  de  Sancian ,  près  de 
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DISCOURS  SUR  L'HISTOIRE  ECCLESIASTIQUE.  —  DISC.  XX.  il)2 


Macao,  sur  la  côte  de  Chine,  il  tomba  ma- 
lade, et  après  douze  jours  de  langueur,  pen- 
dant lesquelles  il  fut  privé  de  tout  secours 
humain,  il  mourut  à  l'âge  de  quarante-six 
ans.  On  l'enterra  sur  le  rivage,  et  l'on  jeta 
sur  son  corps  de  la  chaux  vive;  mais,  plus 
de  deux  mois  après,  on  trouva  son  corps 
aussi  frais  et  aussi  entier  que  s'ii  eût  été 
vivant;  ses  vêtements  mêmes  étaient  bien 
conservés.  On  le  transporta  à  Goa,  où  il  fut 
déposé  dans  l'église  de  Saint-Paul ,  et  il  s'y 
opéra  un  grand  nombre  de  miracles. 

Reportez-vous,  mes  frères,  à  l'époque  où 
parurent  Luther  et  Calvin  :  elle   n'est  pas 
encore  si  éloignée  ,  puisqu'on  pourrait  sup- 
poser un  vieillard  encore  existant  qui  aurait 
vu  dans  son  enfance  un  autre  vieillard  qui 
lui  aurait  parlé  d'un  ancien  dont  la  naissance 
avait  précédé  la  réforme.  A  cette  époque,  il 
n'y  avait  dans  votre  heureuse  ville  et  dans 
tout  le  diocèse  qu'une  seule  et  même  reli- 
gion, qu'un  seul  et  même  pasteur.  Les  fa- 
milles étaient  paisibles  et   tranquilles;  les 
parents  étaient  vigilants;  les  enfants  étaient 
soumis;  les  époux  étaient  fidèles;  la  foi  était 
simple;  la  conduite  pure;  les  sacrements 
fréquentés.  Il  y  avait,  sans  doute,  quelques 
traces  de  la  fragilité  humaine,  et  dans  les 
pasteurs  et  dans  le  troupeau  :  car  tant  qu'il 
y  aura  des  hommes,  il  y  aura  des  fautes  à 
déplorer  sur  la  terre.  Mais  entin,  il  y  avait 
des  remèdes  à  de  pareilles  blessures  alors, 
comme  il  y  en  aura  toujours.  Voilà  que  tout 
à  coup  on  annonce  la  découverte  de  l'Amé- 
rique ;  vos  pères,  habiles  navigateurs,  vont  à 
la  suite  de  beaucoup  d'autres,  portés  sur  les 
ondes  dans  ces  régions  nouvelles  :  et  ils  en 
reviennent  chargés  de  richesses.  La  première 
chose  qu'ils  faisaient  autrefois,  en  rentrant 
dans  leurs  familles,  c'était  de  mettre  ordre  à 
leur  conscience;  il  leur  en  coûtait  un  peu, 
il  est  vrai;  mais  après  l'accomplissement  de 
ce  devoir,  leur  âme  était  paisible  et  satis- 
faite. Cependant,  voici  que  tout  à  coup,  après 
un  de  ces  voyages   lointains,  on  leur  an- 
nonce une  doctrine  jusque  là  inouïe  qui  af- 
franchit du  joug  de  la  confession  et  de  tou- 
tes les  lois  de  l'Eglise.  Cette  doctrine  est 
commode;  elle  est  accueillie;  les  pasteurs 
catholiques  ont  été  chassés  loin  de  leurs  bre- 
bis; des  ministres  de  la  religion   nouvelle 
ont  été  mis  à  leur  place.  Ils  se  sont  abbattus 
sur  le  pays,  comme  des   oiseaux  de  proie, 
avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.    Toute 
la  religion  qu'ils  annoncent  se  borne  à  en- 
tendre quelques  discours  de  morale  qu'ils 
prétendent  tirer  de  la  Bible,  dont  ils  vous  di- 
sent que  vous  êtes  les  interprètes  aussi  bien 
qu'eux.  Plus  de  confession,  plus  de  sacri- 
lice,  plus  de  cérémonie  ;  quel  changement, 
grand  Dieu  1   et  de  quel  droit  s'est-il   donc 
opéré?  Calvin   n'était  pas   prêtre  :  qui  lui 
avait  donné  l'autorité  dont  il  avait  la   pré- 
somption d'user?  Supposez  un  homme  qui 
aujourd'hui  annonçât  les  mêmes  prétentions, 
qu'en  penseriez-vous? 

Seigneur,  les  hérésies  nouvelles,  non  plus 
que  les  hérésies  anciennes,  ne  sauraient 
soutenir  une  discussion  sérieuse,  ni  triom- 


pher quand  elles  sont  mises  en  parallèle 
avec  votre  Eglise.  Ce  sont  les  passions  qui 
les  font  naître  et  qui  les  entretiennent; 
c'est  la  foi  et  la  piété  qui  doivent  en  arrêter 
le  cours.  Sanctifiez- nous,  Seigneur,  et  nous 
ne  serons  jamais  tentés  d'abandonner  votre 
Eglise  :  car  suivant  votre  parole  nous  ne 
pouvons  être  saints  que  dans  sa  vérité. 
Sancti/ica  eos  in  veritate.  (Joan.,  XVII,  17.) 
Vous  en  fûtes,  Reine  des  cieux  et  de  la  terre, 
Je  reflet  le  plus  pur  et  le  plus  admirable  : 
obtenez-nous  de  l'aimer  sinon,  autant  que 
vous  l'avez  aimée,  du  moins  assez  pour  mé- 
riter la  récompense  que  Dieu  réserve  dans 
le  ciel  aux  amis  de  la  vérité.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  XX. 

Non  potest  arbor  bona  malos  fructus  facere.   (MallA., 
VII,  18.) 

Luther  était  mort  à  la  suite  d'une  orgie  ; 
sa  femme  avait  péri  par  le  résultat  d'un  ac- 
cident imprévu  ;  Zwingle   avait   été  frappé 
d'un  coup  mortel  en  combattant  contre  les 
catholiques;  Calvin  avait  rendu  le  dernier 
soupir  dans  les  accès  du  plus  violent  déses- 
poir et  par  suite  de  la  maladie  la  plus  hon- 
teuse; Henri  VIII,   roi  d'Angleterre,  avait 
terminé   sa   carrière   après  sept   mariages 
consécutifs,  en  annonçantquetoutélaitperdu 
pour  lui.  Les  variations  de  la  réforme  qui 
avaient  commencé  dès  son  origine  se  multi- 
pliaient de  jour  en  jour;   la  presse  repro- 
duisait les  écrits  licencieux  où  Théodore  de 
Bèze  se  vantait  des  mêmes  excès  qui  avaient 
fait  flétrir  Calvin.  Ses  poésies,  sous  le    rap- 
port de  la  lubricité,  ne  le  cédaient  point  à 
celles  de  Martial   ou  de  Pétronne.   C'est  là 
qu'il  avait  célébré  ses  infâmes  amours  avec 
Candide  et  le  jeune  Audebert.  Il  était  digne 
de  succéder  à  Calvin  et  de  continuer  le  gou- 
vernement de  sa  république  religieuse.  Quel- 
ques années  après  I  introduction  du  protestan- 
tisme, on  en  recueillit  les  fruits  désastreux. 
Sa  licence  ne  connut  plus  de  bornes,  non  plus 
que  la  cruauté.  Les  prolestants  eux-mêmes 
demandèrent  à  Charles-Quint  de  faire  décré- 
ter la  confession  par  une  loi  impériale.  Il  leur 
répondit  fort  sagement  qu'il  n'avait  pas  plus 
de  droit  pour  la  rétablir  qu'ils  n'en  avaient 
eu  eux-mêmes  pour  la  détruire.  Berne  et 
Genève  crurent  faire  admirer  Ja  réforme  par 
un  rigorisme  outré  à  l'égard  de  certains 
amusements  indifférents  en  eux-mêmes  et 
dont  les  seuls  abus  sont  répréhensibles  au  tri- 
bunal de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  la  conscience. 
Les  sectaires,  forcés  de  garder  le  silence  sur 
les  désordres  les  plus  honteux  qu'ils  n'avaient 
aucun  moyen  de  réprimer,  crurent  devoir 
interdire  jusqu'aux  réunions  de  famille  et 
d'amitié.    La  prison  fut  le  châtiment  qu'ils 
infligèrent  à  ceux  qui  se  rassemblaient  pour 
se  récréer  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes. 
Puis  vinrent  les  amendes,  les  excommuni- 
cations, et  autres  actes  de  sévérité  que  l'E- 
glise, en  pareil  cas,  n'avait  jamais  exercés. 
De  là  aussi  cet  air  mécontent  et  chagrin  que 
Ton  a  toujours  et  partout  remarqué  dans  la 
Suisse  sur  les  visages  des  prolestants,  tandis 
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qu'une  aimable  gaîté  se  peint  sur  le  front 
des  catholiques. 

L'Eglise  sentit  qu'un  concile  général  était 
le  moyen  le  plus  propre  de  remédier  aux 
maux  vraiment  déplorables  qu'avait  enfantés 
le  protestantisme.  L'empereur  Charles-Quint 
le  désirait  avec  ardeur  ;  et  le  pape  Paul  III , 
après  avoir  pressenti  les  dispositions  des 
autres  princes  chrétiens,  donna  la  bulle  de 
convocation.  On  fixa  son  choix  sur  la  ville 
de  Trente,  à  cause  de  sa  situation  commode 
entre  l'Italie  et  l'Allemagne.  L'ouverture  s'en 
fit  vers  la  tin  de  l'année  1545.  On  y  déter- 
mina quels  étaient  les  livres  canoniques  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Testament,  et  la  né- 
cessité d'admettre  l'autorité  delà  tradition 
comme  celle  de  la  sainte  Ecriture  ;  la  néces- 
sité du  baptême,  même  pour  ceux  qui  étaient 
nés  de  parents  chrétiens;  la  doctrine  de  la 
justification,  qui  ne  consiste  pas  seulement 
dans  la  rémission  des  péchés,  mais  dans  le 
renouvellement  intérieur  de  l'âme  :  grâce 
que  l'Esprit-Saint  opère  dans  l'homme,  en 
formant  dans  son  cœur  les  saintes  habitudes 
de  vertus  théologales,  en  l'unissant  intime- 
ment avec  Jésus-Christ,  et  en  le  disposant 
à  devenir  de  jour  en  jour  plus  juste  par  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  auxquelles  il 
est  aidé  par  la  grâce  qui  n'est  jamais  refusée 
à  celui  qui  la  demande  comme  il  faut  :  car 
Dieu  ne  commande  pas  l'impossible.  Le 
concile  rappelle  la  doctrine  des  sept  sacre- 
ments, dont  chacun  contient  la  grâce  que 
le  signe  extérieur  indique.  Il  s'appesantit  à 
établir,  contre  les  novateurs,  la  doctrine  de 
la  présence  réelle,  et  du  changement  qui 
s'opère  dans  la  consécration  du  pain  et  du 
vin,  au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Christ  : 
changement  qu'il  appelle  très -proprement 
transubslantiaiion.  Il  annonce  le  culte 
d'adoration  qui  est  dû  à  Jésus-Christ  dans 
la  divine  Eucharistie.  Il  exhorte  les  fidèles 
à  se  rendre  dignes  d'une  communion  très- 
fréquente,  à  cause  des  grâces  abondantes 
qui  sont  attachées  à  la  réception  de  ce  sa- 
crement. L'Eucharistie  n'est  pas  seulement 
un  sacrement  pour  la  nourriture  de  nos 
âmes:  elle  est  encore  un  sacrifice  où  Jésus- 
Christ  s'offre  pour  nous  à  Dieu,  son  Père  : 
car  la  mort  de  Jésus-Christ  n'a  pas  éteint 
son  sacrifice  visible  de  nos  autels  qui  repré- 
sente le  sacrilice  sanglant  de  la  croix,  qui 
en  perpétue  la  mémoire,  et  qui  en  applique 
la  vertu  salutaire  :  sacrifice  admirable  qui 
annoncé  dans  l'ancienne  loi  (Malac,  1, 11), 
est  dans  la  nouvelle,  l'accomplissement  de 
ceux  qui  l'avaient  précédé,  et  qui  n'en  étaient 
que  la  figure  ;  sacrilice  propitiatoire  qui 
apaise  la  colère  de  Dieu,  quand  nous  nous 
présentons  à  lui  contrits,  pénitents,  avec  un 
cœur  sincère,  une  foi  droite,  et  un  esprit 
de  crainte  et  de  respect.  Loin  de  déroger  au 
sacrifice  de  la  croix,  il  nous  en  applique  les 
fruits  :  c'est  pourquoi  on  l'offre  non-seule- 
ment pour  les  vivants,  n.ais  encore  pour  les 
morts  qui  ne  sont  pas  entièrement  purifiés. 
Le  concile  établit  ensuite  la  doctrine  du  sa- 
crement de  pénitence  :  remède  salutaire 
contre  les  suites  de  la  fragilité  et  contre  le 


désespoir,  quand  il  est  reçu  avec  une  con- 
trition véritable  accompagnée  de  la  résolu- 
tion sincère  de  changer  de  vie.  Sans  quoi  il 
n'y  aurait  point  de  véritable  contrition.  Le 
saint  concile  déclare  que  l'accusation  de 
tous  les  péchés  mortels  est  d'institution  di- 
vine •  les  prêtres  ne  pouvant  exercer  le 
droit  de  remettre  ou  de  retenir  les  péchés, 
qu'autant  qu'on  leur  en  fait  la  déclaration. 
Le  prêtre  est  un  juge  et  un  médecin  ;  il  ne 
peut  donc  prononcer  sur  une  cause  qu'au- 
tant qu'il  la  connaît,  et  appliquer  les  remè- 
des à  une  blessure  qu'autant  qu'on  la  lui 
dévoile.  Si  la  confession  est  pénible  à  cause 
de  la  honte  qui  l'accompagne,  elle  est  infi- 
niment douce  par  ses  résultats.  Dieu,  en  par- 
donnant le  péché,  ne  remet  pas  pour  cela 
toute  la  peine  qui  lui  est  due  :  de  là  pour 
le  pénitent  l'obligation  d'accomplir  les  satis- 
factions ou  pénitences  qui  lui  sont  imposées 
par  le  confesseur  qui  doit  les  proportionner 
aux  besoins  du  malade.  Celui-ci  met  égale- 
ment à  profit  tous  les  moyens  que  Dieu  lui 
donne  pour  acquitter  sa  dette  envers  Dieu  : 
ou  en  s'imposant  des  satisfactions  volon- 
taires, ou  en  offrant  à  Dieu  les  peines  tem- 
porelles dont  cette  triste  vie  abonde.  Le 
saint  concile  établit  ensuite  la  doctrine  de 
l'Eglise  sur  les  autres  sacrements,  ainsi  que 
sur  le  purgatoire,  les  indulgences,  le  culte 
des  saints,  des  images  et  des  reliques. 

11  ne  suffisait  pas  que  le  concile  eût  réfuté 
les  novateurs  :  il  fallait  publier  ses  décisions 
et  exécuter  ses  ordonnances.  Personne  ne 
montra  plus  de  zèle,  dans  ce  dessein,  que 
le  cardinal  archevêque  de  Milan ,  saint 
Charles  Borromée.  Nous  ignorons  si  jamais 
homme  entreprit  et  acheva  autant  d'im- 
portants travaux  ,  pour  la  discipline  et 
Ja  gloire  de  l'Eglise,  dans  une  carrière  si 
courte.  Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  son 
zèle  pour  la  prédication  de  la  parole  sainte, 
pour  la  conversion  des  pécheurs,  pour  le 
soulagement  des  malades  et  des  pauvres.  Il 
donna  un  tel  exemple  d'héroïsme  durant  la 
peste  qui  ravagea  son  diocèse,  que  dix-huit 
cents  de  ses  prêtres  périrent  en  administrant 
les  sacrements  aux  pestiférés.  Certes,  il  ne 
faudrait  que  cet  exemple  pour  prouver  que 
la  confession  n'est  pas  d'institution  humaine. 
On  y  trouve  aussi  la  preuve  de  la  vérité  du 
catholicisme  qui  seul  peut  donner  de  pareils 
héros.  En  effet,  à  peu  près  dans  le  même 
temps  où  la  peste  ravageait  Milan,  ce  fléau 
aussi  vint  exercer  ses  ravages  dans  la  ville 
de  Genève.  Le  grand  conseil  invita  les  mi- 
nistres protestants  à  se  rendre  auprès  des 
pestiférés,  pour  leur  porter  les  secours  et 
les  consolations  de  la  religion.  Mais  ils  ré- 
pondirent qu'ils  se  devaient  à  leurs  femmes 
et  à  leurs  enfants.  La  même  réponse  a  été 
faite  en  plusieurs  circonstances  par  les  hom- 
mes les  plus  empressés  à  préconiser  la  pré- 
tendue réforme.  Accusez  maintenant  le  célibat, 
hommes  injustes  I  Tout  le  genre  humain  s'é- 
lèvera contre  vous  pour  le  bénir  et  vous 
condamner.  Saint  Charles  Borromée  mourut 
à  quarante-six  ans  en  1584. 

Dieu  avait  suscité,  à  la  même  époque,  une 
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femme  extraordinaire  qu'il  destinait  à  porter 
la  réforme  dans  le  cloître.  Thérèse,  née  à 
Avila  en  1515,  fut  tout  à  la  fois  un  modèlo 
de  sainteté  et  un  génie  supérieur.  Elle  eut  la 
la  consolation  de  voir,  de  son  vivant,  seize 
couvents  de  filles  et  quatorze  d'hommes, 
adopter  sa  réforme,  malgré  les  persécutions 
qu'on  lui  suscita.  Sa  foi  lui  faisant  connaître 
tout  le  prix  des  souffrances,  on  l'entendait 
répéter  fréquemment  :  Seigneur,  ou  souf- 
frir ou  mourir.  Elle  termina  sa  carrière  en 
1582. 

Cependant  on  voyait  dans  toute  l'Europe 
les  heureux  résultats  du  concile  de  Trente: 
le  clergé  séculier  et  régulier  en  adoptait  les 
salutaires  prescriptions;  partout  s'élevaient 
des  séminaires,   les   hommes    apostoliques 
franchissaient  les  mers  pour  porter  aux  in- 
fidèles la  lumière  de  l'Evangile.  Mais   nous 
l'avons  remarqué  souvent,  l'Eglise  n'a  point 
de  consolation  sans  mélange   d'amertume: 
Un  docteur  de  Louvain,  nommé  Raius,  vint 
l'attrister  par  ses  erreurs  sur  la  grâce,  sur  le 
libre  arbitre,  sur  le  péché   mortel,    sur  la 
charité  et  sur  la  mort  de  Jésus-Christ.  Elles 
furent  condamnées  par  la  bulle    de   saint 
Pie  V,  la  France  aussi  se  trouvait  désolée  par 
les  guerres  civiles  des  calvinistes.  Un  jour 
de  Fête-Dieu,  la  ville  de  Saintes  vit  tout  à 
coup  fondre  sur  elle  une  troupe  de  soldats 
protestants  qui  portaient  à  leur  cou,  comme 
une  chaîne  glorieuse,  des  oreillesde  prêtres 
et  de  religieux  enfilées,  et  qui  vinrent  mas- 
sacrer à  la  porte  de  la  cathédrale  les  chanoi- 
nes et  les  ecclésiastiques  de   la  ville,  comme 
la   procession  du  saint  sacrement  rentrait 
dans   l'église.  Elisabeth  exerçait  en   Angle- 
terre la  plus  atroce  cruauté  contre  les  catho- 
liques. L'infortunée  Marie  Stuart,  reine  d'E- 
cosse, après  dix-huit  ans  de  prison  périssait 
sur    l'échafaud    Tout  faisait   craindre  aux 
Français  à  la  mort  de  Henri  III,  que  l'héri- 
tier présomptif  du  trône  qui  était  Henri  IV, 
prince   protestant,    et    que  les  calvinistes 
avaient  déclaré  leur  chef  a  la  Rochelle,  ne  fit 
monter  avec  lui  l'hérésie  sur  le  trône,  à   la 
place  de  l'antique  religion  qui  depuis  Clovis 
avait  fait  le  bonheur  des  Français.  Le  ciel 
qui  aimait  encore  ce  royaume'le   préserva 
de  ce  malheur,  par  l'abjuration  sincère  que 
fit    ce  prince  du  calvinisme.  Aussitôt  tous 
les  partis  qui  ne  s'étaient  ligués  contre  ce 
prince  que  par   l'appréhension  de  voir  la 
couronne    sur   la  tête  d'un   hérétique,    se 
rallièrent  autour  de  Henri  qui  devint  l'idole 
de  ses  sujets.  Il  serait  peut-être  difficile  de 
prononcer  s'il    eut  d'autre  ennemi    que  le 
monstre  qui  lui  donna  la  mort  en  1610. 

Le  xviic  siècle  fut  fécond  en  grands  hom- 
mes; il  fut  surtout  illustré  par  le  zèle,  la 
science,  la  sainteté  et  les  succès  de  saint 
François  de  Sales. On  compte  plus  de  soixante- 
douze  mille  hérétiques  qu'il  ramena  à  l'E- 
glise, par  son  éloquence  persuasive  et  par 
sa  douceur,  avant  même  d'être  élevé  sur  le 
siège  de  Genève.  Ses  conquêtes  spirituelles 
continuèrent  pendant  son  épiscopat.  On  lui 
doit  aussi  en  grande  partie  d'avoir  remis,  en 
honneur  la   piété  et  la  fréquentation  des  sa- 
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crements  qui,  depuis  plusieurs  sièeics,  s'é- 
taient étrangement  refroidies  :  en  sorte  qu'on 
regardait  alors  comme  une  merveille  de  voir 
quelqu'un  approcher  tous  lesmoisde  la  table 
sainte.  Aprèsavoirétablil'ordreadmirabledes 
religieuses  de  la  Visitation,  qu'il  fit  héritières 
de  ses  vertus,  il  mourut  à  Lyon  en  1022, 
âgé  de  cinquante-six  ans.  Cependant  le  Japon, 
évangélisé  par  saint  François  Xavier,  comp- 
tait déjà  plusieurs  millions  de  chrétiens  qui 
rappelaient  la  ferveur  de  l'Eglise  primi  ive. 
Mais  bientôt  tout  cet  empire  fut  inondé  de 
sang  qu'y  tirent  couler  des  persécutions  atro- 
ces. Quand  on  eut  fait  mourir  tous  les  mis- 
sionnaires, on  éleva  une  colonne  qui  portait 
celte  inscription  :  Tant  que  le  soleil  éclai- 
rera le  monde,  que  nul  étranger  n'ait  l'au- 
dace d'entrer  au  Japon,  même  en  qualité 
d'ambassadeur.  Depuis  ce  temps-la,  les 
Hollandais  seuls  ont  la  faculté  d'aborder 
cette  île  pour  y  échanger  des  marchandises 
On  ne  leur  permet  d'aller  à  terre  qu'après 
qu'ils  ont  foulé  aux  pieds  l'image  de  Jésus- 
Christ. 

Nous  voici  arrivés  à  une  autre  époque  des 
douleurs  de  l'Eglise,  par  la  naissance  du 
jansénisme.  Celte  hérésie  eut  pour  père 
Corneille  Jansénius ,  qui  mourut  évoque 
d'Ypres  en  1038,  laissant  un  ouvrage  dont 
la  doctrine  se  réduit  à  dire,  que  depuis 
le  péché  d'Adam,  le  plaisir  est  l'unique 
ressort  qui  remue  le  cœur  de  l'homme; 
que  si  ce  plaisir  vient  du  ciel,  il  porte 
invinciblement  l'homme  à  la  verlu ,  que 
s'il  vient  de  la  nature,  il  le  porte  invin- 
ciblement au  vice.  Ainsi,  selon  ce  novateur, 
l'homme  fait  invinciblement,  quoique  vo- 
lontairement,  le  bien  ou  le  mal ,  selon  qu'il 
est  dominé  par  la  grâce  ou  la  nature;  il  ne 
résiste  jamais  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces 
deux  délectations.  Telle  est  la  révoltante 
doctrine  qui  a  ravi  à  l'Eglise  un  grand  nom- 
bre de  ses  enfants.  Les  sectaires  qui  s'y  sont 
attachés,  tout  en  méprisant  les  condamna- 
tions du  saint-siége,  n'en  avaient  pas  moins 
l'étrange  prétention  de  se  dire  catholiques. 
Cette  secte  qui  a  si  peu  d'attrait  par  elle- 
même,  eût  été  étouffée  dès  sa  naissance,  si 
elle  n'eût  trouvé  protection  en  France  dan,s 
les  restes  du  calvinisme,  dans  les  parlements 
et  dans  quelques  membres  de  congrégations 
illustres.  Pascal,  Arnaud,  Nicole,  Quesnel  , 
etc.,  lui  offrirent  l'appui  de  leur  réputation 
et  de  leurs  talents.  Heureusement,  il  n'eu 
existe  plus  aujourd'hui  que  quelques  reje- 
tons qui  achèvent  leur  sombre  carrière,  en 
criant  contre  la  morale  relâchée  qui  est  tou- 
jours la  leur  dans  la  pratique,  et  contre  la 
profanation  des  sacrements  qu'ils  trouvent 
beaucoup  plus  naturel  de  ne  pas  fréquen- 
ter. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  cet  admi- 
rable Vincent  de  Paul ,  le  bienfaiteur  de 
l'humanité  souffrante,  le  père  des  orphelins, 
la  ressource  des  pauvres,  le  consolateur  des 
aflligés,  le  fondateur  de  la  congrécation  des 
filles  admirables  de  la  Chanté  et  des  prêtres 
de  la  Mission.  Mais  qui  n'a  pas  entendu  par- 
ler des  prodiges  de  bienfaisance  de  ce  cœur 
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si  tenilre  et  si  géïiérvux  ;  de  tant  d'établis- 
sements qui  ont  survenu  à  tous  les  orages 
des  révolutions,  ei  qui  ont  trouvé  des  apo- 
logistes et  des  admirateurs  dans  ceux 
même  qui  ont  été  la  terreur  et  le  fléau  du 
genre  humain.  Il  n'eut  pour  ennemi  que  ces 
novateurs  hypocrites  dont  je  parlais  tout  à 
l'heure,  je  veux  dire  les  jansénistes,  qui  dé- 
testaient tous  ceux  qui  s'opposaient  a  leurs 
erreurs  et  ne  voulaient  pas  partager  leur 
obstination.  Plein  de  mérites  et  chargé  de 
bonnes  œuvres,  il  termina  sa  carrière  en 
Î6G0  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

Cependant  les  coups  que  le  protestantis- 
me avait  portés  à  l'Eglise,  l'obstination  de 
la  secte  jansénienne  qui  avait  sapé  les  bases 
Ju  catholicisme  par  son  insoumission  aux 
décisions  des  souverains  pontifes;  les  faux 
et  ridicules  miracles  qu'elle  osait  mettre  sur 
la  même  ligne  que  les  prodiges  les  plus  au- 
thentiques; les  persécutions  des  parlements 
contre  les  pasteurs  du  premier  et  du  second 
ordre,  enfantèrent  une  des  sectes  les  plus 
audacieuses  qui  aient  jamais  cherché  à  ren- 
verser l'Eglise.  Ses  partisans  prirent  le  litre 
fastueux  de  philosophes,  quoique  leur  con- 
duite fût  aussi  immorale  qu'impie.  Ils  ne 
sont  que  trop  connus  pour  que  j'aie  besoin 
de  les  nommer.  A  force  d'intrigues,  ils  réus- 
sirent à  obtenir  la  destruction  de  la  so- 
ciété de  Jésus,  qui  démasquait  toutes  leurs 
impiétés  et  leurs  impostures  (an  1773).  La 
religion  perdit  dans  les  jésuites  ses  plus  ar- 
dents défenseurs  ;  le  saint-siége  ses  plus 
dévoués  apologistes  ;  les  souverains,  les  plus 
fermes  soutiens  de  leur  autorité  ;  les  chaires 
évangéliques,  les  plus  célèbres  prédicateurs; 
la  jeunesse,  les  instituteurs  les  plus  habiles; 
les  pays  barbares,  les  apôtres  les  plus  infa- 
tigables. Aussi,  après  la  destruction  de  cette 
compagnie  célèbre,  les  événements  les  plus 
sinistres  ne  devront  jiius  nous  surprendre. 
11  faut  qu'elle  revive  pour  que  la  société 
tout  entière  retrouve  la  paix  qu'elle  a  per- 
due, et  en  dépit  de  1  enfer,  elle  revivra:  car 
le  règne  du  désordre  n'a  qu'un  temps. 

Finissons.  Le  protestantisme,  avec  toutes 
ses  fastueuses  promesses,  fut  impuissant 
]>our  opérer  des  réformes  salutaires:  mais 
le  concile  de  Trente  ,  sans  armes,  sans  effu- 
sion de  sang,  ramena  la  régularité  dans  les 
ecclésiastiques ,  la  piété  chez  les  fidèles. 
Plût  au  ciel  qu'il  eût  également  converti  les 
hérétiques  1  mais  qu'il  est  rare  de  voir  re- 
venir à  la  vérité  celui  qui  aime  l'erreur  qui 
le  flatte,  et  qui  repousse  un  joug  qui  lui  se- 
rait salutaire  1  Dans  le  temps  que  l'hérésie 
attaquait  l'Eglise  avec  le  plus  d'acharnement, 
cette  sainte  Epouse  du  Sauveur  n'en  était 
pas  moins  féconde  à  produire  des  saints. 
Elle  seule  peut  les  enfanter.  L'hérésie  elle- 
même  a  été  forcée  de  rendre  hommage  aux 
Charles  Borromée,  aux  Vincent  de  Paul,  aux 
François  de  Sales,  aux  Thérèse,  aux  Chantai. 
De  pareilles  âmes  ne  sauraient  être  produi- 
tes par  la  prétendue  réforme.  Elle  serait 
stérile  jusqu'à  la  lin  des  siècles  pour  donner 
à  la  terre  une  simple  sœur  de  la  Charité. 
Cette  seule  réflexion  qu'on  ne  démentira  ja- 


mais, devrait  suffire  pour  confondre  l'erreur 
et  lui  ouvrir  les  yeux.  Mais  ce  n'est  pas  sur 
les  vertus  qu'elle  cherche  un  appui,  c'est 
sur  un  vain  étalage  de  science.  Eh  1  man- 
que-t-il  donc  à  l'Eglise  de  savants  du  pre- 
mier ordre  avec  lesquels  la  fastueuse  pré- 
tention de  l'hérésie  ne  pourra  jamais  se  me- 
surer avec  honneur?  Quel  conlroversiste, 
chez  elle,  a  pu  être  mis  en  parallèle  avec 
unBellarmin,  un  Canisius,  unDuperron, 
un  Bossuel?  Leibnitz  seul  semblait  être  di- 
gne de  disputer  avec  l'aigle  de  Meaux  :  et  en 
mourrant,  il  laisse  un  écrit  qui  le  proclame 
catholique.  Mon  Dieu ,  ouvrez  les  yeux  à 
ceux  qui  s'égarent  :  et  afin  que  leur  retour 
soit  plus  prompt,  inspirez  aux  catholiques 
la  disposition  d'une  vie  toujours  sainte  et 
édifiante.  C'est,  après  Dieu,  ô  Vierge  admi- 
rable, à  votre  protection  que  nous  serons  re- 
devables de  celte  heureuse  disposition  qui 
nous  sanctifiera  dans  le  temps  et  nous  ou- 
vrira les  portes  de  la  bienheureuse  éternité. 
Ainsi  soit-il. 

DISCOURS   XXI. 

Propter  hoc  lugebil  lerra.  (Ose.,  IV,  3.) 

Toutes  les  puissances  de  l'enfer  semblè- 
rent, vers  le  milieu  du  xvin*  siècle,  se  dé- 
chaîner à  la  fois  contre  l'Eglise  et  son  chef 
visible.  M.  de  Honltheim,  suffragant  de 
Trêves ,  mit  au  jour,  sous  le  nom  de  Fébro- 
nius  ,  un  ouvrage  qui ,  de  l'aveu  des  protes- 
tants, n'était  qu'une  compilation  grossière 
de  toutes  les  vieilles  déclamations  des  en- 
nemis de  l'Eglise.  Cependant  les  philosophes 
en  triomphèrent,  et  en  firent  le  motif  de 
leur  nouvelle  fureur  contre  le  catholicisme. 
Les  princes  de  l'Allemagne  en  prirent  aussi 
occasion  de  se  révolter  contre  le  saint-siégo 
et  les  règles  canoniques,  louchant  les  dis- 
penses du  mariage  et  l'enseignement  des 
séminaires.  Les  écarts  allèrent  si  loin,  que 
le  pape  Pie  VI  crut  devoir  faire  le  voyage  de 
Vienne,  en  Autriche,  pour  opposer  une  di- 
gue à  ce  torrent  déborde.  Mais,  dans  le  temps 
même  où  il  était  au  sein  de  celte  capitale, 
un  nommé  Eybel  y  fit  imprimer  et  débiter 
le  plus  atroce  libelle  sous  ce  titre  :  Qu  est- 
ce  que  le  pape?  C'était  un  débordement  uni- 
versel de  pamphlets  incendiaires  contre  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  sacré.  En  Toscane,  Ric- 
ci, évêque  de  Pistoie,  osa  proclamer  dans 
un  synode  toutes  les  erreurs  condamnées 
dans  Jansénius  et  Quesnel.  Cependant,  tan- 
dis que  l'on  s'efforçait,  dans  presque  touîe 
l'Europe,  de  briser  les  liens  qui  devaient 
attacher  les  catholiques  au  saint-siége,  les 
évêques  de  France  faisaient  entendre  leurs 
gémissements  sur  les  progrès  de  l'insubor- 
dination et  de  cette  anarchie  désastreuse  qui 
menaçait  de  tout  envahir.  Les  orateurs  chré- 
tiens les  plus  zélés  et  les  plus  éloquents, 
tels  que  les  Neuville,  les  Beauregard,  les 
Beauvais,  entrevoyaient  et  prédisaient  clai- 
rement une  révolution  imminente  qui  de- 
vait renverser  le  trône  et  l'autel.  Déjà,  en 
1787,  l'impiété,  réunie  à  l'hérésie,  avait 
obtenu  la  tolérance  de  tontes  les  religions 
en  Fi'anc?»  et  ouvert  la  porte  à  toutes  les 
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erreurs.  Le  mauvais  état  des  finances  servit 
do  prétexte  pour  assembler  les  états  géné- 
raux en  1789.  C'est  à  cetlo  époque  que  la 
révolution  éclata.  Cette  assemblée  purement 
civile,  quoique  composée  de  membres  de 
tontes  les  religions,  catholiques, calvinistes, 
sociniens,  déistes,  athées,  s  attribua  le 
droit  de  donner  une  constitution  nouvelle  à 
l'Eglise,  sous  le  nom  de  constitution  civile 
du  clergé.  Tous  les  évoques  de  France, 
quatre  exceptés,  s'élevèrent  contre  cette 
innovation  qui  outrageait  l'autorité  divine 
de  l'Eglise,  eî  tendait  à  séparer  les  fidèles 
des  pasteurs  et  spécialement  du  pasteur  su- 
prême qui  est  le  pape.  Par  un  bref  du  10 
mars  1791,  Pie  VI  flétrit  cette  prétendue 
constitution.  La  plus  grande  et  la  plus  pure 
partie  des  ecclésiastiques  écoula  la  voix  du 
souverain  pontife;  mais  il  se  trouva  mal- 
heureusement encore  un  trop  grand  nombre 
de  prévaricateurs,  surtout  parmi  ceux  qui 
ne  s'étaient  pas  préservés  îles  atteintes  du 
jansénisme.  Ainsi,  en  vertu  de  la  constitu- 
tion civile,  on  Vit  de  nouveaux  évoques  et 
de  nouveaux  curés  usurper,  sans  mission 
légitime,  la  place  de  ceux  qui  seuls  étaient 
de  vrais  pasteurs.  Ils  se  nommèrent  avec 
raison  évoques  et  pasteurs  constitutionnels  : 
car  il  faut  toujours  un  nom  pour  remplacer 
la  qualité  de  catholique.  N'ayant  reçu  leur 
mission  que  du  peuple  et  de  ses  représen- 
tants, ils  ne  furent  regardés  par  les  vrais 
enfants  de  l'Eglise  que  comme  des  usurpa- 
teurs et  des  larrons.  Le  pape  menaça  les  in- 
trus de  tous  les  anathèmes  de  l'Eglise,  et 
leur  détermina  un  temps  pour  venir  à  rési- 
piscence. Cent  trente-sept  évoques  adhérè- 
rent à  la  décision  du  saint-siége,  et  refusè- 
rent, avec  une  grande  quantité  d'ecclésias- 
tiques, leserment  qui  avait  cette  constitution 
pour  objet.  Pour  flétrir  dans  l'opinion  publi- 
que ces  hommes  fidèles,  les  républicains 
leur  donnèrent  le  nom  odieux  do  réfractai- 
res,  et  punirent  leur  refus  par  l'exil.  Ainsi 
l'on  vit  des  milliers  de  pasteurs,  chassés  de 
leur  patrie,  quoique  dénués  de  tout.  D'autres 
étaient  traînés  en  prison  et  accablés  d'ou- 
liages.  Disons  ici  que  le  ciel  dédommagea 
amplement  ces  prêtres  fidèles,  soit  par  les 
soins  et  la  vénération  dont  ils  furent  l'ob- 
jet dans  les  pays  étrangers,  soit  par  les  con- 
solations dont  leurs  âmes  fuient  remplies. 
On  ne  tarda  pas  à  proclamer  la  liberté  des 
cultes,  comme  loi  fondamentale  de  l'Etat. 
En  vertu  de  cette  loi,  les  Juifs  pouvaient 
avoir  leurs  synagogues,  les  protestants  leurs 
temples,  les  constitutionnels  leurs  églises 
schématiques,  lesdéislesleurslieuxd'assem- 
blées.  On  changea  le  plus  beau  monument 
de  Paris,  qui  avait  été  élevé  par  Louis  XV  en 
l'honneur  de  sainte  Geneviève,  patronne  de 
lacapitale,  en  un  Panthéon.où  l'on  déposa 
les  restes  impurs  de  Voltaire,  de  Mirabeau 
et  de  quantité  d'autres  ennemis  de  la  loi;  les 
catholiques  seuls  eurent  la  douleur  de  ne 
pouvoir  se  réunir  dans  leurs  sanctuaires  in- 
terdits à  leurs  prêtres,  qu'on  avait  proscrits 
comme  des  séditieux,  et  jamais  pourtant  on 
ne  parla  plus  haut  de  tolérance  et  de  liberté. 


lîientôl  on  ne  garda  plus  envers  eux  aucune 
mesure  :  ils  furent  entassés  dans  des  cachots 
infects,  chargés  de  chaînes  accablantes.  Mais 
à  peine  le  décret  qui  les  condamnait  à  la 
déportation  cul-il  été  publié,  que  des  hom- 
mes de  sang  enfoncèrent  les  portes  de  la 
maison  des  Carmes,  où  on  les  détenait  à  Pa- 
,  ris  ;  et  les  2  et  3  septembre  1792,  ils  y  mas- 
'  sacrèrent  l'archevêque  d'Arles,  l'évoque  do 
Beauvais  et  celui  de  Saintes,  qui  étaient 
frères,  avec  environ  quatre  cents  prêtres, 
l'élite  du  clergé-. 

Dans  toute,  la  France,  les  ecclésiastiques 
furent  l'objet  de  dénonciations,  de  poursui- 
tes, de  proscriptions,  d'emprisonnements  , 
de  supplices  ;  on  les  recherchait  dans  le  se- 
cret des  maisons,  au  fond  des  bois,  dans  les 
antres  des  montagnes;  on  leur  faisait  la 
chasse  comme  à  des  bêtes  féroces  ;  ils  étaient 
assommés  ,  fusillés,  lanternes,  guillotinés; 
ils  périssaient  victimes  des  traitements  les 
plus  cruels,  sur  les  vaisseaux  ou  au  moyen 
de  barques  à  soupape,  sur  la  mer  ou  dans 
les  flots  de  la  Loire.  Les  fidèles  eux-mêmes 
partageaient  les  souffrances  que  l'on  faisait 
endurer  au  clergé  quand  ils  lui  donnaient 
asile.  11  est  remarquable  que  les  petits  en- 
fants qui  étaient  employés  à  leur  servir  la 
messe  ne  les  révélèrent  jamais.  Il  y  avait 
une  Providence  visible  qui  empêchait  cet 
âge,  ordinairement  si  léger  et  si  inconsé- 
quent» de  laisser  échapper  la  moindre  parole 
qui  eût  pu  trahir  les  ecclésiastiques  et  les 
livrer  à  la  fureur  qui  les  recherchait.  Par 
une  disposition  toute  contraire,  ceux  qui 
n'avaient  pas  même  une  étincelle  de  foi  vou- 
laient contraindre  les  âmes  pieuses  à  parti- 
ciper au  schisme  des  intrus.  Les  religieu- 
ses, surtout,  furent  l'objet  de  celle  espèce  do 
persécution.  Un  grand  nombre  d'entre  elles 
allèrent  chercher,  dans  les  pays  étrangers, 
une  tranquillité  que  leur  refusait  leur  ingrate 
patrie.  Après  s'être  acharné  contre  les  per- 
sonnes, on  se  déchaîna  contre  les  choses 
saintes.  On  renversa  des  temples  augustes  , 
ornements  de  nos  villes  et  monuments  de  la 
piétéde  nos  pères;  des  monastères  qui  avaient 
été  la  ressource  de  l'indigence  et  de  l'infor- 
tune. On  abolit  le  culte  extérieur.  L'église  de 
Saint-Sulpice  fut  le  temple  de  la  Victoire; 
celle  des  Invalides,  le  temple  de  Mars;  celle 
de  Saint-Nicolas  des  Champs,  le  temple  do 
l'Hymen.  Dans  loute  l'étendue  de  la  répu- 
blique ,  les  églises  se  transformèrent  en 
temples  décadaires.  L'encens  fumait  sur  les 
autels  aux  pieds  d'idoles  vivantes  ,  aux- 
quelles on  donnait  le  nom  de  déesses  de  la 
Raison  ou  do  la  Liberté.  On  décerna  des  fêles 
funéraires  aux  mânes  des  héros  républi- 
cains. Cependant,  sur  nos  édifices  sacrés, 
des  drapeaux  prenaient  la  place  de  la  croix. 
Le  calendrier  qui  rappelait  l'ère  chrétienne 
fut  supprimé;  le  décadi  fut  fixé  pour  le  jour 
du  repos,  afin  d'anéantir  le  dimanche;  le 
marché  aux  poissons  n'eut  plus  pour  but  do 
favoriser  l'observation  de  l'abstinence  géné- 
ralement méconnue.  On  fit  exécuter  les  lois 
républicaines  par  la  force  des  armes.  Mais 
les  baïonnettes  ne  réussirent  pas  à  triom- 
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plier  du  christianisme  :  des  prêtres  cachés 
ou  travestis  parvinrent  à  exercer  un  minis- 
tère aussi  utile  que  courageux.  Au  serment 
qu'on  avait  demandé  à  la  constitution  civile 
du  clergé  succéda  celui  de  la  haine  à  la 
royauté.  Les  préires  (idoles,  se  ressouvenant 
que  l'Evangile  est  une  loi  d'amour  et  non 
ue  haine ,  refusèrent  ce  second  serment 
comme  le  premier  :  aussi  les  cachots  et  les 
vaisseaux  se  remplirent  de  nouveaux  mar- 
tyrs ou  confesseurs.  On  conduisait  ceux 
qu'on  appelait  réfractaires  sur  les  rives  mor- 
telles de  Cayenne.  Ces  héros  chrétiens  étaient 
livrés  à  l'insalubrité  d'une  atmosphère  em- 
poisonnée, à  la  morsure  des  serpents,  et  à  la 
■rage  des  tigres  et  des  léopards.  La  persécu- 
tion eut  ses  victimes  nombreuses  dans  la 
Belgique  et  l'Italie.  L'immortel  Pie  VI  fut 
traîné,  malgré  son  grand  Age  et  ses  infirmi- 
tés, de  son  palais  ravagé  dans  la  citadelle  de 
Valence.  La  fureur  aveugle  de  ses  satellites 
if empêcha  pas  que  son  voyage  ne  fût  un 
perpétuel  triomphe;  ce  qui  lui  fit  répéter 
plusieurs  lois  que  la  religion  n'était  pas 
éteinte  en  France,  et  que  son  peuple  était 
encore  digne  des  miséricordes  du  Seigneur. 
Les  protestants  eux-mêmes  accouraient  sur 
ses  pas  et  publiaient  ses  louanges.  Sur  le 
point  de  rendre  le  dernier  soupir,  après  tant 
de  persécutions  qui  ne  lui  avaient  pas  arra- 
ché une  plainte,  il  ranima  ses  forces  défail- 
lantes pour  ;mnoncer  qu'il  |  ardonnait  h  ses 
ennemis  ;  et,  muni  des  sacrements  de  l'E- 
glise, il  mourut  le  29  août  1799,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-deux  ans.  Son  règne,  à  Rome, 
avait  été  presque  aussi  long  que  celui  de 
saint  Pierre. 

Déjà  les  philosophes  annonçaient  haute- 
ment que  c'en  était  fait  de  la  papauté,  et 
que  l'Eglise  n'aurait  plus  de  chef,  lorsque 
Pie  VII  fut  proclamé  à  Venise.  La  religion 
respira  pendant  quelque  temps  sous  la  pro- 
tection du  premier  consul.  En  lui,  la  répu- 
piique  portait  dans  son  sein  un  empereur  : 
die  devait  mourir  en  lui  donnant  la  vie. 
Heureux  si  celui  qu'on  avait  osé  comparer  à 
Charlemagne  ne  se  lût  jamais  écarté  des 
exemples  de  ce  grand  modèle  ùcs  monar- 
ques et  des  conquérants.  Napoléon  ,  cou- 
ronné par  le  souverain  pontife,  qui  avait 
franchi  l'espace  qui  le  séparait  de  la 
France,  devait  payer,  par  une  juste  recon- 
naissance de  respect ,  de  vénération  et  d'a- 
mour la  condescendance  du  chef  de  l'Egli- 
se ;  il  s'en  déclara  l'imprudent  persécu- 
teur. Aussitôt  son  étoile  pâlit;  la  victoire 
cesse  de  marcher  à  la  suite  de  ses  étendards  ; 
ses  soldats  qui  l'avaient  accompagné  en  tant 
de  batailles,  et  l'avaient  secondé  de  leur  va- 
leur pour  réaliser  tant  de  conquêtes,  ne  sont 
plus  dès  lors  que  des  victimes  traînées  à  la 
mort;  les  armes  leur  tombent  des  mains 
(c'était  la  prédiction  du  souverain  pontife); 
un  froid  mortel  glace  leurs  membres;  et  par 
(entaines  de  mille,  ils  périssent  sans  gloire 
<ians  une  terre  étrangère  et  ennemie.  Que 
devient  alors  la  tierlé  de  celui  qui  naguère 
distribuait  les  couronnes,  et  commandait  en 
naître  à  tant  de  nations  et  de  rois?  Il   est 


obligé  d'abdiquer  un  empire  dont  il  est  dé- 
sormais incapable  de  soutenir  la  gloire.  11 
reparaît,  il  est  vrai,  sur  le  sol  de  la  France 
et  quelques  rayons  d'espoir  semblent  luire 
encore  pour  lui  ;  mais  il  a  porté  la  main  sur 
l'oint  du  Seigneur  :  le  ciel  ne  lui  doit  plus 
de  protection  ;  il  est  frappé  des  analhèmes  du 
chef  de  l'Eglise  qu'il  a  réduit  en  captivité  et 
dont  il  a  envahi  les  Etals;  il  sera  lui-même 
captif  a  deux  mille  lieues  deson  empire;  là  le 
bruit  des  mers  qui  l'environnent  lui  rappel- 
lera le  vain  bruit  qu'il  a  fait  dans  le  monde, 
et  ces  rochers  de  l'Atlantique,  qui  semblent 
vouloir  s'élever  jusqu'aux  cieux,  lui  rappel- 
leront sans  cesse  la  vaine  gloire  qu'il  a  pour- 
suivie et  qui  lui  est  échappée  sans  retour. 
Il  aura  le  temps  de  déplorer  l'indignité  de 
sa  conduite  à  l'égard  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  heureux  du  moins,  dans  ses  derniers 
instants,  de  s'être  réfugié  comme  dans  un 
asile  salutaire  entre  les  bras  de  celle  reli- 
gion sainte  dont  il  avait  été  successivement 
parmi  nous  le  restaurateur,  le  protecteur,  le 
persécuteur  ;  elle  aurait  soutenu  son  trône, 
s'il  n'eût  pas  voulu  se  mettre  au-dessus 
d'elle;  elle  le  frappa  et  dans  sa  personne  et 
dans  ses  espérances,  parce  qu'il  l'avait  mé- 
connue et  outragée. 

Cependant,  comme  il  ny  a  rien  de  stable 
sous  le  soleil,  nous  avons  vu  plusieurs  es- 
prits turbulents  et  inquiets,  protiter  des 
bouleversements  politiques  pour  chercher  à 
introduire  leurs  opinions  erronées  ou  leurs 
cultes  sacrilèges.  Un  des  plus  beaux  génies 
qu'ait  produits  la  France,  un  des  défenseurs 
les  plus  zélés  du  saint-siége,  vient  tout  à 
coup  se  donner  pour  le  régénérateur  du 
christianisme;  il  attaque  Pépiscopàt français; 
il  prétend  établir  de  nouvelles  règles  de 
croyance  et  tracera  la  philosophie  une  mar- 
che jusqu'ici  inconnue:  ses  principes  sont 
dangereux  et  subversifs  de  la  société;  ses 
propositions  sont  déférées  au  saint-siége 
qui  les  condamne  ;  à  l'instant  même  le  grand 
écrivain  est  abandonné  de  tousses  disciples, 
et  il  cherche  à  s'en  créer  de  nouveaux  en 
soulevant  les  passions,  et  en  relevant  aux 
yeux  des  classes  popuaires  le  prix  d'une 
ridicule  liberté  et  d'une  séditieuse  indépen- 
dance; il  les  pousse  à  appeler  de  tous  leurs 
vœux  le  moment  où  elles  seraient  affranchies 
de  toute  autorité  ci  vile  et  religieuse.  Au  mémo 
temps  on  voit  apparaître  la  prétendue  Eglise 
française  qui  offres  la  crédulité  ignorante 
et  libertine  ses  scènes  bouffonnes  et  sacri- 
lèges ;  elle  prostitue  son  culte  ignoble  aux 
Voltaire,  aux  Molière  et  aux  'l'aima.  A  ses 
côtés  marchent  les  sectes  saint-siinouienne, 
fouriériste,  phalanslérierine,  entants  avortés 
qii  meurent  successivement  avant  que  de 
naître.  Le  jansénisme  toujours  plus  honteux 
de  lui-même,  n'ose  presque  plus  se  mon- 
trer; s'il  nous  déchaîne  encore  de  temps  à 
autre  les  restes  amaigris  de  ses  partisans,  ce 
ne  sont  plus  que  comme  des  ombres  fugi- 
tives ;  ou,  pour  rue  servir  des  expressions 
de  la  secte  elle-même,  des  fantômes  que 
l'on  ne  reconnaîtrait  plus,  sans  les  contor- 
sions de  l'agonie  qui  les  décèlent,  et   leurs 
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«ris  ridicules  contre  le  saint-siégo  ou  con- 
tre les  jésuites.  Les  dissidents  qui  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  la  légitimité  du  con- 
cordat, perdent  tous  les  jours  leurs  cadu- 
ques appuis,  et  vont  bientôt  demeurer  seuls 
sans  prêtres  et  sans  sacrifice.  La  grande  hé- 
résie du  protestantisme,  on  ne  peut  se  le 
dissimuler,  touche  à  sa  fin,  et  se  dévore  elle- 
même  comme  le  polype  des  mers,  ou  plu- 
tôt la  multitude  des  sectes  qu'elle  enfante 
sont  comme  autant  de  vipères  qui  déchirent 
le  sein  qui  les  a  portées.  Elles  ne  font  que 
se  rendre  de  jour  en  jour  plus  ridicules  par 
cette  armée  de  colporteurs  chargés  de  faire 
la  propagande  dans  nos  villages  et  nos  ha- 
meaux, et  d'y  donner  le  spectacle  ridicule 
de  leurs  scènes  de  théâtre  accompagnées  de 
leurs  déclamations  ignorantes  et  menson- 
gères. 

L'homme  raisonnable  préférerait  mille  fois 
vivre  sans  religion,  si  cela  pouvait  être  per- 
mis, que  d'appartenir  à  un  culte  aussi  in- 
constant, aussi  variable,  aussi  inconséquent 
et  aussi  vide. 

Au  milieu  de  toutes  ces  portes  de  l'enfer 
qui  viennent  se  heurter  contre  l'édifice  de 
l'Eglise,  l'Epouse  de  Jésus-Christ  demeure     feront  couler  à  torrents  le  sang  des  chrétiens  ; 


l'assurance  de  la  conquête  du  monue  :  Je 
l'ai  vaincu,  dit-il  ;  ayez  confiance,  vous  lu 
vaincrez  à  votre  tour  :  Confidite  :  ego  vici 
mundum.  (  Joan.,  XVI,  33.)  Les  mêmes  en- 
nemis qui  ont  attaqué  le  maître,  s'élèveront 
aussi  contre  les  disciples  ;  c'est  dans  l'ordre  ; 
car  le  disciple  n'e^t  pas  au-dessus  du  maître. 
La  Synagogue  l'a  attaqué,  elle  a  paru  le  vain- 
cre, en  lui  faisant  subir  le  supplice  de  la 
croix;  mais  c'est  de  celte  croix  qu'il  doit  at- 
tirer à  lui  tous  les  cœurs;  c'est  de  son  tom- 
beau que  doit  jaillir  le  plus  éclatant  rayon, 
de  sa  gloire  :  Et  erit  sepulcrum  ejus  glorio- 
suin.  (  Jsa.,  XI,  10.)  Le  sang  du  Juste  par 
excellence  retombera  sur  Jérusalem  et  sur 
ses  enfants,  qui,  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
subiront  l'anathème  qu'ils  ont  provoque. 
Les  puissances  de  la  terre  ont  conspiré  con- 
tre le  Christ  :  Hérode  l'a  traité  comme  un- 
insensé  ;  l'ilate  l'a  condamné  malgré  la  per- 
suasion de  son  innocence;  et  la  fin  de  l'un  et  de- 
J'autre  a  été  digne  de  leur  vie,  tandis  que 
Jésus-Christ,  victorieux  enfinde  leur  injus- 
tice, est  libre  entre  les  morts  :  Jnter  mortuos 
liber.  Ainsi  pendant  trois  siècles  consécu- 
tifs, les  empereurs,  les  rois  et  les  princes 


toujours  invulnérable,  appuyée  qu'elle  est 
sur  cette  parole  infaillible  de  son  divin  fon- 
dateur :  Voici  que  je  suis  avec  vous  tous  les 
fours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles. 
(Matth  ,  XXVUI,  20). Simon, Simon,  voicique 
Satan  a  demandé  de  vous  cribler  tous  comme  te 
froment  :  mais  f ai  prié pour  toi  en  particulier, 
afin  quêta  foine  dé  faille  point  (Luc, XXII, 31.) 
Mille  actions  de  grâces,  ô  mon  divin  Ré- 
dempteur, de  ce  que  vous  avez  bien  voulu 
me  faire  naître  dans  le  sein  d'une  mère  si 
tendre  et  si  invincible.  L'hérésie  elle-même 
est  forcée  de  lui  rendre  témoignage  et  de 
convenir  que  l'on  trouve  dans  ses  enseigne- 
ments le  salut  et  la  vie  :  je  suis  donc  assuré 
que  je  puis  me  sauver  pourvu  que  je  de- 
meure l'enfant  docile  de  l'Eglise  ;  mais,  ô 
mon  Dieu,  ma  condamnation  n'en  serait  que 
plus  grande,  si  je  ne  répondais  pas  par  la 
sainteté  de  mes  œuvres  à  la  grâce  de  ma 
vocation.  Je  vous  en  conjure,  bonté  su- 
prême, aidez  ma  fragilité  :  donnez-moi  ce 
que  vous  me  commandez  et  commandez- 
moi  ce  que  vous  voudrez.  Et  vous,  glorieuse 
Vierge,  le  plus  be!  ornement  de  la  sainte 
Eglise,  soyez  ma  protectrice  pendant  la  vie  ; 
soyez  ma  défense  et  mon  appui  à  l'heure 
de  la  mort,  afin  qu'il  me  soit  donné  de  ré- 
gner avec  vous  dans  la  bienheureuse  éter- 
nité. Ainsi  soit-iL 

DISCOURS  XXII. 

Récapitulation  des  précédents. 

POUR    LE   JOUR    DE    PAQUES. 

Data  est  ei  corona,  et  exivit  viucens  ut  vineeret.  (Apoc  , 

V 1.  Z.  j 

Il  était  juste  que  la  couronne  des  vain- 
queurs ornât  la  tête  du  Sauveur  des  hommes, 
après  tant  de  combats,  de  souffrances  et  de 
victoires.  Eu  sortant  du  tombeau,  il  lègue  à 
son  Eglise,  avec  l'exemple  de  son  courage, 


sang  précieux  qui  germera  delà  terre,  et  de- 
viendra une  riche  et  abondante  moisson  d& 
disciples  nouveaux.  La  secte  des  pharisiens, 
malgré  toute  sa  ruse,  est  impuissante  contro 
la  doctrine  céleste  du  Sauveur;  toutes  les 
intrigues,  les  menées  tortueuses  des  diffé- 
rentes hérésies  qui  se  succéderont  de  siè- 
cle en  siècle  viendront  se  briser  contre  la 
pierre  sur  laquelle  Jésus-Christ  a  bâti  son 
Eglise.  Les  sadducéens,  philosophes  railleurs 
et  impies,  qui  niaient  l'immortalité  de  l'âme 
et  la  résurrection  des  corps,  sont  confondus 
par  quelques  paroles  du  Sauveur;  les  efforts 
de  nos  sadducéens  modernes,  qui  se  sont 
parés  du  litre  de  philosophes  et  d'esprits 
forts,  seront  inutiles  contre  les  dogmes  de  la. 
sainte  Eglise,  qui  les  écrasera  tous.  Ainsi, 
chaque  siècle  se  transmettra  ce  cri  d'hon- 
neur et  de  triomphe  :  Le  Christ  est  vain- 
queur, le  Christ  est  roi,  le  Christ  est  domi- 
nateur suprême  :  Christus  vincit,  Christus 
régnât,  Christus  imperat.  Incomparable 
Vierge,  en  célébrant  la  gloire  de  votre  divin 
Fils,  nous  préconisons  aussi  la  vôtre  ;  secon- 
dez la  faiblesse  de  celui  qui  parle,  et  protégez. 
la  piété  de  ceux  qui  l'écoutent.  Regina  cœli. 

PREMIER    POINT 

A  peine  la  trompette  évangélique  a-t-elle 
retenti  dans  l'univers  pour  annoncer  la  ré- 
surrection de  Jésus-Christ,  que  toutes  les 
puissances  de  la  terre  se  soulèvent  contre 
l'Eglise.  La  Synagogue,  qui  devait  être  la 
première  à  l'accueillir,  poursuit  contre  les 
disciples  la  persécution  qu'elle  a  exercée- 
contre  le  maître.  Elle  avait  méconnusonRé- 
dempteur,  quand  de  «a  bouche  sortaient  les 
instructions  les  plus  divines;  quand  elle  le 
voyait  marquer  tous  ses  pas  par  des  bien- 
faits, commander  à  la  nature  obéissante,  mar^ 
cher  sur  les  eaux;  apaiser  les  tempêtes, 
délivrer  les  possédés,  guérir  les  malades, 
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ressusciter  les  morts,  Elle  avait  été  insensi- 
ble aux  larmes  qu'elle  lui  avait  vu  répandre., 
lorsqu'il  prédisait  a  Jérusalem    les  plus  af- 
freux  désastres;    est-il  surprenant   qu'elle 
montre,  à  l'égard  des  apôtres,,  la  môme  fu- 
reur qu'elle  a  fait  éclater  contre  le  Messie? 
Ceux-ci  sont  emprisonnés  et  flagellés  comme 
saint  Pierre  ol  saint  Jean;  ceux-là  sout  la- 
pidés comme  saint  Etienne;  d'autres  sont 
précipités  et  assommés  comme  saint  Jacques. 
H  qui  peutdiretous  les  genres  de  maux  (pie 
J'Eglise  aurait  eu  à,  souffrir  encore  de  cette 
marâtre,  si  le  jeune  Saul,  un  des  principaux 
mandalaircsdesonacharnemonl,n'eûtélé  ter- 
rassé par  la  voix  du  Fils  de  Dieu  ;  si  ce  loup 
écumant  de  rage  n'eût  été  subitement  changé 
en  un  agneau,  en  un  vase  d'élection,  en  un  apô- 
tre? Mais  Jésus-Christ  a  prédit  que  Jérusalem 
sera  déserte.etque  son  temple  sera  détruit;  il 
faut  que. cette  prophétie  divine  s'accomplisse 
ayant  que  Ja   génération  qui  l'a   entendue 
n'ait  cessé  d'exister  :  Non  prœtcribil  genera- 
tio  ka>c  donec  omnia  hœc  fiant  (Mat th.,  XXIV, 
34 ..) Quarante  ans  après  la  mort  du  Sauveur, 
lorsqu'une  multitude  do  vieillards  pouvaient 
se  la  rappeler  encore,  les  Romains  assiègent 
la  ville  sainte,  et  ses  neuf  cents  tours  ne 
sauraient  la  défendre  contre  l'arrêt  du  ciel  :. 
oli<e  est  ruinée   de  fond  en  comble,  après 
avoir  vu  couler  le  sang  de  onze  cent  mille 
(iô  ses  habitants;  son  temple,  que  toutes  les 
nations  de  la  terre  admiraient,  est  Féduit  en 
cendres,  malgré  les  ordres  qu'avait  donnés 
Titus  de  le  respecter  ;  et  depuis  cette  épo- 
que, suivant  la  prédiction  qui  l&m  en  avait 
oté  laite,  >es  Juifs  sont  demeurés  sans  roi, 
sans  prêtres,  sans  sacrifice  ;  maudits  de  Dieu 
i)t  des   hommes,  comme  Cain,  meurtrier  de 
son  frère,  ifs  semblent  porter, après  lui,  sur 
leurs  fronts- la  marque  de  leur  réprobation, 
et  de  leur  ig-npniinie;  leurs  pères  a  v  aie  ut  dit 
a  Pilate  ,   dans  le  délire  de    la   furew,  en 
parlant  de  iêsus-Christ  :  Que  son  san§  re- 
tombe sur  r>mts  et  sur  nos  enfants  (Matlh.y. 
XXVII,  25)  ;  ces  paroles  prophétiques  ne 
cesseront  d'ayoir  leur  accomplissement  que 
quand  ils  cesseront  eux-mêmes  d'être  aveu- 
gles à  l'égard  de  la  vérité  qu'ils  repoussent, 
et  du  Rédempteur  qu'ils  ont  mis  à  mort.  Ju- 
lien l'Apostat  veut  donner  un  démenti  aux 
paroles  du   Sauveur  et  faire  rebAtir  le  leru- 
ple  de  Jérusalem    deux    siècles   après   sa 
destruction  ;-lous  les  Juifs  rayonnent  d'esp6- 
rance  ;  il  n'y.  a, dans  cette  nation  aveuglée  ni 
Age,  ni  condition,  ni  sexe  qui  ne  s'empresse 
a  contribuer  à  ce  rétablissement  par  se,s  ri- 
chesses, ses  travaux  et  son   zèle;  mais  un 
feu  vengeur  ^end  inutiles  tous  ces  efforts  et, 
détruit  toutes  ces  vaines  espérances;  il  ne 
résulte  de  ces  tentatives  impies  qu'un  ac- 
complissement plus  littéral  de  la  prédiction 
i'u  Sauveur.  LaSynagogue  est  donc  à  jamais 
vaincue,  et  Jésus-Christ  demeure  vainqueur  : 
îphristus  vincit,  Christus  régnât,  Chrislus  im- 
per at. 

\\  fallait  qu'il  triomphât  aussi  des  puissan- 
ces et  des  principautés  de  la  terre.  Vous  se- 
rez conduits,  avait-il  dit  à  ses  apôtres,  m 
présence  des  gouverneurs  et   des  rois   de  la 


terre  à  cause  de  moi,  afin  de  leur  rendre  té- 
moignage, ainsi  qu'aux  nations.......  Yous  se- 
rez odieux  à  tous,  à  cause  de  mon  nom:- mais 
celui  qui  aura   persévéré  jusqu'à  la  fin  sera 
uiuré(Matth.,  X,  18,  22.)  Qui  eût  pu  natu- 
rellement présager  ce  triomphe  quand  Jésus- 
Christ,   attaché  à  la   colonne  du   prétoire, 
voyait  son  sang  ruisseler  sous  les  coups  de 
ses  impitoyables  bourreaux,  ou  lorsque,  un 
roseau  d'ignominie  à  la  main,  il  était  traité 
comme  un  roi  de  théâtre,  sans  que  personne 
se  montrât  pour  le  défendre  ou  le  plaindre? 
Oui  eût  pu  conjecturer  cette  victoire  quand 
le  cruel  Néron  faisait  envelopper  les  chré- 
tiens do  peaux  de  bêtes  sauvages  pour  les 
livrer  ainsi  à  la  fureur  des  chiens  dévorants  ; 
quand,  revêtus  de  tuniques  de  poix  embra- 
sées, ils  servaient  de  torches  ardentes  dans 
les  jardins  du   tyran;  ou  bien  quand  saint 
Pierre  et  saint  Paul  ne  sortaient  de  la  pri- 
son Mamertine  que  pour  aller  au   martyre? 
Suivez  Domilien  signalant  jusque  dans  sa 
propre  famille  sa  rage  contre  le  christianis- 
me ;   Trajan   livrant,    et    dans   Jérusalem, 
saint   Siniéon  au  supplice  de   la  croix,   et 
dans  Rome,  l'intrépide  Ignace  à  la  fureur  des 
lions  ;   Marc-Aurèle,  qui,  trompé  par  d'o- 
dieuses calomnies,  inonde  du  sang  chrétien 
toutes  les  provinces   de  J'empire;  immole 
dans  sa  capitale   Félicité  et  ses  sept  fils,  di- 
gnes rejetons  d'une  telle  mère;  à  Smyrne, 
une  légion  de  martyrs,  au  milieu  desquels  se 
fait  remarquer   l'intéressant  Germanicus,  à 
peine  sorti  de  l'en.fapce,  et  que  la  vue  des 
lions  rugissants  n'intimide  pas;  et  Polycar- 
pe,  âgé  de  plus  de  quatre-vingt-dix  ans,  et 
que  le  bûcher  et  le  glaive  n'épouvantent  pas; 
à  Lyon,  quarante-huit  martyrs   confondant 
leur  sacrifice  avec  celui  de  saint  Pothin.leur 
évoque.  Là,  aussi  toutes  les  conditions,  tous 
les  âges  et  tous  les  sexes  rivalisent  de  zèle  et 
de  courage,  depuis  le  pontife  nouagénaire 
jusqu'à  l'enfant  Pontjicus  et  à  l'esclave  Rlan- 
«Jinc,  qui  mérite  le  nom  de  mère  des  martyrs 
par  la  constance  qu'elle  leur  a  inspirée';  à 
Autun,  le  jeune  Syiphorien,  plus  noble  en- 
core par  ses  sentiments  que  par  sa   nais- 
sance, se    montre   supérieur  aux    flatteries 
comme  aux  menaces  et  répond  aux   leçons 
et  aux  exhortations  d'une  pieuse  mère  par 
une   force  qui   déconcerte  et    confond   la 
cruauté  môme.    Le   règne  de    Sévère  fait 
croire  que  celui   de  l'Antéchrist  est  arrivé. 
Dans  Alexandrie ,  Potamienne   est   martyr 
de  sa  chasteté  et  de  sa  loi;  le  soldat  Basilide, 
qui  la  défend  des   insultes  de  la   populace, 
s'estime  heureux  de  sacrifier  pour  Jésus- 
Christ  sa  vie   après  elle.     Dix-neuf  mille 
hommes,  sans  compter  les  femmes  et  les  en- 
fants, sont  égorgés  avec  saint   Irénée,  leur 
évoque,  dans  la  môme  ville  qui  a  été  témoin 
du  courage  des  Polhin  et  desfilandinc;  mais, 
cette  fois,  la  rivière  qui  baigne  lesmurs  de 
Lyon  emprunte  son   nom  des  flots  de  sang 
qui  ont  grossi  son  cours  et  empourpré  ses 
ondes.  L'amphithéâtre  de  Carthage  fixe  tous 
les  regards  sur  le  triomphe  de  Perpétue,  de 
Félicité  et  des  compagnons  de  leur  gloire. 
Si  l'Eglise  respire  quelques  instants  après  la 
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mort  de  Sévère,  on  fait  payer  cher  à  ses  en- 
fants ce  repos  momentané,  sous  le  féroce 
Maximin.  A  son  tour,  Décius,  qui  lui  suc- 
cède, n'occupe  ses  magistrats  qu'à  la  recher- 
che des  chrétiens  et  à  l'invention  de  nou- 
veaux supplices.  Les  tourments  de  saint  Fa- 
bien à  Rome,  de  saint  Alexandre  à  Jérusa- 
lem, de  saint  Babylas  à  Antioche,  et  de  saint 
Pierre  à  Smyrne  signalent  l'inhumanité  des 
bourreaux  et  la  foi  des  enfants  de  l'Eglise. 
Sous  Valérien  ,  l'archidiacre  saint  Laurent 
ne  se  console  d'être  précédé  par  saint  Xisto 
que  dans  l'espoir  d'un  martyre  qui  le  ren- 
dra, sans  qu'il  s'en  doute,  l'admiration  de 
l'univers.  A  Carlhage,  il  y  aura  bien  d'autres 
ruisseaux  de  sang  à  recueillir  (pie  celui  de 
Cyprïen,  sang  précieux  que  les  tklèles  re- 
çoivent comme  un  trésor  sur  le  linge  imbibé 
qu'ils  ont  étendu  sous  ses  pas.  Eu  Cappa- 
doce,  Cyrille,  encore  enfant,  montre  dans 
les  tourmenls  la  valeur  de  l'Age  mûr.  Bien- 
tôt le  glaive  meurtrier  moissonne  des  mil- 
liers de  victimes  qui,  dans  les  Gaules,  s'asso- 
cient à  la  gloire  de  leurs  pontifes  :  Eulropo 
et  Eustelle  à  Saintes,  Denis  et  ses  compa- 
gnons à  Paris,  Saturnin  à  Toulouse,  Savi- 
nien  à  Sens,  Maurice  et  sa  légion  dans  Je 
Valais,  Victor  à  Marseille,  saint  Quentin 
dans  le  Vérmandois.  Parlerai-je  du  règne  de 
Dioctétien  qu'on  a  appelé  l'ère  des  martyrs; 
mais  pourquoi  de  plus  longs  détails? N'est- 
il  pas  évident  que  l'Eglise  ne  pouvait  être 
idus  cruellement  persécutée  par  la  puissance 
humaine  qu'elle  ne  l'a  été  pendant  trois 
siècles  consécutifs?  que  son  triomphe  ne 
pouvait  être  plus  complet  ni  plus  glorieux? 
C'est  à  vous,  Sauveur  des  hommes,  c'est  à 
votre  assistance  perpétuelle  que  sont  dues 
ces  nobles  victoires.  Répétons  donc  avec  nos 
aïeux  :  Jésu^-Christ  est  vainqueur,  Jésus- 
Christ  est  roi,  Jésus-Christ  commande  en 
maître  :  Chris  tus  vincit ,  Christus  régnai , 
Chriotus  imperat.  11  lui  reste  à  vaincre  les 
hérésies  de  la  philosophie»  sujet  de  mon 
deuxième  point. 

BEUXlÈStE   POINT. 

Il  faut,  dit  saint  Paul,  qu'il  y  ait  des  hé- 
résies,, pour  faire  éclater  ta  foi  de  ceux  qui 
sont  à  l'épreuve  des  séductions  et  du  men- 
songe (I  Cor.,  XI,  19)  :  aussi  a-t-on  vu  les 
hérésies  naître  avec  le  christianisme.  Sur 
les  cent  vingt  disciples  qui  reçurent  l'Es- 
prit-Saint  dans  le  cénacle,  quatorze,  au 
rapport  de  Baronius,  se  firent  chefs  d'héré- 
sie. C'est  que  l'orgueil  humain  répugne  à 
assujettir  sa  raison  au  joug  de  la  fou  Parle- 
rai-je  des  Simon,  Ménandre,  Basilide,  Sa- 
turnin, Carpocrale,  Marcion,  Marc,  Tatien, 
Moutan,  Naval,  Paul,.  Manès,  Douai,,  Pelage, 
Arius„Neslorius,  Eutychès?  Chaque  siècle, 
sans  exceplion,  a  payé  l'odieux  tribut  de 
ses  erreurs  et  de  ses  attaques  contre  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Après  les  siècles  d'igno- 
rance,, surtout  quand  l'amour  des  lettres 
commença  à  revivre  en  Europe,  le  goût  de 
la  nouveauté  inspira  à  quelques  esprits  su- 
perbes la  prétention  de  faire  prévaloir  leurs 
enseignements  sur  ceiu.de  ia.  sainte  épouse 


de  Jésus-Christ.  Wiclef,  dans  le  xiv'  siècle; 
Jean  Hus  et  Jérôme  de  Prague  dans  le  xv"; 
Luther,  Zuingle,  Calvin,  Henri  VIII  dans  le 
xvi";  Raius,  Jansénius,  Saint-Cyran  dans  le- 
xvn';  les  constitutionnels  sur  la  fin  du  xvin'; 
quelques  hommes  que  je  ne  nomme  pas 
parce  qu'ils  sont  assez  connus  au  commen- 
cement du  xix%  se  sont  transmis,  comme 
un  funeste  héritage,  la  haine  qu'inspire 
contre  le  saint-siége  un  amour -propre 
blessé.  Chacun,  à  son  tour,  s'est  cru  assez 
luissant  pour  renverser  un  édifice  bâti  sur 
e  roc  par  la  main  de  Jésus-Christ  lui-même  ; 
chacun  s'est  flatté  que  la  société  rivale  qu'il 
opposait  à  la  sainte  Eglise  aurait  autant  de 
succès  pour  l'anéantir  qu'elle  avait  eu 
d'audace  pour  en  concevoir  le  projet.  Ve- 
nez, disaient  ces  novateurs  à  leurs  aveu- 
gles sectaires,  bâtissons  une  cité  et  une  tour 
dont  la  hauteur  atteigne  le  ciel,  et  rendons 
notre  nom  célèbre  avant  que  de  nous  répandre- 
par  toute  lu  terre.  {G en.,  XI,  k.)  Ils  avaient 
dit  :  Venez  et  montons;  et  Dieu  a  dit  :  Ve- 
nez et  descendons,  i  Venite  igitur,  deseen- 
damus.  »  (Jbid.,  7.)  Les  paroles  du  Sei- 
gneur ne  sont  pas  si  fières  que  celles  de 
l'homme;  celles  de  l'Eglise  ne  sont  pa.s  si 
hautaines  que  celles  de  l'hérésie.  Ecoutez» 
ce  qui  suit  :  Confondons  ici  leur  langage,  ei 
au  ils  ne  s'entendent  plus  entre  eux.  (lbid.) 
Voilà  bien  ,  mes  frères  ,  ce  qui  arrive 
à  l'hérésie  :  aucun  de  ceux  qui  la  sui- 
vent n'entend  son  compagnon;  chacun  a 
son  langage,  son  opinion,  ses  dogmes  :  c'est 
une  tour  de  Babel  ;  c'est  une  confusion  com- 
plète. Il  n'y  a  d'alliance  entre  les  sectaires, 
que  contre  la  sainte  Eglise;  il  n'y  en  a 
point,,  il  ne  peut  y  en  avoir  dans  la  croyance. 
De  là  ces  confessions  de  foi  disparates,,  ces 
symboles  contraires  qui  se  multiplient, 
comme  pour  multiplier  les  preuves  frap- 
pantes et  les  témoignages  irrécusables  de 
l'erreur  et  du  mensonge  :  Confusum  est  la- 
bium.  {Ibid.,  9.)  C'est  ce  que  Tertullien  avait 
dit  aux  disciples  de  Valentin  et  de  Marcion 
[Frœscript.,  c.  42);  c'est  cequesaint  Hilaice 
avait  reproché  aux  ariens;  c'est  ce  que  Bos- 
suet  et  Mœlher  ont  rendu  si  sensible  aux 
novateurs  des  dernierssiècles.  (  Variât.  Sym- 
bol.) A  la  lin,  l'hérésie  qui  avait  si  fière- 
ment prophétisé  sa  victoice  se  dévone  et-  so 
consume  elle-même;,  elle  est  forcée  de  rou- 
gir de  son  origine,  de  ses  résultats^de  son 
orgueil;  elle  n'avait  annoncé  que  réforme; 
elle  n'aproduitque  billes  sanglantes,. qu'ex- 
cès monstrueux.  Ainsi  en  a-l-il  été  de  toutes 
les  sectes  depuis  l'origine  du  christianisme  ; 
ainsi  en  sera-t-il  jusqu'à  la  fin  des  temps  : 
l'avenir  ne  peut  être  que  l'écho  el  la  repro- 
duction du  [tassé.  Mais  fa  foi  de  l'Eglise 
survivra. à  loutes  les  erreurs  qui  s'élèveront 
dans  le  monde;,  cac  sa. destinée  est  de  vain^ 
cre  le  monde  :  Ilœc  est  Victoria  quœ  vincit 
mundum,  fides  noslra.  (I  Joan.,  V,  4.)  C'est 
par  vous,  Sauveur  adorable,  que  celte  victoire 
lui  est  assurée  :  nous  aimons  à  le  répéter  avec 
des  cris  d'admiration  ctd'allégresse:C/*m£us 
vincit ,  Christus  régnât,  Christus  imperat. 
Que  l'on  considère  maintenant  les  dange- 
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roux  ennemis  que  Jésus-Christ  et  l'Eglise 
avaient  à  vaincre  dans  les  prétendus  philo- 
sophes :  ces  ennemis  étaient  d'autant  plus 
terribles  qu'ils  réunissaient  les  armes  et  la 
haine  de  tons  les  anciens  adversaires  de  la 
religion  aux  armes  et  à  la  haine  qu'ils  trou- 
vaient dans  leur  propre  malice.  Ainsi,  avec 
les  Juifs,  ils  attaquaient  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ ;  faisaient  passer  ses  dogmes 
pour  des  rêveries,  et  ses  prophéties  pour 
des  impostures.  Comme  eux  ils  criaient, 
quoique  dans  un  sens  un  peu  différent  :  Toll'', 
toile  !  (Joan.,  XIX,  15.)  Otez  cette  croix 
déshonorante;  écrasez  cette  religion  qui 
l'arbore  comme  l'étendard  de  sa  gloire; 
anéantissez  ces  corps  religieux  qui  la  dé- 
fendent ;  fermez  la  bouche  à  ces  orateurs 
qui  la  prêchent  ;  faites  cesser  ce  culte  pom- 
peux qui  la  décore;  ces  solennités  majes- 
tueuses qui  l'entourent  de  respect  et  de  vé- 
nération !  Quoi  1  douze  pauvres  ignorants  de 
la  dernière  classe  ont  suffi  pour  établir  et 
propager  le  catholicisme  dans  tous  l'univers  : 
et  une  armée  de  savants  philosophes  comme 
nous,  serait  impuissante  pour  la  détruire! 
N'avons-nous  pas  pour  auxiliaires  toutes  les 
passions  que  lesapôtres  avaientàcombaltre? 
Ecrasons  donc  cette  religion  pour  nous  si 
odieuse  et  si  infâme.  Elle  fait  la  guerre  à 
nos  principes;  elle  veut  enchaîner  notre  li- 
berté: poursuivons-la  sans  relâche  jusqu'à 
ce  que  nous  la  vovions  anéantie.  Aveugles 
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philosophes,  vous  avez  la  haine  de  la  Syna- 
gogue :  vous  échouerez  comme  elle.  Com- 
ment, vous  qui  vous  flattez  d'être  si  sages, 
n'avez-vous  pas  su  apprécier  la  réflexion  du 
docteur  Gamaliel  au  grand  conseil  des  Juifs  : 
Si  celte  religion  vient  des  hommes,  leur  avait- 
il  dit,  elle  ne  se  soutiendra  pas  ;  mais  si  elle 
vient  de  Dieu,  c'est  en  vain  que  vous  votes  ef- 
forcerez de  la  détruire:  «.Si  est  ex  hominibus 
consilium  hoc  aut  opits,,  dissolvetur;  si  vero 
ex  l)eo  est  y  non  poleritis  dissolcere  illud.  » 
(Acl.,  V,  38,  39.)  Eussiez-vous  la  puissance 
de  Julien  l'Apostat,  vous  ne  démentirez  pas 
avec  succès  la  parole  de  la  Vérité  môme.  Les 
philosophes  employaient  les  armes  des  hé- 
rétiques, leurs  sophismes,  leurs  arguties, 
leurs  fausses  interprétations  des  livressaints. 
Quelquefois  ouvertement  impies  et  sacri- 
lèges, ils  cherchaient  à  faire  tomber  l'Ecri- 
ture en  contradiction  avec  elle-même:  ils 
o'adressaieut  pour  cela  à  la  physique,  aux 
mathématiques,  à  l'astronomie,  à.  la  géolo- 
gie, à  l'histoire,  à  l'archéologie;  ils  appe- 
laient à  leur  secours  les  vieux  monuments  , 
les  obélisques ,  les  zodiaques  anciens,  les 
pierres  tumulaires,  les  hiéroglyphes  égyp- 
liens.  D'après  cesérudits  penseurs, on  avait 
des  preuves  irrécusables  que  le  monde  était 
sans  comparaison  plus  ancien  que  ne  l'at- 
testait la  Bible.  Le  zodiaque  de  Denderah 
suffisait  seul  pour  prouver  l'antiquité  incon- 
testable du  monde;  le  paon  n'est  pas  plus 
fier  quand  il  étale  aux  rayons  d'un  beau  so- 
leil son  magnifique  plumage,  que  ne  l'é- 
taient nos  savants  philosophes  en  dévelop- 
pant les  motifs  qui  justifiaient  à  leurs  yeux 
ta  mépris  et  la  haine  que  leur  inspirait 


notre  foi;  ils  faisaient  les  railleurs  et  les 
mauvais  plaisants,  lorsque  la  vraie  science 
est  venue  les  confondre.  £ci  Bergier  soute- 
nait avec  honneur  une  lutte  puissante  avec 
tous  les  incrédules  et  les  sectaires;  là  ,  Bul- 
let,  Guénée  et  Nonotte  ,  relevaient  l'igno- 
rance insoutenable  de  Voltaire  et  de  son 
hideux  cortège  ,  sur  l'interprétation  des 
saints  livres;  ailleurs,  les  philosophes 
étaient  redressés  par  d'autres  philosophes 
plus  habiles  et  plus  sincères  ,  comme  les 
Cuvier  et  et  les  Champolion  qui  faisaient 
toucher  au  doigt  les  inconcevables  bévues 
de  leurs  confrères. 

Il  a  fallu  aussi  des  flots  de  sang  h  nos  phi- 
losophes qui  s'étaient  vantés  néanmoins 
d'être  les  meilleurs  amis  de  l'humanité,  et 
qui,  pour  cette  raison,  se  décoraient  du 
titre  devenu  si  ridiculedep/u7an//*rope5.Fai- 
bles  humains  ,  jugez  de  leur  philanthropie 
par  leurs  sarcasmes,  leurs  moqueries,  leurs 
bannissements,  leurs  cachots,  leurs  chaînes, 
leurs  glaives,  leurs  lanternes,  leurs  barques 
à  soupape,  et  tant  d'autres  instruments  de 
mort  que  la  dignité  de  la  chaire  ne  permet 
pas  de  nommer.  Quelle  philanthropie,  grand 
Dieul  Quelle  humanité!  Laissera-t-on  au 
moins  à  ceux  des  catholiques  que  la  faux 
révolutionnaire  n'a  pas  moissonnés  la  con- 
solation de  se  réunir  dans  leurs  temples  et 
d'y  écouler  la  voix  de  quelques  prêlres  fi- 
dèles? Hélas!  les  lemples  ne  sont  plus  ou- 
verts que  pour  l'erreur  :  elle  seule  a  droit  à 
la  tolérance;  quant  aux  pasteurs  catholi- 
ques, la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu  leur  sont 
interdits.  0  France  I  qu'est  devenue  ta  qua- 
lité de  royaume  très-chrétien?  Tu  ne  laisses 
voir,  pour  ainsi  dire,  durant  ces  jours  de 
.bouleversement  et  d'horreur  qu'une  horde 
de  bourreaux  sacrilèges.  Après  avoir  arra- 
ché le  pontife  suprême  de  son  palais  dévasté 
pour  l'emmener  chargé  de  chaînes  sur  un 
sol  ennemi,  ils  ne  respecteront  pas  plus  la 
vie  des  prêtres  que  la  pudeur  et  la  timidité 
des  vierges  ,  la  sainteté  et  la  majesté  des 
temples.  Tout  est  mis  en  œuvre  pour  as- 
souvir la  rage  des  prédicateurs  des  droits  de 
l'homme  et  de  la  liberté;  déjà  on  publie  hau- 
tement que  c'en  est  fait  du  catholicisme; 
l'hérésie  se  réjouit  intérieurement  de  cette 
destruction  qu'elle  regarde  comme  inévita- 
ble; le  judaïsme  y  applaudit  comme  à  une 
victoire.  Vains  applaudissements  I  impru- 
dents triomphes!  I  Eglise  est  cette  maison 
bâtie  sur  le  rocher,  que  les  torrents,  les 
fleuves  et  les  vents  déchaînés  ne  sauraient 
ébranler:  Jtruerunt  in  domum  illam  et  non 
cecidit  :  fundata  enim  erat  super  petram. 
{Matth.,\\\y"l*>.) 

Enlin,  il  fallait  bien  encore  que  nos  phi- 
losophes, pour  ne  céder  en  rien  à  la  genli- 
lilé  profane,  accordassent  les  honneurs  di- 
vins à  ce  qu'il  y  a  de  plus  impur,  et  donnas- 
sent au  vice  même  un  encouragement  que  !o 
paganisme,  tout  paganisme  qu'il  était,  n'a- 
vait pas  donné.  Aussi  font-ils  fumer  leur 
sacrilège  encens  sur  les  autels  de  la  Liberté 
et  de  la  Baison.  Les  idoles  vivantes  qui  s'eni 
vreift  do  ce  parfum  ont  moins  de  pudeur 
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que  les  femmes  païennes  qui  célébraient  les 
l'êtes  de  leurs  impures  divinités,  en  couvrant 
leurs  turpitudes  des' ombres  de  la  nuit.  Et 
que  dirai-je  de  ces  primes  d'encouragement 
accordés  à  ce  qu'il  y  a  dans  l'humanité  de 
plus  vil  et  de  plus  hideux?  11  ne  faut  pas 
craindre  de  l'avouer  :  le  mal  paraissait  na- 
turellement si  grand,  et  ses  racines  étaient 
si  profondes,  que  la  foi  seule  pouvait  y 
voir  quelque  remède.  Aussi  les  vrais  chré- 
tiens ne  doutèrent-ils  pas  un  seul  instant  de 
la  victoire  que  remporterait  l'Eglise  assistée 
de  son  divin  époux.  Ils  priaient,  il  est  vrai, 
avec  une  sainte  ardeur,  pour  obtenir  que  la 
foi  n'abandonnât  pas  nos  contrées;  mais,  à 
tout  événement,  ils  savaient  bien  que  la 
foi  de  l'Eglise  universelle  ne  dépendait  pas 
de  la  fidélité  d'un  Etat;  ils  savaient  bien  que 
rien  ne  pourrait  détruire  l'infaillibilité  de 
ces  paroles  divines  :  Tu  es  Pierre,  et  sur 
cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  (Matth.,  XVI,  18.) 

Bénissons  le  ciel  de  ce  que  non-seulement 
il  a  rendu  victorieuse  cette  épouse  chérie,  ce 
qui  était  immanquable  ;  mais  de  ce  que  les 
prières  des  saints  de  notre  France  ont  été 
exaucées,  et  que  le  don  de  la  fui  nous  a  été 
conservé. 

Grand  Dieu  !  qui  osera  désormais  se  me- 


surer avec  vous  ?  qui  osera  disputer  avec  le 
Tout-Puissant  de  force  et  de  puissance  ?  Qui 
est  semblable  à  tous,  Seigneur,  parmi  les 
forts  ?  Qui  est  semblableà  vous  ?  «  Quis  similis 
tibi  in  forlibus,  Domine?  quis  similis  tibit  » 
(Psal.  XXXIV,  10. j  Vous  avez  vaincu  la 
mort  et  l'enfer;  comment  eussiez- vous  cédé 
la  victoire  aux  suppôts  de  l'enfer  et  du  dé- 
mon? O  Christ,  Fils  du  Dieu  vivant,  vous 
êtes  vainqueur,  vous  êtes  roi,  vous  êtes 
dominateur  suprême  pour  le  temps  et  pour 
l'éternité  :  Christus  vincit,  Chris  tus  régnât  , 
Christus  imperat.  Régnez  à  jamais  sur  nos 
âmes  ;  ouvrez  les  yeux  à  ces  pauvres  aveu- 
les  qui  avaient  la  folle  prétention  de  ren- 
verser votre  trône;  découvrez-leur  la  va- 
nité de  leur  coupable  dessein,  faites-leur 
comprendre  que  vous  seul  méritez  l'em- 
pire de  tous  les  cœurs  et  (le  tout  l'univers. 

Nous  obtiendrons  celte  laveur  par  votre 
intercession,  ô  Vierge  pleine  tlo  clémence  I 
Demandez-la  pour  nous  qui  sommes  vos  en- 
fants ;  votre  gloire  augmente  en  proportion 
de  la  gloire  accidentelle  de  votre  divin  Fils. 
Que  son  nom  soit  .'anctifié  dans  tous  les 
cœurs;  cl  le  nom  de  Marie  sera  de  plus  en 
plus  exalté.  Qu'il  le  soit  dans  tout  l'univers 
maintenant  et  dans  tous  les  siècles.  Ainsi- 
soit-il 


ŒUVRES   ORATOIRES 


de 


MGR  CLÉMENT  VILLECOURT 


ÉVÈQUE  DE  LA  ROCHELLE. 


Zliuxumt  partie* 

COURS   D'INSTRUCTIONS  POUR    LE   CAREME. 


PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

SLR    LES    MOTIFS   DE   PRATIQUER    LA   YERTU. 

Diiile  justo  quoniam  bene.  (Isa.,  III,  10.) 
Dites  au  juste  que  tout  va  bien  pour  lui 

Tout  est  bien  pour  le  juste,  parce  qu'il  est 
fidèle  à  ses  devoirs,  et  que  cette  fidélité  lui 
assure  et  les  ce  /isolations  de  la  vie  présente, 
et  les  récompenses  de  la  vie  future.  Ou  ap- 


pelle vertu  le  courage  qui  nous  fait  accom- 
plir fidèlement  tous  nos  devoirs.  Nos  de- 
voirs consistent  à  croire  en  Dieu,  à  l'aimer, 
à  espérer  en  lui,  et  à  le  servir.  On  sert  Dieu 
quand  on  observe  ses  lois,  qu'on  respecte 
son  nom  adorable,  qu'on  ne  refuse  point  do 
sanctifier  les  jours  qu'il  a  voulu  être  con- 
sacrés à  son  culte  ;  quand,  aimant  Dieu  par- 
dessus toutes  choses,  on  aime  le  prochain 
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comme  soi-même;  quand  les  parents  sont  soi- 
gneux et  vigilants  sur  leurs  enfants,  non-seu- 
lement quant  au  corps,  mais  bien  plus  spécia- 
lement encore  quant  a  l'âme  ;  quand  les  en- 
fants sont  respectueux  à  l'égard  de  leurs  pa- 
rents, les  fidèles  a  l'égard  de  leurs  pasteurs,  les 
serviteurs  à  l'égard  de  leurs  maîtres,  comme 
les  pasteurs  doivent  être  zélés  à  l'égard  de 
leurs  brebis,  les  maîtres  bienveillants  et 
attentifs  à  l'égard  de  leurs  domestiques.  La 
vertu  détruit  dans  les  cœurs  non-seulement 
les  effets,  mais  encore  les  germes  de  la 
cruauté,  de  la  vengeance,  de  la  haine,  de  la 
jalousie;  elle  nous  fait  observer  les  saintes 
règles  de  la  décence,  de  la  pureté,  de  l'é- 
quité, de  la  vérité  ;  elle  éteint  dans  l'homme 
jusqu'au  désir,  ou  la  pensée  de  l'injustice 
ou  du  vice  ;  elle  nous  prémunit  contre  notre 
faiblesse  naturelle,  par  l'obéissance  à  toutes 
les  prescriptions  de  la  sainte  Cglise,  notre 
mère,  par  la  fréquentation  des  sacrements, 
cl  l'observation  des  lois  salutaires  de  la  pé- 
nitence. Ainsi  donc,  qui  dit  vertu  dit  cou- 
rage à  faire  ce  que  Dieu  attend  de  nous. 
La  vertu  n'est  donc  pas  celle  disposition 
vague  et  obscure  que  le  monde  proclame 
sans  cesse  et  ne  définit  jamais,  qu'il  appli- 
que suivant  son  caprice,  et  souvent  selon  ses 
passions.  Souvent,  en  effet,  il  appelle  vice 
ce  qui  est  vertu,  et  vertu  ce  qui  est  vice. 

Nous  examinerons,  dans  celte  instruction, 
les  motifs  que  nous  avons  de  pratiquer  la 
vertu,  ou  ce  qui  esl  la  même  chose,  de  servir 
le  Seigneur.  Nous  les  trouverons  dans  ses 
perfections  infinies,  et  dans  ses  innombra- 
bles et  ineffables  bienfaits. 

Vierge  fidèle,  obtenez-nous  l'intelligence 
et  le  courage  dont  nous  avons  besoin. 

Demander  s'il  importe  de  pratiquer  la 
vertu,  c'est  demander  s'il  importe  d'obéir 
à  Dieu;  et  demander  s'il  importe  d'obéir  à 
Dieu,  c'est  demander  si  Dieu  mérite  quo 
l'on  ait  pour  lui  celle  déférence.  N'a-t-il  pas 
assez  de  perfections?  Abl  mes  frères,  l'éter- 
nité tout  entière  ne  suilirait  pas  à  lous  les 
hommes  pour  les  décrire.  C'est  la  pensée 
de  saint  Augustin,  qui  ajoute  que  si  Dieu 
avait  donné  à  un  cœur  une  capacité  assez 
vaste  pour  connaître  une  seule  des  qua- 
lités divines,  il  ne  pourrai!,  sans  un  mi- 
racle, en  soutenir  l'éclat. 

Si  nous  rendons  un  juste  tribut  de  respect 
et  d'obéissance  aux  princes  de  la  terre,  et 
cela  à  cause  de  leur  digui'é,  alors  même  que 
nous  n'aurions  point  de  faveurs  à  en  atten- 
dre, est-il  tolérable  de  se  montrer  hostile 
envers  le  Roi  des  rois,  le  Seigneur  des  sei- 
gneurs, envers  Celui  qui,  au  langage  des 
livres  saints,  soutient,  de  trois  doigts,  la 
masse  énorme  du  monde,  envers  l'auteur 
et  le  conservateur  suprême  de  tout  ce  qui 
existe? 

L'école  d'Epicure  elle-même  avait  com- 
pris et  enseigné  que  l'homme  devait  tout  au 
souverain  Etre,  à  cause  de  sa  suprême  di- 
gnité; comment  donc  des  chrétiens  ne  le 
comprendraient-ils  [tas  ? 

Ces  sainls  étaient  si  délicieusement  épris 
des  perfections  de  Dieu,  qu'ils  l'auraient 


également  et  aussi  [fidèlement  servi,  quand 
ils  n'auraient  eu  ni  châtiments  à  craindre  de 
sa  part,  ni  récompenses  à  attendre. 

Essayons  de  nous  faire  une  idée  au  moins 
grossière  et  imparfaite  des   perfections  de 
Dieu.  Les  créatures  ont  eu  un  commence- 
ment,  Dieu  est  éternel  ;  elles  sont  incons- 
tantes ,  Dieu  est  immuable;  elles  sont  dépen- 
dantes, Dieu  est  affranchi  de  toule  sujétion; 
elles  sont  susceptibles  de  perfectionnement; 
il  ne  lui  manque  rien,  et  il  ne  saurait  être 
rien  ajouté  à  ses  perfections  infinies.  Il  réu- 
nit en  lui-même  toutes  les  qualités,  et  jus- 
qu'à celles  qui  semblent  être  le  plus  oppo- 
sées entre  elles  ;  en  Dieu,  pourtant,  ces  qua- 
lités ne  se  contrarient  point:  il  est  souve- 
rainement juste,  et  néanmoins  il  est  souve- 
rainement miséricordieux  ;  il  est  très-caché, 
et  néanmoins  présent  a  tout  ;  il  est  invisible 
et  il  voit   tout  ;  immuable,   et,  quand  il  le 
veut,  il  change  tout;  toujours  en   repos,  et 
toujours  en  action;  remplissant  tout,  et  no 
pouvant  être  resserré    ni   circonscrit  dans 
aucun  espace.  Il  est  incompréhensible,  et  se 
jteint  dans  toutes  ses  œuvres.   11  habite  une 
lumière  inaccessible,  et  se  laisse  approcher  de 
mille  manières.  Il  estassis  surles  chérubins, 
et  les  chérubinsne  sauraient  ni  l'atteindre,  ni 
comprendre   son   essence.   Le   plus    parfait 
hommage  qu'on  puisse  lui  rendre,  c'est  de 
reconnaître  son  impuissance  à  célébrer  au- 
cune de  ses  perfections.  En  aimant  Dieu,  dit 
saint  Augustin  (Confess.  I.  X,  ch.  G9),  j'aimo 
une  lumière  au-dessus  de  toule   lumière, 
quoique  les  yeux  ne  la  puissent  voir;  une 
mélodie  au-dessus  de  toutes  les  mélodies, 
quoique  les  oreilles  ne  la  puissent  entendre; 
un  parfum  au-dessus  de  tous  les  parfums, 
quoique  l'odorat  ne  le  puisse  sentir;  une 
douceur  au-dessus  de  toule  douceur,  quoi- 
que le  palais  ne  la  puisse  goùler. 

Voulez-vous  vous  faire  une  idée  Impar- 
faite de  ce  qu'est  Dieu?  contemplez  ce  ma- 
jestueux univers  :  de  l'effet  remontez  à  la 
cause;  de  l'ouvrage,  élevez-vous  jusqu'à 
l'Ouvrier.  Quelle  perfection  dans  ce  monde 
visible  !  combien  a-l-il  fallu  de  temps  à  Dieu 
pour  le  produire?  un  seul  signe  de  sa  vo- 
lonté. Il  pouvait,  avec  la  même  facilité, 
créer  un  million  de  mondes  plus  grands,  plus 
beaux  que  celui-ci  qu'il  pourrait  également 
détruire  et  anéantir  en  un  clin  d'œil.  Quelle 
est  donc  celle  puissance  qui  produit  si  faci- 
lement de  semblables  merveilles,  et  qui  est 
encore  infiniment  au-dessus  de  tout  ce 
qu'elle  produit?  Si  donc  vous  voulez  savoir 
ce  que  vous  devez  à  Dieu,  mesurez  vos  obli- 
gations sur  ce  qu'il  est;  et  si  vous  voulez 
savoir  ce  qu'il  esl,  calculez,  s'il  est  possible, 
tout  ce  qu'il  peut.  Eh!  ne  comprendrez-vous 
pas  que  son  excellence  étant  infinie,  il  est 
digne  d'un  respect  infini  et  d'un  amour  sans 
bornes?  Que  peut  aimer  celui  qui  n'aime 
pas  celte  souveraine  bonté?  Que  peut  crain- 
dre celui  qui  ne  craint  pas  celte  infinie  ma- 
jesté? A  qui  obéira  celui  qui  n'obéit  pas  à  ce 
maître  suprême  ?  Cst-il  un  malheur  compa- 
rable à  l'aveuglement  de  ceux  qui  ne  s'eu 
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occupent  pas?  C'est  pourtant  jusque-là  que 
va  l'ingratitude  de  la  plupart  dos  homnaeS  : 
pour  un  plaisir  brutal,  pour  un  point  d'hon- 
neur imaginaire,  pour  un  vil  i.nlé'rêl,  ils 
méprisent  et  ofVensent  celle  bonté  souve- 
raine! Et  l'incrédulité  se  refuse  à  recon- 
naître un  enfer  éternel!  Mais  un  éternel 
enfer  est-il  donc  trop  rigoureux  pour  punir 
cet  excès  de  malice?  David,  après  les  crimes 
d'adultère,  d'homicide  et  de  scandale,  sem- 
ble oublier  ce  dont  il  s'est  rendu  coupable  à 
l'égard  des  hommes,  tant  il  est  ahsorbé  par 
la  pensée  de  ce  qu'il  a  fait  contre  son  Dieu  : 
C'est  contre  vous  seul  que  j'ai  péché,  Sei- 
gneur, s'écrie-t-il  :  «  Tibi  soli  peccavi.»(Psal. 
L,  G.)  C'est  que  les  plus  grandes  iniquités 
commises  contre  les  créatures  ne  sont  rien, 
comparées  à  celles  dont  on  se  rend  coupable 
contre  Dieu. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  perfections 
de  Dieu,  mais  ses  bienfaits,  qui  nous  obli- 
gent à  l'aimer  et  à  le  servir.  Il  nous  a  créés  : 
à  ce  seul  titre  de  ses  créatures,  nous  devons 
être  tout  à  lui.  Une  maison  appartient  à  ce- 
lui qui  l'a  bâtie  ;  les  fruits  d'une  vigne  sont 
à  celui  qui  l'a  plantée  et  cultivée.  C'est  une 
loi  de  tous  les  peuples  que  les  enfants  dé- 
pendent de  leurs  parents  ;  et  Aristote  conve- 
nait qu'il  ne  pouvait,  par  aucun  bienfait, 
reconnaître  celui  qu'il  avait  reçu  des  siens 
par  la  vie  dont  il  leur  était  redevable.  Jugez 
par  lh  de  ce  que  nous  devons  à  Dieu  de  qui, 
comme  dit  l'Apôtre,  émane  toute  paternité 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  :  «  Ex  quo  omnis 
palernitas  in  c&lis  et  in  terra  nominatur.» 
(Ephes.,  III,  15.)  Jugez  du  crime  de  celui 
qui  lui  est  rebelle  !  Si  je  suis  votre  père, 
nous  dit-il  dans  Malachie,  où  est  l'honneur 
que  vous  me  devez?  et  si  je  suis  voire  Sei- 
gneur, où  est  la  crainte,  où  est  le  respect  qui 
me  sont  dus.  (Malach.,  i,  6.)  Génération  cou- 
pable et  perverse,  avait-il  cl  i  L  auparavant 
par  la  bouche  de  Moïse,  peuple  ignorant  et 
insensé,  est-ce  ainsi  que  vous  reconnaissez 
les  bienfaits  de  votre  Seigneur?  N'cst-il  pas 
votre  Père  et  votre  Créateur?  £/?«/.*.,.  XXXU, 
5,  6.)  Les  hommes  sont  bien  ingrats,  quand 
ils  ne  lèvent  pas  même  les  yeux  au  ciel  d'où 
descendent  sur  eux  tant  de  faveurs  insignes  ; 
quand  ils  ne  daignent  pas  se  considérer  eux- 
mêmes  et  remontera  leur  céleste  origine; 
trop  semblables  è  ce  Pharaou,  roi  d'Egypte, 
qui  disait  dans  son  sot  orgueil  :  Les  rivières 
sont  à  moi,  et  c'est  moi  qui  me  suis  fait  moi- 
même.  (Ezcch.,  XXIX,  3.)  Saint  Augustin,, 
au  contraire,  en  réfléchissant  suc  lui-même 
et  sur  les  dons  qui  enrichissent  le  corps  et 
l'aiije  de  l'homme,,  en  prenait  occasion  de 
s'élever  jusqu'à  Dieu*  source  de  tous  ces 
biens,  et  de  lui  payer  le  juste  tribut  de  son 
admiration  et  de  sa  reconnaissance.  (Soliloq., 
31.),  Rien  n'est  plus  agréable  au  Seigneur 

2ue  ce  sentiment,  comme  rien  ne  saurait  lui 
éplajre  davantage  que  l'oubli  du  bienfait  do 
la  création. 

A  peine  eut-il  affranchi  son  peuple  de  la 
servitude  de  l'Egypte,  qu'il  lui  prescrivit  de 
célébrer  chaque  année  la  mémoire  de  cet  af- 
franchissement. (Exod.,  XII.)  il  voulut  aussi 


e  sanctuaire  do 
a  manne,  pour  être  un  mémorial  perpétuel 
de  cet  aliment  miraculeux  qui  ,  [tendant 
quarante,  ans,  avait  nourri  les  Israélites  dans 
ledésert.  (Exod.,  XVI.)  Que  l'on  inscrivît  sin- 
on livre  l'histoire  de  la  guerre  et  du  triom- 
phe remporté  sur  Amalec.  (Exod.,  XVII.) 
Quelle  reconnaissance  n'attend -il  pas  de 
nous  pour  cetlo  âme  immortelle  qu'il  a 
donnée  à  chacun  de  nous?  Ah  !  s'écrie  saint 
Augustin,  chacune  de  nos  respirations  de- 
vrait être  une  action  de  grâces  envers  Dieu 
de  ce  qu'il  nous  a  créés  pour  vivre  éternel- 
lement. (Soliloq.,  18.) 

Par  les  seules  lumières  de  la  raison,  lo 
diilosophe  Epictète(l.  II,  c.  2)  avait  compris 
a  nécessité  de  noire  reconnaissance  envers 
Dieu,  pour  les  biens  du  corps  et  de  l'âme 
dont  nous  lui  sommes  redevables.  Comment 
donc  pourrions  -  nous  demeurer  ingrats, 
nous,  chrétiens,  qui  sommes  si  instruits  des 
faveurs  divines  par  les  lumières  de  notre 
foi?  Ce  n'est  pas  seulement  à  litre  de  justice 
que  nous  sommes  obligés  de  servir  Dieu  : 
la  nécessité  nous  en  fait  une  loi,  si  nous 
voulons  arrivera  la  félicité  éternelle  qui  est 
la  perfection  de  notre  vie. 

Dieu  n'a  pas  voulu,  généralement  parlant, 
que  les  choses  qu'il  a  produites  eussent  leur 
entière  perfection  en  sortant  de  ses  mains. 
C'est  pour  cela  qu'il  leur  a  donné  une  incli- 
nation naturelle  vers  leur  cause  secondaire 
ou  première.  Les  plantes  élèvent  leurs 
branches  vers  le  soleil  qui  les  féconde,  et 
elles  enfoncent  profondément  leurs  racines 
dans  le  sein  de  la  terre  qui  les  nourrit;  lo 
petit  poulet,  à  peine  éclos,  cherche  un  asile 
sous  les  ailes  de  sa  mère  ;  l'agneau  s'attache 
à  la  brebis  qui  lui  a  donné  naissance,  et  il 
la  discerne,  sans  se  tromper,  entre  mille 
autres  de  la  même  couleur,  sentant  bien 
qu'il  ne  peut  pas  se  passer  d'elle.  C'est  là. 
une  leçon  pour  vous,  créatures  raisonnables; 
vous  n'êtes  pas  encore  achevées  :  le  plus 
beau,  le  plus  parfait,  le  plus  accompli  vous 
manque  encore.  Dieu,  en  vous  laissant  dans 
cet  état  d'imperfection,  l'a  l'ail  par  amour 
pour  vous,  puisqu'il  vous  a  donné  les 
moyens  et  l'inclination  de  recourir  à  lui 
pour  solliciter  la  perfection  de  son  ouvrage. 
Il  vous  laisse  dans  les  ténèbres,  pour  quo 
vous  lui  demandiez  l'intelligence  ;  faibles, 
pour  que  vous  lui  demandiez  la  force;  pau- 
vres, pour  <pie  vous  recouriez  à  ses  richesses. 
C'est  ainsi  qu'il  vous  donne,  et  les  moyens 
d'obtenir  ce  qui  vous  manque»  et  le  mérite 
de  l'avoir  sollicité  auprès  de  lui.  Quel  motif 
de  l'aimer  et  de  le  servir! 

Noire  conservation  :  autre  raison  de  lui 
être  fidèle.  Il  y  a  autant  d'impossibilité  de 
vivre  sans  le  concours  de  Dieu,  qu'il  y  en 
avait  d'exister  sans  la  création.  En  effet,  la 
conservation  de  l'homme  est  une  création 
continuelle,  et  ne  demande  pas  moins  de 
bonté  de  la  part  de  Dieu  que  d'amour  et  de 
reconnaissance  de  la  part  de  l'homme.  Vous 
ne  pourriez  pas  faire  on  pas,  s'il  ne  yous 
donnait  le  mouvement,  ni  voir  un  seul  objet, 
s'il  np  vous  Je  rendait  visible.  Vous  croyez 
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assurément,  mes  frères,  que  c'est  Dieu  qui 
donne  le  mouvement  à  vos  membres  :  autre- 
ment vous  ne  seriez  pas  chrétiens,  ni  même 
raisonnables.  Comment  donc  se  fait-il  que 
vous  vous  serviez  de  vos  membres  pour  l'of- 
fenser? Si  un  homme  était  tenu  suspendu 
par  un  autre,  dans  un  filet,  du  haut  d'une 
tour  très-élevée,  pensez-vous  que,  dans  cette 
situation,  il  serait  tenté  de  l'otfensert  Ah! 
chrétiens,  vous  êtes,  par  rapport  à  Dieu, 
comme  cet  homme;  vous  dépendez  tellement 
de  lui,  que  vous  retomberiez  à  l'instant 
même  dans  l'abîme  du  néant,  s'il  cessait  de 
vous  soutenir  et  de  vous  conserver;  et,  dans 
cet  état  de  dépendance,  vous  avez  le  courage 
de  I  outrager'!  Un  jour  viendra  qu'il  punira 
cette  révolte  des  membres  contre  leur  chef, 
pour  lequel  ils  devaient  être  prêts  à  donner 
mille  vies.  Il  armera  toutes  les  créatures 
pour  punir  une  ingratitude  si  monstrueuse. 
Elle  est  d'autant  plus  criante,  que  tout  ce 
que  Dieu  a  fait  dans  cet  univers  est  pour  l'a- 
vantage de  l'homme,  et  l'invite  à  bénir  son 
bienfaiteur  suprême.  Le  ciel  semble  nous 
dire  :  Ma  lumière  vous  préserve  de  l'obscu- 
rité; mes  influences  produisent  ce  qui  est 
nécessaire  à  votre  vie;  l'air  nous  dit:  C'est 
moi  qui  vous  facilite  la  respiration,  qui  vous 
rafraîchis,  qui  tempère  l'ardeur  de  vos  en- 
trailles, gui  soutiens  cette  multitude  d'oi- 
seaux qui  sont  un  beau  spectacle  pour  vos 
yeux,  une  douce  mélodie  pour  vos  oreilles, 
un  mets  délicat  pour  votre  table;  l'eau  vous 
dit  :  C'est  pour  vous  que  je  verse  mes  pluies, 
que  je  fais  couler  mes  ruisseaux  cl  mes  fon- 
taines, que  je  nourris  une  infinité  de  pois- 
sons, que  j'arrose  vos  terres,  que  je  vous 
fais  communiquer  avec  toutes  les  parties  du 
monde,  dont  on  vous  apporte  sur  mon  dos 
les  diverses  productions;  la  terre  vous  dit  : 
C'est  moi  qui  vous  porte  comme  une  mère 
tendre;  moi  qui  vous  donne  mes  fruits,  mes 
métaux  et  nulle  richesses;  moi  qui,  après 
vous  avoir  nourris  pendant  votre  vie,  vous 
reçois  dans  mon  sein  après  votre  mort.  L'u- 
nivers entier  crie,  tout  d'une  voix  :  Regarde, 
mortel,  et  considère  quel  a  été  pour  toi  l'a- 
mour de  ton  Créateur,  puisque  c'est  pour 
ton  service  qu'il  ma  tiré  du  néant.  Oui,  il 
m'a  créé  pour  toi  ;  mais  peux-tu  donc  ou- 
blier qu'il  t'a  créé  pour  lui-même? 

Il  n'y  a  pas  une  créature,  dit  Richard  de 
Saint-Victor,  qui  ne  dise  à  l'homme  ces  trois 
mots  :  Prends,  rends,  crains  :  prends  le  bien- 
fait, i  ends  la  reconnaissance,  crains  l'ingra- 
titude. Un  philosophe  païen  (Epicl.,1. 111,  c. 
1),  éclairé  par  les  seules  lumières  de  la  rai- 
son, avait  compris  que  toutes  les  créatures 
imposaient  à  l'honni  e  l'obligation  d'aimer  et 
de  servir  Dieu.  Comment  un  chrétien, 
éclairé  des  lumières  de  la  foi,  demeure-t-il, 
àcetégard,dans  les  ténèbres  de  l'insouciance 
et  de  l'ingratitude?  Est-il  possible,  mes 
frères,  que,  recevant  tant  de  grâces,  vous  ne 
tourniez  pas  une  seule  fois  vos  regards  vers 
le  ciel  d'où  elles  descendent?  Si,  mourant 
de  faim  et  de  lassitude,  dans  le  cours  d'un 
long  voyage,  vous  étiez  réduiis  a  vous  repo- 
ser lan^uissamment  au  pied  d'une  tour  fort 


élevée,  du  haut  de  laquelle  une  personne 
charitable  vous  ferait  parvenir  les  aliments 
et  adoucissements  qui  vous  seraient  néces- 
saires dans  celte  triste  position,  pourriez- 
vous  vous  défendre,  à  mesure  que  vos  forces 
reviendraient,  de  porter  vos  regards  vers 
cette  personne  si  bienfaisante,  et  de  lui  té- 
moigner combien  vous  êtes  sensibles  à  tant 
de  bonté?  Etl  n'est-ce  pas  là  ce  que  Dieu  fait 
sans  cesse  pour  vous  dans  le  cours  de  votre 
voyage  en  cette  vie?  Et  vous  ne  daignerez 
fias  reconnaître  ses  bienfaits  par  un  seul  de 
vos  regards?  Que  dis-je,  vous  irez  peut-être 
jusqu'à  vous  livrer  contre  lui  à  d'injustes 
murmures,  semblables  à  ces  vils  animaux 
qui  font  entendre  des  cris  indignes  en  même 
temps  qu'ils  se  repaissent  des  glands  que 
fait  pleuvoir  à  leurs  pieds  une  personne  gé- 
néreuse qu'ils  ne  regardent  jamais  l  O  enfants 
d'Adam,  pourquoi  Dieu  a-t-il  redressé  vos 
têtes,  si  jamais  elles  ne  contemplent  le  ciel? 
N'êtes-vous  pas  en  cela  pires  que  les  brutes, 
qui,  après  tout,  ne  sont  pas,  comme  vous, 
éclairés  du  llambeau  de  la  raison?  On  a  vu, 
en  certaines  circonstances,  des  animaux  na- 
turellement féroces,  devenir  tout  à  coup  ap- 
privoisés et  caressants  à  l'égard  de  ceux  qui 
leur  avaient  rendu  quelque  service.  C'est 
ainsi  qu'au  rapport  d'Appien,  un  lion  lancé 
contre  un  malfaiteur,  dans  l'amphithéâtre  do 
Rome,  s'arrêta  subitement  à  sa  vue,  et  se 
mit  à  lui  faire  mille  caresses,  parce  qu'il  le 
reconnut  pour  celui  qui  l'avait  délivré  d'une 
épine  qui  lui  blessait  douloureusement  le 
pied.  On  a  vu  des  chiens  fidèles  refuser  toute- 
espèce  de  nourriture,  et  mourir  de  tristesse 
sur  la  tombe  de  leur  maître;  on  n'avait  pu 
les  arracher  de  ce  lieu,,  où  ils  n'avaient  cessé 
de  faire  entendre  de  lamentables  cris.  Hom- 
mes raisonnables,  hé  quoil  vous  auriez 
moins  de  reconnaissance  et  de  fidélité  pour 
le  Dieu  bienfaisant  qui  a  tout  créé  pour  l'a- 
mour de  vous,  que  n'en  ont  quelquefois  de 
vils  animaux  pour  ceux  qui  avaient  soutenu 
pendant  quelque  temps  leur  frêle  et  passa- 
gère existence?  Vous  ne  vous  contenteriez 
pas  d'être  ingrats,  vous  seriez  outrageux  et 
perfides  envers  votre  Créateur  1  Que  diriez- 
vous  d'un  sujet  qui,  tiré  de  la  poussière  et 
comblé  de  faveurs  et  de  richesses  par  son 
prince,  lèverait  une  armée  contre  lui?  Eh  1 
ne  comprendrez-vous  pas  que  cette  félonie, 
toute  énorme  qu'elle  serait,  ne  mériterait 
pas  d'être  comparée  à  la  révolte  de  la  créa- 
ture contre  son  Créateur?  Quoil  il  vous 
donne  la  force,  et  c'est  de  cette  force  (pie 
vous  vous  prévalez  pour  l'insulter  par  votre 
orgueil?  de  la  beauté,  et  c'est  cette  beauté 
qui  vous  rend  vains  et  prétentieux?  de  la 
santé,  et  c'est  celle  santé  qui  vous  rend  in- 
grats et  insolents  1  des  richesses  pour  assister 
les  malheureux,  et  vous  les  faites  servir  à 
corrompre  l'innocence?  de  la  lumière  pour 
vous  guider  dans  les  sentiers  de  la  vertu,  et 
vous  l'employez  à  des  œuvres  de  ténèbres? 
La  nuit  vous  invitait  à  un  repos  chaste  et 
paisible,  et  vous  voulez  qu'elle  ne  serve 
qu'à  couvrir  vos  larcins  et  vos  impuretés, 
hélas  !  tout  est  perverti,  par  un  effet  de  l'é- 
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(range  malice  des  hommes.  Les  divers  se- 
crets qu'il  découvre,  les  inventions  de  son 
esprit  que  la  Providence  lui  ménage,  sont 
changés  en  armes  offensives  contre  le  Sei- 
gneur. La  presse,  qui  ne  devait  être  qu'un 
véhicule  plus  prompt,  pour  la  publication 
de  la  vérité  et  des  bontés  divines,  est  deve- 
nue un  canal ,  malheureusement  fécond,  des 
plus  monstrueuses  erreurs  et  des  obscénités 
les  plus  révoltantes. 

Chrétiens,  croyez-moi,  faites  cesser,  au- 
tant qu'il  est  en  vous,  cette  étrange  perver- 
sion. Montrez-vous  d'autant  plus  reconnais- 
sants envers  Dieu,  que  vous  avez  reçu  de  lui 
plus  de  bienfaits;  n'attirez  pas  sur  vos  tôles 
une  réprobation  d'autant  plus  certaine,  que 
vous  auriez  été  constamment  plus  ingrats. 
Soyez  confus  de  voir,  dans  les  êtres  privés 
de  raison,  des  sentiments  de  reconnaissance 
que  vous  auriez  éloulfés  ou  blessés  vous- 
mêmes.  Jésus-Christ  nous  déclare  que  les 
Ninivités  pénitents,  s'élèveront,  au  jour  du 
jugement,  contre  les  Juifs  endurcis.  Ah  !  ne 
soutirez  point  que  votre  condamnation  sorte 
de  la  brute  même  aue  le  Créateur  avait  sou- 
mise à  l'homme 

Mon  Dieu  ,  je  reconnais  mon  ingratitude, 
et  j'en  gémis  amèrement.  Dès  ce  jour,  je  veux 
la  réparer  par  une  vie  toute  contraire;  mais, 
comme  je  suis  trop  faible  pour  accomplir 
cette  bonne  résolution,  je  demande,  Sei- 
gneur, l'assistance  de  votre  grâce.  Votre  pro- 
tection, ô  Marie,  m'aidera  à  devenir,  ainsi 
que  j'en  ai  l'intention,  un  serviteur  recon- 
naissant et  fidèle;  obtenez-moi  de  marcher 
sur  vos  traces,  afin  que  je  puisse  mériter  de 
partager  votre  bonheur. 

INSTRUCTION  11% 

SUR    LA    RÉDEMPTION     ET    SES    EFFK  TS    DIVINS. 

Sicut  in  Adam  omnes  morinntur,  ila  in  Ch  islo  oinnes 
vivificabuntur.  (1  Cor.,  XV,  22.) 

Comme  lous  les  hommes  meurent  en  Adam,  ils  seront 
tous  rappelés  à  la  vie  en  Jésus-Ciirisl. 

S'il  nous  est  impossible  de  parler  d'une 
manière  convenable  du  bienfait  de  la  créa- 
tion ,  qui  pourra  célébrer  dignement  celui 
de  la  rédemption  ?  Un  seul  signe  de  la  vo- 
lonté divine  a  suifi  pour  tirer  le  monde  du 
néant;  mais,  pour  le  racheter,  que  de  tra- 
vaux, que  de  douleurs,  que  d'opprobres, 
que  de  sangl  On  ne  sait,  vraiment,  si  l'on 
doit  parler  ou  se  taire  sur  cet  ineffable  mys- 
tère :  en  parler,  semble  une  témérité;  n'en 
rien  dire,  serait  une  criante  ingratitude.  J'en 
parlerai,  Seigneur,  mais  en  vous  conjurant 
de  secourir  mon  impuissance  et  d'agréer  les 
louanges  des  esprits  bienheureux,  pour 
suppléer  à  la  faiblesse  des  miennes.  Vierge 
sainte,  qui  eûtes  une  si  grande  p  rt  à  ce 
•mystère, obtenez-nous  de  l'apprécier  comme 
il  le  mérite. 

L'homme  créé  pourêtre  substitue  a  l'ange 
prévaricateur,  et  placé  dans  un  paradis  de 
délices,  devait  ressentir  une  reconnaissance 
d'autant  plus  vive  que  Dieu  l'honorait  davan- 
tage et  lui  montrait  une  tendresse  plus  gra- 
tuite. Instruit  de  la  chute  des  mauvais  anges 


que  l'orgueil  avait  perdus,  il  devait  se  main- 
tenir  avec  plus  de  soin  dans  la  plus  profonde 
et  la  plus  constante  humilité.  Hélas!  et  c'est 
précisément  l'orgueil  des  démous  qu'il  imite; 
c'est  pour  son  orgueil  qu'il  mérite  d'être 
chassé  du  séjour  heureux  où  l'avait  placé  la 
bonté  divine.  Dieu,  néanmoins,  plus  touché 
du  malheur  de  l'homme  que  de  l'outrage 
qu'il  en  a  reçu,  songe  à  lui  donner  un  mé- 
decin et  un  réconciliateur  dans  son  propre 
Fils,  qui  s'unira  à  la  nature  humaine  pour 
la  sauver.  Qui  eût  jamais  pu  penser  que 
Dieu  et  l'homme, ainsi  divisés  par  le  péché, 
dussent  se  réunir?  Car,  peut-on  assigner  une 
distance  plus  incommensurable  que  celle 
qui  existe  entre  Dieu  et  le  pécheur?  Quand 
on  se  représenté  Adam  coupable,  cherchant 
dans  le  paradis  terrestre,  un  lieu  assez  caché 
pour  y  dérober  sa  nudité,  peut-il  venir  en 
pensée  qu'un  jour  la  Divinité  elle-même 
s'unira  par  des  liens  indissolubles  à  la  nature 
humaine  pour  la  sauver?  Mais,  par  quel 
moyen  ce  grand  Dieu,  ce  Dieu  de  toute  misé- 
ricorde enlreprendra-t-il  de  remédier  à  nos 
maux?  Il  en  avait  mille  à  sa  disposition  qui 
ne  lui  eussent  coûté  aucune  souffrance,  et 
ce  sont  les  douleurs  qu'il  a  choisies  :  dou- 
leurs si  cruelles,  que  leur  seule  considéra- 
lion  tira  de  ses  veines  une  sueur  de  sang  an 
jardin  des  Oliviers;  et  que,  quand  il  le» 
endura,  les  pierres  se  fendirent  île  sensibi- 
lité. Et  cependant,  ô  mon  Dieu,  quel  avan- 
tage pouviez-vous  recueillir  de  notre  salut, 
et  quel  préjudice  pouviez-vous  souffrir  do 
notre  perte?  N'étiez-vouspas  toujours  égale- 
ment grand,  également  heureux, alors  même 
que  vous  ne  vous  fussiez  pas  chargé  eia 
nos  dettes,  et  que  vous  n'eussiez  pas  accepté 
les  souffrances  les  plus  inouïes  pour  les 
acquitter.  C'est  pour  moi  que  vous  êtes  né 
dans  une  étable;  c'est  pour  moi  que  vous 
avez  souffert  la  circoncision;  pour  moi  que 
vous  avez  fui  en  Egypte;  pour  moi  que  vous 
avez  été  persécuté,  outragé;  pour  moi  quô 
vous  avez  jeûné,  veillé,  voyagé,  sué,  pleuré; 
pour  moi  que  vous  avez  éié  abandonné, 
trahi,  renié,  accusé, jugé,  condamné,  souf- 
fleté,  conspué,  déchiré,  flagellé ,  crucifié. 
Quoi,  c'est  mon  Dieu  1  c'est  le  Dieu  d'une 
majesté  infinie  qui  termine  la  carrière  mor- 
telle qu'il  a  entreprise,  en  mourant  sur  une 
croix,  comme  un  criminel?  On  ne  peut  voir 
sans  horreur  un  homme  du  dernier  rang 
subir  un  supplice  ignominieux,  alors  même 
qu'il  ne  l'aurait  que  trop  mérité  :  que  sera- 
ce  donc,  si  celui  qui  soutire  la  peine  la 
plus  honteuse  est  le  Créateur  de  l'univers? 
Anges  du  ciel,  quel  fut  voire  étonnement 
quand  vous  viles  le  Roi  de  gloire  suspendu 
à  un  infâme  gibet?  La  nature,  insensible 
elle-même,  parut  consternée,  quand  cet 
étrange  sacrilice  s'opéra.  Moïse  ,  qui  n'eu 
avail  entrevu  que  la  ïi  ure  sur  la  uiomagne, 
ne  put  s'empêcher  de  pousser  un  cri  d'ad- 
miration 1  O  souverain  de  toutes  choses ,  Sei- 
gneur,  mon  Dieu,  vous  êtes  miséricordieux  et 
clément,  patient  et  d'une  bonté  infinie;  vous 
réservez  votre  miséricorde  pour  des  milliers 
d'hommes  ;  vous  détruisez  l'injustice,  les  cri- 
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mes,  les  forfaits:  «  Dominator,  Domine  Deus , 
misericors  et  démens,  paliens  et  multœ  mise- 
rat  ionis,  qui  custodis  misericordiam  in  mil- 
lia,  qui  aufers  iniquilutem ,  et  scelcra  atque 
peccata!  »  [Exod.,  XXXIV,  6,  7.) 

Qui  pourra  n'èlre  pas  touché  et  enflammé 
de  tant  d'amour?  O  charité  sublime!  ô  hu- 
milité profonde  1  6  miséricorde  ineffable  I  ô 
bonté  incompréhensible  1  si  je  vous  dois  tant, 
Seigneur,  pour  m'avoir  racheté ,  rpie  ne  vous 
dois-je  pas  pour  l'avoir  fait  au  prix  de  tant 
de  douleurs?  Vous  m'avez  comblé  de  gloire 
par  vos  opprobres;  vous  m'avez  justilié  par 
les  accusations  qu'on  vous  a  intentées  ;  pu- 
rifié par  votre  sang,  affranchi  par  vos  pleurs 
des  larmes  éternelles.  Père  tendre  ,  oh  !  com- 
bien vous  aimez  vos  enfants!  Pasteur  incom- 
parable, vous  êtes  vous-même  la  nourrituro 
<le  yos  heureuses  brebis.  Protecteur  géné- 
reux, vous  mourez  pour  ceux  que  vous  pro- 
tégez. Par  quelle  vie  paierai-je  cette  vie  di- 
vine que  vous  sacrifiez  pour  moi.  Mais 
quelle  proportion  entre  la  vie  d'un  homme 
el  la  vie  d'un  Dieu? 

Ne  dites  pas,  6  mortels!  que  vous  devez 
moins  à  Jésus-Christ  que  si,  au  lieu  de  mou- 
rir pour  tous  les  hommes,  il  n'eût  donné  sa 
vie  que  pour  vous  en  particulier,  puisque 
l'effet  de  sa  mort  a  la  même  vertu  pour  cha- 
cun que  pour  tous.  D'ailleurs,  sa  charité 
était  si  grande  qu'il  se  serait  livré  à  la  mort 

ftour  un  seul  coupable,  comme  pour  tous 
es  pécheurs  :  ainsi  l'ont  pensé  les  saints. 

Je  demande  maintenant  à  quiconque  a  la 
foi,  s'il  est  permis  de  refuser  son  obéissance 
à  un  Dieu  qui  a  tant  fait  pour  les  hommes? 
C'est  un  grand  bienfait,  sans  doute,  que  la 
création;  mais  combien  plus  grand  encore 
n'est  pas  celui  de  la  rédemption,  auquel  se 
lie  si  étroitement  le  bienfait  de  la  prédesti- 
nation l  O  cœur  de  l'homme,  il  faut  que  tu 
sois  bien  dur,  si  tant  de  faveurs  ne  t'amol- 
lissent pasl  Vous  aviez  dit,  pourtant,  ô  mon 
Dieu:  Quand  je  serai  élevé  de  la  terre  sur  la 
croix,  j'attirerai  à  moi  toutes  choses  :  «  Et 
ego,  si  exallatus  fuero  a  terra,  omnia  traitant 
ad  meipsum.  »  (Joan.,  XII,  32.)  Par  quels 
liens,  en  etfet,  pouviez-vous  les  attirer,  si 
ceux-là  sont  impuissants? 

Mais,  si  c'est  un  crime  de  ne  pas  aimer 
un  Rédempteur,  quel  crime  sera-ce  de  l'of- 
fenser? Quoi,  vos  mains  commettraient  des 
injustices,  quand  celles  de  Jésus-Christ, 
pour  vous  en  affranchir,  ont  été  si  douces, 
si  généreuses,  si  douloureuses!  Tout  est  à 
vous  :  Omnia  vestra  sunt.  Dieu  vous  a  donné 
le  firmament  et  les  astres  qui  l'embellissent, 
la  terre  et  les  productions  qui  l'enrichissent, 
l'air  et  les  oiseaux  qui  s'y  divertissent,  les 
rivières,  les  mers  et  les  poissons  qui  s'y 
nourrissent.  Ces  dons  ne  suffisaient  pas  à 
son  infinie  bonté  :  il  s'est  donné  lui-même; 
il  vous  promet  encore  toutes  les  récompenses 
de  l'éternité  :  et  vous  ne  vous  sentirez  pas 
pressés  de  répéter  le  langage  de  Joseph , 
quand  on  lui  proposa  de  commettre  un  acte 
de  félonie  contre  sou  maître  :  Il  n'est  rien, 
dit-il ,  qu'il  n'ait   laissé  en  ma  puissance  : 


comment  donc  pourrais-je  me  déterminer  à 
commettre  ce  crime,  et  à  pécher  contre  mon 
Dieu  ?  «  Nec  quidquam  est  quod  non  in  measit 
polestale  :  quomoilo  erg  opossum  hoc  malumfa- 
ccre,  el  peccare  in  Deum  meum?  (Gcn.,  XXXIX, 
9.)Ona  vu,ditsaint  Ambroise(//ex.IV,  c.  4), 
un  animal  domestique  distinguant  dans  la 
foule  le  meurtrier  de  son  maître,  se  jeter 
sur  lui  et  le  déchirer  à  belles  dents.  Le  mémo 
fait  s'est  renouvelé  parmi  nous,  il  y  a  très- 
peu  de  temps.  Ah!  votre  maîfre,  chrétiens, 
a  été  mis  à  mort  :  connaissez-vous  ses  meur- 
triers? Hélas!  ils  sont  dans  votre  propre 
cœur  :  car  ce  sont  vos  péchés.  Oui,  les  pé- 
chés, voilà  les  bourreaux  de  Jésus-Christ. 
Si  donc  vous  aimez  ce  Dieu  Sauveur,  qui  a 
sacrifié  pour  vous  sa  propre  vie;  qu'avoz- 
vous  à  faire,  sinon  à  déclarer  la  guerre  à 
ces  déicides?  Jésus-Christ  n'est  venu  dans 
le  monde  quo  pour  détruire  l'empire  du 
péché  ;  il  n'a  laissé  clouer  ses  pieds  et  ses 
mains  qu'afîn  d'enchaîner  le  péché  ;  voulez- 
vous  rendre  son  sang  inutile,  et  demeurer 
dans  l'esclavage  dont  il  est  venu  vous  affran- 
chir par  sa  mort?  Ahl  la  seule  pensée  du 
péché  devrait  vous  faire  frémir,  après  qu'un 
Dieu  a  tant  fait  pour  le  détruire.  Qui  oserait 
jamais  pécher  s'd  voyait  l'enfer  et  le  paradis 
ouverts  devant  ses  yeux?  Eh!  c'est  un  spec- 
tacle bien  plus  extraordinaire  encore  quo 
celui  du  Fils  de  Dieu  mourant  en  croix.  Jo 
ne  sais  ce  qui  sera  capable  de  toucher  le 
cœur  de  l'homme,  si  cette  vue  le  trouve 
insensible. 

Mais  la  mort  du  Rédempteur  ne  nous 
servirait  de  rien,  si  l'Esprit-Saint  ne  nous  en 
appliquait  les  mérites.  C'est  lui  qui  pré- 
vient le  pécheur;  lui  qui  l'appelle,  le  justi- 
fie, le  dirige  dans  les  sentiers  de  la  vertu, 
l'y  fait  persévérer,  et  enfin  le  couronne. 
Personne,  dit  Jésus-Christ,  en  saint  Jean, 
ne  peut  venir  à  moi,  si  mon  Père,  qui  m'a 
envoyé,  ne  l'attire  :  «  Nemo  potest  venire  ad 
me,  nisi  Pater  qui  misit  me  traxerit  eum.  » 
(Joan.,  VI,  44.) Telle  est,  en  etfet,  ia  faiblesse 
du  libre  arbitre  de  l'homme,  qu'il  serait  im- 
puissant pour  nous  arracher  au  péché,  sans 
l'assistance  divine.  De  nous-mêmes,  nous 
tendons  plus  à  nous  éloigner  de  Dieu  qu'à 
nous  en  rapprocher;  à  persévérer  dans  sa 
haine  qu'à  gagner  ses  bonnes  grâces.  Mais 
la  grâce  de  Dieu  nous  réconcilie  avec  le  Sei- 
gneur. D'ennemis  de  Dieu  que  nous  étions, 
non-seulement  elle  nous  rend  ses  amis,  mais 
encore  ses  enfants.  Voyez,  s'écrie  le  bieri- 
aimé  disciple,  quelle  charité  le  Père  céleste 
nous  a  manifestée,  en  voulant  que  7ious  fus- 
sions nommés  ses  enfants,  et  que  nous  le 
fussions  dans  la  réalité  1  «  Videtequalem  ehari- 
latem  dédit  nobis Pater,  ut  filii  Dei  nominemur 
etsimus!  »(Uoan.t  llJ,l.)-Sil'étatd'un  homme 
qui  a  encouru  la  haine  de  Dieu  est  un  si 
grand  malheur,  quel  avantage  ne  trouvons- 
nous  pas  dans  son  amour  1  Que  ne  fait-on 
pas  pour  gagner  les  bonnes  grâces  de  ses 
maîtres,  de  ses  supérieurs,  de  son  roi?  Ah! 
c'est  bien  autre  chose  d'être  en  faveur  avec 
le  roi  du  ciel,  faveur  d'autant  plus  précieuse 
qu'elle  est  plus  gratuite.  En  effet,  comme 
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l'homme,  avant  sa  création,  no  pouvait  en 
rien  contribuer  à  son  existence,  il  n'a  par 
lui-même  aucun  mérite  suffisant  pour  être 
digne  de  sa  justification;.  Tant  que  l'homme 
est  en  état  de  péché  mortel,  il  n'a  lieu  d'at- 
tendre que  d'éternels  châtiments  de  la  part 
de  celui  qu'il  a  outragé;  mais  à  peine  est-il 
rentré  dans  son  amour,  qu'il  est  affranchi 
de  sa  colère  et  de  la  crainte  de  ses  châti- 
ments. 

Et  que  dirai  je  de  l'heureux  renouvelle- 
ment qui  s'opère  en  lui?  Le  péché  avait 
rendu  l'âme  faible,  lâche  à  résister  aux  ten- 
tations, pesante  quand  il  s'agissait  de  mar- 
cher dans  la  voie  des  commandements  du 
Seigneur,  esclave  du  démon,  de  la  chair  et 
du  monde,  sourde  aux  inspirations  divines, 
aveugle  sur  les  maux  qui  la  menaçaient,  in- 
capable de  sentir  le  parfum  des  vertus  et  les 
exemples  des  saints,  de  goûter  les  douceurs 
divines  et  les  touchantes  suavités  de  la 
main  du  Seigneur.  Ajoutez  à  la  privation  do 
la  paix,  la  langueur  de  la  piété,  la  diffor- 
mité de  tout  l'intérieur.  La  grâce  répare  tous 
ces  maux,  guérit  toutes  ces  plaies,  lave  tou- 
tes ces  taches,  brise  toutes  les  chaînes,  rend 
à  la  conscience  la  joie,  à  l'âme  sa  beauté,  sa 
liberté  pour  le  bien,  et  sa  difficulté  pour  le 
mal.  Ce  changement  intérieur  est  si  parfait, 
que  saint  Paul  ne  craint  pas  de  l'appeler  une 
création  nouvelle  :  Nova  creatura.  [Gai.,  VI, 
15.)  Ailleurs,  il  l'appelle  une  résurrection. 
Toutes  les  richesses  de  la  terre,  tous  ses  hon- 
neurs, ne  sont  rien  en  comparaison  de  la 
beauté  et  des  trésors  d'une  âme  en  grâco 
avec  Dieu.  Elle  attire  à  elle  les  trois  adora- 
bles personnes  de  la  sainte  Trinité,  suivant 
cette  parole  du  Sauveur  :Si  quelqu'un  m  aime, 
il  gardera  mes  paroles,  et  mon  Père  l'aimera, 
et  nous  viendrons  à  lui,  et  nous  demeurerons 
en  lui  :  «  Si  quis  diligit  me,  sermones  meos 
servabit,  et  Pater  meus  diliget  eum,  et  ad  eum 
veniemus,  et  mansionem  apud  eum  faciemus.  » 
(Joan.,  XIV,  23.)  Heureux  séjour,  qui  est 
accompagné  de  tous  les  dons  et  de  tous  les 
embellissements  de  la  grâce  1  Etant  justifiés, 
nous  devenons  les  membres  vivants  de  Jé- 
sus-Christ; nous  participons  à  la  vie  et  aux 
dispositions  de  ce  chef  adorable;  nous  fixons 
sur  nous  les  regards  d'amour  du  Père  céleste, 
par  une  suite  nécessaire  de  son  union  in- 
time avec  son  divin  Fils.  Toutes  nos  actions 
deviennent  méritoires  étant  faites  par  les 
membres  vivants  de  Jésus-Christ,  qui  les 
opère  en  eux.  Nous  demandons  alors  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin,  avec  une 
pleine  confiance  que  nous  serons  exaucés, 
puisque  c'est  moins  pour  nous  en  quelque 
sorte  que  nous  les  sollicitons  que  pour  Jé- 
sus-Christ lui-même,  qui  est  glorifié  en 
nous  :  car  le  bien  qui  est  fait  aux  membres 
rejaillit  sur  le  chef. 

Mais  le  plus  important  des  résultats  de  la 
justification  est  la  vie  éternelle,  qui  en  est  la 
conséquence.  En  effet,  Dieu  justifie  ceux 
qu'il  pardonne;  dès  l'instant  qu'il  leur  par- 
donne, il  en  fait  ses  enfants;  dès  l'instant 
qu'il  en  fait  ses  enfants,  il  les  établit  les  hé- 
ritiers de  sa  gloire  et  do  son  bonheur.  Voila 


ce  qui  encourage  tant  les  justes  à  souffrir  : 
car  ds  savent  qu'un  moment  de  légères  tri- 
bulations opère  en  eux  un  poids  immense 
de  gloire  :  Momenlaneum  et  levé  tribulalionis 
nostrœ...  œternum  gloriœ  pondus  operatur  in 
nobis.  (II  Cor.,  IV,  17.) 

11  est  donc  vrai  que  si  nous  sommes  infi- 
niment redevables  à  Dieu  pour  notre  créa- 
tion, nous  lui  devons  infiniment  plus  encore 
pour  notre  sanctification.  Je  conviens  que 
personne  ne  peut  avoir  une  certitude  entière 
qu'il  est  justifié;  mais  on  peut,  à  cet  égard, 
former  les  plus  consolantes  et  les  plus  soli- 
des conjectures,  lorsqu'aprôs  avoir  vécu  dans 
l'habitude  du  péché  mortel,  on  se  sent  dis- 
posé à  souffrir  plutôt  mille  morts  que  de  s'y 
livrer  encore. 

Remarquez  aussi  que  l'Esprit-Saint  n'est 
jamais  oisif  dans  une  âme  justifiée  :  il  lui 
trace  sa  marche  comme  un  bon  père;  l'ins- 
truit comme  un  sage  précepteur,  la  cultive 
comme  un  laborieux  jardinier,  la  dirige 
comme  un  excellent  gouverneur,  lui  ins- 
pire une  horreur  prononcée  pour  tous  les 
vices,  une  céleste  ardeur  et  un  goût  déli- 
cieux pour  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Cet  heureux  changement  est  l'œuvre  de  la 
grâce  et  une  récompense  anticipée  de  la  fidé- 
lité qu'on  a  montrée  pour  y  correspondre, 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que  Dieu, 
en  couronnant  nos  mérites,  couronne  ses 
propres  dons. 

La  pensée  de  tant  de  bienfaits  portait  le 
Roi-Prophète  à  s'écrier  :  Que  ma  bouche  se 
remplisse  de  louanges,  et  que  je  chante  tout  le 
jour,  ô  mon  Dieu!  votre  gloire  et  votre  gran- 
deur: «  Replealur  os  meum  laude  ut  canton 
glorium  tuam,  tola  die  magnitudinem  tuant.  » 
(Psal.  LXX,  8.)  Comme  s'il  disait  :  Que  je 
vous  loue  dans  la  prospérité,  parce  que  c'est 
vous  qui  me  consolez;  dans  l'adversité,  parce 
que  c'est  vous,  tendre  Père,  qui  me  corrigez; 
quand  j'abandonne  le  péché,  parce  que  c'est 
vous  qui  m'en  retirez;  quand  je  reviens  à 
vous,  parce  que  vous  me  recevez;  quand  je 
persévère  dans  le  bien,  parce  que  vous  me 
couronnez. 

Parlerai-je  maintenant  des  sacrements  quo 
Jésus-Christ  nous  a  laissés  comme  nourri- 
ture et  comme  remède?  Il  n'a  été  offert 
qu'une  fois  sur  le  Calvaire;  il  l'est  tous  les 
jours  sur  nos  saints  autels,  en  vertu  de  ces 
paroles  divines  :  'Toutes  les  fois  que  vous  fe- 
rez ces  choses,  vous  les  ferez  en  mémoire  de 
moi  :  «  Hoc  quotiescunque  feceritis,  in  mei 
memoriam  facietis.  »  (Luc,  XXII,  19.)  Ali- 
ment sacré,  qui  pourra  vous  louer  digne- 
ment? Mon  âme  semble  défaillir,  et  ma 
langue  demeure  muette  quand  il  s'agit  d'ex- 
primer la  moindre  de  vos  merveilles.  Ah! 
si,  dans  l'ancienne  loi,  Dieu  exigeait  tant  de 
reconnaissance  pour  une  manne  corruptible, 
combien  plus  n'a-t-il  pas  droit  d'en  attendre 
pour  ce  gage  de  vie  et  d'immortalité.  C'est 
sa  participation  qui  nous  conserve  dans  la 
grâce,  et  nous  fait  avancer  de  vertus  en  ver- 
tus jusqu'à  la  sainte  montagne,  c'est-à-dire, 
jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  au  séjour  du 
bonheur  éternel. 
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Terminons  par  quelques  mots  sur  la  pré- 
destination éternelle.  Saint  Paul,  au  souve- 
nir de  cette  insigne  faveur,  s'écrie  :  Béni 
soit  Dieu,  le  Père  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  qui,  nous  donnant  son  Fils,  nous  a 
gratifiés  de  toute  espèce  de  bénédictions 
spirituelles  pour  la  vie  future,  comme  en  vue 
de  ce  même  Fils,  il  nous  a  élus,  de  toute 
éternité,  afin  que,  par  la  charité,  nous  fus- 
sions saints  et  sans  tache  devant  ses  yeux. 
«  Jienedictus  Deus  et  pater  Domini  nostri  Jesu 
Chrisli,  qui  bencdixit  nos  in  omni  benedictione 
spiriluali,  in  cœlestibus  inChrislo,  sicut  elcgit 
nos  in  ipso,  ante  mundi  constitulionem>,  ut  es- 
semus  sancli  et  immaculati,  in  conspectu  ejus 
incharitate»(Ephcs.,  1,3,  k.)  David  s'élaitaussi 
écrié  :  Heureux,  Seigneur  celui  que  vous  avez 
élu  et  séparé  (de  la  masse  de  perdition)  ;  il 
habitera  dans  vos  célestes  parvis  :  «  Beatus 
quetn  elegisti  et  asswnpsisti!  inkabitabit  in 
ntriis.  »  \Psal.  LXIV,  5.)  C'est  ici  la  grâce 
des  grâces  qui  dépend  de  la  pure  libéralité 
de  Dieu.  Grâce  néanmoins  qu'il  offre  à  tous, 
et  ne  refuse  à  personne,  puisqu'il  donne  à 
i  liacun  des  secours  suffisants  pour  se  sanc- 
tifier et  arriver  au  ciel.  Voulant  la  fin,  il 
veut  nécessairement  les  moyens.  Il  le  dé- 
clare assez  clairement  par  un  de  ses  prophè- 
tes, en  disant:  Mon  amour  pour  vous  a  été 
éternel  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  attiré, 
touché  que  j'étais  de  vos  misères  :  a  Charitate 
perpétua  dilexi  te  :  ideo  altraxite  miserons.  » 
{Jer.,  XXXI,  3.)  Ceux,  dit  saint  Paul,  qu'il 
a  connus  dans  sa  prescience  devoir  correspon- 
dre à  sa  grâce,  il  les  a  prédestinés  à  marcher 
sur  les  traces  de  son  Fils:  a  Quos  prœscivit, 
cl  prœdestinavit  conformes  fieri  imaginis  Filii 
sui.  »  Ceux,  ajoute  l'Apôtre,  qu'il  a  prédesti- 
nés, il  les  a  appelés  ;  ceux  qu'il  a  appelés,  il 
les  a  justifiés;  ceux  qu'il  a  justifiés,  il  les  a 
glorifiés  :  «  Quos  autem  prœdestinavit,  hos  et 
vocavit,  et  quos  vocavit,   hos  et  justificavit  ; 

?uos  autemjustificavit,  illos  et  glorificavil.  » 
Rom.,  VIII,  29,  30.)  C'est  ainsi  que  Dieu 
dispose  tout  pour  le  salut  de  l'homme:  et 
celui  qui  ne  trouble  et  n'inlervertit  pas  la 
marche  tracée  par  la  Providence  pour  son 
salut,  y  parvient  infailliblement,  comme  ce- 
lui qui  ne  s'écarte  pas  du  chemin  qu'il  doit 
suivre,  arrive  heureusement  à  son  terme. 
Que  ne  devons-nous  pas  à  Dieu  pour  celle 
sainte  disposition  ! 

Nous  connaissons,  au  reste,  que  nous  sui- 
vons le  chemin  du  ciel,  1°  quand  nous  chan- 
geons de  vie,  si  nous  avions  eu  le  malheur 
de  nous  laisser  entraîner  au  péché  ;  2°  quand 
nous  persévérons  dans  la  vertu  que  nous 
avons  heureusement  embrassée  ;  ce  qui  nous 
donné  confiance  que  le  Seigneur,  comme  dit 
l'apôtre  saint  Paul,  nous  maintiendra  jusqu'à 
la  fin  sans  crime  jusqu'au  jour  de  l'avènement 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  «  Confirmabit 
usque  infinemsine  crimine,  in  dieadventus  Do- 
mini Jesu  Christi.»  (I  Cor.,\,  8.)  Ce  n'est  pas 
qu'il  soit  permis  de  se  rassurer  entièrement  ; 
car  nous  voyons  Salomon  abandonner  le  Sei- 
gneur dans  un  âge  déjà  avancé,  après  avoir 
saintement  vécu  jusque-là.  Mais  ce  n'est  ici 
qu'une  funeste  exception  qui  doit  entretenir 


en  nous  une  crainte  salutaire,  et  nous  faire 
tenir  perpétuellement  sur  nos  gardes.  Du 
reste  il  est  incontestable,  généralement  par- 
lant, que  l'on  suit  pour  l'ordinaire  la  route 
que  l'on  avait  embrassée  dans  sa  jeunesse  : 
c'est  l'Esprit-Saint  qui  nous  l'assure  :  Adole- 
cens  juxta  viam  suam,  etiam  cum  senuerit 
non  recedet  ab  ea.  (Prov.,  XXII,  G.) 

Quel  sujet  de  joie  que  cette  consolante 
pensée  :  Je  suis  écrit  dans  le  livre  de  vie  1 
Les  apôtres  témoignent  à  Jésus-Christ  com- 
bien ils  s'estiment  heureux  de  ce  que  les 
démons  leur  sont  soumis  :  Ne  vous  réjouis- 
sez pas,  leur  dit  le  Sauveur,  de  ce  que  vous 
avez  autorité  sur  les  démons  ;  mais  réjouissez- 
vous  de  ce  que  vos  noms  sont  écrits  dans 
les  deux  :  «  In  hoc  nolite  gaudere  quia  spi- 
fitus  vobis  subjiciuntur;  gaudete  autem  quod 
nomina  vestra  scripta  sunt  in  cœlis.  »  (  Luc  , 
X,  20.) 

C'est  Dieu  qui  nous  a  e.us,  sans  que  cette 
élection  pût  rien  ajouter  à  sa  parfaite  féli- 
cité. Nos  infidélités  qui  n'ont  pu  échapper  à 
ses  regards,  ne  l'ont  pas  empêché  de  nous 
choisir  pour  le  ciel.  Choix  sublime  !  il  nous 
élève  à  la  filiation  divine  et  nous  associe  à 
l'héritage  éternel;  il  prévient  gratuitement 
les  mérites  de  celui  qui  est  élu  ;  rien  de  si 
ancien  que  ce  choix,  puisqu'il  est  coéternel 
à  Dieu  lui-même;  rien  de  si  spécial,  puis- 
qu'il sépare  les  élus  de  celle  masse  de  per- 
dition qui  forme  la  majeure  partie  du  ^enre 
humain.  Ah  1  chrétiens,  le  Seigneur  n'a  pas 
traité,  à  cet  égard,  toutes  les  nations  aussi 
favorablement  que  vous  :  Non  fecit  taliter 
omni  nalioni.  (Psal.  CXLVII,  20.)  Et  même 
parmi  ceux  qui  ont  reçu  le  don  de  la  foi, 
n'avez-vous  pas  été  uu  peuple  privilégié  ? 
Quel  temps  peut  suffire  pour  pensera  tant 
de  miséricordes  ?  quelle  langue,  pour  en  par- 
ler? quel  cœur,  pour  le  sentir?  quelsservices, 
pour  les  reconnaître?  quel  amour,  pour  ré- 
ponJre  à  tant  d'amour?  Y  a-t-il  dans  le 
monde  des  biens  que  l'on  puisse  vouloir 
échanger  contre  un  tel  bien  ?  N'est-il  pas 
vrai  que  s'il  était  possible  de  discerner  dans 
ce  monde  un  prédestiné,  fût-il  même  un 
pauvre  mendiant,  il  n'est  personne  qui  ne 
se  sentît  disposé  à  aller  baiser  la  trace  de 
ses  pas?  Quoi,  lui  diriez-vous,  s'il  vous 
était  donné  de  le  connaître,  quoi,  vous  êtes 
élu  1  vous  contemplerez  éternellement  la 
beauté  suprême  I  vous  serez  reçu  parmi  les 
chœurs  des  anges  1  vous  verrez  la  face  res- 
plendissante de  Jésus  et  de  Marie  1  Heureux 
le  jour  de  votre  naissance,  plus  heureux  le 
jour  de  votre  mortl  heureuse  la  terre  qui 
reçoit  l'empreinte  de  vos  pieds  I  heureux  les 
travaux  que  vous  endurez,  les  besoins  que 
vous  souffrez,  puisqu'ils  vous  frayent  la  voie 
de  la  céleste  patrie  1  Chrétiens,  mettez  donc 
à  profit  l'avertissement  de  saint  Pierre  qui 
vous  dit  :  Ne  négligez  rien  pour  assurer  par 
vos  bonnes  œuvres  votre  vocation  et  votre 
élection  à  la  gloire  céleste  :  «Salagile  ut  per 
bona  opéra,  certam  veslram  vocationem  et 
electionem  faciatis.»  (II  Pelr.,  1,  10. )  Nous 
sommes  assurés  du  salut  de  celui  qui  obser- 
vera les  commandements  de  Dieu  et  de  PE- 
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glise  :  pourquoi  donc  refuseriez-vous  de  les 
accomplir?  Non,  mon  Dieu,  je  ne  vous 
refuserai  pas  ce  témoignage  de  mon  obéis- 
sance. Dès  cet  instant  j'en  prends  de  bon 
cœur  l'engagement  ;  mais  comme  je  ne  puis 
compter  sur  moi-même ,  à  cause  de  ma 
grande  faiblesse  et  de  mon  inconstance,  j'im- 
plore avec  larmes  votre  puissant  secours.  Je 
vous  demande  aussi  votre  assistance,  ô  re- 
fuge de  tous  les  pécheurs,  tendre  et  miséri- 
cordieuse Marie.  Défendez-moi  contre  les 
ennemis  qui  m'assiègent  et  me  livrent  per- 
pétuellement la  guerre.  J'attends  ,  Vierge 
puissante,  les  effets  de  votre  maternelle  pro- 
tection pendant  la  vie,  à  l'heure  de  la  mort, 
et  dans  la  glorieuse  éternité. 

INSTRUCTION  III. 

SUR  LES  FINS  DERNIERES. 

Memorare  novissima  tua,  et  in  sternum  non  peceabis. 
(Eccli.,  VII,  40.) 

Souvenez-  vous  de  vos  fins  dernières,  et  vous  ne  pécherez 
fumais. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  les  deux  ins- 
tructions précédentes  devra  être  plus  que 
suffisant  pour  nous  déterminer  à  l'accom- 
plissement des  lois  du  Seigneur  et  de  sa 
sainte  Eglise.  Mais  comme  l'homme  se  laisse 
bien  plus  aisément  persuader  par  son  propre 
intérêt  que  par  tout  autre  motif,  nous  lui 
montrerons  aujourd'hui  ce  qu'il  doit  crain- 
dre, s'il  ne  tient  aucun  compte  des  obligations 
que  le  ciel  lui  impose. 

Saint  Jean  Climaque  rapporte  d  un  soli- 
taire que,  pour  expier  les  crimes  de  sa  vie 
passée,  ii  demeura  douze  ans  enfermé  dans 
une  cellule  dont  il  avait  fait  murer  la  porte. 
Là,  sa  méditation  était  continuelle  comme 
son  silence.  Il  fallut  rompre  la  porte  pour 
venir  l'assister  quand  sa  dernière  heure  fut 
venue.  En  vérité,  dit-il  à  ceux  qui  l'entou- 
raient, si  les  hommes  savaient  combien  les 
derniers  instants  de  la  vie,  la  mort  et  le  ju- 
gement sont  redoutables,  jamais  ils  ne  pour- 
raient consentir  à  perdre  l'amitié  de  Dieu. 
Certes ,  si  ce  solitaire  était  si  pénétré  de 
crainte  en  pensant  à  la  mort  et  au  jugement, 
n'a-t-on  pas  lieu  de  s'étonner  de  I  indiffé- 
rence de  la  plupart  des  mondains  à  l'égard 
de  ces  deux  événements  si  inévitables? 
Comme  homme ,  vous  n'ignorez  pas  que 
vous  devez  mourir;  comme  chrétien,  vous 
savez  qu'après  votre  mort  vous  serez  jugé. 
Vous  mourrez  :  on  vous  verra  un  jour,  si 
votre  mort  n'est  pas  subite,  ou  semblable  à 
celle  d'un  impie,  on  vous  verra  un  cierge  à 
la  main,  attendant  le  coup  mortel  et  l'exé- 
cution de  la  sentence  qui  a  été  portée  contre 
tout  le  genre  humain.  Mais  l'heure  de  la 
mort  est  incertaine;  et, d'ordinaire,  elle  arrive 
quand  on  y  pense  le  moins  :  comme  un  voleur 
de  nuit,  dit  l'Ecriture,  et  dans  le  temps  où 
l'on  est  plongé  dans  le  sommeil  le  plus  pro- 
fond :  Ut  fur.  (I  Thess.,  V,2.)  Une  terrible  ma- 
ladie attaque  l'homme;  elle  commence  par 
inspirer  des  craintes;  bientôt  ses  progrès 
font  évanouir  toutes  les  espérances.  Alors  on 
pense  à  tout  ce  que  l'on  aime  et  que  l'on  va 
Orateurs  sacrés.  LXXX11, 


13'3 

bientôt  forcément  quitter  ;  une  épouse,  des 
enfants,  des  amis,  des  parents,  des  dignités. 
Cette  séparation  parait  plus  prochaine  à  me- 
sure (pie  l'on  sent  l'engourdissement  de  ses 
pieds,  le  resserrement  de  ses  narines,  l'em- 
barras de  sa  langue  ,  la  confusion  de  ses 
pensées.  La  situation  est  cruelle,  et  l'hom- 
me, en  quittant  le  monde,  soulfre  à  son  tour 
toutes  les  douleurs  qu'il  a  fait  souffrir  à  sa 
mère  en  y  entrant.  Après  les  souffrances  les 
plus  violentes,  il  entrevoit  l'agonie,  le  tré- 
pas, la  sépulture  et  tout  ce  qu'elle  a  d'hor- 
rible, le  spectacle  dégoûtant  d'un  cadavre 
devenu  la  pâture  des  vers.  Ce  qui  l'accable 
surtout,  c'est  l'incertitude  de  l'état  do  l'âme 
sur  le  point  de  paraître  devant  son  Juge. 

Alors,  ô  pécheur  1  vous  porterez  un  juge- 
ment bien  différent  de  ces  péchés  que  vous 
commettez  aujourd'hui  avec  tant  de  facilité. 
Vous  maudirez  le  jour  où  vous  vous  y  êtes 
livré,  ainsi  que  les  plaisirs  que  vous  avez 
goûtés,  que  vous  avez  recherchés.  O  folie  de 
s'être  exposé  à  l'enfer  pour  si  peu  de  chose  ! 
Vous  voilà  donc  réduit  à  perdre  pour  tou- 
jours ces  jouissances  vaines  dont  vous  aviez 
été  si  avide;  mais,  ce  qui  est  bien  plus  dé- 
plorable, vous  avez  sacrifié  les  biens  de  l'é- 
ternité, qui  vous  étaient  offerîs.  Il  ne  vous 
reste  plus  à  ce  moment  que  chagrins,  que 
douleurs.  Plus  de  temps  pour  faire  péni- 
tence :  votre  carrière  est  finie;  vos  amis,  ni 
ces  idoles  de  chair  que  vous  adoriez,  ne 
sauraient  vous  secourir.  Hélas!  vous  trouvez 
dans  leur  souvenir  la  source  de  vos  tour- 
ments. Que  ferez-vous  maintenant?  Reculer? 
Impossible  :  la  mort,  l'impitoyable  mort  vous 
presse  de  son  aiguillon  irrésistible.  Avancer? 
C'est  chose  effroyable.  Car  où  irez -vous? 
Dans  quel  abîme  ne  pouvez-vous  pas  tom- 
ber? Marche,  marche,  dit  la  mort  :  ta  course 
ne  sera  pas  longue.  O  pécheur!  le  soleil  se 
couche  pour  vous  en  plein  midi;  vos  joies 
sont  changées  en  déiresse  et  vos  douceurs 
en  amertume  :  c'est  qu'alors  vous  n'aurez 
plus  devant  les  yeux  que  les  ténèbres  de  vos 
péchés.  Quelles  appréhensions,  quand  on 
perd  tous  les  biens  présents  et  que  l'on  a 
lieu  de  craindre  tous  les  maux  à  venir!  Tous 
les  chemins  du  ciel  paraissent  fermés;  pas 
un  seul  rayon  de  lumière  divine!  Qu'attendre 
de  la  miséricorde  de  Dieu?  Elle  a  été  sans 
cesse  méprisée  et  outragée.  Comment  se 
soustraire  à  la  justice  céleste?  Elle  a  été 
sans  cesse  provoquée.  Le  jour  de  l'homme 
va  finir;  celui  du  Seigneur  va  commencer. 
Déplorable  situation  pour  les  pécheurs!  Dans 
le  passé,  tout  les  accuse;  dans  le  présent, 
tout  leur  échappe;  dans  l'avenir,  tout  les 
menace.  Ce  qui  les  consolait  naguère  les 
tourmente  à  cette  heure.  Amis,  enfants, 
maisons,  biens,  honneurs,  tout  les  accable; 
il  faut  tout  quitter.  Retirez-vous,  compagne 
désolée  :  votre  présence  ne  peut  qu'inspirer 
une  douleur  inutile.  Amis  fidèles,  éloignez- 
vous  :  aussi  bien  il  faut,  bon  gré  mal  gré, 
consentira  une  séparation  nécessaire. 

A  peine  le  malade  a-t-il  fermé  les  yeux, 
que  son  âme  est  portée  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  devant  le  tribunal  de  son  juge.  A  la 
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pensée  de  co  tribunal,  David  s'écriait  :  N'en- 
trez pas  en  jugement,  6  mon  Dieu!  avec  votre 
serviteur  :  car  nul  homme  vivant  ne  sera  jus- 
tifie en  votre  présence  :  «  Non  inires  in  judi- 
cium  cum  servo  tuo,  Domine  :  quia  non  jusli- 
ficabitur  in  conspectu  tuo  omnis  vivens.  » 
(Psal.  CXL1I,  2.)  Saint  Arsène,  prêt  à  rendre 
le  dernier  soupir,  paraît  saisi  d'une  terreur 
mortelle.  D'où  peut  venir  celte  étrange 
crainte,  lui  dit-on,  après  la  vie  pénitente 
que  vous  avez  menée?  Ah!  répond  le  saint 
vieillard,  cette  terreur  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui :  je  n'ai  cessé  de  la  ressentir  durant 
tout  le  cours  de  ma  vie.  Animé  des  mêmes 
sentiments,  saint  Agathon  répond  à  ceux  qui 
lui  en  témoignent  de  la  surprise  :  Je  trem- 
ble, parce  que  les  jugements  de  Dieu  sont 
bien  différents  des  jugements  des  hommes. 
Saint  Jean  Climaque  rapporte  des  choses  si 
étranges  sur  les  appréhensions  de  certains 
solitaires  dont  la  vie  avait  éié  éminente  en 
sainteté  et  en  prodiges,  et  qui  ne  pouvaient 
se  rassurer  sur  leur  éternelle  destinée,  que 
•"e  crois  devoir  m'abstenir  de  les  raconter, 
pour  ne  pas  porter  le  découragement  dans 
vos  âmes.  Mais  il  me  sera  bien  permis,  au 
moins,  de  vous  dire  que  si  les  plus  grands 
saints  ont  ressenti  à  l'heure  de  la  mort  les 
perplexités  les  plus  cruelles,  les  pécheurs, 
qui  avalent  l'iniquité  comme  l'eau,  doivent, 
à  plus  forte  raison,  s'attendre  à  toutes  les 
horreurs  de  la  mort,  et  se  hâter  de  répondre 
à  l'appel  divin,  atin  qu'elle  leur  devienne 
moins  terrible.  Saint  Grégoire  (Mor.,  1.  VI, 
17,  18)  voulait  que  ceux  qui  avaient  mené 
la  vie  la  plus  exemplaire,  ne  se  rassurassent 
point  pour  ce  dernier  moment  ;  mais  qu'ils 
considérassent  que  s'ils  avaient  été  assez 
heureux  pour  éviter  les  actions  les  plus  cri- 
minelles, ils  n'étaient  peut-être  pas  inno- 
cents dans  leurs  cœurs  à  l'égard  des  mau- 
vaises pensées;  que  s'ils  n'avaient  pas  à  se 
reprocher  des  fautes  de  commission  ,  ils 
avaient  peut-être  sur  la  conscience  bien  des 
péchés  d'omission,  soit  pour  n'avoir  pas  ac- 
compli tous  les  devoirs  qu'ils  connaissaient, 
soit  pour  avoir  négligé  de  s'instruire  des 
devoirs  qu'ils  pouvaient  et  devaient  connaî- 
tre. Encore  une  fois,  si  les  saints  doivent 
trembler,  que  doit-on  dire  de  ceux  qui  ont 
passé  une  partie  de  leur  vie  dans  la  vanité 
et  l'oubli  de  Dieu,  sans  s'occuper  de  leur 
mort?  Le  cèdre  est  ébranlé  :  comment  le  ro- 
seau demeurerait-il  immobile?  Si  le  juste 
sera  à  peine  sauvé,  dit  saint  Pierre,  où  pour- 
ront se  montrer  avec  confiance  l'impie  et  le 
pécheur?  «  Si  justus  vix  salvabitur,  impius  et 
peccator  ubi  parebunt?  »  (I  Petr.,  IV,  18.) 
Que  ferez-vous  en  présence  de  votre  juge, 
ô  pécheur  1  Hélas  1  on  n'a  d'autre  escorte  à 
ce  tribunal  que  les  bonnes  œuvres  qu'on  a 
faites,  et  d'autre  avocat  que  la  conscience, 
dans  une  cause  où  se  décide  l'éternelle  des- 
tinée de  l'homme.  Si  dans  l'examen  de  vos 
comptes,  on  vous  montre  des  dettes  qui  n'ont 
point  été  acquittées,  quelle  caution  produi- 
rez-vous?  où  réclamerez-vous?  que  ferez- 
vous?  où  irez-vous?  comment  vous  défen- 
drez-vous?  Les  larmes  alors  seront  inutiles; 


le  repentir  et  les  prières  ne  serviront  p'us 
de  rien;  les  bonnes  résolutions  arriveront 
trop  tard  ;  les  ressources  et  les  protections 
que  l'on  avait  eues  sur  la  terre  se  seront 
évanouies  comme  un  vain  songe  :  Non  pro- 
derunt  diviliœ  in  die  obductionis;  justitia  au- 
tem  liberabit  a  morte.  (Prov.,  XI,  h.)  L'âme 
criminelle  s'écriera  alors  avec  bien  plus  de 
justice  que  le  Roi-Prophète  :  Les  douleurs 
de  la  mort  ni  ont  environnée,  et  les  périls  de 
l'enfer  sont  venus  fondre  sur  moi  :  «  Circum- 
dederunt  me  dolores  mords,  et  pericula  in- 
ferni  invenerunt  me.  »  (Psal.  XVII,  5.) 

Pour  ne  pas  tomber  dans  cette  extrémité, 
mes  frères,  1°  songez  au  chagrin  que  vous 
vous  préparez  par  les  fautes  dans  lesquelles 
vous  tombez  si  facilement  ;  2°  quel  regrut 
vous  éprouverez  de  n'avoir  pas  servi  Dieu 
pendant  la  vie,  pour  vous  ménager  ses  bon- 
nes grâces;  3°  quelle  pénitence  vous  seriez 
alors  disposés  h  venir  faire  devant  le  monde, 
si  vous  pouviez  obtenir  la  grâce  d'y  retour- 
ner, pour  commencer  dès  lors  à  vivre  comme 
vous  désireriez  l'avoir  fait. 

•Il  y  a  un  jugement  particulier  à  la  mort 
de  chacun;  il  y  en  aura  un  autre  général  à 
la  lin  des  temps,  où  l'on  fera  rendre  à  tous 
les  hommes  un  compte  rigoureux  de  leur 
conduite.  Le  saint  homme  Job  parle  fré- 
quemment de  l'examen  qui  sera  fait  de  tou- 
tes les  actions  en  ce  grand  jour;  de  ce  livre 
où  sont  écrites  toutes  les  iniquités  de  la  jeu- 
nesse, et  tous  les  châtiments  qui  y  corres- 
pondent ;  de  cet  œil  vigilant  auquel  rien 
n'échappe,  et  qui  assujettira  toutes  nos  ac- 
tions à  son  jugement.  (Job.,  XIII  et  XIV.) 
Jésus-Christ  dit  lui-même  qu'en  ce  jour 
on  demandera  compte  même  d'une  parole 
inutile.  (Matth.,  XII,  3G.)  Que  sera-ce  des 
discours  et  des  désirs  impurs,  des  regards 
adultères,  des  actions  de  malice  et  d'injus- 
tice ?  O  sublime  christianisme  1  que  les  leçons 
que  tu  nous  donnes  par  le  simple  tableau 
du  jugement  sont  saintes  !  Quels  seront  Pé- 
tonnement  et  la  confusion  des  pécheurs  en 
ce  jour  de  terreur  et  d'épouvante?  Les  ini- 
quités les  plus  cachées  seront  alors  dévoilées 
à  ia  face  de  tout  l'univers.  Quel  est  celui 
dont  la  conscience  soit  assez  pure  pour  ne 
pas  appréhender  de  souffrir  alors  la  honte  la 
plus  accablante?  On  a  vu  des  pécheurs  qui 
préféraient  se  dévouer  à  toutes  les  peines  de 
l'enfer,  plutôt  que  de  s'assujettir  à  la  confu- 
sion d'un  aveu  sincère  au  tribunal  de  la 
pénitence  :  comment  donc  les  pécheurs  sup- 
porteront-ils la  honte  du  dernier  jugement? 
Le  prophète  Osée  dit  qu'ils  s'écrieront  dans 
leur  désespoir  :  Montagnes,  tombez  sur  nous; 
ensevelissez  -  nous  sous  vos  ruines  ,  pour 
nous  soustraire  à  la  confusion  qui  nous  me- 
nace. (Ose.,  X,  8.) 

Mais  ce  sera  bien  autre  chose  quand  re- 
tentira cette  sentence  foudroyante  :  Allez, 
maudits,  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé  uu 
démon  et  à  ses  anges.  [Matth.,  XXV,  41.}  Le 
moindre  son  de  ces  paroles,  qu'on  pourrait 
comparer  à  une  goutte  d'eau  à  l'égard  de 
l'océan,  sera,  au  langage  de  l'Ecriture*,  com- 
me iln  tonnerre  bruyant  que  personne  ne 
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pourra  écouter,  comme  un  éclair  éblouis- 
sant qu'aucun  regard  ne  pourra  contempler: 
Cum  vix  partant  stillam  sermonis  ejus  audie- 
rimus,  quis  poterit  tonitruum  magniludinis 
cjus  intueri?  (7o6;XXVI,14.)  Ce  tonnerre  fora 
entr'ouvrir  la  terre  qui  engloutira  tous  ceux 
qui  n'avaient  marqué  leurs  jours  que  par 
leurs  jouissances.  Alors  l'ange  dont  parle  le 
bien-aiuié  disciple,  criera  de  toute  >a  force  : 
Elle  est  tombée,  elle  est  tombée,  cette  grande 
Babylone;  elle  est  détenue  la  demeure  des  dé- 
mons et  la  retraite  des  esprits  immondes  : 
«  Cecidit,  cecidit  Babylon  illa  magna,  et  facta 
est  habitatio  dœmoniorum,  et  custodia  omnis 
spirilus  immundi.  (Apoc,  XIV,  8.)  Une  meule 
Ue  moulin  ne  tomberait  pas  avec  plus  de  ra- 
pidité du  ciel  dans  la  mer,  que  les  malheu- 
reux réprouvés  dans  l'infernal  abîme  :  c'est 
la  comparaison  de  l'Esprit -Saint.  (Apoc, 
XVIII,  21.) 

Parlerai-je  de  leurs  tourments?  Leurs 
corps  y  seront  consumés  par  les  flammes  dé- 
vorantes et  éternelles,  Jeurs  âmes  rongées 
et  déchirées  par  un  ver  immortel.  Il  n'y 
aura  là  que  pleurs  et  que  grincements  de 
dents,  rage  et  blasphèmes  contre  Dieu;  ils 
se  déchireront  eux-mêmes  dans  leur  cruelle 
et  inutile  fureur.  Le  saint  homme  Job  dé- 
crit leur  désespoir  dans  ce  langage  :  Périsse 
le  jour  où  je  suis  né  !  que  ce  jour  se  change 
en  ténèbres,  que  les  ombres  de  la  nuit  et  le 
voile  de  la  mort  l'obscurcissent.  «  Percat  dies 
in  qua  natus  sum...  dies  illa  ttrtatur  in  te- 
nebras...  obscur ent  eum  tenebrœ  et  umbra 
mortis.  »  Pourquoi  ne  suis-je  pas  mort  dans 
les  entrailles  de  ma  mère,  ou  pourquoi  en  sor- 
tant de  son  sein,  n'ai-je  pas  aussitôt  rendu  le 
dernier  soupirï  «  Quare  non  in  tulta  mor- 
tuus  sum?  egressus  ex  utero  non  statim  pe- 
rii?  (Job,  lll,  3-5,  11.) 

O  langues  dévouées  aux  blasphèmes,  que 
votre  destinée  est  affreuse  1  Oreilles  con- 
damnées à  n'entendre  que  des  cris  de  ra^e, 
que  les  sons  qui  vous  frappent  sont  odieux  1 
(!)  regards  qui  ne  devez  contempler  que  des 
maux,  que  vos  spectacles  sont  désolants!  O 
corps  destinés  à  d'éternelles  flammes,  que 
votre  aliment  est  meurtrier  1  O  voluptueux, 
que  vos  plaisirs  ont  été  courts,  et  que  vos 
souffrances  seront  iongues,  puisqu'elles  ne 
doivent  avoir  aucune  tin  I  Riches  de  la  terre, 
où  sont  vos  trésors  !  Les  sept  années  d'abon- 
dance se  sont  écoulées;  la  disette  commence 
pour  ne  plus  finir.  La  gloire  dont  vous  vous 
enivriez  a  disparu,  et  votre  félicité  a  fait 
naufrage  dans  l'océan  de  toutes  les  douleurs. 
Pas  une  goutte  d'eau  pour  tempérer  votre 
soif  dévorante  1  Le  saint  homme  Job  dit  que 
le  pécheur  n'a  pour  toute  félicité  que  des 
vers  qui  le  corrodent  ;  Dulcedo  illius  termes 
(Job,  XXIV,  20)  ;  et  le  Litre  de  la  Sagesse 
faisant  parler  les  malheureuses  victimes  de 
la  justice  divine,  leur  met  ce  langage  dans 
la  bouche  :  Nous  nous  sommes  donc  égarés 
de  la  toie  de  la  vérité l  la  lumière  de  justice 
n'a  pas  lui  sur  nos  télés,  et  le  soleil  de  l'in- 
telligence ne  s'est  pas  levé  pour  nous  ;  nous 
nous  sommes  lassés  dans  la  toie  de  l'iniquité 
et  de  la  verdit  ion;  nous  avons  marché  par  des 


chemins  difficiles  ;  mais  nous  avons  méconnu 
la  voix  du  Seigneur.  «  Ergo  erravimus  a  via 
veritatis,  et  justitiœ  !  lumen  non  luxit  nobis, 
et  sol  intelligcntiœ  non  e?t  ortus  nobis  ;  las- 
sât i  s  umus  in  tia  iniquitatis  et  perditionis; 
et  ambulavimus  vias  difficiles;  tiam  autan 
Domini  ignoratimus.  (Sap.,  V,  6,  7.)  Mais,  hé- 
las 1  ces  plaintes  et  ces  lamentations  arrivent 
trop  tard!  Voulez-vous  les  {«revenir,  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  gravez  dans  votre 
esprit  la  pensée  de  ce  jour  malheureux,  et 
que  votre  mémoire  n'en  perde  jamais  le  sou- 
venir :  Non  excidal  animo  dies  illa.  Repré- 
sentez-vous les  anges  environnant  Jésus- 
Christ  par  milliers,  l'air  retentissant  de  la 
sentence  que  le  souverain  Juge  prononcera 
contre  le  monde  coupable,  l'enfer  s'ouvrant 
pour  engloutir  ses  victimes,  en  même  temps 
que  le  ciel  recevra  ses  élus;  tigurez-vous 
les  réprouvés  liés  en  faisceaux  pour  être 
précipités  dans  les  flammes  éternelles.  Au 
souvenir  de  ces  vérités  si  redoutables, 
comment  ne  répéterez-vous  pas  après  Jé- 
rémie  :  Qui  donnera  de  l'eau  à  ma  tête, 
et  à  mes  yeux  une  fontaine  de  larmes,  pour 
pleurer  jour  et  nuit  ï  «  Quis  dabit  capiti  meo 
aquam,  et  oculis  meis  fontein  lacrymal um?  et 
plorabo  die  ac  nocte  interfeclos  liliœ  populi 
mei.  (Jer.,  IX,  1.) 

Venez  donc,  chrétiens  :  prévenons  notre 
juge  par  l'humble  aveu  de  nos  fautes  (Psal. 
XCIV,  2)  :  car  qui  sera  capable  de  faire  uti- 
lement sa  confession  dans  l'enfer  1 1n  inferno 
quis  confilebitur  tibi?  (Psal.  VI,  6.)  Consi- 
uérez  que  le  Seigneur  qui  nous  a  donné 
deux  yeux,  deux  oreilles,  deux  pieds,  deux 
mains,  ne  nous  a  donné  qu'une  âme.  Si 
celte  âme  vient  à  être  perdue,  tout  est 
perdu  ;  si  celte  âme  est  sauvée,  tout  est 
sauvé  :  car  le  corps  suivra  infailliblement, 
un  jour  la  condition  de  l'âme.  Si  vous  n'a- 
vez pas  protilé  des  moyens  de  saiutet  de 
réconciliation  que  Dieu  vous  donne  inain- 
tenant,  vous  n'aurez  à  la  fin  aucune  raison  à 
alléguer  pour  votre  justification.  Jésus-Christ 
ne  vous  avait-il  pas  dit  :  Que  sert  rt  l'homme 
de  gagner  tout  l'univers,  s'il  tient  à  perdre 
son  âme?  «  Quid  prodest  homini,  si  mun- 
dum  unitersum  lucretur,  animœ  vero  suœ 
detrimentum  patiatur?  (Mal th.,  XVI,  26.)  Di- 
rez-vous  que  vous  ne  vous  seriez  pas  de 
vous-mêmes  portés  au  mal,  si  vous  n'y  aviez 
été  entraînés  par  une  influence  étrangère? 
Mais  il  ne  servit  de  rien  à  Eve  d'alléguer 
que  c'était  le  serpent  qui  l'avait  trompée  : 
Serpens  decepit  me.  (Gen.,  III,  13.)  Il  fallait 
faire  attention  aux  volontés  divines  qui  vous 
étaient  signifiées,  et  craindre  les  menaces  qui 
vous  étaient  intimées.  Jérémie  voit  d'abord 
une  verge  vigilante ,  puis  une  chaudière 
bouillante  sur  des  brasiers.  (Jer.,  1,  11,  13.) 
C'est  que  Dieu  premièrement  menace,  puis 
il  châtie.  Celui  qui  méprise  la.  menace  su- 
bira le  châtiment. 

Dans  l'Evangile  nous  ne  voyons  pas  que 
personne  se  présente  pour  secourir  le  mal- 
heureux qui  est  condamné  h  être  jeté  pieds 
et  mains  liés  dans  les  ténèbres  extérieures. 
Là  il  n'y  a  plus  de  père,  de  frère,  d'  uii 
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qui  puisse  répondre  pour  le  coupable.  Noé, 
Daniel,  Job,  Moïse,  tous  les  saints  de  l'An- 
cien Testament,  tous  ceux  du  Nouveau  se- 
raient impuissants  pour  sauver  celui  dont 
la  condamnation  est  prononcée.  Personne  ne 
se  permet  de  prendre  le  parti  de  ce  témé- 
raire qui  était  entré  au  festin  de  noces  sans 
avoir  la  robe  nuptiale  (Matth.,  XXII),  ni  des 
vierges  insensées  qui  n'ont  pas  entretenu  la 
lampe  de  l'humilité  (Matth.,  XXV),  ni  de  ce 
riche  avare  qui  implore  une  goutte  d'eau  de 
la  charité  d'Abraham.  (lue,  XV.) 

Pourquoi  donc,  connaissant  ces  terribles 
vérités,  n'accomplirions-nous  pas  le  double 
devoir  de  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain, 
en  observant  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ? 
Pourquoi  attendre  que  le  soleil  de  justice 
se  couche,  et  que  sa  lumière  disparaisse  à 
nos  yeux?  Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que 
notre  langue  se  desséchât  par  les  jeûnes, 
que  d'être  réduits,  un  jour,  à  réclamer  le 
soulagement  d'une  goutte  d'eau  sans  pouvoir 
l'obtenir?  Si  nous  ne  pouvons  supporter  la 
chaleur  d'une  fièvre  de  trois  jours,  comment 
souffrirons-nous  les  atteintes  des  brasiers 
éternels?  Si  une  sentence  de  mort,  qui  ne 
prive  l'homme  que  de  quelques  instants  de 
vie,  le  jette  dans  une  consternation  si  acca- 
blante, quelle  terreur  ne  devrait  pas  nous 
inspirer  la  sentence  du  juge  suprême  qui 
privera  les  pécheurs  de  l'éternelle  vie? 
Quand  on  nous  parle  de  certains  supplices 
infligés  par  la  justice  humaine,  ou  par  les 
bourreaux  ministres  des  persécuteurs,  nous 
sentons  un  frémissement  d'horreur  et  d'é- 
pouvante :  et  qu'est-ce  que  tout  cela,  sinon 
un  songe  et  une  ombre,  en  comparaison  des 
tourments  de  l'enfer?  Tous  les  maux  pré- 
sents tinissent  par  la  mort;  mais,  dans  l'en- 
fer, le  ver  de  la  conscience  ne  meurt  point, 
le  néant  alors  si  désirable  n'arrive  point,  le 
l'eu  dévorant  ne  s'éteint  point,  le  bourreau 
inexorable  ne  se  lasse  point.  Que  feront  les 
malheureux  réprouvés,  lorsque,  subissant 
la  privation  de  tous  les  biens,  ils  se  verront 
en  proie  à  tous  les  maux?  Que  d'accusa- 
tions contre  eux-mêmes  1  Que  de  gémisse- 
ments 1  Que  de  soupirs!  Désolation  et  dé- 
sespoir inutiles!  Les  matelots  ne  servent 
plus  de  rien,  quand  le  vaisseau  a  été  englouti 
dans  les  ondes,  ni  le  médecin,  quand  le  ma- 
lade a  rendu  le  dernier  soupir.  Dans  l'enfer, 
les  réprouvés  diront  :  Ah!  pendant  que,  sur 
la  terre,  nous  jouissions  encore  de  la  vie, 
nous  devions  en  proliter  pour  expier  nos 
fautes,  et  nous  prémunir  contre  les  maux 
qui  nous  accablent!  C  rnbien  d'avertisse- 
ments n'avons-nous  pas  reçus,  sans  en  tenir 
compte? 

Alors  les  Juifs  ne  s'obstineront  plus  à  mé- 
connaître celui  qui  était  venu  au  nom  du 
Seigneur,  et  qu'ils  avaient  repoussé  et  con- 
damné ;  mais  cette  connaissance  sera  trop 
tardive  et  ne  leur  servira  de  rien. 

Et  nous,  chrétiens,  mes  frères,  qu'allé- 
guerons-nous pour  notre  défense?  Le  ciel,  la 
terre,  le  soleil,  la  lune,  la  nuit,  le  jour: 
tout  rendra  témoignage  contre  nous,  et  nous 
reprochera  nos  iniquités  et  notre  endurcis- 


sement. Et  quand  toutes  les  créatures  de- 
meureraient muettes,  notre  propre  cons- 
cience sera  là  pour  nous  accuser.  v'Chrys.) 
Malheur  à  moi,  s'écriait  saint  Ainbroise  (in 
Luc.  c.  111,  LU),  si  je  ne  pleure  pas  mes  pé- 
chés ;  si  je  ne  me  lève  fias  au  milieu  de  la 
nuit  pour,  louer  le  Seigneur;  si  je  trompe 
mon  prochain  et  trahis  la  vérité?  La  cognée 
est  déjà  à  la  racine  de  l'arbre.  Que  celui  donc 
qui  est  en  état  de  grâce,  s'efforce  de  pro- 
duire des  fruits  de  justice;  que  le  pécheur 
se  hâte  de  produire  des  fruits  de  pénitence  : 
car  Je  Seigneur  est  proche  ;  il  va  venir  faire 
la  récolte  de  ces  fruits,  donner  la  vie  aux 
serviteurs  diligents  et  fidèles,  frapper  de 
mort  (et  de  quelle  mort  !)  les  négligents  et 
les  lâches. 

O  Roi  des  cieux,  vous,  dont  la  majesté  est 
si  terrible  à  l'égard  des  pécheurs,  dont  la 
miséricorde  est  si  généreuse  à  l'égard  des 
élus,  sauvez-moi,  sauvez-moi,  fontaine  de 
piété  et  d'amour  :  Rex  tremendœ  majestatis, 
qui  salrandos  salvas  gratis,  salva  me,  fons 
pietatis.  Souvenez-vous,  miséricordieux  Sau- 
veur, que  c'est  pour  moi  que  vous  êtes  des- 
cendu sur  la  terre  :  ah  1  ne  me  perdez  pas  au 
jour  de  votre  colère  :  Recordare,  Jesu  pie, 
quod  sum  causa  tuœ  vice  ;  ne  me  perdas  ill'i 
die.  Fatigué  à  ma  poursuite,  vous  avez  eu 
besoin  de  repos,  et  c'est  sur  une  croix,  que 
vous  êtes  venu  reposer  vos  memlrres,  parce 
que  vous  vouliez  me  racheter  de  la  mort: 
ah  !  que  vos  travaux  et  vos  souffrances  ne 
deviennent  pas  inutiles  pour  moi  !  Quœrens 
me  sedisli  lassus  ;  redemisti  crucem  passus  : 
tantus  labor  non  sit  cassus.  Juste  juge  et 
vengeur  du  crime,  pardonnez-moi  avant  le 
jour  où  je  dois  vous  rendre  compte  de  ma 
conduite:  Juste  judex  ultionis,  donum  fac 
remissionis,  ante  diem  rationis.  Je  suis  pé- 
nétré de  douleur  et  couvert  de  confusion  de 
mes  infidélités;  pardonnez,  Seigneur,  a  mon 
humbie  prière  :  Jngcmisco  tanquam  reus; 
culpa  rubel  vultus  meus  ;  supplicanti  parce, 
Deus. 

O  Marie  !  6  ma  tendre  mère  !  afin  que 
mes  supplications  arrivent  jusqu'au  cœur  de 
votre  divin  Fils,  souffrez  que  je  les  fasse 
passer  par  le  vôtre.  Protégez  votre  coupa- 
ble enfant  qui  implore  votre  tendresse,  en 
déplorant  ses  infidélités  passées.  Obtenez- 
lui  la  grâce  de  la  réconciliation  en  cette  vie 
et  une  place  dans  le  séjour  de  l'éternelle  fé- 
licité. 

INSTRUCTION  IV. 

SDK    LENFEK. 

Ibunllii  in  supplicium  sélénium.  (Matlli.,  XXV,  4G.) 
Ceux-d  iront  cm  supplice  éternel. 

La  seule  pensée  d'un  bonheur  ineffable 
que  l'on  mérite  par  sa  fidélité  ne  devrait- 
elle  pas  nous  déterminer  à  accomplir  tous 
les  devoirs  que  la  religion  nous  impose? 
Mais  l'homme  aveugle  et  présomptueux  vou- 
drait la  récompense  sans  le  travail,  et  la  cou- 
ronne sans  combat.  Dieu  commande,  et 
l'homme  désobéiU-Dieu  menace  :  heureux 
s'il  réussit  à  se  faire  craindre!  C'est  ce  qui 
m'engagea  vous  tracer  aujourd'hui  une  l'ai- 
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ble  peinture  de  l'enfer.  Oh  1  qu'il  m'en  coûte 
de  vous  entretenir  sur  un  sujet  si  effrayant! 
Mais  peut-être  qu'un  jour  vous  me  saurez 
quelque  gré  d'avoir  surmonté  ma  répu- 
gnance. Je  dois  dire  aussi  que  puisque  ce 
sujet  se  trouve  dans  J'Evangile  comme  tant 
d'autres,  il  n'est  pas  libre  à  un  ministre  de 
Jésus-Christ  de  le  passer  sous  silence.  Que 
celui  qui  ne  reçoit  pas  la  doctrine  du  Sau- 
veur se  plaigne  et  m'accuse  :  je  le  compren- 
drai ;  mais  que  celui  qui  la  reçoit  m'écoute 
et  en  profite.  S'il  ne  lui  est  pas  possible  de 
prouver  que  j'exagère,  qu'il  tremble  avec 
moi,  et  que  s'il  est  dans  le  péché,  il  se  con- 
vertisse. 

Je  concevrais  l'indifférence  d'un  homme 
qui  pourrait  dire  :  Si  je  ne  me  soumets  pas 
à  la  loi  de  Dieu,  c'est  que  je  sais  que  tout  ce 
qu'il  peut  m'arriver  de  pis  c'est  d'être  privé 
de  ses  récompenses;  du  reste,  je  n'en  at- 
tends ni  châtiment  ni  gloire.  Hélas  1  les  cho- 
ses ne  se  passent  pas  ainsi  :  il  faut,  de  toute 
nécessité,  ou  régneréternellementavec  Dieu, 
on  brûler  éternellement  avec  les  démons. 
Point  d'autre  milieu  que  le  purgatoire  qui 
n'a  qu'un  temps  de  durée,  et  qui  renverra 
au  ciel  toutes  les  âmes  qu'il  aura  suffisam- 
ment purifiées.  Réfléchit-on  surces  terribles 
vérités,  quand  on  se  livre  au  péché  si  facile- 
ment ?  Lorsqu'on  propose  à  quelqu'un  de  se 
charger  d'un  fardeau,  il  examine,  avant  tout, 
s'il  est  capable  de  le  porter  :  et  vous,  pé- 
cheurs imprudents,  vous  ne  considérez  ja- 
mais si  vous  serez  capables  de  porter  la 
peine  du  péché  qui  est  l'enfer  !  Savez-vous 
quelle  est  cette  peine  ?  Jugez-en  d'abord  par 
la  grandeur  de  celui  qui  punit.  N'est-il  pas 
grand  dans  sa  justice  et  sa  colère,  comme 
dans  toutes  ses  œuvres?  Quoil  dit-il  dans 
Jérémie,  vous  ne  tremblez  pas  devant  moi 
qui  ai  pu  déterminer  les  bornes  de  la  mer 
par  quelques  grains  de  sable  qu'il  ne  lui  est 
pas  permis  de  franchir?  (Jer.,  V,  22.)  Oui , 
chrétiens,  Dieu  qui  est  si  admirable  par  le 
bien  qu'il  nous  a  fait,  ne  sera  pas  moins  re- 
doutable par  le  châtiment  qu'il  prépare  aux 
violateurs  de  sa  loi.  Qui  ne  vous  craindra,  ô 
lioi  des  nations,  s'écrie  le  même  prophète, 
«  Quis  nontimebit.  te,  oRexgentium?  »  (Jer., 
X,  7.)  C'était  un  saint  qui  parlait  ainsi,  et  il 
tremblait  :  et  comment,  tout  saint- qu'il 
était,  n'eût-il  pas  tremblé,  puisque  les  co- 
lonnes mêmes  du  ciel  sont  ébranlées  devant 
la  Majesté  divine,  et  que  les  puissances,  les 
principautés,  les  vertus  frémissent  en  sa 
présence?  Mais  si  les  anges  et  les  saints 
éprouvent  cette  religieuse  terreur ,  que  ne 
devraient  pas  ressentir  les  transgresseurs  de 
la  volonté  divine?  Pour  qui,  en  effet,  seront 
les  foudres  de  la  vengeance  céleste,  si  les  pé- 
cheurs n'ont  pas  à  les  appréhender  ?  Saint 
Jean  ne  dit-il  pas  que  les  grandes  plaies 
tomberont  sur  Babylone  :  car  le  Dieu  puis- 
sant qui  doit  la  juger,  la  livrera  aux  pleurs, 
à  la  famine,  et  aux  larmes?  (Apoc,  XVilI.) 
Ah  1  s'écrie  l'Apôtre,  c'est  une  chose  horrible 
que  de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant. 
iJIebr.,  X,31 .)  Ce  n'est  pasunechose  vraiment 
*.»?nblë   de   tomber   entre  les  mains    des 
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hommes:  ils  ne  sont  pas  assez  puissants  pour 
empêcher  qu'on  n'échappe  à  leur  fureur,  ou 
pour  pouvoir  infliger  un  éternel  supplice. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ :  Ne  craignez  pas  ceux  qui  ne  peu- 
vent tuer  que  le  corps,  mais  plutôt  craignez 
celui  qui  peut  perdre  le  corps  et  lame  ,  en  les 
dévouant  à  V enfer.  [Mat th.,  X,  26.)  Si  nous 
ne  faisons  pénitence,  avait  déjà  dit  l'Ecclésias- 
tique, ce  n'est  pas  entre  les  mains  des  hommes 
que  nous  tomberons,  mais  entre  les  mains  du 
Seigneur.  «  Si  pœnitentiam  non  egerimus,  in- 
cidemus  in  manus  Domini ,  et  non  in  manus 
hominum.  »  (Eccli.,  II,  22.)  Si  Dieu  est  si 
grand  en  toutes  choses,  qui  peut  douter  de 
la  grandeur  de  sa  justice  et  de  sa  colère?  Ju- 
gez-en parquelques-uns  des  châtiments  qu'il 
a  exercés  en  ce  monde  même.  Dathan,  Abi- 
ron  et  leurs  complices  sont  précipités  tout 
vivants  au  centre  de  la  terre  pour  s'être  éle- 
vés contre  leurs  supérieurs.  (Num.,  XVI.) 
Lisez  les  menaces  effrayantes  que  Dieu,  dans 
le  Deutéronome,  fait  aux  Juifs  prévarica- 
teurs. J'enverrai  contre  vous,  dit-il,  des  ar- 
mées ennemies  qui  assiégeront. vos  villes  et 
vous  réduiront  à  une  telle  extrémité  que  les 
mères  mangeront,  après  leurs  couches,  le 
fruit  de  leurs  entrailles.  (Deut.,  XXV111,  49 
et  seq.) 

Et  quand  on  réfléchit,  mes  frères,  que  tous 
ces  châtiments  de  la  vie  présente  ne  sont 
qu'une  ombre  légère,  en  comparaison  des 
peines  de  l'autre  vie  ,  est-il  possible  qu'on 
ne  se  dise  pas  à  soi-même  :  Si  l'ombre  est  si 
redoutable,  que  sera-ce  donc  de  la  réalité  I 
si  la  justice  de  Dieu  est  si  terrible,  mainte- 
nant qu'elle  est  tempérée  par  la  douceur  et 
la  miséricorde  :  hélas  1  que  sera-ce  donc 
quand  il  faudra  boire  sans  mélange  ce  calice 
d'amertume?  Que  sera-ce  dans  l'enfer  d'où 
la  miséricorde  sera  à  jamais  exilée? 

Mais  le  Seigneur,  direz- vous,  est  infini- 
ment miséricordieux,  j'en  conviens:  et  c'est 
pour  cela  que  les  pécheurs  doivent  le  crain- 
dre davantage.  11  y  a  lieu  de  s'étonner  que 
le  fils  du  Très-Haut  se  soit  revêtu  d'une 
chair  mortelle  et  assujetti  à  tous  les  tour- 
ments et  à  tous  les  opprobres,  jusqu'à  ter- 
miner sa  vie  sur  une  infâme  croix.  Quelle 
miséricorde  1  donner  son  sang  pour  ceux-là 
mêmes  qui  le  répandent?  Mais  jugez,  par  la 
grandeur  du  bienfait,  de  la  rigueur  du  châ- 
timent réservé  à  ceux  qui  l'auront  méprisé  ! 
La  faveura  été  telle  que,  suivant  saint  Paul, 
elle  a  passé  pour  folie  aux  yeux  des  gentils, 
et  pour  scandale  aux  Juifs  incrédules.  Quelle 
sera  donc  la  sévérité  du  Sauveur  à  son  se- 
cond avènement?  Dieu  a  été  si  généreux  à 
l'égard  de  la  nature  humaine,  quand  il  ne 
trouvait  rien  en  elle  qui  fût  digne  de  sa 
grâce  :  de  quelle  rigueur  n'usera-t-il  pas 
contre  tous  les  genres  d'iniquités  qui  provo- 
quent sa  vengeance?  Dans  son  premier  avè- 
nement, dit  saint  Bernard  (serm.  1,  De  Epi- 
phania),  sa  clémence  a  été  sans  bornes  ;dans 
le  second,  sa  sévérité  sera  extrême.  Conjec- 
turons la  même  chose  par  l'admirable  pa- 
tience doni  Dieu  use  en  général  et  en  parti- 
culier à  l'égard  des  hommes.  Combien  dopé- 
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cheurs,  depuis  l'âge  de  raison,  jusqu'à  la 
mort,  ne  se  sont  servis  de  leur  esprit  que 
pour  offenser  Dieu  et  violer  ses  commande- 
ments, sans  se  mettre  en  peine  de  ses  pro- 
messes et  de  ses  menaces?  Il  les  a  attendus 
patiemment  :  il  n'a  pas  abrégé,  d'un  seul 
instant,  leur  vie  criminelle  ;  il  ne  s'est  jamais 
lassé  de  les  appeler,  hélas!  sans  qu'ils  aient 
voulu  l'écouter.  Que  doivent-ils  donc  natu- 
rellement attendre  de  sa  justice  si  longtemps 
enchaînée?  Ali  1  il  rompra  enfin  les  digues 
qui  l'arrêtent  :  et  avec  quelle  violente  impé- 
tuosité ne  se  précipitera-t-elle  pas  sur  eux? 
O  homme,  s'écriait  le  grand  Apôtre,  est-ce 
que  ce  n'est  pas  pour  vous  déterminer  à  la 
pénitence  que  la  bonté  divine  vous  attend 
depuis  si  longtemps  ?  Et  cependant  vous 
semblez  prendre  à  tâche,  par  votre  endur- 
cissement, d'amasser,  contre  vous,  un  trésor 
de  colère  et  de  vengeance.  (Rom. ,  II,  3-5.) 
Ce  n'est  pas  sans  énergie  que  saint  Paul  em- 
ploie le  mot  de  trésor.  Figurez-vous,  en  ef- 
fet, quelle  serait  la  richesse  d'un  homme 
qui,  pendant  50  ou  60  ans,  n'aurait  pas  passé 
une  heure  sans  ajouter  quelque  chose  à  ses 
immenses  trésors.  Mais  il  est  bien  plus  ur- 
gent encore  que  vous  vous  représentiez  quel 
sera  le  châtiment  d'un  pécheur  qui,  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie,  n'aura  cessé  d'ajouter 
au  trésor  des  vengeances  célestes  par  de 
nouveaux  péchés.  Blasphèmes  horribles,  hai- 
nes implacables,  regards  impurs  :  n'y  a-t-il 
pas  là  de  quoi  remplir  de  péchés  tout  un 
monde?  Mais,  en  résultat,  quel  enfer,  grand 
Dieu! 

Pesez  maintenant  l'ingratitude  et  la  malice 
des  pécheurs  :  et  prononcez  vous-mêmes  si, 
à  votre  jugement,  la  punition  n'en  doit  pas 
être  rigoureuse.  Représentez- vous,  d  un 
côié,  le  Seigneur  qui  traite  les  hommes  avec 
une  bonté  ineffable  etune  générosité  infinie; 
se  prodiguant,  pour  ainsi  dire,  en  leur  fa- 
veur, se  livrant  à  la  souffrance  pour  eux, 
multipliant,  à  leur  égard,  les  moyens  de  sa- 
lut, entassant  les  grâces,  détournant  les 
malheurs,  offrant,  jour  et  nuit,  le  pardon 
aux  coupables.  D'un  autre  côté,  remarquez 
l'oubli  et  l'indifférence  des  hommes,  leurs 
ingratitudes,  leur  rébellion,  leurs  infidélités, 
leurs  outrages  à  son  nom  adorable,  leur  mé 
pris  pour  ses  commandements,  et  cela,  pour 
le  plus  vil  intérêt:  souvent  de  gaieté  de 
cœur,  par  un  excès  de  témérité  et  d'impru- 
dence, comme  si  le  Seigneur  n'était  qu'une 
idole  ridicule.  Voyez  le  Fils  de  Dieu  foulé 
aux  pieds  et  son  sang  indignement  outragé. 
Quoi  1  des  chrétiens  dépassent  souvent  la 
mesure  descrimes  des  infidèles  eux-mêmes! 
Il  faut,  ne  le  concevez-vous  pas?  qu'il  y  ait 
quelque  proportion  entre  la  punition  et  l'in- 
ju-e.  S'il  a  fallu  le  sang  du  Filsde  Dieu  pour 
compenser  les  offenses  faites  à  Dieu,  que 
devra  être  celte  compensation  quand  elle  ne 
sera  tirée  que  du  châtiment  des  coupables? 

De  la  considération  du  juge  passez  à 
celle  du  bourreau  qui  est  le  démon  exécu- 
teur des  arrêts  divins.  Oh!-  qu'il  fut  impi- 
toyable contre  Job,  quand  Dieu  lui  eut  ac- 
cordé quelque  pouvoir  sur  ce  saint  homme! 


La  destruction  de  ses  troupeaux,  la  captivité 
de  ses  serviteurs,  le  renversement  de  ses 
maisons,  la  mort  de  ses  enfants,  ne  furent 
que  les  préludes  de  ses  peines.  Tout  son 
corps  est  couvert  d'horribles  plaies  ;  des 
grands  biens  qu'il  a  possédés  il  ne  lui  reste 
qu'un  fumier  pour  lieu  de  repos  ,  et  un  dé- 
bris de  vase  pour  nettoyer  ses  plaies  dégoû- 
tantes. Une  mauvaise  femme  et  de  faux  amis 
viennent  déchirer,  par  la  cruauté  de  leur 
langue,  celui  dont  le  corps  est  déjà  l'aliment 
des  vers.  Le  démon  fut-il  moins  impitoya- 
ble envers  Jésus-Christ  même,  en  cette  nuit 
cruelle  qui  précéda  le  supplice  de  la  croix. 
Ou'avez-vous  donc  à  attendre  de  cet  ennemi 
du  genre  humain ,  si  jamais  vous  devenez 
l'objet  de  sa  rage?  Hélas  1  ce  ne  sera  pas  seu- 
lement le  supplice  d'une  nuit,  d'un  an,  d'un 
siècle,  mais  de  l'interminable  éternité.  Avez- 
vous  quelque  espoir  ou  quelque  moyen  d'a- 
doucir sa  fureur?  Pourrez-vous  éclairer  ce 
séjour  d'éternelles  obscurités?  Avez-vous 
quelque  conjecture  tant  soit  peu*  probable  de 
pouvoir  vous  arracher  à  la  puissance  de  ces 
loups  dévorants  chargés,  de  la  part  du  ciel, 
de  déchirer  pendant  l'éternité  leurs  malheu- 
reuses victimes?  Saint  Grégoire  rappelle  la 
conversion  d'un  jeune  homme  dont  la  vie 
avait  été  loin  d'être  régulière,  et  que  le  seul 
effet  d'une  vision  où  la  fureur  de  Satan  lui 
était  représentée,  suffit  pour  déterminer  à  un 
changement  de  vie.  Le  disciple  bien-aimé 
nous  peint  (Apoc,  IX)  les  démons  tenant  les 
clefs  du  puits  de  l'abîme  dont  la  noire  fumée 
obscurcit  les  airs.  Leur  fonction  est  de  tour- 
menter les  hommes  qui  n'ont  pas  la  marque 
de  Dieu  sur  leur  front.  Il  représente  ces  es- 
prits infernaux  comme  armés  de  cuirasses 
de  fer,  ayant  des  dents  semblables  à  celles 
des  lions,  et  des  dards  aigus  comme  des 
scorpions.  Qu'a  prétendu  l'Esprit-Saint  en 
nous  proposant  ces  horribles  figures,  sinon 
de  détruire  l'empire  du  péché  dans  nos  âmes, 
par  la  crainte  d'être  livrés  à  ces  impitoyables 
exécuteurs  de  la  justice  divine  ?  Pesez  toutes 
les  expressions  de  l'Ecriture,  et  partout  vous 
retrouverez  la  preuve  des  châtiments  terri- 
bles réservés  aux  réprouvés.  D'ailleurs,  j'en 
appelle  à  votre  raison  :  si  vous  croyez  que  la 
justice  de  Dieu  est  infinie,  contre  qui  pen- 
sez-vous qu'elle  doive  s'exercer  rigoureuse- 
ment, sinon  contre  les  pécheurs?  Si  sa  pa- 
tience a  été  infatigable  à  les  attendre  ,  com- 
ment doivent-ils  être  punis  de  leur  longue 
obstination?  Si,  par  une  multitude  innom- 
brable de  grâces,  il  a  cherché  à  les  attirer  à 
lui,  que  ne  méritent-ils  pas  de  châtiments 
pour  la  plus  monstrueuse  ingratitude?  S'il  a 
pour  le  péché  une  haine  infinie,  que  doit-on 
penser  de  la  puissance  qu'il  déploiera  pour 
le  punir?  Si  vous  êtes  chrétiens:  et  je  vous 
ferais  injure  en  vous  disputant  cette  qualité, 
vous  ne  doutez  pas  plus  de  la  sévérité  des 
châtiments  destinés  au  crime  ,  que  vous  ne 
doutez  de  votre  existence.  Mais  étant  chré- 
tiens et  pécheurs,  je  ne  m'explique  pas  com- 
ment vous  avez  le  courage  ou  de  braver  les 
maux  qui  vous  menacent,  ou  de  ne  pas  pren- 
dre les  moyens  de  vous  y  soustraire. 
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riez  plutôt  à  vous  faire  cnartreux  ou  trap- 
pistes que  de  souffrir  jour  et  nuit,  pendant 
toute  votre  vie,  les  plus  cruelles  douleurs 
de  dents  ou  de  la  goutte  :  et  vous  ne  serez 
pas  assez  sages  pour  préférer  l'observance 
des  commandements  de  Dieu  à  un  enfer 
éternel  ?  Marquez,  chrétiens,  écrivez  sur  vos 
tablettes  le  jour  où  ces  réflexions  vous  ont 
été  adressées  :  elles  serviront,  n'en  doutez 
pas,  à  augmenter  vos  récompenses  ou  vos 
peines,  selon  le  prolit  ou  l'abus  que  vous  en 
aurez  fait. 

Un  prophète  disait  :  Ma  vie  sera  une  vie 
de  cris  de  douleurs  et  de  larmes  amères;  je 
ne  me  montrerai  désormais  que  dans  un  dé- 
pouillement absolu  de  toutes  choses  :  Plan- 
gam  et  ululabo  ;  vadam  spoliatus  et  nudus. 
(Mich.,  I,  8.)  Imitez-le,  mes  chers  frères  : 
vous  n'aurez  jamais  à  vous  en  repentir. 

Si  personne  ne  vous  eût  parlé  d'un  enfer 
élernel,  je  ne  m'étonnerais  pas  de  vous  voir 
vivre  dans  la  négligence  de  vos  devoirs. 
Mais  l'existence  de  l'enfer  est  un  article  de 
foire  foi  ;  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
est  venu  vous  l'annoncer,  après  ses  pro- 
phètes. Or,  personne  ne  l'ignore  moins  que 
vous,  le  ciel  et  la  terre  passeront;  mais  les 
paroles  de  Jésus-Christ  ne  passeront  point. 
(Luc,  XXI,  33.)  Vous  le  croyez,  aveugles 
pécheurs,  et  cependant  vous  lie  changez  pas 
de  vie.  Quelle  douceur  pouvez-vous  donc 
trouver  ou  dans  les  plaisirs,  ou  dans  les  ri- 
chesses, ou  dans  les  honneurs  de  la  terni 
assaisonnés  de  la  pensée  de  l'enfer?  Ah  1  s'é- 
crie saint  Jérôme,  si,  à  la  fin  de  vos  jours, 
votre  âme  était  livrée  à  la  fureur  du  démon 
pour  être  tourmentée  avec  le  mauvais  riche, 
dans  les  supplices  éternels,  quel  adoucisse- 
ment trouveriez-vous  dans  la  pensée  que 
vous  avez  eu  pendant  la  vie  présente,  la 
science  de  Salomon,  la  beauté  d'Absalon,  la 
force  de  Samson,  les  années  d'Hénoch,les  ri- 
chesses de  Crésus,  la  puissance  de  César? 

Ah!  Seigneur,  j'en  fais  l'humble  aveu,  je 
n'ai  été  jusqu'à  cette  heure  qu'un  insensé, 
puisque  je  n'ai  jamais  su  réfléchir  sérieuse- 
ment sur  le  malheureux  état  d'une  âme  con- 
damnée à  d'éternels  supplices.  Enfin,  ô  mon 
Dieu,  rendez-moi  sage  :  faites-moi  connaître 
l'abîme  des  tourments  que  je  me  suis  pré- 
paré, afin  qu'une  vie  toute  nouvelle  me  rende 
digne  de  l'abîme  de  vos  miséricordes. 

Divine  Marie,  refuge  des  pécheurs,  obte- 
nez-moi de  ne  perdre  jamais  de  vue  les  mal- 
heurs de  l'autre  vie,  afin  que  je  me  rende 
dis 


Je  vais,  en  terminant,  vous  présenter  une 
dernière  considération  plus  saisissante  et 
plus  terrible,  ce  me  semble,  que  toutes  les 
autres.  Pensez-y  bien  :  c'est  la  durée  des 
tourments  réservés  aux  pécheurs  victimes 
de  l'enfer.  Ils  pourraient,  en  quelque  sorte, 
se  consoler,  si  leur  supplice  devait  avoir  un 
terme,  quelque  éloigné  qu'il  pût  être;  mais 
l'éternité  tout  entière  est  la  mesure  de  la 
durée  de  leur  châtiment  :  quel  effrayant  su- 
jet de  méditation  !  Origène  a  voulu  expliquer 
ici  le  mot  d'éternité  dans  un  sens  restreint  ; 
l'Eglise  l'a  condamné,  ainsi  que  tous  ceux 
qui,  après  lui,  ont  tenté  de  renouveler  son 
erreur.  Il  ne  servirait  de  rien  à  un  criminel 
de  dire  ou  de  penser  que  la  sentence  pro- 
noncée contre  lui  ne  sera  pas  exécutée  :  de 
quoi  pourrait-il  servir  à  des  pécheurs  ira- 
pies  ou  incrédules  de  nier  ou  révoquer  en 
doute  l'éternité  de  l'enfer  qui  les  attend?  en 
seront-ils  affranchis  pour  cela? 

Quoi!  il  est  vrai  de  dire  que  quand  un 
réprouvé  ne  verserait,  dans  l'espace  de  mille 
ans,  qu'une  seule  larme,  il  aurait  plutôt 
rempli  de  ses  pleurs  l'espace  immense  qu'il 
y  a  entre  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  n'aurait 
vu  la  fin  de  ses  peines!  Et,  cependant,  que 
de  millions  de  milliards  de  siècles  auraient 
a  s'écouler  avant  que  ce  vide  incommensu- 
rable fût  ainsi  comblé? 

La  seule  douleur  de  la  piqûre  d'une  épin- 
gle qui  se  renouvellerait  éternellement  mé- 
riterait que  les  hommes  s'assujettissent  à 
tous  les  maux  de  cette  vie  passagère  plutôt 
que  de  subir  cet  élernel  supplice.  O  mon 
cher  frère!  si  ces  grands  mots  :  pour  l'éter- 
nité! pour  jamais!  se  gravaient  bien  avant 
dans  votre  cœur,  vous  ne  demeureriez  pas 
une  heure  en  péché  mortel. 

Un  mondain  revint  à  la  vertu  par  cette 
seule  réflexion  qui  le  frappa  un  jour  :  Il  n'y 
a  pas  un  homme  sur  la  terre  qui  voulût  ac- 
cepter l'empire  de  l'univers  entier,  à  la  con- 
dition de  demeurer,  pendant  cinquante  ans, 
courbé  sur  le  lit  le  plus  délicat,  embaumé 
par  les  plus  suaves  et  les  plus  délicieux  par- 
fums. Quelle  est  donc  la  folie  de  ceux  qui 
s'exposent,  pour  des  bagatelles,  à  se  voir 
éternellement  couchés  sur  un  lit  de  flammes? 
y  avez-vous  bien  réfléchi,  vous  que  le  bour- 
donnement d'une  mouche  empêche  de  repo- 
ser une  nuit  tout  entière?  C'est  h  vous 
qu'Isaïe  s'adresse,  quand  il  dit  :  Qui  d'entre 
vous  pourra  demeurer  dans  les  flammes  éter- 
terneïles?  Qui  d'entre  vous  consentirait  à 
vivre  au  milieu  d'un  feu  dévorant?  (Isai., 
XXXIII,  \k.)  Et  moi  j'ajoute  :  Quelles 
épaules  seront  assez  fortes  pour  supporter 
cet  accablant  fardeau?  O  hommes  !  vous  êtes 
si  prudents,  quand  il  s'agit  de  vous  prémunir 
contre  les  raaux  de  celte  vie,  et  vous  seriez 
assez  insensés  pour  vous  exposer  aux  tour- 
ments éternels  de  l'autre?  Que  verrez-vous, 
si  vous  n'êtes  pas  capables  de  voir  et  de  re- 
connaître ici  votre  erreur?  Que  craindrez- 
vous,  si  vous  ne  craignez  pas  ce  malheur 
étrange?  Après  tout,  de  quoi  s'agit-il  pour 
l'éviter,  sinon  d'observer  les  lois  de  Dieu  et 
de  l'Eglise?  Assurément  vous  vous  dëcide- 


.gne  des  biens  éternels. 

INSTRUCTION  V. 

PROMESSES   FAITES    A    LA    VERTU    POUR   LA   VIE 
PRÉSENTE. 

Promissiorrem  habans  viLB  quae  nunc  est  et  fulurse. 
(I  Tim.,  IV,  8.) 

Jl  y  a  en  faveur  de  la  piété  des  promesses  pour  la  vie 
présente  aussi  bien  que  pour  la  vie  julure. 

Les  motifs  qui  nous  invitent  à  la  pratique 
de  la  vertu  ne  sauraient  être  plus  puissants, 
puisque,  ainsi  que  nous  l'avons  établi  dans 
les  précédentes  instructions,  nous  y  sommes 
engagés  par  l'autorité  d'un  Dieu  souverai- 
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neuient  parfait,  qui  nous  le  commande,  par 
reconnaissance  pour  ses  bienfaits,  par  l'at- 
Irait  <ies  biens  qu'il  nous  promet,  et  la 
crainte  des  châtiments  dont  il  nous  menace. 
Et  cependant  qu'il  est  petit,  le  nombre  des 
chrétiens  qui  se  montrent  dociles  aux  vo- 
lontés du  Seigneur!  Nous  ne  serions  pas  sur- 
pris de  cette  indocilité  de  la  part  des  infidèles  : 
ils  ne  connaissent  ni  Dieu,  ni  la  vertu.  Mais 
que  des  chrétiens  plongés  dans  un  océan  de 
lumières,  vivent  dans  l'oubli  de  Dieu  et  sous 
l'esclavage  des  [tassions;  qu'ils  s'attachent 
uniquement  aux  choses  visibles,  et  ne  mon- 
trent que  de  l'inspuciance  à  l'égard  des  in- 
visibles, comme  s'il  n'y  avait  ni  jugement, 
ni  paradis,  ni  enfer  :  voilà  un  aveuglement 
qui  parait  inexplicable.  La  première  raison 
de  cette  conduite,  c'est  que  les  hommes  se 
persuadent  qu'il  n'y  a  rien  à  espérer  pour  la 
vertu,  en  cette  vie^  comme  si  toutes  ses  ré- 
compenses étaient  réservées  pour  l'autre. 
Ainsi  les  Juifs  se  moquaient  autrefois  du 
prophète  Ezéehiel,  et  disaient  que  ses  pré- 
dictions ne  les  menaçaient  que  dans  un 
avenir  lointain.  (Ezech.,  XII.)  Ainsi  tour- 
naient-ils en  ridicule  le  langage  d'isaïe,  en 
disant  :  Attendez,  attendez  encore;  comman- 
dez, commandez  encore,  dans  peu,  et  encore 
dans  peu,  nous  verrons.  (Isai.,  XXVI11,  10.) 

Les  méchants  se  rassurent,  dit  Salomon 
(Eccle  ,  VIII),  et  ils  persévèrent  dans  leur  vie. 
cri  m  inel  le,  parce  qu'ils  ne  voient  pas  de  sen- 
tence prononcée  contre  eux.,  immédiate- 
ment après  leurs  infidélités,  et  qu'ils  s'aper- 
çoivent que  tout  réussit  de  la  même  ma- 
nière aux  bons  et  aux  méchants,  aux  hom- 
mes pieux  et  aux  impies;  que  les  faveurs 
et  les  disgrâces  ne  sont  pas  moins  le  partage 
des  innocents  que  des  pécheurs.  De  quoi 
nous  a  servi,  disent-ils  dans  Malachie,  d'a- 
voir observé  les  commandements  de  Dieu, 
et,  de  nous  être  humiliés  devant  le  Seigneur 
des  armées?  La  prospérité  est  pour  les  or- 
gueilleux, qui,  après  avoir  bravé  le  Seigneur, 
vivent  paisibles  et  en  sûreté.  De  là  les  mé- 
chants persévèrent  dans  leur  malice,  ne 
pouvant  se  résoudre,  dit  saint  Ambroise  (in 
Luc,  1.  Vil,  c.  7),  d'acheter  des  biens  à  venir, 
qu'ils  regardent  comme  imaginaires,  par  des 
maux  présents  qu'ils  envisagent  comme  iné- 
vitables. 

Pour  ne  vous  pas  laisser  surprendre  par 
cette  funeste  erreur,  méditez,  mes  très-chers 
frères,  ces  paroles  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  s'adressant  à  Jérusalem  :  Ah!  si  du 
moins  en  ce  temps  qui  l'est  donné,  tu  con- 
itaissais  ce  qui  peut  le  donner  lu  paix  ;  mais 
tout  cela  est  maintenant  caché  à  tes  yeux. 
D'un  côté  le  Sauveur  considérait  toutes  les 
faveurs  qui  avaient  été  accordées  à  cette  cité 
ingrate  :  de  l'autre,  le  mépris  qu'elle  avait 
manifesté  par  sa  personne  à  cause  des  dehors 
de  pauvreté  et  de  simplicité  qui  révoltaient 
son  orgueil.  Il  la  voyait  donc  non-seulement 
menacée  de  la  soustraction  de  toute  espèce 
de  grâces  et  de  lumières,  mais  encore  de 
ions  les  avantages  temporels  dont  elle  jouis- 
sait. Voilà  ce  qui  excite  la  sensibilité  de  ce 
tendre  nère.. 


Appliquons  ces  réflexions  à  notre  sujet. 
Ce  n'est  que  parce  que  les  pécheurs  ignorent 
ou  méconnaissent  les  biens  et  les  laveurs 
qui  accompagnent  la  vertu  .  dès  cette  vie 
même;  ce  n'est  que  parce  qu'ils  ne  veulent 
voir,  pour  ainsi  parler,  que  l'écorce  amère 
de  la  vertu;  ce  n'est  que  parce  qu'ils  ne  la 
considèrent  qu'environnée  de  périls  et  de 
malheurs,  qu'ils  refusent  de  l'embrasser. 

Hommes  légers  et  aveugles  1  De  même  que, 
sous  ]a  figure  du  plus  humble  et  du  plus 
simple  des  humains,  Jésus-Christ  ne  laissait 
pas  d'être  le  souverain  maître  de  toutes  les 
créatures;  ainsi  la  sagesse  chrétienne,  sous 
une  enveloppe  rebutante,  renferme  tous  les 
biens  présents  et  à  venir.  La  vie  des  vrais 
fidèles  morts  au  monde  est  cachée  avec  Jé- 
sus-Christ en  Dieu,  parce  que,  comme  la 
gloire  du  Sauveur  du  monde  était  cachée 
aux  yeux  des  hommes,  celle  des  justes  leur 
est  également  dérobée.  Si  l'exercice  de  la 
vertu  est  pénible,  Dieu  a  multiplié  les  se- 
cours pour  le  faciliter  :  grâces  infuses,  dons 
du  Saint-Esprit,  sacrements  de  la  loi  nou- 
velle :  autant  de  moyens  pour  être  vertueux 
en  quelque  sorte  sans  peine.  Ainsi  les  rames 
et  les  voiles  facilitent  la  navigation;  ainsi 
les  ailes  donnent  à  l'oiseau  l'aisance  de  son 
vol. 

Dieu  n'a  pas  seulement  promis  aux  hom- 
mes les  dons  de  la  gloire;  il  leur  a  promis 
encore  ceux  de  la  grâce  :  Gratiam  et  gloriam 
d'ibit  Dominus.  (Psal.  LXXXUI,  12.)  L'auteur 
de  la  nature  n'est  jamais  en  défaut  dans  les 
choses  nécessaires,  disent  les  philosophes  et 
les  théologiens.  Or  rien  n'est  plus  néces- 
saire que  la  vertu.  Il  ne  pouvait  donc  nous 
abandonner  sans  soutien,  à  la  faiblesse  de 
notre  libre  arbitre,  aux  ténèbres  de  notre 
intelligence,  à  l'inconstance  de  notre  volon- 
té, à  la  violence  de  nos  passions,  à  la  cor- 
ruption de  la  nature;  il  ne  pouvait,  dans  sa 
bonté,  nous  priver  des  secours  indispen- 
sables pour  que  nous  pussions  traverser  les 
écueils  dont  nous  sommes  sans  cesse  envi- 
ronnés. L'adorable  Providence  a  donné  au 
moucheron,  à  l'araignée,  à  la  fourmi,  l'ins- 
tinct de  pourvoir  à  leur  conservation  :  com- 
ment eût-elle  privé  l'homme  des  moyens  de 
eoiiserverson  être  spirituel?  Le  démon  et  le 
monde  ont  tant  d'attraits  pour  leurs  esclaves  : 
et  Dieu  n'aurait,  pour  ses  serviteurs,  que 
des  travaux  et  des  peines?  Non,  il  ne  souf- 
frira pas  que  son  ennemi  ait  sur  lui  un  tel 
avantage.  Convertissez-vous  à  moi,  dit-il  dans 
Malachie,  et  vous  verrez  la  différence  que  je 
sais  mettre  entre  le  bon  et  le  méchant,  entre 
celui  qui  sert  Dieu  et  celui  qui  ne  le  sert  pas. 
(Malach.,  III,  18.)  Comme  s'il  eût  dit  :  Je  ne 
vous  renvoie  pas  à  l'autre  vie;  je  vous  pro- 
mets, en  celle-ci,  une  preuve  des  avantages 
temporels  que  la  vertu  a  sur  le  vice.  Dans 
Isaïe,  après  avoir  fait  un  long  dénoaibre- 
rnent  des  malheurs  préparés  aux  méchants, 
l'Esprit-Saint  parle  ainsi  des  faveurs  réser- 
vées aux  justes  :  Réjouissoz-vous  avec  Jé- 
rusalem, vous  qui  aimez  son  repos  ;  que  tous 
ceux  q-'ii  ont  partagé  ses  douleurs  partagent 
maintenant  son  allégresse  ;  car  j'enverrai 
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sur  elle  un  fleuve  de  paix  et  une  rivière  de 
gloire,  afin  qu'elle  en  soit  abreuvée  selon 
ses  désirs;  je  vous  porterai  sur  mon  cœur 
et  vous  caresserai  sur  mes  genoux,  comme 
la  mère  caresse  son  petit  enfant;  vous. ver- 
rez l'accomplissement  de  mes  promesses; 
votre  cœur  s'en  réjouira,  et  vos  os  reverdi- 
ront comme  les  plantes  :  et  alors  les  servi- 
teurs de  Dieu  reconnaîtront  la  main  toute- 
puissante  du  Seigneur.  (Isai.,  LXVI,  10  et 
seq.)  Au  livre  des  Proverbes,  c.  VIII,  il  pro- 
met d'enrichir  ceux  qui  Paiment,  et  de  leur 
donner  un  trésor  de  toute  sorte  de  biens. 
L'Apôtre  parle  de  ces  trésors,  quand  il  féli- 
cite les  Corinthiens  d'être  abondamment 
pourvus  de  toute  espèce  de  richesses  :  In 
omnibus divites  facti  estis  in  Mo.  (I  Cor.,  I,  5.) 

S'il  restait  quelque  doute  sur  la  doctrine 
que  j'annonce,  ce  doute  disparai-trait  par 
1  assurance  que  donne  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-même  en  disant  :  En  vérité,  je 
vous  le  dis  :  il  n'est  personne  qui  se  soit  dé- 
terminé à  laisser  sa  maison,  ou  ses  frères,  ou 
ses  sœurs,  ou  son  père,  ou  sa  mère,  ou  ses 
enfants,  ou  ses  terres,  qui  ne  doive  être  dé- 
dommagé par  le  centuple  en  celte  vie,  sans 
préjudice  des  biens  éternels  qui  l'attendent. 
(Marc,  X,  29,  30.)  Le  Sauveur  distingue  ici 
formellement  les  biens  présents  des  biens 
à  venir.  Ainsi,  comme  nous  croyons  le  mys- 
tère de  la  très-sainte  Trinité,  nous  devons 
croire  aux  récompenses  promises  à  la  vertu 
en  ce  monde  :  car  l'une  et  l'autre  vérité  est 
appuyée  sur  le  même  témoignage. 

Mais  quel  est  ce  centuple  dont  parle  Jésus- 
Christ?  Ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler, 
les  richesses  et  les  honneurs  de  la  vie, 
quoiqu'il  plaise  assez  souvent  à  Dieu  d'en 
gratifier  ses  serviteurs.  Du  reste,  il  faut  con- 
venir qu'un  assez  grand  nombre  de  justes 
et  de  saints  n'éprouvent  que  des  privations 
et  des  douleurs  de  divers  genres.  Mais  le 
centuple  peut  subsister  sans  tout  cela.  Dieu 
peut  donner  è  un  pauvre  plus  de  contente- 
ment que  n'en  goûtent  tous  les  prétendus 
heureux  du  siècle.  Comme  ce  n'est  pas  seu- 
lement de  pain  matériel  que  l'homme  vit, 
ce  n'est  pas  seulement  non  plus  de  richesses 
et  d'honneur  qu'il  est  heureux.  Les  saints 
ont  surabondé  de  joie  dans  les  oraisons,  les 
jeûnes,  les  larmes.  Ayant  tout  quitté,  ils  re- 
cevaient des  biens  véritables  pour  des  biens 
faux,  des  biens  infaillibles  pour  des  biens 
douteux,  des  biens  spirituels  pour  des  biens 
corporels  ;  le  repos  au  lieu  de  l'inquiétude, 
la  paix  au  lieu  de  l'ennui,  une  vie  sainte  et 
douce,  au  lieu  d'une  vie  déréglée  et  agitée. 

Ah  1  chrétiens,  si  vous  vous  déterminiez  à 
faire  vous-mêmes  cette  expérience,  vous  ne 
tarderiez  pas  à  chérir  ce  qui  auparavant  ne 
vous  inspirait  que  de  l'horreur;  ce  qui  vous 
semblait  doux,  vous  paraîtrait  amer;  vous 
trouveriez  de  la  laideur  dans  ce  qui  vous 
avait  paru  d'une  beauté  ravissante.  C'est  ce 
qui  arrive  quand  le  Seigneur,  pour  les  biens 
périssables  du  corps,  nous  fait  part  des  biens 
incorruptibles  de  l'âme.  Un  des  principaux 
seigneursde  Flandre,  nommé  Arnould,  tout 
livré  jusque-là  au  monde  et  à  ses  plaisirs, 


s'était  heureusement  converti  à  Dieu  en  as- 
sistant aux  prédications  de  saint  Bernard. 
Dieu,  pour  achever  de  le  purifier,  permit  qu'il 
fût  livré  à  des  douleurs  d'entrailles  si  cruel- 
les, qu'elles  le  conduisirent  à  deux  doigts  de 
la  mort.  Un  jour  la  violence  de  son  mal  lui 
ayant  fait  perdre  la  parole  et  le  sentiment, 
ou  lui  administra  l'extrême-onction.  Ce  sa- 
crement produisit  l'effet  qui  l'accompagne 
fréquemment,  c'est-à-dire,  qu'il  rappela  le 
malade  aux  facultés  dont  il  avait  été  quelque 
temps  privé,  et  lui  procura  un  soulagement 
sensible.  Tout  à  coup  on  l'entendit  s'écrier: 
Toutes  vos  paroles,  ô  bon  Jésus,  sont  véri- 
tables. Comme  à  toutes  les  interrogations 
qu'on  lui  adressait,  il  répondait  toujours  par 
la  même  exclama'ion,  on  s'imagina  que  c'é- 
tait l'effet  du  délire;  dès  qu'il  s'en  aperçut, 
il  expliqua  toute  sa  pensée,  en  disant  :  Il  a 
promis  le  centuple  à  ceux  qui  auraient  re- 
noncé à  tout  pour  l'amour  de  lui;  ah!  je  le 
reçois,  ce  centuple,  dès  cette  heure  même, 
car  les  douleurs  que  j'endure  me  donnent 
un  si  doux  espoir  de  mon  salut,  que  je  ne 
les  changerais  pas  pour  cent  fois  autant  de 
plaisirs  et  de  contentements  terrestres;  la 
jouissance  anticipée  des  biens  éternels  que 
je  conçois  par  I  espérance,  surpasse  non- 
seulement  cent  fois,  mais  cent  mille  fois  les 
biens  que  je  possédais  autrefois  dans  le 
monde. 

Ceux-là  sont  donc  dans  une  grossière  er- 
reur qui  se  persuadent  qu'il  n'y  a  en 
cette  vie  aucune  récompense  pour  ia  vertu. 
Joignez  aux  consolations  intérieures  qui 
en  accompagnent  l'exercice,  les  soins  pa- 
ternels de  la  divine  Providence,  qui  ne 
se  manifeste  jamais  d'une  manière  plus 
tendre  qu'à  l'égard  des  hommes  vertueux. 
C'est  ce  qu'atteste,  en  mille  endroits,  la 
sainte  Ecriture  :  on  dirait  qu'elle  n'est  que- 
l'histoire  de  la  protection  que  Dieu  ac- 
corde à  ses  serviteurs  fidèles.  Jamais  père- 
n'a  réuni  tant  de  biens  pour  ses  enfants  que 
le  Seigneur  pour  ses  amis.  Ecoutez  le  Roi- 
Prophète  :  Seigneur,  dit -il,  vous  m'avez 
pris  sous  votre  protection,  à  cause  de  mon 
innocence;  vous  m'avez  ménagé  un  appui 
perpétuel  sous  vos  yeux.  Béni  soit  le  Dieu 
d'Israël ,  pendant  les  siècles  des  siècles:  «  Me 
autem  prepter  innocentiam  suscepisti,  et  con- 
firmasli  me  in  conspectu  tuo  in  wlernum.  Be- 
nedictus  Dominus  Deus  Israël,  a  sœculo  et  tts= 
que  in  sœculum.  (Psal.  XLI,  13,  14.)  Et  ail- 
leurs :  Les  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les- 
iustes ,  et  ses  oreilles  sont  attentives  à  leurs 
prières  ;  mais  s'il  envisage  ceux  qui  commet- 
tent le  mal,  c'est  pour  perdre  leur  mémoire* 
de  dessus  la  terre  :  «  Oculi  Domini  super  ju- 
slos,  et  aures  ejus  in  preces  eorum  ;  vultus 
autem  Domini  super  facienles  mala ,  uf 
perdat  de  terra  memoriam  eorum.  »  [Psal.. 
XXXIII,  10.)  Au  livre  de  V Ecclésiastique,.  \\- 
est  dit  que  le  Seigneur  est  pour  ceux  qui' 
le  craignent  une  garde,  une  forteresse,  une 
ombre  salutaire  qui  les  défend  contre  les 
ardeurs  du  midi,  un  soution  qui  les  empê-  ' 
«lie  de  tomber,  ou  une  main  qui  les  relève; 
il  attire  à  lui  leurs  âmes,  éclaire  leurs  yeux 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  V1LLECOURT 


Ï-S 


leur  donne  la  santé,  la  vie  et  la  bénédiction. 
(Eccli.,  XXXIV,  19,  20.)  Dans  le  psaume 
XXXVI,  23,2k,  le  Prophète-Royal  dit  que  Je 
Seigneur  dirige  les  pas  de  l'homme,  et  qu'il 
voit  avec  complaisance  la  voie  de  vertu  qu'il 
suit;  si  ce  juste  tombe,  il  ne  sera  pas  brisé 
dans  sa  chute,  parce  que  le  Seigneur  le  reçoit 
sur  sa  main  :  Apud  Dominum  grcssus  hominis 
dirigentur  ;  et  viam  ejus  volet  :  cum  ceciderit 
non  collidetur,  quia  Dominas supponit  manum 
suam.  Et  nu  psaume  XXXIU,  20:  Les  justes, 
dit  le  Roi-Prophète,  ont  à  souffrir  beaucoup 
de  tribulations  ;  mais  le  Seigneur  vient  les  dé- 
livrer de  toutes;  il  garde  chacun  de  leurs  os, 
et  pas  un  d'eux  ne  sera  brisé:  «  Multœ  tri- 
bulationes  justorum,  et  ex  omnibus  liberabit 
cos  Dominus  :  custodit  Dominus  omnia  ossa 
eorum;  unum  ex  his  non  conleretur.  »  En 
saint  Luc  (XII,  7),  Jésus-Christ  déclare 
que  les  cheveux  même  de  notre  tête  sont 
comptés,  et  qu'il  n'en  tombe  pas  un  seul 
sans  la  volonté  du  l'ère  céleste.  Le  pro- 
phète Zacharie  (II,  8)  dit  qu'on  ne  peut 
toucher  les  élus  de  Dieu  sans  toucher  à  la 
prunelle  de  son  œil.  Il  ne  s'en  occupe  pas 
seulement  par  lui-même,  il  y  emploie  le 
ministère  de  ses  anges  :  Il  a  recommandé  à 
ses  anges  d'avoir  soin  de  vous,  d'être  vos 
gardiens  dans  toutes  vos  démarches  ;  ils  vous 
porteront  entre  leurs  mains ,  de  peur  que 
votre  pied  ne  vienne  heurter  contre  quelque 
pierre.  (Psal.  XC,  11,  12.)  Quelle  douce  et 
incomparable  voiture  que  les  mains  des 
anges  !  Ils  sont  nos  frères  aînés,  et  nous  por- 
tent entre  leurs  bras,  comme  les  enfants  les 
plus  âgés  portent  ceux  qui  sont  d'un  âge 
tendre.  Ce  qu'ils  font  pendant  la  vie,  ils  le 
font  aussi  à  la  mort,  comme  on  le  voit  dans 
la  personne  de  Lazare,  que  l'ange  du  Sei- 
gneur porta  dans  le  sein  d'Abraham,  quand 
il  eut  expiré. 

Sans  les  soins  constants  de  cette  Provi- 
dence admirable,  comment  se  pourrait-il 
faire  qu'un  homme  conçu  dans  le  péché,  vi- 
vant dans  un  corps  qui  le  rend  si  enclin  au 
mal,  environné  de  tant  de  périls,  pût  se  con- 
server plusieurs  années  sans  consentir  même 
à  une  seule  pensée  qui  soit  une  faute  mor- 
telle? Cette  admirable  Providence  fait  servir 
.les  péchés  mêmes  qui  échappent  à  notre  fra- 
gilité, elle  les  fait  servir  à  notre  avancement 
spirituel,  par  l'humilité  qui  les  accompagne: 
Diligentibus  Deuin  omnia  cooperantur  in  bo- 
num.  (Rom.,  VIII,  28.)  L'amour  que  Dieu 
-avait  pour  un  père ,  il  le  reporte  sur  son 
■enfant.  Je  fais  miséricorde,  dit-il ,  sur  mille 
<et  mille  générations  de  ceux  qui  m'aiment  et 
qui  gardent  mes  commandements.  (Exod.,  XX, 
Ô.  )  C'est  ce  qui  l'empêcha  de  détruire  la 
coupable  postérité  de  David, ayant  égard  aux. 
vertus  de  ce  roi  religieux.  11  a  égard  aux 
serviteurs,  en  considération  de  leurs  maî- 
tres vertueux  ;  et  aux  maîtres,  en  considé- 
ration de  leurs  vertueux  serviteurs;  c'est 
ainsi  qu'il  fit  prospérer  la  maison  de  Puti- 
phar,  par  égard  pour  le  pieux  Joseph. 

Ah  I  Seigneur,  nous  serions  bien  coupa- 
bles, si  nous  ne  répondions  pas  à  vos  soins 
et  à  votre  tendresse,  ou  si  nous  ne  nous  ef- 


forcions pas  de  les  mériter.  Obtenez-nous 
cette  grâce,  Vierge  sainte.  Vous  êtes  aussi 
notre  providence;  puissions-nous  répondre 
à  votre  sollicitude  et  être  assez  heureux 
pour  vous  être  réunis  dans  le  ciel. 

INSTRUCTION  VI. 

SLR     LA    PROVIDENCE    DIVINE    FAVORABLE    AUX 
JUSTES    ET    TERRIBLE   AUX    PECHEURS. 

Voca  me  :  Pater  meus  es.  (Jerem.,  III,  i.) 
Appelez-moi,  en  disant  :  Vous  éles  mon  père. 

Il  n'est  point  de  langage  plus  tendre  que 
celui  de  Dieu  à  l'égard  des  justes  :  toutes 
les  fois  que  l'Ecriture  en  parle,  elle  le  fait 
en  des  termes  qui  seuls  devraient  suffire 
pour  déterminer  notre  choix  à  l'égard  de  la 
vertu.  Le  Seigneur,  dit  le  Roi-Prophète,  a 
montré  sa  commisération  et  sa  tendresse, 
comme  un  père  a  pitié  de  ses  chers  enfants  : 
«  Quo  modo  miser  dur  pater  filiorum,misertus 
est  Dominus.  »  [Psal.  Cil,  13.)  Seigneur,  dit 
Isaïe,  vous  êtes  notre  père  ;  Abraham  ne  nous 
a  pas  connus,  et  Jacob  nous  a  ignorés  ;  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  vous.  «  Pater  noster  tu 
es.  Abraham  nescivit  nos,  et  Israël  ignoravit 
nos.  »  [Isai.,  LX1II ,  10. )  Bt  ailleurs  :  Une 
mère  peut-elle  jamais  oublier  et  méconnaître 
l'enfant  qu'elle  a  porté  dans  son  sein?  Quand 
il  se  trouverait  une  mère  dans  ces  dispositions, 
pour  moi,  dit  le  Seigneur,  je  ne  vous  oublie- 
rai point.  (Jsai.,  XLIX,  15.)  Où  trouver  des 
paroles  plus  tendres?  Et  qui  manquera  de 
confiance  en  celui  qui  tient  ce  langage? 
N'est-il  pas  la  vérité  même  qui  ne  saurait 
tromper?  N'a-t-il  pas  en  son  pouvoir  toutes 
les  richesses  pour  nous  combler  de  biens? 
N'est-il  pas  tout-puissant  pour  opérer  tout 
ce  qu'il  veut  ? 

Il  semble  que  ce  n'est  pas  assez  néanmoins 
à  la  bonté  divine  que  ce  titre  de  père  tendre 
et  de  mère  sensible  qu'il  prend  à  notre 
égard  ;  il  se  compare  à  l'aigle  dans  le  Deuté- 
ronome  (XXXII,  11)  :  Le  Seigneur,  dit  Moïse, 
aime  ses  enfants  comme  l'aigle  ses  petits; 
il  étend  ses  ailes  sur  eux,  et  les  porte  sur 
ses  épaules  ;  ils  ne  sont  pas  pour  lui  un  far- 
deau. —  Il  vous  a  portés,  dit  encore  Woïse, 
comme  un  père  porte  ses  enfants  entre  ses 
bras,  jusqu'à  ce  que  vous  fussiez  arrivés  au 
lieu  qu'il  vous  avait  promis. 

En  prenant  le  nom  de  père,  il  nous  donne 
celui  d'enfants.  Ephraïm  est  mon  fils,  dit-il, 
et  j'ai  pour  lui  des  égards;  il  est  mon  petit 
enfant  très-cher;  mes  entrailles  se  sont  at- 
tendries pour  lui.  (  Jer.,  XXXI,  20.)  Quand 
on  réfléchit  que  c'est  Dieu  lui-même  qui 
parle  avec  tant  de  bonté,  peut-on  n'en  être 
pas  vivement  ému? 

Dans  l'Evangile  Jésus-Christ  prend  la  qua- 
lité de  pasteur  :Je  suis  le  bon  Pasteur, dit-il  ;je 
connais  mes  brebis,  et  mes  brebis  me  connais- 
sent ;  je  les  vois  du  même  œil  que  mon  Père 
me  voit  moi-même.  (Joan.,  X,  ik.)  Le  Sau- 
veur pouvait-il  adopter,  et  pouvions-nous 
désirer,  de  sa  part,  un  langage  plus  doux? 
Dans  Ezéchiel,  il  annonce  qu'il  recherchera 
et  visitera  ses  brebis;  qu'il  les  ramènera 
sur  les  montagnes  d'Israël  le  long  des  clairs 
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ruisseaux;  qu'elles  s'y  délasseront  si>r  des 
herbes  verdoyantes,  qu'elles  paîtront  dans 
les  plus  gras  pâturages;  qu'il  recherchera 
celles  qui  étaient  perdues,  reprendra  celles 
qui  avaient  été  enlevées ,  guérira  celles  qui 
avaient  été  brisées,  fortifiera  celles  qui 
étaient  faibles,  maintien  Ira  celles  qui  étaient 
furies.  Je  ferai  avec  elles,  ajoute-t-il ,  une 
alliance  de  paix;  j'écarterai  d'elles  les  bétes 
dangereuses,  et  elles  vivront  sans  crainte  dans 
tes  déserts  et  les  bois,  quand  je  les  aurai  éta- 
blies sur  ma  sainte  montagne  ;  je  ferai  pleu- 
voir sur  elles  mes  bénédictions.  (Ezech.  , 
XXXIV,  llet  seq.) 

Le  Seigneur  pouvait-il  employer  un  lan- 
gage plus  suave  et  plus  persuasif  en  par- 
lant de  sa  tendresse  à  l'égard  des  hommes? 
David  se  livre  à  des  transports  d'allégresse 
en  pensant  que  Dieu  est  son  pasteur,  et  il 
se  plaît  à  faire  l'énumération  des  faveurs 
de  ce  pasteur  tout  aimable.  Oui,  c'est  notre 
pasteur,  puisqu'il  nous  guide  dans  les  pâtu- 
rages qui  nous  offrent  l'aliment;  c'est 
notre  roi,  puisqu'il  nous  défend  puissam- 
ment contre  les  ennemis  qui  nous  font  la 
guerre;  c'est  notre  précepteur,  puisqu'il 
nous  communique  ses  leçons  salutaires; 
c'est  notre  médecin,  puisqu'il  guérit  nos 
plaies  les  plus  invétérées  et  les  plus  mor- 
telles; c'est  notre  nourricier,  puisqu'il  nous 
porte  entre  ses  bras;  c'est  noire  gardien, 
puisqu'il  veilie  avec  soin  à  tous  nos  inté- 
rêts. Au  livre  des  Cantiques  il  prend  à  no- 
tre égard  la  qualité  d'époux,  et  il  l'est  en 
un  sens  de  toutes  les  âmes  qui  sont  en  grâce 
avec  lui. 

C'est  ainsi,  dit  saint  Ambroise  (1.  III,  De 
virginibus'j,  que  nous  avons  toutes  choses  en 
Jésus-Christ  ;  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ 
nous  est  toutes  choses  :  médecin  pour  nous 
guérir,  fontaine  pour  nous  désaltérer,  jus- 
tice pour  nous  sanctifier,  force  pour  nous 
secourir,  lumière  pour  nous  éclairer,  voie 
pour  nous  conduire  au  ciel. 

Le  monde  peut-il  donner  quelque  chose 
de  comparable  à  ses  adorateurs?  Justes,  ré- 
jouissez-vous dans  le  Seigneur,  s'écrie  le 
Roi-Prophète  :  «  Exsullate,justi,  in  Domino.» 
C'est  sur  les  lèvres  de  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  que  la  louange  est  convenablement 
placée  :  «  Rectos  decet  collaudatio.  »  (Psal. 
XXXII,  1);  comme  s'il  disait  :  Que  d'autres 
placent  le  sujet  de  leur  joie  dans  les  ri- 
chesses, les  honneurs,  la  noblesse,  les  fa- 
veurs, les  dignités;  à  ceux-là  la  joie  est 
étrangère  et  c'est  en  vain  qu'on  les  invite- 
rait à  I  allégresse.  Pour  vous  qui  ne  placez 
votre  bien  qu'en  Dieu,  ah!  réjouissez-vous: 
le  trésor  que  vous  possédez  est  au-dessus 
de  tous  les  trésors.  David  disait  encore  à 
Dieu,  animé  des  mêmes  sentiments  :  Dai- 
gnez, Seigneur,  me  soustraire  à  la  tyrannie 
de  ceux  qui  vivent  étranger  à  votre  loi;  leur 
bouche  n'articule  que  des  paroles  vaines  ; 
leurs  mains  ne  servent  quel  l'iniquité;  leurs 
filles  sont  ornées  et  parées  comme  un  temple; 
leurs  greniers  sont  pleins  et  surabondent  ; 
leurs  brebis  ont  de  la  fécondité;  on  est  frappé 
de  leur  nombre }  quand  elles  se  rendent  à  la 


pâture.  A  cette  vue,  ce  cri  s'est  fait  entendre: 
Heureux  le  peuple  qui  a  ces  biens  en  partage! 
Heureux  plutôt  celui  dont  le  Seigneur  est 
toute  la  richesse!  (Psal.  CXL1II,  10-15.) 

Vous  le  voyez  :  David,  quoique  très-riche, 
n'estime  véritable  richesse  que  la  posses- 
sion de  Dieu  seul,  en  qui  se  trouvent  tous 
les  vrais  biens.  Dans  les  mêmes  sentiments 
Habacuc  s'écrie  :  C'est  dans  le  Seigneur  que 
je  veux  placer  toute  ma  félicité;  c'est  en  Jé- 
sus le  Dieu  de  mon  âme  que  j'établirai  toute 
mon  allégresse;  le  Seigneur  mon  Dieu  est  ma 
force;  il  donnera  à  mes  pieds  l'agilité  des 
cerfs,  et  comme  un  vainqueur  il  me  conduira 
sur  les  montagnes  que  je  ferai  retentir  de  mes 
cantiques.  (Ilabac,  III,  18,  19.) 

Mais  le  Seigneur  étant  si  bon  pour  les 
hommes,  n'a-t-il  pas  une  légitime  raison  de 
se  plaindre  de  ceux  qui  l'offensent?  N'a-t-il 
pas  lieu  de  dire  encore,  comme  autrefois 
par  la  bouche  de  Jérémie  :  Qu'est-ce  donc 
que  vos  pères  ont  trouvé  d'injuste  en  moi  pour 
s'éloigner  de  leur  Dieu?  Ils  ont  couru  comme 
des  furieux,  après  la  vanité,  et  se  sont  mon- 
trés atissi  vains  que  les  objets  de  leur  passion. 
Faut-il  que  je  sois  devenu  pour  Israël  comme 
un  désert ,  comme  une  terre  que  l'on  aban- 
donne dans  l'arrière-saison?  Pourquoi  mon 
peuple  a-t-il  dit  :  Voilà  que  nous  nous  sommes 
retirés,  et  désormais  nous  ne  reviendrons  plus 
à  vous?  Voit-on  la  jeune  fille  oublier  sa  pa- 
rure, et  la  nouvelle  épouse  les  ornements  par 
lesquels  elle  prétend  fixer  les  regards?  Mon 
peuple  pourtant  m'a  oublié  pendant  une  mul- 
titude dejours  qu'onnepeut  compter. (Jer.,  II, 
5,  31,  32.) 

Ah!  chrétiens,  que  ces  plaintes  seraient 
plus  méritées  encore  sous  la  loi  nouvelle, 
où  l'indilférence  des  hommes  est  d'autant 
plus  coupable  que  les  grâces  du  ciel  sont 
beaucoup  plus  abondantes. 

Les  soins  de  l'adorable  Providence  à  l'é- 
gard des  serviteurs  de  Dieu  doivent  nous 
toucher  ;  mais  la  crainte  doit  pénétrer  le  cœur 
des  méchants  :  il  les  traitera  comme  ils  l'ont 
traité,  en  les  abandonnant  à  leur  malheu- 
reux sort;  ils  seront  comme  des  propriétés 
sans  maître, des  écoliers  sans  précepteur,  un 
navire  sans  pilote,  un  troupeau  sans  pas- 
teur. Ecoutez  ce  que  le  Seigneur  dit  dans- 
Zacharie  :  Je  ne  serai  plus  votre  pasteur  ;  al- 
lez; je  laisse  mourir  ce  qui  meurt;  je  laisse- 
arracher  et  couper  ce  que  l'on  coupe  et  ce 
que  l'on  arrache  ;  je  laisse,  pour  tout  le  reste, 
chacun  dévorer  la  chair  de  son  prochain  : 
«  Non  pascam  vos  ;  quod  moritur  moriatur; 
quod  succidilur,  succidalur;  et  reliqui  dévo- 
rent unusquisque  carnem  proximi  sui.  (Zach., 
II,  9.)  »  Dieu  avait  dit  par  la  bouche  de 
Moïse  :  Je  leur  cacherai  mon  visage,  et  je 
considérerai  quelle  sera  la  fin  de  leur  vie. 
«  Abscondam  faciem  meam  ab  eis,  et  conside- 
rabo  novissima  eorum.  »  (Deut.,  XXXII,  20.) 
Et  dans  Isaïe  :  Je  vous  ferai  voir  te  sort  que 
je  destine  à  ma  vigne  qui  a  si  mal  répondu  à 
mes  soins.  Je  détruirai  la  haie  qui  l'entoure, 
et  elle  sera  livrée  au  pillage  ;  je  renverserai 
la  muraille  qui  la  garantit ,  et  les  passants 
la  fouleront  aux  pieds;    on  ne  la  laiU?ra 
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pas  ;   on  ne   remuera  plus   la  terre   autour 
d'elle;  les  ronces  et  les  épines  croîtront  et  dé- 
voreront le  suc  de  la  terre;  j'interdirai  aux 
nuées  de  verser  leur  rosée  sur  elle  (Jsai.,  V, 
5,  6);  c'est-à-dire,  je  la  priverai  de   tous  les 
secours   qui    pouvaient   la    garantir   de    sa 
ruine.  Qui  ne  craindra  cette  Providence  ter- 
rible? Hélas  !  ne  plus  vivre  sous  la  protec- 
tion paternelle  de  Dieu  ;  demeurer  exposé 
à   toute  sorte   de   calamités,   environné  de 
mille  ennemis    puissants,   de  mille   pièges 
dangereux!  Quelle  situation!   Que  fera    le 
faible  contre   tant  de  forts  armés,  l'aveugle 
au   milieu  de    tant  d'embûches?  Dieu   lui- 
même  se  tourne  contre  le  pertide  :  Je  lance- 
rai, dit-il,  mes  regards  sur  eux  pour   leur 
malheur    et  non  pour  leur  bien  :  «   Ponam 
oculos  meos  super  eos,  in  malum  et  non   in 
bonum.  s  (Amos,  IX,  k.)  Autrefois  je   veil- 
lais sur  eux  pour  les  défendre;  maintenant 
ce  sera  pour  les  punir.  Je  serai,  dit-il  encore 
dans  Osée,  comme  une  teigne  pour  Ephraïm, 
et  comme  tme  contagion  pour  la  maison  de 
Juda;  je  serai  pour    Ephraïm    comme  une 
lionne  furieuse,  et  pour  la  maison   de  Juda 
comme  un  lionceau.    C'est    moi,   oui,   c'est 
moi  qui  le  saisirai  comme  une  proie  ;  j'em- 
porterai ma  capture,  et   personne  ne   vien- 
dra me  l'enlever.   (Ose.,  V,  12-14.)  Oh  !  mes 
frères,  quel  malheur  peut  être  comparable 
a  ce  malheur?  Qu'ils  descendent  jusqu'aux 
abîmes,  ajoute-t-il  dans  Abdia,  ma  puis- 
sante main    saura    bien    les    en    retirer,  et 
qu'ils  s'élèvent  jusqu'aux  cieux,  je  saurai 
bien  les  en  faire  descendre.  (Abd.,    I,   k.) 
Il    dit  qu'en  quelque  lieu  qu'ils  prétendent 
se  cacher,  ilaura  contre  eux  à  sa  disposition 
les  serpents  et  le  glaive. 

Y  a-t-il  sur  la  terr.e  un  homme  qui  puisse 
ne  pas  frémir  en  pensant  qu'ii  a  un  Dien 
pour  ennemi  ?  un  homme  qui  puisse 
dormir  ou  prendre  ses  repas  en  paix,  aj'ant 
contre  lui  de  tels  regards,  une  telle  indigna- 
tion, un  adversaire  si  formidable,  un  bras 
aussi  puissant?  Etre  privé  de  la  providence 
favorable  de  Dieu  :  quelle  privation  !  être 
livré  aux  instruments  vengeurs  de  cette 
même  Providence  :  quelle  extrémité! 

Quoi  1  mon  frère,  les  yeux  de  Dieu  veil- 
lent contre  vous!  son  bras  au  lieu  de  vous 
soutenir  vous  renverse!  son  cœur  si  pater- 
nel et  si  tendre  n'a  pour  vous  que  haine  et 
aversion!  Ce  bouclier,  cet  asile,  ce  rempart, 
se  changent  pour  vous  en  ver  rongeur,  en 
lion  furieux!  Comment  reposer  au-dessous 
de  celte  verge  pendante  qui  veille  et  qui 
menace?  Quel  conseil  avoir  contre  un  tel 
conseil?  Quel  bras  contre  ce  bras?  Quelle  pro- 
vidence contre  cette  providence?  Qui  résista 
jamais  à  Dieu,  dit  Job,  et  fut  capable  d'avoir 
la  paix  ?  «Guis  restitit  ei,  et  pacem  habuit  ?  » 
(Job,  IX,  k.)  Non,  non  :  il  n'est  pas  pos- 
sible de  se  iigurer  un  désastre  comparable 
à  celui  de  la  soustraction  de  la  Providence 
divine  :  Mon  peuple,  dit  le  Seigneur,  n'a  pas 
voulu  écouter  ma  voix  ;  Israël  n'a  tenu  aucun 
compte  de  mes  avertissements;  je  les  ai  en  con- 
séquence abandonnés  aux  désirs  de  leurs 
cœurs;  ils  se  conduiront  comme  ils  trouveront 


bon.  (Psal.  LXXX,  12,  13.)  Quel  langage, 
mes  frères!  Y  a-t-il  de  plus  grand  malheur 
pour  une  épouse   que  d'être  honteusement 
répudiée,  et  pour  une  vigne,  que  d'être  lais- 
sée sans  culture?  Que  sera-ce donede  la  si- 
tuation d'une  âme  que  Dieu  abandonne?  Ah! 
si  l'amour  n'est  pas  capable  d'émouvoir  votre 
cœur,  que  du  moins  la  crainte  le   pénètre  ! 
Cependant  je  ne  veux  pas,  mes  très-chers 
frères,   vous  laisser  sous  l'impression  pé- 
nible de  ce  que  vous  venez  d'entendre.  La 
providence  est  la  source  de  toutes  les  grâces, 
et  les  grâces  sont  les  moyens  que  Dieu  nous 
donne  pour  parvenir  à  la  perfection  et  à  la 
souveraine  félicité  ;  la  grâce  sanctifiante  est 
le  premier  vêtement  qui  fut  donné  à  l'enfant 
prodigue.  Elle  est,  suivant  les  théologiens, 
une  participation  de  la  nature  divine,  c'est- 
à-dire,  de  la  sainteté  de  Dieu;  elle  nous  dé- 
pouille du  vieil  Adam  pour  nous  revêtir  de 
Jésus-Christ.  Ainsi  que  le  fer  sortant  du  feu 
est  tout  embrasé  comme  le  feu,  quoiqu'il 
soit  toujours  fer;  de  môme  l'homme  animé 
par  la  grâce  éprouve  une  sorte  de  transfor- 
mation qui,  sans  lui  ôter  sa  qualité  d'homme, 
le  rend  participant  de  la  nature  divine.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  l'Apôtre  :  Je  vis,  mais  ce 
n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui 
vit  en  moi  :  «  Vivo,  jam  non  ego  ;  vivit  vero  in 
me  Chrislus.  »  (Gaîat.,  II,  20)  Car  de  la  vie 
purement  naturelle  l'homme  s'élève  à  la  vie 
surnaturelle.  L'âme  sanctifiée  devient  belle 
et  digne  des  complaisances  divines.  Ecoutez 
Isaïe,  comme  il  en  parle  pour  lui-même  : 
Je  me  réjouirai  dans  le  Seigneur  ;  mon  âme 
tressaillera  d'allégresse  en  mon  Dieu,  parce 
qu'il  m'a  revêtu  des  vêtements  du  salut,  et  m'a 
environné  de  la  parure  de  la  justice,  comme 
un  époux  embelli  d'une  couronne,  comme  une 
épouse  ornée  de  ses  colliers  de  perles.  (Isai., 
LXI,  10.)  Ces  ornements  sont  les  dons  du 
Saint-Esprit  dont  l'âme  juste  est  parée  par 
la  main  de  Dieu  mêuie.  Toutes  les  vertus 
contribuent  à  l'embellir  :  Circumamicta  va- 
rietatibus.  (Psal.  XLIV,  15.)  Dieu  la  regarde 
comme  sa  tille,  son  épouse,  son  temple,  son 
sanctuaire.  II  l'anime  de  sa  force  puissante, 
la  rendant  terrible  au  démon  comme  une 
armée   rangée  en   bataille.   (Cant.,  VI,  3). 
Cette  armure  du  juste  est  complète  :  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Thomas,  que  le 
moindre  degré  de  grâce  peut  vaincre  tous  les 
démons  et  les  pièges. 

Que  dirai-jedes  résultats  heureux  de  l'état 
de  grâce?  Toutes  les  œuvres  bonnes  que 
l'on  fait  alors  deviennent  dignes  de  la  vie 
éternelle  :  ce  qui  s'entend  non-seulement 
des  actions  de  vertu,  mais  des  actes  même  les 
plus  naturels,  comme  de  boire,  de  manger, 
de  dormir  :  car  un  homme  agréable  à  Dieu 
ne  produitrienquineluisoitagréable,  pourvu 
(jue  ce  ne  soit  pas  une  action  mauvaise. 

La  grâce  rend  l'homme  enfant  de  Dieu 
par  adoption;  elle  en  fait  un  héritier  du 
royaume  céleste  :  grand  avantage  célébré 
par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  quand  il 
disait  à  ses  apôtres  :  Réjouissez-vous  de  ce 
que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  livre  de  vit 
[Luc,  X,  20.) 
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Enfin  la  grâce  rond  l'homme  capable  de 
tout  bien,  aplanit  le  chemin  du  ciel; 
adoucit  le  joug  du  Seigneur  ;  fait  courir  dans 
la  voie  des  commandements  de  Dieu,  guérit 
la  nature  malade  et  corrompue,  fait  trouver 
doux  cequi  paraissait  insupportable,  fortifie 
les  puissances  de  l'Ame,  éclaire  l'intelligence, 
réchauffe  la  volonté,  excite  la  mémoire,  ap- 
puyé et  soutient  le  libre  arbitre.  Elle  oppose 
des  vertus  contraires  a  lafureurdes  passions  : 
la  tempérance  à  la  sensualité,  la  chasteté 
aux  inclinations  vicieuses,  l'humilité  à  l'or- 
gueil. Dieu  alors  réside  dans  l'âme  comme 
un  sage  modérateur  qui  la  défend,  la  gou- 
verne et  la  conuuil  au  ciel,  comme  un  roi 
dans  son  royaume,  comme  un  général  dans 
son  armée,  comme  un  père  de  famille  dans 
sa  maison,  comme  un  maître  dans  sa  classe, 
comme  un  pasteur  dans  son  troupeau. 

Voyez  maintenant,  mes  très-chers  frères,  ce 
que  vous  avez  à  choisir  entre  la  providence 
divine  si  douce  et  si  paternelle  pour  les 
hommes  vertueux,  et  la  même  providence 
si  terrible  et  si  sévère  contre  les  pécheurs  ; 
entre  la  situation  déplorable  d'un  homme 
livré  à  lui-même  et  à  sa  propre  faiblesse, 
et  l'heureux  état  de  celui  que  la  grâce  cé- 
leste soutient,  fortifie,  dirige,  éclaire. 

Ah  !  Seigneur,  je  n'ai  pas  à  balancer  :  vous 
êtes  mon  père  :  Pater  meus  es  lu.  Voilà  mon 
bien  et  mon  patrimoine.  Oui,  le  Seigneur 
est  la  portion  chérie  de  mon  héritage  et  de 
mon  calice  :  «  Dominas  pars  hœreditatis  meœ 
et  calicis  mei. 

J'attends  aussi  votre  protection,  ô  la  plus 
tendre  des  mères.  Priez  votre  Fils  qu'il 
veuille  bien  être  mon  père,  mon  pasteur, 
mon  médecin,  mon  roi,  mon  éternelle  fé- 
licité. »  (Psal.  XV,  5.) 

INSTRUCTION  VII. 

SUR    LES  UECREUX    EFFETS     DE    l'eSPRIT-S /VINT 
DANS  LES  AMES  FIDÈLES. 

Dominus  illuminalio  mea  et  salus  mea.  (Psal.   XXVI, 
he  Seigneur  est  ma  lumière  et  mon  salut. 

C'est  un  bien  grand  avantage  que  celui 
qui  est  assuré  aux  hommes  justes  dans  cette 
lumière  divine  qui  guide  leurs  pas.  Elle 
guérit  leur  intelligence  obscurcie  par  le 
péché.  L'homme  voit  alors  clairement  ce 
qu'il  doit  faire,  et  reçoit  en  même  temps  la 
force  de  l'accomplir.  Le  juste  serait  bien  à 
plaindre  si,  quand  il  s'est  donné  entièrement 
à  Dieu,  il  se  voyait  abandonné  à  lui-même, 
à  son  conseil  et  à  ses  lumières.  Mais  à  l'ins- 
tant même  où  la  ^râce  est  rentrée  dans  un 
cœur,l'Esprit-Saint  l'environnede  ses  rayons 
salutaires  qui,  en  l'éclairant,  Je  dirigent,  le 
fortifient,  le  conduisent. 

I.  Le  premier  don  que  l'Esprit-Saint  fait  à 
l'âme  est  celui  de  la  sagesse.  La  sagesse  est 
un  goût  surnaturel  qui,  nous  détachant  des 
choses  visibles,  terrestres  et  vaines,  nous 
fait  tendre  sans  cesse  vers  les  biens  célesteset 
invisibles  qui  sont  notre  tin  dernière.  Le  juste 
dit-il,  établira  sa  demeure  dans  les  deux;  ses 
yeux  contempleront  le  roi  immortel  dans  sa 
gloire  et  n'envisageront  la  terre  que  de  loin. 


«  Jus  tus  in  cœlis  habit ab  it  ;  regem  in  décore 
suo  videbunl  oculi  ejus  ;  cernent  terram  de 
longe.  »  Usai.,  XXXIII,  16,  17.)  Ces  paroles 
indiquent  la  sagesse  du  juste  et  son  objet.  : 
car  ce  don  est  un  goût  délicat  et  surnaturel 
qui  fait  discerner  à  l'homme  vertueux  ce 
qui  doit  spécialement  exciter  les  désirs  ne 
son  âme  avec  plus  de  sûreté  que  le  palais  de 
l'homme  ne  discerne  les  divers  aliments  qui 
servent  à  la  nourriture  de  nos  corps.  C'est  là 
ce  que  l'Ecriture  appelle  la  science  des  sainls: 
Scientia  sanctorum  prudentia.(Prov.  IX,  10.) 
Saint  Paul  ne  nous  laisse  pas  ignorerqu'avant 
sa  conversion, faute  de  celte  divine  sagesse, 
il  était  livré  à  la  triple  conçu piscence  dont 
parle  le  bieu-aimé  disciple.  Mais  à  peine  le 
Seigneur  l'eut-il  arraché  à  celte  funeste  voie, 
qu'il  s'opéra  un  changement  absolu  au  de- 
dans do  lui-même.  Ce  qui  précédemment 
lui  semblait  un  gain,  ne  fut  plus,  à  ses 
yeux,  qu'une  fierté  ;  ses  plaisirs  et  ses  dé- 
lices se  tournèrent  du  côté  de  ce  qu'autre- 
fois il  abhorraitdavantage,  les  mortifications, 
les  épreuves  et  la  pénitence;  sa  gloire  fut 
de  ne  s'attacher  qu'à  la  croix  de  Jésus-Christ 
son  divin  maître.  David,  animé  de  cette  di- 
vine sagesse,  conjure  le  Seigneur  de  dé- 
tourner ses  yeux  de  tout  ce  qui  est  vain  et 
frivole,  et  il  plaint  les  enfants  des  hommes 
qui,  ayant  le  cœur  appesanti  vers  la  terre, 
n'aiment  que  la  vanité  et  ne  recherchent  que 
le  mensonge.  Hélas!  c'est  le  partage  de  tous 
ceux  en  qui  ne  se  trouve  pas  la  sagesse  île 
Dieu.  Quelle  est  la  source  de  celte  sagesse 
divine,  sinon  le  Verbe  divin?  Fons  sapienliœ 
Yerbum.  (Eccli.,1,5.)  N'est-il  pas  la  lumièrede 
tout  homme  qui  vient  dans  le  monde?  Cette 
lumière  est  d'autant  plus  abondante  que  le 
cœur  pour  qui  elle  est  préparée  se  trouve 
plus  pur'  et  plus  saint.  Un  prophète  avait 
annoncé  les  jours  où  les  hommes  auraient 
un  Dieu  pour  précepteur  et  pour  maître  : 
Et  erunt  omnes  docibiles  Dei  (Joan.,  VI,  4-5); 
mais  il  déclare  ailleurs  que  la  sagesse  ne 
saurait  se  trouver  parmi  ceux  qui  n'aiment 
que  les  délices,  et  qu'elle  serait  inconnue 
même  aux  oiseaux  du  ciel,  c'est-à-dire, 
même  aux  hommes  habiles  qui  prétendent 
tout  savoir,  et  qui  se  croient  au-dessus  de 
tous  les  humains  par  leurs  rares  connais- 
sances :  Sapientia  ubi  invenitur?  nescil  homo 
prelium  ejus,  nec  invenitur  in  terra  suaviter 
viventium.  {Job,  XXVIII,  12.)  C'est  à  Dieu 
qu'il  faut  la  demander,  à  Dieu  parce  que 
c'est  Dieu  qui  la  donne.  Il  y  a  un  au  re 
moyen  d'y  faire  des  progrès  :  c'est  de  s'a- 
donner de  tout  son  cœur  à  l'accomplisse- 
ment des  commandements  de  Dieu,  quoi 
qu'il  en  puisse  couler  à  la  nature;  elle  mé- 
rite d'être  cherchée  comme  un  trésor,  et 
comme  ces  amas  d'argent  enfoui,  dont  on 
ne  laisse  rien  quand  on  les  a  une  fois  trou- 
vés. (Prov.,U.) 

II.  Le  second  des  dons  de  l'Esprit-Saint 
est  l'intelligence.  L'intelligence  est  cette  ap- 
( i tude  que  l'Esprit-Saint  donne  à  l'âme  pour 
recevoir  et  goûter  les  lumières  célestes,  lui 
faire  apprécier  et  eslimer  les  vérités  mysté- 
rieuses de  la  foi.  Ne  vous  figurez  pas  ici  cette 
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subtilité  de  géniequi  saisit  les  questions  les 
plus  difficiles.  L'intelligence  est  comme  un 
rayon  et  une  émanation  de  la  lumière  cé- 
leste,  qui  peut  se  rencontrer  môme  dans 
des  hommes  sans  étude;  c'est  une  pénétra- 
tion que  l'homme  ne  saurait  se  donner  par 
lui-même,  que  les  efforts  de  l'imagination 
seraient  plus  capables  d'obscurcir  que  d'é- 
clairer. Plus  on  est  uni  à  Dieu,  plus  on  a 
cette  divine  intelligence;  ce  qui  faisait  dire 
au   Roi -Prophète  :  C'est  précisément  parce 
je  suis  étranger  aux  connaissances  littérai- 
res ,  que  j'en  suis  plus  disposé  à  entrer  dans 
les  puissances  du  Seigneur,  et  dans  ses  mys- 
tères adorables  :  «  Quoniam  non  cognovilit- 
teraturam,inlroibo  in  potenttas  Domini.»  J'ai 
eu  des  maîtres  habiles ,  mais  je  les  ai  surpas- 
sés dans  cette  intelligence   :  <(  Super  omnes 
docentes  me  inteltexi.  »  Car  vous  m'avez  dé- 
voilé, ô  mon  Dieu!  les  choses  qui  paraissaient 
les  plus  cachées  et  les  plus  obscures  dans  votre 
divine  sagesse  :  «  Incerta  et  occulta  sapientiœ 
luœ  ntanifestasti   mihi.  »  (Psal.   LXX  ,   15; 
CXVI11,9'J;  L, 8.)  C'est  que,  suivant  l'Apôtre, 
un  esprit  que  Dieu  éclaire  sonde  et  pénètre 
jusque  dans  les  profondeurs  de  la  Divinité  : 
Spiritus  omnia  scrutatur,  etiamprofunda  Dei. 
(I  Cor.,  Il,  10.)  On  ne  parviendra  pas,  je  le 
\'eux,  à  découvrir  en  ce  inonde  la  nature  in- 
time des  mystères,  mais  on  en  sent  toute  la 
convenance;  la  certitude  et  la  persuasion 
qu'ils  laissent  dans  l'âme  sont  d'autant  plus 
termes  qu'ils  sont  pius  inaccessibles  à  la  fai- 
blesse de  la  raison.  On  ne  comprend  pas  un 
Dieu  en  trois  personnes  ;  mais  on  l'adore  avec 
ferveur  etassurance.  Les  mystères  de  l'Incar- 
nation et  de  la  Rédemption  sont  inintelli- 
gibles; mais   ils  so  font  en   quelque   sorte 
sentir,  en   remplissant   l'âme  d'une  recon- 
naissance ineffable.  Il  en  est  de  môme  de  la 
divine  Eucharistie  et  de  toutes   les  autres 
vérités  de  la  foi.  On  croit  l'enfer  sans  hési- 
ter, comme  on  est  heureux  de  croire  le  pa- 
radis. On  ne  s'amuse  point  à  discuter  quand 
l'Kglise  s'est  prononcée  sur  un  dogme  quel- 
conque, parce  qu'on  est  assuré  par  l'Evan- 
gile que  Jésus-Christ  l'a  établie   Je  canal  et 
l'interprète  de  la  vérité  comme  elle  en  est  la 
colonne  et  l'appui.  L'intelligence  divine  fait 
que  l'homme  se  délie  de  ses  propres  lumiè- 
res et  se  tient  en  garde  contre  lesjugements 
humains  qu'elles  voudraient  lui  faire  pro- 
noncer, pour  ne  s'attacher  qu'aux  lumières 
que  l'Esprit-Saint  communique  aux  cœurs 
lidèles.  Faute  de  cette  soumission  ,  les  plus 
beaux  génies  ne  font  que  s'égarer,    et,  en 
voulant  s  attirer  l'estime  des  hommes,  par 
leurs  prétendus  talents,  ils  perdent ,  tout  à 
la  fois,  et  la  considération  des  hommes  qui 
les  méprisent,   et  l'amitié  de  Dieu  qui   les 
abandonne  à  leur  sens  réprouvé    Vous  les 
voyez  bientôt,  comme  l'avait  remarqué  l'A- 
pôtre, emportés  à    tout   vent  de   doctrine, 
ayant  aujourd'hui    une  croyance,    demain 
une  autre,  semblables  aux   Ilots  de  la  mer 
qui  ne  se  tixent  jamais.  Fabricants  de  reli- 
gions,  ils   sont   aujourd'hui  chrétiens,  de- 
main  ils  seront  déistes,   puis    éclectiques, 
puis  panthéistes,  puis  saint-simoniens,  puis 


phalanstériens.  On  n'en  finirait  plus  a  assi- 
gner seulement  les  noms  de  ces  néoreligions, 
ou  plutôt  de  ces  honteuses  et  dégoûtantes  bi- 
zarreries que  l'orgueil  et  les  passions  enfan- 
tent successsivement,  et  qu'elles  espèrent 
faire  trôner  à  la  place  de  la  vérité.  Les  aveu- 
gles qui  les  élaborent,  comme  les  païens  fa- 
briquaient leurs  ridicules  idoles,  ne  savent, 
au  langage  de  l'Esprit-Saint,  ni  ce  qu'ils 
sont,  ni  ce  qu'ils  pensent.  La  seule  chose 
qu'ils  ne  puissent  se  dissimuler,  c'est  qu'ils 
s'enfoncent  de  plus  en  plus  tous  les  jours 
dans  les  ténèbres,  en  proportion  de  ce  qu'ils 
promettent  aux  autres  la  vérité  et  la  lu- 
mière :  Nescierunt ,  neque  intellexerunt;  in 
tenebris  ambulant.  (Psal.  LXXXI,  5.) 

III.  L'Esprit-Saint  devient  aussi  le  conseil 
des  vrais  serviteurs  de  Dieu.  Le  conseil  est 
un  guide  intérieur  qui  nous  éclaire  sur  la 
voie  que  nous  devons  suivre,  les  dangers 
que  nous  devons  éviter,  les  ennemis  que 
nous  avons  à  combattre.  Il  n'inspire  ni  la 
ruse  des  politiques,  ni  les  subtilités  des  so- 
phistes, ni  les  détours  de  la  perfidie.  C'est 
une  prudence  toute  céleste,  étrangère  à  tou- 
tes les  imperfections  de  la  prudence  humaine 
ennemie  de  la  prudence  de  Dieu.  Il  les  di- 
rige et  les  conduit,  comme  la  nuée  du  désert 
dirigeait  et  conduisait  les  Israélites.  Votre  lu- 
mière, dit  lsaïe  à  l'homme  juste,  brillera  dans 
les  ténèbres,  et  .e  Seigneur  remplira  votre  âme 
de  clartés  (Isa.,  XVIII,  10,  11.)  Je  vous  ferai 
connaître  la  voie  par  laquelle  vuus  devez  mar- 
cher, et  j'affermirai  vos  regards.  (Psal.  XXXI, 
8.)  A  l'aide  de  ce  divin  flambeau,  le  fidèle  voit 
clairement  ce  qu'il  doit  faire,  ce  qu'il  doit  évi- 
ter, cequ'ildoit  craindre,  cequ'il  doit  désirer. 
S'il  est  exposé  à  faire  quelques  faux  pas,  il 
s'adressera  son  guide  qui  s'empresse  de  les  lui 
faireéviteretde  le  diriger  en  touteassurance. 
Tel  un  voyageur,  qui  connaît  très-bien  la 
route  qui  doit  conduire  un  autre  voyageur 
à  son  terme,  lui  fait  éviter,  en  les  lui  indi- 
quant, les  fatigues  et  les  dangers  d'une 
autre  route  pénible  et  périlleuse.  Cette  heu- 
reuse direction  de  l'Esprit-Saint  nous  est  re- 
présentée par  les  attentions  de  l'ange  Ra- 
phaël qui  conduit ,  ramène  et  protège  Je 
jeune  Tobie  durant  tout  le  cours  de  son 
voyage. 

IV.  La  force  suit  la  lumière.  Elle  est  une 
vertu  surnaturelle  qui  poursuit  toujours  son 
but  divin  ,  malgré  les  obstacles  et  la  malice 
des  hommes.  Quand  il  en  est  besoin,  elle 
communique  au  corps  lui-même  son  invin- 
cible énergie.  Ainsi  les  martyrs,  quoique 
d'une  complexion  souvent  faible  et  délicate, 
se  montraient  intrépides  et  inébranlables  au 
milieu  des  plus  cruels  tourments.  La  lumiè- 
re vient  du  feu  qui  éclaire  et  brûle  en  même 
temps.  Le  feu  dans  l'Ecriture  est  l'emblème 
de  l'amour  divin  et  du  zèle  qu'il  inspire. 
Aussi  Jésus-Christ  dit-il  dans  sou  Evangile  : 
Je  suis  venu  apporter  un  feu  sur  la  terre,  et 
quel  est  mon  désir  sinonqu tl  soit  allumé? (  Luc. , 
XII,  kd.)  Quand  ce  feu  divin  brûle  une  âme, 
rien  n'est  capable  ue  l'arrêter  ou  d'en  sus- 
pendre l'action.  L'amour,  dit  l'Ecriture  ,  est 
plus  fort  que  la  mort;  elles  plus  grandes 
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eaux  sont  incapables  d'éteindre  la  charité. 
(Cant.,  V1I1,  6,7.)  Le  respect  humain,  les 
vains  jugements  des  hommes,  les  railleries, 
les  persécutions  ne  sauraient  l'affaiblir.  Il 
n'y  a  point  de  feu  sacré  où  il  n'y  a  pas  cette 
force  divine  qui  en  est  la  conséquence.  Voyez 
les  apôtres  et  les  martyrs  :  ils  bravent  les 
tourments  et  la  mort,  parce  qu'ils  sont  ivres 
d'amour,  dit  saint  Augustin. 

V.  Un  autre  don  de  ï'Esprit-Saint  est  celui 
de  la  science,  et  cette  science  est  la  science 
des  saints.  C'est  une  heureuse  et  surnatu- 
relle disposition  pour  s'instruire  de  'out  ce 
qui  plaît  à  Dieu  et  de  tous  les  préceptes  ou 
conseils  auxquels  il  désire  que  l'âme  fidèle 
se  conforme.  Elle  rend  avide  de  connaître 
tous  les  moyens  de  plaire  à  Dieu ,  de  croître 
dans  son  amour,  de  se  perfectionner  dans 
l'exercice  des  vertus  qui  lui  sont  agréables. 
Dans  cet  état,  on  a  toujours  faim  et  soif  de 
la  justice;  on  n  est  beureuxqu'en  propor- 
tion qu'on  la  connaît  et  que  l'on  y  conforme 
sa  vie;  on  devient  l'émule  des  saints  :  c'est 
une  émulation  de  saints  désirs  et  non  de  basse 
jalousie.  On  s'humilie  en  voyant  les  progrès 
d'aulrui ,  et  l'on  désire  marcher  sur  les  tra- 
ces des  saints ,  comme  saint  Antoine  dési- 
rait marcher  sur  les  traces  de  saint  Paul 
ermite  et  de  ces  deux  pieuses  femmes  que 
le  ciel  même  lui  avait  indiquées  comme  le 
devançant  dans  la  voie  de  la  perfection.  On 
laisse  à  d'autres  les  connaissances  qui  ne 
peuvent  que  llalter  la  vanité  et  la  curiosité, 
et  l'on  dit  de  grand  cœur  avec  saint  Paul  : 
Je  fais  profession  de  ne  savoir  autre  chose 
que  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ  cruciiié. 

VI.  L'Esprit-Saint  est  appelé  un  esprit 
consolateur,  et  c'est  par  la  piété  qu'il  nous 
console.  La  piété  n'est  autre  chose  qu'un 
tendre  dévouement  pour  Dieu  el  pour  son 
culle,  et  qui  fait  aimer  tout  ce  que  l'on  fait 
pour  l'invoquer  et  l'honorer.  Elle  nous 
fait  trouver  de  saintes  jouissances  dans  tous 
les  exercices  religieux.  Une  pieuse  princesse 
assurait  qu'elle  ne  sacrifierait  pas  une  seule 
heure  d'oraison  pour  tous  les  royaumes  de 
la  terre.  Elle  nous  fait  trouver  de  la  suavité 
dans  ses  saints  offices,  l'assistance  au  sacri- 
fice adorable  de  nos  autels,  le  chant  des  hym- 
nes, des  psaumes,  des  cantiques  de  l'Eglise. 
Jusqu'aux  larmes  que  la  componction  fait 
répandre,  jusqu'aux  mortifications  que  l'es- 
prit de  pénitence  inspire,  tout  s'adoucit,  tout 
devient  agréable  sous  l'impression  de  la 
piété.  C'est  elle  qui  fait  aimer  l'Eglise  et  ses 
célestes  triomphes;  c'est  elle  qui  soutient  le 
zèle,  les  veilles  et  les  fatigues  des  hommes 
apostoliques  et  des  pasteurs  fervents  ;  c'est 
elle  qui  les  suit  et  les  anime  en  chaire,  au 
tribunal  de  la  pénitence  et  dans  l'adminis- 
tration des  divers  sacrements.  C'est  elle  qui 
répand  dans  le  cœur  des  fidèles  eux-mêmes 
un  feu  de  chariléqui  leur  fait  protiter  de 
toutes  les  occasions  que  la  Providence  leur 
fournit  pour  procurer  la  gloire  de  Dieu  et  la 
sanctification  de  leurs  frères;  c'est  elle  qui 
les  rend  empressés  pour  le  soulagement  des 
pauvres,  la  consolation  des  affligés,  l'ins- 
truction des  ignorants  et  toutes  les  œuvres 


corporelles  et  spirituelles  de  miséricorde. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  au  grand  Apôtre  que 
la  piété  est  utile  à  tout.  (I  77m.,  IV,  8.) 

VIL  Enfin  FEsprit-Saint  communique  aux 
âmes  fidèles  le  don  de  crainte.  La  crainte  de 
Dieu  est  un  respect  profond  à  l'égard  de  cette 
majesté  suprême.  Ce  respect  fait  éviter  avec 
sollicitude  tout  ce  qui  serait  capable  de  lui 
déplaire,  ou  de  faire  encourir  sa  disgrâce. 
Heureux  l'homme  qui  craint  le  Seigneur  I  il 
se  tiendra  en  garde  contre  tout  ce  qui  peut 
lui  déplaire;  il  aura  horreur  du  péché  plus 
que  de  la  mort  même.  J'allais  dire,  plus  que 
l'enfer  :  car  c'est  le  péché  qui  a  donné  nais- 
sance à  la  mort  elà  l'enfer  qui  jamais  sans 
lui  n'eussent  existé  pour  l'homme 

Divin  Esprit,  venez  dans  nos  âmes, accom- 
pagné de  tous  vos  dons  précieux.  Ne  souf- 
frez pas  que  nous  en  abusions  en  les  ren- 
dant stériles.  Vous  êtes  si  généreux  envers 
nous!  faites  que  nous  répondions  à  vos  fa- 
veurs par  un  cœur   reconnaissant  et  fidèle. 

Et  vous,  incomparable  Marie,  Epouse  du 
Saint-Esprit,  ne  soutirez  pas  qu'il  nous  ar- 
rive jamais  de  contrister  cet  hôte  sacré  de 
nos  âmes;  obtenez-nous  la  docilité  à  ses 
inspirations  divines  et  une  part  aux  récom- 
penses éternelles  qu'il  prépare  a  ses  bien- 
aimés.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  VIII. 

LE  BONHEUR  DE   LA  VIE    PRÉSENTE  EST  PROPOR- 
TIONNÉ   A    LA    VERTU. 

I.ux  orta  est  jusio,  el  rcetis  corde  Iaelilia.  trsal. 
XCVI,  11.) 

La  lumière  s'est  levée  pour  le  juste,  et  l'allégresse  a  été 
le  partage  des  cœurs  droits. 

Plus  l'amour   divin 
cœur,  plus  il  l'inonde 
joie.  Cette  joie,   suivant  saint  Paul 
des  fruits  de  l'Es  prit-Saint.   (Gai. 


est 
de 


parfait  dans  un 
consolation  et  de 
est  un 
V,  10.) 
Comme  la  lumière  produit  la  chaleur  ;  ainsi 
ce  qui  éclaire  notre  intelligence  remplit 
l'âme  d'une  douce  allégresse.  La  matière  est 
si  abondante  que  je  puis  parler  encore  sur 
cet  intéressant  sujet,  sans  revenir  sur  ce  que 
j'en  ai  dit  ailleurs. 

Comme  le  vice  enfante  tous  les  maux,  la 
vertu  produit  tous  les  biens.  Néanmoins,  dit 
Lactance  (1.  H,  De  fais,  rel.,  c.  2),  comme  la 
vertu  est  toujours  mêlée  de  quelque  amer- 
tume, et  le  vice  de  quelque  plaisir,  leshoin- 
mes  rebutés  par  l'une  et  aliérés  par  l'autre, 
s'abandonnent  au  mal  et  s'éloignent  du  bien. 
Quel  service  on  leur  rendrait  en  leur  prou- 
vant que  le  chemin  de  la  vertu  a  sans  com- 
paraison plus  de  douceur  que  celui  du  pé- 
chél  C'est  ce  qu'il  est  facile  d'établir  par 
l'autorité  infaillible  des  saintes  Ecritures. 

Ecoutons  d'abord  le  saint  roi  David:  Ah  ! 
Seigneur,  s'écrie-t-il,  quelle  est  grande  la 
multitude  des  consolations  que  vous  avez  ré- 
servées pour  ceux  qui  vous  craignent  !  «  Quam 
magna  multitudo  dulcedinis  luœ,  Domine, 
quam  abscondisti  timentibus  te!»  (Psal.  XX.X, 
20.)  Et  ailleurs  :  Mon  âme  se  réjouira  dans  le 
Seigneur;  elle  trouvera  ses  délices  dans  le 
Sauveur  que  vous  lui  avez  préparé.  Tous  mes 
os  diront  :  Seigneur,  qui  est  semblable  à  vous? 
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«  Anima  mea  exsullabit  in  Domino,  et  delc- 
ctabitur  super  Salulari  tuo.  Omnia  ossa  mea 
dicent:  Domine,  quis  similis  libi?  »  (Psal. 
XXXIV,  10.)  Cette  joie  est  si  grande,  que 
de  l'âme  elle  fait  sentir  les  heureuses  im- 
pressions jusque  sur  le  corps»  Les  os  qui  en 
sont  la  partie  la  plus  dure  y  sont  sensibles 
eux-mêmes. 

Que  veut  dire  encore  ce  langage?  Une 
voix  de  jubilation  et  de  salut  se  fait  entendre 
dans  l'habitation  des  justes  :  «  Vox  cxsulta- 
tionis  et  salutis  in  tabernacutis  justorum?  » 
(Psal.  CXV1I,  15  )  N'est-ce  pas  là  exclure 
la  joie  véritable  de  tout  autre  séjour  que  de 
l'Ame  des  justes?  Que  les  justes,  dit  le  Pro- 
phète, célèbrent  tin  festin  et  se  livrent  à  l'al- 
légresse, en  présence  du  Seigneur,  qu'ils 
soient  remplis  de  joie  dans  la  justice  ;  «  Justi 
cpulcntur  et  exsullent  in  conspeclu  Dei,  et 
delectentur  in  lœtilia.  »  (Psal.  LXV1I,  4.) 
Ces  banquets  spirituels  dont  parle  David 
sont  les  joies  pures  de  la  vertu  qui  sont 
comme  l'avant-goût  du  bonheur  céleste.  Les 
justes,  dit-il  encore,  seront  enivrés  par  l'a- 
bondance de  votre  maison,  et  vous  les  abreu- 
verez dans  un  torrent  dedélices.  (Psal.  XXXV, 
9.J  Celte  ivresse  mystérieuse,  ces  torrents 
impétueux  qu'annoncent-ils,  sinon  la  force 
qu'ils  ont  d'attirer  et  de  transporterie  cœur 
de  l'homme  vers  Dieu?  Comme  l'ivresse  ôte 
l'usage  des  sens,  ainsi  les  douceurs  de  la 
grâce  rendent  l'homme  comme  étranger, 
comme  mort  au  monde  et  à  ses  désirs  déré- 
glés. Heureux  le  peu]) le  qui  sait  ce  que  c'est 
quejubilation  !  «  Bealus  populus  qui  scitju- 
bilationem!»  (Psal.  LXXXVI11,  16.)  Il  faut 
avoir  l'expérience  de  celle  joie  pure  pour  la 
bien  connaître.  On  ne  peut, dit  saint  Grégoire 
(Moral.,  I.  XXIV,  c.  3.)  ni  l'exprimer  par  des 
paroles,  ni  l'indiquepar  dessignes.  La  science 
de  Platon,  l'éloquence  de  Démosthène  n'ont 
pu  s'élever  jusque-ià.  Celte  heureuse  con- 
naissance est  réservée  au  coeur  humble  où 
Dieu  fait  sa  demeure.  Comme  la  grandeur  des 
châtiments  de  Dieu  se  mesure  sur  la  gran- 
deur de  Dieu,  ainsi  en  est-il  des  consolations 
qu'il  donne.  Si  sa  main  est  si  accablante  quand 
il  s'agit  de  punir,  combien  doit-elle  être  douce 
quand  elle  caresse?  Quel  est, je  vous  prie,  ce 
cellier  précieux  auquel  le  divin  époux  invite 
l'âme  fidèle  qui  est  son  heureuse  épouse? 
Quelle  est  la  liqueur  qu'il  presse  ses  amis 
dégoûter?  Bibite,  etinebriamini,  charissimi? 
(Cant.,  V,  1.)  Ces  douceurs  ineffables  les 
transportent  hors  d'eux-mêmes.  Saint  Jean 
Climaque  dit  de  saintEphrem,  que  ne  pou- 
vant suffire  à  l'abondance  des  consolations 
dont  son  âme  était  inondée,  on  l'entendait 
parfois  adresser  au  Seigneur  celle  plainte 
d'amour  céleste  :  Retirez-vous  un  peu.  de 
moi,  o  mon  Dieu  1  car  la  faiblesse  de  mon 
corps  ne  peut  supporter  l'abondance  de  vos 
délices.  On  raconte  à  peu  près  la  môme 
chose  de  saint  François  Xavier  et  de  quel- 
ques saints. 

Plongée  dans  un  sommeil  de  paix  et  de 
vie,  lame  fervente  s'élève  au-dessus  d'elle- 
même;  cile  apprécie,  elle  aime,  elle  goûte 
les  douceurs  qui  surpassent  toutes  ses  facul- 


tés naturelles.  Comme  eau  atteignant  un 
certain  degré  de  chaleur,  semble  oublier  sa 
pesanteur  naturelle,  et,  empruntant  la  lé- 
gèreté du  feu  qui  l'anime,  cherche  à  s'éle- 
ver comme  lui:  ainsi  l'âme,  enflammée  par 
ce  feu  céleste,  cherche  à  s'élancer  de  la  terre 
au  ciel  qui  lui  communique  cette  chaleur 
divine;  elle  bouillonne,  pour  ainsi  dire,  par 
le  désir  ardent  qu'elle  a  de  s'unir  à  Dieu; 
ses  bras  spirituels  s'efforcent  de  l'atteindre, 
comme  l'unique  objet  digne  de  toutes  ses  af- 
fections. Ne  pouvant  y  parvenir  encore,  elle 
demeure  languissante,  soupire  et  s'écrie  : 
Dites  à  monbien-aimé  que  je  languis  d'amour  : 
«  Dicite  ei  quia  amore  languco.  »  (Cant., 
II,  5.)  Au  reste  :  Celte  langueur  céleste 
n'est  pas  mortelle,  mais  pour  la  gloire  de 
Dieu  :  «  Jnfirmitas  hœc  non  est  ad  mortein, 
sed  pro  gloria  Dei.  »  (Joan.,  XI,  4.)  L'Esprit- 
Saint,  voulant  donner  à  comprendre  le  soin 
que  prend  le  ciel  des  âmes  qui  sont  à  lui, 
ses  consolations  qui  accompagnent  leurs 
saintes  langueurs,  nous  les  représente  sur 
une  couche  fleurie,  sur  un  lit  dont  les  co- 
lonnes sont  d'argent,  l'oreiller  d'or,  et  le  ta- 
pis de  pourpre.  (Cant.  I,  5  ;  III,  10.)  Le  dis- 
ciple bien-aimé  parle  des  faveurs  que  le 
ciel  accorde  à  ses  amis,  comme  de  noces 
surnaturelles  dont  personne  ne  peut  con- 
naître les  douceurs, sinon  celui  qui  les  goûte: 
Quodnemo  scitnisi  qui  accepit.  (Apoc,  11,17.) 
Mais  nous  pouvons,  tout  au  moins,  en  con- 
'ecturer  quelque  chose.  Quel  est,  en  effet, 
celui  qui  ne  se  fait  pas  une  faible  idée  de 
l'immense  charité  de  Jésus-Christ  qui  s'est 
dévoué  pour  nous  aux  plus  étranges  dou- 
leurs, à  la  mort  la  plus  cruelle  et  la  plus 
ignominieuse?  Peut- on  trouver  étrange 
qu'il  se  montre  généreux  à  l'égard  de  ses 
serviteurs  bien-aimés,  après  avoir  tant  souf- 
fert pour  ses  ennemis?  Y  a-t-il  quelque 
exagération  dans  le  livre  des  Cantiques  où 
les  faveurs  du  ciel,  à  l'égard  des  âmes  fidè- 
les, sont  exprimées  en  des  termes  si  ravis- 
sants? Environnés  de  mille  obstacles  les  jus- 
tes ne  savent  comment  témoigner  à  Dieu  leur 
bonne  volonté;  ils  font  tout  pour  lui  plai- 
re. Que  ne  fera  pas  pour  eux  celui  à  qui  David 
disait  :  vous  montrerez  votre  sainteté  à  celui 
qui  est  saint,  votre  innocence  à  celui  qui  est 
innocent,  votre  pureté  et  votre  sincérité  avec 
celui  qui  est  pur  et  sincère.  (Psal.  XVII,  29.) 
Pensez-vous,  en  effet,  que  Dieu  puisse  être 
inférieur  en  bienveillance  et  en  générosité  à 
ses  serviteurs.  (Psal.  11,26  et  seq.)Non,  mes 
frères  ;  et  l'œil  n'a  pas  vu,  ô  mon  Dieu  1  à 
moins  que  cel  œil  ne  soit  le  vôtre,  les  biens 
que  vous  avez  préparés  à  ceux  qui  ont  mis 
en  vous  leur  espérance.  Encore  n'atlendez- 
vous  pas  la  fin  de  leur  carrière  mortelle  pour 
les  récompenser  de  leur  liuélité  ;  vous  de- 
vancez cette  époque,  et  les  comblez  de  bon- 
heur à  cause  de  leur  amour  pour  la  justice  : 
Oculus  non  vidit,  absquele  Deus,  quœ  prœpa- 
rasti  exspectantibus  te.  Occurristi  lœtanti,  et 
facienti  justitiam.  (Isai.,  LXIV,  4,5.)On  voit, 
par  ces  paroles  d'isaie  que  Dieu  ne  se  borne 
pas  à  préparer  les  biens  de  la  gloire  à  ses 
élus,  mais  qu'il  a  aussi  pour  eux,  en  cette 
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vie,  des  faveurs  particulières.  Et  pensez- 
vous  que  le  monde  puisse  offrir  à  ses  parti- 
sans des  grâces  comparables  à  celles  que 
Dieu  accorde  à  ses  serviteurs  ?  Eh  1  quelle 
comparaison  peut-on  faire  entre  Jésus-Christ 
et  Reliai ,  la  lumière  et  les  ténèbres  ?  entre 
les  jouissances  de  la  chair  et  celles  de  l'es* 
prit?  Ah  1  Seigneur,  s'écriait  David,  la  moin- 
dre grâce  que  vous  accordez  à  V homme  juste, 
l'emporte  sur  tous  les  biens  dont  jouissent  les 
pe'cheurs  :  «  Melius  est  modicwnjuslo,  super 
divitias  peccatorum  multas.  »  (Psal.  XXXVI, 
1G.)  Un  jour  passe'  dans  votre  maison  rem- 
porte sur  mille  autres;  j'ai  préfère'  y  occuper 
la  dernière  place  que  d'habiter  sous  la  tente 
superbe  des  pécheur  s.  {Psal.  LXXXIII,  11,  12.) 
Nous  nous  réjouirons  et  nous  serons  trans- 
portés de  joie,  au  souvenir  de  votre  amour 
qui  remplit  d'une  sainte  et  mystérieuse 
ivresse.  Ah  1  le  lait  de  vos  consolations  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  toutes  les  faveurs  que 
le  monde  semble  offrir  dans  des  coupes  d'or 
pour  tromper  ses  aveugles  partisans. 

Mais  d'où  naissent  ces  consolations  pro- 
mises à  la  ferveur  ?  Dieu  répond  dans  Isaïe  : 
Je  les  réjouirai  dans  ma  maison  de  prières  i 
«  Lœtificabo  eos  in  domo   orationis  meœ.  » 
{Isa.,  VI,  7.)  C'est  que   l'oraison  ,   suivant 
saint  Laurent  Justinien,  transporte,  en  quel- 
que manière,  les  justes  parmi  les  chœurs  des 
anges.  En  présence  de  Dieu,  ils  chantent,  ils 
aiment,  ils  gémissent,  ils  louent,  ils  pleurent, 
ils  jouissent,  ils  mangent,  et  ont  toujours  faim; 
ils  boivent,  etont  toujours  soif;  ils  travaillent 
à  se  transformer  en  Dieu,  faisant  l'expérience 
de  cette  promesse  du  Seigneur  :  Ma  joie  sera 
en  eux:  n  Et  erit  gaudiummeumin  eis  »(Joan., 
XV,   11.)   Cette  joie,   comme    un  torrent 
de  paix,  se  répand  dans  toutes  les  puissan- 
ces de  l'âme;  elle  éclaire  l'intelligence;  elle 
réjouit  la  volonté  ;  elle  recueille  la  mémoire; 
elle  élève  les  pensées;  avec  les  bras  de  l'a- 
mour divin  qui  les  anime,  les  serviteurs  de 
Dieu  saisissent,  autant  qu'il  est  saisissante  , 
cet  objet  divin  qui,  en  cette  vie,  ne  peut  leur 
être  parfaitement  connu,  mais  qui  leur  est  si 
cher,  qu'ils  aimeraient  mille  fois  mieux  mou- 
rir que  de  le  perdre  :  et  comme  Jacob  luttait 
avec  l'ange,  sans  vouloir  s'en  séparer,  ainsi 
l'âme  du  juste  lutte  avec  les  faveurs  célestes, 
pour  ne  s'en  séparer  point,  disant  avec  saint 
Pierre  :  Il  fait  bon  être  ici(Matlh.,  XVII,  k)  ;  ou 
avec  l'épouse  des  Cantiques  :  Lamain  gauche 
de  mon  bien-aimé  repose  sous  ma  tête,  et  sa 
droite  me  comble  de  témoignages  d'amour;  sou- 
tenez-moi avec  des  fleurs;  environnez -moi  de 
fruits  :  carjelanguis  d'amour.  {Cant.,  II,  5, 6.) 
Dans  ces  doux  moments,  Pâmefervenle  désire 
quelquefois  avec  une  sainte  ardeur  la  fin  de 
son  exil,  et  se  nourrit  de  larmes  jusqu'à  ce 
qu'on  lui  annonce  l'entrée  prochaine  de  la 
céleste  patrie.  C'est  ce  qui  nous  explique  ce 
langage  mystérieux  :  O  vous  qui  avez  pris 
envers  moi  la  qualité  de  frère,  qui  me  don- 
nera de  vous  trouver  hors  de  cette  vallée, 
et  de  in'unir  saintement  à  vous,  sans  être 
traversée  ni  empêchée  par  les  vains  objets 
qui  m'environnent?  {Cant.,  VIII,  1.)  Aveuv 
gles  mondains,  qui  ne   connaissez  pas  ces 
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biens  spirituels,  où  allez-vous  chercher  le 
bonheur  ?  Goûtez,  et  voyez  combien  le  Sei- 
gneur est  doux.  Heureux  l'homme  qui  met  en 
lui  ses  espérances!  {Psal.  XXXIII,  9.) 

Dans  cette  disposition,  les  compagnies  de» 
viennent  amères,  et  la  solitude  est  déli- 
cieuse. Tous  les  plaisirs  de  l'âme  fidèle  sont 
avec  le  Dieu  qu  elle  aime  ;  elle  n'a  qu'un 
seul  amour,  un  seul  désir;  elle  aime  toutes 
choses  en  Dieu,  et  Dieu  en  toutes  choses. 
Elle  dit  avec  le  Prophète-Roi  :  Qu'y  a-t-il, 
sinon  vous,  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre,  qui 
soit  capable  de  fixer  mes  affections,  6  Dieu 
de  mon  cœur,  vous  qui  êtes  mon  unique  et 
éternel  partage?  {Psal.  LXXIL  24,  25.) 

Les  vérités  de  la  foi  lui  apparaissent,  en 
quelque  sorte,  sans  obscurité.  Il  lui  semblo 
qu'elle  les  sent,  qu'elle  les  touche.  Elle  est 
dégoûtée  des  agitations  du  jour;  elle  aime  le 
silence  favorable  de  la  nuit.  Les  plus  lon- 
gues sont  pour  elle  claires  et  sereines.  Oh  I 
que  la  vue  des  astres  parle  bien  autrement 
à  son  cœur  qu'autrefois  ;  ils  sont  pour  elle 
comme  les  échantillons  de  la  beauté  de  son 
Dieu,  des  miroirs  de  sa  gloire  ;  des  inter- 
prètes et  des  messagers  fidèles  qui  viennent 
lui  parler  de  ce  divin  objet  de  sa  flamme, 
de  vifs  portraits  de  sa  grâce  et  de  ses  per- 
fections. Tout  l'univers  n'est  qu'un  livre  qui 
lui  parle  incessamment  de  Dieu.  Voilà  les 
nuits  de  ceux  qui  ;iiment  Dieu  :  nuits  douces 
et  paisibles,  où  elle  peut  dire  ;  Je  dors,  mais 
mon  cœur  veille  {Cant.,  V,  2)  :  sommeil  ravis- 
sant que  l'époux  céleste  protège.  Filles  de  Je' 
rusalem,  dit-il,  je  vous  conjure  par  les  che- 
vreuils et  les  cerfs  des  campagnes,  denepoint 
troubler  et  interrompre  le  repos  de  ma  bien' 
aimée,  jusqu'à  ce  qu  elle-même  s'éveille.  {Cant.t 
II,  7.)  Oh  I  que  ces  heures  de  ferveur  sont 
préférables  à  ces  instants  de  volupté  que  la 
crainte,  les  soupçons,  et  quelquefois  le  fer 
et  la  fureur  viennent  troubler  1  Nuits  d'em- 
bûches, de  pièges  et  d'iniquités;  nuits  où 
s'amassent  des  trésors  de  colère  et  de  ven- 
geance. 

Je  ne  disconviens  pas,  mes  frères,  que  les 
plus  signalées  des  faveurs  dont  j'ai  parlé 
sont  pour  les  âmes  d'élite,  et  qu'elles  aug- 
mentent  en    proportion   de   leur  sainteté. 
Mais  il  est  aussi  des  grâces  qui  sont  mises 
en  réserve  pour  ceux  qui  commencent  à  se 
convertir,  si  leur  retour  est  sincère.  Car  que 
signifient  ces  festins,    cette   musique,  ces 
concerts  qui  ont  lieu  à  l'arrivée  de  l'enfant 
prodigue  ?  C'est  l'image  de  la  joie  que  goûte 
une  âme  en  quittant  l'esclavage  du  péché 
pour  rentrer  dans  la  liberté  des  enfants  de 
Dieu.  Jamais,  sans  ces  douceurs  qui  accom- 
pagnent la  conversion,  les  mondains  ne  con- 
sentiraient à  abandonner  les  joies  du  siècle; 
mais  Dieu    leur   aplanit  les   voies;    il    les 
aide  à  marcher  et  à  se  renouveler,  pour  les 
sevrer  des  fausses  délices  auxquelles  ils  re- 
noncent,  il  leur  ménage  des  consolations 
(jui   leur    sont    infiniment    supérieures.  A 
quelles  époques  de  l'année  les  arbres  sont- 
ils  plus  beaux  à  voir?  c'est  lorsqu'ils  fleu- 
rissent ou   qu'ils  sont  chargés    de  fruits. 
Ainsi  le  jour  des  fiançailles  et  celui  de  la 
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noce  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  signalés 
par  l'allégresse.  Au  commencement  de  la 
conversion.  Dieu,  si  je  puis  parler  ainsi , 
fiance  nos  âmes  et  fait  les  noces  à  ses  dé- 
pens. La  nouveauté  de  leur  état,  dit  saint 
Thomas,  ce  commencement  d'amour  dont 
les  douceurs  leur  étaient  jusque-là  incon- 
nues, cette  lumière  des  choses  divines,  ces 
connaissances  qui  leur  étaient  précédem- 
ment étrangères,  les  charment  et  les  enchan- 
tent. 

Quand  un  homme  qui  n'était  pas  encore 
sorti  de  son  hameau  entre  pour  la  première 
l'ois  dans  une  grande  ville  ou  un  palais,  tout 
le  frappe  et  le  ravit  d'admiration.  Mais,  à 
force  de  voir  les  mômes  objets,  il  y  devient 
presque  indifférent.  Ainsi  en  est-il  de  ceux 
qui  commencent  à  entrer  dans  la  région  de 
la  grâce  :  ils  sont  dans  la  surprise  et  le  ra- 
vissement de  toutes  les  merveilles  qu'ils  y 
découvrent.  Aussi  voit-on  quelquefois  de  ces 
âmes  novices  dans  la  dévotion  animées  d'une 
ferveur  beaucoup  plus  grande  que  celles 
qui  depuis  longtemps  ont  suivi  celle  car- 
rière: parce  que  la  nouveauté  de  la  lumière 
et  du  sentiment  des  choses  divines  excite 
en  elles  une  plus  vive  et  plus  sensible  méta- 
morphose. C'est  ce  qui  l'ait  que  saint  Ber- 
nard a  remarqué  que  le  frère  de  l'enfant 
prodigue  se  plaignait  des  témoignages  de 
prédilection  accordés  à  son  cadet,  malgré 
la  vie  coupable  qu'il  avait  menée.  C'est  que 
Dieu  sent  que  l'âme  novice  a  besoin  de  ces 
spéciales  attentions.  Il  fait  comme  les  mar- 
chands qui  donnent  gratuitement  les  échan- 
tillons de  leurs  marchandises  pour  attirer 
ceux  à  qu'ils  désirent  les  vendre. 

L'amour  que  l'on  a  pour  les  plus  petits 
enfants  est  toujours  plus  tendre  que  celui 
qu'on  témoigne  à  leurs  aînés,  quoiqu'il  ne 
soit  réellement  pas  plus  grand  en  lui-uiême  ; 
ou  porte  les  premiers  entre  ses  bras  et  on 
laisse  marcher  les  autres.  On  laisse  reposer 
les  uns;  et  l'on  fait  travailler  les  autres.  On 
invite  les  premiers  à  manger,  et  souvent 
môme  on  pousse  la  complaisance  jusqu'à 
leur  porter  la  nourriture  à  la  bouche  ;  on 
n'a  pas  besoin  de  toutes  ces  sollicitudes  pour 
Jes  seconds.  Ainsi  la  plante  qui  ne  fait  que 
germer  de  terre  est  beaucoup  plus  heureuse 
de  la  rosée  du  ciel  qui  humecte  le  sol  qui  la 
nourrit  :  In  stillicidiis  ejus  lœlabitur  germi- 
nans.  (Psal.  LX1V,  11.)  Ces  gouttes  de  rosée 
sont  les  faveurs  divines  qui  enivrent  et  dé- 
saltèrent l'âme  plus  que  ne  feraient  toutes 
les  eaux  de  l'Océan. 

Si  vous  n'avez  pas  eu  l'expérience  de  cet 
heureux  état,  n'est-ce  point  que  votre  goût 
est  dépravé,  et  que  vos  affections  déréglées 
vous  empêchent  de  savourer  la  manne  du 
ciel  et  le  pain  des  anges?  Purifiez-vous  de 
ces  humeurs  peccantes  par  les  larmes  du 
repentir  :  et  vous  pourrez  goûter  alors  com- 
bien le  Seigneur  est  doux. 

Si  ce  que  j'ai  dit  est  vrai,  mes  très-chers 
frères,  quels  biens  ne  vous  paraîtront  pas 
dignes  ue  mépris  en  comparaison  de  ceux  de 
la  grâce?  Les  saints,  dans  le  ciel,  jouissent 
d'une  félicité  consommée;  les  justes,  sur  la 


terre,  d'une  félicité  commencée.  Pourquoi 
refusez-vous  de  commencer  dès  maintenant 
à  vivre  heureux?  Achetez,  à  tout  prix,  cette 
possession  si  avantageuse.  Que  dis-je?  Jé- 
sus-Christ vous  l'offre  presque  pour  rien. 
Ne  différez  donc  pas  :  un  seul  moment  vaut 
mieux  que  tous  les  trésors  du  monde.  Ahl 
ne  renvoyez  pas  à  un  autre  temps  ce  que 
vous  pouvez  exécuter  à  cette  heure.  Saint 
Augustin  versait  des  larmes  amères  toutes 
les  fois  qu'il  pensait  au  long  délai  qu'il  avait 
mis  à  se  convertir.  Hélas!  disait-il,  j'ai 
commencé  bien  tard  à  vous  aimer,  beauté 
toujours  ancrenne  et  toujours  nouvelle  1 
Prenez  garde  qu'un  jour,  mes  très-chers 
frères,  vous  n'ayez  pas  seulement  à  regret- 
ter vos  coupables  délais,  mais  encore  la  cou- 
ronne qui  vous  est  offerte,  et  que  vous  pou- 
vez si  facilement  perdre.  Ah  1  si  vous  sacri- 
fiez les  biens  de  la  grâce,  qu'il  est  à  craindre 
que  vous  ne  perdiez  aussi  ceux  de  la  gloire! 
Secourez-moi,  ô  mon  Dieu;  forcez,  en 
quelque  sorte,  ma  volonté  rebelle  à  vous 
obéir  enfin.  Je  dis  toujours  :  Demain,  demain  : 
et  ce  demain  n'arrive  jamais.  C'en  est  fait; 
je  l'ai  prononcé  :  Je  commence,  dès  cette 
heure,  et  je  reconnais  dans  cette  disposition 
ferme  et  subite  l'œuvre  de  votre  droite  :Dixi'. 
Nunc  cœpi;  hœc  mulutio  dexterœ  Excelsi. 
(Psal.  LXXV1, 11.)  Mon  retour,  ô  tendre  Ma- 
rie, sera,  aussi  le  résultat  de  votre  interces- 
sion puissante.  Qu'il  me  sera  doux,  ô  la  meil- 
leure des  mères,  de  vous  devoir,  après  Dieu, 
non-seulement  ma  conversion,  mais  encore 
le  ciel  dont  vous  êtes  l'ornement  et  la  gloire. 

INSTRUCTION  IX. 

VOIX  CONSOLANTE  OU  SÉVÈRE  DE  LA  CONS- 
CIENCE.— DOUCEURS  DE  L'ESPERANCE  DANS 
LES  JUSTES. 

Posuit  fines  tuospacem.  (Psal.,  CXLVII,  14.) 

Le  Seigneur  vous  a  établis  dans  la  région  de  la  paix. 

Quelle  est  la  source  de  cette  paix  dont 
parle  ici  le  Prophète,  sinon  le  témoignage  de 
la  bonne  conscience  ?  Dieu  qui  pourvoit  tou- 
tes les  créatures  de  ce  qui  leur  est  néces- 
saire pour  atteindre  le  but  pour  lequel  il  les 
a  formées,  voulant  que  l'homme  trouvât 
dans  la  vertu  la  perfection  de  son  être,  lui  a 
donné  pour  elle  une  inclination  naturelle, 
en  même  temps  qu'il  lui  a  inspiré  une  na- 
turelle aversion  pour  le  mal.  Ce  penchant 
pour  la  vertu  ne  peut  jamais  être  entière» 
mentdétruitpar  le  vice.  Il  en  estde  même  du 
libre  arbitre  qui  peut  bien  être  affaibli  par 
le  péché,  mais  qui  ne  saurait  être  anéanti. 
Quelque  aveuglé  et  endurci  que  puisse  être 
Je  pécheur,  il  y  a  toujours  au  dedans  de  lui- 
même  un. moniteur  secret  qui  lui  rappelle  le 
bien  qu'il  a  perdu,  et  le  malheur  dans  le- 
quel il  s'est  précipité.  Soin  attentif  et  déli- 
cat de  la  Providence  qui  maintient  en  nous, 
dans  ce  double  sentiment,  un  prédicateur 
qui  ne  garde  jamais  le  silence  et  un  précep- 
teur qui  ne  cesse  de  nous  exhorter  à  la  pra- 
tique du  bien.  (Epict.)  Celleconscience,qui 
est  le  directeur  aimable  des  hommes  ver- 
tueux, est  le  bourreau  perpétuel  des  mé- 
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chants;  elle  les  tourmente,  les  accuse;  môle 
des  flots  d'absinthe  aux  fausses  douceurs 
des  plaisirs  coupables.  Je  livrerai  l'âme  cri- 
minelle, dit  le  Seigneur,  au  pouvoir  du  hé- 
risson :  «  Ponam  eam  in  possessionem  ericii 
(Isa.,  XIV,  23),  «désignant  par  cette  image  les 
pointes  de  la  conscience  dont  le  péché  est 
toujours  accompagné.  L'âme  s'indigne,  mal- 
gré'elle,delalaideurafïreusedupéchéqu'elle 
contemple  au  dedans  d'elle-même.  Comme 
Cain  meurtrier  d'Abel,  elle  voit,  elle  entend 
son  crime  qui  demande  vengeance.  Tout 
endurci  qu'il  est,  Antiochus  s'écrie  '.Ma  mé- 
moire me  retrace,  en  ce  moment,  tous  les 
maux  que f  ai  faits  à  Jérusalem,  d'oii  j'ai  en- 
levé tant  de  richesses  d'or  et  d'argent  ;  je  re- 
connais que  c'est  pour  cela  que  tous  les  maux 
qui  m'accablent  sont  venus  fondre  sur  moi, 
et  voilà  aussi  ce  qui  fait  que  je  meurs  dans 
une  grande  tristesse  en  cette  terre  étrangère. 
(I  Mach.,  VI,  12, 13.)  Souvent  encore  le  crime 
couvre  le  pécheur  de  honte  et  de  confusion 
aux  yeux  des  hommes,  par  un  juste  châti- 
ment du  ciel.  Crainte  de  la  mort,  incertitude 
de  la  vie,  compte  qu'il  faudra  rendre,  pen- 
sée des  châtiments  éternels-,  autant  d'épines 
cruelles  et  pénétrantes  qui  blessent  et  dé- 
chirent le  cœur  des  méchants  et  leur  rappel- 
lent ce  jour  de  vengeance  qui  doit  mettre 
fin  à  leurs  iniquités.  Impossible  d'espérer 
que  l'on  puisse  être  exempt  de  la  mort.  Aussi 
dans  les  plus  légères  maladies,  la  terreur 
trouble  l'impie;  l'ombre  seule  d'un  danger 
le  fait  frémir.  Qu'il  survienne  des  épidémies, 
des  mortalités,  des  tremblements  de  terre, 
des  tonnerres,  des  éclairs:  sa  conscience  est 
agitée;  il  s'imagine  que  c'est  contre  lui  que 
le  ciel  et  la  terre  sont  agités.  Un  bruit  torro- 
ritiant  raisonne  perpétuellement  è  ses  oreil- 
les, et,  quand  tout  est  en  paix  autour  de  lui, 
il  croit  voir  des  pièges  qui  lui  sont  tendus, 
comme  si  une  épée  nue  était  suspendue  sur 
sa  tête,  ses  alarmes  sont  continuelles;  il  en 
est  environné,  au  langage  des  Livres  saints, 
comme  un  roi  est  environné  de  ses  gardes,  au 
jour  d'une  bataille.  [Job,  XV,  20.)  Il  fuit 
quand  personne  n'esta  sa  poursuite;  tandis 
que  le  juste  exempt  de  terreur  a  la  confiance 
et  l'intrépidité  du  lion.  (Prov.,  XXVIII,  l.) 
C'est  un  ordre  immuable  de  votre  Provi- 
dence, ô  mon  Dieu  1  que  l'âme  criminelle 
trouve  dans  ses  infidélités  son  propre  châ- 
timent. C'est  aussi  l'ordre  de  la  nature: car 
il  n'est  pas  possible  que  ce  qui  est  hors  de 
sa  place  ne  donne  pas  du  tourment  ou  du 
malaise.  Quand  un  os  est  déboîté,  quelle  dou- 
leur n'occasionne-t-il  pas?  Quand  les  hu- 
meurs sont  hors  de  proportion,  que  d'intir- 
mités  ne  marchent  pas  à  leur  suite  1  Ainsi, 
comme  une  vie  déréglée  est  contre  l'ordre 
établi  par  la  Providence,  la  nature  ne^  peut 
que  se  récrier  contre  elle,  comme  contre  un 
état  d'hostilité  aux  volontés  divines.  Qui 
put  jamais  goûter  la  paix  en  résistant  à 
Dieu?  Quand  ce  qui  doit  être  soumis  et  su- 
bordonné se  révolte,  il  n'en  résulte  néces- 
sairement que  trouble  et  agitation.  Les  an- 
ges se  soulèvent  contre  Dieu  :  ils  perdent 
à  l'instant  même  le  repos  et  la  paix  dont  ils 
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jouissaient  auparavant.  L'homme  né  dépen- 
dant oublie  qu'il  doit  être  soumis,  et  il 
trouve  aussitôt  la  guerre  et  la  rébellion  au 
dedans  de  lui-même  :  ainsi  en  arrive-t-il 
aux  hommes  quand  ils  cessent  de  se  mon- 
trer dociles  aux  ordres  de  Dieu.  Point  do 
plaie  plus  douloureuse  que  celle  d'une 
conscience  coupable,  suivant  saint  Am- 
broise.  (Offîc,  I.  III,  c.  K.)  Celte  plaie  est 
plus  cruelle  que  la  perte  des  biens,  de  la. 
santé,  de  la  patrie,  de  la  vie  même.  Ce  tour- 
ment est  inévitable,  et  poursuit  partout 
l'homme  pécheur.  Voulez-vous  vivre  heu- 
reux? soyez  vertueux.  Les  païens  eux-mê- 
mes l'avaient  compris  quoiqu'ils  n'eussent 
pas  une  idée  juste  de  l'enfer,  La  bon  nu 
conscience,  dit  Sénèque  (epist.  97),  no  craint 
aucun  regard;  la  mauvaise  craint  tout, 
même  au  fond  des  déserts.  Quand  vos 
actions  sont  bonnes,  vous  n'appréhendez 
pas  qu'elles  soient  connues;  si  elles  sont 
coupables,  il  ne  vous  sert  de  rien  que  les 
autres  l'ignorent,  puisque  vous  en  avez 
l'intime  conviction.  La  plus  grande  punition 
du  péché,  ajoute  ce  philosophe  (epist.  93), 
c'est  de  l'avoir  commis.  Cicéron  a  dit  (Pro 
Mil.  §  63)  que  la  conscience  avait  une  mer- 
veilleuse puissance  pour  nous  justifier  ou 
nous  condamner.  Ce  qu'il  y  a  de  terrible, 
c'est  que  le  tourment  de  la  conscience  no 
commence  en  cette  vie  que  pour  continuer 
dans  l'autre.  C'est  là  ce  ver  rongeur  qui  no 
meurt  jamais;  cet  abîme  qui  attire  un  autio 
abîme.  (Isid.) 

La  vertu  bannit  ce  cruel  supplice.  Ici  les 
fleurs  sont  sans  épines  et  les  fruits  sans 
amertume.  La  conscience  du  juste  est  com- 
me un  jardin  de  délices,  un  paradis  terres- 
tre: c'est  la  pensée  de  saint  Augustin  [in  Gen. 
c.  XXXIV).  Vous  qui  cherchez  le  repos, 
dit-il  ailleurs,  vous  le  trouverez  infaillible- 
ment dans  l'accomplissement  des  comman- 
dements de  Dieu  ;  vous  ne  tarderez  pas  à  re- 
connaître combien  les  fruits  de  la  justice 
sont  plus  doux  que  ceux  de  l'iniquité.  Vous 
trouverez  plus  de  joie  dans  le  témoignage 
d'une  bonne  conscience  que  dans  toutes  les 
voluptés  de  la  terre. 

La  vertu  adoucit  ce  qu'il  y  a  de  plus  pé- 
nible dans  la  vie  de  l'homme:  ce  qui  a  fait 
dire  au  Roi-Prophète  que  les  commande- 
ments du  Seigneur  étaient  plus  précieux  quo 
l'or  et  les  pierreries,  plus  doux  que  le  ra- 
yon du  miel  le  plus  délicieux.  (Psal.  CXVIII, 
72,  103.)  Cette  joie  prend  sa  source  dans  la 
dignité  même  de  la  vertu  qui,  suivant  Pla- 
ton ,  est  d'une  beauté  inestimable. 

Les  philosophes  païens  ont  proclamé  le 
bonheur  qui  accompagnait  une  vie  innocente. 
Alors,  dit  Cicéron  (  1  use. ,  1.I1I),  ou  bien 
l'on  est  exempt  de  toute  espèce  de  peine  ; 
ou  bien  on  n'en  souffre  que  de  fort  légères. 
On  demandait  un  jour  à  Socrate  quel  hom- 
me pouvait  vivre  sans  douleurs:  C'est,  ré- 
pondit-il, celui  à  qui  la  conscience  ne  repro- 
che, rien.  Bias  disait  aussi  qu'il  n'y  avait 
que  la  bonne  conscience  qui  n'était  sujette 
à  aucune  terreur.  Le  sage,  dit  Sénèque  (epist, 
23),  n'est  jamais  sans  plaisir  :  et  ce  plaisir, 
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c'est  la  bonne  conscience  qui  le  lui  procure. 
On  vu  voit  qu'afflictions  dans  les  jours  du 
pauvre,  dit  Salomon;  cependant  quelle  que 
puisse  être  la  condition  d'un  homme,  quand 
Ja  conscience  est  en  sûreté,  il  goûte  les 
douceurs  d'un  perpétuel  festin:  «  Omnesdies 
pauperis  malt;  secura  mens  juge  convivium.  » 
[Prov.,  XV,  15. )  Il  a  beau  être  malheureux 
aux  yeux  du  monde,  parce  qu'il  n'a  qu'un 
peu  de  pain  noir  à  manger,  il  est  toujours 
par  sa  bonne  conscience  assis  à  une  table 
délicieuse  ;  c'est  un  festin  céleste,  en  com- 
paraison duquel  tous  ceux  de  la  terre  n'ont 
rien  que  de  dégoûtant.  En  effet,  dit  saint 
Grégoire,  les  festins  de  ce  monde  commen- 
cent par  le  besoin  d'aliments  qui  y  attire,  et 
se  terminent  par  le  dégoût,  résultat  inévi- 
table de  la  satiété  ;  celui  de  la  bonne  cons- 
cience,  au  contraire,  commence  par  la  joie 
d'une  vie  pure,  et  se  consomme  par  une 
gloire  et  une  félicité  éternelle.  Si  les  philo- 
sophes païens  faisaient  tant  de  cas  de  la  joie 
de  la  conscience,  dont  ils  ne  pouvaient  ce- 
pendant goûter  toutes  les  douceurs  qui  ne 
sont  le  partage  que  des  fidèles,  combien  doi- 
vent l'apprécier  davantage  les  chrétiens  qui 
savent  qu'elle  est  suivie  d'un  bonheur  sans 
fin? 

La  crainte  du  Seigneur  qui  habite  toujours 
dans  l'âme  du  juste,  ne  trouble  point  sa  paix 
intérieure;  elle  ne  fait  que  la  fortifier  en 
augmentant  sa  confiance  :  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Paul  :  Notre  gloire,  c'est  le  témoi- 
gnage de  notre  conscience  qui  nous  dit  que 
nous  agissons  dans  la  simplicité  et  l'inno- 
cence de  notre  cœur.  (II  Cor.,  1, 12.) 

Les  âmes  vertueuses  m'ont  assurément 
bien  compris;  mais  la  plupart  des  autres  ou 
ne  m'ont  pas  cru,  ou  ne  m'ont  pas  entendu. 
Il  n'y  a  point  de  langage  assez  clair  pour 
faire  comprendre  le  goût  d'un  aliment  à  ce- 
lui qui  ne  l'a  jamais  goûté. 

Il  y  a,  dans  saint  Jean  Chrysostome  (nom. 
30  in  II  ad  Cor.),  une  réflexion  bien  remar- 
quable: Quelque  grande,  dit-il ,  que  soit  la 
tristesse,  si  elle  tombe  dans  une  bonne  cons- 
cience, elle  s'y  éteint  aussi  promptement 
qu'une  étincelle  dans  un  vaste  étang.  La 
joie  d'un  cœur  fidèle  est  toujours  accompa- 
gnée de  confiance.  Notre  espérance,  dit  saint 
Paul,  est  la  source  de  notre  bonheur,  et  nous 
rend  patients  dans  les  épreuves.  «  Spegauden- 
tes;  intribulatione  patientes  (Rom.,  XII,  12);  » 
c'est  là  le  plus  grand  des  trésors  de  la  vie 
chrétienne  ;  c'est  le  patrimoine  des  enfants 
de  Dieu;  c'est  le  remède  le  plus  cerlain  de 
toutes  les  misères  de  la  vie.  L'espérance  des 
méchants  est  vaine  et  présomptueuse:  elle 
ne  saurait  leur  procurer  une  paix  véritable  ; 
celle  des  justes  est  pleine  de  vie  et  d'immor- 
talité, comme  parle  l'Ecriture  (Sap.,  111,4;  V, 
15);  ses  etîets  sont  d'autant  plus  merveilleux 
qu'elle  participe  davantage  de  la  charité  qui 
lui  donne  la  vie.  Elle  fortifie  l'homme  dans 
le  chemin  delà  vertu,  en  lui  montrant  les 
récompenses  éternelles.  La  pensée  de  la  vic- 
toire, dit  Origène,  adoucit  la  blessure  du 
soldat,  et  l'attente  de  la  vie  future  console  le 
chrétien  au  milieu  des  travaux  qui  doivent 


le  conduire  au  ciel.  Tout  devient  facile,  diJ 
saint Jérôme  (Ep.  ad  Dem.,  c.  9.)  à  celui  qu1 
considère  de  quelles  récompenses  ses  peines 
doivent  être  payées. 

Ecoutons  maintenant  saint  Jean  Chrysos- 
tome (  hom.  17  in  Gen.)  :  Si  la  fureur  des 
ondes  n'épouvante  pas  les  matelots;  si  les 
tempêtes  et  les  glaces  d'un  hiver  rigoureux 
ne  font  pas  perdre  courage  aux  laboureurs; 
si  Ja  crainte  des  blessures  et  de  Ja  mort  ne 
font  pas  fuir  les  soldats;  si  les  coups  et  les 
chutes  ne  rebutent  pas  les  lutteurs,  dans  l'es- 
poir du  prix  auquel  ils  aspirent:  combien 
moins  les  enfants  du  royaume  céleste  ne 
doivent-ils  pas  appréhender  les  peines  qui 
conduisent  à  cet  heureux  séjour?  Ne  vous 
arrêtez  pas  uniquement  aux  difficultés  ;  con- 
sidérez le  terme  de  votre  course.  Le  sentier 
des  vices  est  doux  ;  mais  il  conduit  à  un 
abîme. 

L'espérance  ne  nous  montre  pas  seulement 
la  fin  à  laquelle  nous  aspirons:  elle  nous  fait 
chercher  tous  les  moyens  possibles  pour  y 
parvenir.  Elle  donne  de  la  patience  dans  les 
peines,  de  la  consolation  dans  les  douleurs, 
du  soulagement  dans  les  infirmités ,  de  la 
prudence  dans  les  circonstances  difficiles  et 
périlleuses.  Le  Seigneur  est  bon,  dit  un  pro- 
phète; il  est  un  soutien  au  temps  de  la  tribu- 
lation ,  et  ne  perd  pas  de  vue  ceux  qui  ont 
placé  en  lui  leurs  espérances  (Nahum,  XV, 
47.  )  Votre  force,  dit  un  autre  prophète,  sera 
dans  le  silence  et  l'espérance  (Isa.,  XXX,  15.) 
O  vous  qui  craignez  le  Seigneur,  est-il  dit 
encore  au  \ivvede\'Ecclésiastique  (c. Il, v.  8,9) 
croyez  en  lui,  et  soyez  bien  assurés  que  votre 
espérance  ne  sera  pas  vaine.  Enfants  des  hom- 
mes, portes  vos  regards  sur  tous  les  peuples 
qui  habitent  la  terre:  et  persuadez  vous  bien 
qu'aucun  de  ceux  qui  mirent  en  Dieu  leur  es- 
poir ne  fut  jamais  confondu. 

Qu'un  autre,  dit  saint  Bernard,  se  vante 
d'avoir  supporté  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur;  que  le  pharisien  se  fasse  un  mé- 
rite d'avoir  jeûné  deux  fois  la  semaine,  et  de 
n'avoir  pas  les  défauts  du  reste  des  hommes  : 
pour  moi,  ma  devise  sera  celle  du  Prophète 
qui  disait  :  Mon  bonheur  est  de  m'altacher  à 
Dieu,  et  de  mettre  enluimon  espérance.  (Psal. 
LXXII,  28.)  'Si  l'on  me  propose  des  recom- 
penses, ce  sera  par  vous  que  j'espérerai  les 
obtenir  ;  si  l'on  me  déclare  la  guerre,  ce  sera 
par  vous  que  j'espérerai  la  victoire  ;  si  le 
monde  m'attaque,  si  le  démon  rugit  contre 
moi,  si  la  chair  se  révolte,  il  me  suffira  d'es- 
pérer en  vous  pour  triompher  de  tous  mes 
ennemis. 

Voilà  le  port  où  les  justes  se  réfugient 
au  temps  de  l'orage  ;  voilà  le  bouclier  qui 
les  préserve  contre  les  traits  du  monde  ; 
voilà  ce  qui  assure  des  ressources  pour  les 
temps  de  disette;  voilà  l'ombrage  des  élus 
contre  les  chaleurs  de  l'été,  contre  les  pluies 
et  les  tempêtes  de  l'hiver  (Isa.,  IV),  c'est- 
à-dire  contre  les  périls  des  prospérités  et 
des  adversités  de  ce  monde  :  voilà  le  remède 
à  tous  nos  maux,  puisque  nous  sommes 
sûrs  d'obtenir  tout  ce  que  nous  demandons 
conformément  aux  règles  de  la  justice  et  de 
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la  sagesse.  Ayez  l'esprit  de  Dieu,  et  vous 
pouvez  tout  espérer  sans  craindre  d'être 
frustrés  dans  vos  espérances. 

L'espérance  honore  Dieu  en  annonçant  la 
persuasion  qu'il  peut  tout.  Elle  rend,  en 
quelque  sorte,  ceux  qui  espèrent'aussi  puis- 
sants que  Dieu  même  (Bern.).  Voyez  Josué 
arrêtant  le  soleil  au  milieu  de  sa  course 
(Josue,  X)  ;  un  autre  prophète  faisant  ré- 
trograder cet  astre,  (fsu.,  XXXVIII.)  Rien, 
en  effet,  ne  signale  la  grandeur  de  Dieu 
comme  la  puissance  de  ses  serviteurs. 
Un  roi  des  Assyriens  se  glorifiait  de  n'avoir 
à  son  service  que  des  hommes  qui  étaient 
rois  comme  lui.  Combien  Dieu  tirera-t-il 
plus  avantageusement  sa  gloire  de  la  puis- 
sance qui  résulte  pour  les  justes  de  la  con- 
fiance qu'ils  ont  en  lui. 

Voilà,  Seigneur,  quel  sera  pour  moi  le 
fruit  de  cette  instruction.  Comme  il  n'est 
rien  de  plus  amer  que  les  remords  produits 
par  le  péché,  je  veux  le  bannir  de  mon 
cœur,  en  revenant  par  votre  grâce  à  la  vertu; 
comme  rien  n'est  plus  doux  que  le  témoi- 
gnage d'un  cœur  fidèle,  je  préférerai  cet 
avantage  à  toutes  les  autres  jouissances  de 
la  vie  ;  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  puissant 
que  l'espérance ,  ah  1  Seigneur,  c'est  en 
vous  que  je  veux  espérer  afin  de  n'être  ja- 
mais confondu. 

O  mère  de  la  sainte  espérance,  obtenez- 
moi,  avec  la  paix  du  cœur,  une  confiance 
inébranlable  en  mon  Dieu  :  confiance  qui  me 
console  des  peines  de  la  vie  par  la  pensée 
des  biens  ineffables  de  l'autre. 

INSTRUCTION  X. 

VAINES  ESPERANCES    DES    PECHEURS    QUI    n'aT- 
TEIGNENT  JAMAIS   L'OBJET   DE  LEURS    DÉSIKK. 

Desiderium  peccalorum  peribit  (Psal.  CXI,  10.) 
Le  désir  des  pécheurs  périra. 

Non,  il  n'y  a  point  de  légitime  espérance 
pour  les  pécheurs;  ils  veulent  s'en  flatter, 
il  est  vrai,  mais  cette  espérance  est  dérisoire. 
A-t-on  droit,  en  effet,  de  tout  espérer,  quand 
on  se  conduit  de  manière  à  devoir  tout 
craindre?  Aussi,  comme  l'ombre  suit  le 
corps,  la  défiance  doit  suivre  partout  uno 
conscience  criminelle.  Il  en  est  de  sa  con- 
fiance comme  de  son  bonheur  qui,  étant 
tout  terrestre,  n'a  rien  que  de  vain  et  de 
futile.  De  là  l'Esprit-Saint,  au  Livre  de  la 
Sagesse,  déclare  que  l'espérance  de  V impie 
est  comme  ce  léger  duvet  que  le  vent  em- 
porte, comme  cette  écume  sans  consistance 
que  la  tempête  disperse,  comme  cette  fu- 
mée qui  s'évapore  dans  l'air.  (Sap.,  V,  15.) 
Cette  espérance  n'est  pas  seulement  vaine, 
elle  est  encore  pernicieuse.  Ecoutez  le  Sei- 
gneur par  la  bouche  d'un  de  ses  prophètes  : 
Malheur  à  vous,  enfants  déserteurs,  dit-il; 
vous  avez  espéré  d'être  secourus  par  la 
forée  de  Pharaon;  vous  avez  mis  votre  con- 
fiance dans  l'ombre  de  l'Egypte  ;  mais  la 
force  de  Pharaon  sur  laquelle  vous  comp- 
tiez vous  couvrira  de  confusion,  et  votre 
confiance  dans  l'ombre  de  l'Egypte  vous 
réduira  à  la  honte   et  à    l'opprobre.   (Isa., 


XXX,  2,3.)  Ainsi,  l'espérance  des  méchants 
n'ayant  qu'un  appui  fragile,  ne  peut  être 
plus  ferme  que  cet  appui  sur  lequel  elle  re- 
pose. Ne  mettez  pas,  dit  David,  votre  con- 
fiance dans  les  princes  de  la  terre,  ni  dans 
les  autres  enfants  des  hommes  qui  ne  sauraient 
donner  le  salut.  Au  jour  du  Seigneur,  toutes 
ces  vaines  espérances  des  pécheurs  s'évanoui- 
ront. Heureux  celui  qui  ne  place  en  nul  au- 
tre sa  confiance  que  dans  le  Dieu  de  Jacob. 
{Psal.  XIV,  2,  5.)  Et  ailleurs  :  Ceux-ci  se 
confient  dans  leurs  chars  et  leurs  chevaux  ; 
mais  pour  nous,  nous  ne  la  plaçons  que  dans 
nos  supplications  à  notre  Dieu.  Au  milieu 
de  toutes  leurs  ressources,  les  pécheurs  se 
sont  trouvés  arrêtés  et  enchaînés  ;  ils  sont 
tombés  honteusement  ;  tandis  que  nous  nous 
relevions  et  demeurions  fermes  dans  notre 
course.  (Psal.  XIX,  8,  9.) 

Ainsi,  tandis  que  l'espérance  des  bons 
assure  leur  victoire,  celle  des  méchants  est 
le  principe  de  leur  ruine  ;  les  premiers  bâ- 
tissent sur  le  roc  un  édifice  inébranlable, 
les  seconds,  sur  le  sable,  une  construction 
ruineuse.  Jérémie  (c.  XVII),  compare  celui 
qui  ne  se  confie  qu'en  l'homme  à  l'arbris- 
seau du  désert  qui  périt  desséché  dans  une 
terre  déserte  et  sans  culture;  mais  il  com- 
pare celui  qui  met  sa  confiance  dans  le  Sei- 
gneur à  l'arbre  planté  le  long  des  eaux,  qui 
porte  successivement  des  fleurs  et  des  fruits, 
parce  que  rien  ne  s'oppose  à  sa  fécondité. 

En  faudrait-il  davantage  à  un  homme  ré- 
fléchi pour  sentir  la  différence  qu'il  y  a  en- 
tre l'espérance  des  pécheurs  et  celle  des 
justes,  entre  la  prospérité  des  uns  et  celle 
des  autres?  Tout  réussit  au  juste,  parce 
qu'il  est  planté  et  fécondé  par  la  grâce; 
tout  est  ruine  pour  le  pécheur  qui,  s'éloi- 
gnantde  Dieu,  la  fontaine  d'eau  vive,  s'est 
attaché  à  un  sol  aride,  stérile  et  désert. 
Quelle  pauvreté,  qu'une  telle  espérance  1  En 
effet,  1  espérance  de  la  divine  miséricorde 
était  pour  le  pécheur  la  seule  ancre  qui  de- 
vait empêcher  le  naufrage  de  son  vaisseau  : 
que  peut-il  donc  lui  rester  quand  il  l'a  per- 
due? Tandis  que  les  brutes  naissent  pour- 
vues de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
soutien  de  leur  passagère  existence,  l'hom- 
me seul,  en  punition  de  son  péché,  ne  trouve 
presque  rien  en  lui  des  choses  dont  il  a 
besoin  :  tout  lui  vient  d'aumône  et  lui  est 
dispensé  par  la  miséricorde  divine.  Si  donc 
il  en  est  privé,  quelle  ressource  lui  reste- 
til?  Vivre  sans  espérance,  n'est-ce  pas  vivre 
sans  Dieu  ?  Le  lierre  ne  peut  s'élever  et  se 
soutenir  de  lui-même  :  il  cherche  donc  l'ap- 
pui d'une  muraille  ou  d'un  arbre  pour  se 
soutenir.  Ainsi  l'homme,  indigent  et  misé- 
rable, a  un  besoin  indispensable  de  la  pro- 
tection divine.  Olez-lui  cet  espoir  ,  le  voilà 
réduit  à  la  plus  triste  et  la  plus  déplorable 
viduité.  Qui  peut  alors  le  consoler  dans  ses 
peines?  qui  peut  lui  offrir  des  remèdes 
dans  ses  infirmités?  des  conseils  dans  ses 
incertitudes?  des  secours  dans  ses  besoins  ? 
Si  le  corps  ne  peut  vivre  sans  âme,  comment 
l'âme  pourra-t-elle  vivre  sans  Dieu  qui  est 
sa  véritable  vie  ?  Si  cette  vie  a  pour  ancre 
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l 'espérance,  qui  osera  se  confier  sans  elle  à 
la  mer  agitée  de  ce  monde  ?  Si  elle  est  notre 
bouclier,  comment,  sans  elle,  braver  la  fu- 
reur et  les  pièges  de  tant  d'ennemis  qui 
nous  poursuivent?  Si  elle  est  l'appui  de  la 
fragilité  humaine,  depuis  cette  maladie  gé- 
nérale dont  nous  avons  été  frappés  par  le 
péché  de  notre  premier  père,  que  deviendra, 
sans  ce  soutien,  l'homme  faible,  débile  et 
languissant  ?  Certes  ,  l'homme  ingrat  qui 
place  sa  confiance  partout  ailleurs  que  dans 
son  Dieu  mérite  bien  de  trouver  sa 
confusion  dans  l'objet  vain  et  insensé  de  ses 
espérances.  Parce  que  vous  avez  mis,  dit  le 
Seigneur,  votre  confiance  dans  vos  présents 
et  dans  vos  trésors,  vous  vous  trouverez  dé- 
joués et  surpris,  et  Chamor,  votre  ridicule 
divinité,  vous  suivra  dans  le  lieu  où  vous 
serez  emmenés  captifs,  ainsi  que  les  prêtres 
et  les  princes  esclaves  de  cette  idole.  (Jer.  , 
XLVIII,  7.)  Qu'est-il  donc,  dans  la  réalité, 
ce  secours  que  l'on  perd  par  là  même  qu'on 
le  réclame  ? 

Venons  maintenant  à  un  autre  privilège 
do  la  vertu,  qui  est  celui  d'une  vraie  liberté. 

C'est  une  faveur  que  le  Fils  de  Dieu  a  ap- 
portée au  monde,  qu'il  a  racheté  de  la  servi- 
tude sous  laquelle  il  gémissait  :  bienfait 
«les  plus  signalés  qui  puissent  être  accordés 
h  la  terre,  et  un  des  effets  les  plus  heureux 
«le  PEsprit-Saint  :  Partout  où  est  cet  esprit 
divin,  dit  l'Apôtre,  se  trouve  la  vraie  liberté. 
(II  Cor.,  III,  17.)  C'est  une  des  plus  signa- 
lées récompenses  accordées  aux  serviteurs 
de  Dieu.  Sivous  persévérez,  dit  Nôtre-Sei- 
gneur Jésus-Christ,  dans  la  pratique  de  mes 
commandements,  vous  serez  véritablement  mes 
disciples  ;  vous  connaîtrez  la  vérité,  et  lu  vé- 
rité vous  rendra  libres.  Les  Juifs  entendant 
<:e  langage  qui  supposait  qu'ils  n'étaient  pas 
libres,  répondaient  à  Jésus  :  Nous  sommes 
ies  enfants  d'Abraham  et  nous  n'avons  jamais 
été  sous  la  servitude  de  qui  que  ce  fut  ;  com- 
ment donc  dites-vous  :  Vous  serez  vraiment 
libres  '!  Jésus  leur  répondit  :  En  vérité,  en 
vérité,  je  vous  le  dis:  tout  homme  qui  com- 
met le  péché  est  esclave  du  péché.  Or  l'esclave 
il  a  pas  le  privilège  de  pouvoir  demeurer  tou- 
jours dans  la  maison  du  père  de  famille;  l'es- 
«  lave  ne  peut  pas  prétendre  à  cette  faveur. 
Mais  si  le  fils  vous  affranchit  de  l'esclavage, 
vous  serez  véritablement  libres  (Joan.,  VIII, 
«"1-38. )  Il  y  a  deux  sortes  de  libertés  :  l'une 
fausse  et  qui  n'en  a  que  l'apparence,  l'autre 
véritable.  La  fausse  est  celle  qui,  affranchis- 
sant à  l'extérieur ,  laisse  l'unie  sons  la 
tyrannie  !du  péché.  Quoique  Alexandre  fût 
maître  d'une  grande  partie  de  l'univers,  il 
était  assujetti  à  l'esclavage  de  ses  passions  ; 
tandis  que  l'on  voit  des  hommes  qui,  dépen- 
dant au  dehors,  ont,  au  dedans,  leurs  âmes 
libres,  puisqu'ils  maîtrisent  et  dominent 
tous  les  vices.  Tel  était  saint  Paul,  alors 
même  qu'il  était  sous  le  poids  de  ses  chaî- 
nes. Son  esprit  parcourait  les  cieux  et  sa 
doctrine  enfantait  dans  l'univers  la  liberté 
du  genre  humain.  La  seule  véritable  liberté 
est  celle  qui  affranchit  la  plus  noble  portion 
Uc  l'homme,  qui  est  opprimé  par  un  réel 


esclavage  quand  le  corps  seul  est  libre,  et 
l'âme  assujettieaux  passions.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  est  asservi  au  plus  cruel  comme  au 
plus  infâme  des  tyrans  qui  est  le  péché.  Et 
il  faut  bien  que  le  péché  soit  pire  que  l'en- 
fer même,  puisqu'il  le  produit.  Les  mé- 
chants ne  sont  pas  seulement  esclaves  du 
péché,  mais  encore  de  ce  qui  l'occasionne  : 
comme  le  démon,  la  chair,  le  monde  et  les 
affections  déréglées,  que  saint  Basile  appelle 
les  armes  principales  que  l'ennemi  de  tout 
bien  emploie  contre  nous. 

Le  péché  ne  détruit  jamais,  il  est  vrai,  en- 
tièrement le  libre  arbitre  ;  mais  il  l'affaiblit 
d'une  manière  étrange.  Quoi  de  plus  déplo- 
rable que  de  voir  une  âme  créée  à  l'image 
de  Dieu,  éclairée  des  lumières  du  ciel,  ornée 
d'une  intelligence  sublime,  se  laisser  assu- 
jettir à  d'ignobles  penchants  ?  Pensez-vous 
qu'une  telle  servitude  soit  de  nature  à  lui 
préparer  une  place  dans  le  ciel,  et  la  rendre 
étrangère  à  l'enfer?  Il  y  a  ,  s'il  m'est  permis 
d'user  de  ce  langage  impropre,  deux  parties 
dans  l'âme  de  l'homme  :  l'une  qu'on  appelle 
la  partie  supérieure  et  dans  laquelle  réside 
la  lumière  divine  qui  l'éclairé  sur  son  éter- 
nelle destinée  et  lui  montre  la  voie  qui  y 
conduit  ;  l'autre  qu'on  appelle  la  partie  in- 
férieure, qui  fait  comme  la  fonction  de 
maître  d'hôtel,  pour  fournir  aux  besoins  in- 
dispensables de  la  vie.  Cette  partie  infé- 
rieure de  l'âme  doit  obéir  et  non  comman- 
der. Quand  elle  sort  de  sa  place  et  de  sa 
fonction  naturelle  f quand  elle  veut  maîtri- 
ser la  partie  supérieure,  tout  est  en  désordre 
au  dedans  de  nous  :  et  c'est  ce  qui  arrive 
toutes  les  fois  que  nous  laissons  établir  en 
nous  le  règne  du  péché,  l'empire  déshono- 
rant des  passions,  quelles  qu'elles  soient. 
Lorsque  David,  auparavant  si  vertueux,  usa 
de  tant  d'artifices  pour  couvrir  son  adultère 
à  l'aide  de  nouveaux  crimes,  qui  est-ce  qui 
le  poussait  à  tous  ces  moyens  indignes,  si- 
non la  partie  inférieure  de  son  âme  qui  ré- 
gnait ensouveraine  surla  partiesupérieure? 
Quelle  honte  ,  quel  opprobre  que  cet  état  l 
Quelles  bassesses  n'inspire-t-il  pas?  Un  phi- 
losophe a  prononcé  une  sentence  bien  digne 
d'un  chrétien  ,  quand  il  a  dit  ;  Je  suis  trop 
grand,  et  ma  fin  est  trop  sublime,  pour  me 
rendre  le  vil  esclave  de  mon  corps:  Major 
sum,  et  ad  majora  genilus,  quam  ut  manci- 
pium  sim  mei  corporis.  (Sen.,  65.)  Que  pen- 
ser donc  d'un  disciple  de  Jésus-Christ  qui, 
asservi  à  ses  passions,  sacrifie  à  cause  d'elles 
les  plus  grands  biens  spirituels,  et  se  pré- 
pare pour  l'autre  vie  les  plus  grands  maux? 
Hélas  !  à  force  d'être  témoins  de  ce  mons- 
trueux désordre,  nous  n'y  faisons  presque 
plus  d'attention.  On  n'a  pas  honte  d'être 
nègre  uans  un  pays  où  tous  les  hommes  à 
peu  près  sont  noirs,  ni  d'être  livré  aux  excès 
du  vin  dans  les  contrées  où  ce  vice  est  pres- 
que universel.  Telle  est  la  raison  pour  la- 
quelle on  remarque  à  peine  le  honteux 
esclavage  des  passions  sous  lequel  vivent 
la  plupart  des  hommes.  Pour  nous  donner 
une  idée  de  leur  tyrannie,  les  poètes  nous 
représentent  un  Hercule  qui,  après  avoir  été 
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vainqueur  de  tous  les  monstres,  se  laisse 
vaincre  lui-même  par  la  volupté.  1-1  échange 
sa  terrible  massue  conlre  une  vile  que- 
nouille. Mais  l'Ecriture  est  bien  plus  élo- 
quente quand  elle  nous  représente  le  plus 
sage  des  hommes  bâtissant  des  temples  aux 
fausses  divinités,  pour  complaire  aux  idoles 
de  chair  qui  l'avaient  subjugué. 

Oh  1  que  le  prophète  avait  raison  de  nous 
peindre  les  hommes  passionnés,  assis  au 
milieu  des  ombres  de  la  mort,  liés  avec  des 
chaînes  de  1er,  et  soutirant  la  famine  la  plus 
cruelle.  Ces  ombres  de  la  mort  sont  cet  aveu- 
glement qui  Jeur  ferme  les  yeux  sur  la 
grandeur  de  leur  origine  et  de  leur  fin  ainsi 
que  sur  la  vanité  du  monde  ;  ces  chaînes  de 
fer  sont  leurs  passions  ,  et  celte  famine 
cruelle  l'insatiable  désir  qu'ils  ont  du  bon- 
heur et  qu'il  leur  est  impossible  de  satis- 
faire. Voyez  le  cœur  d'Amnon  d'abord  lan- 
guissant d'amour,  puis  plein  d'horreur  pour 
la  victime  de  sa  passion.  La  plupart  de  ceux 
qui  sont  esclaves  du  vice  impur  ne  sont  tou- 
chés ni  de  la  crainte  de  Dieu,  ni  de  leurs 
intérêts  spirituels  ;  ils  oublient  le  paradis, 
la  mort,  le  jugement,  l'enfer;  ils  négligent 
leur  réputation  et  la  vie  même.  Que  dirai-je 
des  jalousies,  des  craintes,  des  soupçons, 
des  transports,  des  périls  sans  nombre? 
Quelle  tyrannie  1  pas  un  seul  instant  de  re- 
pos. Quel  maître  impitoyable  que  le  vice! 
Eprise  d'un  amour  insensé,  Didon  ne  s'oc- 
cupe plus  du  gouvernement  de  son  royaume; 
elle  abandonne  Je  soin  et  les  constructions 
de  la  capitale,  de  ses  ports,  de  ses  fortifica- 
tions ;  la  jeunesse  n  est  plus  exercée  à  la 
manœuvre  militaire,  tant  le  feu  qui  la  con- 
sume exerce  d'empire  sur  son  cœur  : 

Ardet  amans  Dido,  traxitque  per  ossa  furorem  . 
Non  cœplœ  assurgunt  turres;  non  arma  inventus 
Exercet,  portusve  aut  propugnacula  beilo 
ïuia  parant  :  pendent  opéra  interrupta,  minseque 
Jlurorum  ingénies,  apqualaque  machina  cœlo. 

(Vihg.,  Mneid.,    IV,  86  et  seqq.) 

O  vice  destructeur  des  Etats,  poison  des  ver- 
tus, nuage  des  beaux  génies,  enivrement 
funeste  des  sages,  folie  des  vieillards,  fu- 
reur des  jeunes  gens,  perte  commune  du 
genre  humain,  que  de  désastres  tu  occa- 
sionnes ! 

L'ambition  produit  les  mêmes  résultats  : 
celui  qui  s'y  abandonne  ne  soupire  qu'après 
une  vaine  fumée  de  gloire.  C'est  le  but  de 
toutes  ses  pensées  et  de  toutes  ses  actions, 
de  tous  ses  sacrifices  qui  amènent  souvent 
une  ruine  totale. 

t  L'avare,  esclave  de  son  argent, jeûne  pour 
l'épargne  ;  il  y  place  son  cœur  et  ses  espé- 
rances; il  néglige  tout  afin  d'atteindre  l'u- 
nique but  qu'il  a  de  s'enrichir.  L'âme  de 
l'avare  est  bientôt  comme  prisonnière  dans 
un  cachot  si  obscur  qu'elle  devient  inca- 
pable de  s'occuper  de  Dieu,  de  la  vérité,  des 
bienséances  les  plus  ordinaires  ;  tout  cela 
se  dérobe  à  ses  yeux  aussi  bien  que  les  rè- 
gles de  la  plus  stricte  justice. 

L'intempérance  produit,  en  son  genre,  les 
mêmes  effets.  L'homme  adonné  aux  excès 
du  vin  n'en  est-il  pas  l'esclave?  sans  cesse 


il  a  à  rougir  de  l'opprobre  dont  il  se  couvre; 
il  déteste  son  vice,  et  l'aime  en  même  temps; 
il  ne  peut  vivre  heureux  ni  avec  lui,  ni  sans 
lui  ;  sa  passion  quelquefois  est  telle  qu'il 
désespère  de  la  surmonter. 

Malheureusement  un  même  cœur  est  sou- 
vent livré,  à  la  fois,  à  plusieurs  penchants 
qui  se  tyrannisent.  C'est  la  crainte,  la  mé- 
lancolie, la  bassesse  des  sentiments,  la  vio- 
lence, l'emportement  qui  l'ait  aimer  ou  haïr 
sans  mesure.  Ah  1  si  c'est  un  malheur  que 
d'être  lié  par  une  seule  chaîne,  que  sera-ce 
de  celui  qui  est  esclave  de  tant  de  penchants! 

Ainsi,  toute  passion  rend  l'homme  mal7 
heureux,  le  dégrade  de  sa  dignité,  obscurcit 
sa  raison,  et  pervertit  son  libre  arbitre  ; 
c'est-à-dire,  qu'elle  lui  ôte  toutes  les  quaT 
lités  de  l'homme  raisonnable  pour  ne  lui 
laisser  qu'une  honteuse  ressemblance  avec 
les  brutes. 

Grand  Dieul  régnez  seul  dans  mon  cœur; 
votre  empire  est  souverainement  doux;  vo- 
tre joug  souverainement  aimable,  tandis  que 
l'empire  des  passions  est  aussi  tyrannique 
que  déshonorant.  Aidez-moi  donc,  Seigneur* 
je  vous  en  conjure,  à  briser  loules  mes 
chaînes. 

Vous  aussi,  tendre  Marie,  incomparable 
mère ,  secourez-moi 
mes  passions  en  cette 


Ah  1  si  je  règne  sur 
vie,  je  régnerai  éter- 


nellement avec  mon  Dieu  et  avec  vous  dans 
le  ciel. 

INSTRUCTION  XI. 

PAIX  DU  JUSTE  ;  DÉCEPTIONS  ET  CHAGRINS  AME1V3 
DU  PÉCHEUR. 
Lsetabunlur  coram  le,  sicut  liBtantnr  in  messe,  sicut  ex.- 
sultant  victores  capta  prœdaquando  dividnnt  spolia.  (Isa  . 
IX,  3.)  l       '*" 

Ils  se  réjouiront  devant  vous,  comme  on  se  réjouit  dans 
le  temps  de  la  moisson,  ou  comme  les  vainqueurs  sovJ 
transportés  d'allégresse  quand  ils  partagent  les  dépouilles 
des  ennemis  vaincus, 

Si  les  penchants  déréglés  de  l'homme  sont 
un  joug  et  une  tyrannie,  l'empire  de  Jésus- 
Christ  est  comme  le  plus  riche  des  trésors,  h 
plus  belle  des  victoires.  Ce  divin  Sauveur 
est  venu  détruire  cet  esclavage  en  crucifiarU 
avec  lui  noire  vieil  homme  (Rom.,  VI),  jt> 
veux  dire  nos  inclinations  vicieuses.  Ainsi 
l'avait  prédit  Isaïe  en  disant  au  Messie  futur  : 
Vous  avez  vaincu  le  joug  qui  pesait  sur  le- 
épaules  du  genre  humain ,  la  verge  qui  le 
frappait,  le  sceptre  rigoureux  que  son  tyran- 
tenait  appesanti  sur  lui  :  «  Jugum  enim  one- 
ris  ejus,  et  virgam  humeri  ejus,  et  sceptrum 
exactoris  cjtis  superasti.  »  (Isa.,  IX,  4.)  Ail- 
leurs le  môme  prophète  parlant  des  avan- 
tages qui  doivent  résulter  de  l'incarnation  et 
de  la  rédemption,  dit  :  Le  petit  enfant  qui 
est  encor-e  à  la  mamelle  se  jouera  sur  les  trou* 
de  l'aspic,  et  celui  qui  est  sevré  mettra  sa  pe- 
tite main  à  Ventrée  de  la  retraite  du  basilic. 
Ces  animaux,  auparavant  si  dangereux,  n& 
donneront  plus  la  mort,  ils  ne  feront  aucun 
mal  sur  ma  montagne  sainte,  parce  que  la  terre 
sera  remplie  de  la  science duSeigneur,  comme 
la  mer  de  ses  eaux.  (Isa.,  XI,  8,  10  )  Le  pro- 
phète désigne  ici  lès  enfants  de  l'Eglise  dont 
les  uns  ne  font  que  d'entrer  dans  la  carrièi  ) 
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île  la  vertu,  et  les  autres  y  ont  déjà  fait 
quelques  progrès;  il  annonce  qu'ils  seront 
délivrés  de  la  morsure  de  l'aspic  et  du  ba- 
silic, c'est-à-dire,  qu'ils  auront  des  secours 
assez  puissants  pour  être  délivrés  de  tous  les 
dangers  dont  l'homme  est  environné  en  cette 
vie,  David  avait  dit  lui-même  en  pensant  à 
ces  heureux  jours  :  Vous  marcherez  impuné- 
ment sur  V aspic  et  le  basilic,  et  vous  foulerez 
aux  pieds,  avec  assurance,  le  lion  et  le  dra- 
gon. (Psal.  XC,  13.)  C'est  que  la  grâce,  par 
une  sorte  d'enchantement,  suspend  l'action 
des  bêtes  les  plus  meurtrières,  je  veux  dire, 
des  passions  les  plus  impérieuses.  C'est  ce 
que  saint  Paul  exprime  énergiquement  en 
tes  termes  :  Homme  infortuné  que  je  suis  l 

?iui  me  délivrera  de  ce  corps  de  mort'/  Ce  sera 
a.  grâce  de  Dieu  par  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur. (Rom. ,V11, 4-2.)  Il  appelle  corps  de  mort 
la  concupiscence,  de  laquelle  procèdent  tous 
Jes  penchants  que  nous  avons  pour  le  mal. 
La  joie  intérieure  vient  fortifier,  si  je  puis 
parler  ainsi,  l'œuvre  de  la  grâce  ;  car  elle 
apaise  de  telle  sorte  la  soif  de  tous  les  dé- 
sirs, qu'il  est  facile,  par  son  moyen,  de  s'en 
rendre  maître.  Quand  on  a  trouvé  cette  fon- 
taine de  tous  les  biens  sprirituels,  on  se 
passe  aisément  de  tous  les  au  ires.  Celui  qui 
boira  de  l'eau  que  je  lui  donnerai,  disait  Jé- 
sus-Christ à  la  Samaritaine,  celui-là  n'aura 
jamais  soif.  (Joan.,lV,  13.)  Celui  quia  trouvé 
ce  trésor  n'envisage  que  comme  une  vraie 
pauvreté  toutes  les  richesses  de  la  terre.  Au- 
près de  cette  splendeur  ravissante,  toutes  les 
autres  prétendues  beautés  ne  sont  pour  lui 
que  laideur.  Ayant  trouvé  le  Seigneur  de 
toutes  choses,  il  est  en  quelque  façon  maî- 
tre de  tout,  et  possédant  ce  souverain  bien, 
jl  possède  tous  les  biens.  (Gbeg.,  hom.  2  in 
Evang.) 

Si,  d  un  côté,  la  grâce,  de  l'autre,  la  joie 
que  la  vertu  procure  à  l'âme,  l'allranchissent 
de  l'esclavage  des  vices,  la  vigilance  et  une 
continuelle  sollicitude  ne  contribuent  pas 
moins  à  la  maintenir  dans  une  heureuse 
indépendance.  Les  bêtes  les  plus  farouches 
finissent  par  se  radoucir,  en  vivant  long- 
temps parmi  les  hommes  :  et  nos  passions 
Jes  plus  violentes  assujetties  pendant  un 
certain  temps  au  frein  de  la  raison  soutenue 
par  la  foi,  deviennent  trai tables,  et  partici- 
pent de  la  nature  de  l'Esprit  qui  les  a 
domptées.  La  grâce  seconde  les  habitudes, 
et  les  habitudes  facilitent  les  opérations  de 
la  grâce.  On  finit  par  trouver  plus  de  plaisir 
dans  les  exercices  de  piété  qu'on  n'en  trou- 
vait auparavant  dans  les  jeux  et  les  divertis- 
sements du  monde.  Que  dis-je?  on  a  de 
l'horreur  pour  ce  que  l'on  avait  autrefois 
aimé;  on  aime  ce  que  l'on  avait  autrefois 
abhorré. 

Et  comment  énumérer  les  effets  salutaires 
que  produit  en  nous  cet  heureux  affranchis- 
sement? Je  me  borne  à  dire  qu'il  est  particu- 
lièrement accompagné  d'une  nouvelle  con- 
naissance de  Dieu,  qu'il  nous  fortifie  sur  les 
vérités  de  la  foi  et  de  la  religion  que  nous 
professons.  C'est  ce  qu'avait  annonce  le  Sei- 
gneur par  le  prophète  Ezéchiel,  en  disant  : 


Les  hommes  connaîtront  que  je  suis  le  Sei- 
gneur, quand  j'aurai  brisé  les  chaînes  du 
joug  qui  pesait  sur  eux,  et  que  je  les  aurai 
arrachés  à  la  puissance  de  leurs  tyrans. 
(Ezech.,  XXXIV,  27.) 

Saint  Augustin  (Conf.,  1.  VIII,  c.  5),  par- 
lant de  ces  chaînes,  dit  qu'il  était  lié,  non 
avec  du  fer,  mais  par  sa  propre  volonté  plus 
dure  que  le  fer  même,  que  le  démon  tenait 
cette  volonté  en  sa  puissance  et  lui  en  avait 
fait  une  chaîne.  Quand  un  homme  a  fini, 
comme  saint  Augustin,  par  s'arracher  avec 
l'aide  de  la  grâce,  à  une  aussi  dure  captivité; 
quand  il  voit  à  ses  pieds  Je  joug  accablant 
qui  chargeait  ses  épaules,  qu'a-t-il  à  faire 
sinon  à  s'écrier,  comme  lui,  après  le  Roi- 
Prophète  :  Vous  avez,  Seigneur,  brisé  mes 
liens  ;  je  vous  offrirai  un  sacrifice  de  louange, 
et  j'invoquerai  avec  reconnaissance  le  nom  de 
mon  Dieu.  (Psal.  CXV,  13.) 

De  la  liberté  dont  jouissent  les  enfants  de 
Dieu,  procède  une  paix  intérieure  qui  fait 
le  bonheur  de  leur  vie.  Il  y  a  trois  sortes  de 
paix  :  paix  avec  le  prochain,  paix  avec  Dieu, 
paix  avec  soi-même.  Avec  le  prochain , 
quand  on  vit  en  bonne  intelligence  avec  lui, 
sans  être  mal  disposé  à  l'égard  de  personne 
Tels  étaient  les  sentiments  de  David  qui  di- 
sait :  J  étais  pacifique  avec  les  ennemis  de  la 
paix  ;  avec  ceux  qui  me  déclaraient  la  guerre 
sans  motifs  quand  je  leur  parlais  avec  bonté. 
(Psal.  CXIX,  7.)  Saint  Paul  recommandait 
aux  fidèles  de  conserver  cette  paix  avec  tous 
les  hommes,  autant  qu'il  pouvait  dépendre 
d'eux.  (Rom.,  XVI,  18.)  Paix  avec  Dieu  : 
elle  consiste  dans  son  amitié  et  sa  grâce,  et 
date  de  l'instant  même  où  l'on  est  réconcilié 
avec  lui.  Alors  Dieu  aime  l'homme,  et 
l'homme  aime  Dieu,  sans  qu'il  y  ait  ni  trou- 
ble ni  contradiction  dans  ce  mutuel  amour, 
comme  il  arrive  si  souvent  dans  Jes  amitiés 
de  la  terre;  ce  qui  faisait  dire  au  grand  Apô- 
tre :  Dès  que  nous  sommes  justifiés  par  la  foi, 
jouissons  de  la  paix  qui  résulte  de  cet  état, 
pur  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,,  qui  nous 
fait  participer  à  cette  faveur  par  la  foi.  (Rom., 
V,  1,  2.)  Paix  avec  soi-même,  quand  cesse  la 
guerre  entre  la  chair  et  l'esprit  :  ce  qui  fait 
le  tourment  de  i'homme  sur  la  terre. 

Les  mondains  vivent  dans  un  trouble  con- 
tinuel, privés  de  la  grâce,  et  livrés  à  la  fu- 
reur de  leurs  passions;  les  uns  soupirent 
après  les  honneurs,  les  charges  et  les  faveurs 
des  grands?  les  autres  après  les  richesses; 
d'autres  après  les  plaisirs  :  feu  dévorant  de 
cupidité  suivie,  dit  Salomon,  de  ses  deux 
filles  qui  ne  cessent  de  dire  :  Apportez,  ap- 
portez toujours  :  «  Sanguisugœ  duœ  sunt  fi- 
liœ  dicentes  :  Affcr,  uffer.  »  (Prov.,  XXX,  15.) 
Les  pauvres  comme  les  riches ,  quand  ils 
n'ont  pas  de  vertu,  sont  également  sujets  à 
cette  soif  et  à  cette  inquiétude.  Point  de  re- 
pos quand  on  est  livré  à  ces  importuns  solli- 
citeurs qui  demandent  toujours  bien  au  delà 
de  ce  qu'ils  peuvent  obtenir.  Quelle  serait  la 
peine  d'une  mère  entourée  de  dix  petits  en- 
fants qui  lui  demanderaient  du  pain,  sans 
qu'elle  pût  leur  en  donner  1  Telle,  et  plus 
déplorable  encore,  est  la  situation  des  pé- 
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cheurs  parce  que,  ne  cherchant  Ipur  félicité 
que  dans  les  biens  périssables,  ils  demeu- 
rent, dit  le  Prophète,  en  proie  à  une  faim  et 
une  soif  telles  que  leur  âme  en  tombe  dans 
Ja  défaillance  :  Esurientes  et  sitientes,  anima 
eorumin  ipsis  defecit.  (Psal.,  CV1,  5.)  L'im- 
pUissance  où  ils  sont  de  satisfaire  leurs  dé- 
sirs les  désespère  :  leur  ardeur  étant  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  trouvent  plus  d'obs- 
tacle à  l'acquisition  de  ce  qu'ils  voudraient 
posséder.  Cette  situation  nous  est  vivement 
représentée  par  l'extrémité  -où  se  trouvait 
J'enfant  prodigue.  11  s'en  alla,  dit  le  Sau- 
veur, dans  un  pays  lointain;  une  famine 
«■ruelle  s'y  fit  sentir,  et  il  en  éprouva  toutes 
les  rigueurs.  Il  s'attacha  à  un  des  proprié- 
taires de  ce  lieu  qui  J'envoya  dans  sa  maison 
des  champs  pour  y  paître  des  pourceaux.  Il 
aurait  bien  désiré  pouvoir  assouvir  sa  faim 
par  les  aliments  que  ces  vils  animaux  man- 
geaient; mais  personne  ne  les  lui  donnait. 
(Imc,  XV,  11  et  seq  ) 

Cet  enfant  qui  fuit  la  maison  paternelle, 
qu'est-il  ?  sinon  le  pécheur  qui  s'éloigne  de 
son  Dieu,  abuse  de  ses  grâces  ,  et  se  livre  à 
l'iniquité.  Ce  pays  où  règne  la  famine  , 
qu'est-il?  sinon  le  monde,  où  le  nombre  des 
affamés  est  si  grand  ,  et  d'autant  plus  à 
plaindre  que  leurs  désirs  augmentent  en 
proportion  des  moyens  qu'ils  ont  de  les  sa- 
tisfaire. Là,  les  mondains  sont  occupés  à 
paître  des  pourceaux  ,  c'est-à-dire  ,  à  con- 
tenter leurs  honteuses  passions,  à  flatter 
tous  leurs  sens:  la  vue,  l'ouïe,  le  goût,  le 
toucher,  l'odorat.  Vrais  disciples  d'Epicure, 
ils  vivent  comme  si  le  plaisir  était  leur  fin 
dernière.  Voilà  l'objet  de  leurs  pensées  ,  de 
leurs  soupirs,  de  leurs  entretiens.  Changez 
les  noms,  si  vous  le  voulez;  appelez  cette 
vie,  bon  ton,  politesse,  goût  de  la  bonne 
compagnie:  pour  moi  qui  ne  reconnais  rien  de 
vrai  contre  la  doctrine  de  l'Evangile  ,  je  ne  • 
vois  qu'une  vie  animale  et  terrestre  ,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  dans  la  conduite  de 
ceux  qui  n'ont  pour  guides  que  leurs 
passions.  Si,  du  moins,  ils  y  trouvaient 
une  vraie  jouissance;  mais  hélas!  ils 
ne  font  que  languir  dans  l'ardeur  des 
désirs  qu'ils  font  naître  en  eux-mêmes. 
Infortunés  1  cette  soif  brûlante  qui  vous  dé- 
vore vient  de  ce  que  vous  avez  quitté  la 
fontaine  des  eaux  vives  pour  des  eaux 
bourbeuses  et  croupissantes.  En  peut-il 
être  de  plus  dégoûtantes  que  celles  des 
plaisirs  sensuels?  Elles  sont ,  tout  à  la  fois, 
de  mauvaise  odeur  par  la  honte  dont  elles 
vous  couvrent,  et  de  mauvais  goût  par  les 
remords  qu'elles  enfantent.  Combien  ici, 
d'ailleurs,  d'espérances  trompées  !  Le  nom- 
bre des  aspirants  au  bonheur  est  immense  : 
Quel  moyen  de  les  satisfaire  tous  1  Que  de 
bras  allongés,  sans  pouvoir  rien  saisir  1  Que 
d'etforts  tentés  sans  succès  I  Que  d'impru- 
dents précipités  du  haut  de  l'échelle  au  mo- 
ment où  ils  croyaient  être  en  possession  de 
leur  bonheur  1  Et  de  là,  que  de  dépits  ,  de 
chagrins,  de  murmures,  souvent  même  que 
de  désespoirs  1  D'où  viennent  ces  guerres  in- 
testines qui  vous  désolent?  disait  saint  Jac- 


ques, sinon  de  vos  criminels  désirs,  qui  vous 
font  aspirer  à  des  biens  qui  ne  doivent  pas 
vous  être  accordés.  (Jac,  IV,  12.)  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  déplorable,  c'est  qu'ordinaire- 
ment, quand  les  hommes  ont  obtenu  tout 
ce  qui  semblait  fait  pour  les  satisfaire  plei- 
nement, ils  forment  d'autres  désirs  ,  et  se 
donnent  des  tourments  nouveaux:  en  sorte 
qu'il  ne  sert  de  rien  que  leurs  premiers  vœux 
aient  été  accomplis.  Cette  nouvelle  épine 
change  en  amertumes  toutes  les  prospérités 
qu'ils  ont  acquises.  Ainsi,  quelque  riches  et 
heureux  qu'ils  paraissent  au  dehors,  ils 
sont  trisles  et  déchirés  au  dedans.  C'est 
le  malheur  qu'a  signalé  Salomon  dans 
cet  homme  à  qui  Dieu  a  donné  des  hon- 
neurs et  des  richesses  en  abondance;  mais 
qui  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  d'user  de  ce 
qu'il  a.  Hélas  !  possédât-on  toutes  choses, 
quand  on  ne  possède  pas  Dieu,  il  n'y  a  pour 
l'homme  que  faim,  que  soif  et  qu'épines. 
Quoi  I  la  paix  pourrait  régner  au  milieu  de 
tant  de  désirs  divers  ?  Le  cœur  de  l'impie, 
dit  l'Esprit-saint,  est  comme  une  mer  fu- 
rieuse :  quelles  ondes,  en  effet,  plus  impé- 
tueuses que  les  passions  1 

Souvent  le  même  cœur  est  livré  à  plusieurs 
penchants  qui  s'attaquent  et  se  combattent 
mutuellement.  Auquel  se  livrer  quand  tous 
également  demandent  la  préférence  et  cher- 
chent à  asservir  l'infortuné  qui  en  est  la  vic- 
time ?  C'est  là  cette  contradiction  dans  l'i- 
niquité qui  avait  frappé  les  regards  du  Roi- 
Prophète:  Vidi  iniquitatem  et  contradictionem 
in  civitate.  (Psal.  L1V,  10.) 

Terminons  par  quelques  réflexions  sur  la 
paix  dont  jouissent  les    hommes  vertueux. 
Comme  ils  savent  gouverner  leurs  désirs, 
dompter  leurs   passions,  et  ne  placer   leur 
félicité  que  dans   l'unique  objet   où  elle   se 
trouve,  ils  sont  exempts  de  toutes  les  peines 
qui  affligent  les  méchants  ,  et  conservent  le 
repos   et    le  calme  de   l'âme.    Dans    Isaïe 
(c.   XLV),  Dieu  promet  un  fleuve  de  paix  à 
ceux  qui  sont  fidèles  à  sa   loi  sainte.  Celte 
paix  est  comparée  à  un  fleuve,  parce  qu'elle 
éteint  les  (tassions,  arrose  les  veines  dessé- 
chées et  stériles  de  nos  cœurs,  et  rafraîchit 
délicieusement  nos  âmes.  Je  ne  nie  pas  que 
la  vertu,  surtout  dans  ses  commencements, 
n'ait  ses  répugnances  et  ses  combats  à  souf- 
frir; mais,  quand  elle  est  arrivée  à  sa  per- 
fection, sa  marche  est  douce,  facile  et  pres- 
que sans  contradiction.  Vous  avez  dilaté  ma 
marche,  dit  David,  et  mes  pasnese  sont  point 
affaiblis.  (Psal.    XVII,   37.)   La  marche  des 
pécheurs  est  accompagnée  d'inquiétudes  et 
d'alarmes,  comme  en  ceux  qui  vont  par  un 
chemin  très-étroit,  au  travers  des  rochers  et 
des  précipices  ;   tandis  que  les  justes  vont 
hardiment,   comme  ceux   qui   suivent  un 
chemin  large  et  aisé.  Ecoutez  Isaïe  parlant 
au  vrai  serviteur  de  Dieu  :  Ne  craignez  pas; 
vous  m'appartenez.  Quand  vous  traverserez 
les  eaux,  je   serai   avec  vous;  quand  vous 
vous    promènerez   dans  le  feu ,  il    ne   vous 
fera  subir  aucune  atteinte.  (Isa.,  XLI1I,  1, 2.) 
Ces  eaux  sont  les  tribulations  de  la  vie,  et 
le  déluge  des  maux  qui  s'y  rencontrent  ;  ce 
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feu,  c'est  l'ardeur  de  noire  chair,  véritable 
fournaise  de  ïlabylone  allumée  par  le  dé- 
mon. L'Esprit-Saint  empêche  l'effet  de  ces 
eaux  et  de  ces  feux,  et,  par  là,  communique 
cette  paix  qui  surpasse  tout  sentiment,  et 
qui  fait  que  le  juste  s'écrie  :  Venez  et,  voyez 
les  œuvres  et  les  prodiges  que  le  Seigneur  a 
opérés  sur  la  terre;  il  a  mis  fin  aux  combats, 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre;  il  a  brisé 
l'arc  et  les  armes  et  consumé  les  boucliers 
dans  les  flammes,  en  disant  :  Venez  et  recon- 
naissez que  je  suis  le  Dieu  puissant  qui  règne 
sur  les  nations  et  domine  en  souverain  dans 
l'univers.  (Psal.  XLV,  9-11.) 

Rien  de  plus  riche  ni  de  plus  désirable 
que  ce  repos  qui  naît  de  la  vertu  ,  comme 
J  annonce  l'Apôtre,  en  disant:  Le  royaume 
de  Dieu  ne  consiste  pas  dans  la  ressource  du 
boire  et  du  manger;  mais  dans  la  justice,  la 
paix  et  l'allégresse  que  donne  V Esprit-Saint. 
(Rom.,  XIV,  1G.)  Isaïe  avait  aussi  annoncé 
que  le  bonheur  serait  le  fruit  de  la  vertu. 
La  pratique  de  la  justice  ,  dit-il ,  sera  suivie 
de  la  paix  et  d'une  sécurité  perpétuelle  ;  mon 
peuple  se  tiendra  en  repos  dans  le  brillant 
asile  de  la  paix,  sous  les  tentes  de  la  confiance 
et  dans  un  calme  opulent.  (Isa.,  XXXII,  17.) 

Cette  paix  procède  encore  de  la  liberté  de 
l'âme  qui  a  pris  de  l'empire  sur  lespassions, 
comme,  après  la  victoire  ,  le  calme  succède 
aux  agitations  de  la  guerre.  Elle  naît  du 
témoignage  de  la  bonne  conscience,  de  la 
confiance  que  l'on  a  en  Dieu.  L'homme  juste 
«ait  qu'il  a  Dieu  pour  père  ,  pour  sauve- 
garde, pour  défenseur  et  pour  bouclier;  il 
répète  après  David  :  C'est  en  lui  que  je  goû- 
terai un  doux  et  paisible  repos.  Oui,  Sei- 
gneur, mon  repos  sera  en  vous  :  car  vous 
-.n'avez  spécialement  constitué  dans  la  con- 
fiance. (Psal.  IV,  9,  10.) 

Faites-moi  comprendre,  Seigneur,  les 
biens  que  vous  avez  réservés  pour  ceux  qui 
vous  servent  tidèlement,  et  travailler  à  les 
mériter.  Tous  les  malheurs  sont  pour  vos 
ennemis  et  en  ce  monde  et  en  l'autre:  en 
ce  monde,  parce  qu'ils  ne  sauraient  goûter 
un  seul  instant  de  véritable  paix;  en  l'autre, 
où  vous  vous  réservez  de  punir  éternelle- 
ment leurs  infidélités.  Tous  les  biens  de  la 
vie  présente  et  future  sont  pour  vos  fidèles 
serviteurs  en  ce  monde,  où  vous  leur  donnez 
un  avant-goût  du  ciel  ;  en  l'autre  ,  où  vous 
les  rassasiez  de  l'abondance  de  votre  mai- 
son. Mon  Dieu  !  je  me  donne  à  vous  sans 
partage  ;  en  vous  seul  j'établis  ma  paix  et 
mon  bonheur. 

Vierge  sainte,  ma  mère,  obtenez-moi  une 
part  à  votre  fidélité,  afin  que  j'aie  ensuite 
une  part  à  votre  félicité  et  à  votre  gloire. 
Ainsi  soit-ii. 

INSTRUCTION  XII. 

RESSOURCES    DU    JUSTE    DANS    SES    BESOINS    ET 

SES  TRIBULATIONS,  COMPAREES  A  LA  DETRESSE 

DES   PÉCHEURS. 

Oculi  Domini  super  justos,  et  aures  ejus  in  preces  eo- 
runi.  (Psal.  XXXIII,  16.) 

Us  yeux  du  Seigneur  sont  sur  les  justes,  cl  ses  oreilles 
sont  attentives  à  leurs  prières. 

C'est  un    grand  privilège   que   celui  de 


l'homme  juste;  son  souvenir  suffit  pour 
adoucir  toutes  ses  peines.  Que  d'ennuis,  que 
de  chagrins  en  cette  vie  par  une  suite  du  pé- 
ché de  notre  premier  père  !  !.e  saint  homme 
Job  dit  que  la  vie  est  un  combat  continuel; 
il  la  compare  au  travail  de  l'ouvrier  qui  n'a 
pas,  dans  tout  le  jour,  un  seul  instant  de  re- 
lâche. (Job,  VU,  1.)  Que  resterait-il  à  un  navi- 
gateur qui,  ayant  toute  sa  fortune  sur  son 
bâtiment,  ferait  un  triste  naufrage  et  sur- 
vivrait à  son  malheur,  mais  demeurerait 
perclus  de  tous  ses  membres?  Il  n'aurait 
plus  d'autre  ressource  que  d'intéresser,  en 
mendiant,  la  commisération  publique.  Voilà, 
depuis  le  péché  d'Adam,  notre  unique  res- 
source. No  us  nous  tiendrons  ,  Seigneur,  en 
votre  présence ,  et  nous  pousserons  des  cris 
vers  vous  dans  nos  tribulations.  (  II  Parai-, 
XX,  9.)  Oui,  mon  Dieu,  je  crierai  comme  le 
petit  de  l'hirondelle  qui  attend  d'elle  sa  nour- 
riture, et  je  gémirai  comme  la  colombe.  (Isa., 
XXXVT1I,  ik.)  Dans  mes  épreuves,  et  lorsque 
je  succombais  sous  le  poids  de  mes  peines, 
le  souvenir  de  mon  Dieu  qui  en  est  témoin 
est  venu  subitement  rendre  le  bonheur  à  mon 
âme  affligée.  (Psal.  LXXV1,  3,  4.)  Tous  les 
chemins  de  l'espérance  me  sont  fermés  sur 
la  terre  ;  je  cherche  ceux  du  ciel.  Y  a-t-il,  ue 
ce  côté,  quelque  ressource  assurée?  Com- 
ment en  douter  1  Non,  il  n'y  a  point  de  na- 
tion qui  puisse  se  vanter  que  Dieu  approche 
d'elle,  comme  notre  Dieu  quand  nous  lui 
adressons  nos  prières.  (Deut.,  IV,  7.)  Paroles 
infaillibles  :  quoique  dans  la  prière  nous  ne 
voyions  personne  ,  et  que  personne  ne  nous 
réponde  sensiblement,  le  son  de  notre  voix 
ne  frappe  pas  inutilement  les  airs  :  Dieu  est 
près  de  nous;  il  nous  écoute,  il  compatit  à 
nos  misères,  et  nous  prépare  des  remèdes 
proportionnés  à  nos  besoins.  Jésus-Christ  ne 
l'annonce-t-il  pas  clairement  quand  il  dil  : 
Demandez,  et  vous  recevrez  ;  cherchez,  et  vous 
trouverez;  frappez,  et  l'on  vous  ouvrira.  (Luc, 
XI,  9.)  Gage  précieux  1  c'est  le  Roi  du  ciel  qui 
se  lie  par  une  promesse  inviolable.  Vous  in- 
voquerez le  Seigneur,  dit  encore  le  prophète 
Isaïe,  et  il  vous  exaucera;  vous  élèverez  votre 
voix  vers  lui,  et  il  dira  :  Me  voici.  (Isa., 
LVI3I  ,  9.)  Il  prévient  même  la  prière  du 
juste,  suivant  David  :  Prœparationem  cordis 
eorum  audivit  auris  tua.  (Psal.  X ,  17.)  Si 
vous  demeurez  en  moi,  dit  le  Sauveur,  si  mes 
paroles  demeurent  dans  vos  âmes,  vous  de- 
manderez tout  ce  que  vous  voudrez,  et  rien  ne 
vous  sera  refusé.  (Joan.,  XV,  7.  )  11  confirme 
ailleurs  la  même  promesse  avec  serment, 
comme  pour  ôler  à  ses  disciples  toute  espèce 
de  doute  :  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis, 
si  vous  demandez  quelque  chose  à  mon  Père 
en  mon  nom,  il  vous  l'accordera.  (Joan., 
XVI,  25.)  Celte  grâce,  qui  nous  est  assurée 
par  la  bouche  de  la  Vérité  même,  vaut  mieux 
qu'un  empire.  11  n'y  a  qu'un  Dieu  quiput 
prendre  un  lel  engagement;  il  n'ya  qu'une 
bonté  comme  la  sienne  qui  put  s'obliger  à 
accorder  d'aussi  grandes  grâces.  La  prière 
est  donc  comme  la  clef  de  tous  les  trésors 
divins.  Jésus-Christ  ne  détermine  ni  une 
chose  ni  une   autre  :  il  promet  tout,  sans 
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exception,  dès  lors  quo  ce  que  l'on  demande 
est  utile  au  salut.  Ah! si  les  hommes  étaient 
capables  d'estimer  les  choses  à  leur  juste 
valeur,  quel  cas  ne  feraient-ils  pas  d'une 
Jcîle  promesse  1  On  fait  tant  d'estime  du 
crédit  dont  on  jouit  auprès  d'un   prince, 

auel  prix  doit-on  donc  attacher  à  la  faveur 
u  Roi  du  ciel  1  Voyez,  en  effet,  tout  ce  que 
.les  saints  ontohtenu  par  la  prière;  rappe- 
jez-vous  Moïse,  Elisée  et  les  apôtres.  La 
prière  était  leur  unique  armure;  c'est  par 
elle  qu'ils  étaient  vainqueurs  des  démons, 
du  monde  et  de  la  chair;  par  elle  qu'ils 
voyaient  les  flammes  changées  en  douce  ro- 
sée ;  par  elle  qu'ils  apaisaient  la  colère  de 
Dieu,  et  en  obtenaient  tout  ce  qu'ils  deman- 
daient. 

Dieu  est  fidèle  à  sa  parole  envers  ceux  qui 
sont  fidèles  à  ses  lois  :  ce  qui  a  fait  dire  à 
Salomon  que  l'homme  obéissant  célébrera  sa 
victoire.  (Prov.,  XXI,  28);  car  il  semble  dans 
l'ordre  que  Dieu  fasse  Ja  volonté  de  celui 
qui  accomplit  la  sienne.  Il  en  est  fout  au- 
trement des  pécheurs  à  qui  Dieu  dit  dans 
lsaïe  :  Dans  le  temps  où  vous  lèverez  vos 
mains  vers  moi ,  je  détournerai  mes  regards, 
et  vous  aurez  beau  multiplier  vos  prières,  je 
ne  vous  exaucerai  point.  (Isa.,  I,  15.  )  Dieu 
dit  aussi  dans  Jérémie  :  Ils  me  diront,  au 
temps  de  leur  affliction  ;  Levez-vous ,  Sei- 
gneur, et  venez  nous  délivrer  ;  mais  je  répon- 
drai à  ce  peuple  prévaricateur  :  Où  sont  les 
dieux  que  tu  t'es  faits  ?  qu'ils  se  lèvent  main- 
tenant, et  qu'ils  te  délivrent  au  temps  de  ton 
affliction.  (Jer.,  II,  27,  28.) 

Quelle  est  la  condition  que  met  le  disciple 
bien-aimé  au  succès  de  nos  prières?  Mes 
bien-aimés  ,  dit-il ,  si  noire  cœur  ne  nous 
adresse  point  de  reproche  ,  nous  avons  con- 
fiance qu'en  nous  adressant  à  Dieu  nous  ob- 
tiendrons de  lui  tout  ce  que  nous  lui  aurons 
demandé,  parce  que  nous  gardons  ses  com- 
mandements, et  que  nous  faisons  ce  qui  lui  est 
agréable.  (Joan. ,111,  23.)  David  dit  dans  le 
même  sens  :  Si  j'ai  vu  l'iniquité  dans  mon 
cœur,  j'ai  découvert  l'obstacle  qui  empêche 
que  le  Seigneur  n'exauce  mes  prières;  et 
c'est  parce  que  j'ai  banni  le  péché  de  mon 
âme  que  Dieu  m'a  exaucé  et  s'est  montré 
attentif  à  ma  prière.  (Psal.,  LXV,  18,  19.) 
Partout  l'Esprit-Saint  a  soin  de  nous  faire 
remarquer  dans  la  sainte  Ecriture  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  prière  des  méchants 
et  celle  des  justes.  Les  uns  sont  favorable- 
ment écoutés  et  traités  comme  les  enfants  de 
la  maison  ;  les  autres  sont éconduits  comme 
des  étrangers,  parce  que,  n'ayant  ni  ferveur, 
ni  charité,  ni  humilité,  ils  sont  comme 
étrangers  au  cœur  de  Dieu  et  à  ses  grâces. 
La  demande  ne  peut  être  efficace  ,  dit  saint 
Cyprien  (De  orat.  Dom.),  quand  le  cœur  qui 
la  fait  est  stérile.  Il  est  vrai  que  la  bonté  de 
Dieu  va  quelquefois  jusqu'à  écouter  la  prière 
des  méchants  ;  mais,  dans  le  cours  ordinaire 
des  choses,  ce  n'est  qu'à  la  vertu  qu'est  ac- 
cordé ce  privilège. 

Elle  en  possède  un  autre,  rjui  est  une  abon- 


dance de  consolation  au  milieu  des  chagrins 
et  des  afflictions  de  cette  vie.  Point  de  mer 
si  orageuse  et  si  inconstante  que  ce  monde  ; 
point  de  félicité  si  assurée  qui  ne  soit  su- 
jette à  une  infinité  d'accidents  imprévus  qui 
peuvent,  à  chaque  instant,  fondre  inopiné- 
ment sur  nous.  Combien,  dans  ces  vicissi- 
tudes diverses ,  le  sort  des  méchants  est  plus 
malheureux  que  celui  des  bonsl  Ceux-ci, 
considérant  qu'ils  ont  Dieu  pour  père,  le 
regardent  comme  un  excellent  médecin  qui 
leur  présente,  de  temps  en  temps,  un  calice 
d'amertume  à  boire,  pour  la  santé  spiri- 
tuelle de  leurs  âmes.  Ils  savent  aussi  que  la 
tribulalion  est  comme  une  lime  qui  enlève 
d'autant  mieux  la  rouille  qu'elle  est  plus 
mordante  et  plus  rude;  elle  les  rend  plus 
humbles,  plus  pieux  ,  plus  purs.  Ces  dispo- 
sitions adoucissent  leurs  peines  et  leur  font 
répéter  le  langage  du  Prophète  :  Seigneur, 
vous  nous  nourrissez  d'un  pain  détrempé  de 
nos  larmes,  et  vous  nous  donnez  avec  mesure 
un  breuvage  mélangé  avec  nos  pleurs.  (  Psal. 
LXXIX ,  6.)  En  effet,  il  n'y  a  point  de  mé- 
decin qui  proportionne  ses  remèdes  à  la 
force  de  ses  malades  comme  Dieu  propor- 
tionne les  tribulations  qu'il  envoie  à  la  force 
de  ses  serviteurs.  S'il  augmente  leurs  peines, 
il  augmente  aussi  en  proportion  ses  secours 
et  ses  consolations.  Dès  lors  les  adversités 
sont  réellement  bien  moins  à  craindre  qu'à 
désirer.  Aussi  voit-on  des  serviteurs  de 
Dieu  supporter  leurs  peines,  non-seulement 
avec  patience,  mais  avec  joie;  car  ils  s'arrê- 
tent bien  moins  à  la  peine  qu'à  la  récom- 
pense, moins  au  combat  qu'à  la  couronne , 
moins  à  l'amertume  du  remède  qu'à  la  santé 
qui  en  résulte,  moins  à  la  verge  qui  frappe 
qu'à  la  main  tendre  et  paternelle  qui  la 
conduit. 

D'ailleurs,  jamais  le  Seigneur  n'est  plus 
près  de  ses  amis  que  dans  leurs  tribulations. 
Il  y  a  engagé  son  inviolable  parole  :  Le  Sei- 
gneur, dit  David,  est  un  refuge  pour  le  pau- 
vre; il  vient  toujours  à  propos  à  son  aide 
dans  la  tribulalion.  (Psal.  IX,  10.)  Invoquez- 
moi  au  jour  de  la  tribulalion,  je  vous  en  reti- 
rerai, et  vous  me  glorifierez.  (Psal.  XLIX, 
15.)  Le  Roi-Prophète  atteste  le  prompt  se- 
cours qu'il  en  a  reçu:  Le  Dieu  de  ma  justice, 
dit-il,  m'a  exaucé  quand  je  l'invoquais,  et  j'ai 
pu  lui  dire  :  Ah  !  Seigneur,  vous  m'avez  mis 
au  large  dans  le  temps  de  mes  peines.  (Psal. 
IV,  2.)  La  même  protection  est  assurée  à 
tous  les  justes  :  Le  salut  des  justes  vient  du 
Seigneur  :  il  est  leur  appui  et  leur  défense  au 
temps  de  la  tribulation;  il  les  délivrera  de 
l  oppression  des  pécheurs;  il  les  sauvera, 
parce  qu'ils  ont  espéré  en  lui.  (Psal.  XXXVI, 
39,  40.)  Et  ailleurs  :  Oh!  combien  est  grande, 
Seigneur,  l'abondance  de  douceur  que  vous 
avez  cachée  et  réservée  pour  ceux  qui  vous 
craignent.  Vous  les  mettrez,  dans  le  secret  de 
votre  face,  à  couvert  de  la  contradiction  des 
hommes  :  vous  les  protégerez  dans  voire  taber- 
nacle contre  les  discours  des  méchants  Béni 
soit  le  Seigneur,  parce  qu'il  a  merveilleuse- 
ment signalé  sa  miséricorde  à  mon  égard,  en 
me  garantissant,  dans  une  place  forte%  contre 
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les  maux  quime  menaçaient.  (Psal.,  XXX,  20- 
22.)  Vous  les  mettrez  à  couvert  dans  le 
secret  de  votre  face  :  quel  langage  !  Comme 
un  roi  ne  saurait  mettre  un  homme  plus  en 
sûreté  qu'en  le  retirant  dans  son  palais,  et 
sous  ses  yeux,  on  ne  peut  concevoir  d'asile 
plus  inviolable  que  la  face  divine.  Voilà  ce 
qui  nous  explique  le  calme  des  saints  dans 
les  plus  grands  dangers  :  ils  savaient  que  le 
Dieu  du  ciel  veillait  sur  eux.  Les  trois  jeunes 
hommes  que  Nabuchodonosor  fit  jeter  dans 
la  fournaise  n'eurent  rien  à  souffrir  de  la 
flamme,  parce  que  l'ange  du  Seigneur  chan- 
gea les  ardeurs  du  feu  en  une  douce  rosée. 
(Dan.,  III.)  Joseph  est  vendu  par  ses  frères, 
et,  plus  tard,  emprisonné;  mais,  dit  l'Esprit 
saint,  le  Seigneur  descendit  avec  lui  dans  sa 
prison,  et  ne  l'abandonna  pas  dans  les  chaî- 
nes; il  lui  mit  entre  les  mains  le  sceptre  et 
l'empire  de  l'Egypte  (Sap.,  X,  13,  et  seq.),  lui 
donna  une  pleine  autorité  sur  ceux  qui 
l'avaient  affligé,  dévoila  la  calomnie  de  ceux 
qui  l'avaient  diffamé  et  avaient  terni  sa 
gloire.  Je  suis  avec  lui  dans  la  tribulation, 
dit  le  Seigneur,  en  parlant  du  juste,  je  le 
délivrerai  et  le  couvrirai  de  gloire.  (Psal. 
XC,  15.) 

Toutes  les  vertus  viennent  en  foule  con- 
soler le  cœur  du  juste  affligé  et  fortifier  son 
courage;  la  foi  vient  lui  rappeler  les  biens 
de  l'autre  vie  qui  l'attendent,  et  lui  dire 
avec  saint  Paul  :  Ce  n  est  rien  que  la  souffrance 
de  cette  courte  vie ,  quand  on  réfléchit  à  la 
gloire  future  qui  en  est  le  prix  (Rom. ,\lll,  18); 
l'espérance  vient  le  consoler,  en  lui  disant  : 
Un  faible  instant  de  tribulation  produit  en  nous 
un  poids  immense  de  gloire  (II  Cor.,  IV,  17); 
la  charité  l'anime  en  disant  :  La  dilection  est 
forte  comme  la  mort  (Cant.,  VIII,  6);  l'obéis- 
sancedit  :  C'est  le  Seigneur  qui  commande; 
que  son  saint  nom  soit  béni  :  tous  vos  juge- 
ments ,  Seigneur,  sont  pleins  d'équité; 
l'humilité  rappelle  cette  sentence  r  Humi- 
liez-vous sous  la  main  puissante  de  Dieu,  afin 
qu'il  vous  élève  au  jour  de  sa  visite  (I  Petr., 
V,  6),  la  reconnaissance  en  lui  présen- 
tant la  croix  lui  fait  dire  :  Mon  Sauveur 
m'a  aimé,  et  il  s'est  livré  à  la  mort  pour 
moi;  la  pénitence  et  la  mortification  ré- 
pètent :  C'est  clans  le  creuset  de  la  tribu- 
lation que  les  élus  se  purifient  pour  être  re- 
cevables  dans  le  ciel  ;  la  patience  rappelle 
les  mots  de  saint  Paul  :  La  patience  fait  naî- 
tre l'espérance,  et  l'espérance  ne  saurait  trom- 
per l'attente  du  juste.  (Rom.,  V,  h,  5.)  Un 
saint  homme  livré  à  mille  traverses  avait 
coutume  de  dire  :  Le  bien  que  j'espère  de 
mes  épreuves  est  si  grand  qu'elles  me  de  *> 
viennent  douces  et  agréables. 

Si  le  juste  a  quelques  instants  d'abatte- 
ment, il  se  relève  bientôt,  et  reconnaît  que 
ses  traverses  sont  bien  plutôt  des  faveurs 
que  des  châtiments  du  ciel.  Voyez,  au  con- 
traire, les  méchants.  Oh  1  que  leurs  épreuves 
sont  accablantes,  puisqu'ils  n'ont  aucune 
des  vertus  qui  pourraient  les  adoucir;  leurs 
pieds,  ne  rencontrant  point  la  pierre  ferme, 
s'enfoncent  et  s'abîment  dans  le  gouffre  de 


l'adversité;  ils  naviguent  sans  gouvernail, 
combattent  sans  armes;  les  ondes  de  la  tri- 
bulation les  poussent  contre  les  divers 
écueils  de  la  colère,  de  l'orgueil,  du  décou- 
ragement, de  l'impatience,  du  blasphème, 
du .  désespoir  ;  quelques-uns  perdent  la 
raison,  la  santé,  la  vie  même.  L'or  et  l'argent 
se  purifient  dans  le  feu  ;  le  vil  étain  s'y  fond 
et  s'écoule.  Ainsi  le  juste  est  dans  la  joie, 
tandis  que  le  pécheur  verse  des  larmes 
amères  ;  l'un  se  noie  dans  le  torrent  ;  l'autre 
le  passe  à  pied  sec;  l'un  comme  un  vase 
fragile,  éclate  dans  la  flamme;  l'autre  comme 
un  or  choisi,  y  devient  plus  brillant.  Une 
voix  d'allégresse  et  de  salut  retentit  sous  la 
tente  des  justes,  tandis  qu'on  n'entend  que 
cris  de  détresse  dans  l'habitation  des  mé- 
chants. Les  uns  vont  cacher  leurs  dé- 
sastres en  des  souterrains  inaccessibles 
aux  rayons  du  soleil,  d'aulres  dans  les 
repaires  des  bêtes  farouches  ;  ceux-ci  se 
précipitent  dans  les  flammes  ;  ceux-là  dans 
les  fleuves.  Que  de  blasphèmes  contre  la 
Providence,  la  justice  et  la  miséricorde  di- 
vine I  Ah  !  les  insensés  qui  les  pcofèrent  ne 
font  qu'augmenter  par  là  leur  infortune! 
C'est  ainsi  que,  privés  du  gouvernail  delà 
vertu,  ils  vont  donner  contre  les  bancs  et 
les  rochers  de  ce  monde.  Quand  ils  devraient 
louer  Dieu,  ils  l'outragent;  quand  ils  de- 
vraient s'humilier,  ils  s'élèvent;  ils  changent 
les  remèdes  en  poisons,  et  se  jettent  dans  un 
enfer  anticipé.  Leurs  afllictions  qui  sont 
inévitables  seraient  adoucies  par  la  pa- 
tience et  leur  deviendraient  unsujetde  mé- 
rite; mais  ils  en  perdent  le  prix,  et  augmen- 
tent le  poids  de  leur  fardeau.  C'est  un  tour- 
ment de  ne  rien  gagner  en  travaillant  beau- 
coup; mais  perdre  ce  que  l'on  avait  gagné, 
et  n'avoir  qu'une  mauvaise  nuit,  après  un 
mauvais  jour  ,  voilà  qui  est  plus  désolant 
encore. 

Voyez  la  différence  des  justes  et  des  pé- 
cheurs si  énergiquement  représentée  dans 
celle  des  Israélites  et  des  Egyptiens.  Tandis 
que  le  calme  le  plus  profond  règne  dans  la 
terre  de  Gessen,  tous  les  premiers-nés  de 
l'Egypte  sont  frappés  de  mort. 

Que  dirons-nous  des  avantages  que  les 
justes  retirent  de  leurs  tribulations,  tandis 
qu'elles  sont  si  funestes  aux. méchants?  Le 
feu  qui  purifie  l'or  consume  le  bois;  la  tri- 
bulation qui  sanctifie  le  juste  pervertit  da- 
vantage les  pervers.  Comme  ce  n'est  qu'à 
l'école  de  Jésus-Christ  que  l'on  puise  la 
véritable  science,  ce  n'est  aussi  qu'à  cette 
école  que  l'on  apprend  à  profiter  de  l'adver- 
sité. (Chrysost.) 

Recevez-moi  pour  votre  disciple,  ô  divin 
précepteur,  et  rendez-moi  docile  à  vos 
saintes  leçons.  Cette  docilité  ne  saurait  me 
manquer,  si  vous  me  protégez,  ô  ma  sainte 
mère  1  Protégez  moi  pendant  la  vie  et  à  la 
mort,  afin  que  mon  sort  soit  uni  au  vôtre 
pendant  l'éternité. 
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INSTRUCTION  XIII. 

BÉNÉDICTIONS  OU  MALÉDICTIONS  TEMPOREL- 
LES, SUIVANT  QUE  L'ON  EST  JUSTE  OU  PÉ- 
CHEUR. 

Panemnostrum  quotidianum  da  nobis  hodie.   (Luc, 
XI.  3.) 
Donnez-nous  aujourd'hui  notre  pain  quotidien. 

Je  ne  disconviens  pas  que  Jésus-Christ  ne 
soit  venu  sur  la  terre  principalement  pour 
nous  sauver,  et  nous  offrir  les  biens  spiri- 
tuels qui  devaient  nous  conduire  à  cette- 
fin.  Ne  croyez  pas  néanmoins  qu'il  ait  voulu 
priver,  pour  cela,  ses  serviteurs  de  tous  les 
avantages  temporels.  Il  n'a  pas  révoqué,  en 
effet,  ce  langage  de  l'Ecriture  :  A  la  droite 
de  la  sagesse,  est  la  longueur  des  jours  éter- 
nels; et,  à  sa  gauche,  sont  les  richesses  et  la 
gloire.  (Prov.,  111,  16.)  C'est-à-dire  que 
Dieu  présente  d'une  main  les  biens  éternels, 
et  de  l'autre  les  faveurs  temporelles.  11  a 
pourvu  à  l'existence  et  à  la  conservation 
des  fourmis  et  des  vermisseaux  :  délaissera- 
t-il  ceux  qui  le  servent  fidèlement  jour  et 
nuit?  Regardez,  dit  Notre-Seigneur  Jésus- 
Ctirist,  regardez  les  oiseaux  du  ciel  :  ils  n  en- 
semencent ni  ne  moissonnent,  ni  ne  ramassent 
dans  des  greniers;  et  votre  Père  céleste  les 
nourrit  :  n'êtes-vous  pas  beaucoup  plus  que 
des  oiseaux  ?  Ne  montrez  donc  pas  votre  in- 
quiétude, en  disant  :  Que  mangerons-nous? 
Les  infidèles  se  donnent  toutes  ces  sollicitudes. 
Votre  Père  céleste  sait  bien  que  vous  avez 
besoin  de  toutes  ces  choses.  Cherchez  donc  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  avant  tout,  et 
tout  le  reste  vous  sera  donné  par  surcroit. 
(Matlh.,  Vl,26etseq.)  Déjà  David  avait  dit  : 
Craignez  le  Seigneur,  vous  tous  qui  êtes  ses 
saints  :  quand  on  a  cette  crainte,  on  n'a  pas 
à  appréhender  l'indigence.  Les  riches  de  la 
terre  ont  souffert  la  faim  et  la  soif,  au  milieu 
de  leur  abondance  ;  mais  pour  ceux  qui  crai- 
gnent le  Seigneur,  ils  ne  seront  privés  d'au- 
cun bien  (Psal.  XXXIII,  10, 11.)  Etailleurs: 
J'ai  été  jeune,  et  me  voici  arrivé  à  la  vieil- 
lesse, et  je  n'ai  jamais  vu  le  juste  abandonné 
ni  ses  enfants  mendiant  leur  pain.  (Psal. 
XXXVI,  25.) 

Dans  le  Deutéronome,  le  Seigneur  pro- 
met aux  observateurs  dociles  de  ses  loisde  les 
élever  et  de  les  bénir  plus  que  tous  les  au- 
tres peuples;  il  déclare  que  tout  leur  pros- 
pérera, à  la  ville  et  aux  champs,  dans  leurs 
familles,  leurs  terres,  leurs  troupeaux,  leurs 
moissons,  leurs  vendanges,  leur  sortie,  leur 
retour,  leurs  combats  ;  de  manière  à  ce 
qu'on  ne  puisse  méconnaître  une  visible 
protection  du  ciel  à  leur  égard.  (Deut., 
XXVIII.)  11  est  vrai  que  ces  promesses 
étaient  spécialement  pour  les  Israélites; 
mais  de  même  que,  chez  eux,  les  saints 
n'étaient  pas  privés  des  biens  spirituels,  par- 
ce qu'ils  jouissaient  des  biens  temporels; 
de  même  les  chrétiens  vertueux  ne  sont 
pas  privés  des  biens  temporels,  parce  que  le 
Seigneur  leur  accorde  les  biens  spirituels. 
S'ils  ne  sont  pas  comblés  de  biens  tempo- 
rels, jusqu'à  être  exposés  à  l'orgueil,  Dieu 
les  leur  donne  au  moins,  avec  une   mesure 
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suffisante,  pour  qu'ils  puissent  être  conve- 
nablement pourvus;  l'abondance  des  mon- 
dains les  perd,  parce  qu'ils  abusent  de  ce 
qu'ils  possèdent;  la  suffisance  de  biens  don- 
nés aux  hommes  vertueux  les  délivre  de 
soucis  et  d'inquiétudes,  sans  nuire  à  leur 
simplicité  ;  ils  sont  aussi  contents  de  ce  qu'ils 
possèdent  que  s'ils  étaient  maîtres  de  l'uni- 
vers. Tout  à  la  fois  pauvres  et  riches,  ils  ne 
désirent  rien  de  plus  que  ce  que  le  Seigneur 
veut  leur  donner;  tandis  que  les  méchants 
sont  dans  la  disette,  au  milieu  de  leur  abon- 
dance, comme  Tantale  dévoré  par  une  soif 
ardente,  ayant  de  l'eau  jusqu'aux  lèvres,  et 
consumé  par  une  faim  cruelle,  entouré  de 
fruits  délicieux  qui  se  jouaient  autour  de 
lui. 

Moïse,  en  promettant  l'abondance  des 
biens  temporels  à  ceux  qui  serviraient  fidè- 
lement le  Seigneur,  ne  leur  laisse  pas  igno- 
rer que  c'est  bien  plus  encore  les  biens  spi- 
rituels qu'ils  doivent  ambitionner.  «  Placez, 
dit-il,  mes  paroles  dans  vos  cœurs;  portez- 
les  comme  un  signal,  attachées  dans  vos 
mains  ;  qu'elles  soient  toujours  présentes  et 
visibles  à  vos  yeux;  que  vous  soyez  assis, 
ou  levés,  ou  couchés,  méditez-les  sans  ces- 
se :  qu'elles  soient  écrites  sur  le  devant  de 
vos  maisons  et  de  vos  portes,  atin  que  vo- 
tre carrière  et  celle  de  vos  enfants  se  pro- 
longe sur  la  terre  que  Dieu  vous  donnera.  » 
(Deut.,y\,<$  et  seq.)Ohlquevousconnaissiez 
bien,  grand  prophète,  les  biens  spirituels 
et  temporels  qui  naissent  de  l'accomplisse- 
ment des  préceptes  divins,  puisque  vous  les 
recommandiez  avez  tant  de  zèle  1  Le  juste, 
en  les  observant,  se  prépare  une  prospérité 
infaillible,  puisqu'en  se  montrant  si  fidèle  à 
son  Dieu  il  l'oblige,  en  quelque  sorte,  à  ne 
le  laisser  manquer  de  rien  :  ce  qui  faisait 
dire  à  l'Apôtre  que  la  piété  est  utile  à  tout, 
et  qu'il  y  a  une  promesse  de  faveur  pour 
elle  en  ce  monde  et  en  l'autre.  (I  2ïm.,lV,  8.) 

Considérez,  au  contraire,  les  adversités, 
les  calamités,  la  détresse,  réservées  aux  mé- 
chants :  c'est  l'Esprit-Saint  lui-même  qui  en 
fait  l'inévitable  menace  au  XXVT11'  chapitre 
du  Deutéronome.  :  «  Si  vous  refusez  d'écou- 
ter la  voix  de  Dieu  et  d'obéir  à  ses  comman- 
dements, vous  serez  accablés  de  toutes  ses 
malédictions  à  la  ville,  à  la  campagne,  dans 
vos  maisons,  dans  vos  familles,  dans  vos 
terres,  dans  vos  troupeaux,  à  votre  sortie,  à 
votre  retour;  vous  serez  livrés  à  la  stéri- 
lité, à  la  famine,  à  la  contagion,  à  la  pau- 
vreté, à  la  fièvre,  au  froid,  à  la  chaleur.  Au- 
dessus  de  vos  têtes,  le  ciel  sera  de  bronze 
et  de  fer;  au  lieu  de  rosée,  il  ne  vous  en- 
verra que  cendre  et  que  poussière  ;  livrés  à 
vos  ennemis,  vous  marcherez  à  eux  en  sor- 
tant par  une  seule  porte;  mais  ce  sera  par 
sept  portes  que  vous  fuirez  à  leur  approche; 
vous  serez  dispersés  par  tous  les  royaumes 
de  la  terre  ;  votre  corps  deviendra  la  proie 
des  oiseaux  du  ciel  et  des  bêtes  de  la  terre, 
qui  s'acharneront  à  en  dévorer  les  chairs 
sans  qu'il  puisse  être  possible  de  les  écar- 
ter. Livrés  à  la  frénésie,  la  fureur,  l'aveu- 
glement, vous  irez  à  tâtons  en  plein  midi; 
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victimes  de  la  calomnie,  de  la  persécution,  de 
la  violence,  vous  dévorerez  l'opprobre  dont 
vous  serez  couverts  ;  vous  n'habiterez  pas 
la  maison  que  vous  avez  bâtie  ;  vous  ne  ven- 
dangerez pas  la  vigne  que  vous  avez  plan- 
tée. Le  bœuf  dont  la  chair  devait  servira 
votre  nourriture  tombera  mort  devant  vos 
yeux;  vos  troupeaux  vous  seront  enlevés; 
vos  fil's  et  vos  tilles  seront  emmenés  en  cap- 
tivité ;  vous  serez  spectateur  de  tous  ces  dé- 
sastres, sans  pouvoir  y  remédier.  Enfin, 
vous  deviendrez  la  fable  et  la  risée  de  tou- 
tes les  nations  de  la  terre.  Toutes  ces  malé- 
dictions viendront  fondre  sur  vous,  parce 
que  vous  n'aurez  pas  voulu  servir  de  bon 
cœur  le  Dieu  qui  vous  avait  comblés  de  biens. 
A  la  place  de  ce  Dieu  à  qui  vous  aurez  refu- 
sé vos  hommages,  vous  serez  assujettis  à 
des  maîtres  durs  et  insensibles  qui  ne  se- 
ront pas  touchés  de  votre  faim,  de  votre 
soif,  de  la  nudité  de  votre  misère.  Un  joug 
de  fer  accablera  vos  épaules.  Du  bout  du 
monde,  une  nation  impudente  et  fière  dont 
vous  n'entendrez  pas  le  langage,  viendra 
fondre  sur  vous  avec  la  rapidité  de  l'aigle. 
Elle  n'aura  de  compassion  ni  pour  la  vieil- 
lesse, ni  pour  l'enfance;  elle  enlèvera  le 
fruit  de  vos  moissons  et  de  vos  vignes,  de 
vos  oliviers  et  de  vos  troupeaux.  Vous  ver- 
rez renverser  vos  [dus  fortes  murailles  dans 
lesquelles  vous  mettiez  votre  contiance,  et 
vous  serez  réduits  a  une  telle  extrémité  que 
vous  mangerez  la  chair  de  vos  iils  et  de  vos 
filles.  » 

Ce  n'est  pas  moi,  mes  frères,  qui  ai  in- 
venté ces  menaces  :  lisez-les  vous-mêmes 
au  XXVIIIe  chapitre  du  Deutéronome,  si 
vous  êtes  tentés  de  ne  m'en  pas  croire.  Par 
ces  châtiments  temporels  que  Dieu  prépare 
aux  pécheurs  en  cette  vie,  il  leur  fait  com- 
prendre combien  seront  pi  us  rigoureux  ceux 
de  l'autre.  Lisez  au  IIIe  livre  des  Rois 
(c.  XV1U),  l'extrémité  à  laquelle  furent  ré- 
duits les  Juifs  au  siège  de  Samarie,  et 
les  malheurs  bien  plus  affreux  encore  dé- 
crits par  l'historien  Josèphe  parlant  du  siège 
de  Jérusalem  (1.  VII,  c.  17),  et  vous  verrez 
qu'il  n'y  a  rien  d'exagéré  dans  les  malheurs 
que  Dieu  prophétise  contre  les  nations  cou- 
pables. Je  pourrais  mentionner  aussi  le  siè- 
ge de  13  mois  pendant  lesquels  les  Rochelais, 
rebelles  à  l'Eglise,  leur  mère,  et  au  meilleur 
des  princes, souffrirent  la  famine  la  plus  cruel- 
le, qui  fit  périr  plus  de  20  mille  habitants. 
Les  désastres  mentionnés  dans  les  livres 
saints  ne  sont  donc  point  une  menace  pour 
les  seuls  Israélites.  Ah!  dit  un  prophète, 
les  yeux  du  Seigneur  sont  arrêtes  sur  tout 
royaume  coupable  pour  le  détruire  et  l'effa- 
cer de  dessus  la  terre.  (Amos ,  IX,  8.)  Voilr. -» 
ce  qui  nous  révèle  la  cause  du  bouleverse -w 
ment,  des  changements  d'Etals  et  d'empires  ; 
voilà  ce  qui  a  peuplé  de  barbares  et  d'infi- 
dèles une  grande  partie  de  l'Europe,  de  l'A- 
sie, de  l'Afrique  autrefois  remplies  de  chré- 
lienscatholiques.De  là  l'invasion  des  Goths, 
des  Huns,  des  Vandales,  qui,  au  temps  de 
saint  Augustin,  ravagèrent  l'Afrique;  delà 
la  désolation  du  royaume  de  Dalmalic,  où, 


après  le  passage  des  mômes  barbares,  il  ne 
resta  plus,  au  témoignage  de  saint  Jérôme 
(in  1  Soph.),  que  le  ciel  et  la  terre. 

Pour  l'amour  de  Dieu,  mes  frères,  et  dans 
vos  propres  intérêts,  comprenez  donc  enfin 
que  les  biens  temporels  et  spirituels  mar- 
chent à  la  suite  de  l'accomplissement  fidèle 
des  commandements  de  Dieu,  et  que  les 
malheurs  du  temps  et  de  l'éternité  sont  le 
châtiment  de  leur  transgression. 

Quelqu'un  me  dira,  peut-être  :  La  ville  et 
le  diocèse  de  la  Rochelle  sont  bien  peu  de 
chose  en  comparaison  de  la  France  entière, 
puisque  ,  relativement  à  la  population,  elles 
n'en  forment  pas  même  la  soixantième  par- 
tie. Si  tout  le  reste  de  la  France  ne  se  con- 
vertit pas,  est-ce  que  la  conversion  des  Ro- 
chelais suffirait  seule  [tour  détourner  les 
malheurs  temporels  que  le  péché  provoque 
contre  une  nation  devenue  presque  généra- 
lement impie,  irréligieuse  et  corrompue? 

Et  moi,  je  vous  demande  :  Est-ce  qu'il  ne 
doit  pas  vous  suffire,  pour  vous  faire  rentrer 
en  vous-mêmes,  que  Dieu  s'irrite  à  ce  point 
contre  les  infidélités  des  hommes?  Alors 
même  que  votre  changement  n'arrêterait  pas 
le  bras  vengeur  du  Très-Haut,  voudriez-vous 
attendre,  pour  vous  réconcilier  avec  lui, 
qu'il  s'armât  pour  vous  punir?  Serait-co 
bien  alors  que  vous  reviendriez  à  Dieu?  On 
dit  que  les  dernières  inondations  du  Midi, 
qui  ont  fait  tant  de  malheureux,  n'ont  ra- 
mené qu'un  très-petit  nombre  de  pécheurs. 
Il  en  fut  de  même,  il  y  a  peu  d'années, 
quand  le  choléra  ravagea  un  grand  nombre 
de  nos  provinces.  Tout  transis  de  peur  quand 
la  tempête  gronde,  les  hommes  ne  songent 
qu'à  en  éviter  les  coups,  sans  s'occuper  des 
moyens  d'en  détruire  la  cause. 

Du  reste,  qui  vous  a  dit  que  la  conversion 
de  toute  une  ville,  et  surtout  de  tout  un  dio- 
cèse ,  n'éloignerait  pas  les  fléaux  qui  peu- 
vent menacer  le  royaume  entier  1  Serait-ce 
donc  la  première  fois  que  le  Seigneur  serait 
favorable  à  un  grand  peuple  à  cause  des  dis- 
positions d'un  certain  nombre  de  ses  mem- 
bres? Souvenez-vous  de  Ninive  sauvée  de 
l'anathème;  songez  à  la  parole  que  Dieu 
avait  donnée  à  Abraham  de  sauver  Sodome, 
et  il  faut  comprendre  avec  elle  quatre  autres 
villes  qui  l'a  voisinaient,  pourvu  qu'on  y  pût 
trouver  seulement  dix  justes.  Qui  sait  si  nous 
devons  notre  existence  à  une  autre  cause 
qu'à  la  vie  sainte  d'un  certain  nombre  d'âmes 
ignorées  ,  et,  peut-être,  méprisées  et  persé- 
cutées, qui  arrêtent  la  foudre  prèle  à  frapper 
les  coupables? 

Et,  d'ailleurs,  quelle  impression  heureuse 
ne  produirait  pas  sur  tout  le  reste  de  la 
France  la  nouvelle  de  votre  changementl  11 
n'est  pas  de  département,  ce  me  semble, 
plus  connu  et  plus  historique  que  celui-ci  ; 
;peut-êlre  n'y  en  aurait-il  point  dont  la  con- 
version fût  plus  retentissante  et  plus  salu- 
taire. Quand  on  apprendrait  au  loin  que  tous, 
dans  ce  diocèse,  reviennent  à  la  pratique  des 
lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  que  ceux  qui 
croyaient  à  peine  en  Dieu  et  qui  ne  le 
priaient  presque  jamais  sont  devenus  exacts 
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à  lui  rendre  tous  les  jours  le  fervent  tribut 
de  leurs  adorations  et  de  leurs  hommages; 
que  ceux  qui  blasphémaient  son  nom  ado- 
rable ne  le  prononcent  plus  que  pour  l'invo- 
quer ;  que  ceux  qui  ne  paraissaient  dans  l'as- 
semblée des  fidèles  que  dans  les  plus  grandes 
solennités  y  sont  maintenant  assidus,  sans  ex- 
ception de  rangs,  d'états,  de  condition,  de 
sexe;  que  les  parents  et  les  enfants  s'ac- 
quittent de  leurs  devoirs  respectifs  de  vigi- 
lance et  de  soumission;  que  la  source  des 
haines,  des  divisions,  des  disputes,  des  jalou- 
sies est  tarie,  parce  que  tous  n'ont  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  et  ne  forment  plus,  en 
quelque  sorte,  qu'une  seule  et  même  famille  ; 
que  les  libertins  sont  devenus  chastes,  les 
injustes  probes  et  équitables,  les  parjures 
Joyaux  et  sincères,  les  calomniateurs  et  les 
médisants  charitables,  les  tribunaux  sacrés, 
autrefois  déserts,  fréquentés,  non  pas  seu- 
lement par  un  sexe,  comme  s'il  était  seul 
assujetti  à  la  fragilité  humaine,  mais  par 
tous  les  hommes  sans  distinction;  si  tous  les 
chrétiens,  indistinctement,  venaient  se  pla- 
cer à  la  table  sainte;  si  les  jeûnes  et  les 
abstinences  étaient  observés  par  tous  ceux 
que  les  lois  de  la  sainte  Eglise  y  obligent; 
si  nos  orgueilleux  devenaient  humbles,  nos 
avares  généreux,  nos  jaloux  bienveillants, 
nos  évaporés  modestes,  nos  sensuels  tempé- 
rants, nos  emportés  paisibles,  nos  indolents 
fervents  et  actifs  :  quoi  1  vous  voulez  qu'un 
pareil  changement  ne  retentit  pas  dans  la 
France  entière?  Vous  voulez  que  vos  rap- 
ports nombreux  avec  presque  tous  les  autres 
déparlements  n'y  portassent  pas  l'influence 
salutaire  de  votre  heureuse  transformation! 
Pour  moi,  j'aide  tout  autres  pensées  ,  et  j'ose 
dire  que  la  France  entière  est  assurée  de  la 
protection  du  ciel,  si  cette  ville  et  ce  diocèse 
donnent  l'exemple  d'une  conversion  univer- 
selle et  sincère. 

Vous  demandez,  me  dira  quelqu'un,  une 
chose  qui  ne  s'est  jamais  vue;  une  chose 
impossible.  Qu'un  pareil  événement  ne  se 
soit  jamais  vu,  c'est  sur  quoi  on  pourrait 
avantageusement  discuter.  Je  citais  tout  à 
l'heure  la  conversion  de  Ninive,  qui  était 
incontestablement  peuplée  de  plusieurs  mil- 
lions d'hommes  ;  je  pourrais  rappeler  Alexan- 
drie présentant,  sous  saint  Marc,  l'image 
d'une  communauté;  je  pourrais  mentionner 
l'admirable  Paraguay,  paradis  terrestre  de 
Vertus  tant  qu'on  lui  laissa  sa  religion  et  son 
culte.  Niera-t-on  qu'en  deux  seules  instruc- 
tions saint  Pierre  ait  eu  la  consolation  de 
voir  s'opérer  huit  mille  conversions  très- 
solides,  et  qu'en  deux  apparitions  des  apô- 
tres à  Samarie,  ville  très-populeuse,  tous  les 
habitants,  auparavant  schismatirpues  et  obsti- 
nés, embrassèrent  avec  ferveur  les  saintes 
lois  du  christianisme? 

Direz-vous  que  les  temps  sont  tellement 
changés  que  ce  qui  était  possible  alors  ne 
saurait  l'être  aujourd'hui!  Eh?  pourquoi 
donc  ne  le  serait-il  pas?  Seriez-vous  plus 
endurcis  et  de  plus  mauvaise  volonté  que 
tant  d'autres  qui  ont  écouté  la  voix  de  Dieu 
et  s'y  sont  montrés  dociles?  C'est  à  vous  de 


répondre  par  votre  conduite  ;  car,  pour  moi, 
je  n'ai  point  d'inclination  à  vous  mal  juger. 
Que  dis-je?  plus  vous  vous  jugeriez  mal, 
plus  je  me  croirais  fondé  à  vous  demander 
en  quelque  façon  le  don  des  miracles.  Je 
vous  étonne,  mes  chers  diocésains,  et  ma 
confiance  en  vous  paraît  aller  jusqu'au  dé- 
lire. Oui,  je  vous  demande  le  don  des  mira- 
cles. Ce  don  qui,  dans  sa  source,  ne  vient 
que  de  Dieu,  dépend  de  vous,  jusqu'à  un 
certain  point,  dans  l'affaire  de  votre  conver- 
sion. Si,  sur  mes  insistances,  et  pressés  par 
le  zèle  que  Dieu  m'inspire,  vous  vous  déci- 
dez à  revenir  à  lui,  ne  vous  serai-je  pas,  en 
grande  partie,  redevable  du  plus  important 
des  prodiges  qu'un  évêque  puisse  être  jaloux 
d'opérer  :  celui  de  la  sanctification  de  vos 
âmes?  Accordez-moi  donc  le  don  des  mira- 
cles, mes  très-chers  frères,  puisque  vous  y 
êtes  intéressés,  et  croyez  bien  que  je  me 
garderai  soigneusement  de  m'en  attribuer  la 
gloire.  Après  Dieu ,  je  vous  la  renverrai 
toute,  comme  à  des  cœurs  dociles  et  soumis. 

Mais  que  fais-jeici,  Seigneur?  Ce  n'est  pas, 
après  tout,  ma  parole,  qui  peut  convertir; 
mais  l'onction  sainte  de  votre  grâce,  quand 
elle  tombe  en  des  cœurs  qui  ne  la  repous- 
sent pas.  Rosée  céleste,  descendez  sur  ces 
chers  auditeurs  et  sur  tous  les  habitants  de 
ce  diocèse.  Soyez  féconde  dans  cette  mois- 
son, qui  fut  autrefois  si  riche  et  qui  pourrait 
encore  aujourd'hui  être  si  abondante. 

Reine  du  ciel,  nous  redoublerons  envers 
vous  notre  conliance  et  nos  hommages,  afip 
que  votre  protection  puissante  obtienne  a. 
tous  les  pécheurs  des  grâces  de  conversion 
et  de  salut. 

INSTRUCTION  XIV. 

AUTANT  LA  MORT  DES  PÉCHEURS  EST  TERRIBLE, 
AUTANT  CELLE  DES  JUSTES  EST  CONSOLANTE. 

Custos,  quid  de  noetc  ?  Custos,  quid  de  nocte?  Venit 
marie  et  nox.  Si  quœritis,  quœrile;  convertimini,  veiiilc. 
(Isa.,  XXI,  11.) 

Sentinelle,  que  nous  apprenez-vous  des  événements  de  la 
nuit?  Bien  autre  sinon  que  les  ténèbres  succèdent  au  jour. 
Cherchez  avec  soin  ce  qui  doit  être  l'objet  de  vos  reclierclies  ; 
convertissez-vous  et  venez. 

La  naissance  est  comme  une  aurore;  la 
vie,  comme  un  jour;  la  mort,  comme  une 
nuit.  Voulez-vous  savoir  quelle  sera  la  mort 
d'un  homme?  Examinez  quelle  a  été  sa  vie. 
La  mort  des  pécheurs  est  très-mauvaise,  dit 
le  Prophète-Royal  (Psal.  XXXIII,  22);  tandis 
que  la  mort  des  saints  est  précieuse  devant 
Dieu.  {Psal.  CXV,  15.)  Parlons  d'abord  de 
celle  des  pécheurs.  Elle  est  mauvaise,  dit 
saint  Bernard,  parce  qu'ils  sont  forcés  do 
sortir  de  ce  monde;  elle  est  plus  mauvaise, 
par  la  séparation  de  l'âme  d'avec  leur  corps; 
elle  est  très-mauvaise,  parce  qu'ils  ont  à 
souffrir  doublement  et  du  ver  de  la  con- 
science et  des  ardeurs  du  feu  de  l'enfer  : 
Mala  in  mundi  amissione;  pejor  in  carnis  se- 
paratione,  pessima  in  vermis  ignisque  contri- 
tione.  (S.  Bernard.,  epist.  105.)  Voilà,  en 
effet,  de  terribles  motifs  d'accablement  pour 
l'infortuné  pécheur.  Son  corps  souffre  des 
douleurs  c-ruelles;  son  âme,  des  terreurs 
inouïes.  Le  présent  le  martyrise;  ses  péchés 
passés  le  tyrannisent;  le  compte  qu'il  doit 
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rendre  l'inquiète;  le  jugement  qui  se  pré- 
pare l'effraye;  la  sépulture  lui  fait  horreur, 
et  l'abandon  prochain  de  tout  ce  qu'il  aime 
le  désole  :  car  on  ne  quitte  poinl  avec  insen- 
sibilité ce  qu'on  a  aimé  avec  passion,  et  l'on 
craint  d'autant  mo.ins  la  mort  que  l'on  a 
moins  goûté  les  plaisirs  de  la  vie.  (S.  Auu.) 
Mais  le  plus  grand  des  tourments  qu'é- 
prouve le  pécheur  mourant  est  celui  de  \e  i 
conscience  et  l'appréhension  des  tourments 
qu'il  a  mérités.  Je  sais  bien  que  dans  ce 
triste  siècle  on  voit  des  hommes  qui  affec- 
tent alors  un  certain  calme,  parce  que,  mille 
fois  pendant  la  santé,  ils  se  sont  promis  à 
eux-mêmes  de  ne  pas  s'effrayer  à  la  mort,  de 
soutenir  jusqu'à  la  fin  le  rôle  d'endurci; 
mais  cette  tranquillité  n'est  qu'apparente , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  de  pécheurs  ont 
fini  par  l'avouer,  quoiqu'ils  protestassent 
auparavant  de  leur  parfaite  assurance.  Alors, 
dit  Eusèbe  d'Emesse  (nom.  1,  ad  Mon.), 
l'homme,  n'ayant  plus  à  s'occuper  des  soins 
de  la  terre,  qu'il  va  quitter,  songe  malgré 
lui  au  jugement  qu'il  va  subir.  Alors  l'âme 
négligente,  parmi  les  plus  grands  ennemis 
qui  l'environnent,  trouve  en  première  ligne 
sa  conscience,  qui  lui  reproche  ses  iniquités, 
et  fait  en  même  temps  la  fonction  d'accusa- 
teur et  (ie  témoin.  Alors,  dit  saint  Pierre 
Damien  (Ad  Bl.  corn.),  mille  aiguillons  trans- 
percent lame  du  pécheur.  Sa  mémoire  lui 
rappelle  les  péchés  qu'elle  a  commis,  les 
commandements  de  Dieu  qu'elle  a  trangres- 
sés,  le  temps  qu'elle  devait  employer  à  faire 
pénitence,  et  qu'elle  a  inutilement  sacrifié. 
Hélas  1  le  terme  du  compte  à  rendre  est 
arrivé,  et  le  moment  des  vengeances  divines 
approche.  Elle  voudrait  bien  demeurer  où 
elle  se  trouve;  mais  elle  est  contrainte  de 
partir. Elle  voudrait  bien  recouvrer  ce  qu'elle 
a  perdu;  mais  on  ne  lui  en  laisse  pas  le  loi- 
sir. Derrière  elle, elle  voit  le  cours  d'une  vie 
qui  s'est  écoulée  comme  un  songe;  devant 
elle,  une  éternité  sans  fin,  un  bonheur  inef- 
fable et  d'une  acquisition  facile,  qu'elle  a 
perdu  pour  un  plaisir  passager,  ilattant  un 
corps  qui  devait  être  la  pâture  des  vers,  et 
négligeant  le  soin  d'une  âme  qui  avait  sa 
place  marquée  parmi  les  chœurs  des  anges. 
Cette  pensée  la  rend  confuse.  Hélas  1  elle  re- 
connaît, mais  trop  tard,  que  tout  ce  qu'elle 
aimait  ici-bas  n'était  que  vanité;  il  lui  sem- 
ble qu'elle  se  dévouerait  maintenant  à  toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence,  s'il  lui  était 
donné  d'obtenir  pour  cela  quelque  délai. 
Cependant  les  messagers  avant-coureurs  de 
la  mort  apparaissent  :  les  yeux  s'obscurcis- 
sent et  s'enfoncent,  l'estomac  se  soulève,  la 
voix  devient  rauque,  les  membres  se  gla- 
cent, les  dents  se  noircissent,  la  bouche  se 
remplit  d'écume,  et  une  pâleur  mortelle  se 
répand  sur  tout  le  visage.  Toute  une  vie  d'i- 
niquités, cependant,  accable  les  souvenirs 
auxquels  il  est  impossible  de  se  soustraire. 
Les  anges  et  les  démons  viennent  en  même 
temps  se  disputer  cette  proie.  Heureux  si  le 
dernier  soupir  l'ait  triompher  la  miséricorde, 
et  ne  consomme  pas  le  désespoir  du  cou- 
pable! 
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Chrétiens  qui  entendez  ces  réflexions , 
comprenez-vous  quels  soins  vous  devriez 
employer  pour  éviter  le  sort  des  pécheurs, 
dont  la  fin  est  si  effrayante?  Si  les  ressources 
de  la  terre  pouvaient  servir  de  quelque 
chose  à  ce  dernier  instant,  le  mal  ne  serait 
pas  sans  remèdes  pour  quelques-uns;  mais 
ni  les  honneurs,  ni  les  richesses,  ni  les  amis, 
ni  les  parents,  ni  les  serviteurs,  ne  sont  d'au- 
cune utilité.  La  vertu  seule  présente  alors 
des  avantages  incontestables  :  Nihil  prode- 
runt  divitiœ  in  die  obductionis  ;  justifia  libe- 
rabit  a  morte.  (Prov.,.%1,  k.)  Qui  ne  trem- 
blera en  songeant  à  cet  abandon  universel,  à 
cette  privation  de  toute  espèce  de  secours 
quand  on  sera  absolument  délaissé,  pour 
comparaître  devant  le  tribunal  de  la  justice 
divine? 

La  mort  des  justes,  au  contraire,  est 
exempte  de  tous  ces  malheurs.  Celui,  dit 
l'Esprit-Saint,  qui  craint  le  Seigneur  se  trou- 
vera bien  à  l'extrémité  de  sa  vie,  et  il  sera 
comblé  de  bénédictions  au  jour  de  sa  mort 
{Eccli.,  I,  13),  puisqu'il  sera  récompensé  do 
la  sainte  vie  qu'il  aura  menée.  Le  bien-aimé 
disciple  entendit  une  voix  du  ciel  qui  lui 
ordonnna  d'écrire  ces  paroles  :  Heureux 
ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  pour  aller 
se  reposer  de  leurs  travaux  :  car  leurs  bonnes 
œuvres  les  suivent.  (Apoc,  XIV,  13.)  Quel 
encouragement  pour  l'homme  juste  1  O  homme 
vertueux,  dit  le  Seigneur,  vous  verrez  briller 
comme  un  jour  éclatant  sur  le  soir  de  votre 
vie,  et  au  moment  où  vous  vous  croirez  perdu, 
vous  brillerez  comme  l'aurore.  {Job,  XI,  17.) 

C'est  que,  sur  le  point  d'expirer,  l'homme 
juste  entrevoit  la  gloire  qui  lui  est  préparée  : 
aussi,  quand  tout  pleure  autour  de  lui,  sa 
confiance  en  Dieu  le  remplit  de  la  plus 
douce  consolation.  (Greg.,  Mor„  1.  X,  c,  1.) 
L'Esprit-Saint  avait  déjà  rendu  le  même  té- 
moignage :  L'impie  quitte  malgré  lui  la  vie 
dans  sa  malice;  mais  le  juste  est  plein  de  con- 
fiance à  sa  mort.  (Prov.,  XIV,  32.)  Animé  de 
cette  confiance,  saint  Martin  mourant  dit  au 
démon  :  Qu'attends-tu  ici,  bête  cruelle?  Tu 
ne  trouveras  rien  en  moi  qui  puisse  conten- 
ter ta  rage  :  le  sein  d'Abraham  va  me  rece- 
voir. Saint  Dominique,  près  d'expirer,  dit  à 
ses  disciples  en  pleurs  :  Ne  vous  affligez 
pas,  mes  enfants  :  je  vous  serai  plus  utile 
où  je  vais  que  là  où  je  suis.  Quelle  confiance 
non-seulement  pour  lui-même,  mais  pour 
ceux  qu'il  aimel 

Le  serviteur  de  Dieu  a  vécu  en  paix,  dit 
saint  Augustin,  et  il  meurt  avec  joie;  parce 
qu'il  a  eu  la  crainte  de  Dieu,  il  esi  exempt 
de  la  crainte  de  la  mort;  il  ne  craint  pas  la 
mort,  parce  qu'il  a  craint  la  vie,  parce  qu'il 
a  employé  toute  sa  vie  à  se  bien  préparer  à 
la  mort  et  à  faire  provision  des  vertus  qui 
devaient  le  rassurer  à  sa  dernière  heure.  Il 
sait  qu'il  aura  un  juge  favorable  et  gagné 
d'avance  par  le  zèle  qu'il  a  eu  pour  sa 
gloire.  Que  dis-je?  sa  mort  est  moins  une 
mort  qu'un  doux  sommeil,  un  heureux  chan- 
gement; elle  est  le  dernier  jour  de  ses  pei- 
nes, un  chemin  à  la  véritable  vie,  un  degré 
pour  monter  à  l'immortalité   :  car  depuis 
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que  ia  mort  a  passé  par  les  veines  de  la  vie, 
elle  en  a  pris  la  douceur  et  a  perdu  sa  natu- 
relle amertume.  Les  dernières  souffrances 
de  l'homme  sont  comme  les  douleurs  d'un 
enfantement  spirituel  qui  va  produire  un 
prédestiné  :  aussi  sont-elles  adoucies  par  les 
saints  désirs  du  ciel.  Le  souvenir  de  ses 
péchés  ne  fait  pas  perdre  confiance  au  pieux 
mourant,  parce  qu'il  sait  qu'il  a  Jésus-Christ 
pour  rédempteur  et  pour  avocat;  les  démons 
ne  l'épouvantent  pas,  parce  qu'ayant  à  les 
combattre  il  a  Jésus-Christ  pour  chef;  la 
sépulture  ne  lui  inspire  aucune  horreur  :  il 
n'ignore  pas  qu'il  sème  en  terre  un  corps 
corruptible  qui  doit  ressusciter  incorruptible 
et  spirituel.  Et  comme  le  dernier  jour  fait 
juger  de  tous  les  autres,  les  inquiétudes  qui 
troublent  la  fin  du  pécheur,  la  paix  qui  con- 
sole les  derniers  instants  du  juste,  ne  suffi- 
sent-elles pas  pour  nous  détacher  du  mal  et 
nous  attacher  à  la  vertu?  (Sen.,  ep.  12. j 
Pourquoi  envierais-je  les  prospérités,  les 
honneurs,  les  plaisirs,  les  applaudissements, 
les  grandeurs,  si  l'enfer  doit  en  être  le 
terme?  Qu'ai-je  à  craindre  des  misères  et 
des  afflictions  de  la  vie,  Si  elles  me  condui- 
sent à  une  fin  paisible  et  tranquille,  et  me 
donnent  des  gages  presque  assurés  de  la 
gloire  qui  m'est  préparée?  Que  sert  alors  au 
méchant  l'habileté  dont  il  a  fait  preuve,  s'il 
n'en  est  devenu  que  plus  vain,  plus  volup- 
tueux, plus  superbe,  plus  fécond  pour  le 
mal,  plus  stérile  pour  le  bien,  et  si  sa  mort 
est  d'autant  plus  arrière  que  sa  vie  a  été  plus 
douce?  Ahl  la  véritable  habileté  consiste  à 
savoir  se  bien  préparer  à  la  mort.  Comme 
on  appelle  prudent  un  médecin  qui  sait 
prescrire  à  propos  les  remèdes  qui  condui- 
sent à  la  santé,  ainsi  celui-là  est  vraiment 
sage  dont  la  vie  est  une  bonne  préparation  à 
la  mort  et  au  compte  que  l'on  doit  rendre. 

Saint  Augustin  raconte  d'une  illustre  Ro- 
maine, nommée  Galla,  fille  du  consul  Sym- 
maque,  qu'ayant  été  mariée  à  la  fleur  de  sa 
jeunesse,  elle  devint  veuve  l'année  même  de 
sou  mariage  :  rien  ne  put,  depuis  son  veu- 
vage, la  déterminer  àavoirunautre  époux  que 
Jésus-Christ.  La  simplicité  de  cœur,  l'oraison, 
l'aumône,  furent  dès  lors  ses  compagnes  in- 
parables.  Dieu,  pour  achever  de  sanctifier 
sa  servante,  l'éprouva  par  d'étranges  dou- 
leurs. Une  nuit  qu'elle  souffrait  plus  qu'à 
l'ordinaire,  l'apôtre  saint  Pierre  lui  ayant 
apparut,  elle  lui  dit  :  Grand  saint,  est-il  pos- 
sible que  mes  "péchés  soient  pardonnes?  N'en 
doutez  pas,  répondit-il;  venez.  Il  ajouta 
qu'une  personne  de  sa  connaissance  devait 
la  suivre  dans  trente  jours.  Tout  ce  qui  avait 
été  annoncé  à  la  pieuse  Galla  s'accomplit  à  la 
lettre.  Elle  mourut  le  troisième  jour  de  l'ap- 
parition, et  son  amie  le  trentième.  Le  même 
saint  Grégoire  raconte  d'un  pauvre  men- 
diant, nommé  Servule,  qu'il  ne  gardait  rien 
île  la  surabondance  des  aumônes  qui  lui 
étaient  faites,  mais  que,  quand  il  avait  pris 
ce  qui  était  nécessaire  à  ses  besoins,  il  s'em- 
pressait d'assister  avec  le  superflu  les  autres 
indigents.  Non-seulement  i!  était  incapable 
de  "se  mouvoir  par  lui-même,  mais  il  était 
Orateurs  saches.   LXXX1I. 
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constamment  livré  aux  plus  étranges  dou- 
leurs. Sa  dernière  heure  étant  venue,  il  se 
mit  à  chanter  des  psaumes,  et  à  louer  Dieu 
de  son  prochain  trépas.  Tout  à  coup  il  s'ar- 
rêta, et  dit  :  Silence,  n'entendez-vous  pas 
les  cantiques  qui  résonnent  dans  le  ciel? 
En  disant  ces  paroles,  son  âme  se  détacha 
de  son  corps  et  s'envola  au  ciel. 

Nous  pouvons  également  citer  comme  une 
mort  bienheureuse  celle  du  vénérable  M.  de 
Monlfort  qui  fut,  au  commencement  du  siè- 
cle dernier,  l'apôtre  du  diocèse  de  la  Ro- 
chelle. Partout  où  il  avait  annoncé  la  parole 
sainte,  on  avait  vu  les  pécheurs  se  convertir 
en  foule  ;  et  il  y  a  encore  quantité  de  pa- 
roisses dans  ce  diocèse  où  non-seulement 
sa  mémoire  est  en  bénédiction,  mais  où  on 
lui  est  redevable  des  pratiques  de  piété  qui 
s'y  maintiennent  encore.  Dans  le  cours 
d'une  mission  qu'il  donna,  en  1716,  à  Saint- 
Laurent-sur-Sèvres ,  qui  appartenait  alors 
au  diocèse  de  la  Rochelle,  il  fut  atteint  de  la 
maladie  dont  il  mourut.  Il  avait  plusieurs  fois 
éprouvé  des  maladies  aussi  graves,  et  néan- 
moinsavaildéclaréhautementqu'il  n'enmour- 
raitpas.  Dans  celle-ci,  il  annonçaqu'il  étaitau 
terme  de  sa  carrière,  quoiqu'il  n'eût  com- 
mencé que  sa  Gke  année.  Il  demanda  et  re- 
çut avec  ferveur  les  derniers  sacrements. 
Ce  fut  par  obéissance  que  cet  homme  si 
mortifié  consentit  à  échanger  contre  un  ma- 
telas sa  pauvre  paillasse  sur  laquelle  il  était 
couché.  D'une  main  il  prit  le  crucifix,  de 
l'autre  une  petite  statue  de  la  sainte  Vierge; 
quand  il  se  sentit  sur  le  point  de  mourir,  il 
se  mit  à  chanter  d'un  air  joyeux  celte  stro- 
phe d'un  de  ses  cantiques  :  x  Allons,  mes 
chers  amis,  allons  en  paradis  ;  quoi  qu'on 
gagne  en  ces  lieux,  le  paradis  vaut  mieux.» 
Puis,  après  un  léger  assoupissement,  il  dit 
au  démon  qui  cherchait  à  le  tenter  :  C'est 
en  vain  que  tu  attaques  un  homme  qui  est 
entre  Jésus  et  Marie.  C'en  est  fait,  ma  car- 
rière est  finie,  je  ne  pécherai  plus. 

Je  pourrais  rapporter  plusieurs  exemples 
de  la  pieuse  allégresse  des  saints  à  Jeur 
heure  dernière  ;  mais  j'en  ai  assez  dit  pour 
prouver  combien  leur  mort  est  douce  et  pai- 
sible. La  grâce  divine  vient,  en  ce  moment, 
les  fortifier  et  les  consoler.  Je  n'ai  pas  vécu, 
disait  saint  Ambroise  mourant,  de  manière 
à  devoir  me  repentir  de  la  vie;  mais  je  ne 
crains  pas  la  mort,  parce  que  j'ai  affaire  à  un 
bon  maître. 

On  ne  doit  pas  être  surpris  de  ces  conso- 
lations que  la  bonté  divine  donne  alors  à 
ses  serviteurs  ;  car  c'est  une  faveur  bien 
moins  grande  encore  de  les  honorer  alors 
de  ses  caresses,  que  de  s'être  dévoué  au 
supplice  de  la  croix  pour  le  salut  du 
monde. 

Vous  avez  remarqué,  mes  frères,  dans 
toutes  les  instructions  qui  vous  ont  été  jus- 
qu'ici adressées,  les  privilèges  admirables 
accordés  à  la  vertu,  dans  la  providence  pa- 
ternelle qui  veille  sur  les  bons,  dans  la 
grâce,  la  lumière,  les  consolations  de  l'Es- 
prit-Saint,  la  joie  de  la  bonne  conscience, 
l'encouragement  de  la  sainte  espérance,  la 
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vraie  liberté  de  l'âme,  la  paix  intérieure,  la 
faveur  d'être  exaucé  dans  ses  prières,  as- 
sisté dans  ses  afflictions,  secouru  dans  ses 
besoins  temporels,  consolé  à  la  mort.  N'est- 
ce  pas  ce  centuple  promis  par  Jésus-Christ  à 
ses  serviteurs?  Hélas l  le  monde  aveugle  ne 
veut  pas  reconnaître  tous  ces  avantages. 
Aussi  le  Sauveur  du  monde  a-t-il  dit  que  le 
royaume  de  Dieu  était  semblable  à  un  trésor 
caché.  Pour  connaître  ce  trésor,  il  faut  se 
mettre  à  l'exercice  de  la  vertu.  Heureux,  dit 
le  Roi-Prophète ,  le  peuple  qui  n'a  que 
son  Dieu  pour  maître  de  son  cœur!  (Psal. 
CXLHI,  15.) 

Elcana,  pour  consoler  son  épouse  de  sa 
stérilité,  lui  disait  qu'il  lui  valait  mieux 
que  dix  enfants.  (I  Reg.,  1,  8.)  Combien 
le  Seigneur  ne  vaut-il  pas  mieux  à  Pâme 
qu'un  époux  ?  Goûtez,  chrétiens,  et  éprou- 
vez sa  douceur.  Hommes  aveugles,  quel 
motif  avez-vous  de  vous  défier  de  la  parole 
du  Seigneur  ?  Vous  n'aurez  pas  plus  tôt  mis 
le  pied  dans  la  voie  qu'il  vous  indique,  que 
vous  serez  détrompés  de  toutes  vos  erreurs 
passées.  Faites-en  l'expérience.  Si  l'on  vous 
assurait  que,  dans  tel  endroit  de  votre  pro- 
priété, il  y  a  un  trésor  enfoui,  si  cette  assu- 
rance vous  était  donnée  par  un  homme 
consciencieux,  ne  -voudriez-vous  pas  essayer 
de  creuser?  Ici,  c'est  Dieu  qui  parle;  il  vous 
annonce  qu'il  est  près  de  tous  ceux  qui  l'in- 
voquent dans  la  sincérité  de  leur  cœur. 
(Psal.  CXLIV,  18.)  On  pourrait  vous  citer 
des  milliers  de  pécheurs  qui,  huit  jours 
après  leur  conversion,  étaient  au  comble  du 
bonheur,  comme  l'enfant  prodigue  entre  les 
bras  de  son  père.  Accourez  donc  auprès  de 
ce  Père  miséricordieux.  Commencez  :  après 
quelques  jours  de  persévérance  dans  le  bien, 
vous  découvrirez  le  trésor  caché  de  l'amour 
divin  ;  vous  reconnaîtrez  la  vérité  de  celte 
parole  des  Cantiques  :  Quand  un  homme 
aurait  donné  tout  son  bien  pour  l'amour 
divin,  il  ne  tarderait  pas  à  reconnaître  que  ce 
sacrifice  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'il 
possède.  [Cant.,  VIII,  7.) 

Mon  Dieul  ouvrez  les  yeux  de  mon  âme 
à  cette  vérité  divine.  O  Marie,  refuge  des 
pécheurs ,  hâtez  par  votre  intercession 
l'heureux  instant  de  mon  retour  et  de  ma 
réconciliation. 

INSTRUCTION  XV, 

PRÉTEXTES  QU'ON  ALLEGUE  POUR  DIFFÉRER  SA 
CONVERSION,  TIRÉS  DES  DIFFICULTÉS  QU'ELLE 
PRÉSENTE. 

Occasiones  quserit  qui  vult  reredere  ab  amico.  (Frov., 
XVIII,  1.) 

Celui  qui  veut  briser  avec  us  ami  en  cherche  les  occa- 
sions. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  de- 
vrait être  plus  que  suffisant  pour  déterminer 
les  chrétiens  à  la  pratique  de  la  vertu;  mais, 
dit  l'Esprit-Saint,  le  pécheur  évitera  de  rece- 
voir la  correction,  et  il  trouvera  des  raisons 
plausibles  de  se  justifier  dans  sa  conduite. 
(Eccli.,  XXXII,  21.)  Pour  excuser  leur  indo- 
lence spirituelle,  les  uns  prétextent  leurs 
affaires  :  comme  si  le  salut  n'était  pas  l'af- 
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faire  la  plus  importante  ;  les  autres  renvoient 
leur  conversion  sur  le  déclin  de  la  vie  ;  d'au- 
tres objectent  la  grande  difficulté  qu'ils 
trouvent  à  changer  de  vie  ;  d'autres  comptent 
sur  la  miséricorde  divine  ;  d'autres  enfin,  sé- 
duits par  l'amour  du  monde,  ne  veulent  pas 
renoncer  à  ses  faux  biens  pour  la  félicité 
que  Dieu  même  leur  promet.  C'est  ainsi  que 
le  démon  se  joue  des  hommes  pour  les  rete- 
nir dans  le  péché,  et  afin  que  la  mort  les  y 
surprenne.  Nous  allons  répondre  à  ces  pré- 
textes. 

Et  d'abord,  parlons  à  ceux  qui  convien- 
nent de  la  nécessité  de  se  convertir,  mais 
qui  en  renvoient  l'accomplissement  à  un 
temps  qu'ils  jugent  devoir  être  plus  opportun 
et  plus  facile.  Saint  Augustin  (Conf,  1.  XIII, 
c.  5)  confesse  de  lui-même  qu'avant  sa  con- 
version, il  disait  sans  cesse  à  Dieu  :  Atten- 
dez, Seigneur,  attendez  encore  un  peu  ;  mais 
ce  moment  n'arrivait  jamais.  Que  de  pé- 
cheurs l'imitent  en  ce  point,  se  laissant 
tromper  par  l'esprit  de  mensonge  qui  met 
tout  en  oeuvre  pouretn  pêcher  le  salut  des  hom- 
mes !  Eh  1  le  salut  n'est-il  pas  ce  que  l'homme 
doit  le  plus  désirer  1  II  doit  donc  se  déter- 
miner promptement  à  en  prendre  le  chemin. 

Vous  prétendez  que  plus  tard  vous  yous 
convertirez  plus  aisément  1  Et  moi  je  vous 
dis  que  c'est  dès  maintenant  que  vous  devez 
le  faire,  si  vous  voulez  l'exécuter  avec  sû- 
reté et  facilité.  Qui  vous  a  dit  qu'en  diffé- 
rant vous  pourriez  réaliser  votre  projet? 
Dieu  qui  a  prorais  le  pardon  au  pécheur 
repentant,  ne  lui  a  jamais  donné  l'assurance 
d'un  lendemain.  (S.  Grég.  hom.  12inEvang.) 

Je  ferai  pénitence  dans  ma  vieillesse , 
dites-vous  1  Homme  fragile,  pouvez -vous 
donc  compter  sur  un  seul  jour  ?  Le  nombre 
de  ceux  que  ce  délai  a  perdus  est  infini. 
(S.  César.,  hom.  12.)  Ecoutez  comment  le 
Sauveur  détruit  les  vains  projets  des  pé- 
cheurs. Un  homme  riche,  dit-il,  avait  un 
champ  qui  lui  produisit  une  abondante  ré- 
colte. Cet  homme  disait  en  lui-même  :  Que 
vais-je  faire,  n'ayant  plus  maintenant  d'en- 
droit où  fermer  le  produit  de  mes  terres? 
Voilà  ce  que  je  ferai  :  j'abattrai  mes  anciens 
greniers,  et  j'en  ferai  construire  de  plus  vastes, 
où  je  réunirai  toutes  mes  récoltes  et  tous  ?nes 
biens,  puis  je  me  dirai  à  moi-même  :  Voilà 
que  tu  as  des  provisions  pour  un  grand 
nombre  d'années;  repose-toi  donc,  bois  et  fais 
bonne  chère.  Mais  le  Seigneur  lui  dit  :  In- 
sensé! cette  nuit  même  on  te  redemandera  ton 
âme  :  et  ce  que  tu  as  amassé  pour  qui  sera- 
t-ill  (Luc,  XXII,  16-20.)  Quelle  folie,  en 
effet,  de  disposer  de  l'avenir  dont  Dieu  seul 
est  le  dispensateur?  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
les  clefs  de  la  mort  et  de  la  vie?  (Apoc,  I, 
18.)  Et  un  ver  de  terre  croira  pouvoir  en 
disposer?  La  seule  pensée  d'une  pareille 
usurpation  mériterait  que  Dieu  refusât  à  un 
homme  le  temps  de  faire  pénitence.  Devenez 
sages,  mes  frères,  aux  dépens  d'autrui  :  et 
à  la  vue  do  tant  d'âmes  qui  se  perdent  par 
une  confiance  téméraire  dans  l'avenir,  suivez 
l'avis  de  l'Esprit-Saint  qui  vous  dit  :  il/on 
fils,  ne  tardez  pas  de  vous  convertir  au  Sei- 
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gneur,  et  ne  différez  pas  de  jour  en  jour  :  car 
la  colère  de  Dieu  éclatera  subitement,  et 
il  vous  perdra  au  temps  de  sa  vengeance. 
(Eccli.,  V,  8,  9.) 

Et  quand  vous  devriez  vivre  aussi  long- 
temps que  vous  pourriez  l'espérer  :  qu'y 
a-t-il  de  plus  facile  ou  de  commencer  main- 
tenant l'œuvre  de  votre  conversion,  ou  de 
l'accomplir  dans  un  temps  qu'il  vous  est  im- 
possible de  déterminer?  La  difficulté  de  la 
conversion  peut  venir  ou  de  la  longue  ha- 
bitude du  péché  qui  est  devenue,  comme  dit 
saint  Jérôme  (ad  Celant iam),  une  deuxième 
nature  qui  ne  peut  être  surmontée  que  par  une 
sorte  de  miracle;  ou  bien  de  la  puissance 
du  démon  qui,  comme  un  fort  armé,  veille 
h  ce  qu'on  ne  lui  enlève  point  sa  proie;  ou 
de  ce  que  Dieu  s'éloigned'unc  âme  en  propor- 
tion qu'elle  est  plus  livrée  au  péché.  Malheur 
aux  pécheurs,  dit-il  :  parce  qu'ils  se  son!,  éloi- 
gnés de  moi,  je  m'éloignerai  d'eux  (Ose., 
VII,  13)  ;  ou  de  ce  que  toutes  les  puissances 
de  l'âme  se  corrompent  et  s'altèrent  par  le 
péché  ;  l'intelligence  s'obscurcit,  la  volonté 
s'affaiblit,  le  libre  arbitre  est  beaucoup  plus 
embarrassé  dans  ses  opérations  pour  le  bien, 
quoiqu'il  ne  perde  pas  entièrement  la  liberté 
de  le  faire. 

Cela  étant,  pouvez-vous  dire  que  vous 
aurez  plus  de  facilité  pour  vous  convertir 
quand  vous  aurez  considérablement  multi- 
plié le  nombre  de  vos  péchés,  et  par  là 
même  les  obstacles  à  votre  conversion  ? 
Quand  vous  aurez  augmenté  le  pouvoir  du 
démon,  et  éloigné  Dieu  davantage?  Quand 
vous  aurez  dépravé  de  plus  en  plus  les  puis- 
sances de  votre  âme?  Hélas  1  vous  n'aurez 
fait  que  resserrer  les  nœuds  qui  vous  liaient 
au  péché,  ajouté  de  nouvelles  chaînes  aux 
anciennes,  rendu  votre  fardeau  plus  pesant, 
votre  intelligence  plus  obscurcie,  votre  vo- 
lonté plus  faible,  votre  libre  arbitre  plus 
impuissant. 

Vous  ne  pouvez,  dites-vous,  passer  main- 
tenant ce  ruisseau;  que  sera-ce  donc  quand 
ses  eaux  se  seront  accrues,  et  qu'il  sera  de- 
venu un  torrent  impétueux?  Si  les  racines 
de  vos  vices  sont  maintenant  si  difficiles  à 
arracher,  que  sera-ce  quand  elles  seront  de- 
venues beaucoup  plus  profondes?  Espérez- 
vous  avoir  plus  de  force  en  vous  affaiblissant 
tous  les  jours?  S'il  vous  est  si  pénible  de 
combattre  aujourd'hui  contre  cent  péchés, 
que  sera-ce  quand  il  vous  faudra  livrer  ba- 
taille à  raille?  Vous  n'avez  encore  à  lutter 
que  contre  une  habitude  d'un  petit  nombre 
d'années  -.  réussirez-vt.us  mieux  quand  elle 
se  sera  envieillie  et  endurcie  par  un  plus 
grand  nombre?  Vos  épaules  se  fortifier^ ni- 
elles en  raison  de  l'augmentation  progres- 
sive de  votre  charge?  Comment  ne  voyez- 
vous  pas  que  le  démon  vous  abuse,  en  vous 
persuadant  que  vous  aurez  plus  de  facilité 
pour  acquitter  vos  dettes  quand  vous  les 
aurez  toujours  laissées  s'accumuler?  Est-ce 
en  multipliant  vos  fautes  que  vous  en  faci- 
literez le  pardon?  Est-ce  en  vous  faisant  de 
nouvelles  blessures  que  vous  en  rendrez  la 
guérison  plus  facile?  Une   langueur  qui  se 


prolonge,  dit  le  Saint-Esprit,  désespère  le 
médecin,  tandis  qu'il  réussit  aisément  à  gué- 
rir une  courte  langueur.  (Eccli.,  X,  11,  12.) 
Un  pécheur  remarqua  un  jour  qu'un  bû- 
cheron qui  le  connaissait  fit  l'essai  d'une 
charge  qu'il  jugea  au-dessus  de  ses  forces; 
mais  au  lieu  de  la  diminuer,  il  y  ajouta  en- 
core, et  vint  ensuite  essayer  de  nouveau  de 
la  placer  sur  ses  épaules.  Vous  agissez  en 
insensé,  lui  dit-il  :  tout  à  l'heure  le  fardeau 
était  trop  pesant  pour  vous,  et  vous  voudriez 
être  capable  de  le  porter,  maintenant  que 
vous  l'avez  redoublé?  Il  ne  reçut  d'autre  ré- 
ponse du  bûcheron  que  celle-ci  :  Je  fais 
comme  les  grands  pécheurs  qui,  déjà  sur- 
chargés de  péchés,  les  multiplient  toujours 
davantage,  et  prétendent  qu'ils  auront,  dans 
un  temps  éloigné,  plus  de  facilité  pour  se 
convertir. 

Et  que  dirai-je  de  l'habitude  qui  prend 
d'autant  plus  de  force,  que  les  vices  pénè- 
trent plus  avant  dans  l'âme?  Ceux  qui  ont 
passé  leur  jeunesse  dans  la  débauche  sont- 
ils  plus  sages  sur  le  déclin  de  l'âge?  Hélas  I 
ils  recherchent  encore  ces  mêmes  voluptés 
qu'il  leur  est  impossible  de  goûter  :  tant  est 
grande  la  tyrannie  que  l'habitude  exerce  dans 
leurs  âmes  :  Les  ossements  de  l'homme  cor- 
rompu, dit  le  saint  homme  Job,  se  rempliront 
des  vices  de  sa  jeunesse,  et  ils  dormiront  avec  lui 
dans  la  poussière  du  tombeau.  (Job,  XX,  11.) 
Point  d'autre  terme  ordinairement  pour  l'ini- 
quité envieillie  que  la  mort;  encore  la  mort  n'y 
met-elle  pas  fin  :  le  vice  dorldans  le  sépulcre 
avec  le  cadavre  de  celui  qui  s'y  est  abarL- 
donné,  pour  se  réveiller  avec  lui  et  l'accom- 
pagner dans  les  enfers.  On  dirait  que  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  a  voulu  nous  donner 
une  idée  de  la  grande  difficulté  qu'il  y  a  de 
ramener  à  la  vie  de  la  grâce  un  pécheur  en- 
durci dans  le  crime,  en  poussant  une  véhé- 
mente clameur  pour  la  résurrection  de  Lazare 
(Joan.,  XI,  43),  image  de  ceux  qui  ont  laissé 
envieillir  leurs  mauvaises  habitudes;  tandis 
qu'il  appelle  à  la  vie  d'une  voix  douce  ceux 
qui  ne  l'ont  quittée  que  depuis  peu,  image 
de  ceux  dont  les  péchés  sont  encore  récents. 

Mais  supposons,  si  vous  le  voulez,  que 
tous  ces  obstacles  à  votre  conversion  future 
ne  l'empêcheront  pas  :  est-il  sage  de  perdre 
ainsi  un  temps  où  vous  pourriez  acquérir 
les  trésors  les  plus  précieux  1  Les  justes  se 
hâtent  de  faire  des  provisions  pour  Je  ciel  : 
et  vous  demeurez  oisifs,  ou  vous  ne  vous 
occupez  que  de  bagatelles  1  si  vous  êtes  in- 
différents aux  biens  que  vous  perdez,  pouvoz- 
vous  l'être  au  mal  que  vous  commettez?  11 
vaudrait  mieux,  selon  saint  Augustin,  con- 
sentir à  la  perte  du  monde  entier  qu'à  un 
seul  péché  véniel  de  propos  délibéré.  Vous 
devriez  donc,  sur  ce  principe,  consentir 
plutôt  à  la  perte  d'un  million  de  inondes  que 
de  vivre  volontairement,  un  seul  jour,  un 
seul  instant,  en  péché  mortel  :  je  veux  dire, 
dans  l'inimitié  de  celui  à  la  porte  duquel 
vous  prétendez  venir  frapper  un  jour,  pour 
obtenir  miséricorde  ;  aux  pieds  duquel  vous 
devez,  tôt  ou  tard,  vous  prosterner,  et  de 
l'autorité  duquel  dépend  absolument  votre 
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éternelle  destinée,  aux  pieds  de  celui  que 
vous  trouverez  d'autant  moins  favorable 
que  vous  l'aurez  plus  grièvement  et  plus 
longuement  offensé. 

Si  vous  pensez,  dit  saint  Bernard,  que 
vous  vous  exposez  par  vos  délais  à  n'être 
point  pardonné,  quelle  n'est  pas  votre  folie 
de  demeurer  l'ennemi  de  celui  dont  vous  ne 
mériterez  plus  le  pardon  1  Et  si  vous  suppo- 
sez qu'il  sera  assez  bon  pour  vous  pardonner, 
malgré  tant  d'offenses,  peut-on  voir  une 
malice  plus  noire  que  de  prendre  occasion 
de  sa  bonté  pour  l'offenser  davantage  ? 

Songez  aussi  à  ces  torrents  de  larmes  qui 
doivent  expier  un  jour  ces  péchés  que  vous 
commettez  maintenant.  David,  pour  un  plai- 
sir d'un  instant,  lavait  et  inondait  sa  couche 
de  ses  larmes  (Psal.  VI,  7)  :  pourquoi  donc 
persévérer  avec  calcul  dans  un  état  qu'il 
vous  faudra  un  jour  si  amèrement  pleurer? 
vous  semez  non-seulement  des  larmes,  mais 
une  moisson  de  difficultés  qui  vous  empê- 
cheront plus  tard  de  revenir  au  Seigneur. 
Plus  la  maladie  est  longue,  plus  le  rétablis- 
sement est  difficile.  Moïse  fit  boire  aux  en- 
fants d'Israël  les  cendres  de  l'idole  qu'ils 
avaient  adorée.  C'est  la  peine  que  Dieu  ira- 
pose  pour  certains  péchés,  permettant  qu'ils 
s'incorporent  en  quelque  sorte  dans  les 
entrailles  des  coupables  pour  leur  servir  de 
bourreaux. 

D'ailleurs,  il  faut  avouer  que  vous  choi- 
sissez bien  mal  votre  temps,  en  renvoyant 
à  la  vieillesse  l'obligation  de  la  pénitence, 
après  avoir  consacré  votre  jeunesse  au  pé- 
ché. C'est  réserver  le  fardeau  pour  le  temps 
de  la  faiblesse,  au  lieu  de  le  porter  dans  le 
temps  de  la  force  et  du  courage.  A  peine 
l'homme  est-il  capable  de  satisfaire  à  Dieu 
pour  les  offenses  de  chaque  jour  :  comment, 
sur  la  tin  de  votre  carrière,  satisferez-vous 
à  cet  amas  de  dettes  que  vous  accumulez 
depuis  tant  d'années?  Certes,  celui-là  doit 
tout  craindre  de  la  justice  divine  qui  a  in- 
discrètement compté  sur  la  miséricorde. 

Pesez  encore  cette  autre  considération  : 
je  veux  parler  des  récompenses  que  Dieu 
veut  bien  vous  promettre,  et  qui  ont  fait 
dire  à  l'Esprit-Saint:  Ne  cessezpas  de  faire  le 
bien  en  tout  temps,  parce  que  les  récompen- 
sesdeDieu  sont  éternelles.  (Eccli.,  XVI11,22.) 
Le  salaire  a  tant  de  durée  :  et  vous  voulez  ne 
réserver  au  Seigneur  qu'un  souffle,  qu'un 
néant?  Si  vous  comptez  sur  votre  salut,  il 
faut  bien  que  vous  ayez  lacon  viction  que  Dieu 
vous  a  aimés  de  toute  éternité  :  et  vous  vous 
montrez  si  avare  quand  il  s'agit  de  donner 
votre  cœur  à  un  Dieu  si  bon  pour  vous  de- 
puis les  siècles  éternels?  11  eut  exigé  que 
vous  le  servissiez  éternellement,  que  cette 
obligation  eût  été  pour  vous  de  rigoureuse 
justice  :  votre  vie  est  si  courte,  et  vous  en 
enlevez  une  partie  considérable  à  l'amour 
que  vous  lui  devez,  pour  la  consacrer  au 
démon,  son  ennemi  et  le  vôtre  1 

Y  a-t-il  au  moins  quelques  faibles  senti- 
ments de  reconnaissance  dans  votre  cœur? 
En  ce  cas,  quelle  estime  faites-vousdu  bien- 
fait inestimable  du  Père  céleste  qui  vous  a 


donné  son  divin  Fils?  La  vie  du  Rédempteur 
valait  mille  fois  plus  que  celle  de  tous  les 
anges  et  les  hommes  ;  de  sorte  que  si  vous 
aviez  en  votre  puissance  la  vie  de  tous  les 
anges  et  les  hommes,  vous  devriez  être  dis- 
posé h  la  sacrifier  mille  fois  plutôt  que  celle 
du  Fils  de  Dieu.  Comment  donc  refoseriez- 
vous  de  donner  quelques  instants  de  la  vôtre 
qui  est  si  chétive  et  si  misérable  à  l'amour 
de  celui  qui  a  sacrifié  pour  vous  une  vie  si 
belle  et  si  précieuse? 

Concluons  par  ces  paroles  du  Sage  :  Sou- 
venez-vous de  votre  Créateur  dans  les  jours 
de  votre  jeunesse.  Ne  réservez  pas  votre  pé- 
nitence pour  les  tristes  années  de  la  langueur. 
(Eccle.,  Xll,  1.)  Car,  comment  retrouver  dans 
la  vieillesse  ce  que  vous  n  aurez  pas  recueilli 
dans  vos  jeunes  années?  (Eccli.,  XXV,  G.) 
Confessez-vous  pendant  que  vous  êtes  vivant 
et  plein  de  santé,  et  vous  honorerez  le  Sei- 
gneur et  pourrez  célébrer  ses  miséricordes. 
(Eccli. ,XVII,  27.)  C'était  celui  que  l'on  jetait 
le  premier  dans  la  piscine,  qui  était  le  plus 
sûr  de  sa  guérison  :  comme  pour  nous  faire 
comprendre  que  le  moyen  le  plus  infaillible 
de  rentrerdans  l'amitié  de  Dieu,  c'estd'obéir 
aux  premières  impressions  de  la  grâce.  Hâ- 
tez-vous  donc,  chrétiensl  point  de  délai. 
Aujourd'hui  même,  si  vous  entendez  la  voix 
du  Seigneur,  montrez  que  votre  coeur  n'est 
point  endurci.  (Psal.  XC1V,  8.)  N'attendez 
pas  à  demain  ;  venez  à  l'heure  même  où  Dieu 
vous  appelle.  Cette  œuvre  de  salut  se  con- 
sommera ;d'une  manière  d'autant  plus  facile 
que  vous  l'aurez  plutôt  commencée.  (Aug.) 

Seigneur  1  nous  avons  éievé  la  voix  de 
votre  part.  Nos  prières  avaient  précédé  nos 
prédications  :  c'est  tout  ce  que  nous  pou- 
vions faire  de  notre  part.  C'est  à  vous  jeul 
maintenant  qu'il  appartient  de  rendre  nos 
prières  et  nos  paroles  fécondes. 

Vierge  sainte,  obtenez-leur  cette  fécondité, 
afin  que  ceux  qui  étaient  endormis  sur  les 
bords  de  l'abîme  ,  en  ouvrant  les  oreilles  de 
l'âme  à  la  parole  dévie,  ouvrent  aussi  leurs 
yeux  spirituels  et  sur  les  maux  qui  les  mena- 
cent, et  sur  les  biens  ineffables  que  vous  leur 
otfrez,  et  que  je  vous  souliaite,  mes  frères. 

INSTRUCTION  XVI. 

DANGER    DES    PÉCHEURS    QUI    RENVOIENT  LEUR 
CONVERSION  A  LA  MORT. 

Ouaerite  Domiiium  dum  inveniri  potest;  invocate  eum, 
dura  prope  est.  (Isa.,  LV,  6.) 

Cherchez  le  Seigneur  pendant  qu'on  peut  le  trouver  ;  in- 
voquez-le  pendant  qu'il  est  proche. 

S'il  y  a  tant  de  péril  à  différer  sa  conver- 
sion jusqu'à  la  vieillesse,  combien  plus  n'y 
en  a-t-il  pas  de  la  différer  jusqu'à  la  mort? 
Et  néanmoins  c'est  le  parti  imprudent  que 
prennent  aujourd'hui  le  plus  grand  nombre 
des  pécheurs.  Nous  avons  donc  un  puissant 
motif  de  traiter  ce  sujet  en  particulier.  Je 
sais  bien  qu'il  n'est  pas  sans  inconvénient 
de  discourir  sur  une  matière  aussi  délicate  : 
elle  peut,  j'en  conviens,  inspirer  des  craintes 
exagérées  à  des  esprits  faibles  qui  s'obs- 
tinent à  perdre  de  vue  que  le  salut  est 
assuré  à  ceux  qui  accomplissent,  selon  la 
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mesure  des  foires  humaines  ,   les  lois  de      1 


Dieu  el  de  l'Eglise;  mais  il  est  beaucoup 
plus  dangereux  encore  de  garder  le  silence 
là-dessus,  et  de  laisser  ainsi  dans  leur  igno- 
rance des  hommes  qui  en  prennent  occa- 
sion de  se  perdre:  car  il  y  a  beaucoup  plus 
de  pécheurs  qui  se  perdent  par  une  indis- 
crète confiance,  qu'il  n'y  a  d'âmes  timorées 
qui  se  perdent  par  une  crainte  excessive. 
Sentinelles  de  l'Eglise,  nous  devons  prému- 
nir les  esprits  présomptueux  et  téméraires, 
afin  que,  s'ils  se  perdent,  nous  n'ayons  pas 
à  rendre  compte  de  leur  sang.  Mais  pour  que 
nos  réflexions  demeurent  à  l'abri  de  touto 
atteinte,  nous  les  emprunterons  de  la  sainte 
Ecriture  et  des  docteurs  de  l'Eglise.  Qui  ose- 
rait se  donner  une  autorité  supérieure  à  de 
telles  autorités?  Je  commence  par  les  an- 
ciens Pères. 

Je  conviens  d'abord  avec  saint  Augustin 
et  les  autres  saints  docteurs,  que  la  véritable 
pénitence,  étant  bien  plus  l'ouvrage  de  Dieu 
que  de  l'homme,  Dieu  peut  la  donner  quand 
et  à  qui  il  lui  plaît.  Ainsi,  en  quelque  temps 
que  nous  soyons  touchés  d  une  véritable 
pénitence,  fût-ce  au  moment  de  la  mort, 
cette  disposition  nous  sauvera.  Mais  il  s'a- 
git d'examiner  et  de  décider  quand  est-ce 
qu'une  pareille  disposition  se  rencontre  à  la 
dernière  heure.  Ce  n'est  pas  à  moi  qu'il  ap- 
partient de  prononcer  ici;  c'est  aux  amis  de 
Dieu,  à  ceux  qui  ont  reçu  de  l'Esprit-Saint 
une  heureuse  communication  de  la  lumière 
divine.  Saint  Augustin  ne  veut  pas  que  ce 
soit  le  péché  qui  se  sépare  de  l'homme  ;  mais 
que  ce  soit  l'homme  lui-même  qui  se  sé- 
pare du  péché:  parce  que,  dit-il,  la  sé- 
paration du  péché  qui  n'est  que  le  résultat 
de  la  prévision  d'une  mort  prochaine,  parait 
devoir  être  bien  plutôt  attribuée  à  la  con- 
trainte qu'à  la  volonté.  Celui  qui  se  conver- 
tit en  pleine  santé,  semble  beaucoup  plus 
attiré  à  cette  démarche  par  le  désir  des  biens 
de  la  grâce,  que  par  l'unique  crainte  des 
châtiments  qu'il  a  mérités  ;  tandis  que  celui 
qui  renvoie  sa  conversion  à  la  mort,  laisse 
présumer  que  la  seule  appréhension  des 
peines  de  l'autre  vie  le  fait  agir.  Désespérer 
de  son  salut,  même  à  la  mort,  serait,  il  est 
vrai,  faire  à  Dieu  une  grave  injure;  mais 
compter  pour  lors  sur  son  salut,  après  une 
vie  entière  de  crimes,  serait  une  disposition 
incontestablement  présomptueuse. Mille  dif- 
ficultés entassées  viennent  traverser,  dans 
ce  temps-là,  un  vrai  projet  de  conversion: 
les  douleurs  de  la  maladie,  la  tendresse  que 
l'on  a  pour  des  enfants,  des  parents,  une 
épouse  que  l'on  abandonne,  un  reste  d'atta- 
chement souvent  très-vif  encore  pour  un 
inonde  que  l'on  a  toujours  trop  aimé.  Oh  1 
qu'il  est  à  craindre  que  la  damnation  ne 
soit  presque  inévitable  quand  on  a  songé  si 
tarda  son  salut  1 

Quel  purgatoire,  d'ailleurs,  n'a-t-on  pas  à 
attendre,  s'il  arrive  que  l'on  obtienne  la  ré- 
mission de  la  peine  éternelle  1  Les  tourments 
de  tous  martyrs,  ceux  qui  ont  été  infligés 
aux  plus  grands  criminels  ne  sont  rien  en 
comparaison  de  ceux  que  l'on  endure  en  ce 


ieu  de  purification.  (Alg.,  De  pœnit.)  Nous 
ne  refusons  pas  au  pécheur  mourant,  dit 
saint  Ambroise  (De  pœnitentià),  les  sacre- 
ments qu'il  nous  demande  ;  mais  nous  n'o- 
serions rassurer  personne  sur  son  sort.  Ce 
n'est  pas  moi,  ajoute-t-il,  qui  oserai  vous 
donner  cette  assurance  ou  cette  promesse, 
parce  que  je  ne  voudrais  pas  vous  trom- 
per. 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  vous  affran- 
chir de  toute  espèce  d'appréhension  pour 
vos  derniers  instants  :  c'est  que  vous  fassiez 
pénitence  pendant  que  vous  êtes  en  santé. 
Si  vous  prenez  ce  parti,  vous  me  donnez  le 
droit  de  vous  dire:  Rassurez-vous,  vous  êtes 
dans  le  bon  chemin  ;  parce  que  votre  con- 
version s'opère  dans  un  temps  où  il  vous  est 
encore  libre  de  pécher.  Mais  si  vous  ne  re- 
venez à  Dieu  que  quand  vous  ne  serez  plus 
capable  de  l'offenser,  on  dira  que  c'est  plu- 
tôt le  péché  qui  vous  dit  adieu  que  vous  ne 
lui  donnez  congé  vous-même.  Celui,  dit 
saint  Isidore  (lib.  II  Sent.,  c.  2,)  qui,  ayant 
toujours  mal  vécu,  attend  à  la  mort  pour  se 
repentir  de  ses  fautes,  court  le  plus  grand 
danger  pour  son  âme;  j'avoue  que  sa  dam- 
nation n'est  pas  certaine;  mais  son  salut  est 
au  moins  fort  douteux.  Celui  qui  n'a  jamais 
consenti  à  faire  pénitence,  tant  qu'il  a  es- 
péré de  vivre,  dit  Eusèbe  d'Emèse,  le  fe- 
rait-il dans  sa  dernière  maladie,  s'il  avait 
l'espoir  d'en  revenir?  J'ai  connu,  ajoute- 
t-il,  quelques  heureux  du  siècle  qui  ont  re- 
couvré la  santé  après  de  grandes  maladies, 
mais  qui  sont  devenus  beaucoup  plus  ma- 
lades quanta  l'âme.  Une  longue  expérience 
m'a  pleinement  convaincu  qu'il  n'est  rien 
de  plus  rare  qu'une  bonne  mort  après  une 
vie  criminelle  et  toute  livréeaux  vanités  du 
siècle.  Saint  Grégoire  sur  ces  paroles  de 
Job:  Quelle  est  l'espérance  de  l'hypocrite,  s'il 
ravit,  comme  font  les  avares,  le  bien  d'au- 
trui  ?  Est-ce  que  le  Seigneur  le  délivrera  quand 
la  détresse  sera  venue  fondre  sur  lui?  (Job, 
XXVII,  8,  9)  fait  cette  réflexion  :  Dieu 
n'entend  point,  au  jour  de  sa  détresse,  celui 
qui,  au  temps  de  la  prospérité,  n'a  pas  voulu 
écouter  sa  voix;  car  il  est  écrit  :  Celui  qui 
ferme  ses  oreilles,  pour  ne  pas  entendre  ce 
que  la  loi  de  Dieu  lui  commande,  sera  rejeté 
avec  une  exécration  dans  ce  qu'il  demandera 
à  Dieu.  (Prov.,  XXVU1,  9.)  C'est  que  Dieu 
use  d'une  ligueur  d'autant  plus  grande  à  la 
mort,  qu'il  a  été  plus  miséricordieux  pen- 
dant la  vie. 

Il  est  très-difficile,  suivant  Hugues  de 
Saint-Victor  (De  sacr.  pœnit.,  1.  XIV),  que 
la  pénitence  soit  bien  sincère  quand  elle  est 
tardive;  elle  est  suspecte  alors,  parce  qu'elle 
est  forcée.  Il  est  vrai,  dit  le  Maître  des  Sen- 
tences (1.  IV,  c.  20),  que  Dieu  peut  récom- 
penser par  miséricorde  ceux  qu'il  pouvait  con 
damner  par  justice;  mais,  comme  à  lamort, 
mille  obstacles  viennent  s'opposer  à  la  conver- 
sion d'un  pécheur,  rien  n'est  plus  dangereux 
pour  lui  que  de  ne  recourir  qu'au  terme 
de  sa  carrière  au  remède  do  la  pénitence.  Si 
Dieu  lui  donne  alors  une  grâce  pour  revenir 
à  lui,  cette  grâce  est  une  des  plus  signalées 
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qui  puissent  lui  être  accordées.  Qui  sera, 
après  cela,  assez  téméraire  pour  s'exposera 
un  si  grand  danger?  Qui  se  livrera  aussi  im- 
prudemment au  péril  d'unemeroù  presque 
tous  les  navigateurs  font  naufrage?  C'est  une 
science  si  importante  que  celle  de  bien  mou- 
rir, qu'il  faut  l'étudier  toute  sa  vie.  Il  n'est 
plus  temps  de  se  livrera  cette  étude  quand 
la  mort  est  à  la  porte  et  qu'on  est  environné 
de  mille  autres  soucis. 

Qu'on  me  permette  maintenant  de  citer 
sur  cette  matière  les  auteurs   scolastiques, 
qui,  s'abslenant  de   toutes  les  formes   ora- 
toires, ne  parlent  que   d'après  le  strict  en- 
seignement de  la  théologie.  Le  docteur  Scot, 
au  quatrième  livre  de  ses  Sentences,  fait 
cette  observation:   La  pénitence  que  l'on  a 
renvoyée  à  la  mort,  mérite  à  peine  Je  nom  de 
pénitence,  à  cause  des  grandesdifficullésqui 
s'opposent  alors  à  ce  qu'on   la  fasse  comme 
il  serait   nécessaire.  D'abord,  les  douleurs 
de  la  maladie  et  la  présence  de  la  mort  em- 
pêchent de  tenir  son  cœur  élevé  vers  Dieu, 
et  de  l'occuper  de  ce  qu'il  faudrait  pour  une 
véritable  pénitence.  Toutes  les  passions  du 
cœur  ont  un  singulier  empire  surnoire  rai- 
son et  notre  libre  arbitre.  Celles  de  la  dou- 
leur sont  bien  plus  puissantes  que  celles  de 
la  joie.  Or,  de  toutes    les  douleurs,   il  est 
clair  que  les  plus  violentes  et  les  plus   ef- 
frayantes sont  celles  qui  précèdent  le  trépas. 
Joignez-y  lesinquiétudes  de  l'âme,  les  re- 
grets qu'excite  la  séparation   prochaine  de 
ce  qu'on  a  de  plus  cher.  Dites-moi,  n'y  a- 
t-il  pas  là  de  quoi  occuper  entièrement  le  pé- 
cheur mourant?  Que  l'homme  du  monde  le 
plus  pieux  soit  livré  à  une  cruelle  douleur 
d'entrailles,  toutes  ses  pensées  ne  sont-elles 
pas,  malgré  lui,  bien  plus  à  sa  douleur  qu'à 
Dieu?  Que  sera-ce  donc  de  celui  qui  ne  sa- 
vait pas  même  ce  que  c'était  que  de  songer  à 
Dieu  ?  Hélas!  plus  porté  à  aimer  son   corps 
que  son  âme,  il  s'occupe  bien  plus  ordinai- 
rement du  soulagement  de  celui-ci  que  du 
talut  de  celle-là.  Quelle  folie,  d'attendre  la 
plus  grave  de  toutes  les  infirmités  du  corps, 
pour  traiter  de  la  plus  importante  des  affai- 
res de   l'âme  1   On  a  vu,  dit  Louis  de  Gre- 
nade (Guide  des péch.),  un  homme  d'ailleurs 
vertueux,  s'indigner  de  ce  qu'un  Lui  parlait 
d'autre  chose  que  du  soin  de  son  corps  dans 
sa  dernière  maladie,  et  mourir  sans  les  se- 
cours de  la  religion.  Ce  n'est  pas   qu'il  eût 
l'intention   de  les  rejeter;    mais  c'est  qu'il 
prétendait,  contre  toute  espèce  de  probabi- 
lité, que  les  remèdes  pourraient  Je  guérir. 
Un  autre,  à  cette   extrémité,  n'avait  pas  de 
plus  grand  désir  que  de    s'occuper  de  Dieu 
et  de  se  le  rendre  favorable  par  des  prières 
ferventes  ;  mais  l'excès  de  son  mal  et  la  con- 
tinuité de  ses  douleurs   ne  purent  jamais   le 
ui  permettre.  Et  c'est  à  ce  temps-là  qu'un  si 
grand  nombre  de  pécheurs  ne  craignent  pas 
de  renvoyer  le   remède  d'une  vie    entière 
d'oubli  de  Dieu  et  d'iniquités  1 

En  second  lieu,  la    vraie  pénitence,  sui- 
vant le  même  docteur,  c'est   celle  qui  n'est 


pas  forcée,  mais  libre  et  volontaire:  car,  dit 
saint  Augustin  (De  civit.  Lei,  1.  XIV,  c.  10), 
il  ne  faut  pas  seulement  craindre  son  juge: 
mais  l'aimer,  et  faire  de  bon  cœur  et  sans 
contrainte  ce  qu'il  désire;  or  il  est  bien  à 
craindre  que  celui  qui,  durant  toute  sa  vie, 
n'a  pas  fait  une  pénitence  sincère,  et  qui 
s'est  réservé  de  )a  faire  seulement  à  l'extré- 
mité de  sa  vie,  ne  le  fasse  pas  alors  volon- 
tairement, mais  par  force.  Une  pareille  péni- 
tence ressemble  fort  à  celle  deSéméiqui  in- 
sultait David  quand  Absalon  avait  les  armes 
contre  lui,  et  qui,  voyant  ensuite  ce  saint 
roi  victorieux,  s'empressa  de  venir  lui  de- 
mander pardon.  (II  Reg.,  XVI.)  Combien,  en 
effet,  de  chrétiens,  après  sêtre  obstinés  à  of- 
fenser Dieu  pendant  toute  leur  vie,  pour- 
suivis enfin  par  la  mort,  entrevoyant  déjà  le 
sépulcre  ouvert,  et  le  juge  inexorable  qui  va 
prononcer  leur  sentence,  ont  recours  aux 
supplications  et  aux  protestations  1  Certes,  si 
ces  dispositionsapparentes  partaient  du  fond 
du  cœur,  je  n'aurais  garde  de  les  regarder 
comme  inutiles;  mais,  hélas  1  que  d'expé- 
riences nous  forcent  à  les  suspecter  1  Que  de 
malades  très-édifiants  dans  le  cours  d'une 
très-dangereuse  maladie,  n'ont  plus  tenu 
leurs  promesses,  après  leur  rétablissement, 
et  ont  repris  les  honteux  fardeaux  dont  on 
les  croyait  pour  toujours  déchargés!  Leurs 
dispositions  de  repentirdisparaissaient  avec 
la  crainte  et  le  danger  qui  les  avait  fait  naî- 
tre. C'est  ainsi  que  les  navigateurs  promet- 
tent tous  ordinairement  de  changer  dévie, 
quand  ils  se  voient  prochainement  menacés 
d'un  naufrage  ;  mais  le  péril  passé,  et  Je 
calme  revenu,  ilso-etombent  presque  aussitôt 
dans  leurs  blasphèmes,  ne  pensant  pas  plus 
au  danger  dont  ils  ont  été  sauvés  qu'à  un 
vain  songe. 

L'habitude  du  péché  qui  suit  le  pécheur 
comme  l'ombre  suit  le  corps,  formant  en  lui 
une  deuxième  nature,  fait  craindre  avec  rai- 
son qu'une  conversion  réelle  ne  s'opère  pas 
à  la  mort.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  à 
leurs  derniers  moments,  des  pécheurs  aussi 
attachés  au  monde,  aux  biens  de  la  terre, 
aux  victimes  de  leur  luxure,  qu'ils  l'avaient 
été  en  santé.  Us  ne  veulent  renoncer  à  rien 
dans  l'espoir  de  leur  rétablissement.  Com- 
bien n'en  a-t-on  pas  vu  ne  pouvoir  se  ré- 
soudre à  congédier  les  complices  de  leur 
vie  criminelle?  Alors  même  qu'il  leur  fal- 
lait renoncer  à  toute  espérance  de  la  vie, 
leurs  dispositions  demeuraient  toujours 
comme  liées  et  enracinées  dans  leurs  en- 
trailles. On  nous  a  cité  un  avare  qui  avait 
voulu  mourir  entouré  de  son  or  qu'il  ado- 
rait par  des  paroles  expresses  en  rendant  le 
dernier  soupir  (1).  Nous  avons  vu  mourir 
une  personne  adonnée  au  vice  impur,  et 
qui,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  rendu  son  der- 
nier souille,  n'a  cessé  d'entretenir  cette  hon- 
teuse flamme,  sans  aucun  espoir  néanmoins 
de  revenir  à  la  santé  (2).  Une  autre  a  payé 
un  joueur  d'instruments  pour  faire  enten- 
dre sa  musique  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  ex- 


il) A  Lyon, en  1822. 


(2)  Même  ville. 


213 


PART.  II,  INSTRUCTIONS  POUR  LE  CAREME.  —  INSTR.  XVII. 


pire  (3).  Juste  châtiment  de  Dieu  qui  per- 
met que  le  péché  accompagne  son  auteur 
jusqu'au  tombeau,  celui-là  s'oubliant  lui- 
même  à  la  mort,  qui  n'a  pas  voulu  se  sou- 
venir de  Dieu  pendant  la  vie;  un  oubli  de- 
vient le  châtiment  d'un  autre  oubli,  et  un 
péché  la  peine  d'un  autre  péché.  (Greg., 
hom.  2  in  Evang.) 

Enfin   :  voyez,   dit  le  même   théologien 
ci-dessus   cité,   quel    peut  être    le   mérite 
d'une  démonstration  de   retour,  quand  elle 
est  si  tardive  1   C'est    bien   peu  de   chose, 
disait   autrefois    sainte  Lucie,   que  de  se 
montrer  généreux  d'un  bien  que   l'on  ne 
peut  garder  ni  emporter  avec  soi.  Belle  cha- 
rité, que  de  pardonner  une  injure,   quand 
il  n'est  plus  possible  d'exercer  la  haine  et 
la  vengeance  !  Admirable  ebasteté  que  celle 
d'un  homme  qui  éloigne  de  sa  maison  une 
occasion  de  péché  qu'il  ne  peut  plus  rete- 
nir! Voilà  les  raisons  qui  ont  fait  conclure 
à  ce  savant  homme  qu'il  était  très-difficile 
à  Ja  mort  de  faire  une  sincère  pénitence,  et 
que  c'est  un   péché  mortel  de  différer  jus- 
que-là à  se  convertir  de  propos  délibéré,  à 
cause  de  l'injustice  que  l'on  commet  contre 
Dieu  et  contre  son  âme,  et  du  péril  où  l'on 
engage  son  salut. 

O  mon  Dieu!  si  toutes  ces  raisons  ne 
sont  pas  suffisantes  pour  nous  ramener 
promptement  à  vous,  nous  ne  méritons  que 
trop  les  châtiments  dont  vous  menacez  Jes 
cœurs  endurcis.  Brisez  donc,  Seigneur,  !a 
dureté  de  nos  âmes.  Et  vous,  Vierge  sainte, 
obtenez-nous  la  grâce  de  ne  pas  résister 
plus  longtemps  aux  inspirations  célestes  qui 
nous  pressent  de  quitter  le  chemin  de  l'en- 
fer pour  embrasser  celui  du  ciel. 

INSTRUCTION  XVII 

riJTILITÉ  DES  PRÉTEXTES  ALLÉGUÉS  POUR  s'AU- 
TORISI'.R    A    RENVOYER    Si    CONVERSION. 

Ne  tardes  converti  ad  Dominum,  et  ne  différas  de  die 
indiem.  (Eccli.,  V,  8.) 

Ne  lardez  pas  à  vous  convertir  an  Seigneur,  et  ne  diffé- 
rez pas  de  jour  en  jour. 

Je  reviens  encore  sur  le  délai  de  la  con- 
version ;  pour  en  mieux  faire  sentir  l'im- 
prudence, j'en  appelle  à  l'autorité  infaillible 
de  la  parole  de  Dieu.  Au  premier  chapitre  des 
Proverbes,  (vers.  24  et  seq.)  l'Esprit-Saint, 
après  a  voir  pressé  les  pécheurs  d'embrasser  la 
pénitence,  ajoute  :  Je  vous  ai  appelés,  cl  vous 
avez  refuse'  de  m' entendre;  j'ai  étendu  ma 
main   vers   vous  ,    et    personne   n'a    daigné 
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pas;  ils  se  lèveront  de  grand  matin,  et  nu. 
me  trouveront  pas,  parce  qu'ils  auront  eie 
ma  discipline  en  horreur ,  .qu'ils  n'auront 
pas  voulu  recevoir  la  crainte  du  Seigneur, 
qu'ils  n'auront  pas  acquiescé  à  mon  conseil 
et  qu'ils  auront  évité  mes  remontrances.  Ils 
dévoreront  alors  les  fruits  de  leur  conduite 
passée,  et  seront  rassasiés  des  résultats  de 
leurs  déterminations. 

Que  répondre  à  ces  terribles  menaces? 
Réussirez-vous  à  prouver  que  vous  les  ren- 
drez vaines?  Ecoutez  Jésus- Christ  enga- 
geant ses  apôtres  à  se  tenir  toujours  prêts  : 
Heureux,  dit-il,  le  serviteur  qui,  lorsque  son 
maître  viendra,  sera  trouvé  par  lui  accom- 
plissant de  la  sorte  tous  ses  devoirs.  En  vé-» 
rite,  je  vous  le  dis  :  il  l'établira  sur  tous  ses 
biens  ;  mais  si  ce  méchant  serviteur  dit  en  lui- 
même  :  Mon  maître  tarde  à  venir;  et  que, 
sous  ce  prétexte,  il  se  mette  à  frapper  ses 
compagnons  de  service,  son  maître  viendra 
au  jour  le  plus  inattendu  et  à  l'heure  la  plus 
ignorée;  il  le  séparera,  et  lui  fera  subir  le  sort 
des  hypocrites  :  là  il  n'y  aura  que  pleurs  et 
que  grincements  de  dents.  [Matth.,  XXIV, 
46-51.) 

Le  Seigneur  connaît  les  détours  dont  les 
pécheurs  cherchent  à  couvrir  leurs  crimes; 
il  leur  peint  les  tristes  résultats  de  leur  vaina 
confiance.  Voilà,  aussi  notre  devoir,  ô  pé- 
cheurs, et  vous  aussi  prétendez  profiter  du 
délai  que  Dieu  met  à  venir,  pour  persévé- 
rer dans  le  péché.    Tremblez  :  celui   qui 
vous  menace  est  tout-puissant  pour  exécu- 
ter ce  qu'il  annonce.   Puisqu'il   veut  bien 
vous  prévenir,,  réveillez-vous  sur-le-champ, 
et  ne  vous  exposez  pas  à  sa  juste  rigueur. 
Ecoutez  encore  une  parabole  qui  désigne, 
selon   saint  Augustin,   ce  qui   arrivera  au 
jugement  particulier  et  général,  comme  con- 
séquence de  la  conduite  que  les  justes  et  les 
pécheurs  auront  tenue  en  cette  vie.  Alors. 
dit  le   Sauveur,  le  royaume  des  deux  sera 
semblable  à  dix  vierges  qui  se  munirent  de 
leurs  lampes  et  allèrent  à  la  rencontre  de  l'é- 
poux et  de  l'épouse.  Cinq  étaient  imprudentes, 
et  les  cinq  autres  étaient  sages.  Les  cinq  im- 
prudentes prirent  leurs   lampes  et  n'eurent 
pas  soin  de  prendre  aussi  de  l'huile  ;  mais  les 
vierges  sages,  avec  leurs  lampes,  prirent  aussi 
des  vases  d'huile  pour  les  en   garnir  au  be* 
soin.  Comme  l'époux  tardait   d'arriver ,  les 
unes  et  les  autres  se  prirent  à  sommeiller. 
Mais,  à  minuit,  on  entendit  ce  cri  :  Voici  l'é- 
poux qui  vient ,  sortez  à  sa  rencontre;  toutes 
les  vierges  alors   se  levèrent  et   se  mirent 


même   me  regarder;  vous  avez  méprisé  fout      garnir  1mri hampes.  Us  vïërqes  Imprudent  es 


conseil  qui  venait  de  moi  ;  vous  n'avez  fait 
nul  cas  de  mes  réprimandes.  Et  moi  aussi, 
à  votre  mort,  je  me  rirai  et  me  moquerai 
de  vous,  lorsque  ce  que  vous  appréhendiez 
vous-sera  arrivé,  lorsque  la  calamité  se  sera 
précipitée  sur  vous,  et  que  la  mort  sera  ve- 
nue vous  frapper,  comme  une  tempête  sur- 
bite;  quand  la  tribulation  et  la  détresse  vien- 
dront vous   opprimer.    Alors  ils  minvoque- 


dirent  à  leurs  compagnes  :  Donnez-nous  de 
votre  huile,  car  nos  lampes  s'éteignent;  les 
vierges  sages  répondirent  :  De  peur  que  la 
provision  ne  suffise  pas  pour  vous  et  pour 
nous ,  allez  plutôt  chez  les  marchands  ,  et 
achetez  ce  qu'il  vous  faut.  Mais,  pendant 
qu  elles  allaient  faire  cet  achat,  l'époux  vint, 
et  les  vierges  qui  étaient  prêtes  entrèrent 
avec  lui  dans  la  salle  des  noces,  et  aussitôt 


ront,  ces  audacieux,   et  je  ne  les  exaucerai     la  porte  fut  fermée.  Enfin  arrivèrent  les  au 
(5)  Jeune  dame  aux  environs  de  Paris. 
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très  vierges,  disant  :  Seigneur,  ouvrez-nous  ; 
mais  il  leur  dit  :  En  vérité,  je  ne  vous  con- 
nais pas.  Veillez  donc,  conclut  Jésus-Christ, 
puisque  vous  ne  savez  ni  le  jour,  ni  l'heure. 
(Malth.,  XXV,  1-13.)  Par  cette  conclusion 
le  Sauveur  nous  invite  à  ne  pas  imiter  les 
vierges  imprudentes,  et  veut,  suivant  le  car- 
dinal Caïetan,  nous  faire  tirer  cette  consé- 
quence que  la  pénitence  différée  jusqu'à  la 
mort,  où  se  font  entendre  ces  paroles  :  Voici 
l'époux  qui  vient ,  que  cette  pénitence,  dis- 
je,  loin  d'être  rassurante,  est  rejetée  comme 
une  pénitence  fausse.  Les  cinq  vierges  im- 
prudentes, continue  ce  docteur,  furent  ex- 
clues, parce  qu'elles  ne  se  trouvèrent  pas 
prêtes,  et  les  cinq  vierges  sages  furent  ad- 
mises, parce  qu'elles  l'étaient  :  il  est  donc  à 
propos  que  nous  nous  tenions  toujours  prêts, 

farce  que  nous  ne  savons  ni  le  jour,  ni 
heure. 

Que  représenlent,  en  effet,  ces  vierges 
imprudentes  qui  ne  songent  à  faire  leur 
provision  qu'à  la  dernière  extrémité?  sinon 
ces  pécheurs  qui  ne  s'occupent  de  leur  con- 
version que  quand  il  faut  mourir.  Ils  pa- 
raissent quelquefois  alors  assez  empressés 
de  faire  venir  un  confesseur,  et  de  se  re- 
commander aux  prières  des  âmes  pieuses. 
Mais  qui  peut  méconnaître  leur  imprudence 
de  ne  s'être  pas  précautionnés  quand  il  était 
temps?  Souvent,  alors,  ils  se  présentent 
trop  tard  à  la  porte  du  ciel  pour  y  être  ad- 
mis, ne  s'étant  pas  préparés  assez  tôt  pour 
faire  provision  des  vertus  qui  auraient  pu 
les  y  introduire. 

Après  de  semblables  témoignages,  com- 
ment s'expliquer  la  témérité  des  hommes  qui 
osent  se  flatter  de  l'espérance  vaine  de  se 
convertir  à  la  mort?  Quoi  1  le  maître  du 
ciel  lui-même  a  décidé  une  question  ;  le 
juge  suprême  a  expliqué  par  avance  ses 
Jois  et  ses  jugements  par  des  exemples  que 
Vmt  le  monde  peut  saisir  :  et  nous  pour- 
rions croire  que  les  choses  se  passeront  au- 
trement que  ne  l'a  expliqué  celui  qui  doit 
prononcer  la  sentence? 

Nous  allons  examiner  et  réfuter  mainte- 
nant les  prétextes  sur  lesquels  on  s'appuie 
pour  différer  sa  conversion. 

Le  bon  larron,  dit-on,  a  été  sauvé,  à 
l'heure  de  la  mort ,  par  une  seule  parole. 
Oui,  dit  saint  Augustin  (De  vera  et  falsa  pœ- 
nit.);  mais  cette  parole  fut  en  même  temps 
prononcée  à  l'heure  de  sa  conversion  ,  de 
sa  confession ,  de  son  baptême  et  de  sa 
mort.  Est-il  étonnant  que,  baptisé  dans 
le  sang  de  Jésus-Christ  et  avec  d'excellen- 
tes dispositions,  avant  que  de  mourir,  il 
ait  trouvé  dans  ce  baptême  mystérieux  le 
pardon  de  toutes  ses  fautes?  D'ailleurs,  c'est 
ici  un  de  ces  grands  prodiges  qui  avaient 
été  annoncés  par  les  prophètes  ,  comme  de- 
vant s'opérer  pendant  la  vie  et  la  mort  du 
Fils  de  Dieu.  11  semblait  dans  l'ordre  qu'il 
montrât  son  infinie  puissance  dans  le  temps 
même  où  il  consentait  à  être  livré  à  la  puis- 
sance des  ténèbres.  Tout  ce  qui  se  passe  à 
l'époque  de  ce  grand  événement  n'est-il  pas 
miraculeux  et  extraordinaire?  Voyez  le  so- 


leil, il  s'obscurcit;  voyez  l;i  terre,  elle  trem- 
ble; voyez  les  sépulcres,  ils  s'ouvrent,  et 
rendent  leurs  morts  tout  vivants.  Il  fallait 
qu'il  s'opérât  un  miracle  non  moins  extraor- 
dinaire dans  la  conversion  du  larron  dont  Je 
cœur,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  était  plus 
dur  que  les  rochers  mêmes  qui  se  fendirent. 
Que  sa  confession,  d'ailleurs,  est  admirable, 
et  mérite  bien  l'effusion  de  la  miséricorde 
divine  I  C'est  sur  la  croix  où  il  expire  pour 
ses  crimes,  qu'il  confesse  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ mis  au  rang  des  scélérats.  C'est 
là  qu'il  prêche  une  foi  que  les  apôtres  tra- 
hissent; c'est  là  qu'il  rend  gloire  au  Sau- 
veur que  la  foule  injurie  et  blasphème.  11 
était  convenable  que  Dieu  récompensât  une 
pareille  foi  par  une  extraordinaire  miséri- 
corde. Mais  si  la  conversion  du  larron  est  si 
miraculeuse,  ne  serait-ce  pas  une  folie  de 
faire,  d'un  événement  si  extraordinaire,  le 
motif  do  la  plus  vaine  confiance;  co. urne  si 
vous  pouviez,  ainsi  que  lui ,  vous  convertir 
à  la  mort?  De  la  droite  de  Jésus-Christ,  pas- 
sez à  sa  gauche,  et  tremblez  à  la  vue  de  l'en- 
durcissement du  mauvais  larron.  Si  ma  mé- 
moire est  fidèle,  dit  un  saint  docteur,  il  n'y 
a,  dans  la  sainte  Ecriture,  qu'un  seul  exem- 
ple de  conversion  à  l'heure  de  la  mort.  Il 
y  en  a  un  ,  afin  que  personne  ne  soit  tenté 
de  se  désespérer;  mais  il  n'y  en  a  qu'un, 
afin  que  personne  ne  soit  tenté  de  se  livrer 
à  une  téméraire  confiance. 

Qu'est-ce  qui  arrive  ordinairement  à  la 
mort  des'pécheurs?  Saint  Paul  l'a  dit:  Leur 
fin  est  conforme  à  leurs  œuvres  :  «  Quorum 
finis  secundum  opéra  eorum.  (II  Cor.,  XI,  15.} 
Et  le  Roi-Prophète  ne  dit-il  pas  :  Vous  ren- 
drez, Seigneur ,  à  chacun  selon  sa  conduite. 
{Psal.  CI,  13.) 

La  règle  ordinaire  estdonc  que  le  juste  et  le 
pécheur  soient  traités  en  raison  de  la  vie 
bonne  ou  mauvaise  qu'ils  ont  menée.  Je  ne 
dis  pas  qu'il  n'y  ait  point  d'exception,  et 
qu'il  ne  puisse  se  trouver  et  des  pécheurs 
(jui,  à  la  mort,  se  convertissent,  et,  peut- 
être  même,  des  justes  dont  malheureuse- 
ment les  dispositions  changent,  et  qui  meu- 
rent en  réprouvés.  Salomon  laisse  entrevoir 
ces  exceptions  extraordinaires, quand  il  dit  : 
Qui  est  celui  qui  connaît  si  l'esprit  des  en- 
fants d'Adam  s'élève  en  haut ,  et  si  celui  de 
ceux  qui  ont  vécu  comme  des  brutes  descend 
en  bas?  (Eccli.,  III,  21.)  Ce  qu'il  y  a  d'incon- 
testable, c'est  que,  dans  la  marche  ordinaire, 
les  justes  meurent  en  justes,  et  les  pécheurs 
en  pécheurs.  Rien  n'est  donc  plus  impru- 
dent que  de  généraliser  une  exception,  sur- 
tout quand  il  est  question  d'une  affaire  aussi 
sérieuse  et  aussi  importante  que  celle  du 
salut. 

M  ds,  dit-on,  la  contrition  parfaite  n'est 
pas  requise,  même  dans  les  plus  grands  pé- 
cheurs, pour  les  réconcilier  avec  Dieu.  L'at- 
trition,  ou  contrition  imparfaite  ,  jointe  au 
sacrement,  sullit,  j'en  conviens;  mais  l'attri- 
lion  doit  nécessairement  avoir  des  qualités 
que  n'ont  pas  toujours  ceux  qui  comptent 
témérairement  sur  elle.  Ces  qualités  ne  sont 
bien  connues  que  de  celui   quj  donne  la 
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grâce,  et  nul  autre  que  lui,  sans  une  lu- 
mière surnaturelle,  ne  peut  avoir  cette  con- 
naissance. Les  saints  docteurs  n'ont  pas 
ignoré  celte  théologie;  aussi  ont-ils  parlé 
avec  réserve  de  cette  espèce  de  pénitence. 
«  Nous  donnons  les  sacrements,  dit  un  Père, 
mais  nous  ne  saurions  donner  la  sécurité.  » 
Sacramenta  damus  ;  securitatem  non  damus. 
(S.  Aug.,  nom.  42.) 

Et  n'allez  pas  citer  l'exemplo  de  Ninive. 
Ses  habitants  n'attendirent  pas  le  quaran- 
tième jour  pour  se  convertir;  mais  aussitôt 
que  la  voix  d'un  prophète  étranger  et  in- 
connu se  fut  fait  entendre,  ils  s'empressèrent 
de  faire  pénitence.  Agissez  de  même,  et 
nous  ne  révoquerons  pas  en  doute  la  vertu 
de  votre  conversion. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  n'a  certaine- 
ment pas  pour  but  de  fermera  qui  que  ce 
soit  la  porte  du  salut  pt  de  l'espérance;  les 
saints  ne  l'ont  fermée  à  personne  :  mais 
nous  voudrions  détruire  ce  rempart  où  se 
réfugient  les  pécheurs  pour  s'autoriser  à 
persévérer  tranquillement  dans  leurs  crimes. 

Dites-moi,  mon  cher  auditeur,  comment 
osez-vous  exposer  votre  salut,  à  un  si  grand 
danger,  quand  ce  danger  vous  est  montré 
par  toutes  les  voix  réunies  des  docteurs, 
des  saints,  de  la  raison,  de  la  sainte  Ecri- 
ture? Sur  quoi  fondez-vous  votre  confiance? 
sur  les  prières  que  vous  adresserez  au  ciel 
quand  vous  vous  trouverez  voisins  de  la 
mort?  mats  on  est  presque  toujours  surpris 
par  elle  sans  avoir  mis  la  dernière  main  à 
celle  affaire.  N'avez-vous  pas  remarqué , 
(1  ailleurs,  les  sollicitudes  que  se  sont  don- 
nées les  vierges  imprudentes,  pour  se  pour- 
voir, à  l'arrivée  de  l'époux,  de  tout  ce  qui 
leur  était  nécessaire?  les  cris  qu'elles  ont 
fait  enlendre  pour  se  faire  ouvrir  la  porle  ? 
Et  tout  cela  ne  leur  a  servi  de  rien,  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  en  elles  une  véritable  hu- 
milité et  un  vrai  repentir. 

Assurément  les  larmes  sont,  de  tout  temps, 
d'une  grande  vertu  pour  toucher  le  cœur  de 
Dieu  :  heureux  celui  qui  en  versera  d'abon- 
dantes ;  mais  Esaù,  qui  avait  vendu  son  droit 
d'aînesse,  pleurait  et  poussait,  au  langage  de 
l'Ecriture,  des  cris  qui  ressemblaient  à  des 
rugissements  véhéments  :  lrrugiit  vehemen- 
ter  [Gen.,  XXVII,  34);  cependant,  il  ne  put 
faire  agréer  sa  pénitence,  quoiqu'il  deman- 
dât son  pardon  avec  beaucoup  de  larmes. 
C'est  que  ce  n'était  pas  en  vue  de  Dieu  qu'il 
pleurait;  mais  à  cause  de  la  perte  qu'il  lui 
fallait  subir.  Vous  comptez  aussi,  probable- 
ment, sur  vos  bonnes  résolutions;  elles  sont, 
j'en  conviens,  d'une  grande  ressource,  quand 
elies  sont  fidèles  et  sincères  ;  mais  souvenez- 
vous  de  celles  d'Antiochus  qui,  réduit  à 
l'extrémité,  promettait  à  Dieu  de  si  grandes 
choses,  qu'on  ne  peut  les  lire  sans  en  être 
frappé  ;  et  néanmoins  le  texte  sacré  ne  laisse 
pas  de  dire  :  Ce  scélérat  demandait  à  Dieu 
un  pardon  qu'il  ne  devait  pas  obtenir.  (  II 
Mach.JX,  13.)  Ce  n'était  pas  l'amour  divin 
qui  lui  faisait  tenir  ce  beau  langage,  mais 
la  pure  crainte.  Ce  sentiment ,  je  n'en  dis- 
conviens pas,  est  bon  en  lui-même;  mais 


il  ne  suffit  pas  pour  mériter  le  ciel.  La  ter- 
reur du  châtiment  à  venir  peut  n'avoir  sa 
source  que  dans  l'amour  naturel  que  chacun 
a  pour  soi-même;  et  cet  amour  naturel 
n'ouvre  pas  la  porte  du  ciel.  Comme  on 
n'est  pas  reçu  avec  des  haillons  dans  le  pa- 
lais des  rois,  on  n'est  pas  reçu  dans  le  ciel 
avec  un  vêlement  d'esclave,  qui  est  la  crainte, 
mais  avec  la  robe  nuptiale,  qui  est  la  cha- 
rité. 

Méditez,  mes  frères,  les  réflexions  que 
vous  venez  d'entendre;  vous  serez  un  jour 
dans  la  situation  donl  je  vous  parle.  Ce  temps 
s'avance  à  grands  pas,  et  vous  y  arriverez  , 
sans  presque  avoir  remarqué  sa  course 
rapide.  Notre  vie,  hélas  1  est  sitôt  terminée! 
elle  commence  et  finit  comme  un  songe. 
C'est  ce  que  Moïse  aurait  voulu  surtout  faire 
méditer  aux  Israélites  infidèles  pour  les  te- 
nir en  garde  contre  les  malheurs  à  venir. 
Le  jour  de  votre  perte  approche,  leur  disait-il; 
ce  temps  si  funeste  pour  vous  précipite  sa 
course  :  «Juxta  est  dies  perditionis,  et  adesse 
festinantlempora.»  [Deut.,  XXXII, 35.)  Quand 
voire  rapide  carrière  sera  achevée*,  vous 
verrez  l'accomplissement  de  ma  prédiction, 
et  vous  reconnaîtrez  que  je  n'ai  point  été 
faux  prophète,  en  vous  annonçant  ces  choses. 
Vous  serez  ,  à  l'heure  de  votre  mort ,  acca- 
blés de  douleurs  et  de  sollicitudes,  effrayés 
par  le  spectacle  de  votre  fin  prochaine ,  in- 
quiets du  sort  éternel  qui  doit  vous  êlre 
réservé. 

0  situation  chanceuse  et  incertaine!  ô 
passage  inévitable  et  cruel!  ô  procès  péril- 
leux dont  le  résultat  sera  une  sentence  de 
vie  ou  de  mort  éternelle  !  Quand  le  juge  su- 
prême sera  sur  le  point  de  la  prononcer, 
qui  pourra  la  changer,  ou  en  adoucir  la 
rigueur?  Vous  le  pouvez  mainlenant  :  Dieu 
a  voulu  que  votre  éternité  dépendît  de  vous 
en  grande  partie;  il  veut,  il  est  vrai,  votre 
sanclilicalion  et  votre  salut;  mais,  vous 
ayant  créés  sans  vous,  il  ne  veut  pas  vous 
sauver  sans  vous.  Vous  avez  encore  le  temps 
de  gagner  votre  juge  et  de  vous  concilier  sa 
faveur.  Croyez-moi  :  Cherchez  le  Seigneur, 
pendant  quon  peut  le  trouver;  invoquez-le 
pendant  quil  est  proche,  (lsai.,  LV,  6.)  Il  est 
près  de  vous  pour  vous  entendre,  quoique 
vous  soyez  incapables  de  le  voir;  mais  à 
l'heure  du  jugement,  vous  le  verrez,  et  il  no 
vous  écoutera  pas,  si  vous  ne  l'avez  pas 
écouté  pendant  la  vie. 

Mon  Dieu  1  faut-il  donc  tant  de  raisonne- 
ments pour  me  persuader  ce  qui  est  dans 
mes  plus  chers  intérêts  ?  Je  sais  qu'à  la  mort 
je  donnerais  tous  les  royaumes  du  monde 
pour  avoir  saintement  vécu,  et  il  faut  me 
tant  solliciter,  me  tant  presser  pour  me  dé- 
cider à  changer  promptement  de  vie!  In- 
sensé que  je  suis!  pendant  ce  temps-là*  la 
mort  s'avance  ;  le  jugement  se  prépare,  et 
ma  place  s'apprête  dans  les  enfers  1  Ehlrce 
vaut-il  pas  mieux  que  je  fuie  et  que  je  me 
sauve?  <(  Nonne  melius  est  ut  fugiam  et  sal- 
ver?  »  (I  Reg.,  XXVII,  1.)  Que  je  fuie  le 
péché  qui  vous  offense,  et  que  je  me  sauve 
par  la  pénitence   qui  gagno  votre  amitié? 
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Que  je  fuie  ces  plaisirs  qui  me  perdent,  ces 
voluptés  qui  me  corrompent,  ces  occasions 
qui  me  séduisent,  cette  cupidité  qui  m'en- 
traîne, cet  orgueil  qui  m'enivre,  et  que  je 
me  sauve  par  les  privations,  les  larmes,  l'é- 
loignementdu  monde,  le  désintéressement 
el  l'humilité? 

Incomparable  Vierge  !  c'est  bien  ma  faute 
si,  jusqu'à  cette  heure,  je  n'ai  pas  pris  celte 
voie.  Votre  tendresse  s'offrait  à  me  fortifier, 
à  me  soutenir  et  à  me  guider.  Soyez  désor- 
mais ma  ressource  après  Dieu.  O  la  plus 
douce  des  mères,  priez  pour  moi  pendant  la 
vie,  protégez-moi  à  la  mort,  et  obtenez  que 
je  sois  reçu  un  jour  dans  le  ciel. 

INSTRUCTION  XVIII. 

LA    MISÉRICORDE   DE    DIEU    N'EST  PAS   UN    MOTIF 
QUI  AUTORISE    A     RENVOYER  S'A  CONVERSION. 

Ne  dicas  :  miseratio  Domini  magna  est  ;  muliitudinis 
peccatorum  meorum  miserebitur  :  miseratio  enim  et  ira 
ab  illci  cito  proximant  [Ecclï.,  V,  67. i 

Ne  dites  pas  :  ta  miséricorde  de  Dieu  est  grande  ;  il  me 
pardonnera  la  multitude  de  mes  péchés  :  car  les  effets  de 
la  bonté  divine  et  la  colère  que  Dieu  fait  éclater  se  rappro- 
chent promptement. 

Il  y  a  des  pécheurs  qui  s'autorisent  dans 
le  péché  par  la  confiance  qu'ils  ont  en  la 
miséricorde  divine  et  aux.  mérites  infinis  de 
Jésus-Christ.  Voyons  si  c'est  une  raison  de 
persévérer  dans  le  péché.  La  miséricorde  de 
Dieu  est  grande,  dites-vous,  puisqu'elle  a 
porté  le  Fils  de  Dieu  à  mourir  sur  la  croix 
pour  les  pécheurs.  11  faut  qu'elle  soit  bien 
grande,  en  effet,  pour  souffrir  que  vous  en 
fassiez  le  bouclier  et  le  motif  de  vos  crimes, 
pour  que,  de  l'instrument  qui  a  détruit  le 
péché,  vous  en  fassiez  le  soutien  et  l'appui 
du  péché.  Vous  devriez  être  prêt  à  sacrifier 
à  Dieu  mille  vies  par  reconnaissance  :  et 
vous  lui  refusez  la  seule  que  vous  tenez  de 
sa  grâce.  Voilà  qui  lui  est  plus  cruel  que  la 
mort  même  ;  voilà  ce  qui  lui  fait  dire  par  la 
bouche  du  Prophète  :  Les  pécheurs  ont  fabri- 
qué sur  mon  dos  comme  sur  une  enclume;  ils 
ont  prolongé  mes  tourments  avec  leurs  ini- 
quités. [Psal.  CXXVIII,  3.)  Dieu  est  boni 
donc  je  puis  être  méchant!  Depuis  quand  ce 
raisonnement  est-il  recevable?  L'Esprit-Saint 
vous  aurait  appris  à  dire,  au  contraire  : 
Puisque  Dieu  est  bon,  il  mérite  par-dessus 
tout  d'être  aimé,  obéi,  servi;  puisque  Dieu 
est  bon,  je  dois  l'être  moi-même  par  une 
conversion  prompte  et  sincère;  plus  il  est 
bon,  plus  il  y  a  de  la  malice  à  l'offenser; 
plus  sa  justice  est  obligée  de  punir  celui  qui 
l'offense  :  car  la  justice  n'est  point  opposée  à 
la  bonté;  elle  défend  ses  intérêts,  et  ne  peut 
consentir  à  ce  qu'un  grand  attentat  demeure 
impuni. 

Déjà,  sous  l'ancienne  loi,  quand  les  pro- 
phètes menaçaient  les  pécheurs  de  la  sévé- 
rité divine,  les  faux  prophètes  les  tranquil- 
lisaient en  leur  annonçant  la  paix.  Mais 
quand  le  bras  de  Dieu  s'était  appesanti  sur 
les  coupables,  les  vrais  envoyés  du  Seigneur 
leur  disaient  :  Où  sont-ils,  ces  prophètes  de 
votre  choix,  qui  vous  assuraient  dans  leurs 
prédictions     que    le    roi    de   Jiabyhne    ne 


viendrait  pas  fondre  sur  vous?  (Jer.  , 
XXXVII,  18.)  Au  lieu  défaire  de  la  bonté  de 
Dieu  un  motif  de  persévérer  dans  le  péché, 
vous  devriez  vous  écrier  avec  David  :  Qui 
connaît  la  puissance  de  votre  colère,  et  qui, 
animé  d'une  crainte  divine,  sait  apprécier 
la  grandeur  de  voire  courroux  ?  (  PsaL 
LXXXIX,  11.) 

Jusqu'à  la  prévarication  des  anges,  la  jus- 
tice divine  ne  s'était  point  encore  produite 
au  dehors;  elle  était  demeurée  renfermée 
dans  le  sein  de  la  Divinité,  comme  l'épée 
dans  son  fourreau.  Mais  levez  vos  yeux,  et 
contemplez  le  triste  spectacle  qui  suit  ce 
premier  crime.  Le  plus  beau,  le  plus  ravis- 
sant des  esprits  célestes  tombe,  avec  la  rapi- 
dité de  la  foudre,  du  ciel  dans  les  enfers,  à 
cause  d'une  pensée  d'orgueil  qui  n'a  pas  été 
réprimée  ;  de  prince  des  anges,  il  devient 
prince  des  démons  ;  la  beauté  la  plus  accom- 
plie devient  la  laideur  la  plus  horrible;  la 
gloire  se  change  en  opprobre;  la  félicité  en 
tourment  ;  la  faveur  en  inimitié  irréconci- 
liable. Quel  sujet  de  nous  écrier  avec  lsaïe  ^ 
Comment  es-tu  tombé,  Lucifer,  toi  qui,  dès  le 
matin,  te  levais  si  brillant?  {Isai.,  XIV,  12.) 

Du  ciel  abaissez  vos  regards  sur  le  para- 
dis terrestre,  et  voyez  une  chute  qui  n'est 
pas  moins  surprenante,  et  dont  les  résul- 
tats n'eussent  pas  été  moins  terribles,  si  elle 
n'eût  eu  un  réparateur.  Tous  les  anges  re- 
belles avaient  participé  au  péché  de  leur 
chef;  il  n'est  donc  pas  surprenant  qu'ils 
soient  punis  comme  lui.  Mais  quel  péché 
actuel  a  commis  un  enfant  qui  vient  au 
monde  pour  naître  enfant  de  colère?  Ah! 
il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  ait  péché  par  sa 
propre  volonté;  il  suffit  qu'il  appartienne  à 
la  race  de  celui  qui  a  corrompu  toute  la 
racine  de  la  nature  humaine  qui  était  en  lui; 
cela  suffit  pour  le  faire  naître  l'héritier  d'un 
crime  qui  devance  même  en  lui  sa  naissance. 
Depuis  près  de  six  mille  ans,  le  péché  de 
notre  premier  père  n'a  pu  être  encore  ou- 
blié, quoiqu'il  ait  été  partagé  entre  tant  de 
millions  d'hommes,  et  qu'il  ait  été  puni  par 
tant  de  châtiments.  Que  dis-je?  tous  les 
malheurs  temporels  et  éternels  qui,  depuis 
ce  temps-là,  sont  venus  fondre  sur  le  genre 
humain,  ont  la  faute  d'Adam  pour  première 
source.  Le  sang  de  Jésus-Christ  lui-même 
n'a  pas  empêché  la  propagation  de  cette 
première  tache,  quoique  ce  soit  par  la  vertu 
de  ce  sang  précieux  qu'elle  disparaisse,  pour 
chacun,  dans  le  baptême,  laissant  néanmoins 
sa  trace  lamentable  dans  la  concupiscence, 
l'ignorance,  et  tous  les  maux  temporels  aux- 
quels le  genre  humain  est  assujetti.  Tous 
les  crimes  qui  ont  suivi  le  péché  originel, 
ont  à  leur  tour  provoqué  la  justice  divine, 
et  l'ont  fait  sévir  contre  les  coupables.  L'u- 
nivers entier,  à  l'exception  de  huit  person- 
nes, est  submergé  par  le  déluge.  (Gen.,\ll.) 
Dieu  envoie  sur  cinq  villes  infâmes  une 
pluie  de  souffre  et  de  feu.  {Gen.,  XIX.)  La 
terre  s'entrouvre  sous  les  pieds  de  Coré, 
Dathan  et  Abiron,  parce  qu'ils  se  sont  élevés 
contre  l'autorité  de  Moïse  et  Aaron  (iVum., 
XVI);  Nadab  et   Abiu,    pour    une  déso- 
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béissance,  sont  brûlés  par  le  feu  du  sanc- 
tuaire, quoique  prêtres  et  neveux  de  Moïse 
(Levit.,  X)  ;  Ananie  et  Sapbyre  tombent  morts 
auprès  du  prince  des  apôtres,  pour  avoir 
osé  mentira  l'Esprit-Saint.  (Act.,  V.) 

Mais  vous  faut-il  un  exemple  plus  frap- 
pant de  la  justice  divine  que  la  mort  du  Fils 
de  Dieu?  Ecoutez  ce  qu'il  dit  aux  filles  de 
Jérusalem  sur  son  supplice  :  Filles  de  Jéru- 
salem, ne  pleurez  pas  sur  moi;  pleurez  sur 
vous-mêmes  et  sur  vos  enfants,  car  les  jours 
vont  venir  où  l'on  dira  :  Heureuses  les  fem- 
mes stériles  qui  n'ont  point  mis  d'enfants  au 
monde!  heureuses  les  mamelles  qui  n'ont  point 
allaité.  Alors  les  hommes  commenceront  à  dire 
aux  montagnes  :  Tombez  sur  nous,  et  aux 
collines,  ensevelissez-nous;  car  si  Von  traite 
ainsi  le  bois  vert,  que  sera-t-il  fait  au  bois 
sec.  (Luc,  XXIII,  28  et  seq.  ).  En  effet,  si  Jé- 
sus-Christ, cet  arbre  de  vie  pur  et  sans  tache, 
passe  néanmoins  par  le  feu  de  la  justice  di- 
vine, de  quelle  manière  brûlera  l'arbre  sec 
et  stérile  en  vertus,  et  qui  n'a  été  fécond 
qu'en  fruits  de  mort?  Si  au  temps  même  de 
la  miséricorde,  la  sévérité  a  éclaté  d'une 
manière  si  terrible,  que  sera-ce  du  châti- 
ment des  pécheurs  quand  la  miséricorde 
leur  sera  pour  toujours  étrangère? 

Si  vous  n'êtes  pas  capables  de  sentir  la 
force  de  ce  dernier  raisonnement,  vous  pou- 
vez au  moins  vous  faire  une  idée  de  la  jus- 
tice de  Dieu  dans  les  châtiments  éternels  par 
lesquels  sont  punis,  dans  les  enfers,  des  pé- 
chés d'un  instant.  Jamais  cette  bonté  sou- 
veraine ne  sera  touchée  et  attendrie  des 
tourments  d'une  âme  malheureuse,  après 
des  millions  d'années  de  souffrance;  jamais 
elle  n'ouvrira  les  portes  de  cet  abîme  de  feu 
pour  en  laisser  échapper  les  victimes  de  son 
éternelle  justice.  Quel  est  l'homme  assez  dé- 
pourvu de  raison  pour  n'être  pas  saisi  de 
terreur  et  de  crainte  à  la  pensée  d'un  tel 
châtiment? 

Je  veux  encore  vous  donner  une  idée  de 
la  justice  divine  en  vous  représentant  cette 
multitude  de  nations  qui  sont  assises  dans 
la  nuit  de  l'erreur  et  de  la  mort,  sans  être 
éclairées  des  rayons  du  soleil  de  justice, 
sans  recevoir  autre  chose  qu'une  faible  por- 
tion de  la  rosée  divine.  Nous  savons  pour- 
tant que,  comme  personne  ne  put  se  pré- 
server de  la  mort  hors  de  l'arche  de  Noé, 
durant  le  déluge,  personne  ne  se  sauvera 
hors  de  la  maison  de  Dieu  qui  est  l'Eglise 
catholique. 

Et  parmi  les  chrétiens,  voyez  comment  se 
conduisent  le  plus  grand  nombre  1  Ne  peut- 
on  pas  leur  faire  l'application  des  plaintes 
que  Jérémie  faisait  autrefois  des  Juifs,  quand 
il  disait  :  Parcourez  les  rues  de  Jérusalem, 
considérez,  examinez  et  cherchez  dans  ses 
places,  si  vous  trouverez  un  homme  qui  exerce 
la  justice  et  qui  recherche  la  fidélité,  et  je 
lui  serai  favorable.  (Jer.,  V,  1).  Je  dis  à 
mon  tour  :  Considérez,  non  pas  seulement 
les  lieux  de  désolation  et  de  débauche  main- 
tenant si  nombreux  de  toutes  parts,  mais 
tout  ce  qui  vous  environne  :  qu'entendez- 
vous,  que   voyez-vous?  Rien  ou    presque 


rien  de  ce  qui  devrait  distinguer  un  peuple 
de  chrétiens.  Je  me  trompe,  on  peut  aisé- 
ment encore  reconnaître  les  chrétiens  et  par 
la  hauteur  des  clochers  que  l'on  aperçoit  de 
loin,  et  par  les  plus  horribles  blasphèmes 
que  l'on  entend  de  près.  Ainsi  ce  n'est  pas 
d'eux  que  l'on  peut  dire  comme  Isaïe  parlant 
des  vrais  serviteurs  de  Dieu  :  Ceux  qui  les 
verront  les  reconnaîtront  pour  la  génération 
que  le  Seigneur  a  bénie.  (Isa.,  LXÏ,  9.) 

Si  donc  le  monde  est  si  perverti,  vous 
sera-t-il  si  difficile  d'y  trouver  des  traces  de 
la  justice  divine?  Car  enfin,  il  n'y  a  pas  de 
marque  plus  éclatante  de  la  colère  de  Dieu 
que  quand  il  laisse  l'homme  livré  à  son  ini- 
quité; comme  il  donne,  en  l'en  préservant, 
la  preuve  la  plus  sensible  de  sa  miséricorde. 
Tous  les  péchés,  dit  l'Esprit-Saint,  seront 
ôlés  par  sa  miséricorde,  et  les  hommes  n'y 
seront  plus  comme  ensevelis.  (Eccli.,  XXIII, 
16.)  Comme  une  partie  de  la  récompense 
de  la  vertu  est  la  vertu  même,  ainsi,  sou- 
vent, le  péché  est  le  châtiment  du  péché. 
C'est  dans  ce  sens  que  David  disait  prophé- 
tiquement des  meurtriers  du  Sauveur  :  Lais- 
sez-les ajouter  iniquités  sur  iniquités,  et 
qu'ils  ne  se  dévouent  point  à  accomplir  la 
justice  que  vous  prescrivez;  qu'ils  soient  ef- 
facés du  livre  des  vivants  et  ne  soient  point 
inscrits  dans  le  catalogue  des  justes.  (  Psal. 
LXVIII,  28,  29.  )  C'est  donc  une  marque  de 
la  justice  divine  que  cette  prodigieuse  mul- 
titude de  péchés  que  Dieu  laisse  subsister 
dans  le  inonde. 

Mais  pourquoi  aller  chercher  des  raison- 
nements ailleurs  qu'en  nous-mêmes  ?  Quand 
vous  êtes  en  étal  de  péché  mortel,  vous  êtes 
sous  les  coups  de  la  justice  de  Dieu.  Lors- 
que j'étais  plongé  dans  un  abîme  d'iniquités, 
dit  saint  Augustin  (  Conf.,  1.  II,  c.  2  ),  j'igno- 
rais que  vous  étiez  en  colère  contre  moi,  et 
cette  ignorance  était  un  effet  de  mon  orgueil. 
Et  vous,  chrétiens,  quand  vous  vivez  dans 
le  péché  mortel,  sachez  que  vous  êtes  les 
signaux  vivants  de  la  justice  de  Dieu.  Si,  par 
miséricorde,  il  souffre  que  vous  viviez  si 
longtemps  dans  le  péché,  parce  qu'il  vous 
attend  è  résipiscence,  pourquoi  ne  permet- 
terait-il  pas,  par  justice,  que  vous  fussiez 
précipités  dans  l'enfer?  Oh  1  qu'il  y  a-peu  de 
distance  entre  le  péché  mortel  et  l'enfer  1 
entre  la  grâce  et  la  gloire  1  Le  péché  est  le 
commencement  de  l'enfer,  commuie  la  grâco 
est  le  commencement  de  la  gloire. 

Mais  qu'y  a-t-il  de  plus  épouvantable  que 
de  voir,  malgré  les  tourments  inconcevables 
de  l'enfer,  le  nombre  des  damnés  si  grand, 
et  celui  des  élus  si  petit  !  Ecoutez  ce  qu'en 
dit  la  vérité  même  :  entrez  par  la  porte 
étroite.  La  porte  est  large  et  la  voie  spacieuse 
vers  la  perdition,  et  le  grand  nombre  y  entre. 
Oh  1  qu'elle  est  étroite  la  porte,  ohl  qu'elle 
est  resserrée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  et 
qu'il  y  en  a  peu  qui  la  trouvent  1  Le  déluge 
fit  périr  autrefois  tous  les  humains,  à  l'ex- 
ception de  huit  personnes  renfermées  dans 
l'arche.  Ce  petit  nombre  de  sauvés  repré- 
sente, suivant  saint  Pierre,  le  petit  nombre 
des  élus.  Six  cent  mille  Israélites  capables 


523 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  V1LLECOURT. 


221 


de  porter  les  armes,  sortirent  de  l'Egypte 
pour  se  rendre  dans  la  terre  promise,  et 
deux  seulement  eurent  l'avantage  d'y  entrer  : 
image,  suivant  les  docteurs  de  l'Eglise,  du 
petit  nombre  des  prédestinés  et  de  la  mul- 
titude innombrable  des  réprouvés.  N'est-ce 
pas  la  raison  pour  laquelle  les  élus  sont 
comparés  dans  les  saints  livres  à  des  pierres 
précieuses?  Comme  pour  donner  à  entendre 
que  le  nombre  des  méchants  surpasse  au- 
tant celui  des  hommes  vertueux,  que  le 
nombre  des  pierres  communes  surpasse  ce- 
lui des  pierres  précieuses.  Hélas!  le  nom- 
bre des  pécheurs  insensés  est  infini,  dit  l'E- 
criture. (  Eccle.,  1,  15.) 

Comment  donc  ne  serez-vous  pas  saisis  de 
terreur,  vous  qui  vivez  habituellement  dans 
le  péché  mortel,  si,  d'après  le  témoignage  de 
la  vérité  môme,  le  nombre  des  élus  est  si 
réduit?  S'il  y  avait  autant  d'élus  que  de  ré- 
prouvés, vous  devriez  déjà  trembler;  que 
dis-je?  Quand  sur  cent  personnes,  il  n'y  au- 
rait qu'un  seul  réprouvé,  vous  devriez  vivre 
dans  un  mortel  effroi,  par  l'appréhension 
d'être  vous-même  cet  homme  infortuné. 

Tous  les  apôtres  furent  dans  la  conster- 
nation quand  Jésus-Christ  leur  annonça  que, 
sur  douze  qu'ils  étaient,  il  y  aurait  un  traî- 
tre. Qu'eût-ee  donc  été  s'il  leur  eût  dit  qu'il 
n'y  en  aurait  qu'un  qui  ne  le  trahirait  pas? 
Dites-moi,  ô  hommes  qui  êtes  si  prudents 
pour  les  choses  de  ce  monde,  et  si  insou- 
ciants pour  les.  choses  de  l'éternité,  Dieu, 
qui  vous  a  révélé  que  le  nombre  des  élus  est 
petit,  vous  a-t-il  révélé  que  vous  seriez  de 
ce  nombre?  Vous  paraît-il  dans  l'ordre  que 
Dieu  choisisse  ses  élus  parmi  ceux  qui, 
comme  vous,  vivent  habituellement  dans  sa 
disgrâce?  Vous  dites  que  la  miséricorde  de 
Dieu  ranime  vos  espérances  :  oui,  mais  dé- 
truit-elle les  vérités  que  vous  venez  d'en- 
tendre? S'il  ne  répugne  pas  à  la  miséricorde 
de  Dieu  qu'il  y  ait  un  si  grand  nombre  de 
réprouvés,  il  lui  répugne  encore  moins  que 
ces  réprouvés  soient  ceux  qui  vivent  en  ré- 
prouvés. C'est  l'amour-propre  qui  vous  aveu- 
gle, si  vous  prétendez  qu'un  privilège  vous 
est  dû  pour  n'avoir  pas  le  sort  de  ceux  dont 
vous  imitez  les  actions.  La  justice  de  Dieu, 
les  lois  de  l'Evangile  ne  peuvent  pas  être 
changées  pour  vous.  A  quel  titre  le  Dieu  des 
vertus  vous  sauverait-il  sans  vertus?  Voulez- 
vous  que  l'ennemi  implacable  du  vice  se 
donne  l'air  d'être  de  connivence  avec  vous 
en  récompensant  celui  qu'il  avait  tant  do 
motifs  de  punir?  Croyez-vous  que  Dieu  per- 
dra quelque  chose  de  sa  gloire  en  punissant 
votre  endurcissement  comme  il  le  mérite? 
Vous  vous  trompez  ,  pécheurs  :  votre  espé- 
rance est  une  témérité  audacieuse.  Votre 
espérance,  pour  être  légitime,  dans  l'état  où 
est  votre  âme,  devrait  procéder  d'un  repen- 
tir actuefet  sincère  ;  mais  c'est  présomption 
que  de  compter  sur  le  salut  eu  suivant  le 
chemin  de  l'enfer.  Ah  1  chrétiens,  vous  de- 
vriez trembler,  même  pour  les  péchés  qui 
vous  ont  été  déjà  pardonnes  ;  comment  donc 
vous  rassurez-vous  en  commettant  tous  les 
Jours  de  nouveaux  crimes?  Pour  qui  sont 


principalement  les  menaces  du  Seigneur: 
pour  les  justes,  ou  pour  ceux  qui  vivent 
comme  vous?  Si  c'est  à  vous  quelles  s'a- 
dressent, croyez-moi,  ne  les  méprisez  point; 
ne  prenez  pas  plaisir  à  vous  tromper  vous- 
mêmes  :  Offrez  au  Seigneur  un  sacrifice  de 
justice,  et  espérez  en  lui,  dit  David.  (Psal. 
IV,  G.)  Fondez  vos  espérances  sur  vos  bon- 
nes œuvres,  dit-il  ailleurs.  (Psal.  XXXVI,3.) 
Seigneur,  vous  nous  avez  indiqué  vous- 
même  la  conduite  que  nous  avions  à  tenir 
pour  être  fondés  dans  nos  espérances,  en 
nous  invitant  à  faire  le  bien  et  à  fuir  le  mal. 
C'est  uniquement  par  une  espérance  de  cette 
nature  que  je  veux  désormais  honorer  votre 
miséricorde.  La  présomption  ne  conduit  pas 
moins  à  l'enfer  que  le  désespoir;  je  veux 
éviter  ces  deux  écueils,  en  ne  comptant  sur 
votre  miséricorde  qu'en  proportion  de  mon 
zèle  à  apaiser  votre  justice.  Mère  de  misé- 
ricorde, ma  confiance  sera  bien  fondée  si  je 
l'établis  sur  votre  protection  ,  et  si  l'espoir 
de  votre  protection  prend  sa  source  dans 
mon  empressement  à  marcher  sur  vos  tra- 
ces. Si  je  vous  imite  dans  le  temps,  je  vous 
serai  associé  dans  l'éternité. 

INSTRUCTION  XIX. 

SECOURS  PUISSANTS  QUE  DIEU  ACCORDE  A    CEUX 
QUI    EMBRASSENT   SON    SERVICE. 

Jugum  meum  suave  est,  et  onus  raeura  levé.  (Matlk., 
XI,  50.) 

Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger. 

La  vertu  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
l'accomplissement  de  tous  nos  devoirs,  est 
conforme  aux  inclinations  de  la  partie  su- 
périeure de  notre  âme,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ailleurs;  mais  la  partie  inférieure  combat 
ces  salutaires  inclinations;  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Paul  que  la  chair  était  en  guerre 
avec  l'esprit,  et  l'esprit  avec  la  chair.  C'est 
là  uniquement  ce  qui  nous  explique  le  petit 
nombre  des  vrais  serviteurs  de  Dieu.  On  n'y 
est  infidèle  que  parce  qu'on  se  laisse  effrayer 
des  combats  que  l'on  aura  à  soutenir  et  des 
difficultés  que  l'on  craint  d'avoir  à  vaincre. 
Cette  erreur  vient  de  ce  que  les  hommes  ne 
considèrent  que  les  difficultés,  sans  réfléchir 
aux  grâces  que  Dieu  leur  prépare.  Sembla- 
bles au  disciple  du  prophète  Elisée,  qui, 
avant  que  devoir  l'armée  des  anges  prête  à 
défendre  la  maison  de  son  maître,  se  tour- 
mentait à  la  vue  des  Syriens  qui  l'assié- 
geaient. (IV  Reg.,  VI.) 

Si  la  pratique  de  la  vertu  est  si  difficile, 
pourquoi  le  Roi-Prophète  dit-il  :  J'ai  trouvé 
mon  bonheur  dans  la  voie  de  vos  commande- 
ments, comme  dans  l'abondance  de  toutes  les 
richesses?  (Psal.  CXVIII,  14.)  Et  ailleurs 
pourquoi  assure-t-il  que  les  commande- 
ments du  Seigneur  sont  plus  désirables  que 
l'or  et  les  pierreries,  plus  doux  que  le  rayon 
de  miel? (Psal,  XV11I, 11.)  Ainsi,  non-seule- 
ment il  donne  à  la  vertu  ce  que  tout  le 
monde  lui  accorde,  la  dignité  et  l'excellence, 
mais  encore  ce  que  les  mondains  lui  dispu- 
tent, la  suavité  et  la  douceur.  Ceux  qui  en 
trouvent  la  pratique  si  pénible  n'ont  donc 
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pas  encore  goôié  ce  mystère  et  mérité  la 
grâce  qui  rend  la  vertu  facile. 

Pourquoi  le  Fils  de  Dieu  s'est-il  fait  hom- 
me? pourquoi  a-t-il  répandu  son  sang,  in- 
stitué les  sacrements,  envoyé  son  divin  Es- 
prit, si  ce  n'est  pour  faciliter  la  pratique  de 
la  vertu?  Que  veut  dire  le  mot  Evangile, 
sinon  bonne  nouvelle?  Que  signifie  le  nom 
de  Jésus,  sinon  sauveur?  Qu'entend-on  par 
la  grâce,  sinon  un  set-ours  surnaturel? 
Qu'est-ce  qu'un  sacrement,  sinon  un  canal 
de  la  grâce?  Ces  torrents  sacrés  qui  coulent 
de  toutes  les  plaies  de  Jésus-Christ  ont-ils 
d'autre  but  que  de  nous  laver  et  de  nous 
Purifier?  Sa  mort  ne  nous  ouvre-t-elle  pas 
io  chemin  de  la  vie?  N'est-ce  pas  ce  qu'avait 
prédit  Isaie  en  disant  :  Les  chemins  tortueux 
deviendront  droits,  et  les  raboteux  unis?  (Isa., 
XL,  4.)  L'Esprit-Saint  nous  est-il  communi- 
qué à  d'autre  fin  que  pour  spiritualiser  notre 
vie?  En  se  montrant  sous  la  forme  du  feu, 
n'indique-t-il  pas  que  son  but  est  d'embra- 
ser nos  âmes,  de  les  éclairer,  de  les  vivifier, 
de  nous  transformer,  de  nous  élever  au  ciel? 
Pourquoi  Dieu  nous  accorde-t-il  tant  de  grâ- 
ces, sinon  pour  nous  rendre  son  joug  doux 
et  aimable,  la  vertu  facile,  les  tribulations 
tolérables.les  tentations  impuissantes?  Adam, 
homme  terrestre,  nous  rendit  pécheurs; 
Jésus-Christ,  homme  juste  et  céleste,  nous 
rend  participants  de  sa  justice  et  de  sa  vie 
divine.  (1  Cor.,  XV,  22.)  Telle  est  la  doctrine 
des  prophètes,  des  évangélistes,  des  apôtres; 
telle  est  cette  science  abrégée  du  salut  dont 
parle  lsaïe  :  Verbum  breviatum  (Rom.,  IX, 
28),  et  qui  facilite  l'accomplissement  de  la 
loi  de  Dieu  dans  l'univers. 

Votre  difficulté  pour  la  vertu  vient  de 
l'opposition  de  la  chair  et  de  l'esprit  :  que 
faut-il  donc  pour  vaincre  cette  dilficulté?  Il 
faut  que  Dieu  vous  donne  un  cœur  et  un 
esprit  nouveaux.  Eh  1  c'est  précisément  ce 
qu'il  promet  dans  Ezéchiel  :  Je  vous  donne- 
rai un  cœur  et  un  esprit  nouveaux,  dit-il  ; 
je  vous  ôlerai  ce  cœur  de  pierre,  et  vous 
donnerai  un  cœur  de  chair  ;  je  vous  com- 
muniquerai mon  esprit,  afin  que  vous  sui- 
viez mes  commandements  et  que  vous  gar- 
diez mes  justices  :  alors  on  vous  reconnaîtra 
pour  mon  peuple,  comme  on  me  reconnaî- 
tra pour  votre  Dieu.  \Ezech.,  XI,  19-21.) 

Craignez-vous,  mes  frères,  que  Dieu  ne 
vous  tienne  pas  parole?  Ce  serait  l'accuser 
de  mensonge.  Craignez-vous  qu'avec  son 
assistance,  l'accomplissement  de  sa  loi  ne 
vous  soit  pas  possible?  Ce  serait  faire  injure 
à  sa  providence,  en  supposant  qu'elle  ait 
prive  l'homme  des  moyens  de  salut  qui  lui 
étaient  nécessaires.  Dieu  nous  donne  aussi 
le  courage  de  mortifier  nos  inclinations  dé- 
réglées, qui  nous  rendent  le  chemin  de  la 
vertu  difficile,  Notre  vieil  homme,  c'est- 
à-dire  nos  inclinations  vicieuses,  est  crucifié 
avec  Jésus-Christ,  afin  que  le  corps  des  pé- 
cheurs soit  détruit,  et  que  désormais  nous 
ne  soyons  plus  esclaves  du  péché.  (Rom.,  VI, 
k.)  Le  grand  sacrifice  du  Sauveur  nous  a  , 
en  effet,  donné  la  force  de  surmonter  la  ty- 
rannie de  nos  passions.  11  avait  annoncé  par 


Isaïo  cette  future  victoire,  en  disant  :  Ne 
craignez  rien: je  suis  avec  vous  :ne  vous  éloi- 
gnez point  de  moi.  Je  suis  votre  Seigneur;  je 
vous  fortifierai;  je  volerai  à  votre  secours  ;  la 
droite  de  mon  Juste  vous  défendra.  Vous 
chercherez  vos  ennemis  et  vous  ne  les  trouve- 
rez pas  ;  car  je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu, 
gui  vous  prends  par  la  main,  et  qui  vous  dis  : 
Bassurez-vous,  je  suis  à  votre  aide.  (Jsa.  , 
XLI,  10-13.)  C'est  Dieu,  qui  a  parlé  qui 
pourrait  maintenant  perdre  courage,  ayant 
la  promesse  d'un  si  puissant  secours? 

Ce  qui  m'inspire  des  craintes,  direz-vous, 
c'est  ce  fonds  de  misères,  ces  rides  désolan- 
tes qui  enlaidissent  mon  âme  et  l'accusent. 
(Job,  XVI,  9.)  Ne  vous  troublez  pas  à  ce 
spectacle,  ô  chrétiens  1  qui  avez  donné  sin- 
cèrement votre  cœur  à  Dieu.  Il  faut  qu'il  y 
ait  dans  les  hommes  les  plus  justes  quelques 
restes  de  l'infirmité  humaine.  Ce  sont  là  au- 
tant de  motifs  pour  s'épurer  davantage, 
s'humilier  et  glorifier  le  Seigneur.  La  vertu, 
dit  l'Apôtre,  se  perfectionne  dans  la  fai- 
blesse. Du  reste,  si  Dieu  est  pour  vous, 
qui  sera  contre  vous?  Le  Seigneur,  dit  Da- 
vid, est  ma  lumière,  mon  salut  :  qui  crain- 
drai-je?  Il  est  le  protecteur  de  ma  vie  :  de 
qui  pourrait  venir  mon  effroi?  Quand  des 
armées  seraient  menaçantes  auprès  de  moi, 
mon  cœur  serait  sans  alarmes  ;  et  alors  mô- 
me que  je  me  verrais  entouré  d'une  foule 
d'hommes  armés  ,  ma  confiance,  loin  de  s'a- 
battre, ne  ferait  que  s'affermir  davantage. 
Les  paroles  d'un  Dieu  ne  mériteraient-elles 
pas  voire  confiance?  Mais,  dit-on,  mes  pé- 
chés sont  grands,  et  je  crains  qu'ils  ne  met- 
tent obstacle  à  la  grâce  divine.  Vous  feriez 
injure  à  Dieu,  mon  frère,  si  vous  pensiez 
qu'il  y  a  un  genre  de  bien  qu'il  ne  puisse 
ou  ne  veuille  pas  faire  à  sa  créature,  lors- 
qu'elle revient  sincèrement  à  lui,  et  ré- 
clame son  attention.  Si  vous  avez  ,  dit 
Moïse,  attiré  sur  vous  toute  sorte  de  malé- 
dictions, et  que,  touchés  de  repentir,  vous 
vous  soyez  convertis  au  Seigneur  de  tout 
votre  cœur  et  de  toute  votre  âme,  il  s'adou- 
cira envers  vous,  brisera  vos  chaînes,  et 
vous  ramènera  dans  la  terre  qui  vous  avait 
été  promise  (Peut.,  XXX,  2,  3),  alors  même 
que  vous  auriez  été  emmenés  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre.  Qui  ne  reconnaîtra, 
dans  ces  chaînes  matérielles,  les  chaînes  sans 
comparaison  plus  funestes  du  péché.  Nous 
ne  serions  pas  capables  de  les  briser  seuls; 
mais  dès  que,  dociles  à  la  grâce  qui  nous 
prévient,  nous  nous  retournons  sincèrement 
vers  le  Seigneur,  il  les  brise  lui-même. 
C'est  ce  qui  portait  saint  Augustin  (Conf, 
1.  x,  c.  31)  à  faire  à  Dieu  cette  prière  :  Sei- 
gneur, donnez-moi  ce  que  vous  me  com- 
mandez ,  et  commandez-moi  ce  que  vous 
voudrez.  Ainsi,  Dieu  qui  me  prescrit  ce  que 
je  dois  faire,  me  donne  lui-même  la  grâce 
de  l'accomplir.  Dieu  et  l'homme  concourent 
donc  à  la  même  œuvre  :  Dieu  comme  cause 
principale,  et  l'homme  comme  cause  moins 
puissante;  car  l'homme  est,  entre  les  mains 
de  Dieu,  ce  que  serait  un  disciple  dont  le 
pinceau  et  la  main  seraient  dirigés  par  la 
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main  d'un  peintre  habile,  pour  achever  un 
tableau.  Jl  est  certain  que,  dans  ces  cas, 
l'un  et  l'autre  l'auraient  fait;  mais  il  n'y 
aurait  pas  pour  cela  égalité  dans  le  mérite 
et  l'adresse.  Telle  est,  dis-je,  la  conduite  de 
Dieu  envers  nous,  sans  porter  atteinte  à 
notre  libre  arbitre,  afin  que  nous  ne  tirions 
pas  vanité  du  bien  qu'il  nous  fait  faire; 
mais  que  nous  «lisions  du  iond  du  cœur 
avec  un  prophète  :  Vous  êtes  en  nous,  Sei- 
gneur, quand  nous  faisons  le  bien  :  car 
tout  ce  que  nous  avons  fait,  c'est  vous-mê- 
me qui  l'avez  opéré  en  nous.  (Isa.,  XXVI, 
12.) 

Cette  pensée  doit  nous  servir  d'encoura- 
gement :  car  Dieu  ne  nous  commande  rien 
qu'il  ne  promette  de  faire  arec  nous  :  aussi 
son  joug  est-il  appelé  doux  et  léger,  parce 
que  l'on  est  deux  à  le  porter  :  Dieu  et  l'hom- 
me. Ainsi  ce  qui  serait  impossible,  par  les 
seules  forces  de  la  nature,  devient  aisé  par 
le  secours  delà  grâce.  C'est  pourquoi,  après 
les  paroles  du  Deuléronotne,  que  j'ai  rappor- 
tées tout  à  l'heure  ,  Dieu  ajoute  :  Ce  com- 
mandement que  je  vous  fais  aujourd'hui  n'est 
ni  au-dessus  de  vous,  ni  au  delà  de  votre 
portée;  il  n'est  point  au  ciel  pour  que  vous 
puissiez  dire  :  Qui  pourra  l'en  aller  tirer? 
ni  au  delà  des  mers,  pour  que  vous  puissiez 
dire  :  Qui  pourra  l'en  ramener?  Vous  l'avez  à 
vos  côtés,  dans  votre  bouche,  dans  votre  cœur, 
pour  l'accomplir  avec  facilité.  (Deut.,  XXX, 
11-15.  )  C'est  ainsi  que  Dieu  détruit  tous  les 
prétextes  que  l'on  pourrait  alléguer  pour 
se  dispenser  d'accomplir  des  préceptes  qui 
deviennent  faciles  à  l'aide  de  la  grâce  que  le 
Seigneur  nous  offre,  et  qu'il  est  toujours 
disposé  à  nous  accorder.  C'est  ce  qui  faisait 
dire  au  disciple  bien-aimé  que  les  comman- 
dements de  Dieu  n'avaient  rien  de  péni- 
ble, parce  que  tout  ce  qui  vient  de  Dieu 
triomphe  du  monde  (I  Joan.,  V,  4)  :  voulant 
dire  que  tous  ceux  qui  agissent  avec  la 
grâce  qui  est  dans  leurs  cœurs,  surmontent 
sans  peine  le  monde ,  le  démon  et  toutes 
les  puissances  de  l'enfer,  parce  qu'ils  ont 
avec  eux  la  toute-puissance  divine.  L'amour 
divin,  s'unissant  à  la  grâce,  contribue  en- 
core à  adoucir  les  peines  du  service  de 
Dieu:  car,  dit  saint  Augustin  (boni.  48  m 
Joan.),  quand  on  aime  Dieu,  ou  l'on  n'a 
point  de  peine  à  le  servir,  ou  s'il  y  a  de  la 
peine  dans  ce  service,  elle  est  agréable. 
Ainsi  l'amour  adoucit  les  peines  que  se 
donne  une  bonne  mère  pour  son  enfant , 
une  épouse  vertueuse  pour  son  mari.  Les 
animaux  eux-mêmes  prodiguent  avec  joie 
toute  espèce  de  soins  à  leurs  petits,  s'impo- 
sent pour  eux  des  privations,  et  s'exposent 
souvent,  par  la  tendresse  qu'ils  leur  por- 
tent, au  danger  de  perdre  la  vie. 

Animédecessentimenls,  le  grand  Apôtre 
ne  craint  pasde  direquenUavie,  ni  la  mort, 
ni  ce  qu'il  y  a  de  plus  dur,  ou  de  plus  élevé, 
ou  de  plus  profond  dans  le  présent  ou  l'ave- 
nir, ne  sauraient  le  séparer  de  l'amour  de 
Jésus-Christ. (Rom., VIII, 38, 39.)Ainsi  saint 
Laurent  était  sur  son  gril  embrasé  comme  il 
aurait  été  dans    une  onde  rafraîchissante. 


C'est  que  l'amour  est  une  cuirasse  à  l'é- 
preuve du  fer,  du  feu,  des  tourments  de  la 
mort  même.  Quelquefois  il  va  au  devant  de 
tous  les  maux,  pour  témoigner  son  dévoue- 
ment à  l'objet  de  sa  vive  tendresse.  Ainsi 
on  a  vu  des  saints  demander  avec  ardeur  le 
martyre.  Telle  était  encore,  il  y  a  fort  peu 
de  temps,  la  disposition  d'un  enfant  chinois 
qui  sollicitait  instamment  comme  la  plus 
désirable  des  faveurs,  le  coup  de  la  mort 
de  la  part  des  ennemis  du  nom  chrétien. 

L'amour  divin  inspire  quelquefois  des 
mortifications  à  peine  croyables  aux  servi- 
teurs de  Dieu.  On  peut  dire  qu'ils  devien- 
nent eux-mêmes  leurs  persécuteurs  et  leurs 
bourreaux.  Les  mondains  ne  peuvent  com- 
prendre ce  dévouement  généreux  ,  comme 
ils  ne  sauraient  comprendre  ce  qu'on  leur 
dit  des  douceurs  du  saint  amour.  Ils  ne  peu- 
vent le  nier  néanmoins ,  sans  nier  la  sainte 
Ecriture.  Voyez  les  apôtres  qui,  après  avoir 
été  ignominieusement  flagellés,  s'en  retour- 
■naienl. pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  avaient  été 
trouvés  dignes  de  souffrir  un  affront  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  (Act.,  V,  41.)  Quoi 
donc  1  celte  assistance  divine  qui  a  pu  adou- 
cir les  prisons,  les  flagellations,  les  grils,  les 
flammes  dévorantes,  ne  serait  (tas  suffisante 
pour  vous  faciliter  l'accomplissement  des 
préceptes  divins?  Ce  qui  donnait  aux  saints 
assez  de  force  pour  supporter  les  jeûnes,  les 
veilles,  Jes  disciplines,  les  cil ices ,  la  pau- 
vreté serait  impuissant  pour  vous  fairesup- 
porter  le  fardeau  si  léger  des  lois  de  Dieu  et 
de  l'Eglise?  Ohl  que  vous  connaissez  mal 
la  vertu  et  la  force  de  la  charité  et  de  la  grâce 
divine  1 

Dites-moi,  d'ailleurs,  si  vous  ne  devez  pas 
faire  pour  la  santé  de  votre  âme  au  moins 
une  partie  de  ce  que  vous  faites  pour  la  sanié 
de  votre  corps?  Oubliez-vous  qu'il  ne  s'agit 
de  rien  moins  pour  vous  que  de  vous  sous- 
traire aux  peines  éternelles?  Que  ne  ferait 
pas  le  mauvais  riche  qui,  depuis  tant  de  siè- 
cles, brûle  dans  les  enfers,  s'il  lui  était  per- 
mis de  revenir  au  monde  pour  faire  péni- 
tence? Pourquoi  ne  feriez-vous  pas  mainte- 
nant ce  qu'il  voudrait  bien  être  en  étal  de 
faire  comme  vous  qui  n'avez,  peut-être,  pas 
moins  mérité  l'enfer  que  lui?  Songez  aux 
bienfaits  de  Dieu,  à  ses  promesses,  aux  pé- 
chés que  vous  avez  commis,  aux  peines 
qu'ont  endurées  Jésus-Christ  et  ses  saints  , 
et  rougissez  de  ne  vouloir  rien  souffrir  pour 
l'amour  de  votre  Dieu.  Toutes  les  afflictions 
de  la  vie  ,  dit  saint  Bernard  (Serm.  33  in 
Cant.),  ne  sont  rien,  mises  en  parallèle  avec 
la  gloire  que  nous  espérons  ,  avec  les  châti- 
ments que  nous  avons  mérités  par  nos  ini- 
quités, ni  avec  les  bienfaits  que  nous  avons 
reçus  de  Dieu.  Pourquoi  n'apercevez-vous 
pas  que  la  vie  dès  méchants  est  beaucoup 
plus  pénible  que  celledes  bons?  Un  aveugle 
a  toujours  plus  de  peine  à  voyager  que  celui 
qui  voit  clair.  Qu'est-ce  qu'un  homme  qui 
ne  se  conduit  que  par  ses  passions?  C'est  un 
aveugle  qui  se  heurte  à  chaque  pas,  tandis 
que  le  juste  éclairé  par  la  grâce,  marche  d'un 
pas  ferme  et  assuré.  Le  sentier  des  justes  , 
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dit  l'Esprit-Saint,  est  comme  une  lumière 
Relatante  qui  s'avance  et  prend  de  l'accroisse- 
\ment  jusqu'à  ce  quelle  atteigne  un  jour  par- 
fait (Prov.,  IV,  18,  19)  :  mais  la  voie  des  im- 
pies est  ténébreuse  ;  ils  ne  savent  où  ils  vont 
tomber.  Le  chemin  des  méchants  n'est  .pas 
seulement  ténébreux  ;  il  est  dangereux  et 
glissant,  dit  le  Roi-Prophète  :  Tenebrœ  et  lu- 
bricum  (Psal.  XXXIV,  6),  désignant  par  ces 
expressions  les  chutes  et  les  chagrins  qui 
l'accompagnent.  Si  les  bons  ont  leurs  peines, 
ils  ont  mille  secours  qui  les  adoucissent  :  la 
providence  qui  les  gouverne,  la  grâce  qui  les 
anime,  les  sacrements  qui  les  fortifient,  Jes 
consolations  célestes  qui  les  réjouissent,  les 
bons  exemples  qui  les  encouragent,  le  té- 
moignage de  la  conscience  qui  les  flatte, 
l'espérance  du  ciel  qui  les  nourrit  :  voilà  ce 
qui  portait  David  à  s'écrier  :  Que  votre  parole 
est  douce  àma  bouche.  Seigneur  1  Elle  lui  est 
bien  plus  délicieuse  que  le  miel;  vous  avez 
parlé  et  je  me  suis  assujetti  à  des  voies  dures 
et  pénibles  ;  je  me  suis  réjoui  dans  l'accom- 
plissement de  votre  loi,  comme  dans  l'abon- 
dance de  toutes  sortes  de  richesses.  (Psal. 
CXVIII,  103, 15.)  Si  donc,  mes  frères,  le  ser- 
vice de  Dieu  présente  quelque  difficulté  du 
côté  de  la  nature,  on  trouve  toute  espèce  de 
dédommagement  et  de  facilité  du  côté  de  la 
grâce. 

Mais  si  le  service  de  Dieu  est  un  joug, 
comment  peut-il  être  doux?  et  s'il  est  un 
fardeau,  comment  peut-il  être  léger?  C'est 
que  Dieu  lui-même  prend  sur  lui  la  plus 
grande  partie  de  la  charge  de  ses  serviteurs. 
Je  ferai,  dit-il,  dans  Osée,  l'office  d'un 
homme  qui  tient  le  joug  levé,  afin  qu'il  ne 
donne  ni  pesanteur  ni  blessure  :  Ero  eis 
quasi  exaltons  jugum.  (Ose.,  II,  4.)  Le  buis- 
son ardent  ne  se  consumait  pas,  parce  que 
Dieu  était  dedans;  et  un  fardeau  ne  pèse  pas 
quand  Dieu  en  porte  une  partie.  (Exod.,  III.) 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Paul  parlant 
au  nom  de  tous  les  apôtres  :  En  toutes  cho- 
ses, nous  souffrons  la  tribulation ,  mais  nous 
n'en  sommes  pas  accablés  ;  nous  sommes  ap- 
pauvris ,  mais  nous  ne  sommes  pas  abandon- 
nés ;  nous  sommes  livrés  à  la  persécution, 
mais  nous  ne  sommes  pas  délaissés  ;  nous 
sommes  abattus ,  et  nous  ne  sommes  pas  im- 
molés. (II  Cor.,  IV,  8.)  Pourquoi  ce  langage? 
Ecoutez  Isaïe  :  Ceux  qui  espèrent  dans  le 
Seigneur,  renouvelleront  leurs  forces;  ils 
p fendront  des  ailes  comme  les  aigles;  ils 
courront,  et  ne  se  fatigueront  point,  ils  mar- 
cheront, et  ne  ressentiront  point  d'abattement 
et  de  lassitude,  (/soi.,  XL,  31.)  C'est  que  la 
faiblesse  de  la  chair  est  échangée  en  la  force 
de  l'esprit,  et  la  fragilité  humaine  en  la  vertu 
divine. 

Non,  mon  Dieu,  je  ne  veux  pas  abandon- 
ner le  chemin  de  la  vertu  parce  qu'il  est 
rude  et  pénible,  puisque  vous  m'avez  pourvu 
de  tant  de  moyens  et  de  secours  pour  le 
parcourir  avec  facilité.  Que  rien,  Seigneur, 
ne  m'en  détourne  jamais.  Si  j'étais  tenté  d'en 
suivre  un  autre,  secourez-moi,  ô  mon  in- 
comparable mère,  et  replacez-moi  dans  les 
sentiers  de  la  vertu  qui  sont  ceux  du  ciel. 


COMBIEN  LA  VERTU  EST  DOUCE  , 
AMER. 


ET    LE     VICE 


Scribantiir  ha?c  in  generationc  altora,  et  populus  qui 
creabitur  laudabit  Dominum.  (Psal.  CI,  20.) 

Que  l'histoire  transmette  ces  faits  à  la  génération  futu- 
re :  et  le  peuple  qui  sera  créé  alors  louera  le  Seigneur. 

Les  exemples  sont  bien  plus  puissants 
pour  convaincre  que  les  leçons;  je  vais  donc 
appuyer  sur  des  faits  ce  que  j'ai  dit  dans  la 
dernière  instruction  que  Dieu  vient  au  se- 
cours de  tout  homme  de  bonne  volonté  qui 
veut  sincèrement  répondre  à  ses  desseins. 
Si  ceux  qui  ont  quelques  doutes  sur  les  vé- 
rités que  nous  avons  prêchées  voulaient  s'en 
rapporter  à  des  témoignages  irrécusables, 
nous  n'aurions  qu'à  les  adresser  à  ceux  qui 
sont  accoutumés  à  juger  des  effets  de  la 
grâce  dans  les  cœurs,  ou,  pour  parler  le  lan- 
gage de  l'Ecriture,  à  ceux  qui  peuvent  par- 
ler de  la  navigation,  puisqu'ils  en  ont  la 
pratique  et  l'expérience  :  Qui  descendunt 
mare  in  navibus,  facientes  operalionem  in 
aquismultis  (Psal.  CV1II,  23)  :  ils  voient  et 
jugent,  tous  les  jours,  les  changements  ex- 
traordinaires que  Dieu  opère,  transformant 
l'homme,  l'élevant  au-dessus  de  lui-même, 
le  réglant  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  re- 
nouvelant et  épurant  ses  atîections  et  ses 
goûts,  lui  faisant  aim»  r  ce  qu'il  détestait  , 
et  délester  ce  qu'il  aimait,  l'encourageant  à 
combattre,  lui  donnant  une  joie,  une  paix, 
une  lumière  admirables  :  et  cela,  sans  étude, 
dans  le  feu  même  de  la  première  jeunesse, 
dans  l'espace  de  quelques  jours  ;  de  tel lo 
sorte  que  l'homme  ainsi  renouvelé  se  con- 
naît à  peine  lui-même.  La  vue  de  ces  mer- 
veilles est  ce  qui  soutient  les  confesseurs 
dans  l'emploi  si  assujettissant  et  si  pénible 
qu'ils  exercent  au  saint  tribunal. 

Mais  pour  éclaircir  et  confirmer  ce  que 
j'ai  dit,  je  citerai  l'exemple  et  l'autorité  de 
deux  grands  saints  qui,  ayant  vécu  trop 
longtemps  dans  le  péché,  ont  eu  le  bonheur 
enfin  de  se  désabuser  des  fausses  maximes  et 
de  la  séduction  du  monde. 

Le  premier  est  saint  Cyprien  qui,  écrivant 
à  son  ami  Donat ,  lui  parle  ainsi  de  sa  con- 
version :  Egaré  et  perdu  par  les  vanités  d'un 
monde  qui  était  maître  de  mon  cœur,  je  ne 
calculais  pas  les  conséquences  de  ma  con- 
duite :  car  j'avais  les  yeux  fermés  à  tows 
les  rayons  de  la  vérité.  Je  regardais  comme 
impossible  tout  ce  que  la  grâce  divine  m'of- 
frait de  secours  pour  la  guérison  de  mon 
âme  et  pour  mon  salut.  Je  ne  pouvais  croire 
que  l'homme  fût  susceptible  de  recevoir  une 
nouvelle  naissance,  un  nouvel  esprit,  une 
nouvelle  vie,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  changé 
dans  la  substance  de  son  corps.  Comment, 
d'ailleurs,  me  disais-je,  anéantir  ce  qu'il  y 
a  de  vicieux  dans  la  nature,  après,  surtout, 
qu'elle  a  acquis  tant  de  force  par  une  habi- 
tude invétérée?  Comment  adopter  un  vête- 
ment simple  et  modeste  ,  après  l'éclat  de 
l'or  et  de  la  pourpre?  comment  s'accommo- 
der d'une  condition  ordinaire,  après  avoir 
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rempli  les  plus  hautes  dignités?  comment 
se  réduire  à  une  sorte  de  solitude,  après 
s'être  vu  entouré  d'une  armée  do  serviteurs? 
comment  adopter  les  lois  sévères  de  la  tem- 
pérance, de  l'humilité,  de  la  douceur,  de  la 
chasteté,  après  avoir  été  longtemps  l'esclave 
de  la  sensualité,  de  la  colère,  de  la  luxure? 
C'est  ainsi  que  le  désespoir  même  de  parve- 
nir à  ma  conversion,  devenait  le  prétexte 
de  mon  impénitence.  Mais,  quand  mon  âme, 
pnriliée  par  le  baptême,  eut  été  éclairée  de 
la  lumière  céleste,  et  animée  d'un  esprit 
nouveau  ,  je  sentis  les  vérités  religieuses  se 
développer  et  s'éclaircir  en  moi;  les  difficul- 
tés que  m'avaient  offertes  les  Livres  saints 
disparurent  comme  un  nuage  léger;  ce  qui 
m'avait  paru  si  difficile  me  parut  aisé;  ce 
que  j'avais  jugé  impossible  ,  je  le  reconnus 
très-praticable  ;  l'Ksprit-Saint  m'ôta  les  vices 
qui  étaient  en  moi,  et  mit  en  leur  place  des 
vertus  qui  m'avaient  été  jusque-là  étran- 
gères. Je  ne  saurais  tirer  vanité  de  ce  chan- 
gement heureux  :  rar  si  le  péché  ne  peut 
être  attribué  qu'à  la  corruption  du  cœur  de 
1  homme,  sa  conversion  et  la  pratique  de  la 
vertu  ne  peuvent  être  attribuées  qu'à  la 
grâce  divine  comme  cause  principale. 

D'après  ce  témoignage  remarquable  de 
saint  Cyprien,  mes  très-chers  frères,  vous 
ne  pouvez  donc,  qui  que  vous  puissiez  être, 
prétexter  une  prétendue  impossibilité  de 
revenir  à  Dieu  :  car,  ce  que  vous  ne  pouvez 
accomplir  par  vos  propres  forces,  vous  de- 
viendra facile  avec  la  grâce  que  le  Seigneur 
s'engage  à  vous  donner,  par  là  même  qu'il 
vous  presse  de  vous  convertir. 

Venons  à  un  autre  exemple  non  moins 
admirable  :  c'est  celui  de  saint  Augustin, 
qui  en  rend  compte  lui-même,  au  huitième 
livre  de  ses  Confessions  (cap.  11).  II  dit  que 
dans  le  temps  ou  il  s'occupait  sérieusement 
de  quitter  le  monde  et  le  péché,  mille  diffi- 
cultés se  présentaient  à  son  esprit  pour  tra- 
verser ce  dessein.  C'étaient  les  voluptés  rian- 
tes qui  venaient  en  foule  lui  tenir  ce  langage.: 
Quoi ,  vous  nous  quitteriez?  et,  à  dater  de 
ce  moment,  vous  vous  passeriez  de  nous 
pour  toujours?  —  D'un  autre  côté,  la  vertu 
se  présentait  à  lui  avec  tous  les  charmes  de 
la  sérénité,  entourée  d'un  cortège  ravissant 
de  vierges  pures,  de  veuves  modestes  et  de 
beaucoup  d'autres  personnes  de  tout  âge, 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition  ;  elle  disait, 
en  les-lui  montrant  :  Pusillanime  Augustin, 
tu  ne  pourrais  pas  ce  qu'ont  pu  ceux-ci  et 
celles-là?  Ce  qu'ils  ont  pu,  i'ont-ils  pu  par 
eux-mêmes,  ou  par  la  puissance  de  Dieu? 
Lst-il  si  extraordinaire  que  tu  fasses  des 
chutes,  si  tu  as  la  folle  prétention  de  te 
soutenir  par  tes  propres  forces?  Reposes-toi 
sur  le  Seigneur,  il  ne  se  retirera  pas  pour  te 
laisser  tomber.  Dans  ce  combat  intérieur, 
Augustin  verse  des  larmes  abondantes  ,  et 
s'étant  retiré  dans  un  jardin,  il  se  laisse 
tomber  sous  un  figuier,  poussant  des  cris 
qui  partaient  du  fond  de  son  cœur:  Jusqu'à 
quand ,  Seigneur,  sei  ez-vous  en  colère  contre 
moi,  quand  mettrez-vous  un  terme  aux 
horreurs  de  ma  vie?  Je  dis  toujours:  demain, 


demain;  ne  dirai-je  donc  jamais,  c'est  au- 
jourd'hui; c'est  à  cet  instant?  pourquoi  n'en 
pas  finir,  dès  maintenant,  avec  les  abomi- 
nations d'une  vie  impure  et  libertine?  A 
peine  avait-il  tenu  ce  langage  que  le  Dieu 
de  toute  sainteté  changea  son  cœur,  et  y 
éteignit  l'atfection  qu'il  avait  eue  pour  les 
vices  et  les  plaisirs  du  monde.  Libre  alors, 
et  déchargé  du  poids  de  ses  honteuses  chaî- 
nes, il  exhala  son  cueur  par  ce  langage  de 
reconnaissance  et  d'amour  :  Je  suis  ,  ô  mon 
Dieu  ,  votre  serviteur,  et  le  fils  de  votre  ser- 
vante; vous  avez  brisé  mes  liens  :  je  vous 
sacrilierai  une  hostie  de  louanges  ;  et  j'in- 
voquerai le  nom  du  Seigneur.  Mon  cœur  et 
ma  chair  ont  tressailli  pour  le  Dieu  vivant; 
tous  mes  os  diront  :  qui  estserablable  à  vous  1 
O  Jésus  î  mou  secours,  de  quel  côté  se  tour- 
nait mon  libre  arbitre,  quand  il  ne  se  por- 
tait pas  vers  vous?  qu'il  était  profond,  cet 
abîme  dont  vous  m'avez  tiré  tout  à  coup, 
pour  faire  incliner  ma  tête  sous  votre  joug 
si  aimable,  et  mes  épaules  sous  le  fardeau 
si  doux  de  votre  loi?  Quelle  facilité  j'ai  res- 
sentie subitement  pour  renoncer  aux  volup- 
tés mondaines  1  quelle  suavité  en  quittant  ce 
que  je  craignais  tant  de  perdre  1  O  douceur 
souveraine  1  vous  avez  banui  de  mon  âme 
toutes  les  autres  douceurs ,  et  vous  avez 
pris  leur  place,  vous  qui  êtes  plus  délicieux 
que  tous  les  plaisirs;  et,  sans  comparaison, 
plus  beau  que  toutes  les  beautés  1  Mon  cher 
auditeur,  si  saint  Augustin,  rendant  compte 
des  opérations  de  la  grâce  en  lui-même, 
vous  semble  mériter  quelque  croyance,  qui 
vous  retient  encore  sous  le  dur  esclavage 
du  péché?  Croyez  -  vous  que  la  grâce,  si 
vous  la  laissez  agir,  sera  aujourd'hui  moins 
puissante  pour  vous  convertir,  qu'elle  ne  le 
fut  alors?  Pourquoi  préférez-vous  aller  en 
enfer,  par  un  enfer  anticipé,  que  de  gagner 
un  paradis  par  un  autre?  Ne  perdez,  mon 
frère,  ni  le  courage,  ni  l'espérance;  faites 
l'épreuve  de  la  vérité  que  je  vous  annonce. 
Confiez-vous  en  Dieu  :  vous  n'aurez  pas 
plutôt  commencé  qu'il  viendra  au-devant  de 
vous,  pour  vous  recevoir  entre  ses  bras, 
comme  un  autre  enfant  prodigue.  Alors  même 
qu'un  imposteur  vous  indiquerait  un  moyen 
pour  convertir  le  cuivre  en  or,  vous  seriez 
bien  tenté  d'en  faire  l'expérience.  Ici,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  vous  invite  à  faire  de  la 
la  terre  le  ciel,  de  la  chair  l'Esprit,  d'un 
homme  un  ange  :  et  vous  balancez  d'agir 
sur  son  infaillible  parole  1  II  faudra  que,  tôt 
ou  tard,  vous  arriviez  à  la  connaissance  de 
cette  importante  vérité;  songez  donc  quel 
sera  votre  mécompte,  quand  il  vous  faudra 
rendre  raison  de  toute  votre  viel  quand, 
vous  voyant  réprouvé,  pour  n'avoir  pas 
voulu  embrasser  la  vertu,  sous  prétexte  que 
le  chemin  en  était  trop  difiîcile,  vous  re- 
connaîtrez avec  évidence,  mais  trop  tard, 
que  le  chemin  était  beaucoup  plus  aisé  à 
suivre  que  celui  du  vice  ;  et  que,  seul,  il 
pouvait  vous  conduire  aux  délices  éternel  les  1 
Mais  la  principale  cause  qui  empêche  les 
hommes  de  revenir  à  Dieu ,  c'est  l'amour 
trompeur  du  siècle.  Je  l'appelle  amour  trom- 
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peur,  pusiqu'il  séduit  les  hommes  par  une 
fausse'  image  de  félicité.  Faisons-leur  voir 
que  ce  qu'ils  aiment  n'est  qu'une  ombre 
vaine,  puisqu'il  n'y  a,  dans  tous  ces  pré- 
tendus biens,  ni  durée,  ni  paix,  ni  sûreté, 
ni  lumières,  ni  sagesse,  ni  vérité. 

Point  de  durée  dans  la  prétendue  félicité 
du  monde.  Peut-elle  s'étendre  au  delà  de  la 
vie  de  l'homme  qui  est  si  courte?  Donnons  , 
au  reste,  cent  ans  de  jouissances  et  de  plai- 
sirs aux  mondains.  Soyons  plus  généreux 
encore  :  ajoutons-y,  si  vous  le  voulez ,  deux 
et  trois  cents  ans.  Quand  un  homme,  dit 
l'Esprit-Saint ,  aura  vécu  une  multitude  d'an- 
nées ;  quand ,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie, 
il  n'aura  goûté  que  plaisirs ,  il  doit  se  sou- 
venir de  l'époque  ténébreuse,  et  de  la  lon- 
gueur des  jours  gui  suivront  la  vie  présente. 
Quand  ces  jours  seront  venus,  tout  le  passé 
ne  semblera  que  vanité.  (Eccl.,  Il  ,  8.)  Les 
plaisirs  les  plus  longs  et  les  plus  doux  , 
comparés  à  l'éternité,  sont  bien  vains  et  bien 
vides.  Aussi  les  pécheurs  s'écrienl-ils,  dans 
le  livre  de  la  Sagesse,  (c.  V,  y.  13)  s  A  peine 
avions-nous  reçu  la  vie ,  que  nous  l'avons 
vue  finir.  A  la  fin  de  leur  carrière,  il  leur 
semble  qu'ils  n'onfvécu  qu'un  jour,  et  que, 
du  sein  maternel ,  ils  aient  été  transportés 
dans  la  tombe.  Alors  tous  les  plaisirs  de  ce 
monde  sont  dépouillés  de  ce  qu'ils  parurent 
avoir  autrefois  de  réalité.  Isaïe  parle  en  ces 
termes,  des  mauvais  résultats  de  la  vie  des 
pécheurs  :  Comme  un  homme  affamé,  dit-il , 
et  qui  rêve  durant  son  sommeil  qu'il  est  assis 
à  une  bonne  table,  ressent ,  à  son  réveil,  tout 
le  besoin  qu'il  avait  de  manger;  et,  comme 
un  homme  dévoré  par  la  soif,  et  qui  rêve, 
pendant  son  sommeil,  qu'il  bott  à  longs  traits^ 
mais  qui,  en  se  réveillant ,  éprouve  le  même 
besoin  de  se  désaltérer  ;  ainsi  en  est-il  de  cette 
multitude  d'hommes  qui  ont  combattu  contre 
la  montagne  de  Sion.  (Isai. ,  XXIX,  8.)  Où 
sont,  dit  le  prophète  Baruch ,  ces  princes 
des  nations  qui  ont  entassé  des  monceaux 
d'or  et  d'argent?  Ils  n'existent  plus,  ils  sont 
descendus  dans  les  enfers,  et  d'autres  ont 
pris  leurs  places.  (Baruc,  111, 16.)  Nous  pou- 
vons ajouter  :  Où  sont  ces  hommes  savants 
et  habiles  qui  sondaient  les  secrets  de  la  na- 
ture? où  est  Salomon  avec  toute  sa  science? 
où  est  Alexandre  avec  ses  conquêtes?  où 
sont  les  Assuérus  et  les  Césars?  Toute  leur 
prospérité,  leurgloire,  leurs  richesses,  n'ont 
été  que  comme  une  ombre  vaine  qui  se 
dissipe. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable,  c'est  que  celte 
apparente  félicité  est  accompagnée  d  une  ar- 
mée de  misères.  Qui  pourrait  compter  les 
infirmités  de  nos  corps  ,  les  passions  de  nos 
âmes,  les  disgrâces  de  famille?  L'un  en  veut  à 
votre  bien;  l'autre  à  votre  vie;  un  autre  à  Votre 
honneur.  La  haine,  l'envie,  la  vengeance,  les 
faux  témoignages,  les  armes  meurtrières, 
les  calomnies  :  tout  est  mis  en  usage  pour 
troubler  la  félicité  de  l'homme.  L'un  perd  un 
bras  l'autre  un  oeil;  celui-ci  tombe  du  haut 
d'un  toit  ou  d'un  cheval  celui-là  est  préci- 
pité dans  une  rivière  ;  cet  autre  se  voit  ruiné 
en  défendant  les  droits  les  plus  légitimes; 
Ohateihs  saches.  LXXXIL 
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un  autre,  pour  avoir  servi  do  caution.  Priez 
les  mondains  de  vous  rendre  compte  de  leurs 
joies  et  de  leurs  peines,  vous  Verrez  com- 
bien ces  dernières  l'emporteront  dans  la  ba* 
lance  sur  les  plaisirs  ;  pour  quelques  minutes 
de  jouissances,  il  y  a  cent  heures  de  chagrin. 
Combien  doné  dans  une  vie  si  courte  et  par* 
tagée  de  tant  d«  misères  pensez-vous  qu'il 
reste  de  place  pour  une  vraie  félicité?  En- 
core, je  n'ai  parlé  jusqu'ici  que  de  ce  qui  est 
commun  aux  bons  et  auv  méchants.  Que 
dirai-je  de  cette  chaîne  de  douleurs  bien  plus 
cruelles  qui  accompagnent  le  péché?  Ecoutez 
les  pécheurs  s'écrier  au  Livre  de  la  Sagesse: 
Nous  nous  sommes  lassés  dans  la  voie  de  l'ini- 
quité et  de  la  perdition;  nous  avons  suivi  des 
routes  difficiles,  et  nous  abons  méconnu  lu 
voie  du  Seigneur.  (Sap.,  V,  7.)  Ainsi  comme 
les  bons  passent  du  paradis  de  la  vertu  dans 
le  païadis  du  ciel,  de  môme  les  pécheurs 
passent  de  l'enfer  de  cette  vie  dans  l'enfei1 
mille  fois  plus  effroyable  de  l'éternité.  Ces 
chagrins  arrivent  aux  pécheurs,  d'abord  par 
la  volonté  divine  qui  ne  Veut  pas  que  le  pé- 
ché soit  affranchi  de  sa  punition  temporelle. 
C'est  ce  qui  nous  donne  la  raison  de  ces 
grands  fléaux  que  Dieu  envoie  de  temps  eii 
temps  :  la  contagion,  là  famine,  le  choléra, 
la  guerre,  et  mille  autres  désastres.  Si  voua 
faites  le  bien,  disait  le  Seigneur  au  premier 
fratricide,  n'en  recevrez-vous  pas  la  récom- 
pense? et  si  vous  faites  le  mal,  le  péché  ne  se 
présentera- 1  -il  pas  immédiatement  à  vous 
pour  voxis  en  faire  porter  la  peine  ?  (Gen.,l\ri 
7.)  Si  Dieu  récompense  ceux  qui  l'aiment  et 
le  servent,  jusqu'à  la  millième  génération» 
il  se  montre,  au  contraire,  prompt  à  punir 
ses  ennemis,  leur  faisant  subir  sans  délai  le 
châtiment  qu'ils  ont  mérité.  (Deut.,  Vil,  10.) 
Leurs  calamités  se  succèdent  coup  sur  coupj 
inquiétudes,  besoins,  fatigues,  douleurs, 
tout  vient  les  accabler.  Dans  leur  aveugle- 
ment ils  ne  remontent  pas  à  la  cause  de 
leurs  maux  qu'ils  regardent  moins  comme 
des  punitions  que  comme  des  accidents. 
Ainsi,  quand  ils  sont  comblés  de  bienfaits, 
ils  sont  sans  reconnaissance,  et  quand  ils 
sont  accablés  de  châtiments,  il  ne  leur  vient 
pas  môme  en  pensée  de  se  convertir. 

Que  dirai-je  des  prisons,  des  exils,  des 
persécutions,  des  diffamations,  des  pertes  do 
biens  et  de  mille  autres  peines  qui  viennent 
empoisonner  leurs  plaisirs,  et  rendre  aux 
méchants  le  centuple  de  leurs  iniquités? 

Les  passions,  de  leur  coté,  ne  font  naître 
que  trouble  et  que  remords.  Quel  moyen  de 
garder  la  paix  au  milieu  de  tant  de  sujets 
de  tristesse  ? 

Dirai-je,  avec  le  Roi-Prophète,  que  le  Sei- 
gneur laissô  tomber  sur  la  tête  des  pécheurs 
comme  une  pluie  de  pièges  :  Pluet  super 
peccatores  laqueos  (Psal.  X,  7)  :  pièges  dans 
la  jeunesse  et  dans  la  vieillesse,  dans  la  ri- 
chesse et  la  pauvreté,  dans  l'honneur  et  dan3 
l'opprobre,  dans  la  prospérité  et  l'adversité; 
A  cette  vue,  saint  Antoine  s'écriait  :  Oh  I  qui 
pourra  échapper  à  tant  de  dangers?  Qui  ne 
craindra  pas  un  monde  si  périlleux?  Qui  ne 
tremblera  pas  de  marcher  nu-pieds  au  nii- 
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lieu  do  tant  de  vipères,  et  d'êlre  désarmé  au 
milieu  de  tant  d'ennemis?  Qui  ne  sera  pas 
disposé  à  fuir  cette  Egypte,  théâtre  de  déso- 
lations, cette  Babylonè  maudite,  cette  So- 
dome  en  feu? 

Parlerai-je  des  ténèbres  du  monde,  et  des 
chutes  qu'elles  occasionnent?  Oir  y  fait  tant 
d'estime  des  hommes,  et  si  peu  d'estime  d« 
Dieul  On  s'y  donne  tant  de  soucis  pour  le 
corps  qui  doit  mourir,  on  est  si  négligent 
pour  l'âme  qui  est  immortelle!  tant  de  pei- 
nes pour  des  biens  périssables  ;  si  peu  pour 
des  biens  éternels  I  tant  de  travaux  pour  des 
intérêts  terrestres  ;  si  peu  pour  ceux  du  ciel  ! 
On  sait  que  l'on  doit  mourir,  pour  être  aus- 
sitôt jugé,  et  l'on  se  conduit  avec  la  même 
insouciance  que  si  l'on  devait  vivre  toujours 
sur  la  terre;  on  a  des  yeux,  et  l'on  ne  voit 
point;  des  oreilles,  -et  l'on  n'fcntend  point  ; 
une  intelligence,  et  l'on  ne  s'en  sert  point. 
De  là  naît  le  plus  grand  des  malheurs  :  je 
veux  dire,  une  multitude  de  péchés.  Ah!  si 
nous  pouvions  être  témoins  de  tous  les  cri- 
mes qui  se  commettent  sur  la  terre  et  la  mer, 
dans  la  justice,  dans  le  commerce,  dans  l'in- 
térieur des  familles!  Si  nous  connaissions 
toutes  les  impiétés,  tous  les  blasphèmes, 
toutes  les  impuretés,  toutes  les  haines,  les 
injustices,  les  fourberies,  les  médisances, 
les  calomnies,  les  violences,  les  emporte- 
ments; nous  serions,  à  ce  souvenir,  saisis 
d'horreur  et  d'indignation.  (Ose.,  IV,  1,  2.) 
Jésus-Christ  appelle  le  démon,  le  prince  de 
ce  monde,  pour  nous  donner  une  idée  abré- 
gée des  forfaits  qui  doivent  se  commettre 
sous  un  tel  chef.  A  peine  reste-t-il  une  place 
sur  la  terre  pour  la  piété,  la  fidélité,  la  jus- 
tice. Jérémie  demande  à  fuir  dans  un  lieu 
solitaire,  pour  n'être  pas  témoin  des  abomi- 
nations de  ce  siècle  corrompu.  {Jer.,  IX,  2.) 
Cependant,  il  faut  le  dire,  il  y  a  encore  des 
gens  vertueux  dans  toutes  les  conditions  : 
et  c'est  ce  qui  empêche  -que  Dieu  ne  frappe 
ce  inonde  impie  et  ne  le  perde.  Chrétiens  1 
si  vous  ne  quittez  pas  le  monde  corporelle- 
ment,  quittez-le,  du  moins,  en  esprit.  Dites, 
du  fond  du  coeur,  avec  le  Prophète  :  Qui  me 
donnera  des  ailes,  comme  en  a  la  colombe, 
et  je  prendrai  mon  vol  pour  aller  chercher 
le  repos  loin  des  pécheurs  où  je  ne  vois  que 
dissensions  et  qu'iniquités?  (Psal.   LIV,  7.) 

Mon  Dieul  vous  seul  pouvez  me  rendre 
étranger  aux  dispositions  de  ce  siècle.  Faites 
que  je  brise  avec  lui,  de  peur  que  je  ne  pé- 
risse avec  lui. 

Glorieuse  et  immaculée  Vierge,  un  saint 
Tère  a  dit  que  celui  qui  vous  sert  ne  périra 
jamais;  après  mon  Dieu,  je  suis  tout  à  vous, 
ô  ma  céleste  et  excellente  mère  1  Aidez-moi 
à  fuir  la  corruption  si  universelle  de  ce 
monde  réprouvé,  afin  que  j'appartienne  à  la 
société  bienheureuse  des  élus. 
INSTRUCTION   XXI. 

FUREUR    DE   CEUX   QUI   PLACENT   LA  FÉLICITÉ 
AILLEURS  QUEN  DIEU  ET  DANS  LA  VERTU. 

Errant  qui  operantur  malum  ;  misericordia  et  veritas 
préparant  bona.  (l'rov.,  XIV,  22.) 

Ceux-là  s'éyareul  qui  (ont  le  mal.  La  miséricorde  et  la 
Vérité  préparent  les  biens. 

Do  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  précéden- 


tes instructions,  il  est  facile  de  conclure  qu'il 
y  a  bien  plus  d'amertume  que  de  douceur 
dans  l'apparente  félicité  des  pécheurs.  Outre 
sa  brièveté,  elle  est  vile  et  indigne  de  l'hom- 
me, puisqu'elle  le  ravale  jusqu'à  la  condition 
des  brutes;  elle  pervertit  leur  jugement  ; 
elle  est  inconstante  et  sans  aucune  stabilité; 
elle  est  perfide  et  trompeuse  ;  elle  abandonne 
les  hommes  au  moment  où  ils  comptaient 
le  plus  sur  elle;  elle  est  fausse,  puisqu'elle 
paraît  ce  qu'elle  n'est  pas,  et  qu'elle  promet 
ce  qu'elle  est  incapable  de  donner.  Mais  elle 
ne  trompe  que  les  imprudents  et  les  igno- 
rants, comme  les  poissons  et  les  oiseaux  sont 
trompés  par  l'amorce  qu'on  leur  présente. 
Rébecca  désirait  de  devenir  mère;  mais  à 
peine  ses  désirs  furent-ils  exaucés,  que  sen- 
tant le  combat  des  deux  jumeaux  qu'elle  por- 
tait dans  son  sein,  elle  fut  livrée  à  de  cruel- 
les alarmes.  Ah!  s'écria-t-elle,  si  telles  de- 
vaient être  mes  appréhensions,  devais -je 
avoir  un  si  grand  désir  de  la  maternité? 
(Gen.,  XXV,  22.)  Image  de  ce  qui  arrive  aux 
amateurs  du  monde  :  quand  ils  sont  parve- 
nus au  comble  de  leurs  vœux,  de  combien 
de  déceptions  imprévues  ne  se  voient-ils  pas 
les  victimes?  Que  de  soucis,  de  jalousies,  de 
traverses  accompagnent  ces  honneurs  et  ces 
charges  qu'ils  avaient  tant  ambitionnés,  pour 
lesquels  ils  avaient  fait  tant  de  démarches, 
et,  peut-être,  consenti  à  tant  de  bassesses  1 
Les  plaisirs  des  sens,  avant  qu'on  les  ait 
goûtés,  présentent  l'apparence  d'un  bonheur 
enivrant;  mais  est-on  ■entré  une  fois  dans  ce 
labyrinthe  ténébreux,  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible de  compter  les  peines  que  l'on  a  à  souf- 
frir, les  nuits  cruelles  qu'il  faut  passer,  les 
dangers  qu'il  faut  courir.  Ce  fruit  défendu 
est  gardé  par  un  dragon  meurtrier  qui  sou- 
vent punit  le  téméraire  qui  veut  le  saisir  en 
lui  enlevant  l'honneur,  la  fortune,  la  vie 
même.  J'en  pourrais  dire  autant  de  l'avarice 
et  des  autres  passions  toujours  suivies  de 
tragédies  lamentables.  Si  la  coupe  présentée 
par  le  monde  à  ses  aveugles  sectateurs  est 
dorée  au  dehors,  elle  est  empoisonnée  au 
dedans.  Oui,  tous  les  attraits  de  ce  monde 
ne  sont  qu'un  chant  de  syrènes  qui  endort, 
un  agréable  poison  qui  tue ,  une  vipère 
éblouissante  qui  mord.  Si  le  monde  plaît, 
c'est  pour  séduire  et  tromper;  s'il  élève,  c'est 
pour  abattre  et  fouler  aux  pieds;  s'il  réjouit, 
c'est  pour  affliger  bientôt  et  jeter  dans  la 
détresse.  Oh!  qu'un  ancien  philosophe  a  dit 
avec  raison  que  ce  monde  n'était  autre  chose 
qu'un  arsenal  de  tourments,  une  école  de 
vanité,  un  répertoire  de  tromperies,  un  che- 
min de  voleurs,  un  étang  immonde  et  fan- 
geux, une  mer  agitée  par  de  continuels  ora- 
ges. Terre  stérile,  champ  pierreux,  forêt  de 
ronces  et  d'épines,  prairie  verdoyante,  mais 
qui  cache  dos  milliers  de  serpents,  jardin 
couvert  de  fleurs  qui  n'annoncent  jamais  de 
fruits,  source  d'amers  chagrins,  doux  poison, 
vrai  théâtre  où  chaque  acteur  joue  son  rôle 
de  mensonge  et  de  perfidie  1  Quels  biens 
otrre-t-il  qui  ne  soient  faux?  Quels  maux, 
qui  ne  soient  réels?  Sa  tranquillité  est  pleino 
de  troubles;  sa  sécurité  est  pleine  d'alar- 
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mes  ;  ses  craintes  sont  sans  motifs,  ses  tra- 
vaux sans  fruits,  ses  larmes  sans  raison, 
ses  desseins  sans  succès,  ses  espérances  sans 
appui,  ses  joies  sans  réalité,  ses  douleurs 
sans  adoucissement.  C'est  donc  avec  raison 
que  l'on  a  coin  paré  le  monde  à  l'enfer  qui  est 
un  lieu  de  tourments  et  de  péchés.  Voilà  les 
seuls  fruits  que  produit  le  monde;  voilà 
l'unique  marchandise  qui  y  soit  en  vente. 
Comment  donc  ne  pas  donner  au  monde  le 
nom  d'enfer,  puisqu'il  y  a  tant  de  ressem- 
blance entre  l'un  et  l'autre? 

C'est  en  Dieu  seul,  mes  frères,  que  se 
trouve  la  véritable  félicité.  La  seule  raison 
pourrait  vous  en  convaincre,  si  l'autorité  de 
l'Ecriture  et  des  Pères  n'a  pu  encore  y  par- 
venir. Il  est  certain  qu'aucune  créature  ne 
peut  jouir  d'un  contentement  parfait,  sans 
parvenir  à  sa  fin  dernière  :  je  veux  dire  à  la 
perfection  qui  convient  à  sa  nature.  Jusque- 
là  elle  est  dans  une  perpétuelle  inquiétude, 
puisqu'elle  sent  toujours  qu'il  lui  manque 
quelque  chose.  Or,  quelle  est,  je  vous  le 
demande,  la  fin  dernière  dont  la  possession 
doit  faire  la  félicité  de  l'homme?  Il  est  in- 
contestable que  c'est  Dieu,  qui  étant  son 
premier  principe,  doit  être  aussi  sa  fin  der- 
nière. De  même  qu'il  est  impossible  d'avoir 
deux  premiers  principes,  il  est  impossible 
aussi  d'avoir  deux  fins  dernières  :  ce  qui 
supposerait  deux  dieux.  Donc,  hors  de  Dieu, 
il  n'est  pas  possible  de  trouver  la  véritable 
béatitude.  De  même  que  le  fourreau  n'a  été 
fait  que  pour  l'épée,  ainsi  l'homme  n'a  été 
fait  que  pour  Dieu,  et  ne  peut  trouver  son 
repos  qu'en  lui. 

Plutarque  rapporte  qu'un  simple  soldat, 
étant  parvenu  de  degré  en  degré  jusqu'à 
l'empire  qui  avait  été,  dès  le  commence- 
ment, l'objet  de  sa  secrète  ambition,  disait  : 
J'ai  réussi  à  obtenir  toutes  les  dignités  que 
je  désirais  en  ce  monde  ;  mais  il  est  un  vœu 
que  je  n'ai  pu  réaliser,  quoique  je  l'aie  éga- 
lement souhaité  :  c'est  de  trouver  enfin  le 
repos  et  le  bonheur.  Ah  !  c'est  que  celui  qui 
a  été  fait  pour  Dieu  ne  peut  trouver  de  fé- 
licité qu'en  lui.  L'aiguille  aimantée  n'est 
calme  et  tranquille  que  quand  elle  est  fixée 
du  côté  du  nord.  Placez-la  d'un  autre  côté  : 
vous  la  verrez  continuellement  agitée  et  en 
mouvement  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  enfin 
trouvésa  direction  naturelle.  Ainsi,  l'homme 
ayant  été  créé  pour  Dieu  qui  est  son  centre 
et  sa  fin  dernière,  tant  qu'il  sera  hors  de 
Uieu,  il  sera  aussi  comme  l'aiguille  de  la 
boussole,  perpétuellement  inquiet  et  agité, 
alors  même  qu'il  posséderait  tous  les  trésors 
de  la  terre.  Mais  qu'il  arrive  à  la  possession 
de  Dieu,  sa  paix  et  sa  tranquillité  seront 
inaltérables. 

De  là  aussi,  plus  on  est  rapproché  de 
Dieu,  plus  on  est  avancé  dans  le  chemin  de 
la  vraie  félicité:  et  comme  lesjustes,  en  cetie 
vie,  sont  les  plus  près  de  Dieu,  ils  sont  aussi 
beaucoup  plus  heureux  que  les  pécheurs, 
quoique  leur  félicité  ne  puisse  être  aperçue. 

C'est  une  grande  erreur  que  de  placer  la 
béatitude  dans  les  prétendus  plaisirs  de  la 
terre,  comme  font  les  épicuriens,  les  maho- 


métans  et  les  mauvais  chrétiens  qui  no  cher- 
chent que  les  voluptés  sensuelles.  II* n'y  a 
que  les  biens  spirituels  et  invisibles  quo 
donnent  le  bonheur.  Les  plus  célèbres  d'en- 
tre les  philosophes  de  l'antiquité  l'avaient 
reconnu.  Seulement  ils  n'avaient  pu  bien 
comprendre,  à  défaut  de  la  révélation,  quels 
étaient  ces  biens  spirituels  qui  seuls  pou- 
vaient donner  le  bonheur.  On  a  vu  des  rois 
et  des  empereurs  descendre  du  trône  pour 
aller  chercher  dans  une  condition  ordinaire 
le  repos  et  la  tranquillité  loin  du  turnulto 
des  cours.  Saint  Grégoire  le  Grand,  devenu 
souverain  pontife,  ne  cessa  de  pleurer  et  do 
regretter  la  modeste  cellule  qu'il  occupait 
étant  religieux.  Ainsi  un  infortuné  captif 
soupire  après  la  liberté  et  la  patrie. 

D'ailleurs,  combien  de  choses  manquent 
à  un  homme  qui  semble  avoir  atteint  le  de- 
gré de  bonheur  auquel  il  prétendait  1  Hélasl 
une  seule  chose  qui  lui  est  fâcheuse,  est 
plus  propre  à  le  rendre  malheureux,  que 
mille  objets  agréables  qu'il  désirait  ne  sont 
capables  de  lui  donner  le  bonheur.  J'ai  vu, 
dit  un  savant  orateur,  des  hommes  élevés 
aux  plus  hautes  dignités,  et  qui,  dans  l'a- 
bondance de  tous  les  biens,  étaient  les  plus 
malheureux  des  mortels.  La  privation  d'uno 
simple  bagatelle  qu'ils  désiraient  et  ne  pou- 
vaient obtenir,  leur  donnait  plus  de  cha- 
grin que  la  possession  des  avantages  sans 
nombre  dont  ils  jouissaient,  ne  leur  don- 
nait de  contentement.  Ce  n'est  donc  pas  l'a- 
bondance des  biens  qui  rend  l'homme  heu- 
reux, mais  l'accomplissement  de  ses  désirs. 
Non,  dit  saint  Augustin  (De  mor.  Eccl. 
calh.,  c.  3)  ,  celui-là  ne  peut  être  mis  nu 
rang  des  heureux  qui  ne  possède  pas  ce  qu'il 
aime,  quel  que  soit  cet  objet,  non  plus  que 
celui  qui  n'aime  pas  ce  qu'il  possède,  r.i 
celui  qui  désire  ce  qu'il  ne  doit  pas  désirer: 
car  celui  qui  ne  peut  obtenir  ce  qu'il  désire 
est  tourmenté;  celui  qui  obtient  ce  qui  no 
mérite  pas  d'être  désiré,  ne  tarde  pas  à  s'a- 
percevoir qu'il  a  été  trompé  dans  ce  qu'il  ju- 
geait digne  de  sa  possession.  Celui  qui  ne 
désire  pas  ce  qui  mérite  d'être  désiré  n'est 
pas  sage  ;  il  n'y  a  donc  de  bonheur  que  dans 
la  possession  du  souverain  bien. 

Prouvons,  par  quelques  exemples,  la  sté- 
rilité des  biens  de  la  terre  à  l'égard  du  bon- 
heur. Aman  est  le  plus  grand  des  princes 
de  la  cour  d'Assuérus  ;  il  se  vante  lui-même 
de  la  faveur  dont  il  jouit,  de  l'abondance  de 
ses  richesses  ,  de  ses  nombreux  enfants,  et 
de  la  possession  de  tout  ce  que  le  cœur  hu- 
main peut  désirer;  mais  tous  ces  avantages 
ne  sont  rien  pour  lui,  puisque  Mardochéc 
ne  fléchit  pas  le  genou  à  son  passage.  (Es- 
ther.,  V.)  S'il  faut  si  peu  de  chose  pour 
troubler  la  félicité  d'un  homme,  qui,  des 
mondains,  pourra  se  flatter  d'être  heureux, 
fût-il  roi  ou  empereur?  Et  lors  même  qu'il 
pourrait  espérer  de  n'éprouver  aucune  con- 
tradiction de  la  part  des  hommes,  pourra-t-il 
se  garantir  des  coups  imprévus  qui  frappent 
si  inopinément  la  nature  humaine  ;  de  tou- 
tes les  infirmités  du  corps  ;  de  toutes  les 
craintes  et  les  fausses  opinions  de  l'âme  qui, 
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si  souvent,  s'afflige  sans  raison?  Et  quand  rien 
ne  vous  manquerait  du  côté  du  monde,  es- 
pérez-vous arriver  au  bonheur  tant  que 
vous  demeurerez  éloignés  de  Dieu  ?  Ah  I 
il  n'y  a  que  celui  qui  le  possède  et  qui 
l'aime  qui  puisse  se  flatter  d'avoir  tous  les 
biens.  Si  vous  ne  m'en  croyez  pas  sur  ma 
parole,  croyez-en  du  moins  à  celle  de  Salo 
mon  dont  la  sagesse  a  été  si  grave  et  qui, 
d'ailleurs,  avait  pu  se  procurer  toutes  les 
jouissances  que  l'on  peut  désirer  sur  la 
terre  :  il  vous  assure  que,  dans  toutes  ces 
choses,  il  n'y  a  que  vanité  et  affliction  d'es- 
prit. (Ecclc.,  I,  17.)  Il  parle  d'après  sa  pro- 
pre expérience,  et  il  vous  assure  qu'il  n'a 
jamais  pu  trouver  la  félicité  dans  toutes  les 
jouissances  que  la  terre  peut  offrir  :  pour- 
quoi refuseriez-vous  de  l'en  croire,  ou  es- 
péreriez-vous  être  plus  heureux  que  tant  de 
milliers  d'autres  dans  vos  expériences?  La 
soif  ardente  que  Salomon  avait  du  bonheur 
n'a  pu  être  satisfaite  au  milieu  d'un  fleuve 
de  délices  :  étancherez-vous  la  vôtre  dans 
un  petit  ruisseau  ?  Dieu  a  voulu  que  son 
expérience  fût  une  leçon  pour  tous  ceux  qui 
viendraient  après  lui.  Enfants  des  hommes, 
pourquoi  donc  avoir  toujours  le  cœur  appe- 
santi vers  la  terre  ?  pourquoi  tant  aimer  la 
vanité  et  rechercher  le  mensonge?  (Psal.  IV, 
3.)  Oui,  vanité  ,  mensonge,  c'est  tout  ce  que 
le  monde  peut  offrir.  Comme  l'hypocrite 
veut  paraître  vertueux,  quoiqu'il  soit  mé- 
chant, ainsi  le  mondain  veut  paraître  heu- 
reux, quoiqu'il  n'ait  rien  de  la  véritable  féli- 
cité; la  superficie  est  belle,  mais  l'intérieur 
est  une  torture.  Mondain,  tu  crois  trouver 
la  paix  dans  ces  faux  biens  que  tu  pour- 
suis; lu  ne  l'y  trouveras  jamais.  Tu  as  quitté 
la  table  des  anges  pour  l'assouvir  de  l'ali- 
ment des  brutes;  tu  as  repoussé  les  dou- 
ceurs et  les  parfums  du  paradis  pour  cou- 
tir  après  les  amertumes  et  la  fétidité  du 
monde.  Les  déceptions  dont  lu  as  élé  la  vic- 
time »  tant  de  calamités  et  de  misères  qui 
t'ont  poursuivi  jusqu'à  ce  jour,  ne  sont-elles 
pas  sullisantes  encore  pour  te  dessiller  les 
yeux,  et  l'arracher  à  la  servitude  du  cruel 
tyran  qui  l'opprime? 

Si  donc  il  est  impossible  de  trouver  la 
frV'licité  en  ce  monde,  c'est  en  Dieu  seul  qu'il 
la  faut  chercher.  Parcourez  la  terre  et  les 
mers,  dit  saint  Augustin  (Conf.T  1.  VI,  c.  10), 
nulle  part  vous  ne  trouverez  le  bonheur 
qu'en  Dieu  qui  en  est  la  source  :  or,  comme 
c'est  la  vertu  qui  conduit  à  Dieu,  elle  seule  doit 
cire  l'objet  de  nos  vœux  et  de  nos  recherches, 
l'ami  les  choses  créées,  les  unes  sont  honnê- 
tes, les  autres  belles,  les  autres  honorables, 
les  autres  utiles,  les  autres  agréables.  S'il 
peut  s'en  rencontrer  une  qui  participe  à  loules 
»  es  qualités,  c'est  celle-là  sans  contredit  qui 
mérite  tout  notre  amour  et  tout  notre  em- 
pressement. Ah  1  chrétiens,  la  vertu  réunit 
toutes  les  perfections  :  rien  de  plus  noble,  de 
plus  honorable,  de  plus  beau,  de  plus  utile. 
La  longueur  des  jours  éternels  est  à  sa 
droite  ;  les  richesses  et  la  gloire  sont  dans  sa 
gauche.  (Prov.,  111.)  Voulez-vous  des  jours 
purs  cl  sanï    muges?  Demandez-les-  à  la 


bonne  conscience,  dont  le  témoignage  est  si 
doux  et  si  flalleur.  Voulez-vous  de  la  répu- 
tation? Le  souvenir  que  laisse  le  juste,  dit 
l 'Esprit-Saint,  ne  périra  jamais  (Psal.  111,7); 
tandis  que  le  nom  des  méchants  s'évanouira 
comme  la  fumée.  (Prov.,  X,  26.)  Aimez-vous 
la  science  ?  11  n'y  en  a  point  de  plus  sublime 
que  de  connaître  Dieu  et  les  moyens  d'arri- 
ver à  lui.  Voulez-vous  gagner  l'affection  des 
hommes?  Soyez  vertueux;  et  les  méchants 
eux-mêmes,  dit  Cicéron,  finiront  par  vous 
aimer  et  vous  chérir.  La  vertu  est  un  bien 
sans  mélange  de  mal.  Tout  est  béni  dans 
l'hommejuste:  sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort. 
Tout  concourt  au  bonheur  de  ceux  qui  ai- 
ment Dieu,  dit  sainl  Paul.  (Rom.,  VIII,  1.) 
Que  (oui  soit  bouleversé  dans  le  monde; 
que  les  éléments  soient  confondus;  que  les 
cieux  soient  détruits  :  le  juste  n'a  rien  a 
craindre  ;  allez  lui  dire  que  tout  est  bien  pour 
lui.  A  tout  événement,  Dieu  est  à  lui  (lsai.r 
111,10);  son  nom  est  écrit  dans  le  livre  dévie. 
(Apoc,  XVII,  8.)  Dieu  est  son  père,  Jésus- 
Clirist  est  son  frère,  le  Saint-Esprit  est  son 
hôte.  Tout  est  bien  pour  son  âme  et  pour 
son  corps;  tout  est  bien  pour  le  temps  et 
pour  l'éternité  ;  les  pertes  mêmes  se  conver- 
tissent en  gain,  les  peines  en  mérites,  les 
combats  en  couronnes.  Et  vous  seriez  si 
cruels  envers  vous-même  que  de  mépriser 
un  bien  qui  renferme  tous  les  biens?  Heu- 
reux, dit  David,  ceux  qui  sont  sans  tache  du- 
rant leur  carrière  et  qui  marchent  dans  les 
voies  du  Seigneur!  (Psal.  CXVIII,  1.)  Voilà 
votre  devoir;  il  n'y  a  point  pour  vous  d'obli- 
gation plus  étroite.  Vous  y  êtes  tenus  par  re- 
connaissance envers  celui  qui  vous  a  favori- 
sés et  enrichis  de  tous  les  biens  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  jusqu'à  épuiser  ses  veines  de 
sang  par  amour  pourvous.  Votre  intérêt  vous 
le  prescrit  :  car, quel  plus  grand  intérêt  avez- 
vous  que  d'acquérir  une  gloire  infinie,  et  d'é- 
viter une  peine  éternelle?  si  vous  voulez  des 
biens  présents,  je  vous  ai  dit  que  c'estdans  la 
vertu  seule  que  se  trouvent  les  biens  vérita- 
bles même  pour  cette  vie,  puisque  le  moindre 
des  biens  que  procure  la  vertu  l'emporte 
sur  tous  les  royaumes  et  tous  les  trésors. 
J'ai  réfuté  d'ailleurs  les  prétextes  que  l'on  a 
coutume  d'alléguer  pour  se  dispenser  d'em- 
brasser la  vertu  ;  en  sorte  qu'il  ne  demeure- 
aucun  subterfuge  dont  la  mauvaise  volonté 
puisse  se  prévaloir.  Dites  donc  du  fond  du 
cœur  avec  le  Sage  :J'ai  pris  la  détermination 
d'avoir  la  sagesse  pour  compagne  inséparable 
dans  toute  ma  vie,  parce  quelle  me  fera  part 
de  ses  biens.  [Sap.,  VIII,  9.)  Embellissons,  dit 
saint  Cyprien,  le  sanctuaire  de  notre  âme* 
des  traits  vivants  de  l'innocence  et  de  la 
vertu,  el  faisons-le  briller  de  la  lumière  et 
des  splendeurs  qui  accompagnent  la  justice. 
Je  termine  ici  les  exhortations  de  celle 
saiule  quarantaine.  Puisse  celte  station 
avoir  produit  autre  chose  que  des  sons  vains 
et  stériles!  L'éternilé  s'avance  à  grands  pas, 
et  le  jugement  se  prépare  pour  nous  lous, 
Je  serai  jugé  sur  ce  que  je  vous  ai  dit,  et 
vous  serez  jugés  sur  ce  que  vous  avez  en- 
tendu. N'entrez  pas  en  jugement  avec  votre 
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serviteur,  ô  mon  Dieu  !  car  nul  homme  vi- 
vant ne  peut  avoir  la  prétention  d'être  juste 
devant  vous.  Si  j'ai  manqué  en  quelque 
chose  par  imprudence  ou  par  tout  autre 
motif.  Seigneur,  suppléez  à  ce  défaut  par 
l'onction  intérieure  de  votre  grâce. 

Rendez  aussi  ce  cher  troupeau  de  jour  en 
jour  plus  soumis  et  plus  docile.  Parmi  les 
brebis  qui  sont  venues  entendre  leur  pre- 
mier pasteur,  il  en  est  qui  sont  déjà  très- 
agréables  à  vos  yeux  par  leur  piété  et  leur 


VA 

sincère  amour  pour  vous,  ô  mon  Dieu  !  Faites 
pénétrer  les  mêmes  dispositions  dans  les 
cœurs  qui  vous  sont  moins  fidèles. 

Je  vous  les  recommande  tous,  ô  Vierge- 
sainte,  et  je  me  recommande  avec  eux  à  votre 
tendresse,  assuré  que  si  nous  avons  votre 
protection,  au  lieu  des  châtiments  que  nous 
devons  craindre  après  cette  vie,  nous  pou- 
vons espérer  les  récompenses  de  l'éternité 
bienheureuse. 
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INSTRUCTIONS  SUR  LES  PÉCHÉS  CAPITAUX. 


AVERTISSEMENT. 

Les  instructions  qui  suivent  méritent  quelque  indulgence,  ayant  été  écrites  dans  les  premières 
années  du  ministère  de  l'auteur.  Elles  étaient  destinées  pour  les  réunions  qui  avaient  lieu  à 
l'église,  les  jours  ouvriers.  On  avait  eu  d'abord  la  pensée  de  les  supprimer  ;  mais  comme  les 
ecclésiastiques  qui  ont  à  traiter  ces  matières  pourraient  être  bien  aises  d'y  trouver  un  fonds  de 
pensées  qu'ils  chercheraient  longtemps  ailleurs,  on  s'est  déterminé  à  les  laisser  subsister.  S'ils 
rencontrent,  par  fois,  surtout  vers  la  fin,  des  choses  un  peu  sévères  ou  même  exagérées,  ils  au- 
ront, nous  n'en  doutons  pas,  la  chxrilé  de  les  adoucir  et  de  les  pardonner  à  Vûqc  au  avait 


V auteur  quand  il  les  écrivait. 


INSTRUCTION  PREMIÈRE. 

SUR  LES  MOTIFS  QUI    DOIVIiNT  FAIRE  DÉTESTER 
LE    PÉCHÉ. 

Je  me  propose,  mes  frères,  dans  le  cours 
des  instructions  que  j'ai  à  vous  adresser,  de 
vous  inspirer  une  grande  horreur  pour  le 
péché,  un  zèle  ardent  pour  la  vertu.  Il  faut 
pour  cela,  qu'aidé  de  la  grâce,  je  vous  dé- 
peigne le  vice  avec  tous  les  traits  odieux  qui 
le  rendent  détestable,  et  que  je  vous  repré- 
sente la  vertu  avec  tous  les  caractères  de 
beauté,  de  bonté  et  d'amabilité  qui  la  font 
désirer  et  chérir.  Mais,  comme  il  ne  suffit 
pas  de  connaître  les  motifs  qui  doivent  nous 
détourner  du  mal  et  nous  porter  au  bien, 
j'y  joindrai  toujours  les  moyens  que  vous 
devez   mettre  en  œuve  pour  atteindre  ce 


double  but.  Je  vous  parlerai  d'abord  du 
péché  et  de  la  vertu  en  général,  et  je  trai- 
terai ensuite  particulièrement  et  successi- 
vement de  tous  les  péchés  capitaux.  Quand 
j'aurai  fait  suffisamment  connaître  un  vice  et 
que  j'en  aurai  assigné  les  remèdes,  je  lui 
opposerai  la  vertu  qui  lui  est  contraire,  afin 
que  cette  opposition  fasse  sur  vos  cœurs 
une  impression  plus  vive  et  plus  efficace.  Je 
vous  parlerai  d'une  manière  simple,  pater- 
nelle, et  accommodée  à  la  portée  de  tous. 
Ce  ne  sont  pas  des  applaudissements  que  je 
désire  ;  je  ne  vous  demande  qu'un  cœur  do- 
cile, des  larmes  de  repentir  et  de  componc- 
tion. Ah  1  qui  me  donnera  de  vous  éloigner 
pour  toujours  des  sentiers  funestes  qui 
conduisent  à  une  mort  éternelle!  qui  me 
donnera  de  vous  animer  puissamment  à  des 
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œuvres  qui  doivent  vous  mériter  une  cou- 
ronne d'immortalité  dans  le  ciel. 

Pour  cela  ,  considérez  d'abord  quelle  est 
votre  dignité,  quel  Seigneur  vous  a  créés  , 
dans  quel   étal  sublime  il  vous  a  placés,  à 
quel   prix  immense  il  vous  a  rachetés,  à 
quelle  félicité  ineffable  il  vous  a  appelés. 
C'est  pour  vous  qu'il  a  créé  ce  merveilleux 
univers  ;  il  vous  a  faits  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance  ;  il  vous  a  purifiés  dans    l'eau 
sainte  du  baptême;  i!  vous  a  rachetés,  non 
avec  de  l'or  et  de  l'argent,  mais  avec  son 
sang  précieux,  afin  que  vous  fussiez  dignes 
d'entrer  dans  la  société  des  anges;  il  vous 
a  adoptés  au  nombre  de  ses  enfants  et  vous 
a  rendus  les  cohéritiers  de  son  Fils  unique. 
Hé  quoi!  pour  un  plaisir  si   passager  et  si 
funeste,  oublierez-vous  votre  origine  et  les 
bienfaits  sans  nombre  dont  le  Seigneur  vous 
a  comblés?  Vous  réduirez-vous  à  un  tel  état 
de  bassesse,  qu'après  avoir  été  dignes  du 
fiel  et  de  tous  les  dons  de   l'Esprit-Saiat, 
vous  ne  méritiez  plus,  après  votre  péché, 
le  pain  môme  qui  vous  sert  d'aliment  (4-5)  ? 
Serez  Vous  assez  ingrats  pour  abandonner 
le  plus  noble,  le  plus  tendre,  le  plus  bien- 
faisant des  pères,  en  vous  livrant  au  plus 
cruel,  au  plus  perfide  de  vos  ennemis?  Vous 
convient-il,  enfants  de  Dieu,  de  vous  assu- 
jettir au  joug  du  démon,  de  quitter  Je  ser- 
vice du   meilleur  de  tous  les  maîtres  pour 
devenir  les  esclaves  d'autant  de  tyrans  que 
vous  avez  d'habitudes  criminelles?  Oui ,  en 
péchant,  vous  vous  déclarez  les  ennemis  de 
Dieu,  les  amis  et  les  serviteurs  de  Satan.  Ah  I 
comparez  du  moins    les  bienfaits  de  l'un 
avec  la  malice  et  la  perfidie  de  l'autre.  Avec 
quelle  bonté  Dieu  ne  vous  a-t-il  pas  créés? 
avec  quelle  miséricorde  ne  vous  a-t-il  pas 
rachetés?  avec  quelle  libéralité  ne  vous  a-t-il 
pas  enrichis?  avec  quelle  patience  ne  vous 
a-t-il  pas  attendus,  jusqu'à  ce  que  vous  re- 
vinssiez à  lui  par  la  pénitence?  avec  quelle 
joie  ne  vous  a-t-il  pas  accueillis  à  votre  re- 
tour? Mais  pour  le  démon,  avec  quelle  noire 
envie  n'a-t-il  pas  cherché  à   nuire  à  votre 
salut?  Dans  quels  dangers  ne  vous  a-t-il 

f>as  précipités?  Que  ne  fait-il  pas  tous  les 
ours  encore  pour  vous  entraîner  dans  un 
éternel  malheur? 

Songez  bien  qu'après  avoir  commis  le 
péché  mortel,  vous  êtes  tellement  sous  l'em- 
pire et  la  puissance  du  démon,  que  dès  lors 
il  a  sur  vous  un  droit  véritable,  et  qu'il 
vous  entraînerait  aussitôt  dans  les  supplices 
éternels,  si  la  souveraine  miséricorde  du 
Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  attend  à  pé- 
nitence, si  la  vigilance  et  les  soins  de  votre 
ange  gardien  ne  s'opposaient  aux  désirs 
cruels  de  votre  impitoyable  ennemi  (6). 

Songez  que  Dieu  est  la  vie  de  votre  âme , 
et  que  le  péché  seul  établit  entre  lui  et  vous 

(4-5)  Quomodo  obscuratum  est  anrum,  mutalus  est 
color  oplimus?  Filii  Sion  inclyli  el  amicli  auro  pri- 
mo, quomodo  repulati  sunt  in  vasa  leslea.  (Tliren., 
IV.  t.) 

(fi)  Nunquid  servit*  est  Israël  attt  vernacttlus,  quare 
enjo  factus  est  in  pr cédant;  super  eum  rngieruiU  Icô- 
nes el  dederunt  vocem  suant.  iJer.  li,  14  ) 


un  mur  de  séparation.  Par  le  péché,  l'âme 
se  prive  de  sa  propre  vie;  et  comme  un 
corps  sans  âme  ne  peut  vivre  ainsi,  l'âme 
sans  Dieu,  qui  est  sa  vie,  est  vraiment  dans 
son  état  de  mort  (7).  En  effet,  vivre  dans 
l'infection  et  la  corruption  du  péché,  ce 
n'est  pas  vivre  ;  mais  confondre  la  vie,  et 
s'approcher  tous  les  jours  des  portes  de  la 
mort.  Ce  néant  est  préférable  à  une  si  hon- 
teuse vie,  et  il  eût  mieux  valu  ne  pas  naître 
que  de  mourir  ainsi  tous  les  jours  par  le 
péché.  L'âme  criminelle  étant  privée  de 
Dieu,  et  privée  par  là  même  du  souverain 
bien,  qui  est  Dieu,  et,  dans  cet  état  ,  com- 
ment se  pourrait-il  faire  qu'elle  ne  fût  pas 
réduite  à  la  dernière  indigence? 

Songez  que  le  péché  est  pour  l'âme  un 
fardeau  si  pesant,  que  le  ciel  ni  la  terre  ne 
peuvent  le  supporter.  Aussi  entraîne-t-il 
son  auteur,  je  veux  dire  l'homme  coupable 
dans  les  abîmes  profonds  du  gouffre  infer- 
nal. Songez  que  Dieu,  qui  n'a  pas  lait  le 
péché,  l'envisage  avec  tant  d'horreuc,  que 
quiconque  en  a  contracté  la  souillure  dans  le 
ciel  ou  sur  la  terre,  fût-il  jusque-là  des 
plus  chers  à  son  cœur,  est,  dès  l'instant 
même  de  son  crime,  condamné  à  souffrir 
les  tourments  d'un  feu  éternel  (8).  C'est 
dans  cette  flamme  vengeresse  que  sont  re- 
légués tous  les  pécheurs  impénitents,  quoi- 
que l'amour  que  le  Seigneur  avait  eu  aupa- 
ravant pour  eux  surpassât  infiniment  la 
tendresse  d'un  époux  à  l'égard  d'une  épouse 
chérie.  Si  vous  voyiez  une  mère  douce  et 
sensible  se  saisir  de  son  cher  fils,  qu'elle 
aimait  d'une  affection  sans  égale ,  et  le  jeter 
dans  une  fournaise  ardente  dont  il  ne  pourra 
plus  sortir,  que  penseriez-vous  de  l'action 
du  fils  qui  aurait  porté  sa  mère  à  cet  excès 
de  rigueur.  Jugez  donc,  par  cette  compa- 
raison bien  imparfaite,  combien  il  faut  que 
le  péché  soit  horrible  aux  yeux  de  Dieu, 
pour  que  cette  bonté  par  excellence  se  dé- 
termine à  le  punir  aussi  sévèrement. 

Songez  combien  il  faut  que  le  péché  soit 
agréable  au  démon,  notre  ennemi  le  plus 
acharné,  puisque  depuis  six  mille  ans  il  ne 
cesse  d'y  pousser  les  hommes  ,  tournant 
sans  cesse  autour  d'eux  pour  les  dévorer, 
suivant  saint  Pierre  (9).  Sa  soif  pour  le 
crime  est  si  insatiable,  qu'elle  n'a  pu  encore 
être  assouvie,  malgré  ta  multitude  innombra- 
ble d'iniquités  qu'il  a  fait  commettre.  Ce  qu'il 
veut  nous  enlever,  ce  ne  sont  pas  nos  biens 
temporels,  mais  nos  âmes,  disant  comme  ce 
roi  de  Sodome  dont  il  est  fait  mention  dans 
la  Genèse  :  Donnez-moi  les  âmes  et  gardez  le 
reste  :  «  Da  mihi  animas,  cœtera  toile  tibi.  >; 
(Gen.,\lV,  21 .)  Ah  1  ne  lui  procurez  pas  cette 
satisfaction  cruelle  ;  consolez  plutôt  par  votre 
repentir  les  anges  de  Dieu  ,  qui  ressentent 
une  joie  si  vive  de  la  conversion  d'un  seul 

(7)  Nometi  liabes  quod  vivas  et  morluuses.  (Apoc, 
III.  1.) 

(8)  Ecce  facti  sunt  quasi  stipula,  iynis  combussil 
eos.  Non  liberabunl  animant  suant  de  manu  flammœ. 
(IbuL.  9,  15.) 

(!))  Adversuvius  vesler  diaboltis  circuit  quœiens 
quem  devoret.  (I  l'^lr.,  V,  8.)  < 
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pécheur.  Songez  combien  de  tourments  Jé- 
sus-Christ, votre  divin  Maître,  a  endurés 
pour  vous  soustraire  à  une  damnation  éter- 
nelle, où  vous  vous  précipitiez  évidemment, 
et  vous  reconduire  dans  la  voie  de  votre  cé- 
leste patrie,  en  vous  purifiant  des  souillures 
de  tous  vos  péchés.  Ses  douleurs  vous  ayant 
guéris,  ses  souffrances  vous  ayant  délivrés  des 
peines  éternelles,  sa  mort  vous  ayant  rap- 
pelés à  la  vie,  consentirez-vous  à  vous  pri- 
ver par  le  péché  du  fruit  de  sa  passion,  et 
de  vous  jeter  de  nouveau  dans  un  abîme  de 
maux  infinis,  d'où  il  vous  avait  retirés  au 
prix  de  tant  d'amertumes? 

Songez  que  le  péché  rend  l'homme  ires- 
malheureux,  même  dans  la  vie  présente.  II 
le  dépouille  de  toutes  ses  bonnes  œuvres  et 
de  tous  les  mérites  qu'il  pouvait  avoir  ac- 
quis, de  toutes  les  vertus  et  de  toutes  les 
grâces  dont  le  Seigneur  l'avait  comblé.  Oui, 
nies  frères,  quand  un  homme  aurait  fait  au- 
tant de  bonnes  œuvres  qu'on  en  peut  faire, 
quand  il  aurait  acquis  autant  de  vertus 
qu'on  peut  en  avoir,  il  perdrait  tous  ces 
avantages  par  un  seul  péché  mortel,  et  n'en 
recevrait  jamais  dans  le  ciel  la  récompense. 
C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Salomon  que  ce- 
lui qui  offensera  Dieu  par  une  seule  chute 
perdra  une  grande  multitude  de  biens. 
D'ailleurs  ,  tant  qu'on  est  en  péché  mortel , 
on  ne  peut  pas  faire  une  seule  action  qui 
soit  méritoire  pour  la  vie  éternelle. 

Songez  que  tant  que  l'homme  est  en  péché 
mortel,  semblable  à  un  membre  gangrené 
ou  paralysé,  il  est  privé  de  la  participation 
du  plus  grand  nombre  des  bonnes  œuvres 
qui  se  font  dans  l'Eglise  universelle  et  aux- 
quelles tous  les  justes  participent.  O  état 
funeste  qui  prive  un  chrétien  de  tant  de 


suffrages 


dangereux  de  vous 


Songez  combien  il  est 
précipiter  vous-mêmes  dans~un  puits  dont 
vous  ne  pourrez   sortir  de   vous-mêmes. 
Pour  y  descendre  le  chemin  est  glissant  et 
facile  (10)  ;  mais  en  revenir ,  mais  s'en  ar- 
racher,   voilà  le  point  de  la  difficulté.  Il  est 
vrai  qu'un  petit  nombre  de  frères  de  Jésus- 
Christ  l'ont  pu;  mais  quesavez-vous  si  le 
Seigneur  aura  également  pitié  de  vous  et  si 
dans  le  jour  de  sa  fureur  il  ne  rappellera  pas 
vos  iniquités  à  sa  mémoire?  Eh  1  quand  Dieu 
vous  accorderait  le  temps  défaire  pénitence, 
devez-vous  donc  pécher  dans  l'espoir  d'un 
repentir  futur?  En  disant:  Je  pécherai  et 
ensuite   je  ferai    pénitence,    n'est-ce    pas 
comme  si  vous  disiez  :  Je  me  blesserai  et  je 
remédierai  ensuite  à  ma  blessure? Oh!  qu'il 
seraitqolus  prudent  et  plus  sage  de  ne  pas 
commettre  le  péché,  que  de  se  mettre  dans 
la  nécessité  de  l'expier  par  tant  de  repentir, 
tant  de  douleur,  tant  de  larmes,  sans  pou- 
voir néanmoins  avoir  jamais   une    entière 
certitude  que  Dieu  a  daigné  se  contenter  de 
votre  pénitence. 

(10)  Lapsa  est  in  lacum  vita  mea.  (Thren.,  III, 
55.) 

(11)  Qui  vescebanlur  voluptuose  interierunl  inviis, 
et  qui  nutriebanlur  in  croceis  amplexali  sunt  ster- 
ivra.  (Tltren  ,  SV,  5.) 


Songez  combien  est  énorme  la  différence 
qui  existe  entre  le  résultat  du  vice  et  celui, 
de  la  vertu.  Quoi  de  plus  disproportionné 
que  la  vie  éternel'e  et  la  damnation  éter- 
nelle, la  jouissance  du  souverain  bien  dans 
la  très-heureuse  société  des  anges  et  des- 
saints (11),  et  la  souffrance  de  tous  les  maux, 
de  tous  les  tourments  de  toutes  les  douleurs- 
dans  l'horrible  compagnie  des  démons  et  des 
réprouvés  1  Et  supposons  même  que  vous  ne 
teniez  aucun  compte  du  sièclo  avenir  :  Dans 
cette  vie  même,  le  vice  et  la  vertu  n'ont-ils 
pas  une  récompense  inégale  et  qui,  est  tout 
à  l'avantage  de  celle-ci.  La  vertu  porte  tou- 
jours avec  elle  l'assurance,  la  tranquillité  et 
la  paix  d'une  bonne  conscience,  une  suaviLé 
délicieuse  qui  est  comme  un  avant-goût  des 
douceurs  éternelles,  une  joie  céleste  dont 
J'âme  fidèle  est  si  ravie  que  tous  les  biens; 
toutes  les  jouissances  que  le  monde  peut 
offrir  ne  sont  à  ses  yeux  en  comparaison,  que 
comme  de  la  boue  et  de  l'ordure.  Le  péché 
au  contraire  déchire  le  cœur  par  les  plus 
cruels  remords  ;  partout  il  poursuit,  partout 
il  tourmente  une  âme  criminelle,  et  comme 
le  ver  de  la  conscience  ne  meurt  jamais,  il 
lui  faut  souffrir  dès  celte  vie  même  une 
espèce  d'enfer. 

Songez  combien  est  court,  passager,  fugi- 
tif le  temps  de  la  vie,  à  combien  d'embûches 
et  d'atteintes  mortelles  il  est  exposé;  et 
comme  vous  ne  pouvez  pas  répondre  d'un 
seul  instant  de  votre  vie,  ne  vous  dissimulez 
pas  à  vous-mêmes  combien  il  vous  est  dan- 
gereux d'être  dans  un  état  où,  si  la  mort 
vous  surprend,  votre  perte  éternelle  est  as- 
surée. Qu'il  vous  est  facile  d'ailleurs  de  vous 
tenir  sur  vos  gardes  durant  un  si  court  es- 
pace de  temps  et  de  veiller  avec  Jésus-Christ, 
tout  le  temps  de  la  vie  présente  qui  est 
bien  moins  qu'une  heure  comparée  à  l'éter- 
nité. La  mort  viendra  au  moment  le  plus 
inattendu  mettre  fin  à  tous  vos  travaux,  et 
vous  passerez  heureusement  d'une  peine 
légère  et  rapide  à  un  repos  qui  n'aura  point 
de  fin  (12). 

Ah!  si  vous  regardiez  comme  un  sacrifice 
de  renoncer  pour  l'amour  de  Jésus-Christ 
aux  plaisirs  frivoles  de  cette  vie;  songez  aux 
tourments  que  ce  tendre  Sauveur  a  soufferts 
par  amour  pour  vous,  combien  de  sang  il  a 
répandu  pour  vous,  quelle  mort  ignomi- 
nieuse il  a  endurée  pour  vous  l.Quoï  doncl 
oubliant  tant  de  bienfaits,  vous  crucifiez  de 
nouveau  le  Fils  de  Dieu  en  multipliant  des 
crimes  qui  ont  déjà  été  la  cause  de  ses  pre- 
miers tourments!  Ah  !  s'il  vous  est  impossi- 
ble de  lui  témoigner  une  reconnaissance  qui 
égale  son  amour  et  son  sacrifice,  du  moins 
ne  lui  refusez  pas  celle  qui  est  en  votre 
pouvoir  et  qu'il  exige  uniquement  de  vous. 
Elle  consiste  à  travailler  avec  zèle  à  votre 
salut,  à  vous  abstenir  des  péchés  mortels  et 
à  lui  donner  entièrement  votre  cœur  (13). 

(.12)  Videte  fratres  quonwdo  cante  nmbulelis,  non 
quasi  in$ipienles,  sed  ut  sapientes  redhnenles  tcmpus 
quoniam  dics  mali  sunt.  (Hphes.,  V,  15.) 

(13)  Nunquid  obtiscipotest  millier  infaulem  suum 
ut  non  misereatur  filio  uteri  sut,  et  si   Ma  oblita 
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O  vous  qui  que  vous  soyez,  qui  commet- 
tez souvent  des  fautes  légères  et  qui  ne  né- 
gligez de  vous  en  corriger  que  parce  que 
vous  ne  les  envisagez  pas  avec  la  même  hor- 
reur que  beaucoup  d'autres  choses  que 
votre  cœur  repousse,  vous  n'avez  pas  réflé- 
chi sans  doute  qu'une  faute  légère  et  que 
Von  commet  de  gaieté  de  cœur,  a  souvent 
des  suites  plus  funestes  qu'un  grand  crime, 
Une  chute  considérable  et  que  nous  envisa- 
geons comme  telle,  est  d'autant  plus  aisé- 
ment corrigée  qu'elle  est  plus  promptement 
aperçue  ;  une  faute  légère  au  contraire  étant 
comptée  pour  rien  porte  à  l'âme  des  coups 
plus  dangereux  qu'elle  excite  en  elle  moins 
de  remords  et  d'inquiétude.  Qu'arrive-t-il 
de  là?  Hélas  1  un  cœur  ainsi  accoutumé  à 
des  chutes  moins  sérieuses ,  ne  s'effraye 
plus  des  fautes  plus  graves;  nourri  dans  le 
crime,  il  se  persuade  qu'il  a  acquis  le  droit 
de  la  commettre,  et  plus  il  s'est  accoutumé 
à  no  pas  craindre  les  fautes  légères,  plus  il 
se  croit  autorisé  à  mépriser  les  péchés  plus 
graves.  Les  moindres  gouttes  d'eau  lors- 
qu'elles sont  innombrables  forment  des  tor- 
rents et  grossissent  les  rivières;  ainsi, dit  un 
ancien,  la  multitude  des  péchés  véniels, 
l'habitude  qu'on  en  contracte  affaiblissent 
insensiblement  l'amour  de  Dieu  et  finissent 
par  le  détruire  en  conduisant  au  péché 
mortel.  Terminons  par  une  courte  prière 
cette  première  instruction  déjà  assez  longue. 
Seigneur  I  vous  avez  découvert  à  mes  yeux 
de  grandes  vérités.  Le  péché  pourrait-il  dé- 
sormais avoir  quelque  attrait  pour  mon  cœur, 
après  que  vous  me  l'avez  dépeint  sous  des 
couleurs  si  affreuses?  Je  le  déteste,  ô  mon 
Dieu  ;  je  l'abhorre  ;  et  si  le  choix  m'était 
donné  entre  le  péché  et  la  mort,  je  ne  ba- 
lancerais pas  à  sacrifier  une  vie  périssable 
plutôt  que  de  sacrifier  par  le  péché  mon 
salut  et  mon  bonheur  éternel. 

INSTRUCTION  IL 

SUR  IGS  MOYENS  p'ÉVITEK  LE  PÉCHÉ. 

Après  vous  avoir  fait  connaître  les  motifs 
généraux  qui  doivent  yous  faire  détester  le 
péché,  il  est  juste  que  je  vous  indique  quel- 
ques moyens  de  l'éviter.  Or,  je  réduis  à 
sept  principaux  les  moyens  d'éviter  le  pé- 
ché :  le  détai.hement  des  choses  de  la  terre, 
le  mépris  de  soi-même,  un  état  saint,  la 
fuite  des  mauvaises  compagnies,  l'éloigne- 
inent  des  occasions  de  péché,  la  patience 
dans  les  tribulations,  enfin  l'amour  de  la 
prière, 

El  d'abord  le  détachement  des  choses  de 
la.  terre  est  un  remède  très-efficace  contre 
ous  les  vices  :  car  Dieu  se  plaît  à  habiter 
laps  un  cœur  que  les  faux  biens  de  ce 
monde  ne  séduisent  point.  Aussi  voyons- 
îous  que  les  premiers  chrétiens  dont  la 
»erfe«:tion  sera  toujours  le  modèle  de  tous 
es  siècles,    mettaient  en  commun  tout  ce 

ftterit   ego  lamen  non  obliscm  tut,,  lîçce  i»  manibus 
Vteis  descripxi  te,  (/«««.,  XL1X,15, 1G.) 

i-nid  cul  <;uçd  dtbui ultra  fucere  vïneœ  meœ  et  non 


qu'ils  possédaient  ;  ils  craignaient  que  des 
biens  périssables  ne  leur  fissent  perdre  de 
vue  les  trésors  de  l'éternité.  Le  vêtement  et 
l'aliment  bornaient  tous  leurs  désirs  ;  ils  re- 
gardaient tout  superflu  comme  un  fardeau 
inutile  qui  ne  servirait  qu'à  les  embarrasser 
pendant  le  temps  de  leur  pèlerinage;  ils  ne 
voulaient  pas  avoir  dans  les  richesses  un 
attrait  pour  le  péché  et  une  plus  grande  fa- 
cilité pour  le  commettre.  Bénissez  donc  la 
divine  Providence ,  ô  mes  frères  et  sœurs, 
que  Dieu  dans  sa  miséricorde  a  fixés  dans 
cette  maison  sainte;  vous  ne  possédez  pas 
des  trésors,  mais  aussi  vous  n'en  éprouvez 
pas  les  dangers.  Rien  ne  vous  manque  dans 
cette  maison  hospitalière  qui  vous  a  ouvert 
son  sein  ;  et  si  vous  êtes  constamment  ver- 
tueux et  sages,  vous  pouvez  être  assurés 
que  cette  paisible  demeure  pourvoira  à  tous 
vos  besoins  jusqu'à  la  fin  de  yos  jours. 
Mais  gardez-vous  de  jeter  un  regard  de 
complaisance  sur  les  avantages  temporels 
de  ces  mondains  qui  possèdentdes  richesses 
que  vous  ne  possédez  pas  vous-mêmes.  Us 
payent  bien  cher  cette  prétendue  jouissance. 
Ils  l'achètent  pour  la  plupart  aux  prix  de 
leurs  âmes.  Aussi  Jésus-Christ  ne  se  con- 
tente-t-il  pas  de  plaindre  les  riches,  il  est 
forcé,  malgré  l'exclusive  tendresse  de  son 
cœur,  de  faire  tomber  sur  eux  cette  sentence 
de  malédiction  :  Malheur  à  vous,  riches  :  «  Vœ 
vobis  divitibus.  ».  (Luc,  VI,  24.)  Mais  je 
me  réserve  de  vous  parler  plus  au  long  sur 
cet  article  dans  l'explication  du  second  pé- 
ché capital. 

Le  second  remède  contre  le  péché  con- 
siste dans  les  mépris,  les  railleries  ,  les  dé- 
risions que  l'on  soulfie  patiemment  pour 
l'amour  de  Dieu.  Tous  ceux  que  Dieu  ché- 
rit, tous  ceux  qui  veulent  vivie  pieusement 
en  Jésus-Christ,  ont  des  persécutions  à  en- 
durer. Si  vous  n'en  éprouvez  pas,  tremblez; 
vous  n'êtes  pas  marqués  au  sceau  de  la 
croix  ;  vous  n'êtes  pas  disciples  de  Jésus- 
Christ.  Si  quelqu'un  veut  être  mon  disciple, 
dit  le  Sauveur,  il  faut  qu'il  se  renonce  soi- 
même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive. 
Je  ne  vous  dis  pas  d'aller  au-devant  des  mé- 
pris; quelques  saints  l'ont  fait,  il  est  vrai, 
et  ont  prouvé  par  là  combien  était  grand  le 
désirqu'iis  avaient  d'arriver  à  la  perfection  ; 
mais  si  vous  n'allez  pas  jusque-là,  du  moins 
ne  refusez  pas  les  humiliations  lorsqu'el- 
les se  présentent.  C'est  un  moyen  bien  effi- 
cace pour  réprimer  l'enflure  du  cœur,  le 
vice  de  l'amour-propre,  qui  est,  suivant 
l'Apôtre,  la  source  de  tous  les  maux 

Un  troisième  remède  contre  le  péché  est 
un  état  de  vie  qui  oblige  à  faire  le  bien  que 
l'on  ne  ferait  pas,  et  à' s'éloigner  des  fautes 
que  l'on  eommetlraitdans  une  autre  position. 
Oh  l  à  combien  de  chutes  sont  exposés  les 
gens  du  monde  qui  n'ont  d'autres  devoirs  à 
remplir  que  les  obligations  générales  du 
christianisme.  On  peut  avoir  un  très-bon 

feci  ei?  An  quod  exspectavi  ul  faceret  uvas  e(  (ecii 
labruscas.  [Uni-,  V,  \.) 
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naturel  et  de  grandes  dispositions  pour  la 
vertu  ;  mais  si  l'on  est  absolument  maître  de 
son  temps  et  de  ses  volontés  ,  si  l'on  n'est 
comptable  à  personne  de  l'emploi  de  ses  mo- 
ments, si  l'on  n'est  pas  restreint  par  des  de- 
voirs particuliers  qu'il  est  à  craindre  qu'on 
ne  se  perde,  malgré  toute  l'estime  dont  on 
jouit,  malgré  toute  la  réputation  de  sainteté 
que  l'on  peut  avoir  acquise.  Aussi  voyons- 
nous  que  le  plus  grand  sujet  de  l'inquiétude 
des  saints  était  la  crainte  qu'ils  avaient  de 
n'être  que  des  serviteurs  inutiles  ,  quand 
Dieu  les  avait  fait  naître  dans  des  conditions 
où  ils  auraient  pu  passer  leurs  jours  dans 
le  repos  et  l'oisiveté.  Ils  savaient  s'imposer 
des  devoirs  qui,  en  remplissant  leur  loisir, 
éloignaient  d'eux  les  dangers  et  les  mettaient 
à  même  d'accomplir  les  desseins  de  Dieu  à 
leur  égard. 

Bénissez,  mes  frères  et  sœurs,  bénis- 
sez la  divine  Providence  qui  a  daigné  vous 
donner  une  vocation  dans  laquelle  vous 
êtes  assurés  de  faire  votre  salut,  si  vous  êtes 
fidèles  à  accomplir  ce  que  Dieu  demande  de 
vous.  Vos  devoirs  ne  vous  sont  pas  inconnus  ; 
ils  vous  sont  tracés  par  des  règlements  sages 
que  vous  ne  pouvez  pas  mépriser  sans  crime 
ni  sans  encourir  des  reproches.  Heureuse 
position  que  celle-là  1  Ah  1  n'en  désirez  ja- 
mais une  autre,  ce  serait  vouloir  échanger 
le  chemin  du  ciel  contre  celui  de  l'enfer. 
Dites-vous  souvent  à  vous-même  :  Pourquoi 
suis-je  appliqué  à  tel  emploi  et  à  quel  des- 
sein suis-je  dans  cette  maison  ?  Qu'est-ce  que 
Dieu  demande  de  moi?  Il  veut  que  je  fasse 
tout  pour  sa  gloire,  tout  jusqu'aux  moindres 
choses  par  un  motif  surnaturel  et  divin,  tout 
avec  la  perfection  dont  je  suis  capable,  tout 
de  mon  mieux.  Par  ce  moyen  je  suis  sûr  de 
lui  plaire  et  d'accomplir  ses  desseins,  je  suis 
sûr  de  me  préserver  d'une  infinité  de  tenta- 
tions et  de  pièges  ,  j'ose  même  dire  :  Je  suis 
sûr  de  me  sauver. 

Le  quatrième  remède  contre  le  péché  est 
la  fuite  des  compagnies  dangereuses  qui  peu- 
vent se  rencontrer  jusque  dans  les  maisons 
les  plus  saintes.  Les  méchants,  dit  saint  Jean 
Chrysostome,  nedeviennentpas  meilleurs  en 
fréquentant  les  bons.  Le  péché  est  comme 
une  maladie  contagieuse,  et  les  pécheurs  peu- 
vent être,  sous  plusieurs  rapports,  compa- 
rés à  des  pestiférés;  ils  communiquent  à 
tous  ceux  qui  les  fréquentent  le  mal  dont 
ils  sont  atteints.  Le  Roi-Prophète  dit  que, 
sous  les  lèvres  des  méchants  est  un  venin 
d'aspic;  c'est-à-dire  que  leurs  discours, 
comme  un  poison  subtil ,  donnent  la  mort  à 
ceux  qui  les  écoutent.  Lorsque  nous  nous 
lions  imprudemment  avec  les  impies,  dit 
saint  Grégoire,  nous  nous  lions  aussi  avec 
leurs  iniquités;  et,  par  là  même  que  nous 
formons  une  alliance  avec  les  ennemis  de  la 
justice,  nous  nous  séparons  de  Dieu  qui  est 
la  souveraine  justice.  Aussi  vaut-il  mille  fois 
mieux  souffrir  la  haine  des  méchants  que  de 
se  mettre  en  rapport  avec  eux.  Ah!  si,  dans 
toutes  les  communautés  bien  réglé'es  ,  on 
s'oppose  aux  amitiés  particulières  qui  s'éta- 
blissent entre  des  personnes  vertueuses,  que 


doit-on  penser  de  l'alliance  des  bons  aveo 
les  méchants? 

Mais  il  ne  suffit  [tas  de  fuir  les  mauvaises 
compagnies, il  faut  encore  s'éloigner  de  tou- 
tes les  occasions  dangereuses,  parce  que, 
dit  l'Esprit-Saint ,  celui  qui  s'expose  au  dan- 
ger, périra  dans  le  danger.  Plus  on  est  éloi- 
gné du  lieu  où  gronde  l'orage,  moins  on  a 
à* craindre  la  foudre;  ainsi,  plus  on  se  tient 
éloigné  des  lieux,  des  personnes,  des  cir- 
constances qui  exposent  la  vertu  ,  et  plus  on 
a  de  moyens  pour  éviter  le  mal.  Serait-on 
tenté  de  se  livrer  aux  plaisirs  criminels,  si 
l'on  s'en  tenait  scrupuleusement  éloigné? 
Serait-il  à  craindre  qu'on  ne  s'enivrât,  si  l'on 
n'apercevait  pas  même  le  vin,  ou  qu'on  de- 
vînt avare,  si  l'on  ne  voyait  paslesrichesses? 
Entendrait -on  des  mauvais  discours,  des 
médisances,  des  calomnies,  si  l'on  ne  com- 
muniquait jamais  avec  les  libertins,  les  mé- 
disants ou  les  calomniateurs?  Il  est  donc 
de  la  dernière  importance  de  fuir  toutes  les 
occasions  dangereuses.  Hélas  1  si  nous  chan- 
celons en  marchant  sur  la  terre  ferme  ,  com- 
ment ne  tomberions-nous  pas  en  marchant  sur 
la  glace?  Quelque  grande  que  votre  vertu 
puisse  être,  hélas  I  votre  propre  expérience 
ne  vous  a-l-elle  jamais  fait  sentir  la  néces- 
sité de  l'avertissement  que  je  vous  donne,  et 
les  fautes  passées  ne  doivent-elles  pas  vous 
instruire  et  vous  faire  craindre  pour  l'ave- 
nir? Et  supposons  que  jusqu'ici  vous  ayez 
résisté  aux  dangers  des  occasions  funestes, 
qui  vous  a  garanti  que  vous  y  résisteriez 
également  à  l'avenir?  On  adroit  au  secours 
du  ciel  quand  on  ne  s'est  pas  exposé  de  soi- 
même  au  péril;  mais  une  coupable  présomp- 
tion arrête  ces  grâces  précieuses  et  les  em- 
pêche de  descendre  sur  nous.  Saint  Alypius, 
au  rapport  de  saint  Augustin,  fut  à  deux 
doigts  de  sa  perte  éternelle,  pour  s'être  trou- 
vé a  des  jeux  où  il  avait  été  entraîné  malgré 
lui  ;  que  ne  doivent  pas  craindre,  après  cet 
exemple,  ceux  qui  recherchent  eux-mêmes 
les  occasions  dangereuses.  Fuyez-les  donc 
avec  soin ,  mes  frères ,  fuyez  tous  les  attraits 
du  péché,  fuyez  tous  les  lieux  suspeets, 
ayez  horreur  de  toute  lecture  pernicieuse  : 
ne  vous  livrez  pas  entre  les  mains  de  vos 
ennemis,  ne  leur  fournissez  pas  des  armes 
pour  vous  vaincre,  ils  n'en  ont  malheureu- 
sement que  trop;  il  n'est  pas  honteux  de 
luir,  lorsqu'en  fuyant  on  est  sûr  de  la  vic^ 
Pure. 

J'ai  dit  en  sixième  lieu  que  la  patiencs 
dans  les  tribulations  et  les  adversités  de  cette 
vie  était  un  excellent  préservatif  contre  le 
péché;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Gré* 
goire,  que  celui  qui  désire  remporter  une 
victoire  complète  sur  ses  passions  doit  souf- 
frir avec  patience  les  fléaux  de  cette  vie  que 
la  Providence  lui  ménage  pour  le  purifier  de 
toutes  ses  souillures,  car,  c'est  dans  l'ad-. 
versilé  que  la  vertu  s'épure,  comme  l'or  dans 
la  fournaise;  c'est  là,  dit  saint  Paul,  qu'elle 
trouve  la  force  dans  sa  faiblesse.  Le  breu- 
vage est  amer,  il  est  vrai  ;  mais  les  fruits  en 
sont  très-salutaires.  Que  de  personnes  so 
seraient  perdues,  si  Dieu  ne  leur  avait  pas 
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envoyé  des  adversités!  Que  de  personnes 
auraient  fait  un  mauvais  usage  de  leurs  ri- 
chesses ,  si  Dieu  ne  les  avait  pas  réduites  à 
l'indigence;  de  leur  beauté,  s'il  ne  la  leur 
eût  pas  ravie;  de  leur  santé,  s'il  ne  les  eût 
pas  rendus  faibles  et  infirmes;  de  leurs  suc- 
cès, s'il  leur  en  eût  accordé.  Il  les  a  privés, 
de  tous  ces  prétendus  avantages,  parce  qu'ils 
leur  eussent  été  nuisibles;  et,  tout  en  pa- 
raissant les  traiter  avec  rigueur,  il  en  agit 
envers  eux  avec  une  souveraine  miséri- 
corde. Voilà  pourquoi  le  saint  homme  Tobie 
remerciait  Dieu  de  ce  qu'il  l'avait  châtié; 
voilà  pourquoi  David  trouvait  ses  consola- 
tions et  ses  délices  au  milieu  des  traverses 
et  sous  les  coups  de  verges  qui  s'appesan- 
tissaient sur  lui;  voilà  pourquoi  saint  Au- 
gustin, bien  différent  de  tant  de  chrétiens 
cjui  se  livrent  aux  plaintes  et  aux  murmures 
quand  Dieu  leur  envoie  quelques  épreuves, 
conjurait  le  Seigneur  d'employer  contre  lui 
le  fer,  le  feu,  les  châtiments  les  plus  rigou- 
reux et  les  plus  sensibles,  pourvu  qu'il  l'é- 
pargnât pendant  l'éternité.  Ah  1  mes  frères, 
on  ne  demande  point  de  vous  une  perfec- 
tion qui  aille  jusqu'à  faire  désirer  les  adver- 
sités comme  saint  Augustin,  sainte  Thérèse 
et  tant  d'autres;  mais  du  moins  quand  Dieu 
vous  les  envoie,  regardez-les  comme  des  té- 
moignages de  sa  bonté  et  de  sa  tendresse. 
Les  premières  atteintes  vous  seront  péni- 
bles ,  mais  l'habitude  rendra  de  jour  en  jour 
vos  maux  plus  supportahles;  mais  bientôt  et 
à  mesure  que  vous  en  sentirez  le  prix,  vous 
les  aimerez,  peut-être  ensuite  finirez-vous 
par  les  désirer. 

Enfin,  un  des  meilleurs  remèdes  contre 
toute  espèce  de  péchés,  c'est  la  prière  et  la 
méditation  des  choses  saintes.  Nous  ne  pé- 
chons que  parce  que  nous  oublions  Dieu  et 
.^a  loi.  La  prière  élève  notre  esprit  à  Dieu,  et 
la  méditation  nous  rappelle  sa  volonté  sainte. 
Aussi  Jésus-Christ  nous  dit-il  dans  l'Evan- 
gile :  Veillez  et  [iriez,  afin  que  vous  ne  tom- 
biez pas  en  tentation.  Si  donc  l'ennemi  de 
votre  salut  soulève  contre  vous  une  tempête 
violente;  si  vous  vous  trouvez  tout  à  coup 
sur  le  penchant  d'un  précipice  dont  vous  ne 
voyiez  aucun  moyen  de  vous  retirer,  ah!  ré- 
veillez par  vos  cris  et  vos  supplications  un 
Dieu  qui  ne  vous  paraît  endormi  que  pour 
exciter  votre  ferveur  et  animer  votre  con- 
fiance. Levez  les  yeux  vers  le  ciel,  et  vous  le 
verrez  vous  tendant  la  main  et  vous  soute- 
nant sur  les  bords  de  l'abîme.  Peut-être, 
hélas  1  votre  naufrage  est-il  déjà  consommé 
ou  sur  le  point  de  l'être.  N'importe  :  un 
chrétien  ne  doit  jamais  mettre  le  désespoir  à 
la  place  de  la  confiance.  Souvenez-vous,  qui 
que  vous  soyez,  mes  frères,  que  Dieu  ne 
rejette  jamais  ces  prières,  lorsqu'elles  par- 
tent d'un  cœur  sincère  et  pénitent  :  Sei- 
gneur, sauvez-nous  :  nous  périssons.  Mon 
Dieu,  venez  à  mon  aide;  hâtez-vous  de  me 
secourir.  Seigneur,  celui  que  vous  aimez  est 
malade.  Mon  Père,  j'ai  péché  contre  le  ciel  et 
contre  vous;  soyez  propice  à  un  pauvre  pé- 
cheur tel  que  je  suis.  Ajoutez  encore  à  tous 
ct>s  préservatifs  et  a  tous  ces  remèdes  la  mé- 


ditation des  plus  grandes  vérités  du  christia- 
nisme. Pensez  à  ia  passion  et  à  la  mort  de 
votre  divin  Maître,  à  l'éternelle  récompense 
des  bons  dans  le  ciel,  aux  supplices  inconce- 
vables des  réprouvés  dans  les  enfers,  à  l'ar- 
rêt d'une  mort  certaine  et  inévitable,  au  ju- 
gement particulier  qu'il  vous  faudra  subir 
immédiatement  après,  au  jugement  général 
qui  suivra  la  fin  du  monde.  Alors  il  vous 
faudra  rendre  compte  d'une  seule  parole 
inutile.  Dans  toutes  vos  actions,  pensez  à  vos 
fins  dernières,  et  vous  ne  pécherez  jamais. 
Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  IIL 

DES    VERTUS   EN    GENERAL. 

Après  vous  avoir  fait  connaître,  dans  les- 
entretiens  précédents,  les  motifs  qui  doivent 
vous  pénétrer  d'une  sainte  horreur  pour  le 
péché,  et  les  moyens  que  vous  deviez  mettre 
en  oeuvre  pour  l'éviter  plus  facilement,  il  est 
juste  que  je  vous    parle   aujourd'hui  de  la 
vertu,  (pie  je  vous  en  fasse  voir  la  beauté,  et 
que  je  m'efforce  de  vous  en  inspirer  l'amour 
et  la  pratique.  Car  la  volonté  de  Dieu  n'est 
pas  seulement  que  nous  ayons  de  l'aversion 
pour  le  mal  et  que  nous  l'évitions;   il  veut 
encore  que  nous  nous  portions  au  bien  et 
que    nous  soyons  fidèles  observateurs  de  sa 
loi.  Or,  comme  il  n'y  a  personne  qui  arrive 
tout  d'un  coup  au  sommet  de  Ja  perfection; 
comme   c'est   une   échelle   mystérieuse  au 
haut  de  laquelle  on  ne  saurait  parvenir  sans 
avoir  passé  auparavant  par  tous  les  degrés, 
après  avoir  dépeint  dans  l'instruction  d'au- 
jourd'hui la  beauté  et  les  avantages  de  la 
vertu  en  général,  j'entrerai  dans  le  détail  des 
vertus  particulièrement  opposées  aux  péchés 
dont  je  vous  aurai  fait  connaître  la  noirceur. 
La  véritable  et  parfaite  sagesse,  mes  frères, 
est   comme    un    corps   composé  de  divers 
membres,  qui  ne  sont  autre  chose  que  la 
réunion  de  toutes  les  vertus.  Ces  vertus  ont 
entre  elles  un  rapport  et  une  liaison  indis- 
pensables, et  se  prêtent  un  mutuel  secours  : 
en  sorte  qu'on  ne  pourrait  pas  leur  donner 
le  nom  de  vertus  s'il  y  avait  entre  elles  la 
moindre  discordance.  Une  vertu  ne  peut  pas 
exister  sans  une  autre.  Ou  on  les  a  toutes 
avec  plus  ou  moins  de  perfection  ,  ou  l'on 
n'en  a  aucune.  Par  la  même  raison,  le  coeur 
de  l'homme  ne  peut  pas  posséder  Je  règne 
des  vertus,  s'il  n'a  auparavant  secoué  le  joug 
des  vices,  si  la  chasteté,  par  exemple,  est 
sans  l'humilité,  ou  si  l'humilité  n'est  pas  ac- 
compagnée de  la  chasteté.  Dieu  ne  détestant 
pas  moins  l'orgueil  que  le  vice  impur,  com- 
ment verrait-il  de  bon  œil  une  chasteté  or- 
gueilleuse ou  une  humilité  impudique?  Le 
Lien  ne  plaît  à  Dieu  qu'autant  qu'il  n'est  pas 
souillé  ,-ar  le  mélange  du  mal.  Un  peu  de 
levain  corrompu,  dit  saint  Paul,  altère  toute 
la  pâte  :  Modicum  fermcnlum  totain  massam 
corrumpit.  (I  Cor.,  V.)  Par  exemple,  il  y  a 
des  gens  qui  ont  des  mœurs  pures,  mais  qui 
vivent  dans  l'engourdissement  et  la  paresse 
à  l'égard  des  bonnes  œuvres:  d'autres  multi- 
plient leurs  bonnes  actions,  mais  ils  ne  vi- 
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vent  pas  chastement.  Or,  la  chasteté  n'a  pas 
grand  mérite  sans  les  bonnes  œuvres,  et  les 
lionnes  œuvres  n'ont  pas  grand  mérite  sans 
la  chasteté.  De  même  encore,  les  uns  sont 
tempérants,  mais  ils  se  laissent  enfler  d'or- 
gueil; les  autres  sont  humbles,  mais  ils  né- 
gligent la  pratique  des  œuvres  de  miséri- 
corde. Ce  n'est  pas  là  la  véritable  et  parfaite 
sagesse.  Pour  être  telle,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'elle  porte  les  fruits  de  toutes  les 
vertus  :  Bonum  ex  intégra  causa.  A  ce  mot 
il  me  semble  entendre  soupirer  les  âmes  tiè- 
des  et  indifférentes  :  Hélas I  que  demande- 
t-ondenous?  Faut-il  que  nous  vivions  comme 
des  religieux  ou  comme  les  chrétiens  des 
premiers  siècles?  N'est-ce  pas  assez  de  ne 
nuire  à  personne,  de  respecter  sa  religion, 
de  ne  pas  adopter  le  système  de  ceux  qui 
l'attaquent  et  qui  la  déchirent?  Faut-il  en- 
core, par  une  piété  mal  entendue  et  qui 
n'est  plus  de  saison  dans  le  siècle  où  nous 
sommes,  se  faire  remarquer  et  s'attirer  les 
railleries  de  tout  le  monde?  Voilà  précisé- 
ment, mes  frères,  le  langage  des  âmes  im- 
parfaites. A  peine  a-t-on  articulé  le  mot  de 
vertu,  qu'on  les  entend  murmurer  et  se 
plaindre,  comme  si  on  avait  formé  le  dessein 
de  leur  nuire  et  d'altérer  leur  bonheur.  Elles 
imitent  ces  pauvres  malades  qui  poussent 
des  cris  à  la  seule  vue  des  instruments  qui 
doivent  leur  procurer  la  guérison  et  la  fin  de 
leurs  maux.  Ils  cherchent  à  se  séduire  eux- 
mêmes,  en  alléguant  sans  cesse  de  nouvelles 
raisons  pour  éloigner  le  moment  d'une  opé- 
ration nécessaire,  et  la  mort  est  souvent  le 
résultat  de  leur  imprudence  et  de  leur  pusil- 
lanimité. Pour  vous,  mes  frères,  n'imitez  pas 
ces  insensés.  Je  ne  viens  point  vous  propo- 
ser des  choses  extraordinaires  et  au-dessus 
de  la  portée  commune  des  hommes;  je  ne 
viens  point  vous  parler  de  jeûnes  rigoureux, 
de  disciplines  sanglantes,  de  cilices  déchi- 
rants :  je  viens  vous  proposer  des  devoirs 
que  tout  chrétien  est  obligé,  sous  peine  de 
damnation,  d'accomplir;  je  viens,  non  point 
élargir  la  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie 
éternelle,  mais  vous  encourager  à  la  suivre. 
Rien  de  plus  salutaire,  rien  de  plus  beau  que 
la  vertu;  voilà  de  quoi  vous  la  faire  aimer; 
Rien  de  plus  conforme  au  bonheur  de  la  so- 
ciété, à  la  gloire  de  la  religion  et  à  la  paix  de 
chaque  homme  en  particulier  ;  voilà  de  quoi 
la  faire  embrasser  avec  zèle  et  courage. 
Ecoutez  le  portrait  que  nous  en  trace  l'Esprit- 
Saint  dans  le  Livre  de  la  Sagesse  (c.  X)  :  C'est 
elle,  dit-il,  qui  guidait  les  pas  du  premier 
homme  avant  sa  chute  dans  le  paradis  ter- 
restre, et  c'est  elle  qui  le  releva  après  son 
péché;  c'est  elle  qui  fut  la  réparatrice  du 
monde  coupable,  lorsque  dans  un  frêle  na- 
vire flottant  sur  l'univers  inondé,  le  juste 
Noé  et  sa  famille  trouvèrent  eux  seuls  le 
salut  et  la  conservation  refusée  à  tous  les 
autres  hommes;  c'est  elle  qui  conserva  pur 
et  sans  tache  au  milieu  des  nations  infidèles, 
Abraham,  ce  serviteur  du  Très-Haut,  dont 
l'obéissance  généreuse  et  incomparable  ne 
se  démentit  point  quand  il  reçut  l'ordre 
d'immoler  son  propre  fils  ;  c'est  elle  qui  sé- 


para Loth  du  milieu  d'un  peuple  d'impies  et 
le  délivra  des  atteintes  meurtrières  de  cett0 
pluie  de  souffre  et  de  feu  qui  consuma  cinq 
villes  criminelles  avec  leurs  coupables  habi- 
tants; c'est  elle  qui  dirigea  le  saint  patriar- 
che Jacob  dans  les  voies  de  la  justice,  et 
l'arracha  à  la  fureur  de  son  frère  ;  c'est  elle 
qui  fut  si  longtemps  la  compagne  fidèle  de 
Joseph  vendu  par  ses  frères  et  emmené  par 
des  Madiani  tes  dans  une  terre  étrangère; 
c'est  elle  qui  l'empêcha  de  se  laisser  séduire 
par  de.honteuses  sollicitations  ;  elle  le  suivit 
dans  sa  prison  et  ne  l'abandonna  point  lors- 
qu'il était  chargé  de  chaînes  ;  elle  lui  donna 
une  puissance  aussi  étendue  que  celle  des 
rois,  et  le  fit  triompher  de  la  haine  du  men- 
songe et  des  calomniesde  ses  ennemis;  c'est 
elle  qui  ouvrit  aux  Israélites  un  vaste  pas- 
sage dans  le  sein  des  mers,  et  fit  célébrer  à 
cet  heureux  peuple  la  gloire  de  votre  nom, 
ô  mon  Dieu,  et  la  puissance  de  votre  bras 
vainqurur.  —  A  tous  ces  avantages  qui  ac- 
compagnent la  vertu,  ajoutez  encore  tous  les 
traits  aimables  qui  doivent  nous  la  faire  ché- 
rir. Je  suis  créée  avant  tous  les  temps,  dit- 
elle  dans  le  Livre  de  l'Ecclésiastique  (XXIV, 
14  et  seq.),  et  l'éternité  ne  me  verra  point 
finir.  J'ai  établi  mon  repos  dans  la  cité  sainte, 
et  ma  puissance  au  milieu  de  Jérusalem; 
j'ai  poussé  de  profondes  racines  chez  un 
peuple  couvert  de  gloire  ;  je  suis  aussi  éle- 
vée et  aussi  majestueuse  que  le  cèdre  du 
Liban  ;  je  suis  aussi  belle  et  aussi  verdoyante 
que  le  cyprès  qui  croit  sur  la  montagne  de 
Sion  ;  je  suis  aussi  durable  et  aussi  féconde 
que  le  palmier  qui  embellit  les  solitudes  do 
Cad  es  ;  je  suis  aussi  délicieuse  et  aussi  ra- 
vissante (pie  la  rose  qui  orne  les  campagnes 
de  Jéricho  ;  je  suis  aussi  agréable  et  aussi 
utile  que  l'olivier  qui  pare  et  enrichit  les 
vallons.  La  suavité  de  mes  parfums  égale 
celle  de  lacimamome,  du  baume  et  de  la 
myrrhe.  C'est  moi  qui  fais  naître  dans  les 
cœursles  pures  flammes  du  céleste  amour; 
c'est  moi  qui  les  pénètre  d'une  crainte  salu- 
taire, je  leur  découvre  des  secrets  cachés  au 
reste  des  hommes,  et  les  nourris  de  l'espoir 
le  plus  doux  et  le  plus  sacré.  Voilà,  mes 
frères,  comment  l'Esprit-Saint  parle  de  sa 
vertu,  ou  plutôt  voilà  comment  la  vertu  parle 
elle-même  par  la  bouche  de  l'Esprit-Saint. 
Oh  1  que  n'ai-je  le  temps  de  vous  dévoiler 
toutes  les  beautés  que  l'Ecriture  vent  nous 
dépeindre  sous  ces  emblèmes  et  ces  images; 
vous  seriez  forcés  de  convenir  qu'il  n'est 
rien  de  plus  attrayant,  rien  de  plus  aimable 
que  la  vertu.  Un  ancien  disait  que  si  elle 
était  visible  aux  yeux  des  hommes,  elle  at- 
tirerait tous  les  cœurs;  c'est  la  sage  ré- 
flexion d'un  auteur  païen.  N'en  jugeons  donc 
pas  par  le  portrait  hideux  que  nous  en  fait 
le  monde:  faisons  taire  la  voix  du  sang  et 
de  la  chair  quand  la  voix  de  Dieu  se  fait  en- 
tendre. Mais  ce  n'est  pas  d'après  cette  voix 
céleste  que  l'on  apprécie  d'ordinaire  la  vertu  ; 
on  s'en  forme  une  idée  fausse  d'après  ses 
préjugés  et  les  préjugés  d'autrui.  On  aime- 
rait, on  estimerait  la  vertu,  si  elle  pouvait  se 
plier  aux  passions  et  s'accommoder  avec  les 
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maximes  du  siècle  ;  mais  comme  la  vertu  ne 
peut  s'accommoder  qu'avec  la  loi  de  Dieu  , 
voilà  pourquoi  on  murmure  contre  elle; 
voilà  pourquoi  on  s'efforce  de  la  noircir  et  de 
]a  calomnier.  On  l'accuse  d'être  intolérante 
et  ennemie  de  la  société,  parce  que  sa  mo- 
destie et  sa  délicatesse  lui  font  un  devoir  de 
fermer  les  oreilles  à  tous  les  discours  qui 
pourraient  blesser  les  mœurs  et  la  charité  ; 
on  taxe  sa  piété  de  fanatisme,  ses  mortifica- 
tions de  cruautés.  Mais  a-t-on  raison  d'en 
parler  ou  d'en  penser  de  la  sorte?  Et  d'abord 
est-i!  vrai  que  la  vertu  soit  ennemie  delà  so- 
ciété? Non,  mes  frères,  la  véritable  vertu  n'est 
ennemie  quedu  vice;  elle  n'est  in  tolérante  que 
pour  le  vice;  il  est  vrai  qu'elle  ne  prend  au- 
cune part;  il  est  vrai  qu'elle  ricsourit  jamais  à 
des  discours  messéants  et  déplacés  ;  mais  elle 
ne  devient  pas  pour  cela  l'ennemie  de  ceux 
dont  elle  réprouve  les  actions  et  le  langage. 
On  dit  communément  dans  le  monde  que 
ceux  qui  ont  de  la  vertu  veulent  damner  les 
trois  quarts  du  genre  humain.  Ah  1  ils  vou- 
draient bien  plutôt  sauver  tous  les  hommes; 
et  c'est  précisément  parce  qu'iis  ont  leur  sa- 
lut à  cœur  qu'ils  s'affligent  de  leur  voir 
prendre  une  route  qui  lui  est  contraire.  Aussi 
ne  cessent-ils  de  prier  pour  la  conversion  de 
leurs  frères,  n'ayant  d'autre  désir  que  de  les 
voir  réunis  un  jour  avec  eux  dans  le  séjour 
du  vrai  bonheur.  Ah  1  bien  loin  que  la  vertu 
soit  un  fléau  de  la  société,  comme  les  mé- 
chants s'efforcent  de  le  faire  croire,  que  la 
société  serait  heureuse,  si  tous  ceux  qui  la 
composent  avaient  une  véritable  et  solide 
vertu  ;  on  n'y  prendrait  point  à  tâche  de  s'y 
déchirer  mutuellement.  On  n'y  aurait  point 
à  rougir  de  tant  de  mauvais  discours  qui 
tournent  à  la  honte  plutôt  qu'à  la  satisfac- 
tion de  ceux  qui  les  profèrent;  les  amitiés 
seraient  plus  constantes  et  plus  durables, 
parce  que  Dieu  lui-même  en  serait  le  lien 
et  l'appui;  les  différents  rapports  qui  exis- 
teraient entre  les  hommes  n'entraîneraient 
point  avec  eux  des  soucis,  des  inquiétudes, 
des  soupçons  et  des  défiances;  tous  n'au- 
raient qu'un  cœur  et  qu'une  àme  comme  les 
premiers  disciples.  Le  monde  offrit-il  ja- 
mais de  moyens  aussi  sûrs  pour  vivre  heu- 
reux? Sont-ce  les  maximes  du  siècle  qui 
conduisent  au  bonheur  et  qui  concourent 
au  bien  de  la  société?  N'est-ce  pas  de  l'in- 
différence pour  la  vertu  que  naissent  les 
haines,  les  divisions,  les  jalousies? Un  cœur 
vertueux  s'interdit  toutes  ces  choses  comme 
contraires  à  la  loi  de  Dieu  et  à  sa  conscience  ; 
piais  une  âme  peu  délicate,  en  franchissant 
la  barrière  de  ses  devoirs,  nn  creuse-t-elle 
pas  pour  elle  et  pour  les  autres  une  source 
de  chagrins  et  d'amertumes  ?  La  vertu  seule 
est  donc  la  véritable  protectrice  de  la  so- 
ciété. Vainement  vomlrait-on  la  décrier  en 
attribuant  à  une  sorte  de  fanatisme  les  exer- 
cices religieux  qu'elle  prescrit.  Je  sais  que 
l'ignorance  et  l'erreur  peuvent  faire  dégé- 
nérer en  abus  les  exercices  les  plus  saints; 
je  sais  qu'il  est  des  chrétiens  qui,  n'entrant 
point  dans  le  véritable  esprit  du  christia- 
nisme, font  consister  toute  la  perfectiondans 


une  multitude  de  choses  bonnes  en  elles- 
mêmes,  mais  qui,  pour  être  faites  à  contre- 
temps deviennent  répréhensibles;  mais  pour- 
quoi, par  une  accusation  trop  générale, 
veut-on  attribuer  à  tous  ceux  qui  aspirent  à 
la  vertu  un  défaut  qui  ne  se  trouve  que  dans 
un  très-petit  nombre  de  personnes  qui  veu- 
lent bien  se  séduire  et  s'aveugler  elles-mê- 
mes ;  quelle  peutètre  l'intention  de  ceuxqui, 
ne  considérant  jamais  la  vertu  sous  son 
véritable  point  de  vue,  se  plaisent  à  lui 
attribuer,  ce  qu'elle  n'approuva  jamais,  ce 
qu'elle  condamna  toujours?  A  quoi  tendent 
au  reste  toutes  les  accusalions  des  gens  du 
monde  et  des  mauvais  chrétiens,  sinon  à 
mettre  à  la  place  de  quelques  abus  très-rares 
des  crimes  et  des  excès  malheureusement 
trop  communs.  Prenez  garde,  âmes  chré- 
tiennes 1  c'est  ici  un  des  pièges  les  plus  dan- 
gereux qui  puissent  vous  être  tendus.  Si  l'on 
trouve  quelque  chose  à  dire  dans  la  manière 
dont  vous  accomplissez  vos  devoirs  reli- 
gieux, ne  choisissez  pas  pour  réformateurs 
et  pour  maîtres  les  ennemis  de  la  perfection 
et  de  la  piété,  de  peur  qu'en  paraissant  vou- 
loir épurer  vos  vertus  ils  ne  parviennent 
adroitement  à  vous  faire  adopter  leurs  vices. 
Venez  à  la  source  des  bonnes  leçons,  venez 
à  l'école  des  vrais  disciples  de  Jésus-Christ; 
ignorant  l'art  perfide  de  la  séduction  et  du 
mensonge,  ils  ont  puisé  dans  les  fontaines 
du  Sauveur  les  eaux  limpides  et  pures  qui 
doivent  rafraîchir  et  désaltérer  vos  âmes;  ils 
sont  les  dispensateurs  de  la  lumière  qui  doit 
vous  éclairer,  de  la  prudence  qui  doit  vous 
diriger,  des  trésors  célestes  qui  doivent  vous 
enrichir:  leurs  lèvres,  dit  l'Esprit-Saint,  sont 
dépositaires  de  la  véritable  science,  et  c'est 
de  leur  bouche  qu'on  doit  recueillir  la  con- 
naissance de  ses  devoirs  :  Labia  sacerdotis 
custodiunt  scientiam  et  legem  requirent  ex 
ore  ejus.  (Malac,  II,  7.)  Si  jusqu'ici  vous 
vous  êtes  trompés,  ils  vous  instruiront;  si 
vous  vous  êtes  égarés,  ils  vous  redresseront; 
si  vous  avez  eu  le  malheur  de  tomber,  d'une 
main  charitable  ils  vous  relèveront.  Je  vou- 
drais que  le  temps  me  permît  de  répondre  à 
une  autre  inculpation  des  mondains  qui  ac- 
cusent l'homme  vertueux  d'être  cruel  envers 
lui-même.  Pour  ne  point  trop  vous  retenir, 
je  me  contenterai  de  dire  que  l'homme  ver- 
tueux n'est  en  quelque  sorte  ennemi  de  son 
corps  que  parce  qu'il  est  grandement  ami  de 
son  âme  ;  il  fait  mourir  des  inclinations  ter- 
restres, parce  qu'il  sent  toute  l'importance 
de  s'occuper  sans  cesse  des  biens  surnatu- 
rels et  divins  ;  il  regarde  son  corps  comme 
un  esclave  indocile  qu'il  tient  à  la  chaîne, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  se  révolte  contre 
l'esprit;  il  meurt  au  péché,  afin  de  vivre  de 
Dieu  et  pour  Dieu,  qui  est  la  souveraine  sa- 
gesse; il  s'anéantit,  il  s'humilie,  mais  ses 
anéantissements  le  couvrent  de  gloire  :  plus 
il  s'abaisse,  plus  il  se  renonce  lui-même, 
plus  le  Dieu  de  toute  majesté  se  plaît  à  le 
relever  et  à  l'exalter.  Aimons  donc  la  vertu, 
mes  frères,  puisqu'elle  est  si  utile,  si  avan- 
tageuse et  si  belle;  faisons  à  jamais  do  ses 
leçons  la  règle  de  notre  conduite  ;  vainement 
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détourner,  soit  parleurs  mauvais  exemples, 
soit  par  leurs  pernicieux  discours.  Ce  n'est 
point  à  l'école  du  mondeque  nous  viendrons 
nous  instruire,  c'est  à  l'école  de  Jésus-Christ 
et  de  ceux  qu'il  a  établis  pour  être  les  inter- 
prètes de  sa  loi.  Nous  en  formons  la  résolu- 
tion à  vos  pieds,  Dieu  tout-puissanl;accordez- 
nous  la  grâce  d'y  être  fidèles.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION    IV. 

DE   L'ORGUEIL. 

Il  est  temps  que  j'entre  dans  le  détail  des 
péchés  capitaux  que  je  me  suis  proposé  de 
combattre  dans  le  cours  de  ces  instructions. 
Il  est  de  la  dernière  importance  que  vous  ne 
perdiez  pas  la  moindre  des  explications  que 
j'ai  à  vous  faire  ;  car  c'est  de  votre  attention 
(lue  dépend,  en  grande  partie,  le  succès  que 
j  ose  en  attendre  avec  le  secours  de  la  grâce. 
Je  commence  par  le  premier  des  péchés  ca- 
pitaux, qui  est  l'orgueil  ;  et  je  nie  bornerai, 
pour  aujourd'hui,  à  répondre  à  ces  trois 
questions  •  Qu'est-ce  que  l'orgueil  ?  Qui  sont 
ceux  qui  pèchent  par  orgueil?  Quels  sont 
les  péchés  qui  découlent  de  l'orgueil? 

L'orgueil  est  un  amour  déréglé  de  soi- 
même,  qui  nous  porte  à  nous  estimer  au  delà 
de  notre  mérite  et  à  mépriser  les  autres. 
C'est  avec  raison  qu'on  a  donné  à  l'orgueil 
le  premier  rang  dans  le  nombre  des  péchés 
capitaux,  puisque  c'est  principalement  l'or- 
gueil qui  nous  éloigne  de  Dieu  ;  puisqu'il  a 
a  été  le  premier  péché  commis  soit  dans  le 
ciel,  soit  sur  la  terre  ;  puisqu'il  est  la  racine 
et  le  principe  de  tous  les  autres  péchés  ;  en- 
fin, puisque  de  tous  lesvicesil  est  le  plus 
dangereux  et  le  plus  imperceptible.  Hélas  1 
le  plus  souvent  il  tire  sa  source  de  la  vertu 
même,  ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  : 
«  Les  autres  vices  se  déclarent  par  des  ac- 
tions ouvertement  criminelles;  mais  l'or- 
gueil est  à  craindre  même  dans  les  actions 
les  plus  saintes  (14) .  » —  «  On  peut,  dit  le 
même;  Père,  mériter  des  louanges  pour  les 
bonnes  actions  que  l'on  a  faites  ;  mais  qu'il 
est  dangereux  qu'on  en  perde  le  mérite  en 
désirant  d'en  être  loué  (15)  !  »  Ainsi,  par 
exemple,  l'aumône  est  une  vertu,  la  chasteté 
est  une  vertu,  la  mortification  est  une  vertu, 
l'équité  est  une  vertu;  cependant  nous 
voyons  dans  l'Evangile  un  pharisien  con- 
damné ,  quoiqu'il  fût  généreux  envers  les 
pauvres,  chaste  dans  ses  mœurs,  mortifié  en 
son  corps,  juste  et  équitable  dans  ses  rap- 
ports avec  son  prochain.  11  ne  fait  pas,  disait- 
il,  comme  le  reste  des  hommes,  qui  sont  vo- 
leurs, injustes,  adultères:  Je  jeûne  deux  lois 
la  semaine  ;  je  donne  la  dîme  de  tout  ce  qur 
je  possède.  Pourquoi  donc,  demande  ici 
saint  Jean  Clirysostome,  ce  pharisien  est-il 
réprouvé  avec  tant  de  vertus?  «  Parce  que,  » 
répond  ce  saint  docteur,  «  toutes  ces  vertus 


(14)  «  Caetera  vitia  in  malefaclis  valent  :  sola  su- 
perbia  in  bene  laclis  timenda  est.»  (Aug.) 

lo)  i  Qute  lauclabiliter  facta  sunt,  ipsius  laudis  eu 
piduaie  amiltentur.  >  (Aug.) 

(16/  t  Quia  omnium  virtutum  cornes  fuit  super- 


étaient accompagnées 
Elles  avaient  l'orguei 
cipe,  elles  étaient 


de   l'orgueil  (16).  » 


dirigées 


pour  premier   prin- 
et  commandées 


par  l'orgueil.  Ce  qui  a  fait  dire  au  même 
Père  que,  s'il  avait  à  choisir  de  tous  les  vices 
accompagnés  de   l'humilité,  ou  de  l'orgueil 
avec   toutes    les   vertus,  il   ne  balancerait 
pas  à  choisir  l'humilité  avec  tous  les  vices, 
laissant  l'orgueil  avec  toutes  les  vertus.  La 
raison  qu'en  donne  ce  Père  ne  souffre  point' 
de  réplique  :  L'humilité  touche  le  cœur  de 
Dieu  et  l'incline  à  pardonner  toutes  ces  fau- 
tes, comme  le  prouve  l'exemple  du   publi- 
cain,  tandis  que   l'orgueil  détourne  ses  re- 
gards de  toutes  les  vertus  qu'on  croit  avoir. 
—  L'amour  désordonné  de  soi-même  et  do 
sa  propre  excellence,  lorsqu'il  ne  sort  point 
du  cœur  et  ne  se  montre  pas  au  dehors,  est 
l'orgueil  proprementdit;  celui  qui  éclate  etse 
manifeste  extérieurement  est  ce  qu'on  dési- 
gne sous  le  nom  de  vaine  gloire.  Ainsi  tous 
les  péchés  qui  nous  portent  à  ce  vice  sont 
ou  l'orgueil  ou  la  vaine  gloire,  suivant  qu'ils 
sont  intérieurs  ou  qu'on  les  produit  au  de- 
hors.   Quand  est-ce  que    l'on  pèche  par  or- 
gueil ?  Ceux-là  pèchent  par  orgueil  qui  s'at- 
tribuent à  eux-mêmes  les  qualités  qu'ils  ont 
reçues  de  Dieu,  la  vertu,  la  science,  la  péné- 
tration de  leur    esprit,   leur  beauté,    leur 
santé,  et  ainsi  des  autres.  «  La  première  rè- 
gle de  la  vie  des  hommes,  dit  saint  Jérôme, 
consiste  à  ne  poinl  ignorer  à  qui  l'on   est 
redevable  des  qualités  que  l'on  possède  (17).  >» 
Dans    le    livre    du    Deutéronome ,   Dieu  se 
plaint  à  plusieurs  reprises,  par  la  bouche  de 
son  Prophète,  dece  qu'on  ne  lui  a  pas  rendu 
l'honneur  et  la  gloire  qui  lui  étaient  dus;  il 
rappelle  à  une  nation  ingrate  et  orgueilleuse 
que  tous  les  avanlages,  tous  les   biens  dont 
elle  jouit  lui  viennent  du  Dieu  qu'elle  ou- 
blie. Dans  \es  Actes  des  apôtres,  nous  voyons 
Hérode  frappé  par  l'ange  du  Seigneur  parce 
qu'il  n'avait  pas  rapporté  à  Dieu  les  honneurs 
divins  qu'on   lui  rendait.    Il  y  en  a  qui  ne 
vont  pas  jusqu'à  se  regarder  comme  la  source 
et  le  principe  des  avantages  dont  ils  jouis- 
sent, mais  qui  se  persuadent  que  leurs  bon- 
nes qualités  sont  le  fruit  de  leurs  mérites,  et 
que  Dieu  les  leur  devait.  Sentiment  orgueil- 
leux et  très-répréhensible,  puisque  de  nous- 
mêmes,  suivant  le  langage  de  l'Ecriture,  nous- 
ne  méritons  que  la  confusion   et  la  honte. 
D'autres,  par  un  mouvement  de  ce  même  or- 
gueil, s'attribuent  ou  des  qualités  qu'ils  n'ont 
pas  ou  des  qualités  supérieures  à  celles  qu'ils 
ont  en  effet.  Tel  était  ce  superbe  Eliu  dont  il 
est  fait  mention  dans  le  livre  de  Job:  il  s'esti- 
mait ouvertement  etsansdétour,  plussavant, 
plus  prudent  et  plus  sage  que  tous  ceux  qui 
avaient  parlé  avant  lui;  il  imposait  silence 
aux  vieillards  et  faisait  une  loi  aux  person- 
nages les  plus  habiles  de  prêter  l'oreille  à  ses 
leçons  et  de  s'instruire  à   son  école  (18)  : 

Dia.  »  (Chrys.) 

(17)  «  Hœc  est  prima  ratio  vivendi,  ut  cui  se  de- 
beat  non  ignoret.  » 

(18)  Audile,  sapienies,  verba  mea:  et,erudile,  aw<* 
sculiate  me.  IJvb.,  \X\IV,  2.) 
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il  raisonna  longtemps;  il  prit  un  langage 
pompeux,  sententieux  et  magnifique;  mais 
comme  tout  son  beau  discours  ne  répondait 
pas  à  sa  jactance,  personne  ne  daigna  lui 
répondre  :  on  ne  le  jugea  pas  même  digne 
d'être  blâmé  et  condamné.  Si  l'on  pouvait 
se  douter  combien  on  se  rend  méprisable 
par  ce  sentiment  d'orgueil,  on  serait  bonteux 
de  soi-même  et  l'on  rougirait  de  sa  propre 
bassesse.  J'ai  dit  que  la  vaine  gloire  consis- 
tait dans  la  manifestation  exiérieure  de  ce 
qui  peut  servir  à  nous  élever  et  à  nous  faire 
estimer.  C'est  une  vaine  gloire,  par  exem- 
ple, que  de  se  glorifier  des  biens  temporels 
que  l'on  possède  ou  que  l'on  dit  posséder. 
L'Esprit-Saint,  dans  l'Apocalypse ,  s'élève 
contre  cette  vaine  gloire  en  ces  termes  :  Vous 
dites  :  Je  suis  riche  et  opulent,  je  nui  besoin 
de  rien  ;  et  vous  ne  savez  pas  que  vous  êtes 
malheureux ,  misérable,  pauvre,  dans  l'aveu- 
glement et  la  nudité  ;  je  vous  conseille  d'ache- 
ter de  moi  un  or  brûlant  et  éprouvé,  si  vous 
voulez  être  vraiment  riche;  de  vous  revêtir 
d'habits  blancs,  afin  que  la  honte  de  votrenu- 
dité  ne  paraisse  point.  (Apoc,  III,  17. )  Un 
pécbé  de  vaine  gloire  encore  plus  criminel, 
c'est  de  se  glorifier  des  fautes  que  l'on  a 
faites,  comme  les  libertins  qui  tirent  vanité 
de  leur  libertinage,  les  médisants,  les  ca- 
lomniateurs qui  se  vantent  d'avoir  ôté  la 
réputation  à  ceux-ci  et  à  ceux-là.  Ce  pécbé 
est  des  plus  dangereux  et  des  plus  condam- 
nables :  car  si  l'on  est  coupable  d'oublier  les 
pécbés  que  l'on  a  commis  et  dont  on  devrait 
songer  à  faire  pénitence;  si  c'est  un  plus 
grand  mal  de  se  ressouvenir  de  ses  fautes 
et  de  n'en  avoir  point  de  douleur,  n'est-ce 
pas  le  comble  de  l'iniquité  de  ne  se  ressou- 
venir de  ses  fautes  que  pour  en  tirer  vanité 
et  en  faire  parade?  L  Esprit-Saint  traite  d'in- 
fâme la  conduite  de  ces  hommes  pervers  qui 
se  réjouissent  lorsqu'ils  ont  fait  le  mal  et 
font  un  triomphe  des  actions  les  plus  crimi- 
nelles (19).  C'est  pécher  par  vaine  gloire  que 
de  préférer  l'estime  des  hommes  à  l'obser- 
vation des  commandements  de  Dieu,  comme 
font  ceux  qui  s'abandonnent  au  péché  mor- 
tel pour  ne  pas  perdre  la  considération  dont 
ils  jouissaient.  lVapôtre  saint  Paul  nous  in- 
vite par  son  exemple  à  nous  prémunir  con- 
tre ce  vice ,  lorsqu'il  dit  :  Si  je  cherchais  à 
plaire  aux  hommes  au  préjudice  de  mes  de- 
voirs, je  ne  serais  plus  serviteur  de  Jésus- 
Christ  :  «Si  hominibus  placèrent,  Christi  ser- 
vus  non  essem.  »  [Galat.,  I,  10  )  Enfin  c'est 
pécher  par  vainc  gloire  que  de  placer  sa  fin 
dernière  dans  la  gloire  humaine,  la  préfé- 
rant à  la  gloire  éternelle.  Enfants  des  hom- 
mes, s'écrie  ici  le  Prophète-Royal ,  jusqu'à 
quand  votre  cœur  s'appesantira-t-il  vers  la 
terre;  jusqu'à  quand  aimerez-vous  la  vanité 
et  rechercherez  -vous  le  mensonge?  «  Filïi 
hominum,  usquequo  gravi  corde,  utquid  dili- 
gilis  vanitatem  et  quicritis  mendacium?  » 

Il   me  reste  à  répondre  à  une  troisième 
question,  savoir  quels  sont  les  vices  qui  dé- 

(19)  Qui  lœlanlur  cum  maie  fecerint  et  exsidtant 
in  factis  pessimis.  (Prov.,  II,  14.) 


coulent  de  l'orgueil  et  de  la  vaine  gloire 
comme  de  leur  source.  Le  premier  est  la  pré- 
somption qui  nous  porte  à  entreprendre  ce 
qui  surpasse  nos  facultés  et  notre  condition, 
comme  ceux  qui  entrent  dans  une  vocation 
dont  ils  sont  incapables  de  remplir  les  de- 
voirs. Chacun,  dit  l'Apôtre,  doit  demeurer 
dans  la  vocation  où  Dieu  l'a  appelé  :  tous  ne 
sont  pas  destinés  à  être  docteurs,  apôtres  ou 
prophètes.  Il  y  a  différentes  demeures  dans 
la  maison  du  Père  céleste  ;  chacun  doit  se 
fixer  dans  celle  qui  lui  est  assignée  :  Mal- 
heur à  la  terre,  dit  l'Esprit-Saint,  à  cause  du 
bruit  de  ses  ailes  :  «.  Vœ  terrœ  cymbalo  ala- 
rum  (Isai.,  XV1I1,  1);  c'est-à-dire,  malheur 
à  ces  hommes  présomptueux  et  témérai- 
res qui  veulent  s'élever  au-dessus  de  leur 
sphère  ;  ils  payeront  cher  leur  vanité  et  leur 
audace  :  souvent  même  dès  cette  vie,  leur 
chute  sera  plus  bruyante  que  ne  l'avait  été 
leur  élévation.  De  la  vaine  gloire  naît  en- 
core l'opiniâtreté  par  laquelle  on  s'attache  à 
son  propre  sens,  et  qui  fait  que  l'on  ne  veut 
pas  être  repris  de  ce  que  l'on  a  ou  mal  dit 
ou  mal  fait.  De  là  cette  sentence  de  l'Esprit- 
Saint  :  Gardez-vous  de  reprendre  un  homme 
vain  et  présomptueux,  de  peur  d'encourir  sa 
haine;  mais  avertissez  le  sage  de  ses  fautes  et 
il  vous  chérira.  «  Noli  arguerc  divisorem  ne 
oderit  te  :  argue  sapienlem  et  diliget  te. 
(Prov.,  IX,  8.)  Jamais  l'opiniâtreté  n'est  plus 
nuisible  que  lorsqu'elle  porte  à  s'éloigner 
de  la  foi,  puisque  du  premier  coup  elle 
donne  la  mort  à  l'âme.  Saint  Augustin  re- 
marque avec  raison  que  l'orgueil  a  enfanté 
toutes  les  hérésies  (20).  L'orgueil  porte  en- 
core h  s'attacher  de  telle  sorte  à  ses  pro- 
pres idées ,  qu'on  refuse  même  de  renon- 
cer à  un  mauvais  projet  et  à  une  mauvaise 
action,  quelque  effort  que  fassent  les  per- 
sonnes prudentes  et  sages  pour  en  détour- 
ner; c'est  par  le  même  principe  qu'on  ne 
veut  jamais  convenir  de  ses  torts ,  qu'on 
excuse,  qu'on  diminue  ses  fautes  ou  qu'on 
les  rejette  sur  autrui,  ainsi  qu'Adam  rejeta  sa 
faute  sur  son  épouse,  et  son  épouse  sur  le 
serpent.  Un  autre  vice  qui  naît  de  l'orgueil, 
c'est  l'hypocrisie  :  ce  vice  est  un  de  ceux 
contre  lesquels  Jésus-Christ  s'est  élevé  avec 
le  plus  de  force  et  de  zèle  :  Malheur  à  vous, 
disait-il  aux  scribes  et  aux  pharisiens,  parce 
que  vous  êtes  semblables  à  des  sépulcres 
blanchis  qui,  au  dehors,  paraissent  beaux  aux 
yeux  des  hommes,  mais  qui,  au  dedans  ne 
renferment  que  des  ossements  et  de  la  pour- 
viture.  L'hypocrisie  consiste  à  affecter  la 
vertu  dans  ses  manières  et  dans  ses  paroles, 
tandis  que  dans  le  fond  du  cœur  on  est  mé- 
chant avec  intention  de  persévérer  dans  sa 
malice.  C'est  encore  une  secrète  hypocrisie 
qui  porte  quelques  pécheurs  à  cacher  ou 
dissimuler  en  confession,  par  une  crainte 
humaine,  certains  péchés  ou  certaines  cir- 
constances qui  les  changent  ou  les  rendent 
plus  graves;  ce  qui  fait  que  la  confession 
est  non-seulement  inutile,  mais  encore  cri- 

(20)  i  Omnes  hsereses  genuit  superDia.  >   (Auc.) 
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rainellc.  C'est  par  une  autre  sorte  d'hypo- 
crisie que  l'on  se  dit  du  mal  de  soi,  afin  de 
passer  pour  avoir  de  l'humilité.  C'est  une 
autre  sorte  d'hypocrisie  qui  porte  à  laire 
certaines  lionnes  œuyres  qui  ont  de  l'éclat, 
pour  acquérir  de  l'estime,  des  louanges  et 
une  gloire  mondaines  ;  les  mêmes  actions, 
faites  par  un  meilleur  motif,  auraient  obtena 
une  récompense  éternelle  ;  mais  comman- 
dées par  l'orgueil  et  la  vanité,  elles  perdent 
devant  Dieu  tout  leur  prix  et  tout  leur  mé- 
rite. Acceperunt  mercedem  suam.  (Matth.,  VI, 
5.)  C'est  l'orgueil  qui  inspire  le  mépris 
que  l'on  a  pour  les  pauvres,  les  malades,  les 
gens  grossiers  et  ignorants.  C'est  lui  qui  fait 
ambitionner  les  honneurs,  les  dignités,  les 
charges  éclatantes,  que  l'on  désire  plutôt 
pour  satisfaire  sa  vanité  que  pour. être  utile. 
C'est  l'orgueil  qui  porte  certaines  personnes 
à  prendre  des  vêtements  qui  sont  au-dessus 
de  leur  état  et  de  leur  condition,  et  qui  les 
persuade  qu'on  doit  les  estimer,  parce  qu'el- 
les sont  habillées  avec  plus  de  pompe  et 
d'élégance,  défaut  trop  commun  et  trop  or- 
dinaire parmi  les  personnes  du  sexe.  Le  di- 
rai-je  enfin,  c'est  de  l'orgueil  que  tirent  leur 
source  la  plupart  des  scrupules  et  des  peines 
intérieures  qui  agitent  les  consciences,  parce 
qu'on  est  plus  attaché  à  ses  propres  idées 
qu'aux  décisions  de  ceux  que  Dieu  a  établis 
pour  diriger  les  âmes.  Voilà,  mes  frères,  le 
tableau  de  l'orgueil  et  des  vices  qu'il  en- 
fante. Mon  dessein  aujourd  hui  n'a  été  que 
de  vous  en  bien  caractériser  les  traits  et 
vous  en  donner  une  connaissance  parfaite, 
parce  que  cette  seule  connaissance  est  elle- 
même  une  exhortation  à  le  fuir  avec  hor- 
reur. Je  désire  de  tout  mon  cœur  que  cette 
instruction  produise  en  vous  cet  effet  salu- 
taire. Mais  comment  le  produirait-elle,  Sei- 
gneur, si  votre  grâce  n'intervient  pour  nous 
toucher  et  nous  convertir?  A  tant  de  traits 
où  il  nous  était  si  facile  de  nous  reconnaître, 
nous  n'avons  pas  même  songé  une  seule  fois 
peut-être  à  remarquer  en  nous  ce  que  nous 
condamnons  impitoyablement  dans  les  au- 
tres. Mais  rien  n'échappe  à  vos  regards,  ô 
mon  Dieu  1  ils  aperçoivent  dans  nos  cœurs 
les  taches  que  notre  amour-propre  cherche 
sans  cesse  à  nous  dissimuler  :  Imper fectum 
meum  viderunt  oculi  tui.  (Psal.  CXXXVIII, 
16.)  Daignez  enfin  nous  guérir  de  ce  funeste 
aveuglement  et  nous  donner  le  courage  do 
travailler  sans  relâche  à  l'entière  extirpation 
des  vices  que  vous  nous  aurez  découverts. 
Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  V. 

motifs  qui  doivent  nous  faire  détester 
l'orgueil. 

L'entretien  précéuent  vous  a  fait  connaître 
l'orgueil,  les  vices  qui  l'accompagnent  et  qui 
croissent  autour  de  lui  comme  autant  de 

(20*)  «  Considéra,  o  liomo,  unde  vcnis,  et  eru- 
besce*  ubi  es,  et  ingemisee,  quovadis;  et  contre- 
misce.  »  (S.  Herh.) 

(21)  «  liemedium  elalionis  est  cuntuitus  Domi- 


rejetons  malheureux  ;  aujourd'hui  je  me 
propose  de  vous  faire  sentir  tous  les  motifs 
qui  doivent  vous  en  inspirer  la  plus  vive 
horreur.  Peut-être  serai-jo  obligé  d'y  reve- 
nir encore  dans  une  autre  instruction,  afin 
de  ne  rien  laisser  à  dire  sur  une  matière  de 
cette  importance. 

Saint  Bernard  vou.ant  donner  aux  chré- 
tiens une  leçon  touchante  d'humilité  :  Con- 
sidérez, ô  homme,  dit-il,  d'où  vous  venez, 
et  rougissez  ;  où  vous  êtes,  et  gémissez;  où 
vous  allez,  et  tremblez  (20*  ).  Pourquoi, 
cendre  et  poussière,  vous  livrez -vous 
à  des  sentiments  d'orgueil?  Dieu  n'a  pas 
épargné  les  anges  eux-mêmes,  lorsqu'ils  ont 
voulu  s'élever,  et  vous  croiriez  pouvoir  im- 
punément vous  enorgueillir,  vous,  limon 
infect,  ver  de  terre  et  pourriture?  Les  anges 
rebelles  n'ont  eu  à  se  reprocher  aucune  ac- 
tion criminelle;  ils  ont  eu  seulement  une 
pensée  d'orgueil,  et  au  même  instant,  dans 
un  clin  d'œil,  ils  sont  tombés  du  haut  du 
ciel  et  ont  été  précipités  au  fond  des  enfers. 
Hélas  1  il  est  donc  vrai  que  l'orgueil  est  le 
commencement  de  tous  les  crimes:  Omnis 
peccati  initium  supcrbia.  (Eccli.,X,  15.)  C'est 
lui  qui  a  enseveli  dans  une  nuit  éternelle 
ce  brillant  Lucifer  qui  était  plus  éclatant  et 
plus  radieux  que  les  astres;  c'est  lui  qui  a 
l'ait  un  démon  d'un  ange,  et  du  premier  des 
anges.  Si  donc  l'orgueil  a  été  si  funeste  à 
ces  esprits  bienheureux,  combien  plus  ne  le 
sera-t-il  pas  pour  vous,  cendre  et  poussière  ? 
Les  anges  du  moinsétaient  dans  le  ciel,  lors- 
qu'ils oublièrent  le  néant  de  leur  origine;  mais 
pour  vous,  hommes  orgueilleux,  vous  l'ou- 
bliezjusquesur  votre  fumier.  L'orgueil  paraît 
plus  supportable  dans  un  grand  du  monde  et 
dans  un  puissant  de  la  terre  que  dans  un  hom- 
me pauvre,  misérable  et  couvert  de  haillons  ; 
si  donc  la  punition  deces  esprits  célestes  a  été 
si  rigoureuse  et  si  terrible,  parce  qu'ils  s'é- 
taient élevés,  combien  plus  ne  le  sera  pas  la 
vôtre,  qui  unissez  tant  de  misères  à  tant 
d'orgueil.  Ah!  ne  douiez  pas  que  s'ils  n'ont 
pas  été  épargnés,  vous  ne  le  serez  pas  non 
plus.  Dieu  n'est  pas  contraire  à  lui-même; 
il  n'y  a  pas  chez  lui  d'acception  de  person- 
nes; soit  dans  ses  anges,  soit  dans  les  hom- 
mes, il  n'y  a  que  l'humilité  qui  lui  plaise. 

Considérez  l'humilité  singulière  de  Jésus- 
Christ,  votre  divin  Seigneur,  qui,  pour  l'a- 
mour de  vous,  s'est  anéanti  lui-même,  se 
rendant  obéissant  à  Dieu  son  père,  jusqu'à 
la  mort,  et  à  la  mort  très-ignominieuse  de  la 
croix.  Cette  croix,  dit  saint  Augustin,  est  le 
remède  de  notre  orgueil  ("21).  Quelle  que 
soit  votre  humilité,  dit  saint  Bernard,  vous 
ne  parviendrez  jamais  à  être  plus  humble 
que  Jésus-Christ  (22),  qui  n'est  pas  venu  sur 
la  terre  pour  être  servi,  mais,  pour  servir; 
il  a  voulu,  sur  la  terre,  être,  le  dernier  des 
hommes,  lui  qui,  dans  le  ciel,  était  la  gloire 
des  bienheureux  et  le  Seigneur  des  anges. 

nicœ  cru  is.  i  (Aie.) 

(22*  i  Quanlumcunque  le  luimmaveris,  Chnsto 
liuniilior  non  eris,  etc.  i  (Bern.) 
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Il  vint  à  Nazareth,  dit  saint  Luc,  avec  la 
sainte  Vierge  et  saint  Joseph,  et  il  leur  était 
soumis.  (Luc,  II,  51.)  Qui  est-ce  qui  était 
soumis,  et  à  qui  était-il  soumis?  Un  Dieu 
était  soumis  à  des  hommes,  un  maître  à  ses 
disciples,  la  sagesse  du  Père  éternel  à  un 
artisan  et  à  une  femme.  Oui,  le  Fils  du  Très- 
Haut,  aussi  grand,  aussi  élevé  que  son  Père, 
celui  à  qui  les  anges  sont  soumis,  celui  à 
qui  les  principautés  et  les  puissances  obéis- 
sent, a  été  soumis  à  Marie,  et  non-seulement 
à  Marie,  mais  encore  à  Joseph  à  cause  de 
Marie.  Un  Dieu  obéit  à  une  femme,  quelle 
humilité  sans  exemple!  O  homme  I  appre- 
nez donc  à  obéir  ;  terre,  apprenez  la  sou- 
mission ;  cendre  et  poussière,  apprenez  la 
docilité.  O  chrétien,  apprenez  l'humilité  de 
Jésus-Christ  voire  Dieu  et  votre  maître, 
qui  a  été  doux  et  humble  de  cœur,  et  qui , 
pour  l'amour  de  vous,  est  non-seulement 
descendu  jusque  sur  la  terre,  mais  encore 
jusque  dans  le  sein  de  la  terre  ;  rougissez 
d'avoir  le  moindre  sentiment  d'orgueil,  ché- 
tive  créature,  dont  le  très-glorieux  Créateur 
a  été  si  humble.  Encore  une  fois,  un  Dieu  a 
porté  l'humilité  jusqu'à  descendre  sur  la 
terre,  et,  de  votre  fumier,  vous  voudriez 
vous  élever  au-dessus  de  Dieu  par  votre  or- 
gueil! un  Dieu  est  humble,  un  homme  sera 
superbe  !  le  chef  s'humilie  1  les  membres  s'é- 
lèveront! Votre  Dieu  se  soumet  aux  hom- 
mes, et  vous  voulez,  en  dominant  sur  les 
hommes,  vous  mettre  au  dessus  de  votre 
Créateur?  Oui,  toutes  les  fois  que  vous  dési- 
rez avoir  la  supériorité  sur  vos  frères,  vous 
cherchez  par  là  môme  à  vous  élever  au-des- 
sus de  Dieu.  Si  vous  dédaignez,  ô  homme  1 
d'imiter  l'exemple  d'un  homme  comme  vous, 
vous  ne  regarderez  assurément  pas  comme 
une  honte  de  suivre  l'exemple  de  Dieu  votre 
Créateur,  qui  ne  s'est  pas  seulement  incarné 
pour  nous  racheter  par  ses  souffrances,  mais 
encore  afin  que  sa  conduite  et  ses  actions 
nous  servissent  de  modèle.  Or,  quels  sont  les 
exemples  que  Jésus-Christ  nous  donne?  Il 
refuse  la  royauté  qui  lui  est  offerte  ;  il  s'en- 
fuit dans  les  montagnes  pour  se  soustraire 
à  l'empressement  d'un  peuple  qui  veut  le 
combler  d'honneur  et  de  gloire  (Joan.,  VI, 
15);  il  va  môme  jusqu'à  défendre  à  ses  dis- 
ciples de  le  faire  connaître  pour  le  Fils  du 
Dieu  vivant  (Matth.,  XVJ,  16);  enfin  il 
soupire  après  les  tourments  d'une  mort  igno- 
minieuse, afin  d'apprendre  aux  chrétiens  de 
tous  les  siècles,  qui  sont  ses  membres,  à 
fuir  les  faveurs  du  monde,  à  ne  point  ap- 
préhender ses  menaces,  à  aimer  l'adversité, 
à  éviter  avec  crainte  la  prospérité.  Car  enfin  , 
qu'était-il  besoin  que  le  Dieu  de  majesté'4' 
«'abaissât  et  s'humiliât,  sinon  pour  que  nous, 
chrétiens,  marchassions  sur  ses  traces?  En 
Jésus-Christ,  dit  un  l'ère  de  l'Eglise,  toutes 
les  actions  sont  des  instructions  (22*).  Puis- 
qu'un chrétien  emorunte  son  nom  du  Jésus- 


Christ,  dit  saint  Augustin,  il  doit  aussi  em- 
prunter ses  œuvres  ;  car  c'est  à  tort  que  l'on 
porte  le  nom  de  chrétien,  si  l'on  n'imite  pas 
la  vie  de  Jésus-Christ  (23). 

Mais  si  l'exemple  de  Jésus -Christ  vous  ef- 
fraye,considérez  que  c'est  par  l'humilité  que  la 
sainte  Vierge  et  tous  les  saints  ont  été  agréa- 
bles à  Dieu;  c'est  par  l'humilité  que  de  la 
terre  ils  se  sont  élevés  dans  le  ciel  ;  les  dé- 
mons au  contraire,  par  leur  orgueil,  se  sont 
précipités  du  haut  du  ciel  dans  l'enfer  et 
jusque  dans  les  entrailles  de  la  terre;  de 
là  ce  mot  de  saint  Augustin  :  L'humilité  rend 
les  hommes  semblables  aux  anges,  tandis 
que  l'orgueil  des  anges  mêmes  fait  des  dé- 
mons (23*).  Et  d'ailleurs  qu'est-ce  qui  peut 
donner  de  l'orgueil  à  un  chrétien  ?  Les  biens 
fragiles,  caduques  et  périssables  de  ce  monde? 
Mais  Dieu  vous  les  a  donnés  ou  afin  que 
vous  fussiez  excités  par  ces  bienfaits  à  me- 
ner une  meilleure  vie,  et  que  la  jouissance 
d'un  avantage  temporel  et  visible  réveillât  en 
vous  le  désir  des  biens  éternels  et  invisibles, 
ou  vous  les  avez  reçus  pour  être  le  comble 
de  votre  damnation*;  afin  qu'ayant  reçu  les 
biens  pendant  la  vie,  comme  le  mauvais  ri- 
che, et  ne  les  ayant  pas  fait  servir  à  votre 
conversion,  vous  receviez  comme  lui  tous 
les  maux  en  l'autre.  Y  a-l-il  bien  là  de  quoi 
s'enorgueillir?  Vous  vous  élevez  au-dessus 
de  vos  frères,  vous  les  dédaignez,  vous  n'a- 
vez que  du  mépris  pour  eux;  ah!  celui  que 
vous  méprisez  sera  peut-être  un  jour  dans 
le  ciel  et  vous  dans  l'enfer;  il  y  a  peut-être 
quelque  vertu  cachée  que  voas  n'avez  point, 
et  qui  le  rend  beaucoup  plus  cher  que  vous, 
beaucoup  plus  agréable  que  vous  à  Dieu. 
Attendez  un  peu  et  la  mort  le  rendra  votre 
égal  :  car,  si  nous  ne  sommes  pas  égaux  par 
la  naissance  et  la  condition,  nous  sommes 
tous  égaux  à  la  mort,  avec  cette  différence 
pourtant  que  plus  on  aura  été  élevé  ou  fa- 
vorisé en  cette  vie,  plus  le  compte  que  l'on 
rendra  en  l'autre  sera  rigoureux  et  terrible. 
Jetez  les  yeux,  dit  saint  Chrysostome,  sur 
les  tombeaux  des  orgueilleux,  et  voyez  s'il 
leur  reste  quelque  vestige  do  leur  ancienne 
vanité,  quelques  traces  de  leurs  richesses, 
quelques  débris  de  la  pompe  ambitieuse 
qu'ils  affectaient.  Où  sont  ces  habits  pré- 
cieux, ces  vêtements  étrangers  qui  attiraient 
sur  eux  tant  de  regards?  Qu'est  devenu  le 
plaisir  qu'ils  trouvaient  à  se  donner  en  spec- 
tacle pour  repaître  leur  amour-propre?  Où 
est  cette  multitude  de  courtisans  qui  se  pres- 
saient autour  d'eux  pour  les  flatter  et  leur 
rendre  hommage?  Où  est  cet  appareil  qui 
régnait  dans  leurs  festins?  Où  est  celte  joie 
immodérée  et  excessive?  Où  sont  leurs  jeux 
et  leurs  divertissements?  Où  sont,  dis-je, 
toutes  ces  choses,  et  où  sont-ils  eux-mêmes  ? 
Approchez  maintenant  de  plus  près  et  con- 
sidérez avec  plus  de  soin  et  d'attention  les 
tombeaux  de  chacun  d'eux  :  voyez  ces  cen- 


(22*)  i  Omnis  J  su  Christi  aclio.  nostra  fuit  in* 
sir-uctio.  »  (Guec.) 

(21)  <  Chiistianus  nominîs  Christi  simili tudinem 
leuel,  nionbus  quoquc  simili  tudinem  hàherc  débet  : 


Ideo  Chrislianus  nemo  recte  dicitur  nisi  qui  Christi 
nioiïbus  co;equatur.  »  (Auc) 

(23*)  <  Huuiiliias  bomines  saurais  angelis  s  miles 
facil  ;  superbia  ex  angelis  dieinoiies  l'eut.»  (Auc.) 
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dres  solitaires,  ces  chairs  fétides,  restes  af- 
freux des  animaux  impurs,  et  rappelez-vous 
en  môme  temps  que  telle  est  la  fin  des  corps, 
quand  ils  auraient  passé  leur  vie  dans 
l'exemption  de  tous  les  travaux  et  de  toutes 
les  peines,  au  sein  des  délices  et  du  bonheur. 
Et  plût  au  ciel  que  la  poussière,  la  pourri- 
ture et  les  vers  fussent  le  dernier  résultat 
de  l'orgueil,  ce  malheur  serait  léger  et  la 
condition  de  notre  nature  corruptible  la 
rendrait  supportable;  mais,  de  la  cendre  et 
du  sépulcre,  élevez  vos  yeux  et  vos  pensées 
\ers  le  tribunal  redoutable  du  souverain 
juge,  où  seront  les  pleurs  et  les  grincements 
de  dents,  où  régneront  les  ténèbres  exté- 
rieures, où  le  ver  rongeur  de  la  conscience 
ne  meurt  jamais,  où  le  feu  qui  dévore  ses 
victimes  ne  s'éteint  plus  (24). 

Vous  vous  vantez,  disait  saint  Augustin, 
de  l'abondance  de  vos  richesses  et  de  la 
grandeur  de  vos  ancêtres,  vous  tirez  vanité 
de  votre  patrie,  de  la  beauté  de  votre  corps 
et  des  honneurs  qu'on  s'empresse  de  vous 
rendre.  Ah  !  jetez,  jetez  plutôt  les  jeux  sur 
vous-mêmes  ;  songez  que  vous  êtes  mortels 
et  qu'étant  sortis  de  la  terre,  vous  rentrerez 
bientôt  dans  la  terre.  Tournez  vos  regards 
sur  tous  ceux  qui  avant  vous  ont  brillé  du 
même  éclat  et  île  la  même  splendeur.  Où 
sont-ils  ceux  qui  n'aspiraient  qu'à  dominer 
sur  leurs  concitoyens?  Où  sont-ils  ces  em- 
pereurs invincibles  qui  donnaient  des  lois  à 
l'univers  entier?  Où  sont-ils  ces  hommes 
qui  réglaient  les  assemblées  de  plaisir  et 
établissaient  à  leur  gré  des  fêles  et  des  ré- 
jouissances? Où  sont  ces  chevaliers  aussi 
brillants  que  des  astres?  Où  sont  ces  géné- 
raux d'armées  innombrables  ?  Où  sont  les 
princes,  les  gouverneurs,  les  tyrans  ?  11  n'en 
reste  plus  aujourd'hui  qu'une  poignée  de 
cendre  et  de  poussière.  Le  temps  n'a  pas 
même  épargné  les  inscriptions  gravées  sur 
les  monuments  qui  semblaientdevoir  trans- 
mettre à  la  postérité  leurs  noms  et  leur  mé- 
moire. Sau  riez-vous  distinguera  la  vue  de 
ces  sépulcres  quel  est  le  riche  et  quel  est  le 
pauvre,  quel  est  le  serviteur  ou  quel  est  le 
maître,  quel  est  le  roi,  quel  est  le  sujet, 
quel  est  le  fort  et  quel  est  le  faible.  Le  sou- 
venir de  toutes  ces  choses  n'est-il  pus  plus 


que  suffisant  pour  vous  interdire  tout  sen- 
timent d'orgueil  et  de  vaine  gloire?  (-25)  Oh  1 
que  la  gloire  du  monde  est  frivole, qu'elle  est 
vaine,  qu'elle  est  fragile  1  C'est  un  trait  rapide 
qui  vole,  traverse  et  pénètre  légèrement, 
mais  qui  ne  fait  pas  une  légère  blessure, 
Il  donne  subitement  la  mort  et  change  un 
éclat  passager  en  une  confusion  éternelle. 

O  vous,  qui  que  vous  soyez,  qui  soupirez 
après  l'honneur  et  l'élévation,  ouvrez  les 
yeux  et  reconnaissez  l'erreur  qui  vous  sé- 
duit et  vous  aveugle  ;  ce  n'est  pas  votre  mé- 
rite qui  vous  attire  de  la  considération  et  des 
hommages.  Trois  sortes  de  gens  vous  révè- 
rent et  vous  honorent;  les  uns  le  font  parce 
qu'ils  vous  craignent,  ce  qui  devrait  être 
pour  vous  peut-être  un  motif  de  les  crain- 
dre vous-mêmes;  les  autres  sont  des  gens  in- 
téressés qui  vous  mépriseraient  peut-être, 
s'ils  n'avaient  rien  à  espérer  de  vous;  ils  se 
moquent  de  vous  plutôt  qu'ils  ne  vous  ho- 
norent, car  ce  n'est  pas  du  fond  de  leur  cœur 
que  partent  leurs  prétendus  hommages; 
ceux-là  le  font  par  ignorance,  parce  que,  ne 
sachant  pas  faire  la  différence  de  ce  qui  est 
vraiment  grand  d'avec  ce  qui  ne  l'est  point, 
ils  admirent  des  choses  de  rien  qui  ne  sont 
nullement  estimables.  Vous  êtes  donc  beau- 
coup plus  à  plaindre  qu'à  envier  dans  les 
honneurs  qu'on  vous  rend.  D'ailleurs  quelles 
sont  les  raisons  pour  lesquelles  on  vous  ho- 
nore? ce  sont  la  régularité  des  traits  de  vo- 
tre visage,  vos  formes,  vos  richesses,  voire 
naissance,  que  sais-je  encore?  Mais  toutes 
ces  choses,  nous  les  tenons  de  la  nature,  et 
par  conséquent  elles  ne  sauraient  nous  ren- 
dre plus  blâmables  ou  plus  estimables.  Se- 
raient-ce  peut-être  vos  mauvaises  actions 
qui  vous  attirent  de 
mais  dès  lors  ce  que 

un  honneur  est  précisément  ce  qui  vous  cou- 
vre do  honte  et  d'infamie.  D'ailleurs,  ou 
vous  méritez,  ou  vous  ne  méritez  pas  les 
honneurs  qu'on  peut  vous  rendre  :  si  vous 
ne  les  méritez  pas,  si  vous  n'avez  pas  réel- 
lement les  qualités  auxquelles  sont  attachés 
les  honneurs,  certes  vous  n'avez  pas  lieu 
d'en  tirer  vanité  ;  vous  devriez  au  con- 
traire en  rougir,  et  travailler  à  devenir  ce 
que  l'on  vous  croyait  être;  si  vous   méri- 


'estime  et  des  éloges? 
vous  regardez  comme 


(24)  «  Intuere  nunc  sepulcra  superborum  et  vide 
si  est  aliquid  in  eis  jaciamix  sua?  vesiigium,  si  ali- 
qua  diviuaruni  vel  luxuri*  signa  cognoveris.  Rc» 
(juire  nunc  ubi  vestes  et  ornamenta  peregriua,  ubi 
spectaculoiuinvoluplasubi.asseclarumtuibae.Convi- 
vioruin  cessit  opulentia,  risus,  joeus,  et  immoderata 
aique  eilienaia  loHilia  quo  abiil  ?  quo  recessit?  Ubi 
ilia  nunc  et  ubi  ipsi?  Quis  finis  utrorumque  ?  intuere 
diligeniius  et  accède  propius  ad  singuloiuin  sepul- 
cra. Vides  cineies  soios  ut  solidas  carnes  venu i uni- 
que reliquias,  et  recordare  banc  esse  corporum 
linem,  etiamsi  sine  labore  el  conineniia  nansegp- 
rinl  vilain.  Aii|ue  utinam  resomnes,  oninisque  cau^a 
rosira  ad  eineres  venir  et  et  vernies  :  parva  videren- 
lur  lime  damna  et  quse  facile  excusare  possit  no- 
suacondiiio.  Nunc  auiein  couver. eoculosluos  ab  bis 
cineribusel  sepulcris  et  revoca  incogilalioneni  ruarn 
adillud  ilivini  ju.l  cii  tribunal  borréndum,  ubi  fle- 
ius  cl  stridor  dentitim,  ubi  lenebnc  exteiiores,  ubi 
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vermis  ille  conscientiae   qui    nunquain  nioritur,  et 
ignis  qui  nunquam  exstinguilur.  »  (S.  Ciirysost.) 

(25)  «Divitiis,  lloril.ui  quasi  etmajorutu  nobiliiate 
jacias,  et  exsultas  de  patiia  et  pulcbriludine  corpo- 
ris  et  bonoribus  qui  tib  ab  bominibus  def'erunlur. 
Respice  ad  le  ipsuin  qui  niorlatis  es,  et  qui  terra  es 
et  in  terrain  ibis.  Ciicuinsp'ce  eos  qui  ante  tesimi- 
libus  splendoribus  uilsere.  Ubi  sunt  qui  ambibanl. 
dviuni  poleniatus?  Uni  iiisiiperabiles  iinpeiatores? 
Ubi  qui  conventus  disponebanl  et  testa?  Ubi  equo- 
rum  splendidi  invectores?  Ubi  exerciluum  duces? 
Ubi  satrapa?  tyraïuei?  Nunc  omnia  pulvis,  oinnia 
lavilla  :  nunc  in  paucis  veisibus  eoruni  viue  nie- 
nioria  est.  Respice  sepulcra  :  el  vide  quis  sei  vus, 
quis  dominus,  quis  pauper,  quis  dives?  Discerne, 
si  potes,  vincluin  a  re^e,  porttin  a  debili,  pulchruin 
a  diilunni.  Memur  sis  iiaque  ne  extollaris  aliquaudo  : 
memor auteai  eris si  teipsuni  respexeris.»  (S.  Ai;g  ) 
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tez  d'être  honorés,  ah  !  donnez-en  donc  la 
preuve  en  rapportant  tout  honneur  à  Dieu, 
puisque  c'est  lui  qui  vous  a  donné  les 
qualités  que  l'on  honore  en  vous.  Il  ne  vous 
convient  pas  plus  de  vous  arroger  l'honneur 
de  la  vertu  qu'il  ne  vous  convient  de  vous 
arroger  la  vertu  elle-même,  qui  est  un  don 
du  ciel  et  descend  du  Père  des  lumières. 
Vous  enlevez  à  Dieu,  n'en  doutez  pas,  tout 
l'honneur  que  vous  vous  réservez  et  que 
vous  ne  lui  rapportez  pas.  Or,  qu'y  a-t-il  de 
plus  pervers  que  la  conduite  d'un  esclave 
qui  usurpe  la  gloire  de  son  maître?  Avez- 
vous  quelque  titre  à  cette  gloire,  vile  pous- 
sière, inutiles  vers  de  terre  ? 

Quelle  folie  de  mesurer  votre  mérite  sur 
l'opinion  des  hommes  qui  peuvent  vous 
ravir  demain  l'honneur  qu'ils  vous  défèrent 
aujourd'hui,  qui  peuvent  vous  avilir  après 
vous  avoir  exaltés  I  Si  vous  faites  dépendre 
votre  gloire  de  leurs  lèvres  vous  serez  tan- 
tôt grand  tantôt  petit;  tantôt  quelque  chose, 
tantôt  moins  que  rien,  selon  qu'il  plaira  aux 
langues  des  flatteurs  de  vous  louer  ou  de 
vous  blâmer.  Il  faut  que  vous  soyez  bien 
insensés  de  placer  votre  trésor  où  vous  ne 
pourrez  pas  le  retirer  quand  vous  le  vou- 
drez, et  de  vous  réduire  à  la  nécessité  de  le 
mendier  auprès  de  ceux  à  qui  vous  en  avez 
confié  la  garde.  Ahl  daignez  suivre  mon  con- 
seil, remettez  toute  votre  gloire  entre  les 
mains  de  Dieu  ;  confiez-lui  uniquement  le 
plus  précieux  des  trésors  de  votre  âme.  Il 
est  assez  puissant  pour  vous  conserver  le 
dépôt  que  vous  avez  abandonné  à  sa  gar- 
de ;  il  est  assez  fidèle  pour  vous  le  rendre. 
La  gloire  humaine  que  vous  aurez  méprisée 
sera  en  sûreté  entre  les  mains  de  Dieu  ;  il 
vous  la  conservera  pendant  votre  vie  ;  il 
vous  la  rendra  après  votre  mort. 

Je  me  borne  à  ce  petit  nombre  de  ré- 
flexions pour  aujourd'hui,  demain  je  conti- 
nuerai le  même  sujet.  Je  multiplie  les  con- 
sidérations afin  que  si  l'une  ne  vous  touche 
point,  vous  soyez  touchés  de  l'autre.  Je  fais 
marcher  ensemble  la  raison  et  la  foi,  l'Ecri- 
lure  et  les  Pères,  afin  que  toutes  ces  auto- 
rités, dont  une  seule  aevrait  suffire  pour 
bannir  l'orgueil  de  votre  cœur,  étant  réunies 
ensemble  vous  servent  comme  d'une  armure 
complète  pour  combattre,  terrasser,  fouler 
aux  pieds  le  démon  de  la  vaine  gloire  toutes 
les  fois  qu'il  se  présentera  à  la  porte  de 
votre  cœur.  C'est  à  vous  ,  ô  mon  Dieu  1  de 
détruire  son  empire,  et  de  nous  rendre 
puissants  contre  sa  fureur  et  sa  rage.  Ajou- 
tez, Seigneur,  aux  lumières  que  vous  nous 
donnez  si  libéralement  Fonction  sainte  de 
votre  grâce,  afin  que,  ne  nous  bornant  point 
h  la  connaissance  stérile  de  l'enflure  de  notre 
cœur,  nous  nous  hâtions  de  mettre  tout  en 
œuvre  pour  parvenir  à  une  prompte  et  par- 
faite guérison.  Ainsi  soit-il. 

<£b)  i  Juslus  non  conturbatur  qiiidquid  a  Deo  ei 
auciderit,  etiamsi  injuste  aliquid  contra  eum  prola- 
tuui  fueiit  non  mulluin  curabit,  sed  nec  vane  ex- 
Bullabit  si  per  alios  rationabililer  excuselur  pensât 
iiaaique  quia  ego  suni  scruians  renés  eionda  {Psul. 
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motifs  qui  doivent   nous    faire  bètestes 
l'orgueil. 

Je  reprends  le  sujet  qui  a  fait  la  matière 
de  l'instruction  précédente,  avec  d'autant 
plus  d'empressement  que  c'est  des  efforts 
que  vous  ferez  pour  déraciner  l'orgueil  de 
votre  cœur  que  dépend  en  grande  partie 
votre  progrès  dans  la  vertu.  Songez  donc 
qu'en  soupirant  après  les  honneurs  de  ce 
monde  vous  ambitionnez  ce  qui  est  le  partage 
le  plus  ordinaire  des  méchants  :  car  le  monde 
est  si  injuste  qu'il  honore  souvent  le  plus 
ceux  qui  le  méritent  le  moins.  N'envisagez 
donc  comme  un  honneur  véritable  que  celui 
qui  vient  de  la  vertu  et  de  la  fidélité  à  ses 
devoirs.  Et  lors  même  que  vous  aurez  mé- 
rité d'être  honorés  à  cause  de  votre  exacti- 
tude et  de  la  régularité  de  votre  conduite, 
bien  loin  d'ambitionner  l'estime  et  les  louan- 
ges, faites  en  sorte  de  vous  soustraire  à  tout 
honneur  comme  Jésus-Christ  vous  l'a  appris 
par  ses  exemples  et  par  ses  leçons  :  Dicile: 
Servi  inutiles  sumus,  quod  debuimus  facere 
fecimus.  Il  est  un  honneur  cependant  que 
tout  chrétien  doit  désirer  et  s'efforcer  d'ac- 
quérir par  tous  les  moyens  qui  seront  en 
son  pouvoir;  c'est  l'honneur  que  l'on  obtient 
aux  yeux  de  Dieu  en  le  servant  avec  zèle 
et  avec  toute  la  sincérité  de  son  cœur.  Et 
qu'importe  après  tout  que  le  monde  vous 
estime  ou  ne  vous  estime  point,  pourvu  que 
vous  soyez  agréables  au  Seigneur  et  que  la 
perfection  de  vos  œuvres  vous  rende  agréa- 
bles à  ses  yeux?  Ce  ri  est  pas,  dit  l'Apôtre: 
Celui  que  l  homme  vante  qui  est  vraiment  re- 
commandable  ;  mais  seulement  celui  qui  est 
recommandable  devant  Dieu.  «  Nonenim  quem 
fiotno  commendat  is  probalus  est  ;  sed  quem 
Deus  commendat.  »  (11  Cor.,  II,  18.)  Le  juste 
dit  le  pieux  auteur  de  Y  Imitation,  parlant 
au  nom  de  Dieu,  ne  se  trouble  point  quoi- 
qu'il lui  arrive  par  la  permission  de  Dieu; 
si  l'on  parle  à  son  désavantage,  il  ne  se  livre 
point  à  l'inquiétude  ;  mais  si  on  l'excuse 
même  avec  raison,  il  pense  que  je  sonde  les 
reins  et  le  cœurs,  et  que  je  ne  juge  point 
selon  les  apparences  :  car  souvent  ce  qui 
est  louable  au  jugement  des  hommes  est 
répréhensible  aux  yeux,  de  Dieu  (26). 

O  vous  qui  que  vous  soyez  qui  soupirez 
après  les  premiers  rangs,  rappelez-vous  les 
reproches  amers  de  Jésus-Christ  à  l'égard  des 
scribes  et  des  pharisiens  qui  aimaient  à  êlre 
vus,  salués  et  honorés;  qui  recherchaient 
les  premières  places  dans  les  festins,  qui 
aimaient  à  se  promener  dans  les  places  pu- 
bliques avec  un  appareil  de  faste  et  de  va- 
nité, et  voyez  si  vous  voulez  mériter  la 
même  condamnation.  L'avantage  que  vous 
recherchez  n'a  qu'un  éclat  d'un  moment.  Et 
celui  que   vous  perdez  devait  durer  autant 


VII)  qui  non  judico  secnndum  faciem  et  iiumanam 
appareiiliain.  Nain   sœpe  in  oeulis  tneis  repeiiuu 
,ul;j;ibile  quod  honiiiuiui  judicio  credilur  laudabile.  > 
t>c  imii.,  I.  m,  c.  40,  n.  4.) 
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<l'je  l'éternité.  Que  sert-il  de  régner  quel- 
ques jours  sur  la  terre  etde  perdre  à  jamais 
le  royaume  du  ciel  ?  Quoi  1  vous  voulez  vous 
élever  au-dessus  des  autres  et  vous  ne  savez 
pas  vous  élever  au-dessus  de  votre  orgueil? 
Vous  voulez  dominer  sur  les  autres,  et  vous 
n'avez  pu  jusqu'ici  avoir  l'empire  sur 
vous-mêmes?  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
plus  vous  serez  élevés  en  ce  monde,  plus 
le  jugement  qu'il  vous  faudra  rendre  eu 
l'autre  sera  rigoureux  et  terrible  iJudîcium 
durissimum his  qui prœsunt  fict.  Potenies  po- 
tenter  tonnent  a  patienlur.  {Sap.,  VI,  G,  7.)  Si 
vous  avez  des  gens  sous  vos  ordres,  il  vous 
faudra  répondre  et  de  leur  conduite  et  de 
la  vôtre;  les  péchés  de  vos  inférieurs  de- 
viendront vos  propres  péchés,  s'il  a  été  en 
votre  pouvoir  de  les  empêcher.  C'est  sans 
doute  ce  qui  a  fait  dire  à  l'Apôtre  que  celui 
qui  avait  le  choix  de  la  liberté  ou  de  la  dé- 
pendance devait  préférer  obéir  que  de  com- 
mander. 

Que  de  peines,  que  d'ennuis  vous  allez 
rencontrer  dans  cette  carrière  de  l'orgueil 
si  vous  persévérez  à  la  suivre  1  vous  aurez 
une  multitude  d'envieux  qui  prétendront 
mériter  aussi  bien  que  vous,  et  mieux  que 
vous  les  honneurs  auxquels  vous  aspirez; 
vous  aurez  des  ennemis  qui  vous  tendront 
des  pièges  et  n'épargneront  rien  pour  prou- 
ver que  vous  êtes  en  défaut  par  quelque 
endroit;  vous  aurez  des  contradicteurs  qui 
feront  ressortir  toutes  les  fois  qu'ils  le  pour- 
ront votre  imprudence  et  vos  moindres  bé- 
vues. Si  vous  eussiez  été  humbles,  on  vous 
aurait  même  supposé  des  qualités  que  vous 
n'avez  pas;  mais  comme  vous  êtes  orgueil- 
leux, on  ne  vous  accordera  pas  même  les 
qualités  que  vous  avez  ;  votre  prudence  sera 
appelée  ruse,  vos  paroles  les  plus  judicieuses 
seront  regardées  comme  des  rodomontades, 
vos  actions  les  plus  indifférentes  paraîtront 
à  tous  entachées  de  ce  malheureux  vice  que 
vous  aurez  laissé  apercevoir  en  vous.  Vous 
eussiez  trouvé  le  bonheur  et  la  paix  dans 
l'humilité,  vous  ne  trouverez  dans  l'orgueil 
que  déboires,  que  chagrins  et  qu'amertumes. 
Aussi  un  prince,  recevant  la  couronne  royale 
qui  lui  était  présentée,  la  tint  longtemps 
enlre  ses  mains  avant  que  de  la  placer  sur 
sa  tète,  après  quoi  il  s'écria  :0  couronne 
mille  fois  moins  heureuse  que  brillante,  si 
l'on  connaissait  bien  combien  de  soucis,  de 
dangers  et  de  misères  t'accompagnent ,  il 
n'est  personne  qui  voulût  même  te  relever 
de  terre.  Voilà  une  belle  sentence  dans  la 
bouche  d'un  roi  païen  :  elle  peut  servir  de 
leçon  à  tous  ceux  qui  seraient  tentés  de  se 
laisser  entraîner  à  l'orgueil.  Malheureux 
vice,  devraient-ils  dire,  lu  nous  perds  en 
paraissant  nous  flatter;  tu  nous  présentes  la 
gloire,  et  tu  ne  nous  donnes  que  les  fruits 
amers  de  l'envie,  de  la  jalousie  et  de  lahaine. 
Ah  1  si  l'on  pouvait  bien  te  connaître,  on  ne 
se  laisserait  jamais  surprendre  par  tes  piè- 
ges, et  au  lieu  de  ces  épines  que  tu  fais  tou- 

(27)  i  0  liomo  si  te  videres,  libi  displieeres  et 
mi!))  placeres;  sed  quia  te  non  vides,  libi  plaies  et 
milii  displices  :  \enicl  dicsquando  itec  libi  nec  milii 


jours  sentir  et  qui  croissent  autour  de  toi 
comme  dans  un  champ  funeste,  on  repose- 
rait en  paix  à  l'ombre  de  l'humilité. 

Mettons  en  parallèle  un  orgueilleux  et  un 
homme  humble  dans  une  société.  Celui  qui 
est  orgueilleux  avance  fièrement  une  opi- 
nion fausse  et  souvent  ridicule.  Quand  on 
le  contredit,  quand'les  plus  prudents  s'effor~ 
cent  de  l'éclairer  sur  son  erreur,  il  soutient 
avec  opiniâtreté  ce  qu'il  a  dit  d'abord;  il 
insulte  souvent  ceux  qui  ne  pensent  pas 
comme  lui,  et  il  n'y  a  pas  quelque  fois  dans 
la  compagnie  une  seule  personne  qui  u'ait 
reçu  de  lui  un*  mauvais  compliment. 
L'homme  humble,  au  contraire  parle  avec 
modestie;  s'il  se  trompe,  il  est  le  premier  à 
s'en  souvenir;  il  fait  honneur  à  celui  qui  l'a 
éclairé  en  lui  donnant  des  marques  de  son 
estime;  s'il  est  contredit  à  tort,  il  ne  mon- 
tre point  de  chaleur  pour  soutenir  sa  raison 
et  son  droit,  loin  d'humilier  son  contradic- 
teur, il  lui  donne  de  l'autorité  en  disant, 
qu'il  ne  savait  pas  que  les  choses  fussent 
ainsi.  Tout  le  monde  avait  détesté  les  pro- 
cédés de  l'orgueilleux,  tout  le  inonde  admire 
la  conduite  de  l'homme  humble.  Qu'en  pen- 
sez-vous, mes  frères,  lequel  des  deux  vous 
paraît  plus  estimable? 

Vous  ne  pouvez  plaire  à  personne,  ô  or- 
gueilleux 1  vous  ne  sauriez  plaire  à  Dieu  qui 
résiste  aux  superbes  et  ne  donne  sa  grâce 
qu'aux  humbles;  et  n'est-ce  pas  certes  un 
grand  malheur  d'avoir  Dieu  lui-même  pour 
ennemi?  Vous  ne  sauriez  plaire  aux  hum- 
bles, parce  que  les  amis  de  l'humilité  ne 
peuvent  que  détester  votre  orgueil  ;  vous  no 
pouvez  pas  plaire  aux  orgueilleux  comme 
vous  :  car  par  là  même  que  vous  cherchez 
à  vous  élever  au-dessus  des  autres  vous  ex- 
citez leur  jalousie  et  piquez  leur  amour- 
propre.  Vous  ne  pouvez  être  content  de 
vous-mêiiie  ni  en  ce  monde  ni  en  l'autre  : 
en  ce  monde,  si  .vous  rentrez  en  vous-même, 
vous  ne  pouvez  pas  manquer  d'apercevoir 
combien  vous  êtes  vil,  et,  n'y  apercevant 
rien  qui  puisse  vous  donner  sujet  de  vous 
glorifier,  vous  ne  pouvez  manquer  que  do 
vous  déplaire  en  vous-même.  Vous  ne  serez 
pas  content  de  vous  dans  le  siècle  futur, 
puisque  pour  prix  de  votre  orgueil  vous 
brûlerez  éternellement.  Aussi  saint  Bernard 
parlant  au  nom  du  Seigneur  :  O  homme, 
dit-il,  si  vous  pouviez  vous  voir,  vous  seriez 
mécontent  de  vous-même,  et  par  là  même  je 
serais  content  de  vous;  mais  comme  vou> 
ne  voulez  point  avoir  les  yeux  sur  vous, 
vous  vous  plaisez  et  vous  me  déplaisez.  Un 
jour  viendra  où  vous  serez  aussi  désa- 
gréable à  vos  propres  yeux  qu'aux  miens; 
aux  miens  parce  que  vous  avez  péché,  aux 
vôtres  parce  que  vous  brûlerez  éternelle- 
ment (27).  Il  n'y  a  donc  que  le  démon  qui 
voie  avec  plaisir  votre  orgueil,,  parce  qu'il 
est  lui-même  très-orgueilleux  et  que  son 
orgueil  du  plus  beau  des  anges  en  a  fait  le 
plus  alfreux  des  démons,  et  comme  chacun 

placebis;  mihi  quia  pcccasli;  libi  quia  in  sélénium 
aidebis.  »  (S.  Ceun.) 
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aime  son  semblable;  il  n'épargne  rien  pour 
vous  rendre  semblable  à  lui. 

Jetez  les  yeux  sur  vos  péchés  qui  vous  ont 
rendus  dignes  des  supplices  les  plus  rigou- 
reux en  la  vie  future  et  indignes  du  pain 
que  vous  mangez  sur  la  terre.  Ah!  pouvez- 
vous  les  voir  sans  vous  confondre  et  vous 
anéantir.  Le  publicain  n'osait  pas  même 
lever  les  yeux  au  ciel  tant  il  était  confus 
d'avoir  offensé  le  meilleur  et  le  plus  tendre 
des  pères,  et  vous,  plus  coupables  que  lui, 
peut-être,  vous  mettez  l'orgueil  à  la  place 
du  repentir.  Eh  comment  ces  deux  choses 
peuvent-elles  subsister  dans  le  même  sujet, 
le  crime  avec  un  coeur  superbe?  Mes  pé- 
chés, dites-vous,  m'ont  été  pardonnes  parce 
que  je  m'ensuis  confessé;  ils  vous  ont  été 
pardonnes  !  Eh  qu'en  savez-vous?  qui  vous 
l'a  dit?  Avez-vous  eu  une  contrition  suffi- 
sante de  vos  péchés?  savez-vous  jusqu'où 
votre  contrition  devait  aller  pour  vous  jus- 
tifier devant  Dieu?  Etes-vous dignes  d'amour 
ou  de  haine?  avez-vous  eu  quelque  révéla- 
tion qui  vous  ait  assurés  que  vous  auriez 
une  place  dans  le  ciel  après  vous  en  être 
rendus  si  souvent  indignes,  et  que  vous 
seriez  assez  heureux  pour  vous  arracher  aux 
feux  de  l'enfer  que  vous  avez  tant  de  fois 
mérités?  Qui  vous  a  dit  que  Dieu  avait  tout 
d'un  coup  changé  à  votre  égard,  et  qu'après 
vous  avoir  envisagé  avec  les  yeux  d'un  juge 
irrité  il  ne  vous  regarderait  plus  désormais 
qu'en  père  tendre?  Vous  a-t-il  manifesté 
votre  pardon?  avez-vous  quelques  preuves 
qu'il  ait  changé  en  bénédictions  ses  terri- 
bles et  foudroyantes  menaces? 

Considérez  que  vous  ne  pouvez  pas  avoir 
la  certitude  et  l'évidence  que  vous  ayez  fait 
une  seule  action  méritoire  dans  tout  le  cours 
de  votre  vie.  Souvent,  hélas  1  le  vice  prend 
l'apparence  de  la  vertu  ;  souvent  la  vaine 
gloire  détruit  tout  le  mérite  d'une  action 
qui  d'ailleurs  eût  été  bonne  et  digne  de  ré- 
compense. Souvent  notre  prétendue  sagesse 
n'est  qu'iniquité  dans  la  balance  de  la  di- 
vine justice  ;  souvent  ce  qui  à  nos  faibles 
regards  paraît  brillant  est  horrible  aux  yeux 
du  juge  souverain  et  inexorable  :  car  les 
jugements  des  hommes  sont  bien  différents 
des  jugements  de  Dieu,  à  qui  un  pécheur 
humble  est  beaucoup  plus  agréable  qu'un 
juste  superbe. 

Considérez  que  vous  avez  fait  peut-être 
beaucoup  plus  d'actions  mauvaises  que  de 
bonnes,  et  que  les  bonnes  œuvres  que  vous 
avez  pu  faire  ont  été  faites  avec  tant  d'in- 
différence et  de  tiédeur  qu'assurément  vous 
n'avez  pas  lieu  d'en  tirer  vanité  .  car  si  Dieu 
nous  traite  dans  toute  la  rigueur  de  sa  jus- 
tice, il  se  trouvera  à  peine  une  seule  de  nos 
bonnes  œuvres  exempte  de  tout  reproche. 
De  là  cette  sentence  de  saint  Grégoire  : 
Malheur  à  la  vie  même  la  plus  louable  des 
hommes,  s'ils  sont  jugés  impitoyablement: 
car  ce  qu'ils  croient  être  le  plus  agréable 
aux  yeux  du  souverain  juge  devient  la  ma- 

(28)  «  Vselaudabili  hominum  vita  si  remoin  pie- 
laie  judicentur,  quia  uude  ante  oculos  jiulicis  se 
placeie  suspkalur,  abjecisti.  •  (S.  GntG.) 


tière  de  leur  condamnation  (-28).  En  effet, 
dans  nos  mauvaises  actions  il  ne  se  trouve 
qu'une  pure  malice  aggravée  par  plusieurs 
circonstances  et  digne  des  plus  grands  sup- 
plices ;  mais  dans  nos  meilleures  actions  il 
se  rencontre  toujours  un  mélange  de  mille 
choses  vicieuses  et  imparfaites. 

D'ailleurs  c'est  Dieu  qui  agit  en   vous   et 
avec  vous  quand  vous  opérez  le  bien  ;  c'est 
lui  qui  vous  donne  le  bon  vouloir  et  la  bonne 
action,  dit  saint  Paul  ;  sans  lui  vous  ne  pour- 
riez pas  même  concevoir  une  sainte  pensée; 
sans  lui  vous  ne  pourriez  ni   vous   animer 
au  bien   ni   persévérer  dans  le   bien;  c'est 
Dieu  qui  vous  a  relevé  de  vos  chutes;  c'est 
lui  encore  qui  vous  soutient  pour  que  vous 
ne  tombiez  pas  de  nouveau.  Il  vous  donne 
ou  il  vous  offre  sa  grâce  par  pure  libéralité  ; 
malheur  donc  à  vous  si,  au  lieu  d'attribuer 
a  Dieu  la  gloire  de  vos  bonnes  actions,  vous 
vous  en  faites  un  mérite  à  vous-mêmes;  la 
gloire  temporelle  que  vous   en  retirez   en 
cette  vie  n'est  qu'une  fumée,   et  elle  vous 
fait  perdre,   avec    vos  bonnes   œuvres,    la 
gloire  et  la  récompense  éternelles  qui  vous 
étaient   réservées   en   la  vie   future: car  ou 
ne  peut  être  glorifié  dans  se  temps  et  dans 
l'éternité,   sur  la  terre  et  dans  Je  ciel.  Et 
de  que!  droit  oseriez-vous  espérer  une  ré- 
compense terrestre  et  éternelle?  ayant  mieux 
aimé  recevoir  des  hommes  une  gloire  mon- 
daine,   vous  avez   par  là    même   perdu  la 
gloire    céleste    que   Dieu    vous    réservait. 
Quand  on  cherche,  dit  saint  Grégoire,  un 
honneur  passager  pour  les  bonnes  actions 
que  l'on  fait,  on  vend  au  plus  vil  prix  des 
choses  qui  méritaient  une  récompense  éter- 
nelle (29).  Ils  ont   reçu  leur  récompense,  dit 
l'éternelle  vérité  :  Receperunt  mercedem  suani 
(Matth.,  VI,  16),  en  parlant  de  ceux  qui  ne 
font   leurs   actions  que   pour   être   vus  des 
hommes.  D'ailleurs  il  arrive  souvent  que 
vous  jugez  bonne  une  action  qui  est  mau- 
vaise, ou  que  vous  l'estimez  plus  qu'elle  ne 
vaut,  ou  que  vous  la  regardez  comme  méri- 
toire lorsqu'elle  ne  l'est  point,  ou  que  vous 
lui  donnez  pi  us  de  mérite  qu'elle  n'en  a  aux 
yeux  de  Dieu  :  car  la  malice  de  l'ennemi  de 
notre  salut  se  cache  avec  tant  d"art   que  no- 
tre esprit  trompé  voit,  des  vertus  où  il  n'y  a 
que  des  fautes,  et  attend  des  récompenses 
des  choses  mêmes  qui  méritent  des   châti- 
ments éternels.  Aussi  l'Esprit-Saint    dit-il 
que  ce  qui  est  grand  aux  yeux  des  hommes 
est  une  abomination  aux  yeux  de  Dieu.  Si 
donc  vous  considérez  de  [très  toutes  vos  ac- 
tions, vous  aurez  bien  plus  lieu  de  trembler 
que  de  vous  enorgueillir,  et  vous  ne  serez 
plus  étonné  (pie  le  saint  homme   Job   lui- 
même    ait   dit:  Je  craignais,  Seigneur,  pour 
toutes  mes  actions,  sachant  que  vous  n'épar- 
gnez pas  le  pécheur:  «  Verebar  omnia  opéra 
mea   sciens  quod  non  parecres  delinquenti.  > 
(Job,  IX,  28.)  Inspirez-nous,  ô  mon   Dieu  1 
cette  crainte  salutaire.  Faites  qu'au  lieu  de 
voir  en  moi  un  mérite  et  des  vertus  que  je 

(29)  i  Gain  pro  recto  opère laus  tiansiioiia  qnae- 
riiur,  aiierna  retribulione  res  (ligna,  vili  prelio  ve- 
uuiidattir.  >  (S.  Greg.) 
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n'ai  point,  je  n'envisage  toujours  que  la 
distance  infinie  qu'il  y  a  entre  ce  que  je  de- 
vrais être  et  ce  que  je  suis.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  VII. 

REMÈDES    CONTRE  LORGUEIL 

Ce  n'est  pas  assez  de  connaître  les  motifs 
qui  doivent  nous  porter  à  détester  l'orgueil  ; 
il  faut  encore  s'armer  d'une  manière  puis- 
sante pour  pouvoir  résister  à  l'ennemi  du 
saint  au  temps  de  la  tentation.  C'est  pourquoi 
j'ai  cru  devoir  vous  proposer  quelques  re- 
mèdes pour  vous  aider  à  fuir  un  vice  si 
universel  et  si  dangereux.  Ecoutez-moi  bien, 
je  vous  prie,  le  sujet  que  je  traite  est  pour 
vous  tous  de  la  dernière  importance. 

1.  Soyez  intimement  convaincus  que  l'a- 
mour-propre  nous  porte  toujours  à  accroître 
notre  mérite  à  nos  yeux  ,  et  que  nous  incli- 
nons aisément  à  nous  estimer  plus  que  Dieu 
ne  nous  estime.  Cela  étant,  défiez-vous  de 
vous-mêmes ,  toutes  les  fois  que  vous  serez 
tentés  de  vous  livrer  à  des  sentiments  de 
vaine  complaisance  pour  vous-mêmes.  Ne 
vous  dissimulez  point  vos  défauts  et  vos 
fautes ,  vos  misères  et  vos  faiblesses  :  car, 
comment  pourriez-vous  ne  vous  pas  humi- 
lier, lorsqu'en  jetant  ainsi  les  yeux  sur  vous- 
mêmes,  vous  vous  verrez  chargés  de  tant  de 
péchés  ,  appesantis  vers  la  terre  par  le  poids 
de  vos  inclinations  perverses,  souillés  par 
tous  les  désirs  et  toutes  les  révoltes  de  la 
ehair,  enveloppés  de  mille  erreurs,  exposés 
à  mille  dangers,  sujets  à  mille  craintes,  fa- 
tigués de  mille  inquiétudes,  en  butte  à  mille 
soupçons,  pressés  de  mille  besoins,  entraî- 
nés si  violemment  vers  le  mal ,  éprouvant 
tant  d'obstacles  pour  le  bien. 

2.  Comme  il  n'est  pas  à  craindre  que  l'on 
s'humilie  trop  et  que  l'on  ait  de  trop  bas 
sentiments  de  soi-même  ;  comme  il  est , 
d'ailleurs  très-dangereux  de  s'esiimer  plus 
que  l'on  no  doit,  et  de  se  donner  mal  à  pro- 
pos la  préférence  sur  les  autres;  voici  les 
règles  que  vous  tâcherez  de  suivre  ,  soit  par 
rapport  à  vous-mêmes,  soit  par  rapport  aux 
autres.  Si  vous  avez  eu  le  malheur  de  tom- 
ber dans  quelque  faute,  ne  cherchez  pas  à 
vous  excuser  ou  à  vous  justifier  à  vos  pro- 
pres yeux;  mais,  humiliés  à  la  vue  de  votre 
faiblesse,  prenez  tous  les  moyens  qui  seront 
en  votre  pouvoir  pour  vous  réconcilier  avec 
Dieu.  Si  vos  fautes  sont  parvenues  à  la  con- 
naissance d'autrui,  et  qu'elles  vous  attirent 
des  mépris  et  des  humiliations,  supportez- 
les  avec  patience  et  sans  vous  plaindre, 
comme  étant  une  juste  punition  de  votre 
iniquité.  Demandez  à  Dieu  qu'il  accepte 
cette  confusion  comme  une  satisfaction  et 
une  pénitence  pour  vos  péchés.  Que  si  vos 
fautes  demeurent  cachées,  humiliez-vous 
bien  plus  profondément  encore  de  ce  qu'é- 
tant si  coupables  aux  yeux  de  Dieu  les 
hommes  vous  estiment  justes  et  innocents: 
car  que  vous  sert-il  d'être  jugés  favorable- 
ment par  les  hommes,  puisque  c'est  Dieu 
qui  vous  jugera  en  dernier  ressort  ? 

3.  Si  vous  reconnaissez  en  vous  des  qua- 


lités réelles,  soit  par  rapport  à  l'esprit,  soit 
par  rapport  au  cœur,  soit  par  rapport  au 
corps,  attribuez-en  à  Dieu  toute  la  gloire, 
persuadés  que  vous  n'auriez  aucunes  de  ces 
qualités,  si  Dieu  ne  vous  les  eût  données. 
Craignez  particulièrement  trois  choses  :  la 
première,  de  ne  pas  faire  valoir  les  ta- 
lents que  Dien  a  remis  entre  vos  mains;  la 
deuxième,  de  perdre,  par  votre  orgueil,  le 
fruit  et  la  récompense  de  vos  bonnes  œuvres; 
la  troisième,  de  vous  rendre  dignes  de  l'en- 
fer par  les  actions  mêmes  qui  devaient  vous 
conduire  au  ciel. 

k.  Cachez  de  tout  votre  pouvoir  aux  autres, 
et,  s'il  est  possible,  cachez-vous  à  vous- 
mêmes,  les  actes  plus  particuliers  de  vertu 
que  vous  pratiquez  ,  afin  d'observer  l'avis 
de  Jésus  Christ,  qui  veut  que  votre  main 
gauche  ignore  ce  que  fait  votre  main  droite. 

5.  S'il  arrive  que  quelqu'un  vous  donn? 
des  louanges,  rentrez  promptemont  dani 
votre  propre  cœur  pour  vous  considérer  et 
vous  juger  vous-mêmes.  Si  votre  conscience 
vous  dit  que  vous  êtes  bien  inférieurs  à  l'i- 
dée avantageuse  qu'on  a  de  vous;  croyez-en 
plutôt  à  votre  conscience  qu'au  témoignage 
d'autrui.  Il  faudrait  que  vous  fussiez  bien 
insensés  ou  bien  audacieux  pour  adopter 
des  éloges  dont  vous  savez  que  vous  n'êtes 
pas  dignes.  Que  si  réellement,  vous  êtes 
doués  des  qualités  que  l'on  estime  en  vous , 
tâchez  de  discerner  et  d'apercevoir  les  im- 
perfections de  votre  vertu  et  repoussez  ainsi, 
avec  le  bouclier  de  l'humilité,  tous  les  traits 
de  l'amour-propre;  laissez  à  Dieu  toute  la 
gloire  du  peu  de  mérite  que  vous  pouvez, 
avoir,  et  dites  avec  saint  Paul  :  C'est  par  la 
grâce  de  Dieu  que  je  suis  tout  ce  que  je  suis. 

6.  Si  vous  aviez  connaissance  que  quel- 
qu'un soit  tombé  dans  quelque  faute,  gar- 
dez-vous bien  de  vous  estimer  pour  cela 
meilleur  que  lui,  parce  que  vous  ignorez 
combien  de  temps  vous  persé-vérerez  dans 
le  bien.  Nous  sommes  tous  faibles;  mais 
vous  devez  être  persuadés  que  personne 
n'est  plus  faible  que  vous. 

7.  Un  autre  remède  contre  l'orgueil  et  la 
vaine  gloire  consiste  à  faire  toujours  beau- 
coup plus  d'attention  aux  vertus  du  prochain 
qu'à  ses  vices.  C'est  en  cela  que  consiste  la 
parfaite  humilité  :  car  quoique  vous  ayez 
peut-être  reçu  beaucoup  plus  de  grâces 
qu'un  autre  à  l'égard  de  certaines  vertus, 
cependant,  si  vous  examinez  les  choses  do 
bien  près,  vous  trouverez  que  vous  êtes  en- 
core ,  sous  plusieurs  rapports,  inférieurs  à 
celui  que  vous  étiez  tentés  d'estimer  moins 
que  vous.  Vous  vous  élevez  au-dessus  des 
autres,  parce  que  vous  avez,  par  exemple, 
plus  de  force  qu'eux  pour  le  travail  ou  pour 
le  jeûne,  tandis  qu'ils  vous  sont  bien  supé- 
rieurs par  leur  patience,  par  leur  humilité 
et  par  leur  charité.  Soyez  donc  bien  plus 
attentifs  à  considérer  les  qualités  qui  vous 
manquent  et  qui  sont  en  eux  qu'à  envisa- 
ger les  qualités  qui  leur  manquent  et  qui 
sont  en  vous.  Cette  considération  vous  con- 
servera dans  l'humilité  et  vous  inspirera  la 
désir  de  mener  une  vie  plus  parfaite  :  car 
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vous  seriez  bien  coupables  et  en  même  temps 
bien  injustes  envers  vous-mêmes,  si,  pour 
n'avoir  voulu  considérer  en  vous  que  les 
qualités  qui  ne  sont  pas  dans  les  autres,  vous 
renonciez  à  l'humilité  et  mettiez  un  obstacle 
bien  funeste  à  votre  perfection;  vous  per- 
driez par  là  le  mérite  de  votre  supériorité, 
et  vous  ajouteriez  à  celte  perte  la  tiédeur  et 
la  nonchalance  que  vous  inspirerait  la  bonne 
opinion  que  vous  auriez  de  vous-mêmes. 

8.  Si  vous  voulez  avancer  dans  cette  voie 
de  l'humilité ,  soyez  toujours  d'autant  plus 
simples  et  d'autant  moins  hauts  dans  votre 
conduite  que  vous  êtes  plus  grands  et  plus 
élevés  au-dessus  des  autres,  par  votre  rang, 
votre  emploi  ou  votre  condition;  car  ce 
n'est  pas,  sans  doute,  quelque  chose  de 
bien  merveilleux  ni  de  bien  extraordinaire 
d'être  humble  dans  un  état  d'abjection  et 
de  bassesse;  mais  c'est  une  vertu  infiniment 
belle,  quoiqu'intinimeiit  rare,  que  l'humi- 
lité au  sein  des  honneurs  et  de  la  gloire.  Si 
donc  vous  êtes  placés  au-dessus  de  tout ,  ne 
dédaignez  pas  de  vous  abaisser  au-dessous 
de  tout.  Souvenez-vous  toujours  (pie  ceux 
qui  vous  sont  inférieurs  ne  le  sont  pas  par 
nature,  puisque  la  nature  nous  rend  tous 
égaux;  mais,  par  une  disposition  particu- 
lière de  la  Providence,  qui  a  voulu,  non 
pas  flatter  votre  amour-propre  ,  votre  vanité 
et  votre  orgueil,  mais  mettre  à  l'épreuve 
votre  vertu,  et  vous  faire  un  sujet  de  mérite 
de  ce  qui,  à  défaut  d'humilité,  serait  pour 
vous  un  sujet  de  condamnation.  Etre  humble 
au  milieu  des  honneurs,  c'est  honorer  sa 
dignité  même,  c'est  ajouter  à  la  gloire  dont 
on  est  environné  ,  le  comble  de  l'honneur 
et  de  la  gloire  ;  tandis  que  le  plus  haut  rang 
ne  mérite  plus  le  nom  de  dignité  par  là 
même  qu'il  dédaigne  ce  qui  est  au-dessous 
de  lui. 

9.  Si  vous  avez  un  grand  désir  d'acquérir 
la  vertu  d'humilité,  ne  dédaignez  pas  d'en- 
tier datis  la  voie  de  l'humiliation;  jamais 
vous  ne  parviendrez  à  une  véritable  humi- 
lité si  vous  ne  pouvez  endurer  qu'on  vous 
humilie;  quoique  le  nombre  de  ceux  qu'on 
humilie  soit  infiniment  grand;  le  nombre 
des  humbles  est  infiniment  petit.  Cependant, 
l'humiliation  est  la  voie  qui  conduit  à  l'hu- 
milité, comme  la  patience  conduit  à  la  paix, 
comme  l'élude  conduit  à  la  science. 

10.  Ne  résistez  jamais  à  l'ordre  et  à  la  vo- 
lonté de  ceux,  que  Dieu  a  chargés  de  vous 
conduire;  ils  ont  pour  cela  des  lumières 
que  vous  n'avez  pas;  et  c'est  l'orgueil  le 
plus  raffiné  que  celui  d'une  âme  qui  craint 
de  se  déterminer  d'après  la  décision  d'un 
guide  prudent  et  sage;  car,  dit  l'Esprit- 
Saint,  l'obéissance  vaut  mieux  que  les  vic- 
times. Aussi,  saint  François  de  Salles  avait- 
il  raison  de  dire  que  les  scrupules  étaient 
ordinairement  un  signe  d'imperfection,  parce 
que  les  consciences  sont  souvent  plus  atta- 
chées à  leurs  propres  sentiments  qu'à  la 
décision  de  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  les 
diriger. 

11.  Si  vous  êtes  en  état  de  grâce, craignez 
d'abuser  des  faveurs  du  ciel.   Et  si   vous 


êtes  en  état  de  péché  mortel ,  craignez  de 
sortir  de  cette  vie  ennemis  de  Dieu.  Que  si 
si  vous  avez  eu  le  bonheur  de  vous  relever 
de  vos  premières  chutes ,  craignez ,  tremblez 
de  retomber  encore.  Si  vous  avez  cette  triple 
crainte  dont  je  parle,  l'orgueil  ne  pourra 
rien  sur  vous,  parce  que  l'orgueil  ne  s'allie 
point  avec  la  crainte  du  Seigneur. 

12.  Soyez  patients  dans  l'adversité.  C'est 
alors  que  vous  prouverez  que  vous  êtes 
vraiment  humbles. C'est  l'exemple  que  nous 
adonné  Jésus-Christ.  On  le  maudissait,  dit 
saint  Pierre,  et  il  ne  maudissait  point,  il 
souffrait  et  ne  faisait  point  de  menaces. 

13.  Ne  vous  riez  jamais  des  misères  d'au- 
trui.  N'insultez  point  aux  malheureux;  ne 
les  méprisez  point,  ce  serait  une  grande 
marque  de  folie  et  d'arrogance.  Hélas  1  la 
vue  des  malheurs  d 'autrui  doit  exciter  notre 
pitié  et  non  pas  nos  railleries  et  nos  outrages. 

14.  Ne  soyez  jamais  ni  trop  recherchés, 
ni  trop  négligés  dans  vos  vêtements,  en  sorte 
qu'on  ne  puisse  jamais  dire  c'est  trop  bien 
ou  c'est  trop  mal.  il  est  difficile  d'avoir  des 
pensées  bien  humbles  avec  des  vêtements 
trop  recherchés.  Je  ne  vois  pas  quel  autre 
motif  que  celui  de  la  vaine  gloire  pourrait 
vous  rendre  excessifs  dans  votre  parure, 
puisque,  comme  l'a  remarqué  un  Père  de 
l'Eglise,  on  ne  songe  point  à  se  parer  quand 
on  n'a  à  paraître  devant  personne.  N'affectez 
pas,  néanmoins,  de  paraître  avec  des  vête- 
ments tout  à  fuit  négligés.  L'amour-propro 
pourrait  trouver  son  compte  dans  cette  né- 
gligence, ou  vous  seriez  exposés  à  encourir 
le  reproche  de  saleté  ou  de  fainéantise. 

15.  Soyez  modestes  et  recueillis  dans  le 
lieu  saint ,  mais  ne  vous  y  tenez  jamais  dans 
une  posture  extraordinaire;  n'y  affectez  point 
des  manières  ou  une  contenance  singulières  : 
vous  pourriez  vous  faire  soupçonner,  peut- 
être  avec  raison,  d'hypocrisie  ou  d'origina- 
lité. En  tout,  tenez  ce  juste  milieu,  prescrit 
et  observé  par  les  saints.  Rendez  la  religion 
aimable  dans  toute  votre  conduite  et  dans 
tous  vos  discours.  Soyez  véritablement  hum- 
bles et  vous  aurez  toutes  les  autres  vertus. 

Si  vous  voulez  combattre  efficacement  l'or- 
gueil, la  vaine  gloire,  l'hypocrisie  et  autres 
vices  de  cette  nature,  rappelez  vous  les  di- 
vers châtiments  que  Dieu  a  exercés  contre 
ceux  qui  s'y  livraient.  Je  vous  ai  parlé  des 
mauvais  anges  dont  l'orgueil  fil  des  démons 
et  des  réprouvés;  Je  même  orgueil  fit  chasser 
nos  premiers  parents  du  paradis  terrestre,  et 
a  fait  porter  à  tous  Jes  hommes  la  peine  de 
leur  crime  ;  une  seule  pensée  d'orgueil  à 
laquelle  se  livra  le  saint  roi  David  attira 
sur  le  peuple  d'Israël  une  peste  désolante 
qui,  en  très-peu  de  jours,  enleva  soixante- 
dix  mille  personnes.  (II  Reg.,  XXIV,  15.) 
un  seul  acte  de  vanité  du  roi  Ezéchias  fut  la 
cause  qu'après  sa  mort  tous  ses  trésors 
furent  enlevés,  et  tous  ses  enfants  emmenés 
captifs  àBabylone.  (IV  Reg.,  XX.)  Nabucho- 
donosor,  pour  s'être  attribué  la  gloire  d'avoir 
bâti  celte  ville,  comme  un  monument  éternel 
de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur,  fut  privé 
de  l'usage  de  la  raison  ,  banni  du  commerce 
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des  hommes ,  réduit  à  la  condition  des  bêtes, 
et  obligé  d'errer,  comme  elles,  dans  les  bois, 
pour  y  chercher  sa  nourriture.  (Dan.,  IV.) 
Hérode  Agrippa,  pour  n'avoir  pas  rapporté 
à  Dieu  les  honneurs  d'un  peuple  qui  (flat- 
tait sa  vanité,  jusqu'à  dire  que  ses  paroles 
étaient  celles  d'un  Dieu  et  non  pas  d'un 
homme,  fut  frappé  à  l'instant  par  la  main 
de  celui  qui  humilie  les  superbes;  et,  mangé 
par  les  vers,  il  mourut  misérablement.  (Act., 
XII.)  Giézi ,  serviteur  d'Elyséee,  fut  couvert 
d'une  lèpre  honteuse,  pour  avoir  voulu  s'é- 
lever au-dessus  de  sa  condition,  en  s'enii- 
chissant  des  trésors  de  Naarnan.  Le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs ,  c'est  lorsque 
l'orgueil  passe  au  désespoir.  Il  en  eût  bien 
pou  coûté  à  Judas  de  venir  aux  pieds  de 
Jésus-Christ  s'humilier  de  sa  faute  et  solli- 
citer son  pardon;  il  l'aurait  obtenu,  sans 
doute  ;  mais,  cette  démarche  eût  été  trop  pé- 
nible à  son  amour-propre.  Frappé  de  l'hor- 
reur de  son  crime,  il  ne  veut  pas,  néan- 
moins, qu'il  soit  dit  qu'il  ait  fait  une  dé- 
marche capable  de  l'humilier;  il  se  précipite 
donc  dans  un  affreux  désespoir;  et,  devenu 
l'exécuteur  de  la  vengeance  divine,  il  se 
donne  lui-même  la  mort.  (Act.,  I.)  Je  ne 
parle  pas  du  châtiment  des  hypocrites,  de 
la  terrible  fin  d'Ananie  et  de  Saphire ,  qui, 
pour  avoir  voulu  paraître  plus  désintéressés 
ou  plus  charitables  qu'ils  ne  l'étaient  en 
effet,  expirèrent  aux  pieds  du  prince  des 
apôtres.  Je  ne  dis  rien  de  la  mort  funeste 
de  ces  présomptueux  dont  parle  saint  Cy- 
prien  ,  qui ,  pour  avoir  osé  se  présenter  à  la 
table  du  Seigneur  avec  une  conscience  cri- 
minelle, périssent  misérablement,  et  d'une 
manière  effrayante.  Ah  1  quand  l'orgueil , 
l'hypocrisie,  la  présomption,  n'auraient 
rien  à  craindre  pour  la  vie  présente  ,  n'est- 
ce  pas  assez  des  maux  sans  nombre  qui  leur 
sont  préparés  dans  l'autre  vie?  Pénétrez,  ô 
mon  Dieu,  mon  cœur  de  cette  crainte  salu- 
taire, afin  que  la  pensée  de  vos  jugements 
éteigne  en  moi  jusqu'au  moindre  germe 
d'amour-propre  et  de  vaine  gloire.  Que  je 
devienne  tous  les  jours  plus  vil  et  plus  mé- 
prisable à  mes  propres  yeux,  afin  que  par 
cette  humilité  je  sois  plus  agréable  aux  vô- 
tres. Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  VIII. 

EXCELLENCE  DE  L'HUMILITÉ. 

Après  vous  avoir  parlé  dans  les  derniers 
entretiens  de  l'orgueil  ,  des  motifs  et  des 
moyens  qui  devaient  vous  en  détourner,  je 
vous  entretiendrai  aujourd'hui  sur  l'humi- 
lité. L'humilité,  qui  n'est  autre  chose  que  ie 
mépris  de  sa  propre  excellence,  est  une  des 
vertus  les  plus  opposées  aux  inclinations  de 
l'homme.  Le  monde  pour  la  décréditer  s'ef- 
force de  la  faire  envisager  comme  une  bas- 
sesse, et  s'il  lui  arrive  jamais  d'en  suivre  les 
maximes  salutaires.  La  véritable  humilité  ne 
peut  se  trouver  que  dans  les  bons  chrétiens: 
et  les  chrétiens  sont  d'autant  plus  humbles 


qu'ils  sont  plus  avancés  dans  la  perfection. 
Les  païens  dont  on  a  le  plus  vanté  la  mo- 
destie n'étaient  pas  pour  cela  des  hommes 
humbles.  Souvent  la  modération  qu'ils  af- 
fectaient et  qui  leur  attirait  les  plus  grandes 
louanges  était  un  effet  de  leur  orgueil.  Ils 
voulaient  être  estimés;  ils  voulaient  éviter 
les -inconvénients  qui  auraient  résulté  de 
leur  affectation  et  de  leur  vaine  gloire  ;  voilà 
pourquoi  ils  paraissent  simples  et  modestes. 
Tout  au  plus  pourrait-on  attribuer  leur  mo- 
destie à  une  philosophie  plus  raisonnable 
qu'elle  ne  l'est  dans  le  commun  des  hom- 
mes; mais  il  est  sûr  qu'ils  n'ont  jamais  eu 
la  véritable  humilité;  jamais  ils  n'avaient 
jntendu,  jamais  ils  n'avaient  songé  à  mettre 
.n  pratique  cette  leçon  toute  divine  :  Aimez 
être  ignoré  et  à  être  réputé  pour  rien  (30). 
il  fallait  que  Jésus-Christ  vînt  lui-même 
sur  la  terre  nous  donner  l'exemple  et  ren- 
seignement de  cette  vertu;  il  fallait  qu'il 
vînt  nous  dire  :  Apprenez  de  moi  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur.  Il  semblese 'mettre 
peu  en  peine  qu'on  ne  fasse  aucune  attention 
à  ses  miracles  et  à  toutes  les  merveilles 
qu'il  opère  tous  les  jours;  mais  il  exige 
d'une  manière  impérieuse  que  l'on  remar- 
que en  lui  et  que  l'on  imite  la  vertu  qui 
lui  tient  le  plus  au  cœur;  c'est  pour  cela 
qu'il  s'anéantit  et  prend  la  forme  d'un  es- 
clave ;  c'est  pour  cela  qu'il  veut  être  appelé 
le  dernier  des  hommes  par  les  prophètes; 
c'est  pour  cela  qu'il  naît,  qu'il  vit  et  qu'il 
meurt  dans  la  pauvreté;  c'est  pour  cela 
qu'une  crèche  devient  son  berceau  à  sa 
naissance  ,  que  la  boutique  d'un  artisan 
est  sa  demeure  dans  sa  vie  privée,  que  les 
pauvres  forment  son  escorte  et  sa  compagnie 
durant  sa  vie  publique  ,  que  des  ignorants 
et  des  pécheurs  deviennent  ses  apôtres  et  les 
prédicateurs  de  son  Evangile.  C'est  pour 
cela  qu'il  meurt  entre  deux  scélérats,  traité 
et  regardé  lui-même  comme  le  plus  criminel 
des  hommes.  Ah  I  il  est  donc  vrai  que  sa 
mort  met  le  sceau  et  devient  comme  le 
triomphe  de  toutes  les  leçons  qu'il  nous 
avait  données  sur  l'humilité!  qui  oserait  s'é- 
lever, lorsque  Jésus-Cbrist  ne  s'élève  que 
par  sa  croix?  Lorsque  je  serai  élevé  de 
terre,  dit-il,  j'élèverai  tout  à  moi.  Eh  1  Sei- 
gneur, que  n'attiriez-vous  tous  les  hommes 
à  vous  lorsque  vous  commandiez  à  la  nature 
et  que  la  nature  était  docile  à  vos  ordres, 
lorsque  vous  commandiez  aux  démons  et 
qu'ils  fuyaient  des  corps  des  possédés,  lors- 
que vous  commandiez  aux  maladies  et 
qu'elles  disparaissaient,  lorsque  vous  com- 
mandiez à  la  mort  même  et  que  la  mort 
vous  rendait  ses  victimes?  n'était-ce  pas 
assez  de  tous  ces  prodiges  pour  vous  conci- 
lier tous  les  cœurs?  Non  ,  dit  Jésus-Christ , 
ce  n'est  pas  par  là  que  je  veux  m'ai  tacher 
mes  disciples;  je  ne  veux  pas  seulement 
qu'ils  m'admirent  :  je  veux  qu'ils  s'efforcent 
de  m'imiter,  et  la  vertu  que  j'ai  le  plus  à 
cœur  de  leur  inspirer,  c'est  l'humiliié.  Petits 
et  grands,  riches  et  pauvres,   apprenez  de 


(30)  «  Ama  nesciri  cl  pro  irihilo  reputari.  t  (De  imil.,  1.  i,  c.  2.) 
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moi  à  être  humides  de  cœur.  Je  l'ai  été  pen- 
dant ma  vie  mortelle,  le  s:iis-je  moins  depuis 
que  je  me  suis  immolé  sur  l'arbre  de  la 
croix?  Ce  corps  que  j'ai  livré  pour  le  salut 
et  la  rédemption  du  monde,  quoique  main- 
tenant glorieux  et  triomphant  dans  le  ciel, 
rf  est-il  pas  voilé  et  caché  tous  les  jours  dans 
l'adorable  Eucharistie  ?  quelques  apparences 
d'une  substance  qui  n'est  plus,  voilà  le  voile 
de  ma  grandeur  et  de  ma  gloire;  voilà  l'é- 
tendard mystérieux  sur  lequel  j'ai  imprimé 
cette  sentence  qui  ne  s'effacera  jamais  :  Ap- 
prenez de  moi  que  je  suis  doux  et  humble  de 
cœur.  (Matth.,Xl,  29.)  En  faudrait-il  davan- 
tage, mes  irères  ,  que  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  pour  vous  convaincre  de  l'excellence 
de  l'humilité?  Et  que  sera-ce  si  nous  ajou- 
tons tous  les  autres  motifs  que  la  foi  et  la 
raison  nous  fournissent  pour  ajouter  à  notre 
conviction.  La  foi  nous  dit  que  sans  l'humi- 
lité, tous  les  hommes  sont  un  objet  d'hor- 
reur aux  yeux  de  Dieu,  qui  résiste  aux  su- 
perbes et  ne  donne  sa  grâce  qu'aux  hum- 
ides; avec  l'humilité  la  justice  de  l'homme 
vertueux  devient  plus  éclatante,  avec  l'hu- 
milité la  faute  du  pécheur  devient  beaucoup 
plus  pardonnable.  Sur  qui  jelterai-je  les 
yeux,  dit  le  Seigneur,  sinon  sur  celui  qui 
est  humble  de  cœur  et  qui  tremble  en  en- 
tendant ma  parole?  Le  seigneur  ,  disait 
i'humble  Marie,  a  fait  descendre  les  orgueil- 
Jeux  de  leur  trône;  mais  il  a  comblé  de 
gloire  ceux  qui  étaient  petits  à  leurs  pro- 
pres yeux.  Et  qu'est-ce  qui  attira  principa- 
lement les  regards  de  l'Esprit-Saint  sur  cette 
divine  vierge,  sinon  son  humilité  profonde? 
La  virginité  même  de  Marie  ,  suivant  saint 
Bernard  ,  n'aurait  pas  été  agréable  à  Dieu 
sans  son  humilité.  C'est  l'humilité  de  Marie 
qui  fut  le  triomphe  et  la  gloire  de  sa  pureté  ; 
d'ailleurs  Marie  n'eût  point  été  pure  si  elle 
n'eût  point  été  humble.  O  humilité  ,  s'écrie 
le  même  Père  de  l'Eglise,  vous  êtes  la  reine 
des  vertus,  la  mort  des  vices,  le  principe  et 
le  soutien  de  toutes  les  qualités  de  l'âme, 
l'ornement  de  la  science,  la  force  de  la  reli- 
gion, le  sanctuaire  des  trois  personnes  divi- 
nes, le  temple  et  l'asile  de  l'Esprit-Saint.  Je 
ne  m'étonne  pas  après  cela  de  ce  que  raconte 
saint  Jean  Climaque  d'un  fervent  serviteur 
de  Dieu,  qui,  après  avoir  pendant  quelque 
temps  envisagé  la  beauté  de  cette  vertu,  saisi 
d'admiration,  voulut  savoir  le  nom  de  celui 
qui  en  était  le  père.  L'humilité  lui  montrant 
alors  un  visage  brillant  et  radieux  :  Puisque 
vous  vous  empressez,  lui  dit-elle,  de  savoir 
le  nom  de  mon  auteur  qui  n'en  a  point,  je 
ne  vous  le  dirai  que  quand  vous  posséderez 
Dieu.  Ce  n'est  pas  seulement  la  foi  et  la  reli- 
gion qui  vous  instruisent  sur  l'excellence  de 
l'humilité,  la  raison  seule  ne  nous  dit-elle 
pas  qu'il  n'y  arien  déplus  beau  et  de  plus 
louable  que  de  savoir  se  surmonter  soi- 
même,  de  ne  point  s'élever  au-dessus  de  sa 
sphère ,  de  savoir  se  tenir  dans  son  rang. 
La  vraie  humilité,  dit  saint  Augustin,  ex- 
clut la  hauteur,  l'ingratitude,  les  murmures 
et  les  plaintes  ;  elle  rend  grâces  à  Dieu  de 
tout,  elle  le  bénit  en  tout.  Toutes  ses  actions 


sont  ou  des  œuvres  de  justice  ou  des  œuvres 
de  charité.  Or  le  monde  lui-même  pourrait- 
il  ne  pas  admirer  une  vertu  qui  perfectionne 
ainsi  le  caractère,  qui  le  rend  soumis,  docile 
et  reconnaissant?  L'humilité  se  perfectionne 
par  l'obéissance  et  par  la  patience  et  la  rési- 
gnation dans  les  peines  de  la  vie.  On  s'y 
soumet  parce  qu'on  est  persuadéqu'on  n'est 
pas  digne  d'être  épargné  ,  et  l'on  bénit 
le  ciel  qui  fait  éclater  sa  miséricorde  et  sa 
tendresse  dans  les  châtiments  qu'il  exerce. 
Est-il  un  sentiment  plus  beau  que  celui-là, 
est-il  un  moyen  plus  propre  à  adoucir  les 
souffrances  même  les  plus  amères?  La  seule 
humilité  ignore  lajaclance,  la  présomption, 
la  contention  et  les  disputes;  elle  met  à  la 
place  de  ses  défauts  une  douce  modestie  qui 
plaît  à  tout  le  monde,  une  timidité  pleine 
de  candeur  que  chacun  s'empresse  de  ras- 
surer, un  abandon  et  un  renoncement  de 
son  propre  sens  que  chacun  sent  le  besoin 
de  récompenser  par  des  témoignages  d'es- 
time et  de  déférence.  Il  n'est  pas  rare,  dit 
saint  Grégoire,  que  les  humbles  soit  aussi 
contentsdans  les  mépriset  les  dédainsqu'ils 
éprouvent  que  les  superbes  dans  les  hon- 
neurs, parce  qu'ils  trouvent  dans  ce  juge- 
ment que  l'on  forme  à  leur  égard  la  confir- 
mation de  celui  qu'ils  ont  formé.  D'où  il 
suit  que  ce  qui  ferait  le  supplice  des  orgueil- 
leux devient  une  source  de  paix  pour  un 
cœur  humble.  L'humilité  a  trois  degrés.  Le 
premier  consiste  à  se  soumettre  à  son  supé- 
rieur et  à  ne  pas  se  préférer  à  son  égal  ;  le 
second  consiste  à  se  soumettre  à  son  égal  et 
à  ne  pas  se  préférer  à  son  inférieur  ;  le  troi- 
sième consiste  à  se  soumettre  à  son  infé- 
rieur et  à  ne  se  préférer  à  personne.  Plus 
vous  descendrez,  plus  vous  vous  abaisserez 
vous-mêmes  par  ces  différents  degrés  d'hu- 
milité et  plus  vous  vous  élèverez  à  la  res- 
semblance de  Dieu.  11  était  grand  et  au-dessus 
de  tout  et  il  a  daigné  se  rendre  petit.  Aussi 
ne  pourrons-nous  nous  élever  à  sa  grandeur 
que  par  l'humilité;  l'humilité  nous  rappro- 
che autant  de  lui  que  l'orgueil  nous  en  éloi- 
gne. Il  n'y  a  pas  d'autre  voie  que  l'humilité 
pour  aller  à  Dieu  ;  celui  qui  en  prend  une 
autre  tombe  plutôt  qu'il  ne  s'élève.  L'humi- 
lité est  l'unique  principe  de  notre  véritable 
élévation.  Plus  on  se  sera  abaissé  en  cette 
vie  plus  on  sera  élevé  en  l'autre:  car  qui- 
conque s'élève  sera  abaissé,  et  quiconque 
s'abaisse  sera  élevé. 

INSTRUCTION  IX. 

DE    L'AVARICE. 

Le  second  des  péchés  capitaux  est  l'avarice 
que  l'on  peut  définir  un  amour  désordonné 
et  excessif  des  biens  de  la  terre.  Il  vous  im- 
polie, mes  frères,  de  bien  connaître  ce  vice 
afin  d'en  éviter  jusqu'à  la  moindre  apparence. 
Les  péchés  que  ce  vice  nous  fait  commettre 
ont  rapport  ou  à  Dieu,  ou  au  prochain,  ou  à 
nous-mêmes. 

C'est  [lécher  par  avarice  que  de  préférer 
la  transgression  des  commandements  de 
Dieu  à  la  perte  des  biens   temporels.  Cette 
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préférence  est  désordonnée  et  criminelle, 
puisqu'elle   nous   fait  abandonner  un  bien 
infiniment  précieux  et  éternel  pour  un  bien 
frivole  et  passager.  Notre  grand  désir  sur  la 
terre  doit  être  non  pas  d'augmenter  des  tré- 
sors qui  peuvent  nous  échapper  à    chaque 
instant,  mais  d'augmenter  notre  vertu  et  de 
lui  assurer  une  récompense  éternelle.  Mal- 
heur à  celui   qui  préfère  son   corps  à  son 
âme  et  le  temps  à  l'éternité  I  Un  homme  riche, 
dit  Jésus-Christ,  avait  recueilli  de  ses  champs 
des  provisions  irès-abcndanfes  et   il  disait  en 
lui-même:  Que  ferai-je,    puisque  je  n'ai  plus 
maintenant  assez  de  place  pour  serrer   mes 
grains  qui  surabondent?  Voilà,  ajouta-t-il , 
ce    que  je  ferai  -.j'abattrai  mes  anciens  gre- 
niers et  j\n  ferai  construire  de  plus  grands  ; 
là  je  renfermerai  tout  le  produit  de  mes  récol- 
tes et  je  dirai  à  mon  âme  :  Mon  âme ,  tu  as  des 
biens  pour  plusieurs   années,    repose  -  toi  ; 
mange,  bois  et  fait  bonne  chère.  Mais  Dieu  à 
l'instant  même   lui  fil  entendre  ces  paroles  : 
Insensé  1  cette  nuit  même  on  vous  redemandera 
votre  âme  :  et  tous  les  biens  que   vous  avez 
amassés  d  qui  appartiendront-ils?  (Luc,  XII, 
10,  21.)  Voilà,  ajoute  Jésus-Christ ,  quel  est 
le  sort  de  celui  qui  thésaurise  pour  la  terre 
et  qui    ne    thésaurise  pas  pour  le   ciel.   Que 
sera-ce  donc,  ô  mon  Dieu,  de  celui  qui,  non 
conlent  d'oublier  le  ciel  et  de  ne  songer  qu'à 
la  terre,  achète  les  biens  périssables  de  celte 
terreau  prix  de  sa  conscience  qu'il  se  déter- 
mine à  sacrifier   au  démon?   C'est  encore 
une  avarice  que  de  s'attacher  si  fortement 
aux  biens  de  la  terre  qu'on   laisse  souffrir 
les  malheureux  que  l'on  pourrait  secourir  et 
soulager.  La  faute  alors   est  d'autant  plus 
grande  que  la  nécessité  des  malheureux  est 
plus  urgente  et  qu'on  a  plus  de  moyens  pour 
les  secourir.  Le  mauvais   riche   dont  il    est 
parlé  dans  l'Evangile  avait  tout  avec  abon- 
dance, sa  table  était  chargée   des  mets  les 
plus  exquis,  ses  vêtements  étaient  riches  et 
éclatants.  Comme  il  n'était  pas  ravisseur  du 
Lien  d'autrui  il  se  tranquillisait  sur  son  état, 
n'ayant  pas  même  en   pensée   que   Dieu  le 
condamnerait  pour  l'omission  des  œuvres  de 
miséricorde;    mais    les    gémissements   du 
Lazare  couché  à  sa   porte   et  manquant    de 
tout;  ses  plaies  et  ses  douleurs  qui  atten- 
drissaient les  bêles  mêmes  sans  attendrir  le 
mauvais  riche  ;  la  nudité,   la  faim,  l'indi- 
gence  extrême  de  cet    infortuné,  crièrent 
vengeance  vers  le  ciel.  Le   riche  fut  con- 
damné à  l'enfer,  auquel    il   n'avait  jamais 
pensé,  et  Lazare  aussitôt  après   son  dernier 
soupir  fut  recueilli  dans  le  sein    u'Abraham. 
Apprenez  par  là,  mes  frères,  quel  est  le  pé- 
ché de  celui  qui  n'use  des  biens  de  la  terre 
que  pour  lui  et  qui  au  sein  de  l'abondance 
laisse  soutfrir  ceux  qu'il  lui  serait  si  facile 
d'assister. 

C'est  une  autre  sorte  d'avarice  plus  crimi- 
nelle encore  que  d'envier  le  bien  d'autrui 
et  d'employer  des  voies  injustes  pour  se  l'ap- 
proprier. Telle  est  la  conduite  de  ceux  qui, 
voyant  un  moyen  de  faire  valoir  de  faux 
droits,  usent  d'autorité  ou  intentent  des 
procès  iniques  pour  ravira  un  paisi 


sesseur  les  biens  qu'il  tient  de  ses  pères  ou 
qu'il  a  acquis  par  son  industrie.  Ainsi  agi- 
rent Jésabel  et  Achab  à  l'égard  de  Nabotli. 
Ils  accusèrent  cet  infortuné  d'avoir  blasphé- 
mé contre  Dieu  et  outragé  la  majesté  royale. 
De  faux  témoins  appuyèrent  l'accusation,  et 
Naboth  fut  condamné,  dépossédé  de  ses  biens 
et  accablé  sous  une  grêle  de  pierres.  Je  pour- 
rais parler  de  beaucoup  d'autres  moyens  que 
l'on  emploie  pour  augmenter  ses  richesses 
et  qui  ne  sont  rien   moins  que  légitimes  et 
permis.  On  s'autorise  sur  l'exemple  du  grand 
nombre,   sur  un    usage  Irop  malheureuse- 
ment établi,  et,  plutôt  (pue  de   prendre  tou- 
jours le  parti  le  plus  sûr  et  le  plus  confor- 
me aux    inspirations  secrètes  de   la  cons- 
cience ,  on  n'écoute  que  la  voix  de  l'intérêt 
el  de  la  cupidité.  Cependant  l'Evanj,ile  nous 
crie:  Que  sert-il  à  l'homme  de   gagner  tout 
l'univers  s'il  vient  à  perdre  son  âme?  (Malth., 
XVI,  26.)  Les  docteurs  de   l'Eglise,  les  pa- 
pes ,  les  conciles,  tout  élève  la  voix  contre 
les  doctrines  perverses;  mais  il  est  une  voix 
plus  puissante,  et  qui  étoull'e  toutes  les  au- 
tres :  c'est  Ja  voix  de  la  cupidité,  c'est  celte 
soif  brûlante   et  insatiable  des    biens   de  la 
terre.  Un  païen  disait  autrefois  que  tout  jus- 
qu'à la  vertu  était  vendu  au  poids  de  l'or: 
hélas  1  II  n'a  que  trop  parlé  pour  notre  siè- 
cle, où  l'attachement  aux  biens  de  ce  monda, 
l'appât  d'un  gain  sordide,  font  le  mobile  de 
la  presqu'universalité  des  hommes.  Cepen- 
dant  le   Prophète-Royal    s'écrie:   Quel    est 
celui,   ô  mon   Dieu  !  qui   entrera  dans  vos 
saints  tabernacles?   Quel   esl  celui   dont  les 
pieds  reposeront  sur  voire  sainte  montagne? 
ce  sera  celui  qui  n'a  pas  faii  valoir  son  ar- 
gent par  des  voies  injustes,  et  qui  n'a  pas 
profilé  des  besoins  du  pauvre  pour  s'enri- 
chir à  ses  dépens  et  s'engraisser  de  sa  sub- 
stance. (  Psal.  XIV,  1-i.)   C'est  encore  une 
avarice  de  recevoir  un  salaire ,  et  de  s'enri- 
chir en  exerçant  des  emplois  ou  en  faisant 
des  actions  que  Dieu  condamne.  Tel  fut  le 
crime  de  Judas,  qui  reçut  une  somme  d'ar- 
gent pour  prix  de  la  plus  noire  de  toutes  les 
trahisons. 

C'est  encore  une  avarice  que  de  ne  pas 
restituer  le  bien  d'autrui  lorsqu'on  a  la  fa- 
culté de  le  restituer,  car,  dit  saint  Augustin, 
le  péché  ne  peut  être  remis  tant  que  le  bien 
d'autrui  n'est  pas  rendu.  Tous  ceux  qui 
sont  possesseurs  injustes  devraient  imiter 
l'exemple  du  publicain  Zachée,  non  pas  en 
rendant  comme  lui  quatre  fois  plus  qu'il 
n'avait  dérobé,  mais  en  mettant  une  parlai  te 
égalité  entre  la  restitution  et  le  dommage 
lait  au  prochain. 

C'est  encore  une  avarice  que  d'altérer  les 
marchandises  que  l'on  vend,  et  de  tromper 
les  acheteurs,  soit,  dans  la  qualité  soit  dans 
la  quantité  des  choses.  Dieu,  dit  ia  sainte 
Ecriture,  déteste  ceux  qui  ont  deux  poids 
et  deux  mesures....  On  est  coupable  d'ava- 
rice envers  soi-même,  en  se  refusant  les 
choses  dont  on  a  besoin,  et  que  l'on  a  en  sa 
disposition.  C'est  être  pauvre  au  milieu  des 
richesses  ;  c'est  être   plus  indigent  que    les 
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plus  indigent  que  celui  qui  est  privé  non- 
seulement  de  ce  qu'il  n'a  pas,  mais  encore 
de  ce  qu'il  a?  Qu'y  a-t-il  de  plus  pauvre  que 
celui  qui  est  plutôt    possédé  par  ses  biens 
qu'il  ne  les   possède.  Il   est  bien  juste   que 
l'avare  trouve  son  tourment  dans  ce  qui  lait 
l'objet  de  sa  félicité;  il  est  bien  juste  qu'il 
soit  puni  parle  vice  même  qui  le  rend  pré- 
varicaleur,   et  que,  plaçant  sa  fin  dernière 
dans  les  richesses,  elles  ne  servent  qu'à  le 
rendre   malheureux  en  cette  vie  et  en  l'au- 
tre. C'est  encore  pécher  par  avarice  que  de 
se  trop  inquiéter  pour  l'avenir,  et  de  se  met- 
tre en  peine  comment  on  pourra  se  procurer 
les  divers  secours  dont  on  aura  besoin  soit 
à  l'égard  de  la  nourriture,  soit  à  l'égard  des 
vêlements.  Ce   souci  fait   injure  à  la  divine 
providence.  C'est  une  défiance  sur  la  bonté 
paternelle   de  Dieu  à  notre  égard.  Nous  ne 
devons  nous  mettre  en  peine  que  de  le  bien 
servir,  et  nous  reposer  ensuite  sur  sa   ten- 
dresse. Celui  qui  ne  laisse  manquer  de  rien 
aux  oiseaux  du  ciel,  et  qui  donne  aux  lis  de 
la  campagne  des  vêtements  plus  magnifiques 
que  n'en  avait  Salomon  dans  ses  jours  d'ap- 
pareil et  de  gloire,  pourrait  il  oublier  ceux 
qui  mettent  en  lui   leur  confiance  et  qui  le 
servent  avec  fidélité?  Nesotjcz  point  inquiets, 
dit-il,  à  l'égard  de  votre  vie  pour  savoir  ce 
que  vous   mangerez,   ni  à   l'égard   de  votre 
corps,  pour  savoir  de  quoi  vous  serez  revêtus. 
Cherchez  premièrement   le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
par   dessus.    A  chaque  jour  suffit  sa  peine. 
(Matth.,  VI,  31-34..)  Si  vous  gardez    mes 
commandements  ,  dit  le  Seigneur,  dans  un 
autre     endroit    de    l'Ecriture,   vous    serez 
nourris  avec  abondance  des  biens  de  la  terre. 
Je  n'ai  jamais  vu,   disait  David,   le  juste 
abandonné,  ni  ses  enfants  mendier  leur  pain. 
Non,  mon  Dieu,  vous  n'abandonnez  jamais 
ceux  qui  ne  vous  abandonnent  pas  les  pre- 
miers. Vous  êtes  notre  Père,  et  le  meilleur 
et  le  plus  tendre  des  pères.  Qui  est-ce  qui 
jamais  se  soit  confié  en  vous  et  ait  été  con- 
fondu? Personne,  Seigneur:  soyez  donc  dé- 
sormais  toute  notre  richesse,  éteignez  en 
nous  le  désir  de  ces  biens  périssables,  que 
la  rouille  ou  les  vers  dévorent,  et  ne  laissez 
subsister  dans  nos  cœurs    d'autre  passion 
que  celle  de  vous  posséder,  en  cette  vie  par 
votre  grâce,  et  en  l'autre  par  la  jouissance 
de  votre  gloire.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  X. 

MOTIFS    QUI    DOIVENT    NOUS    DETACHER    DES 
BIENS    DE    CE   MONDE. 

Après  vous  avoir  fait  connaître  en  quoi 
consiste  le  péché  d'avarice,  je  crois  devoir 
vous  apprendre  comment  vous  devez  envi- 
sager les  richesses,  afin  devons  précaution- 
ner contre  un  vice  si  odieux.  Quelle  estime 
devez-vous  faire  des  richesses?  Quels  sont 
les  dangers  qui  accompagnent  les  richesses? 
Comment  faut-il  se  conduire  au  milieu  des 
richesses?  Telles  sont  les  questions  que  je 
vais  tâcher  de  résoudre.  A  s'en  tenir  au  lan- 
gage et  à  l'opinion  du  monde,  il  n'y  a  rien 


de  plus  estimable  que  les  richesse».  Rien  de 
plus  commun  que  cette  sentence. 

L'argent,  vive  l'urgent;  sans  lui  lotit  est  stérile; 
La  vertu  sans  l'argent  n'est  qu'un  meuble  inutile 
L'argent  seul  donne  tout  honneur,  pouvoir,  ami, 
L'honnête  homme  indigent  rampe  dans  le  mépris. 

La  clef  d'or  ouvre  partout,  ait-on  encore 
communément  dans  le  monde.  Ayez  toutes 
les  qualités  possibles,  si  vous  êtes  pauvre 
tout  le  inonde  vous  dédaignera  ou  vous  jet- 
tera la  pierre.  N'ayez  point  d'autre  qualité 
que  celle  d'être  riche,  vous  êtes  bien  sûr 
d'être  généralement  considéré.  Voilà  à  pei* 
près  ce  que  le  monde  peut  dire  de  plus  fa- 
vorable aux  richesses.  Mais,  après  avoir 
écouté  le  monde,  examinons  les  choses  avec 
les  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi,  et  voyons 
ce  que  sont  les  richesses,  et  quel  cas  on  en 
doit  faire.  En  elles-mêmes,  elles  ne  sont 
qu'une  boue  luisante,  dans  l'idée  de  Dieu  et 
des  gens  sensés,  elles  ne  méritent  que  le 
plus  souverain  mépris.  Que  sont  ces  riches- 
ses sinon  un  vil  métal  que  nous  ne  daigne- 
rions pas  même  regarder  si  le  préjugé  des 
hommes  n'y  avai^attaché  quelque  prix:  car 
enfin  vantez  l'argent  tant  qu'il  vous  plaira, 
ce  n'est  pas  lui  qui  donne  la  vertu  ,  ce  n'est 
pas  lui  qui  donne  à  l'âme  les  bonnes  quali- 
tés, ce  n'est  pas  lui  qui  change  les  cœurs  et 
les  dirige  vers  le  bien,  et  dès  lors  qu'a-t-il, 
je  vous  prie,  d'estimable?  Voulez-vous  un 
exemple  qui  vous  fera  mieux  comprendre 
encore  combien  les  richesses  méritent  peu 
d'estime  par  elles-mêmes.  Supposons  qu'un 
homme  soit  jeté  par  la  tempête  dans  une 
île  déserte  dont  il  ne  pourra  plus  sortir,  et 
qu'en  cette  habitation  solitaire  il  ait  abon- 
damment de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir, 
croyez-vous  qu'il  ferait  beaucoup  de  cas 
d'un  trésor  quelqu'immense  qu'il  pût  être. 
Non,  sans  doute,  ce  ne  serait  plus  un  trésor 
à  ses  yeux  ;  il  ne  l'envisageait  pas  avec  plus 
d'intérêt  que  de  la  boue  et  de  l'ordure.  Les 
richesses  n'ont  donc  rien  d'estimable  en 
elles-mêmes,  autrement  elles  ne  perdraient 
pas  leur  prix  au  fond  d'un  désert.  Et  dans 
l'idée  de  Dieu,  que  sont-elles,  mes  frères? 
Jugez-en  parla  manière  dont  il  les  distribue 
pour  l'ordinaire.  Il  arrive  très-fréquemment 
qu'il  accorde  la.  jouissance  des  biens  de  la 
terre  à  ses  plus  grands  ennemis,  tandis  que 
ses  serviteurs  fidèles,  ses  bien-airaés,  les 
favoris  de  son  cœur,  se  trouvent  réduits  à  la 
misère  et  a  l'indigence  ;  cependant  il  est 
certain  qu'il  donne  aux  uns  et  aux  autres 
ce  qui  leur  convient  le  mieux,  celqui  ne  pour- 
rait être,  si  les  richesses  étaient  aussi  esti- 
mables qu'on  veut  bien  le  dire.  Pourquoi 
seraient- elles  si  rarement  accordées  à  la 
vertu,  et  si  fréquemment  les  compagnes  du 
vice?  Mais  une  preuve  bien  plus  sensible 
encore  du  peu  d'estime  que  méritent  les  ri- 
chesses, c'est  le  mépris  que  Jésus-Christ  en 
a  fait.  Je  vous  l'ai  déjà  fait  remarquer,  en 
vous  parlant  de  sou  humilité  profonde.  Le 
Roi  des  rois ,  le  Seigneur  des  seigneurs,  a 
voulu  naître  d'une  vierge  pauvre,  être  cou- 
ché dans  une  pauvre  étable,  être  cromaillolté 
de  pauvres  langes,  avoir  pour  premiers  ado- 
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râleurs,  de  pauvres  bergers,  pour  apôtres 
de  pauvres  journaliers,  pour  disciples  et 
pour  auditeurs  de  pauvres  gens,  pourretrai- 
les,  je  ne  dirai  pas  de  pauvres  chaumières, 
car,  tandis  que  les  renards  ont  des  tanières 
et  les  oiseaux  du  ciel  des  nids,  le  fils  de 
l'homme  n'a  pas  eu  même  une  petite  place 
pour  reposer  sa  tête.  Appelé  à  vous  donner 
l'exemple  du  détachement  des  richesses,  il 
a  donné  les  leçons,  et  les  premières  paroles 
qui  sortent  de  sa  bouche  sur  la  montagne 
sont  une  exhortation  au  renoncement  par- 
fait des  richesses  :  Heureux  ,  dit-il .  les  pau- 
vres d'esprit,  parce  que  le  royaume  des  deux 
est  â  eux.  (Matlh.,  V,  3.)  Mais  est-il  même 
nécessaire  de  recourir  à  la  foi  et  aux  exem- 
ples du  Sauveur  pour  se  pénétrer  d'un  sen- 
timent de  mépris  pour  les  biens  de  ce  mon- 
de ,  la  raison  seule  ne  devrait-elle  pas  suffire 
pour  cela.  Elle  a  bien  suffi  dans  les  plus  sa- 
ges d'entre  les  païens,  qui  ont  poussé  le  dé- 
sintéressement jusqu'à  préférer  la  pauvreté 
aux  richesses.  Epaminondas ,  cet  illustre 
chef  des  Thébains,  élait  réduit  à  une  telle 
pauvreté  qu'il  n'avait  qu'un  seul  vêtement. 
Dans  cet  état  d'indigence  néanmoins  il  re- 
fusa toutes  les  richesses  que  lui  offrait  le 
roi  des  Perses.  Phocion ,  qui  remplit  les 
plus  grands  emplois  parmi  les  Athéniens,  fut 
toujours  pauvre;  cependant,  il  ne  voulut  pas 
accepter,  même  poursesenfants,  les  richesses 
que  lui  faisait  olfrir  le  roi  de  Macédoine.  Si 
mes  enfanls  me  ressemblent,  dit-il,  le  mê- 
me champ  qui  a  fourni  à  ma  subsistance 
fournira  à  la  leur,  et  s'ils  ne  me  ressemblent 
point,  je  ne  veux  pas  augmenter  et  entrete- 
nir leur  luxe  aux  dépens  de  mon  honneur. 
Paroles  remarquables  dans  la  bouche  d'un 
païen  qui  envisageait  les  richesses  comme 
un  sujet  d'opprobre.  Socrate ,  qui  pensait 
que  l'homme  se  rapprochait  d'autant  plus  de 
la  Divinité  qu'il  était  plus  dépourvu  des  biens 
de  ce  monde,  voyant  un  jour  transporter 
une  grande  quantité  d'or  et  d'argent:  «  Oh! 
que  de  choses  que  je  n'ambilionne  point  1  » 
dit-il.  Et  que  dirai-je  de  la  pauvreté  volon- 
taire de  Diogène,  qui  ne  voulut  pas  même 
conserver  une  coupe  de  terre,  en  voyant  un 
jeune  homme  puiser  dans  le  creux  de  sa 
main  de  l'eau  d'une  fontaine  dont  il  s'abreu- 
yait.  Voilà  le  peu  de  cas  que  les  sages  du 
paganisme  ont  fait  des  richesses.  Je  rougis, 
mes  frères,  de  proposer  à  des  chrétiens  de 
semblables  modèles.  N'est-il  pas  honteux 
que  des  hommes  que  le  flambeau  de  la  foi 
n'avait  pas  éclairés  apprennent  ;à  des  chré- 
tiens quelle  est  leur  folie  de  s'attacher  à  des 
biens  si  méprisables.  Il  est  vrai  que  l'exem- 
ple de  cette  multitude  de  saints  qui,  dans  le 
christianisme,  ont  foulé  aux  pieds  les  biens 
de  ce  monde  a  quelque  chose  de  plus  tou- 
chant et  de  plus  capable  de  faire  impression 
sur  nos  cœurs  ;  car,  en  dédaignant  des  riches- 
ses périssables  poursuivre  Jésus-Christ  avec 
plus  de  facilité  et  moins  d'obstacle,  ils  n'agis- 
saient pas  comme  les  sages  du  paganisme, 
pour  s'attirer  des  applaudissements  et  des  élo- 
ges, et  pour  satisfaire  l'amour-propre  et  la 
vainsgloire,qui  étaient  le  mobile  de  la  plupart 


de  leurs  actions.  Ils  aimaient  la  pauvreté 
par  un  esprit  de  conformiléavec  Jésus-Christ, 
qui  avait  été  pauvre;  i. s  aimaient  la  pau- 
vreté, non  pas  pour  s'en  faire  un  mérite  aux 
veux  des  hommes,  mais  pour  se  rendre 
agréables  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s'était  ap- 
pauvri lui-même  pour  nous  enrichir;  ils  ai- 
maient la  pauvreté  parce  qu'ils  en  connais- 
saient les  avantages.  Ils  craignaient  les  ri- 
chesses parce  qu'ils  en  appréhendaient  les 
dangers.  Mais,  direz-vous,  quand  on  a  du 
bien  on  peut  en  faire  de  bonnes  œuvres,  on 
peut  l'employer  à  faire  faire  des  prières,  on 
peut  se  faciliter  mille  moyens  de  sanctifica- 
tion et  de  salut.  Méfiez-vous,  mos  frères,  de 
tous  ces  prétextes  que  la  cupidité  suggère. 
Dieu,  dit  saint  Jérôme  examine  les  disposi- 
tions du  cœur,  et  il  tient  compte  à  l'homme 
non-seulement  de  tout  le  bien  qu'il  fait, 
mais  encore  de  tout  celui  qu'il  ne  fait  pas 
et  qu'il  serait  dans  l'intention  de  faire.  Ne 
regrettez  donc  point  de  ne  pas  faire  des  au- 
mônes, de  ne  pas  soulager  les  malheureux 
quand  la  chose  n'est  pas  en  votre  pouvoir, 
ne  désirez  pas  même  que  Dieu  vous  mette 
dans  le  cas  de  faire  beaucoup  de  bonnes  œu- 
vres, de  peur  de  désirer  une  situation  où 
vous  pourriez  être  infidèles  aux  grandes 
obligations  que  Dieu  pourrait  vous  imposer. 
Ahl  plutôt  que  de  célébrer  les  avantages 
des  richesses,  songez  plutôt  aux  dangers 
sans  nombre  qui  les  accompagnent.  Si  au 
premier  coup-d'œil  elles  paraissent  offrir 
quelques  ressources  pour  le  salut,  combien 
de  pièges  ne  cachent-elles  pas?  En  un  seul 
mot,  Jésus-Christ  nous  les  découvre  lors- 
qu'il dit  dans  son  saint  Evangile  qu'il  est 
plus  difficile  à  un  riche  qui  met  sa  confian 
ce  en  ses  richesses  d'entrer  dans  le  ciel  qu'à 
un  cable  de  passer  par  le  trou  d'une  aiguil- 
le. Je  sais  que  les  riches  sont  appelés  au  sa- 
lut aussi  bien  que  les  pauvres,  puisque  dans 
le  nombre  des  disciples  de  Jésus-Christ  se 
trouvaient  des  riches  et  des  pauvres.  Mais 
ce  que  je  prétends,  c'est  que  les  richesses 
ont  beaucoup  plus  d'inconvénients  que  d'a- 
vantages. Je  vous  en  laisse  les  juges,  mes 
frères  :  n'est-il  pas  vrai,  et  ne  comprenez- 
vous  pas,  qu'ayant  toutes  sortes  de  moyens 
pour  mener  une  vie  aisée  et  commode  on 
n'est  guère  porté  à  embrasser  les  saintes 
rigueurs  de  la  pénitence?  N'est-il  pas  vrai 
que,  ne  voyant  autour  de  soi  que  des  gens 
qui  s'empressent  de  vous  faire  la  cour, 
qui  s'intéressent  à  votre  santé,  qui  parta- 
gent toutes  vos  peines,  n'est-il  pas  vrai  qu'a- 
lors on  est  fortement  tenté  d'oublier  sou 
néant,  de  se  croire  quelque  chose  d'impor- 
tant, et  de  s'occuper  beaucoup  plus  de  soi 
que  des  malheureux  et  des  indigents?  N'est- 
il  pas  vrai  que  dans  les  richesses  on  doit 
sentir  beaucoup  plus  d'attraits  pour  une  vie 
mondaine  que  pour  une  vie  chrétienne  et 
sainte?  Un  pauvre  pourra  se  convertir  au 
sein  de  l'indigence,  sa  pauvreté  sera  quel- 
quefois le  premier  motif  qui  le  ramènera  à 
Dieu;  mais  quand  se  convertira  un  riche  pé- 
cheur? sera-ce  pendant  la  vie?  sera-ce  à 
l'heure  de  la  mort?  Mais  pendant  la  vie,  le 
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ri'che  pour  l'ordinaire  se  fait  un  point  d'hon- 
neur de  se  tenir  éloigné  de  Dieu  et  de   sa 
loi  sainte,  parce  que  c'est  le  système  le  plus 
commun  des  riches  de  se  rire  de  la  religion, 
et  de  l'envisager  comme  une  des  choses  les 
plus  indifférentes  et  les  moins  essentielles. 
D'ailleurs  eût-il  la  volonté  et  la  pensée  de  se 
convertir,  ses  richesses  lui  offrant  sans  cesse 
un  moyen  de  satisfaire  les   penchants  mal- 
neureux  de  son  coeur,  elles  sont  pour  lui  un 
piège  qui    tous   les  jours  rend  son  change- 
ment plus  difficile  et  ses  chaînes  plus  fortes. 
D'un  autre  côté,  le  respect  humain  le  relient 
encore,  parce  qu'il  se   trouve  observé   par 
une  foule  d'hommes  pervers,  qui  sont  bien 
aise  de  partager  ses  plaisirs  et  qui  ont  inté- 
rêt à  combattre  ses  projets  de  conversion. 
Il  craint  leurs  railleries  ou  du  moins  leurs 
regards,  c'en  est  assez  pour   l'empêcher  de 
revenir  a  Dieu  ;  ainsi  jusqu'à  la  mort  il  per- 
sévère dans  ses  crimes  et  dans  ses  vaines  ré- 
solutions.  Serait-ce  aux  approches    de    la 
mort  qu'il  reviendra  à  ce  même  Dieu  qu'il 
avait  outragé  pendant  fout  le  cours  de  sa 
vie?  Ah  !  il  s'était  trop  accoutumé  à  soigner 
son  corps  pour  l'oublier  dans  ses  derniers 
moments  afin   de  ne  s'occuper  que  de  son 
âme.  Au  reste,  la  conversion  du  cœur  n'est 
pas  pour  l'ordinaire  l'affaire  d'un    instant, 
surtout  lorsqu'on  a  devant  les  yeux  les  ri- 
chesses que  l'on   abandonne,  les  honneurs 
qui  échappent,  les  plaisirs  dont  on  ne  jouira 
plus.  Dites  que  le  riche  peut  laisser  de  quoi 
faire  prier  Dieu   pour   lui   après  sa  mort; 
mais  à  quoi  serviraient  les  prières  que  l'on 
ferait  pour  ce  lui  qui  aurait  eu  l'enfer  pour 
sépulture  comme  le  mauvais  riche?  D'ail- 
leurs l'expérience  ne  prouve-t-elle  pas  que 
sur  cent  riches  que  la  mort  atteint   il  en  est 
à  peine  deux  ou  trois  qui  s'occupent  sérieu- 
sement de   faire   prier  Dieu  pour  le  repos 
de  leur  âme? 

Avec  une  semblable  doctrine,  direz-vous, 
vous  allez  désespérer  tous  ceux  qui  possè- 
dent des  richesses  ou  qui  aspirent  à  en  ac- 
quérir; vous  allez  ralentir  l'ardeur  de  ceux 
qu'une  louable  émulation  excitait  au  travail 
et  qui  en  aspiraient  une  juste  et  légitime 
récompense.  Les  pauvres  vont  s'enfler  d'or- 
gueil et  se  croiront  seuls  du  petit  nombre 
des  élus  :  et  si  votre  doctrine  s'étend  davan- 
tage, on  ne  verra  bientôt  dans  l'Eglise  que 
de  pieux  fainéants.  Le  père  de  famille  ne  se 
mettra  plus  en  peine  d'avancer  sa  fortune 
pour  pouvoir  procurer  à  ses  enfants  des  éta- 
blissements convenables.  Tout  dormira  dans 
la  société,  ef,  sous  prétexte  d'éviter  les  dan- 
gers des  richesses,  on  tombera  dans  un 
danger  plus  funeste  encore,  celui  de  la  pa- 
resse et  de  la  nonchalance.  A  cela  je  ré- 
ponds que  quand  j'ai  parlé  des  dangers  qui 
accompagnent  les  richesses  j'ai  eu  l'inten- 
tion non  pas  ds  désespérer  les  riches,  mais 
de  les  tenir  en  garde  contre  les  pièges  que 
l'avarice  peut  leur  tendre.  Je  ne  leur  dis 
pas  :  Vous  ne  pouvez  vous  sauver,  mais  je 
leur  dis  :  Sans  la  grâce  de  Dieu,  sans  une 
correspondance  très-attentive  à  cette  grâce, 
qui  ne  vous  sera  uas  refusée,  vous  ne  vous 


sauverez  point,  la  chose  est  certaine,  et  je 
ne  crains  pas  de  dire  que  c'est  un  article  de 
foi.  Les  richesses  sont  très-périlleuses,  vous 
ne  pouvez  en  disconvenir  d'après  tout  ce  que 
j'ai  dit  tout  à  l'heure.  Si  donc  vous  ne  vous 
précautionnez  point  contre  elles,  soyez  sûrs 
qu'elles  vous  aveugleront,  qu'elles  vous  sé- 
duiront, qu'elles  vous  perdront.  Je  n'ai  pas 
dit  qu'il  fût  défendu  de  travailler  et  de  s'oc- 
cuper raisonnablement  de  l'avancement  de 
sa  famille,  ce  que  j'attaque  ici,  c'est  l'amour 
déréglé  des   riche  ses,  et  non  cette  louable 
émulation  qui  est  en  quelque  manière  l'âme 
de  la  société.  Comment  donc  faut-il  se  con- 
duire pour  n'avoir  rien  à  craindre,  par  rap- 
port aux  richesses  ?  Je  réponds  h  cette  ques- 
tion et  je  finis.  Afin  que  les  richesses   no 
deviennent  pas  préjudiciables  à  l'âme,  il  ne 
faut  pas  les  désirer  avec  ambition,  il  ne  faut 
pas  s'y  attacher  avec  passion  :il  faut  les  pos- 
séder avec  précaution,  il  faut  en  user  avec 
sagesse  et  réflexion.  Suivez-moi,  mes  frères, 
ceux  qui  veulent  devenir  riches,  disait  l'a- 
pôtre saint  Paul  à  Timothée,  tombent  bien- 
tôt dans  la  tentation,  dans  les  pièges  de  Sa- 
tan, et  dans  une  foule  de  désirs  nuisibles  et 
pernicieux  qui  précipitent  les  hommes  dans 
la  perdition  et   dans  la   mort.  Et  en  effet, 
ceux  qui  sont  pleins  de  ces  idées  d'agran- 
dissement et  de  fortune  ne  songent  d'abord 
qu'à  s'enrichir  par  des  voies  légitimes,  mais 
insensiblement  ils  passent  à  des  désirs  in- 
justes, et  ne  tardent  pas  à  trouver  mille  faux 
prétextes  pour  les  justifier.  Ils  appelleront 
s'il  le  faut  l'autorité  des  livres  saints  qu'ils 
expliqueront  à  leur  manière.  Ainsi  aveuglés, 
ils  ne  tarderont  pas  à  consommer  leurs  in- 
justices en  étouffant  la  voix  du  remords  : 
c'est  ainsi  qu'ils  se  précipitent  dans  l'abîme 
de  tous  les  malheurs,  je  veux  dire  dans  la 
mort  éternelle.  Je  dis  en  second  lieu  qu'il 
ne  faut  point  se  passionner  pour  les  riches- 
ses, même  pour  celles  qu'on  a  légitimement 
acquises.  Pourquoi?  Parce  que  plus  ratta- 
chement à  ces   richesses  est  grand,  plus  la 
perte  en  est  sensible.  Et  pourquoi  se  tant 
attacher  à  ces   biens  périssables  qu'il  nous 
faudra  sitôt  quitter?  Nous  n'avons  rien  ap- 
porté avec  nous  en  entrant  dans  le  monde, 
disait  le  grand  apôtre,  et  il  est  hors  de  doute 
que  nous  n'emporterons  rien  en  entrant  dans 
le   tombeau,  à  moins  peut-être  qu'on  ne 
veuille  mettre  au  rang  des  biens  les  linges 
qui  enveloppent  notre  cadavre,  ou  la  triste 
bière  dans  laquelle  il  sera  renfermé.  Et  ce- 
pendant, mes  frères,  n'a-t-on  pas  vu  mille 
fois  des  avares  regretter  moins  la  vie  que 
les  trésors  qu'ils  abandonnaient.    Voilà  ce 
qui,  en  ce  dernier  moment  leur  causait  une 
douleur  amère  ;  mais  ni  la  perle  de  leurs  pa- 
rents ou  amis,  ni  la  perspective  d'une  fatale 
éternilé  ne   faisaient  impression  sur  leurs 
cœurs  insensibles.  En  troisième  lieu,  il  faut 
posséder   les   richesses   avec    précaution  à 
cause  des  dangers  qui  les  accompagnent,  et 
que  je  vous  ai  exposés  il  n'y  a  qu'un  instant. 
Enfin,  il  faut  employer  les  richesses  avec  sa- 
gesse et  réflexion.  Comment  cela,  mes  frères? 
En  ne  les  consumant  pas  en  dépenses  intili- 
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les  et  qui  sortent  des  bornes  de  la  condition 
où  l'on  se  trouve;  mais  en  versant  dans  le 
sein  des  pauvres  tout  superflu  et  toute  sura- 
bondance. Voilé,  nies  frères,  comment  les 
richesses  cesseront  d'être  pour  vous  dange- 
reuses et  nuisibles.  Ne  les  estimez  point 
au  delà  de  ce  quelles  méritent.  Tenez- vous 
en  garde  contre  elles;  usez-en  comme  n'en 
usant  point,  et  après  avoir  été  riches  des 
biens,  du  temps  vous  pourrez  vous  enrichir 
mille  et  mille  fois  plus  encore  des  biens  de 
l'éternité  que  je  vous  souhaite. 

INSTRUCTION  XI. 

motifs  qli  doivent  nous  faire  détester 
l'avarice 

Si  comme  je  vous  l'ai  fait  voir  dans  la  der- 
nière instruction,  nous  avons  tant  de  motifs 
de  nous  détacher  des  richesses,  combien 
n'en  avons-nous  pas  à  plus  forte  raison  de 
nous  détacher  du  vice  honteux  de  l'avarice, 
qui  n'est  autre  chose  qu'un  amour  désor- 
donné des  richesses  (30*).  Oh  1  avarice,  s'é- 
criait autrefois  saint  Augustin,  oh!  hydro- 
pisie  mortelle,  ô  faim  canine  des  biens  de  la 
terre,  ô  peste  plus  cruelle  que  le  démon  mê- 
me 1  (31).  Que  de  choses  j'aurais  à  vous  dire 
sur  ce  sujet,  mes  frères,  mais  pour  ne  pas 
dépasser  les  bornes  ordinaires  de  mes  ins- 
tructions, je  vous  ferai  voir  ;  1°  Les  dangers 
et  la  noirceur  de  l'avarice,  2°  les  caractères 
auxquels  on  peut  la  distinguer  et  les  remè- 
des par  lesquels  on  peut  la  guérir.  Un  mo- 
ment d'attention,  l'Esprit-Saint  a  dit  quel- 
que part  •  L'homme  avare  et  tenace  ne  peut 
jamais  être  rassasié  de  biens  :  «  Viro  cupido 
et  tenaci  sine  ratione  est  substantia.»  (Eccli., 
XIV,  3.)  Son  œil  est  insatiable  :  lnsatiabilis 
oculus  ctipidi  (ibid),  il  désire  tout  ce  qu'il 
voit,  il  ambitionne  tout  ce  que  les  autres 
possèdent,  il  regorge  de  biens,  il  est  assis 
sur  l'or  et  sur  l'argent,  et  il  se  consume  en- 
core en  désirs  (32).  Ecoutez  la  comparaison 
que  l'Esprit-Saint  fait  de  l'avare  dans  le  li- 
vre des  Proverbes.  Elle  est  aussi  frappante 
qu'ignominieuse  pour  ceux  qui  sont  atteints 
de  ce  vice.  L'enfer,  dit-il,  l'abîme  de  la  per- 
dition, n'est  jamais  entièrement  rempli,  il 
en  est  de  même  du  cœur  des  avares  :  Infer- 
nus  et  perditio  nunquam  implentur  ;  simili- 
ter  et  oculi  hominum  insatiabilis  (Prov., 
XXVII,  20.)  Malheureux  avare!  il  est  bien 
juste  que  tu  slois  comparé  à  un  enfer,  ce  lieu 
d'horreur  qui  t'est  réservé,  et  où  tu  peux 
compter  pour  certain  que  tu  auras  une  place 
si  tu  ne  changes  de  vie.  Depuis  la  chute  des 
anges,  depuis  le  commencement  du  monde 
jusqu'à  présent,  l'enfer  n'a  cessé  de  rece- 
voir des  millions  de  damnés,  est-il  rempli? 
Non.  Avare,  ton  cœur  est  de  même,  qu'on  y 
fasse  pleuvoir  une  abondance  de  richesses 
jusque-là  inouïes,  qu'on  y  fasse  couler  des 
lleuves  d'or  et  d'argent,  sera-t-il  content? 


sera-t-il  rempli  ?  Non  :  parce  que   c'est  un 
gonIFre,  un  abîme,  un  enfer! 

Pourquoi,  dit  saint  Augustin  expliquant  un 
passage  d'Isaïe,  pourquoi  la  sagesse  éternelle 
a-t-elle  dit  que  la  terre  était  remplie  d'or  et 
d'argent  :  «  Replela  est  terra  auro  et  argcnto.» 
(Isa.,  11,7.)  C'est,  répond  ingénieusement 
ce  Père,  que  Dieu  est  assez  puissant  pour  pro- 
duire autant  d'or  qu'il  en  faudrait  pour  qu'il 
y  en  eût  depuis  le  centre  de  la  terre  jusqu'au 
ciel  ;  mais  si  l'avare  laisse  agir  et  croître  sa 
passion,  jamais  son  cœur  ne  sera  tellement 
rempli  de  richesses  qu'il  n'en  désire  encore 
davanlage.  C'est  la  raison  pour  laquelle  les 
saints  Pères  comparent  l'avare  à  un  hydro- 
pique. L'hydropiqueest  toujours  altéréel  veut 
toujours  boire;  donnez-lui  de  l'eau  tant 
qu'il  vous  plaira,  jamais  il  ne  sera  content  : 
Apportez,  apportez  encore,  dira-t-il,  je  meurs 
de  soif.  Mais,  lui  dit-on,  on  vous  a  déjà  plus 
que  suffisamment  donné,  votre  estomac  est 
enflé  d'une  manière  effrayante  ;  votre  corps 
est  gros  comme  un  tambour,  vous  allez  écla- 
ter. Croyez-moi,  répond  l'hydropique ,  je 
n'en  puis  plus;  une  soif  intérieure  me  dé- 
vore, apportez,  apportez  encore  :  A/fer,  a/fer. 
(Prov.,  XXX,  15.)  Oui  pourrait  à  ces  traits 
ne  pas  reconnaître  l'avare?  Il  surabonde  de 
biens  :  belles  maisons,  belles  terres,  immen- 
ses revenus;  ce  qu'il  a  pour  lui  seul  suffi- 
rait quelquefois  pour  nourrir  des  provinces 
entières.  Mais  tout  cela  ne  le  satisfait  pas 
encore  :  apportez  de  l'eau  à  cet  hydropique, 
ou  augmentez  les  trésors  de  cet  avare  ,  vous 
n'apaiserez  pas  plus  les  désirs  de  l'un  que 
la  soif  ardente  de  l'autre.  Voyez-vous  une 
sangsue  déjà  toute  ronde  et  toute  pleine  de 
sang ,  elle  ne  quitte  pas  prise  néanmoins 
jusqu'à  ce  qu'elle  n'en  puisse  plus  et  qu'elle 
tombe  d'elle-même.  Eh  bien  1  dit  l'Esprit- 
Saint,  voulant  parler  entre  autres  de  l'ava- 
rice, la  sangsue  a  des  tiHes  qui  crient  sans 
cesse  :  Apportez!  apportez  !  Sanguimgœ  duœ 
sunt  fdiœ  dicentes  :  Affer  !  affer  !  (Ibid.)  O 
mon  Dieu,  que  ce  vice  est  horrible  ,  et  qu'il 
est  difficile  à  corriger  I  Vous  verrez  quelque- 
fois un  homme  vindicatif  renoncer  à  sa 
haine  et  pardonner  sincèrement  à  son  en- 
nemi ;  vous  verrez  un  orgueilleux  devenir 
humble,  un  impudique  devenir cliaste  ;  mais 
qu'il  est  rare  de  voir  un  avare  renoncer  à 
l'amour  déréglé  des  richesses:  il  avalerait 
des  pierreries ,  ait  saint  Cyprieu,  qu'il  ne 
serait  pas  encore  content.  Semblable  ,  dit 
saint  Grégoire,  à  un  grand  brasier  qui,  lors- 
qu'on y  jette  du  bois  en  abondance,  ne  s'as- 
soupit un  instant  que  pour  se  réveiller  en- 
suite avec  plus  de  force,  le  cœur  de  l'avare 
ne  paraît  content  de  la  possession  des  choses 
qu'il,  avait  désirées  que  pour  ambitionner 
bientôt  de  nouveaux  trésors  avec  plus  d'avi- 
dité, Cette  comparaison  est  empruntée  de 
l'Ecriture  :  Jgnis  nunquam  dicil  :  Suf/icit.  Ce 
qui  guérit  les  autres  oassions  ,  dit  un  Père 


(30*)  Saint  Jean  Chrysoslome.  Sortie  éloquente 
contre  I  avare  à  l'occasion  de  la  trahison  de  Judas. 
(Voy.  Hom.  ii  M  ait  h.,  t.  II.) 

(3!)  <  O  ava  ilia  !  o  hydropisis  !  o  James  canina  ! 


o  peslis  s;t'vior  daemonc  !   » 

(32)  «  Non  satiabilur  donec  consumât  aiuf.icieiia 
animant  suam.  > 
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Père  de  l'Eglise,  est  précisément  ce  qui 
enflamme  de  plus  en  plus  l'avarice.  (33). 
Les  malheurs,  les  perles  ,  les  disgrâces, 
la  privation  de  la  santé,  la  vieillesse  peu- 
vent éteindre  l'amour  des  plaisirs,  le  l'eu 
des  passions;  mais  tout  cela  ne  sert  qu'à 
attacher  de  plus  l'avare  à  ses  richesses;  plus 
il  éprouve  de  disgrâces,  plus  il  devient  mes- 
quin et  sordide;  plus  sa  santé  est  faible, 
plus  sa  passion  pour  I  argent  est  forte  et  te- 
nace; plus  il  approche  de  la  mort,  plus  il 
sent  d'attrait  pour  les  biens  de  la  vie.  Il 
mourrait  volontiers  la  bourse  pleine  à  son 
cou.  Aussi  a-t-on  vu  mille  fois  les  avares  se 
refuser  quelques  faibles  soulagements  dans 
leurs  maladies,  espérant  toujours  qu'ils  re- 
viendraient en  santé  sans  être  obligés  de 
rien  prendre  sur  leur  cher  argent.  Les  in- 
sensés !  ils  périssaient  faute  des  remèdes 
qu'ils  auraient  dû  prendre ,  et  leurs  héri- 
tiers avides  avaient  grande  joie  de  trouver 
tout  entière  une  somme  immense  dont  ces 
avares  n'avaient  pas  voulu  protiler.  Voilà  ce 
qui  a  fait  dire  à  saint  Jean  Chrysoslome 
qu'il  faut  un  miracle  tout  particulier  pour 
guérir  les  avares,  et  que  leur  conversion  est 
un  prodige  plus  grand  que  les  prodiges  mê- 
mes. En  etl'et,  mes  frères,  quand  Dieu  fait 
un  miracle,  quand  il  rend  la  vue  à  un  aveu- 
gle, l'ouïe  à  un  sourd,  la  vie  à  un  mort,  il 
agit  seul ,  et  s'il  se  sert  d'un  homme,  il  l'em- 
ploie comme  un  instrument  de  sa  puissance; 
mais  s'agit-il  de  convertir  un  avare,  il  faut 
que  la  volonté  de  cet  avare  coopère  à  celle 
ne  Dieu:  or,  quelle  difficulté  de  le  détacher 
d'un  trésor  où  il  a  placé  son  cœur  :  L'bi  est 
thésaurus,  ibi  est  et  cor  tuum.  Quand  Dieu 
fait  un  miracle,  il  ne  trouve  point  de  résis- 
tance dans  le  sujet  sur  lequel  il  l'opère:  une 
seule  parole  lui  sufiit  pour  faire  sortir  un 
mort  de  son  touibeau  ;  un  peu  de  salive  ,  un 
peu  de  boue  lui  sullit  pour  rendre  la  vue 
aux  aveugles,  mais  s'agil-il  de  convenir  un 
avare,  mille  obstacles  viennent  s'y  opposer, 
et  quels  obstacles?  saint  Jean  Chrysoslome 
va  vous  les  faire  connaître  :  quand  Dieu 
veut  guérir  les  autres  passions,  il  ne  trouve 
d'ûbsiacles  que  dans  le  vice  contraire  à  la 
vertu  qu'il  veut  établir;  par  exemple,  veut-il 
inspirer  l'humilité?  il  ne  trouve  d'obstacle 
que  du  côté  de  l'orgueil;  veut-il  inspirer  la 
douceur,  la  chasteté  ?  il  ne  trouve  d'obsta- 
cle que  du  côté  de  la  colère  et  de  l'impu- 
reté ;  mais  s'agit-il  de  déraciner  l'avarice  ?  il 
trouve  des  obstacles  dans  toutes  les  autres 
lussions,  parce  que  l'avarice  en  est  Ja  source 
et  la  vie,  dit  l'Espril-Saint  :  Omnium  mulo- 
rum  radix  cupiditas.  (1  Tim.,  VI,  10.  J  Un 
avare  penserait  à  se  convertir,  mais  l'or- 
gueil vient  et  lui  dit  :  Si  lu  n'es  plus  attaché 
à  les  richesses,  ta  fortune  va  décroître  insen- 
siblement, et  tu  ne  seras  plus  aussi  estimé. 
Un  avare  se  convertirait,  mais  la  gour- 
mandise vient  et  lui  dit  :  Si  lu  n'as  pas  soin 
de  les  richesses,  tu  risques  de  mourir  de  faim 
sur  tes  vieux  jours.  Un  avare  changerait, 
mais  l'envie  vient  et  lui  dit  :  Si  les  biens  di- 


minuent, ce  voisin,  cet  ennemi  en  auront 
plus  que  toi.  Un  avare  se  convertirait,  mais 
la  paresse  vient  et  lui  dit  :  Si  tu  es  prodigue 
de  ce  que  tu  possèdes ,  tu  seras  réduit  à  tra- 
vailler à  la  sueur  de  ton  iront  quand  le  temps 
du  repos  sera  venu.  C'est  ainsi  que  toutes 
les  passions  viennent  à  l'appui  de  l'avarice, 
et  que  pour  la  détruire  il  faut  détruire  toutes 
les  autres  passions  :  Radix,  etc.  L'Ancien  et 
le  Nouveau  Testament  continuent  ce  que  je 
viens  d'avancer  et  prouvent  la  difficulté  qu'il 
y  a  d'extirper  l'avarice  ou  de  lui  comman- 
der. Josué  combattant  |  our  les  Gabaonites, 
et  craignant  que  le  jour  ne  finit  avant  que  sa 
victoire  ne  fût  complète  ,  commanda  au 
soleil  de  s'arrêter,  et  le  soleil  s'arrêta  ;  en 
sorte  qu'on  ne  vit  et  qu'on  ne  verra  jamais 
un  si  long  jour.  Mais  le  même  Josué  as- 
siégeait Jéricho ,  défend  expressément  à 
tous  ses  soldais  de  se  rien  réserver  des 
dépouilles  de  l'ennemi;  mais  Achan,  pressé 
par  son  avarice  ,  ne  peut  s'empêcher  ,  mal- 
gré celte  défense,  de  prendre  un  manteau 
d'écarlale  et  une  règle  u'or;ce  qui  attira 
fa  colère  de  Dieusur  lui  et  sur  toute  l'armée 
des  Israélites.  Il  est  donc  plus  aisé  de  com- 
mander au  soleil  que  de  commander  à  un 
avare.  Vous  faites  des  miracles,  ô  mon  Dieu, 
pour  arrêter  le  cours  du  soleil;  mais  vous 
n'en  faites  point  pour  arrêter  l'avarice  d'un 
particulier;  vous  obéissez  à  l'homme:  Obc- 
diente  Deo  voci  hominis  (Josue,X,  14),  et 
l'homme  ne  vous  obéit  pas  !  Cela  est  si  vrai, 
mes  frères,  que  l'auteur  même  des  miracles 
n'a  pas  converti  un  de  ses  apôtres  souillé  de 
ce  malheureux  vice.  Vous  avez  déjà  compris 
que  je  parle  de  Judas.  Un  regard  de  Jésus- 
Christ  fait  verser  des  larmes  amères  de  péni- 
tence à  saint  Pierre  sur  son  renoncement  ; 
un  coup  d'oeil  sur  les  cicatrices  du  Sauveur 
fait  déplorera  saint  Thomas  son  incrédulité; 
un  seul  mot  de  la  bouche  du  Seigneur  fait 
sortir  sept  démons  du  corps  de  Magdeleine; 
il  n'y  a  que  Judas  que  ces  divins  regards  ne 
touchent  pas ,  que  cette  parole  puissante  ne 
convertisse  point.  Rends-toi,  Judas,  rends-toi 
à  tous  les  témoignages  d'amour  que  t'a 
donnés  ton  ctier  maître.  Non,  je  n'en  ferai 
rien: j'ai  trente  deniers  à  gagner,  c'en  est 
assez  pour  me  déterminer  à  livrer  le  sang 
du  Juste.  Hélas!  mes  frères,  si  Jésus-Christ 
n'a  pas  converti  un  avare,  qui  le  conver- 
tira? Je  n'en  sais  rien  :  la  parole  de  Dieu?  il 
s'arme  contre  elle  ;  il  dit  qu'il  n'y  a  point 
d'avares  et  qu'on  a  tort  de  tonner  contre 
eux;  il  se  décèle  quelquefois;  il  applaudit 
et  ne  veut  point  se  reconnaître.  11  se  fortifie 
de  plus  en  plus  dans  son  avarice  ,  en  cher- 
chant des  raisons  pour  se  justifier.  Il  prend 
le  change  :  l'aumône  est  une  œuvre  sainte, 
mais  il  est  plus  disposé  à  la  recevoir  qu'à  la 
donner;  la  libéralité  est  louable,  il  désire 
qu'on  soit  libéral  envers  lui  ;  le  délaehe- 
nient  est  une  vertu,  il  souhaite  qu'on  soit 
délaché  en  sa  faveur;  il  n'estime  les  per- 
sonnes que  pour  les  générosités  qu'on  lui 
fait,  et  s'il  se  plaint,  c'est  au'  on  n'a  point 


(53)  «  .(juodest  cx-teris  viliis  reiuedium,  hoc  est  avariliœ  irritamculum.  i 
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élé  assez  généreux.  Rien  n'est  ingrat  comme 
l'avare  :  il  a  vécu  sans  religion,  il  meurt 
pour  l'ordinaire  sans  pénitence,  et  s'il  re- 
çoit à  sa  mort  les  derniers  sacrements , 
c'est  comme  pour  mettre  le  sceau  à  sa  répro- 
bation. Croyez-moi,  mes  frères,  parler  à  un 
rocher  ou  parler  à  un  avare  à  l'article  de  la 
mort,  c'est  à  peu  près  la  même  chose;  la 
longue  habitude  de  son  péché  l'a  tellement 
attachée  la  terre,  qu'il  est  insensible  et  sou- 
vent incrédule  à  tout  ce  que  l'Evangile  lui 
enseigne  du  paradis  et  de  l'enfer.  Examinez 
donc,  mes  frères,  et  examinez  de  bien  près 
si  vous  ne  seriez  pas  atteints  de  ce  vice,  et 
si  cela  est,  apportez  les  plus  prompts  remè- 
des pour  empêcher  qu'il  ne  s'enracine  da- 
vantage. Ce  qu'il  y  a  de  surprenant,  c'est 
que  tout  le  monde  condamne  l'avarice  et  la 
regarde  comme  un  vice  odieux  ;  mais^  pres- 
que personne  ne  veut  convenir  qu'il  est 
avare.  Tout  le  monde  connaît  les  avares, 
mais  ils  ne  veulent  pas  se  connaître  eux- 
mêmes.  Il  est  donc  à  propos  de  désigner  ici 
quelques-unsdescaractèresauxquelson  peut 
juger  d'une  manière  certaine  que  l'on  est 
atteint  de  ce  vice.  La  première  marque  d'a- 
varice,  c'est,  comme  je  le  disais  dans  la  der- 
nière instruction,  lorsqu'on  ne  veut  pas  se 
faire  scrupule  de  s'enrichir  par  des  voies  que 
Dieu  réprouve.  Le  monde  aura  beau  vous 
trouver  innocent,  si  les  moyens  que  vous 
prenez  pour  augmenter  vos  trésors  sont  con- 
traires a  l'Evangile,  vous  êtes  des  avares;  il 
n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  Ainsi,  par 
exemple,  aucun  usurier  n'entrera  dans  le 
royaume  du  ciel.  Deuxième  marque  d'ava- 
rice :  trop  de  sensibilité  dans  les  pertes  et 
les  revers  de  la  fortune;  qu'on  soit  chagrin 
dans  ces  circonstances,  cela  est  naturel  ;  mais 
qu'on  éprouve  un  déchirement  aussi  sen- 
sible que  si  la  peau  était  arrachée ,  qu'on 
soit  inconsolable  toute  sa  vie,  qu'on  se  livre 
à  d'horribles  impatiences,  qu'on  ressemble  à 
des  désespérés  ;  voilà  qui  est  excès,  voilà  qui 
est  avarice.  Troisième  marque  d'avarice  : 
être  trop  avide  des  richesses ,  s'y  attacher 
avec  trop  de  passion.  Avez-vous  plus  d'em- 
pressement pour  acquérir  les  biens  de  la 
terre  que  les  biens  du  ciel,  vous  êtes  des 
avares  et  vous  ne  vous  sauverez  pas,  parce 
que  Jésus-Christ  a  dit  :  Cherchez  première- 
ment le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  celui 
qui  nourrit  les  oiseaux  du  ciel  et  qui  pare 
les  lis  des  champs  ne  vous  abandonnera 
pas.  Si  vous  n'êtes  pas  prêts  à  faire  le  sacri- 
iice  de  tous  vos  biens  plutôt  que  d'offenser 
Dieu  mortellement ,  vous  n'entrerez  pas 
dans  le  royaume  des  cieux.  Celui  qui  aime 
quelque  chose  de  plus  que  Dieu  n'est  pas 
Uigne  de  Dieu.  Le  Seigneur  ne  regarde 
comme  ses  disciples  que  ceux  qui  sont  dis- 
posés à  tout  quitter  pour  le  suivre.  Oh  !  que 
Jésus-Christ  aurait  eu  de  vrais  disciples  s'il 
avait  fait  un  devoir  de  rattachement  aux  ri- 
chesses ;  mais,  comme  sa  morale  est  entiè- 
rement opposée  à  celle-là,  la  vie  de  la  plu- 
part des  chrétiens  est  continuellement  en  op- 
position avec  la  loi  de  Jésus-Chris  t.  Quatrième 
marque  d'avarice  :  refuser  de  payer  ses  det- 


tes. Cette  marque  ne  se  trouve  pas  dans  tous 
les  avares  ;  il  y  en  a  qui  payent  leurs  dettes 
en  les  réduisant  autant  qu'ils  peuvent.  C'est 
un  supplice  pour  un  avare  d'être  obligé  de 
payer  ce  qu'il  doit.  Voilà  ce  qui  a  fait  dire  à 
l'Ësprit-Saint  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  dur  et 
de  plus  méchant  que  l'avare  :  Avaro  nihil 
est  sceleslius.  (  Eccli.,  X  ,  9.  )  Un  héritier 
avare  laissera  plutôt  souffrir  des  années  en- 
tières ses  plus  près  parents  dans  le  purga- 
toire que  de  faire  acquitter  les  prières  qui 
lui  ont  été  enjointes.  L'avare  fuit  la  pré- 
sence de  ses  créanciers,  et  ses  créanciers  ne 
l'abordent  qu'en  tremblant,  parce  qu'ils  sa- 
vent que  lui  demander  ce  qu'il  doit  c'est 
l'écorcher  tout  vif.  L'avare  crie  toujours 
misère  quand  il  s'agit  de  payer  ses  dettes  ;  il 
aurait  de  l'argent  jusqu'au  cou  ,  qu'il  a  tou- 
jours quelque  plainte  à  faire  ou  sur  les 
mauvaises  saisons ,  ou  sur  le  prétendu 
mauvais  état  de  ses  ailàires;il  fait  le  pau- 
vre pour  obtenir  la  diminution  de  ses  det- 
tes, et  attend  i  la  mort  de  ses  créanciers 
pour  être  délivré  du  payement;  car  il  se 
persuade  qu'il  ne  doit  plus  rien  quand  ses 
créanciers  n'existent  plus:  c'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  un  ancien  qu'un  avare  était  pire  qu'un 
voleur.  Cinquième  marque  d'avarice:  la  du- 
reté envers  les  pauvres  :  un  avare  a  toujours 
peur  d'apprendre  qu'il  y  a  dans  son  voisi- 
nage des  malheureux  qui  ont  besoin  de  son 
secours;  il  prétend  n'avoir  point  d'aumônes 
à  faire  quand  il  a  des  enfants  à  élever  ou  à 
placer  :  semblable  à  ce  mauvais  riche  dont 
parle  l'Evangile,  il  verrait  un  malheureux 
mourir  de  misère  à  sa  porte,  qu'il  ne  lui  ac- 
corderait pas  même  les  miettes  de  pain  qui 
tombent  de  sa  table.  Saint  Jérôme  représente 
les  souplesses  de  l'avare  flattant  les  vieil- 
lards, dans  l'espérance  d'avoir  part  à  leur 
testament,  se  réduisant  à  la  plus  ignoble  ser- 
vitude. Ah!  mes  frères,  prenez-y  garde;  ne 
vous  flattez  point  trop  vous-mêmes  ;  exami- 
nez» sondez  bien  les  replis  de  votre  cœur; 
car  si  vous  êtes  coupables  de  ce  vice ,  il  faut 
de  toute  nécessité  que  vous  preniez  des 
moyens  pour  en  sortir;  et  quels  moyens? 
Ecoutez,  mes  frères.  Dites  Souvent  en  vous- 
mêmes  :  Je  suis  venu  au  monde  tout  nu  et 
j'en  sortirai  tout  nu;  de  quoi  donc  me  servi- 
rait-il, à  l'heure  de  la  mort,  d'avoir  conquis 
le  monde  si  j'étais  assez  malheureux  pour 
perdre  mon  âme? 

Hélas  Ja  vie  est  si  courte,  peut-être  mour- 
rai-je  demain,  et  alors  quelle  avance  pour 
moi  d'avoir  tant  recherché,  d'avoir  accumulé 
les  biens  de  la  terre?  J'amasse  du  bien,  et 
pour  qui?  pour  des  ingrats  qui  ne  diront 
peut-être  pas  même  un  De  profundis  pour 
moi,  quand  j'aurai  rendu  le  dernier  soupir. 
J'amasse  de  l'argent,  mais  en  suis-je  pour 
cela  plus  heureux,  plus  tranquille,  plus  gai, 
mieux  portant? 

Deuxième  moyen.  Quand  vous  serez  vio- 
lenlement  tenté  d'avarice,  donnez  tout  à 
coup  beaucoup  à  la  fois  en  bonnes  œuvres. 
Si  l'on  ne  jette  que  quelques  gouttes  d'eau 
dans  un  grand  feu,  il  n'en  devient  que  plus 
vif  et   plus  ardent;  mais  si  l'on  en  jette  en 
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grande  abondance,  il  finit  par  s'éteindre. 
Eteignez  donc  le  l'en  de  votre  avarice  par  de 
grandes  aumônes;  Eleemosyna  ezstinguit 
peccalum.  Faites  un  coup  hardi,  et  vous 
verrez  votre  penchant  s'affaiblir,  diminuer, 
s'éteindre.  O  mon  Dieul  détachez-nous  des 
biens  de  la  terre  pour  ne  nous  attacher  qu'à 
ceux  du  ciel.  Celui-là  est  assez  riche  qui 
vous  possède,  ô  souverain  Seigneur  du  ciel 
et  de  la  terre  ;  soyez  donc  ici -bas  notre  uni- 
que trésor  et  dans  le  ciel  notre  chère  récom- 
pense. 

INSTRUCTION  XII. 

NÉCESSITÉ   1»E    L'AUMÔNE. 

l'ilii,  eleemosynam  pauperis  ne  defraudes.  (Eccli.,  IV, 
10.) 

Mon  fils,  ne  privez  pas  le  pauvre  de  l'aumône  qu'il  a  le 
droit  d  attendre. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus 
infaillibles  pour  surmonter  l'avarice,  est  de 
faire  l'aumône  selon  son  pouvoir.  Je  n'ai 
autre  chose  en  vue  pour  aujourd'hui  que 
vous  faire  connaître  la  nécessité  où  sont 
les  chrétiens  do  remplir  cet  important  de- 
voir. 

Faire  l'aumône  quand  on  la  peut  faire,  ce 
n'est,  nies  frères,  ni  un  conseil  ni  une  œuvre 
de  subrogation,  c'est  une  loi  expresse  et  un 
commandement  indispensable  que  Dieu  fait 
aux  hommes.  Voulez-vous  brûler  éternelle- 
ment dans  l'enfer,  ou  voulez-vous  faire  l'au- 
mône? Choisissez:  il  n'y  a  point  de  milieu;  il 
n'y  en  a  jamais  eu;  il  n'y  en  aura  jamais. 
L'obligation  en  est  si  grande,  si  générale,  si 
précise,  que  la  seule  omission  de  cette  bonne 
œuvre  est  un  litre  sutlisant  de  réprobation 
et  de  damnation  éternelle.  Consultez  la 
sainte  Ecriture,  et  voyez  comme  elle  s'en 
explique  :  Si  quelqu'un,  dit  saint  Jean,  pos- 
sède les  biens  de  ce  monde,  et  que,  voyant 
son  frère  dans  la  nécessité,  il  lui  ferme  ses 
entrailles,  comment  la  charité  de  Dieu  de- 
meure-t-elle  en  lui?  Les  Hères  de  l'Eglise 
ont  l'ait  sur  ces  paroles  de  judicieuses  ré- 
flexions. 1°  Il  faut  avoir  du  bien,  et  voir 
son  prochain  dans  la  nécessité,  pour  être 
obligé  de  le  secourir.  Si  vous  êtes  pauvres 
vous-mêmes,  je  ne  dis  pas  pauvres  d'ava- 
rice; je  ne  dis  pas  pauvres  de  dissimulation 
et  d'hypocrisie  ;  je  ne  dis  pas  pauvres  parce 
que  quelque  abondance  de  bien  que  vous 
ayez,  vous  vous  persuadez  n'en  avoir  ja- 
mais assez;  oh  1  que  le  nombre  de  ces  faux 
pauvres  est  grand  !  Mais  si  vous  êtes  effec- 
tivement pauvres  ;  si  beaucoup  de  choses 
qui  vous  seraient  nécessaires  vous  man- 
quent, vous  êtes  dispensés  de  faire  une 
aumône  que  vous  seriez  dans  le  cas  de  rece- 
voir ;  mais  si  vous  avez  du  bien  quand  votre 
prochain  n'en  a  pas,  le  cas  change  d'espèce: 
vous  êtes  obligés  de  lui  taire  l'aumône;  c'est 
pour  cela,  dit  saint  Léon,  que  selon  les  ter- 

(31)  «  Ul  ei  iniseros  pro  patknlia,  el  miséricor- 
des pro  Itfiievolemia  coronarei.  »  (S.  Léo.) 

(3o)  «  (Jui  non  liabet  unde  facial  eUemosynam 
libère;  iiuantuiucuiique  dare  voluuil,  lauLuin  de- 
dn.  >  (S.  lllKUON  ) 

(5o)  <  Non  dixil  ■  Miser. mini  simplicité!*,  sed  in- 


mes  de  l'Ecriture  le  riche  et  le  pauvre  se 
rencontrent  ensemble  :  Dives  et  pauper  ob- 
viaverunt  sibi  (Prov.,  XXII,  2),  et  que  la 
justice  de  Dieu,  qui  balance  le  sort  des  hom- 
mes comme  il  lui  plaît,  a  permis  qu'il  y  eût 
des  misérables,  afin  qu'ils  fussent,  récom- 
pensés pour  leur  patience,  et  que  l'aumône 
fût  le  prima pe  de  la  couronne  et  de  la  ré- 
compense de  ceux  qui  les  assistent  (34). 
2°  Si  étant  riches,  et  connaissant  la  misère 
de  votre  prochain,  vous  lui  fermez  vos  en- 
trailles, vous  offensez  Dieu  mortellement. 
Vous  devez  deux  choses  aux  pauvres  :  la 
compassion  et  l'aumône;  la  compassion  seu- 
lement, si  vous  êtes  pauvres  vous-mêmes. 
Je  ne  suis  pas  en  état  de  vous  faire  du  bien; 
mais  je  prends  part  à  votre  détresse,  et  si  je 
pouvais  y  remédier,  je  le  ferais;  la  compas- 
sion et  l'aumône  si  vous  êtes  riche  :  je  suis 
touché  de  votre  pauvreté,  et  parce  que  Dieu 
m'a  donné  du  bien,  je  veux  que  vous  en 
profitiez.  N'avez-vous  point  de  bien,  dit 
saint  Jérôme,  votre  bon  cœur  suppléera  a 
voire  impuissance,  et  Dieu  tiendra  pour 
donné  ce  que  vous  auriez  voulu  donner  (35). 
Mais  en  avez -vous,  joignez  un  secours 
effectif  à  votre  bonne  volonté,  et,  dans  quel- 
que état  que  vous  vous  trouviez,  appliquez- 
vous  celle  belle  parole  de  l'apôtre  :  Re- 
vêtez-vous des  entrailles  de  miséricorde, 
comme  étant  les  élus  et  les  bien  aimés  de 
Dieu.  Il  ne  dit  pas  seulement,  suivant  l'ex- 
cellente remarque  de  saint  Jean  Chrysos- 
tonie  :  Ayez  pitié;  mais,  revêtez-vous  des 
entrailles  de  la  pitié.  C'est-à  dire  qu'il  ne 
suliit  pas  que  la  disposition  à  l'aumône  soit 
passagère;  il  faut  encore  qu'elle  ne  nous 
quitte  pas  plus  que  nos  vêtements  (36).  Re- 
marquez encore  cette  parole  :  les  entrailles 
de  la  compassion,  comme  s'il  avait  dit  :  Vous 
vous  aimez  grandement  vous-mêmes;  cet 
amour  vous  est  aussi  intime  que  votre  pro- 
pre cœur  :  telle  est  la  tendresse  que  vous 
devez  avoir  sans  cesse  pour  vos  frères  (37); 
c'est  à  celte  marque  que  l'on  reconnaît  ies  élus 
et  les  amis  de  Dieu  ;  mais  si  étant  riches  et 
connaissant  la  misère  de  votre  prochain 
vous  lui  fermez  vos  entrailles,  comment  est- 
ce  que  la  charité  de  Dieu  demeure  en  vous  ? 
Quomodo?  Comme  si  saint  Jean  disait:  Vous 
croyez  que,  tout  insensibles  et  durs  que 
vous  êtes  envers  votre  prochain,  vous  ne 
laissez  pas  d'aimer  Dieu.  Mais  pour  moi 
qui  ai  d'autres  lumières  que  vous;  pour 
moi  qui  ai  sondé  les  plus  secrets  mouve- 
ments du  cœur  de  mon  divin  maître  ;  pour 
moi  qui  ai  le  bonheur  de  ne  rien  dire  que  ce 
que  l'Esprit-Saint  m'inspire,  je  ne  vois  pas 
comment  avec  un  cœur  dur  et  insensible 
la  charilé  de  Dieu  et  la  grûce  de  Jésus-Christ 
pourraient  habiter  en  vous?  Vous  ne  suivez 
pas  les  maximes  de  Jésus-Christ,  puisqu'il 
vous  a  prescrit  l'aumône  et  que  vous  ne  la 

duiie  vos,  ut  sicut  veslimentum  semper  nobisciim 
oslsicet  bleemosiua  sit.  »  (S.  Chkïs.,  hom.35,  ad 
pop.  Ant.) 

(37)  <  Nec  simpliciier  dixit  misericordiam,  sed 
visciia  [iriser icordiœ,  ut  sic  natuialem  imiietur 
amorem.  >  (!».,  ibid.) 
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faites  pas  ;  vous  ne  suivez  pas  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  puisqu'il  a  été  l'asile,  le  refuge 
et  le  bienfaiteur  des  pauvres,  et  que  vous  en 
('tes  la  terreur  etiKeffroi;  donc  en  ne  suivant  ni 
les  maximes  ni  les  exemplesde  Jésus-Christ 
à  l'égard  de  la  charité,  vous  ne  devez  pas 
oser  prétendre  que  la  charité  réside  en  vous  : 
Quomodo  charitas  Deimanet  in  eo?(\Joan.,  Il I, 
17.)  Or,  si  vous  n'êtes  pas  dans  la  charité  de 
Dieu,  vous  êtes  donedans  l'inimitié  de  I>ieu, 
dans  l'état  du  péché  mortel.  Si  vous  douiez  de 
cette  dernière  conséquence,  ouvrez  l'Evan- 
gile, et  vous  en  aurez  une  terrible  preuve  : 
Alors,  dit  le  texte  sacré,  le  Fils  de  Dieu  dira  à 
ceux  qui  seront  à  sa  gauche  :  Allez,  maudi/s, 
allez  au  feu  éternel,  qui  a  été  prépare' au  démon 
et  à  ses  anges?  Ehlqu 'avons-nous  fait.  Seigneur, 
pour  être  si  rigoureusement  punis?  Qu'avez- 
vous  fait,  barbares  ?  J'ai  eu  faim,  et  vous  ne 
m'avez  pas  donné  à  manger  :  j'ai  eu  soif,  et 
vous  ne  m'avez  pas  donné  à  boire;  j'étais  sans 
asile,  et  vous  n'avez  pas  votilu  nie  recevoir 
dans  votre  maison  ;  j'étais  nu,  et  vous  n'avez 
pas  voulu  me  revêtir  ;  j'étais  malade  rt  transi 
de  froid  dans  une  prison,  et  vous  ne  m'avez 
pas  rendu  une  seule  visite.  (Mal th.,  XXV, 
41-45  )  Allez,  maudits,  que  je  ne  vous  voie 
jamais  !  mais  pour  vous  qui  avez  fait  cas  de 
ma  parole  et  qui  avez  accompli  ma  loi,  vous 
ôtes  les  bénis  de  mon  Père  ;  venez,  sou 
royaume  vous  appartient.  Combien  de  fois, 
mes  frères,  n'avez-vous  pas  entendu  ces 
vérités,  et  combien  de  fois  ne  les  avez- vous 
pas  prises  pour  des  expressions  exagérées  ! 
îl  faut  donc  ou  qu'on  vous  ait  dit  faux  ou 
que  vous  vous  soyez  grandement  abusés 
vous-mêmes,  si  ces  paroles,  qui  ont  jeté  tant 
de  frayeur  dans  les  âmes  les  plus  saintes,  ne 
sont  pas  capables  de  vous  émouvoir.  11 
semble,  dit  saint  Léon,  que  Jésus-Ch'-ist 
n'établira  ses  récompenses  ou  ses  châti- 
ments que  sur  la  libéralité  et  sur  la  dureté 
des  hommes  à  l'égard  d^s  pauvres  ;  on  ne 
dira  plus  à  Abraham  :  Vous  m'avez  obéi 
dans  le  commandement  le  plus  difficile  que 
je  pouvais  vous  faire,  celui  d'immoler  votre 
lils  ;  vous  m'avez  prouvé  votre  soumission 
en  quittant  de  bon  cœur  votre  patrie  pour 
vous  transporter  en  des  terres  étrangères; 
mais  on  lui  dira  :  Vous  m'avez  souvent  re- 
tiré chez  vous  dans  la  personne  des  étran- 
gers que  vous  avez  recueillis,  dont  vous 
avez  lavé  les  pieds;  et  aux  besoins  desquels 
vous  avez  pourvu.  On  ne  dira  pas  au  mau- 
vais riche  :  Tu  as  volé  les  provinces,  tu  as 
pillé  le  peuple,  tu  as  fait  mille  injustices  , 
tu  as  commis  tant  d'adultères,  tu  as  fait 
tant  de  crimes  par  ton  ambition  et  tes  ven- 
geances; mais  on  lui  dira  :  Voilà  les  pau- 
vres que  tu  as  laissés  mourir  de  faim  ;  voilà 
les  malheureux  dont  tu  as  dédaigné  le  sou- 
lagement; voilà  les  prisonniers  à  qui  tu  n'as 
rendu  aucune  assistance;  c'en  est  assez  de 
ce  seul  péché  pour  ta  condamnation;  quand 
tu  n'en  aurais  fias  commis  d'autres,  tu  serais 
éternellement  réprouvé.  Vous  me  demande- 
rez, peut-être,   mes  frères,   sur   quoi   est 


fondée  cette  obligation  de  faire  l'aumône 
sous  peine  de  péché  mortel.  En  voici  trois 
raisons  que  je  tire  l'une  du  côté  de  Dieu, 
l'autre  du  côté  du  riche,  l'autre  du  côté  du 
pauvre.  1"  N'est-il  pas  vrai,  mes  frères,  que, 
d'après  les  principes  de  la  loi  naturelle,  un 
père  doit  l'aliment  à  son  fils  ?  Or,  Dieu  est  le 
père  des  pauvres;  par  conséquent  il  doit 
par  justice  éternelle  et  divine  fournir  ce 
qui  est  nécessaire  pour  la  conservation  de 
leur  vie.  Il  ne  le  peut  faire  que  par  deux 
voies,  ou  par  lui-même  ou  par  le  ministère 
des  riches.  Il  l'a  fait  quelquefois  par  lui- 
même,  comme  quand  il  nourrit  miraculeu- 
sement le  peuple  juif  dans  le  désert,  en  lui 
envoyant  la  manne  pendant  quarante  ans  ; 
mais  comme  ce  sont-là  des  voies  extraordi- 
naires, miraculeuses,  et  par  conséquent  rares, 
il  veut  bien  confier  ce  soin  aux  riches,  et  se 
servir  de  leur  ministère  pour  la  nourriture 
et  l'entretien  des  pauvres;  il  met  pour  cela 
entre  leurs  mains  un  superflu  qui,  comme 
dit  saint  Augustin,  est  le  patrimoine  des  in- 
digents (38).  Quand  cet  homme  est  mort  à 
l'hôpital  ou  dans  sa  pauvre  chaumière,  il  a 
laissé  trois  petits  enfants,  sans  argent,  sans 
protection,  sans  métier  :  Qui  les  nourrira? 
Qui  les  entretiendra?  Leur  patrimoine.  Et 
où  est-il  ce  patrimoine,  puisqu'ils  sont  réduits 
à  la  dernière  indigence?  Où  est-il?  Entre 
les  mains  des  riches.  Oui,  oui,  mes  frères, 
Dieu  a  mis  entre  les  mains  des  riches  de 
quoi  fournir  aux  besoins  de  ces  pauvres 
enfants.  Vous  direz  que  je  parle  bien  hardi- 
ment; pensez-en  ce  qu'il  vous  plaira,  je  suis 
obligé  de  vous  le  dire  pour  la  décharge  de 
ma  conscience.  Oui ,  Dieu  a  confié  à  vous  le 
patrimoine  de  cet  orphelin;  à  vous  l'argent 
de  cette  veuve;  il  vous  a  donné  le  bien  que 
vous  avez,  afin  que  ds  votre  superfiu  vous 
aidassiez  ceux  qui  n'en  ont  point.  Ce  pain 
que  vous  gardez  chez  vous,  ô  riche,  dit 
saint  Léon,  appartient  à  ce  pauvre  famé- 
lique qui  meurt  de  besoin.  Ces  habits  qui 
se  gâtent  dans  votre  armoire ,  ces  robes  que 
les  vers  mangent  dans  vos  coffres,  sont  les 
habits,  les  robes  de  ce  misérable  qui  n'a  pas 
de  quoi  se  couvrir;  ces  souliers  qui  se  moi- 
sissent dans  un  coin  de  votre  maison  sont 
les  souliers  de  ce  malheureux  qui  va  nu- 
pieds.  Tout  ce  qui  vous  est  inutile  appar- 
tient aux  pauvres  ;  tout  le  superflu  que  vous 
avez  n'est  point  à  vous,  mais  à  eux.  Quoi  ! 
Je  Seigneur  ne  vous  aurait  donc  enrichi  que 
pour  satisfaire  à  votre  insatiable  avarice,  ou 
pour  vous  fournir  le  moyen  d'assouvir  vos 
infâmes  [tassions.  Non,  non  ;  il  n'en  est  pas 
ainsi,  ces  malheureux  que  vous  dédaignez 
iront  un  jour  aux  pieds  du  Seigneur  sollici- 
ter les  secours  que  vous  leur  avez  impitoya- 
blement refusés,  et  cette  demande  sera  un 
cri  de  vengeance  qui  vous  attirera  une  sen- 
tence de  damnation  éternelle.  La  deuxième 
raison  qui  oblige  indispensablement  les  ri- 
ches à  faire  l'aumône  sous  peine  de  péché 
mortel,  est  tirée  du  côté  des  riches  mêmes. 
Dieu  a  disposé  les  choses  de  telle  manière, 


(58)  »  Superfluutan  divitis  paiiimoimiin  est  pairperis.  »  (S.  Aie). 
Oratkiiis  sacrés.   LXXXlî. 
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dit  saint  Paulin,  que,  quoiqu'il  ait  pu  faire 
les  hommes  ou  tous  riches  ou  tous  pauvres, 
il  a  voulu  cependant  mettre  une  grande  iné- 
galité dans  leur  fortune;  il  en  a  créé  qui 
ont  beaucoup  de  biens;   il   en  a  créé  qui 
n'en  ont  point;  l'Evangile  nous  en  fait  voir 
assez  la  différence  dans   le  mauvais  riche, 
qui  était  magnifiquement  habillé,  délicate- 
ment nourri,  et  dans  la  personne  du  Lazare, 
qui  était  tout  nu  et  qui  mourait  de   faim. 
Cette   diversité  de   conditions  ne  s'est  pas 
faite  sans  sujet,  dit  ce  même  Père.  Voici  ce 
que  Dieu  a  eu  en  vue  en  l'établissant  :  Il  a 
fait  le   riche  pour  le  pauvre,  et  le  pauvre 
pour  le  riche,  afin  que  l'abondance  de  l'un 
suppléât  à  l'indigence  de  l'autre;  que  celui- 
là  donnât  ce  qu'il  avait  de  trop  à  celui-ci 
qui  n'avait  fias  assez,  et  que  par  celte  admi- 
rable vicissitude  et  cette  charitable  commu- 
nication de  biens    la   première   égalité  où 
l'homme  avait  été  créé  fût  rétablie  (39).  Le 
Seigneur,  qui  est  tout-puissant,  pouvait  créer 
les  hommes  également  riches,  et  disposer 
tellement    les    choses    que  l'un    n'eût  pas 
besoin  de  la  charité  de  l'autre.  Il  en  a  cepen- 
dant usé  autrement,  afin  d'éprouver  quelle 
serait  à  l'égard  des  pauvres  la  bonté  ou  la 
dureté  des   riches.  Riches,  Dieu  a  fait  des 
hommes  misérables  pour  voir  si  vous  les 
aideriez  dans  leurs  misères,  et  si  la  charité 
ouvrirait  vos  cœurs  et  vos  bourses  en   leur 
faveur.  Dieu  vous  a  donné  leur  part  en  ce 
monde  pour  se  mettre  dans  la  nécessité  de 
vous  rendre  aumône  pour  aumône,  charité 
pour  charité.  Il  ne  vous  demande  en  leur 
personne  qu'un  peu  de  pain,  et  pour  ce  peu 
de  pain  vous  lui  demanderez  un  jour  la  ré- 
mission de  vos  péchés  et  la  possession  de 
son  royaume.  Voyez  donc  ce  que  vous  avez 
à  faire,  et  si  vous  voulez  sincèrement  qu'il 
vous  accorde  de  si  grandes  choses,  donnez- 
lui 'ces  petites  qui  ne  vous  coûteront  guère.  Il 
est  donc  non-seulement  très-juste,  mais  en- 
core   lies-avantageux   pour   vous  de  faire 
l'aumône.  Vous  avez  commis  peut-être  beau- 
coup de  péchés,    ah!   c'est   là   presque   la 
seule  voie  que  la  miséricorde  de  Dieu  vous 
ouvre  pour  en  obtenir  le  pardon.  Vous  de- 
vriez prier;  mais  vous  avez,  dites-vous,  l'es- 
prit trop  dissipé  et  trop  embarrassé;  vous 
devriez  jeûner  ;  mais  vous  avez  une  com- 
plexion  trop  faible  et  trop  délicate.  Cepen- 
dant il  faut  que  vos  péchés  soient  expiés;  il 
faut  que  vous  satisfassiez  à  la  justice  de 
Dieu;  il  faut  que  vous  attiriez  sur  vous  sa 
miséricorde.   Pour  moi  je  ne  vois  à  cela 
qu'une  seule  ressource,  c'est  de  racheter  vos 
péchés  par  des  aumônes  :  Peccata  tua  eleemo- 
synis  redime.  (Dan., XIV, 24.) Peut-être  parce 
moyen   toucherez- vous   le  cœur  de  votre 
iug'e,  et   vous   accordera-t-il  votre  pardon. 
Mais  où  le  trouverez-vous,  cejuge,  puisqu'il 
n'est  plus  sur  la  terre?  Ouvrez  les  yeux  de 
la  foi,  et  vous  le  trouverez  dans  les  pauvres 
que  vous  assisterez,  dans  les  étrangers  que 
vous   recevrez,   dans  les    prisonniers  que 
vous  visiterez,  dans  les  affamés  que  vous 


nourrirez,  dan-i  les  nus  que  vous  habillerez» 
puisqu'il  vous  assure  que  quand  vous  -ren- 
drez ces  devoirs  de  charité  au  moindre  des 
siens,  c'est  à  lui-même  que  vous  les  rendrez. 
Enfin  la  personne  des  pauvres  et  la  néces- 
sité où  ils  se  trouvent  réclament  ce  secours 
du  riche.  Si  nous  considérons  les  pauvres  se- 
lon la   nature,  ils  sont  nos  frères  ;  par  rap- 
port à  la  société,  ils  font  tous  partie  du  même 
corps  ;  par  rapport  à  leur  principe,  ils  vien- 
nent du  même  Créateur;  par  rapport  à  la  reli- 
gion, ils  professent  pour  l'ordinaire  la  même 
foi  ;  par  rapport  à  leur  dernière  fin,  ils  espè- 
rent la  même  récompense.  Ce  sont  toutes  ces 
considérations  qui  ont  fait  dire  à  saint  Jean  : 
N'aimons  pas  seulement  notre  prochain  par 
des  paroles  qui  ne  nous  coûtent  rien, mais  par 
nos  œuvres,  et  en  lui  procurant  réellement 
les   secours  dont  il  a  besoin  :  Fratres,  non 
diligamus  verbo  neque  iingua,  sed  opère  eu 
veritate.  (Joan.,  III,  18.)  Si  vous  pouvez  faire 
l'aumône,  vous  y  êtes  obligés  sous  peine  de 
péché  mortel,  ainsi  que  vous  avez  pu  le  con- 
clure par  tout  ce  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure. 
Or  votre  aumône  doit  être  mesurée  sur  vo- 
tre fortune  et  sur  la  nécessité  des  pauvres. 
Il  y  a  deux  nécessités  par  rapport  au  pau- 
vre, l'une  commune  et  l'autre  extrême.  La 
nécessité  commune,  c'est  quand  le  pauvre  a 
quelque  moyen   de   gagner  sa  vie,  quoique 
beaucoup  de  choses  lui  manquent;  la  né- 
cessité extrême,  c'est  quand  il  se  trouve  dans 
un  tel  état  que,  si  on  ne  le  nourrit,  il  y  a  du 
danger  qu'il  ne  meure.  La  deuxième  chose 
qu'il  faut  observer  par  rapport   au   riche, 
c'est  qu'il  y  a  le  nécessaire  à  la  vie  et  le  né- 
cessaire à  l'état  et  à  la  condition.  Le  néces- 
saire à  la  vie   consiste  dans  la  nourriture, 
dans  les  habillements  et  le  logement;  le  né- 
cessaire à  l'état  et  à  la  condition   consiste 
dans  les  choses  sans  lesquelles  on  ne  peut 
pas  bien  faire  les  fonctions  de  sa  charge.  La 
troisième  chose  qu'il  faut  observer,  c'est  qu'il 
y  a  le  superflu  de  la  nature  et  le  superflu  de 
l'état.  Le  superflu  de  la  nature  regarde  tout 
ce  qui  est  au  delà  de  ce  qui  est  nécessaire 
pour  vivre, se  loger  et  se  vêtir;  et  le  superflu 
de  l'état,  tout  ce  qui  est  au  delà  de  la  condi- 
tion que  l'on  exerce,  et  sans  quoi   on   ne 
laisserait   pas  de  faire  les  fonctions  de  sa 
charge.  Cela  posé,  je  dis  que  la  loi  de  Dieu 
oblige  indispensablement  tous  les  riches  qui 
ont  du  superflu  à  leur  condition  chrétienne 
de  le  donner  aux  pauvres  quand  ils  sont  dans 
la  nécessité.  Je  dis  leur  superflu  à  leur  con- 
dition chrétienne;  car,  si  un  riche  veut  me- 
surer son  bien  par  sa  passion,  s'il  veut  se 
régler  sur  sa  passion  ou  sur  son  plaisir,  il 
n'aura  jamais  de  superflu,   il    n'aura   pas 
même  Je  nécessaire.  C'est  donc  une  condi- 
tion honnête  et  chrétienne  qui  doit  en  être 
la  règle,  et  non  pas  la  passion  et  le  monde. 
Vous  n'êtes  chrétiens  qu'autant  que  vous  êtes 
opposés  aux  pompes,  aux  coutumes  et  aux 
maximes  corrompues  du   monde.  Si  vous 
voulez  vous  damner,  je  n'ai  rien  à  vous  dire; 
mais  si  vous  voulez  vous  sauver,  ne  réglez 


(39)  «  Ut  fiai  sequalilas,  divitem  pauperi,  et  pauperem  divili  praparavit.  »  (S.  Paulin.) 
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votre  superflu  que  sur  l'Evangile,  et  non 
point  sur  la  passion  et  sur  le  monde. — Vous 
n'avez  point  de  superflu ,  dites-vous  :  ou 
vous  ne  dites  pas  vrai,  ou  Jésus-Christ  a  dit 
faux  quand  il  vous  a  imposé  cette  loi  :  Quand 
vous  aurez  pris  voire  nécessaire,  donnez  le 
superflu  en  aumônes  :  Quod  superest  date 
eleemosynam.  (Luc.  XI,  41.) 

Vous  ne  connaissez,  dites-vous,  d'autres 
pauvres  que  ceux  qui  se  présentent  à  vos 
portes  ou  que  vous  rencontrez  sur  votre  pas- 
sage, et  vous  êtes  assez  assidus  à  les  assister; 
je  réponds  que  vous  ne  les  connaissez  pas, 
parce  que  vous  ne  voulez  pas  les  connaître 
ni  les  a'ssister;  car  combien  de  pauvres  hon- 
teux, même  peut-être  parmi  vos  plus  proches 
voisins  1  Ils  n'osent  venir  vous  découvrir 
leur  misère,  parce  qu'ils  appréhendent  que 
vous  ne  les  couvriez  de  confusion  au  lieu  de 
soulager  leur  misère.  Au  reste,  mes  chers 
frères",  il  n'y  a  plus  de  prétexte  légitime 
pour  justilier  votre  ignorance  à  l'égard  des 
pauvres;  car  ce  que  vous  ne  connaissez  pas, 
vos  pasteurs  le  connaissent;  ils  savent  en 
quels  réduits  les  secours  sont  plus  nécessai- 
res et  les  besoins  plus  urgents;  ils  le  savent, 
parce  qu'ils  ont  tait  de  cette  recherche  un 
des  principaux  objets  de  leur  sollicitude. 
Vos  aumônes  déposées  entre  leurs  mains  se- 
raient déposées  dans  le  sein  de  Jésus-Christ 
même.  Vous  ne  seriez  point  exposés  aux  es- 
croqueries des  aventuriers,  aux  fourberies 
des  imposteurs,  et  vos  aumônes,  sans  rien 
perdre  de  leur  mérite,  vous  acquerraient 
celui  d'une  confiance  mille  fois  recomman- 
dée dans  l'Ecriture  à  l'égard  des  pasteurs. 
Mon  Dieu  I  mon  Dieu  1  qu'il  y  a  peu  de  gens 
persuadés  de  la  nécessité  de  faire  l'aumône  ! 
qu'il  y  en  a  peu  qui  la  fassent  et  qui  disent  : 
Pendant  que  je  fais  si  bonne  chère,  pendant 
que  je  vois  ma  famille  si  richement  pour- 
vue, pendant  que  j'ai  de  grands  biens  à  la 
campagne  et  à  la  ville,  pendant  que  j'ai  des 
propriétés  et  un  commerce  qui  me  rappor- 
tent un  profit  considérable,  il  y  a  une  intinilé 
de  malheureux  qui  meurent  de  faim, qui  sou- 
frent, sans  oser  paraître,  toutes  les  disgrâ- 
ces de  la  pauvreté,  qui,  chargés  de  dettes  et 
d'enfants,  se  trouvent  sans  aucune  ressource  ! 
Qu'ont-ils  fait  à  Dieu  pour  être  si  sévère- 
ment traités,  et  comment  ai-je  pu  mériter 
d'avoir  tout  en  abondance?  Vous  l'avez 
voulu  ainsi,  ô  mon  Dieu!  afin  que  je  nie 
sauvasse  par  mes  aumônes,  et  que  les  pau- 
vres se  sanctifiassent  par  leur  patience.  Qu'il 
y  en  a  peu,  encore  une  fois,  qui  fassent  ces 
réflexions!  S'ils  les  faisaient,  la  misère  ne 
serait  ni  si  grande  ni  si  universelle;  mais 
on  ne  pense  pas  aux  pauvres,  on  ne  veut 
pas  même  y  penser,  et  l'horreur  que  l'on  a 
pour  la  pauvreté  retombe  souvent  sur  les 
malheureux  qui  la  soutirent.  Cependant 
l'Esprit-Saint  crie  à  chacun  des  riches  :  Le 
pauvre  est  abandonné  à  ta  charité  ;  l'orphe- 
lin réclame  ton  assistance  :  Tibi  derelictus 
est  pauper  ;  orphano  lu  eris  adjutor.  (Psal. 
X,  14.)  A  cet  avertissement  paternel  il  ajoute 
la  plus  terrible  menace.  Celui,  dit-il,  qui 
bouche  ses  oreilles  pour  ne  pas  entendre  les 
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cris  du  pauvre  criera  lui-même  un  jour,  et 
il  ne~sera  pas  écouté  :  Qui  obturât  auremsuam 
ad  clamorem  pauperis,  et  ipse  clamabit,  et  non 
exaudietur.  (Prov.,  XXI,  13.)  Vous  ne  joui- 
rez pas  toujours  d'une  pleine  santé,  vous 
n'aurez  pas  toujours  tant  de  gens  à  votre 
service,  vous  ny  refouillerez  pas  toujours 
dans  ces  coffres  pleins  d'or  et  d'argent;  il 
faudra  mourir,  mes  frères,  il  faudra  mourir. 
Vous  le  savez,  et  vous  n'y  pensez  pas.  Vous 
crierez  à  votre  tour  et  vous  demanderez  mi- 
séricorde à  Jésus-Christ;  mais,  si  vous  n'a- 
vez pas  voulu  écouter  les  pauvres,  sachez,  et 
sachez-le  commesicet  Homme-Dieu  descen- 
dait du  ciel  pour  vous  le  dire,  sachez  qu'il 
ne  vous  écoutera  pas  :  Et  ipse  clamabit,  ci 
non  exaudietur.  Réfléchissez  donc  bien 
comment  vous  voulez  être  traités,  et  faites 
vous-mêmes  votre  arrêt;  telle  sera  votre 
conduite  à  l'égard  du  pauvre,  telle  aussi  sera 
la  conduite  de  Jésus-Christ  envers  vous.  Si 
vous  êtes  aujourd'hui  sans  compassion  pour 
eux,  Jésus-Christ,  à  votre  mort,  sera  sans 
compassion  pour  vous  ;  si  maintenant  vous 
en  avez  pitié,  si  vous  les  assistez  dans  leurs 
besoins,  Jésus-Christ,  à  votre  mort,  aura  pi- 
tié de  vous,  Jésus-Christ,  à  votre  mort,  vous 
assistera  dans  le  plus  pressant  de  vos  be- 
soins, et  vous  fera  entrer  dans  son  royaume 
pour  une  éternité.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION   XIII. 

QUALITÉS    DE  j/aUMONE. 

J'ai  étaoli  dans  la  dernière  instruction  la 
nécessité  de  l'aumône  comme  étant  le  re- 
mède le  plus  efficace  contre  l'avarice;  il  est 
juste  que  je  vous  en  fasse  connaître  aujour- 
d'hui les  qualités.  Je  pourrais  en  assigner 
un  grand  nombre,  si  je  ne  craignais  pas  do 
trop  prolonger  cet  entretien.  Je  pourrais 
vous  dire  que  l'aumône  doit  être  douce  et 
patiente  pour  ne  vous  point  rebuter  de  la 
mauvaise  humeur  et  de  l'importunité  des 
pauvres  ;  humble  et  modeste,  leur  donnant 
en  secret  les  secours  dont  ils  ont  besoin  ; 
prompte  et  diligente,  épargnant  leur  honte 
et  prévenant  leurs  prières;  généreuse  et  ma- 
gnifique, les  soulageant  largement;  gaie  et 
joyeuse,  à  la  vue  des  biens  éternels  qui  en 
seront  la  récompense  ;  sage  et  prudente,  ob- 
servant le  temps  et  discernant  les  vraies 
misères  d'avec  celles  qui  ne  sont  qu'appa- 
rentes; sainte  et  religieuse,  respectant  en  la 
personne  des  pauvres  la  personne  même  de 
Jésus-Christ;  personnelle  et  faite  par  vous- 
même,  pour  en  recueillir  plus  de  grâce  et  de 
bénédiction.  Toutes  ces  qualités  de  l'aumône 
me  fourniraient  la  matière  d'un  long  dis- 
cours ;  mais  je  suis  forcé  d'en  abandonner 
le  développement  pour  m'attacher  à  trois 
autres  qualités  essentielles  que  doit  avoir 
l'aumône  :  premièrement,  elle  doit  être  faite 
de  son  propre  bien;  deuxièmement,  elle  doit 
être  proportionnée  au  besoin  du  pauvre  ; 
troisièmement,  on  doit  la  faire  le  plus  tôt  que 
l'on  peut.  Soyez  attentifs,  mes  frères. 

Si  vous  voulez  que  votre  aumône  soit 
agréable  à  Dieu,  vous  devez  la  faire  de  votre 
propre  bien  :  c'est  l'avis  que  ie  saint  homme 
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Tobie  donnait  à  son  fils,  lorsqu'il  se  croyait 
sur  le  point  do  mourir  :  Faites  l'aumône  de 
votre  propre  bien  :  «  Ex  substantiel  fac  elee- 
mosynam,  »  lui  dit-il.  (Tob.,  IV,  7.)  Il  le  ré- 
péta encore  à  ses  petits-enfants,  lorsqu'il  fut 
réellement  au  lit  de  la  mort  :  Dites  à  vos  en- 
fants, leur  dit-il,  qu'ils  fassent  des  justices 
et  des  aumônes  :  «  Filiis  vestris  mandate  ut 
faciant  justitias  et  eleemosynas.»  (Tob.,  XIV, 
11.)  Pourquoi  ce  saint  patriarche  donne-t-il 
à  l'aumône  le  nom  de  justice,  sinon  parce 
qu'elle  ne  se  doit  faire   que  d'un   bien  que 
I  on  a  justement  et  légitimement  acquis.  Le 
Très-Haut,  dit  l'Esprit-Saint,  n'approuve  pas 
les  présents  des  hommes  injustes  ;  il  ne  re- 
garde pas  même  leurs  offrandes  :  «  Dona  ini- 
quorum  nonprobat  Altissimus,nec  respicil  in 
oblationes  iniquorum,  »  (Eccli.,  X.XX1V,  23.) 
Quelle  peut  être  la  raison  de  ce  refus  ?  La 
voici,  et  elle  nie  parait  frappante  :  C'est ,  dit 
la  sainte  Ecriture,  que  celui  qui  fait  de  pa- 
reilles aumônes  imite  un  homme  qui,  pre- 
nant un  enfant  que  son  père  aime,  regorge- 
rait en  présence  de  son  père  :  Qui  offert  su- 
crificium  ex  substantiel  pauperum ,  quasi  qui 
victimat    filium     in    conspectu    palris   sui. 
(Eccli.,  XXXI V,  2kl  Que  diriez-vous  d'un 
homme  qui,  ayant  volé  une  brebis  à  son  vé- 
ritable maître,  égorgerait  cette  brebis  en  sa 
présence  et  se  contenterait  de  lui  en  donner 
la  peau?   Que   diriez-vous    d'un    meurtrier 
qui,  arrachant  un  enfant  d'entre  les  bras  de 
son  père,  lui  enfoncerait  le  poignard  dans  le 
sein,  et,  l'ayant  dépouillé   après  sa  mort, 
donnerait  à  ce  père  quelques  restes  de  ses 
habits  ou  de  son  argent?  O  le  barbare  !  vous 
écrieriez-vous,  y  a-t-il  de  supplice  assez  ri- 
goureux pour  le  punir?  C'est   cependant,  ô 
riches  1  ce  que  vous  laites  quand,  après  avoir 
acquis  du  bien  par  des  voies  injustes,  vous 
voulez  en  faire  présent  à  Dieu  par  vos  au- 
mônes, dit  saint  Jean  Chrysostome.    Vous 
êtes  peut-être  en  horreur  et  en  exécration  à 
ceux  qui  savent  ce  que  vous  étiez  il  y  a  quel- 
que temps  et  ce  que  vous  êtes   aujourd'hui. 
Vous  avez  ruiné  plusieurs  familles  par  vos 
procès  et  vos  usures  ;  c"est  là   la   substance 
dn  pauvre.  Cependant,  comme  vous  voulez 
apaiser    quelques    remords  de  conscience, 
ou  faire  croire  que  vous  avez  encore  un  reste 
dejustice,  vous  envoyez  quelques  aumônes 
dans  un  hôpital,  vous  soulagez  quelques  mi- 
sérables, vous  donnez   quelques  ornements 
aux  églises.  Savez-vous  bien,  barbares,  ce 
que  vous  faites?  Vous  avez  égorgé  des  bre- 
bis en  la  présence  de   Dieu,  qui  est  leur 
pasteur;  vous  avez  trempé  vos  mains  dans 
le  sang  des  pauvres,  qui  sont  ses  enfants,  et 
ce  sont  les  dépouilles  de  ces  brebis  et  la 
substance  de  ces  enfants  que  vous  lui  pré- 
sentez. 11  faudrait  que  Dieu   ne  fût  pas  ce 
qu'M  est,  s'il  ne  vous  disait  pas  ce  que  saint 
Pierre  dit  autrefois  à  Simonie  Magicien  :  Que 
ton  argent  périsse  avec  toi:  «  Pecunia  tua  te- 
cum  sit   in  perditionem.  »  (Act.,  VIII,   20.) 
Quand  Judas  reporta  aux.  scribes  et  aux  pha- 
risiens l'argent  qu'il  en  avait  reçu  pour  li- 
vrer son  maître,  ils  le  renvoyèrenl  ignomi- 
nieusement et  surent  bien  lui  dire  qu'ils  n'a- 


vaient garde  de  metlre  le  prix  du  sang  diuis 
le   trésor   du  temple.  Et  serait-il  possible, 
ô  mon  Dieu  !  que  vous  reçussiez  ce  même 
prix  du  sang  que  les  voleurs,  les  concussio- 
naires,  les  usuriers    vous  oll'rent  1  Ce  serait 
donc  en  vain  que  vous  auriez  dit  par  votre 
Prophète  :  Rompez  votre  pain  et   faites-en 
part  aux  pauvres.  Ce  n'est  pas  un  pain  qui 
leur  appartienne  légitimement,  c'est  le  pain 
de  cette  veuve  et  de  cet  orphelin.  Qu'ils  dis- 
tribuent leur  pain,  à  la  bonne  heure  ;  qu'ils 
vous  consacrent,  en  la  personne  des  pauvres, 
un  bien  sur  lequel  ils  avaient  droit;  mais 
qu'ils  n'aient  pas  l'insolence  de  vous  présen- 
ter les  dépouilles  et  les  habits  de  ceux  qu'ils 
ont  volés.  — Je  ne  sais  si  dans  toute  l'Ecri- 
ture vous   trouverez   une   douleur  égale  5 
celle  que  ressentit  le  patriarche  Jacob  quand 
ses  enfants  lui   présentèrent   la  robe  toute 
sanglante  de  son  cher  Joseph  :  Videutrum 
tunicafilii  tuisit  :  «Voyez  si  cette  robe  est  celle 
de  votre  fils.  »  (Gen. ,  XXXVII,  32.)  Ce  pa- 
triarche, ayant  pris  cette  robe  et  l'ayant  re- 
connue, s'écria,  comme  s'il  avait  vu  son  cher 
enfant  entre  les  pattes  des  ours  et  dans  les 
mâchoires  des  lions  :  Fera  pessima  devoravit 
Joseph.    [Ibid.,  20.)  Hélas  1  hélas  I   une  bête 
carnassière  a  dévoré  mon  tils  Joseph  ;  il  est 
mort.  Injuste  usurpatenr  du   bien  d'autrui, 
voilà  ce  que  tu  fais  quand  tu  donnes   l'au- 
mône de  ce  qui  ne  t'appartient  pas.  Quoique 
tes  concussions  et  tes  usures  lui  soient  tou- 
jours présentes,  il  semble  néanmoins  alors 
que  tu  lui  offres  ce  prix  du  sang  des  pauvres 
et  que  tu  lui  montres  la  robe  ensanglantée 
de  cet  orphelin  ;  lu  lui  mets  devant  les  yeux 
le  temps,  les  lieux,  le  jour,  l'heure,  le  mo- 
ment auxquels  tu  les  as  égorgés  et  dépouillés 
de  leur  bien.  Ahl  si,  dans  l'état  de  sa  gloire, 
il  était  sensible  à  la  douleur,  tu  lui  perce- 
rais le  cœur,  et  il  s'écrierait  :  Fera  pessima 
devoravit  Joseph.  C'est  toi,  bête  cruelle,  qui 
as  dévoré  mon  tils  Joseph  ;  c'est  toi,  juge  in- 
uste,  c'est  toi,  chicaneur,  usurier,  concus- 
sionnaire, qui  l'as  mis  en  pièces;  que  peux- 
tu  attendre  de  moi  que  les  dernières  rigueurs 
de  ma  justice?  Voulez-vous,  mes  chers  audi- 
teurs, faire   une  aumône  agréable  à  Dieu? 
Examinez  de  quelle  manière  votre  bien  est 
acquis,  et  s'il  y  en  a  que  vous  n'ayez  obtenu 
que  par  des  voies  injustes;   satisfaites  à  la 
justice,  puis   vous  contenterez   la  charité; 
mais  si,  négligeant  les  devoirs  essentiels  de 
la  justice,  vous  voulez,  pour  vous  faire  hon- 
neur ou  pour  calmer  les  remords  de  votre 
conscience ,  faire   de  vos  usures  et  de   vos 
concussions  la  matière  de  vos  aumônes,  je 
vous   le   répète   avec  l'Esprit  -  Saint ,  c'est 
comme  si  vous  portiez  le  poignard  dans  le 
sein  d'un  enfant  en  présence  de  son  père. 
J'ai  dit  en  deuxième  lieu  que  les  aumônes 
devaient  être  proportionnées  aux  facultés 
de  chacun.  Renouvelez  votre  attention. 

Si  les  riches  avaient  toujours  une  cons- 
cience assez  délicate  pour  se  reprocher  les 
péchés  dont  ils  se  rendent  coupables,  pleins 
du  désir  de  les  expier,  ils  seraient  plutôt 
prodigues  qu'avares  de  leurs  aumônes  ;  ils 
ne  seraient  lias  toujours  dans  la  crainte  de 
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donner  trop,  mais  bien  plutôt  dans  l'appré- 
liension  de  donner  trop  peu  :  vous  avec  com- 
mis  beaucoup  de  péchés,  faites  donc  beau- 
coup d'aumônes  pour  en  obtenir  le  pardon  ; 
car  vos  aumônes  doivent  avoir  une  sorte  de 
proportion  avec  vos  offenses,  suivant  la  pen- 
sée d'un  saint  docteur  (40).   Votre  aumône 
doit  être  aussi  proportionnée  à  vos  biens. 
En  avez-vous  beaucoup?  donnez  beaucoup. 
En  avez-vous  médiocrement?  donnez  médio- 
crement. En  avez-vous  peu  ?  donnez  peu. 
C'était  !e  conseil  que  le  saint  patriarche  To- 
bie  donnait  à  son  tils  (41).  Ne  pas  donner 
l'aumône  selon  ses  moyens  et  ses  facultés, 
c'est,  comme  dit  l'Esprit-Saint,  faire  un  vol 
dans    l'holocauste.    Hélas  1    mes   frères,    ce 
n'est  pas  cette  proportion  que  l'on  met  au- 
jourd'hui entre  ses  facultés  et  ses  aumônes  ; 
ce  ne  .sont  pas  toujours  les  plus  riches  qui 
en  font  de  plus  abondantes.   Ce  n'est  pas  ce 
financier  qui   voit  croître  sa  maison  de  jour 
en  jour,  et  qui,  amassant  argent  sur  argent, 
rentes  sur  rentes,   croit  n'en  avoir  pas  en- 
core assez.  Ce  n'est  pas  cet  avare  qui  tou- 
jours thésaurise,  et  qui  ne  manque  jamais 
de  prétextes  pour  accumuler  sans  cesse,  et 
ne  se  dessaisir  jamais.  Les  uns  s'excusent 
sur  la  misère  du  temps,  et  c'est  particuliè- 
rement cette  misère  du  temps  qui  les  oblige 
à  faire  de  plus  grandes  aumônes;  car  pour 
qui  est-ce  que  ce  temps  est  misérable  ?  ce 
n'est  pas  pour  ceux  qui  ne  manquent  de 
rien,  c'est  pour  une  infinité  de  familles  qui 
sont  dans  la  souffrance.  Les  autres  s'excu- 
sent sur  le  nombre  de  leurs  enfants.  Il  est 
vrai  qu'ils  doivent  les  pourvoir  selon  leur 
condition  ;  mais  les  pauvres,  dit  saint  Au- 
gustin, devraient  avoir  quelque  rang  parmi 
ces  enfants;  et,  s'ils  ne  sont  pas  assis  à  la 
table  comme  eux,  ils  doivent  au  moins  re- 
cueillir les  restes  de  pain  qui  en  tombent. 
Vous  avez  deux  enfants,  dit  ce  saint  docleur, 
mais  si  vous  en  aviez  un  troisième  le  chas- 
seriez-vous?  Vous  en  avez  trois;  mais  si 
Dieu  vous  en  donnait  encore  un  quatrième, 
le  priveriez-vous  de  sa  portion  héréditaire? 
Or,   les  pauvres  vous  tiennent  lieu  de  cet 
enfant   surnuméraire;  donnez-leur  moins, 
mais  donnez-leur  par   proportion   à  votre 
bien.  A  force  de  donner,   me  direz-vous, 
ma  fortune  s'en  ira  :  vous  vous  trompez, 
mes  chers  auditeurs,  c'est  une  semence  que 
vous  répandez  et  qui  vous  produira  au  cen- 
tuple.   Votre  père   vous  a  laissé  des  biens 
qu'il  avait  acquis  par  des  voies  qui  vous 
paraissent   douteuses.   Vous-mêmes  peut- 
être  avez  usé  de  certains  détours  qui  ne  sont 
pas  tout  à  fait  selon  les  règles  de  la  cons- 
cience :   donnez    donc    abondamment.    Le 
Saint-Esprit  dit  que  tout  est  à  craindre  pour 
celui   qui  se  hâte   de  s'enrichir.    Craignez 
donc   pour  vous,   mon   frère,   craignez,  et 
pour  ne  pas  périr  sur  l'océan  des  tentations 
humaines,   déchargez  vous  de  votre  abon- 
dance. Vous  avez  de  grandes  richesses,  et 
vous  ne  donnez  pas  assez;  vous  avez  une 
âme  dure,  c'est  beaucoup  de  vous  arracher 

(40)  Salvien. 

(11)  Quomudo  poleris  eslo  misericors  :  si  viullum 


cent  écus  par  an  ;  mais  qu'est-ce  que  cette 
somme  en  comparaison  de  vos  revenus  et  de 
l'argent  que  vous  avez  comptant?  Vous  ne 
donnez  point  de  bornes  h  vos  acquisitions, 
n'en  aurez-vous  jamais  assez.  Quand  vous 
aurez  quarante  mille  livres  de  rentes,  vous 
ferez,   n'est-ce  pas,  de  grandes  aumônes  ; 
mais    amasserez-vous    chrétiennement    ces 
40,000  livres  de  rente,  et  cette  dureté  pré- 
sente ne  vous  rend-elle  pas  abominable  aux 
yeux  de  Dieu  ?  Mais  enfin,  quelle  est  à  peu 
près  la  quantité  d'aumônes  que  chacun  est 
obligé  de  faire?  La  première  règle  à  cet 
égard,  et  qui  ne  peut  vous  égarer,  c'est  de 
consulter  là-dessus  un  directeur  éclairé  et 
désintéressé,  après  lui  avoir  fait  connaître 
l'état  actuel  de  vos  affaires  et  de  votre  for- 
tune. Quant  à  moi,  s'il  m'est  permis  de  dire 
mon  sentiment,  je  crois  que  tout  homme 
qui  veut  vivre  honnêtement  de  sou  revenu 
doit  en  donner  la  dixième  partie  aux  pau- 
vres. En  voici  deux  raisons  :  la  première  est 
fondée  sur  la  loi  que  Dieu  imposa  aux  Juifs 
de  donner  la  dixième  partie  de  leurs  biens 
aux  Lévites;  la  deuxième  est  tirée  du  Nou- 
veau Testament,   où  il  est   marqué  que  le 
pharisien  disait  à  Dieu  dans  sa  prière  qu'il 
donnait  ladixième  partie  de  ce  qu'il  avait  aux 
pauvres. Cela  mefaitcroire  qu'un  hommequi 
peut  vivre  honnetement.de  son  revenu  doit  en 
donner  la  dixième  partie,  et  qu'il  y  en  a 
même  qui  sont  obligés  d'en  donner  la  qua- 
trième ou  la  sixième.  Surtout, mes  chers  au- 
diteurs, ne  marchandez  pas  avec  Dieu,  qui 
vous  donne  toutes  choses  si  largement  et  si 
abondamment.   C'est  là  un  conseil   que  je 
voudrais  me  donner  à  moi-même.  Ne  soyez 
point  si  circonspects  en   vos  aumônes,   ne 
soyez  point  si  sordides  dans  la  distribution 
de  vos  biens  ;  ayez  un  peu  de   prudence, 
mais  ayez  beaucoup  plus  de  charité.  Quand 
il  faut  donner  le  superflu  de  votre  condi- 
tion, ne  le  donnez  pas  tellement  avec  poids 
et  mesure;  taxez-vous  toujours  le  plus  haut 
que  vous  pourrez.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  rapport  à  votre  bien  qu'il  faut  mettre 
cette  proportion  si  nécessaire,  c'est  encore 
par  rapport  à  la  misère  et  à  l'indigence  des 
pauvres;    elle  est   quelquefois   commune, 
mais  aussi  elle  est  quelquefois  extrême;  et 
dans  ce  dernier   cas,  je  le  répèle  encore, 
donnez  non-seulement  votre  superflu,  mais 
encore  quelque  chose  de  votre  nécessaire. 
La  misère  presse,  que  votre  charité  s'anime, 
et  quand  la  misère  va  à  l'excès,  faites  que 
votre  miséricorde  y  aille.  Nous  ne  savons 
pas,  me  direz-vous,  quand  cette  misère  est  ex- 
trême; il  y  a  une  infinité  de  gens  qui  selon  t  plus 
pauvres  qu'ils  ne  le  sont;  à  les  entendre  ils 
sont  dans  le  dernier  besoin,  ils  n'ont  pas 
mangé  depuis  deux  jours.  A  cela  saint  Jean 
Cbrysoslome  (nom.  35,  ad  pop.),  à  qui  l'on 
faisait  une  pareille  objection,  répond  deux 
choses.  La  première  :  Qui  sont  ceux  qui, 
pour  l'ordinaire,  parlent  ainsi  ?  ce  sont  des 
gens  qui,  faisant  tous  les  jours  bonne  chère, 
ne  peuvent  s'imaginer  qu'il  y  en   ait  qui 

libi  fueril,  abundunler  Iribue;  si  exiyuuiQ  tibi  fneril, 
etiam  exiguum  libenler  imperliri  stude.  {Tob.,  V,8.) 
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meurent  ûe  faim  ;  des  gens  qui,  étant  en  des 
divertissements  continuels,  où  ils  ne  voient 
que  des  compagnons  de  leurs  débauches  ou 
des  victimes  de  leur  impureté,  ne  songent 
pas  plus  à  secourir  les  pauvres  que  s'il  n'y 
en  avait  point;  des  gens  qui,  étant  toujours 
et  bien  couverts  et  bien  chaussés,  veulent 
croire  qu'il  n'y  en  a  point  qui  soient  réduits 
à  une  extrême  nudité;  que  ce  ne  sont  par- 
tout que  de  mauvais  pauvres,  et  qui  sou- 
vent avec  de  méchants  haillons  amassent  du 
bien  et  se  divertissent.  La  deuxième  chose 
que  saint  Chrysostome  leur  répond,  la  voici: 
Les  pauvres  que  vous  ne  voulez  pas  croire 
extrêmement  pauvres,  ou  le  sont  en  effet, 
ou  feignent  de  l'être;  s'ils  sont  pauvres  en 
effet,  quel  crime  ne  faites-vous  pas  d'ajouter 
des  injures  et  des  calomnies  à  votre  dureté, 
d'appeler  fourbes  et  imposteurs  les  enfants 
de  Dieu,  les  membres  de  Jésus-Christ  ;  de 
renvoyer  avec  des  imprécations  et  des  me- 
naces ceux  de  qui  le  Sauveur  dit  que  le  bon 
ou  mauvais  traitement  qu'on  leur  fera  il  le 
tiendra  fait  à  lui-même.  N'est-ce  pas  assez 
qu'ils  souffrent  toutes  les  disgrâces  de  la 
pauvreté,  sans  que  vous  insultiez  à  leur 
malheur?  Eh  comment  prétendez-vous  être 
reçu  au  ciel  après  tant  de  jugements  témé- 
raires que  vo^e  orgueil  ou  votre  avarice 
vous  ont  fait  faire?  Oh  1  que  vous  aurez 
alors  de  puissants  amis  pour  vous  intro- 
duire dans  les  tabernacles  étemels  1  Venez, 
venez,  hommes  tendres  etcompatissants.vous 
diront-ils,  nous  étions  des  fourbes  et  des  im- 
posteurs, il  n'y  avait  que  vous  qui  eussiez 
de  la  sincérité  et  de  la  bonne  foi.  —  Mais 
quand  même  ils  ne  seraient  pas  aussi  pau- 
vres qu'ils  le  disent,  quand  même  ils  se 
serviraient  d'artifices  et  d'impostures  pour 
attirer  vos  aumônes,  ne  voyez-vous  pas  que 
Jour  fourberie  est  une  preuve  évidente  de 
votre  injustice,  dit  saint  Chrysostome  (42)? 
C'est  vous-mêmes,  barbares,  qui  les  con- 
traignez de  jouer  ce  triste  rôle.  Quand  leur 
pauvreté  ne  paraissait  pas  tout  à  fait  dans 
ce  honteux  équipage,  ils  étaient  des  jour- 
née., entières  sans  presque  trouver  un  mor- 
ceau de  pain,  et  leur  faim  s'augmentant, 
ils  ont  voulu  par  leur  pâleur,  par  leurs 
cris,  par  d'apparentes  dislocations  de  leurs 
membres,  amollir  la  dureté  de  vos  cœurs  ; 
c'est  vous,  tigres,  c'est  vous  qui  les  y  avez 
contraints.  Je  ne  veux  point  d'autre  marque 
de  votre  inhumanité  que  cet  état  où  ils 
tâchent  de  se  réduire  pour  s'attirer  quelques 
aumônes.  S'ils  vous  voyaient  touchés  de 
compassion,  s'ils  ressentaient  de  temps  en 
temps  les  ell'ets  de  votre  charité,  ils  n'au- 
raient pas  recours  à  ces  tristes  moyens  qui, 
tout  mauvais  qu'ils  sont,  ne  vous  repro- 
chent pas  moins  votre  dureté  envers  eux. 
S^ils  vous  demandaient  de  grosses  sommes 
d'argent,  vous  auriez  sujet  de  faire  toutes 
ces  perquisitions  de  leur  vraie  ou  fausse 
pauvreté;  mais  c'est  une  obole,  c'est  un 
morceau  de  pain,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 


c'est  le  reste  de  votre  intempérance  et  de 
votre  luxe. 

Enfin  l'aumône  chrétienne,  pour  être 
agréable  à  Dieu,  doit  non-seulement  être 
faite  d'un  bien  légitimement  acquis,  non- 
seulement  elle  doit  être  proportionnée  aux 
facultés  du  riche  et  à  la  nécessité  du  pauvre, 
elledoitêtreencore  prompte  etdiligente, pour 
ne  le  pas  laisser  languir  par  un  trop  long 
délai  de  charité  ;  car  si  l'aumône  est  une 
espèce  de  dette,  comme  vous  êtes  obligés  de 
satisfaire  vos  créanciers  le  plus  lot  que  vous 
pouvez  et  que  vous  en  avez  le  moyen,  ne 
doutez  pas  (quoique  la  comparaison  ne  soit 
pas  juste  en  toutes  choses),  ne  doutez  pas 
que  la  justice  chrétienne  ne  vous  oblige  à 
vous  acquitter  envers  les  pauvres  de  ce  que 
vous  leur  devez  ;  en  sorte  que,  comme  vous 
êtes  très-criminel  devant  Dieu  lorsque  vous 
faites  souffrir  vos  créanciers  par  vos  délais, 
vous  n'êtes  pas  non  plus  exempts  de  péchés 
lorsqu'ayant  de  l'argent  dans  vos  coffres 
vous  laissez  languir  les  pauvres  au  lieu  de 
venir  promptement  à  leur  secours.  N'est-ce 
pas  en  cette  occasion  que  l'on  peut  dire  que 
ce  sont  là  des  richesses  que  l'Esprit-Saint 
appelle  très-mauvaises,  et  que  celui  qui  en 
est  le  maître  ne  conserve  que  pour  sa  ré- 
probation :  Divitiœ  conservatœ  in  malum  do- 
mini  sui.  (Eccle.,  V,  12.)  —  Si  Dieu,  dans 
une  infinité  d'endroits  de  l'Ecriture,  veut  que 
nous  nous  hâtions  de  faire  toutes  les  bonnes 
œuvres  qui  sont  en  notre  pouvoir;  si,  en 
parlant  des  hommes  charitables,  il  dit  qu'il 
aime  ceux  qui  donnent  avec  joie  et  de  bon 
cœur:  Hilarem  datorem  diligit  Deus  (11  Cor.t 
IX,  7),  de  quel  œil  regardera-l-il  les  riches 
qui  ne  font  l'aumône  qu'à  regret,  après  de 
longues  importunités,  après  avoir  longtemp? 
délibéré  sur  un  devoir  de  cette  importance. 
Est-ce  là  donner  avec  joie  et  de  bon  cœur, 
dit  saint  Anselme  :  vous  êtes  si  empressés 
à  donner  votre  argent  à  des  comédiens,  à 
des  traiteurs,  je  n'ose  dire  à  qui  encore,  il 
n'y  aura  donc  que  pour  les  pauvres  que 
vous  serez  lents  et  durs  ?  Oh  !  que  j'aime  à 
voir  dans  l'Ecriture  la  diligence  et  l'em- 
pressement d'Abraham  à  attendre  à  la  porte 
de  sa  maison  les  pèlerins  pour  les  y  rece- 
voir, à  les  prévenir,  à  aller  au-devant  d'eux 
et  les  conjurer  d'entrer  chez  lui;  ce  que 
font  les  voleurs  pour  dépouiller  les  pas- 
sants et  leur  enlever  ce  qu'ils  portent,  cet 
homme  charitable  le  faisait  pour  leur  don- 
ner abondamment  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
Il  était,  dit  saint  Ambroise,  comme  en  em- 
buscade pour  n'en  échapper  aucun;  il  ten- 
dait les  filets  de  l'hospitalité  pour  les  forcer 
de  la  manière  la  plus  généreuse  et  la  plus 
honnête  à  accepter  ce  qu'il  leur  offrait  : 
Seigneur,  disait-il  au  premier  venu,  si  j'ai 
trouvé  grâce  devant  vous,  ne  passez  pas  de- 
vant la  maison  de  votre  serviteur  sans  y 
entrer  (4.2*).  Seigneur!  quelle  civilité  ren- 
due à  un  pauvre!  Les  temps  sont  bien  chan- 
gés, mes  frères,  ou  plutôt  ce  sont  les  esprits 


(42)  t  Illorjm  simulatiû  iniusliiia  yestra  est.  j 

(S.  CllRYS.) 


(42*)   Domine,  si  inveni  gratiam  ante  le,  ne  pr<v- 
tereus  servum  tuum.  (Gen.,  XVIII,  3.) 
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et  les  cœurs.  Bien  loin  de  prévenir  les  pau- 
vres pour  épargner  leur  honte,  bien  loin  de 
leur  témoigner  qu'on  veut  leur  faire  du 
bien,  afin  de  leur  donner  la  liberté  d'expli- 
quer leurs  misères,  on  s'endurcit  à  leurs 
prières  et  à  leurs  cris.  Ils  n'osent  frapper  à 
vos  poTtes,  vous  les  traiteriez  comme  des 
impudents  ;  ils  n'osent  presque  se  présenter 
devant  vous  avec  leurs  plaies  et  leurs  ul- 
cères, ces  objets  vous  feraient  soulever  le 
cœur;  vous  les  rebutez,  vous  les  renvoyez, 
vous  les  remettez  à  d'autres  temps,  et  à 
peine  pouvez-vous  vous  résoudre  à  leur 
donner  quelques  petits  secours.  Ils  se  plai- 
gnent en  vain,  ils  se  tourmentent  en  vain, 
dit  saint  Basile,  vous  passez  presque  sans 
les  regarder;  et  vous  croyez  avoir  mérité 
beaucoup  aux  yeux  de  Dieu  en  leur  laissant 
quelque  chose  après  votre  mort.  Je  n'ai 
garde  de  blâmer  ces  legs  pieux  et  ces  au- 
mônes tardives  :  je  les  approuve,  mes  frères, 
je  les  loue  et  je  vous  y  exhorte  de  tout  mon 
cœur;  mais  le  cœur  n'est-il  pas  foncière- 
ment attaché  à  ce  qu'il  paraît  abandonner 
alors?  Madame  laisse  aux  pauvres  ce  qu'elle 
ne  peut  emporter  ,  car  si  elle  pouvait  em- 
porter avec  elle  son  bien  en  l'autre  monde, 
elle  se  donnerait  bien  de  garde  de  le  donner 
en  celui-ci.  Monsieur,  par  son  testament, 
laisse  tant  d'argent  aux  pauvres  de  la  pa- 
roisse, tant  d'argent  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité ,  tant  d'argent  à  l'Hôtel-Dieu  ;  mais 
grâces  en  soient  rendues  à  l'extrémité  où  il 
se  trouve;  sans  cela  les  pauvres  n'auraient 
pas  plus  de  lui  qu'ils  n'ont  eu  pendant  qu'il 
b'est  bien  porté.  Il  donne  ce  qu'il  faut  qu'il 
laisse  bon  gré  mal  gré.  Il  ressemble,  dit  saint 
JeanChrysostome,àces  animaux  de  la  viande 
desquels  on  ne  se  nourrit  pas,  et  de  la  peau 
desquels  on  ne  se  couvre  qu'après  leur  mort. 
Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  de  vous,  mes 
chers  frères;  ce  n'est  pas  avoir  une  charité 
parfaite,  dit  saint  Augustin,  que  de  ne  don- 
ner qu'à  force  d'importunités  et  de"  prières. 
Hâtez-vous  de  secourir  votre  prochain,  et 
dans  la  distribution  de  vos  aumônes  imitez 
Dieu  dans  celles  qu'il  vous  fait  tous  les 
jours.  La  pluie  descend  sur  vos  terres  pour 
les  rendre  fécondes  avant  que  vous  le  priiez. 
Vous  êtes  encore  au  lit  quand  le  soleil  se 
lève;  vos  arbivs  portent  des  fruits  abon- 
dants, vos  vignes  produisent  des  vins  déli- 
cieux, tous  les  éléments  travaillent  à  voire 
nourriture  et  à  votre  satisfaction  sans  que 
vous  y  preniez  même  garde,  et  vous  vou- 
driez vendre  aux  longues  prières  d'un  pau- 
vre le  morceau  de  pain  que  vous  lui  don- 
nez 1  quelle  ingratitude  1  quelle  injustice  I 
Souvenez-vous  donc  de  ces  trois  importantes 
vérités  que  je  viens  "d'avancer  au  sujet  de 
l'aumône  :  elle  doit  être  faite  d'un  bien  qui 
vous  appartienne,  elle  doit  se  régler  sur 
vos  facultés  et  sur  les  nécessités  du  pauvre. 
Enfin,  vous  devez  la  faire  le  plus  tôt  que 
vous  pouvez.  Il  y  a  des  riches  qui  font  leurs 
aumônes  du  bien  d'autrui,  il  y  en  a  qui  n'en 
font  pas  autant  qu'ils  en  devraient  faire;  il 
y  en  a  qui  n'en  font  que  le  plus  tard  qu'ils 
peu  veut.  Ne  soyez  pas  de  ce  nombre,  mes 
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frères;  Dieu  n'aime  pas  ces  aumônes  in- 
justes, ces  aumônes  mesquines,  ces  aumô- 
nes tardives.  Ne  prétendez  jamais  pouvoir 
corrompre  Dieu  en  lui  offrant  les  fruits  de 
vos  injustices;  il  les  aurait  en  horreur;  ne 
prétendez  jamais  le  contenter  en  partageant 
mal  vos  charités  :  ne  prétendez  pas  non  plus 
ne  lui  donner  que  ce  que  vous  ne  pourriez 
plus  emporter,  il  ne  vous  en  tiendrait  p3s 
compte;  mais  en  lui  faisant  des  aumônes 
justes,  raisonnables,  promptes,  vous  méri- 
terez qu'il  vous  en  fasse  d'abondantes  et  d'é- 
ternelles. Ainsi  soit-il. 

Nota.  On  trouvera  dans  l'exposition  du  Dé- 
calogue  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  luxure,  U 
troisième  des  péchés  capitaux. 

INSTRUCTION  XIV. 

DE   L'ENVIE. 

Je  me  vois  avec  peine,  mes  frères,  forcé 
de  me  restreindre  à  l'égard  des  instructions 
que  j'aurais  encore  à  vous  adresser;  je  ré- 
duirai souvent  en  une  les  sujets  qui  en 
comporteraient  plusieurs,  afin  de  ne  laisser 
aucun  des  péchés  capitaux  sans  explica- 
tion ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  me  bornerai  à 
une  seule  instruction  sur  le  quatrième  des 
péchés  capitaux  qui  est  l'envie.  Je  vous  fe- 
rai voir  que  le  nombre  de  ceux  qui  évitent 
ce  péché  est  très-petit,  et  que  parmi  ceux 
qui  s'en  rendent  coupables  il  y  en  .a 
très-peu  qui  s'en  corrigent.  Rien  de  plus 
dangereux  et  de  moins  expié  que  le  péché 
d'envie  •  c'est  tout  mon  sujet. 

PREMIER   POINT. 

Il  n'yaciende  plus  lâche,  rien  de  plus  traî- 
tre, rien  de  plus  cruel  que  l'envie,  et  cepen- 
dant rien  déplus  commun.  Qu'est-ce  que  l'en- 
vie? et  en  quoiconsiste-l-elle?  Ecoutez,  mes 
frères  :  s'affliger  du  bonheurde  ses  frères  et  se 
réjouir  de  leurs  disgrâces,  s'attrister  du  bien 
qui  leur  arrive  et  se  faire  un  plaisir  du  mal 
qui  heur  est  fait,  ne  regarder  qu'avec  cha- 
grin le  bon  succès  de  leurs  entreprises  et 
ne  vo  r  qu'avec  une  secrète  satisfaction  la. 
ruine  de  leurs  projets,  se  chagriner  et  se 
scandaliser  de  la  réputation  qu'ils  se  sont 
acquise  ou  des  richesses  qu'ils  ont  amas- 
sées, s'applaudir  et  se  satisfaire  des  humi- 
liations ou  de  la  pauvreté  qui  leur .arrivent;., 
c'est  là,  mes  frères,  ce  qui  s'appelle  envie 
chez  les  Pères  et  les  théologiens,  et  c'est  là 
aussi  ce  qu'ils  regardent  comme  l'un  des 
plus  lâches,  des  plus  malins  et  des  plus 
cruels  de  tous  les  péchés.  Sa  lâcheté  est  si 
grande  que  ce  péché  porte  sur  soi  un  je  ne 
sais  quel  caractère  de  bassesse  et  d'infamie,, 
jusque-là  même  que  ceux  qui  en  sont  cou- 
pables affectent  de  s'en  croire  innocents; 
tant  il  dégrade  la  nature  raisonnable,  tant 
il  lui  fait  violer  les  lois  divines  et  humai- 
nes, tant  il  la  réduit  au-dessous  delà  con- 
dition des  bêtes,  et,  comme  je  pourrai  vous 
le  dire  dans  la  suite,  au-dessous  de  celle  des 
démons  eux-mêmes.  L'envie  détruit  par  sa 
malignité  tous  les  liens  de  la  société,  de 
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l'humanité,  de  la  charité  :  car  hélas!  quelle 
humanité,  quelle  union,  quelle  charité  dans 
un  envieux!  Quelle  humanité!  Son  péché, 
dit  saint  Chrysostome,  le  réduit  à  une  con- 
dition p're  que  celle  des  bêtes.  Les  bêtes, 
ajoute  ce  Père,  ne  se  jettent  sur  nous  que 
lorsque  nous  les  attaquons  ou  que  la  faim 
les  presse,  au  lieu  qu'un  envieux  se  jette 
par  son  envie  sur  ses  proches  ,  sur  ses 
amis,  sur  ses  bienfaiteurs  mêmes  ;  et  sans 
qu'il  puisse  satisfaire  à  sa  passion  il  s'aban- 
donne à  tous  les  mouvements  que  sa  jalou- 
sie lui  inspire.  Quelle  union  dans  un  en- 
vieux! Il  voudrait  être  seul  et  n'avoir  point 
de  rival.  Vous  voudriez,  femme  mondaine, 
avoir  seule  la  beauté  en  partage;  vous  vou- 
driez, marchand,  avoir  seul  les  pratiques  de 
vos  voisins;  vous  voudriez,  avocat,  avoir  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  lucratif  dans 
le  barreau.  Partout  ailleurs  je  vois  de  l'u- 
nion, dit  Cassiodore  ;  les  petits  oiseaux  for- 
ment entre  eux  un  corps  de  société  que  les 
hommes  ne  forment  pas.  Le  vautour  même, 
qui  ne  vit  que  de  corps  morts,  épargne  les 
oisillons,  et  bien  loin  de  leur  nuire  il  se 
jette  de  toute  la  pesanteur  de  son  corps 
sur  l'épervier  qui  les  poursuit,  ei,  le  déchi- 
rant à  coups  de  bec,  il  tâche  de  les  tirer  de 
ses  grilles.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  !a  plupart 
des  hommes,  ajoute  Cassiodore  ils  ne  s'oc- 
cupent qu'à  se  supplanter  et  a  se  perdre  les 
uns  les  autres  ;  bien  loin  de  vivre  dans  l'u- 
nion et  dans  la  paix  qu'une  même  société 
leur  inspire,  ce  n'est  p.irlout  que  division, 
que  haine,  qu'inimitié  :  l'envie  les  sépare 
pour  en  faire  autant  de  monstres  à  part,  et 
dès  que  cette  lâche  passion  les  anime,  ils 
ne  peuvent  épargner  ceux  avec  lesquels  ils 
saventqu'ils  partagent  la  même  nature:Par- 
cerc  negueunt  lis  quorum  se  genus  esse  co- 
gnoscunt. 

Ne  croyez  donc  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
le  moindre  degré  de  charité  dans  un  en- 
vieux Cette  errarité,  dit  saint  Paul,  se  ré- 
jouit avec  ceux  qui  se  réjouissent,  elle 
pleure  avec  ceux  qui  pleurent  :  Gaudere 
cum  gaudentibus,  flere  cum  (lentibus.  {Rom., 
XII,  15.)  Voilà  les  sentiments  de  la  charité 
chrétienne,  sentiments  nobles,  généreux  et 
digues  d'une  grande  âme  ;  mais  comme  ceux 
de  l'envie  lui  sont  tout  opposés,  c'est  par 
là  que  vous  devez  en  connaître  toute  la  lâ- 
cheté et  la  bassesse  ;  car  si  malheureuse- 
ment pour  vous  ce  qui  devrait  vous  affliger 
vous  réjouit,  si  ce  qui  devrait  vous  réjouir 
vous  afflige,  vous  êtes  les  plus  lâches  de 
tous  les  hommes  et  vous  péchez  contre  les 
premières  lois  de  la  société.  Aussi  ce  péché 
est  de  lui-même  si  infâme  que,  n'osant  pa- 
raître tel  qu'il  est,  il  ajoute  presque  tou- 
jours la  dissimulation  et  la  perfidie  à  la  lâ- 
cheté. Car,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  qui  ré- 
jouisse autant  un  envieux  qu'une  perte  ou 
une  disgrâce  arrivée  à  son  prochain ,  ce- 
pendant, comme  il  faut  qu'il  dissimule  sa 
passion,  il  n'y  a  point  d'artifice,  de  fourbe- 
rie, de  trahison,  de  perfidie  qu'il  ne  mette 
en^  usage.  Ce  marchand  ne  pouvait  voir 
'Ui'avec   un  cuisant  regret  les   acquisitions 


que  son  confrère  avait  faites;  mais  dès  qu'il 
est  tombé  dans  la  pauvreté,  il  contrefait  le 
bon  ami  et  lui  tend  des  pièges  par  sa  com- 
passion même.  Cette  femme  ne  pouvait 
souffrir  celte  autre  qui  était  belle  et  bien 
faite  avant  que  la  petite  vérole  ou  une  lon- 
gue maladie  l'eût  défigurée;  mais  à  présent 
qu'elle  n'a  plus  cet  agrément  ni  cette  pre- 
mière beauté,  elle  s'attache  à  elle  et  ne 
quitte  plus  sa  compagnie.  Lâches  et  perfi- 
des envieux,  en  combien  de  manières  vous 
contrefaites-vous?  Si  l'envie  est  une  pas- 
sion si  infâme,  pourquoi  vous  y  abandon- 
nez-vous, et  si  elle  n'a  aucune  infamie, 
pourquoi  vous  cachez-vous,  dit  saint  Chry- 
sostome ?  Appliquez-vous,  je  vous  prie, 
mes  frères,  a  la  réflexion  de  ce  grand 
homme. 

Celui  dont  vous  enviez  le  bonheur  et 
dont  la  prospérité  vous  afflige  est  ou  votre 
ami  ou  votre  ennemi,  ou  du  moins  c'est  une 
personne  qui  vous  est  indifférente.  Si  c'est 
votre  ennemi,  et  votre  lâcheté  et  votre  per- 
fidie ne  sont  que  trop  sensibles,  vous  vou- 
drez bii'ii  le  perdre  pour  vous  venger;  mais 
vous  n'osez.  Je  voudrais  bien  t'enfon- 
cer  un  poignard  dans  le  sein;  je  voudrais 
bien  te  brûler  dans  ta  maison;  je  voudrais 
bien  t'avoir  précipité  dans  quelque  abîme; 
mais  je  n'ose,  et  la  sévérité  de  la  justice  me 
lie  les  mains;  il  faut  que  l'envie  soit  l'ins- 
trument de  nia  vengeance,  et  que  je  te  dé- 
chiredans  mon  cœur,  puisque  je  ne  puis  te 
faire  d'autre  mal.  —  Que  si  ceux  dont  vous, 
enviez  le  bonheur  sont  vos  amis.,,  quoi  de 
plus  lâche  et  de  plus  perfide!  A  l'extérieur 
vous  leur  donnez  des  marques  d'estime  et, 
d'amitié,  et  au  dedans  vous  avez  pour  eux 
un  cœur  de  tigre  et  de  vipère  ;  à  l'extérieur 
vous  leur  souhaitez  mille  prospérités,  et 
dans  le  fond  le  moindre  bonheur  qui  leur 
arrive  vous  afflige;  à  l'extérieur  vous  parais- 
sez partager  avec  eux  leurs  disgrâces,  et 
dans  le  fond  elles  vous  donnent  de  la  joie. 
Accordez  tout  cela  avec  la  qualité  d'ami  et 
les  sentiments  d'un  homme  d'honneur? 
Peut-être  les  objets  de  votre  jalousie  sont- 
ils  des  gens  qui  vous  sont  indifférents.  Au- 
tre marque  de  votre  malice.  Que  vous  ont- 
ils  l'ait  pour  s'attirer  tout  le  fiel  de  votre 
cœur  et  toute  la  fureur  de  vos  âmes?  En 
quoi  vous  ont-ils  désobligés  pour  vous  por- 
ter à  vous  afflicer  de  leur  bonne  fortune? 
Et  concevoir  un  si  cruel  plaisir  de  leur  ad- 
versité? Je  dis  plaisir  cruel;  car  il  est  très- 
rare  que  l'envie  ne  soit  accompagnée  do 
cruauté.  Le  patriarche  Jacob  parlant  de  l'en- 
vie des  frères  de  Joseph  les  regarde  comme 
des  furieux  armés  de  flèches  pour  les  lancer 
avec  fureur  contre  cette  innocente  victime 
de  leur  envie  :  Jnviderunt  Mi  habentes  j»'a- 
cula.  11  avait  raison  de  parler  de  la  sorte, 
dit  saint  Jérôme  :  l'envieux  est  tout  armé  de 
flèches  comme  un  chasseur  inquiet  et  avide 
qui  se  cache  pour  décharger  son  arc  contre 
la  proie  qu'il  attend.  Qu'aviez-vousfait,  pau-. 
vre  enfant,  à  ces  frères  inhumains,  pour 
vous  jeter  dans  une  citerne  et  vous  vendre 
comme  un  esclave  à  des  marchands  ismaé-. 
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lites  ;  c'était  donc  là  la  récompense  des  bons 
services  que  vous  leur  aviez  rendus  ?.C  était 
donc  là  la  récompense  de  tant  de  marques 
d'amitié  que  vous  leur  aviez  données?  C'était 
donc  la  récompense  de  l'empressement  avec 
lequel  vous  les  cherchiez  pour  partager 
avec  eux  la  peine  qu'ils  avaient  de  garder 
leurs  troupeaux:  Fratres  meos  quœro.  La 
cruauté  de  leur  envie  n'a  pas  ces  égards  :  il 
suffit  qu'ils  sachent  que  vous  êtes  plus  ai- 
mé qu'eux  de  votre  père  pour  vous  haïr; 
Il  suffit  qu'ils  s'imaginent  que  vous  êtes  plus 
considéré  qu'eux  dans  la  famille.  Ils  vous 
donneront  bien  au  dehors  quelques  mar- 
ques de  complaisance  et  de  tendresse  en 
pi ésence  de  votre  père;  mais  effectivement 
ils  conspireront  contre  votre  vie,  et  cherche- 
ront toutes  les  occasions  de  vous  perdre. 
Vous  leur  avez  raconté  votre  songe  :  ils 
vous  prennent  pour  un  orgueilleux  et  un 
rêveur  qui  veut  dominer  sur  eux,  quoi  que 
vous  fassiez  pour  les  en  dissuader;  il  faut 
que  vou*.  périssiez  ;  ils  ne  peuvent  vous 
souffrir  davantage  :  Inviderunt  Mi  liabentes 
jacula.  (Gen.,  XLIX,  23.)  Que  pensez-vous, 
mes  frères,  de  cette  cruauté  de  l'envie  ?  Saint 
Chrysostome  ne  fait  par  difficulté  de  dire 
qu'un  envieux  est  un  démon  et  qu'il  est 
même  en  un  sens  pire  que  les  démons. — Un 
envieux  aime,  comme  le  démon,  le  mal  pour 
le  mal,  et  ce  ne  sont  pas  tant  les  maux  qu'il 
endure  que  les  biens  d'autruiqui  l'affligent: 
Non  tant  suis  malis  quant  alienis  bonis  infelix 
est;  voilà  ce  qui  le  rend  semblable  au  dé- 
mon ;  mais  ce  qui  fait  voir  que  sa  malice 
va  encore  plus  loin  que  celle  de  cet  esprit 
de  ténèbres,  c'est  qu'il  exhale  tout  son  ve- 
nin contre  ceux  de  son  espèce. 

Le  démon  est  bien  méchant;  mais  son  en- 
vie ne  s'étend  pas  sur  d'autres  démons;  au 
lieu  que  ton  envie,  ô  homme  jaloux,  ne 
cherche  qu'à  humilier  et  à  perdre  tes  sem- 
blables ;  ce  n'est  pas  contre  des  étrangers 
que  tu  exerces  ta  fureur;  c'est  contre  ceux 
qui  ont  une  même  nature  que  toi  ;  c'est  sou- 
vent contre  ceux  mêmes  qui  t'ont  rendu 
service;  tu  es  donc  en  un  sens  pire  que  le 
démon,  et,  à  l'exception  de  son  impénitence 
et  de  son  endurcissement,  tu  es  plus  diable 
qu'il  ne  l'est  lui-même.  —  Si  l'on  se  péné- 
trait bien  de  cette  vérité,  mes  frères,  je  ne 
doute  pas  qu'on  n'eût  la  plus  grande  hor- 
reur pour  l'envie;  mais  ce  qui  m'étonne, 
c'est  de  voir  qu'un  péché  si  lâche,  si  con- 
traire à  l'humanité,  à  l'union,  à  la  bonne 
foi,  à  la  charité  chrétienne,  qu'un  péché  si 
perfide,  si  odieux,  si  cruel,  est  cependant  le 
péché  d'une  infinité  de  gens.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui  qu'il  règne  dans  le  monde, 
c'est  le  premier  de  tous  les  péchés,  et  peut- 
être  sans  lui  il  n'y  en  aurait  jamais  eu.  Si 
le  démon  n'avait  pas  envié  au  premier 
homme  les  glorieux  avantages  de  sa  créa- 
tion, il  ne  l'eût  pas  tenté;  s'il  ne  l'avait  pas 
tenté,  Adam  n'aurait  pas  perdu  son  inno- 
cence ;  ce  père  nous  l'aurait  communiquée 
avec  sa  nature  ;  c'est  donc  l'envie  de  ce  mau- 
dit serpent  qui  est  la  cause  de  notre  inal- 
iieur.  Et  quoiqu'il   n'y  ait  point  de  péché 


dont  cet  ancien  ennemi  ne  répande  ie  poi- 
son dans  notre  cœur,  saint  Grégoire  remar- 
que que  c'est  par  l'envie  qu'il  secoue  toute 
la  malignité  de  ses  entrailles  et  qu'il  ex- 
hale  son  souffle  empoisonné  sur  toute  la 
terre  :  In  hac  unica  nequitia  Iota  sua  viscera 
contulit  et  imprimendœ  malitiœ pestemmovet. 
Il  n'y  a  rien  de  si  dangereux  que  la  peste,  et 
il  n'y  a  rien  cependant  qui  se  répande  plus 
aisément  et  qui  infecte  plus  de  personnes; 
il  n'y  a  rien  de  plus  odieux  que  l'envie,  et 
cependant  il  n'y  a  rien  qui  se  communique 
avec  plus  de  facilité;   c'est   elle  qui   entre 
dans  le  palais  des  grands  et  qui  fait  presque 
autant  de  jaloux  qu'il  y  a  de  personnes  qui 
les  environnent  ;  chacun  s'empresse,  chacun 
se  pousse,  chacun  tâche    d'humilier  et  de 
supplanter  son  rival.   Pauvre  Daniel,   vous 
ne  le  fûtes  que  trop  à    votre   désavantage. 
Votre  prince  vous  considérait  et  vous  hono- 
rait de  son  amitié;  mais  il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  vous  perdre  :  on   vous  fait 
passer  pour  un  ennemi  de  l'Etat  et  de  Na- 
buchodonosor,  et  on  vousjprécipite  dans  une 
fosse  aux  lions  pour  leur  servir  de  pâture; 
mais  vous  n'êtes  pas  le  seul  qu'on  traite  de 
la  sorte,  les  palais  des  grands  ne  furent  pleins 
que  de  tels  exemples.  Si  je  passe  de  la  cour 
aux  conditions  particulières,  je  n'y  rencon- 
tre que  des  envieux.   Ce  maudit  péché  se 
glisse  jusque  dans  les  boutiques  des  mar- 
chands, jusque  dans  les  cours  des   parle- 
ments, oserai-je  le  dire?jusque  dans  l'Eglise- 
et  dans  les  cloîtres.  Ecoutez  ce  qu'en  dit  le- 
grand  apôtre  :  Quidam  propter  invidiam  et 
conlenlionem  Deum  prœdicant ,  existimantes, 
pressur  am  se  suscitare  vinculismeis.  (Philipp., 
I,  15.)  Quelques-uns,  dit  ce  vase  d'élection, 
prêchent  Jésus-Christ  :  est-ce   mal   fait   de 
prêcher  Jésus-Christ?  Non,  ils  font  ce  que  je 
fais  moi-même;  mais  ils  prêchent  par  envie- 
et  pour  me  faire  de  la  peine,  et  c'est  en  quoi 
ils  font  mal  ;  il  y  a  de  la  peine  et  du  danger 
à  prêcher  l'Evangile,   et   ils   veulent  bien 
prendre  cette  peine,  et  s'exposer  à  ce   dan- 
ger; mais  comme  l'envie  a  la  meilleure  part 
àce  ministère,  qui  d'ailleurs  est  si  saint, c'est 
Jà  en  quoi  ils  offensent  Dieu.  Ocruantélô 
fureur  1  s'écrie  là-dessus  saint  Chrysostome: 
parce  que  saint  Paul  a  acquis  quelque  répu- 
tation, des  esprits  vains   et  envieux   ne   le 
peuvent  souffrir.  Ce  ne  leur  est  pas   assez 
de  le  voir  affligé,  persécuté,  chargé  de  chaî- 
nes dans  une  prison  ;  ce  ne  leur  est  pas  as- 
sez de  le  voir  tous  les  jours  présenté  devant 
les  officiers  de  Néron;   ils  lui  portent  une 
envie  secrète  et  voudraient  déjà  le  voir  mort. 
Non,  chrétiens,  il  n'y  a  point  de  condition, 
il  n'y  a  point  d'âge,  il  n'y  a  point  de  sexe, 
où  l'on  ne  respire  l'air  contagieux  de  cette 
malheureuse  peste.  N'est-ce  pas  ce  détesta- 
ble péché  qui  met  dans  les  familles  tant  de 
divisions  entre  les  frères  et  les  sœurs?  dans 
le  voisinage  entre  les  gens  d'une  même  pro- 
fession? dans  le  barreau  entre  les  avocats  et 
les  procureurs?  dans  la   religion  entre  des 
personnes  qui,  menant  d'ailleurs  une  vie  fort 
austère,  en  perdent  tout  le  mérite  par  la  con- 
tagion de  ce  vice  qui  les  corrompt?  Le  crgi-^ 
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riez-vous?  les  emants  mèraes  n'en  soni  pas 
exempts  :  A  peine  sont-ils  nés,  dit  saint 
Augustin,  qu'ils  sont  jaloux  des  caresses 
que  l'on  l'ait  à  leurs  égaux,  et  leur  envie, 
pire  quelquefois  qu'une  fièvre  étique,  les 
consume  peu  à  peu  et  les  fait  mourir.  Enfin 
parcourez  tout  le  monde,  examinez  toutes 
les  conditions  depuis  la  première  jusqu'à  là 
dernière,  vous  trouverez  que  le  prophète 
lsaïe  a  eu  raison  de  dire  que  dans  le  corps 
mystique  de  Jésus-Christ  l'envie  a  fait  par- 
tout des  blessures  mortelles  :  Vulrms  et  li- 
vor  et  plagatumens.  (Isai.,  I,  6.)  Si  du  moins 
on  avait  à  cœur  de  travaillera  leur  guérison  ; 
mais  c'est  à  quoi  on  ne  veut  pas  penser  : 
Non  est  circumligala,  nec  curata  medica- 
mine.  {Ibid.)  Circonstance  étrange  et  qui  m'a 
fait  avancer  une  deuxième  proposition,  qui 
est  que,  quoiqu'il  n'y  ait  rien  de  plus  dange- 
reux pour  le  salut  que  le  péché  d'envie,  il 
est  très-rare  de  voir  des  gens  qui  s'en  accusent 
et  qui  veuillent  en  guérir.  Prenez  patienGe, 
je  ne  serai  pas  long. 

DEUXIÈME  POINT. 

Nous  ne  pouvons  avoir  de  meilleures 
preuves  de  l'énormité  de  ce  péché  ni  de  ses 
funestes  suites  qu'en  ouvrant  les  saintes 
Ecritures,  et  vous  faisant  voir  les  châtiments 
effroyables  que  Dieu  en  a  tirés  de  tout 
temps.  Je  vois  d'abord  Caïn,  chef  et  père  des 
envieux,  qui,  ne  pouvant  souffrir  que  Dieu 
regarde  de  meilleur  oeil  les  offrandes  de  son 
frère  que  les  siennes,  lui  dit  d'un  ton  d'a- 
mitié :  Egrcdiamur  in  agrum  (G en.,  IV,  8)  : 
«  Allons  nous  promener  à  la  campagne  ;  »  et  il 
se  sert  de  cette  occasion  pour  le  tuer;  mais 
j'y  vois  en  môme  temps  un  châtiment  exem- 
plaire de  ce  péché: Caïn  tremble  et  frissonne 
de  toutson  corps,  quoiqu'il  soit  presque  seul 
dans  le  monde;  il  implore  la  miséricorde 
de  Dieu,  ou  plutôt  il  irrite  sa  justice,  pour 
avoir  quelque  signe  à  la  faveur  duquel  per- 
sonne n'ose  lui  nuire.  Tu  en  auras  un,  mal- 
heureux, tu  en  auras  un  ;  tu  seras  à  toi- 
même  ton  propre  bourreau;  tu  porteras 
partout  avec  toi  ton  supplice,  et  il  t'accom- 
pagnera jusque  dans  les  enfers. 

Si  je  passe  plus  avant  je  vois  Marie,  sœur 
de  Moïse,  qui  ne  peut  souffrir  l'honneur  que 
Dieu  fait  à  son  frère  :  Nunquid  per  solum 
Moysem  locutus  est  Dominus?  «  Est-ce  que 
le  Seign  eur  na  parlé  que  par  Moïse  ?  »  (Num. , 
Xll,  2.)  Mais  j'entends  Dieu  qui  lui  dit  : 
Avec  quel  front  oses-tu  médire  de  ton  frère? 
tu  vas  souffrir  la  peine  de  ton  péché.  Quelle 
peine?  La  première,  c'est  que  Dieu  irrité  se 
retire  :  Iratus  abiit.  (Ibid.,  9.)  La  vertu  attire 
Dieu,  le  péché  l'éloigné;  la  charité  l'apaise, 
l'envie  l'aigrit.  Quand  un  homme  a  la  cha- 
rité, Dieu  demeure  en  lui,  et  il  demeure  en 
Dieu.  Mais  quand  l'envie  bannit  cette  cha- 
rité de  son  cœur,  elle  en  chasse  infaillible- 
ment Dieu;  il  n'y  est  plus;  il  s'est  retiré 
plein  de  colère.  Iratus  abiit.  La  deuxième 
peine  de  la  sœur  de  Moïse  fut  la  lèpre  dont 
elle  se  sentit  frappée  :  Et  ecce  Maria  appa- 
ruit  candens  lepra.  (Ibid.,  10.)  Pourquoi  fut- 
elle  frappée  de  lèpre  plutôt  que  d'un  autre 


mal?  Parce  que  cette  lèpre  marquait  mieux 
la  nature  de  son  péché,  dit  saint  Ephrem  : 
la  lèpre  gâte  toutes  les  parties  du  corps; 
l'envie  corrompt  toutes  les  puissances  de 
l'âme.  La  lèpre  est  une  corruption  de  la 
masse  du  sang  et  un  signe  de  mort;  l'envie 
est  une  pourriture  qui  s'insinue  jusque  dans 
.a  moelle  des  os  :  Putredo  ossium  invidia 
(Prov.,  XIV,  30),  et  quand  elle  est  entrée  si 
avant,  il  est  très-difficile  qu'on  en  guérisse. 
Coré,  Dathan  et  Abiron  ne  peuvent  souffrir 
la  domination  de  Moïse  et  Aaron,  tant  leur 
envie  est  grande  :  Cur  elevamini  supra  po- 
pulum  Domini,  disent-ils?  «  Pourquoi  vous 
élevez-vous  avec  tant  de  fierté  sur  le  peuple 
du  Seigneur?  »  (Num.,  XVI,  3.)  Ils  passent 
de  l'envie  à  la  désobéissance,  de  la  désobéis- 
sance au  murmure,  du  murmure  à  une  ré- 
bellion ouverte;  mais  Dieu  sait  bien  s'en 
venger  :  Dirupta  est  terra  stib  pedibus  eorum, 
et  aperiens  os  suum  devoravit  illos  :  «  La 
terre  se  fend  sous  leurs  pieds,  et  ouvrant  ses 
entrailles ,  elle  les  ensevelit  tout  vivants.  » 
(Num.,  XXXI,  32.)  Que  dirai-je  de  ce  qui 
s'est  passé  dans  la  personne  de  Pharaon  ? 
Dieu  endurcit  son  cœur;  voilà  ce  que  l'Ecri- 
ture m'apprend.  Mais  l'abbé  Ruppert  re- 
marque qu'il  l'endurcit  non  pas  en  lui  don- 
nant un  esprit  de  malice,  mais  en  se  plaisant 
à  faire  d'autant  plus  de  bien  aux  Juifs  que 
ce  prince  se  plaignait  davantage  et  était  plus 
envieux  de  leur  fécondité;  Dieu  bénissait  ce 
peuple  et  Je  multipliait;  étrange  sujet  d'en- 
vie et  de  rage  pour  Pharaon  qui  s'endurcit 
lui-même  dans  son  péché  et  qui  périt  dans 
les  eaux  de  la  mer  Rouge  avec  toute  son  ar- 
mée. Ainsi  meurent,  ainsi  périssent,  ainsi 
sont  damnés  les  envieux.  Voilà  ce  à  quoi 
ordinairement  ce  péché  aboutit,  dit  saint 
Grégoire  de  Nysse ,  qui  l'appelle  par  cet 
effet  un  péché  désespéré.  Comment  déses- 
péré? ce  mot  est  bien  rude.  Oui,  désespéré, 
dans  le  sens  que  l'entend  ce  Père,  c'est-à- 
dire  qu'on  s'en  corrige  très-rarement;  c'est- 
à-dire  qu'ordinairement  on  le  rend  incurable; 
c'est-à-dire  qu'à  moins  d'une  grâce  parti- 
culière de  Dieu,  on  n'en  guérit  jamais  ;  c'est- 
à-dire,  enfin,  que  souvent,  hélas  1  que  trop 
souvent,  on  trouve  dans  les  envieux  les 
mêmes  marques  et  les  mêmes  symptômes 
que  les  médecins  distinguent  en  ceux  pour 
qui  il  n'y  a  presque  plus  d'espérance.  Voyez 
leurs  yeux  enfoncés  et  abattus,  leurs  sour- 
cils resserrés,  leur  visage  défait,  leur  air 
languissant,  leur  esprit  égaré  et  inquiet. 
Où  trouverez-vous  en  eux  de  favorables 
marques  de  vie?  Combien,  au  contraire,  ne 
distinguez-vous  pas  en  eux  de  funestes  pré- 
sages de  mort?  Encore  avec  tout  cela,  ils  ne 
se  croient  pas  malades;  avec  tout  cela  l'en- 
vie est  un  péché  qu'ils  ne  se  reprochent 
presque  jamais,  un  péché  qui,  tout  abomi- 
nable qu'il  paraisse  dans  les  autres,  semble 
excusable  et  léger  à  ceux  qui  le  commeltent. 
Vous  le  savez,  mes  chers  honorés  confrères, 
vous  le  savez,  vous  qui  recevez  les  confes- 
sions de  tant  de  pécheurs,  s'accuse-t-on 
souvent  de  ce  péché,  et  si  l'on  ne  s'en  accuse 
pas,  comment  en  guérira-t-on?  On  se  cou- 
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fesse  de  ses  blasphèmes,  de  ses  emporte- 
ments, de  ses  fornications,  de  son  intempé- 
rance, de  son  oisiveté,  des  paroles  trop 
libres  que  l'on  aura  dites,  et  des  actions 
déshonnètes  que  l'on  aura  faites;  encore 
Dieu  veuille  qu'on  n'en  omette  pas  les  cin- 
constances  aggravantes!  Dieu  veuille  qu'on 
ne  les  cache  pas  ou  par  honte,  ou  par  crainte, 
ou  par  hypocrisie,  ou  par  orgueil  1  Mais  où 
est  l'homme  qui  se  confesse  de  son  envie? 
où  est  le  dévot  et  la  dévole,  le  religieux  et 
la  religieuse,  dans  qui  ce  péché,  pour  être 
plus  spirituel,  est  encore  plus  dangereux, 
qui  s'accuse  d'en  avoir  pendant  plusieurs 
années  contracté  l'habitude?  Ils  s'examine- 
ront bien  sur  de  petits  péchés,  sur  des  fautes 
où  peut-être  il  n'y  en  a  point;  ils  s'exami- 
neront bien  sur  des  distractions  souvent 
involontaires,  sur  des  tentations  auxquelles 
ils  n'auront  pas  consenti;  mais  ils  ne  feront 
pas  la  moindre  réflexion  sur  l'envie  qui  est 
la  passion  qui  Jes  domine.  Je  sais ,  âme 
chrétienne,  que  vous  avez  beaucoup  de  scru- 
pules, et  je  suis  fort  tenté  d'en  bénir  le  Sei- 
gneur s'ils  viennent  d'une  conscience  timo- 
rée et  qui  appréhende  de  lui  déplaire;  mais 
avec  tous  ces  scrupules  qui  ne  servent  qu'à 
exercer  notre  patience,  et  à  nous  faire  passer 
dans  les  confessionnaux  un  temps  que  nous 
pourrions  employer  à  des  discussions  beau- 
coup plus  utiles,  venez-vous  nous  dire  : 
L'envie  est  mon  péché  :  il  y  a  des  personnes 
dont  le  bonheur  me  chagrine  et  dont  le  mal- 
heur me  réjouit;  s'il  leur  arrive  quelque  ac- 
cident, j'en  ressens  une  secrète  joie,  et,  si 
quelque  bon  succès  rend  leurs  affaires  meil- 
leures qu'elles  n'étaient,  cette  nouvelle  pros- 
périté me  fait  de  la  peine.  Venez-vous  nous 
taire  ingénument  cette  déclaration?  vous 
le  savez,  Messieurs  et  Mesdames,  vous  est-il 
venu  quelque  remords  de  conscience  sur 
cet  article?  vous  êtes-vous  représenté  que 
l'envie  était  votre  passion  dominante,  et 
avez-vous  fait  tous  vos  efforts  pour  vous  en 
corriger?  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
Pères  et  les  saints  se  sont  plaints  à  cet  égard. 
Il  y  a  près  de  huit  cents  ans  que  Salvien,  ce 
Jérémie  de  son  siècle,  nous  a  témoigné  que 
c'était  là  une  des  choses  dont  il  s'étonnait  le 
plus.  Je  vois,  disait-il,  dans  le  christianisme 
deux  choses  que  je  ne  peux  ni  concevoir 
ni  concilier.  La  première,  est  la  prodigieuse 
multitude  des  envieux  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  âges,  dans  tous  les  états,  dans  tous 
les  sexes;  la  deuxième,  est  l'endurcissement 
et  l'impénitence  de  ces  envieux,  qui,  parmi 
les  pécheurs,  sont  presque  les  seuls  qui  ne 
se  reprochent  pas  leurs  péchés.  Ne  le  dissi- 
mulons pas,  il  est  rare  de  trouver  des  chré- 
tiens exempts  de  cette  passion;  mais  il  est 
rare  en  même  temps  d'en  trouver  qui  s'en 
accusent  et  qui  s'en  corrigent.  Dans  les  uns 
c'est  une  ignorance  et  un  endurcissement 
criminel;  ils  ne  croient  pas  mal  faire,  et 
pourvu  qu'au  dehors  ils  ne  ruinent  pas  celui 
dont  ils  envient  le  bonheur,  ils  se  flatten' 
d'êire  innocents;  dans  les  autres,  c'est  indif 
férence,  c'est  négligence;  ils  ont  bien  d'au 
très  péchés  qui  chargent  leur  conscience! 


Il  y  a  bien  d'autres  choses  sur  lesquelles  il 
faut  qu'ils  fassent  réflexion  sans  s'arrêter  à 
celle-là!  Dans  plusieurs,  c'est  entêtement, 
c'est  endurcissement,  c'est  malice  :  ils  ne 
veulent  pas  se  corriger;  l'envie  est  une  pas- 
sion si  invétérée,  et  qui  a  jeté  dans  leurs 
âmes  de  si  profondes  racines,  qu'il  est  pres- 
que impossible  de  les  arracher.  O  aveugle- 
ment terrible!  o  dureté  épouvantable!  Pré- 
servez, Seigneur,  de  ce  péché  tous  ces  chers 
auditeurs,  par  cette  intinie  bonté  que  vous 
avez  pour  les  hommes  en  général,  par  ces 
exemples  de  bonté  et  de  tendresse  que  vous 
avez  laissés,  par  les  mérites  de  ce  sang  pré- 
cieux que  vous  avez  versé  pour  nous!  Ouvrez 
les  yeux  des  aveugles,  et  amollissez  les 
cœurs  des  endurcis;  s'ils  veulent  envier 
quelque  chose,  que  ce  soit  votre  grâce,  Sei- 
gneur; s'ils  veulent  être  jaloux  de  quelquo 
prospérité,  que  ce  soit  de  celle  d'être  bien 
avec  vous.  Qu'ils  tâchent  de  se  surpasser  les 
uns  les  autres  en  piété",  en  justice,  en  dou- 
ceur, en  charité;  enfin  que,  par  une  noble 
émulation,  s'encourageant  à  faire  toujours 
de  mieux  en  mieux,  ils  méritent  de  vous 
posséder  dans  votre  bienheureuse  éternité  l 

INSTRUCTION  XV. 

DES   JUGEMENTS    TÉMÉRAIRES. 

Un  des  effets  les  plus  funestes  de  l'envie, 
dont  je  vous  ai  parlé  dans  la  précédente 
instruction,  c'est  de  porter  les  envieux  à 
des  jugements  téméraires  à  l'égard  de  leurs 
rivaux.  On  condamne  tout  sur  les  plus  lé- 
gères apparences;  on  donne  à  tout  une  in- 
terprétation maligne  et  un  tour  défavorable; 
on  flétrit,  on  corrompt,  on  empoisonne  ce 
qui  se  fait  avec  le  plus  de  candeur  et  d'in- 
nocence. Pour  combattre  un  si  grand  péché 
et  tâcher,  avec  la  grâce  du  Seigneur,  d'ar- 
rêter le  malheureux  cours  de  tant  de  juge- 
gements  téméraires,  je  me  propose  de  vous 
en  faire  connaître  d'abord  l'énormité  , 
deuxièmement  les  préservatifs  et  les  re- 
mèdes. 

PREMIER    POINT. 

S'il  n'est  pas  absolument  défendu  déjuger 
son  prochain,  il  n'est  jamais  permis  de  le 
juger  et  de  le  condamner  sans  connaissance 
de  cause,  et  sur  des  faits  incertains;  il  n'est 
jamais  permis  de  se  laisser  prévenir  par  sa 
passion  dans  les  jugements  qu'on  en  fait; 
il  n'est  jamais  permis  de  le  juger  et  de  le 
condamner  sans  avoir  égard  ou  à  sa  faiblesse 
ou  à  la  douleur  qu'il  aura  pu  avoir  de  son 
péché.  Dans  la  première  de  ces  circonstances, 
ce  serait  pécher  par  précipitation,  comme  ce 
peuple  qui  condamna  d'abord  Susanne  sur 
le  rapport  de  deux  faux  témoins,  sans  lui 
donner  le  temps  de  se  justifier;  dans  la 
deuxième,  ce  serait  pécher  par  prévention 
et  par  malice,  comme  ks  Juifs  qui  disaient 
en  eux-mêmes  que  Jésus -Christ  était  un 
blasphémateur,  et  qu'il  avait  commerce  avec 
le  démon  quand  il  faisait  quelque  miracle; 
dans  la  troisième,  ce  serait  pécher  par  du- 
reté, comme  ce  pharisien  qui ,  sans  prendre 
garde  si  Madeleine  avait  renoncé  à  ses  dé- 
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sordres  ou  non,  ia  prenait  toujours  pour 
une  pécheresse,  quoiqu'il  la  vît  affligée , 
fondant  en  larmes,  et  prosternée  aux  pieds 
de  son  Sauveur  et  son  juge.  Il  n'y  a  point 
de  doute,  mes  frères,  qu'on  ne  pèche  mor- 
tellement, lorsqu'en  des  choses  de  consé- 
quence on  accuse  au  dedans  de  soi  son 
prochain,  quand  même  ce  jugement  est  se- 
cret et  qu'il  ne  vient  à  la  connaissance  de 
personne.  Chose  étrange!  Dieu,  tout  Dieu 
qu'il  est,  avait  vu  le  péché  de  nos  premiers 
parents  dans  le  paradis  terrestre;  il  avait 
entendu  ce  que  le  serpent  avait  dit  à  Eve, 
ce  qu'Eve  avait  dit  au  serpent  et  à  Adam  ;  il 
avait  été  présent  à  toutes  les  circonstances 
de  leur  péché;  il  connaissait  le  fond  du  cœur 
de  l'un  et  de  l'autre;  il  savait  tout  cela,  et 
cependant  il  se  contenta  de  leur  dire  :  Quare 
hocfecistis'/  «  Pourquoi avez-vous  fait  cela?  » 
(Gen.,  III,  13.)  pour  nous  apprendre,  dit  un 
savant  interprète,  à  ne  nous  précipiter  ja- 
mais dans  les  jugements  intérieurs  que  nous 
tonnons,  à  ne  suivre  jamais  nos  saillies  na- 
turelles, à  ne  condamner  jamais  personne 
sans  une  exacte  et  sérieuse  réflexion  sur  les 
circonstances  de  son  péché  :  car  si  Dieu,  à 
qui  rien  n'est  inconnu,  si  Dieu  qui  sait  toutes 
choses  avant,  qu'elles  ne  se  fassent,  ohserve 
néanmoins  cette  conduite,  avec  quel  front, 
juges  téméraires,  qui  ne  pouvez  connaître 
l'intérieur  de  votre  prochain,  le  condam- 
nerez-vous  sur  de  légères  apparences?  par 
quel  nouveau  principe  prétendez-vous  avoir 
des  lumières  privilégiées,  et  fondez-vous  sur 
elles  la  malignité  de  vos  jugements?  quelle 
espèce  de  jugement  où  tout  est  caché  et  rien 
n'est  certain?  où  tout  est  douteux  et  rien 
n'est  évident?  où  tout  est  enveloppé  de  té- 
nèbres et  rien  n'est  exposé  au  grand  jour? 
quelle  espèce  de  jugement  où  celui  que  l'on 
juge  est  condamné  sans  qu'on  l'écoute,  sans 
qu'on  lui  donne  le  loisir  de  se  justilier,  sans 
savoir  de  lui-môme  ce  qui  en  est,  sans  qu'on 
pèse  les  raisons  qui  peuvent  ou  le  charger 
ou  l'absoudre? 

Mais,  me  direz-vous  :  Nous  jugeons  sur  ce 
que  nous  avons  vu  ;  nous  nous  en  rappor- 
tons à  nos  oreilles  et  à  nos  yeux  :  ce  ne  sont 
pas  des  o;  ï-dire.  Nous  avons  été  témoins  de 
l'action.  Nous  avons  vu  cette  fille  entrer  dans 
un  endroit  suspect;  cet  homme  fréquenter 
des  gens  scandaleux  et  impies;  cet  autre 
plein  de  vin;  celui-ci  engagé  dans  des  com- 
merces usuraires  et  injustes.  Et  moi,  je  vous 
réponds  :  Ne  précipitez  rien.  Vos  sens  font 
quelquefois  des  rapports  infidèles,  ou  bien 
vous  jugez  témérairement  sur  les  rapports 
qu'ils  vous  font.  Si  vous  aviez  vu  saint  Ni- 
colas venir,  de  nuit,  jeter  une  bourse  par 
une  fenêtre  qui  donnait  dans  la  chambre  de 
trois  jeunes  demoiselles;  si  vous  l'aviez  vu, 
dis-je,  venir  en  cachette,  et  observer  exacte- 
ment le  temps  où  tout  le  monde  est  retiré, 
qu'en  eussiez-vous  dit,  qu'en  eussiez-vous 
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méchant  homme  était  un  grand  saint;  ce- 
pendant, cet  hypocrite  était  loué  et  béni  de 
Dieu  de  ce  qu'il  faisait  ses  aumônes  en  se- 
cret, de  ce  qu'il  épargnait  à  un  père  pauvre 
la  honte  de  déclarer  ses  besoins,  et  qu'il  pré- 
venait le  libertinage  où  pouvaient  se  jeter 
de  jeunes  personnes  pour  se  sauver  de  la 
pauvreté. —  Si  vous  aviez  vu  une  jeune  veuve 
quitter  ses  habits  de  deuil  et  ajouter  à  sa 
beauté  naturelle  tout  ce  que  l'art  peut  in- 
venter de  plus  séduisant,  si  vous  l'aviez  vue 
s'orner  de  pierreries,  ajouter  parures  sur 
parures  pour  sortir  de  sa  ville  et  se  rendre 
dans  la  tente  d'un  impudique  général  d'ar- 
mée; ou  si  vous  aviez  vu  un  jeune  homme 
bien  fait  s'enfuir  de  la  chambre  de  sa  maî- 
tresse, qui  se  serait  écriée  qu'on  a  voulu  at- 
tenter à  son  honneur,  et  qui  aurait  tenu 
entre  ses  mains  le  manteau  de  son  prétendu 
corrupteur,  qu'auriez-vous  dit,  qu'auriez- 
vous  pensé?  Vous  auriez  accusé  du  plus  in- 
fâme des  péchés  cette  jeune  veuve  et  ce  jeune 
homme,  et  cependant  Judith  est  très-chaste 
et  Joseph  très-innocent.  Mais  pourquoi  sor- 
tir de  Béthulie,  et  aller  auprès  d'Holopherne? 
Pourquoi  se  parer  si  magnifiquement,  se 
mettre  à  table  avec  un  général  lascif,  s'ap- 
pliquer à  se  rendre  agréable  à  ses  yeux,  et 
entrer  seule  dans  sa  chambre?  Vous  en  sa- 
viez la  raison,  ô  mon  Dieu!  et  tout  autre 
que  vous,  ne  connaissant  pas  l'intention  de 
cette  jeune  veuve,  en  eût  jugé  selon  les  ap- 
parences, et  en  eût  faussement  jugé. 

Mais  pourquoi  un  serviteur  s'ent.retient-il 
avec  sa  maîtresse;  pourquoi  cette  maîtresse, 
qui  est  plus  intéressée  que  personne  à  sau- 
ver son  honneur,  crie-t-elle  qu'on  a  voulu  y 
porter  atteinte  ;  pourquoi  montre-t-elle  le 
manteau  de  ce  jeune  audacieux?  Vous  saviez 
la  vérité  de  ce  qui  s'est  passé,  6  mon  Dieul 
et  Putiphar  ne  la  savait  pas  ;  vous  la  saviez, 
et  le  public  ne  la  savait  pas.  Cette  maîtresse 
était  une  infâme  qui  tentait  la  fidélité  de  Jo- 
seph, et  ce  Joseph  aimait  mieux  être  sévè- 
rement châtié  et  mourir  que  d'offenser  sou 
Dieu  et  son  maître.  Tant  il  est  vrai  qu'il  ne 
faut  jamais  se  précipiter  dans  les  jugements 
que  l'on  fait  du  prochain,  ni  rien  décider 
sur  de  légères  apparences!  car  êtes -vous 
mieux  fondés  dans  vos  jugements'que  ceux 
qui  auraient  vu  saint  Nicolas  sortir  seul,  de 
nuit,  pour  jeter  une  bourse  dans  la  chambre 
de  trois  jeunes  demoiselles,  que  ceux  qui 
avaient  vu  Judith  si  avantageusement  parée  ; 
que  ceux  qui  avaient  vu  la  femme  de  Puti- 
phar s'écrier  qu'on  avait  voulu  lui  faire  vio- 
lence? Cependant,  ce  sont  autant  d'exemples 
que  l'Ecriture  a  voulu  vous  laisser  pour  vous 
faire  connaître  combien  les  apparences  sont 
liompeuses,  et  quel  est  le  péché  de  ceux 
qui,  sur  ces  apparences,  jugent  eu,  mau- 
vaise part  le  prochain. 

Le  pharisien  dont  parle  l'Evangile  s'est 
rendu  très-coupable  par  cet  endroit.  Il  ju- 


pensé?  Oh!  qu'il  y  a  là  d'intrigues!  Est-ce  geait  par  la  profession   du  publicain   quo 

là  ce  que  doit  faire  un  évoque?  Il  y  a  sans  c'était  un  voleur  et  un  concussionnaire.  C'est 

doute  quelques  billets  et  quelques  rendez-  un  homme  qui  reçoit  les  deniers  publics; 

vous.  Ohl  le  méchant  homme,  vous  seriez-  il  exige  du  peuple  au  delà  de  ses  droits;  il 

vous  écrié;  oh!  l'hypocrite.  Cependant,  ce  se  sert  du  noin  et  de  J'aulorilé  de  César  pour 
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commettre  mille  injustices. Oh!  le  voleur!  ce- 
pendant ce  prétendu  voleur  s'en  est  retourné 
justitié  dans  sa  maison,  cependant  ce  pré- 
tendu voleur,  au  jugement  de  Dieu,  qui  seul 
peut  sonder  le  fond  des  cœurs,  est  loué,  et 
ce  pharisien  avec  ses  aumônes,  ses  jeûnes, 
sa  fidélité  à  donner  constamment  la  dixième 
partie  de  ce  qu'il  possède,  est  blâmé.  Après 
cela,  mes  frères,  ne  faites  plus  do  fonds  sur 
de  simples  apparences;  ne  jugez  pas  d'un 
homme  en  mauvaise  part  à  cause  de  sa  pro- 
fession ;  ne  rejetez  pas  sur  un  corps  les  dé- 
sordres de  quelques  particuliers  ;  ne  vous 
servez  jamais  de  conjectures,  de  rapports, 
de  vraisemblances,  pour  blâmer  votre  pro- 
chain. 

Vous  voyez,  par  exemple,  un  homme  qui 
ménage  le  peu  de  bien  que  la  Providence  lui 
a  donné,  et,  sans  savoir  son  dessein,  vous 
jugez  que  c'est  un  avare,  et  qu'il  retient  in- 
justement le  bien  qu'il  devrait  donner  aux 
pauvres.  Eh  !  connaissez  vous  son   motif? 
peut-être  fait-il  beaucoup  d'aumônes  que 
vous    ignorez  ;  peut-être   se  prive-t-il    de 
mille  petites  commodités  par  un  esprit  de 
mortification,  et  vous  le  regardez  comme  un 
homme  mesquin,  sordide,  dur,  impitoyable. 
Vous  voyez  une  fille  d'une  humeur  enjouée 
fréquenter  les  compagnies;  et  sans  examiner 
jusqu'où  peut  aller  pour  elle  le  devoir  des 
bienséances,  vous  concluez  d'abord  qu'il  y 
a  quelque  chose  de  déréglé  dans  sa  conduite. 
Eh  1  mes  frères,  épargnez  votre  prochain  et 
ne  jugez  pas  avant  le  temps  :  Nolite  ante 
lempus  judicare ;  c'est-à-dire,  comme  l'ex- 
plique saint  Anselme,  non-seulement  avant 
que  Je  Seigneur  ait  jugé  ,  mais  avant  que 
vous  ayez  tout  l'éclaircissement  nécessaire 
pour  appuyer  votre  jugement  :  Nolite,  etc. 
(Matth.,  VII,  1.)  Ne  jugez  pas  avant  que  vous 
ayez  découvert  au  vrai  tout  ce  qui  vous  était 
inconnu,  avant  que  la  discrétion  vous  ait 
fait  séparer  ce  qui  est  certain  d'avec  ce  qui 
ne  l'est  pas,   ce  qui  est  sûr  d'avec  ce  qui 
n'est  que  vraisemblable.  L'injustice  de  ces 
jugements  téméraires  paraît  encore  en  ce 
que  la  passion  s'y  mêle  et  empêche  déjuger 
sainement.  Qu'est-ce  qui  fait  parler  si  dé- 
savantageusement  le  pharisien,  c'est  son  or- 
gueil, c'est  la  bonne  opinion  qu'il  a  de  lui- 
même,  c'est  sa  complaisance  en  ses  préten- 
dues vertus;  voilà  précisément  ce  qui   le 
porte  à   mépriser  les  autres.  Une  âme  qui 
juge  sans  passion, sans  prévention, sansaucun 
retour  sur  elle,  ne  regarde  que  ses  propres 
défauts,  ou  si  elle  se  persuade  qu'elle  ne 
tombe  pas  en  des  désordres  visibles  et  scan- 
daleux dans  lesquels  quelques-uns  tombent, 
cite  se  représente  qu'elle  n'a  pas  non  plus 
tant  de  perfections  que  d'autres  possèdent 
au  souverain  degré  ;  mais  dès  qu'elle  est  en- 
têtée de  son  prétendu  mérite,  dès  que  l'or- 
gueil et  la  complaisance  pour  elle-même  la 
domine,  elle  ne  se  contente  pas  de  se  louer 
et  de  s'applaudir,  elle  méprise  les  autres  et 
ne  conçoit  d'eux  que  de  mauvais  sentiments. 
De  cette  détestable  passion  naissent  plusieurs 
péchés.  1°  La  perte  de  la  charité  chrétienne  : 
Dès  qu'on  n'a  pas  bonne  opinion  de  son  pro- 


chain on  cesse  de  l'aimer  ;  ce  qui  a  fait  dire 
à  Cassiodore  que  les  soupçons  et  les  juge- 
ment téméraires  sont  le  poison  de  l'amitié  : 
Amicitiœ  venenum.  2°  L'usurpation  des  droits 
de  Dieu  :  Votre  prochain  est-il  sous  votre 
juridiction,  et  avec  quel  front  votre  orgueil 
veut-il  le  soumettre  à  vos  jugements  et  à  vos 
caprices?  Vous  le  jugez;  mais  qui  vous  en  a 
donné  le  pouvoir?  Est-ce  Dieu?  Domino  suo 
stataut  cadit,  dit  saint  Paul.  (Rom.,  XIV,  k.) 
C'est  de  van  t  lui  qu'il  tombe  ou  qu'il  se  tient  de- 
bout; c'est  devant  lui  qu'il  doit  rendre  compte 
de  ses  actions,  et  Dieu  en  est  si  jaloux  qu'il 
ne  veut  pas  vous  faire  part  de  son  autorité  ; 
mais  ce  que  sa  justice  vous  refuse,  votre 
orgueil  et  votre  passion  vous  le  font  usurper. 
3°  L'endurcissement  et  l'impuissance  morale 
de  vous  corriger  :Si  vous  étiez  véritablement 
humbles,  vous  demanderiez  à  Dieu  la  j;râce 
de  ne  tourner  les  yeux  que  sur  vous-mêmes, 
et  vous  le  prieriez  avec  le  Roi-Prophète  de 
vous  découvrir  l'intérieur  de  votre  conscience, 
afin  de  savoir  ce  qui  vous  manque  :ut  sciam 
quiddesit  mihi;  tant  que  j'aurai  les  yeux  ap- 
pliqués sur  mon  prochain ,  tant   que  je  me 
représenterai  qu'il  ne  vit  pas  comme  il  est 
obligé  de  vivre,  ou  qu'il  n'a  pas  les  vertus 
que  je  me  flatte  d'avoir,    quelle  apparence 
que  je  m'accuse  de  mes  péchés  et  que  je  me 
les  reproche  '  je  vivrai  donc  toujours  comme 
jevis,c'est-à  dire  orgueilleux,  entêté,  pleinde 
moi-même,  toujours  appliqué  à  considérer 
en  moi  de  faux  biens,  hors  d'état  d'y  consi- 
dérer de  véritables  maux.  Hélas  I  que  je  dois 
donc  appréhender  d'avoir  le  même  sort  que 
le  pharisien,  et  de  descendre  avec  mes  pré- 
tendues vertus  dans    les  enfers.  Vous  qui 
vous   piquez  de  régularité  et  de  dévotion, 
prenez-y  garde,  disent  les  maîtres  de  la  vie 
spirituelle;  c'est  le  plus  dangereux  des  pièges 
du  démon,   la  tentation  la  plus  ordinaire  et 
la  plus  funeste  à  l'égard  de  ceux  qui,  n'ayant 
pas  encore  commencé  à  entrer  dans  la  car- 
rière, s'imaginent  déjà  être  au  but  et  sur  le 
point  de  recevoir  la  récompense.  4°  Cette 
passion  de  juger  en  mauvaise  part  son  pro- 
chain vient  d'une  courruption  et  d'une  ma- 
lice intérieure  dont  il  est  rare  qu'on  s'aper- 
çoive. Il  y  a  des  gens  qui  jugent  mal  de  tout 
ce  qu'ils  voient,  et  les  meilleures  choses  par 
la  mauvaise  disposition  de  leur  cœur  leur 
deviennent  mortelles.  Sans  prendre  garde 
qu'ils  sont  incomparablement  plus  vicieux 
que  leurs  frères,  ils  condamnent  dans  les 
autres  les  moindres  défauts,  dit  saint  Am- 
broise,  tandis  qu'ils  se  pardonnent  les   plus 
grands  crimes  :  Minora  in  aliis  errata  con- 
demnant ,    cum  ipsi  graviora    commiserint. 
Autre  circonstance   qui   condamne   encore 
plus  les  jugements  téméraires  :  Vous  jugez, 
à  l'égard  de  votre  prochain,  du  présent  par 
le  passé,  et  parce  qu'il  a  été  une  fois  cou- 
pable, vous  voulez  croire  qu'il  l'est  toujours. 
Il   donne  au  dehors  quelques  marques  de 
piété  et  il  vous  plaît  de  le  traiter  d'hypocrite. 
.l'en    reviens    au  pharisien  de   l'Evangile. 
Qu'avait  fait  le  publicain  pour  s'attirer  une 
si  outrageante   censure  :  Je  ne  suis  pas ytel 
que  ce  publicain;  «  Y  élut  etiam  hic  publiai- 
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nus.  »  (tue,  XVIII,  11.)  L'Ecriture  cependant 
ne  nous  parle  en  aucun  endroit  de  ses  con- 
cussions et  de  sesautres  péchés.  Que  faisait-il 
donc  à  ce  moment  qui  méritât  un  si  inju- 
rieux mépris?  Il  faisait  tout  ce  qu'il  devait 
faire  pour  passer  pour  homme  de  bien,  ou 
mériter  qu'on  l'excusât  si  sa  conduite  avait 
été  autrefois  déréglée.  11  se  tenait  au  bas  du 
temple,  il  n'osait  même  lever  les  yeux  au 
ciel,  il  frappait  sa  poitrine,  et  demandait  à 
Dieu  miséricorde  :  Deus  propitius  esto  miht 
peccatori.  Tout  autre  que  le  pharisien,  dont 
l'esprit  n'aurait  pas  été  gâté  ni  le  cœur  cor- 
rompu, eût  dit  :  Voilà  un  homme  de  bien; 
un  homme  qui  se  met  dans  la  posture  où 
doit  être  un  vrai  pénitent,  un  homme  qui, 
confus  des  péchés  qu'il  a  commis,  en  de- 
mande pardon  au  Seigneur.  Mais  ce  mal- 
heureux pharisien  en  juge  tout  autrement  : 
Voyez-vous  ce  bigot?  voyez-vous  cet  hypo- 
crite? Il  n'ose  lever  les  yeux  au  ciel,  mais 
il  a  les  mains  bien  ouvertes  et  bien  étendues 
pour  voler  l'argent  du  peuple:  il  demande 
miséricorde;  mais  il  n'en  a  point  pour  ses 
frères  ;  il  se  frappe  la  poitrine  ;  mais  il  l'a 
plus  dure  que  le  fer  et  le  bronze  sur  les  mi- 
sères de  son  prochain.  Qui  ne  dirait  que 
c'est  là  un  saint  homme?  O  le  bon  impu- 
dique III  n'ose  regarder  personne  ;  mais  il 
a  les  yeux  bien  ouverts  sur  les  objets  de  sa 
passion;  il  se  met  derrière  les  autres  ;  mais 
c'est  afin  de  les  observer  ;  c'est  afin  qu'on 
se  défie  moins  de  tous  les  projets  de  son  or- 
gueil. C'est  ainsi  que  parle,  c'est  ainsi  que 
pense  le  pharisien,  dans  le  temps  où  le  pu- 
blicain  doit  lui  inspirer  par  son  humilité,  sa 
douleur  et  d'autres  marques  de  religion,  des 
sentiments  tout  opposés.  S'il  l'avait  vu  as- 
sister aux  cérémonies  légales  avec  des  yeux 
effrontés,  un  air  enjoué  et  une  posture  indé- 
cente ;  s'il  l'avait  vu  s'avancer  et  prendre 
les  premières  places  dans  le  temple,  qu'au- 
rait-il  dit?  Mais  il  le  voit  dans  un  état  d'hu- 
miliation et  de  pénitence,  au  bas  du  temple; 
il  entend  ses  gémissements  et  ses  soupirs,  et 
néanmoins  il  le  condamne,  il  le  regarde 
comme  un  méchant  homme,  et  rend  grâces 
à  Dieu  de  ce  qu'il  ne  lui  ressemble  pas. 
Juge  téméraire!  tu  as  raison  de  le  dire,  il 
retourne  justifié  dans  sa  maison,  et  tu  ren- 
tres dans  la  tienne  plus  coupable  que  tu  ne 
l'étais  quand  tu  en  es  sorti.  Pourquoi  pensez- 
vous,  mes  frères,  que  Jésus-Christa  fait  cette 
parabole,  et  qu'il  a  voulu  marquer  toutes 
ces  circonstances  dans  notre  Evangile?  Pour 
moi  je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  pour 
nous  faire  voir  jusqu'où  va  la  malignité  des 
jugements  téméraires,  qui  souvent  même  se 
servent  des  apparences  extérieures  de  piété 
qu'on  voit  dans  les  autres  pour  en  juger  en 
mauvaise  part.  Si  cette  fille  a  les  yeux  bais- 
sés, si  elle  est  habillée  modestement,  si  elle 
{tarait  recueillie  dans  ses  prières  et  retenue 
dans  ses  paroles ,  combien  de  gens  disent 
que  c'est  une  bigote,  et  qu'elle  se  sert  de  sa 
piété  pour  mieux  couvrir  ses  mauvais  com- 
merces, principalement  si  elle  a  autrefois 
donné  quelque  occasion  de  scandale  1  au  lieu 
de  conclure  uu'il  y  a  beaucoup  d'apparence 


qu'elle  ne  mène  plus  la  vie  quelle  menait, 
puisqu'elle  en  donne  des  marques  tout  op- 
posées, on  veut  qu'elle  ajoute  à  ses  péchés 
cachés  celui  de  l'hypocrisie  qui  la  rend  en- 
core plus  criminelle-;  au  lieu  de  dire  qu'elle 
reconnaît  sa  faute,  qu'elle  demande  pardon 
à  Dieu,  et  que  probablement  le  Seigneur  lui 
aura  fait  miséricorde,  on  laregarde  toujours 
comme  une  pécheresse,  comme  le  pharisien 
regardait  la  Madeleine  prosternée  aux  pieds 
de  Jésus-Christ,  qu'elle  arrosait  de  ses  lar- 
mes. Juges  téméraires!  que  vous  êtes  in- 
justes, que  vous  êtes  cruels  de  diffamer  des 
gens  que  Dieu  aime,  de  les  traiter  sans 
miséricorde  quand  il  leur  a  pardonné  par- 
un  excès  de  la  sienne,  et  de  rappeler  leur 
vie  passée  quand  il  ne  s'en  souvient  plus! 
Après  vous  avoir  fait  connaître  l'énormité 
des  jugements  temporels,  il  me  reste  à  vous 
indiquer  les  remèdes  qui  doivent  vous  en 
préserver;  je  le  ferai  en  deux  mots. 

DEUXIÈME    POINT. 

Saint  Bernard  nous  a  laissé  d'admirables 
remèdes  contre  les  jugements  téméraires. 
Le  premier  est  de  réprimer  cette  curiosité 
indiscrète,  cette  démangeaison  que  l'on  a 
de  savoir  ce  qui  se  passe  dans  les  familles , 
ce  qui  se  fait  en  particulier  ou  dans  les  com- 
pagnies. Il  y  a,  d'après  l'Ecriture,  une  cu- 
riosité permise,  une  curiosité  Jouable,  une 
curiosité  dangereuse  et  mauvaise.  Quand 
vous  avez  une  affaire  considérable  à  termi- 
ner,  un  mariage  à  conclure  ,  une  société  à 
lier,  informez-vous  soigneusement  qui  sont 
ceux  avec  qui  vous  voulez  transiger;  c'est 
là  une  curiosité  permise.  Quand  vous  avez 
des  inférieurs  à  conduire,  des  enfants  à  cor- 
riger, des  pauvres  à  soulager,  veillez  sur 
ces  inférieurs,  examinez  les  mœurs  et  les 
actions  de  ces  enfants;  discernez  les  vrais 
et  les  faux  besoins  des  pauvres;  c'est  là  une 
curiosité  louable;  mais  prétendez-vous  ob- 
server tout  ce  que  disent  et  tout  ce  que  ton t 
des  gens  sur  lesquels  vous  n'avez  aucuno 
autorité?  prétendez-vous  vous  informer  de 
ce  qui  se  passe  dans  les  familles,  des  lieux 
où  va  cette  femme,  des  habitudes  qu'elle  a, 
des  compagnies  qu'elle  voit?  c'est  là  une 
curiosité  criminelle.  Si  vous  vous  apercevez 
que  c'est  de  là  que  viennent  vos  soupçons, 
vos  conjectures,  voulez-vous  en  arrêter  le 
cours  Wavealienœ  conversationis  esse  curiosus 
exploralor,  dit  saintBernard  ;  c'est-à-dire,  ne 
soyez  pas  si  curieux  à  vous  informer  de  la 
vie  et  des  actions  d'aulrui. 

Le  second  moyen  de  ne  pas  juger  mal 
votre  prochain  est  de  séparer  ce  qu'il  fait 
d'avec  l'intention  qu'il  peut  avoir  en  le  fai- 
sant. Peut-être  ne  croit-il  pas  offenser  Dieu; 
peut-être  se  propose-t-il  quelque  bonne  tin; 
il  aura  été  trompé;  il  se  sera  trompé  lui- 
même,  peut-être  n'est-ce  qu'un  peu  de  lé- 
gèreté et  un  défaut  de  réflexion;  quand  il  re- 
gardera les  choses  de  plus  près ,  il  se  corri- 
gera de  ce  qui  lui  est  échappé.  Vous  me  di- 
rez, peut-être,  que  souvent  vous  ne  pouvez 
excuser  ni  l'action,  ni  l'intention  ;  cela  ar- 
rive quelquefois;  mais,    pour  lors,  ayez 
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compassion  de  votre  prochain,  et,  détournant 
les  yeux  de  dessus  lui  pour  les  jeter  sur 
vous-même,  dites  avec  beaucoup  d'humilité 
et  de  douceur  :  Si  j'avais  été  à  sa  place,  j'en 
aurais  peut-être  encore  plus  fait  que  lui  ;  et 
si,  au  moment  où  je  parle,  Dieu  m'abandon- 
nait, je  tomberais  dans  de  beaucoup  plus 
gands  désordres.  Troisième  moyen  de  ré- 
primer tant  de  jugements  que  l'on  fait,  et 
de  se  mettre  hors  du  danger  d'en  faire  de 
téméraires.  Regardez-vous  vous-mêmes,  mes 
chers  auditeurs,  et  sur  la  compassion  que 
vous  voudriez  que  l'on  eût  pour  vous,  me- 
surez celle  que  vous  devez  avoir  pour  les 
faiblesses  de  votre  prochain;  dites  avec  un 
grand  saint  :  Mon  frère  est  tombé,  i!  est 
vrai  ;    mais    sais-je    la    résistance  qu'il    a 
faite  avant  que  de  tomber;   il  est  tombé, 
mais  sais-je  combien  de  fois  il  a  vaincu  cette 
tentation  avant  que   d'y  succomber?  Dieu 
seul  a  su  ce  qui  s'est  passé  dans  le  fond  de 
son  âme;  peut-être  lui  a-t-il  déjà  pardonné 
sa  faute,  et  je  serais  assez  injuste   pour  la 
lui  reprocherl  Encore  un  mot  au  sujet  de 
ceux  qui  donnent  occasion  au  prochain  de 
faire  des  jugements  téméraires  :  Vous  vous 
plaignez  souvent  qu'on  interprète  en  mau- 
vaise part  vos  paroles  ,  vos  actions,  votre 
conduite;  et  vous  ne  prenez  pas  garde  que 
c'est  vous-mêmes  qui  fournissez  la  matière 
à  tant  de  jugements  ,  de  détractions  et  de 
médisances  qu'on  fait  de  vous.  Si  votre  pro- 
chain fait  mal,  c'est  vous-même  qui  lui  en 
donnez  le  sujet;  c'est  vous,  ma  chère  en- 
fant, par  votre  immodestie  et  votre  luxe; 
c'est  vous,  homme  emporté,  par  vos  impré- 
cations et  vos  blasphèmes.  Ce  sontj,  à  la  vé- 
rité, des  hommes  imprudents  qui.parlent; 
mais  savez-vous  bien  que  c'est  à  vous  de  les 
faire  taire  par  une  conduite  réglée  et  de 
bons  exemples.  Je  ne  parle  qu'après  saint 
Pierre  :  Je  vous  exhorte  de  toute  l'étendue 
de  mon  âme,  dit  ce  prince  des  apôtres,  ob- 
secro  vos,  de  vous  conduire  si  saintement 
avec  ceux  qui  vivent  avec  vous,  qu'au  lieu 
de  les  obliger  à  médire  de  vous,  vous  les 
forciez,  par  les  bonnes  actions  qu'ils  vous 
verront  faire,   d'en  gloritier  le   Seigneur. 
Soyez  donc,  pour  l'amour  de  lui ,  exacts  à 
tous  vos  devoirs,  afin  que,  par  une  conduite 
des  plus  régulières,  vous  fermiez  la  bouche 
à  ces  jugements  et  à  ces  insensés  :  Ut  bene- 
facientes  obmutescere  faciaiis  imprudenlium 
hominum  ignorantiam.  (IPetr.,   II,   12-15.) 
Le  grand  plaisir  de  ces  téméraires  et  de  ces 
ignorants  est  de  critiquer  partout,  de  cher- 
cher partout  de  quoi  exercer  leur  maudite 
langue  et  l'amertume  de  leur  zèle  :  plaise  au 
Seigneur  de  changer  leurs  dispositions,  afin 
que  la  charité  chrétienne  règne  au  milieu 
de  vous:  mais,  de  votre  côté,  prenez  garde 
de  ne  jamais  donner  lieu  à  leurs  jugements 
téméraires  et  à  leurs  censures.  Prenez  garde 
de  vous  conduire  si  bien  dans  vos  actions, 
dans  vos  visites,    dans  votre   commerce, 
dans  vos  paroles,  que  vous  leur  imposiez 
silence.  Je  remarque,  avec  saint  Jean  Chry- 
sostome,  une  admirable  prudence  de  saint 
Paul  sur  ce  sujet.  Il  avait  en  dépôt  plusieurs 


aumônes  des  fidèles  pour  en  soulager  les 
„  pauvres;  quoiqu'il  ne  fût  pas  homme  à  en 
l'aire  mauvais  usage,  et  que  sa  conscience 
ne  lui  reprochât  pas  le  moindre  défaut,  ce- 
pendant ,  pour  ne  pas  donner  l'ombre  de 
soupçon,  il  voulut  s'associer  d'autres  per- 
sonnes qui  distribuassent  ces  aumônes,  ou 
en  présence  desquelles  il  les  distribuât.  Or 
si  un  homme  d'une  aussi  grande  vertu,  et 
d'une  probité  aussi  reconnue  que  cet  apôtre 
en  a  agi  de  la  sorte  pour  ne  pas  donner  lieu 
à  aucuns  mauvais  jugements  des  plus  liber- 
tins, que  ne  devons-nous  pas  faire,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  et  quelles  précautions 
n'avons-nous  pas,  à  prendre  pour  empêcher 
que  nos  frères  ne  jugent  mal  de  nous? 

Empêchez  tous  Jes  soupçons  sinistres; 
faites  taire  tous  ceux  qui  voudraient  mal 
parler  de  vous,  par  vos  exemples  et  la  sa- 
gesse de  votre  conduite,  afin  qu'ayant  mené 
une  vie  exacte  et  purifiée  de  toute  imper- 
fection en  ce  monde,  vous  en  receviez  de  la 
main  de  Dieu  la  récompense  en  l'autre. 
Amen. 

INSTRUCTION  XVI. 

DE    LA    MÉDISANCE. 

L'envie  n'est  pas  seulement  la  mère  des 
jugements  téméraires  et  des  soupçons  inju- 
rieux, elle  enfante  encore  les  médisances  et 
les  discours  contraires  à  la  charité.  C'est  sur 
ce  sujet  que  je  me  propose  de  vous  entre- 
tenir aujourd'hui,  vous  faisant  connaître, 
premièrement,  quelle  est  la  faute  de  ceux 
qui  médisent;  deuxièmement,  de  ceux  qui 
écoutent  la  médisance.  J'aurais  à  vous  par- 
ler longuement  sur  celte  matière;  mais  je 
tâcherai  de  me  restreindre  pour  ne  pas  vous 
etenir  trop  longtemps. 

PREMIER    POINT 

Il  suffit  d'envisager  les  sources  et  les  prin- 
cipes  de    la   médisance   pour   la    regarder 
comme  un  vice  infâme  ;  car  elle  naît,  pour 
l'ordinaire,  des  passions  les  plus  honteuses. 
Elle  naît  de  l'envie;   car  qu'est-ce  qui  fait 
que  ce  voisin   médit  de  son  voisin,   cette 
femme  des  personnes  de  son  sexe,  cet  arti- 
san d'un  autre  artisan ,  ce  marchand  d'un 
autre  marchand,  cet  avocat  et  ce  procureur 
de  ceux  de  sa  profession  ;  c'est  l'envie,  c'est 
le  dépit  de  voir  qu'ils  sont  en  réputation  et 
que  leurs  affaires  réussissent.  La  médisance 
prend  sa  source  dans  la  lâcheté.  Vous  n'ose- 
riez mal  parler  de  celle  personne  ni  lui  re- 
procher en  face  ce  que  vous  dites  en  secret; 
vous  cherchez  les  ténèbres  et  la  confidence 
d'autrui,  pour  lui  faire  une  plaie  d'autant 
plus  dangereuse  qu'elle  n'aura  pas  sujet  de 
s'en  percevoir.  O  lâcheté,  ô  infamie  1  vous 
seriez  lâché  qu'elle  sût  ce  que  vous  dites 
d'elle,  dans  l'appréhension  qu'elle  s'en  ven- 
geât ;  et  quand  vous  voyez  qu'elle  est  hors 
cl  état  de  s'en  justifier  et  de  se  défendre,  vous 
la  mordez  en  secret,  et  vous  ressemblez,  dit 
l'Ecriture,  au  serpent  qui  cherche  le  temps 
du  sommeil  et  du  repos  d'un  voyageur  fati- 
gué pour  lui  faire  des  plaies  mortelles.  La 
médisance  naît  de  la  légèreté  et  de  la  préci- 
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pitation.Vous  êtes  un  étounJi;  vous  frappez 
à  tort  et  à  travers;  votre  langue  n'épargne 
ni  présents,,  ni  absent,  ni  prêtres,  ni  sécu- 
liers, ni  supérieurs,  ni  inférieurs,  ni  hom- 
mes, ni  femmes;  vous  ressemblez  à  un  che- 
val indompté  qui  blesse  tout  ce  qu'il  ren- 
contre; encore  y  a-t-il  une  différence  entre 
cet  animal  fougueux  et  vous,  qu'il  se  dompte 
par  le  frein  et  le  mors  qu'on  lui  met,  et 
que  personne  ,  dit  saint  Jacques,  ne  saurait 
retenir  la  langue  médisante.  La  médisance 
naît  de  la  perfidie  et  de  l'hypocrisie.  Ce  sont 
quelquefois  vos  amis  que  vous  déchirez,  et 
c'est  sur  eux  que  vous  répandez  votre  liel. 
Ni  retenus  par  les  liens  de  l'amitié,  ni  arrê- 
tés par  les  devoirs  de  la  bienséance,  ni  sen- 
sibles à  la  multitude  des  bienfaits  que  vous 
avez  reçus,  vous  déchirez  ceux  pour  qui  vous 
devriez  avoir  le  plus  d'affection  et  de  recon- 
naissance,  ou  s'ils  vous  sont  indifférents, 
vous   vous   servez  d'honnêtes    précautions 
pour  médire  plus  pieusement  d'eux.  A  vous 
entendre,  vous  êtes  l'homme  du  monde  le 
plus  généreux   et  le  plus  charitable,  vous 
voudriez  que  ce  que  vous  voulez  dire  ne  lût 
pas  arrivé;  vous  voudriez  même  vous  dis- 
penser de  le  dire  ;  mais  vous  le  dites  ,  et  la 
piété,  peut-être,  assaisonnant  votre  détrac- 
tion, la  rend  par  cette  raison  même  plus 
odieuse  et  plus  infâme;  il  vaudrait  mieux 
que  vous  fussiez  né  muet,  ou  que  vous  pas- 
sassiez pour  un  méchant  homme,  votre  lan- 
gue serait  moins  dangereuse  ;  on  se  défierait 
plus  de  vous,  et  l'on  fuirait  votre  compagnie 
comme  Ton  fuit  celle  du  serpent.  Je  vous 
demande  à  présent,  y  a-t-il  en  cela  le  moin- 
dre caractère  d'homme  d'esprit  et  de  ce  qui 
s'appelle  dans  le  monde  un  honnête  homme? 
Ce  qui  fait   qu'on   estime   une  personne 
dans  le  monde,  c'est  quand  on  sait  qu'elle 
ne  dit  jamais  de  mal  de  son   prochain,  que, 
quelque  raison  qu'elle   puisse  avoir  d'être 
mécontente  de   sa  conduite,    elie    ne  s'en 
venge  jamais  par  des  voies  si    indignes;  et 
par  la  même  raison  ce   qui   fait  qu'on  mé- 
prise une  personne  et  qu'on    Ja  hait,  c'est 
lorsqu'on  s'aperçoit  qu'elle  ne  peut  retenir 
la  démangeaison    qu'elle  a  de  parler,  qu'il 
faut  que  lamertumede  sa  passion  se  déchar- 
ge toujours  sur  quelqu'un,  que  ses  amis  et 
ses  proches  n'en  sont  pas  exempts,  et  que 
le  tombeau  même  des  morts  ne  leur  sert 
pas  d'asile  contre  leurs  médisances.  On  fuit 
ces  personnes  comme  l'on  fuirait  des  pesti- 
férés. Vous  savez  vous-même  l'aversion  que 
vous  en  avez,  et  comme  vous  ne  pouvez  pas 
espérer  d'être  mieux  traités  des  autres  que 
vous  ne  traitez  ces  lâches  médisants,  jugez 
quelle  estime  on  a  pour  vous  quand  mal- 
heureusement  vous  êtes  de    ce    nombre. 
Voulez-vous  savoir  quel  est  celui  que  l'Es- 
prit-Saint  appelle  un  homme  maudit?  C'est 
celui  qui  ne  peut   retenir   sa  langue,  qui 
parle'à  tort  età  travers,  qui  se  raillede  celui- 
ci,  qui  médit  de  celui-là,  qui  porte  partout 
le  feu  de  sa   passion  et   l'amertume   de  sa 
bile  :  Susurro  et    bilinguis  maledktus.  (Ec- 
cli.,  XXV11J,  15.)  11  n'y  a  point  de  gens  a 
«lui  cet  homme  ne   paraisse   dangereux  et 


terrible;  les  plus  méchants  mêmes  le  haïs- 
sent  ou    le    méprisent;  ceux  qui    agissent 
par  des   principes    d'honneur    et   d'équilé 
ne  le   sauraient    souffrir;    il    ne   peut   se 
souffrir  lui-même    ni    avoir  de    véritable 
ami  sur  lequel  il   se  repose   :   Non  habebit 
requiem,  nec  habebit  amicum  in  quo   requie- 
scat.  Seriez-vous  bien  aise  de  faire  amitié  et 
de  vous  lier  avec  lui? peut-être  le  voudriez- 
vous  pour  un  temps;  mais  à  la  fin  vous  re- 
connaîtriez ou  qu'il  vousdôchire sourdement 
à  votre  tour,  ou  que,  n'ayant  pas  plus  d'égard 
pour  vous  que  pour  les  autres,   il  vous  dé- 
chirera avec  insolence.  Quand  je  m'appro- 
che d'un   homme   de    ce   caractère,   du  un 
évoque,  je  crois  être  à  l'entrée  d'un    égnût 
dont  le  moindre  mouvement  augmente  l'in- 
fection et  la   puanteur  :  Fœculentiœ  pur  est 
cloacali,  quœ  quo  plus   commota  plus  felida 
est.  Aussi  peu  de  gens  le  souffrent,  peu  de 
personnes  l'aiment,  tout  le  inonde  le  hait  : 
Paucis  voluptali,  nullis  amori,  omnibus  odio 
est.  Or,  si  un  homme  de  ce  caractère  se  rend 
si  odieux  à  ses  frères,  en  [léchant  contre  les 
premiers  principes  de  l'honneur,  de  la  rai- 
son et  de  l'équité  naturelle,  en  quelle  odeur 
serait-il  auprès  deDieu,  et,  n'étant  pas  même 
homme,  comment  pourra-t-il  être  chrétien? 
Si  l'on  a  dans  le  monde   tant  d'horreur  et 
de  mépris  pour  un  médisant  comment  Dieu 
le  regardera-l-il  ?  Si  le  siècle,  tout  corrompu 
qu'il  est,  ne  le  peut  souffrir,  comment  la  re- 
ligion l'aimera-t-elle?  Vous  n'y  pensez  pas, 
médisants  I  vous  n'y  pensez  pas  ;  vous  croyez 
que  vos  médisances  ne  sont   que  des   baga- 
telles dans  lesquelles    voire  religion  n'est 
nullement  intéressée  ;  mais    c'est  en    cela 
même,  dit  saint  Jacques,  que  vous  séduisez 
votre  propre  cœur;  c'est  en  cela  même  que 
vous   péchez  contre   les   principes  de  cette 
religion  ;     c'est  en   cela    même    que  vous 
vous  mettez  hors  d'état  de  profiter  jamais 
des  remèdes  que  cette  religion  vous  pres- 
crit ;  c'est  en  cela  même  que  vous  vous  ex- 
posez à  un  prochain  et  presque   inévitable 
danger  de  réprobation,    quelques  vertus    et 
quelques  bonnes   qualités  que  vous    ayez 
d'ailleurs.    Je  dis   qu'un   médisant    pèche 
contre    tous    les  principes   de  la   religion 
chrétienne,  et  qu'il  en  étouffe  au  dedans  de 
soi  tout  l'esprit,  pendant   qu'il  se   contente 
d'en  montrerau  dehors  quelques  apparences. 
Saint  Jean   Chrisostouie  le  compare,  après 
l'Ecriture  sainte,  à  une  mer  agitée  et  qui 
élevant  sans  cesse  ses  Ilots  et  les  rabaissant 
renverse  ce  qu'il  y  a  de  plus  riche  dans  un 
vaisseau,  pendant  qu'elle  laisse  flotter  sur 
sa  surface  quelques  morceaux  de  bois  ou 
quelques  méchantes  bardes  de  peu  de  va- 
leur; si  dans  le  vaisseau  il   y   a  de  l'or,   de 
l'argent,  ou  d'autres  marchandises   lourdes 
et  précieuses,  tout  cela  est  tellement  englou- 
ti qu'on  n'en  trouve  jamais  de    vestige;  on 
voit  seulement  quelques  mâts  rompus,  quel- 
ques cordages,  quelques  planches,  quelques 
morceaux  de  navires  brisés  qui   surnagent. 
Pour  débiter  une  médisance  tine  qui  ait  son 
effet,  on  fait  quelque  chose  de  semblable  : 
On  relève  dans   un   homme  ou   dans  uno 
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femme  les  qualités  que  tout  le  monde  con- 
naît, son  esprit,  sa  générosité,  sa  bonne 
éducation,  sa  bonté,  son  honnêteté;  on  fait 
flotter  sur  l'eau  quelques-unes  de  ces  belles 
perfections;  mais  il  ne  faut  qu'un  mauvais 
endroit  pour  les  faire  périr  ;  il  ne  fautqu'une 
mauvaise  démarche,  une  faute  qui,  souvent 
est  légère,  et  qu'on  pourrait  excuser  si  l'on 
prenait  les  choses  dans  le  bon  sens,  pour 
les  perdre  sans  ressource  ;  en  somme,  nous 
plaignons  le  malheur  de  ceux  qui  ont.  péri 
dans  un  naufrage  avec  tous  leurs  biens, 
lorsque  nous  voyons  sur  les  eaux  les  débris 
du  vaisseau  où  ils  étaient;  on  plaint  de 
même  ceux  dont  on  a  enseveli  dans  le  gouf- 
fre Oe  la  médisance  ce  qu'ils  avaient  de  plus 
précieux,  en  étalant  quelques-unes  de  leurs 
perfections.  Or,  c'est  là  ce  que  j'appelle  pé- 
cher contre  tous  les  principes  de  la  religion 
et  en  étouffer  l'esprit.  Mais  c'est  là  aussi 
commettre  un  péché  presque  irréparable, 
c'est  là  se  mettre  hors  d'état  de  profiter  des 
remèdes  que  la  religion  nous  prescrit;  c'est 
là  enfin  s'exposer  à  un  danger  évident  d'ê- 
tre réprouvé  et  de  mourir  dans  son  péché. 
Vous  savez  tous,  mes  frères,  ou  du  moins 
vous  devez  savoir  que  le  remède  général  à 
tous  les  péchés,  c'est  la  pénitence  ;  mais 
vous  savez  aussi  qu'il  y  a  des  péchés  qu'il 
ne  suffit  pas  de  pleurer,  parce  qu'il  faut  en- 
core les  réparer.  Ainsi,  il  ne  suffit  pas  de 
faire  pénitence,  d'avoir  pris  le  bien  d'autrui, 
il  faut  le  restituer  ;  il  ne  suffit  pas  de  gémir 
de  ce  qu'on  a  ôté  la  réputation  à  son  pro- 
chain, il  faut,  selon  son  pouvoir,  la  réparer, 
sans  quoi  toute  la  pénitence  qu'on  pourrait 
faire  serait  une  pénitence  inutile,  une  pé- 
nitence d'Esaû,  une  pénitence  d'Antiochus, 
une  pénitence  de  réprouvé  ;  article  de  foi, 
mes  frères,  article  de  foi.  Cela  posé,  je  ne 
crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  la 
médisance  porte  avec  elle  une  sorte  de  ca- 
ractère de  réprobation,  parce  qu'il  est  extrê- 
mement rare  qu'on  la  répare  comme  il  faut. 
1°  La  nature  de  ce  péché  est  d'avoir  des  sui- 
tes terribles  et  de  faire  des  maux  souvent 
irréparables.  Vous  avez  médit  de  cette  fille 
et  de  cette  femme;  vous  avez  peut-être  cru 
que  ceux  à  qui  vous  avez  découvert  leurs 
fautes  n'en  parleraient  pas;  vous  vous  en 
étiez  flatté,  tout  le  contraire  est  arrivé;  tuut 
un  quartier  en  est  informé;  comment  répa- 
rerez vous  le  tort  que  vous  leur  avez  fait? 
je  n'en  sais  rien.  Quand  même  vous  diriez 
Je  contraire  de  ce  que  vous  avez  avancé,  le 
public,  qui  croit  plutôt  le  mal  que  le  bien, 
vous  croira  si  peu  que  peut-être  vutre  ré- 
tractation ne  servira  qu'à  le  confirmer  davan- 
tage dans  la  mauvaise  idée  que  vous  lui  avez 
donnée.  Les  magiciens  de  Pharaon  eurent 
bien  le  pouvoir  de  changer  en  serpents  les 
baguettes  qu'ils  tenaient  entre  leurs  mains, 
mais  ils  ne  purent  jamais  changer  ces  ser- 
pents en  baguettes  et  leur  rendre  leur  pre- 
mière ligure.  Vous  pouvez  bien  dire  de  cet 
homme  qu'il  est  fourbe,  traître,  malin  com- 
me un  serpent,  on  vous  croira.  Vous  pouvez 
bien  dire  de  cette  femme  qu'elle  a  la  langue 
aussi  dangereuse  qu'un  serpent,   on   vous 
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croira;  vous  pouvez  bien  noircir  la  réputa- 
tion des  uns  et  des  autres  et  changer  la. 
bonne  estime  qu'on  a  pour  eux  en  mépris 
ou  en  haine;  ce  sont  là  des  baguettes  chan- 
gées en  serpents,  mais  vous  n'avez  pas  le 
pouvoir  de  leur  rendre  leur  première  fi- 
gure; vous  n'avez  pas  !e  pouvoir  de  faire 
croire  que  vous  avez  trompé  ceux  à  qui 
vous  avez  dit  du  mal  de  vos  frères.  Les  mau- 
vaises impressions  que  vous  avez  données 
de  leurs  personnes  resteront  toujours  dans 
l'esprit  ;  on  croira  toujours  que  ce  fut  des 
serpents,  des  gens  dangereux,  des  gens 
dont  il  faut  fuir  les  conversations  et  l'ami- 
tié. 

Mais  quand  je  supposerais  qu'à  l'aide  des 
moyens  que  pourrait  vous  suggérer  un  pru- 
dent confesseur  vous  pourriez  réparer  le 
tort  que  vous  avez  fait  au  prochain,  je  doute 
fort  que  vous  voulussiez  vous  humilier 
jusqu'à  ce  point,  et  cependant  si  vous  ne  le 
faites  votre  religion  est  vaine  :  Hujus  vana 
est  religio  (Jac,  I,  26),  votre  pénitence  est 
vaine  ;  votre  espérance  pour  le  ciel  est  vai- 
ne; il  n'y  a  point  de  milieu  :  ou  il  faut  ré- 
parer autant  que  vous  le  pourrez  le  tort  que 
vous  avez  fait  au  prochain,  ou  il  faut  mourir 
dans  votre  fléché  et  être  éternellement  dam- 
né. Or  il  est  rare  de  trouver  des  chrétiens 
qui  consentent  à  faire  celte  réparation. 
Leur  orgueil  les  en  empêche  :  Est-ce  queje 
me  rétracterais  ;  est-ce  que  pour  sauver 
l'honneur  d'autrui,  je  perdrais  le  mien  en 
passant  pour  un  médisant  et  un  méchant 
homme?  L'envie  et  la  haine  les  en  empê- 
chent. C'est  un  homme  qui  est  opposé  à  ma 
fortuno,  qui  a  fait  tout  cts  qu'il  a  pu  poui  me 
nuire,  il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'il  ne  m'ait 
perdu,  il  faut  que  je  me  venge  ;  j'ai  trop 
d'intérêt  à  ne  me  pas  rétracter,  à  ne  pas 
parler  avantageusement  de  lui,  toutes  les 
passions  les  en  empêchent,  et  c'est  la  raison 
par  laquelle  le  Saint-Esprit,  au  Livre  de 
l'Ecclésiastique  (c.  XX1JI,  20)  dit,  qu'un 
homme  qui  est  accoutumé  à  médire,  à  rail- 
ler, à  vomir  des  imprécations  et  des  injures, 
ne  s'en  corrigera  jamais.  Homo  assuetus  in 
verbis  improperii  omnibus  diebus  vilœ  suœ 
non  erudietur. 

On  voit  des  impudiques  se  repentir  de 
leurs  débauches  et  passer  le  reste  de  leur 
vie  dans  une  chasteté  et  une  continence  édi- 
fiante ;  on  voit  des  impies  se  convertir  et 
avoir  pour  Dieu  et  pour  la  religion  autant 
d'attachement  qu'ils  avaient  paru  en  avoir 
de  mépris  et  d'aversion.  On  voit  quelquefois 
même  des  ivrognes,  soit  par  un  changement 
de  fortune,  soit  par  dégoût  et  par  maladie, 
se  réduire  à  une  gênante  sobriété  et  faire  de 
nécessité  vertu;  mais  voit-on  beaucoup  de 
médisants  se  taire;  en  voit-on  beaucoup  dire 
du  bien  du  prochain  après  lui  avoir  ôté  sa 
réputation;  les  entend-on  souvent  louer  ou 
justifier  ceux  dont  ils  ont  flétri  l'honneur  par 
leurs  détractions  et  leurs  contumélies  ?  Mais 
on  prêche  si  souvent  contre  la  médisance  I 
on  parle  si  souvent  contre  les  funestes  effets 
sur  les  tristes  fruits  de  la  médisance;  on  dit  si 
souvent  qu'à  moins  qu'on  ne  cesse  de  raé- 
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dire  et  que  l'on  ne  répare  autant  qu'on  peut 
dans  des  cas  considérables  Je  tort  qu'on  a 
fait,  on  sera  infailliblement  damné  1  Tout 
cela  est  vrai  ;  et  nonobstant  tout  cela  quand 
un  homme  y  est  accoutumé,  il  ne  se  conver- 
tit pas,  et  par  toutes  les  raisons  que  je  viens 
de  dire  il  se  met  dans  une  forte  impossibi- 
lité de  se  convertir  :  Omnibus  diebus  vitœ 
suœ  non  erudietur.  Est-ce  là  avoir  une  reli- 
gion? Et  saint  Jacques  n'a-t-il  pas  raison  de 
dire  qu'un  bomme  de  ce  caractère  n'en  a 
point?  —  Mais  voici  un  autre  péché  qui  est 
encore  plus  fréquent  et  plus  ordinaire  que 
celui-là  :  c'est  celui  d'une  infinité  de  gens 
qui,  n'ayant  pas  la  lâcheté  de  médire,  écoutent 
volontiers  la  médisance,  ils  aiment  trop 
l'honneur  pour  commettre  un  péché  si  indi- 
gne d'un  honnête  bomme  et  d'un  chrétien; 
mais  ils  ont  la  faiblesse,  ou  bien  Ils  se  don- 
nent le  plaisir  d'écouter  avec  complaisance 
ceux  qui  disent  du  mal  de  leur  prochain. 
Peuvent-ils  le  faire  innocemment?  Je  vais 
vous  faire  voir  en  peu  de  mots  ce  que  l'Ecri- 
ture et  les  Pères  de  l'Eglise  en  pensent. 

DEUXIÈME    POINT. 

Saint  Bernard  assure  qu'il  n'est  pas  aisé  de 
décider  qui  mérite  un  plus  grand  châtiment, 
ou  de  médire  ou  d'entendre  médire  :  Detru- 
liere  aut  detrahentem  audire  quid  horribilius 
et  damnabilius  sit  non  facile  dixerim.  Celui, 
dit  l'Esprit-Saint  qui  croit  aisément  ce  qu'on 
lui  dit  a  le  cœur  bien  léger  et  sa  vertu  s'affai- 
blira bientôt  :  Qui  cito  crédit  devis  est  corde  et 
minorabitur.{Eccli., XIX, 4.)Or, conclulde  là 
saint  lsidore,'si  pour  ajouter  foi  aux  discours 
d'autrui  on  a  une  grande  légèreté  de  coeur  et 
si  cette  légèreté  va  jusqu'à  diminuer  la  vertu 
que  l'on  avait,  que  sera-ce  quand  ces  dis- 
cours laissent  de  mauvaises  impressions  à 
l'égard  du  prochain,  et  qu'ils  lui  font  tort 
dans  son  honneur?  Ce  n'est  pas  là  pour  lors 
une  simple  légèreté  de  cœur  ,  c'est  un  grand 
dérèglement.  C'est  un  défaut  de  charité  et 
de  justice,  mon  enfant,  dit  le  Seigneur  dans 
le  Livre  des Proverbes(c.  XXIV,  v.21);  j'ai  un 
avis  de  la  dernière  importance  à  vous  don- 
ner :  Ne  vous  mêlez  pas  avec  les  détracteurs 
et  ne  faites  pas  société  avec  les  médisants  : 
Cum  detravtoribus  ne  miscearis.  Mais  je  ne 
dirai  rien  ,  j'écouterai  seulement  ce  qu'ils 
diront;  n'importe  :  Cum,  etc.;  ne  faites  pointde 
société  avec  eux  ;  n'allez  pas  aux  assemblées 
où  ils  se  trouvent.  Pourquoi?  Quia  repente 
veniet  perditio  eorum.  [ibid. ,  22.)  Parce 
qu'un  malheur  éternel  tombera  tout  d'un 
coup  sur  eux  ;  parce  qu'ils  seront  punis  de 
leurs  médisances  lorsqu'ils  y  penseront  le 
moins.  Mais  quel  mal  fais-je,  me  direz-vous, 
en  écoulant  la  médisance  ?  le  voici  :  Si  vous 
péchez  en  ce  que  vous  ne  faites  pas  ce  que 
vous  êtes  obligé  de  faire.  Si  votre  frère  pèche 
en  votre  présence,  il  veut  que  vous  le  repre- 
niez :  les  termes  de  l'Evangile  sont  formels  : 
Si peccaverit  in  te  fruter  tuas,  vade  et  cor- 
npe  eum.  (Matth.,  XVIII,  15.)  Si  votre  frère 
péchait  contre  vous  avec  quelle  sévérité  rie 
te  corrigeriez  vous  pas?  quelque  dévot  et 


tranquille  que  vous  paraissiez,  vous  ne  le 
pourriez  souffrir  et  peut-être  votre  ressenti- 
ment irait-il  à  de  sanglantes  vengeances.  Si 
votre  frère  péchait  en  votre  présence  contre 
un  bon  ami  ou  un  parent  que  vous  considé- 
rassiez, l'écouteriez-vous  froidement,  auriez- 
vous  toujours  le  même  sérieux  et  la  même 
complaisance?  vous  Vous  élèveriez  d'abord 
contre  lui  et  lui  fermeriez  la  bouche;  mais 
parce  que  c'est  contre  votre  ennemi  qu'il  dé- 
clame, ou  du  moins  contre  une  personne  qui 
vous  est  indifférente,  vous  ne  dites  mot, 
votre  silence  ou  votre  complaisance  vous 
rendent  criminel,  par  l'omission  d'une  bonne 


vre  qui  vous  regarde  et  que 


vous  négli- 


gez de  laire.  Car  quand  est-ce  que  ce  com- 
mandement de  Jésus-Christ  vous  presse  da- 
vantage :  Vade  et  corripe  eum,  si   ce  n'est 
lorsqu'on  déchire  impitoyablement  la  répu- 
tation de  votre  prochain  et  que  par  un  même 
coup  de  langue  on  offense  Dieu  et  votre 
frère.   Vous  péchez  en  second  lieu  en   ce 
qu'écoutant  froidement  les  médisances  d'au- 
trui vous  paraissez  les  approuver,  et  qu'ap- 
prouver un  péché  c'est  se  rendre  coupable 
et  quelquefois  se  damner  soi-même.  Si  vous 
témoigniez  que  ces  paroles  injurieuses  que 
vous  entendez  vous  font  de  la  peine,  si  vous 
preniez  le  parti  de  votre  prochain  dont  on 
dit  du  mal  en  son  absence,  ou  si  ne  pouvant 
faire  autre  chose   vous  vous   retiriez  tout 
doucement  d'une  si  mauvaise  compagnie,  on 
jugerait  aussitôt  que  bien  loin  d'approuver 
de  tels  discours  vous  les  avez  en  aversion  et 
en  horreur.  Mais  vous  ne  faites  paraître ,  ni 
par  vos  réponses,  ni  par  votre  éloignement , 
ni  par  aucun  signe  extérieur  que  ces  médi- 
sances vous  déplaisent;  au  contraire,  vous 
les  écoutez  sérieusement,  et  avec  un  je  ne 
sais  quel  secret  et  damnable  plaisir  qui  pa- 
raît quelquefois  sur  votre  visage;  vous  y 
consentez  donc;  vous  les  approuvez  donc, 
et  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  vous  ren- 
dre très-coupable.  —  Grands  péchés  en  troi- 
sième lieu,  en  ce  que  par  votre  complaisance 
et  votre  indifférence  vous  donnez  cours  à  la 
médisance  et  à  la  détraction.  Ce  qui  la  rend 
si  familière  et  si  commune  dans  le  monde, 
c'est   la  fatale  complaisance  qu'on  a  pour 
ceux  qui  en  sont  les  auteurs;  si  on  leur  ré- 
sistait vigoureusement,  si  on  avait  assez  de 
zèle  pour  les  reprendre  quand  on  en  a  le 
pouvoir,  ou  si  l'on  témoignait  par  son  froid 
et  sa  tristesse  qu'on  est  scandalisé  de  leurs 
mauvais  discours,  ces  médisances  cesseraient 
bientôt,   ou  du  moins  elles  n'auraient  pas 
cette  fatale  perpétuité  et  ce  maudit  progrès 
qu'elles  ont.  Si,  comme  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome,  vous  aviez  le  courage  d'arrêter  les 
discours  de  ces  pestes  de  la  société,  enfin  vous 
les  verriez  renoncer  à  cette  pernicieuse  ha- 
bitude :  lpsi  tandem  ab  hac  mala  consuetu- 
dine  désistèrent  ;  mais  comme  on  est  lâche 
et  complaisant,  comme  on  se  rend  esclave 
de  certains  respects  humains  et  de  je  ne  sais 
quelles  bienséances  extérieures,  comme  on 
n'ose  ou  plutôt  comme  on  ne  veut  rebuter 
personne  ,  comme  sans  une  fine  médisance 
et  une  piquante  raillerie  une  conversation 
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paraîtra  fade  et  ennuyeuse,  bien  loin  de  s'en 
scandaliser  et  de  s'en  affliger  on  l'écoute 
avec  plaisir  ou  du  moins  avec  indifférence, 
et  c'est  là  ce  qui  lui  donne  tant  de  cours  ; 
c'est  là  l'endroit  par  lequel  ce  péché  se  per- 
pétue et  se  multiplie,  et  c'est  là  ce  qui  en- 
tretient ce  feu,  et  ce  qui  lui  fait  faire  tant  de 
dégâts.  Ce  n'était  d'abord  qu'une  étincelle; 
elle  a  trouvé  de  nouvelles  matières,  elle  s'y 
est  attachée  ;  c'est  bientôt  après  un  grand 
feu  et  ce  feu  brûle  en  peu  de  temps  les  plus 
grandes  forêts  :  Ecce  quantus  ignis  quam 
magnam  silvam  incendit.  (Jac.  III,  5.)  On  ad- 
mirait ces  beaux  arbres  qu'on  voyait  dans 
ces  vastes  forêts ,  et  aujourd'hui  on  n'y 
trouve  plus  qu'un  amas  de  charbons  et  de 
cendres.  On  admirait  hier  ces  riches  mai- 
sons, ces  superbes  palais  qui  paraissaient 
devoir  être  éternels,  et  aujourd'hui  on  n'en 
voit  plus  que  de  tristes  vestiges  ;  c'est  le  feu 
quia  fait  tout  ce  ravage:  Ecce,  etc.  Cette  fllle 
était  en  bonne  odeur  dans  le  voisinage ,  cet 
ecclésiastique  passait  pour  un  homme  intè- 
gre, sage,  désintéressé,  assidu  à  ses  devoirs; 
on  connaissait  ce  marchand  pour  être  fidèle 
et  ce  juge  pour  rendre  bonne  justice  ;  et  ce- 
pendant les  voilà  déchirés  dans  une  ville  et 
toutes  leurs  belles  qualités  ne  sont  plus 
qu'un  peu  de  cendre  et  de  poussière.  Qui  en 
est  la  cause  ?  C'est  toi,  malheureux,  qui  en  as 
médit.  Mais  c'est  vous  aussi  qui  l'avez  écouté 
avec  plaisir;  c'est  vous  aussi  qui  avez  indis- 
crètement confié  à  autrui  ce  que  vous  aviez 
entendu  ;  c'est  vous  qui  par  votre  lâcheté  et 
votre  complaisance  avez  donné  à  ce  feu  de 
nouvelles  matières  pour  détruire  une  répu- 
tation si  bien  établie  :  Ecce  quantus  ignis,  etc. 
Vous  me  direz  sans  doute  (et  c'est  l'objec- 
tion que  fait  saint  Jérôme) ,  irai-je  brusquer 
une  compagnie?  irai-je  m'y  ériger  en  réfor- 
mateur et  encenseur?  Je  ne  saurais  faire  cette 
confusion  ni  donner  ce  déplaisir  à  des  gens 
pour  qui  je  suis  obligé  d'avoir  de  la  com- 
plaisance et  de  l'amitié.  Misérable  excuse , 
répond  ce  Père,  et  qui  damne  une  infinité  de 
chrétiens.  Vous  ne  sauriez  brusquer  une 
compagnie;  vous  voulez  donc  vous  damner 
avec  elle?  D'ailleurs  est-il  nécessaire  que 
vous  preniez  le  ton  et  l'air  d'un  orgueilleux 
réformateur,  pour  témoigner  que  ce  que  vous 
entendez  vous  déplaît?  Vous  êtes  obligés 
d'avoir  pour  les  médisants  de  l'amitié  et  de 
l'honnêteté,  j'en  conviens  ;  mais  en  leur  fai- 
sant une  observation  douce  et  pleined'égards, 
péchez  vous  contre  les  droits  de  l'amitié?  Au 
contraire  ,  pouvez-vous  leur  en  témoigner 
une  plus  grande  qu'en  leur  représentant 
honnêtement  leur  péché  ,  et  devenant  peut- 
être  l'occasion  de  leur  conversion  et  de  leur 
salut? 

Vous  êtes  obligés  d'avoir  pour  eux  de  l'a- 
mitié ;  mais  devez-vous  perdre  pour  eux 
celle  de  Dieu?  Job  en  avait  pour  ses  amis; 
mais  comme  il  savait  qu'écouter  tranquille- 
ment leurs  médisances  c'était  s'en  rendre 
coupable,  il  n'y  avait  ni  intérêt  ni  complai- 
sance qui  l'empêchât  de  remplir  son  devoir. 
Contcrebam  molas  iniqui  et  de  dentibus  illius 
auferebam   prœdam  (Job.  XXIX,    17)  :  Je 


frappais,  dit-il,  sur  la  bouche  du  médisant 
malin,  et  je  lui  arrachais  sa  proie  d'entre  les 
dents.  Vous  ne  pouvez  empêcher  qu'il  ne  se 
glisse  dans  les  conversations  quelque  médi- 
sance; mais  il  est  de  votre  intérêt  de  ne  rien 
négliger  pour  l'arrêter.  Peut-être  la  proie 
n'est-elle  pas  encore  entièrement  dévorée 
par  ces  bêtes  carnassières;  peut-être  que  le 
détracteur  n'a  fait  que  commencer  l'histoire 
de  ce  malheureux  qu'il  veut  perdre.  Ne  souf- 
frez pas  qu'il  achève;  fermez-lui  la  bouche; 
faites-lui  connaître  votre  douleur  et  son  in- 
justice; arrachez-lui  votre  frère  d'entre  les 
dents  :  De  dentibus  illius  auferebam  prœdam. 
Comment  cela?  Voici  trois  belles  règles  de 
morale  avec  lesquelles  je  finis.  Ceux  que 
vous  entendez  médire  sont  ou  vos  inférieurs, 
ou  vos  égaux,  ou  vos  supérieurs.  S'ils  sont 
vos  inférieurs,  que  craignez-vous?  que  ris- 
quez-vous? reprenez-les  hardiment;  châtiez- 
les  même,  s'il  est  nécessaire,  afin  que  la  ri- 
gueur avec  laquelle  vous  les  traiterez  les 
rende  plus  sages  et  plus  modérés  à  l'avenir. 
S'ils  vous  sont  égaux,  faut-il  que  votre  zèle 
se  ralentisse,  et  que  l'appréhension  de  leur 
déplaire  ou  de  vous  attirer  leur  inimitié  vous 
empêche  de  vous  acquitter  de  votre  devoir? 
Ils  fuiront  votre  compagnie;  mais  qu'y  per- 
drez-vous?  vous  seriez  vous-mêmes,  par  un 
principe  d'honneur  et  de  conscience,  obligés 
de  fuir  la  leur  ;  ils  feront  peu  de  cas  de  vous, 
et,  peut-être,  ils  en  médiront  avec  plus  de 
cruauté.;  mais  les  honnêtes  gens  vous  en  es- 
timeront davantage,  et  Jésus-Christ  vous  dit 
que  bien  heureux  sont  ceux  qui  souffrent 
persécution  pour  la  justice.  Mais  s'ils  vous 
sont  supérieurs,  que  feriez-vous?  Ce  que 
saint  Bernard  et  saint  Jean  Chrysostome  vous 
enseignent.  Vous  n'êtes  qu'une  brebis  par 
le  rang  que  vous  occupez,  élit  saint  Bernard  ; 
faites  connaître,  du  moins,  par  vos  bêle- 
ments et  votre  douleur,  que  vous  êtes  sen- 
sibles aux  maux  que  les  bergers,  c'est-à-dire 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  vous,  se  font  par 
leurs  injustices.  Vous  n'osez  dire  ce  que  vous 
pensez  et  ce  que  vous  diriez  en  d'autres  oc- 
casions. Effacez  de  votre  esprit  et  de  votre 
mémoire  ce  que  vous  entendez,  dit  saint 
Jean  Chrysostome.  Etouffez  si  bien  dans 
votre  cœur  ces  paroles  injurieuses  qu'elles 
n'y  fassent  aucune  impression.  En  un  mot, 
suivez  cet  important  avis  qu'un  ancien  Père 
donnait  à  une  femme  de  qualité  (Hier,  vel 
Paulin.)  :  Madame,  vous  passez  pour  dévote, 
et  je  crois  que  vous  l'êtes  réellement;  mais 
si  vous  voulez  soutenir  la  gloire  de  ce  beau 
nom,  et  ne  pas  perdre  le  fruit  de  tant  de 
bonnes  œuvres  que  vous  faites,  ne  médisez 
jamais  de  personne,  et  ne  souffrez  jamais 
qu'on  médise  en  votre  présence.  Vous  seriez 
très-coupable  devant  Dieu  si  vous  tombiez 
dans  ce  vice,  dont  les  prétendus  dévots  ne 
sont  pas  exempts.  Mais  vous  ne  le  seriez 
guère  moins  non  plus,  si  vous  donniez  ac- 
cès auprès  de  vous,  et  si  vous  prêtiez  une 
favorable  attention  à  ceux  qui  médisent. 
Parlez  bien,  et  fuyez  ceux  qui  parlent  mal. 
Le  monde,  tout  corrompu  qu'il  est,  vous  en 
estimera  davantage,  et  Dieu,  qui  est  la  cha- 
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rite  et  la  justice  môme,  ne  vous  refusera  pas      lui,  et  que  la    mort 
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sa  récompense.  Ainsi  soit- il. 

INSTRUCTION  XVII 


DE    LA    GOURMANDISE. 

corda    vestra  in 


Atleiulite  vobis  ne    forte  graventur 
crapula  et  ebrialate.  (Luc,  XXI.  34.) 

Prenez  garde  que  vos  cœurs  ne  s'appesantissent  dans 
l'ivresse  el  la  débauche. 

Qu'est-ce  qUe  ]a  gourmandise:  Comment 
devons  -  nous  envisager  la  gourmandise? 
Quels  remèdes  devons-nous  opposer  à  la 
gourmandise?  Telles  sont  les  questions  que 
je  vais  tâcher  d'éclaircir  aujourd'hui.  Veuil- 
lez m'accorder  une  attention  favorable. 

1.  La  gourmandise  est  un  excès  dans  le 
boire  ou  le  manger,  ou  une  délicatesse  trop 
recherchée  dans  la  nourriture  ou  le  breu- 
vage. On  pèche  par  gourmandise  quand  on 
n'observe  pas  les  abstinences  et  les  jeûnes 
prescrits  par  l'Eglise,  ainsi  que  je  me  pro- 
pose de  vous  en  instruire  dans  l'entretien 
suivant;  on  pèche  par  gourmandise  lorsqu'on 
mange  avec  trop  d'avidité  et  de  voracité, 
lorsqu'on  n'a  aucune  règle  dans  ses  repas  et 
qu'on  mange  ou  boit  à  toute  heure  ;  lorsqu'on 
recherche  pour  sa  nourriture  des  mets  trop 
exquis,  et  qu'on  manifeste  une  répugnance 
outrée  pour  les  apprêts  où  l'assaisonnement 
n'a  fias  eu  toute  la  proportion  que  la  sensua- 
lité demande  ;  lorsqu'on  excède,  dans  le  boire 
ou  dans  le  manger,  lorsqu'on  mange  ou  qu'on 
boit  des  choses  que  l'on  sait  être  nuisibles  à 
la  santé  du  corps  ou  de  l'âme. 

Si  vous  voulez  avoir  horreur  de  ce  péché 
de  gourmandise,  considérez,  en  premier 
lieu,  que  c"est  par  la  gourmandise  que  le 
démon  tenta  et  lit  succomber  le  premier 
homme.  Prenez  garde ,  dit  saint  Basile ,  que 
ce  crue!  adversaire  n'use  du  même  moyen 
pour  vous  séduire  et  vous  chasser  vous- 
mêmes  du  paradis  des  délices  (43).  C'est, 
ajoute  ce  grand  saint,  c'est  en  présentant  à 
Adam  un  objet  qui  flattait  sa  sensualité, 
qu'il  lui  a  ravi  la  vie  de  la  grâce,  et  il  est  si 
persuadé  qu'il  n'a  pas  de  moyen  plus  efficace 
pour  réussir  dans  ses  infâmes  desseins  que 
la  gourmandise,  qu'il  n'a  pas  craint  d'atta- 
quer, par  cet  endroit,  Jésus-Christlui-même, 
en  l'engageant  à  changer  les  pierres  en  pain, 
après  qu'il  eut  jeûné  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits  :  Jesum  eodemmodo  supplantatu- 
rum  speraverat...  Elenim  potentissimum  hoc 
esse  venenum  intellexit. 

Considérez,  disent  les  Pères  de  l'Eglise, 
quelle  a  été,  depuis  la  création  du  monde, 
la  frugalité  et  la  tempérance  de  tous  les 
saints.  Adam  et  Eve,  ainsi  que  tous  leurs 
descendants,  n'eurent  pas  d'antre  nourriture, 
pendant  l'espace  de  deux  mille  ans,  que  les 
fruits  des  arbres  et  les  légumes  de  la  terre. 
Le  peuple  israélite,  pendant  les  quarante  ans 
qu'il  demeura  dans  le  déserl,  n'eut  d'autre 
nourriture  et  d'autre  breuvage  que  de  l'eau 
et  de  la  manne.  A  peine  eut-il  changé  d'ali- 
ments, que  la  colère  de  Dieu  s'appesantit  sur 


fut  le  châtiment  des 
prévaricateurs.  Leurs  tombeaux,  dit  l'Ecri- 
ture, furentdès  ce  jour  appelés  les  tombeaux 
de  la  concupiscence  :  Sepulcru  concupiscen- 
tiœ.  (Ntun.,  XI,  34.)  Un  ange  est  envoyé  au 
prophète  Elie,  accablé  de  lassitude  et  assis 
sous  un  chêne.  Quel  est  le  repas  qui  lui  est 
présenté  par  l'envoyé  de  Dieu?  ce  ne  sont 
pas  des  mets  délicieux  et  recherchés  :  c'est 
un  vase  d'eau  et  un  pain.  Elizée  invite  à  dî- 
ner les  enfants  des  prophètes;  que  leur 
offre -t-il  pour  leur  réfection?  des  herbes 
sauvages.  Dieu  fait  porter  à  Daniel ,  dans  la 
fosse  aux  lions,  le  repas  des  moissonneurs; 
en  quoi  consistait-il?  sinon  en  des  mets  rus- 
tiques et  grossiers,  suivant  saint  Jérôme  : 
Messorum  prandium,  utarbitror,  ruslicanum., 
Ananias,  Mizael,  Azarias,  captifs  dans  Baby- 
lone,  refusent  les  mets  exquis  de  la  table  du 
prince;  ils  ne  veulent  que  des  légumes  pour 
nourriture  et  que  de  l'eau  pour  breuvage. 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  nourrit  cinq 
mille  personnes,  dans  le  désert,  avec  du  pain 
d'orge  et  quelques  petits  poissons.  L'apôtre 
saint  Matthieu,  au  rapport  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  ne  vécut  que  de  pain  et  de 
quelques  légumes.  Les  disciples  de  saint 
Marc,  au  rapport  d'Eusèbe  et  de  saint  Jérôme, 
se  contentèrent  de  pain,  de  sel,  d'hyssope  et 
d'eau.  Quelle  vie  frugale,  sobre  et  mortifiée 
ne  menèrent  pendant  plusieurs  siècles  des 
milliers  de  solitaires,  ajant  à  leur  tête  les 
Paul,  les  Hilarion  et  les  Antoine.  Alors,  dit 
saint  Jérôme,  un  solitaire  aurait  cru  se  ren- 
dre coupable  de  sensualité  s'il  eût  mangé 
quelque  chose  qui  eût  passé  par  le  feu. 
Tous  les  saints  de  la  loi  nouvelle  s'animent  à 
la  pratique  de  la  sobriété,  par  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  qui  pendant  sa  vie  el  jusqu'au 
temps  de  sa  passion  a  pratiqué  la  plus  exacte 
tempérance ,  la  plus  étonnante  sobriété. 
Saint  Matthieu  nous  apprend  qu'il  voulut 
s'assujettir  aux  rigueurs  de  la  faim  :  Postea 
esuriit.  (Maiih.,  IV,  <£.)  C'est-à-dire  que  ce- 
lui qui  donne  l'aliment  à  tout  ce  qui  respire, 
que  celui  qui  ne  laisse  pas  même  les  oiseaux 
du  ciel  dans  le  besoin,  voulut,  pour  notre 
amour,  se  refuser  à  lui-même  ce  qu'il  ne  re- 
fuse pas  au  moindre  des  animaux.  O  chré- 
tiens 1  Jésus-Christ  souffre  la  faim,  et  vous 
ne  souffrirez  que  par  une  suite  de  vos  excès? 
Jésus-Christ  supporte,  pour  votre  salut,  le 
jeûne  le  plus  rigoureux,  et  vous  refuseriez 
même  de  vous  assujettir  à  une  modération 
que  votre  corps  aussi  bien  que  votre  âme 
vous  prescrivent  ?  Quelle  leçon  que  celle  qui 
vous  est  donnée  par  ce  divin  Maître  le  jour 
de  sa  passion  et  de  sa  mort  1  Ce  que  l'on  ne 
refuse  pas  même  aux  plus  grands  criminels 
ne  lui  est  pas  accordé.  11  est  épuisé  de  sang, 
de  fatigue  et  de  lassitude;  il  demande  à  boire, 
et  c'est  du  bel  qu'on  lui  présente:  J'ai  soi'i, 
dit-il  du  haut  de  sa  croix  :  Sitio,  d'une  voix 
capable  d'attendrir  jusqu'aux  rochers,  et  un 


mélange  cruel  de  vinaia 

l'unique  soulagement  qui  lui  est  offert 


re  et  d'amertume  est 
Oh! 


(43)  «  Cave  ne  le  advesarius  simili  atqiie  pri- 
mum  [larcutem  peccaio  circumveniat  el  quant  pri- 


muin  de  paradiso  deliciarum  expellal.  »  (  Bas. 
Serin,  de  ubdic.  rer.) 
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quel  breuvage  pour  celui  qui  verse  sur  la 
terre  les  rosées  les  plus  bienfaisantes  et  les 
plus  salutaires!  Non,  mes  frères,  je  ne  cloute 
pas  que  vous  ne  trouvassiez  délicieux  les 
mets  les  plus  grossiers  et  les  plus  insipides, 
si  vous  réfléchissiez  plus  souvent  au  breu- 
vage et  à  la  nourriture  de  Jésus-Christ  le 
jour  de  sa  passion.  11  semble  que  les  apôtres 
et  les  disciples  de  ce  divin   Sauveur,  l'ac- 
compagnant partout  dans  ses  courses  durant 
sa  vie  publique,   devaient  au  moins  être 
exempts  de  la  faim;  cependant  je  m'aperçois 
qu'ils  sont  obligés  de  froisser  des  épis  entre 
leurs  mains  pour  apaiser  la  faim  qui    les 
presse.  Jésus-Christ  pouvait  bien  faire  un 
miracle  pour  les  soulager  dans  ce  besoin; 
mais  il  ne  le  fil  pas  pour  leur  apprendre  l'es- 
time qu'ils  devaient  faire  delà  mortification. 
Enfin,  pour  vous  guérir  de  la  tentation  de 
gourmandise,  considérez  quel  sera  ,  soit  par 
rapport  au  corps,  soit  par  rapport  à  l'âme,  le 
sort  de  celui  qui  ne  songe  qu'à  satisfaire  sa 
sensualité.   Plus    vous  soignez,  plus  vous 
flattez  ce  corps  dans  les  aliments  que  vous 
lui  donnez,  plus  vous  préparez  une  nourri- 
ture délicieuse  pour  les  vers,  et  lorsque,  par 
vos  soins  et  vos  recherches  de  délicatesse, 
vous  donnez  de  l'embonpoint  et  de  l'éclat  à 
votre  chair,  plus  elle  sera  hideuse  et  horrible 
dans  le  tombeau,  plus   elle  y  exhalera  de 
puanteur  et  de  fétidité.  Et  l'âme,  que  devien- 
îlra-t-elle  quand   le  corps  sera  rentré  dans 
sa  .poussière?  Rappelez-vous  ,  mes  frères,  le 
sort  du  mauvais  riche  :  il  n'avait  songé  pen- 
dant sa  vie  qu'aux  festins   et  à  la  bonne 
chère  :  Epulabatur  splendide  quolidie  (Luc, 
XVI,  19),  et  l'enfer  après  sa  mort  devint  le 
'ieu  de  sa  sépulture,  dit  le  texte  sacré  :  Mor- 
luus  est  autem  et  dives  et  sepultus  est  in  in- 
ferno.  (Ibid.,  22.)  Les  tourments  de  l'éternité 
sont  proportionnés  aux  délices  et  à  la  sensua- 
lité de  la  vie  présente  :  Quantum  in  deîiciis 
fuit  tant umdate  Mi tormenta.(Apoc . ,XV 111,7 .) 
Ce  que  je  dis  des  excès  dans  la  nourriture 
s'entend  bien,    comme    vous    pensez,   des 
excès  dans  la  boisson,  et  cela  avec  d'autant 
plus  de   raison  que  jamais  l'homme  n'est 
moins  hommeque  lorsqu'il  se  laisse  entraî- 
ner à  cette  vile  et  honteuse   passion  de  l'i- 
vrognerie.   Malheur  à  vous  ,     dit  l'Espril- 
Saint,   qui  êtes  puissants  à  boire,  et  qui  éta- 
blissez votre  honneur  dans  l'opprobre  de   l'i- 
vresse. «  Vœ  qui  potentes  estis  ad  bibendum, 
et  viri  fortes  ad  miscendam  ebrietatem.  »  (Isai., 
V,  12-22.)  —  Quel  est  celui  d'entre  les  hom- 
mes, dit  Salomon,  quel  est  le  père  de  famille 
dont  je  dois  plaindre   la  destinée  et  dont  je 
dois  appréhender  les   malheurs?   Pour  qui 
seront  les  divisions,  les  abîmes,  les  blessures, 
la  confusion  et  la  honte'/  ne  sera-ce  pas  pour 
ceux  qui  demeurent  dans  le  vin  et  dont  tout 
le  plaisir  consiste  à   boire  à  pleines  coupes? 

(45*)  «  Ebrielas  malitiye  mater  est;  virtutis  iuimi- 
ca  ;  lorlem  virum  leddit  ignavum,  ex  tempérante 
iacies  lascivum,  jusiitiam  ignorât,  prudentiam  ev- 
Slinguil.  »  (Bas.,  in  Ebr.) 

(44)  «  Qu.into  melior  asinus  ebrioso  est!  Quanlo 
cniiis  praesiantior  !  Omîtes  cette  bestia;,  cum  bibunt 
aul  comcilunt,  ultra  quam  salis  est  non  sumuni, 


«Cuivœ? cujus  patrivœ? cui  rixœ?  cuifovœ? 
cuisine  (ausavulnera?  cui suffusio oculorum? 
Nonne  qui  commoranlur  in  vino,  et  student 
calicibusepotandis?  »CProv.,  XXIII,  29,  30.) 
Ne  considérez  pas  le  vin  lorsqu'il  brille  dans  la 
bouteille;    il    est    délicieux  à   son  passage; 
mais  à  la  fin  il  vous   mordra  comme  la  cou- 
leuvre. ;c  Ne  inluearis  vinum  cum  splenduerit 
in  vitro  color  ejus  ingredietur  Mande;  sed 
in  novissimo   mordebit   ut  coluber.  (  Ibid., 
32.)  L'ivresse,  dit  saint  Basile,  est  la  mère  du 
crime,  l'ennemie  de  la  vertu  ;  elle  rend  lâ- 
che celui   qui  était  courageux,  impudique 
celui  qui  était  chaste,  inique  celui  qui  était 
juste,  insensé  celui  qui  était  sage  (43*).  Saint 
Jean  Chrysostome  dit  avec  raison  que  l'ani- 
mal le  plus  stupide  vaut  mieux  qu'un  homme 
livré  au  vin  ;  c'est,  ajoute  ce    saint  docteur, 
que  les  bêtes,  lorsqu'elles  boivent  ou  qu'elles 
mangent,  ne  dépasseraient  pas  les  bornes  de 
leur  nécessité  quand  il  y   aurait  mille  per- 
sonnes pour  les  y  contraindre  (44);  mais  un 
homme   sujet  à    l'ivrognerie   n'a  point  de 
règle   ni  de   mesure.  Considérez,  je   vous 
prie,  mes  frères,  les  résultats  de  l'excès  dans 
le  vin.  Noé,  quoique  pariait  dans  sa  généra- 
tion, se   laisse  surprendre  par  le  vin,  et  de- 
vient la  cause  innocente  de  sa  nudité  et  de 
la  malédiction  d'un  de  ses  petits-fils  :  Lot, 
que  Sodome  avec  tous  ses  vices  n'avait  pu 
vaincre,  devient  dans  l'ivresse  deux  fois  in- 
cestueux. Samson  surpris  par  le  vin  devient 
le  jouet  d'une   malheureuse   femme  qui  le 
livre  à  la  fureur  de  ses  ennemis;  Holopherne,. 
si  souvent  vainqueur,  a  la  tête  tranchée  par 
la  main  d'une  femme   veuve,  lorsque  le  vin 
lui  a  fait  perdre  la  raison;  c'est   en  buvant 
le  vin  que  les  enfants  de  Job  sont  écrasés 
sous  les  ruines  de  leur  maison  ;  c'est  au  mi- 
lieu des  fumées  du  vin  qu'une  sentence  de 
mort  est   prononcée  contre  saint  Jean-Bap- 
tiste; c'est,  dit  saint  Jean  Chrisostome,  pour 
punir  le  mauvais  riche  des  excès  de  boisson 
dont  il  s'est  rendu  coupable,  que  dans   les 
enfers  il  ne  peut  pas  même  obtenir  la  moin- 
dre petite  goutte  d'eau  qu'il  demande  pour 
rafraîchir  sa  langue  brûlante.  Dans  les  ar- 
deurs du  vin  Alexandre  le  Grand  ,  qui  avait 
été  vainqueur  de  tant  de  peuples,  supérieur 
à  tant  de  traverses,  de  fatigues,  de  saisons 
rigoureuses,   de  combats,  fit  mourir  Clytus 
son  plus  cher  ami  (43).   Saint  Augustin  ras- 
sembla un  jour  tout  son  peuple  dans  l'église 
d'Hippone  pour  lui  annoncer  la  mort  d'un 
homme  très-distingué  dans  cette  ville,  ap- 
pelé Cyrillus.Le  (ilsd.i  ce  malheureux  père, 
dit  saint  Augustin,  élantdans  l'ivresse,  vient 
de  blesser  à  mort  deux  de   ses   sœurs,  il  a 
deshonoré  sa  mère  el  son  père  (46).  J'omets 
par  prudence  d'autres  circonstances  plus  af- 
freuses rapportées  par  le  même  saint  doc- 
teur. Je  vous  ai  donné  les  motifs  qui    doi- 


etiamsi  mille  hommes  cogèrent,  i  (S.  Chrysost.) 

(45)  Seneca,  ep.  85. 

(40)  «  Hodie  ebrietatem  perpessus,  matrem  pra> 
gnat  lem  iieijuiter  oppressit,  sororem  violare  voluit, 
patrem  occidit  et  iluas  soroies  vulneravii  ad  iuor- 
lem.  » 
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vent  vous  inspirer  de  l'horreur  pour  tous 
les  excès,  soit  dans  le  boire  soit  dans  le  man- 
ger; je  finis  en  vous  indiquant  quelques 
règles  de  conduite  qui  doivent  vous  faciliter 
la  pratique  de  la  tempérance. 

1°  Toutes  les  fois  que  vous  serez  tentés 
par  la  gourmandise,  imaginez-vous  que  le 
plaisir  que  vous  auriez  à  satisfaire  votre 
sensualité  est  passé,  et  que  vous  êtes  déjà 
rassasié  de  ce  qui  fait  l'objet  de  vos  désirs  : 
car  le  plaisir  du  palais  de  la  langue  et  du 
gosier  est  comme  le  songe  d'une  nuit  qui 
est  passée  ;  ajoutez  à  cela  que  ce  plaisir, 
quand  on  ne  le  surmonte  pas,  remplit  la 
conscience  de  troubles  et  de  remords,  tandis 
que  la  mortification  et  la  sobriété  lui  pro- 
curent une  paix  et  une  consolatiou  déli- 
cieuse. Souvenez-vous  que  la  tempérance 
n'est  pas  moins  nécessaire  au  corps  qu'à 
l'âme. 

2°  Dans  tous  vos  repas ,  ayez  en  vue  non 
de  satisfaire  votre  sensualité  mais  les  besoins 
de  votre  corps.  La  nourriture  a  été  créée 
pour  le  corps,  mais  non,  le  corps  pour  la 
nourriture  ;  vous  devez  manger  pour  vivre 
et  non  pas  vivre  pour  manger.  Rappelez- 
vous  souvent  cette  parole  de  saint  Paul  :  11 
est  des  hommes  dont  je  ne  parle  qu'en  ver- 
sant des  larmes,  ils  font  leur  dieu  de  leur 
ventre,  et  placent  leur  gloire  et  leur  hon- 
neur dans  ce  qui  les  couvre  d'opprobre  et 
d'ignominie. 

3°  Réfléchissez  de  temps  en  temps  sur  co 
vieux  proverbe  de  nos  bon  aïeux  :  Plures 
occidit  gula  quant  gladius  ;  «  l'intempérance  a 
tué  beaucoup  plus  d'hommes  que  le  glaive  :  » 
nous  pouvons  ajouter  que  les  jeûnes,  que 
les  austérités.  On  rapporte  que  le  fameux 
Galien  parvint  jusqu'à  l'âge  de  cent  vingt 
ans,  pour  n'avoir  jamais  quitté  la  table  ras- 
sasié.—  N'allez  pas  croire  néanmoins,  mes 
frères,  que  j'aie  la  pensée  de  vous  réduire  à 
la  famine  :  je  ne  veux  que  vous  empêcher  de 
devenir  les  esclaves  de  votre  sensualité.  Le 
corps  a  besoin  de  deux  choses  :  de  la  nour- 
riture pour  ne  point  succomber,  de  la  tem- 
pérance pour  ne  point  se  révolter.  11  faut, 
disait  un  ancien,  le  restreindre,  et  non  pas 
l'éteindre;  il  faut  le  réprimer  et  non  pas 
l'opprimer;  par  ce  moyen,  il  obéira  aux 
désirs  de  l'âme,  et  l'âme  ne  sera  point  es- 
clave de  ses  désirs. 

4°  Prenez  garde  surtout  aux  excès  du  vin. 
Buvez  pour  la  seule  nécessité  et  jamais  pour 
la  sensualité.  C'est  dans  le  vin,  dit  l'Apôtre, 
que  se  trouve  le  vice  impur.  On  sent  aisé- 
ment, dit  saint  Jérôme,  l'ardeur  des  passions 
criminelles  lorsqu'on  se  laisse  échauffer 
par  la  fumée  du  vin  (47).  Ayez  soin  par  con- 
séquent d'éviter  toutes  les  occasions  où 
le  vin  pourrait  vous  surprendre.  Ne  vous 
trouves  pas  ,  dit  l'Esprit-Saint,  dans  les  as- 
semblées de  ceux  qui  aiment  à  boire  à  longs 
traits  :  «  Noli  esse  in  conviviis  potatorum.  » 
(Prov.,  XXIII,  20.)  Fuyez  les  tavernes  et 
tous  les  lieux  de  dissolution,  ne  pressez  ja- 
mais personne  de  boire  au-dessus  de  ses 


forces;  c'est  une  triste  victoire  que  celle 
qu'on  ne  peut  remporter  que  par  un  péché 
mortel,  et  en  se  rendant  coupable  de  la  faute 
d'autrui.  Que  si  vous  êtes  pressé  vous-même 
de  boire  plus  que  vous  ne  devez,  ne  vous 
laissez  jamais  vaincre  ou  par  une  condes- 
cendance répréhensible  ou  par  un  maudit 
respect  humain.  Ne  buvez  jamais  moins  de 
vin  que  dans  les  circonstances  ou  vous  êtes 
plus  excilé  à  boire,  que  votre  verre  soit 
toujours  plein  et  que  le  vin  n'y  domine  ja- 
mais; remplacez  promptement  avec  de  l'eau 
ce  que  vous  avez  bu,  de  peur  qu'une  main 
plus  habile,  mais  en  mêmetempspluseruelle, 
ne  verse  dans  votre  coupe  l'ivresse  avec  le 
vin.  Rendons  cet  hommage  à  notre  siècle; 
s'il  a  dégénéré  sous  mille  autres  rapports 
des  vertus  de  nos  ancêtres,  il  a  sur  eux  l'a- 
vantage d'être  plus  sobre  et  plus  tempérant. 

5°  Enfin  contentez-vous  des  mets  les  plus 
ordinaires,  et  évitez  également  soit  de  vous 
plaindre  des  nourritures  qui  ne  seraient  pas 
de  votre  goût,  soit  de  faire  l'éloge  de  celles 
qui  flattent  votre  palais,  cela  dénoterait  que 
vous  êtes  esclave  de  votre  corps  et  que  vous 
n'avez  à  cœur,  comme  les  animaux,  que  de 
le  satisfaire. 

Tels  sont,  mes  frères,  en  abrégé  ,  les  re- 
mèdes que  vous  pouvez  opposer  au  vice  de 
la  gourmandise.  Ne  vous  imaginez  pas 
pourtant  être  arrivés  à  la  perfection  ,  parce 
que  vous  aurez  su  vous  priver  de  quelques 
aliments  :  on  peut  être  tout  à  la  fois  tempé- 
rant et  pécheur,  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
être  juste  et  intempérant.  Les  démons  s'abs- 
tiennent de  toute  nourriture,  et  cependant 
ils  sont  tous  dans  le  péché  mortel  ;  sachez 
donc  vous  priver  non-seulement  de  ce  qui 
ne  servirait  qu'à  la  délicatesse  du  corps; 
mais  surtout  du  vice  qui  donnerait  la  mort 
à  votre  âme.  Nourrissez-la  de  la  justice  de 
Dieu  et  de  la  vertu  :  car  telle  doit  être  son 
éternelle  nourriture  dans  le  ciel  que  je  vous 
souhaite. 

INSTRUCTION  XVIII. 

DES    JEUNES   ET    ABSTINENCES. 

Après  vous  avoir  parlé  du  péché  de  la 
gourmandise,  il  me  paraît  naturel  de  vous 
entretenir  de  ce  qui  lui  est  plus  directement 
opposé.  Je  n'ai  pas  cru,  en  conséquence, 
pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  vous 
entretenir  sur  les  jeûnes  et  les  abstinences. 
Priez  Dieu  qu'il  m'accorde  la  grâce  de  vous 
parler  avec  la  dernière  exactitude  dans  un. 
sujet  où  rien  n'est  plus  facile  que  de  s'é- 
garer. 

1°  Je  ne  m'arrête  point  à  vous  expliquer 
qui  sont  ceux  qui  ne  sont  point  assujettis  à  la 
loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence.  Ceux  qui  se 
trouvent  dans  ce  cas  ne  l'ignorent  point,  et 
plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  moins  de  gens  qui  se 
lissent  illusion  sur  cet  article  1  II  est  bon 
desavoirnéanmoinsque  le  précepte  du  jeûne 
et  de  1  "abstinence,  comme  tous  les  autres 
commandements   de    l'Eglise,  oblige,  sous 


(4?)  f  Venter  mero  sestuans,  ciî;>  spumu!  in  liltidines.  >  (Hier.) 
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peine  de  péché  mortel,  tous  ceux  qui  ont  la 
force  de  s'y  conformer.  2°  Il  n'est  pas  inu- 
tile d'observer  que  les  riches  sont  beaucoup 
plus  strictement  tenus  à  la  loi  du  jeûne  et 
de  l'abstinence  que  les  pauvres,  parce  que 
leur  nourriture  est  meilleure,  parce  qu  ils 
ont  pour  l'ordinaire  beaucoup  moins  de  fa- 
tigues, parce  qu'ils  ont  le  plus  souvent  de 
beaucoup  plus  grands  péchés  à  expier.  3°  La 
loi  de  l'abstinence,  c'est-à-dire  la  loi  qui 
prescrit  les  aliments  maigres  les  jours  dési- 
gnés par  l'Eglise,  s'étend,  sans  contredit,  à 
beaucoup  plus  de  personnes  que  la  loi  du 
jeûne,  parce  qu'on  n'est  tenu  au  jeûne,  dit 
saint  Jérôme,  que  quand  on  est  dans  la  force 
de  l'âge  qui,  suivant  saint  Thomas  ,est  celui 
de  vingt  et  un  ans,  tandis  quedès  l'âge  de  rai- 
son on  est,  suivant  les  théologiens,  tenu  à  la 
loi  de  l'abstinence,  k"  Je  ne  puis  m'erapê- 
cher  de  croire  qu'un  très-grand  nombre  de 
chrétiens  seront  réprouvés  pour  n'avoir  pas 
observé  les  jeûnes  prescrits,  et  que  les  trois 
quarts  et  demi  de  ceux  qui  ne  font  pas  abs- 
tinence n'ont  pas  des  raisons  suffisantes 
pour  y  manquer,  et  pèchent  mortellement.  Il 
n'est  pas  possible  que  la  nature  humaine  ait 
souffert  dans  l'espace  d'un  demi-siècle  une 
altération  telle  qu'une  loi,  qui  ne  souffrait 
exception  que  dans  des  cas  très-rares,  soit 
devenue  impraticable  à  la  majorité  des  chré- 
tiens. Prenez-y  garde,  exposez-vous  plutôt 
à  des  indispositions  légères  qu'à  des  trans- 
gressions damnables.  5°  La  grande  raison 
qui  porte  une  infinité  de  chrétiens  à  violer 
la  loi  du  jeûne  et  de  l'abstinence  vient  ou 
du  respect  humain  ou  d'une  immortification 
très-criminelle.  Combien  de  gens  qui  dans 
leur  ménage  sont  de  la  plus  scrupuleuse 
exactitude  à  observer  cette  loi,  mais  qui  se 
trouvent  dans  la  compagnie  do  gens  peu  dé- 
licats,, n'osent  pas  se  faire  remarquer.  Ils  sa- 
vent qu'ils  offensent  Dieu;  ils  ont  la  cons- 
cience bourrelée  par  les  remords  ;  mais  la 
voix  de  la  conscience  et  des  remords  est 
étouffée  par  la  crainte  de  quelques  railleries; 
on  ne  rougit  pas  de  déplaire  à  Dieu,  mais 
on  rougit  de  déplaire  au  monde,  on  craint 
de  perdre  son  estime,  on  craint  de  devenir 
l'objet  de  sa  censure;  c'en  est  assez  pour 
fouler  aux  pieds  son  devoir  et  mépriser  la 
loi  de  l'Eglise. 

D'autres  aiment  à  se  faire  mille  prétextes 
pour  justifier  leurs  transgressions.  Oh  1  que 
la  sensualité  est  éloquente  pour  faire  valoir 
les  plus  faibles  raisons  1  Vous  seriez  excusa- 
bles de  vous  dispenser  des  lois  de  l'Eglise, 
à  l'égard  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  si,  avec 
une  santé  d'ailleurs  faible  et  délicate,  vous 
étiez  si  utile  à  l'Eglise,  à  l'Etat  ou  à  votre 
famille,  que  la  moindre  diminution  de  vos 
forces  pût  leur  occasionner  un  préjudice  no- 
table; mais  quand  je  vous  vois  indépendant 
de  tout  le  monde  qui  n'attend  rien  de  vous; 
quand  avec  le  teint  frais  et  vermeil ,  les 
joues  pendantes,  le  corps  puissant  et  ro- 
buste, la  voix  mâle,  la  poitrine  forte,  l'es- 
tomac excellent ,  je  vous  vois  ou  manger  de 
la  viande  les  jours  d'abstinence,  ou  déjeu- 
ner les  jours  de  jeûne ,  je  ne  puis  m'empê- 


cher  de  condamner  hautement  votre  sen- 
sualité. Eh  l  qui  est-ce  donc  qui  fera  absti- 
nence, si  vous  ne  la  faites  pas?  Qui  est-ce 
qui  jeûnera,  si  vous  ne  jeûnez  pas?  Quel 
intérêt  a  donc  l'Eglise  de  dispenser  de  ses 
lois  un  gourmand  qui  s'engraisse  de  jour  en 
jour  aux  dépens  de  sa  conscience?  Quel  in- 
térêt a  donc  l'Etat  de  voir  un  homme  inutile 
se  dilater  sans  cesse  d'une  manière  effrayante 
et  offrir  le  spectacle  dégoûtant  d'un  embon- 
point démesuré?  Mais  le  maigre  m'échauffe, 
le  jeûne  m'occasionne  des  maux  de  tête; 
c'est  réellement  dommage  que  vous  éprou- 
viez ces  inconvénients;  je  prends  d'autant 
plus  de  part  à  vos  plaintes  que  ce  qui  est 
pour  vous,  fort  et  bien  constitué,  un  petit  mal, 
en  doit  être  un  très-grand  pour  tant  de  per- 
sonnes qui  ont  une  santé  faible  et  débile; 
mais  qui  cachent  la  souffrance  que  le  jeûne 
ou  l'abstinence  leur  fait  endurer,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  les  engage  à  discontinuer, 
ce  qu'elles  ne  croiraient  pas  devoir  faire  en 
conscience  ;  cependant  ce  sont  des  gens  dont 
la  santé  est  infiniment  plus  précieuse  que  la 
vôtre;  ce  sont  des  pasteurs  zélés  et  infati- 
gables qui,  durant  lejour  poursuivent  la  bre- 
bis égarée,  et  durant  la  nuit  méditent  sur 
les  moyens  de  la  faire  rentrer  dans  le  ber- 
cail; ce  sont  des  confesseurs,  des  prédica- 
teurs, des  missionnaires,  qui  s'épuisent  et  se 
consument  par  tous  les  efforts  que  la  cha- 
rité leur  inspire;  ce  sont  des  mères  de  fa- 
mille qui  ont  donné  à  l'Eglise  un  grand 
nombre  d'enfants,  et  qui  se  dissimulent  à. 
elles-mêmes  un  état  de  faiblesse  qui  pour- 
rait suffire  à  leur  pénitence.  J'ai  vu  moi- 
même  des  cultivateurs  accablés  sous  le  poids 
des  années  unir  les  fatigues  les  plus  éton- 
nantes aux  jeûnes  les  plus  rigoureux  et  les 
plus  constants  ;  j'ai  vu  nombre  de  personnes 
dont  la  vie  ne  se  soutenait  que  par  artifice 
ou  par  miracle,  entreprendre  et  achever  la 
sainte  quarantaine  avec  un  courage  et  une 
ferveur  digne  des  premiers  siècles.  Hélas  1 
hélas  1  que  deviendront  tant  de  lâches  chré- 
tiens? Que  deviendra  cette  foule  innombra- 
ble de  gens  à  prétention  ,  qui,  tout  en  n'ob- 
servant ni  jeûne  ni  asbtinence,  croyaient 
faire  une  grande  grâce  à  l'Eglise  en  sollici- 
tant une  dispense  qu'ils  n'avaient  pas  le 
droit  d'obtenir ,  et  en  présentant  quelques 
faibles  aumônes  dont  le  jeûne  et  l'abstinence 
ne  les  auraient  pas  dispensés  ?  Que  devien- 
dront-ils encore  une  fois  au  jugement  de 
Dieu  ?  Je  m'abstiens  de  répondre,  parce  que 
la  foule  des  prévaricateurs  est  si  grande 
qu'il  me  serait  difficile  d'exempter  de  con- 
damnation un  nombre  effrayant  encore  de 
ceux  qui  m'entendent,  quoique  je  parle  dans 
l'une  des  paroisses  les  plus  édifiantes  de 
cette  ville.  Vous  exagérez,  me  direz-vous, 
vous  exagérez.  Non,  je  n'exagère  point  ;  et 
peut-on  exagérer  dans  l'état  déplorable  de 
relâchement  où  en  sont  les  choses  ?  Si  l'E- 
glise depuis  cinquante  ou  soixante  ans  que 
tant  d'abus  se  sont  introduits  ;  si  l'Eglise  eût 
fait  cesser  l'obligation  de  ses  lois,  vous  pour- 
riez m'accuser  moi-même  d'une  sévérité, 
outrée,  et  je  devrais  vous  paraître  un  homme 
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suspect;  mais  puisque  vous  répétez  tous  les 
jours  ces   paroles    claires  et   intelligibles  : 
Qualre-temps,  vigiles,  jeûneras  et  le  carême 
entièrement  ;  vendredi ,  chair  ne  mangeras, 
ni  le  samedi  mêmement,  que  voulez-vous 
que  je  dise  ayant  à  prêcher  sur  cette  matière 
et  remarquant  la  multitude   des  transgres- 
sions dont  on  fait  parade  de  toutes  parts? 
Vous  me  direz  peut-être  que  réellement  les 
santés  se  sont  afiaibies.  Eh  hienl  j'en  convien- 
drai, s'il  le   faut;  mais  l'Eglise  ellle-même 
n'a-t-elle   pas    radouci    ses    lois   à    l'égard 
du  jeûne  et  de  l'abstinence?  Je  vais  en  rap- 
ter  quelques  preuves  ,  vous  ne  pourriez  les 
contredire,  puisque  je   les   ai   toutes  tirées 
des  Pères  et  des  docteurs  de  l'Eglise.  Pre- 
mièrement, nos  pères  dans  la  foi,  non-seu- 
lement  s'abstenaient  de  chair,  mais  encore 
jeûnaient   toute   l'année  le  mercredi   et  le 
vendredi.  Nous  faisons  un  jeûne  solennel , 
le  quatrième  et  le  sixième  jour  de   la  se- 
maine, dit  Origène  (48).  Saint  Ignace  mar- 
tyr et  le  livre  des  Constitutions  apostoliques 
en  font  un  devoir  exprès  aux  fidèles.  La  veille 
de  ces  jours  déjeune  on  passait  ordinaire- 
ment en  prière  la  majeure  partie  de  la  nuit, 
comme   le    témoigne   saint   Chrysostome  et 
saint  Léon  ,    pape.  —  Pour  les  jeûnes  qui 
avaient  lieu  dans  le  courant  de  l'année,  les 
fidèles  ne  prenaient  aucune  nourriture  avant 
trois  heures  du  soir  (49),  et  pendant  tout  le 
carême  et  toute  la    semaine  sainte ,  on   ne 
prenait    rien   avant    la   fin  du  jour  (50).  Et 
nous  croyons  faire  beaucoup  en  ne  prenant 
notre  repas  qu'à  onze  heures  ou  midi. 

Alors  les  fidèles  ne  faisaient  qu'un  repas 
assez  léger;  à  présent  l'Eglise  ne  s'oppose 
point  à  ce  que  l'on  ajoute  à  un  dîner  bien 
meilleur  que  celui  d'autrefois,  une  collation 
qui  pour  plusieurs  ne  ditl'ère  guère  d'un 
souper. —  Alors  on  ne  s'abstenait  pas  seu- 
lement de  la  chair,  des  œufs  et  du  fromage, 
mais  encore  des  poissons,  des  aromates,  de 
certains  fruits  de  la  terre,  du  vin  et  de  tout 
ce  qui  peut  enivrer;  il  fallait  se  contenter 
d'herbages,  de  légumes,  de  pain,  de  sel  et 
d'eau  (51).  Quelle  autre  privation  faisons- 
nous  maintenant  les  jours  de  jeûne  que  celle 
de  l'usage  de  la  viande  ?  Eh  !  ne  sont-ce  pas 
là  autant  d'adoucissements  à  la  rigueur  des 
jeûnes  ou  des  abstinences.  Et  ces  adoucisse- 
ments ne  surpassent-ils  pas  de  beaucoup  l'af- 
faiblissement des  santés  ?  On  voit  des  vieil- 
lards maintenant  comme  on  en  voyait  dans 
les  premiers  siècles  ;  et  si  quelqu'un  n'arrive 
pas  à  la  vieillesse,  ce  n'est  pas  assurément 
aux  jeûnes  et  aux  abstinences  qu'on  doit  at- 
tribuer la  fin  plus  prompte  de  sa  carrière. 
Demandez-le  aux  médecins,  informez-vous 
auprès  d'eux  s'ils  traitent  beaucoup  de  ma- 
lades qui  le  soient  devenus  par  une  suite  de 
leurs  privations  et  de  leur  obéissance  aux 
lois  de  l'Eglise.  Vous  verrez  bien  des  gens 
qui  meurent  par  suite  de  leurs  excès:   l'un 


aura  ruiné  son  estomac  par  des  repas  et  des 
festins,  l'autre  aura  consumé  ses  forces  par 
des  boissons  et  des  liqueurs  brûlantes  ;  mais 
me  citeriez-vous  bien  des  gens  que  les  jeûnes 
et  les  abstinences   ont  fait  mourir?  Je  sais 
bien  que  la  plupart  des  médecins  à  qui  l'on 
va  exposer   l'état  de  sa  santé  avant  le   ca- 
rême, disent  qu'on  doit  bien   se  garder  de 
jeûner  et  faire  abstinence;  mais   d'abord  je 
les  trouve  jusqu'à  un  certain   point  excusa- 
bles ;  parce  qu'on  se  présente  à  eux  avec  un 
visage  si  défait  et  si  abattu  par  la  seule  ap- 
préhension où  l'on  est  qu'ils   ne  prononcent 
en  faveur  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  on  fait 
tant   de  plaintes    sur    la  débilité,    la    lan- 
gueur de  son  estomac,  la  faiblesse,  l'épuise- 
ment de  la  poitrine,  que  les  pauvres  méde- 
cins, avec   les    meilleures    intentions    du 
monde,  sont  induits  en  erreur;  ils  ne  jugent 
et  ils  ne  doivent  juger  que  sur  les  allégations 
qui  leur  sont  faites.  Quand  ils   seraient  des 
saints,  ils  n'opineraient  pas  pour   le  jeûne 
à  l'égard  des  personnes  qui   s'en    disent   et 
qui  en  paraissent  incapables.  Les  confesseurs 
eux-mêmes  jouent  souvent  le  rôle  de  méde- 
cins, et  ils  le  font  innocemment.  Et  pourrait- 
on  ne   pas  s'apitoyer  sur  le  sort  de  tant  de 
plaignants  qui  semblent  n'avoir   plus  qu'un 
souffle  de  vie  ?  Un  médecin  dont    le  témoi- 
gnage n'est  pas  suspect  me  disait,  il  y  a  fort 
peu  de  temps,  que  cet  état  d'affaiblissement 
dans  lequel  on  paraissait  au  commencement 
du  carême,  venait  des  intempérances  ou  des 
folies  auxquelles  on  s'était  livré  pendant  le 
carnaval,  et  il  convint   qu'on   avait  besoin 
du  régime  prescrit  par  l'Eglise,  lequel  est 
bien  moins  nuisible  à  la  santé  que  les  jeû- 
nes, les  abstinences  ou  les  plaisirs   tumul- 
tueux auxquels  on  s'abandonne  au  temps  du 
carnaval.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  néan- 
moins, c'est  qu'à  Pâques,  on  ne  voit  presque 
plus  que  des  mines   rayonnantes  de  santé  ; 
il  s'est  fait  une  heureuse  métamorphose  dans 
le  corps  humain.  On  a  bon  estomac,   bonne 
poitrine,  bonne  constitution.  Comme  le  ca- 
rême est  passé,  il  n'y  a  plus  à  craindre  d'é- 
taler son  embonpoint.    Tranquillisez-vous; 
tranquillisez-vous  pour  le  moment,  âmes 
sensuelles  et  immortifiées;  vous   ne    vous 
jouerez  pas  toujours  de    Dieu,  comme  vous 
vous  jouez   des   hommes.  Un  jour  je  vous 
verrai  dans  une  position  bien   différente 
Vous  avez  fait  votre  volonté,  vous  avez  im- 
posé à  la  crédulité   publique  dans  les    jours 
de  mortification  et  de   pénitence  qui   vous 
étaient  prescrits;  vous  avez   sous  les  plus 
vains  prétextes  désobéi  à  l'Eglise  et  méprisé 
ses  lois  ;  dans  peu  vous  serez  liés  et  jetés  au 
feu  ;  retranchés  de  la  terre  des  vivants  et  pré- 
cipités dans  l'abîme  des  flammes  éternelles; 
vous  périrez  tous  de    la  même   manière;  ne 
m'en  croyez  pas  sur  parole,  mais  croyez  à  la 
parole  de  Jésus-Christ,  qui  ne  pourrait s'ex* 
pliqûer  d'une  manière  plus   claire  ni  plus 


(48)  <  Habemus  quartam  et  sexlaiu  seplimanae 
piem  quibus  solëmriiter  jejunamus.  » 

(49j  «  Jejunium  slatutum  est  a  feria  quarta  et 
gexly  ail  horaui  nonam.  »  (S.  Epiph.j  Pantir.) 


(,ri0)  <  Exspectas  vesperam  et  cibum  capias.  i 
(S.  Ras.) 

(51)  S.  Chrys,,  liem.  3,  ad  pop.,  S.  Bas.,  Hom, 
de  jejun. 
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précise  :  Nisi  pœnitenliam  egeritis,  omnes  si- 
militer  peribitis.  (Luc,  XIII,  5.) 

Ce  que  je  demande  de  vous,  mes  frères, 
pour  fruit  de  celte  courte  instruction  que 
vous  venez  d'entendre,  c'est  qu'avant  de 
sortir  de  l'église,  vous  rentriez  sérieusement 
en  vous-mêmes  pour  examiner  si  la  cons- 
cience ne  vous  reproche  rien  à  l'égard  de 
l'abstinence  et  du  jeûne.  Je  puis  vous  dire 
que  j'ai  vu  des  prodiges  à  cet  égard.  Des 
personnes,  qui  auraient  cru  avant  leur  con- 
version s'exposer  à  la  mort  en  se  privant 
seulement  d'un  déjeûner,  font  depuis  long- 
temps leur  carême  avec  la  dernière  exacti- 
tude, et  assurent  qu'elles  n'en  sont  point  in- 
commodées; c'est  que  l'onction  de  la  grâce 
adoucit  tout  et  change  en  délices  ce  qui, 
sans  elle,  paraîtrait  impraticable.  Je  ne  pré- 
tendspas  qu'on  puisse  exiger,  ni  même  qu'on 
puisse  promettre  que  les  enfants,  les  ou- 
vriers qui  ont  un  travail  pénible,  les  fem- 
mes enceintes  ou  nourrices,  les  languis- 
sants, les  vieillards  faibles  et  débiles  soient 
assujettis  au  jeûne.  A  Dieu  ne  plaise  1  mais 
je  prétends  que,  ces  exceptions  faites,  iJ  y  a 
beaucoup  plus  de  gens  tenus  à  jeûner  qu'il 
n'y  en  a  qui  soient  dispensés  de  ce  devoir. 
C'est  la  décision  d'un  des  plus  vénérables  et 
des  plus  savants  curés  de  ce  diocèse. 

Ne  jugez  pas  de  l'excellence  du  jeûne  par 
les  détractions  des  mondains  et  des  âmes  lâ- 
ches; mais  par  l'estime  que  Dieu  a  faite, 
puisque,  suivant  l'excellente  remarque  de 
saint  Jérôme,  il  n'a  pas  voulu  que  le  pre- 
mier homme  lui-même  fût  exempt  d'une 
sorte  de  jeûne  dans  le  p.iradis  terrestre.  Tant 
qu'il  l'observa  il  fut  heureux;  à  l'instant 
même  où  il  le  transgressa  il  fut  chassé  du 
jardin  de  délices:  Quandiu  jejunavil,  in  pa- 
radiso  fuit;  comedit,  et  cjectus  est.  (Hier., 
ad  Jov.)  Moïse,  Elie,  Jean-Baptiste  ont  été 
sans  contredit  les  plus  saints  d'entre  les  pa- 
triarches, si  nous  en  jugeons  par  les  éloges 
que  leur  donnent  en  mille  endroits  les  Pères 
et  les  docteurs  de  l'Eglise  ;  or,  admirez  leur 
courage  à  simposer  lesjeûnes  les  plus  rigou- 
reux ;  ils  étaient  en  cela  la  figure  de  Jésus- 
Christ,  qui  a  voulu  commencer  et  consacrer 
sa  prédication  par  un  jeûne  de  quarante 
jours  et  quarante  nuits.  D'ailleurs  pourriez- 
vous  ignorer  encore  les  avantages  précieux 
que  vous  retirerez  de  vos  jeûnes.  N'est-ce  pas 
par  leur  moyen  que  vous  réprimerez  les  vi- 
ces, comme  l'Eglise  le  chante  à  la  préface  de 
la  messe  :  Corporali  jejunio  vitia  compri- 
mas ;  n'est-ce  pas  par  leur  moyen  que  la 
source  des  passions  honteuses  se  dessèche, 
comme  le  remarque  saint  Cyprien  :  Jejuniis 
vitiorum  sentina  siccatur.  Eh!  quand  vous 
n'auriez  pas  d'autre  motif  de  cette  mortifi- 
cation, celui-là  seul  ne  suffirait-il  pas?  — 
Le  jeûne  élève  l'esprit  à  Dieu  et  le  rend  di- 
gne des  célestes  entretiens:  Mentem  élevas, 
etc.  C'est  ainsi  que  Moïse  mérita  de  con- 
verser familièrement  avec  Dieu  après  un 
jeûne  de  quarante  jours  (Exod.,  XXXIV)  ; 
c'est  ainsi  qu'Elie  après  un  jeûne  aussi  long 
eut  l'inappréciable  avantage  de  contempler 
le  Seigneur  sur  le  mont   Horeb  (111  Reg., 


XIX);  c'est  ainsi  que  Daniel  après  un  jeûne 
de  trois  semaines  reçut  ses  divines  inspira- 
tions. (Dan.,  X.)  Le  jeûne  est  un  moyen  ef- 
ficace pour  apaiser  la  colère  divine.  L'im- 
pie Achab,  les  Nivites,  tout  païens  qu'i's 
étaient,  touchèrent  le  cœur  de  Dieu  parleurs 
jeûnes,  dit  saint  Jérôme,  et  Sodome  elle- 
même,  ajoute  ce  saint  docteur,  eût  apaisé 
la  colère  du  Seigneur  en  employant  le  même 
moyen.  Le  jeûno  n'apaise  pas  seulement  la 
colère  de  Dieu  pour  la  vie  présente,  mais  il 
délivre  des  peines  qu'on  auraileu  à  souffrir 
dans  la  vie  future.  Le  jeûne  ferme  l'enfer  et 
ouvre  le  ciel.  Depuis  la  venue  de  Jean-Bap- 
tiste jusqu  à  nos  jours,  dit  Jésus-Christ,  le 
royaume  du  ciel  souffre  violence,  et  ce  n'est  que 
par  la  violence  qu'on  l'emporte.  (Matth.,  XI, 
12.)SaintJérôme,sur  cet  endroit  de  l'Evangile, 
dit  que  le  Sauveur  fait  ici  l'éloge  des  morti- 
fications etdes  jeûnes  de  saint  Jean-Baptiste, 
comme  pour  nous  donner  è  entendre  que 
c'est  là  celte  espèce  de  mortification  et  de 
violence  que  nous  devons  nous  faire  pour 
mériter  la  vie  éternelle  :  je  m'en  tiens,  mes 
frères,  à  ce  petit  nombre  d'avis.  La  loi  de 
l'Eglise  n'est  point  une  loi  de  mort.  Tout  en 
voulant  empêcher  les  suites  des  révoltes  de 
la  chair,  tout  en  voulant  par  des  mortifica- 
tion salutaires  établir  le  règne  de  Dieu  sur 
les  ruines  du  péché  et  des  passions  qui  l'en- 
fantent, elle  n'a  pas  en  vue  de  détruire  le 
corps.  Jeûnons  donc  et  faisons  abstinence 
autant  que  l'Eglise  le  prescrit  et  que  nos 
forces  le  permettent  ;  mais  n'estimons  nos 
jeûnes  qu'à  proportion  qu'ils  nous  rendront 
plus  humbles,  plus  amis  de  la  vertu,  plus 
ennemis  du  vice,  plus  empressés  à  embras- 
ser la  voie  qui  conduit  au  ciel  et  que  je 
vous  souhaite. 

INSTRUCTION  XIX. 

DE  LA  COLÈRE. 

Le  sixième  des  péchés  capitaux,  sur  lequel 
j'ai  à  vous  entretenir  aujourd'hui,  c'est  la 
colère.  La  colère  est  un  mouvement  déré- 
gléde  l'âme,  qui  nous  porte  à  repousser  avec 
violence  ce  qui  nous  déplaît  et  qui  nous 
excite  à  la  vengeance.  Quelquefois  la  colère 
est  tout  intérieure  et  ne  se  produit  pas  au 
dehors;  mais  le  plus  souvent  elle  éclate 
d'une  manière  sensible,  et  alors  elle  se  ma- 
nifeste par  des  propos  injurieux,  comme  des 
malédictions,  des  blasphèmes,  des  paroles 
outrageantes ,  ou  par  des  inimitiés  décla- 
rées, des  vengeances,  des  querelles,  des 
menaces.  Je  suppose,  mes  frères,  que  vous 
êtes  déjà  persuadés  que  la  colère  est  un 
crime,  je  m'attacherai  seulement  à  vous 
faire  voir,  premièrement,  combien  il  est  hon- 
teux de  s'y  abandonner  et  glorieux  de  la 
surmonter.  Deuxièmement,  je  tâcherai  de 
détruire  tous  les  prétextes  qu'on  allègue 
pour  justifier  la  colère.  Troisièmement,  je 
vous  dirai  deux  mois  sur  les  avantages  do 
la  patience  et  de  la  douceur. 

I.  Exiger  de  l'homme  qu'il  soit  toujours 
en  paix  avec  ses  semblables,  disent  certaines 
personnes,  c'est  exiger  une  chose  imj  ossi- 
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ble  :  la  diversité  des  caractères  et  du  senti- 
ment est  si  grande  qu'il  ne  se  peut  faire 
qu'il  n'y  ait  souvent  mille  troubles  et  raille 
contestations  parmi  les  hommes.  Celui-ci 
outrage  son  voisin  par  une  insulte,  celui-là 
commet  l'injustice  la  plus  criante,  une  autre 
ternit  la   réputation  de  son  frère  par  la  mé- 
disance ou   la  calomnie,  comment  ne  pas 
s'irriter?  pour  avoir  l'esprit  toujours  calme 
et  tranquille,  il  faudrait  ou  être"  tout  à  fait 
stupide,  ou  vivre  au  fond  d'un  désert.  Ce 
langage  est-il  aussi  vrai  qu'il  est  spécieux? 
Non,  mes  frères,  et  je  soutiens  qu'il  n'est 
point  impossible  aux  hommes  de  vivre  en 
paix  avec  leurs  semblables.  Quoi  1  les  ani- 
maux privés   de  raison  vivent    entre  eux 
pour  l'ordinaire  paisibles  et  tranquilles,  il  y 
a  une  union  parfaite  entre  tous  ceux  de  la 
même  espèce,  et  les  hommes  ne  pourraient 
pas  être  unis  par  les  liens  de  la  concorde  I 
Les  éléphants  se  rassemblent  en  troupes,  les 
brebis  et  les  pourceaux  eux-mêmes,  pais- 
sent ensemble,  les  étourreauxnese  séparent 
point  en  traversant  les  airs ,  les  grues  ont 
une  espèce  de  gouvernement  politique  en- 
tre elles;  elles  se  donnent  une  mutuelle  pro- 
tection aussi  bien  que  les  dauphins  et  les 
cerfs.  Tout  le  monde  connaît  l'accord  par- 
fait et  la  subordination  admirable  des  four- 
mis et  des  abeilles.  Les  bêles   même  les 
plus  féroces  font  régner  entre  elles  la  plus 
douce  union;  le  lion  cesse  d'être  farouche 
quand  il  est  avec  des  lions,  le  sanglier  ne 
fait  point  usage  de  sa  dent  meurtrière  con- 
tre un  autre  sanglier;  le  lynx  vit  paisible 
avec  le  lynx  ;  le  dragon  ne  sévit  point  contre 
ie  dragon,  le  loup  dévorant  ne  cherche  point 
querelle  à  son  semblable.  L'homme  seul  re- 
fusera donc  d'être  paisible  avec  l'homme,  lui 
a  qui  la  concorde    convenait   mieux  qu'à 
tous  les  autres?  lui  à  qui  la  paixétait  plus  né- 
cessaire fera  donc  naître  sans  fin  des  gueri-es 
intestines  dans  la  société  par  ses  haines  et 
ses  fureurs?  Quoi  de  plus  honteux?  quoi 
de  plus  indigne  de  lui? 

Et  certes  les  démons  eux-mêmes,  qui  ont 
détruit  la  paix  qui  existait  dans  le  ciel  et  sur 
ja  terre,  sont  pourtant  unis  entre  eux,  et  ils 
s'accordent  pour  exercer  la  plus  cruelle  des 
tyrannies. Mais  l'homme,  ô  comble  de  l'infa- 
mie 1  l'homme  ne  veut  point  de  la  paix  et 
le  l'union!  Serait-ce  parce  qu'il  ne  peut  point 
résister  à  la  colère  ou  parce  qu'il  juge  in- 
digne d'y  résisterl  Mais  d'abord  que  ne  pour- 
ra-t-il  pas  d'après  les  exemples  et  \es  se- 
cours que  lui  a  donnés  Jésus-Christ?  Les 
outrages  qu'il  aura  à  souffrir  égaleront-ils 
jamais  ceux  qu'a  endurés  cet  Homme-Dieu? 
Ah  !  si  on  se  rappelait  plus  souvent  la  pas- 
sion et  les  souffrances  du  Rédempteur.  Il 
n'est  rien  qu'on  ne  souffrît  avec  patience, 
dit  saint  Grégoire.  Et  d'ailleurs  comment 
ne  pardonnerez-vous  pas  des  fautes  si  légè- 
res dont  on  se  rend  coupable  envers  vous, 
tandis  que  Dieu  vous  a  si  souvent  pardonné 
les  outrages  les  plus  sanglants  dont  vous 
vous  étiez  si  souvent  rendus  coupables  en- 
vers lui?  Mon  ennemi,  dites-vous,  n'est  pas 
ligne  que  je  lui  pardonne  ;  mais,  mon  cher 


frère,  méritez-vous  mieux  que  le  Seigneur 
vous  pardonne.  Vous  voulez  que  Dieu  exer- 
ce envers  vous  toute  la  tendresse  de  sa  mi- 
séricorde, et  vous  ne  craignez  pas  d'exercer 
envers  votre  prochain  toute  la  rigueur  de 
votre  ressentiment?  Vraiment  ce  doit  être 
une  chose  bien  difficile  pour  un  pécheur  de 
pardonner  à  un  autre  pécheur,  tandis  que 
Jésus-Christ  n'a  pas  cru  trop  faire  en  priant 
son  Père  pour  ceux  qui  l'avaient  attaché  à  la 
croix  I  Votre  ennemi,  dites-vous,  est  indigne 
que  vous,  lui  rendiez  le  bien  pour  le  mal  ; 
mais  vous,  mon  cher  frère,  rendez-vous  digne 
de  cet  acte  de  générosité  envers  lui,  et  sachez 
que  Jésus-Christ  est  digne  que  vous  fassiez 
pour  l'amour  de  lui  ce  qu'il  a  si  souvent  fait 
pour  l'amour  de  vous;  pensez-vous  vous  dés- 
honorer en  vous  mettantau-dessusde  vos  res- 
sentiments et  en  enchaînant  votre  courroux  ? 
Ah  l  sachez  au  contraire  que  vous  n'êtes  ja- 
mais plus  grand  que  lorsque  vous  vous  mon- 
trez supérieur  à  votre  colère.  Celui  qui  sait 
vaincre  cette  passion,  dit  un  ancien,  est  plus 
fort  que  celui  qui  prend  une  villed'assaut.  Ci- 
céron  regarde  comme  un  des  plus  beaux 
traits  de  la  vie  de  César  d'avoir  montré  le 
même  courage  pour  surmonter  sa  colère  que 
pour  vaincre  ses  ennemis.  Vous  avez,  lui  di- 
sait-il, dompté  des  nations  sauvages  et  bar- 
bares; leur  nombre,  leur  éloignement,  leur 
force  et  leur  puissance  n'a  point  arrêté  la 
multitude  de  vos  exploits  guerriers;  au  reste 
en  remportant  sur  eux  les  plus  signalées 
victoires,  vous  n'avez  après  tout  vaincu  que 
ce  qui  est  de  nature  à  être  vaincu,  puisqu'il 
n'est  pas  une  force  si  grande,  de  troupes  si 
nombreuses  qu'elles  ne  puissent  être  sur- 
montées par  le  fer  et  la  valeur.  Mais  sur- 
monter son  ressentiment,  retenir  sa  colère, 
être  supérieur  à  soi-même,  c'est  à  mon  avis 
le  comble  de  la  gloire  et  de  la  grandeur  ;  c'est 
ce  qui  nous  rend  semblables,  je  ne  dis  pas 
aux  hommes  les  plus  illustres,  mais  à  la 
Divinité  elle-même.  Telle  était,  mes  frères, 
la  réflexion  sage  d'un  auteur  païen.  Après 
cela  un  disciple  de  Jésus-Christ  pourrait-il 
regarder  comme  un  chose  indigne  de  lui  de 
pardonner  une  injure  et  de  vaincre  son  res- 
sentement? 

II.  Mais,direz-vous,  en  réprimant  ainsi  sa 
colère,  et  en  pardonnant  avec  tant  de  faci- 
lité, n'est-ce  pas  en  quelque  sorte  donner  un 
attrait  à  l'audace  et  à  la  témérité  du  coupa- 
ble, n'en  sera-t-il  pas  plus  porté  à  renou- 
veler ses  outrages  quand  il  les  verra  suivis 
de  l'impunité,  et  de  là,  en  second  lieu,  l'in- 
nocent pourra-t-il  être  un  seul  instant  tran- 
quille? n'aura-t-il  pas  à  craindre  tous  les 
jours  d'éprouver  les  mêmes  chagrins  et  les 
mêmes insultes?J'en conviens,  mes  frères;  il 
estdescirconslancesquiaulorisent  a  deman- 
der justice  d'une  injure,  surtout  quand  l'im- 
punité enhardirait  le  coupable  et  le  rendrait 
plus  audacieux;  mais  alors  le  particulier  ne 
doit  point  se  faire  justice  à  lui-même  ;  il 
doit  confier  sa  cause  à  une  autorité  supé- 
rieure et  s'en  tenir  à  son  jugement;  au  reste 
ces  cas  sont  extrêmement  rares  et  ce  ne  sont 
point  ceux  dont  il   s'agit.  Je  dis  donc  pour 
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répondre  à  la  question  proposée  que,  géné- 
ralement parlant,  Ja  colère  et  la  vengeance 
ont  tous  les  inconvénients  que  l'on  voudrait 
attribuer  à  la  patience  et  à  la  douceur,  tan- 
dis que  la  patience  et  la  douceur  ont  tous 
Jes  avantages  que  l'on  voudrait  facilement 
attribuer  à  la  colère  et  à  la  vengeance.  Vous 
dites  que  vous  n'auriez  point  la  paix  si  vous 
ne  vous  vengiez  pas,  et  moi  je  vous  dis  que 
vous  n'aurez  jamais  la  paix  si  vous  vous  ven- 
gez :  car  enfin,  quel  sera  je  vous  prie  le  ter- 
me de  vos  inimitiés  et  de  vos  vengeances? 
qui  des  deux  ennemis  voudra  céder  à  son 
adversaire?  La  haine  et  l'aigreur  necroîtront- 
elles  pas  de  part  et  d'autre?  Ce  n'est  pas  de 
la  vengeance  que  peut  renaître  la  paix,  puis- 
que la  vengeance  rend  tous  les  jours  plus 
injuste  et  plus  endurci  dans  l'animosité  et 
la  malice.  Il  faudra  donc  enfin  que  vos  ini- 
mitiés s'éteignent  dans  votre  sang?  Voilà 
vraiment  un  fruit  bien  précieux  de  la  colère  ! 
Vous  dites  que  votre  ennemi  ne  s'arrêterait 
point  si  vous  ne  le  punissiez  pas,  et  moi  je 
prétends  que  votre  patience,  et  surtout  vos 
bienfaits  ne  manqueront  pas  de  le  faire  ren- 
trer en  lui-même.  Eh  1  quel  remède  pourra 
donc  le  calmer  si  celui-là  ne  fait  rien  sur 
son  cœur?  N'est-ce  pas  par  !a  douceur  que 
Jacob  arrêta  la  colère  d'Esaû?  N'est-ce  pas 
par  la  douceur  que  la  vertueuse  Abigaïl  dé- 
sarma le  bras  vengeur  de  David  en  courroux? 
Non,  mes  frères,  n"espérez  rien  pour  l'ordi- 
naire par  les  voies  de  rigueur,  si  vous  n'a- 
vez rien  pu  par  la  patience.  Vous  dites  que 
celui  qui  reçoit  l'outrage  n'aura  jamais  la 
paix  s'il  ne  se  venge  point,  et  moi  je  vous 
dis  qu'il  n'aura  jamais  la  paix  s'il  ne  renonce 
à  la  vengeance  et  qu'il  ne  pardonne  à  son 
frère  de  tout  son  cœur  pour  deux  raisons  : 
la  première,  parce  qu'il  aura  toujours  à  crain- 
dre le  ressentiment  de  son  ennemi,  comme 
je  vous  l'ai  prouvé  tout  à  l'heure  ;  la  deuxiè- 
me, parce  qu'il  n'est  rien  de  plus  capable  de 
troubler  la  paix  de  son  cœur  que  son  res- 
sentiment. Tant  qu'il  le  nourrit  au  dedans  de 
lui-même,  il  est  inquiet,  tourmenté,  agité; 
partout  il  semble  voir  son  ennemi,  partout 
il  croit  l'entendre;  il  médite  sans  cesse  sur 
les  moyens  de  se  venger  ou  sur  l'injure  qu'il 
a  reçue;  il  la  repasse  et  la  grossit  à  chaque 
instant  dans  son  imagination  blessée,  et  se 
rend  par  là  de  jour  en  jour  plus  malheu-, 
reux.  L'insensé  1  11  lui  suffisait  bien  des 
peines  ordinaires  de  la  vie  sans  en  chercher 
de  nouvelles;  il  aurait  pu  goûter  la  paix,  la 
tranquillité  et  le  bonheur  autant  qu'on  peut 
le  goûter  en  ce  monde,  s'il  n'eût  point  con- 
servé de  ressentiment  ;  mais  sa  fureur,  ou 
plutôt  sa  folie  le  fait  renoncer  à  ce  précieux 
avantage  :  voyez  quels  inconvénients  résul- 
tent de  la  colère  et  de  la  vengeance? 

III.  Il  me  semble  vous  entendre  murmu- 
rer tout  bas  et  vous  plaindre  de  ce  que  Dieu 
a  permis  qu'il  y  eût  parmi  les  hommes  tant 
d'occasions  de  colère,  d'impatience  et  de 
querelle.  N'eût-il  pas  mieux  valu  qu'il  eût 
établi  entre  eux  la  même  union  et  la  même 
concorde  que  celles  qui  existent  parmi  les 
anges  et  les  saints  dans  le  ciel  ?  Qu'y  a-t-il 


à  gagner  dans  cette  funeste  disposition  des 
esprits?  n'y  a-t-il  pas  au  contraire  tout  à 
craindre?  Je  réponds  à  cela  que  c'est  à  tort 
que  l'on  prétendrait  qu'il  n'y  a  rien  à  ga- 
gner en  supportant  avec  patience  les  adver- 
sités et  les  injures.  Outre  les  avantages  qui 
en  résultent  pour  la  vie  présente,  que  dirai- 
je  de  ceux  qui  en  résultent  pour  la  vie  fu- 
ture? Jésus-Christ  nous  ordonne  de  deman- 
der tous  les  jours  à  notre  Père  céleste  qu'il 
oublie  nos  fautes,  comme  nous  oublions  et 
pardonnons  nous-mêmes  les  offenses  qui 
nous  ont  été  faites.  Le  pardon  des  injures 
est  donc  pour  celui  qui  pardonne  une  assu- 
rance que  Dieu  le  pardonnera  lui-même. 
Quoi  de  plus  avantageux  1  quoi  de  plus  inap- 
préciable I  Considérez,  mes  frères,  le  nom- 
bre, la  grandeur  et  l'énormité  de  vos  péchés, 
et  vous  comprendrez  les  fruits  merveilleux 
du  pardon  des  injures  qui  vous  délivre  de 
toutes  les  peines  que  vous  aviez  méritées 
par  vos  offenses.  La  dette  que  votre  prochain 
a  contractée  envers  vous  n'est  rien  ;  mais 
celle  que  vous  avez  contractée  envers  Dieu 
est  immense  ;  il  est  donc  de  votre  intérêt  et 
de  votre  plus  grand  intérêt  que  vous  rache- 
tiez par  la  remise  d'une  dette  très-légère, 
la  remise  d'une  dette  que  vous  ne  sauriez 
acquitter  pendant  toute  l'éternité,  si  vous  ne 
l'acquittiez  pas  en  sa  vie  présente.  Vainement 
prétendriez-vous  rentrer  en  grâce  avec  Dieu  ; 
vainement  prétendriez-vous  l'apaiser  par 
vos  holocaustes  et  vos  sacrifices.  Les  sacri- 
fices et  les  holocaustes  que  Dieu  demande  de 
vous  sont  ceux  qui  immolent  pour  son  amour 
le  ressentiment  et  la  haine.  Tous  les  autres 
sans  ceux-là  ne  sauraient  être  agréables  à 
ses  yeux.  Quand  donc  vous  seriez  déjà  au 
pied  de  mon  autel,  dit  Jésus-Christ,  s'il  vous 
vient  en  pensée  que  votre  frère  a  quelque 
chose  contre  vous,  laissez  votre  offrande  de- 
vant l'autel,  allez  promptement  vous  récon- 
cilier avec  votre  frère,  et  venez  ensuite  avec 
confiance  me  présenter  vos  dons.  C'est  comme 
s'il  eût  dit  :  Ne  craignez  plus  mon  inimitié 
ni  ma  haine,  lorsque  vous  aurez  fait  mourir 
dans  votre  cœur  la  haine  et  l'inimitié  ;  je  ne 
refuse  pas  de  faire  miséricorde  à  ceux  qui 
traitent  leurs  frères  avec  miséricorde. 

Considérez  encore,  mes  frères,  un  avan- 
tage bien  précieux  de  la  patience  et  du  par- 
don des  injures.  Non-seulement  ils  nous 
font  obtenir  miséricorde  auprès  de  Dieu, 
mais  encore  ils  nous  assurent  un  bonheur 
proportionné  à  notre  générosité  et  à  notre 
courage.  Attendez-vous  à  souffrir  mille  per- 
sécutions ,  mille  contradictions  de  la  part 
des  hommes,  si  vous  voulez  vous  montrer 
fidèles  observateurs  de  la  loi  de  Dieu  ,  car 
tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en 
Jésus-Christ,  dit  saint  Paul,  seront  persé- 
cutés. Mais  que  sont  toutes  ces  tribulations, 
toutes  ces  souffrances,  si  on  les  compare  à 
cette  gloire  immortelle  qui  sera  révélée  en 
nous?  Ohommes  insensés  1  pourquoi  ne  jetez- 
vous  pas  plus  souvent  les  yeux  vers  votre 
éternelle  patrie?  vous  ne  seriez  pas  si  sen- 
sibles aux  moindres  outrages  qu'on  peut 
vous  faire;  loin  de  vous  plaindre,   loin  de 
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songer  à  la  vengeance,  loin  de  vous  livrer  à  la 
colère,  lorsqu'on  vous  insulte,  lorsqu'on  vous 
calomnie,  lorsqu'on  s'élève  injustement  con- 
tre vous,  vous  regretteriez  bien  plutôt  de  vous 
voir  tant  épargnés  par  les  hommes;  vous 
trembleriez  que  cette  paix  dont  vous  jouissez 
dans  ce  monde  ne  fût  au  préjudice  du  bon 
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heur  dont  vous  deviez 
que  je  vous  souhaite 


jouir  en  l'autre ,  et 


INSTRUCTION  XX. 

REMÈDES    CONTRE    LA  COLÈRE. 

Le  remède  général  contre  la  colère,  c'est 
de  faire  mourir  en  nous  l'amour-propre  qui 
nous  rend  sensibles  à  la  moindre  injure  et 
nous  entraîne  aisément  à  la  colère.  Voici 
maintenant  des  remèdes  plus  particuliers. 

1°  Plus  vous  êtes  portés  à  la  colère  par 
votre  naturel,  plus  vous  devez  avoir  soin  de 
faire  provision  de  patience  et  de  prévoir  vos 
piroles  et  vos  actions;  car  il  est  bien  plus 
facile  de  repousser  les  traits  de  l'homme 
quand  on  les  a  prévus  que  quand  on  ne  s'y 
attend  pas.  Formez  donc  la  résolution  de  ne 
rien  faire,  de  ne  rien  dire  précipitamment, 
quand  vous  vous  sentez  portés  à  la  colère. 
Ne  vous  fiez  pas  à  vous-mêmes  étant  irrités. 
Ayez  pour  suspect  tout  ce  que  votre  cœur 
aura  pu  vous  dicter  dans  un  moment  de 
trouble  et  d'agitation,  quand  même  la  chose 
vous  paraîtrait  bonne  en  elle-même.  Différez 
alors  l'exécution  de  votre  projet,  jusqu'à  ce 
que  votre  émotion  soit  passée,  et  récitez 
même,  si  cela  se  peut,  quelques  dévotes  priè- 
res, en  attendant  que  le  calme  renaisse  dans 
votre  âme. 

2°Si  vous  désirez  éteindre  la  colèrede  votre 
cœur,  gardez-vous  de  repousser  l'outrage  par 
l'outrage  ;  car  la  colère  s'enflamme  de  plus 
en  plus  par  les  propos  injurieux.  Chacun 
cherchant  à  venger  sa  propre  injure,  et  à 
repousser  la  force  par  la  force,  les  inimitiés 
vont  toujours  croissant,  ladouleur  augmente, 
et  on  peut  à  peine  voir  finir  les  injures 
réciproques.  Suivez  donc  cet  avis  de  l'Apô- 
tre :  Qu'aucune  parolede  méchanceté,  dit-il, 
ne  sorte  de  votre  bouche.  Ne  vous  livrez 
point  à  l'amertume,  à  la  colère,  à  l'indigna- 
tion, aux  disputes,  aux  blasphèmes.  Opposez 
au  torrent  des  vices,  non  les  armes  de  la 
fureur,  mais  les  armes  de  la  patience. 

3°  Cherchez  toujours  à  diminuer  dans  vo- 
tre esprit  l'injure  qu'on  vous  a  faite,  et  vous 
la  trouverez  bien  plus  supportable.  Dites, 
par  exemple  :  Cet  homme  m'a  fait  tort; 
mais  ce  tort  ne  sera  pas  difficile  à  réparer. 
Ou  bien  :  C'est  un  enfant  ;  il  ne  l'a  pas  fait 
malicieusement,  ou  par  sa  propre  détermi- 
nation ,  mais  étant  poussé  par  un  aulro.  Ou 
bien  :  C'est  le  vin  qui  l'a  fait  agir  delà  sorte; 
s'il  avait  eu  sa  pleine  raison  il  ne  l'aurait 
point  fait;  je  serais  injuste  si  je  ne  lui  par- 
donnais pas.  Ou  bien  :  Il  est  vrai  que  l'in- 
jure est  grande  ;  mais  après  tout  c'est  mon 
père,  c'est  ma  mère,  c'est  mon  maître,  c'est 
mon  ami;  je  dois  certainement  faire  céder 
ma  douleur  à  leur  autorité,  au  respect  et  à 
l'amour  qui  leur  sont  dus.  Vous  pouvez  en- 


core comparer  l'injure  que  vous  venez  de 
recevoir  avec  les  bienfaits  que  vous  avez 
précédemment  reçus,  ou  même  avec  les  in- 
jures que  vous  avez  faites  vous-mêmes,  et 
dire,  par  exemple  :  11  m'a  fait  tort  cette  fois, 
il  est  vrai  ;  mais  en  dédommagement,  com- 
bien de  fois  ne  m'avait-il  pas  été  très-utile? 


Ce  serait  être  ingrat  que  d'oublier  tant  de 
bienfaits  pour  ne  songer  qu'à  un  léger  ou- 
trage. Un  tel  m'a  offensé  ;  mais  combien  de 
fois  ne  l'avais-je  pas  offensé  moi-même?  je 
lui  pardonnerai  donc  comme  il  m'a  lui-même 
pardonné,  afin  que  s'il  m'arrive  désormais  de 
l'offenser  encore,  il  oublie  de  nouveau  mon 
injure. 

4°  Si  vous  jugez  qu'il  vous  soit  impossi 
ble  de  dévorer  l'injure  que  vous  avez  reçue, 
tant  la  peine  que  vous  en  ressentez  vous 
cause  d'amertume,  recourez  alors  à  ceux 
qui  peuvent  rétablir  la  paix  dans  votre  âme 
agitée,  établissez  pour  juges  de  votre  cause 
des  gens  prudents  et  sages,  qui  pourront 
remédier  au  mal  qu'on  vous  a  fait,  et  fermer 
la  plaie  de  votre  âme.  Mais  tenez- vous  en 
là  ;  car  si  vous  rendez  injure  pour  injure, 
outrage  pour  outrage,  vous  deviendrez  aussi 
méchant  que  celui  que  vous  condamnez. 

5°  Que  le  soleil  ne  se  couche  point  sur 
votre  colère  ,  c'est-à-dire,  réconciliez-vous 
avec  votre  frère  le  plus  tôt  que  vous  pourrez  ; 
car  si  vous  lardez  à  revenir  à  des  sentiments 
de  paix,  vous  verrez  de  jour  en  jour  votre 
haine  s'accroître.  Ce  qui  n'était  d'abord 
qu'une  paille  deviendra  une  poutre,  et  c'est 
ainsi  que  votre  cœur,  qui  dans  le  principe 
n'était  qu'ennemi,  deviendra  enfin  homi- 
cide. 

6°  Il  y  a  trois  manières  de  vous  réconci- 
lier avec  le  prochain,  ou  par  des  excuses  en 
lui  demandant  pardon  de  votre  offense, 
comme  par  exemple,  en  lui  disant  :  Je  vous 
conjure  par  la  douceur  de  Jésus-Christ  de 
me  pardonner  l'outrage  que  je  vous  ai  fait; 
ou  par  des  manières  humbles  et  honnêtes, 
comme  par  exemple,  en  le  saluant  avec  un 
air  de  bonté  si  vous  êtes  supérieurs,  et  en 
vous  jetant  à  ses  pieds  si  vous  êtes  infé- 
rieurs, le  conjurant  de  ne  point  se  souvenir 
de  votre  outrage.  Vous  pouvez  encore  apai- 
ser votre  ennemi  par  des  services  et  des 
bienfaits,  suivant  cette  parole  de  l'Apôtre  : 
Si  votre  ennemi  a  faim,  donnez-lui  à  man- 
ger ;  s'il  a  soif,  donnez  lui  à  boire.  Quelque 
dur  et  insensible  qu'il  soit,  il  ne  résistera 
point  à  toutes  ces  marques  de  tendresse. 
Vous  amasserez  sur  sa  tête  des  charbons  ar- 
dents, c'est-à-dire  que  la  flamme  de  votre 
charité  fera  infailliblement  fondre  la  glace 
de  son  cœur.  Que  si  vous  voulez  être  parfait 
ne  dites  pas  :  Un  tel  m'a  otfensé  sans  que  je 
lui  en  eusse  fourni  l'occasion  :  il  serait  con- 
tre la  bienséance  de  me  rapprocher  de 
lui  le  premier;  car  si  vous  avez  envie  de 
remporter  une  double  couronne,  vous  fou- 
lerez aux  pieds  toutes  les  bienséances  mon- 
daines, et  vous  empressant  de  prévenir  celui 
qui  vous  avait  outragé,  vous  aurez,  1.  ia 
gloire  d'avoir  souffert  une  injure  sans  l'a- 
voir méritée:  2.1a  gloire  d'avoir  prévenu  vo- 
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ewnemi  dans   la  démarche  qu'il   était  seul 
tenu  de  faire. 

T  Lorsque  quelqu'un  vous  aura  offensé 
et  qu'il  en  paraîtra  chagrin,  pardonnez-lui 
aisément,  vous  rappelant  avec  quelle  facilité 
Dieu  vous  a  pardonné  vos  anciennes  fautes, 
et  a  bien  voulu  par-dessus  tout  cela  vous 
faire  espérer  le  ciel.  Pensez  à  celte  récom- 
pense céleste  qu'il  vous  a  promise  toutes  les 
fois  que  vous  sentez  en  vous-mêmes  que  le 
ressentiment  et  l'indignation  voudront  pren- 
dre le  dessus,  et  s'efforceront  de  retracer 
dans  votre  mémoire  le  souvenir  d'une  noir- 
ceur et  d'une  ingratitude.  Non-seulement 
ne  vous  permettez  pas  de  reprocher  à  votre 
ennemi  une  injure  dont  il  s'humilie  et  que 
vous  lui  avez  pardonnée,  mais  n'en  par- 
lez pas  même  à  qui  que  ce  soit,  et  si  quel- 
qu'un vous  la  rappelle,  dites  tout  uniment 
que  vous  n'y  pensez  plus,  parce  qu'on  s'est 
acquitté  de  ce  qu'on  vous  devait. 

8°  Quoique  vous  ayez  conservé  la  pa- 
tience pendant  quelque  temps,  défiez- vous 
continuellement  de  vous-mêmes  ;  prenez 
garde  aux  souvenirs  qui  pourraient  s'in- 
troduire dans  votre  cœur  ;  tenez-vous  en 
garde  contre  ceux  qui  pourraient  vous  ex- 
citer à  la  colère,  dans  la  crainte  que  vous 
ne  perdiez  tout  ce  que  vous  aviez  gagné 
dans  le  commencement. 

9°  Faites  vos  efforts  pour  aimer  ceux  qu'il 
vous  est  nécessaire  de  supporter,  dans  la 
crainte  que,  si  1  amour  n'accompagne  pas 
la  patience,  vous  ne  laissiez  naître  aisé- 
ment dans  votre  cœur  une  haine  secrète. 

10°  Entin  pour  tout  dire  en  un  mot,  mettez- 
vous  en  colère,  et  ne  péchez  point  (PsalAV,  k)  : 
c'est-à-dire,  ne  vous  irritez  que  contre  vos 
fautes  qui  seules  peuvent  vous  nuire  ;  car  au- 
cune adversité  ne  saurait  vous  être  préjudi- 
ciable si  le  péché  ne  domine  point  en  vous. 
Un  bon  chrétien  doit  supporter  avec  patience 
toutes  les  tribulations  de  la  vie  ;  il  doit  par- 
donner sans  peine,  supporter  patiemment 
les  injures,  ne  point  désirer  la  vengeance; 
mais  prier  pour  ses  ennemis  à  l'exemple  de 
Jésus-Christdont  les  premières  paroles,  lors- 
qu'il fut  attaché  à  la  croix,  furent  celles-ci  : 
Mon  Père,  pardonnez- leur,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font.  [Luc,  XXIII,  34.) 

Je  ne  veux  pas  finir  cette  instruction  sans 
vous  dire  deux  mots  sur  la  douceur.  Afin 
que  ce  que  j'ai  à  vous  en  dire  vous  soit 
tout  à  la  fois  et  plus  agréable  et  plus  utile, 
je  le  puiserai  dans  la  vie  et  les  leçons  du 
bienheureux  saint  François  de  Sales.  Mon- 
seigneur, lui  disait-on  un  jour,  vous  êtes 
trop  bon;  les  méchants  abusent  de  votre 
trop  grande  douceur  et  ils  s'en  moquent  ; 
il  semble  que  les  plus  méchants  soient  les 
mieux  venus  en  votre  maison;  vous  les 
embrassez  comme  si  c'étaient  vos  enfants, 
malgré  la  connaissance  que  vous  avez  de 
leur  malice.  Oh  1  répondit  ce  saint  prélat, 
qu'il  fait  bon  être  condamné  pour  avoir  été 
trop  débonnaire  1  Mais  pourquoi  Dieu  Je 
Père  se  nomme-t-il  le  Père  des  miséricor- 
des ?  Pourquoi  son  divin  Fils  prend-il  le 
nom  d'agneau  sans  fiel  ?  Pourquoi  le  Saint- 


Esprit  ne  se  fait-il  voir  que  sous  la  figure 
d'une  colombe  blanche  qui  est  le  symbole 
de  la  douceur  même?  S'il  y  avait  quelque 
chose  de  meilleur  que  cette  bénignité  de 
Dieu,  il  nous  l'eût  incontestablementappris  ; 
cependant  il  ne  veut  nous  apprendre  que 
deux  choses,  l'humilité  et  la  douceur  ;  vou- 
lez-vous m'empêcher  de  mettre  en  pratique 
la  leçon  que  Dieu  m'a  donnée  et  la  vertu 
dont  il  fait  le  plus  de  cas  ?  Une  autre  fois  un 
jeune  gentilhomme,  transporté  de  colère, 
après  avoir  fait  un  bruit  insupportable  sous 
sa  fenêtre,  monta  dans  sa  chambre  et  vomit 
contre  lui  les  paroles  les  plus  outrageantes 
et  les  plus  exécrables.  Le  bon  prélat  se  con- 
tenta de  jetersur  ce  furieux  un  regard  plein 
de  douceur,  sans  lui  dire  une  seule  parole.  Le 
jeune  homme  prit  cela  pour  mépris  et  redou- 
bla sa  rage.  Saint  François  de  Sales  redoubla 
de  son  côté  son  silence  et  sa  modestie;  enfin 
cet  étourdi  s'en  alla.  Alors  un  homme  d'hon- 
neurdit  au  saint  prélat  :  Monseigneur,  com- 
ment avez-vous  pu  supporter  cet  insolent? 
Etait-il  possible  de  se  taire  en  une  pareille  cir- 
constance? Voyez-vous,  mon  cher  ami,  repar- 
tit saint  François  de  Sales  ,  nous  avons  fait 
ma  langue  et  moi  un  pacte  inviolable  et  sans 
exception,  savoir  :  que  quand  mon  cœur  sera 
tout  en  feu,  ma  langue  ne  dira  mot.  Quand 
la  colère  sera  passée,  alors  ma  langue  dira 
tout  ce  qu'elle  voudra.  Pouvais-je  mieux  ap- 
prendre à  ce  pauvre  jeune  homme  la  ma- 
nière de  bien  parler  qu'en  me  taisant  ?  Sa 
colère  se  pouvait-elle  mieux  apaiser  que 
par  mon  silence  ?  D'ici  à  peu  d'heures,  il  se 
repentira  et  me  demandera  pardon  ;  s'il  me 
le  demande,  certes,  je  le  lui  donnerai  et  de 
bon  cœur.  Ne  faut-il  pas  avoir  pitié  d'un 
homme  un  peu  échauffé  de  colère.  Jamais  on 
ne  se  repent  de  se  taire  ;  mais  on  se  reppnt 
trop  souvent  d'avoir  parlé.  Quand  des  apos- 
tats et  des  âmes  perdues  avaient  recours  à 
notre  saint,  il  dilatait  son  cœur  et  les  rece- 
vait comme  ses  enfants  prodigues.  Venez, 
mes  petits  enfants,  leur  disait-il,  venez,  que 
je  vous  embrasse  et  que  je  vous  mette  dans 
mon  cœur.  Dieu  et  moi  vous  assisterons  ; 
ne  vous  désespérez  point;  seulement  je  ferai 
tout  le  reste.  On  se  scandalisait  de  ce  pro- 
cédé, et  l'on  disait  que  cela  donnerait  la 
liberté  de  mal  faire  par  l'assurance  de  l'im- 
punité. Enfin,  disait-il,  ce  sont  mes  brebis. 
Notre-Seignour  leur  a  donné  tout  son  sang, 
comment  leur  refuserais-je  mes  larmes? 
Ces  loups  se  changeront  en  agneaux;  un 
jour  viendra  qu'ils  seront  plus  saints  que 
tous  tant  que  nous  sommes.  Si  on  eût  re- 
poussé Saul,  on  n'aurait  jamais  eu  de  saint 
Paul.  Donnez-vous  un  peu  de  patience, 
et  donnez-leur  un  grain  de  vraie  charité. 
Pour  moi,  j'aime  mieux  les  envoyer  en 
purgatoire  qu'en  enfer.  A  qui  ferez-vous 
uonc  miséricorde,  si  ce  n'est  aux  grands 
pécheurs  ?  Dieu  me  les  envoie  pour  les  gué- 
rir et  pour  les  tirer  de  l'abîme,  voulez- 
vous  queje  désoblige  Dieu?  Oh!  certes,  je  n'ai 
point  le  cœur  assez  ferme  pour  faire  ainsi 
le  mauvais  et  le  renchéri.  Il  faut  périr  avec 
eux  ou  essayer  de  les  sauver.  Ne  sont-ce 
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pas  mes  enfants  et  mes  chères  entrailles? 
Je  sais  que  je  suis  leur  évêque  ;  mais  j'aime 
mieux  montrer  que  je  suis  mère.  Que  qui- 
conque aime  la  rigueur  ne  s'adresse  point 
à  moi,  car  je  n'en  veux  point  avoir.  N'ad- 
mirez-vous pas,  mes  frères,  la  douceur  de 
ce  bon   saint?  Ne  croirait-on  pas  entendre 
Dieu  lui-môme  parlant  par  sa  bouche?  Sa 
maxime    était  que  la   cordialité   d'un   bon 
supérieur  consistait  en  ces  trois   points  : 
1°  avoir  un  cœur  fort  tendre  porté  à  par- 
donner,  à  excuser  les  fautes  d'autrui;  2° 
témoigner  la  bonté  de  son  cœur  par  une  affa- 
bilité qui   fasse   trouver  doux  et  agréable 
tout  ce  qu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  (par- 
ler impérieusement  et  brusquement  est  dé- 
fendu) ;  3°  charmer  tout  le  monde  par  la 
bénignité  et  la  douceur  de  votre    visage. 
Vous  en  voyez  qui  ont  le  regard  furieux  et 
qui  font  tout  de  si  mauvaise  grâce  qu'on  ne 
leur   en  sait  aucun  gré  ;  4°  qu'on  ait  une 
conversation  douce,  égale,  tranquille  et  sin- 
cère ;  car  où  est  la  contrainte  il  n'y  a  pas  de 
cordialité.  Il  avait  une  autre  maxime  qui 
doit  être  reçue  comme  un  oracle  du  ciel  : 
Jamais,  dit-il,  on  ne  gâte  rien  par  la  dou- 
ceur non  plus  que  par  le  sucre  ;  si  l'on  fai- 
sait quelque  faute  par  douceur,  cette  faute 
serait  innocente  devant  Dieu,  ou  bien  elle 
serait  cause  de  quelque  grand  avantage.  Au 
contraire,  la  rudesse  fait  peu  de  biens;  elle 
afflige  les  cœurs,  engendre  la  haine  et  gâte 
le  bien  qu'elle  fait  à  cause  de  la  mauvaise 
grâce  qui  l'accompagne.  J'ai  été,  disait-il 
encore,  trois  ans  entiers  à  étudier  la  vertu 
de  la  mansuétude  de  Jésus-Christ  et  son  hu- 
milité, et  je  ne  pouvais  jamais   contenter 
mon  cœur  là-dessus.  Hélas!  saint   François 
de  Sales,  qui  est  la  douceur  même,  s'étudie 
des  années  entières  à  l'acquérir  et  croit  en 
avoir  si  peu!  Que  feront  donc  ceux  qui  ont 
le  cœur  et  les  actions  naturellement  rudes  , 
les  paroles  amères,  l'air  impérieux?  Je  ne 
trouve  point,  disait-il  encore,  de  plus  sou- 
verain remède  contre  les  impatiences  qu'un 
silence  doux  et  sans  fiel.  Pour  peu  qu'on 
dise,  l'amour-propre  va  si  loin  et  il  échappe 
des  paroles  si  mal  digérées  qu'on  a  le  cœur 
dans  l'amertume  pendant  un  jour.  Quand 
on  ne  dit  mot,  qu'on  sourit  de  bon  cœur,  et 
qu'on  laisse  passer  le  mauvais  vent,  je  vous 
assure  qu'on  étonne  la  colère  et  qu'on  a  le 
cœur  en  joie  fort  long-temps.  Je  me  borne 
à  ce  petit  nombre  de  réflexions  du  bienheu- 
reux saint  François  de  Sales.  Ceux  qui  liront 
sa  vie  y  découvriront  mille  traits  et  mille 
leçons  de  douceur  et  de  bonté.  Ils  apprécie- 
ront de  plus  en  plus  cette  vertu   divine,  et 
éprouveront  un  jour  la  vérité  de  cette  pa- 
roledu  Sauveur:  Heureux  ceux  qui  sont  doux, 
parce  qu ils  posséderont  la  terre.(Matth.,V  ,1.) 
Jésus-Christ  parle  ici  de  la  terre  des  vivants, 
du  séjour  des  anges  etdes  saints,  que  je  vous 
souhaite,  mes  frères. 

INSTRUCTION    XXI. 

DE    LA    PARESSE. 

I^a  naresso  est  une  lâcheté  et  un  dégoût 
qui  nous  l'ail  négliger  nos  devoirs  spirituels 


ou  temporels,  plutôt  que  de  nous  faire  vio- 
lence. Je  me  propose  de  vous  en  faire  con- 
naîlreaujourd'hui  tousles caractères,  afin  que 
si  quelqu'un  peut  se  reconnaître  dans  les 
différents  tableaux  que  j'ai  à  vous  tracer,  il 
s'efforce  de  corriger  ce  qu'il  y  a  de  répré- 
hensible  en  lui  dans  cet  article. 

1°  L'homme  paresseux  trouve  trop  pénible 
pour  lui  tout  ce  que  la  vertu  peut  avoir  de 
laborieux.  S'agit-il  de  jeûner?  il  s'en  dit  in- 
capable, même  avant  que  d'avoir  essayé  ses 
forces;  s'agit-il  de  prier?  il  prétend  s'en 
exempter,  en  alléguant  ses  aridités  et  ses 
sécheresses;  s'agit-il  de  faire  l'aveu  de  ses 
fautes  ?  il  se  retranche  sur  le  prétexte  de  la 
confusion  que  lui  occasionne  cet  aveu. 
C'est  ainsi  que,  par  sa  propre  répugnance  et 
sa  lâcheté,  il  trouve  tout  trop  difficile  et  au- 
dessus  de  ses  forces;  mais,  répond  à  tout 
cela  saint  Bernard  :  Si  nous  ne  pouvons  pas, 
c'est  que  nous  ne  voulons  pas. 

2°  L'homme  paresseux  désire  bien  la  vie 
éternelle  ;  mais  trouvant  que  le  chemin  qui 
y  conduit  est  rempli  de  trop  de  peines,  il 
abandonne  tout  et  renonce  aux  délices  du 
ciel,  plutôt  que  boire  pendant  quelques  ins- 
tants dans  le  calice  des  souffrances;  mais 
celui  qui  n'a  pas  voulu  participer  à  la  peine 
ne  doit  point  participer  à  la  récompense  ; 
celui  qui  n'a  point  voulu  goûter  les  amer- 
tumes du  temps  ne  mérite  pas  de  goûter  les 
douceurs  de  l'éternité. 

3°  L'homme  paresseux  renvoie  de  jour  en 
jour  sa  conversion  et  son  changement,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  se  résoudre  à  quitter  le 
péché  et  à  renoncer  à  ses  habitudes  crimi- 
nelles ;  il  fait  beaucoup  de  résolutions,  mais 
il  n'en  exécute  aucune  ;  il  entreprend  même 
souvent  de  bonnes  œuvres,  mais  il  les  aban- 
donne presque  aussitôt,  non  parce  qu'il  est 
dans  l'impossibilité  de  continuer,  mais  par 
l'ennui  et  la  nonchalance  qu'il  éprouve  à, 
les  accomplir 

4°  L'homme  paresseux  ne  fait  aucun  effort 
pour  éviter  les  distractions  qui  lui  viennent 
dans  la  prière.  Il  ne  fait  pas  même  atten- 
tion qu'il  prie;  il  laisse  son  esprit  et  ses 
pensées  courir  çà  et  là  d'objet  en  objet, 
parce  qu'il  lui  en  coûte  d'enchaîner  en 
quelque  sorte  son  attention  et  de  répri- 
mer sa  légèreté  naturelle.  Aussi  le  démon 
profite-t-il  de  cette  langueur  pour  lui  enle- 
ver tous  les  fruits  qu'il  devait  attendre  de  sa 
prière. 

5°  L'homme  paresseux  se  laisse  aller  à 
l'abattement  et  au  découragement,  soit  dans 
le  temps  de  la  tentation  qu'il  désespère  pou- 
voir surmonter,  soit  après  son  péché  qu'il 
désespère  pouvoir  expier.  Souvent  aussi  le 
paresseux  pèche  par  présomption,  se  persua- 
dant toujours  qu'il  en  a  assez  fait  pour  mé- 
riter le  ciel,  et  que  Dieu  n'exige  pas  tant 
pour  accorder  aux  hommes  la  récompense 
éternelle 

G1  L'homme  paresseux  n'est  souvent  pas 
moins  négligent  à  l'égard  du  temporel  que 
du  spirituel.  Il  aime  mieux  vivre  dans  la 
misère  et  l'indigence  que  se  donner  la  moin- 
dre peine.  N'est-ce   pas  cette  paresse  qui 
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multiplie  les  mendiants  de  tous  les  âges? 
Lorsqu'enfm  le  paresseux  se  détermine  à 
faire  quelque  chose,  c'est  toujours  avec  la 
plus  grande  nonchalance.  Peu  lui  importe  au 
reste  que  son  ouvrage  soit  hien  ou  mal;  il 
n'a  point  de  cœur,  et  il  se  soucie  fort  peu  des 
reproches.  Il  choisit  toujours  le  genre  de 
vie  le  plus  libre  et  le  plus  commode  :  fait-il 
trop  chaud?  il  cherche  l'ombre  et  la  fraî- 
cheur ;  fait-il  trop  froid?  il  tient,  dit  l'Esprit- 
Saint,  ses  mains  sous  son  aisselle,  et  ne  peut 
se  résoudre  à  chercher  la  chaleur  dans  le 
travail.  Il  est  indifférent  sur  la  bonne  ou 
mauvaise  réputation  ;  si  on  l'estime,  il  en  est 
bien  aise;  mais  si  l'on  cherche  à  le  noircir 
injustement,  il  ne  s'émeut  point  et  ne  ferait 
pas  la  moindre  démarche  pour  réparer  son 
honneur  perdu.  Voilà,  en  abrégé,  mes  frères, 
ce  que  c'est  que  la  paresse.  Plusieurs  d'entre 
vous,  sans  doute,  la  connaissaient  déjà  par 
expérience  ;  voyons  maintenant  quels  sont 
les  motifs  qui  doivent  nous  la  faire  détester. 

1°  Le  premier  c'est  la  considération  de  tous 
les  travaux  que  Jésus-Christ  a  endurés  pour 
vous  depuis  qu'il  fut  capable  d'agir  dans  son 
corps  mortel  jusqu'au  dernier  moment  de 
sa  vie.  Il  passait  ses  nuits  à  prier  et  le  jour 
à  parcourir  les  bourgs  et  les  villages,  tou- 
jours occupé  des  choses  de  son  Père  céleste, 
tantôt  poursuivant  la  brebis  égarée,  tantôt 
soulageant  les  malheureux  et  consolant  les 
affligés,  tantôt  enseignant  dans  le  temple, 
sur  les  bords  de  la  mer,  dans  les  champs  ou 
sur  les  montagnes.  Enfin  au  temps  de  sa 
passion,  épuisé  de  travaux,  de  fatigues  et  de 
sang,  il  veut  néanmoins  se  charger  du  bois 
de  la  croix  et  porter  ainsi  lui-même  l  ins- 
trument do  son  supplice.  Quoi  donc!  Jésus- 
Christ  a  tant  fait  pour  votre  salut,  et  vous, 
mes  frères,  vous  n'aurez  pas  le  courage  de 
rien  entreprendre  pour  la  même  fin  ?  Ce 
tendre  Agneau  a  tant  souffert  pour  vos  pé- 
chés, et  vous  ne  voudrez  pas  endurer  la 
moindre  peine  pour  les  expier? 

2°  Considérez  combien  il  serait  déshono- 
rantpour  vous  de  vous  livrera  la  paresse  et  à 
la  négligence,  tandis  que  tout  ce  qui  existe 
a  son  occupation  particulière.  Les  anges  et 
les  saints  chantent  continuellement  les 
louanges  de  Dieu  ;  le  soleil,  la  lune,  le  fir- 
mament ont  leur  fonction  à  remplir  aussi 
bien  que  les  herbes,  les  plantes,  les  arbris- 
seaux ;  la  fourmi  dans  l'été  fait  sa  provision 
de  grain  pour  l'hiver;  l'abeille  s'occupe  de 
la  composition  de  son  miel,  et  tous  les  autres 
animaux  ont  des  travaux  et  des  occupations 
qui  leur  sont  propres.  N'auriez-vous  pas 
honte,  les  seuls  dans  la  nature  dans  un  dé- 
sœuvrement dont  les  êtres  mêmes  privés  de 
raison  ont  horreur? 

3°  Rougissez  de  ne  pas  faire  pour  votre 
salut  ce  que  les  entants  du  siècle  font  tous 
les  jours  pour  acquérir  des  richesses  péris- 
sables. Ah  !  tous  les  moments  leur  parais- 
sent infiniment  précieux  quand  il  s'agit 
pour  eux  d'augmenter  leurs  trésors.  Et  vous, 
chrétiens,  destinés  à  vous  asseoir  sur  un 
trône  de  gloire,  vous,  dont  tous  les  mo- 
ments sont  le  prix  de  votre  éternité,  vous 


demeurez  dans  l'inaction  !  Vous  avez  donc 
oublié  cette  parole  du  Sauveur  :  Faites  le 
bien  pendant  qu'il  est  jour,  parce  que,  la 
nuit  venue,  vous  ne  pourrez  plus  rien  faire. 
{Joan.,  IX,  4.) 

4°  Comment  pouvez-vous  demeurer  dans 
le  repos  ayant  la  colère  de  Dieu  à  apaiser, 
des  fautes  sans  nombre  à  expier,  des  tenta- 
tions continuelles  à  surmonter,  un  juge- 
ment rigoureux  à  méditer,  des  supplices 
éternels  à  redouter,  des  biens  ineffables  à 
mériter?  Est-ce  le  travail  qui  vous  épou- 
vante; qu'une  crainte  plus  réelle  vous  épou- 
vante et  que  du  moins  la  récompense 
vous  anime  :  Si  labor  terret,  merces  invitet. 
(Aug.)  Vos  peines  n'auront  qu'un  temps  ; 
mais  votre  couronne  sera  immortelle. 

5°  Vous  vous  persuaderez,  peut-être,  que 
vous  avez  assez  travaillé.  Ah  1  mes  frères, 
il  n'y  a  que  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à 
la  fin  qui  sera  sauvé.  Il  ne  suffit  pas  de  com- 
mencer la  bonne  œuvre,  il  faut  la  consom- 
mer. C'est  en  vain  qu'on  aurait  heureuse- 
ment et  longtemps  navigué  sur  la  mer,  si 
l'on  vient  à  périr  dans  le  port  ;  c'est  en  vain 
que  l'on  a  vaillamment  combattu  si  l'on  met 
bas  les  armes  au  moment  même  de  la  vic- 
toire. Il  me  reste  à  vous  dire  maintenant  ce 
3ue  vous  devez  faire  pour  éviter  le  péché 
e  la  paresse.  Je  le  ferai  en  peu  de  mots. 

1°  Efforcez-vous  continuellement  de  sur- 
monter par  la  vigueur  de  l'esprit  les  tenta- 
tions de  la  chair,  et  comme  vous  êtes  atta- 
qués tout  à  la  fois  par  trois  sortes  d'ennemis 
fort  opiniâtres,  le  démon,  la  chair  et  le 
monde,  attendez  toujours  de  Dieu  et  deman- 
dez-lui sans  cesse  les  secours  dont  vous 
avez  besoin  pour  les  surmonter;  car,  si 
Dieu  vous  exhorte  à  combattre,  il  vous  aide 
à  vaincre,  il  est  spectateur  de  vos  combats; 
il  vous  relève  dans  votre  abattement,  il  vous 
couronne  dans  vos  victoires. 

2°  Si  vous  êtes  effrayés  par  la  peine  qu'il 
vous  faudra  essuyer  pour  résister  aux  ten- 
tations, usez  du  remède  suivant  :  Ne  com- 
parez pas  la  peine  que  vous  éprouverez 
par  votre  résistance  avec  le  plaisir  qui  au- 
rait accompagné  votre  péché;  mais  compa- 
rez plutôt  l'amertume  passagère  qui  accom- 
gnera  votre  courage  avec  l'amertume  éter- 
nelle qui  suivrait  votre  faute,  comparez  le 
plaisir  frivole  de  l'iniquité  avec  la  douceur 
inaltérable  et  permanente  de  la  vie  future, 
ou  même  avec  la  paix  d'une  âme  qui  a  sur- 
monté la  tentation ,  et  vous  ne  tarderez 
pas  à  apercevoir  combien  la  tentation  est 
inégale. 

3°  Ayant  à  faire  avec  des  ennemis  qui  ont 
juré  votre  perte  et  qui  épient  tous  les  moments 
de  vous  surprendre,  gardez-vous  de  vous 
endormir  jamais,  les  croyant  entièrement 
vaincus  ;  car  ils  pourraient  vous  surprendre 
au  moment  où  vous  vous  y  attendriez  le 
moins.  Ayez  toujours,  dit  Jésus-Christ,  des 
lampes  ardentes  entre  vos  mains,  et  soyez 
comme  un  serviteur  qui  attend  continuelle- 
ment son  maître,  afin  que  s'il  vient  à  la 
troisième  ou  à  la  quatrième  veille  de  la 
nuit,  et  qu'il  frappe  à  votre  porte,  vous 
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soyez  prêts  à  lui  ouvrir  aussitôt.  (Matth., 
XXV,  13.) 

4°  Lorsque  vous  serez  tentés,  munissez- 
vous  promptement  du  signe  de  la  croix,  de 
quelques  prières,  ou  de  quelques  sentences 
de  l'Ecriture  propres  à  vous  toucher.  Si  vous 
avez  le  bonheur  de  vaincre  la  tentation, 
conduisez-vous  comme  un  homme  qui  doit 
bientôt  retourner  au  combat.  La  première 
tentation  ne  tardera  pas  d'être  suivie  d'une 
deuxième;  car,  de  même  que  la  mer  ne  peut 
être  sans  agitation,  de  même  aussi  la  vie  ne 
peut  être  sans  tentation.  D'ailleurs,  celui 
qui  a  embrassé  la  voie  de  la  pénitence  est 
bien  plus  fortement  tenté  par  l'ennemi  de 
notre  salut  :  car  le  démon  ne  se  met  guère 
en  peine  de  tenter  ceux  qu'il  sait  être  déjà 
sous  son  empire  ;  il  est  bien  plus  jaloux  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes  en  attaquant 
ceux  qui  mènent  une  vie  sainte  et  chré- 
tienne. 

°5  II  vous  arrivera  peut-être  dans  ce  com- 
bat de  recevoir  une  blessure  mortelle.  Ah  1 
gardez-vous  alors  de  vous  rendre  à  votre 
ennemi  en  lui  abandonnant  votre  bouclier 
et  vos  armes;  gardez-vous  de  croire  que 
vous  ne  pourrez  plus  recouvrer  la  liberté 
que  vous  venez  de  perdre;  Imitez  la  conduite 
d'un  généreux  soldat  ;  l'horreur  qu'il  a  de  la 
captivité,  la  douleur  qu'il  ressent  de  sa  bles- 


sure, non-seulement  ne  lui  font  pas  prendre 
la  fuite,  mais  encore  elles  le  déterminent  à 
combattre  avec  beaucoup  plus  de  courage 
qu'auparavant.  Si  vous  agissez  de  même, 
vous  verrez  bientôt  que  ceux  que  vous  aviez 
fuis  prennent  eux-mêmes  la  fuite.  N'allez 
pas  même  vous  désespérer,  si  vous  veniez  à 
faire  une  deuxième  ou  une  troisième  chute; 
mais  souvenez-vous  plutôt  alors  que  la  loi 
du  combat  n'est  pas  de  n'être  jamais  blessé 
ou  de  ne  jamais  tomber ,  mais  de  ne  jamais 
céder;  celui-là  est  vraiment  vainqueur  qui 
n'a  point  rendu  les  armes;  mais  ayez  soin 
de  recourir  au  remède  aussitôt  que  vous 
avez  été  blessé:  car  il  est  bien  plus  facile 
de  guérir  une  seule  blessure  que  d'en  gué- 
rir plusieurs,  de  guérir  une  blessure  nou- 
velle que  de  guérir  une  blessure  invétérée. 
6°  Gardez  de  faire  consister  toute  la  justice 
à  ne  pas  faire  le  mal ,  l'Esprit-Saint  vous 
ordonnant  encore  de  faire  le  bien.  Appli- 
quez-vous donc  tout  à  la  fois  avec  le  plus 
grand  soin  à  extirper  le  vice  et  à  acquérir 
les  vertus.  Enfin  ne  soyez  jamais  entière- 
ment oisifs  :  l'oisiveté  vous  inspirerait  la 
pensée  de  bien  des  crimes, .et  vous  ravirait 
enfin  la  couronne  qui  ne  sera  accordée  qu'à 
la  persévérance,  et  que  je  vous  souhaite, 
mes  frères. 
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L'auteur  fil  ces  instructions  familières  pour  les  mimons  qu'il  dirigea  pendant  plusieurs 
années.  On  retrouvera  ailleurs,  du  moins  en  grande  partie,  ce  qui  manque  pour  compléter 
l  explication  des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 


PREMIÈRE  INSTRUCTION. 

NÉCESSITÉ    D'OBSERVER     LES     COMMANDEMENTS 
DE    DIEU 

Si  vis  ad  vilain  ingredi  serva  mandata.  (Mallh.,  XIX, 
17.) 

Si  vous  voulez  entrer  dans  la  lie,  observez  les  comman- 
dements. 

Dieu,  en  créant  l'homme,  grava  dans  son 
cœur  sa  sainte  loi  :  c'est-à-dire  qu'il  lui  lit 
connaître  les  devoirs  qu'il  avait  à  remplir. 
Le  mot  loi  signifie  lien  :  ainsi,  quand  nous 
disons  la  loi  de  Dieu,  nous  indiquons  le  lien 
par  lequel  le  Seigneur  a  voulu  que  nous 
fussions  comme  liés  et  enchaînés  à  ce  qu'il 
nous  prescrit,  soit  par  rapport  à  lui,  soit  à 
1 l'égard  des  autres  hommes,  soit  envers  nous- 
mêmes.  Lorsque  Adam  sortit  des  mains  de 
Dieu,  il  est  bien  clair  qu'il  suffisait  que  l'au- 
teur de  son  être  gravât  dans  son  cœur  la  con- 
naissance des  devoirs  qu'il  avait  à  remplir. 
11  transmit  à  ses  enfants  le  dépôt  des  volon- 
tés divines,  et  il  eut  bien  le  temps  de  les  en 
instruire  durant  une  vie  de  plus  de  neuf 
cents  ans.  Noé,  qui  vint  au  monde  110  ans 
après  la  mort  de  notre  premier  père,  vécut 
nécessairement  plusieurs  siècles  avec  ceux 
qui  l'avaient  vu  et  avaient  reçu  ses  leçons. 
Il  avait  600  ans  lors  pue  arriva  le  déluge,  épo- 
que où  pouvaient  vivre  encore  plusieurs 
contemporains  d'Adam;  il  survécut  encore 
350  ans  à  cetle  terrible  catastrophe,  temps 
beaucoup  plus  que  suffisant  pour  instruire 
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de  la  loi  de  Dieu  ses  enfants,  ses  petits  en- 
fants, et  leurs  petits  enfants.  Une  tradition 
facile  s'établit  sur  ce  point.  On  ne  pouvait 
suspecter  l'autorité  des  pères  qui  n'avaient 
aucun  intérêt  à  tromper  leurs  enfants.  Les 
enfants,  de  leur  côté,  sentaient  toute  la  dé- 
férence qu'ils  devaient  avoir  pour  l'autorité 
paternelle,  la  plus  grande  et  la  plus  respec- 
table après  celle  de  Dieu.  Plus  on  remonte 
vers  le  temps  de  la  création,  plus  on  com- 
prend que  les  hommes  des  premiers  âges 
avaient  dû  se  montrer  curieux  de  connaître 
ce  qui  les  avait  précédés.  Il  me  semble  voir 
le  premier  homme,  à  la  fin  de  chaque  jour, 
entouré  d'une  partie  de  cette  immense  fa- 
mille dont  il  était  le  père,  assis  sur  quelque 
éminence,  comme  le  roi  du  genre  humain, 
raconter  tous  les  grands  événements  dont  il 
avait  été  témoin,  parler  de  ces  délices  inef- 
fables qu'il  avait  goûtées  dans  le  paradis  ter- 
restre, pleurer,  ainsi  que  notre  première 
mère,  sur  cet  instant  de  désobéissance  qui 
nous  fut  si  funeste,  ainsi  qu'à  eux.  Quel  re- 
ligieux silence  dans  la  foule  qui  l'écoutait! 
quel  respect  profond  mêlé  de  terreur  quand 
il  leur  faisait  connaître  les  volontés  du  Tout- 
Puissant  et  le  malheur  de  ceux  qui,  à  son 
exemple,  lui  seraient  infidèles  1  La  même  at- 
tention qu'excitaient  les  récits  d'Adam,  se 
renouvelait,  après  sa  mort,  quand  ceux  qui 
l'avaient  vu  et  entendu  en  faisaient  l'histoire. 
Les  excès  qui  précédèrent  le  déluge  furent 
à  peu  près  incapables  d'éteindre  la  foi  dans 
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les  cœurs  à  une  époque  si  voisine  du  ber- 
ceau  du  monde,  à  cause  de  la  longue  vie  des 
premiers  hommes.  On  peut  dire  la  même 
chose  des  siècles  qui  suivirent  immédiate- 
ment le  déluge  et  la  mort  de  Noé.  (Mathusalé 
vécut  243  ans  avec  Adam,  Noé  vécut  600  ans 
avec  Mathusalé  qui  mourut  à  l'âge  de  909 
ans,  l'année  mêmeoùarriva  le  déluge,  en  1650; 
Tharé,  père  d'Abraham,  vécut  128  ans  avec 
Noé;  Abraham-,  fils  de  Tharé,  vécut  150  ans 
avec  Sein,  fils  de  Noé.  De  la  mort  d'Abraham 
à  la  naissance  de  Moïse,  il  n'y  a  qu'un  inter- 
valle de  270  ans,  ce  qui  est  peu  de  chose 
pour  un  temps  où  la  vie  des  hommes  était 
encore  si  longue.)  Il  est  aisé  de  concevoir 
comment  Noé,  toujours  fidèle  à  Dieu,  trans- 
mit à  ses  descendants  la  connaissance  des 
volontés  du  Seigneur.  Mais,  à  ses  côtés,  et 
lorsqu'à  peine  la  terre  était  entièrement  des- 
séchée de  ces  eaux  vengeresses  qui  l'avaient 
inondée;  à  ses  côtés,  dis-je,  croissait  la  race 
maudite  de  Chanaan,  chez  qui  les  vérités 
primitives  ne  tardèrent  pas  à  être  obscurcies 
par  les  désordres  les  plus  monstrueux.  C'est 
l'effet  ordinaire  que  produisent  les  passions 
chez  ceux  qui  en  sont  les  esclaves  :  ce  qui 
a  fait  dire  à  l'Esprit-Saint  que  l'erreur  et  les 
ténèbres  marchent  de  front  avec  les  pécheurs, 
et  ont  une  même  date  :  Error  et  tenebrœ 
peccatoribus  concreata  sunt.  (Eccli.,  XI,  16.) 
Bientôt  il  n'y  a  plus  qu'un  très-petit  nombre 
d'hommes  qui  observent  la  loi  du  Seigneur, 
et  le  vrai  Dieu  n'est  presque  plus  connu  et 
adoré.  11  faut  qu'il  se  révèle  à  Abraham  dont 
le  père  aurait  dû  lui  transmettre  plus  fidèle- 
ment les  volontés  divines,  lsaac  et  Jacob  en 
sont  successivement  instruits  parleurs  pères 
et  font  passera  leurs  enfants  les  instructions 
qu'ils  ont  eux-mêmes  reçues.  Les  douze  en- 
fants de  Jacob  forment  douze  tribus  qui  com- 
posent le  peuple  de  Dieu,  dépositaire  de  la 
révélation.  Le  Seigneur,  par  un  enchaîne- 
ment de  prodiges,  les  délivre  delà  captivité 
d'Egypte  sous  laquelle  ils  avaient  gémi  pen- 
dant plus  de  400  ans.  La  mer  leur  ouvre  un 
officieux  passage,  et  lorsqu'ils  sont  dans  le 
désert  qui  est  aux  pieds  du  mont  Sinaï,  Dieu 

(52)  Cependant,  tout  bien  examiné,  ils  ne  sont  pas  de 
lui  :  car  il  est  certain  qu'ils  les  a  versiiiés  d'une  autre  ma- 
nière. Voici  les  vers  de  Gerson 

I. 

En  ung  Dieu  tu  croiras; 
Celui  tu  serviras 
Par  grande  humilité. 

II. 

Son  nom  tu  sanctifieras; 
Par  lui  ne  jureras, 
S'il  n'est  nécessité 

in. 

Les  fêtes  garderas; 
Au  dimanche  feras 
OEuvre  de  charité. 

IV. 

Ton  père  honoreras; 
Ta  mère  aymeras 
Par  grand  bénignité. 

V. 

Nully  tu  n'occiras 
Ni  ne  procureras 
Sinon  par  équité. 


leur  donne  sa  loi,  au  bruit  du  tonnerre  et  au 
milieu  des  éclairs.  Cet  appareil  de  terreur 
était  nécessaire  à  un  peuple  qui  agissait  bien 
plus  par  crainte  que  par  amour.  Voici,  en 
substance  ,  les  dix  commandements  (Exod.,, 
XX)  :  1.  Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  qui 
vous  ui  tirés  de  la  terre  d'Egypte;  vous  n'au- 
rez pas  d'autres  dieux  devant  moi.  A  ce  pre- 
mier commandement  répond  celui-ci  :  Un  seul 
Dieu  tu  adoreras  et  aimeras  parfaitement. 
II.  Vous  ne  prendrez  pas  en  vain  le  nom  du 
Seigneur  votre  Dieu  ;  ou  Dieu  en  vain  tu  ne 
jureras  ni  autre  chose  pareillement.  III.  Sou- 
venez-vous de  sanctifier  le  jour  du  repos  ;  ou 
Les  dimanches  tu  garderas  en  servant  Dieu 
dévotement.  IV.  Honorez  votre  père  et  votre 
mère,  afin  que  vous  viviez  longtemps  sur  la 
terre  ;  ou  Tes  père  et  mère  honoreras  afin  de 
vivre  longuement.  V.  Vous  ne  tuerez  point; 
ou  Homicide  point  ne  seras  de  fait  ni  volon- 
tairement. VI.  Vous  ne  commettrez  point  de 
fornication  ;  ou  Luxurieux  point  ne  seras 
de  corps  ni  de  consentement.  VII.  Vous  ne  dé- 
roberez point  ;  on  Biens  tfautrui  tu  ne  pren- 
dras ni  retiendras  à  ton  escient,  c'est-à-dire 
à  ta  connaissance.  VIII.  Vous  ne  porterez 
point  de  faux  témoignage  contre  votre  pro- 
chain; ou  Eaux  témoignage  ne  diras  ni  men- 
tiras aucunement.  IX.  Vous  ne  désirerez  point 
la  femme  de  votre  prochain;  ou  L'œuvre  de 
chair  ne  désireras  qu'en  mariage  seulement. 
X.  Vous  ne  désirerez  point  la  maison  de  votre 
prochain  ni  toute  autre  chose  qui  lui  appar- 
tienne; ou  Biens  d  autrui  ne  désireras  pour 
les  avoir  injustement.  La  rédaction  des  com- 
mandements telle  que  nous  les  récitons  est 
un  vrai  chef-d'œuvre  de  précision  et  de  jus- 
tesse. La  combinaison  en  est  si  bien  conçue 
que  l'on  y  retrouve  avec  le  précepte  ancien, 
le  commentaire  et  l'explication  donnés  par 
Jésus-Christ  dans  son  saint  Evangile.  Com- 
me à  notre  connaissance,  l'ouvrage  le  plus 
ancien  où  ces  vers  français  se  trouvent  est 
parmi  les  œuvres  de  Gerson,  nous  ne  serions 
point  surpris  qu'on  les  lui  eût  attribués  :  ce 
qui  convient  très-bien  avec  la  précision  théo- 
logique qui  le  caractérise  (52).  Dans  l'an- 

VI. 

Ton  corps  net  garderas 
Point  ne  le  souilleras 
D'orde  chamaillé 

VIL 

L'autrui  tu  ne  prendras; 
Mais  le  conserveras 
Par  droite  humanité. 

VIII. 
Faulx  ne  témoigneras 
Devant  juge  ou  prélats 
Par  ta  malignité. 

IX. 

Point  ne  désireras 
Femme;  ne  n'aimeras 
Par  sotte  vanité. 

X. 

Rien  ne  convoiteras; 
Du  tien  content  seras 
Louant  la  Déilé; 
Accomplis  celle  loy 
Et  crois  la  sainte  loy, 
Sauras  félicité. 

Qui  ne  la  gardera 
Condamne  il  sera 
A  perpétuité. 
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cienne  comme" dans  la  nouvelle  loi,  les  pré- 
ceptes sont  les  mêmes,  de  quelques  termes 
que  l'on  se  serve  pour  les  exprimer.  La  loi 
divine  est  de  tous  les  temps  :  elle  est  aussi 
ancienne  que  le  monde  et  ne  doit  finir  qu'a- 
vec le  monde.  Dans  tous  les  temps  il  a  fallu 
connaître,  aimer  et  servir  Dieu,  ne  pas  pren- 
dre son  nom  en  vain,  ne  pas  l'outrager  par 
le  blasphème,  par  la  violation  de  ses  vœux 
ou  le  parjure.  Dans  tous  les  temps  Dieu  a 
voulu  qu'un  jour  par  semaine  fût  consacré 
à  son  cuite  et  à  son  service,  que  les  enfants 
honorassent  leurs  parents,  qu'on  respectât 
la  vie  et  les  biens  du  prochain,  qu'on  ne 
portât  point  de  faux  témoignage  et  qu'on  ne 
se  livrât  pas  à  des  désirs  injustes  et  impurs. 
Jésus-Christ  n'est  point  venu  abolir  la  loi, 
mais  l'accomplir  fidèlement  lui-même  pour 
nous  servir  de  modèle  :  aussi  nous  assure- 
t-il  qu'un  seul  iota,  un  seul  point  de  celte 
loi  ne  peut  être  omis.  Loi  d'amour,  puis- 
qu'elle se  résume  en  ces  deux  préceptes  : 
Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  et  le  prochain  comme  vous-même. 
[Mat th.,  XXII,  37.)  Ces  deux  préceptes  n'en 
font  réellement  qu'un,  puisque  nous  n'ai- 
mons pas  le  prochain  pour  lui-môme,  mais 
pour  l'amour  de  Dieu  qui  nous  le  prescrit  : 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Paul  que  toute  la  loi 
et  les  prophètes  se  réduisent  à  cette  parole: 
Diliges  :  «  aimez.»  L'amour  de  nous-mêmes  ne 
nous  est  pas  expressément  commandé;  mais 
il  s'entend  assez  en  ce  que  Dieu  nous  dit 
que  nous  devons  aimer  le  prochain  comme 
nous  nous  aimons;  précepte  qui  serait  sans 
résultat  s'il  nous  était  permis  de  nous  haïr. 
Il  est  bien  vrai  que  l'Evangile  nous  recom- 
mande une  certaine  haine  de  nous-mêmes, 
en  ce  sens  que  nous  devons  déclarer  perpé- 
tuellement la  guerre  à  nos  passions  qui  nous 
poussent  à  ce  qui  flatte  les  sens;  mais  cette 
haine  est,  par  ses  résultats,  un  amour  véri- 
table :  puisque  si  elle  tient  en  bride  ou  cru- 
cifie les  inclinations  vicieuses,  elle  assure 
la  vie  éternelle  à  l'âme.  C'est  pourquoi  Jé- 
sus-Christ a  dit  :  Celui  qui  aime  son  âme  la 
perdra,  et  celui  qui  la  hait  la  sauvera.  (Joan., 
XII,  -25.)  Tous  les  hommes,  sans  exception, 
sont  tenus  à  accomplir  la  loi  de  Dieu  :  Grecs, 
barbares,  gentils,  fidèles,  personne  n'a  le 
droit  de  se  soustraire  à  cette  obligation,  et 
quiconque  s'y  montre  infidèle,  sera  puni  en 
conséquence  de  ses  transgressions,  et  ces 
transgressions  seront  jugées  plus  ou  moins 
répréhensibles,  selon  le  degré  de  connais- 
sance que  l'on  avait  ou  que  l'on  pouvait 
avoir.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Jésus-Christ  que 
celui  qui  connaissait  la  volonté  de  son  maî- 
tre et  qui  l'a  transgressée  recevra  de  grands 
châtiments;  châtiments  qui  diminueront  en 
proportion  de  l'ignorance  plus  ou  moins  vo- 
lonlaire  du  transgresseur. 

C'est  à  l'accomplissement  de  la  loi  de 
Dieu  qu'est  attaché  le  salut  de  l'homme  : 
car  Jésus-Christ  a  dit  :  Si  vous  voulez  entrer 
dans  la  vie,  observez  les  commandements  : 
«  Si  vis  ad  vitam  ingredi,  serva  mandata.  » 
Assurément  l'homme  ne  pourra  jamais,  par 
ses  propres  mérites,  être  digne  d'une  gloire 


éternelle;  mais  le  Seigneur  veut  bien  se 
contenter  du  peu  qu'il  est  capable  de  faire  et 
qui,  étant  uni  aux  mérites  infinis  de  Jésus- 
Christ,  suffit  à  sa  bonté  pour  les  récompen- 
ses qu'il  a  bien  voulu  nous  préparer  dans 
le  ciel.  Les  hérétiques  n'ont  pas  craint  de 
dire  que  les  bonnes  œuvres  môme  que  nous 
faisons  sous  l'impulsion  et  avec  l'aide  de 
l'Lsprit-Saint,  ne  sont  pas  dignes  d'être  ac- 
ceptées ,  prétendant  qu'elles  contractent 
toujours  quelque  souillure  de  la  mauvaise 
disposition  de  l'homme  ;  mais  le  saint  concile 
de  Trente,  dont  la  doctrine  est  une  règle 
sûre  et  infaillible  pour  tous  les  vrais  chré- 
tiens, nous  enseigne  (sess.  G.)  que  l'homme 
justifié  mérite  véritablement  la  vie  éternelle 
par  les  bonnes  œuvres.  Certes,  cette  sainte 
assemblée  n'a  jamais  eu  la  pensée  que  les 
œuvres  de  l'homme  puissent  être  d'une  va- 
leur égale  à  la  vie  éternelle  qui  leur  est 
donnée  pour  récompense  :  et  c'est  pour  cette 
raison  que  Jésus-Christ  dit  en  saint  Luc 
(XVII,  10)  :  Après  que  vous  aurez  fait  tout  ce 
qui  vous  avait  été  prescrit,  dites  :  Nous  som- 
mes des  serviteurs  inutiles  :  car  nous  n  avons 
fait  que  ce  que  nous  étions  tenus  de  faire. 
liais  si  le  ciel  n'est  pas  dû  par  justice  rigou- 
reuse à  ceux  qui  observent  les  commande- 
ments, on  peut  dire  qu'ils  le  méritent  en 
toute  convenance.  Un  père  récompense  un 
fils  de  son  obéissance,  quoique  déjà  cette 
obéissance  lui  soit  due;  il  en  est  de  même 
d'un  roi  à  l'égard  de  ses  sujets.  Un  père  ré- 
compense en  père;  un  roi  récompense  en 
roi  :  est-il  étonnant  que  Dieu  récompense 
en  Dieu?  El  comme  un  père  et  un  roi  ne 
peuvent  sans  déshonneur  refuser  la  récom- 
pense qu'ils  ont  promise  :  Dieu  ne  pourrait 
manquer  à  la  parole  qu'il  a  donnée,  en  re- 
fusant la  vie  éternelle  à  ceux  qui  ont  observé 
ses  lois  saintes.  C'est  ce  qui  faisait  dire  h 
saint  Paul  qu'une  couronne  de  justice  lui 
était  réservée  en  conséquence  de  ses  com- 
bats et  de  sa  fidélité  (II  Tim.,  IV,  8j;  et  ail- 
leurs :  que  Dieu  n'était  point  injuste  pour 
oublier  la  bonne  conduite,  les  travaux  et  la 
sainte  dilection  que  les  Hébreux,  avaient 
montrés  en  son  nom.  (Hebr.,  VI,  10  ) 

Ces  paroles  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  :  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie, 
observez  mes  commandements,  sont  un  en- 
couragement que  Dieu  donne  à  tous  les  fi- 
dèles pour  observer  sa  loi  sainte.  Aussi  Da- 
vid avouait-il  que  la  pensée  de  cette  récom- 
pense avait  déterminé  son  cœur  à  observer 
les  lois  divines  :  Jnclinavi  cor  meum  ad  fa- 
ciendas  justificationes  tuas  in  œternum,  pro- 
pter  retribulioncm.  (Psal.  CXVIII,  1L2.J 
Quel  motif  plus  puissant,  en  effet,  pour  se 
déterminer  à  servir  son  Dieu  que  le  souve- 
nir des  promesses  qu'il  a  daigné  nous  faire? 
Pour  un  peu  d'argent,  on  sacrifie  son  repos 
et  sa  liberté,  on  traverse  les  mers,  on  s'as- 
sujettit aux  plus  inconcevables  fatigues.  On 
sacrifierait  la  plus  opulente  fortune  pour 
prolonger  de  quelques  années  le  triste  exil 
de  cette  vie  :  que  ne  devrait-on  donc  pas 
faire  pour  la  vie  éternelle?  Air!  si  la  peine 
nous  épouvante,  que  du   moins  la  récom- 
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pense  nous  anime 
invitct.  (S.  Aug.) 

Si  vous  n'êtes  pas  attirés  à  l'accomplisse- 
ment des  volontés  célestes  par  l'appât  des 
biens  é(ern?ls,  ne  serez-vous  pas  émus  par 
la  terreur  des  châtiments  préparés  aux  en- 
nemis de  Dieu?  S'il  a  des  promesses  si  ma- 
gnifiques pour  ses   bien-aimés  serviteurs, 
quelle  justice  sévère  ne  réserve-t-il   pas   à 
ses  periides  contempteurs?   Voyez  ce  que 
vous  voulez  adopter  pour  votre  partage,  de 
la  vie   ou  de  la  mort;  de  la  bénédiction   ou 
de  la  malédiction;  des  douceurs  du   paradis 
ou  des  tourments  de  l'enfer  ;  de   la  compa- 
gnie des  anges  et  des  saints  ou   de  celle  des 
démons    et  des  réprouvés.  S'il  y  avait   un 
milieu  entre  ces  deux  éternités,  je  conce- 
vrais votre  obstination  dans  le  péché,  qui 
du   moins  iraurait  pas  autant  de  quoi  sur- 
prendre ;  mais   le  ciel  ou   l'enfer,  point  de 
milieu,   point   d'autre  alternative.   Les  ré- 
prouvés crieront  bien  dans  les  enfers  :  Mon- 
tagnes, tombez  sur nous  ;  collines,  ensevelissez- 
nous  sous  vos  ruines  (Luc.,  XXIII,  3Q;Apoc, 
VI,    16)  :   mais    vaines    clameurs,   inutiles 
prières!  Il  n'y  a  point  de  néant  pour  une 
âme  créée  immortelle  ;  ce  qui  a  fait  dire  au 
Roi-Prophète   que   le  désir  des  pécheurs  pé- 
rira :  «    Desidcrium    peccatorum    peribit.  » 
(Psal.  CXI,  10.) 

Observez  les  commandements  :  «  Serva  man- 
data. »  D'où  vient  cet  ordre?  De  Dieu  lui- 
môme  ;  de  Dieu  qui  est  votre  souverain  maî- 
tre, votre  bienfaiteur  insigne,  votre  conser- 
vateur, votre  tendre  père.  N'a-t-i!  pas  sur 
vous  une  pleine  et  parfaite  autorité?  Quand 
il  vous  eût  fait  une  obligation  de  toutes  les 
rigueurs  de  la  pénitence  ;  quand  il  eût  exigé 
de  vous  toutes  les  souffrances  des  martyrs, 
vous  n'auriez  pas  dû  balancer  à  vous  y  sou- 
mettre ;  il  demande  infiniment  moins,  et 
vous  pourriez  lui  désobéir?  Un  roi  com- 
mande :  on  se  soumet  à  ses  volontés  ;  un 
maître  donne  des  ordres  :  on  n'ose  pas  lui 
résister;  un  général  d'armée,  parle,  et  tout 
s'agite  et  se  met  en  mouvement  au  moindre 
signal  qu'il  donne.  Dieu  prescrit  :  qui  se 
permettra  de  lui  résister?  qui  ne  s'inclinera 
pas,  qui  ne  s'humiliera  pas  profondément 
sous  sa  main  toute-puissante?  Serons-nous 
moins  dociles  que  le  ciel,  les  astres,  la  terre 
et  les  plantes,  la  mer  et  tout  ce  qu'elle  ren- 
ferme, le  feu,  la  grêle,  la  neige,  la  gelée  et 
toutes  les  créatures  empressées  d'accomplir 
sa  parole?  Jgnis,  grando,  nix,  glacies  :  quœ 
faciunt  verbum  ejus.  (Psal.  CXLVIII,  8.) 
L'homme  serait-il  donc  le  seul  être  dans  la 
nature  qui  dirait  au  Seigneur  :  Je  ne  veux 
pas  vous  servir  et  vous  obéir?  Non  serviam. 

Observez  les  commandements  :  «  Serva 
mandata.  »  Dès  l'instant  que  Dieu  nous  in- 
time ses  ordres,  nous  pouvons  compter  sur 
son  assistance  pour  nous  aider  à  les  accom- 


plir. Il  est  trop  sage  pour  ne  pas  accommo- 
der ses  préceptes  à  notre  faiblesse  ;  il  est 
trop  juste  pour  nous  commander,  et  nous 
refuser  les  secours  qui  nous  sont  nécessaires 
pour  accomplir  les  ordres  qu'il  nous  donne. 
Il  ne  commande  pas  l'impossible,  dit  le  saint 
concile  de  Trente  :  Deus  impossibilia  non 
jubet.  «  En  nous  commandant,  il  invile  à  faire 
ce  que  l'on  peut,  à  demander  son  assistance 
pour  ce  que  l'on  ne  pourrait  exécuter  par  ses 
propres  forces,  et  il  aide,  afin  qu'on  soit  en 
état  d'accomplir  ses  volontés;  par  ce  moyen, 
ses  commandements  n'ont  rien  de  pénible; 
son  joug  est  doux  et  son  fardeau  léger. 
(Matth.,  XI,  30.)  Les  vrais  enfants  de  Dieu 
aiment  Jésus-Christ,  et  ceux  qui  l'aiment, 
ainsi  qu'il  nous  en  donne  l'assurance,  ob- 
servent ses  commandements  (53).  » 

Aussi  notre  divin  Sauveur  disait-il  à  ses 
disciples  :  Venez  tous  à  moi,  vous  tous  qui 
êtes  fatigués  et  chargés,  et  je  vous  soulagerai, 
et  vous  trouverez  en  moi  le  repos  de  vos  âmes 
(Matth.,  XI,  28;;  et  le  Roi-Prophète  :  Sei- 
gneur,  quand  vous  avez  dilaté  mon  cœur,  j'ai 
couru  dans  la  voie  de  vos  commandements .. . 
je  me  suis  délecté  dans  le  sentier  de  vos  saintes 
ordonnances  :  «  Viam  mandatorum  tuorum 
cucurri  cum  dilalasti  cor  meum...  in  via  te- 
stimoniorum  tuorum  deleclatus  suum.  (Psal. 
CXVIII,  32.) 

Pour  observer  les  commandements  de 
Dieu,  il  faut  les  connaître  ;  pour  les  connaî- 
tre, il  faut  les  étudier  ou  écouter  les  expli- 
cations qui  en  sont  données.  Il  en  est  de 
cette  science  comme  de  toute  autre  :  elle  ne 
s'apprend  pas  sans  principes  ou  leçons. 
Venez  donc,  chrétiens,  recueillir,  de  bon 
cœur  et  avec  empressement,  les  leçons  que 
nous  vous  donnerons  nous-mêmes  avec  em- 
pressement et  de  bon  cœur.  Venez,  pères  et 
mères.  Vous  voudriez  que  vos  enfants  n'i- 
gnorassent rien  de  ce  qu'il  leur  est  utile  de 
savoir;  mettez-vous  dans  le  cas  de  pouvoir 
les  instruire  vous-mêmes,  en  gravant,  avant 
tout,  dans  vos  cœurs  les  importantes  vé- 
rités que  vous  serez  ensuite  jaloux  de  leur 
communiquer;  c'est  ici  la  science  la  plus 
vraie,  la  plus  importante,  la  plus  indis- 
pensable :  science  qu'ils  doivent  aussi,  jus- 
qu'à un  certain  point,  apprendre  de  vous, 
et  que  vous  seriez  pourtant  dans  l'impossi- 
bilité de  leur  communiquer  si  vous  ne  la 
possédiez  pas.  Venez,  jeunes  gens,  jeunes 
personnes;  la  loi  de  Dieu  donne  l'intelli- 
gence et  la  lumière  aux  enfants  même  :  In- 
tcllectum  dut  parvulis  (Jbid.,  130);  elle 
leur  indique  les  armes  dont  on  doit  user 
dans  la  jeunesse  pour  combattre  les  pas- 
sions, les  moyens  que  l'on  doit  prendre 
pour  les  vaincre  ;  elle  fait  connaître  les 
pures  jouissances  de  la  vertu  qu'il  faut  op- 
poser aux  attraits  séducteurs  du  monde  et 
de  ses  plaisirs.  Venez,  vous  que  l'âge  rend 


(53)  «  Deus  impossibilia  non  jubet;  sed  jubendo 

i   monet,  et  facere  quod  possis,  et  petere  quod  non 

possis,  t;i  adjuvat,  ut  possis  :  cujus  mandata  gravia 

non  sunt,  cujus  jugum  suave  est*  et  onus  ejus  levé  : 


qui  enim  sunt  fil iï  Dei,  Christum  diligunt;  qui  au- 
lem  diligunt,  ul  ipsemet  leslatur,  servant  sermones 
ejus  :  quod  inique  cum  dbino  auxilio  prœstare  pos- 
sunt.  t  (Conc.  Tiïd.,  sess.  6,  De  jusl.,c.  11.) 
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vénérables.  Saint  Jérôme  accablé  sous  le 
poids  des  ans  étudiait  encore  l'a  loi  de  Dieu, 
malgré  sa  rare  science.  Ne  rougissez  pas  de 
l'imiter  :  vous  en  recueillerez  au  moins  de  sa- 
lutaires avis;  vous  vous  disposerezà  terminer 
saintement  votre  carrière  et  à  paraître  avec 
confiance  devant  le  Fils  de  l'homme.  Vous 
savez  bien  que  vous  ne  pouvez  pas  vivre  tou- 
jours; que  les  hommes  n'arrivent  plus  main- 
tenant à  la  vie  des  anciens  patriarches,  et 
que  si  les  uns  se  soutiennent  un  peu  plus 
longuement,  et  traînent  un  peu  plus  loin 
leur  frêle  existence,  ils  finissent  tous  leur 
exil  dans  un  très-court  espace  de  temps  : 
Il  y  a  près  de  trois  mille  ans  que  David  di- 
sait :  Les  jours  de  notre  vie  sont  de  soixante- 
dix  ans  ;  les  hommes  puissants  en  force  polis- 
sent leur  carrière  jusqu'à  quatre-vingts  ;  s'ils 
ont  une  vie  plus  longue,  ce  surplus  n'est  pour 
eux  que  souffrance  et  douleur  :  «  Dies  anno- 
rum  nostrorum  in  ipsis  septuaginla  anni;  si 
autem  in  potentatibus  octoginta  anni  ;  et  am- 
plius  eorum  labor  et  dolor.»  (Psal.  LXXXIX, 
10.)  Quelle  folie  de  supposer  que  l'on  fera 
exception  à  cette  règle  générale  !  Et  si  l'on 
n'admet  pas  cette  supposition,  quelle  folie 
de  ne  pas  se  précautionner  contre  l'inévita- 
ble arrêt  dont  on  est  menacé  1  Venez  tous  à 
ces  instructions.  Les  plus  habiles  appren- 
dront encore  infailliblement  des  vérités  uti- 
les et  auxquelles  ils  n'avaient  jamais  sérieu- 
sement réfléchi  ;  ou,  s'ils  n'apprennent  rien 
de  nouveau,  ils  seront  du  moins  stimulés  à 
mettre  en  pratique  les  devoirs  qu'ils  négli- 
gent d'accomplir,  malgré  la  connaissance 
qu'ils  en  ont.  Vous  pouvez  bien  sacrifier 
quelques  instants  pour  votre  salut;  vous  en 
avez  tant  perdu  à  des  choses  frivoles  ou 
même  criminelles.  D'ailleurs  à  quoi  em- 
ploieriez-vous  les  moments  que  nous  vous 
rngageons  à  donner  à  votre  instruction  ? 
Vous  les  perdriez  pour  la  plupart.  La  journéo 
est  finie;  les  travaux  sont  généralement  in- 
terrompus avec  la  fin  du  jour.  Venez  vous 
réunir  à  la  troupe  fidèle!  Il  est  si  doux  de 
se  trouver  en  famille  1  Un  père  a  tant  de  joie 
de  rassembler  autour  de  lui  ses  nombreux 
enfants  1  Quant  bonum  et  quant  jucundum  ha- 
bitare  fratres  in  unmn!  (Psal.  CXXXII,  1.) 
Venez,  mais  apportez  dans  le  saint  temple 
une  disposition  d'attention  :  laissez  à  la 
porte  de  l'Eglise  les  pensées  étrangères  : 
Chaque  chose  a  son  temps  (Eccle.,  III,  i)  :  vous 
avez  donné  toute  la  journée  à  vos  affaires 
temporelles;  donnez  au  moins  une  heure 
rapide  à  vos  intérêts  spirituels  et  éternels. 
Venez  avec  un  esprit  de  docilité  ;  soyez  dans 
la  ferme  résolution  de  vous  soumettre  à  ce 
que  le  ciel  demande  de  vous,  et  dites  avec  le 
saint  Roi  :  Est-ce  que  mon  âme  refuserait  de 
se  soumettre  à  Dieu  ?  est-ce  que  mon  salut  ne 
dépend  pas  de  lui?  «  Nonne  Deo  subjecta  erit 
anima  mea?  ab  ipso  enim  salutare  meum.  » 
(Psal.  LXI,  2.)  Venez  avec  une  disposition 
de  piété,  priant  Dieu  qu'il  imprime  dans  vos 
cœurs  les  saintes  vérités  qui  frapperont  vos 
oreilles.  Nous  pouvons  bien  faire  entendre 
des  sons  du  haut  de  la  chaire;  mais  il  n'y  a 
que  celui  dont  la  tribune  est  aux  cieux,  qui 
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touche  et  convertit  les  cœurs  :  Cathedram  in 
cœlo  habet,  qui  corda  docet.  (S.  Aug.)  Voulez- 
vous  que  vos  instructions  ne  vous  soient  pas 
inutiles?  priez;  demandez  au  Seigneur  ce 
bon  esprit  qu'il  ne  refuse  jamais  à  ceux  qui 
le  désirent  sincèrement  :  Dabit  spiritum  bo- 
num petentibus  se.  (Luc,  II,  13.)  Vous  ferez 
plus  par  un  simple  élan  de  votre  cœur  vers 
Dieu,  si  cet  élan  est  fervent  et  sincère,  que 
nous  par  toutes  nos  réflexions. 

Venez  à  toutes  les  instructions  :  elles  s'en- 
chaîneront toutes  les  unes  dans  les  autres, 
et  ce  pourrait  être  celle  que  vous  manque- 
riez <jui  vous  serait  la  plus  utile,  et  à  la- 
quelle le  Seigneur  attacherait  votre  sanctifi- 
cation. 

Venez  aussi  pour  servir  d'aliment  et  d'en- 
couragement à  notre  zèle.  Nous  serons  heu- 
reux de  votre  bonne  volonté,  et  nous  y  trou- 
verons la  preuve  que  nos  travaux  et  nos  peines 
ne  seront  pas  sans  fruit. Venez  enfin  pour  édi- 
fier vos  frères  :  votre  assiduité  deviendra  le 
motif  de  la  leur.  Elle  sera  une  autre  espèce 
de  prédication  qui  pourrait  bien,  Dieu  aidant, 
avoir  plus  d'efl'et  et  de  puissance  que  nos  fai- 
bles pa rôles.  Certes,  nous  ne  serons  pas  jaloux 
de  cette  sorte  de  supériorité  que  vous  auriez 
en  cela  sur  nous  :  car  que  désirons-nous  au- 
tre chose,  sinon  que  Dieu  soit  glorifié  et  vos 
Ames  sauvées,  de  quelque  manière  que  ce 
puisse  être.  (Philip.,  1,  18.) 

La  grâce  que  je  vous  demande  mainte- 
nant, ô  mon  Dieu  1  c'est  de  ne  pas  permettre 
que  je  monte  jamais  seul  dans  cette  chaire. 
Je  vous  en  conjure,  Seigneur,  montez-y  tou- 
jours avec  moi.  Donnez-moi  l'intelligence 
pour  bien  comprendre  les  commandements 
que  vous  me  chargez  d'expliquer  :  Damihiin- 
lellectumut  discani  mandata  tua.  (Psal.  CXVI11, 
73.)  J'enseignerai  vos  voies  aux  pécheurs, 
et  ils  reviendront  à  vous  :  Docebo  iniquos 
vias  tuas,  et  impii  ad  te  convertentur.  (Psal. 
E,  15.)  Donnez  l'intelligence  à  tous  ceux  qui 
auront  la  bonne  volonté  de  se  réunir  autour 
de  cette  chaire,  et  faites-leur  bien  compren- 
dre qu'il  ne  sert  à  rien  d'être  éclairé  sur  ses 
devoirs,  si  l'on  ne  se  décide  pas  courageu- 
sement à  les  accomplir.  Votre  loi,  ô  mon 
Dieu  1  est  plus  précieuse  que  l'or  et  les 
pierreries  :  Super  aurum  et  topazion  ;  elle  est 
plus  douce  que  le  rayon  de  miel  le  plus  dé- 
licat :  Judicia  tua...,  dulciora  super  mel  et 
favum.  (Psal.  XVIII,  11.)  Faites-nous  la  grâce 
de  l'écouter  avec  un  cœur  humble  et  docile, 
et  de  la  pratiquer  avec  une  persévérance 
courageuse.  C'est  à  vous,  à  vous  seul,  ô  Sei-  rj 
gneurl  que  nous  en  rapporterons  toute  la 
gloire,  en  attendant  qu'au  jour  des  récom- 
penses éternelles,  il  nous  soit  donné  de  re- 
cueillir cette  flatteuse  invitation  :  Courage, 
bon  et  fidèle  serviteur  !  vous  avez  été  fidèle 
dans  les  petites  choses,  je  vous  établirai  sur 
les  grandes;  entrez  dans  la  joie  de  votre  Sei- 
gneur! (Matth.,  XXV,  21.)  Joie  pure,  joie 
ineffable,  joie  éternelle,  queje  vous  souhaite. 
Amen. 
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SUR    LE    PREMIER    COMMANDEMENT    DE    DIEU. — 
CE  qu'il  PRESCRIT. 

Ego  sum  Domiims  Dcus    tuus  forlis,   zelotes.  lE.tod, 
XX,  5.) 

Je  suis  le  Seigneur  votre  Dieu  ;  le  Dieu  fort  et  ja- 
loux. 

Nous  entrons  maintenant  dans  l'explica- 
tion des  commandements  de  Dieu.  Les  trois 
premiers  regardent  Dieu  lui-môme.  La  pre- 
mière condition  à  remplir  à  l'égard  de  Dieu, 
est  incontestablement  de  croire  en  lui  ;  car 
il  est  impossible  que  celui  qui  n'admet  pas 
l'existence  de  Dieu  songe  à  lui  rendre  les 
devoirs  qui  lui  sont  dus  ;  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Paul  :  Il  faut  que  celai  qui  veut  s'ap- 
procher de  Dieu  croie  qu'il  existe  et  qu'il  ré- 
compensera ceux  qui  le  cherchent  :  «  Crcdcre 
oporlet  accedentem  ad  Dcum  quia  est,  et  in- 
quirentibus  seremunerator  sit.  (Hcbr.,  XI,  6.) 
Du  reste,  la  seule  inspection  de  cet  univers 
nous  parle  si  éloquemment  de  cet  Etre  sou- 
verain, de  sa  divinité,  de  sa  puissance  infi- 
nie, de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  que,  sui- 
vant le  môme  Apôtre,  on  est  inexcusable,  en 
contemplant  ses  merveilles,  de  lui  refuser 
les  hommages  qui  lui  sont  dus.  (Rom.,  1,20.) 
Je  ne  parlerai  pas  de  l'unité  de  Dieu  et  de  la 
trinité  des  personnes;  cet  article  trouvant 
sa  place  ailleurs.  Dieu  est  l'être  souverain, 
l'être  des  êtres;  il  réunit  une  infinité  de  per- 
fections infinies,  étant  la  souveraine  beauté, 
la  souveraine  bonté,  la  souveraine  puissance, 
la  souveraine  sagesse  :  il  mérite  donc  toutes 
nos  adorations  et  tous  nos  respects  ;  il  est 
notre  créateur,  notre  conservateur,  notre 
bienfaiteur  ;  il  mérite  donc  toute  notre  re- 
connaissance ;  il  est  la  source  inépuisable  et 
intarissable  de  tous  les  biens  :  c'est  donc  à 
lui  que  nous  devons  recourir  avec  confiance 
dans  nos  besoins  et  dans  nos  peines.  Enfin, 
comme  il  est  infiniment  généreux  pour  ré- 
compenser la  vertu,  il  est  infiniment  sévère 
pour  punir  l'iniquité  :  nous  devons  donc, 
quand  nous  sommes  dans  son  amour,  crain- 
dre par-dessus  tout  de  l'offenser,  afin  de  ne 
point  encourir  sa  colère;  et  quand  nous 
avons  perdu  sa  grâce,  trembler  d'être  sur- 
pris dans  cet  état,  pour  ne  pas  mériter  ses 
châtiments  éternels;  ou,  ce  qui  en  est  la 
conséquence,  exciter,  avec  son  assistance, 
dans  nos  cœurs  un  sincère  repentir,  pour 
être  au  plus  tôt  rétablis  dans  son  saint 
amour. 

Ainsi,  en  supposant  la  foi  que  nous  de- 
vons avoir  en  Dieu,  et  dont  nous  ne  saurions 
trop  multiplier  les  actes,  nous  lui  devons  en 
premier  lieu  l'adoralion,  comme  à  la  beauté 
et  à  la  bonté  suprême  :  Vous  adorerez  le  Sei- 
gneur votre  Dieu,  et  vous  ne  servirez  que  lui 
seul,  dit  le  saint  Evangile.  (!\!atth.,  V,  10.) 
Les  anges  et  les  saints  l'adorent  perpétuelle- 
ment dans  le  ciel  ;  ils  ne  se  lassent  point  de 
chanter  à  sa  gloire  le  divin  trisagion  :  Saint, 
saint,  saint  est  le  Dieu  des  armées  :  tout  l'u- 
nivers est  rempli  de  sa  gloire.  (Isa.,  VI,  S.) 
La  terre  ne  doit-elle  pas  unir  ses  adorations 
à  celles  des  prédestinés?  Ali  !  puisque  FE- 
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glise  militante  est  appelée  a  s'unir  un  jour 
?i  l'Eglise  triomphante,  il  est  juste  que,  dans 
l'exil  même,  elle  commence  à  faire  retentir 
Jes  pieux  cantiques   qu'elle   chantera   avec 
mille  fois   plus  de  délices  dans   l'éternelle 
patrie  :  Laudent  illum  eœli  et  terra...  omnis 
terra  adoret  te,  et  psallat  tibi.  (Psal.  LXV, 
4.)  Mais   en  quoi  consiste  l'adoration   que 
nous  devons  à  Dieu  ?  Nous  sommes  compo- 
sés d'un  corps  et  d'une  âme  :  l'un  et  l'autre 
doivent  donc  concourir  pour  rendre  au  Sei- 
gneur les  respects,  la  vénération  profonde 
et  les  hommages  qui  lui  sont  dus.   De   là 
concluons  la  nécessité  du  culte  extérieur, 
comme  du  culte  intérieur.  Pourquoi  notre 
corps  ne  lui  manifesterait-il  pas  sa  dépen- 
dance comme  notre  âme?  Dieu  n'a-l-il   pas 
créé  l'un   comme  l'autre?  Les  astres  et  les 
autres  créatures  l'adorent  à  leur  manière; 
ils  lui  montrent  leur  docilité  sans  le  con- 
naître, en  ne  s'écartant  jamais  de  la  marche 
qu'il  leur  a  tracée  ;  n'est-il  pas  juste  que  nos 
corps,  nos  sens,   nos  organes,  que  Dieu  a 
assujettis  à  nos  âmes,  se  prêtent  au  témoi- 
gnage sensible  des  sentiments  qui  sont  en 
nous,  par  toutes  les  démonstrations  qui  dé- 
pendent  d'eux?    Nos   yeux    n'auraient  -  ils 
donc  été  placés  au  lieu  le  plus  élevé  et  le 
plus  sublime  de  nos  corps  que  pour  envisa- 
ger uniquement  la  terre  et  les  objets  terres- 
tres, comme  si  nous  n'attendions  pas  une 
autre  habitation  et  une  autre  patrie?  Ne  se 
rempliraient-ils  de  larmes  que  pour  pleurer 
des  pertes  ou  des  infortunes  passagères,  sans 
égard  aux  perles  et  aux  infortunes  qui  au- 
raipnt  des  suites  sans  fin?  Nous  ont-ils  été 
donnés  pour  servir  de  portes  à  la  mort  (Jer., 
IX,  21),  ou  pour  faire  naître  de  saintes  pen- 
sées par  la  contemplation  d'objets  purs  et 
édifiants  ?  Nos  langues  n'auraient-elles   été 
douées  de  la  parole  que  pour  la  faire  servir 
aux  besoins  d'une  vie  périssable,  au  langage 
du   blasphème,  du  libertinage  ou  de   la  fu- 
reur? N'auraient-elles  rien  à  articuler  en 
l'honneur  de  Dieu  par  de  saintes  louanges, 
d'ardentes  prières  ou  de  pieux  cantiques?  Nos 
bras  et  nos  mains  n'ont-ils  été  destinés  qu'à 
des  travaux  mercenaires,  ou  même  au  ser- 
vice des  beaux-arts,  sans  rapport  au  ciel  où 
il  paraît  si  convenable  de  les  élever  avec 
une  conscience  pure  ou  pénétrée  de  douleur, 
sans   rapport   à    un   salutaire  repentir  que 
l'humble  publicain  rendait  sensible  en  se 
frappant  la   poitrine?  Nos  pieds  ne  sont-iis 
les  porteurs  de  nos  corps  que  comme  ceux 
des  pi  us   vils  animaux  qui  se  transportent 
où  les  besoins  de  la  vie  et  les  appétits  sen- 
suels les  poussent  ?  N'ont-ils  pas  dans  les  uns 
la  destination  de  porter  l'heureuse  nouvelle 
du  salut,  dans  les  autres  de  courir  après  la 
brebis  égarée,  dans  tous  de  fléchir  les  ge- 
noux devant  le  Père  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ (Ephes.,  III,  \k),  d'aller  dans  l'as- 
semblée des  fidèles,  image  du  moins  impar- 
faite de  l'assemblée  des  bienheureux? 

Le  culte  extérieur  est  d'ailleurs  néces- 
saire pour  l'édification  des  fidèles;  il  donne 
un  élan  véritable  à  la  piété,  il  sert  d'encou- 
ragement aux  âmes  lâches  ou   timides  ;   iJ 
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est  môme  incontestable  qu'il  soutient  le 
culte  intérieur,  qui  ne  tarderait  pas  a  s'af- 
faiblir et  à  s'éteindre  entièrement  sans  cet 
appui  extérieur.  «  La  nature  des  hommes  est 
telle,  »  dit  le  saint  concile  de  Trente,  «  qu'ils 
ont  besoin  de  quelques  appuis  sensibles, 
pour  s'élever  à  la  méditation  des  choses  di- 
vines :  c'est  pour  cela  que  l'Eglise,  comme 
une  bonne  mère,  a  établi  certains  rites  pour 
atteindre  ce  but  :  elle  a  voulu  que  certaines 
parties  de  la  messe  fussent  prononcées  à 
voix  basse,  d'autres  d'un  ton  plus  élevé  par 
le  célébrant.  Elle  a  mis  aussi  en  usage  des 
cérémonies  ,  telles  que  des  bénédictions 
mystiques,  le  luminaire,  l'encens,  les  vête- 
ments et  plusieurs  autres  choses  de  ce 
genre.  En  cela,  elle  n'a  fait  que  se  confor- 
mer à  la  discipline  et  à  la  tradition  des  apô- 
tres ;  elle  a  voulu  relever  la  majesté  d'un  si 
grand  sacrifice,  exciter,  par  ces  signes  visi- 
bles de  piété  et  de  religion  ,  les  esprits  des 
fidèles  a  la  contemplation  des  choses  les 
plus  sublimes  qui  sont  cachées  dans  ce  sa- 
crifice. »  (Conc.  Tr.,  sess.  22,  De  sac.  miss., 
c.  5,  p.  193.) 

Disons  néanmoins  que,  sans  le  culte  in- 
térieur, le  culte  extérieur  ne  serait  qu'hy- 
pocrisie; ce  serait  ce  cullo  judaïque  dont 
Dieu  se  plaignait  ainsi  par  un  de  ses  pro- 
phètes :  Ce  peuple  in  honore  des  lèvres  ;  mais 
son  cœur  est  bien  loin  de  moi  (Jsa.,  XXIX, 
13)  ;  Les  vrais  adorateurs,  dit  Jésus-Christ, 
adoreront  le  Père  en  esprit  et  en  vérité. 
(Joan.,  IV,  23.)  Mais  que  faire  pour  adorer 
Dieu?  Disons  d'abord  que  Jésus-Christ  nous 
ayant  été  donné  pour  médiateur  et  pour  res- 
source, c'est  en  lui  et  par  lui  que  nous  de- 
vons accomplir  tous  les  devoirs  que  nous 
avons  à  remplir  envers  Dieu  ;  nous  sommes 
impuissants,  mais  Jésus-Christ  est  notre 
force;  aveugles,  mais  Jésus-Christ  est  notre 
lumière;  fragiles,  mais  Jésus-Christ  est 
notre  soutien  ;  pécheurs  ,  mais  Jésus-Christ 
est  notre  justice  et  notre  sainteté.  Nous  ne 
sommes  pas  dispensés  pour  cela  de  faire  ce 
qui  est  en  nous  pour  honorer  Dieu.  Ce  n'est 
pas  que  nos  œuvres  puissent  être  méritoires 
par  elles-mêmes,  mais  unies  aux  mérites 
infinis  de  Jésus-Christ,  elles  sont  très-agréa- 
bles  au  Père  céleste ,  quand  nous  avons 
soin,  avec  sa  grâce,  de  nous  maintenir  dans 
son  amour,  et  nous  disposent ,  comme  nous 
l'avons  dit  ailleurs,  aux  récompenses  éter- 
nelles que  Dieu  a  promises  à  ses  fidèles  ser- 
viteurs. 

Cela  supposé,  je  dis,  avec  saint  Augustin, 
qu'on  honore  Dieu  en  l'aimant  :  Colitur 
amando.  Et  comment  doit-il  être  aimé  ? 
sinon  de  la  manière  qu'il  nous  l'indique 
lui-même  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu,  de  tout  votre  cœur,  de  tout  votre  es- 
prit, de  toute  votre  âme,  de  toutes  vos  forces. 
(Deut.,  VI.)  De  tout  votre  cœur,  lui  rappor- 
tant toutes  vos  affections ,  et  n'aimant 
rien  que  lui,  ou  rien  que  pour  lui;  de  tout 
votre  esprit,  lui  soumettant  entièrement  vo- 
tre jugement  et  votre  intelligence  par  la  do- 
cilité de  votre  foi;  de  toute  votre  âme,  lui 
assujettissant  tous  vos  désirs,  vos  penchants 


et  vos  inclinations;  de  toutes  vos  forces  cou- 
rageusement employées  à  l'accomplissement 
de  ses  lois  saintes. 

Saint  Augustin  a  sagement  remarqué  que 
c'est  un  grand  honneur  que  Dieu  nous  fait 
en  nous  commandant  de  l'aimer ,  puisque 
cet  amour  annoncecelui  qu'il  veut  avoir  pour 
nous.  Aussi  n'avons-nous  pas  de  plus  grand 
malheur  à  craindre  que  de  ne  pas  l'aimer, 
puisqu'il  est  dans  l'ordre  qu'il  prive  de  son  af- 
fection ceux  qui  n'en  ont  pas  pour  lui.  (Conf., 
1.  i,  c.  5.)  Eh!  peut-on  refuser  son  amour  à 
un  Dieu  si  beau,  si  bon,  si  souverainement 
parfait,  si  aimable?  Nous  ne  pouvons  nous 
défendre  d'aimer  les  créatures  quand  elles 
ont  quelques  qualités  du  cœur,  du  corps,  de 
l'esprit  :  faible  écoulement,  échantillon  bien 
imparfait  des  perfections  divines.  Chrétiens, 
élevez  vos  cœurs: Sursum  corda;  goûtez,  dit 
saint  Paul,  de  toulcequi  est  au-dessus  de  tous 
les  objets  terrestres  ;  cherchez  ce  qui  est  supé- 
rieur  à  tous  les  biens  fragiles  de  cette  vie,  et 
n'arrêtez  pas  vos  affections  et  vos  désirs  à 
cette  terre  qui  passe  et  où  Ton  ne  trouve  que 
l'ombre  et  la  figure  :  c'est  en  Dieu  que  se 
trouve  la  réalité  :  Quœ  sursum  sunt  sapite, 
quœ  sursum  sunt  quœrite,  non  quœ  super  ter- 
rain. (Col.,  III,  2.)  Les  créatures  intelligen- 
tes, qui  voudraient  se  faire  aimer  au  préju- 
dice de  Dieu,  se  rendent  dignes  de  toute  sa 
colère.  Quant  aux  créatures  irraisonnables 
ou  inanimées,  auxquelles  nous  donnons 
quelquefois  notre  cœur,  elles  s'en  indigne- 
raient si  elles  en  étaient  capables,  et  nous 
diraient  :  Pourquoi  profanez-vous  des  senti- 
ments dont  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre  doit 
être  l'unique  objet  :  ce  n'est  pas  ia  créature, 
mais  le  Créateur  qui  mérite  vos  affections  ; 
ce  n'est  pas  nous  qui  nous  sommes  faites 
nous-mêmes;  ce  n'est  pas  nous  qui  nous 
sommes  donné  les  qualités  qui  vous  atta- 
chent à  nous;  c'est  Dieu.  Si  donc  il  y  a 
quelque  charme  dans  le  ruisseau,  que  sera- 
ce  de  la  source?  S'il  y  a  quelque  bien  dans 
l'effet,  que  sera-ce  de  la  cause  ?  S'il  y  à 
quelque  attrait  dans  le  résultat,  que  sera-ce 
du  principe?  Cherchez,  cherchez  donc  au- 
dessus  de  nous.  Remontez  à  l'auteur  de  tous 
ces  objets  visibles.  Lui  seul  mérite  qu'on 
l'aime,  ou  qu'on  ne  s'attache  à  l'ouvrage 
qu'à  cause  du  souverain  ouvrier. 

2.  Nous  devons  à  Dieu  la  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  dont  il  ne  cesse  de  nous 
combler.  C'est  en  lui  et  par  lui  que  nous 
avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'existence. 
(Act.,  XVII,  28.)  Ainsi  parlait  saint  Paul 
aux  habitants  d'Athènes,  afin  de  reporter 
leurs  cœurs  vers  Dieu  :  qu'eût-il  dit  à  des 
chrétiens,  et  sous  quels  traits  leur  eût-il 
peint  la  reconnaissance  qu'ils  devaient  ad 
Seigneur  ?  Quand  il  parle  des  faveurs  céles- 
tes aux  Ephésiens,  les  expressions  semblent 
ne  pas  suffire  à  ses  pensées.  Nous  étions 
comme  tant  d'autres,  leur  dit-il,  des  enfants 
de  colère  ;  mais  Dieu,  qui  est  riche  en  miséri- 
corde, a  signalé  l'excessive  charité  qu'il  avait 
pour  nous.  Nous  étions  morts  par  nos  pé- 
chés, et  Dieu  nous  a  rendu  la  vie  en  Jésus- 
Christ,  dont  la  grâce  nous  a  sauvés.  Il  nous  a 
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resstt&cités  de  cet  état  de  mort,  et  nous  a  pré- 
paré une  place  dans  les  demeures  célestes  en 
Jésus-Christ.  Il  a  voulu  montrer  aux  siècles 
à  venir  les  richesses  surabondantes  de  sa 
(jrâce,  parla  bonté  quil  a  signalée  envers  nous 
par  Jésus-Christ  ;  sa  grâce  nous  a  sauvés  par 
la  foi.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  attribuer 
à  nous-mêmes  ce  précieux  avantage  qui  est 
un  don  de  Dieu.  (Ephes.,  II,  3-8.) 

Le  Seigneur  pouvait-il  faire  pour  nous 
plus  qu'il  n'a  fait?  N'avons-nous  pas  été  sa 
vigne  chérie,  objet  de  tous  ses  soins  et  de 
toute  sa  tendresse?  Qu'aurions-nous  è  at- 
tendre de  lui,  si  nos  cœurs  ne  le  payaient 
que  d'ingratitude,  sinon  les  malheurs  dont  il 
menace  la  vigne  méconnaissante  parla  bou- 
rhe  d'Fsaïe.(Cbap.  V.)  Il  la  livre  sans  défense 
a  la  déprédation  des  passants,  ne  s'occupe 
plus  de  la  cultiver,  laisse  croître  au  milieu 
d'elle  des  ronces  et  des  épines,  et  interdit 
aux  nuées  du  ciel  de  répandre  sur  elle  ses 
rosées  salutaires.  Image  frappante  des  rava- 
ges qu'exercent  les  passions  dans  une  âme 
qui  a  mérité  que  Dieu  l'abandonnât  à  cause 
de  son  ingratitude.  Ce  vice,  suivant  saint 
Bernard,  est  un  ver  rongeur  qui  détruit  et 
consume  la  place  qui  aurait  pu  recevoir 
les  nouvelles  faveurs  du  ciel.  N'attirez  pas 
sur  vous  ce  malheur,  rues  très-ehers  frères, 
ne  vous  rendez  pas  dignes  du  reproche  que 
Dieu  faisait  au  peuple  juif,  quand  il  lui 
disait:  Est-ce  que  le  Seigneur  n'est  pas  votre 
Dieu,  le  Dieu  qui  a  fait  de  vous- sa  posses- 
sion et  son  héritage,  le  Dieu  qui  vous  a  créé 
et  tirédu  néant?  (fiewf.,  XXXII,  6.)  Ne  laissez 
passer  aucun  jour  sans  remercier  le  Seigneur; 
bénissez-le  en  tout  temps,  comme  David,  et 
que  ses  louanges  soient  toujours  sur  vos 
lèvres.  (Psal.  XXXIII,  2.) 

3.  Nous  devons  recourir  à  Dieu,  par  la 
prière,  dans  tous  nos  besoins.  Il  faut  tou- 
jours prier,  dit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
et  ne  s'en  lasser  jamais.  (Luc,  XVIII,  1.) 
Dieu  ne  nous  doit  rien  ;  et  néanmoins  il  a 
tout  promis  à  la  prière,  pour  le  corps  comme 
pour  l'âme,  quand  nos  prières  sont  raison- 
nables et  saintes  :  Demandez,  dit-il,  et  vous 
recevrez  :  «  Petite  etaccipietis.  »(Joan.,\\rl, 
24.) 

Nos  prières  doivent  être  continuelles,  en 
ce  sens  qu'on  ne  puisse  jamais  nous  sur- 
prendre dans  un  instant  où  nous  ne  puis- 
sions nous  adresser  à  Dieu.  Certes,  le  péché 
mortel  n'est  pas  une  disposition  favorable  à 
la  prière.  I!  faut  bien,  il  est  vrai,  se  hâter 
de  réclamer  la  miséricorde  divine  quand  on 
a  eu  le  malheur  de  perdre  la  grâcede  Dieu; 
mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  le 
meilleur  moyen  de  mériter  ses  faveurs,  c'est 
de  se  maintenir  dans  son  amour.  La  pre- 
mière de  nos  pensées,  la  première  de  nos 
paroles  devrait  être  pour  Dieu  à  notre  ré- 
veil, comme  le  dernier  de  nos  sentiments 
quand  nous  allons  prendre  notre  repos.  Da- 
vid nous  apprend  qu'il  célébrait  les  louanges 
du  Seigneur  sept  fois  le  jour  :  Septies  in  die 
laudemdixitibi.  (Psal.  CXV1II,  104.)  L'of- 
fice de  l'Eglise  est  lui-même  partagé  en  sept 
parties  distinctes.  Ce  n'est  pas  que  les  sim- 


ples fidèles  soient  lenus  à  adopterce  nombre 
de  prières  ;  mais  n'est-il  pas  convenable,  au 
moins,  qu'ils  élèvent  fréquemment  leurs 
cœurs  par  des  prières  qu'on  nomme  jacula- 
toires du  mot  jaculum  qui  signifie  trait  : 
parce  que  ce  genre  d'oraisons  transporte 
l'âme  vers  Dieu  avec,  la  rapidité  d'un  trait  : 
comme  quand  nous  disons  :  Mon  Dieu  !  for- 
tifiez-moi; mon  Dieul  défendez-moi  ;  mon 
Dieu  1  éclairez-moi  ;  ah  !  SeigneurI  que  vous 
êtes  boni  que  vous  êtes  aimable  1  que  vus 
tabernacles  sont  ravissants  1  Quand  vous  ver- 
rai-je,  beauté  souveraine?  quand  vous  pos- 
séderai-je,  bonté  infinie?  ô  Marie!  ô  ma 
mère!  à  mon  secours  I  Vierge  immaculée  ! 
obtenez  que  je  vous  aime  et  vous  fasse  ai- 
mer ! 

Il  y  a  deux  sortes  de  prières  :  la  prière 
mentale,  qui  se  fait  intérieurement  et  sans 
qu'il  soit  besoin  pour  cela  du  secours  des 
paroles,  et  la  prière  vocale,  qui  s'énoncemar 
les  sons  et  les  articulations  de  la  voix.  Il  est 
bien  incontestable  qu'alors  même  qu'on  ex- 
prime ses  prières  à  l'aide  de  la  langue,  il 
faut  toujours  que  le  cœur  les  accompagne  de 
ses  sentiments  ;  car  il  n'y  a  que  le  cœur  dont 
Dieu  écoule  le  langage.  Au  reste,  la  prière 
étant  une  élévation  de  notre  cœur  vers  Dieu; 
il 'n'y  a  point  de  prière  là  où  le  cœur  est 
étranger  au  langage.  Je  sais  bien  que  quand 
on  s'est  présenté  devant  Dieu  dans  la  sin- 
cère intention  de  prier,  on  est  toujours 
censé  le  faire,  alors  même  qu'on  serait  sur- 
pris par  des  distractions  qui  sont  comme 
inévitables,  de  temps  en  temps,  à  cause  de 
la  fragilité  de  l'esprit  de  l'homme;  mais  il 
n'est  pas  moins  vrai  que  sans  disposition 
actuelle  ou  virtuelle  à  la  prière,  il  n'y  a 
point  de  prière.  On  appelle  disposition  vir- 
tuelle celle  qui  subsiste  dans  sa  cause,  qui 
n'a  point  été  formellement  et  volontaire- 
ment révoquée. Il  serait  très-avantageux  que 
tous  les  chrétiens,  afin  de  soutenir  plus  ha- 
bituellement leur  attention,  s'accoutumas- 
sent à  prier  de  leur  propre  fond,  quand  ils 
ont  quelque  grâce  à  demandera  Dieu,  c'est- 
à-dire  sans  s'astreindre  à  une  forme  de  lan- 
gage. Le  bon  Dieu  n'a  pas  besoin  de  nos  bel- 
les paroles  :  et  il  écoute  tout  aussi  bien  la 
prière  que  lui  fait,  dans  les  termes  les  plus 
simples,  un  artisan  qui  gagne  son  pain  à  la 
sueur  de  son  front,  et  un  pauvre  qui  n'a  au- 
cune connaissance  de  la  régularité  du  lan- 
gage, que  le  plus  savant  homme  qui  aurait 
la  facilité  d'user  d'expressions  recherchées 
et  choisies.  Ceci  n'empêche  pas  qu'on  ne 
fasse  les  prières  vocales  communes.  Insen- 
siblement, par  les  prières  que  l'on  fait  à 
Dieu  de  son  propre  fond  ,  on  s'accoutume  à 
réfléchir  et  à  méditer  :  c'est  ce  qu'on  appelle 
faire  la  méditation,  qui  est  de  tous  les  exer- 
cices le  plus  salutaire  à  un  chrétien,  pour 
l'unir  à  Dieu,  le  porter  au  bien  et  le  détour- 
ner du  mal.  Les  saints  conseillent  de  s'ar- 
rêter pour  cela  sur  chacune  des  paroles  de 
l'Oraison  dominicale  :  par  exemple,  je  dis  : 
Notre  père  qui  êtes  aux  deux;  puis,  sans  aller 
plus  avant,  je  fais  celte  réflexion:  Pourquoi 
ai-je  dit  :  Notre  père,  et  non  pas  Mon  Père? 
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Ah  I  Soigneur,  c'est  que  vous  n'êtes  pas  seu- 
lement père  à  mon  égard  ;  vous  avez  aussi 
cette  qualité  à  l'égard  de  mon  voisin  ,  et  à 
l'égard  de  ceux  qui  me  sont  le  plus  étran- 
gers; nous  sommes  fous  les  enfants  d'un 
même  père;  nous  sommes  tous  frères;  nous 
devons  donc  tous  nous  aimer  comme  membre 
d'une  même  famille,  autrement  nous  offen- 
serions notre  Père  qui  veut  voir  régner  l'u- 
nion entre  tous  ses  enfants.  Notre  Père!  oh! 
quel  honneur  vous  nous  faites,  Seigneur,  en 
nous  permettant  de  vous  donner  ce  titre  ! 
mais  ma  vie  répond-elle  à  Ja  dignité  de  mon 
origine?  Notre  père  qui  êtes  aux  deux.  Il  est 
dans  l'ordre  qu'un  enfant  habite  le  même 
lieu  que  son  père  dont  il  est  l'héritier,  s'il 
ne  fait  rien  pour  mériter  la  disgrâce.  Mon 
Dieu!  voire  ciel  doit  donc  être  mon  ciel  ; 
voire  patrie  ,  ma  patrie  I  mais  ma  vie  est- 
elle  celle  d'un  habitant  du  ciel?  fais-jevoir, 
jiar  ma  conduite  que  ce  séjour  est  l'objet  de 
tous  mes  vœux?...  Ainsi  du  reste,  si  ce  ne 
sont  pas  ces  pensées  que  Dieu  vous  donne, 
peu  importe  :  il  vous  en  donnera  d'autres. 
Or,  toutes  les  pensées  que  Dieu  inspire 
sont  bonnes  et  salutaires. 

On  se  forme  encore  très-heureusement  à 
la  sainte  oraison  et  à  la  méditation,  en  se 
représentant  quelque  point  de  la  passion 
sur  lequel  on  réfléchit  pieusement.  Par 
exemple,  la  tristesse  mortelle  de  Jésus-Christ 
au  jardin  des  Oliviers,  la  trahison  de  Judas, 
la  fuite  des  apôtres,  le  triple  renoncement 
de  saint  Pierre,  le  soufflet  du  serviteur  du 
grand  prêtre,  la  flagellation,  le  couronne- 
ment d'épines  et  le  reste.  Mais  il  faut  évi- 
ter d'embrasser  plusieurs  choses  à  la  fois. 
On  aura  assez  le  temps  de  revenir  sur  d'au- 
tres points  :  et  quand  une  seule  considéra- 
tion, une  seule  pensée  occuperait  notre  es- 
prit pendant  tout  le  temps  de  la  méditation, 
il  n'en  faudrait  pas  changer.  Toute  personne 
qui  a  envie  de  faire  une  bonne  méditation 
doit,  avant  que  de  commencer,  se  bien  péné- 
trer du  sentiment  de  la  présence  de  Dieu; 
puis  s'humilier  profondément  au  souvenir 
de  ses  infidélités.  Après  cela,  il  faut  tâcher 
de  s'unir  à  Notre-Seigneur,  élever  fréquem- 
ment son  esprit  à  Dieu  pendant  ce  saint 
exercice;  prendre,  en  finissant,  une  résolu- 
tion bien  déterminée  pour  la  journée,  et  la 
rnetlresous  laprotectionde  la  sainte  Vierge. 
Il  n'y  a  pas  une  âme  sur  la  terre  qui  ne 
puisse  faire  de  grands  progrès  dans  la  per- 
fection par  ce  saint  exercice. 

C'est  au  nom  de  Jésus -Christ  qu'il  faut 
prier.  Nos  prières  ne  peuvent  avoir  de  va- 
leur qu'autant  qu'elles  l'empruntent  de  en 
médiateur  suprême,  de  cet  avocat  divin  qui 
intercède  continuellement  pour  nous.  Les 
chrétiens  ne  sauraient  être  trop  vivement 
pénétrés  de  la  nécessité  d'unir  leurs  faibles 
prières  aux  prières  toutes-puissantes  du  Ré- 
dempteur ;  ils  ne  sauraient  être  trop  con- 
vaincus que,  d'eux-mêmes,  ils  sont  incapa- 
bles de  faire  une  invocation  utile  et  efficace 
du  saint  nom  de  Jésus.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  l'Eglise  termine  ses  prières  en  di- 


sant :  Per  Dominum  nostrum  Jesum  Chri- 
stum  :  «  Par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  » 

La  prière  doit  être  accompagnée  d'humi- 
lité. Que  sommes-nous  autre  chose,  à  l'égard 
de  Dieu,  quand  nous  le  prions,  que  des  men- 
diants? Or,  que  penseraient  les  hommes,  des 
pauvres  qui  se  présenteraient  devant  eux 
avec  un  air  de  fierté  et  d'arrogance  en  solli- 
citant quelque  aumône?  Une  pareille  dispo- 
sition serait-elle  favorable  au  solliciteur? 
N'indignerait-elle  pas  plutôt  contre  lui?  Ju- 
geons par  là  combien  nous  avons  encore 
plus  de  raison  nous-mêmes  de  nous  humi- 
lier quand  nous  venons  solliciter  les  faveurs 
de  cette  majesté  suprême.  Entre  un  homme 
et  un  autre  homme,  quelle  que  soit  la  diffé- 
rence des  conditions,  la  distance  n'est  jamais 
extraordinaire;  mais  entre  le  Créateur  et  la 
créature,  la  distance  est  infinie.  Quelle  est 
donc  la  prière  que  Dieu  écoute  favorable- 
ment, sinon  celle  de  celui  qui  s'humilie.  Ce 
sentiment  d'humilité,  dit  l'Esprit-Saint,  fait 
qu'elle  s'élève  jusqu'au  ciel,  et  qu'elle  n'en 
redescend  pas  sans  avoir  mérité  de  Dieu  un 
regard  favorable.  (Eccli.,  XXXV,  21.)  Le 
publicain,  coupable  des  plus  grands  crimes, 
est  exaucé,  à  cause  de  son  humilité;  le  pha- 
risien, malgré  le  cortège  de  toutes  ses  ver- 
tus, est  repoussé  à  cause  de  son  orgueil. 
{Luc,  XVI1I,13  ) 

La  prière  doit  être  persévérante.  Le  Sei- 
gneur veut  être  importuné.  Notre  constance 
honore  Dieu,  et  donne  la  preuve  de  notre 
foi.  C'est  pour  l'exciter  que  le  Seigneur  pa- 
raît quelquefois  d'abord  sourd  à  nos  prières. 
Jésus-Christ  semble  rejeter,  rebuter,  mépri- 
ser d'abord  la  Chananéenne.  Plus  il  paraît  la 
dédaigner,  plus  elle  reconnaît  la  justice  d& 
son  apparent  dédain;  mais  elle  ne  laisse  pas 
de  presser  et  de  persister  toujours  dans  sa 
demande.  A  la  fin,  le  cœur  de  Jésus-Christ 
et  sa  bonté  se  révèlent.  O  femme,  s'écrie-t-i!, 
votre  foi  est  grande  !  qu'il  vous  soit  fait  selon 
ce  que  vous  avez  cru.  [Mat th.,  XV,  28.) 

Il  serait  difficile  de  persévérer  constam- 
ment dans  la  prière  sans  confiance;  elle  doit 
toujours  en  être  accompagnée.  Celui  qui 
prie  sans  cette  confiance  est  semb'able  au 
flot  de  la  mer,  qui  est  poussé  d'un  côté  et 
d'autre  par  le  vent.  Assurément  Dieu  ne 
manque  pas  de  puissance  pour  nous  accor- 
der tout  ce  que  nous  lui  demandons  de  juste 
et  de  raisonnable.  Si  vous  le  voulez,  lui  di- 
sait un  lépreux,  vous  pouvez  me  guérir. 
(Matth.,  V1IL  8.)  Quand  nous  sommes  inti- 
mement convaincus  que  Dieu  réunit  à  une 
souveraine  bonté  une  souveraine  puissance, 
comment  pourrions-nous  ne  pas  tout  espé- 
rer de  sa  tendresse? 

Il  serait  bien  à  désirer  que  dans  chaque 
famille  chrétienne  la  prière  se  fit  en  com- 
mun, au  moins  le  soir,  s'il  n'est  pas  possible 
de  se  réunir  également  pour  cela  le  malin. 
Jésus-Christ  a  promis  de  se  trouver  au  mi- 
lieu de  deux  ou  trois  personnes  réunies  en 
son  nom  pour  prier. 

Le  dimanche,  c'est  dans  l'église  parois- 
siale que  l'on  doit  se  réunir,  à  la  messe  qui 
est  dile  pour  les  paroissiens,  et  aux  ofiieesde 
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l'après-midi  II  n'y  a  pas  de  spectacle  plus 
beau  et  plus  édifiant  que  celui  d'une  paroisse 
dont  les  membres  se  réunissent  comme  les 
enfants  d'un  même  père. 

Je  n'ai  pas  besoin,  sans  doute,  de  faire  re- 
marquer ici  que  le  saint  sacrifice  de  la  messe 
est  de  toutes  les  prières  la  plus  agréable  à 
Dieu;  et  cela  est  facile  à  comprendre  :  c'est 
le  Fils  de  Dieu  qui  est  ici  adorateur,  recon- 
naissant, suppliant  et  victime  de  propitiation 
auprès  de  Dieu  son  Père.  Combien  un  tel  in- 
tercesseur n'est-il  pas  agréable  à  sa  divine 
majesté  I  Que  peut-il  nous  refuser,  quand 
nous  faisons  intervenir  pour  nous  un  sem- 
blable médiateur?  Les  premiers  fidèles  assis- 
taient à  la  sainte  messe  tous  les  jours,  parce 
qu'ils  étaient  jaloux  de  ne  perdre  aucun  des 
biens  qui  découlent  de  cette  source  féconde 
de  grâces.  Pour  nous,  liélas!  il  semble  que 
nous  sommes  d'autant  plus  indifférents  pour 
cet  adorable  sacrifice,  qu'il  est  plus  fréquem- 
ment offert.  Nous  l'apprécierions,  sans  doute, 
s'il  n'était  célébré  qu'en  un  seul  lieu  et  par 
un  seul  prêtre  dans  l'univers.  Nous  désire- 
rions avec  ardeur  partager  la  félicité  de 
l'heureuse  nation  qui  jouirait  de  cet  avan- 
tage. Mais  comme,  du  couchant  à  l'aurore, 
cette  victime  pure  s'immole  en  tout  lieu, 
nous  n'en  faisons  pas  plus  de  cas,  et  peut- 
être  moins  encore,  que  du  lever  et  du  cou- 
cher du  soleil,  auxquels  nous  sommes  si 
accoutumés.  Ce  n'est  que  pour  la  vraie  et 
solide  piété  que  vos  tabernacles  sacrés  sont 
aimables,  ô  Dieu  des  vertus!  Elle  seule  est 
capable  de  bien  sentir  le  prix  du  sacrifice 
adorable  de  nos  autels,  auquel  elle  se  fait 
un  devoir  d'assister  tous  les  jours,  quand  les 
devoirs  d'état  n'y  mettent  point  d'obstacle. 
Elle  ne  se  contente  pas  de  la  dévotion  du 
matin  :  si  elle  a  le  soir  quelques  moments 
de  disponibles,  elle  revient  auprès  de  son 
bien-aimé,  le  dédommager  de  la  solitude  où 
la  plupart  des  mondains  le  laissent.  Elle  est 
heureuse  de  faire  sa  cour  à  ce  Roi  suprême, 
qui  se  montre  si  accessible  pour  tous,  riches 
et  pauvres;  qui  est  si  prompt  à  exaucer  tous 
Jes  vœux  et  à  multiplier  ses  faveurs  à  l'égard 
de  tous  ceux  qui  l'implorent. 

Enfin,  comme  nous  devons  adorer  Dieu, 
le  remercier,  le  prier,  nous  devons  aussi 
être  pénétrés  pour  lui  d'une  religieuse 
crainte.  Heureux  l'homme  qui  a  cette  crainte 
salutaire,  dit  le  Prophète-Roi  :  il  se  mon- 
trera observateur  fidèle  de  tous  ses  comman- 
dements. (Psal.  CXI,  1.)  Le  souvenir  de  nos 
iniquités  passées  doit  nourrir  en  nous  celte 
pieuse  terreur.  Nous  pouvons  bien  avoir  une 
grande  probabilité,  une  douce  confiance  que 
nos  péchés  sont  pardonnes;  mais,  après  tout, 
nous  ne  pouvons,  à  moins  d'une  révélation 
spéciale,  en  avoir  une  certitude  absolue.  Et 
quand  nous  l'aurions,  l'Esprit-Saint  veut  en- 
core que  nous  ne  soyons  pas  sans  effroi  à 
leur  égard  (Eccli.,V,  5);  il  veut  que  nous 
nous  gardions  bien  de  [lécher  dans  l'espoir 
de  notre  pardon.  David  repasse  toutes  les 
années  de  sa  vie  dans  l'amertume  de  son 
Unie;  il  pousse  des  cris  vers  le  Seigneur,  ou 
profond  abîme  de  l'humilité;  il  demande  son 


pardon  alors  même  qu'il  l'a  obtenu;  il  con- 
jure le  Seigneur  de  transpercer  non-seule- 
ment son  âme,  mais  jusqu'à  sa  chair  même, 
de  la  crainte  de  ses  jugements.  Craignons 
donc  nous-mêmes  le  Seigneur,  et  que  cette 
crainte  nous  éloigne  constamment  de  tout 
ce  qui  pourrait  lui  déplaire;  fuyons  jusqu'à 
l'ombre  même  du  mal.  Que  notre  crainte, 
pourtant,  ne  porte  pas  atteinte  à  notre  con- 
fiance envers  le  meilleur  de  tous  les  pères. 
Ne  péchons  pas:  mais  s'il  nous  est  arrivé  de 
pécher,  nous  avons  un  avocat  auprès  de  ce 
père  tendre  :  c'est  Jésus-Christ,  son  divin 
Fils,  qui  a  bien  voulu  être  la  victime  de 
propitiation  pour  nos  péchés,  et  non-seule- 
ment pour  nos  péchés,  mais  pour  ceux  de  tous 
les  hommes.  Terminons,  nos  très-chers frères. 
Nous  devons  adorer  le  Seigneur  comme 
notre  Dieu  ;  le  remercier,  comme  notre  sou- 
verain bienfaiteur  ;  ('invoquer  comme  la 
source  de  tous  les  biens;  le  craindre  comme 
notre  juge.  Donnez -nous,  Seigneur,  ces 
saintes  dispositions,  et  faites-nous  bien  com- 
prendre qu'elles  ne  nous  seront  profitables 
qu'autant  que  nous  les  unirons  aux  senti- 
ments d'adoration,  de  reconnaissance  et  de 
prière  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Vierge 
sainte,  nous  espérons  ces  faveurs  par  votre 
entremise.  Priez  pour  vos  enfants,  qui  vous 
invoquent  dans  le  temps  et  espèrent  vous 
voir  et  louer  Dieu  avec  vous  dans  l'éternilé! 

INSTRUCTION  III. 

SUR  LES  COMMANDEMENTS    DE    DIEU.  —  CONTI- 
NUATION SU  II  LE  PREMIER  COMMANDEMENT. 

Dominum  Denni  tuum  adorobis,  et  illi  soli  servies. 
(Mallh.,  IV,  10.)  —  Heddite  omnibus  débita,...  oui  bono- 
rem,  honorem.  {Rom  ,  XIII,  7.)  —  Laudemus  virosglorio- 
sos  ..  humilies  divites  in  virtule...  omnes  isti...  gloriam 
adepti  suât.  (Eccli.,  XLIV.) 

Voici  deux  commandements  bien  dis- 
tincts. D'un  côté,  nous  devons  à  Dieu  un 
culte  suprême,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
un  culte  de  latrie  ou  d'adoration  propre- 
ment dite;  d'un  autre  côté,  nous  devons 
honorer,  suivant  leur  mérite,  les  hommes 
qui  se  sont  distingués  par  leurs  vertus  pen- 
dant leur  vie.  Ici,  nous  ne  devons  point 
passer  sous  silence  l'injustice  obstinée  et 
aveugle  de  l'hérésie,  qui,  depuis  trois  cents 
ans,  accuse  d'idolâtrie  les  enfants  de  l'Eglise, 
comme  si  le  culte  et  la  vénération  des  saints 
étaient  de  la  même  nature  que  l'adoration 
que  nous  rendons  à  Dieu.  L'Eglise,  dans 
tous  les  temps,  a  fait  et  énoncé,  sur  ce  point, 
une  distinction  si  claire,  si  précise,  si  éloi- 
gnée de  toute  ambiguïté,  que  la  calomnie 
dont  on  a  voulu  la  noircir  doit  enfin  retom- 
ber de  tout  son  poids  sur  ses  auteurs.  Dieu 
est  d'une  excellence  infinie,  et,  à  cause  de 
son  excellence  infinie  ,  on  lui  doit  une  ado- 
ration souveraine  qui  n'appartient  qu'à  lui 
seul.  Ce  culte  suprême  que  nous  devons  à 
Dieu  ne  saurait  nous  dispenser  de  respecter 
nos  pères  et  mères  que  Dieu  lui-même  nous 
ordonne  d'honorer  comme  les  principes  se- 
condaires de  notre  être.  Dans  l'ordre  poli- 
tique, nous  devons  révérer  les  rois,   les 
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princes  et  les  magistrats,  suivant  la  pro- 
portion des  rangs  et  dignités  qu'ils  occu- 
pent. La  vertu  eîle-même,  suivant  Aristote, 
mérite  des  signes  extérieurs  qui  annoncent 
l'estime  et  la  vénération  qu'elle  inspire.  Ce 
philosophe  parlait  ainsi  des  qualités  morales 
que  l'on  trouve  chez  les  païens  :  que  devons- 
nous  donc  penser  des  actions  de  vertus  pra- 
tiquées par  les  vrais  fidèles  à  l'aide  de  la 
grâce,  et  élevées  à  un  degré  surnaturel  par 
les  mérites  du  sang  el  de  la  mort  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ?  Que  penser  de  celte 
charité  répandue  par  l'Esprit-Saint  dans  les 
cœurs  en  celle  vie,  et  couronnée  de  gloire 
dans  le  ciel?  Ces  dons  précieux  ne  méri- 
tent-ils pas  un  honneur  et  une  vénération 
au  dessus  des  hommages  que  commandent 
les  dignités  ou  qualités  purement  natu- 
relles, politiques  ou  morales?  Et  voilà 
tout  ce  que  prétend,  tout  ce  qu'enseigne 
l'Eglise.  Après  tout,  elle  ne  le  prétend  et 
ne  l'enseigne  qu'appuyée  sur  l'autorité  de 
l'Ecrilure  et  des  saints  docteurs. 

Niera-t-on  que  Jésus-Christ  ait  dit  dans 
son  Evangile  que  les  saints  dans  le  ciel 
étaient  comme  les  anges  de  Dieu  ?  Sicut  an- 
geli  Dei  in  cœlis  (Maûh. ,  XXII.  30.)  Et  ne 
sait-on  pas  que  les  anges  ont  été  honorés 
par  les  patriarches ,  les  prophètes  (Gen.  , 
XVIII,  2  ;  Num. ,  XXII,  31;  Jos.  ,  V,  13), 
et  les  apôtres?  Saùl  ne  s'incline-t-il  pas 
respectueusement  devant  l'ombre  de  Sa- 
muel (1  Reg.,  XXVIII,  14)  ;  Abdias,  en  pré- 
sence d'Elie  (III  Rcg.,  XVIII,  7);  le  cen- 
turion Corneille,  aux  pieds  du  Prince  des 
apôtres  ?  (Ad.,  X,  25,  20.)  Nous  n'ignorons 
pas  que  saint  Pierre  ordonna  à  ce  dernier 
de  se  relever;  mais  nous  savons  aussi  ce 
que  saint  Jean  Chrysostome  dit  (nom.  23, 
In  Ad.)  à  cette  occasion  :  «  Corneille,  dit- 
il,  fit  très-bien  d'honorer  ainsi  saint  Pierre, 
et  saint  Pierre  fit  très-bien  de  refuser  cet 
honneurpar  humilité.  (Greg.  Mor.,\.  XXVI.) 
Si,  dans-J 'Apocalypse  (XIX,  10),  un  ange  re- 
fuse les  hommages  du  bien -aimé  disciple 
qui  se  prosterne  à  ses  pieds,  c'est  que  l'hu- 
milité n'est  pas  moins  la  vertu  des  anges  que 
des  saints.  Cependantsaint  Jean  n'en  persiste 
pas  moins  à  réitérer  celte  manifestation  de 
respect  (Apoc,  XXII,  8),  quoique  assuré- 
ment, éclairé  de  Dieu  comme  il  l'était,  il 
n'ignorait  pas  la  différence  qu'il  fallait  établir 
entre  l'honneur  que  l'on  rend  aux  créatures 
et  celui  qui  est  dû  au  Créateur.  » 

Saint  Justin  martyr  (apol.2,  ad  yln/.)rend 
témoignage  de  l'adoration  que  les  premiers 
fidèles  rendaient  aux  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité,  et  des  hommages  qu'on  les 
instruisait  à  rendre  aux  anges  et  aux  saints. 
Origène  (hom.  3,  in  div.)  déclare  que  ces 
hommages  sont  prescrits  par  les  saints  Pères. 
Eusèbede  Césarée  (Prœp.  ev,\.  111,  c.  7)  parle 
de  l'empressement  des  chrétiens  aux  tom- 
beaux des  saints,  et  de  l'expérience  qu'ils  fai- 
saient tous  les  jours  de  leur  puissante  inter- 
cession. Saint  Cyrille  (catech.  5)  nous  assure 
qu'on  faisait  mémoire  au  saint  sacrifice  de 
la  messe,  des  patriarches,  des  apôtres  et  des 
martyrs,  pour  obtenir  la  protection  de  leurs 


prières.  «  Nos  honneurs  à  l'égard  des  mar- 
tyrs, dit  saint  Cyrille  d'Alexandrie  (or.  C, 
contra  Jul.),  ne  sont  point  des  adorations 
comme  si  nous  en  faisions  des  divinités  ; 
mais  nous  leur  rendons  néanmoins  un  Irès- 
grand  respect,  parce  qu'ils  ont  combattu 
courageusement  pour  la  vérité,  et  que  leur- 
foi  s'est  conservée  pure.  Ainsi,  ajoute-t-il, 
non-seulement  il  n'y  a  rien  de  répréhen- 
sible  dans  cette  conduite,  mais  on  peut  dire 
qu'il  est  nécessaire  d'honorer  par  des 
louanges  perpétuelles  ceux  qui  ont  acquis 
tant  de  gloire  par  les  actions  les  plus  écla- 
tantes. » 

Après  les  Pères  grecs,  je  pourrais  faire 
valoir  l'autorité  des  Pères  latins  unanimes 
dans  l'énoncé  des  mômes  sentiments.  Saint 
Ambroise  (serm.  0)  dit  qu'en  honorant  les 
martyrs,  on  honore  Jésus-Christ  lui-même; 
qu'en  les  méprisant,  on  méprise  le  Seigneur. 
Saint  Jérôme  (ep.  35,  ad  Rig.)  dit  que  le 
respect  que  nous  rendons  aux  serviteurs  de 
Dieu,  retourne  à  Dieu  ;  et  saint  Augustin 
dit  que  les  solennités  établies  en  mémoire 
des  martyrs  nous  encouragent  à  les  imiter, 
nous  associent  à  leurs  mérites,  et  nous  ob- 
tiennent le  secours  de  leurs  prières.  Pour- 
quoi donne-t-on  au  baptême  le  nom  d'un 
saint  sinon  pour  nous  apprendre  à  l'ho- 
norer. 

Il  est  donc  premièrement  incontestable 
que  l'on  peut  honorer  les  anges  et  les  saints  ; 
il  ne  l'est  pas  moins  qu'on  peut  les  invo- 
quer. Jacob,  imposant  ses  mains  sur  les 
fils  de  Joseph,  dit  :  Que  l'ange  qui  m'a  délivré 
des  maux  auxquels  j'étais  exposé,  bénisse  ces 
enfants  ;  que  mon  nom  soit  invoqué  sur  eux, 
ainsi  que  les  noms  de  mes  pères,  Abraham  et 
Jsaac.  (Gen.,  XLV11I,  16.)  L'ange  Raphaël  dit 
à  Tobie  :  «  Quand  vous  éliez  en  prières,  vous 
et  Sara,  votre  belle-fille,  c'est  moi  qui  les 
reproduisais  devant  leSei0neur.»  (Tob.,  XII, 
12.)  Dans  Zacharie,  un  ange  ditau  Seigneur  : 
Dieu  des  vertus,  jusques  à  quand  refuserez- 
vous  la  miséricorde  à  Jérusalem  et  aux  villes 
de  Judas  contre  lesquelles  s'est  enflammée 
votre  colère  depuis  soixante  et  dix  ans  ? 
(Zach. ,  I,  12.)  Et  le  Seigneur  fit  une  réponse 
favorable  et  pleine  de  consolation.  Du  fond 
des  enfers,  le  mauvais  riche,  pensant  que  la 
protection  d'Abraham  peut  s'étendre  jusqu'à 
ce  lieu  de  supplice,  s'écrie  :  Père  Abraham, 
ayez  pitié  de  moi,  et  envoyez  Lazare  à  mon 
secours.  (Luc,  XVI,  24.)  Seigneur,  dit  le  pro- 
phète Raruch,  Dieu  tout-puissant,  Dieu  d'Is- 
raël, écoulez  maintenant  les  prières  des  morts 
cl" Israël,  et  celles  de  leurs  enfants  qui  ont  pé- 
ché. (Baruch.,  III,  1-4.)  Au  IIe  livre  dts'Afà- 
chabées  (XV,  12,  13),  on  voit  Onias  étendant 
ses  mains,  durant  la  prière  qu'il  fait  pour  le 
peuple  juif,  et  disant:  Celui-ci  est  Jérémie, 
prophète  de  Dieu;  il  prie  beaucoup  pour  le 
peuple  de  Dieu  et  pour  toute  la  cilé  sainte. 
Dans  l'Apocalypse  (VIII,  3),  le  bien-aimé dis- 
ciple voit  un  ange  tenant  un  encensoir  d'or 
el  des  parfums,  et  offrant  à  Dieu  les  prières 
des  sainls. 

Au  concile  de  Chalcédoine  (act.  2)  ,  on 
reconnaît  hautement  la  vertu  des  uricres  et 
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de  l'intercession  des  saints.  L'Eglise,  depuis 
le  concile  général  d'Ephèse,  met  tous  les 
jours  dans  la  bouche  des  fidèles  cette  invo- 
cation à  la  très-sainte  Vierge  :  Sainte.  Ma- 
rie, mère  de  Dieu,  priez  pour  nous,  pauvres 
pécheurs ,  maintenant  et  à  l'heure  de  notre 
mort.  Saint  Irénée  (1.  VI  contr.  hœr.,  c.  19)  re- 
connaît que  cette  Vierge  puissante  nous  a  été 
donnée  pour  avocate.  Saint  Athanase  (de 
Deip.)  l'invoque  en  ces  termes  :  «  Prêtez 
l'oreille  à  nos  prières,  ô  Marie;  et  n'oubliez 
pas  voire  peuple  ;  nous  poussons  des  cris 
vers  vous  :  ô  Vierge  très-sainte:  souvenez- 
vous  de  nous  :  »  Inclina  aurem  luam,  Maria, 
in  preces  nostras,  et  neobliviscaris  orationem 
p  >puli  tui  ;  ad  te  clamamus  :  recordare  nostri, 
sanclissima  Virgo. 

Grigène  (in  Lament.)  invoque  tous  les 
saints  afin  d'obtenir  miséricorde  parleur  in- 
tercession. Saint  Basile  (nom.  20,  in 40  Mart.) 
veut  que  l'on  ait  recours  à  eux  dans  les  cha- 
grins comme  au  temps  des  consolations. 
Saint  Cyprien  (de  sanctis),  saint  Ambroise 
(I.  XVI  Devid.), saint Hilaire(mps.  XXIX), 
veulent  qu'on  implore  la  protection  des 
saints,  soit  pour  être  préservé  du  péché,  soit 
pour  obtenir  son  pardon.  Saint  Jérôme 
(Epitaph.Paulœ)  demande  à  sainte  Paule  qui 
a  cessé  de  vivre,  l'assistance  de  ses  prières 

fiour  ses  derniers  ans.  Cette  doctrine  est  éga- 
ement  celle  de  saint  Augustin  (Contr.  Faust), 
et  des  autres  Pères. 

Comment  les  réformateurs  crient-ils  tant 
contre  l'invocation  des  saints,  quand  Luther 
déclare  formellement  que  cette  invocation 
est  un  devoir  pour  les  chrétiens;  quand  les 
centuriateurs  de  Magdebourg  en  retrouvent 
L'usage  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise. 
Et  qu'on  ne  prétende  pas  détruire  l'invo- 
cation des  saints  en  disant  que,  sous  le  ciel, 
il  n'y  a  pas  d'autre  nom  que  celui  de  Jésus- 
Christ  par  lequel  nous  puissions  être  sau- 
vés (Acl.,  IV,  21)  :  car  nous  n'ignorons 
pas  que  ce  ne  sont  point  les  saints  qui  nous 
sauvent;  mais  ils  prient  Jésus-Christ,  afin 

3 ne  nous  soyons  sauvés  en  son  nom.  On 
ira,  peut-être,  qu'il  n'y  a  qu'un  médiateur 
qui  est  Jésus-Christ,  et  que  ce  serait,  en 
quelque  sorte,  dégrader  la  vertu  de  sa  mé- 
diation que  de  lui  associer  celle  des  saints. 
Nous  répondons  qu'il  n'y  a,  en  effet,  qu'un 
médiateur  de  rédemption,  puisqu'il  n'y  a 
qu'un  rédempteur;  mais  qu'il  ne  répugne 
pas  que  tous  les  saints,  qui  sont  les  meilleurs 
amis  de  Dieu,  soient  aussi  médiateurs  d'in- 
tercession, comme  il  est  naturel  de  réclamer 
les  faveurs  du  roi  par  l'entremise  de  ses  mi- 
nistres. 

La  prétendue  réforme  ne  s'est  pas  seule- 
ment déchaînée  contre  l'invocation  et  l'in- 
tercession des  saints;  elle  a  montré  également 
et  de  l'antipathie,  et  la  plus  étrange  fureur 
contre  leurs  reliques,  en  sorte  qu'il  suffisait 
qu'un  homme  eût  été  martyr  ou  se  fût  si- 
gnalé par  de  grandes  vertus",  pour  que  son 
tombeau  devînt  l'objet  de  mille  profana- 
tions. Et  cependant  ies  anciens  patriarches 
en  mourant,  demandaient  à  leurs  enfants 
d'avoir  un  soin  attentif  de  leurs  restes.  C'est 


la  recommandation  que  fait  Jacob  à  son  fils 
Joseph.  (Gen.,  XLIX,  29.)  C'est  la  recom- 
mandation que  fait  Joseph  lui-même  à  ses 
frères  par  rapport  à  son  corps  que  Moïse  fait 
emporter  à  sa  sortie  de  l'Egypte.  (Exod., 
XIII.)  Au  IVe  livre  des  Rois  (XIII,  21),  ies 
ossements  d'Elisée  font  revivre  un  cadavre 
par  leur  seul  contact  :  «  Dieu  voulant  faire 
comprendre,  par  ce  prodige,  dit  saint  Cyrille 
de  Jérusalem  (catech.  18),  que  ce  n'est  pas 
seulement  l'âme  des  saints  qu'il  faut  hono- 
rer; mais  jusqu'à  leurs  corps  eux-mêmes, 
auxquels  il  a  attaché  une  vertu  et  une  puis- 
sance particulière.  »  Le  roi  Osias  (IV  Reg., 
17,  18)  honore  les  sépulcres  de  deux  pro- 
phètes, et  ne  permet  pas  qu'ils  soient  l'objet 
de  la  plus  légère  atteinte.  Isaïe  (II,  10)  an- 
nonce que  le  tombeau  du  Rédempteur  sera 
honoré  et  glorieux.  Jamais,  en  effet,  sépul- 
cre n'a  reçu  autant  d'hommages,  sans  ex- 
ception de  chrétiens  et  d'infidèles. 

En  saint  Matthieu  (IX,  20),  nous  voyons 
Jésus -Christ  récompenser  la  foi  d'une 
femme  qui  a  simplement  touché  le  bord  de 
ses  vêtements,  dans  la  persuasion  que  ce 
contact  lui  suffirait  pour  être  guérie.  L'om- 
bre de  saint  Pierre,  au  rapport  de  saint  Luc 
(Act.,  V,  15),  faisait  disparaître  toute  espèce 
de  maladies.  «  Si  l'ombre  de  saint  Pierre 
a  eu  tant  de  vertu,  dit  à  ce  sujet  saint  Au- 
gustin (serm.  29  De  sancl.),  ses  chaînes  doi- 
vent en  avoir  bien  davantage,  surtout  depuis 
son  triomphe.  »  Les  linges  et  autres  objets 
qui  avaient  été  à  l'usage  de  saint  Paul  pro- 
duisaient les  mêmes  effets  que  l'ombre  de 
saint  Pierre  :  croira-t-on  aisément  que  les 
premiers  fidèles  ne  les  aient  pas  conservés 
comme  des  reliques  précieuses? Ce  ne  serait 
pas  connaître  le  cœur  humain. 

Saint  Athanase  (Vif.  S.  Anl.)  conserve, 
comme  un  trésor  précieux,  le  pauvre  man- 
teau que  saint  Antoine  lui  a  légué  et  qui  lui 
sert  de  mémorial  de  sa  sainteté.  Saint  Gré- 
goire de  Nazianze  (or.  3  in  Jul.)  accuse 
amèrement  Julien  l'Apostat  de  n'avoir  pas 
respecté  les  reliques  des  martyrs  que  Dieu 
a  rendues  aussi  puissantes  que  leurs  âmes 
pour  opérer  des  prodiges.  «  Vous  me  de- 
mandez, dit  saint  Ambroise  (serm.  9)  ce 
que  j'honore  dans  une  chair  réduite  en  pou- 
dre 1  J'honore  les  cicatrices  reçues  pour  Jé- 
sus-Christ; j'honore  la  mémoire  d'un  saint 
qui  vit  par  l'éternité  de  sa  vertu;  j'honore, 
dans  ses  cendres,  les  semences  de  l'éterni- 
té; j'honore  un  corps  qui  m'apprend  à  ne 
point  craindre  la  mort  pour  Jésus-Chr.ist. 
Pourquoi,  en  effet,  les  fidèles  n'honoreraient- 
ils  pas  ce  corps  que  les  démons  honorent, 
qu'ils  ont  fait  souffrir,  il  est  vrai,  durant  son 
supplice  ;  mais  qu'ils  sont  forcés  de  glorifier 
dans  son  sépulcre?  J'honore  le  corps  qui 
honora  Jésus-Christ  sous  le  glaive,  et  qui 
régnera  avec  Jésus-Christ  dans  le  ciel.»  Saint 
Jérôme  (I.  III,  ep.  23,  conl.  ligil.)  fait  re- 
marquer que  le  Sauveur  prit  la  défense  de 
Marie-Madeleine  qui  répandit  un  parfum 
précieux  sur  son  corps.  Jésus-Christ ,  ajoute 
ce  saint  docteur,  n'avait  pas  plus  besoin  de 
ce  parfum,  que  les  martyrs  n'ont  besoin  des 
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cierges  que  l'on  fait  brûler  à  leurs  tombeaux  ; 
cependant  la  dévotion  qui  a  inspiré  ces  ac- 
tions sera  récompensée.  «  Quand  on  faisait 
cela  pour  les  idoles,  ajoule-t-il  {Voy.  sa  lettr. 
ad  Itipar .),  on  faisait  une  chose  détestable  ; 
quand  on  le  fait  pour  les  martyrs,  c'est  une 
chose  tout  à  fait  recevable.  » 

Ce  serait  ici  le  lieu  d'examiner  et  de  réfu- 
ter les  objections  des  sectaires  contre  le  culte 
des  saintes  reliques.  Disons  d'abord  que 
c'est  une  insoutenable  témérité  de  s'élever 
contre  ce  qui  a  été  pratiqué  dans  tous  les 
temps  par  l'Eglise,  et  défendu  contre  les  fu- 
reurs des  hérétiques.  Les  sectaires  nous 
rappellent  les  malédictions  de  Jésus-Christ 
contre  les  pharisiens  qui  élevaient  des  mo- 
numents aux  prophètes  que  leurs  ancêtres 
avaient  immolés  (Matth.,  XXIII ,  29)  ;  et  ils 
ne; font  pas  attention  que  ce  n'est  pas  la 
construction  de  ces  monuments  que  le  Sau- 
veur attaque  directement ,  mais  l'hypocrisie 
de  ceux  qui  les  élevaient,  puisque  en  même 
temps  qu'ils  canonisaient  la  mémoire  de 
ces  hommes  de  Dieu,  ils  avaient  les  mêmes 
sentiments  que  leurs  pères  qui  les  avaient 
mis  à  mort.  Toutes  les  autres  objections 
contre  le  culte  des  saintes  reliques  sont  d'au- 
tant moins  dignes  d'être  rappelées  ,  qu'elles 
sont  empruntées  des  Pères  qui  ont  été  les 
plus  éloquents  pour  défendre  sur  ce  point 
les  saintes  coutumes  de  l'Eglise  ,  tout  en  blâ- 
mant les  abus  que  l'ignorance  ou  la  supers- 
tition auraient  voulu  introduire.  Le  minis- 
tre Dumoulin,  traitant  cette  matière  {Bou- 
clier, p.  i-80) ,  avoue  qu'il  n'y  a  rien  de 
répréhensible  dans  l'honneur  que  l'on  rend 
aux  reliques  des  saints,  pourvu  que  cet 
honneur  n'ait  rien  d'idolâtre  ou  de  supers- 
titieux. Or,  il  suffit  de  lire ,  sur  cet  article  , 
le  concile  de  Trente,  pour  rendre  à  cet 
égard  toute  espèce  de  justice  à  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique.  «  Les  corps  des  mar- 
tyrs et  des  autres  saints,  dit-il,  qui  vivent 
avec  Jésus-Christ,  qui  ont  été  les  membres 
vivants  de  Jésus-Christ,  les  temples  du 
Saint-Esprit,  et  qu'il  doit  ressusciter  lui- 
même  et  combler  de  gloire  dans  la  vie  éter- 
nelle, doivent  être  honorés  des  fidèles.  C'est 
par  ces  saints  corps  que  Dieu  accorde  aux 
hommes  un  grand  nombre  de  faveurs.  Aussi 
ceux-là  méritent-ils  d'être  tout  à  l'ait  con- 
damnés qui  affirment  qu'on  ne  doit  ni  hon- 
neur ni  vénération  aux  reliques  des  saints, 
et  que  c'est  vainement  que  les  fidèles  les 
honoijent,  ainsi  que  les  autres  monuments 
sacrés,  et  qu'il  est  inutile  de  recourir  à  eux 
pour  en  obtenir  quelque  secours.  »  Qu'y  a- 
t-il  dans  le  langage  du  concile  qui  respire 
l'idolâtrie  ou  la  superstition? 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer  ici 
que  comme  nous  n'offrons  le  saint  sacrifice 
(ju'à  Dieu  seul,  nous  n'élevons  des  temples 
et  des  autels  qu'à  Dieu  seul  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  nous  n'en  élevions  sous  l'in- 
vocation des  saints,  comme  cela  s'est  pra- 
tiqué dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  dès 
qu'il  fut  possible  de  les  ériger.  Je  me  borne 
à  dire  que  nous  devons  respecter,  à  cause 
de  Dieu  .  tout  ce  qui  a  rapport  à  son  culte, 


à  ses  saints,  aux  cérémonies  et  offices  de 
l'Eglise.  Respect  pour  les  temples  de  Dieu  ; 
ils  sont  ses  sanctuaires  :  Tremblez,  dit-il» 
à  l'approche  de  mon  sanctuaire. (Lev.,  XXVI , 
2.)  Respect  pour  les  cimetières.  Les  païens 
eux  -  mêmes  regardaient  leur  violation 
comme  un  grand  forfait:  et  qu'étaient  ces 
cimetières  en  comparaison  de  ceux  où  re- 
posent les  corps  des  enfants  de  la  sainte 
Eglise?  Respect  pour  les  images  et  repré- 
sentations des  saints,  non  qu'elles  aient  en 
elles-mêmes  aucune  vertu;  mais  elles  nous 
rappellent  le  salutaire  souvenir  de  ceux  qui 
ont  été  nos  modèles.  Respect  pour  les  par- 
celles de  la  croix  sur  laquelle  le  Sauveur 
nous  a  rachetés;  leur  seul  aspect  devrait  nous 
faire  fondre  en  larmes  de  reconnaissance. 
Respect  pour  les  vases  et  linges  sacrés, 
puisqu'ils  servent  au  plus  auguste  des  mys- 
tères; respect  aux  huiles  saintes,  puisqu'el- 
les sont  les  symboles  des  grâces  que  Dieu 
accorde  dans  l'administration  des  sacrements. 
J'en  dis  autant,  proportion  gardée,  de  ce 
qu'on  appelle  les  sacramentaux,  tels  que 
l'eau  bénite,  le  pain  bénit  qui  se  distribue 
aux  fidèles  ,  des  cérémonies  que  la  sainte 
Eglise  a  sagement  adoptées.  Voyez,  mes 
très-chers  frères,  si  vous  n'avez  aucun  re- 
proche à  vous  faire  sur  ce  qui  a  fait  la  ma- 
tière de  cette  instruction.  Gémissez  de  vos 
manquements,  et  montrez-vous  désormais 
respectueux  à  l'égard  de  ce  que  l'Eglise  offre 
à  votre  vénération.  Croyez  qu'elle  a  bien 
autant  de  sagesse  que  ceux  qui  blâment  ce 
qu'elle  pratique.  Ils  sont  tout  fiers  de  leur 
dédain,  et  se  croient  d'autant  plus  habiles 
qu'ils  montrent  plus  de  suffisance;  mais  la  suf- 
fisance ne  donne  pas  l'esprit,  elle  ne  sert  qu'à 
le  paralyser.  Celui-là  seul  fait  preuve  de 
jugement  qui  obéit  à  une  autorité  sainte  et 
légitime.  Obéissance  dans  l'ordre  et  qui  ne 
saurait  être  blâmable.  Laissez  la  suffisance 
aux  hommes  vains  et  irréligieux  ;  ils  seront 
devenus  bien  timides  et  bien  humbles  quand 
il  faudra  paraître  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ; alors  ils  regretteront,  mais  trop 
tard,  de  n'avoir  pas  embrassé  la  sainte  folie 
de  la  croix  qui  aura  sauvé  les  vrais  sages  et 
les  aura  introduits  dans  le  séjour  des  bien- 
heureux que  je  vous  souhaite  1  Amen. 

INSTRUCTION   IV. 

SDR  LES  COMMANDEMENTS  DE  DIEU.  —  CON- 
TINUATION SUR  LE  PREMIER  COMMANDE- 
MENT. —  PÉCHÉS  QUE  LON  PEUT  COMMET- 
TRE CONTRE  LA  FOI,  LESPÉRANCE  ET  LA 
CHARITÉ. 


Si  in  Dominum  peccaverit  vir, 
(I  liey.,  II,  2i>.) 


quis   orabil   pro  eo  ? 


Les  péchés  contre  Dieu  ne  sont  assuré- 
ment pas  irrémissibles;  mais  les  expres- 
sions dont  Dieu  se  sert  pour  en  marquer  la 
grièvelé,  doivent  pénétrer  d'une  sainte  ter- 
reur ceux  qui  auraient  pu  s'en  rendre  cou- 
pables, et  leur  faire  sentir  la  nécessité  d'une 
sincère  conversion.  C'est  aussi  un  motif 
pour  ceux  qui  n'ont  point  de  reproche  à  se 
taire  sur  ce  point,  de  se  tenir  en  garde  cou- 
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tre  les  tentations  qui  pourraient  les  surpren- 
dre. Nous  l'avons  dit,  d'après  saint  Paul,  la 
première  disposition  que  l'homme  doit  avoir 
à  l'égard  de  Dieu,  c'est  de  croire  qu'il  existe, 
et  qu'il  récompensera  ceux  qui  le  cherchent. 
(Hebr.,  XI,  6.)  De  là  résulte  1°  l'obligation 
de  la  foi;  puisque  Dieu  ne  peut  pas  récom- 
penser ceux  qui  ne  croient  pas  en  lui; 
2°  l'obligation  de  l'espérance,  puisqu'il  est 
naturel  de  se  confier  en  des  promesses  di- 
vines; 3°  l'obligation  de  la  charité  :  puis- 
qu'il n'est  rien  de  si  sacré  que  le  devoir  de 
l'amour  et  de  la  reconnaissance  à  l'égard 
d'un  Dieu,  source  de  tous  les  bienfaits  pas- 
sés, présents  et  à  venir. 

Nous  allons  examiner  dans  cette  instruc- 
tion les  péchés  dont  on  peut  se  rendre  cou- 
pable à  l'égard  de  cette  triple  obligation,  de 
croire,  d'espérer  et  d'aimer. 

On  pèche  contre  la  foi,  en  ne  croyant  pas, 
sans  exception,  toutes  et  chacune  des  véri- 
tés qu'elle  enseigne;  ce  crime  est  un  ou- 
trage fait  à  la  vérité  de  Dieu  qui  ne  peut 
rien  révéler  qui  ne  soit  véritable.  Aussi 
voyons-nous  qu'il  a  exercé  dans  tous  les 
temps  des  châtiments  terribles  contre  les 
incrédules.  Il  révèle  au  patriarche  Noé  (Gen., 
VI)  qu'il  punira  les  hommes  par  un  déluge 
universel,  s'ils  ne  se  convertissent  pas  ;  les 
pécheurs  s'obstinent  à  regarder  les  révéla- 
tions faites  à  Noé  et  ses  prédictions  comme 
des  rêveries,  et  le  déluge  vient  qui  les  fait 
tous  périr.  (Gen.,  VII.)  L'incrédulité  des 
Juifs,  après  leur  sortie  d  Egypte,  en  fait  pé- 
rir un  très-grand  nombre,  et  les  prive  pres- 
que tous  de  l'entrée  de  la  terre  promise. 
Jésus-Christ  annonce,  à  son  tour,  aux  Juifs 
les  malheurs  qui  doivent  fondre  sur  eux  en 
punition  de  leur  incrédulité;  et  ces  mal- 
heurs leur  arrivent.  La  colère  de  Dieu  les 
poursuit  dans  tous  les  siècles,  parce  qu'ils 
s'obstinent  à  fermer  toujours  les  yeux  à  la 
lumière.  Nous  n'en  finirions  pas"  si  nous 
voulions  raconter  tous  les  maux  qu'ont  en- 
fantés les  hérésies. 

Ce  n'est  pas  seulement  un  crime  de  ne 
pas  croire  les  vérités  révélées  ;  c'est  un 
crime  d'en  douter.  Moïse,  ce  grand  serviteur 
de  Dieu,  pour  une  légère  hésitation  sur  l'ac- 
complissement d'un  prodige  que  Dieu  lui 
avait  annoncé,  ne  voit  que  de  loin  la  terre 
promise  dont  l'entrée  lui  est  interdite. 

Il  n'est  pas  même  permis  d'approfonair  et 
de  chercher  à  comprendre  les  mystères  que 
Dieu  révèle.  A  plus  forte  raison  est-ce  un 
crime  de  renoncer  intérieurement  ou  exté- 
rieurement à  sa  foi.  Enfin  on  place  ordinai- 
rement parmi  les  péchés  contre  la  foi  ceux 
qui  ont  rapport  à  la  magie  ou  à  la  supersti- 
tion, qui  l'ont  recourir  au  démon  ou  à  de 
vaines  observances  plutôt  qu'à  Dieu  tou- 
jours prêt  à  nous  secourir  comme  un  bon 
père  dans  tous  nos  besoins  spirituels  et 
temporels,  selon  qu'il  est  plus  avantageux 
pour  notre  salut.  Nous  allons  reprendre  ces 
différents  péchas,  afin  d'en  éloigner  les  fidèles. 

1"  On  pèche  contre  la  foi  par  l'infidélité 
qui  est  le  péché  des  païens  qui  adorent  les 
fausses  divinités  et  refusent  de  reconnaître 


le  Dieu  véritable;  insensés  qui,  comme  dit 
l'Apôtre,  ont  échangé  la  gloire  du  Dieu  in- 
corruptible en  la  ressemblance  de  l'image  cor- 
ruptible de  l'homme,  des  oiseaux,  des  qua- 
drupèdes et  des  reptiles.  C'est  pour  cela  que 
Dieu  les  a  abandonnés  aux  désirs  immondes 
de  leur  cœur.  (Rom.,  I,  23.)  Péché  des  Turcs, 
qui  nient  la  trinilé  des  personnes  divines  : 
péché  des  Juifs,  qui  rejettent  Jésus-Christ, 
ne  voulant  pas  le  reconnaître  pour  le  Mes- 
sie annoncé  par  les  prophètes  ;  péché  des 
différentes  sectes  d'hérétiques,  qui  ne  pro- 
fessent pas  la  foi  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique,  romaine  ;  qui  résistent  de  cœur 
et  de  bouche  à  ses  décisions,  quoique  Jé- 
sus-Christ ait  dit  au  premier  de  ses  apôtres  : 
Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâti- 
rai mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pas  contre  elle.  (Matth.,  XVI, 
18.)  Allez  :  enseignez  toutes  les  nations. 
(Matth.,  XXVIII,  19.)  Qui  vous  écoule  m'é- 
coute, et  qui  vous  méprise  me  méprise.  (Luc, 
X,  16.)  Celui  qui  n'écoute  pas  l'Eglise,  re- 
gardez-le comme  un  païen  et  un  pubiicain. 
(Matth.,  XVIII,  17.)  Et  saint  Paul,  parlant 
de  l'Eglise  de  Dieu,  dit  qu'elle  est  la  co- 
lonne et  l'appui  de  la  vérité.  (I  Tim.,  III,  15.) 
2°  C'est  pécher,  en  un  sens,  contre  la  foi, 
que  de  ne  vouloir  pas  prendre  la  peine  de 
s'instruire  ou  de  se  laisser  instruire  des 
vérités  qu'elle  enseigne,  des  prières  que 
tout  le  monde  doit  savoir,  comme  l'Oraison 
dominicale,  le  symbole  des  apôtres,  les 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  les 
actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité,  ou 
bien  de  ne  les  réciter  que  de  bouche,  sans 
en  comprendre  le  sens,  faute  d'avoir  ja- 
mais donné  la  moindre  application  pour  en 
avoir  l'intelligence  ou  pour  se  les  faire  ex- 
p'iquer.  II  est  certain  qu'il  y  a  des  vérités 
dont  la  connaissance  est  si  essentielle,  que 
l'on  ne  doit  pas  approcher  des  sacrements 
quand  on  les  ignore.  Par  exemple,  com- 
ment peut-on  être  admis  à  la  participation 
des  sacrements,  quand  on  ignore  ce  que 
c'est  que  le  mystère  de  l'adorable  Trinité, 
qui  est  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en  trois 
personnes  parfaitement  distinctes  entre  elles, 
quoique  ayant  la  même  divinité,  les  mêmes 
perfections  infinies  et  éternelles,  et  ne  for- 
mant qu'un  seul  et  même  Dieu?  Si  l'on  est 
obligé  de  connaître  les  trois  personnes  di- 
vines, le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et 
ne  les  pas  confondre,  on  n'est  pas  moins 
obligé  de  connaître  le  mystère  de  l'In- 
carnation, c'est-à-dire  du  Fils  de  Dieu 
fait  homme.  Le  Fils  de  Dieu,  engendré 
de  toute  éternité  du  sein  de  son  Père, 
Dieu  comme  lui,  éternel,  tout-puissant,  im- 
mense comme  lui,  s'est  t'ait  homme  dans  le 
temps,  en  prenant  dans  le  sein  très-pur  de 
la  vierge  Marie,  un  corps  humain  auquel  a 
été  unie  une  âme  humaine  comme  en  nous. 
Il  a  uni  ce  corps  et  cette  âme  à  sa  divinité 
en  une  seule  personne,  voulant  donner  à 
son  humanité  sainte  par  son  union  avec  la 
divinité  un  mérite  infini  à  toutes  les  actions 
produites  par  celte  personne  adorable,  qui  a 
conversé  et  vécu  33  ans  en  ce  monde,  pour 
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instruire,  édifier  et  sanctifier  les  hommes. 
Le  mystère  de  la  Rédemption  du  genre  hu- 
main n'est  pas  moins  essentiel  à  connaître 
que  celui  de  l'Incarnation.  Le  péché  d'A- 
dam nous  avait  vendus  au  démon.  Pour  ces- 
ser d'appartenir  au  démon,  il  fallait  que 
nous  en  fussions  rachetés  :  comme  quand 
quelqu'un  a  vendu  une  propriété,  il  faut 
qu'il  la  rachète  s'il  veut  qu'elle  cesse  d'ap- 
partenir à  celui  qui  l'avait  achetée.  Pour 
nous,  vendus  au  démon,  nous  étions  dans 
l'impuissance  de  nous  racheter  nous-mê- 
mes; mais  notre  âme  étant  devenue  la  pro- 
priété du  démon,  que  pouvions-nous  offrir 
d'équivalent  pour  la  ravoir?  Une  seule  âuie 
vaut  plus  que  l'univers  entier,  dit  saint  Jean 
Chrysostouie  :  et  d'ailleurs,  pour  raille  mon- 
des le  démon  n'eut  pas  voulu  céder  l'empire 
qu'il  avait  acquis  sur  elle.  Aussi  ne  fit-il  pas 
de  difficulté  d'offrir  à  Jésus-Christ  tous  les 
royaumes  de  la  terre,  pour  en  obtenir  un 
acte  d'idolâtrie.  Les  hommes  étant  donc  dans 
1  impuissance  de  se  racheter  de  l'esclavage 
du  démon,  et  le  démon  étant  bien  résolu  de 
ne  pas  céder  l'empire  que  le  péché  lui  avait 
donné  sur  l'homme,  il  fallait  de  toute  né- 
cessité que  le  genre  humain  pérît,  s'il  ne 
se  trouvait  aucun  rédempteur  qui  pût  et 
voulût  le  racheter.  Il  n'y  avait  aucune  pure 
créature  dans  le  ciel  ou  sur  la  terre  qui  fût 
capable  d'offrir  une  rédemption,  ou,  ce  qui 
est  la  même  chose,  un  rachat  équivalent.  Si 
la  bonté  infinie  de  Dieu  demandait  miséri- 
corde pour  l'homme  coupable,  sa  justice  de- 
mandait satisfaction.  Comment  accorder  et 
unir  la  miséricorde  et  la  justice?  Dieu  seul 
était  assez  puissant  pour  opérer  ce  prodige. 
Le  Fils  de  Dieu,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ayant 
pris  un  corps  et  une  âme  comme  nous,  a  uni 
ce  corps  et  cette  âme  à  sa  divinité,  afin  que 
tout  ce  que  ferait,  tout  ce  que  souffrirait  son 
humanité,  acquit  un  mérite  et  un  prix  infi- 
nis en  vertu  de  cette  union  admirable.  Il 
s'est  chargé  d'acquitter  lui-même  la  delte 
immense  que  nous  avions  contractée  envers 
Dieu  ;  il  pouvait  le  faire  par  un  seul  soupir, 
par  la  moindre  peine  ;  il  a  donné  pour  no- 
tre rachat  tout  son  sang  précieux.  Comment 
se  trouve-t-il  sur  la  terre  des  hommes  qui 
ignorent  ce  bienfait  signalé  ou  qui  ne  le 
méditent  jamais?  Ah!  Seigneur,  Dieu  de 
l'univers,  la  vie  éternelle,  pourtant,  consiste 
à  vous  connaître,  ainsi  que  Jésus-Christ, 
votre  divin  Fils,  que  vous  avez  envoyé  sur 
la  terre  pour  nous  racheter,  et  qui  règne 
avec  vous  et  le  Saint-Esprit  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Si  l'on  doit  savoir,  d'une  manière  pro- 
portionnée à  son  intelligence ,  les  princi- 
paux mystères  de  notre  religion  sainte,  l'E- 
glise fait  un  précepte  à  tous  ses  enfants  de 
s'instruire  suffisamment  des  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise  qu'ils  doivent 
pratiquer,  de  la  doctrine  des  sacrements 
qu'ils  sont  obligés  de  recevoir,  et  des  obli- 
gations particulières  à  chaque  état  et  à  cha- 
que condition.  Comment  accomplirait-on 
des  devoirs  dont  on  n'aurait  pas  eu  soin  de 
s'instruire  ?  On  peut  bien  user  d'une  cer- 


taine indulgence  à  l'égard  de  ceux  qui  de- 
mandent à  être  admis  à  la  participation  des 
sacrements ,  quand  ce  n'est  pas  par  leur 
faute  et  leur  négligence  qu'ils  ignoraient  ce 
que  l'Eglise  leur  fait  un  devoir  d'apprendre  ; 
mais  leur  conscience  est  sérieusement  in- 
téressée à  ce  qu'ils  mettent  tout  en  œuvre 
pour  s'en  faire  instruire  au  plus  tôt. 

Si  l'on  est  coupable  par  cela  seul  que  l'on 
néglige  de  s'instruire  des  vérités  de  la  foi , 
combien  ne  l'est-on  pas  davantage  en  refu- 
sant d'adhérer  de  cœur  à  ces  mêmes  vérités, 
en  adoptant  des  opinions  contraires,  et  en 
s'obstinantà  croire  qu'elles  sont  meilleures 
que  ce  qu'enseigne  la  sainte  Eglise?  C'est  là 
le  caractère  propre  de  l'hérésie  qui  consiste 
en  ce  qu'un  homme  baptisé  soutient  avec 
opiniâtreté  une  opinion  contraire  à  l'ensei- 
gnement de  l'Eglise  catholique.  C'est  égale- 
ment [lécher  contre  la  foi  que  de  ne  pas  croire 
fermement  tous  les  articles  qu'elle  enseigne, 
ou  de  chanceler  sur  quelques-uns  d'entre 
eux:  tels,  par  exemple,  que  le  paradis,  l'en- 
fer, le  purgatoire,  l'immortalité  de  l'âme,  la 
présence  réelle  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  au  très-saint  sacrement  de  l'autel,  la 
doctrinede  l'Eglisesur  les  autres  sacrements. 
«Songez,  »  dit  saint  Augustin,  «  que  le  mérite 
d'un  chrétien  ne  saurait  avoir  lieu  quand 
on  se  borne  à  croire  ce  que  l'on  voit  ou  ce 
que  l'on  comprend  ;  mais  sa  récompense 
dans  le  ciel  sera  de  voir  à  découvert  ce  que 
l'on  avait  cru  sans  le  voir  ni  le  compren- 
dre :  c'est  ce  qui  a  fait  dire  au  sauveur  des 
hommes  :  Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  et 
qui  ont  cru.  »  (Joan.,    XX,  29.) 

C'est  encore  se  rendre  coupable  que  de 
scruter  et  d'approfondir  les  vérités  de  la 
foi,  comme  si  l'on  était  capable  en  celte  vie 
de  parvenir  a  les  comprendre.  Si  les  mys- 
tères que  l'Eglise  propose  à  notre  croyance 
pouvaient  être  compris,  ils  ne  seraient  plus 
des  mystères;  mais  dès  l'instant  qu'incontes- 
tablement on  ne  saurait  les  comprendre,  les 
efforts  que  l'on  fait  pour  parvenir  à  cette  in- 
telligence si>nt  une  présomption  audacieuse 
et  une  perte  de  temps  bien  condamnable. 

Les  simples  fidèles  doivent  s'instruire  des 
principales  vérités  qu'ils  sont  obligés  de 
croire,  comme  je  l'ai  déjà  dit:  comme,  par 
exemple,  de  celles  qui  sont  renfermées  dans 
le  Symbole.  Pour  toutes  les  autres  vérités 
que  Dieu  a  révélées  à  son  Eglise,  il  suffit  de 
les  croire  en  général ,  sans  qu'on  soit  obligé 
de  s'en  faire  instruire.  Quanta  ceux  qui  ont 
plus  de  science,  ils  sont  obligés  de  croire, 
d'une  manière  explicite  ,  tous  les  autres 
articles  de  foi  qui  leur  sont  connus. 

On  serait  très-répréhensible  si  l'on  niait 
de  bouche  ce  que  l'on  croit  de  cœur:  tel  fut 
le  [léché  de  saint  Pierre  qui,  par  crainte, 
renia  Jésus-Christ  qu'il  reconnaissait. inté- 
rieurement pour  son  Dieu  et  son  Seigneur. 
Un  bon  chrétien  doit  être  prêt  à  sacrifier 
plutôt  sa  vie  que  le  témoignage  do  sa  foi. 
«  Cette  foi,  dit  saint  Augustin,  n'exige  pas 
moins  la  confession  de  notre  bouche  que  la 
fidélité  de  notre  cœur.  » 

C'est  manquer  de  .loi  que  de  refuser  k 
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Dieu  et,  proportionnellement,  à  ses  saints 
ou  aux  choses  saintes  l'honneur  et  le  respect 
qui  leur  sont  dus  ;  de  recevoir  dans  de  mau- 
vaises dispositions  l'adorable  eucharistie  ; 
de  se  conduire  avec  irrévérence  dans  les 
lieux  saints  ;  de  faire  un  jeu  ou  un  abus  des 
sacrements,  tels  que  sont  l'eau  bénite,  le 
pain  bénit,  etc. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  crimes  plus 
énormes,  mais  heureusement  peu  communs 
aujourd'hui,  tels  que  l'exercice  de  la  magie, 
de  la  sorcellerie,  le  recours  aux  magiciens 
devins,  sorciers:  péchés  réservés  dans  pres- 
que tous  les  diocèses.  Venons  aux  péchés 
contre  l'espérance. 

On  pèche  contre  l'espérance  lorsque,  par 
la  tentation  du  démon,  par  pusillanimité  ou 
par  faiblesse  naturelle  on  se  livre  au  déses- 
poir ,  perdant  confiance  d'obtenir  la  vie 
éternelle,  se  persuadant  que  les  péchés  que 
l'on  a  commis  sont  trop  grands  pour  qu  on 
puisse  en  mériter  le  pardon,  ou  que  Dieu 
puisse  ou  veuille  les  pardonner:  persuasion 
funeste  qui  fait  que  l'on  demeure  dans  le 
péché  sans  prendre  les  moyens  pour  en 
sortir.  De  là  il  arrive  trop  souvent  que  l'on 
accumule  crimes  sur  crimes,  sous  prétexte 
qu'il  est  inutile  de  se  disposer  à  mériter  la 
miséricorde  divine,  que  l'on  suppose  ne  de- 
voir jamais  obtenir.  Oès  lors  plus  de  gêne, 
plus  d'etfurls  pour  sortir  du  vice,  parce  que 
l'on  se  représente  faussement  que,  quoique 
l'on  fasse  ,  on  n'en  sera  pas  moins  du  nom- 
bre des  réprouvés.  A  cette  mauvaise  dispo- 
sition se  rapporte  celle  de  certains  esprits 
sombres,  chagrins,  mélancoliques  ou  ambi- 
tieux, à  qui  Ja  vie  présente  est  à  charge, 
parce  que  tout  ne  leur  succède  pas  au  gré 
de  leurs  désirs,  qu'ils  n'obtiennent  pas  les 
honneurs  et  les  richesses  dont  d'autres 
jouissent.  De  dépit ,  ils  négligent  leurs  de- 
voirs, se  laissent  abattre,  voudraient  n'avoir 
jamais  vu  le  jour,  et  songent  même  quel- 
quefois à  terminer  leur  vie  par  une  mort 
violente.  Il  ne  faut  pas  confondre  l'état  mal- 
heureux de  ces  derniers  avec  la  disposition 
de  ces  âmes  célestes  qui  soupirent  après  la 
lin  de  leur  exil  aliu  d'être  admises  dans  cette 
heureuse  patrie  où  l'on  n'a  plus  d'ennemis  à 
Craindre,  plus  de  lentations,  plus  de  péril 
de  perdre  la  grâce  et  l'amour  de  Dieu.  11  est 
permis,  à  la  vue  du  torrent  d'iniquités  qui 
inonde  la  terre,  d'ambitionner  la  société  des 
anges  et  des  saints  ;  il  est  permis  d'être  dé- 
goûté des  ténèbres  épaisses  de  cette  triste 
vallée,  quand  on  pense  aux  splendeurs  éter- 
nelles des  saints  qui  voient  Dieu  tel  qu'il 
est,  sans  ombre  et  sans  figure  ;  il  est  per- 
mis, en  considérant  l'inconstance  et  l'ingra- 
titude de  l'homme,  de  porter  ses  vœux  vers 
cette  cité  permanente  où  la  vertu  ne  sera 
sujette  à  aucune  vicissitude,  autrement  saint 
Paul  aurait  été  répréhensible  lorsqu'il  di- 
sait :  Cupio  dissolvi  et  esse  cum  Christo. 
(Phil.,  1,  23.)  Ce  corps  est  pour  mon  âme 
une  dure  prison;  je  désire  que  cette  prison 
soit  renversée,  afin  que  je  puisse  aller  jouir 
de  la  compagnie  de  Jésus-Christ.  Ce  senti- 
ment, au  reste,  ne  porte  pas  atteinte  à  la 


soumission  que  l'on  doit  avoir  pour  Dievi  ; 
il  n'inspire  ni  emportement,  ni  murmures, 
ni  détermination  violente  contre  les  décrets 
de  l'adorable  Providence  ,  parce  qu'il  ne 
prend  pas  sa  source  dans  une  conscience 
coupable,  mais  dans  l'amour  divin  ?  il  n'est 
pas  le  résultat  de  l'impatience,  mais  des  plus 
justes  et  des  plus  saints  désirs. 

Le  désespoir,  dont  je  parlais  tout  à  l'heure, 
est  incontestablement  un  des  plus  grands 
crimes.  Le  premier  chemin  du  salut,  c'est 
l'innocence;  le  second,  c'est  la  pénitence. 
Point  de  pénitence  pour  celui  qui  se  déses- 
père; il  se  ferme  lui-même  l'entrée  de  la 
miséricorde.  Il  fait  à  Dieu  l'outrage  le  pins 
sanglant,  puisque,  comparant  le  péché  qu'il 
a  commis  à  la  bonté  divine,  il  se  persuade 
que  son  péché  surpasse  la  divine  bonté  qui 
ne  peut  pas  aller  jusqu'à  pardonner  tel  pé- 
ché. Aveugle  pécheur!  quoi  1  vous  pouvez 
croire  que  la  miséricorde  de  Dieu  n'est  pas 
au-dessus  de  votre  malice?  Si  cette  malice 
vous  donne  sujet  de  le  craindre  ,  que  sa 
bonté  vous  remplisse  de  confiance  1  Quand 
vous  auriez  coin  mis  tous  les  crimes  qui  se 
sont  faits  depuis  la  création  du  inonde,  tous 
ceux  qui  peuvent  se  commettre  encore  jus- 
qu'à la  lin  des  temps,  approchez  sans  crainte 
du  trône  de  la  miséricorde  :  elle  est  assez 
inépuisable  pour  tout  pardonner  à  un  sin- 
cère repentir. 

Par  une  disposition  tout  à  fait  contraire, 
ceux-là  pèchent  contre  l'espérance  qui  per- 
sévèrent dans  le  péché  en  se  persuadant 
que,  sans  faire  pénitence  et  sans  aucun  mé- 
rite de  bonnes  œuvres,  ils  obtiendront  par- 
don et  miséricorde.  Il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  se  livrent  hardiment  au  péché, 
disant  que  Dieu  ne  les  a  pas  créés  pour  les 
perdre.  La  proposition  est  vraie  en  elle- 
même,  puisqu  il  est  incontestable  que  Dieu 
n'a  créé  l'homme  que  pour  le  rendre  partici- 
pant de  sa  gloire  et  de  son  bonheur  :  et  c'est 
à  cette  gloire  et  à  ce  bonheur  qu'il  les  ap- 
pelle spécialement  et  leur  donne  une  sorte 
de  droit  par  le  baptême;  mais  il  y  a  beau- 
coup d'appelés  et  peu  d'élus  (Matth.,  XX11, 
1k),  et  celui  qui  est  vrai  dans  ses  promes- 
ses-, sera  fidèle  aussi  dans  ses  menaces.  Or, 
comme  la  foi  sans  les  œuvres  est  une  foi 
morte  (Jac. ,11,20),  il  s'ensuit  que  personne 
ne  peut,  sans  des  œuvres  bonnes  et  méritoi- 
res, acquérir  la  vie  éternelle:  car  Jésus-Christ 
a  dit  :  Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  ob- 
servez les  commandements.  [Matth.,  XIX,  17.) 

Ceux-là  pèchent  aussi  contre  l'espérance 
qui  renvoient  leur  conversion  jusqu'à  leur 
vieillesse  ou  jusqu'à  la  mort ,  espérant 
qu'au  terme  de  leur  carrière,  ils  feront  pé- 
nitence de  leur  vie  passée,  et  se  rassurant 
sur  ce  qu'alors  un  bon  acte  de  contrition 
suffit  pour  le  salut.  Je  ne  le  nie  pas;  mais, 
dans  un  si  court  espace  de  temps,  quand  Ja 
mort  menace,  le  châtiment  épouvante,  et 
l'on  est  bien  plus  pressé  par  le  désespoir 
que  touché  de  repentir  et  animé  d'une  juste 
confiance  :  aussi  n'arrive-t-il  presque  jamais 
que  l'on  fasse  alors  une  sincère  pénitence. 
D'ailleurs,  le  pécheur,  dans  cet  avenir  dont 
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il  se  flatte,  ne  peut-il  pas  être  enlevé  par 
une  mort  subite  et  imprévue?  «  Celui  qui 
ne  veut  pas  se  convertir  quand  il  le  peut, 
dit  saint  Grégoire,  ne  le  pourra  plus  quand 
il  le  voudra,  par  un  effet  de  la.justice  di- 
vine. » 

Enfin  ceux-là  pèchent  contre  l'espérance 
qui  font  tant  de  cas  de  leurs  propres  méri- 
tes, qu'ils  pensent  qu'en  leur  considération 
le  Seigneur  doit  les  exempter  des  châtiments 
de  l'autre  vie,  et  leur  donner  part  aux  ré- 
compenses éternelles.  Certes,  peut-on  arri- 
ver a  la  Jérusalem  céleste  quand  on  ne 
croit  pas  que  cette  faveur  est  un  présent 
signalé  du  ciel?  Or,  entre-t-il  dans  la  mar- 
che ordinaire  de  la  Providence  d'accorder 
cette  faveur  aux  esprits  présomptueux?  Il 
est  vrai  que  Dieu  s'engage  à  récompenser 
«os  bonnes  œuvres;  mais  nos  œuvres  ne 
sent  bonnes  que  quand  l'humilité  les  ac- 
compagne; leur  mérite  émane  de  celui  de 
qui  vient  tout  don  parfait. 

On  pèche  contre  la  charité  quand  on 
s'aime  soi-même  ou  que  l'on  aime  quel- 
que autre  chose  plus  que  Dieu.  Pour  parler 
régulièrement,  on  peut  dire  que  celui  qui  a 
la  prétention  de  s'aimer  soi-même  sans  ai- 
mer Dieu,  ne  s'aime  pas  réellement  :  comme 
on  peut  dire  que  celui  qui  renonce  à  l'amour 
de  soi-même  pour  aimer  Dieu,  s'aime  véri- 
tablement, puisqu'il  se  rend  digne  de  la 
possession  de  Dieu.  Ainsi  en  ne  s'aimant 
pas  pour  aimer  la  source  de  la  vie,  on 
s'aime  véritablement  plus  que  si  l'on  pré- 
tendait s'aimer  sans  aimer  Dieu  :  parce  que 
si  l'on  ne  s'aime  pas,  ce  n'est  que  pour  ai- 
mer celui  de  qui  l'on  attend  la  véritable 
vie. 

Ceux-là  pèchent  contre  la  charité  qui 
pour  un  vil  intérêt,  pour  des  plaisirs  ou  des 
honneurs  passagers,  agissent  contre  les  com- 
mandements de  Dieu,  méprisant  son  amour, 
pour  des  objets  périssables.  Ils  n'aiment  pas 
Dieu  par-dessus  toutes  choses;  ils  préfèrent 
le  monde  et  ses  vaines  délices  au  souverain 
bien.  Hommes  ingrats,  qui  méconnaissent 
les  bontés  d'un  Dieu  qui  a  tant  aimé  les 
hommes,  d'un  Dieu  qui,  du  sein  de  la  féli- 
cité suprême  dont  il  jouissait,  s'est  abaissé 
jusqu'à  prendre  sur  lui  nos  misères  et  nos 
infirmités,  qui,  du  faite  de  la  gloire,  s'est 
réduit  à  l'état  le  plus  vil,  en  se  revêtant  de 
notre  chair  mortelle,  en  souffrant  pour  nous, 
malheureux  pécheurs,  la  mort  la  plus  igno- 
minieuse, et  apaisant  ainsi  la  colère  de  son 
Père  irrité  contre  nous.  Pour  correspondre 
ii  tant  d'amour,  ne  devrions-nous  pas  l'aimer 
mille  fois  plus  que  nous-mêmes  et  que  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  le  monde?  «  Dieu  s'est 
fait  homme  pour  l'homme,  dit  saint  Augus- 
tin, que  fera  donc  l'homme  afin  de  témoi- 
gner son  amour  a  celui  pour  qui  Dieu  s'est 
fait  homme?  » 

Ceux-là  pèchent  contre  la  charité  qui  sont 
tellement  disposés  à  l'égard  de  ce  monde, 
qu'indifférents  au  bonheur  du  ciel,  ils  con- 
sentiraient à  demeurer  toujours  sur  cette 
triste  terre,  si  cela  pouvait  dépendre  d'eux. 
Ils  ne  réfléchissent  pas  que,  suivant  l'Apô- 
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tre  (Rom.,  VIII,  7),  celui  qui  voudra  être 
l'ami  du  monde,  deviendra  l'ennemi  de 
Dieu.  Ce  n'est  pas  sur  cette  terre,  dit  saint 
Augustin,  que  le  chrétien  doit  trouver  son 
bonheur  :  il  ne  lui  est  préparé  que  dans  la 
vie  future.  On  doit  donc  user  de  telle  ma- 
nière des  biens  temporels,  qu'on  ne  s'expose 
pas  à  perdre  les  biens  éternels.  Ainsi,  dans 
la  voie  que  parcourent  les  exilés  de  ce 
monde,  ils  ne  doivent  trouver  de  douceur 
que  dans  ce  qui  les  conduit  à  la  patrie  :  car 
l'amour  du  monde  et  l'amour  de  Dieu  no 
peuvent  pas  habiter  dans  un  même  cœur,  et 
les  mêmes  yeux  ne  sauraient  contempler, 
en  même  temps,  la  terre  et  le  ciel.  » 

Ceux-là  n'aiment  pas  Dieu  comme  ils  doi- 
vent l'aimer,  qui  ne  le  servent  pas  unique- 
ment pour  lui-même,  mais  à  cause  dos  ré- 
compenses qu'ils  en  attendent,  surtout  s'ils 
étaient  dans  la  disposition  d'abandonner  son 
service  au  cas  qu'ils  n'eussent  point  de 
bien  à  en  espérer.  Certes,  l'on  doit  regarder 
déjà  comme  une  grande  et  précieuse  ré- 
compense le  bonheur  de  servir  Dieu.  Une 
âme  vraiment  fidèle  ne  doute  assurément 
pas  que  Dieu  lui-même  ne  devienne  un  jour 
sa  récompense;  mais,  dans  sa  pensée,  elle 
ne  divise  pas  Dieu  lui-même  des  biens  quo 
procure  son  service  à  ceux  qui  lui  ont  été 
fidèles. 

Ceux-là  pèchent  contre  l'amour  qu'ils  doi- 
vent à  Dieu  ,  qui  manquent  d'obéir  aux 
commandements  de  Dieu  par  la  crainte  des 
hommes,  préférant  ainsi  les  créatures  au 
Créateur.  «  L'amour  et  la  crainte  de  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  sont  le  principe  de  tout 
bien  ;  l'amour  et  la  crainte  du  monde  sont 
le  principe  de  tout  mal.  Aussi,  pour  éviter 
le  mal  et  opérer  le  bien,  il  suffit  de  bien 
distinguer  ce  que  l'on  doit  aimer  et  ce  que 
l'on  doit  craindre.  » 

Ceux-là  pèchent  contre  l'amour  divin  qui 
ne  s'abstiennent  du  mal  que  pour  éviter  les 
inconvénients  que  le  péché  traîne  à  sa  suite, 
ou  qui  n'ont  d'autre  motif,  en  cela,  que  de 
s'attirer  l'estime  des  hommes. 

Même  infidélité  dans  ceux  qui,  appréhen- 
dant les  railleries,  les  réflexions  malignes 
ou  les  persécutions  du  monde,  n'osent,  sous 
l'impression  de  cette  crainte,  se  déterminer 
à  remplir  leurs  devoirs  envers  Dieu.  Per- 
sonne ne  devrait  être  arrêté  dans  le  bien  par 
les  jugements  et  les  moqueries  des  insensés  : 
car  ce  ne  seront  pas  les  méchants  et  les  rail- 
leurs qui  seront  assez  puissants  pour  empê- 
cher les  hommes  de  tomber  dans  les  enfers, 
ou  qui  pourraient  les  en  tirer  s'ils  étaient 
assez  malheureux  pour  y  être  précipités. 

Même  infidélité  dans  ceux  qui  négligent 
d'imiter  Jésus-Christ  et  d'accomplir  sa  loi 
parce  qu'ils  rougissent  de  confesser  son 
nom.  Ceux  qui  n'ont  de  crainte,  de  retenue 
ou  de  fidélité  à  l'égard  des  commandements 
de  Dieu  que  par  la  seule  crainte  servilement 
servile  des  châtiments  éternels  :  de  telle  sorte 
que,  s'il  n'y  avait  point  d'enfer  à  craindre, 
ils  n'éviteraient  pas  le  péché.  Cette  crainte 
d'esclave  ne  purifie  pas  la  conscience  et  n'ef- 
face pas  les  crimes.  Celui  qui  ne  déteste  ses 
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péchés  que  par  ce  motif,  n'a  évidemment  ni 
pardon  ni  indulgence  à  espérer.  On  doit 
donc  changer  cette  crainte  servile  en  une 
crainte  filiale,  et,  de  la  crainte,  s'élever  à 
l'amour  qui  convient  à  des  enfants  qui  ap- 
préhendent d'offenser  un  bon  père,  pour 
n'être  pas  réduits  à  le  craindre  comme  de 
vils  esclaves.  C'est  alors  seulemeut  que  les 
pécheurs  font  voir  que  l'amour  les  a  rame- 
nés à  Dieu  quand  ils  chérissent  comme  un 
jière  celui  qu'ils  avaient  servilement  redouté 
comme  un  maître.  En  effet,  Dieu  demande 
de  nous  un  dévouement  libre  et  non  forcé. 
Celui  qui  évite  le  péché  par  amour  pour 
Dieu,  montre  qu'il  a  horreur  de  tout  mal, 
en  embrassant  tout  ce  qui  est  bon  et  ver- 
tueux. 11  n'aimerait  pas  le  péché  ,  alors 
même  qu'il  serait  assuré  de  l'impunité.  Le 
vrai  serviteur  de  Dieu  accomplit  ce  qui  plait 
h  Dieu  librement  et  sans  contrainte,  parce 
qu'il  agit  par  amour.  Celui  que  la  seule 
crainte  du  châtiment  éloigne  du  vice,  fait 
voir  que  la  volonté  de  pécher  subsiste  en 
Jui,  lors  même  qu'il  n'accomplit  fias  l'œuvre 
du  péché;  il  est  fâché  que  ce  que  la  loi  lui 
défend  soit  illicite,  et  il  voudrait  n'avoir 
lien  à  craindre  en  le  faisant. 

Terminons  par  les  motifs  qui  doivent 
nous  porter  à  aimer  Dieu.  Aimons-le  parce 
qu'il  est  souverainement  bon,  qu'il  nous  a 
aimés  le  premier;  il  est  notre  père  ;  il  pour- 
voit libéralement  à  tous  nos  besoins;  il  nous 
a  rachetés  de  la  mort  éternelle;  il  se  donne 
ii  nous  dans  l'adorable  sacrement  de  l'autel  ; 
il  nous  promet  d'éternelles  récompenses. 
Je  vous  les  souhaite,  mes  frères.  Amen. 

INSTRUCTION  V. 

DEUXIÈME    COMMANDEMENT 

Non  assumes  nomen  Dei  tui  in  vanum.  (Exod.,  XX,  7.) 
tous  ne  prendrez  pas  le  nom  du  Seigneur  en  vain. 

Par  ce  commandement,  Dieu  nous  interdit 
tout  usage  inconsidéré  de  son  no.n  adorable. 
On  l'emploie  d'une  manière  répréhensible 
dans  le  blasphème,  dans  les  serments  faux  , 
injustes,  téméraires  ou  inutiles.  Quand  à  ces 
mots  :  Dieu  en  vain  tu  ne  jureras,  nous  ajou- 
tons :  ni  autre  chose  pareillement ,  nous  rap- 
pelons la  défense  faite  par  Jésus-Christ  qui 
ne  veut  pas  que  l'on  jure  par  les  créatures 
de  Dieu,  comme  sont  le  ciel,  la  terre  ou  toute 
autre  chose  qui  est  dans  l'univers,  par  la 
sainte  Eucharistie  qui  est  dans  nos  divins 
tabernacles  ,  par  les  saints  ou  les  anges  qui 
sont  dans  le  ciel,  par  la  croix,  par  sa  propre 
tête,  ou  par  toute  autre  créature.  Car  c'est 
toujours,  en  un  sens,  jurer  par  Dieu  que  de 
jurer  ou  par  le  ciel  et  la  terre  qu'il  a  créés  , 
ou  par  les  saints  qu'il  a  sanctifiés,  ou  par  la 
croix  sur  laquelle  il  nous  a  rachetés,  ou  par 
noire  vie  qu'il  veut  bien  protéger. 

Le  serment  à  proprement  parler  consiste 
à  prendre  Dieu  à  témoin  de  ce  que  l'on  dit 
et  de  ce  que  l'on  promet.  Tout  serment  n'est 
pas  répréhensible.  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  saint  Paul,  etgrand  nombrede saints, 
J'ont  employé  pour  des  raisons  légitimes. 
Dans  les  circonstances  où  H  est  nécessaire, 


il  est  un  hommage  rendu  à  la  souveraine 
vérité  de  Dieu.  11  y  a  même  des  occasions  où 
il  est  obligatoire  et  indispensable,  comme 
quand  il  est  requis  par  une  autorité  légitime. 
On  est  presque  toujours  sensé  répondre 
avec  la  force  et  la  gravité  du  serment,  quand 
on  est  interrogé  en  justice,  soit  qu'on  ré- 
ponde simplement  aux  questions  que  fait  le 
juge,  soit  que  l'on  soit  à  genoux  ou  debout, 
soit  que  l'on  place  la  main  sur  sa  poitrine, 
ou  sur  la  croix,  ou  sur  l'Evangile,  soit  qu'on 
la  lève  vers  le  ciel  ou  vers  le  crucifix. 

Jurer  ou  faire  serment  est  toujours  une 
faute  au  moins  vénielle,  alors  même  que  l'on 
dit  la  vérité,  quand  ou  n'a  aucune  raison  lé- 
gitime d'en  faire  usage,  parce  que  c'est  em- 
ployer indiscrètement  le  saint  nom  de  Dieu 
qui  ne  doit  être  employé  qu'avec  jugement , 
justice  et  vérité  :  Jurabis  in  judicio  et  justi- 
fia et  veritate.  Que  de  péchés,  par  consé- 
quent, commettent  les  vendeurs  et  acheteurs 
qui  font  des  serments  à  tout  propos.  Non- 
seulement  on  ne  les  leur  demande  pas,  mais 
on  souffre  de  les  entendre  ainsi  mettre  en 
avant  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré,  à  l'occasion 
d'une  chimère  ou  d'une  bagatelle.  Ils  s'ex- 
posent d'ailleurs  ,  par  cette  habitude  du  ser- 
ment, au  danger  d'en  faire  de  faux  :  or,  un 
serment  faux  ou  téméraire  est  toujours  un 
péché  mortel.  C'est  pour  cela  que  i'Esprit- 
Saint  nous  avertit  qu'il  ne  faut  pas  s'accou- 
tumer à  faire  des  serments  :  Parce  que, 
dit-il,  beaucoup  dechutis  en  sont  le  résultat. 
Jurationi  non  assuescat  os  tuum  :  multi  enim 
casus  in  Ma.  (Eccli.,  XXIII ,  9.)  Il  a  été  dit 
aux  anciens,  dit  Jésus-Christ,  vous  ne  vous 
rendrez  pas  coupables  de  parjure  ;  mais  vous 
accomplirez  fidèlement  les  serments  que  vous 
avez  faits  à  Dieu;  quant  à  moi,  je  vous  dis  de 
ne  faire  aucune  espèce  de  serment  ;  ne  jurez 
pas  par  le  ciel,  parce  qu'il  est  le  trône  de 
Dieu;  ni  par  la  terre,  parce  quelle  est  l'esca- 
beau de  ses  pieds;  ni  par  Jérusalem,  parce 
que  c'est  la  cité  du  grand  roi  ;  ni  pur  votre 
tête,  parce  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  qu'un 
seul  de  vos  cheveux  soit  blanc  ou  noir.  Bor- 
nez-vous donc  à  répondre  :  Cela  est,  ou  Cela 
n'est  pas  :  car  tout  ce  que  vous  ajouteriez  de 
plusserait  mauvais  dans  son  principe.  (Malth., 
V,  33  et  seq.) 

Le  parjure  ou,  ce  qui  est  la  môme  chose, 
le  faux  serment,  quoique  toujours  péché 
mortel,  est  plus  ou  moins  grave,  suivant  les 
circonstances  plus  ou  moins  importantes  qui 
l'accompagnent  et  qui  en  augmentent  ou  en 
diminuent  la  malice.  On  est  parjure  quand 
on  s'engage  par  serment  à  une  chose  que 
l'on  n'a  pas  intention  d'accomplir:  ce  qui 
arrive  souvent  aux  artisans  pour  se  délivrer 
des  importunités  de  ceux  qui  demandent 
qu'un  tel  ouvrage  soit  terminé  à  telle  épo- 
que. C'est  aussi  un  parjure  que  l'on  commet 
lorsque,  sans  raison  grave,  on  change  de  vo- 
lonté, et  que  l'on  n'accomplit  pas  ce  à  quoi 
on  s'était  obligé  avec  serment.  Si  l'on  croyait 
avoir  un  motif  suffisant  pour  changer  de  vo- 
onlé,  il  faudrait,  par  l'entremise  de  son  con- 
fesseur, obtenir  de  l'autorité  ecclésiastique 
a  dispense  de  son  engagement.  On  se  rend 
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encore  coupable  de  parjure  quand  on  s'en- 
gage par  serment  à  l'aire  une  chose  mau- 
vaise, puisque  la  conscience  ne  permet  pas 
«le  l'accomplir.  C'est  un  crime  de  s'engager 
par  serment  à  ne  pas  faire  une  bonne  œuvre. 
Telle  serait  la  faute  de  celui  qui  ferait  ser- 
ment de  ne  pas  se  confesser  à  Pâques  ou 
(teins  un  temps  de  mission  ou  de  retraite. 
Même  crime  île  s'engager  par  serment  à  no 
pas  quitter  la  religion  quand  elle  est  fausse. 
Il  est  bien  clair  qu'on  n'est  pas  lié  par  un 
pareil  serment,  puisque  le  serment  ne  peut 
|>asêtreun  lien  d'iniquité.  Le  parjure  en  jus- 
tice est  beaucoup  plus  coupable,  parce  qu'il 
est  plus  solennel.  Et  plût  à  Dieu  qu'il  ne  fût 
pas  là  aussi  commun  qu'ailleurs  et  qu'on  ne 
s'y  livrât  pour  mettre  à  couvert  ses  intérêt  sou 
ceux  des  autres;  on  appelle  serment  injuste 
celui  que  l'on  fait  au  préjudice  de  quelqu'un. 

On  se  rend  parjure  quand  on  engage  quel- 
qu'un à  faire  un  faux  serment,  parce  qu'on 
est  censé  s'y  engager  soi-même,  et  que  d'ail- 
leurs on  ne  peut  pas  exciter  son  prochain  à 
commettre  un  crime  que  l'on  ne  pourrait  pas 
soi-même  commettre.  On  doit  s'examiner 
avec  soin  sur  cet  article,  et  s'accuser  sincè- 
rement de  tout  ce  en  quoi  l'on  s'est  rendu 
coupable. 

On  fait  un  serment  téméraire  quand  on 
s'en  sert  pour  attester  une  chose  dont  on 
n'a  pas  la  certitude.  Cette  faute  est  plus  ou 
moins  grave  selon  que  le  degré  de  certitude 
est  plus  ou  moins  éloigné. 

Le  blasphème  n'est  pas  moins  strictement 
défendu  par  le  second  commandement.  On 
entend  par  le  blasphème  une  parole  inju- 
rieuse à  Dieu  ou  aux  saints.  Beaucoup  de 
personnes  blasphèment  sans  s'en  douter. 
Par  exemple,  quand  on  dit:  Dieu  n'est  pas 
juste  de  m'affliger  ainsi  ;  j'ai  bien  eu  tort 
d'invoquer  un  tel  saint;  si  sa  protection 
était  aussi  puissante  qu'on  le  dit,  il  m'aurait 
bien  obtenu  cette  grâce.  Mais  le  blasphème 
le  plus  commun  est  la  profanation  du  saint 
nom  de  Dieu,  soit  dans  la  colère,  soit  sans 
emportement.  Le  blasphème  était  puni  de 
mort  chez  les  Juifs.  Si  quelqu'un,  dit  le 
texte  sacré,  a  blasphémé  le  saint  nom  de 
Dieu,  qu'il  soit  puni  de  mort.  Cette  sévérité 
fut  exécutée  contre  un  blasphémateur  pour 
lequel  Moïse  consulta  le  Seigneur,  afin  de 
savoir  quelle  conduite  il  devait  tenir  à  son 
égard.  Faites  sortir  le  blasphémateur  du  camp. 
répondit  Je  Seigneur  :  que  tous  ceux  qui 
Vont  entendu  blasphémer,  placent  leurs  mains 
sur  sa  télé,  et  que  le  peuple  entier  le  lapide. 
(Lev.,  XXIV,  lk.)  Dieu  lit  périr  127,000  Sy- 
riens en  punition  du  blasphème  de  Réna jab, 
et  187,000  hommes  en  punition  de  celui 
de  Sennachérib.  Saint  Paul  nous  apprend 
qu'il  frappa  d'excommunication  Hyraénée  et 
Alexandre,  parce  qu'ils  avaient  blasphémé. 
Par  les  anciennes  ordonnances  du  royaume 
de  France,  les  blasphémateurs  devaient  avoir 
Ja  langue  et  les  lèvres  percées  avec  un  fer 
rougi  au  l'eu.  Cette  loi  qui  nous  paraît  au- 
jourd'hui si  rigoureuse  et  même  si  impoliti- 
que, en  forçant  les  peuples  à  reconnaître 
l'autorité  suprême  de  Dieu  ,  rendait  respec- 
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table  l'autorité  qui  vengeait  sa  gloire.  Aussi 
quel  prince  fut  jamais  plus  aimé  et  plus  vé- 
néré que  saint  Louis  qui  avait  fait  publier  et 
exécuter  cette  mesure  ?  Je  sais  bien  qu'à 
cette  occasion,  l'on  murmura  contre  lui.  Ces 
murmures  le  touchèrent  peu,  et  il  dit  un 
jour  qu'il  consentirait,  de  grand  cœur,  à 
avoir  lui-même  la  langue  et  les  lèvres  per- 
cées, si,  à  ce  prix,  il  pouvait  venir  à  bout 
de  bannir  entièrement  le  blasphème  de  sou 
royaume.  01)  1  que  de  gens  aujourd'hui  au- 
raient à  subir  la  peine  du  fer  chaud,  si  la 
même  loi  était  encore  exécutée  contre  les 
blasphémateursl  N'est-il  pas  déplorable  de 
voir  la  multitude  de  ceux  qui  s'abandonnent 
à  ce  crime.  Le  blasphème  retentit  dans  les 
places  publiques,  dans  les  marchés,  dans  les 
ateliers,  et  jusqu'au  milieu  des  amusements 
et  des  plaisirs.  «  11  semble,  pouvons-nous 
dire  avec  Salvien,  que  les  joies  ne  seraient 
pas  convenablement  assaisonnées,  s  il  ne  s'y 
trouvait  une  place  pour  l'outrage  fait  a 
Dieu  :  »  Nec  putatur gaudium  tanti  esse,  visi 
Dei  habcat  injuriant.  Des  enfants  qui  ont  à 
peine  l'âge  de  raison  ,  sont  déjà  assez  ins- 
truits pour  blasphémer  le  saint  nom  de 
Dieu.  D'où  leur  peut  venir  cette  habitude 
monstrueuse?  et  comment  cet  âge  si  inté- 
ressant qui  ne  devrait  inspirer  qu'affection 
et  que  tendresse  ,  n'inspire-t-il  qu'horreur 
et  qu'indignation  par  cette  infâme  habitude? 
Hélas  I  peut-être  prononcent-ils  ce  qu'ils 
ont  entendu  articuler  dans  Ja  maison  pater- 
nelle. Carne  voit-on  pas  des  parents  que  la 
présence  même  de  leurs  entants  ne  retient 
pas  dans  leur  langage  et  leurs  fureurs  im- 
pies ?  Je  dis  les  parents  :  ear  il  y  a  des  lieux 
où  l'on  entend  le  blasphème  sortir  même  de 
la  bouche  des  femmes  et  des  jeunes  person- 
nes. Une  autre  cause  de  cette  affreuse  habi- 
tude, c'est  la  faculté  qu'on  laisse  aux  enfants 
de  courir  dans  les  places  publiques  avec 
d'autres  petits  libertins  qui  leur  font  adop- 
ter leur  langage  sacrilège.  0  parents,  sachez 
que  vous  êtes  obligés  de  [(rendre  tous  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  garantir  vos 
enfants  de  la  contagion  du  blasphème,  et  de 
les  corriger  sévèrement,  s'ils  étaient  assez 
malheureux  pour  s'y  adonner  :  sans  quoi 
vous  vous  rendez  participants  etvous  devenez 
responsables  du  crime  qu'ils  commettent. 
Quant  aux  grandes  personnes  qui  auraient 
cette  malheureuse  habitude  et  qui  même 
quelquefois  l'ont  laissée  s'enraciner,  elles 
doivent  mettre  tout  en  œuvre  pour  la  dé- 
truire et  la  déraciner  entièrement.  Par  exem- 
ple, en  pourrait  convenir  avec  soi-même  de 
faire  telle  aumône,  de  marquer  le  signe  de 
la  croix  avec  la  langue  sur  la  terre  chaque 
fois  que  l'on  se  serait  laissé  entraîner  à  ce 
malheur.  Rien  ne  doit  paraître  trop  coûteux 
ou  pénible  quand  il  s'agit  de  se  corriger 
d'une  habitude  comme  celle  du  blasphème 
On  ne  doit  pas  seulement  éviter  le  blas- 
phème, mais  encore  toutee  qui  peuty  dispo- 
ser. Les  paroles  grossières  que  l'on  nomme 
jurons  populaires  sont  de  cette  nature. Le  mot 
de  sacré  quijes  accompagne  très-fréquemment 
dans  nos  pays,  est  tiès-répréhensible,  alors 
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même  qu'il  n'est  pas  suivi  du  saint  nom  de 
Dieu.  Tout  cela  déplaît  au  Seigneur,  et  un 
bon  chrétien  ne  se  permet  pas  un  pareil 
langage.  11  évite  môme  par  respect  ces  mots 
si  fréquents  dans  les  conversations  :  Mon 
Dieu,  oui  ;  mon  Dieu  non  :  parce  que  le 
nom  de  Dieu  est  saint  cl  terrible,  dit  le  Roi- 
Prophète  :  Sanctum  et  terribile  nomen  ejus. 
[Psal.  CX,  9.) 

Dans  l'ancienne  loi,  il  n'était  permisqu'au 
grand  prêtre  de  prononcer  le  saint  nom  de 
Dieu  :  encore  ne  le  faisait-il   qu'une  fois 
l'.m,  et  les  mains  teintes  du  sang  d'une  vic- 
time. Le  peuple,  même  dans  ses  prières,  ne 
nommait  jamais  Dieu  ;  il  se  contentait  de  le 
désigner  sous  le  nom  de  celui  qui  est.   Tout 
cela  devrait   ajouter   à  l'horreur  naturelle 
qu'inspire  le    blasphème.    «  Que    gagnez- 
vous  quand  vous  blasphémez,  disait  saint 
Augustin,  vous  vous  blessez    vous-même 
sans  profit,  comme  un  furieux  qui  irait  don- 
ner du  poing  contre  une  colonne.  Quelle  in- 
justice d'ailleurs  d'attaquer  par  vos  outrages, 
relui  qui  ne  vous  a  jamais  fait  que  du  bien.  » 
«  Je  ne  vois  rien  de  si  horrible,  dit  saint  Jé- 
rôme, que  cette  fureur  qui  exhale  son  venin 
jusque  sur  le  trône  de  Dieu.  Si  une  si  fu- 
neste habitude  ne  vous  inspire  pas  de  l'hor- 
reur, tremhlez,    du   moins,   en  considérant 
quels  en  sont  les  résultats  pour  le  temps 
et  pour   l'éternité.  »  Pour  le   temps  vous 
ne  pouvez    pas  douter   qu'elle    n'attire  la 
malédiction  divine  :  les  exemples  que  nous 
avons  cités    tout   à  l'heure  entre  mille  au- 
tres, en    sont  la  preuve;  pour  l'éternité, 
elle  rend  incontestablement  digne  des  feux 
de  l'enfer.  Saint    Augustin    nous   apprend 
qu'avant  sa  conversion,  il  avait  eu  la  mau- 
vaise habitude  d'user  de  propos  grossiers  et 
malséants;  il  aurait  rougi,  en  quelque  sorte, 
ainsi  qu'il  l'atteste,  de  n'être  pas  aussi  im- 
pudent que  les  autres  ;  revenu  à  Dieu,  il  ne 
dissimule  pas  qu'il  eut  des  eli'orls  à  faire 
pour  triompher  de  l'entraînement  de  la  cou- 
tume ;  mais  sa  vigilance  sur  lui-même,  la 
fermeté  de  ses  résolutions,  sa  piété  solide  et 
courageuse  le  débarrassèrentsi  parfaitement 
de  ce  vicieux  langage  qu'il  ne  lui  en  resta  pas 
même  la  tentation.  Il  en  sera  de  même  de 
vous,  mes  frères,  si  vous  le  voulez  sincère- 
ment. Vous  unirez  à  la  religion,  l'éducation 
et  les  convenances  sociales,  et  vous  n'aurez 
bientôt  qu'à  vous   applaudir  d'avoir  mis,  à 
J'aide  de  la  foi  et  de  la  raison,   une  porte  à 
votre  bouche  et  une  garde  de  circonspection 
autour  de  vos  lèvres.  O  Dieu,  dont  le  regard 
lait  trembler  le  ciel  et  la  terre,   partout  vo- 
ue saint  nom  est  outragé,  et  votre    miséri- 
corde incompréhensible  retarde  toujours  la 
punition  des  coupables,  et  vos  foudres  ven- 
geurs n'éclatent  point  contre  eux  1  C'est  que 
vous  les  attendez  à  pénitence,  et  que,  d'ail- 
leurs, s'ils  ne   se  convertissent  pas,   vous 
avez  une  éternité   tout  entière  pour  vous 
venger.  Hélas!  en  voyant  votre  nom  adora- 
ble blasphémé  partout,   dans   les  villes,  les 
bourgs,  les    viliages,  les  champs,  les  ha- 
meaux, sur  les  grands  chemins  et  les  places, 
en  public  et  en  particulier,  on  pourrait  ai- 


sément en  conclure  que  les  chrétiens  sont 
vos  plus  grands  ennemis.  Ah  1  les  infidèles 
ne  parlent  qu'avec  respect  de  leurs  fausses 
divinités, et  vous  êtes  insulté,  Seigneur,  par 
vos  enfants  que  vous  avez  comblés  de  biens  1 
O  Dieu  !  notre  sauveur,  convertissez-nous,  et 
détournez  de  nous  votre  juste  colère  :  «  Con- 
verte  nos,  Deus  salutaris  noster  ;  et  averte 
iram  tuam  a  nobis.  »  (Psal.  LXXX1V,  16.) 

Le  second  commandement  règle  enfin  nos 
obligations  à  l'égard  des  voeux.  Le  vœu  est 
une  promesse  que  l'on  fait  à  Dieu  d'une 
bonne  œuvre  à  laquelle  on  ne  serait  pas 
d'ailleurs  obligé.  Un  vœu  ne  doit  donc  pas 
être  confondu  avec  une  simple  résolution  qui 
n'est  que  la  disposition  plus  ou  moins  ferme 
de  faire  une  chose,  comme  quand  on  dit: 
Seigneur,  je  ne  veux  plus  pécher;  mon  Dieu, 
je  ne  ferai  plus  telle  chose  ;  je  ne  m'expo- 
serai plus  à  tel  danger;  j'éviterai  telle  occa- 
sion. Il  y  a  des  personnes  qui  croient  tou- 
jours avoir  fait  des  vœux  quand  elles  n'ont 
fait  que  de  simples  résolutions,  ou  que 
leur  imagination  a  été  frappée  de  quelque 
velléité  ou  désir. 

On  ne  fait  des  vœux  qu'à  Dieu,  et  non  h 
la  sainte  Vierge  et  aux  saints,  quoiqu'on  les 
fasse  quelquefois  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge  et  des  saints.  On  ne  fait  des  vœux 
que  pour  des  choses  bonnes  et  meilleures 
que  leur  non-existence.  On  ne  fait  pas  vœu 
pourdes  choses  indifférentes  ou  ridicules,  et, 
à  [)l  us  forte  raison,  pour  des  choses  mauvaises. 

Les  vœux  consistent  ordinairement  à  pro- 
mettre à  Dieu  de  faire  quelque  mortification 
ou  certaines  prières,  ou  telles  aumônes,  ou 
tel  pèlerinage,  ou  telle  privation  ;  d'embras- 
ser tel  état  de  vie  plus  parfaite,  etc. 

Une  fois  que  l'on  a  fait  un  vœu,  on  est 
obligé,  sous  peine  de  péché  mortel,  à  l'ac- 
complir, et  si  l'on  omettait  de  l'accomplir  en 
tout  ou  en  partie,  on  serait  plus  ou  moins 
coupable,  en  raison  de  l'importance  du  man- 
quement. 

On  doit  accomplir  les  vœux  dans  le  temps 
que  l'on  a  fixé  pour  leur  accomplissement, 
et  si  l'on  n'a  pas  fixé  de  temps,  il  faut  y  satis- 
faire moralement  le  plus  tôt  que  l'on  peut. 

Si  l'accomplissement  d'un  vœu  devient  im- 
possible ou  présente  de  notables  inconvé- 
nients, il  faut  soumettre  sa  position  aux 
supérieurs  ecclésiastiques,  afin  qu'ils  pro- 
noncent ou  sur  le  maintien  du  vœu,  ou  sur 
sa  commutation  en  d'autres  bonnes  œuvres, 
ou  sur  sa  dispense. 

On  ne  doit  pas  demander  la  dispense  d'un 
vœu  raisonnable  que  l'on  peut  accomplir 
sans  inconvénient.  S'il  y  a  du  doute  à  cet 
é^ard,  il  faut  s'en  rapporter  à  la  décision 
d'un  homme  éclairé  et  pieux. 

Une  règle  fort  sage  et  que  tout  le  monde 
doit  suivre  à  l'égard  des  vœux,  c'est  de  n'en 
jamais  faire  avant  que  d'avoir  pris  conseil 
d'un  directeur  prudent.  Dans  un  moment 
de  ferveur,  on  prend  souvent  des  engage- 
ments sans  en  prévoir  les  suites  graves  et 
le  fardeau  accablant.  A  peine  est-onlié  que 
l'on  s'accuse  d'être  allé  trop  vite.  L'embar-  j 
ras  est  ensuite  de  savoir  si  l'on  a  des  rai- 
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sons  suffisantes  pour  enêlre  dispensé.  Saint 
François  de  Sales,  dans  un  moment  de  fer- 
veur, avait  fait  vœu  de  réciter  tous  les  jours 
son  chapelet  ;  il  avoua  ensuite  que  ce  vœu 
l'avait  souvent  embarrassé,  et  qu'il  ne  l'aurait 
pas  fait  s'il  en  avait  connu  tous  les  inconvé- 
nients. 

Il  faut  remarquer  aussi  qu'il  y  a  souvent 
plus  de  danger  que  d'avantage  à  faire  le  vœu 
de  certains  pèlerinages  (54),  où  l'on  se  porte 
plutôt  parcoutume  et  par  abus  que  par  une 
vraie  dévotion.  C'est  ici  surtout  que  l'on 
peut  dire  avec  l'auteur  de  Ylmitation  :  «.  On 
se  sanctifie  rarement  par  les  fréquents  pèle- 
rinages. 

INSTRUCTION   VI. 

SUR   LA   SANCTIFICATION    DU  DIMANCHE. 

Mémento  utdiem  sabbati  sanctifiées.  (Exod.,  XX,  8.) 

Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  'du  sabbat. 

Nous  exprimons  en  ces  termes  la  loi  de 
ia  sanctification  du  repos  prescrite  par  le 
troisième  commandement  :  Les  dimanches  tu 
garderas,  en  servant  Dieu  dévotement.  Ce 
précepte  est  tout  à  la  fois  affirmatif  et  néga- 
tif, parce  qu'il  y  a  des  choses,  qu'il  prescrit, 
et  d'autres  qu'il  défend.  Dieu  veut  que  le 
jour  consacré  à  son  service  soit  tout  à  la 
fois  un  jour  saint  et  un  jour  de  repos,  un  jour 
sanctifié  parla  piété,  et  un  jour  de  repos  par 
la  cessation  du  travail.  Dans  l'ancienne  loi, 
c'était  le  samedi  qui  était  le  jour  destiné  à 
la  piété  et  au  repos  :  parce  que  c'est  le  jour 
où  le  Seigneur  avait  cessé  de  tirer  du  néant 
de  nouvelles  créatures,  et  où  il  était  entré 
dans  une  sorte  de  repos  à  cet  égard.  Il  em- 
ploya six  jours  à  créer  le  monde  qu'il  pou- 
vait produire  à  l'instant  même,  par  un 
seul  signe  de  sa  volonté  toute-puissante, 
et  il  se  reposa  le  septième  et  le  sanctifia, 
c'est-à-dire  le  dédia  à  son  culte.  Quand 
nous  disons  que  le  Seigneur  se  reposa  le 
septième  jour  en  cessant  de  créer  de  nou- 
veaux êtres,  nous  ne  disons  pas  pour  cela 
que  son  repos  le  rendit  indifférent  à  ce 
qu'il  avait  créé.  Mon  père,  dit  Jésus-Christ, 
agit  toujours  depuis  la  création.  En  effet, 
s'il  n'agit  pas  en  créant,  il  agit  sans  cesse 
en  conservant  et  gouvernant  ce  qu'il  a  créé. 
S'il  interrompait  un  seul  moment  l'action 
perpétuelle  de  sa  providence,  tout  ce  qui 
existe  retomberait  aussitôt  dans  le  néant 
dont  il  a  été  tiré.  Nous  parlerons,  dans  une 
autre  instruction,  de  la  cessation  du  travail, 
ayant  aujourd'hui  à  vous  entretenir  spécia- 
lement des  œuvres  de  piété  par  lesquelles 
on  sanctifie  le  repos  du  septième  jour,  qui 
est  maintenant  le  premier  de  la  semaine. 

Il  était  bien  juste  que  l'homme,  ayant  con- 
sacré six  jours  de  la  semaine  aux  intérêts 
et  aux  besoins  de  son  corps,  employât  le 
septième  aux  intérêts  et  aux  besoins  de  son 
âme.  D.ieu,  qui  est  le  maître  de  tous  nos  ins- 
tants, aurait  bien  pu  exiger  que  nous  les 
consacrassions  tous  à  sa  louange  et  à  sa 
gloire,  comme  les  anges  et  les  saints  qui 
sont  dans  le  ciel.  Il  lui-  était  facile  d'ailleurs 
do  pourvoir,  pendant  tout  ce  temps-là,  à' 


notre  subsistance  :  il  n'avait,  pour  -cela, 
qu'à  le  vouloir  :  car  l'homme  ne  vit  pas  seu- 
lement de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort 
de  la  bouche  de  Dieu.  {Deut.,VïU,  3  ;  Matlh., 
IV,  k  ;  Luc,  IV,  h.)  Il  lui  a  plu  d'en  ordon- 
ner autrement:  il  a  voulu'que  l'homme  ga- 
gnât sa  subsistance  à  la  sueur  de  son  front, 
que  son  travail  fût,  pendant  six  jours  de  la 
semaine,  un  moyen  d'expiation  pour  ses 
fautes,  un  préservatif  salutaire  contre  sa 
faiblesse,  et  qu'un  autre  jour  fût  un  temps 
de  piété  et  de  sainteté  où  nous  admirerions 
la  grandeur  de  ses  œuvres,  le  remercierions 
de  ses  bienfaits,  lui  demanderions  des  fa- 
veurs nouvelles,  et  implorerions  sa  bonté 
et  sa  miséricorde. 

Dans  la  loi  de  grâce,  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ, qui,  comme  il  le  dit  lui-même, 
est  le  maître  du  sabbat,  a  transporté  au  di- 
manche le  repos  et  la  sanctification  qui 
avaient  lien  le  samedi  dans  l'ancienne  loi. 
Car  c'est  le  dimanche,  ou  jour  du  Seigneur, 
que  Jésus-Christ  est  entré  dans  son  repos  et 
dans  sa  gloire,  par  sa  résurrection,  après 
nous  avoir  rachetés  par  ses  travaux,  ses 
souffrances  et  sa  mort;  c'est  le  jour  où,  par 
une  création  nouvelle  et  merveilleuse,  il  a 
changé  en  un  homme  céleste  celui  qui  avait 
été  créé  terrestre.  S'il  eût  laissé  subsister 
l'obligation  de  sanctifier  le  samedi,  la  loi 
ancienne  qui  devait  être  abolie  quant  à  ses 
cérémonies,  aurait  paru  exister  encore  dans 
un  de  ses  points  les  plus  importants.  Du 
reste,  le  Sauveur,  en  changeant  le  jour,  no 
changeait  rien  à  la  substance  du  précepte  : 
ce  n  est  simplement  qu'un  jour  mis  à  la 
place  d'un  autre.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire 
remarquer  que  la  loi  de  la  sanctification  du 
dimanche  renferme  indirectement  celle  de 
sanctifier  toutes  les  fêles  que  notre  mère 
la  sainte  Eglise  nous  prescrit  de  sanctifier. 

Il  est  remarquable  que  Dieu  donne  tous 
les  autres  commandements  par  un  simple 
énoncé  de  ce  qu'il  ordonne  ou  de  ce  qu'il 
interdit,  tandis  qu'ici  il  excite  et  réveille 
notre  attention  et  notre  fidélité  :  Souvenez- 
vous,  dit-il,  de  sanctifier  le  jour  du  repos, 
comme  s'il  disait  :  Malheur  à  vous  si  vous 
ne  tenez  aucun  compte  du  précepte  que  je 
vous  donne,  attendez-vous  dès  lors  à  mes 
châtiments.  Souvenez -vous  de  sanctifier; 
comme  s'il  disait  :  Faites  voir  par  une  con- 
duite sainte  que  ce  jour  est  saint.  Les  Juifs 
avaient  leurs  règlements  et  des  prescriptions 
spéciales  pour  la  sanctification  du  sabbat, 
nous  avons  les  nôtres  qui  nous  sont  tracées 
par  l'Eglise  pour  la  sanctification  du  di- 
manche. Ce  jour  doit  être  sanctifié  par  la 
pratique  des  œuvres  de  religion.  Un  des 
principaux  devoirs  que  l'Eglise  nous  im- 
pose, c'est  l'assistance  à  la  sainte  messe  et 
aux  instructions  que  font  en  ce  jour  les 
pasteurs  ou  ceux  qui  les  représentent.  Tout 
chrétien  qui  peut  satisfaire  à  cette  obliga- 
tion les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  pres- 
crites par  l'Eglise,  se  rend  coupable  de  pé- 
ché mortel    s'il  se  dispense  d'entendre  la 


(54)  Dans  les  environs  de  Paris  on  ik  remuages  pour  pèlerinages. 
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messe.  Il  faut  entendre  la  messe,  et  l'en- 
tendre tout  entière;  car  si  l'on  en  manque 
une  partie  notable,  on  se  rend  coupable 
d'une  notable  faute.  Le  péché  est  plus  ou 
inoins  grand,  selon  que  le  manquement  est 
plus  ou  moins  considérable.  Non-seule- 
ment il  faut  entendre  la  messe  en  entier 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  d'obliga- 
tion, mais  il  faut  l'entendre  comme  il  faut 
et  avec  piété;  et  encore  ici,  le  péché  aug- 
mente ou  diminue  en  proportion  du  plus 
ou  moins  de  temps  que  l'on  passe  dans  des 
dislractions  ou  dissipations  volontaires, 
ainsi  que  du  scandale  plus  ou  moins  grand 
que  l'on  peut  donner  aux  fidèles,  par  un  air 
évaporé ,  des  regards  indiscrets  ou  mes- 
séants,  des  entretiens  inutiles,  intéressés, 
dangereux  ou  coupables. 

II  faut  donc  entendre  la  sainte  messe  avec 
une  piété  qui  soit,  en  même  temps,  inté- 
rieure et  extérieure  :  intérieure,  s'unissant 
au  prêtre  et  le  suivant  autant  que  l'on 
peut,  se  tenant  appliqué  au  saint  sacrifice, 
se  représentant  que  l'on  est  à  l'église  comme 
sur  un  autre  Calvaire,  où  Jésus-Christ  s'est 
immolé  pour  le  salut  des  hommes  ;  priant, 
non  pas  seulement  de  bouche,  mais  du  fond 
du  cœur;  ayant,  si  l'on  sait  lire,  un  livre  à 
la  main,  pour  en  suivre  dévotement  les 
prières  et  se  garantir  des  distractions,  et,  si 
l'on  ne  sait  pas  lire,  récitant  le  plus  atten- 
tivement que  l'on  peut  son  chapelet,  faisant 
un  acte  d'amour  et  de  contrition  à  chaque 
gros  grain.  Remarquez  bien  que,  pour  s'u- 
nir au  prêtre,  il  n  est  pas  nécessaire  de  ré- 
citer les  mêmes  prières  qu'il  récite.  Ces 
prières  ne  sont  faites  que  pour  lui,  et  il  est 
bien  plus  dans  l'esprit  de  l'Eglise,  pour  ce 
qui  regarde  les  simples  fidèles,  de  s'en  tenir 
à  de  simples  formules  pieuses,  que  de  s'in- 
gérer, par  exemple,  à  réciter  avec  lui  le 
«anon  de  la  messe.  11. y  a,  en  cela,  une 
sorte  de  témérité  que  l'Eglise  n'approuve 
pas,  alors  même  qu'elle  le  tolère  en  certains 
lieux  (55).  Les  seules  prières  que  les  fidèles 
peuvent  dire  avec  le  prêtre  sont,  tout  au 
plus,  celles  qu'il  récite  à  haute  voix,  comme 
pour  annoncer  qu'il  ne  s'oppose  point  à  ce 
qu'on  les  dise  avec  lui  ;  telles  sont  celles 
que  l'on  chante  en  chœur:  le  Kyrie,  le 
Gloria  t  le  Credo,  le  Sanctus ,  ÏAgnus 
J)ei,  etc.  „ 

Piété  extérieure,  évitant'  ae  "tourner  la 
tête,  de  rire  ou  de  causer,  d'affecter  certains 
airs  de  recherche,  de  vanité  et  de  prétention. 
Les  hommes  doivent  avoir  la  tête  découverte, 
mais  non  les  femmes,  qui  ne  doivent  ja- 
mais paraître  à  l'Eglise  en  cheveux,  ou  avec 
une  parure  ou  une  négligence  affectées;, 
elles  ne  doivent  pas  entier  dans  le  chœur, 
ce  qui  est  contraire  aux  ordonnances  de 
l'Eglise.  Si  elles  doivent  être  modestes  par- 
tout et  en  tout  temps,  elles  seraient  double- 
ment répréhensiblcs  de  venir  dans  le  lieu 
saint  dans  une  mise  qui  pourrait  blesser  les 
regards.  Durant  les  messes  basses,  il  serait 
convenable  que  l'on  demeurât  toujours  à 


genoux,  excepté  à  l'Evangile  où  l'on  se  tient 
debout,  et  pendant  l'offertoire  jusqu'à  la 
préface,  où  l'on  peut  tolérer,  à  cause  de 
l'usage,  que  l'on  se  tienne  assis  (56).  Pour 
les  grand'messes,  on  peut  s'asseoir  après 
que  le  prêtre  a  dit  l'introït,  il  serait  conve- 
nable de  se  tenir  à  genoux  quand  il  chante 
les  oraisons.  On  est  assis  pendant  l'Epître, 
le  Graduel,  l'Alleluia  et  la  prose.  A  l'Evan- 
gile, tout  le  monde  se  lève.  On  est  assis  jus- 
qu'à la  préface,  excepté  qu'à  ces  mots  du 
Credo,  et  incarnatus  est,  on  se  met  à  genoux. 
Durant  la  préface,  tous  sont  debout.  Quand 
elle  est  finie,  tous  doivent  se  mettre  à  ge- 
noux, excepté  le  clergé  qui  a  des  règles  par- 
ticulières à  suivre.  On  se  tient  à  genoux 
jusqu'à  la  fin  de  la  messe,  excepté  que  l'on 
peut  s'asseoir  pendant  le  chant  de  la  post- 
communion. Il  est  triste  de  voir  bon  nombre 
de  fidèles  se  tenir  presque  toujours  debout 
ou  assis  pendant  la  messe  ;  on  en  voit  même 
qui,  à  la  honte  de  la  religion,  ont  peine  à 
fléchir  le  genou  au  temps  de  l'élévation  do 
la  sainte  hostie.  On  tolère  que  les  fidèles 
s'agenouillent  sur  le  plus  bas  étage  des 
chaises  à  coude  ;  mais  il  est  déplorable  que 
tant  de  personnes  adoptent  l'usage  de  se 
tenir  debout,  les  genoux  simplement  ap- 
puyés sur  les  chaises  hautes  que  l'on  in- 
cline légèrement.  Il  serait  bien  à  désirer 
que  l'usage  s'introduisit  dans  les  églises 
que  les  hommes  fussent  séparés  des  fem- 
mes. 

Quelle  est  la  messe  que  l'on  doit  entendre 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  obligatoi- 
res? c'est  la  messe  de  paroisse,  à  moins  que 
l'on  n'en  soit  empêché  par  une  raison  légi- 
time. En  effet,  1°  la  messe  de  paroisse  se  dit 
pour  les  paroissiens  :  et  n'est-il  pas  éton- 
nant que  l'on  abandonne  une  messe  à: 
laquelle  on  a  une  part  spéciale;  2°  c'est  à  la 
messe  de  paroisse  que  l'on  entend  la  voix 
de  son  propre  pasteur,  qui  a  grâce  d'état 
pour  instruire  son  troupeau,  et  qui  mieux 
que  personne  en  connaît  les  besoins;  3" c'est 
à  celte  messe  que  l'on  annonce  les  fêtes  et 
jeûnes  d'obligation,  que  l'on  publie  les  fu- 
turs mariages  des  personnes  dont  on  doit 
révéler  les  empêchements,  si  elles  s'en  trou- 
vent liées.  On  appelle  empêchements  do 
mariage  les  degrés  de  parenté  spirituelle  ou 
naturelle  qui,  d'après  les  lois  de  l'Eglise,  ou 
même  de  l'Etat,  doivent  former  obstacle  aux 
alliances.  On  y  annonce  aussi  la  prochaine 
ordination  des  jeunes  clercs  qui  se  préparent 
à  la  réception  des  ordres  sacrés  et  qui  doi- 
vent en  être  écartés  si  leur  conduite  les  en 
rendait  indignes. 

Quelles  sont  les  raisons  que  l'on  pourrait 
faire  valoir  pour  se  dispenser  d'assister  à  la 
messe  paroissiale?  On  dira,  par  exemple» 
que  les  offices  sont  trop  longs.  Mais  n'est-ou 
pas  obligé  de  sanctifier  les  jours  de  diman- 
che? Ce  n'est  pas  les  sanctifier  comme  l'en- 
tend l'Eglise,  que  de  se  borner  à  entendre 
une  messe  à  la  hâte.  Pourquoi  ne  pas  em- 
ployer le  temps  que  le  pasteur  consacre  à 


(55)  Rituel  de  Toutou,  t.  I,  j>.  376.  Concluons...'         (56)  Idlein,  ibid.,  p.  453. 
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la  prière  publique.  On  pourrait  au  moins, 
après  ce  temps-là,  se  tranquilliser  sur  ce 
que  l'on  a  fait  pour  la  sanctification  du  saint 
jour;  tandis  qu'autrement,  il  est  difficile  de 
se  rassurer  pleinement  sur  l'acquit  de  son 
devoir.  D'ailleurs,  trouve-t-on  le  temps  si 
long  quand  il  s'agit  de  ses  plaisirs?  Si  l'on 
avait  l'esprit  de  piété  on  se  ferait  un  bon- 
heur de  se  trouver  réuni  à  la  troupe  fidèle, 
et  l'on  dirait  avec  le  Roi-Prophète. :  Oh!  qu'il 
est  doux  et  agréable  que  des  frères  soient 
ensemble,  surtout  dans  la  maison  de  Dieu  ! 
«  Quam  bonum  et  quam  jucundum  habitare 
fralres  inunum!  »  (Psal.  CXXXII,  1.) 

Je  sais,  dira  quelqu'un,  tout  ce  que  M.  le 
curé  pourrait  nous  annoncer  dans  son 
prône.  Détrompez-vous,  mes  frères  :-ce  sont 
pour  l'ordinaire  les  plus  ignorants  qui  se 
croient  les  plus  habiles.  D'ailleurs,  il  ne 
s'agit  pas  seulement  pour  les  pasteurs  d'ins- 
truire leurs  paroissiens,  mais  de  les  porter  à 
pratiquer  les  devoirs  qu'ils  connaissent  et 
qu'ils  n'accomplissent  pas. 

Dans  l'été,  on  se  plaint  qu'il  fait  trop 
chaud  à  l'église;  et  pourtant  on  se  garde 
bien  de  faire  cette  plainte  quand  il  est  ques- 
tion de  ces  assemblées  étouffantes,  où  l'on 
est  comme  entassé  dans  une  étuve.  L'amour 
du  monde,  la  passion  de  la  vanité  fait  ou- 
blier l'état  incommode  où  l'on  se  trouve.  Ce 
n'est  donc  que  pour  Dieu  que  l'on  ne  peut, 
ou  que  l'on  ne  veut  rien  souffrir. 

Dans  l'hiver,  on  se  plaint  que  les  églises 
sont  trop  froides,  et  que  l'on  y  est  exposé  à 
contracter  des  rhumes  et  des  catarrhes  dan- 
gereux. A-t-on  quelque  chose  à  souffrir  des 
incommodités  de  la  saison,  c'est  toujours  à 
l'église  que  l'on  impute  tout.  Et  pourtant 
les  personnes  qui  s'y  montrent  les  plus  assi- 
dues n'ont  pas  moins  de  santé  que  les 
autres,  et  ce  serait  pour  elles  la  plus  rude 
des  privations  que  de  s'absenter  des  offi- 
ces publics  de  l'église.  Elles  savent  bien  à 
quoi  s'en  tenir  sur  toutes  ces  inculpations 
ridicules  que  l'on  fait  porter  sur  elle.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  le  monde,  ses 
usages,  ses  plaisirs,  ses  immodesties,  ses 
excès  tuent  beaucoup  plus  de  personnes 
que  l'assiduité  à  l'église  :  pourquoi  donc 
tant  de  partialité  pour  lui,  et  tant  d'injustice 
contre  elle? 

Je  pourrais  parler  de  l'abus  que  l'on  fait 
dans  presque  toutes  les  villes  des  messes 
tardives,  qui,  trop  souvent,  sont  le  rendez- 
vous  des  personnes  sans  piété,  des  gens 
évaporés  qui  le  plus  ordinairement  n'y 
apportent  ni  foi,  ni  recueillement;  on  n'y 
vient  trop  souvent  que  pour  voir  ou  être  vu. 
Heureux  encore  quand  on  n'y  est  pas  con- 
duit par  des  motifs  beaucoup  plus  répré- 
hensibles  ;  quand  on  ne  donne  pas  le  scan- 
dale dans  la  maison  sainte  où  le  Seigneur 
voulait  être  seul  adoré. 

11  y  a  certaines  paroisses  rurales,  où,  dans 
la  belle  saison,  on  croit  pouvoir  entendre  la 
messe  hors  de  l'église  :  ce  qui  donne  lieu  à 
mille  dissipations,  mille  distractions  et  sou- 
ver'  mille  conversations.  C'est  se  moquer 


de  Dieu  et  de  l'Egliso  que  de  prétendre 
satisfaire  à  l'obligation  d'entendre  la  sainte 
messe  avec  si  peu  de  respect. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  accomplir  pleinement 
son  devoir  de   sanctifier  les  dimanches  et 
fêtes  obligatoires,  de  se  borner  à  l'assistance 
d'une  simple  messe;  il  faut  encore  sanctifier 
moralement  le  reste  de  la  journée,  en  se 
rendant,  quand  on  le  peut,  aux  autres  offices 
de   l'église.  Ils  ne  se   célèbrent  publique- 
ment qu'à  cause  des  fidèles.  Ce  n'est  pas  une 
raison  d'y  manquer,  de  ce  qu'ils  n'obligent 
pas  d'une  manière  aussi  grave  et  aussi  sé- 
rieuse que  le  précepte  d'entendre  la  sainte 
messe.  Puisque  l'on  doit  sanctifier  une  par- 
tie notable  du   dimanche,  pourquoi  ne   le 
ferait-on  pas  de  la  manière  que  l'Eglise  l'a 
déterminé?  S'il  y  a.  des  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  l'accomplissement  de  cet  acte  de  piété, 
ne    pourrait-on  pas  faire  en  particulier  ce 
que  l'on  n'a  pu  acquitter  dans  l'assemblée 
des  fidèles?  C'est   un   excellent  moyen  de 
sanctifier  le  dimanche  que  de  se  livrer  à  de 
pieuses  lectures,  de  visiter  les  pauvres,  les 
malades,  les  prisonniers,  de  s'instruire  soi- 
même,  en  se  faisant  répéter  par  des  per- 
sonnes de  bonne   volonté,   les  principaux 
mystères  de  la  religion,  ou  de  les  apprendre, 
quand  on  en  est  capable,  aux  personnes  qui 
les   ignorent  :  tels  sont  le   mystère  de  la 
sainte  Trinité,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose, 
d'un  Dieu  en  trois  personnes,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit;  de   l'Incarnation,  ou  du   Fils 
de  Dieu  fait  homme,  de  la  Rédemption  par 
laquelle  le  Fils  de  Dieu  nous  a  rachetés,  en 
souffrant  et  mourant  pour  le  genre  humain, 
le  mystère  de  la   Résurrection   future  qui 
nous  apprend  que  nous  ressusciterons  à  la 
fin  des  temps  pour  recevoir  en  corps  et  en 
âme  la  récompense  éternelle  de  nos  bonnes 
œuvres,  ou  le  châtiment  éternel  de  nos  pé- 
chés; la  différence  du  péché  véniel  qui  no 
fait  qu'affaiblir   la  grâce  divine  dans   nos 
âmes,  et  du  péché  mortel  qui  leur  donne  la 
mort;  la  connaissance  des  sept  sacrements, 
particulièrement  de  celui  de  la   pénitence, 
et  des  dispositions  qu'il  faut   y   apporter 
pour  y  recevoir  le  pardon  de  ses  fautes;  du 
sacrement  de  l'Eucharistie  et  des  prépara- 
tions qu'il  exige.  Ce  serait  encore  un  bon 
moyen  de  sanctifier  le  dimanche,  que  de  se 
réunira  des  personnes  pieuses  de  son  sexe, 
de  son  état  et  de  sa  condition,  pour  chanter 
des    cantiques,   rappeler  les  avis  qu'on   a 
reçus  dans   les   instructions,  et   se   porter 
mutuellement  à  la  vertu.  C'est  le  jour  sur- 
tout de  méditer  les  œuvres  de  Dieu  et  ses 
bienfaits;  de  s'approcher  du  tribunal  de  la 
pénitence,  quand  on  n'a  pu  le  faire  dans  la 
semaine;  de  penser  à  la  mort,  à  l'enfer,  au 
purgatoire,  au  paradis,  à  la  passion  du  Sau- 
veur, et  aux  moyens  à  prendre  pour  éviter 
le  péché.  «  Le  vrai  repos  du  chrétien,  »dit 
saint  Augustin,  «  est  l'éloignement  du  péché: 
car  quiconque  s'en    rend  coupable,  en  de- 
vient l'esclave.  »  Verum  sabbatwn  observât 
christianus  abstinens  se  ab  opère  servili,  id 
est,  a  peccato  :  quoniam  qui  facit  peccatum 
servus  est  peccati.  C'est  ainsi  que  l'on  passe 
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Après  cela,  il  n'est  pas  défendu  de  pren- 
dre, en  ces  saints  jours,  quelques  instants 
de  repos  et  d'honnête  récréation.  On  n'est 
qu'édifié  de  voir,  en  ces  jours-là,  un  bon 
père  de  famille  qui  va  se  promener  paisible- 
ment avec  sa  femme  et  ses  enfants,  cueillir 
des  fleurs,  et  s'amuser  à  des  jeux  innocents. 
Mais  pour  tous  ces  jeux  qui  ne  font  naître 
que  de  mauvaises  pensées,  de  coupables  dé- 
sirs; pour  tout  ce  qui  occasionne  des  in- 
tempérances, des  transports  furieux,  des 
jurements,  des  blasphèmes  ou  des  fréquen- 
tations dangereuses,  s'il  faut  se  l'interdire 
en  tout  temps,  à  plus  forte  raison  y  est-on 
tenu  les  jours  consacrés  aux  œuvres  saintes. 
Oh!  que  je  désire,  mes  frères,  que  vous 
profiliez  de  tous  ces  avis  oour  votre  instruc- 
tion et  votre  salut  1 

INSTRUCTION  VII, 

KKPOS    DES     JOURS     CONSACRÉS    AU     SEIGNEUR. 

Septimo  die,  sabbatum  Domini  Dei  lui  esl:  non  facias 
onine  opus  in  eo.  (Exod.,  XX,  8.) 

Le  septième  jour  esl  celui  où  le  Seigneur  votre  Dieu 
s'est  reposé  :  vous  ne  le  pro'anerez  donc  par  aucune  œuvre 
servile. 

Puisque  le  dimanche  est  un  jour  de  repos, 
il  faut  le  sanctifier  par  la  cessation  de  toute 
œuvre  servile.  On  appelle  œuvres  serviles 
ce  que  font  plus  particulièrement  les  ou- 
vriers et  hommes  de  travail,  et  ce  qui  oc- 
cupe bien  plus  le  corps  que  l'intelligence 
de  l'homme.  Une  œuvre  n'est  pas  moins  ser- 
vile de  ce  que  l'on  ne  reçoit  point  d'argent 
pour  la  faire,  ou  de  ce  qu'on  ne  travaille 
pas  pour  soi,  mais  pour  d'autres.  Il  en  est 
de  même  des  occupations  auxquelles  on  se 
livrerait  avant  ou  après  les  offices.  Dès  lors 
qu'une  occupation  est  réellement  servile, 
elle  est  interdite  tout  le  dimanche,  c'est-à- 
dire  depuis  le  minuit  qui  termine  le  samedi 
jusqu'au  minuit  qui  commence  le  lundi. 
Ainsi,  travailler  sur  le  métier,  labourer, 
bêcher  la  terre,  coudre,  broder,  blanchir, 
repasser,  tout  cela  est  défendu  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes.  Mais  pourquoi  cela 
est-il  défendu?  Je  pourrais  me  borner  à  ré- 
pondre :  Dieu  l'a  voulu  ainsi;  il  est  notre 
Maître;  il  ne  nous  doit  pas  compte  de  sa 
conduite.  C'est  à  lui  qu'apparlient  le  droit 
de  commander;  à  nous  qu'est  le  devoir 
d'obéir.  Comme  Dieu  est  la  souveraine  sa- 
gesse et  la  raison  suprême,  nous  devons 
être  pleinement  convaincus  qu'il  avait  d'ex- 
cellents motifs  pour  borner  à  six  jours  le 
travail  de  l'homme,  et  déterminer  le  sep- 
tième à  son  repos.  C'est  lui  qui  a  fait  l'homme, 
peui-il  ignorer  l'étendue  et  la  nature  des 
forces  qu'il  lui  a  données?  Les  républicains 
Irançais  avaient  déterminé  neuf  jours  pour 
le  travail  de  l'homme  ;  ils  voulaient  prouver 

(57)  Luce  sacra  requieseat  bumus,  requiescat  arator 
Itilus  ut  a  prisco  Iradilus  exstalsevo. 

(Tibul.) 
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qu'ils  étaient  plus  sages  que  Dieu  lui-même; 
ils  n'ont  prouvé  autre  chose,  sinon  qu'ils 
étaient  des  insensés;  leurs  efforts  ont  été 
vains;  ceux  qui  avaient  cru  pouvoir  adopter 
ces  lois  sauvages  n'ont  pas  tardé  à  s'aperce- 
voir qu'ils  succomberaient  à  la  peine  s'ils 
continuaient  à  les  suivre,  et,  ne  se  reposant 
pas  le  dimanche,  ils  se  sont  vus  forcés  de  se 
reposer  un  autre  jour  de  chaque  semaine. 
C'est  ce  qui  arrive  encore  généralement  au- 
jourd'hui à  tous  ceux  qui  profanent  le  di- 
manche par  le  travail,  ils  sentent  la  néces- 
sité de  se  reposer  le  lundi  ;  mais  ce  jour, 
n'étant  point  destiné  au  repos  par  la  Provi- 
dence, ne  sert  de  rien  pour  le  bien-être  de 
leurs  corps,  parce  que  le  démon,  qui  per- 
vertit tout,  ne  suggère  rien  qui  ne  soit  fu- 
neste à  l'homme.  Ceux  qui  travaillent  quand 
ils  devraient  se  reposer,  et  qui  se  reposent 
quand  ils  devraient  travailler,  ruinent  leurs 
corps  par  des  excès  qui  leur  sont  plus  nui- 
sibles que  le  travail  même. 

Pourquoi  le  travail  est-il  défendu  les  jours 
de  dimanches  et  de  fêtes  d'obligation?  Il  est 
défendu  parce  que  Dieu  a  voulu  l'interdire  : 
n'en  avait-il  pas  le  droit?  Nous  doit-il  compte 
de  ses  volontés  et  de  ses  défenses?  Tout  ce 
que  nous  devons  savoir  et  penser,  c'est  au'il 
n'agit  qu'avec  une  sagesse  profonde,  et  qu'il 
ne  prescrit  rien  à  l'homme  que  pour  son 
plus  grand  avantage.  Chez  toutes  les  nations, 
et  dans  tous  les  temps,  on  a  cru  que  c'était 
un  devoir  de  conscience  de  s'abstenir,  en  cer- 
tains jours,  des  travaux  mercenaires.  Virgile 
le  dit.  (Georg.)  Tibulleest  exprès  (57). 

Voici  les  seules  raisons  qui  peuvent  auto- 
riser le  travail  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêles  obligées  :  1°  La  nécessité  du  service  di- 
vin :  parer  les  autels,  approprier  le  lieu  saint, 
tendre  ou  faire  des  reposoirs  pour  le  saint 
Sacrement,  sonner  les  cloches,  préparer  le 
pain  bénit  ou  le  distribuer,  et  autres  Choses 
semblables  qui  entrent  dans  la  catégorie  des 
choses  nécessaires  au  culte.  2°  Le  bien  pu- 
blic, tels  que  le  service  des  postes,  la  répa- 
ration d'un  accident  arrivé  à  une  voiture 
publique,  arrêter  un  incendie,  réparer  une 
digue.  Dans  ce  dernier  cas,  il  faudrait  même 
quitter,  le  jour  de  Pâques,  la  seule  messe 
que  l'on  puisse  entendre.  3°  Bien  particulier 
ou  général.  Une  récolte  est  menacée  par  un 
violent  orage  qui  s'apprête,  le  pasteur,  si 
l'on  a  le  temps  de  lui  en  demander  la  per- 
mission, ne  refusera  pas  d'autoriser  un  tra- 
vail urgent.  4°  Dans  le  cas  d'une  grande  in- 
digence, un  pasteur  ne  refuserait  pas  de 
permettre  une  occupation  qui  se  ferait  sans 
scandale.  5°  La  propreté  du  corps  et  de  la 
maison,  ainsi  que  l'apprêt  des  aliments;  car 
la  loi  chrétienne  n'est  pas  aussi  rigoureuse 
en  ce  point  que  l'était  la  loi  judaïque.  Ou 
peut  aussi  faire,  le  dimanche,  les  petits 
achats  de  comestibles  que  l'on  consomme 
journellement. 

On  peut  se  livrer,  le  dimanche  et  les  fêtes, 

choses  qui  se  tolèrent  relativement  aux  travaux  ou 
commerce  les  jours  de  fêtes,  voyez  Ferraius,  t.  III, 
verb.  Fesla,   Festivitales  ~ol.  1055  et  1041,  édil. 
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aux   paisibles  occupations  qui  se  font  plus 
par  l'esprit  que  par  le  corps,  comme  d'é- 
crire, dessiner,  peindre,  quoiqu'on  ne  puisse 
broyer  les  couleurs  et  apprêter  les  toiles.  Il 
est  permis,  en  ces  jours,  de  faire  les  prome- 
nades et  môme  les  voyages  qui  ne  nuisent 
pas  à  la  sanctification  du  dimanche.  Ceux 
oui  doivent  se  mettre  en  voyage  sont  dans 
l'obligation  de  combiner  les  jours  de  départ 
et  d'arrivée  de  manière  à  ce  que  la  sanctifi- 
cation du  dimanche  ne  soit  pas  violée.   On 
ne  serait,  en  ces  cas,  exempt  de  faute,  qu'en 
raison  de  l'importance  ou  de  la  nécessité  du 
voyage,  et  de  l'impossibilité  de  pouvoir  sa- 
tisfaire au    précepte    d'entendre   la    sainte 
messe,  les  diligences  et  voitures  publiques 
ne  souffrant  point  de  retard.  Il  serait  à  dési- 
rer qu'on  s'abstînt  de  la  chasse  en  ces  jours  : 
et  il  est  superflu  d'ajouter  qu'une  chasse  qui 
prendrait  le  temps  nécessaire  pour  satisfaire 
aux  devoirs  de  la  sanctification,  serait  in- 
contestablement criminelle  sous  ce  rapport. 
Travailler  une  partie  notable  du  diman- 
che serait  un  péché   mortel.  Ecoutez    les 
motifs  qui  établissent  l'obligation  du  repos. 
Le  Seigneur,  dit  la  sainte  Ecriture,  bénit  et 
sanctifia  le  septième  jour,  parce  qu'il  avait 
cessé  en  ce  jour  tout  travail.  (Gen.,  II,  3.) 
Le  repos  de  ce  jour  est  consacré  au  Seigneur. 
(Exod.,  XVI,  '23.)  Vous  recueillerez  la  manne 
six  jours  de  la  semaine;  mais  le  septième  est 
le  repos  du  Seigneur.  Vous  ne  trouverez  point 
de  manne  ce  jour-là.  (Jbid.,  26.)  Voyez  à  bien 
observer  le  jour  du  repos  :  il  est  un  signe  en- 
tre vous  et  moi.  Gardez  le  repos  :  car  il  est 
saint  pour  vous.  Celui  qui  l'aura  profané  sera 
puni  de  mort.  Celui  qui  aura  travaillé  en  ce 
jour,  périra  du  milieu  de  son  peuple.  Que  les 
enfants  d'Israël  gardent  le  repos  et  le  célè- 
brent dans  leurs  générations.  C'est  un  pacte 
éternel  entre  moi  et  les  enfants  d'Israël.  (Exod., 
XXXI,  13-17.)  Le  septième  jour  sera  saint 
pour  vous;  c'est  le  repos  du  Seigneur.  Celui 
qui  se  sera  livré  ce  jour-là  au  travail  sera 
mis  à  mort.  (Exod.,  XXXV,  2.)  Gardez  mes 
jours  de  repos,  et  je  vous  enverrai  des  pluies 
en  leurs  temps  ;  la  terre  vous  donnera  ses  pro- 
ductions ,   et  les  arbres  seront    chargés   de 
fruits.  (Lev.,  XXVI,  1-k.)  Les  enfants  d'Is- 
raël, ayant  trouvé  dans  le  désert,  un  homme 
qui  recueillait  du  bois,  un  jour  consacré  au 
repos,  le  mirent  à  mort.  (iVum.,XV,  33-30.) 
Le  septième  jour  est  très-célèbre  :  il  sera  saint 
pour  vous;  vous  ne  ferez  point  d  œuvre  ser- 
vile  en  ce  jour-là.  (Num.,  XXVIII,  25.)  Ob- 
servez le  jour  du  repos,  de  manière  à  le  sanc- 
tifier, comme,  le  Seigneur  votre  Dieu  vous  l'a 
prescrit.  (Deut.,  V,  12.)  Souvenez-vous  que 
vous  avez  été  vous-mêmes  en  servitude  dans  l'E-- 
gypte,  et  que  le  Seigneur  votre  Dieu  vous   en 
a  retirés  de  son  bras  puissant  ;  c'est  pourquoi 
il  vous  a  commandé  d'observer  le  jour  du  re- 
pos. (Ibid.,  15.)  Quel  crime  vous  commettez 
en  profanant  le  jour  du  repos  !  n'est-ce  pas 
ainsi  qu'avaient  agi  vos  pères?  et  n'est-ce  pas 
la  raison  qui  a  déterminé'  Dieu  à  assujettir 
nous  et  celte  cité  à  tous  les  maux  qui  nous 
accablent?  Et  cependant  vous  ajoutez,  en  vio- 
lant le  repos,  à  la  colère  qui  pesé  sur  Israël. 


(II  Esd.,  XIII,  17, 18.)  Je  ne  supporterai  plus 
vos  solennités.  Vos  assemblées  sont  criminel- 
les ;  mon  amené  supporte  plus  vos  fêtes  des 
premiers  jours  du  mois.  Elles  me  sont  pénibles 
et  intolérables.  (Isa.,  I,  13,  lk.)  Heureux 
l'homme  qui  garde  le  repos  et  ne  le  profane 
pas,  qui  ne  souille  pas  ses  mains  par  des  ac- 
tions criminelles.  (Isa.,  LVI,  2.)  Je  donnerai 
à  ceux  qui  auront  gardé  mes  jours  de  repos 
une  place  dans  ma  maison  et  dans  l'enceinte 
de  mon  palais,  je  leur  donnerai  un  nom  pré- 
férable à  la  réputation  que  l'on  acquiert  par 
des  fils  et  des  filles  :  le  nom  que  je  leur  don- 
nerai sera  éternel.  (Isa.,  LVI.  4,5.)  Gardez- 
vous  de  porter  des  fardeaux  le  jour  du  repos, 
et  de  les  introduire  par  les  portes  de  Jérusa- 
lem. Abstenez-vous,  ce  jour-là,  de  faire  sortir 
des  charges  de  vos  maisons,  et  de  vous  livrer 
à  aucune  occupation  servile.  Sanctifiez  le  jour 
du  repos.  (Jer.,  XVII,  21-23.)  Ils  ont  profané 
les  jours  que  j'avais  consacrés  au  repos  :  c'est 
pourquoi  j'ai  prononcé  que  dans  leur  désert, 
je  ferais  éclater  sur  eux  ma  colère,  et  les  per- 
drais. (Ezech.,  XX,  13.) 

On  ne  peut  douter  que  celui  qui  se  li- 
vre à  un  travail  servile  pendant  une  par- 
tie notable  des  jours  consacrés  au.Seigneur, 
ne  se  rende  coupable  d'une  faute  grave.  Et 
cependant,  que  de  prévarications  en  ce  genre, 
soit  de  la  part  de  ceux  qui  travaillent 
librement  et  sans  contrainte  eux  -  mô- 
mes ,  soit  de  la  part  de  ceux  qui  font  tra- 
vailler, soit  de  la  part  des  pères  et  mères, 
maîtres  et  maîtresses  ou  autres  supérieurs 
qui,  ou  commandent  le  travail,  ou  ne  l'em- 
pêchent pas  dans  leurs  subordonnés.  Plus 
on  a  de  témoins  de  cette  prévarication,  plus 
on  est  répréhensible,  parce  que,  outre  le 
péché  de  désobéissance  à  la  loi  de  Dieu,  on 
est  responsable  du  scandale  que  l'on  donne. 
La  loi  de  Dieu  défend  même  de  faire  travail- 
ler les  animaux  en  ces  jours  :  il  est  juste 
que  puisqu'ils  partagent  les  fatigues  des 
hommes  dans  l'intérêt  desquels  ils  s'occu- 
pent, ils  en  partagent  aussi  le  repos.  Pour- 
rait-on reconnaître  le  christianisme  à  la  vue 
de  cette  multitude  de  transgressions  qui  se 
commettent  maintenant  partout  sur  ce  point? 
Les  laboureurs  sont  dans  leurs  champs,'  les 
ouvriers  sur  leurs  métiers  ou  dans  leurs 
ateliers,  les  couvreurs  sur  les  toits,  etc.  On 
préférera  travailler  le  dimanche  et  cesser 
le  lendemain.  Car  enfin  il  faut  h  l'homme 
un  repos,  après  six  jours  de  fatigues. 

Nous  devrions  rougir,  nous  catholiques, 
d'observer  avec  beaucoup  moins  de  fidélité 
les  jours  de  dimanches  qu'on  ne  l'observe 
dans  les  pays  hérétiques,  tels  que  l'Angle- 
terre et  la  Suisse. 

On  mange  le  dimanche  comme  les  autres 
jours,  dit-ou  :  il  faut  donc  travailler  le  di- 
manche comme  les  autres  jours.  Cette  ob- 
jection est  bien  digne  de  ceux  qui  la  font  : 
hommes  terrestres  et  grossiers  qui  font  leur 
dieu  de  leur  ventre  (Phil.,  III,  19),  et  qui 
tirent  vanité  de  ce  qui  devrait  les  faire  rou- 
gir de  confusion.  Est-ce  que  Dieu  qui  vous 
a  prescrit,  dans  votre  propre  intérêt,  d'inter- 
rompre vos  occupations  un  jour  sur  sept 
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dont  la  semaine  est  composée,  n'a  pas  le 
moyen  de  vous  nourrir  ce  jour-là  comme 
les  autres?  Ne  nourrit-il  pas  les  oiseaux  du 
ciel,  sans  qu'ils  cultivent  la  terre,  sans  qu'ils 
ensemencent,  sans  qu'ils  ferment  des  récol- 
les dans  des  greniers?  Et  voulez-vous  qu'il 
vous  abandonne  si  vous  êtes  fidèles  à. ses 
préceptes,  ô  hommes  de  peu  de  foi  ?  Vous 
vous  flattiez,  sans  doute  ,  d'améliorer  votre 
fortune,  en  travaillant  le  dimanche  connue 
les  autres  jours,  Dieu  permettra  que  tout  le 
contraire  arrive  :  vous  reculerez  au  lieu 
d'avancer  :  le  travail  du  dimanche  attire  les 
malédictions  célestes  :  voilà,  souvent,  quoi- 
qu'on ne  veuille  pas  le  croire  ,  la  cause  des 
fléaux:  inondations,  sécheresses,  gelées, 
dévastations  d'insectes;  tandis  que  les  béné- 
dictions divines  sont  pour  les  terres  de  ceux 
qui  servent  le  Seigneur  et  observent  fidèle- 
ment les  saints  jours  de  repos.  Cherchez 
donc,  dit  Jésus-Christ,  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroît. 

Si  Tonne  travaille  pas  le  dimanche,  dit-on, 
le  temps  dure  et  l'on  ne  sait  que  faire.  Vous 
ne  savez  que  faire  1  Eh  1  n'avez-vous  pas  les 
offices  du  matin  et  du  soir?  Assistez-y;  dé- 
votement et  voilà  déjà  une  bonne  partie  de 
la  journée  bien  employée.  Vous  ne  savez 
que  faire  !  Mais  n'avez-vous  pas  oublié  votre 
cathéchisme  ,  vos  actes  ?  Voilà  de  quoi  vous 
occuper  utilement  :  car  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail servile  que  de  s'instruire  de  la  religion 
ou  d'en  instruire  les  autres.  Vous  n'avez 
pas  le  temps ,  dans  le  courant  de  la  semaine 
de  remplir  les  œuvres  spirituelles  de  misé- 
ricorde, comme  de  consoler  les  affligés ,  de 
visiter  les  pauvres,  les  malades,  les  prison- 
niers de  votre  sexe  :  faites  cela  les  diman- 
ches, et  vous  leur  procurerez  ainsi  qu'à  vous 
les  plus  douces  consolations. 

Si  l'on  ne  travaille  pas,  on  craint  de  per- 
dre ses  pratiques.  Crainte  sans  fondement. 
Pour  une  pratique  que  votre  tidelité  à  Dieu 
vous  fera  perdre ,  vous  en  retrouverez  dix 
autres  qui  seront  beaucoup  plus  avantageu- 
ses pour  vous. 

Quand  on  travaille  le  dimanche,  ce  n'est 
pas,  dit-on,  pour  gagner  de  l'argent  :  cela 
peut  être;  mais  cet  homme  dont  il  est  parlé 
au  XV"  chapitre  des  Nombres,  vers.  32,  ne  ra- 
massait pas  du  bois  pour  gagner  de  l'argent, 
et  Dieu  néanmoins  commanda  à  Moïse  de  le 
faire  lapider  par  tout  le  peuple,  comme  ayant 
commis  un  crime  digne  de  mort. 

C'est  un  moindre  mal,  ajoute- t-on  encore, 
de  travailler  que  d'aller  au  cabaret  ou  de 
médire  :  cela  peut-être  ;  mais  c'est  un  moin- 
dre mal  aussi  de  voler  quelqu'un  que  de  Je 
tuer.  Ne  faites  donc  ni  un  mal  ni  l'autre. 

La  seconde  chose  qui  est  défendue  le  di- 
manche, c'est  le  péché  et  tout  ce  qui  conduit 
au  péché.  Le  dimanche  est  le  jour  du  Sei- 
gneur et  non  celui  du  démon.  Et  pourtant, 
hélas  I  combien  vivent  chrétiennement  toute 
la  semaine,  et  se  conduisent  le  dimanche 
comme   de    vrais  païens.  C'est  le  jour  de 

(58)  Vu.er.,  1.  IV,  c.  i. 


l'ivrognerie,  de  la  débauche,  du  libertinage, 
des  danses  sans  retenue,  de  la  vanité,  du 
luxe,  de  l'immodestie ,  des  propos  obscè- 
nes, des  chansons  licencieuses  ,  des  libertés 
les  plus  criminelles.  «  Le  dimanche,  dit 
un  Père  de  l'Eglise,  est  la  senline  et  l'égout 
de  toute  la  semaine.  »  Oh  1  quelle  différence 
entre  nos  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  et 
ceux  des  saints  1  En  ces  jours,  ils  se  sanc- 
tifiaient, et  nous  nous  perdons;  ils  goûtaient 
des  joies  pures  et  célestes,  et  les  remords 
nous  déchirent.  Revenons  enfin  à  la  loi  du 
Seigneur.  Sa  pratique  nous  consolera  dans 
le  temps  et  nous  méritera  les  récomoenses 
de  la  bienheureuse  éternité. 

INSTRUCTION  VIII. 

quatrième   commandement.  —  devoirs  des 
parents  a  l'égard  de  leurs  enfants 

Si  quis  suonim  et  maxime  domesticorum  curam  non 
habet,  ùdem  negavit  et  est  infideli  deterior.  (I  Tint., 
V,  8.) 

Si  quelqu'un  n'a  pas  soin  (les  siens,  et  surtout  de  ceux 
de  sa  maison,  il  a  renie  sa  foi,  et  est  pire  qu'un  infidèle. 

«  C'est  un  dépôt  bien  redoutable,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  que  celui  des  enfants.  Il 
nous  impose  l'obligation  de  la  vigilance  la 
plus  soigneuse  et  la  plus  continuelle  :  >> 
Magnum  depo.iitum  habemus  filios,  diligenti 
illos  servemus  cura.  Dieu  qui  adonné  les  en- 
fants aux  parents,  a  gravé  en  même  temps 
dans  leurs  cœurs  le  sentiment  de  l'obliga- 
tion qu'il  leur  impose,  non-seulement  quant 
à  leurs  corps,  mais  encore  et  surtout  quant 
à  leurs  âmes.  Ce  sentiment  n'a  pas  été  étran- 
ger aux  païens  mêmes.  Caton  l'Ancien  et 
Paul-Emile  consacrent  à  l'éducation  de  leurs 
enfants  toutes  les  heures  que  l'administra- 
tion des  affaires  publiques  leur  laissent  li- 
bres. Auguste  montre  le  même  zèle  pour 
ses  petits-fils  :  Cornélie,  mère  desGracques, 
ne  veut  pas  avoir  d'autres  parures  que  des  en- 
fants bien  élevés: £7  hœc,inquit,  ornamenta 
mea  sunt  (58).  Même  disposition  dans  Auré- 
lie,  mère  de  Jules  César,  et  dans  Atlie,  mère 
d'Auguste.  Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que 
le  grand  Apôtre  déclare  que  négliger  le  soin 
de  ceux  de  sa  maison  rend  pire  que  les  in- 
fidèles. Saint  Chrysostome  va  plus  loin  en 
prononçant  que  les  parents  négligents  sont 
pires  que  des  parricides  :  ces  derniers  tuent 
le  corps  de  leurs  enfants,  les  parents  insou- 
ciants tuent  leurs  âmes. 

Jean-Jacques  Rousseau  avait  avancé  un 
paradoxe  bien  révoltant  en  prétendant  qu'il 
ne  fallait  parler  de  vertu  et  de  religion  à  la 
jeunesse  que  quand  l'empire  des  passions 
les  mettait  hors  d'état  d'en  profiter.  Mais 
appartenait-il  à  un  homme  qui  repoussait 
ses  enfants  de  sa  maison  pour  les  faire  pla- 
cer à  l'hôpital,  lui  appartenait-il  de  régler  la 
conduite  que  les  parents  devaient  suivre  à 
l'égard  de  leurs  enfants?  Peut-on  d'ailleurs 
ne  pas  repousser  des  principes  dont  il  fit 
justice  lui-même?  Un  philosophe. lui  présenta 
un  jour  son  fils  en  lui  disant  :  «  Vous  voyez 
un  père  qui  a  élevé  son  fils  suivant  les  priu- 
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cipes  puisés  dans  Emile, 
vous  et  pour  lui,  répondit 
nève.  C'est  dans  l'Evangïl 
trine  des  saints  Pères  que  sont  consignées 
ïes  leçons  les  plus  pures  qui  doivent  régler 
la  conduite  des  parents;  ils  y  verront  et  ce 
qu'ils  doivent  à  leurs  enfants,  et  les  qualités 
qui  doivent  accompagner  l'accomplissement 
de  ces  devoirs.  » 

Je  dis  donc  que  les  parents  doivent  à  leurs 
enfants  l'éducation,  la  correction,  l'amour, 
le  bon  exemple. 

Et  d'abord,  ils  leur  doivent  l'éducation  ; 
mais  une  éducation  chrétienne  qui  inspire 
la  vertu,  qui  prévienne  les  vices  et  les  cor- 
rige. 

Les  anciens  voulaient  que  l'éducation  des 
enfants  devançât  même  leur  naissance.  Une 
mère  chrétienne  n'a  pas  de  peine   à  com- 
prendre ce  devoir  qu'il  lui  est  doux  de  rem- 
plir. Elle  ne  cesse  de  recommander  à  Dieu 
l'enfant  qu'elle  porte  dans  son  sein;   elle  le 
lui  offre  comme  à  son  premier  père,  et  le 
dévoue  à  Marie  comme  à  sa  plus  excellente 
mère.  L'enfant  qui  vient  au  monde  sous  de 
pareils  auspices,  prévenu  qu'il  est  des  béné- 
dictions célestes,  annonce  déjà  ce  qu'il  sera 
plus   tard.   Que  cette    plante    intéressante 
croisse  sous  les  ailes  maternelles  :  son  dé- 
veloppement  ne   peut  être  qu'heureux  ;    à 
mesure  que  sa  faible  intelligence  acquerra 
plus  de  lumière,  on  lui  apprendra  d'où  elle 
vient,  où  elle  va,  on  lui  fera  connaître,  se- 
lon sa  portée,  un  Dieu  en  trois  personnes  : 
un  Dieu  créateur,  un  Dieu  rédempteur,  un 
Dieu  sanctificateur  :  on  lui  apprendra  à  le 
servir  et  à  l'aimer.  Ses  premiers  mouvements 
seront  consacrés  au  signe  de  la  croix,  ses 
premières  paroles  à  l'Oraison  dominicale,  la 
salutation  angélique,  le  Symbole,  les  actes 
des  vertus  théologales.  On  lui  fera  connaî- 
tre- le  paradis  et  l'enfer,  et  sans  aucune  exa- 
gération le  péché  mortel  et  véniel.  Comme 
la  vertueuse  Blanche  on  lui  répétera  sou- 
vent :  «  Mon  enfant  je  t'aime   beaucoup,  et 
cependant  j'aimerais  mieux  te  voir  mort  à 
mes  pieds  que  coupable  d'un   seul   péché 
mortel,  »  On  fera,  de  bonne  heure,  assister 
cet   enfant  à  la  sainte  messe,  en  lui  recom- 
mandant la   piété  intérieure  et  extérieure 
qui  doit  l'y  accompagner  ;  on  le  conduira  de 
bonne  heure  auprès  d'un  cenfesseur  pieux, 
prudent,  ami  de  l'enfance,  afin  qu'il  lui  ac- 
cuse en  toute  sincérité  ses  premiers  manque- 
ments, et  en  reçoive  les  avis  salutaires  dont 
il  a  besoin  et  qui  sont  proportionnés  à  son 
âge,  on  veillera  avec  soin  à  ce  qu'il  accom- 
plisse comme  il  faut  la  pénitence  qui  lui  a 
été  imposée.  On  le  conduira  de  temps  en 
temps  à  l'église  pour  y  adorer  pendant  quel- 
ques minutes  le  très-saint  Sacrement;  on  lui 
indiquera  la  manière  de  le  faire  comme  il 
faut,  on  ne  manquera  pas  de  lui  faire  célé- 
brer l'aniversaire  de  son  baptême,  lui  don- 
nant ce  jour-là  ses  habits  de  fête,  le  condui- 
sant à  la  sainte  messe,  et  lui  suggérant  les 
prières  qu'il  a  à  faire. 
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Si  les  parents  ont  besoin  de  se  faire  aider 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants,  ils  doivent 
porter  l'attention  la  plus  délicate  dans  le 
choix  des  maîtres  et  des  maîtresses  qu'ils 
appellent  à  partager  leur  sollicitude,  ne  les 
livrant  pas  aux  mains  de  ceux  qui  seraient, 
au  langage  de  saint  Jean  Chrj>sostome,  les 
meurtriers  et  les  bourreaux  de  leurs 
âmes  (59),  en  y  déposant  ou  y  laissant  croî- 
tre des  germes  d'indifférence,  d'incrédulité 
ou  de  perversité.  Et  alors  même  qu'ils  les 
ont  confiés  à  des  mains  fidèles,  la  plus  sé- 
rieuse responsabilité  pèse  toujours  sur  eux, 
puisqu'ils  ont  été  établis  parla  Providence 
les  premiers  maîtres  de  leurs  enfants,  et,  en 
quelque  sorte,  leurs  premiers  pasteurs.  D'ail- 
leurs il  y  a  quelque  chose  de  sacré,  et  d'une 
vertu  inimitable  dans  les  avis  d'un  père  ver- 
tueux et  d'une  mère  pieuse.  Ils  ont  grâce 
d'état  pour  instruire,  conseiller,  exhor- 
ter. 

Aux  approches  de  la  première  commu- 
nion, ils  doivent  leur  en  faire  sentir  toute 
l'importance  et  les  y  disposer  autant  qu'il 
peut  dépendre  d'eux.  Après  qu'ils  ont  fait 
celte  grande  action,  ils  doivent  veiller  à  ce 
qu'ils  n'en  perdent  pas  les  fruits  et  leur 
faire  sentir  le  prix  d'une  communion  aussi 
fréquente  que  leur  position  peut  le  per- 
mettre. S'ils  obtiennent  d'eux  qu'ils  se  dis- 
posent à  communier  tous  les  mois,  ils  as- 
surent d'une  manière  presque  infaillible 
leur  salut.  Les  parents  qui  sont  forcés  d'é- 
loigner leurs  enfants  de  la  maison  paternelle 
pour  les  placer  au  dehors,  doivent  s'assurer 
avant  tout  de  la  moralité  et  de  la  religion  do 
ceux  à  qui  ils  les  contient.  Telle  famille  sou- 
vent passe  pour  très-honnête  et  très-estima- 
ble aux  yeux  du  monde,  quand,  dans  la  réa- 
liié,  il  ne  s'y  trouve  pas  une  ombre  même 
de  foi.  On  y  rencontre  mille  occasions  do 
péché;  on  y  tient  toute  espèce  de  discours; 
l'assistance  à  la  messe  les  dimanches  et  fê- 
tes, la  cessation  du  travail  en  ces  saints  jours, 
la  fréquentation  des  sacrements,  l'observa- 
lion  des  jeûnes  et  des  abstinences  que  l'E- 
glise prescrit,  tout  cela  est  méconnu.  Que 
peut-on  espérer  de  l'avenir  d'une  jeunesse 
si  dangereusement  placée? 

Si  les  parents  gardent  leurs  enfants  chez 
eux,  ils  ne  doivent  jamais  les  perdre  de  vue, 
surlout  à  mesure  qu'ils  approchent  de  l'âge 
des  passions;  ils  doivent  les  tenir  assidus  à 
leurs  devoirs  spirituels  et  temporels;  ne 
point  leur  permettre,  par  faiblesse,  de  plai- 
sirs dangereux,  de  fréquentations  suspectes, 
d'entrevues  solitaires. 

S'ils  songent  à  les  établir,  ils  doivent  diri- 
ger saintement  et  prudemment  leur  choix. 
Il  y  va  souvent  de  leur  bonheur  temporel  et 
éternel.  Que  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 
personnes  embrassent  l'état  du  mariage  sans 
avoir  réfléchi  même  une  seule  fois  aux  obli- 
gations qu'il  impose  1  Hélas,  les  parents  nf. 
les  y  ont  jamais  fait  penser.  Tout  se  fait  a 
'a  hâte,  sans  prudence,  sans,  discernement; 
c'est  la  Dassion  seule  qui  dirige  deuxévapo- 


(59)  <  lllos  carni/icuti)  manibus  damus. 
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rés,  qui,  dans   moins  de  huit  jours,  seront 
au  repentir  de  leur  précipitation.  Ils  auraient 
dû  d'ailleurs  se  préparer  à  ce  nouvel  état  do 
vie  par  une  bonne  confession   générale  faite 
auprès  d'un  confesseur  zélé  et  instruit,  de  la 
bouche  duquel  on  aurait  appris  et  les  devoirs 
que  l'on  avait  à  remplir,  et   les  fautes  que 
1  on  devait  éviter.  Mais  dans  notre  malheu- 
reux siècle  surtout,  les  jeunes  gens  ne  se 
présentent  trop  souvent  au  confesseur  que 
Ja  veille  môme   du   sacrement.  Qu'il   est  à 
craindre  qu'ils  ne  Je   profanent,  au  lieu  de 
recevoir  les  grâces  qui  leur  étaient  si  néces- 
saires! De  leur  côté,  les  confesseurs  ne  peu- 
vent  pas  prudemment   faire  connaître  des 
obligations  d'ailleurs  essentielles  et  des  dan- 
gers imminents  à  des  étourdis   qui   ne    les 
écouleraient  pas,  ou  qui  feraient  de  leurs 
avis  la  matière  des  plus  grossières  plaisan- 
teries. Heureux  encore  quand  le  mépris  de 
tous  les  devoirs  religieux  ne  va  pas  jusqu'à 
déterminer  les  époux  à  s'unir  à  la  manière 
des  hérétiques,  sans  aucun  recours  à  la  reli- 
gion, Rengageant  ainsi  dans  une  carrière  dé- 
plorable   et  incessante  de  péchés    mortels  1 
Qu'arrive-t-il  de  ces  unions  maudites?  Les 
enfants  qui   en  naîtront  seront   sans  foi  et 
sans  mœurs,  comme  ceux  qui  leur  auront 
donné  la  vie.  A  l'âge  de   six  ou  sept  ans, 
peut-être  même  de  douze,  ils  sauront  à  peine 
faire  le  signe  de   la  croix,  réciter  le  Pater, 
VAve,  le  Credo  en  français  ;  on  attendra  l'â- 
ge de  la  première  communion  pour  les  faire 
confesser  et  assister  aux  saints  offices  ;  ils  fe- 
ront gras  les  jours  défendus,  comme  leurs 
irréligieux  parents;  ils  seront  jureurs,  im- 
pertinents, indociles  :  cependant,   comme 
c'est  encore  l'usage  de  faire  faire  la  première 
communion,  on  viendra  harceler  le  pasteur 
pour  qu'il  les  y  admette,  sans  se  mettre  en 
peine  des  dispositions  qu'exige  cette  démar- 
che   importante.   Si   une  fois    la   première 
communion  est  faite,  les  enfants  seront  aban- 
donnés entièrement  à  leur  propre  volonté  : 
et  fasse  le  ciel  qu'à  dater  de  cette  époque, 
les  parents  eux-mêmes  ne  les  détournent  pas 
de  leurs  devoirs  religieux! 

Revenons  aux  devoirs  des  parents.  Ils  doi- 
vent s'appliquer  à  bien  connaître  les  pen- 
chants de  leurs  enfants,  pour  les  fortifier 
s'ils  sont  bons,  et  les  réprimer  s'ils  sont 
mauvais.  L'enfance  est  comme  une  cire 
molle;  elle  prend  avec  la  même  facilité  les 
impressions  du  bien  et  du  mal ,  ou  comme 
ces  jeunes  plantes  qui,  souples  et  pliables,  se 
redressent  sans  peine.  Abandonnez-la  à  elle 
même,  vous  verrez  s'il  sera  facile  plus  tard 
de  détruire  les  habitudes  que  vous  lui  aurez 
laissé  contracter,  et  si  vous  réussissez  à  dé- 
mentir l'Ksprit-Saint  qui  a  dit:  Le  jeune 
homme  ne  sortira  pas,  plus  tard ,  de  la  route 
qu'il  avait  embrassée  dans  sa  jeunesse.  {Prov., 
XXII,  6.}  Ses  ossements,  dit  le  saint  homme 
Job  (XX,  11)  se  rempliront  des  vices  de  sa 
jeunesse  qui  iront  dormir  avec  lui  dans  la 
voussière  du  tombeau.  Ne  dites  donc  pas 
pour  couvrir  votre  indolence  :  ce  n'est  qu'un 
enfant,  il  se  corrigera;  laissons  faire  au 
temps,  à  l'âge:  un  païen  même  vous  répond: 


«  Opposez-vous  au  mal  dès  qu'il  commence: 
car  si  vous  lui  laissez  prendre  racine,  tous 
vos  efforts  pour   le  détruire  seront  impuis- 
sants. »  «  Ne  croyez  pas  dit  Plutarque,  que  le 
venin  ne  vient  au  scorpion  que  quand  il  pi- 
que, et  les  dents  meurtrières  à  la  vipère  que 
quand  elle  mord.  »  Je  dis  de  même  aux  pa- 
rents :  Ne  vous  imaginez  pas  que  les  mau- 
vaises qualités  ne  naissent  dans  vos  enfants 
que  quand  elles  vous  affligent  et  vous  désho- 
norent ;  c'est  à  vos  côtés,  et  en  quelque  sorte 
sous  votre  patronage  qu'ils  ont  puisé  ces  ger- 
mes vicieux  et  funestes  qui  plus  tard  empoi- 
sonneront votre  vie.  Il  fallait  y  obvier  de 
bonne  heure,  et  vous  vous  seriez  épargné 
les  plus  amers  chagrins.  «  On  a  plus  de  soin 
des  plus  vils  animaux,  dit  saint  Jean  Chry- 
sostome  que  de  ses  propres  enfants.  »  Ma- 
jorent asinorum  et   equorum  curam  habemus 
quam  fdiorum.  On  dresse  ceux-ci  ;  on  les 
plie  sous  le  joug  de  l'obéissance,  tandis  qu'on 
laisse  ses  enfants  vivre  à  leur  fantaisie.  Et 
puis  on  se  plaint,  et,  en  se  plaignant,  on  se 
justifie:   Malheureux  enfants,  dit-on,  est-ce 
là  ce  que  je  leur  avais  enseigné?  Et  moi  je 
vous  dis  :  Si  de  bonne  heure,  vous  aviez  for- 
mé leur  cœur,  vous  en  auriez  été  récom- 
pensés devant  Dieu  et  devant  les  hommes  : 
devant  Dieu,  qui  a  des  faveurs  de  choix  pour 
les  parents  vigilants  ;   devant  les  hommes, 
qui  s'épuisent  en  éloges  à  l'égard  des  parents 
quand  les   enfants   répondent  à  l'éducation 
vertueuse  qu'ils  en  ont  reçue.  L'Ecriture  dit 
de  Tobie  qu'il  apprit  à  son  fils  à  craindre 
Dieu  dès  son  enfance ,  et  à  s'abstenir  de  tout 
péché.  (  Tob.,  XIV,  17.)  Mais  aussi  quel  fut 
le  résultat  de  cette  éducation  ?  C'est  que  tous 
dans  cette  heureuse  famille,  furent  un  objet 
d'affection,  d'estime  et  de  respect  ;  ils  étaient 
agréables  à  Dieu ,  aux  hommes  et  à  tous  les 
habitants  de   la  terre  :  lia  ut  accepti  essent 
tam  Deo  quam  hominibus  et  cunctis  habilan- 
tibus  in  terra.  L'Esprit  saint  l'a  dit  :  C '^  1  u i  qui 
donne  une  bonne  éducation  à  son  fils,  n'é- 
prouvera ni  chagrin  ni  honte  à  sa  dernière 
heure.    (  Eccli.,  XXX,   3-5.  )  '  Et  ailleurs: 
Donnez  de  bons  enseignements  à  votre  fils,  et 
sa  vie  sera  pour  vous  comme  un  agréable  ra- 
fraîchissement procurant  à  votre  âme  les  plus 
pures  délices.    (Prov.,  XXV1III ,    17.)    Les 
philosophes  eux-mêmes  avaient  senti  le  prix 
d'une  éducation  chrétienne.  Diderot  expli- 
quait à  sa  fille  le  catéchisme  diocésain  avec 
la  plus  soigneuse  application,  et  disait  à  ses 
amis  qu'on  n'avait  point  de  meilleures  leçons 
adonner  à  la  jeunesse.  Est-elle  négligée? 
les  parents  en  portent  la  peine,  dès  cette  vie 
même:  on  ne  peut  leur  parler  de  leurs  en- 
fants sans  leur  rappeler  leur  opprobre.  Il  y  a 
peu  d'exceptions  à  ce  malheur. 

Le  second  devoir  des  pères  et  mères  à 
l'égard  de  leurs  enfants,  c'est  la  correction. 
Je  ne  parle  pas  de  celte  correction  furieuse 
et  barbare  qui  pousse  à  l'indignation  ,  qui 
décourage  ou  rend  les  enfants  stupides  et 
pusillanimes  :  c'est  là  plutôt  une  rage  qu'une 
correction.  Je  ne  parle  pas  de  ces  malédic- 
tions insensées  dont  les  suites,  comme  lo 
prouve  saint  Augustin.,  peuvent  être  des 
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ce  semble,  mettre  au  premier  rang,  c'est  de 
les  aimer.  Mais  il  s'agit  bien  moins,  pour 
l'ordinaire,  de  prouver  aux  parents  qu'ils 
doivent  aimer  leurs  enfants  qu'il  ne  s'agit 
de  régulariser  cette  affection  l'ondée  sur  les 
lois  de  la  nature.  Le  libertinage  peut  seul 
affaiblir  ou  môme  éteindre  ce  sentiment  qui 


plus  funestes.  Toute  correction  doit  avoir 
un  principe  surnaturel  :  alors  elle  s'exerce 
sans  excès,  comme  sans  faiblesse;  c'est  un 
calme,  une  gravité,  une  raison  qu'un  enfant 
coupable  est  forcé  lui-même  d'approuver; 
il  y  reconnaît  un  cœur  de  père,  une  ten- 
dresse de  mère  et  il  voit  l'équité  et  la  justice 
ne  cédant  point  leur  place  à  l'humeur  et  à 
l'emportement. 

La  prudence  des  parents  sait  diversifier 
les  corrections  selon  la  qualité  des  fautes 
qui,  plus  ou  moins  graves,  ne  méritent  pas 
également  la  même  peine.  Un  simple  avis, 
en  certain  cas,  fera  beaucoup  plus  d'impres- 
sion qu'une  réprimande.  Quelquefois  il  suf- 
fira d  une  plaisanterie  d'un  ridicule  jeté  à 
propos  sur  une  action  pour  en  détourner  à 
jamais. 

Les  corrections  diffèrent  aussi  en  raison 
de  la  différence  des  caractères,  qu'il  faut 
bien  se  garder  de  prendre  tous  de  la  même 
manière.  La  verge,  utile  à  celui-ci,  serait 
nuisible  à  celui-là;  l'un  avance  plus  parla 
douceur,  l'autre  par  la  sévérité;  l'un  veut 
être  presque  flatté  ou  pris  par  les  sentiments, 
l'autre  doit  être  réprimandé  ;  l'un  a  besoin 
d'être  arrêté,  l'autre  d'être  excité.  Ce  qui 
faisait  dire  à  Socrate  qu'il  usait  d'éperons  à 
l'égard  d'Ephore,  et  de  frein  à  l'égard  de 
Théopompe  (60-G1), 

Les  parents  doivent  se  garder  surtout  de 
corriger  jamais  injustement  ou  de  faire  sup- 
porter sans  raison  leur  mauvaise  humeur  à 
leurs  enfants:  ils  s'exposeraient,  par  là,  à 
rendre  inutiles  et  sans  fruit  les  corrections 
même  les  plus  justes. 

Quand  un  enfant  reconnaît  sa  faute,  il  faut 
d'ordinaire,  la  lui  pardonner  :  sans  quoi,  on 
l'expose  à  ne  plus  faire  de  soumission  à  l'a- 
venir. Quand  il  s'est  corrigé  d'un  défaut,  il 
ne  faut  plus  le  lui  reprocher,  à  l'occasion 
d'un  manquement  d'un  autre  genre.  Quand 
il  est  nécessaire  d'être  ferme  et  sévère,  ne 
faiblissez  pas  :  dût-il  en  coûter  à  votre 
cœur. 

Il  est  quelquefois  des  fautes  qu'il  vaut 
mieux  dissimuler,  surtout  quand  on  sait 
que  l'enfant  en  a  de  la  peine. 

Il  est  des  temps  où  la  correction  ne  peut 
être  employée:  elle  ne  ferait  qu'empirer  le 
mal.  Que  les  parents  alors  aient  recours  à 
de  ferventes  prières  :  c'est,  d'ailleurs,  pour 
eux  une  obligation  de  toute  la  vie.  Les 
prières  de  la  pieuse  Monique  produisirent 
enfin  l'effet  que  n'avaient  pas  opéré  autre- 
fois ses  avis  et  ses  réprimandes.  Job  offrait 
tous  les  jours  des  sacrifices  à  Dieu  pour  ses 
enfants.  Faites  offrir  quelquefois  pour  les 
vôtres,  l'adorable  sacrifice.  Engagez-les  à  y 
assister  dans  certaines  circonstances,  comme 
par  exemple,  le  jour  anniversaire  du  leur 
baptême. 

Un  troisième  devoir  des  parents  envers 
leurs  enfants,  devoir  que  nous  aurions  dû, 


n'est  point  étranger  même  aux  plus   vils 
animaux. 

L'amour  des  parents  pour  leurs  enfants 
doit-être  sensé  et  judicieux  ;  il  ne  faut  pas 
aimer  les  enfants  uniquement  pour  S3  pro- 
pre satisfaction;  mais  pour  leur  propre 
avantage.  Il  faut  calculer  les  suites  souvent 
très-funestes  d'une  tendresse  trop  mani- 
festée. Cet  amour  efféminé  qui  ne  se  produit 
au  dehors  que  par  un  excès  de  caresses, 
énerve  et  amollit  ces  jeunes  cœurs,  et  de- 
vient souvent  le  principe  de  l'indifférence 
et  du  mépris  que  les  enfants  montrent  pour 
leurs  parents.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  : 
un  enfant  s'aperçoit  aisément  de  l'empire 
qu'il  peut  exercer  sur  ses  parents  quand  il 
en  est  idolâtré,  surtout  s'il  est  fils  unique. 
«  Rien,  dit  Sénèque,  ne  contribue  d'avan- 
tage a  rendre  les  enfants  déréglés  et  empor- 
tés que  cette  éducation  molle  et  mélangée 
de  caresses.  Plus  on  se  montre  indulgent  à 
l'égard  des  fils  uniques,  plus  on  accorde  de 
licence  à  leur  âge,  plus  leur  cœur  se  cor- 
rompt :  »  Nihil  inagis  voluptuarios  et  ira- 
cundos  facit,  quam  educatio  mollis  et  blanda  : 
ideo  quo  plus  indulgetur  filiis  unicis,  et  quo 
plus  licet pupillis,  eo  corruptior  illis  animus 
est  (02).  Il  est  malheureusement  trop  de 
parents  qui  font  de  leurs  enfants  leurs  idoles, 
sans  en  calculer  les  suites.  Rien,  à  leurs 
yeux,  n'est  si  parfait  que  leurs  enfants,  eus- 
sent-ils d'ailleurs  tous  les  défauts;  ils  les 
embrassent  à  toute  heure;  ils  les  flattent, 
jusque  dans  leurs  défauts  :  Ce  qui  faisait 
dire  à  Quintilien  :  «  Plût  au  ciel  que  nous 
ne  perdissions  pas  nous-mêmes  les  mœurs 
de  nos  enfants  1  Nous  énervons  prématuré- 
ment l'enfance  dans  les  délices;  cette  édu- 
cation molle  que  nous  appelons  indulgence, 
détruit  chez  eux  toute  l'énergie  de  rame  et 
dû  corps...  Nous  laissons  paraître  de  la  sa- 
tisfaction quand  ils  laissent  échapper  des 
propos  licencieux;  nous  accueillons  par  un 
sourire  et  un  baiser  des  paroles  indignes 
d'une  bouche  ingénue.  »  Utinam  liber orum 
nostrorum  mores  non  ipsi  perderemus  !  In- 
fantiam  stalim  deliciis  solvimus.  Mollis  illa 
educatio  quam  indulgentiam  vocamus,  nervos 
omnes  mentis  et  corporis  f rang  et...  Gaude- 
mus  si  quid  licentius  dixerint,  risu  et  osculo 
excipimus  verba  ingenuis  indigna  (63).  Ont-ils 
quelque  indisposition,  on  leur  prodigue  des 
soins  outrés.  Est-ce  que  je  blâme  les  ten- 
dres sollicitudes  des  parents  pour  leurs  en- 
fants? non,  sans  doute;  mais  je  voudrais  un 
amour  plus  sage  et  plus  raisonnable,  une 
éducation  plus  ferme;  je  voudrais  que  l'on 
bannit  tout  ce  qui  est  trop  mou  et  trop  ten- 
dre; que  Jes  témoignages  d'affection  vive 


(60-61)  Sen.,  De  ir.,  1.  II,  c.  21;  Cicer.,  III,  De 
or.,  n.  33. 


(62)  Sen.,  De  ira,  1.  II,  c.  21. 

(63)  Quint.,  1.  I,  c.  5. 
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fussent  très-rares;  qu'on  en  fit  une  récom- 
pense accordée  après  de  longs  intervalles, 
et  que  l'on  pût  compter  dans  une  année.  Je 
voudrais  que  l'on  se  gardât  bien  de  faire 
leur  éloge,  surtout  en  leur  présence  :  Longe 
quoque  ab  assentatione  puerilia  rcmovenda 
est;  qu'on  s'abstint  de  les  mettre  en  scène 
dans  les  compagnies  soit  pour  faire  briller 
leur  mémoire,  soit  pour  montrer  leur  belle 
voix;  je  voudrais  que  l'on  se  ressouvînt  de 
«■et  avis  de  l'Esprit-Saint  :  Avcz-vous  des 
fils?  faites-les  plier  dès  leur  enfance.  Avez- 
rous  des  filles?  gardez  soigneusement  leur 
corps,  et  ne  leur  laissez  pas  voir  un  visage 
trop  gai.  «  Filii  tibi  sunt?  Curva  illos  a 
pueritia  eorum.  Fiiiœ  tibi  sunt  ?  serva  corpus 
illarum,  et  non  ostendas  hilarem  faciern  tuam 
ad  illas.  »  (Eccli.,  Vil,  26.) 

Je  ne  veux  pas  dire  néanmoins  qu'il  vous 
faille  dissimuler  votre  satisfaction  à  vos  en- 
fants quand  ils  ont  bien  rempli  leur  de- 
voir; mais  il  faut  qu'ils  restent  toujours 
persuadés  qu'ils  n'ont  fait,  après  tout,  que 
ce  qu'ils  étaient  obligés  de  faire. 

Du  reste,  s'il  faut  blâmer  la  mollesse  dans 
l'affection  paternelle  et  maternelle,  la  du- 
reté n'est  pas  moins  condamnable  :  et  l'on 
ne  saurait  approuver  la  conduite  des  parents 
qui  sont  toujours  menaçants,  grondeurs  et 
emportés  à  l'égard  de  leurs  enfants,  lors 
même  qu'ils  n'ont  rien  à  reprendre  en  eux. 
Il  faut  blâmer  également  cet  égoïsme  qui 
ne  pense  qu'à  soi  et  qui  reluse  les  choses 
nécessaires  ou  convenables  aux  enfants, 
comme  une  nourriture  suffisante,  un  entre- 
lien proportionné  à  leur  condition,  une  édu- 
cation en  rapport  avec  la  forlune.  Il  est 
contre  l'ordre  île  ne  vouloir  pas  se  mettre  le 
moins  du  monde  à  la  gêne  pour  procurer  à 
des  entants  une  position  ou  un  établissement 
sorlable  :  car  enfin ,  dit  saint  Paul,  ce  n'est 
pas  aux  enfants  de  thésauriser  pour  leurs 
parents,  mais  plutôt  aux  parents  de  thésau- 
riser pour  leurs  enfants.  (Il  Cor.,  XII,  14.) 

Que  dirons-nous  de  ceux  qui,  au  lieu  de 
favoriser  une  vocation  qui  viendrait  de  Dieu, 
y  mettraient  des  barrières  et  des  entraves? 

Disons  pourtant  que  les  parents  qui  pè- 
chent par  trop  de  dureté  ne  forment  pas  le 
plus  grand  nombre.  On  pèche  bien  plus  sou- 
vent par  un  amour  excessif  et  mal  entendu. 

L'amour  des  parents  pour  leurs  enfants 
doit  être  saint  et  surnaturel  :  ils  doivent 
aimer  leurs  enfants  pour  Dieu  et  pour  les 
porter  à  Dieu  ;  ils  doivent  être  bien  plus  ja- 
loux de  leur  laisser  de  grandes  vertus  que 
de  grandes  richesses.  Non  pas  que  je  con- 
damne la  disposition  louable  qui  leur  fait 
désirer  d'améliorer  leur  sort;  mais  l'essen- 
tiel, qui  est  la  culture  de  l'âme,  doit  passer 
avant  tout.  Serait-ce  donc  aimer  ses  enfants, 
d'ailleurs,  que  de  leur  transmettre  des  biens 
acquis  par  des  voies  injustes?  Ahl  ce  serait 
bien  plutôt  les  haïr  :  car  ces  biens,  maudits 
de  Dieu,  crieraient  toujours  vengeance  contre 
leurs  possesseurs;  et,  tandis  que  les  infor- 
tunés parents  se  lamenteraient  dans  les  en- 
fers, les  héritiers  s'en  verraient  bientôt  dé- 
possédés ou  réduits  à  aller  partager  le  sort 
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de  ceux  qui  avaient  voulu  les  enrichir.  Ohl 
qu'il  est  terrible  ce  cri  de  désespoir  et  de 
rage  qu'un  Père  de  l'Eglise  (S.  Cypr.)  met 
dans  la  bouche  des  enfants  héritiers  des  in- 
justices de  leurs  parents  :  «  Après  nous  avoir 
donné  la  vie,  ils  nous  ont  donné  une  éter- 
nelle mort  :  »  Perdidit  nos  aliéna  malilia  :  pa- 
rentes sensimus  parricidasl  Que  les  parents 
soient  donc  moins  empressés  de  laisser  à 
leurs  enfants  une  grande  fortune  qu'une 
médiocrité  irréprochable. 

Ils  doivent  les  aimer  tous  d'un  amour  égal, 
sans  prédilection  ni  préférence.  Cette  prédi- 
lection serait  d'autant  plus  répréhensible 
qu'elle  aurait  pour  objet,  comme  il  arrive 
trop  souvent,  ceux  qui  en  seraient  le  moins 
dignes.  Qu'est-ce,  en  effet,  qui  excite  ordi- 
nairement cette  préférence?  Quelques  qua- 
lités corporelles  ;  une  certaine  ressemblance 
dans  les  traits,  les  goûts,  le  caractère,  les 
défauts  mêmes;  l'enjouement,  la  hardiesse, 
le  pétillant  dans  les  réponses.  Un  enfant  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  du  faible  que  l'on  a 
pour  lui  ;  il  s'en  prévaut  ;  il  en  devient  plus 
fier,  plus  orgueilleux,  plus  arrogant.  Les 
autres  s'en  indignent;  ils  deviennent  jaloux, 
murmuraleurs,  emportés.  De  là  ces  haines 
et  ces  inimitiés  irréconciliables  qui  se  per- 
pétuent dans  les  familles.  Quand  le  soleil 
est  dans  l'équateur,  les  jours  sont  égaux  aux 
nuits,  et  la  température  est  douce  dans  les 
deux  hémisphères;  tandis  que  dans  l'un  on 
goûte  les  charmes  du  printemps  qui  présente 
ses  fleurs  et  sa  verdure,  dans  l'autre  on  re- 
cueille les  richesses  et  les  fruits  de  l'au- 
tomne ;  on  ne  soutfre  ni  les  rigueurs  du  froid 
ni  les  incommodités  de  la  chaleur  :  c'est 
que  le  soleil  partage  ses  rayons  d'une  ma- 
nière égale  dans  le  monde.  Parents,  quand 
les  rayons  de  votre  amour  s'épandent  d'une 
manière  égale  sur  vos  enfants,  tout  pros- 
père, tout  est  heureux  sous  l'influence  pa- 
ternelle; vous  n'avez  à  soutfrir  ni  des  bourl- 
lements  de  la  jalousie,  de  l'inimitié,  de  la 
haine,  ni  du  froid  mortel  de  l'indifférence 
de  vos  enfants.  Ceux-ci  vous  réjouissent  par 
les  fleurs  de  l'espérance,  et  ceux-là  déjà  par 
les  fruits  de  leurs  vertus.  «  Ayez,  conclut 
saint  Ambroise,  une  égale  affection  pour 
des  enfants  à  qui  vous  avez  également  donné 
la  vie,  et  que  le  même  sang  fasse  naître  en 
vous  la  même  tendresse:  »  Jungai  liberos 
œqualis  gratia,  quos  junxit  cequalis  natura. 

Je  termine  par  le  quatrième  devoir  des 
parents,  qui  est  le  bon  exemple.  «  Ce  que 
mes  yeux  contemplent,  dit  saint  Ambroise, 
a  bien  plus  d'empire  pour  porter  la  convic- 
tion dans  mon  cœur  que  ce  que  mon  oreille 
entend  des  avis  que  l'on  me  donne  :  »  Citius 
mihi  persuadent  oculi  quod  cernunt,  quam 
auris  polest  insinuare  quod  prœlerit.  Vous 
voulez  que  vos  enfants  soient  vertueux  ; 
vous  aurez  bien  de  la  peine  à  le  leur  per- 
suader, si  vous  ne  l'êtes  pas  vous-mêmes. 
Comment  leur  ferez-vous  goûter  l'humilité 
si  vous  êtes  orgueilleux?  le  prix  des  biens 
du  ciel,  si  vous  n'avez  d'amour  que  pour 
ceux  de  la  terre?  la  charité,  si  vous  êtes 
jaloux,  médisants,  calomniateurs?  la  chas- 
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leté,  si  vous  êles  impurs?  la  sobriété,  si 
vous  êles  intempérants?  la  douceur,  si  vous 
êtes  emportés?  la  ferveur,  si  vous  êtes  né- 
gligents? Quelle  vertu  auront  vos  leçons,  si 
elles  sont  en  opposition  avec  votre  conduite? 
On  dit  communément  :  «  Tel  père,  tel  fils  ; 
telle  mère,  telle  fille.  »  Est-ce  qu'une  partie 
de  l'âme  des  parents  passe  dans  les  enfants, 
comme  l'avaient  rêvé  certains  philosophes 
dont  parle  saint  Augustin?  Incontestable- 
ment non  :  et  ce  grand  docteur  n'a  pas  man- 
qué de  faire  justice  de  cet  étrange  paradoxe. 
Mais  les  rapports  des  enfants  avec  leurs  pa- 
rents sont  si  intimes,  qu'ils  doivent  avoir 
un  penchant  naturel  à  imiter  ce  qu'ils  re- 
marquent en  eux,  soit  bien,  soit  mal.  La  loi 
naturelle   doit   même,  jusqu'à   un   certain 
point,  les  portera  excuser  en  eux  ce  qui  est 
répréhensible,  et  à  dire  :  Si  telle  action  était 
coupable,  mes  père  et  mère  ne  la  feraient 
pas.  Voilà  ce  qui  faisait  dire  à   un  païen 
qu'un  grand  respect  était  dû  à  la  présence 
d'un  enfant,  qu'il  fallait  soustraire  à  ses  re- 
gards toute  action  indigne  qu'on  aurait  l'in- 
tention de  faire  (6i).  Mais  cette  morale  de- 
vient tout  autrement   imposante   pour  un 
chrétien  qui   l'a    recueillie   de    la   bouche 
même   de  son  divin  maître  :  Il    vaudrait 
mieux,  dit  le  Sauveur,  être  précipité  au  fond 
de  la  mer  avec  une  meule  de  moulin  atta- 
chée au  cou,  que  de  scandaliser  un  petit  en- 
fant. {Matth.,  XVIII,  6.)  David   accusa  ces 
aveugles  Israélites  qui  immolèrent  aux  dé- 
mons leurs  fils  et  leurs  filles  :«  lmmolaverunt 
filios  suos   et  filias  suas  dœmoniis.  »  (Psal. 
CV,  31.)  Oh  I  que  ceux  qui  tuent  leurs  âmes 
les  immolentd'une  manière  bien  plus  cruelle 
encore  1   C'est  d'eux  que    l'Esprit-Saint   dit 
qu'ils  seront  accusés  par  leurs  enfants,  qui, 
à  cause  d'eux,  ont  été  livrés  à  l'opprobre. 
(Eccli.,  XI.I.)  Ah  !  parents  malheureux,  si 
vous  êtes  assez  cruels  envers  vous-mêmes 
pour  consentir  à  votre  perte,  bornez  là  votre 
cruauté,  et  ne  portez  pas  dans  le  cœur  de 
vos  enfants,   par  vos  exemples  scandaleux, 
le  poison  de  l'impiété,  de  l'arrogance,  de  la 
haine,  du  libertinage,  de  la  débauche.  Edi- 
fiez-les par  une  conduite  régulière  et  irré- 
préhensible. Ils  marcheront  sur  vos  traces 
et  vous  imiteront.  Quelle  récompense  n'en 
recevrez-vous  pas  dès  cette  vie  1  Vous  n'au- 
rez pas  la  douleur  de  voir  en  eux  votre  nom 
déshonoré,  et  peut-être  votre  mémoire  mau- 
dite. On  bénira  les  parents  dans  les  enfants, 
et  les  enfants  dans  les  parents. 

Divin  Sauveur,  qui  avez  voulu  que  le  ma- 
riage fût  la  vocation  commune  des  hommes, 
faites-en  comprendre  aux  époux  les  graves 
obligations,  et  donnez-leur  la  bonne  volonté 
de  les  accomplir. 

Et  vous,  Vierge  sainte,  modèle  accompli 
des  épouses  et  des  mères ,  obtenez  à  tous 
ceux  et  celles  qui  songent  à  un  état  de  vie  , 
la  grâce  d'en  peser  d'avance  les  devoirs,  et 

(64)  Plurima  sunl...  fama  (ligna  sinistra 

Quœ  monslranl  ipsi  pueiis  tradunlque  parentes. 
Sic  nalurajubet  :  Velocius  el  citius  nos 
Çorrumpunt  viiiorum  exempla  domeslica... 
Nil  diclu  fœdum  visuque  luec  liraina  Ungat, 


de  ne  s'y  engager  qu'aven  la  ferme  résolu- 
tion d'y  être  fidèles.  Sainte  et  indispensable 
résolution  qui  préparera  aux  parents  et  aux 
enfants  une  place  dans  le  ciel. 

INSTRUCTION  IX. 

DEVOIRS    DES     ENFANTS     A     L'ÉGARD   DE    LEURS 
PARENTS. 

Honora  patrem  tiium  et  matrem  luara  ut  sis  Iongaevus 
super  terrain.  (Exod.,\X,  12.) 

Honore  ion  père  et  la  mète,  afin  que  tu  vives  long- 
temps sur  lu  terre. 

Ce  commandement,  qui  est  le  premier  de 
la  seconde  table  ,  est  aussi  le  premier  des 
devoirs  à  remplir  à  l'égard  du  prochain  :  car 
un  père  et  une  mère  occupent  la  première 
place  parmi  ceux  que  nous  devons  aimer  et 
honorer.  Les  sentiments  que  nous  devons 
avoir  pour  nos  parents  sont  fondés  sur  ceux 
que  nous  devons  avoir  pour  Dieu  ,  qui  est 
notre  premier  père,  et  qui  a  remis  aux  pa- 
rents une  partie  de  son  autorité;  car  c'est 
de  lui,  suivant  saint  Paul  (Ephes.,  III,  15) , 
que  vient  toute  paternité  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre.  Certes,  si  l'on  n'aime  pas  Dieu,  sans 
aimer  le  prochain  en  général,  à  plus  forte 
raison  ne  saurait-on  l'aimer  quand  on  n'aime 
ias  ses  parents,  et  qu'on  ne  leur  rend  pas 
es  devoirs  qu'ils  ont  droit  d'attendre. 

Les  enfants  doivent  donc  à  leurs  parents  : 
1°  l'amour;  2°  le  respect;  3°  l'obéissance; 
k"  l'assistance.  1°  L'amour.  Ce  devoir  est 
fondé  sur  le  sentiment  naturel  que  Dieu 
a  gravé  dans  leurs  cœurs;  et  ils  sont,  en 
quelque  sorte,  des  monstres  s'ils  n'alfection- 
nent  pas  ceux  dont  Dieu  s'est  servi  pour 
leur  donner  la  vie.  Les  petits  oiseaux  re- 
connaissent leur  mère;  l'agneau  sait  distin- 
guer la  sienne  entre  des  milliers  d'autres; 
sa  vue  le  fait  bondir  d'allégresse,  et  il  lui 
donne  les  témoignages  les  plus  sensibles 
d'attachement.  Tous  les  animaux  ont  des 
tendresses  particulières  pour  leurs  parents. 
Ne  serait-ce  pas  le  comble  de  l'indignité,  s'il 
fallait,  pour  rappeler  leur  devoir  à  des  créa- 
tures raisonnables,  les  envoyer  à  l'école  des 
animaux  privés  de  raison  ? 

Cet  amour  est  fondé  aussi  sur  la  recon- 
naissance que  doit  inspirer  aux  enfants  le 
souvenir  des  bienfaits  qu'ils  en  ont  reçus. 
Souvenez-vous ,  dit  l'Esprit-Saint  aux  'en- 
fants, que,  sans  eux,  vous  ne  séries  pas  nés. 
(Eccli.,  VII ,  30.)  Vous  ne  devez  pas  oublier  , 
disait  Tobie  à  son  fils,  la  qualité  et  le  nombre 
des  dangers  auxquels  votre  mère  a  été  exposée 
à  cause  de  vous  quand  vous  étiez  renfermé 
danssonsein.  (Tob.,  IV,  3.)  Et  saint  Ambroise 
ajoute  :  «  C'est  par  amour  pour  vous  que 
votre  mère  s'est  privée  de  la  nourriture 
qu'elle  aurait  aimée;  c'est  pour  l'amour  de 
vous  qu'elle  s'est  assujettie  à  prendre  des 
aliments  qui  lui  répugnaient  ;  c'est  pour 
vous  qu'elle  a  veillé,  pour  vous  qu'elle  a 

Inlra  qu-re  puer  est 

Maxima  debetur  puero  reverentia.  Si  quid 
Turpe  paras,  ne  lu  pueri  contempseris  annos; 
Sed  peccaluro  obsistal  tibi  lilius  iiifans. 

(JcvEN.,  sat.  14.) 
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pleuré;  et  vous  ia  laisseriez  dans  le  besoin 
et  la  souffrance?  »  Tibi  Ma,  cibum  qucmvo- 
luit ,  non  accepit  ;  tibi  quem  notait  accepit; 
tibi  vigilavit  ;  tibi  flevit  :  et  tu  illam  egere 
pabieris  ? 

Si  les  leçons  de  l'Evangile  n'étaient  pas 
assez  puissantes  pour  vous  inspirer  l'amour 
que  vous  devez  à  vos  parents,  je  vous  ren- 
verrais à  l'école  du  paganisme.  Vous  y  ver- 
riez un  Coriolan  déposant  toutes  ses  cou- 
ronnes aux  pieds  de  sa  mère,  et  préférant  le 
plaisir  de  la  rendre  heureuse  à  toutes  les 
autres  jouissances.  C'est  en  sa  considération 
et  à  ses  prières  qu'il  déposa  les  armes  qu'il 
portait  contre  son  ingrate  patrie;  Vélurio 
obtint  de  son  fils  ce  que  n'avaient  pu  obte- 
nir les  ambassades  les  plus  solennelles  et 
les  pi  us  sacrées.  A  sa  vue,  il  s'écria  :  «  Tu  as 
vaincu  mon  ressentiment,  ô  ma  patrie,  en 
recourant  aux  prières  de  ma  mère,  et  c'est 
à  elle  que  j'accorde  le  pardon  de  l'injure 
que  j'ai  reçue  de  toi.  » Expugnasti,  etviçislî 
iram  meam,  o  patria,  admotis  matrïs  meœ  pre- 
cibus,  cui  tuam  in  me  injuriam  condono  (ti5). 
Epaminondas  déclarait  que  ce  qui  lui  avait 
procuré  dans  sa  vie  le  plus  de  consolation  et 
de  bonheur,  c'était  d'avoir  eu  son  frère  et 
sa  mère  pour  témoins  de  la  victoire  qu'il 
avait  remportée  à  Leuclres.  Chrétiens,  n'au- 
rez-vous  pas  honte  d'avoir  moins  de  piété 
filiale  que  les  entants  de  la  genlilité? 

2*  Vous  devez  le  respect  à  vos  parents. 
Respect  extérieur.  Vous  ne  devez  leur  par- 
ler qu'avec  égard,  déférence  et  modestie. 
Loin  de  vous  ce  ton  élevé,  méprisant  et  dé- 
daigneux qui  serait  à  leur  égard  un  véritable 
outrage.  Tout,  dans  vos  manières,  doit  an- 
noncer les  sentiments  respectueux.  Levez- 
vous  à  leur  approche;  saluez-les  du  moins 
le  matin  et  le  soir,  à  leur  départ  et  à  leur 
retour.  Il  est  des  lieux  où  les  enfants  ne 
vont  jamais  prendre  leur  repos  sans  avoir 
demandé  et  reçu  la  bénédiction  de  leurs  pa- 
rents,. Mais,  hélas!  à  l'air  et  aux  manières 
d'un  grand  nombre  d"enfants,  ne  les  pren- 
drait-on fias  pour  les  plus  grands  ennemis 
de  leurs  parents. 

Que  l'on  me  permette  de  faire  remarquer, 
à  ce  sujet,  que  rien  ne  pouvait  affaiblir  au- 
tant le  respect  des  enfsnts  pour  leurs  parents 
que  le  funeste  usage  introduit  par  la  révo- 
lution de  l'ignoble  tutoiement.  Quand  un 
enfant  a  la  faculté  de  dire  tu  et  toi  à  son 
père  et  à  sa  mère,  au  lieu  de  dire  vous,  non- 
seulement  il  se  croit  autant  qu'eux,  mais 
bientôt  il  se  met  dans  un  rang  bien  supé- 
rieur, et  il  finit  par  traiter  ses  parents  comme 
des  subordonnés  et  des  esclaves.  Les  parents 
et  les  enfants  chrétiens  devraient  donc  con- 
courir mutuellement  à  la  destruction  de  cet 
usage  si  funeste,  et  ne  tenir  aucun  compte 
d'une  habitude  [irise,  ou  des  réflexions  que 
pourrait  amener  ce  changement  dans  le  voi- 
sinage. Pour  ce  qui  est  des  jeunes  époux, 
ils  doivent  prendre  la  ferme  résolution  de 
ne  pas  permettre  que  cette  coutume  hideuse 


et  fille  de  la  révolution  s'introduise  dans 
leur  maison. 

Le  respect  inspire  les  attentions  et  les 
prévenances;  il  fait  qu'un  enfant  est  soi- 
gneux de  faire  tout  ce  qui  peut  être  agréa- 
ble à  ses  parents,  et  d'éviter  tout  ce  qui  peut 
leur  déplaire.  C'est  à  cause  de  ses  disposi- 
tions que  sainte  Monique  appelait  Augustin 
son  enfant  pieux,  parce  que,  dans  le  temps 
môme  de  ses  plus  grands  écarts,  jamais  il 
ne  lui  était  échappé  une  seule  parole  qui  pût 
le  moins  du  monde  blesser  le  cœur  de  sa 
mère.  Et  c'est  peut-être  une  des  causes  qui 
lui  méritèrent  la  grâce  de  la  conversion. 

Dans  l'ancienne  loi  (Deut.,  XXI,  21  )  un 
manquement  grave  des  enfants  à  l'égard  de 
leurs  parents  devait  être  puni  de  mort.  Les 
anciens  canons  prescrivent  une  pénitence 
de  quarante  jours  au  pain  et  à  l'eau  pour  un 
enfant  qui  aura  mal  parlé  à  ses  parents;  s'il 
les  a  outragés  et  insultés,  la  pénitence  doit 
être  de  trois  ans;  s'il  a  osé  porter  la  main 
sur  eux,  la  pénitence  doit  avoir  sept  ans  de 
durée.  Le  respect  que  les  enfants  doivent  té- 
moigner à  l'extérieur  doit  partir  du  fond  du 
cœur;  et  ce  serait  bien  peu  de  chose  pour 
eux  que  de  ne  le  leur  marquer  qu'au  dehors 
et  de  les  mépriser  au  dedans.  Il  est  sûr  que 
quand  ils  ont  des  défauts  graves,  tels  que 
l'ivrognerie,  la  débauche,  le  blasphème, 
l'impiété,  on  peut,  et  l'on  doit  même  détes- 
ter ces  mauvaises  qualités  qui  outragent 
Dieu  et  déshonorent  la  religion.  Ces  défauts 
néanmoins  ne  sauraient  enlever  la  qualité 
de  père  et  de  mère  :  qualité  toujours  respec- 
table et  qui  doit  être  toujours  reconnue  et 
honorée  par  les  enfants. 

3°  Le  troisième  devoir  des  enfants  à  l'é- 
gard de  leurs  parents,  est  l'obéissance  qui 
doit  être  prompte  et  joyeuse.  Ils  doivent 
obéir  de  suite  ,  sans  renvoyer  le  fardeau  de 
la  commission  à  leurs  frères  et  sœurs.  L'exé- 
cution doit  être  prompte  comme  l'obéis- 
sance. Il  est  indigne  d'un  enfant  diligent  et 
sage  de  ralentir  ou  de  prolonger  l'accomplis- 
sement de  ce  qu'on  lui  a  prescrit  dans  la 
crainte  qu'on  ne  lui  impose  une  nouvelle 
tâche.  Loin  de  suivre  ainsi  les  inspirations 
de  la  paresse,  un  enfant  vertueux,  après 
avoir  fait  ce  qui  lui  avait  été  ordonné,  vient 
de  grand  cœur,  offrir  ses  services  à  ses  frè- 
res et  sœurs  :  par  là  il  s'en  fait  aimer,  ainsi 
que  rie  ses  parents.  Obéissance  joyeuse  : 
point  de  murmures,  de  plaintes,  de  chagrins 
quand  on  reçoit  des  ordres.  On  perdrait  par 
cette  disposition,  le  mérite  de  ce  que  l'on 
est  d'ailleurs  toujours  obligé  de  faire.  Il  faut 
donc  se  porter  avec  un  air  de  plaisir,  (Je 
bonne  volonté,  ou,  du  moins,  de  pleine  sou- 
mission, à  l'accomplissement  même  des  cho- 
ses qui  ne  sont  pas  de  son  goût  ;  quitter  un 
ouvrage  pour  en  faire  un  autre  quand  l'o- 
béissance le  demande  ;  interrompre,  par  le 
même  motif,  ses  plaisirs,  ses  repas  et  sou 
repos.  Un  enfant  chrétien  ne  cherche  pas  à 
se  soustraire  à  l'obéissance  par  le  prétexte 
de  la  fatigue,  de  i'éloignement,  de  la  difJi- 


(63)  Puit.vhq.,  in  Coriol.  ;Tit.  Liv.,  1.  H,  c.  35,  etc. 
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culte,  du  froid,  de  la  chaleur;  Jonad.nl)  inter- 
dit à  ses  enfants  l'usage  du  vin,  et  rien  n'est 
capable  de  leur  faire  transgresser  la  défense 
de  leur  père.  (Jer.,  XXXV.) 

Quand  je  parle  de  l'obéissance  que  les  en- 
fants doivent  à  leurs  parents,  je  suppose  tou- 
jours que  ceux-ci  ne  commandent  que  des 
choses  justes  et  raisonnables;  car  s'ils  pres- 
crivaient la  violation  des  lois  de  Dieu,  il  est 
clair  que  la  préférence  est  due  au  plus  grand 
et  au  plus  noble  des  pères. 

k°  Les  enfants  doivent  à  leurs  parents 
l'assistance  dans  leurs  besoins.  Il  y  a  deux 
sortes  d'assistances:  l'assistance  spirituelle 
et  l'assistance  temporelle.  L'une  et  l'autre 
sont  dues  aux  parents.  L'assistance  spirituelle 
consiste  à  prier  pour  eux,  a  profiter  de  l'af- 
fection que  les  parents  ont  pour  eux,  en  leur 
adressant,  au  besoin,  île  modestes  observa- 
tions dans  l'intérêt  de  leurs  âmes,  à  écarter 
les  obstacles  qui  pourraient  empocher  qu'ils 
ne  reçussent  les  secours  de  la  religion  dans 
leur  dernière  maladie;  à  leur  en  aplanir  les 
voies,  à  leur  faire  sentir  la  nécessité  de  rem- 
plir ce  devoir.  Une  jeune  personne,  il  y  a 
quelques  années ,  voyant  que  son  père, 
atteint  d'une  maladie  mortelle,  ne  se  mettait 
pas  en  peine  de  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments, et  que  personne  ne  l'avertissait  de 
son  état,  prit  sur  elle  de  l'en  prévenir,  et  de 
l'engager  dans  les  termes  les  plus  persuasifs 
et  les  plus  tendres  à  faire  venir  un  prêtre. 
Loin  de  se  fâcher  contre  sa  tille,  il  lui  sut 
gré  de  f-a  démarche,  se  confessa,  reçut  les 
derniers  sacrements,  et  ne  se  lassait  pas  de 
dire  aux  personnes  qui  venaient  le  visiter  : 
Sans  ma  fille,  j'aurais  perdu  mon  âme  pour 
l'éternité.  On  a  vu  des  parents  adonnés  à 
des  vices  considérables,  se  rendre  aux  pru- 
dentes observations  que  se  permettaient 
quelquefois  de  leur  adresser  leurs  enfants. 
Je  ne  dis  pas  qu'ils  soient  tenus  à  ces  obser- 
vations. Un  enfant  peut  quelquefois  ce  qu'un 
autre  ne  pourrait  point  par  l'autorité  que  ses 
vertus,  sa  science,  sa  vocation  lui  donnent 
dans  sa  famille. 

Assistance  corporelle.  Les  parents  sont 
incontestablement  les  premiers  pauvres  à 
assister,  les  premiers  malades  à  visiter,  les 
premiers  affligés  à  consoler.  Joseph  fait  ve- 
nir son  père  en  Egypte  pour  le  nourrir  dans 
un  temps  de  famine;  Jésus-Christ  s'occupe 
de  sa  sainte  mère  jusque  sur  sa  croix,  et  en 
quittant  la  terre  il  la  confie  à  la  tendre  sol- 
licitude du  bien-aimé  disciple.  Il  a  voulu  par 
cette  conduite  ,  dit  saint  Jean  Chrysostome, 
donner  aux  enfants  un  exemple  de  piété 
filiale,  et  leur  apprendre  !e  soin  qu'ils  de- 
vaient avoir  de  leurs  parents  jusqu'à  leur 
dernier  soupir.  Aristote,  tout  philosophe 
païen  qu'il  était,  raconte  qu'un  fils,  voulant 
arracher  son  père  du  milieu  des  flammes  que 
vomissaient  quelques  montagnes  de  Sicile, 
le  feu  se  partagea  et  ne  fit  aucun  mal  à 
l'un  ni  à  l'autre,  tandis  qu'il  dévora  les  au- 
tres enfants  qui  avaient  pris  le  devant  pour 
se  mettre  en  sûreté. 

Les  forces  viennent-elles  à  manquer  aux 
parents?  les  enfants  doivent  être  leur  sou- 
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tien.  Le  monde  injuste  les  délaisse-t-il  ?  ils 
doivent  être  leur  société.  On  dit  que  les 
corneilles  prodiguent  à  leurs  parents  acca- 
blés par  la  vieillesse  toute  sorte  d'assis- 
tance et  de  secours. 

C'est  un  crime  de  rougir  de  ses  parents, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  d'une  condition  re- 
levée, qu'ils  manquent  d'adresse,  d'instruc- 
tion ou  d'esprit:  le  monde  lui-même  ne  par- 
donne pas  cette  lâcheté  ;  tandis  qu'il  sait 
apprécier  le  dévouement  généreux  de  celui 
qui  se  montre  toujours  bon  et  vrai  fils,  à 
quelque  rang,  quelque  dignité  ou'il  soit 
parvenu  lui-même. 

Dieu  promet  une  récompense  temporelle 
aux  observateurs  fidèles  de  ce  commande- 
ment: et  il  est,  en  etfet,  d'expérience  que 
les  enfants  respectueux  sont  bénis  dès  cette 
vie  même,  sans  préjudice  des  récompenses 
qui  les  attendent  dans  l'éternité.  Les  soins 
de  Joseph  pour  son  père ,  l'obéissance  et  la 
docilité  d'isaac  pour  le  sien,  leur  attirent  fi- 
nalement toute  espèce  de  prospérité  en  ce 
monde,  tandis  que  Cham,  qui  a  manqué  de 
respect  à  son  père,  est  maudit  dans  toute  sa 
postérité,  et  qu'Absalon  révolté  contre  David 
finit  par  la  mort  la  plus  misérable. 

Un  des  châtiments  qui  arrive  oruinaire- 
ment  aux  enfants  qui  n'ont  pas  tenu  compte 
du  quatrième  précepte,  c'est  que,  quand  ils 
ont,  à  leur  tour,  des  enfants,  ils  sont  traités 
comme  ils  avaient  traité  leurs  parents.  On 
raconte  qu'un  enfant  dénaturé  saisit  un  jour 
son  père  aux  cheveux  et  le  traîna  ainsi,  par 
un  escalier,  d'un  étage  supérieur  à  l'étage 
inférieur.  Après  la  mort  de  ce  père,  il  eut 
un  lils  qui  le  traîna  par  les  cheveux,  et  jus- 
qu'au même  escalier.  Arrivé  là,  il  s'écria  : 
arrête-toi,  mon  fils,  ce  n'est  que  jusqu'ici 
que  j'ai  traîné  mon  père. 

Terminons.  Il  n'est  pas  de  plus  douce  con- 
solation, pendant  la  vie,  que  le  témoignage 
que  peut  se  rendre  un  enfant  d'avoir  accom- 
pli les  devoirs  que  le  ciel  lui  imposait  à 
l'égard  de  ses  parents.  Prenez  donc  la  réso- 
lution, jeunes  gens  et  jeunes  personnes, 
d'être  fidèles  à  cette  obligation  sacrée.  Hâ- 
tez-vous, si  vous  avez  des  reproches  à  vous 
faire  sur  cet  article,  de  réparer  vos  man- 
quements, pendant  que  vos  pères  et  mères 
vivent  encore.  Que  leurs  jours  soient  heu- 
reux et  leurs  peines  adoucies  par  votre 
amour,  vos  égards,  votre  docilité  et  vos  soins. 
Un  jour,  il  faudra  que  vous  vous  en  sépa- 
riez; alors  vous  regretterez  de  n'avoir  point 
encore  assez  reconnu  leur  qualité  de  pa- 
rents. Ne  les  aimez  pas  seulement  leur  vie  ; 
aimez-les  encote  après  leur  mort.  Priez  et 
faites  prier  pour  eux.  Il  n'appartenait  qu'à  la 
cruelle  hérésie  défaire  cesser  ce  devoir  si 
touchant  de  piété  filiale.  Exécutez  ponctuel- 
lement les  dernières  volontés  de  vos  parents. 
C'est  encore  en  cela  que  vous  leur  devez 
une  obéissance  prompte  et  exacte. 

Sauveur  du  monde,  en  paraissant  parmi 
les  hommes,  vous  avez  signalé  pendant  trente 
ans  votre  amour,  votre  soumission  et  vos 
égards  envers  saint  Joseph  et  votre  incom- 
parable mère,  et,  sur  le  point  d'expirer,  vos 
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dernières  attentions  se  sont  reportées  sur 
elle  -.bénissez  tous  les  enfants  qui  marchent 
sur  vos  traces. 

Kt  vous,  ô  Marie,  miroir  de  toute  justice, 
protégez  spécialement  les  enfants  dociles; 
défendez-les  pendant  la  vie  et  à  l'heure  de 
Jeur  mort,  et  qu'ils  méritent,  par  votre  in- 
tercession, d'être  associés  à  votre  gloire. 
Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  X. 

DEVOIR  DES  SERVITEURS  ENVERS   LES   MAÎTHES. 

Servi,  oliedile  dominis  carnalibus.  (Ephes.,\,  5.) 
Serviteurs,  obéissez  à  vos  maîtres  selon  la  chair. 

J'ai    à  vous  entretenir   aujourd'hui  des 
devoirs  des  serviteurs  envers  les   maîtres  ; 
car  ce  point  appartient  encore  au  quatrième 
commandement.  Je  vous  dirai  d'abord  l'es- 
time que  les  domestiques  doivent  faire  de 
leur  vocation;  2°  les  devoirs   qu'ils  ont  à 
remplir;  3°  les  motifs  qui  doivent  les  y  dé- 
terminer. 1°  Quant  à  leur  vocation,  ils  doi- 
vent  l'estimer  d'autant    plus   qu'elle  a   un 
Dieu  pour  auteur,  un   Dieu  pour  modèle, 
un  Dieu  pour  récompense.  C'est   Dieu   qui 
est  l'auteur  de  leur  vocation.  C'est  lui  qui, 
dans  tout  ce  qu'il  a  créé,  a  établi  la  subor- 
dination et  la  dépendance  ;  car  si    tout  le 
monde  avait  le  même  droit  de  commander, 
il    n'y  aurait  personne  qui  voulût   obéir. 
Toute  autorité  vient  de  Dieu,  dit  saint  Paul. 
Or,  il  n'y  aurait  point  de  véritable  autorité 
venant  de  Dieu,  si  personne   n'avait   l'obli- 
gation  de   se    soumettre  à  cette  autorité. 
2*  C'est  Jésus-Christ,  le  Fils  même  de  Dieu, 
qui  a  voulu  servirde  modôleaux  serviteurs  : 
il  s'est  anéanti,  dit  le  grand  Apôtre,  en  pre- 
nant la  forme  d'un  esclave;  il  est  venu  sur 
Ja  terre,  ainsi  qu'il  l'atteste  lui-même,  non 
pas  pour  faire  sa  propre  volonté,  c'est-à-dire, 
non  pour  chercher  la  tranquillité  et  le  repos 
auxquels  invite  la  nature,  mais  pour  faire 
la  volonté  de  son  Père  qui  l'avait  envoyé;  il 
est  venu,  non  pour  être  servi,   mais  pour 
servir.  Avant  d'établir  l'adorable  Eucharistie, 
la  veille  même  de  sa  mort,  il  fait  la  fonction 
de  serviteur  auprès  de  tous  ses  apôtres,  en 
leur  lavant  les  pieds.  La  vocation  des  servi- 
teurs a  été  telle. nent  ennoblie  dans  la  per- 
sonne du  Rédempteur,  que  saint  Paul  sem- 
blait   la  préférer  à    toute  autre   vocation. 
Avez-vous  été'  appelé  à  servir,  disait-il,   n'en 
ayez  aucune  peine;   et  alors  même  que  vous 
auriez  la  liberté  de  vous  affranchir  de  la  ser- 
vitude, préférez  y  demeurer  assujetti  :  «   Ser- 
vus  vocatus  es?  non  sit  tibi  curœ;  sed  etsi 
potes  fieri  liber,  magis  utere.  »  (I  Cor.,  Vil, 
2t.)  Dieu,  qui  s'est  repenti  d'avoir  fait  des 
rois,  n'a  jamais  eu  de  repentir  d'avoir  fait 
des  serviteurs.  3°  C'est  Dieu  qui  est  la  ré- 
compense de  cette  vocation.  La  voie  la  plus 
sûre  pour  aller  à  lui  est  bien  incontestable- 
ment d'obéir,  puisque  l'homme  est  fait  pour 
travailler,  et  que  la  pi  us  dangereuse  de  ses 
tentations  est  t'oisiveté.  Que  de  gens  aisés 
ne  se  sauvent   qu'à    grand'peine  !    et  s'ils 
sont  assez  heureux  pour  aller  au  ciel,  ils 
n'y  arrivent  ordinairement  qu'après  un  long 
purgatoire,  où  ils  ont  à  expier  leurs  négli- 


gences et  leur  attachement  aux  mens  et  aux 
commodités  de  la  vie.  Les  bons  serviteurs, 
au  contraire,  font,  s'ils  le  veulent,  leur  pur- 
gatoire en  ce  monde.  Oh  1  qu'il  y  aurait  de 
personnes  qui  préféreraient  cette  condition 
toutes  les  autres,  si  elles  pouvaient  en 
pprécier les  avantages  ! 
En  second  lieu,  devoirs  des  serviteurs.  Ils 
sont,  à  peu  près,  tous  renfermés  dans  ces 
paroles  du  grand  Apôtre  :  Serviteurs,    obéis- 
sez à  vos  maîtres  selon  la  chair,  avec  crainte, 
tremblement  et  simplicité  de  cœur,  comme  si 
c'était  à  Jésus-Christ  lui-même.  Ne  soyez  pas 
exacts  à  votre  service  seulement  à  l'œil,  comme 
si  vous  ne  cherchiez  à  plaire  qu'aux  hommes; 
mais  représentez-vous  que  vous  servez  Jésus- 
Christ  lui-même,  accomplissant  la  volonté  de 
Dieu,  de  cœur  et  d'affection,  eovwie  si,  encore 
une  fois,  vous  serviez  le  Seigneur,  et  non  pas 
les  hommes.  Ne  doutez  pas  qu'après  cette  vie 
chacun  sera  récompensé  par  le  Seigneur  uni- 
quement selon  le  bien  qu'il  aura  fait,  qu'il  soit 
serviteur,    ou   qu'il   soit  libre.   (Ephes.,  VI, 
5-8.)  Ces  paroles  de  l'Apôtre  se  réduisent 
à  prescrire  aux  domestiques  un  service  de 
fidélité,  un  service  de  cordialité,  un  service 
d'humilité.  Un  service  de  fidélité.  On  deman- 
dait un  jour  à  une   servante  de   Sparte  ce 
qu'elle  savait  faire?  Je  sais  être  fidèle,  répon- 
dit cette   fille.  C'est  là,  en  effet,  la  première 
des  qualités  des  serviteurs.  Fidélité  de  cœur 
et  d'esprit:  ils  doivent  conserver  le  bien  de 
leurs   maîtres,  comme  si  c'était  leur  bien 
propre;  fidélité  de  langue,  ne  parlant  jamais 
de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison  de  leurs 
maîtres  et  maîtresses  ;  évitant   les  rapports 
et  tout  ce  qui  pourrait  être  une  semence  de 
division  et  de  discorde,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors;  fidélité  de  bouche;  évitant  toute 
espèce  de  gourmandise;  se  contentant  d'une 
nourriture  commune  et  ordinaire;   la  sen- 
sualité de  bouche  est  tout  à  fait  opposée  à 
l'esprit  du  christianisme  qui  doit  être  un 
esprit  de  privation  et  de  mortification  ;  elle 
est  d'ailleurs  funeste  à   l'existence   même 
temporelle  des   domestiques  qui,  lorsqu'ils 
quittent  le  service,  ne  peuvent  quelquefois 
plus   perdre    les   habitudes    de  délicatesse 
qu'ils  ont  contractées,  et  se  mettent  par  là 
dans  l'impossibilité  de  faire  face  à  leurs  be- 
soins,  voulant  se  traiter  comme  ils  se  trai- 
taient chez  leurs  maîtres,  désirant  les  vins 
et  les  mets  recherchés  :  ce  qui  n'est  en  rap- 
portai avec  leurs  moyens,  ni  avec  Jeur  con- 
dition; fidélité  de  main,  ne  prenant  jamais 
rien  en  secret  qu'ils  ne  voudraient  pas  pren- 
dre en  présence  de  leurs  maîtres;  mais,  en 
toutes  circonstances,  dis  l'Apôtre,  montrant 
une  parfaite  délicatesse  -.Non  fraudantes,  sed 
in    omnibus  bonam  fidem   ostendentes    (Tit., 
II,  10);  ils  sont  même  obligés  par  la  nature 
de  leurs  fonctions    d'empêcher  qu'il   ne  se 
commette  des  dégâts  et  des  fraudes,  et  doi- 
vent se   regarder  comme   responsables  des 
dommages  qui  arriveraient  par  suite  de  Jeur 
négligence;  fidélité  de  corps,  s'employant  à 
tout  ce  qui  est  de  leur  devoir  avec  une  assi- 
duité constante,  comme  ils  voudraient  rai- 
sonnablement que  l'on  fît  pour  eux,  s'ils 
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étaient  à  la  place  de  leurs  maîtres,  ne  ren- 
voyant pas  à  un  autre  temps  ce  qu'ils  peu- 
vent faire  à  l'instant  môme,  ne  laissant  rien 
souffrir  dans  leur  ouvrage,  soit  en  la  pré- 
sence, soit  en  l'absence  de  ceux  qu'ils  ser- 
vent :  Non  ad  oculum  servientes.  (Ephes,,  VI, 
6.)  Si  vous  manquez  à  la  fidélité,  les  hommes 
pourront  bien  ne  pas  vous  voir;  mais  vous 
ne  sauriez  éviter  les  regards  de  Dieu  qui  ne 
vous  pardonnera  jamais  les  torts  notables 
que  vous  auriez  pu  faire,  si  vous  ne  les  ré- 
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parez  par  une  entière  restitution.  Ne  vous 
laissez  donc  jamais  tenter  par  quoi  que  ce 
puisse  être  :  argent,  linge,  vaisselle;  les 
moindres  injustices  vous  donneraient,  plus 
tard,  bien  des  remords,  et  la  restitution  mille 
embarras  et  mille  ennuis.  Ne  prenez  en  ca- 
chette, ni  café,  ni  liqueurs,  ni  sucre,  si  vous 
n'avez  pas  leur  permission  en  tout  ce  qui 
n'est  pas  convenu  d'avance.  Point  de  con- 
vention avec  les  marchands  pour  vous  faire 
un  profit  dans  les  choses  que  vous  vendez 
ou  achetez.  N'écoutez  pas  les  autres  domes- 
tiques qui  veulent  vous  faire  suivre  leurs 
usages,  parce  qu'ils  se  sont  entendus  avec 
d'autres  pour  les  dire  légitimes. 

Accompagnez  votre  service  de  cordialité  , 
faisant  tout  ce  qui  vous  est  prescrit  de  grand 
cœur.  Je  suppose  pourtant  qu'on  ne  vous 
commande  rien  de  contraire  à  la  loi  de  Dieu 
ni  de  l'Eglise  ;  car  assurément  il  ne  vous 
serait  pas  permis  de  servir  ou  de  coopérer 
aux  intrigues  d'un  maître  ou  d'une  maî- 
tresse, de  vous  livrer  à  des  travaux  qui  sont 
interdits  les  jours  de  dimanches  ou  de  fêtes 
d'obligation,  d'exercer  une  vengeance,  de 
faire  tort  au  prochain,  de  transgresser  le 
précepte  de  l'abstinence  ou  de  jeûne,  quand 
vous  n'avez  pas  motif  légitime  d'en  être  dis- 
pensé; il  faut  tout  uniment  changer  de  con- 
dition, quand  on  ne  peut  demeurer  dans 
une  maison  sans  préjudice  pour  son  âme. 
Mais  quand  vos  maîtres  ne  mettent  de  leur 
côté  aucun  obstacle  à  l'accomplissement  de 
vos  devoirs  religieux,  servez-les  cordiale- 
ment et  avec  affection  ;  ne  murmurez  pas 
contre  eux  à  l'occasion  de  ce  qu'ils  vous 
prescrivent  de  juste  et  de  raisonnable  :  à 
quoi  serviraient  vos  murmures?  il  n'en  fau- 
drait pas  moins  accomplir  ce  qui  vous  est 
commandé;  vous  auriez  la  même  fatigue, 
beaucoup  d'ennui,  et  vous  perdriez  le  mérite 
de  votre  travail.  La  cordialité  que  vous  ob- 
servez à  l'égard  de  vos  maîtres,  faites  en 
sorte  de  l'observer,  avec  une  juste  propor- 
tion, envers  ceux  qui  serviraient  dans  la 
même  maison  que  vous.  Point  de  disputes, 
de  colères,  d'antipathies;  si  vous  en  ressen- 
tez la  tentation,  résistez-y  avec  courage,  et 
vous  aurez  grand  mérite  devant  Dieu.  Tenez- 
vous  surtout  en  garde  contre  la  jalousie  : 
c'est  le  péché  du  démon.  Prenez  de  votre 
côté  toute  espèce  de  précaution,  pour  ne  pas 
exciter  la  jalousie  des  autres.  Mais  si  vous 
devez  vivre  en  paix  entre  vous,  il  est  bien 
entendu  que  vous  ne  devez  pas  ensemble 
former  de  liaisons  dangereuses,  ni  prendre 
occasion  de  ce  que  vous  habitez  le  même  toit 
pour  vous  conduire  avec  moins  de  reserve 


et  de  retenue,  si  vous  êtes  plusieurs  domes- 
tiques chez  un  même  maître,  surtout  de 
différent  sexe.  Ne  soyez  point  les  uns  pour 
les  autres  une  occasion  de  chute  par  une  af- 
fection désordonnée  et  impure  :  une  telle 
affection  mériterait  bien  plutôt  d'être  appe- 
lée inimitié  véritable  ,  puisque  s'aimer  ainsi, 
c'est  se  pousser  mutuellement  dans  l'en- 
fer. 

Servez  vos  maîtres  avec  humilité,  persua- 
dés, dit  saint  Paul,  qu'ils  sont  dignes  de  tout 
honneur  :  Dominos  suos  omni  honore  dignos 
arbitrentur  (I  Tim.,  VI,  1  )  ;  respectez  non- 
seulement  ceux  qui  sont  doux,  bienveillants, 
vertueux,  mais  encore  ceux  qui  seraient 
durs  et  difficiles  ,  car  alors  votre  service  aura 
beaucoup  plus  de  mérite.  Sainte  Catherine  de 
Sienne,  ayant  été  chargée  du  service  de  toute 
la  maison  de  son  père,  qui  se  composait 
souvent  de  vingt  à  trente  personnes,  pour 
s'exciter  au  respect  à  l'égard  de  tous,  se  re- 
présentait Jésus-Christ  dans  la  personne  de 
son  père,  les  apôtres  dans  la  personne  des 
ouvriers  de  la  maison,  la  sainte  Vierge  et 
les  saintes  femmes  qui  étaient  à  la  suite  de 
Notre-Seigneur  dans  s'a  mère,  ses  sœurs  et 
les  autres  personnes.  Animée  de  ces  pensées, 
elle  trouvait  son  bonheur  dans  ce  service  si 
pénible;  elle  suffisait  à  tout,  et  se  multi- 
pliait, en  quelque  sorte,  afin  que  toute  cette 
multitude  de  personnes  eût  lieu  d'être  plei- 
nement satisfaite;  ses  paroles  étaient  toujours 
pleines  d'égards  et  de  déférence.  Imitez  cet 
exemple,  et  ne  marchez  pas  sur  les  traces  ûe 
ces  serviteurs  fiers  et  insolents,  dont  le  ton 
ne  respire  qu'arrogance  ou  mépris.  On  pren- 
drait souvent,  à  n'en  juger  que  par  le  langage 
et  les  manières,  les  domestiques  pour  les 
maîtres  et  maîtresses,  et  les  maîtres  et  les 
maîtresses  pour  les  domestiques.  C'est  ainsi 
qu'Agar  mérita  d'être  chassée  de  la  maison 
de  Sara,  tandis  qu'Eliézer  se  rendit  digne  de 
toute  l'affection  et  de  toute  l'attention  d'A- 
braham. 

3°  Si  vous  me  demandez  quels  sont  les 
motifs  qui  doivent  vous  engager  à  remplir 
ainsi  fidèlement  tous  les  devoirs  de  votre 
condition?  je  vous  répondrai  d'abord,  avec 
saint  Paul,  que  vous  devez  avoir  en  vue, 
par  cette  conduite,  d'honorer  et  de  faire 
ressortir  avec  éclat  la  beauté  de  la  doctrine 
du  Dieu  Sauveur  :  Ut  doctrinam  Salvatoris 
Dei  ornent  in  omnibus.  (  Tit.,  II,  10.  )  Non 
jamais  la  religion  ne  paraît  plus  belle  que 
dans  l'accomplissement  exact  des  obligations 
des  domestiques  envers  leurs  maîtres.  Sainte 
Maxime,  esclave  d'un  Vandale,  en  Afrique, 
convertit  à  la  foi  saint  Martinien  et  sainte 
Saturnienne  qui  étaient  serviteurs  avec  elle  ; 
elle  leur  inspira  même  tant  de  dévouement 
pour  la  religion  de  Jésus-Christ,  qu'ils  con- 
sommèrent leur  vie  par  le  martyre.  Il  est 
rapporté  dans  le  Pré  spirituel,  qu'un  fervent 
religieux,  nommé  Jean,  servit  l'espace  de 
douze  ans  un  malade  avec  une  charité  et 
une  cordialité  qui  ne  se  démentirent  pas  un 
seul  instant;  et  néanmoins  pendant  tout  cet 
espace  de  temps,  le  malade  ne  lui  adressa 
pas  une  parole  de  douceur  ou  de  reconnais- 
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sance  ;  au  contraire,  il  lui  parlait  avec  ai- 
greur et  dureté.  Mais  quand  il  fut  sur  le 
point  de  mourir,  se  voyant  environné  d'ana- 
chorètes, il  fit  appeler  son  bon  serviteur,  et 
le  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  avec  une 
grande  etl'usion  de  tendresse  :  Adieu,  adieu, 
adieu  I  puis  s'étant  tourné  vers  les  assistants  : 
Voilà  un  ange,  leur  dit-il,  je  vous  le  recom- 
mande avec  toute  l'affection  dont  je  suis 
capable!  encore  une  fois,  c'est  un  ange  et 
non  pas  un  homme:  depuis  douze  ans  il  m'a 
toujours  servi  dans  mes  maladies  avec  joie 
et  promptitude,  quoiqu'il  n'ait  jamais  re- 
cueilli de  ma  bouche  une  bonne  parole. 

JFaites  en  sorte,  ô  vous  que  le  ciel  a  char- 
gés du  soin  de  servir  les  autres,  de  mériter 
îiîie  place  dans  la  compagnie  de  ceux  que 
Dieu  récompense  dans  l'éternité,  ils  ser- 
vaient les  autres  sur  cette  terre  d'exil,  et 
Dieu,  dans  la  patrie  céleste,  se  montre  leur 
obligé.  Ils  sont  là  mille  fois  plus  heureux  et 
plus  honorés  que  ne  le  sont  en  cette  vie  les 
princes,  tes  rois,  les  empereurs  ;  ils  reçoivent, 
suivant  la  promesse  que  l'Esprit-Saint  leur 
en  avait  faite,  une  récompense  digne  de  Dieu, 
par  l'héritage  éternel  auquel  ils  participent: 
A  Domino  percipietis  retributionem  hœredi- 
tatis.  (Col.,  111,  24.)Vous  gagnez  peu  si  vous 
ne  travaillez  purement  que  pour  les  hom- 
mes; changez  de  motifs  et  de  dispositions  : 
n'agissez  que  pour  Dieu,  et  vous  gagnerez 
des  trésors  impérissables  et  des  couronnes 
éternelles.  Si  vos  maîtres  sont  vertueux, 
vous  participez  à  toutes  leurs  bonnes  œuvres, 
en  les  servant  ;  s'ils  ne  le  sont  pas,  vos  bons 
procédés  sont  de  tous  les  moyens  les  plus 
efficaces  pour  les  ramener  à  leurs  devoirs. 
La  vertu  a  je  ne  sais  uuel  charme  et  quel 
empire  sur  les  cœurs  mêmes  les  plus  re- 
belles. Tôt  ou  lard  on  saura  apprécier  votre 
fidélité,  vos  soins,  vos  services.  On  vous 
estimera,  on  vous  chérira  comme  un  petit 
maître ,  ou  une  petite  maîtresse  dans  la 
maison  ;  comme  Joseph  était  estimé  chez  Pu- 
tiphar,  Eliézer  chez  Abraham.  C'est  la  re- 
marque de  saint  Jean  Chrysoslome.  Mais 
vous  n'abuserez  pas  de  cette  faveur  pour 
oublier  votre  rang  et  vous  élever  au-dessus 
de  votre  condition.  Vous  serez  d'autant  plus 
humbles  que  vous  serez  l'objet  de  plus  d'es- 
time. Dieu  bénira  cette  sainte  disposition; 
•elle  vous  procurera  déjà  une  vie  heureuse  en 
ce  monde,  et  vous  conduira  au  paradis  dans 
l'autre.  Ainsi  soit-il. 

INSTRUCTION  XI. 

SUR    LE    RESPECT   DU    AUX.    PRETRES. 

Sicul  misit  me   Pater,  et  ego  milto  vos    (Joan  ,  XX, 
21.) 
Je  vous  envoie  comme  mon  père  vivant  m'a  envoyé. 

Les  enfants  de  l'Eglise  ont  des  pères  spi- 
riiuels,  comme  les  enfants  de  ce  monJe  ont 
des  pères  selon  la  chair;  et  de  même  que 
c'est  une  loi  divine  et  naturelle  d'aimer ,  de 
respecter,  de  secourir  ses  parents;  c'est  une 
loi  sacrée  pour  tous  les  fidèles  de  rendre  ces 
devoirs  à  ceux  que  Dieu  a  établis  pour  leur 
donner  la  vie  spirituelle  et  la  conserver  en 


eux.  Si  Dieu  maudit  les  enfants  qui  se  mon- 
trent sans  affection,  sans  égards  ,  sans  sou- 
mission et  sans  entrailles  à  l'égard  de  ceux 
qui  leur  ont  donné  la  vie,  il  n'a  pas  de 
moindres  malédictions  à  l'égard  de  ceux  qui 
poursuivent  de  leur  haine,  de  leurs  outrages, 
les  prêtres  du  Seigneur,  n'ont  aucune  défé- 
rence à  leurs  avis,  et  leur  envient  jusqu'à  la 
faible  subsistance  qui  estdue, selon  l'Apôtre, 
à  ceux  dont  ils  doivent  recevoir  l'aliment 
spirituel.  Que  deviendraient  les  enfants,  s'ils 
étaient  abandonnés  par  leurs  parents?  Mais 
aussi  que  deviendraient  les  fidèles  eux- 
mêmes,  s'ils  étaient  délaissés  par  leurs  pas- 
teurs? Un  des  plus  grands  châtiments  dont 
Dieu  menace  les  nations  impies  et  irréli- 
gieuses, c'est  de  les  abandonner  à  la  fureur 
des  loups  dévorants,  et  de  ne  plus  leur  donner 
de  guides  spirituels  pour  les  conduire  et  les 
former  à  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 
Jugez  maintenant  du  crime  des  fidèles  qui 
non-seulement  rendent  inutile  Je  ministère 
des  pasteurs  dont  ils  ne  veulent  plus  user 
eux-mêmes,  mais  qui  font  ce  qui  est  en  eux 
pour  le  rendre  odieux  et  méprisable  aux 
autres  ;  qui  répandent  mille  calomnies  sur  la 
personne  et  le  ministère  des  prêtres,  et  qui 
s'applaudissent  de  les  avoir  couverts  de 
honte  et  d'opprobre  ..  Je  ne  le  dissimulerai 
pas,  il  s'est  trouvé  des  ecclésiastiques  qui  se 
sont  conduits  de  manière  à  affaiblir  les  sen- 
timents de  respect  et  de  vénération  qui  sont 
un  devoir  pour  les  fidèles.  Ceux-ci  pouvaient 
et  devaient  déplorer  les  écarts  de  l'homme 
égaré;  mais  ils  ne  doivent  jamais  oublier 
que  le  caractère  sacré  dont  est  revêtu  le 
ministre  de  Dieu  est  toujours  saint  et  véné- 
rable. Car  il  n'est  jamais  permis  à  un  enfant 
de  manquer  au  respect  qu'il  doit  à  son  père. 
Tant  qu'un  ecclésiastique  est  employé  à  Ja 
conduite  d'un  troupeau,  sa  réputation  est 
beaucoup  plus  sacrée  que  celle  d'un  autre, 
parce  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Celui  qui  vous 
écoute,  m'écoute,  et  celui  qui  vous  méprise, 
me  inéprise.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que 
nous  ne  confondons  pas  les  loups  qui  cher- 
chent à  ravager  le  troupeau  ,  avec  les  pas- 
teurs fidèles  qui  le  soignent  au  prix  même 
de  leur  vie,  quand  il  en  est  besoin.  Quand 
il  est  évident  que  le  loup  est  dans  la  berge- 
rie, il  faut  le  manifester  à  qui  de  droit, 
atin  que  l'on  arrête  ses  ravages.  Jésus  ap- 
pelait judas  un  démon  à  cause  de  ses  des- 
seins coupables  et  de  ses  dispositions  sacri- 
lèges. Qu'un  homme  entraîné  par  ses  pas- 
sions renie  sa  foi ,  attaque  son  propre  ca- 
ractère, et  se  jette  scandaleusement  dans 
l'erreur,  il  n'a  plus  droit  qu'à  l'exécration 
de  l'Eglise  et  de  ses  enfants  ,  puisqu'il  est 
le  persécuteur  et  l'ennemi  de  la  vérité  dont 
il  devait  être  le  prédicateur  et  le  défen- 
seur. 

Venons  maintenantaux  motifs  qui  doivent 
déterminer  la  vénération  des  fidèles  à  l'é- 
gard de  ceux  qu'ils  doivent  regarder  comme 
leurs  pères  dans  la  foi. 

Il  n'a -jamais  existé  de  peup'lesqui  n'aient 
eu  une  religion  quelconque;  et  partout  où 
il  y  a  une  religion  ,  cette  religion  a   eu  ses 
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ministres.  Or,  partout  où  ont  été  des  minis- 
tres d'une  religion,  on  a  compris  qu'ils  de- 
vaient être  respectés,  et  on  les  a  respectés 
en  effet.  Chez  les  anciens  peuples  ,  les  rois 
unissaient  la  qualité  de  prêtres  à  celle  de 
monarques,  parce  qu'ils  comprenaient  qu'il 
n'y  avait  rien  de  plus  capable  de  leur 
concilier  la  vénération  de  leurs  sujets  que 
le  lien  religieux.  Chez  les  Romains  les  prê- 
tres avaient  le  droit  d'exercer  leur  autorité 
sur  les  consuls  eux-mêmes  ,  et  de  changer 
les  lois.  Dans  les  tribunaux,  leur  simple  té- 
moignage tenait  lieu  de  serment.  Or,  si  les 
prêtres  des  idoles  étaient  ainsi  révérés,  si 
l'on  avait  tant  d'égards  pour  leur  qualité, 
je  le  demande,  comment  doit-on  considérer 
les  prêtres  du  vrai  Dieu?  Dans  l'ancienne 
loi  mosaïque,  le  grand  prêtre  ne  devait  se 
découvrir  devant  personne  ,  quels  que  lus- 
sent le  rang  et  la  dignité  de  ceux  qui  parais- 
saient en  sa  présence.  Quand  il  avait  pro- 
noncé une  décision  et  un  jugement,  c'était 
un  crime  digne  de  mort  que  d'y  contrevenir 
et  de  ne  pas  s'y  soumettre.  Remarquez  pour- 
tant que  l'antique  sacerdoce  n'était  vénéra- 
ble qu'en  ce  qu'il  était  la  figure  du  sacer- 
doce de  la  loi  nouvelle.  Quelle  est  donc  la 
dignité  des  ministres  de  Jésus-Christ  1  Ju- 
geons-en par  les  sentiments  que  s'en  étaient 
formés  les  saints ,  et  apprécions  leurs  sen- 
timents par  leur  conduite.  Saint  Antoine,  le 
grand  patriarche  des  solitaires,  cet  homme 
dont  les  empereurs  s'estimaient  fort  honorés 
de  recevoir  les  lettres,  ce  thaumaturge,  à 
qui  les  bêtes  féroces  obéissaient  avec  docilité, 
se  prosternait  à  genoux  au  passage  des  prê- 
tres, et  ne  consentait  à  se  relever  qu'après 
avoir  reçu  leur  bénédiction;  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  ,  la  merveille  de  son  siècle 
et  la  gloire  de  la  Toscane,  allait  coller  ses 
lèvres  sur  l'empreinte  de  leurs  pas;  saint 
François  d'Assise,  si  grand  dans  son  humi- 
lité, si  riche  dans  sa  pauvreté,  déclarait  que 
si  un  ange  lui  apparaissait  d'une  manière 
visible  dans  la  compagnie  d'un  prêtre,  il  sa- 
luerait le  prêtre  avant  l'ange ,  parce  qu'il 
an 


regardait 


De  comme  inférieur  en  dignité 
et  en  autorité.  Les  anges  eux-mêmes,  au 
rapport  de  saint  Grégoire  de  Nazianze  et  de 
saint  François  de  Sales  ,  cèdent  le  pas  aux 
prêtres  et  les  comblent  de  respects:  Sacer- 
dotium  ipsi  etiam  angeli  veneratione  prose- 
quuntur.  Pénétrez  par  la  pensée  jusque  dans 
le  cénacle  ;  voyez  ce  qu'y  fait  le  roi  du  ciel 
et  de  la  terre;  il  est  aux  pieds  de  ses  apô- 
tres, et  les  leur  lave  respectueusement. 
Qiioil  la  majesté  souveraine  et  divine  rem- 
plit la  fonction  de  l'esclave  1  N'en  soyez 
pas  étonnés  :  Jésus-Christ  va  élever  ses  apô- 
tres au  sacerdoce  et  à  l'épiscopat,  et  il  veut 
apprendre  à  tous  les  siècles  combien  leurs 
fonctions  sont  dignes  d'honneur.  Constantin 
le  Grand  refuse  par  respect  de  s'asseoir 
dans  les  assemblées  ecclésiastiques,  et  il  ne 
cède  enfin  qu'à  des  invitations  réitérées.  Il 
ne  veut  pas  prendre  connaissance  des  accu- 
sations formulées  contre  les  prêtres,  leurs 
juges  naturels  étant  les  évoques.  Il  déclare 
que(s'il  connaissait  un  ministre  du  Seigneur 


coupable  d'un  délit,  il  irait  l'envelopper  et 
le  couvrir  de  son  manteau  impérial. 

Mais  ce  n'est  encore  qu'à  son  ombre  que 
nous  avons  mesuré  la  hauteur  de  cette  py- 
ramide, et  nous  n'avons  jugé  de  cet  arbre 
mystérieux  qu'à  l'inspection  de  son  écorce  : 
allons  à  la  racine.  Toute  autre  dignité  finit 
avec  la  vie;  mais  le  caractère  sacerdotal  est 
ineffaçable  et  éternel ,  et  l'on  peut  appliquer 
à  tout  prêtre  ce  que  David  disait  prophéti- 
quement de  Jésus-Christ  :  Vous  éles  prêtre 
pour  V éternité,  selon  l'ordre  deMclchisédech. 
(Psal.  CIX,  4.)  Les  rois  ne  sont  rois  que 
pendant  leur  vie;  àlamort,  leur  royauté 
disparaît  pour  toujours  ;  tandis  que  le  prê- 
tre ne  peut  jamais  perdre  le  caractère  indé- 
lébile du  sacerdoce. 

Considérons  maintenant  le  double  pou- 
voir du  prêtre,  dont  l'un  s'exerce  sur  ses  fi- 
dèles et  l'autre  sur  Jésus-Christ  même.  Il 
peut  au  moyen  de  l'absolution  effacer  les 
iniquités  des  pécheurs  bien  disposés:  les 
sauver  de  l'enfer  qu'ils  avaient  mérité,  et 
leur  ouvrir  le  ciel  dont  ils  s'étaient  rendus 
indignes.  Les  paroles  du  Sauveur  ne  sau- 
raient être  plus  expresses  :  les  péchés  seront 
remis  à  ceux  à  qui  vous  Les  remettrez.  Que 
diriez-vous  d'un  homme  à  la  voix  duquel 
les  chaînes  des  captifs  seraient  brisées  ,  les 
plaies  mortelles  seraient  fermées?  Ne  vous 
paraîtrait-il  pas  un  homme  divin?  Eh  bien  1 
je  nt  crains  pas  de  le  dire,  le  pouvoir  du 
prêtre  est,  sans  comparaison  ,  plus  grand 
encore;  car  quelle  comparaison  ya-t-il  entre 
les  chaînes  d'un  esclave  des  hommes  et  les 
liens  d'un  esclave  du  démon?  entre  les 
plaies  d'un  homme  mortel  et  la  blessure 
d'une  âme  immortelle?  Faisons,  pour  un 
instant,  une  supposition  d'ailleurs  inadmis- 
sible, elle  servira  du  moins  à  éciaircir  ma 
pensée.  C'est  un  jeune  libertin  qu'un  de  ses 
rivaux  vient  surprendre  au  milieu  d'une  fo- 
rêt solitaire  ;  il  est  attaqué,  frappé,  couvert 
de  blessures  mortelles,  et  laissé  nageant 
ce  moment,  le  souvenir  de 
es  crimes  se  présente  à  sa  mémoire, 
et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  soit  réduit  au  dé- 
sespoir. Alors  il  appelle  à  son  secours  tous 
les  saints  du  ciel  qui  viennent  successive- 
ment se  ranger  autour  de  lui:  les  neuf 
chœurs  des  anges,  les  patriarches  et  les  pro- 
phètes, les  martyrs,  les  vierges  et  tous  les 
justes  viennent  lui  dire:  Nous  voici  :  que 
désirez-vous?  Ah,  répond  le  mourant,  dans 
l'état  où  je  suis,  je  n'ai  qu'une  grâce  à  de- 
mander, c'est  le  pardon  de  mes  fautes,  avant 
quej"expire.  Ah!  lui  disent  les  anges  et  les 
saints,  ce  pardon  ne  dépend  pas  de  nous  ; 
la  seule  chose  que  nous  pouvons  vous  ac- 
corder, c'est  Je. suffrage  de  nos  prières.  Il 
s'adresse  alors  à  Marie  qu'on  lui  a  dit  si 
souvent,  dès  sa  jeunesse  ,  être  l'asile  et  le 
refuge  des  pécheurs.  Marie,  ma  mère  ;  Marie, 
ma  tendre  mère!  à  mon  secours!  Elle  des- 
cend des  cieux.  Que  sa  présence  est  douce  ! 
La  bonté  se  peint  sur  son  visage,  et  la  com- 
passsion  dans  ses  regards  attendris  :  Que 
demandez-vous,  enfant  bien-aimé?  Le  par- 
donne pardon  de  mes  fautes  avant  que  j'ez? 


dans  son  sang.  A 
tous 
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pire.  Mon  fils,  cette  grâce  dépasse  mes  pou- 
voirs :  tout  ce  que  je  puis  faire,  c'est  de  con- 
jure! le  ciel  qu'il  vous  envoie  un  ministre 
de  la  réconciliation.  Adieu,  cher  enfant.  II 
la  voit  remonter  au  ciel,  et  avec  elle  dispa- 
raissent presque  toutes  ses  espérances. 
Déjà  il  n'a  presque  plus  de  sang  dans  les 
veines,  ses  regards  s'affaiblissent,  et  ses  der- 
nières forces  s'en  vont ,  lorsqu'un  bruit  se 
fait  entendre:  c'est  la  marche  d'un  pauvre 
prêtre  que  la  bonté  du  ciel  et  la  protection 
de  l'incomparable  Marie  ont  dirigé  vers  ce 
lieu.  Ah  !  mon  père,  lui  dit  le  mourant  qui 
le  reconnaît,  hâtez-vous  de  recevoir  ma 
confession  avant  que  je  paraisse  devant  le 
tribunal  du  souverain  Juge:  et  il  commence 
à  faire  le  détail  de  ses  nombreuses  iniquités. 
Bientôt  une  sueur  froide  vient  se  mêler  avec 
son  sang;  une  pâleur  mortelle  se  répand 
sur  son  visage  :  Mon  Dieu,  dit-il,  pardonnez 
celui  qui  pardonne;  le  prêtre  cependant  n'a 
que  le  temps  de  prononcer  ce  peu  de  paroles  : 
Absolvo  te  ab  omnibus  peccatis  tuis  ;  «  Je 
vous  absous  de  tous  vos  péchés.  »  Le  jeune 
homme  a  rendu  le  dernier  soupir.  Quel  pro- 
dige I  le  démon  qui  attendait  son  âme  s'en- 
fuit confondu  dans  les  enfers;  Jes  cieux 
s'ouvrent,  et  les  anges  se  réjouissent  de  l'ar- 
rivée d'une  âme  prédestinée  que  l'absolution 
a  délivrée  de  tous  les  maux  et  enrichie  de 
tous  les  biens.  Je- demande  maintenant  s'il 
est  une  puissance  comparable  à  cette  puis- 
sance ?  aucune  :  Non  est  potestas  quœ  com- 
parelur  ei. 

Mais  ce  pouvoir  de  remettre  les  péchés 
est,  sans  contredit  moins  extraordinaire  en- 
core que  celui  qui  s'opère  à  la  parole  du 
prêtre  célébrant  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Ce  n'est  plus  Josué  qui  suspend  le 
cours  du  soleil,  ou  rend  la  terre  immobile, 
afin  de  prolonger  le  jour;  ce  sont  des  mil- 
liers de  prêtres  à  la  voix  desquels  le  fils  de 
l'Eternel  se  rend  obéissant  et  docile,  des- 
cendant sur  nos  autels.  Aussitôt  qu'ils  ont 
prononcé  les  paroles  de  la  consécration, 
tous  les  jours  et  à  tous  les  instants,  du 
couchant  à  l'aurore,  se  renouvelle  la  mer- 
veille de  l'Incarnation.  Marie  n'en  fut  que 
la  cause  méritoire;  le  prêtre  en  devient,  si 
j'ose  ainsi  parler,  la  cause  efficace  :  ce  qui  a 
fait  dire  à  quelques  Pères  de  l'Eglise  que  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  était  une  exten- 
sion du  mystère  de  l'Incarnation.  «  Oh  1 
qu'elle  est  sublime  et  digne  de  respect,  la 
dignité  du  prêtre,»  s'écrie  un  saint  docteur, 
«  puisque  entre  ses  mains  Jésus-Christ  l'in- 
carne de  nouveau  comme  autrefois  dans  Je 
sein  de  la  Vierge  sans  tache.»  Oreneranda 
sacerdotum  dignitas  in  quorum  manibus  Dei 
Filius,  velut  in  utero  Virginis  incarnatur. 
Melclnsédech,  en  offrant  au  Dieu  très-haut 
un  sacrifice  de  pain  et  de  vin,  image  de  l'a- 
dorable Eucharistie,  mérita,  dit  saint  Paul, 
d'être  comparé  au  Fils  de  Dieu.  Combien 
plus  le  prêtre  de  la  loi  nouvelle  mérite-t-il 
l'honneur  de  cette  comparaison,  lui  qui  of- 
fre à  Dieu  non  la  figure,  mais  la  réalité; 
non  l'ombre,  mais  le  corps.  Le  dirai-je,  Jé- 
sus-Christ à  l'autel  veut  être  béni  parles 


prêtres,  parce  qu'il  est  là  en  état  de  vic- 
time :  «Un  tel  privilège,  «s'écriesaint  Augus- 
tin ,  «  étonne  le  ciel,  jette  l'épouvante  dans 
l'enfer,  la  terreur  parmi  les  démons,  et  la 
vénération  au  milieu  des  anges.  »  Super 
hoc  privilegio,  stupet  cœlum,  horret  infernus, 
contremiscit  diabolusy  reverctur  quam  pluri- 
,num  angelica  celsiludo. 

Telle  est,  mes  frères,  la  dignilé  du  sacer- 
doce, autant  qu'il  est  possible  de  l'indiquer 
à  l'esprit  humain,  incapable  d'en  exprimer 
ou  d'en  concevoir  toute  la  grandeur.  Saini 
Denis  avait  donc  raison  de  dire  que  dési- 
gner un  prêtre  c'était  indiquer  un  homme 
auguste  et  divin  :  Qui  sacerdotem  dicit,  au- 
gustiorem  prorsus  divinumque  virum  insi- 
nuât. 

Entreprendrai-je  maintenant  d'énumérer 
tout  ce  que  la  société  doit  de  bienfaits  au 
sacerdoce?  Le  prêtre  recueille  le  petit  en- 
fant dès  son  entrée  dans  le  monde  ;  c'est  lui 
qui  verse  sur  sa  tête  l'onde  régénératrice 
qui  d'un  esclave  du  démon  fait  un  cohéri- 
tier de  Jésus-Christ;  c'est  lui  qui  lui  donne, 
sans  qu'il  s'en  doute,  son  plus  beau  titre  de 
noblesse.  Cet  enfant,  parvenu  à  l'âge  de  rai- 
son, aura  besoin  des  leçons  paternelles  et 
sacrées  du  prêtre  qui  lui  dira  de  la  part  du 
ciel  ce  qu'il  doit  croire,  ce  qu'il  doit  faire, 
ce  qu'il  doit  respecter,  ce  qu'il  doit  craindre, 
ce  qu'il  doit  espérer;  il  travaillera  à  rendre 
ses  mœurs  pures,  ses  actions  surnaturelles, 
son  esprit  docile ,  son  cœur  respectueux, 
tendre  et  soumis  à  l'égard  de  ceux  qui  lui 
ont  transmis  le  bienfait  de  la  vie.  Confident 
de  ses  premières  fautes,  il  lui  ouvrira  la  voie 
du  repentir,  rendra  la  paix  à  son  âme  trou- 
blée, le  réconciliera  avec  Dieu,  et  le  prému- 
nira contre  de  nouveaux  manquements  qui, 
plus  tard,  seraient  devenus  des  crimes.  En 
lui  faisant  aimer  la  foi,  il  relèvera  ses  éter- 
nelles espérances,  et  lui  fera  goûter  le  prix 
de  la  céleste  charité.  Quand  il  en  sera  temps, 
il  l'admettra  au  banquet  céleste,  et  lui  fera 
comprendre  combien  doit  êlre  irrépréhen- 
sible la  vie  de  celui  qui  se  nourrit  de  la  chair 
de  l'agneau  sans  tache.  Que  les  parents  se- 
condent son  ministère  au  lieu  de  l'entra- 
ver, et  vous  verrez  les  fruits  heureux  et 
abondants  que  produira  cette  jeune  plante 
sous  l'influence  de  la  religion  et  l'action  sa- 
lutaire du  ministère  sacré.  Cette  bouche  in- 
nocente bénira  Dieu,  et  chantera  de  saints 
cantiques  au  lieu  de  vomir  des  blasphèmes  ; 
ces  yeux  purs  contempleront  le  ciel,  ou  ver- 
seront des  larmes  de  repentir,  de  piété  et  de 
ferveur,  au  lieu  de  rechercher  et  de  considé- 
rer des  objets  coupables,  de  s'occuper  de 
lectures  licencieuses  ou  impies.  Ces  mains 
pieuses  s'emploieront  à  toute  espèce  de  bien, 
au  lieu  de  servir  d'instruments  à  l'iniquité. 
Ce  détail  pourrait  être  poussé  beaucoup  plus 
loin.  L'enfance  et  la  jeunesse  sont  donc  re- 
devables au  sacerdoce  des  vertus  qu'elles  pra- 
tiquent- ;  c'est  à  lui  qu'elles  doivent  de  la  re- 
connaissance pour  avoir  été  préservées  du 
cortège  des  vices  auxquels  le  cœur  humain 
se  porte  avec  tant  de  fureur;  lui  qu'elles  peu- 
vent bénir  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas  pré- 
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cipitées  dans  l'abîme  des  maux  qu'attire 
l'absence  de  toute  religion.  —  Suivez  ce 
jeune  homme  et  celte  jeune  fille  à  l'autel  où 
le  sacrement  va  consacrer  l'indissoluble  lien 
qui  doit  les  unir.  Qui  leur  a  inspiré,  dans 
une  telle  circonstance,  cette  attitude  reli- 
gieuse et  modeste  ?  Le  prêtre  qui  va  les  bé- 
nir, et  qui  auparavant  leur  a  fait  compren- 
dre la  gravité  des  obligations  qu'ils  allaient 
contracter,  l'affection  réciproque  qu'ils  se 
devaient,  la  fidélité  inviolable  à  laquelle  ils 
s'engageaient.  Ils  ne  seront  heureux  qu'en 
proportion  qu'ils  se  montreront  obéissants 
aux  avis  que  leur  a  donnés  le  ministre  du 
Seigneur.  S'ils  sont  dociles,  c'est  à  la  reli- 
gion, c'est  à  lui  qu'ils  en  seront  redevables. 
Sans  quoi,  la  différence  des  caractères,  le 
défaut  de  support  mutuel ,  l'entraînement 
des  passions  les  diviseront  bientôt,  ou  chan- 
geront en  un  enfer  une  habitation  que  la 
vertu  pouvait  rendre  un  paradis  anticipé. 
C'est  ce  que  confirme  chaque  jour  une  triste 
expérience.  Oh  1  si  la  société  moins  ingrate 
savait  apprécier  les  bienfaits  du  ministère 
ecclésiastique;  si  ces  hommes  moins  irré- 
ligieux ne  s'affranchissaient  pas  du  joug  sa- 
lutaire de  la  religion,  mes  paroles  pourraient 
être  comprises,  et  le  sacerdoce  serait  en- 
touré de  toute  la  vénération  qu'il  doit  ins- 
pirer. 

Qui  est-ce  qui  ramène  la  confiance  dans 
ce  cœur  livré  au  désespoir,  le  calme  dans 
cette  âme  agitée,  qui  ne  rêve  que  destruction, 
poignard,  suicide?  qui  est-ce  qui  donne  de 
solides  et  réelles  consolations  à  ce  cœur  dé- 
chiré, livré  à  toute  espèce  d'angoisses  ?>n'est- 
ce  pas  l'intervention,  n'est-ce  pas  le  minis- 
tère du  prêtre? 

C'est  lui  qui  fait  rentrer  la  charité  dans  le 
cœur  qui  ne  respirait  que  jalousie  et  que 
haine  ;  lui  qui  fait  réparer  les  torts  que  Pin- 
justice,  la  calomnie  et  la  médisance  ont  por- 
tés ;  lui  qui  arrête  les  conspirations  et  les 
projets  sinistres. 

Quand  l'homme  mourant  est  sur  le  point 
d'entrer  dans  la  maison  de  son  éternité, 
quand  la  figure  de  ce  monde  va  passer  pour 
lui,  quand  les  faux  amis  disparaissent,  quand 
les  ennemis  cachés  applaudissent,  le  prêtre 
se.  présente,  comme  le  messager  du  ciel  ;  lui 
seul  a  les  paroles  de  vérité  et  de  vie?  lui 
seul,  s'il  est  écouté,  peut  faire  envisager  le 
passage  de  ce  monde  à  l'autre  comme  une 
faveur  et  changer  en  consolations  les  der- 
nières luttes  de  la  vie  et  de  la  mort. 

Le  prêtre  accourt  quand  tous  les  autres 
fuient.  C'est  dans  les  calamités  publiques 
qu'il  devient,  avec  la  sœur  de  charité,  la 
preuve  la  plus  irrésistible  et  ia  plus  convain- 
cante que  la  religion  catholique  est  la  seule 
véritable,  la  seule  marquée  d'un  caractère 
divin  que  les  autres  religions  n'imitèrent 
et  n'imiteront  jamais.  Quand  l'épidémie,  la 
contagion,  la  peste,  le  choléra  multiplient 
les  victimes  à  toutes  les  heures  du  jour  et 
de  la  nuit,  le  ministre  de  l'erreur,  le  sectaire 
ne  s'occupe  que  de  lui-même,  île  sa  femme 
et  de  ses  enfants  ;  il  fuit  le  foyer  de  la  con- 
tagion et  s'en  va  respirer  ailleurs  un  air  qu'il 


espère  n'être  pas  meurtrier  pour  lui  cl  pour 
les  siens.  Le  prêtre  catholique  demeure  à 
son  poste;  il  se  dévoue  comme  une  victime 
pour  le  salut  de  ses  infortunées  brebis.  Mi- 
séricordieux il  espère,  que  dis-je?  il  compte 
avec  assurance  sur  la  miséricorde  divine  : 
car  que  peut-il  offrir  de  plus  que  sa  vie  à 
son  Dieu  et  à  ses  frères  pour  leur  témoigner 
qu'il  les  aime  comme  il  doit  les  aimer?  Les 
mortalités  si  terribles  qui  ont  eu  lieu  en  di- 
vers temps,  et  spécialement  dans  Alexandrie, 
è  Milan,  à  Marseille,  et  dernièrement  dans 
toute  la  France,  ont  fait  éclater  l'héroïsme 
du  sacerdoce  catholique;  on  le  comparait 
avec  l'indifférence  ou  la  terreur  de  l'infidé- 
lité et  de  l'hérésie;  et  tout  esprit  juste  et 
sage  en  concluait  sans  peine  la  divinité  d'une 
religion  qui  insnirail  tant  de  générosité  et 
de  courage. 

Aussi,  dès  que  le  sacerdoce  catholique  peut 
faire  entendre  sa  voix,  dès  qu'il  peut  pu- 
blier la  sainteté  de  la  doctrine  de  l'Eglise, 
tous  les  cœurs  sont  bientôt  à  lui  ;  il  dompte 
les  esprits  les  plus  sauvages  et  les  plus  bar- 
bares ;  il  fait  régner  et  aimer  la  douce  civi- 
lisation (jui  disparaît  dans  les  régions  en 
proportion  que  la  foi  et  les  mœurs  qu'il  ins- 
pire s'y  affaiblissent.  Tant  que  les  fidèles 
furent  dociles  aux  prédications  des  apôtres, 
ils  ne  formaient,  en  quelque  sorte,  qu'un 
peuple  de  frères  qui  n'avaient  qu'un  cœur  et 
qu'une  âme.  Le  même  prodige  s'esl  renou- 
velé dans  le  Paraguay  ?  de  nos  jours  encore, 
on  l'admire  dans  les  îles  de  FOcéanie  et  dans 
tous  les  lieux  nouvellement  éclairés  du  flam- 
beau de  la  foi. 

Chrétiens,  mes  frères,  respectez  donc  le 
sacerdoce;  c'est  la  loi  de  Jésus-Christ  même, 
qui  se  lient  méprisé  quand  on  méprise  ses 
ministres;  encouragez  leurs  saintes  fonctions 
par  votre  docilité  et  votre  obéissance  ;  la  so- 
ciété la  plus  heureuse  serait  celle  où  le  sacer- 
doce serait  le  plus  efficace  et  le  plus  fécond. 

Mon  Dieu!  faites  que  les  fidèles  révèrent 
vos  prêtres;  faites  qu'ils  se  rendent  toujours 
eux-mêmes  dignes  de  vénération  par  la 
sainteté  de  leur  conduite.  Reine  du  clergé, 
protégez  celui  de  France  et  de  cet  intéressant 
diocèse;  que  vos  prières  lui  préparent  les 
succès  spirituels  qu  il  attend,  et  que  ies  pas- 
teurs puissent  espérer  de  se  réunir  tous  avec 
leurs  brebis  dans  le  ciel. 

INSTRUCTION   XII. 

SUR   LE   CINQUIÈME  COMMANDEMENT. 

Non  occides.  (Exod.,  XX,  13.) 
Tu  ne  tueras  point. 

Par  ce  commandement  Dieu  défend,  1°  l'ho- 
micide corporel  et  tout  ce  qui  y  conduit, 
comme  les  haines,  les  disputes,  les  ven- 
geances, les  imprudences  ;  2°  l'homicide 
spirituel,  c'est-à-dire  le  scandale.  Remar- 
quez que  le  précepte  qui  dit  :  Tu  ne  tueras 
point,  n'ajoute  pas  ton  prochain,  parce  que 
l'homme  n'est  pas  plus  maître  de  sa  vie  que 
de  celle  des  autres.  La  vie  est  un  dépôt  que 
Dieu  seul  a  le  droit  de  reprendre.  Les  théo- 
ries de   l'athéisme  et  de  l'incrédulité  ont 
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multiplié  les  suicides.  On  a  dit,  pour  les 
justifier,  qu'on  pouvait  se  débarrasser  de  la 
vie  quand  elle  était  un  fardeau.  C'était  dire 
que  l'on  pouvait  usurper  les  droits  de  la  di- 
vinité, abandonner  son  poste  contre  l'ordre 
du  souverain  Etre  qui  l'avait  confié,  disposer 
<Ju  dépôt  le  plus  sacré  dont  il  avait  donné 
la  garde  à  l'homme.  Mais,  dit -on,  si  la  vie 
est  un  fardeau  pour  quelqu'un,  ne  lui  est-il 
pas  libre  de  s'en  décharger?  Non,  parce  que 
l'homme  n'en  est  jamais  le  maître.  Elle  n'est 
pénible  et  cruelle,  le  plus  souvent,  que 
parce  qu'on  l'a  rendue  telle  ;  mais  alors  il 
faut  en  supporter  les  chagrins,  comme  des 
moyens  d'expiations  et  de  satisfactions  dues 
à  la"  justice  divine  qui  veut  que  l'on  fasse 
pénitence  ou  en  ce  monde,  d'une  manière 
douce  et  sans  proportions  avec  nos  fautes, 
ou  en  l'autre,  où  le  châtiment  sera  terrible. 
Que  dirait-on  d'un  homme  qui,  pour  éviter 
la  douleur  d'une  égratignure  qu'il  aurait 
éprouvée  à  la  main,  prendrait  le  parti  de  la 
couper  ?  Insensé,  vous  mettez  fin  à  une  souf- 
france si  légère,  en  vous  livrant  à  un  tour- 
ment si  cruel  !  J'en  dis  de  même  des  suici- 
des :  pour  vous  soustraire  à  quelques  épreu- 
ves tolérables  et  purifiantes,  vous  vous  pré- 
cioitoz  dans  les  supplices  inouis  et  éternels 
des  enfers  1  Du  reste,  qui  sont  ceux  qui 
mettent  fin  à  leur  vie?  A  moins  que  ce  ne 
soient  des  fous,  ce  sont  ordinairement  des 
libertins, des  débauchés,  des  joueurs  de  pro- 
fession, des  spéculateurs  avides  trompés 
dans  leurs  excessives  combinaisons,  des  vo- 
leurs pris  sur  le  fait,  des  hommes  perdus  de 
mœurs  et  de  réputation.  Le  paganisme  lui- 
même  avait  compris  qu'un  Dieu  juste  et  ven- 
geur avait  préparé  à  ces  meurtriers  d'eux- 
mêmes  des  supplices  particuliers  qui  leur 
feraient  bien  regretter  cette  vie  qui  leur 
avait  paru  si  dure  et  si  amère.  Celui  qui  met 
lin  à  ses  jours  est  le  plus  cruel  des  hommes, 
puisqu'il  n'a  pas  pour  lui-même  un  amour 
qui  devrait  être  le  modèle  de  l'affection  qui 
1  ui  était  prescrite  à  l'égard  des  autres.  Pour  qui 
aurait  été  bon  celui  qui  agit  envers  soi-même 
d'une  manière  si  barbare  ?  Qui  sibi  nequam 
est,  cui  alii  bonus  erit  ?  (Eccli.,  XIV,  5.) 

Combien  de  gens  se  rendent  suicides  sans 
paraître  même  s'en  douter  1  Sans  parler  de 
ces  avares  qui  se  refusent  à  eux-mêmes, 
comme  ils  refusent  aux  autres,  les  choses 
de  première  nécessité,  voulant  épargner  leur 
cher  argent,  combien  d'hommes  adonnés  au 
vin  et  à  l'usage  immodéré  des  liqueurs  cor- 
rosives,  se  brûlent  progressivement  les  en- 
trailles, et  abrègent  ainsi  considérablement 
leurs  jours  1  Combien  de  débauchés  et  de 
libertins  se  ruinent  par  la  volupté,  vieillis- 
sent, encore  à  la  fleur  de  l'âge,  et  meurent 
avant  même  d'être  parvenus  à  la  moitié 
de  leur  carrière  I  Combien  d'agriculteurs, 
de  cultivateurs,  de  laboureurs,  de  vigne- 
rons d'une  constitution  robuste  et  vigou- 
reuse, qui,  par  esprit  d'avarice,  ne  vou- 
lant prendre  aucun  repos,  les  jours  de  di- 
manches et  de  fêtes  d'obligation,  se  ruinent 
totalement  la  santé,  et  se  voient  envahis 
par  le  cortège  de  toutes  les  infirmités,  à  un 


âge  où  ils  auraientjoui  de  toutes  leurs  for- 
ces, s'ils  n'avaient  pas  fait  violence  à  la  na- 
ture par  des  travaux  incessants  ?  Je  ne  parle 
pas  des  maladies  qui  se  contractent  par  des 
exercices  violents  et  immodérés  qui  devien- 
nent des  principes  de  pleurésies,  de  catar- 
rhes et  de  maladies  de  poitrine.  Les  méde- 
cins nous  en  diraient  long,  s'ils  entreprenaient 
de  nous  détailler  les  suites  funestes  aux- 
quelles donnent  lieu  et  l'état  de  gêne  au- 
quel s'assujettit  la  vanité,  et  les  graves  in  i 
convénients  qui  résultent  pour  l'ordinaire 
du  défaut  de  modestie.  Plût  à  Dieu  que  l'ap- 
préhension des  suites  malheureuses  qui  a 
fait  cesser  bien  des  immodesties  publiques, 
eût  également  fait  cesser  celles  qu'un  cer- 
tain monde  se  permet  dans  les  réunions  du 
soir!  Un  reste  de  pudeur  permet  toujours 
moins  de  braver  la  modestie  en  plein  jour. 

Non-seulement  il  ne  peut  pas  nous  être 
permis  d'abréger,  d'un  seul  instant,  notre 
vie  ,  mais  nous  n'avons  pas  même  la  dispo- 
sition d'un  seul  de  nos  membres.  Ainsi  ceux 
qui,  pour  s'exempter  du  service  militaire, 
se  blessent,  se  mutilent,  se  coupant,  un  doigt, 
par  exemple,  ou  s'exposant  à  altérer  consi- 
dérablement leur  vue,  se  rendent  coupables 
d'une  faute  grave,  sans  parler  de  l'injustice 
qu'ils  commettent  envers  ceux  qui  sont 
obligés  de  partir  à  leur  place. 

En  général  on  peut  dire  que,  comme  on 
ne  peut  ôter  la  vie  à  qui  que  ce  soit,  sinon 
en  suivant  les  lois  de  la  guerre,  en  exécutant 
ou  faisant  exécuter  celles  de  la  justice,  ou 
en  défendant  sa  vie  contre  un  injuste  agres- 
seur, on  ne  peut,  non  plus,  exposer  sa  pro- 
pre vie  que  quand  la  loi  de  Dieu  souverain 
maître  de  nos  jours  le  prescrit,  ou  qu'on  y 
est  obligé  pour  le  bien  de  la  société  ou  le 
devoir  de  la  religion.  Ainsi  un  militaire  en 
faction  doit  rester  à  son  poste,  même  au 
péril  de  sa  vie;  ainsi  un  pasteur  doit  assis- 
ter les  pestiférés,  en  bravant  la  mort.  Dans 
le  premier  cas,  le  bien  de  l'Etat,  dans  le 
second,  le  salut  des  âmes  exigent  ce  dévoue- 
ment. Mais  exposer  sa  vie  ou  sa  santé  pour 
satisfaire  la  curiosité  d'un  peuple  avide  de 
spectacles  ;  s'élancer  dans  les  airs  au  moyen 
d'un  ballon,  danser  ou  se  suspendre  à  des 
hauteurs  démesurées  où  l'on  n'a  d'autre 
point  d'appui  qu'une  corde  vacillante,  se 
précipiter  du  haut  d'un  pont  les  pieds  ou  la 
tête  en  bas  dans  les  ondes,  faire  des  tours 
de  force  qui  déliassent  tout  ce  que  le  com- 
mun des  hommes  exécute,  faire  des  évolu- 
tions, des  bonds,  des  représentations  ac- 
compagnées de  mille  périls  sur  des  coursiers 
agiles;  comment  excuser  tous  ces  faits  de 
péché  mortel?  Est-il  même  dans  l'ordre  que 
des  chrétiens  les  autorisent  et  les  encoura- 
gent par  leur  présence? 

Combien  de  gens  périssent,  chaque  année, 
dans  les  rivières  ,  outre  l'indécence  qui 
accompagne  trop  souvent  ces  natations  qu'on 
n'a  pas  même  la  réserve  de  soustraire  aux 
regards  du  public  1  Combien  d'accidents  sont 
le  résultat  des  armes  à  feu  livrées  aux  mains 
d'une  jeunesse  imprudente  et  téméraire  ! 
11  n'y  a  pa3  de  lieux  qui  n'aient  à  ce  sujet 
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quelques  sinistres  événements  à  raconter. 

Parlerai-je  des  duels  proscrits  également 
par  les  lois  de  Dieu,  de  l'Eglise  et  de  l'Etat? 
l'Eglise  frappe  d'excommunication  les  duel- 
listes, ainsi  que  ceux  qui  participent  efliea- 
cement,  ou  comme  témoins  choisis,  à  cet 
acte  inhumain  et  barbare.  Qu'esl-ce  que  le 
duel,  sinon  une  lâcheté  cachée  sous  le  mas- 
que de  la  bravoure  et  du  courage?  On  n'a 
pas  la  force  de  supporter  une  injure,  ou  ce 
que  l'on  veut  regarder  comme  tel  :  cette 
injure  prétendue  n'est  souvent  qu'une  baga- 
telle, qu'un  mot  qu'on  ne  punirait  pas  même 
dans  un  enfant  à  qui  on  ne  voudrait  rien 
passer  :  c'est  une  inadvertance,  une  gauche- 
rie, une  maladresse,  un  mot  dont  on  ne 
comprenait  pas  bien  le  sens  quand  il  fut  dit. 
Et  quand  il  y  aurait  eu  quelque  malice  en 
tout  cela,  n'est-ce  pas  faiblesse  de  ne  pou- 
voir supporter  une  injure,  et  de  s'exposer  à 
perdre  la  vie  ou  à  la  ravir  à  un  homme  par 
la  crainte  de  passer  pour  poltron?...  Faux 
point  d'honneur,  que  tu  es  barbare  dans 
tes  résultats  I  O  homme,  que  tu  es  faible, 
en  voulant  te  montrer  intrépide  1  Que  vous 
êtes  coupables,  ô  vous  qui  poussez  les  au- 
tres à  de  semblables  excès!  Disons  pourtant 
que  l'on  commence  à  ouvrir  les  yeux  sur 
l'horreur  de  ce  préjugé  féroce.  Aussi,  depuis 
quelques  années,  les  duels  ont  été  beaucoup 
moins  fréquents  parmi  nous  qu'ils  ne  l'a- 
vaient été  depuis  cinq  ou  six  siècles. 

On  est  coupable  d'homicide,  soit  que  l'on 
donne  la  mort  par  soi-même,  soit  qu'on  le 
fasse  commettre  par  une  main  étrangère, 
en  devenant  sa  cause  efficace  par  comman- 
dement, conseil  ou  approbation  détermi- 
nante. Un  crime  souvent  attire  un  autre 
crime,  comme  un  abîme  attire  un  autre 
abîme.  Ainsi,  une  personne  qui  a  sacrifié 
son  honneur,  et  qui  veut  cacher  sa  honte, 
concevra  quelquefois  la  pensée  de  détruire 
Je  fruit  qu'elle  porte  dans  son  sein.  L'Eglise 
frappe  encore  d'excommunication  tous  ceux 
qui  se  rendent  coupables  de  celle  cruauté 
d'une  manière  efficace,  par  action  ou  coopé- 
ration (66). 

Il  n'est  pas  permis  de  faire,  même  sur  le 
dernier  des  hommes,  l'expérience  d'un  re- 
mède qui  peut  donner  la  mort,  à  moins  que 
le  médecin  qui  l'administre  n'ait  la  certitude 
qu'indépendamment  du  remède,  qui  offre 

(GC)  Saint  Jean  Chrysoslome  (Serni.  26,  c.  13, 
in  Epist.  sancli  Pauli)  dit  en  parlant  des  suites  de 
l'adultère  :  «  Pourquoi  quittez-vous  votre  terre 
pour  envahir  une  lerre  étrangère  qui  corrompt  tous 
les  fruits  qu'elle  produit,  qui  porle  la  stérilité  par- 
tout, ou  qui  donne  la  mort  même  avant  que  don- 
ner la  naissance?  Voyez  donc  cet  horrible  enchaî- 
nement de  maux!  Voyez  la  débauche  des  tables 
traînant  à  sa  suite  une  débauche  plus  infâme  en- 
core; car  c'est  le  premier  de  ces  excès  qui  enfanle 
les  adultères  et  quelquefois  des  crimes  plus  odieux 
que  les  adultères  ;  car  je  n'ai  point  d'expressions 
assez  loi  tes  pour  vous  peindre  l'énormilé  d'un  for- 
lait  qui,  non^seulement  tue  un  homme  avant  qu'il 
naisse,  mais  qui  t'empêche  même  de  naître.  Pour- 
quoi déshonorez-vous  ainsi  le  don  de  Dieu?  Pour- 
quoi violez  vous  les  saintes  lois  de  la  nature? 
Pourquoi  recherchez-vous  comme  une  action  loua- 


des  chances  de  succès,  le  malade  périrait. 
Dans  les  cas  extrêmes,  on  essaye  des  moyens 
extrêmes. 

C'est  une  cruelle  imprudence  d'enterrer 
trop  précipitamment  les  corps  :  c'est  s'ex- 
poser a  leur  faire  subir  une  mort  d'enragé. 
Les  lois  ont  sagement  prescrit  de  n'enterrer 
qu'après  quarante-huit  heures  ceux  qui  ont 
été  frappés  d'une  attaque  subite,  alors  même 
qu'elle  paraissait  mortelle  (67). 

Les  femmes  enceintes  doivent  éviter  les 
travaux  excessifs  et  tout  ce  qui  exige  de  pé- 
nibles ou  violents  efforts.  On  serait  barbare 
alors  si  l'on  demandait  qu'elles  fissent  des 
choses  que  leur  interdit  la  position  dans  la- 
quelle elles  se  trouvent.  Combien  elles- 
mêmes  n'auraient-elles  pas  de  reproches  à 
s'adresser,  si,  ne  voulant  s'imposer  aucune 
privation  que  leur  état  réclame,  elles  deve- 
naient la  cause  prochaine  ou  éloignée  de 
quelque  accident?  Remarquez  que  l'Eglise, 
comme  une  mère  tendre,  a  pour  elles  toute 
espèce  d'égards,  les  exemptant  des  jeûnes  et 
de  toutes  les  lois  dont  l'observance  pourrait 
leur  être  nuisible. 

Les  nourrices  doivent  observer  fidèlement 
les  statuts  pleins  de  sagesse  que  l'Eglise  a 
faits  pour  elles.  Ainsi,  elle  leur  fait  une  loi 
de  faire  coucher  à  part  leurs  petits  nour- 
rissons, tout  au  moins  la  première  année,  à 
cause  du  danger  de  suffocation  qui  peut  si 
facilement  se  comprendre  dans  un  âge  si 
délicat  et  si  fragile.  Le  mépris  de  cette  Ici 
expose  à  un  cas  réservé. 

Les  sages-femmes,  ainsi  que  les  médecins, 
ne  doivent  exercer  leur  état  qu'autant  qu'ils 
en  connaissent  parfaitement  les  règles,  au- 
trement ils  répondraient  devant  Dieu  des 
suites  de  leur  incapacité. 

Les  gardes  -  malades  ne  doivent  jamais 
s'écarter,  pour  suivre  leurs  caprices  ou  ceux 
des  malades,  des  prescriptions  des  méde- 
cins. Les  malades  demandent  quelquefois  à 
boire  et  à  manger  dans  un  état  où  on  les 
tuerait  en  se  rendant  à  leurs  désirs  impru- 
dents. La  complaisance,  dans  ces  cas,  pour- 
rait devenir  une  cruauté  meurtrière. 

Les  parents  doivent  soigneusement  veiller 
à  ce  que  leurs  enfants  ne  s'accoutument  pas 
à  disputer,  lancer  des  pierres,  frapper  ceux 
de  leur  âge.  De  là  naissent  insensiblement 
des  habitudes  barbares  qui  conduisent  sou- 


ble  un  crime  qui  ne  mérite  que  l'exécration  des 
hommes?  Pourquoi  vous  conduisez-vous  de  ma- 
nière à  ce  que  les  hommes  trouvent  la  mon  où  ils 
devaient  trouver  la  vie  !  Pourquoi  la  femme  qui  de- 
vait s'honorer  et  honorer  l'homme  par  les  enfants  à 
qui  elle  donnerait  la  vie,  devient-elle,  à  votre  insti- 
gation, meurtrière  et  parricide  ?  C'est  souvent,  j'en 
conviens,  par  sa  propre  perversité  que  se  commet- 
tent de  telles  horreurs;  mais  Dieu  ne  laissera  pas 
de  vous  les  imputer  à  vous-mêmes,  parce  que  vous 
y  avez  donné  lieu.  Le  mépris  que  vous  avez  fait 
d'une  manière  si  indigne  de  la  loi  de  Dieu,  les  abo- 
minations qui  en  ont  été  la  suite  allumeront  un  feu 
qui  bridera  les  deux  coupables,  »    etc.,  etc. 

(67)  Yoij.  dans  la  Vie  de  saint  Camille  de  Hellis 
plusieurs  exemples  d'hommes  vivants  qu'on  avait 
réputés  et  même  ensevelis  comme  morts.  (L.  n,  c. 
I,  p.  IH  etsuiv.) 
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vent  aux  derniers  excès ,  et  jettent  les  fa- 
milles dans  l'opprobre.  A  Laèédemone,  on 
condamna  à  mort  un  enfant  qui  prenait  son 
amusement  à  arracher  les  yeux  à  des  cor- 
neilles. On  jugea  avec  raison  qu'un  cœur  si 
dur  dans  un  âge  si  tendre,  serait,  plus  tard, 
un  fléau  pour  la  République. 

Les  mères,  les  nourrices,  les  domestiques, 
ont  des  moments  bien  pénibles  à  passer  avec 
les  petits  enfants  qui  reviennent  sans  cesse 
à  pousser  des  cris  aigus  et  souvent  pro- 
longés. Mais  ces  innocentes  créatures  ne 
savent  pas  ce  qu'elles  font  ;  on  ne  les 
apaise  pas  en  se  livrant  à  la  colère  et  à  l'em- 
portement. Corriger  les  enfants,  les  re- 
pousser, les  rudoyer,  les  jeter  avec  impa- 
tience sur  un  lit,  c'est  non-seulement  perdre 
son  temps,  mais  souvent  exciter  davantage 
leur  mauvaise  humeur,  et  les  jeter  dans  des 
convulsions  qui  peuvent  devenir  mortelles. 

N'oublions  pas  de  dire  que  tous  les  fidèles, 
et  à  plus  forte  raison  les  sages-femmes,  doi- 
vent savoir  la  manière  d'administrer  le  bap- 
tême, afin  de  le  donner  dans  le  cas  d'une 
absolue  et  pressante  nécessité  ;  car  ce  n'est 
que  dans  ce  cas  que  les  simples  fidèles  peu- 
vent administrer  ce  sacrement.  Pour  baptiser 
un  enfant,  il  faut  prendre  de  l'eau  naturelle, 
et  la  verser  sur  la  tête  de  l'enfant,  en  même 
temps  que  l'on  prononcera  ces  paroles  : 
Enfant,  je  te  baptise,  au  nom  du  Père,  et  du 
Fils,  et  du  Saint-Esprit.  C'est  la  personne 
qui  verse  l'eau,  qui  doit  elle-même  pro- 
noncer les  paroles  sacramentelles,  et  non 
pas  une  autre. 

Quand  on  conduit  quelques  criminels  au 
supplice,  les  chrétiens  pieux  se  font  un  de- 
voir de  prier,  afin  qu'ils  souffrent  la  mort 
avec  des  sentiments  de  pénitence  et  eu  ex- 
piation de  leurs  fautes.  La  résignation  dans 
ce  cas  peut  avoir  le  mérite  du  martyre.  On 
ne  peut  voir  qu'avec  chagrin  la  foule  du 
peuple  se  presser  autour  de  l'échafaud  pour 
assister  à  la  mort  d'un  coupable,  et  revenir 
de  ce  spectacle  aussi  froidement  et  avec  au- 
tant d'indifférence  que  si  l'on  avait  assisté  à 
tout  autre  événement. 

La  haine  qui  se  forme  dans  le  cœur  est  le 
commencement  de  l'homicide;  car  on  n'en 
vient  au  meurtre  qu'après  avoir  laissé  se 
former  dans  le  cœur  l'aversion  et  l'opposi- 
tion à  l'égard  du  prochain.  Dieu  défend  de 
haïr,  et  il  prescrit  d'aimer  même  ses  plus 
grands  ennemis.  Jésus-Christ  nous  prescrit 
d'aimer  nos  ennemis,  de  faire  du  bien  à 
ceux  qui  nous  font  du  mal,  de  prier  pour 
ceux  qui  nous  calomnient  et  nous  persé- 
cutent, si  nous  voulons  avoir  quelques  traits 
de  ressemblance  avec  notre  Père  céleste , 
qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  comme 
sur  les  méchants,  et  envoie  la  rosée  sur  les 
terres  des  iniques  comme  sur  celles  des 
justes.  Ce  n'est  pas  ici  un  simple  conseil 
qu'il  nous  donne,  c'est  une  loi  qu'il  nous 
intime.  Il  nous  offre  dans  l'Evangile  la  con- 
dition essentielle,  mais  sûre  de  notre  par- 
don: Pardonnez,  dit-il,  et  Dieu  vous  par- 
donnera (Luc,  VI,  37)  :  c'est  à  prendre  ou 
à  laisser;    voyez  ce  que  vous  voulez  faire. 


11  ne  nous  a  pas  seufeurefift  dt>uné  le  précepte, 
il  y  a  joint  l'exemple  sur  la  croix,  il  implore 
à  haute  voix  la  miséricorde  de  son  Père  en 
faveur  de  ses  propres  meurtriers  :  Mon 
Père,  dit-il,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  sa- 
vent ce  qiïils  font.  (Luc,  XXIII ,  3k.)  J'en 
conviens,  il  est  difficile,  quand  on  a  été 
abreuvé  d'outrages  et  d'injustices,  d'accorder 
un  pardon  généreux  et  sincère;  mais  il  faut 
bien  que  ce  pardon  ne  soit  pas  au-dessus  des 
forces  de  l'homme  aidé  de  la  grâce  divine, 
puisque  leSeigneur,qui  neprescrit  rien  d'im- 
possible, nous  le  commande.  Comment,  au 
reste,  ne  pourrions-nous  pas,  sous  la  loi 
nouvelle,  ce  que  Joseph  et  David  ont  pu 
sous  la  loi  de  nature  et  la  loi  de  Moïse? 

Le  scandale,  suivant  saint  Thomas,  est 
une  parole  ou  une  action  qui  offre  au  pro- 
chain une  occasion  de  ruine  spirituelle  : 
Dictum  mit  factum  quod  prœbet  occasionem 
ruinai  spiritualis  proximo.  Tels  sont,  par 
exemple,  les  mauvais  conseils,  les  discours 
licencieux,  l'apologie  que  l'on  fait  d'une  ac- 
tion criminelle,  l'encouragement  que  l'on 
donne  aux  hommes  vicieux  et  pervers.  C'est 
un  acte  scandaleux  que  de  prêter  de  mauvais 
livres,  d'étaler  des  tableaux  indécents,  de  se 
montrersoi-mêmedans  une  tenueimraodeste, 
de  plaisanter  et  tourner  en  ridicule  ceux  qui 
font  le  bien,  s'exposant  ainsi  à  les  en  détour- 
ner ou  bien  à  en  détourner  les  autres. 

Il  y  a  deux  choses  à  observer  par  rapport 
au  scandale  :  1°  Il  ne  faut  pas  Je  donner  soi- 
même.  Dieu  nous  annonce,  par  la  bouche 
d'Ezéchiel,  qu'il  nous  demandera  compte  du 
sang  de  celui  qui  périra  par  notre  faute  :  San- 
guinem  ejus  de  manu  tua  requiram  (Ezech.y 
111,20);  et  Jésus-Christ  dit  dans  le  même 
sens  qu'il  vaudrait  mieux  être  précipité 
dans  la  mer,  une  meule  de  moulin  au  cou, 
que  de  scandaliser  le  dernier  des  hommes. 

2°  Il  faut  fuir  le  scandale  et  ne  jamais  s'y 
exposer;  si  on  a  eu  le  malheur  de  s'engager 
dans  une  occasion  qui  porte  au  mal,  il  faut 
absolument  s'en  éloigner,  quand  on  le  peut, 
quoi  qu'il  en  puisse  coûter  d'ailleurs.  C'est 
dans  ce  sens  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
dit  qu'il  faut  couper  le  pied  droit,  la  main 
droite,  arracher  l'œil  droit,  quand  ils  por- 
tent au  mal ,  c'est-à-dire  se  séparer  de  ce 
que  l'on  a  de  plus  cher,  quand  on  s'expo- 
serait évidemment  au  péché  mortel,  faute 
de  cette  séparation. 

Toutes  les  fois  que  l'on  a  nui  au  prochain 
dans  son  corps  ou  dans  son  âme,  on  ne  peut 
obtenir  son  pardon  qu'en  réparant  tout  le 
mal  que  l'on  a  fait,  si  on  le  peut,  et  en  for- 
mant la  sincère  résolution  de  le  réparer 
aussitôt  qu'on  le  pourra,  au  cas  qu'on  ne 
le  puisse  actuellement. 

O  mon  Dieu  !  la  vraie  charité  nous  pré- 
serverait de  toute  atteinte  ou  desseins  crimi- 
nels à  l'égard  de  nos  frères.  Nous  vous  de- 
mandons cette  vertu,  Seigneur,  par  l'entre- 
mise de  cette  <|ue  l'Eglise  appelle  la  mère  de 
la  belle  dileclion.  Si  nous  aimons  sincère- 
ment nos  frères  sur  la  terre,  nous  sommes 
assurés  de  recevoir  la  couronne  de  la  cha- 
rité dans  le  ciel. 
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INSTRUCTION  XIII. 
sur  l'impureté. 

Facîamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  no- 
stram   (Gen.,  I,  28  ) 

Faisons  l'homme  à  noire  image  et  à  notre  ressem- 
blance. 

L'homme  est  créé  à  l'image  de  Dieu  , 
parce  qu'il  a  une  âme  intelligente,  immor- 
telle et  destinée  à  s'unir  à  son  créateur. 
C'est  donc  en  Dieu  qu'il  devrait  chercher  une 
félicité  qu'il  ne  saurait  trouver  ailleurs. 
C'est  ce  que  la  plupart  des  hommes  ne  veu- 
lent pas  sentir  et  comprendre,  Tous  livrés 
aux  sens,  ils  ne  cherchent  que  des  satisfac- 
tions grossières  et  sensuelles,  et  descendent 
souvent  plus  bas  que  les  animaux  eux-mê- 
mes, ne  sachant  mettre  aucune  borne  à 
leurs  affections  déréglées.  Peu  de  temps 
après  la  chute  du  premier  homme,  on  en  vit 
les  fruits  déplorables  par  le  dérèglement  qui 
se  manifesta  dans  les  mœurs  du  plus  grand 
nombre  :  jusque-là,  qu'au  langage  de  l'E- 
criture ,  Dieu  se  repentit  d'avoir  créé 
l'homme,  à  cause  de  sa  grande  malice  :  Vi- 
densautem  Deus  quod  multa  malilia  homi- 
num  esset  in  terra  et  cuncla  cogitalio  cordis 
intenta  esset  ad  malum  omni  lempore,pa>ni- 
tuit  eum  quod  hominem  fecisset  in  terra;  et 
taclus  dolore  cordis  intrinsecus  :  Delebo,  in- 
quil,  hominem  quem  creavi  afacieterrœ.(Gen., 
VI,  5.)  Toutes  les  expressions  qu'emploie 
ici  le  texte  sacré  qui  n'exagère  jamais,  an- 
noncent l'horreur  que  le  vice  impur  inspire 
à  Dieu,  et  les  châtiments  qu'il  prépare  à 
ceux  qui  s'y  livrent.  Le  châtiment  suit  la 
menace,  et  comme,  à  l'exception  d'une  seule 
famille,  l'impureté  avait  envahi  tout  le  genre 
humain,  tous  les  hommes,  à  l'exception  de 
celte  famille  innocente,  périssent  dans  un 
déluge  universel.  Heureux  si  les  coupables, 
à  la  vue  des  eaux  débordées  ou  tombant  du 
ciel  à  torrents,  confondirent  leurs  larmes  de 
repentir  à  ces  ondes  vengeresses  et  trouvè- 
rent dans  le  châtiment  même  qu'ils  subis- 
saient un  baptême  purifiant  1  Cetto  leçon  ter- 
rible devait  bien  sullire,  ce  semble,  pour  ins- 
pirer à  jamais  aux  hommes  une  vie  chaste 
et  pure;  et  cependant,  le  monde  s'étant  re- 
peuplé, la  corruption  devint  pire  après, 
qu'elle  ne  l'avait  été  avant  le  déluge,  et  une 
pluie  de  soufre  et  de  feu,  consumant  cinq 
villes  criminelles  qui  n'ont  pu  plus  se  rele- 
ver depuis,  montre  encore  aujourd'hui,  dit 
saint  Jean  Chrysostome,  ce  que  l'on  doit 
craindre  des  feux  de  l'enfer  quand  on  voit 
une  flamme  vengeresse  exercer  de  si  affreux 
ravages  contre  les  coupables  habitants  do  la 
terre.  Il  est  à  remarquer  encore  que  le  lac 
Asphaltite ,  qui  coule  sur  les  bords  des  lieux 
où  étaient  situées  ces  villes  criminelles,  ne 
roule  que  des  eaux  mortelles,  et  que  les 
fruits  des  arbres  qui  s'y  trouvent,  beaux  à  la 
vue,  ne  renferment  dans  l'intérieur  qu'une 
espèce  de  cendre,  image  des  plaisirs  de  ce 
monde  qui  paraissent  attrayants  et  ne  don- 
nent que  des  déceptions  et  des  chagrins. 
C'est  le  vice  i ni  pur  qui, selon  saint  Augustin, 
a  retardé  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur  la 


terre,  et  lui  a  fait  exterminer,  la  nuit  de  sa 
naissance,  tous  ceux  qui  s'étaient  livrés  aux 
plus  grands  excès  que  le  démon  de  l'impu- 
reté suggère  ;  car,  comme  il  venait,  par  son 
incarnation,  combler  l'humanité  de  gloire,  il 
ne  put  supporter  de  se  trouver  dans  la  com- 
pagnie de  ceux  qui  déshonoraient  la  nature 
humaine  par  de  semblables  abominations. 

Quel  est  l'effet  de  l'impureté  en  cette  vie 
même?  Eh  I  peut-on  se  le  dissimuler?  Elle 
énerve  le  corps,  obscurcit  l'esprit,  remplit 
l'âme  de  remords  et  d'amertume,  engendre 
toutes  sortes  de  désastres  et  de  maladies,  flé- 
trit la  jeunesse,  accélère  et  déshonore  la 
vieillesse,  abrège  la  vie,  conduit  à  l'enfer  : 
«  En  sorte,  »  dit  saint  Augustin,  «  que  ce  qui 
contente  n'est  que  d'un  instant,  et  que  ce  qui 
tourmente  est  perpétuel  :  »  Momentaneum 
quod  delectat,  œlernum  quod  cruciat. 

D'ailleurs  tous  les  vices  marchent  à  la 
suite  d'une  vie  impure,  et  toutes  les  vertus 
s'enfuient  loin  d'elle.  Celui  qui  ne  chercho 
que  les  plaisirs  des  sens  a,  pour  l'ordinaire, 
une  antipathie  mortelle  pour  Dieu,  pour  la 
religion,  pour  ceux  qui  la  prêchent  et  la  pra- 
tiquent. Il  ne  peut  s'empêcher  de  le  témoi- 
gner dans  l'occasion,  et  de  se  vendre  ainsi 
lui-même,  en  manifestant  à  ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas  la  source  de  corruption 
qui  est  dans  son  cœur. 

Disons  maintenant  d'où  procède,  pour 
l'ordinaire,  ce  malheureux  vice.  C'est  d'a- 
bord de  l'orgueil,  de  l'oisiveté  et  de  l'intem- 
pérance, comme  l'atteste  l'Esprit-Saint  par 
la  bouche  d'un  prophète.  (Ezech.,  VI,  kd.) 
—  L'orgueil,  pierre  d'achoppement  et  de 
scandale  pour  soi  comme  pour  les  autres. 
Détournez  vos  yeux  d'une  personne  [tarée, 
dit  l'Esprit-Saint,  de  peur  que  cet  extérieur 
embelli  ne  soit  pour  vous  un  sujet  de  chute. 
(Eccli.,  XXV,  28.)  Rien  n'humilie  plus  que  ls 
déshonneur  qui  résulte  du  vice  impur  ;  et 
Dieu  qui  se  retire  de  l'homme  plein  de  lui- 
même  permet  qu'il  tombe  dans  des  fautes 
honteuses  et  humiliantes. 

L'oisiveté  est  une  autre  source  d'impu- 
reté. Les  démons,  dit  saint  Bernard,  inspi- 
rent toutes  sortes  de  mauvaises  pensées  à 
une  personne  qui  est  désœuvrée.  Elle  est  en 
repos  du  côté- du  travail;  mais  elle  ne  l'est 
pas  à  l'égard  des  délectations  criminelles  qui 
se  forment  dans  son  esprit.  Ce  qui  faisait 
dire  à  saint  Isidore  :  Ayez  toujours  quelque 
genre  d'occupation,  atin  que  le  démon  no 
vous  trouve  jamais  oisif;  car  ceux  qu'il  ne 
trouve  pas  livrés  à  quelque  action  bonne  ,  il 
les  occupe  de  choses  mauvaises.  L'intem- 
pérance, autre  source  d'impureté.  L'aiguilJon 
de  la  volupté,  dit  saint  Jérôme,  est  d'autant 
plus  actif  que  l'estomac  est  plus  chargé  d'a- 
liments, et  il  est  bien  difficile  que  la  gour- 
mandise laisse  à  l'homme  la  faculté  d'enchaî- 
ner les  passions. 

Il  n'est  guère  nécessaire  de  signaler  les 
dangers  si  évidents  qui  se  rencontrent  aux 
théâtres  et  dans  lus  comédies.  Le  mot  de  co- 
médie dérive  de  celui  de  Cornus,  qui  était 
adoré  chez  les  païens  comme  le  dieu  de  la 
gourmandise  et  de  l'impureté.  Cette  étyino- 
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logie  en  dit  assez.  Sénèque  disait  qu'il  n'y 
avait  rien  de  si  contraire  aux  bonnes  mœurs 
que  la  comédie.  J.-J.  Rousseau,  écrivant  à 
D'Alembert,  a  fait  un  vrai  traité  contre  les 
spectacles.  II  y  établit  que  les  meilleures 
pièces  corrompent  le  cœur  de  la  jeunesse. 
Sempronius  répudia  sa  femme  pour  y  avoir 
assisté.  Octave  Auguste  défendit  aux  femmes 
d'y  paraître,  et  l'un  des  Scipions,  outré  des 
désordres  qui  en  étaient  la  suite,  fit  livrer 
aux  flammes  tout  ce  qui  y  servait.  On  re- 
fuse généralement,  en  France,  la  sépulture 
ecclésiastique  aux  comédiens  de  profession, 
comme  à  des  excommuniés.  Selon  Tertul- 
lien  et  saint  Cyprien,  l'assistance  aux  spec- 
tacles est  une  des  cboses  auxquelles  nous 
avons  renoncé  dans  notre  baptême  ;  car  si  les 
pompes  du  monde  ne  se  trouvent  pas  là, 
elles  ne  se  trouvent  nulle  part.  (Nous  parle- 
rons ailleurs  des  dangers  des  bals.) 

Les  romans  sont  une  autre  source  de  cor- 
ruption. Pourquoi?  Parce  qu'ils  ont  ordinai- 
rement pour  auteurs  des  hommes  déréglés 
qui,  parlant  de  l'abondance  de  leur  cœur, 
ne  peuvent  donner  que  de  très-mauvaises  le- 
çons, de  quelques  voiles  spécieux  qu'ils  les 
enveloppent.  Quel  en  est  le  fond?  des  in- 
trigues. Quel  en  est  le  plus  communément 
le  but?  de  jeter  dans  l'Ame  l'éveil  des  pas- 
sions, une  dangereuse  mollesse,  des  goûts 
de  vanité,  des  désirs  funestes.  Quand  on 
n'aurait  à  se  reprocher,  dans  ces  sortes  de 
lectures,  que  la  perte  du  temps,  ne  serait-ce 
pas  déjà  un  grand  malheur  que  de  sacrifier 
à  des  inutilités  des  instants  qui  ne  nous 
sont  donnés  par  le  Seigneur  que  pour  tra- 
vailler à  notre  salut?  Mais  quand  on  songe 
que  ce  sont  des  heures  occupées  à  se  creu- 
ser un  abîme,  comment  ne  pas  ouvrir  les 
yeux  sur  un  semblable  malheur?  Aviez- 
vous  besoin  de  ce  stimulant  funeste?  N'êtes- 
vous  pas  déjà,  sans  lui,  assez  portés  au  mal  ? 
Les  saints,  qui  ne  lisaient  que  de  bons  livres, 
avaient  de  la  peine  néanmoins  à  surmonter 
les  tentations,  et  vous  voulez  demeurer 
purs  comme  des  anges,  en  ne  faisant  que  des 
lectures  qui  amollissent  et  énervent  l'âme? 
Un  saint  Paul,  quoique  élevé  au  troisième 
ciel,  se  plaint  des  soulllets  de  l'ange  de  Sa- 
tan ;  un  saint  Jérôme,  quoique  appliqué  aux 
études  les  plus  saintes  et  les  plus  sérieuses, 
a  mille  peines  à  s'arracher  aux  réminiscences 
dangereuses  des  vanités  de  Rome;  et  cepen- 
dant, à  l'exemple  de  saint  Paul,  il  châtie  son 
corps  cruellement  et  le  réduit  en  servitude  ; 
un  saint  François  d'Assise  se  roule  sur  les 
épines,  un  saint  Benoît  dans  la  neige,  d'au- 
tres se  plongent  dans  des  étangs  glacés;  et 
ce  n'est  qu'à  grand'peine  qu'ils  surmontent 
les  tentations;  et  vous  qui  joignez  à  l'orgueil, 
à  l'oisiveté,  à  la  sensualité,  les  iectures  dange- 
reuses, vousavez  la  prétention  que  vous  pour- 

(G8)  Pendant  mon  séjour  à  Meaux,  une  fille  uni- 
que, jeune  et  belle,  fut  demandée  eu  mariage  par 
un  jeune  homme  qui  n'avait  d'affection  que  pour 
elle  et  qui  mériiait  la  sienne  par  ses  excellentes 
qualités.  Le  mariage  se  conclut  à  la  grande  satis- 
faction des  deux  familles.  Malheureusement  la 
nouvelle  épouse  n'avait  lu  que  des  romans;  elle  ne 


rez  demeurer  chastes  1  Quelle  présomption! 
quelle  témérité  1  Mais,  direz-vous,  je  ne  lis 
que  des  livres  amusants  et  dont  les  intrigues 
sont  honnêtes  ;  je  n'en  lis  aucun  qui  soit  li- 
cencieux. Il  y  a,  sur  ce  point,  des  consciences 
bien  larges,  et  qui  trouvent  honnêtes  des 
lectures  dont  le  fond  est  tout  à  fait  déréglé; 
mais,  supposé  que  les  livres  soient  effecti- 
vement tels  que  vous  le  dites,  qu'y  cherchez- 
vous  ?  Si  ce  sont  des  mensonges  ou  de  vaines 
amours,  est-ce  là  qu'un  chrétien  et  une 
chrétienne  doivent  passer  leur  temps?  Mais, 
dites-vous,  je  suis  bien  aise  de  me  former 
au  beau  langage.  Et  moi,  je  vous  dis,  que  ce 
ne  fut  jamais  dans  les  romans  que  l'on  apprit 
à  bien  parler.  Les  romans  ne  donnent  qu'un 
style  prétentieux  et  vain;  et,  pour  peu  que 
l'on  ait  de  l'expérience,  on  peut  distinguer 
les  liseurs  et  liseuses  de  romans  sur  cent  au- 
tres, par  l'affectation  et  le  ridicule  de  leur 
façon  de  s'expliquer.  Mais  il  faut  bien 
passer  son  temps  à  quelque  chose.  Oui; 
mais  à  quelque  chose  d'utile.  Or,  non-seu- 
lement vous  perdez  votre  temps  dans  ces 
vaines  lectures,  mais  vous  vous  remplissez 
l'esprit  de  dangereuses  chimères,  vous  vous 
dégoûtez  de  votre  condition,  où  vous  ne  sau- 
riez trouver  les  fausses  délices,  les  attentions 
qui  sont  peintes  dans  toutes  ces  descriptions 
mensongères;  et  un  jour  viendra  que  vous 
ne  pourrez  même  supporter  l'intérieur  et  les 
devoirs  de  votre  ménage,  pour  avoir  voulu 
parcourir  ces  régions  enchantées,  où  vous 
ne  rencontriez  que  des  perfections  imagi- 
naires et  d'exaltés  adorateurs  (G8).  On  a 
vu  des  personnes  refuser  des  établissements 
très-convenables,  parce  qu'elles  ne  pouvaient 
jamais  rencontrer  dans  les  hommes  ordinai- 
res ces  qualités  ravissantes  qu'elles  avaient 
trouvées  dans  les  héros  de  romans  Ainsj, 
telle  personne  qui,  sans  ces  funestes  lec- 
tures, serait  devenue  une  excellente  épouse 
et  une  bonne  mère  de  famille,  par  suite 
d'un  enthousiasme  ridicule,  finissait  par  se 
rendre  méprisable  à  tous.  Les  regrets  ve- 
naient ensuite;  mais  ils  étaient  trop  tardifs 
et  ne  remédiaient  plus  au  mal.  Et  que  serait- 
ce  si  j'avais  entrepris  de  vous  tracer  les  effets 
lamentables  des  lectures  licencieuses  et  im- 
morales qui  empoisonnent  de  nos  jours  la 
société?  Vous  en  verriez  sortir,  comme 
d'une  source  malheureusement  féconde,  les 
divisions,  les  disputes,  les  haines,  les  adul- 
tères et  tous  les  excès  qui  traînent  à  leur 
suite  d'autres  crimes  qui  désolent  la  terre  et 
déshonorent  les  familles.  Mais  que  devez- 
vous  faire  des  romans,  si  vous  en  avez  chez 
vous?  Soyez  impitoyables:  brûlez-les,  de 
peur  qu'un  jour  ils  ne  vous  fassent  brûler 
dans  les  enfers.  Malheur  à  ceux  qui  les  com- 
posent! malheur  à  ceux  qui  les  lisent! 
malheur  à  ceux  qui  les  vendent!  malheur  à 

trouva  pas  dans  son  mari  la  perfection  dont  l'a- 
vaient bercé  ses  livies.  Quelques  mois  après  son 
mariage,  elle  alla,  quoique  enceinte,  se  noyer 
dans  la  rivière  de  la  Marne,  laissant  sur  sa  table 
une  lettre  qui  expliquait  les  motifs  de  sa  coupable 
détermination. 
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ceux  qui  les  prêtent  1  malheur  à  ceux  qui 
les  empruntent!  Us  répondront  des  suites 
de  ces  diverses  actions. 

Et  ne  dites  pas  :  J'ai  assez  de  force  d'es- 
prit :  ces  livres  ne  sauraient  me  nuire;  il' y 
a  dans  ce  langage  beaucoup  de  présomption. 
Si  ces  livres  ne  vous  font  pas  beaucoup 
d'impression  funeste,  ne  serait-ce  pas  parce 
que  le  mal  est  déjà  tout  fait  dans  votre 
cœur?  Au  reste,  vous  rendrez  compte  à 
Dieu  non-seulement  du  mal  que  vous  vous 
êtes  fait  à  vous-même,  mais  encore  de  celui 
qui  pourra  survenir  aux  autres  par  suite  de 
votre  imprudence  à  laisser  subsister  des 
ouvrages  dont  on  ne  peut  attendre  aucun 
bien  et  qui  peuvent  être  la  cause  de  grands 
maux.  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  qu'on  a  vu 
des  saints  devenir,  en  très-peu  de  temps,  des 
démons,  pour  avoir  lu  des  ouvrages  con- 
traires à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs.  Je 
signale  les  livres  contraires  à  la  foi  plus 
meurtriers  encore  que  les  ouvrages  licen- 
cieux, parce  qu'ils  tarissent  la  religion  dans 
sa  source.  Ces  diverses  lectures  n'en  sont 
pas  moins  interdites,  soit  qu'on  les  recueille 
dans  les  livres,  soit  qu'on  les  puise  dans  les 
feuilles  publiques  dont  le  plus  grand  nom- 
bre aujourd'hui  porte  le  cachet  de  l'impiété 
ou  de  l'immoralité  de  leurs  auteurs. 

Un  autre  attrait  au  vice  impur,  c'est  la 
fréquentation  désordonnée  des  personnes 
d'un  sexe  ditférent  :  Ne  vous  laissez  pas  sur- 
prendre, dit  l'Esprit-Saint,  par  les  pièges  que 
vous  tend  une  femme  séduisante  ;  son  lan- 
gage est  doux  comme  le  rayon  de  miel,  et  ses 
paroles  plus  insinuantes  et  pénétrantes  que 
r huile;  mais  leur  résultat  est  aussi  amer  que 
l'absinthe,  aussi  aigu  qu'un  glaive  à  deux 
tranchants  ;  ses  pieds  descendent  à  ta  mort,  et 
c'est  aux  enfers  qu'aboutit  sa  marche...  Eloi- 
gnez-vous donc  des  lieux  qui  vous  rappro- 
cheraient d'elle,  et  n'approchez  pas  de  laporte 
de  sa  maison.  (Prov.,  V,  1-8.)  «  Souvenez- 
vous,  >'  dit  saint  Jérôme,  «  que  la  femme  a 
chassé  l'habitant  du  paradis,  de  cet  heureux 
séjour.  »  Mémento  quod  paradisi  colonum 
mulier  de  sede  sua  ejecerit. 

Parlerai-je  de  l'immodestie  dans  les  ha- 
bits. Oh!  combien  de  personnes  se  sont 
perdues  et  ont  perdu  les  autres  par  leurs 
indécences!  Saint  Jean  Clirysostome  voit  là 
un  crime  plus  grand  que  dans  l'apprêt  du 
poison.  Saint  Paul  voulait  que  les  fem- 
mes ne  parussent  que  voilées  dans  les 
assemblées  des  fidèles,  disant  qu'elles  de- 
vaient ce  témoignage  de  respect  aux  anges 
mêmes  :  qu'eût-il  dit  des  personnes  qui  se 
seraient  montrées  en  public  et  en  particu- 
lier sans  aucun  égard  pour  les  saintes  règles 
de  la  pudeur?  Si  l'intention  des  personnes 
qui  s'habillent  d'une  manière  inconvenante 
n'est  pas  mauvaise,  quel  est  donc  le  motif 
qui  les  fait  agir  de  la  sorte?  Saint  Jérôme 
engageait  sainte  Paule  à  modérer  ses  morti- 
fications et  ses  pénitences  ;  mais  il  ne  put  la 
décider  à  en  adoucir  les  rigueurs,  tant  elle 
avait  à  cœur  d'expier  ses  vanités  passées  et 
le  luxe  de  ses  parures.  Disons  aussi  que 
souvent  ce  qui  passe  dans  le  monde  pour 


une  tenue  modeste,  est  bien  loin  de  l'être 
aux  yeux  de  Dieu.  On  en  convient  quand  ou 
se  convertit  sincèrement;  mais  tant  que  le 
retour  n'est  pas  sincère,  on  cherche  à  se  dis- 
simuler à  soi-même  les  artifices  dangereux 
de  son  amour-propre  et  les  funestes  effets 
qu'il  peut  produire.  Quelle  différence  entre 
les  dispositions  des  âmes  saintes  et  des  Ames 
mondaines  !  La  jeune  sainte  Agnès,  s'aperce- 
vant  qu'elle  fixait  les  regards  et  excitait 
l'admiration  de  ceux  qui  la  contemplaient 
marchant  au  supplice,  s'écria  avec  une  noble 
indignation  :  Qu'il  périsse,  ce  misérable  corps, 
puisqu'il  peut  plaire  à  d'autres  yeux  qu'à 
ceux  de  mon  Dieu  ! 

Les  tableaux  indécents  sont  une  autre 
source  empoisennée  qui  fait  des  ravages 
perpétuels.  La  peinture ,  selon  saint  Gré- 
goire, est  parlante  comme  l'Ecriture  ;  mais 
elle  est  bien  plus  dangereuse  encore,  quand 
elle  est  animée  par  la  vivacité  des  traits  et 
des  couleurs.  Aussi  ceu~  qui  ne  rougissent 
pas  d'exposer  des  tableaux  immodestes,  ré- 
pondront non-seulement  pour  leurs  propres 
péchés,  mais  pour  ceux  auxquels  ils  donnent 
occasion  dans  les  autres.  Et  l'on  peut  dire, 
avec  saint  Jean  Clirysostome,  qu'à  côté  de 
chaque  tableau  inconvenant,  il  y  a  un  démon 
qui  fait  sentinelle  pour  exciter  les  regards 
des  curieux,  et  jeter,  à  cette  occasion,  de 
mauvaises  dispositions  dans  les  cœurs  :Nudœ 
fgurœ  dœmon  assidel.  Qu'ont  donc  à  faire 
Jes  vrais  chrétiens  à  l'égard  de  ces  dange- 
reuses productions  de  l'art?  Deux  choses: 
la  première,  de  ne  point  les  garder  dans 
leurs  maisons,  mais  de  les  détruire  sans 
pitié,  si  elles  ne  sont  pas  susceptibles  d'être 
réformées  ;  car  il  ne  serait  pas  permis,  dans 
ce  cas,  de  les  vendre.  La  seconde  chose  à 
faire,  c'est  de  tenir  ses  regards  baissés  quand 
on  se  trouve  dans  des  lieux  où  sont  ces  dan- 
gereuses représentations  :  c'était,  au  rapport 
de  saint  Basile,  la  conduite  qu'observaient 
les  premiers  chrétiens,  qui  se  faisaient  re- 
marquer par  la  pudeur  de  leurs  parures,  la 
retenue  de  leurs  regards  et  la  sublimité  de 
leurs  pensées,  toujours  élevées  vers  la  cé- 
leste patrie  :  Pudore  grnari,  dimissos  oculos, 
sursum  animum. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  tout  ce  qui  peut 
naître  de  funeste  des  entretiens  corUYaiî-cS  h 
l'honnêteté.  Saint  Paul  l'indique  assez  quand 
il  dit  que  les  mauvais  discours  corrompent 
les  bonnes  mœurs.  On  fait  sans  peine  ce  que 
l'on  dit  ou  ce  que  l'on  entend  avec  plaisir. 
La  bouche  parle  de  l'abondance  du  cœur,  et 
l'oreille  est  empressée  de  s'ouvrir  au  langage 
du  vice,  quand  le  cœur  est  gâté. 

Terminons.  Voulez-vous  ne  point  vous 
laisser  infecter  par  le  vice  impur?  ayez  fré- 
quemment recours  à  la  prière  ;  menez,  le 
plus  que  vous  pourrez,  une  vie  retirée  et 
solitaire  ;  aimez  le  travail,  soyez  sobres  dans 
le  boire  et  le  manger  ;  fuyez  avec  prudence 
toutes  les  occasions  dangereuses  ;  car,  sui- 
vant la  pensée  de  saint  Augustin,  dans  les 
combats. (pue  la  chasteté  peut  avoir  à  soute- 
nir, il  n'y  a  que  les  poltrons  et  les  fuyards 
qui  sont  assurés  de  la  victoire  :  Contra  libi- 
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dinis  impetum,  apprenende  fugam,  si  vis  ob- 
tinere  victoriam  ;  nec  sit  tibi  verecundum 
fugere,  si  caslilatis  palmam  desideras  obti- 
nere.  Recourez  à  l'immaculée  Vierge;  elle 
est  la  terreur  des  esprits  immondes,  et  la 
ressource  des  âmes  agitées  par  la  tenta- 
tion :  Si  insurgant  venti  lentalionum,  respice 
stellam ,  voca  Mariam,  dit  saint  Bernard. 
Recourez  fréquemment  à  la  ressource  puis- 
sante des  sacrements  ;  nourrissez-vous  du 
pain  des  élus,  abreuvez-vous  du  calice  qui 
conserve  la  pureté  des  vierges.  Etes- vous 
coupables  ?  craignez  de  périr  en  cet  état. 
Vous  n'avez  pas  conservé  votre  innocence  : 
hâlez-vous  de  la  réparer  ;  vous  n'avez  pas  eu 
honte  de  péclier,  n'en  ayez  pas  d'en  faire 
/humble  et  sincère  aveu.  Venez  au  saint 
tribunal  vous  procurer  une  joie  mille  fois 
plus  douce  que  celle  du  péché.  Ne  vous  ex- 
posez pas  à  l'opprobre  du  jugement  dernier, 
en  prétendant  vous  affranchir  de  la  gêne 
d'un  aveu  qui  ne  coûte  que  quelques  minu- 
tes et  qui  remplit  ensuite  le  cœur  de  la  con- 
solation la  plus  ineffable.  Voulez-vous  le 
remède  ?  vomissez  le  poison  :  Exspue  vene- 
num,  si  vis  habere  remedium,  (Aug.) 

O  Dieu  de  sainteté  1  purifiez  mon  cœur  de 
toute  souillure.  O  Vierge  pure  et  sans  ta- 
che 1  accordez-moi,  pour  mériter  cette  faveur, 
votre  maternelle  protection.  Rien  de  souillé 
ne  saurait  entrer  dans  le  ciel;  priez  donc 
votre  divin  Fils  qu'il  me  sépare  de  cette 
iuasse  de  corruption  qui  inonde  la  terre,  et 
qu'il  m'associe  à  ces  cœurs  purs  qui  possé- 
deront la  terre  des  vivants. 

INSTRUCTION  XIV  (69). 

DANGERS   DE    LA   DANSE. 

Versus  est  in  luctum  chorus  noster.  (Tliren.,  V,  15.) 
Nos  dauscs  se  sont  changées  en  deuil. 

Gardez-vous  de  croire,  mes  frères,  que, 
marchant  sur  les  traces  de  l'hérésie  toujours 
dure ,  chagrine  et  sombre  ,  je  vienne  exagé- 
rer la  sévérité  de  l'Evangile,  outrer  les  prin- 
cipes de  la  morale  chrétienne,  et  proscrire 
une  récréation  qui  n'aurait  rien  de  dange- 
reux, rien  qui  s'écartât  des  règles  de  la 
décence  et  de  l'honnêteté.  Il  existe  un  assez 
grand  nombre  d'abus  évidemment  damna- 
bles  ,  pour  que  nous  ne  soyons  pas  tentés 
de  faire  un  procès  à  des  amusements  que 
l'on  pourrait,  à  la  rigueur,  tolérer.  J'irai 
même  jusqu'à  convenir  que  la  danse  peut 
avoir  lieu  sans  péché,  toutes  les  fois  que  l'on 
prend  soin  d'en  éloigner  ce  qui  la  rend  dan- 
gereuse. Mais  qu'il  est  rare  que  l'on  prenne 
ces  précautions,  surtout  dans  les  lieux  où 
cet  amusement  est  de  tous  les  huit  jours  ,  et 

(69)  Cette  instruction  n'est  qu'un  thème  plus 
susceptible  d'être  étudié  en  particulier  que  débité 
en  public. 

(/!>)  Saini  François  de  Sales,  dans  la  préface  de 
son  Traité  sur  Vamour  de  Dieu,  dil  :  «  L'introduc- 
tion à  ta  vie  dévote  n'a  pas  éié  exemple  d'une  rude 
censure  de  quelques-uns  qui  ne  m'ont  pas  seule- 
ment blâmé,  mais  m'ont  âpremcnt  bafoué  en  pu- 
blie de  ce  que  je  dis  à  Philoiée  que  le  bal  est  une 
action  de  soi-même  indifférente...  ;  et  moi,  sachant 
la  qualité  de  ces  censeurs,  je  loue  leur  iuienliou 


quelquefois  plus  fréquent  encore  !  J'avoue 
mon  embarras  extrême,  en  abordant  cette 
question  délicate.  Si  je  ne  la  traite  pas,  cer- 
taines personnes  pourront  m'en  savoir  mau- 
vais gré,  et  m'accuser  de  trahir  la  cause  de 
l'Evangile;  si  je  la  traite  ,  me  voilà  en  butte 
aux  préventions  de  la  plupart  de  mes  jaudi- 
teurs.  Si  j'établis ,  avec  saint  Thomas  et  saint 
François  de  Sales,  les  conditions  au  moyen 
desquelles  la  danse  serait  sans  danger  et 
sans  crime,  les  uns  oublieront  les  conditions 
et  prononceront,  sans  balancer,  que  la  danse 
est  un  amusement  toujonrs  légitime;  les 
autres,  poussant  les  choses  à  l'excès,  ne 
verront,  dans  cette  concession,  qu'une  alté- 
ration palpable  de  la  morale  (70).  Que  faire 
dans  une  alternative  aussi  critique?  Se  taire? 
mais  le  bien  des  âmes  ne  demande-t-il  pas 
de  rompre  le  silence?  Parler?  mais  le  double 
inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  n'in- 
vite-t-il  pas  à  ne  rien  dire?  Mon  Dieu  !  vous 
connaissez  les  motifs  qui  me  font  ouvrir  la 
bouche  :  c'est  votre  gloire,  c'est  l'intérêt  des 
âmes.  Formez  vous-même  les  sentiments 
dans  mon  cœur ,  et  les  paroles  qui  vien- 
dront se  placer  sur  mes  lèvres;  et  vous, 
Vierge  pure  et  incomparable,  obtenez  de 
votre  divin  Fils  une  assistance  toute  spé- 
ciale de  grâce  pour  celui  qui  parle  et  pour 
ceux  qui  écoutent. 

I.  Ce  que  Von  doit  penser  de  la  danse  en 
général.  —  Si  l'on  examine  la  danse  sim- 
plement en  elle-même,  et  en  la  séparant  de 
tous  les  dangers  dont  elle  est  si  facilement 
accompagnée  de  nos  jours,  nous  convien- 
drons sans  peine  qu'elle  peut  être  un  plaisir 
honnête  et  permis.  Ainsi,  je  me  figure  une 
famille  religieuse  et  patriarcale  oui  se  réu- 
nit ou  pour  célébrer  le  retour  d'un  enfant, 
ou  le  baptême  d'un  nouveau-né,  ou  les  noces 
d'un  couple  modeste  et  édifiant.  La  décence 
la  plus  exacte  règne  dans  la  tenue ,  personne 
qui  se  permette  la  moindre  parole  inconve- 
nante, le  moindre  regard  déplacé,  le  moin- 
dre geste  répréhensible  Les  mères  sont  les 
gardiennes  attentives.  Je  leurs  filles;  les 
pères  ne  perdent  pas  de  vue  une  seule  des 
actions  de  leurs  tils.  Tout  se  passe  d'une 
manière  chrétienne.  L'assemblée  finie,  les 
pères  et  mères  emmènent  leurs  enfants  qui 
l'ont  avec  eux  la  prière  du  soir  au  retour, 
puis  vont  paisiblement  prendre  leur  repos. 
J'avoue  que  je  ne  saurais  condamner  une 
récréation  qui  serait  accompagnée  de  tant  de 
réserve  ,  et  je  m'étonne  qu'on  ait  pu  faire 
un  crime  à  saint  François  de  Sales  d'avoir 
permis  la  danse  à  des  personnes  d'une  solide 
piété,  et  qui  y  portaient  toute  la  réserve  et 
toutes  les  précautions  de  la  plus  soigneuse 

que  je  pense  avoir  été  bonne.  Mais  j'eusse  néan- 
moins désiré  qu'il  leur  eût  plu  de  considérer  que 
ma  proposition  est  puisée  de  la  commune  et  vérita- 
ble/doctrine des  plus  saints„et  savants  théologiens; 
que  j'écrivais  pour  les  gens  qui  vivent  au  milieu  du 
monde  et  des  cours;  qu'a  partir  de  là  j'inculque 
soigneusement  l'extrême  péril  qu'il  y  a  dans  les 
danses...  S'ils  eussent  pris  garde  à  cela,  leur  cha- 
rité el  discrétion  n'eût  jamais  permis  à  leur  zèle, 
quelque  vigoureux  et  austère  qu'il  eût  été,  d'armer 
leur  indignation  contre  moi.  > 
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vigilance.  Ce  n'est  donc  pas  en  soi  que  la 
danse  est  condamnable,  On  tomberait  dans 
le  ridicule,  si  l'on  voulait  empêcher  les  petits 
enfants  de  courir  et  de  danser.  Le  mouve- 
ment et  l'action  sont  naturels  et  même  né- 
cessaires à  cet  âge.  Aussi  Jésus-Christ  ne 
condamne  pas  le  reproche  que  des  enfants 
adressent  à  d'autres  enfants  de  leur  âge  : 
Nous  avons  fait,  entendre  nos  chants,  et  vous 
n'avez  pas  danse'  :  «  Cecinitnus  vobis,  et  non 
sallastis.  »(Matlh.,  XI,  17.)  La  danse  n'est 
donc  pas  répréhensible  et  mauvaise  de  sa 
nature. 

On  ne  peut  se  dissimuler  que,  même  en 
la  supposant  innocente,  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  la  trouver  ridicule  quand  on  la  con- 
sidère dans  ceux  qui  ont  passé  les  années 
de  l'enfance.  Cicéron  avait  à  défendre  Mu- 
réna  que  son  adversaire,  qui  voulait  le  rendre 
odieux,  avait  accusé  de  s'être  livré  à  la 
danse.  Le  prince  des  orateurs  latins  com- 
mence par  laver  son  client  de  cette  in- 
culpation calomnieuse  ;  puis  il  ajoute  que, 
pour  se  livrera  la  danse,  il  faut  com- 
munément que  l'on  soit  ou  dans  le  vin 
ou  dans  un  état  de  folie  :  Nemo  fere  saltat 
sobrius  nisi  insanus.  Salluste,  dans  le  livre 
où  il  décrit  la  conjuration  deJugurtha,  con- 
vient que  Sempronia  était  fort  habile  dans 
les  langues  grecque  et  latine;  mais,  pour 
diminuer  l'estime  que  sa  science  pouvait 
inspirer,  il  ajoute  qu'elle  jouait  des  instru- 
ments et  dansait  avec  beaucoup  plus  de  per- 
fection qu'il  ne  convient  à  une  honnête 
femme  :  Litterit  grœcn  °,t  latinis  docta  ;  psal- 
ître,  saltare  elegantius quamnecesse est probœ. 

La  question  commence  à  devenir  plus  sé- 
rieuse à  mesure  que  l'on  examine  plus  mû- 
rement les  conséquences  de  la  danse,  par 
rapport  aux  mœurs.  Saint  Charles  Borro- 
mée  dit  qu'un  grave  philosophe  s'étant  arrê- 
té quelques  instants  à  considérer  une  danse, 
hors  de  lui-même  de  tout  ce  qu'il  voyait, 
ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  que  cet  amuse- 
ment avait  été  plus  spécialement  inventé 
par  le  démon  pour  corrompre  les  mœurs. 
Cum  genus  ludi  contemplatus  esset ,  magna 
affectus  admiratione  clamavit  illud  esse  in- 
ventum  ad  depravandosmores  singulare.  «  Un 
homme  qui  n'aurait  jamais  vu  de  danse,  » 
disait  Louis  Vives,  «  et  qui  verrait  des  femmes 
se  livrant  avec  ardeur  à  cet  exercice,  pour- 
rait-il se  défendre  de  penser  qu'elles  sont 
transportées  par  la  folie?  »  Quis  non  mulie- 
res  furore  correptas  credat ,  cum  saltant ,  si 
saltantes  antea  nunquam  spectavit  '! 

Je  suis  bien  loin  de  chercher  à  insinuer 
que  toute  espèce  de  danse  a  une  origine 
infernale.  Je  sais  que  l'Ecriture  sainte  fait 
mention,  en  plusieurs  endroits,  de  chœurs  de 
danses  formés  pour  célébrer  des  événements 
qui  honoraient  la  religion.  Nous  avons, 
d'ailleurs  ,  dit  assez  clairement  ce  que  nous 
pensions  de  ce  plaisir,  quand  il  avait  lieu 
décemment,  sous  les  yeux  des  parents  et 
dans  les  familles  patriarcales.  Mais  c'est  la 
danse  telle  qu'elle  a  lieu  communément, 
qui  doit  nous  occuper  et  nous  préoccuper. 
Or,  je  demande  si  cette  danse  est  innocente, 


ou  du  moins  sans  danger;  je  le  demande, 
non  pas  aux  personnes  qui  en  sont  passion- 
nées :  celles-là  protesteront  toujours  que  ce 
plaisir  est  parfaitement  exempt  de  faute;  mais 
je  le  demande  aux  personnes  qui  avaient 
tenu  précédemment  le  même  langage,  et 
qui  se  sont,  de  tout  leur  cœur,  données  à 
Dieu.  Toutes  s'accordent  à  dire  que  l'inno- 
cence court  le  plus  grand  danger  dans  les  bals, 
quand  elle  n'y  trouve  pas  sa  perte.  Il  est  re- 
mari|uableque,dans  tous  les  temps,  les  Pères 
de  l'Eglise  ont  pensé  de  même.  Le  même 
ancien  serpent  a  enseigné  la  danse ,  dit  saint 
Ephrem,  qui  a  enseigné  l'impureté  et  l'ido- 
lâtrie. Et  cependant  on  ne  connaissait  alors 
ni  les  valses  licencieuses,  ni  les  bernoises 
libertines,  ni  le  galopsans  pudeur,  ni  la  polka 
sans  décence.  J'ai  honte  d'articuler  seulement 
ces  noms  odieux.  Là  où  vous  voyez,  dit  le 
même  Père,  les  violons,  les  danses,  les 
battements  de  mains,  vous  pouvez  vous  assu- 
rer que  se  trouvent  également  les  ténèbres 
des  nommes,  la  perdition  des  femmes,  la 
tristesse  des  anges  et  la  fête  du  démon.  C'est 
Ja  mémo  origine  que  saint  Augustin  donne 
aux  dansos.  C'est  une  coutume,  dit-il,  que 
nous  a  larssée  le  paganisme  :  Consuetudo 
ballandi  de  paganorum  observatione  reman- 
sit.  Le  démon  se  trouve  où  est  la  danse, 
dit  à  son  tour  saint  Jean  Chrysostome;  c'est 
le  démon  qui  Ja  dirige,  et  qui  s'en  sert  pour 
assujettir  les  âmes  à  son  empire.  Personne, 
dit  un  autre  Père,  ne  peut  être  en  même 
temps  au  service  de  Dieu  et  au  service  du 
démon.  Qu'il  ne\soit  donepas  dit  que  vous 
chantiez  aujourd'hui  les  louanges  du  Sei- 
gneur dans  son  saint  temple ,  et  que  demain 
on  vous  voie  danser  avec  les  démons. 

11  est  bien  difficile  de  se  rassurer  sur  l'ha- 
bitude de  fréquenter  les  danses,  quand  on 
réfléchit  sur  les  erreonstances  qui,  le  plus 
souvent,  les  acconlpagnent.  N'est-ce  pas  là, 
pour  l'ordinaire,  lé  théâtre  du  luxe,  de  la 
vanité,  de  l'immodestie?  là  que  l'on  veut 
paraître  et  se  faire  remarquer?  et  plaise  au 
ciel  qu'à  cet  orgueil  Ije  viennent  pas  se  mê- 
ler des  pensées  et  des  désii-s  coupables  !  On 
n'en  convient  pas  aisément  tant  que  i\.m  a 
cette  passion ,  parce  que  l'on  s'aveugle  vo- 
lontairement soi-même.  Mais  quand  enfin 
on  a  le  bonheur  d'ouvrir  l'es  yeux,  ahl  l'on 
n'est  que  trop  souvent  forcé  de  reconnaître 
que  l'on  ne  négligeait  rien  pour  inspirer 
aux  autres  les  mauvaises  dispositions  dont 
on  avait  le  cœur  rempli.  Saint  Ambroise  ne 
pouvait  pas  s'expliquer  comment  on  pouvait 
allier  la  retenue  avec  l'agitation  désordonnée 
de  la  danse  :  Quid  verecundiœ  potest  esse  ubi 
saltatur?  Il  voudrait  qu'on  ne  permît  l'habi- 
tude de  ce  plaisir  qu'à  la  tille  d'une  Héro- 
diade  :  Saltet,  sed  adulterœ  filia.  Il  veut 
qu'une  mère  chaste  et  pudique  soit  appli- 
quée à  instruire  ses  filles  sur  la  religion,  et 
non  sur  cet  exercice  dangereux  :  Quœ  pu- 
dica ,  quœ  casla  est ,  filias  suas  religionem 
doceat ,  non  saltationem.  Combien  déjeunes 
personnes,  néanmoins,  sont  très-habiles 
dans  ces  exercices  dangereux ,  et  ne  savent 
rien  ou  presque  rien  en  fait  de  religion  1 
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Quel  embarras  pour  elles  s'il  leur  fallait 
seulement  faire  la  distinction  des  trois  per- 
sonnes de  la  sainte  Trinité,  rendre  raison 
des  vérités  énoncées  dans  le  Symbole,  réci- 
ter les  actes  des  vertus  théologales,  dire  ce 
que  l'on  reçoit  dans  la  sainte  communion, 
connaître  et  énoncer  les  dispositions  requi- 
ses pour  recevoir  avec  fruit  le  sacrement  de 
pénitence! 

11  n'y  a  peut-être  point  de  lieu  où  la  ja- 
lousie règne  avec  plus  d'empire  que  dans 
Je  bal  ;  ce  qui  fait  qu'au  lieu  du  plaisir  qu'on 
s'était  flatté  d'y  goûter,  on  n'y  éprouve  que 
chagrin,  dépit  et  amertume.  On  y  remarque 
la  moindre  attention  dont  une  autre  per- 
sonne sera  l'objet,  et  on  l'envisage  comme 
une  injustice,  un  mépris  et  un  outrage  fait 
à  sa  propre  personne;  de  là  des  déchire- 
ments intérieurs  et  des  haines  qui,  pour 
être  dissimulées,  n'en  sont  souvent  que  plus 
cruelles  et  plus  longues;  ce  qui  a  fait  dire 
au  savant  Gcrson  qu'il  est  difficile  d'aller  au 
bal  sans  s'y  rendre  coupable  de  divers  genres 
de  péchés.  Tous  les  péchés,  ajoute-t-il,  sui- 
vent les  mouvements  de  la  danse  :  Diffi- 
culter  fiunt  choreœ  sine  diversis  peccatis... 
nota  quod  oinnia  peccala  chorizant  in  chorea. 
Henry  de  Saint-Ignace  dit  aussi  :  «  L'usage 
fréquent  des  danses  et  des  bals  est  accom- 
pagné de  tant  de  dangers,  qu'il  est  rare  et 
presque  inouï  qu'ils  aient  lieu  sans  quelque 
péché.  »  Chorearum  et  saltationum  fréquen- 
tatif) adeo  pcriculosa  est  ,  ut  sine  peccato 
raro  ,  vel  nunquam  fuit. 

Ajoutez  le  danger  qui  résulte  de  la  com- 
position même  des  personnes  réunies  dans 
ces  assemblées.  Pour  une  d'elles  qui  sera 
retenue  et  modeste,  il  y  en  aura  dix  autres 
qui  seront  évaporées  et  sans  décence. 

Dirai-je  tout  ce  qu'il  y  a  de  périlleux  dans 
les  assemblées  nocturnes,  où  le  démon  a 
tant  de  moyens  de  favoriser  les  mauvaises 
dispositions  du  cœur  à  la  faveur  des  ténè- 
bres ?  Dirai-je  combien  on  est  enhardi  à  imi- 
ter ce  que  l'on  y  remarque  si  communé- 
ment parmi  des  personnes  sans  retenue? 
Dirai-je  tout  ce  qui  peut  résulter  de  ces 
accompagnements  qui  ont  lieu  loin  des  re- 
gards d'une  famille  qui  en  est  complice,  ou 
qui  s'y  montre  inditférente? 

Ce  que  les  pasteurs  zélés  remarquent  par- 
tout avec  douleur,  c'est  que  les  personnes 
passionnées  pour  ce  plaisir  sont  générale- 
ment sans  piété,  et  qu'elles  ne  se  font  aucun 
scrupule,  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
de  manquer  à  la  sainte  messe  et  aux  autres 
offices  de  l'église  pour  suivre  leur  penchant. 
Il  en  est  pour  qui  les  temps  de  l'A  vent  et  du 
Carême  ne  sont  pas  même  des  temps  réser- 
vés. Cette  fureur  va  si  loin  que  des  morts 
mbiies,  arrivées  sur  le  lieu  même  du  bal, 
.l'ont  pas  empêché  de  le  continuer.  Il  éteint 
.lonc  tous  les  sentiments  de  la  nature,  et 
rend  plus  barbares  que  les  animaux  sauvages. 

Les  hommes  les  plus  vertueux  et  les  plus 
sensés  ont  toujours  été  etfrayés  des  suites 
déplorables  de  ce  plaisir.  «  On  ne  va  guère 
aux  bals  et  aux  danses  sans  qu"il  en  ré- 
sulte un  grand  nombre  de  fautes  très-gra^ 


ves,  »  dit  saint  Charles  Borromée  dans  un  des 
conciles  de  Milan.  »  —  «  C'est  là,  ajoute-t-il , 
que  naissent  les  pensées ,  là  que  se  tiennent 
les  discours  obscènes,  là  que  se  commettent 
des  actions  déshonnêtes,  là  que  les  mœurs 
se  corrompent,  là  que  se  trouvent  les  per- 
nicieux attraits  qui  finissent  toujours  par 
entraîner  au  vice  ;  là  prennent  naissance  les 
meurtres,  les  rixes,  les  dissensions,  les 
séductions,  les  adultères  et  une  infinité  d'au- 
tres malheurs  qui  en  sont  la  suite...  Ces 
criminels  et  séduisants  plaisirs  qui  entraî- 
nent les  fidèles,  les  enlacent  dans  les  pièges 
de  Satan,  les  détournent  de  l'assistance  aux 
divins  offices  et  aux  prières  publiques,  les 
dégoûtent  des  saintes  lectures,  de  la  fré- 
quentation des  sacrements  et  des  autres 
exercices  de  piété  auxquels  ils  se  seraient 
livrés  suivant  le  devoir  d'un  chrétien  pieux 
et  zélé,  à  certaines  époques  de  l'année. 
Tout  cela  est  certainement  très-sérieux  aux 
yeux  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  » 

Saint  Jean  Chrysostome  dit  de  la  fille  d'Hé- 
rodiade  qu'elle  fit  un  double  crime,  et  pour 
avoir  dansé  et  pour  avoir  voulu  plaire  à  Hé- 
rode  ;  ce  qui  ne  lui  réussit  que  trop  :  Duplex 
crimen  et  quod  sallaverit,  tt  quod  placuerit. 
«  Il  est  vrai,  continue-t-il ,  que  la  mort  de 
Jean  n'est  plus  aujourd'hui  le  résultat  de 
la  danse;  mais  les  membres  de  Jésus-Christ 
n'en  subissent  que  de  plus  graves  attaques.» 
Si  Joannes  non  interficiatur,  sedChristi  mem- 
bra  longe  gravius  hnpetuntur. 

Mais  laissons,  si  vous  le  voulez,  les  auto- 
rités des  Pères,  et  consultons  ceux-là  même 
qui,  après  avoir  expérimenté  les  dangers  de 
la  danse,  pourront  paraître  plus  croyables 
aux  personnes  du  siècle.  Qui  osera  récuser 
le  témoignage  du  célèbre  Pétrarque  qui  se 
laissa  trop  longtemps  séduire  par  des  affec- 
tions que  tout  le  monde  connaît?  Cet  incom- 
parable poëte,  revenu  à  des  sentiments  pieux, 
déclarait  qu'on  ne  remportait  des  bals  que 
des  goûts  entraînants  pour  la  volupté.  Ex 
choreis ,  nihil  unquam  nisi  libidinosum.  Le 
spectacle  qu'ils  présentent  devrait  paraître 
odieux  à  des  regards  honnêtes  :  inane  spec- 
taculum,  honestis  invisum  oculis.  Cette  folie 
en  couvre  une  autre  :  Amentia  una  aliam 
tegit.  Ce  n'est  pas  tant  la  satisfaction  pré- 
sente que  l'on  se  propose  qu'une  plus  cou- 
pable délectation  que  l'on  a  en  vue,  et  dont 
celle-ci  est  le  prélude  :  Non  ta:n  ibi  delecta- 
tio  prœsens  est,  quam  speratœ  delectationis 
auspicium.  Vous  semblez  n'aller  à  la  danse 
que  pour  goûter  le  plaisir  de  danser;  mais 
ce  que  vous  n'avouez  pas,  c'est  que  la  danse 
n'est  pour  vous  que  le  début  et  le  voile  d'une 
passion  impure  que  vous  méditez  de  satis- 
faire :  Veneris  prœludium  illud  ludi  tegmine 
obnubitis.  Otez  la  passion,  et  la  danse  est 
par  là  même  anéantie  :  Toile  libidinem , 
suslulcris  chorœum.  Cet  amusement  a  été  le 
principe  d'une  multitude  d'actions  honteuses: 
llic   ludus  muttorum  stuprorum  causa  fuit. 

Personne  n'ignore  que  Bussi-Rabutin  avait 
longtemps  vécu  en  homme  du  monde,  se 
conformant  à  toutes  les  maximes  et  à  tous 
les  mages  du  siècle.  La  grûce  enfin  toucha 
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son  cœur,  eti!  devint  un  chrétien  pieux  et 
édifiant.  L'évêque  de  Châlons  le  pria  alors 
de  vouloir  bien  lui  dire,  en  toute  sincérité, 
ce  qu'il  pensait  des  plaisirs  qui  font  la  ma- 
tière de  cet  entretien.  «  Je  sais  bien,  répon- 
dit-il, qu'il  y  a  des  gens  qui  courent  moins 
de  dangers  que  d'autres  dans  les  bals,  cepen- 
dant les  plus  froids  tempéraments  s'y  ré- 
chauffent. Ce  ne  sont  d'ordinaire  que  des 
jeunes  gens  qui  composent  ces  sortes  d'as- 
semblées, lesquels  ont  assez  de  peine  à  ré- 
sister aux  tentations  dans  la  solitude,  à  plus 
forte  raison  dans  ces  lieux-là,  où  les  beaux 
objets,  les  flambeaux,  les  violons  et  l'agita- 
tion de  la  danse  échaufferaient  des  anacho- 
rètes. Les  vieilles  gens  qui  pourraientaller  au 
bal,  sans  intéresser  leur  conscience,  seraient 
ridicules  d'y  aller,  et  les  jeunes  gens  à  qui 
la  bienséance  le  permettrait,  ne  le  pourraient 
pas  sans  s'exposer  à  de  grands  périls.  Ainsi, 
je  tiens  qu'il  ne  faut  pas  aller  au  bal  quand 
on  est  chrétien,  et  je  crois  que  les  directeurs 
feraient  leur  devoir  s'ils  exigeaient  de  ceux 
dont  ils  gouvernent  les  consciences  qu'ils 
n'y  allassent  jamais.  » 

II.  Prétextes  que  Von  fait  valoir  en  faveur 
de  la  danse.  —  D'après  tout  ce  que  l'on  a  dit 
jusqu'ici,  il  est  aisé  de  conclure  que,  quoi- 
que la  danse  ne  soit  pas  intrinsèquement 
mauvaise,  on  ne  peut  nier  qu'on  doive  la 
craindre  à  cause  de  la  multitude  des  dangers 
qui  l'accompagnent  incontestablement;  et 
cela  doit  suffire  pour  la  rendre  grandement 
suspecte  aux  âmes  timorées.  Voyons  main- 
tenant les  prétextes  par  lesquels  on  veut  en 
justifier  la  fréquentation. 

On  a  toujours  dansé,  dit-on  :  ce  qui  prouve 
que  la  danse  est  dans  la  nature  de  l'homme 
et  n'entraîne  pas  les  inconvénients  que  lui 
supposent  des  moralistes  outrés.  11  est  facile 
de  répondre  à  cette  raison  que,  comme  nous 
l'avons  suffisamment  dit,  ce  n'est  pas  l'exer- 
cice de  la  danse  en  lui-même  que  nous  con- 
damnons, mais  ce  qui  l'accompagne  et  la  suit 
pour  l'ordinaire.  Retranchez  ces  circonstan- 
ces, le  bal  pourra  devenir  innocent,  et  l'E- 
glise, qui  n'exagère  rien,  ne  le  condamnera 
pas.  Quand  la  prétendue  réforme  s'implanta 
dans  la  Suisse,  elle  condamna  sans  distinc- 
tion toute  espèce  de  danses;  les  plus  inno- 
centes étaient  mises  au  rang  des  plus  grands 
crimes;  ceux  qui  s'y  étaient  rendus,  étaient 
excommuniés  ou  condamnés  à  de  fortes 
amendes  ou  incarcérés.  L'Eglise  ne  connut 
jamais  cette  excessive  rigueur;  elle  con- 
damne les  abus,  tonne  prudemment  contre 
ce  qui  les  enfante; mais  elle  ne  confond  pas 
ce  qui  peut  être  innocent  avec  ce  qui  peut 
être  de  soi-même  criminel.  De  nos  jours,  les 
ministres  méthodistes  ont  interdit,  sous  les 
plus  terribles  peines,  les  danses  que  les  ha- 
bitants de  l'Océanie  pratiquaient,  quoiqu'il 
ne  s'y  passât  rien  de  répréhensible,  et  que 
les  hommes  et  les  femmes  dansassent  sépa- 
rément, et  chacun  avec  son  sexe;  nos  mis- 
sionnaires ont  condamné  ce  rigorisme  et  ont 
tranquillisélesinsulaires  sur  cetamusement. 
Il  est  certaines  contrées  en  France  où  la 
même  attention  s'observe  :  qui  serait  assez 
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dur  pour  y  trouver  matière  à  réprobation? 
Certes,  nous  savons  bien  que  l'esprit  de 
l'homme  a  besoin  de  délassement,  et  que  le 
corps  aussi  peut  avoir  besoin  d'exercice; 
mais  ce  délassement,  cet  exercice  ne  peu- 
vent-ils donc  avoir  lien,  sans  que  l'on  expose 
l'âme  au  danger  le  plus  imminent  de  perdre 
l'amitié  de  Dieu? 

La  danse,  dit-on,  est  un  exercice  néces- 
saire à  la  santé  :  soit;  mais  qu'en  voulez- 
vous  conclure?  Qu'on  ne  doit  pas  l'inter- 
dire? Eh  bien!  j'y  consens  encore,  pourvu 
que  vous  en  sépariez  tout  ce  qu'elle  a  de 
périlleux,  surtout  de  nos  jours  :  or,  comme 
le  plus  grand  danger  naît  de  la  réunion  des 
deux  sexes  :  jeunes  gens,  dansez  à  part,  et 
vous  le  ferez  innocemment;  jeunes  person- 
nes, d'accord  avec  vos  parents,  réunissez- 
vous  seules  ;  faites  des  rondes,  livrez-vous 
entre  vous  à  un  exercice  joyeux,  et  qui  no 
sorte  pas  des  bornes  de  la  modestie  ;  vous  le 
ferez  sans  crainte,  et  vous  le  quitterez  sans 
atteinte  comme  sans  remords. 

Si  vous  séparez  les  sexes,  me  dira-t-on, 
70us  aurez  bientôt  détruit  la  danse,  qui 
n'aura  plus  le  même  attrait.  Mais  alors  cet 
exercice  n'est  donc  plus  aussi  nécessaire 
qu'on  le  disait  pour  la  santé  du  corps?  ou 
bien  c'est  donc  toute  autre  chose  que  la 
santé  qui  sert  d'attrait  à  la  danse?  Dans  ce 
cas,  n'avons-nous  pas  quelque  raison  de  sus- 
pecter les  motifs  qui  y  poussent? 

On  fait  valoir  la  raison  de  la  santé  en  fa- 
veur de  la  danse;  mais  on  se  garde  bien  de 
rappeler  combien  de  personnes  ont  perdu  la 
santé  et  même  la  vie  [>ar  suite  de  l'ardeur 
immodérée  avec  laquelle  elles  s'étaient  li- 
vrées à  cet  exercice.  Nous  pourrions  en  ci- 
ter des  exemples  sans  nombre. 

David  a  dansé  devant  l'arche;  sainte  Eli- 
sabeth ne  s'est  pas  refusée  à  la  danse  dans 
certaines  circonstances.  Eh  I  qui  a  jamais 
condamné  la  danse  de  David?  qui  vous  em- 
pêche de  l'imiter?  Comment  ose-t-on  même 
parler  de  la  danse  de  sainte  Elisabeth  qui 
faisait,  dans  sa  réalité,  un  acte  de  mortifica- 
tion aussi  méritoire  que  ses  pénitences  et  ses 
jeûnes,  quand,  par  bienséance,  elle  se  prê- 
tait à  ces  sortes  d'amusements?  Pensez-vous 
que  nous  approuverions  un  directeur  qui, 
dans  des  circonstances  comme  celles  où 
se  trouvait  sainte  Elisabeth,  condamnerait 
une  complaisance  si  sainte  et  si  chrétienne? 

Saint  Ambroise  (serm.  81),  ne  condam- 
nait pas  les  danses  qui  étaient  d'usage  de 
son  temps  dans  les  noces.  Cela  peut  être  :  et 
c'est  ce  qui  prouve  que  ces  danses  étaient  ré- 
servées, modestes  et  sans  dangers;  cela  est  si 
vrai,  que  quand  il  s'agit  des  danses  que  des 
manières  ou  des  sentiments  coupables  ac- 
compagnent, il  ne  le  cède  à  aucun  autre- 
Père  de  l'Eglise  par  sa  véhémence  à  les  con- 
damner. Pourquoi  donc  chercher  à  donner 
le  change,  et  vouloir  appliquer  à  nos  danses 
si  dangereuses  et  souvent  si  mauvaises,  ce 
qui  ne  doit  s'entendre  aue  des  danses  inno- 
centes? 

Le  père  de  l'enfant  prodigue  fit  jouer  du 
violon  et  danser  au  retour  de  son  fils.  Ah  I 
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plût  au  ciel  qu'il  n'y  eût  jamais  de  danses 
inspirées  par  un  autre  motif!  La  terre  peut 
bien  se  réjouir  et  tressaillir  de  bonheur, 
quand,  d-ans  le  ciel,  la  joie  est  parmi  les  an- 
ges. Ce  ne  sont  pas  de  semblables  danses 
que  nous  serons  jamais  tentés  de  condamner. 
Saint  François  de  Sales,  dans  son  Intro- 
duction à  la  vie  dévote,  et  dans  plusieurs  de 
ses  lettres,  paraît  fort  indulgent  à  l'égard  de 
la  danse.  Il  ne  craint  pas  même  de  dire  que 
ceux  qui  l'ont  blâmé  en  cela  n'avaient  pas 
un  zèle  conforme  à  la  science. 

J'aurais  plusieurs  observations  à  faire  sur 
ce  fait  :   qu'on  les  médite  sérieusement  et 
l'on  jugera  si  l'on  est  en  droit  d'en  rien  con- 
clure en  faveur  des  danses,  telles  qu'elles 
existent  de  nos  jours.  1°  Qu'étaient  les  danses 
au  temps  de  saint  François  de  Sales?  Des 
assemblées  formées  par  des  familles  pieuses, 
réservées,  et  dont  tous  les  membres  trou- 
vaient  leur  bonheur  à  approcher  fréquem- 
ment des  sacrements  de  pénitence  et  d'Eu- 
charistie? Est-ce  là  le  portrait  de  ceux  qui 
aujourd'hui    se  réunissent   pour    danser  ? 
2°  Dans  ce  temps-là,  les  parents  accompa- 
gnaient leurs  enfants,  et  ne  les  perdaient 
pas  un  instant  de  vue  ;  rien  de  contraire  à 
Ja  vertu  ne  paraissait  dans  ces  réunions, 
soit  dans  les  regards,  soit  dans  les  paroles  , 
soit  dans  les  signes  ou  les  gestes  :  peut-on 
en  dire  autant  de  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui. 3"  Alors  les  jeunes  fdles  étaient  rame- 
nées par  leurs  mères,  qui  ne  se  séparaient 
jamais  d'elles  :  cette  même  règle  s'observe- 
t-elle  encore?  4°  Les  bals  n'avaient  lieu  qu'à 
certaines  époques  assez  rares  :  ne  sont-ils 
pas  dans  ce  temps-ci  presque  continuels? 
n'ont-ils  pas  lieu  dans  ks  temps  les  plus 
saints,  et  qui,  par  leur  destination,  ne  doivent 
être  consacrés  qu'à  la  ferveur,  à  la  prière,  à 
la  pénitence?  5"  Alors  on  se  retirait  après 
quelques  heures  d'une  honnête  récréation. 
N'y  passe-t-on  pas  maintenant,  lesjours,  non- 
seulement,  mais,  ce  qui  est  désastreux  pour 
la  vertu,  des  nuits   entières.  6°  Alors  ies 
plus  pieux  directeurs  étaient  consultés  par 
la  jeunesse  ou  par  les  parents,  et  réglaient 
leurs  décisions,  plus  ou  moins  douces  ou 
sévères,  sur  la  connaissance  dès-dispositions 
de  ceux  qui  en  étaient  l'objet  :  c'est  ce  que 
l'on  voit  clairement  dans  la  correspondance 
de  saint  François  de  Sales.  Les  pasteurs  de 
nos  jours  sont-ils  consultés?  et   s'il   leur 
échappe   même  quelques    paroles   que   Jes 
désordres  qui  les  entourent  leur  arrachent, 
ne   leur  en  fait-on   pas   un  crime?  7°  Saint 
François  de  Sales  voulait  que  l'on  usât,  à 
l'égard  des  danses,  de   la  même  précaution 
qu  à  l'égard  des  champignons,  pour  s'assu- 
rer qu'ils  n'étaient  pas  empoisonnés  ;  et  il 
l'exigeait  dans  un  temps  où  personne  ,  sans 
contredit,  n'osera  nier  que  les  mœurs  ne 
fussent  beaucoup  plus  chastes  et  plus  pures. 
Je  demande  maintenant  à  tout  homme  de 
bonne  foi  si  celte  précaution,  dans  ce  siècle 
et  avec  nos  mœurs,  ne  serait  pas  infini- 
ment plus  nécessaires?  8"  Saint  François  de 
Sales  désirait  que  les  personnes  qui  allaient 
quelquefois   dans  les  bals   méditassent  sé- 


rieusement sur  les  malheurs  qui  en  avaient 
été  souvent  le  résultat  :  malheurs  d'autant 
plus  terribles  qu'ils  sont  sans  remède;  car 
on  ne  saurait  retirer  des  enfers  les  infortu- 
nés qui  n'y  avaient  été  précipités  qu'à 
cause  des  péchés  commis  à  la  danse.  Ceux 
qui  excusent  ce  plaisir  par  l'autorité  de  ce 
grand  saint,  sont-ils  bien  disposés  à  faire 
les  réflexions  qu'il  suggère. 

Chrétiens,  rendez-moi  justice  :  j'ai  traité 
ce  sujet  sans  exagération;  mais  j'ai  dû  dire 
tout  ce  que  vous  avez  entendu.  Je  ne  me 
flatte  pas  d'avoir  pu  ouvrir  les  yeux  aux 
aveugles  volontaires  ;  mais  j'ai  dit  la  vérité  : 
Que  celui-là  entende  qui  a  des  oreilles  pour 
entendre.  On  ne  s'occupe  que  du  plaisir  : 
ne  comprendra-t-on  jamais  la  nécessité  de 
ia  pénitence  et  des  larmes?  Heureux,  dit 
Jésus-Christ,  ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils 
seront  consolés.  (Matlh.,\,  5.)  Malheureux, 
par  conséquent,  ceux  qui  ne  songent  qu'à 
se  donner  du  plaisir,  parce  que  le  temps  des 
larmes  amères  viendra  pour  eux.  11  faut, 
dit-on,  songer  à  établir  la  jeunesse,  et  c'est 
dans  les  réunions  qu'elle  apprend  à  se  con- 
naître. Mais ,  jeunes  gens  et  jeunes  per- 
sonnes, si  c'est  la  vertu  que  vous  cherchez, 
est-ce  bien  dans  les  bals  que  vous  ferez  ce 
discernement?  Les  saints  recouraient-i's  à 
ce  moyen  ,  quand  ils  songeaient  à  s'établir? 
«  Y  avait-il  pour  eux  alors  des  danses  dia- 
boliques, »  dit  saint  Chrysostome?  Nunquid 
tune  choreœ  diabolicœï  Par  là  même  qu'uno 
personne  parait  fréquemment  dans  ces  as- 
semblées de  plaisir,  ne  doit-elle  pas  vous  pa- 
raître suspecte,  et  n'est-ce  pas  l'avis  que  vous 
donne  l'Esprit-Saint  lui-même,  en  vous  invi- 
tant à  n'avoir  point  d'assiduité  avec  elle  : 
Cum  saltatrice  ne  assiduus  esto.  (Eccli.,lX, 
k.)  Saint  Ignace,  martyr,  disait  qu'une  per- 
sonne du  sexe  provoquait  à  toute  espèce  de 
péché  quand  elle  avait  la  fureur  de  la  danse; 
saint  Charles  Borromée  y  voyait  la  source 
et  le  centre  de  toute  iniquité  damnable. 
Ne  prétendons  pas  être  plus  clairvoyants 
que  ces  grands  saints.  Rentrons  en  nous- 
mêmes,  et  notre  propre  jugement  s'unira  à 
leurs  pensées,  et  rendra  à  la  vérité  le  même 
témoignage. 

C'est  de  vous  ,  Seigneur,  que  nous  atlen- 
dronscette  grâce.  Lumière  souveraine,  éclai- 
rez-nous, désabusez -nous,  convertissez- 
nous.  Nous  obtiendrons  cette  faveur,  ô 
Vierge  pure  et  immaculée  1  en  la  deman- 
dant à  Dieu  du  fond  de  nos  cœurs  par  votre 
intercession,  et  en  n'y  résistant  pas  quand  elle 
nous  sera  accordée.  C'est  vous  exprimer  ce 
que  nous  attendons  de  votre  bonté  mater- 
nelle. Ah!  protégez-nous  dans  le  temps, 
afin  que  nous  vous  soyons  associés  dans 
l'éternité. 
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SUR  LES  GRANDS  BALS  DE  SOCIETE  QUI  ONT  LIEU 
DANS  LES  VILLES. 

Super  hiimum  pnpuli  mci  vêpres  ascenrient;  quafito 
magis  super  omnes  domos  gaudii  civjtatis  exsult::nlis. 
(Ism.,  XXXII,  13.) 

Les  épines  croîtront  sur  la  terre  démon  peuple;  mois 
cette  foret  d'épines  sera  bien  plus  abondante  encore  pour 
les  maisons  ou  l'on  ne  songe  qu'au  plaisir  dans  la  cité  li- 
vrée à  la  dissipation. 

Le  plaisir,  en  cerlaines  villes,  règne  avec 
une  sorte  de  fureur  et  d'ivresse;  on  n'y  en- 
tend parler  que  de  bals  et  de  réunions  di- 
vertissantes :  grands  bals,  petits  bals,  bals 
de  famille,  bals  de  société,  bals  de  personnes 
mariées,  bals  de  jeunes  gens  et  de  jeunes 
personnes,  bals,  qui  le  croirait?  pour  les 
plus  jeunes  enfants.  Autrefois  on  respectait 
encore  cet  âge  innocent,  que  l'on  savait  être 
flexible  comme  la  cire  pour  prendre  les  im- 
pressions du  vice  ou  de  la  vertu  ;  aujour- 
d'hui il  faut  que  l'on  fasse  participer  la  ten- 
dre innocence  aux  égarements  d'un  siècle 
qui  ne  respecte  plus  rien.  Je  ne  parlerai  pas 
ici  des  bals  masqués.  Qui  oserait  les  justi- 
fier? Mais  je  viens  vous  prémunir  contre  les 
dangers  des  bals  en  général,  en  les  considé- 
rant dans  ce  qui  les  précède  et  les  accompa- 
gne :  ce  sera  mon  premier  point.  Je  ferai  en- 
suite le  parallèle  des  suites  fâcheuses  du  bal 
avec  les  avantages  d'une  vie  retirée  et  étran- 
gère aux  plaisirs  périlleux  du  monde  :  ce 
sera  mon  deuxième  point.  Je  ne  m'étonnerai 
point  si  ceux  qui  ont  le  plus  d'ardeur  pour 
ce  genre  d'amusement  sont  scandalisés  d'un 
sermon  sur  ce  sujet,  et  s'ils  y  trouvent  une 
véritable  inconvenance.  Mais  je  trouverai 
dans  mon  cœur,  et,  je  l'espère,  devant  mon 
Dieu,  une  ample  justification  et  un  heureux 
dédommagement.  Vierge  incomparable,  la 
retraite  faisait  vos  plus  chères  délices;  puis- 
sent les  chrétiens  comprendre  enfin  le  bon- 
heur qu'ils  goûteraient  à  vous  imiter  1  Ave, 
Maria. 

PREMIER    POINT. 

On  ne  peut  (pie  déplorer  l'aveuglement  et 
frémir  sur  l'effrayante  responsabilité  de  ceux 
qui  ont  introduit  chez  les  chrétiens  ces  dan- 
gereuses réunions.  Considérons-les  d'abord 
chez  ceux  où  elles  ont  lieu.  Toute  une  mai- 
son est  occupée  du  soin  de  faire  aux  invités 
une  réception  brillante.  Les  domestiques  du 
dedans,  comme  ceux  que  l'on  a  fait  venir  du 
dehors,  s'agitent,  se  heurtent,  se  tourmen- 
tent, les  uns  pour  décorer  la  salle,  les  autres 
pour  disposer  le  repas;  ceux-ci  pour  intro- 
duire lés  arrivants,  ceux-là  pour  préparer 
les  jeux.  Us  seront  généralement  peu  édifiés 
de  tant  de  soucis  et  de  peines  dont  le  résul- 
tat est,  après  tout,  la  vanité,  la  sensualité  et 
le  plaisir.  Hélas!  il  est  bien  diilicile  qu'ils 
ne  disent  pas  intérieurement,  pour  peu 
qu'ils  aient  de  foi  et  de  jugement  :  On  ne 
ferait  pas  tout  ce  train  et  cette  dépense  pour 
l'ornement  des  temples,  le  soulagement  des 


pauvres.  Ce  que  l'on  excuserait  peut-être, 
dans  cerlaines  places  où  la  représentation 
est  une  sorte  de  devoir,  ne  paraît  plus  que 
digne  de  blâme  dans  la  plupart  des  positions 
sociales  où  tant  d'étalage  est  sans  but,  et  par 
là  même  répréhensible.  Que  dire  maintenant 
des  personnes  qui  se  rendent  aux  bals?  Je 
ne  veux  point  m'arrêler  à  une  jeunesse  li- 
cencieuse, qui  n'.y  serait  attirée  que  par  des 
motifs  que  la  sainte  pudeur  réprouve.  On 
ne  voit  que  trop,  de  nos  jours,  de  jeunes 
gens  qui  peignent  ce  qu'ils  sont  par  la  li- 
berté de  leurs  regards,  de  leurs  discours  et 
de  leurs  manières.  Mais  peut-on  excuser  dans 
un  sexe  ce  qu'on  se  croirait  obligé  de  cun- 
damner  dans  un  autre?  Dangers  pour  les 
jeunes  personnes  :  ils  commencent  bien 
avant  le  bal,  par  les  préparatifs  de  la  vanité. 
Combien  d'heures  consumées  dans  la  toilette 
et  devant  une  glace  1  Ah!  si  elles  se  rédui- 
saient pour  l'amour  de  Dieu  à  la  gêne  et  à 
la  servitude  dont  elles  se  rendent  esclaves 
pour  réussir  à  plaire  aux  hommes,  quelle 
pénitence  méritoire!  Mais  le  motif  qui  y 
porte  étant  vain  et  trop  souvent  criminel, 
tout  est  perdu  pour  le  ciel,  et  souvent  tout 
est  acquis  pour  l'enfer.  N'est-ce  pas  le  cas 
d'appliquer  la  terrible  sentence  d'Isaie  :  Leur 
parfum  sera  changé  en  odeur  fétide,  leur 
ceinture  en  une  corde,  leurs  cheveux  bouclés 
en  une  tête  chauve,  leurs  bandelettes  en  cilice. 
{lsai.,  III,  24-.)  Saint  Cyprien  ajoute  que  la 
soie  et  la  pourpre  dont  se  pare  la  vanité 
empêchent  qu'on  puisse  se  revêtir  de  Jésus- 
Christ;  et  l'or,  les  pierreries  et  les  autres 
parures  détruisent  le  véritable  ornement  du 
corps  et  du  cœur.  «  Comment,  ajoute  le  saint 
martyr,  n'avoir  pas  en  horreur  ce  qui  de- 
vient la  perte  des  autres?  Comment  recher- 
cher et  employer  ce  qui  devient  pour  le  pro- 
chain comme  un  glaive  et  un  trait  meurtier 
qui  lui  donne  la  mort?  »  Serico  et  purpura 
indutœ  Christum  induere  non  possunt;  auro 
et  margaritis  et  monilibus  adornatœ  orna- 
menta  corporis  et  pectoris  perdiderunt.  Quis 
non  exsecreiur  quod  aliis  fuerit  exitio?  Quis 
id  appelât  et  assumât  quod  ad  necem  alterius, 
pro  gladio  fuerit  et  telo? 

Saint  Grégoire  de  Nazianze,  de  son  côté, 
dit  :  '<  Les  vêtements  recherchés  et  splendi- 
des  ne  conviennent  qu'aux  personnes  qui 
n'ont  rien  d'excellent  dans  leur  vie  et  qui 
manquent  de  tout  éclat  de  vertu  :  »  Eximiœ 
et  splendidœ  vestes  his  demum  conveniunt 
quibus  nullus  vitœ  splendor,  nullum  virtutis 
decus  suppetit.  Et  saint  Augustin  pense  avec 
raison  que  l'on  se  rend  d'autant  plus  agréa- 
ble que  l'on  prend  moins  de  soin  de  son  ex- 
térieur, et  que  nous  sommes  d'autant  plus 
parés  aux  yeux  des  hommes  que  nous  som- 
mes plus  amis  de  la  simplicité  :  Neglecta  de- 
coris  cura  plus  placet  :  et  hoc  ipsum  quod 
nos  non  ornamus  ornatius  est.  Mais  ce  n'est 
pas  là  une  vérité  que  l'on  réussit  à  persua- 
der aux  personnes  vaines.  Et  heureux  en- 
core si  l'on  n'avait  à  condamner  en  eli*« 
qu'une  excessive  somptuosité.  Mais,  hélas  I 


(71)  Elle  avait  été  précitée  à  Lyon  sans  inconvénient;  il  n'en  serait  p<.ul-û:e  pas  de  mêiue  ailleurs. 
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ellcs-oul  souvent  moins  de  décence  que  n'en 
avaient  les  femmes  païennes.  Olympiade, 
femme  d'Alexandre,  défendit  expressément 
qu'on  la  découvrît  même  après  sa  mort. 
Quelle  peut  donc  être  la  raison  qui  bannit  la 
pudeur  do  la  plupart  des  bals?  Ne  serait-ce 
point  celle  que  donnait  saint  Cyprien  ,  lors- 
qu'il disait  à  quelques  personnes  mondaines 
de  son  siècle  :  Vous  voulez  lixer  sur  vous 
les  regards  des  imprudents,  enchaîner  leurs 
cœurs,  les  embraser  d'une  flamme  impure, 
d'un  désir  coupable,  et  faire  périr  les  autres; 
si  vous  prétendez  ne  pas  périr  vous-même, 
vous  voulez  que  ceux  qui  vous  regardent 
trouvent  en  vou.-.  un  glaive  et  un  poison. 
Ahl  ne  vous  excusez  pas  d'être  au  fond  du 
cœur  chaste  et  pudique  :  votre  parure  cou- 
pable et  immodeste  vous  donne  Je  démen- 
ti (72).  Oseriez -vous  paraître  en  public 
comme  vous  vous  montrez  au  bal?  Vous  êtes 
forcées  de  répondre  négativement  :  ce  qui 
vous  condamne  et  condamne  le  bal. 

Mais,  me  direz -vous,  si  l'on  peut  me 
reprocher  quelque  vanité  dans  mon  exté- 
rieur, ce  dont  je  conviendrai  sans  peine,  je 
puis  dire  au  moins  que  je  n'ai  point  de  mau- 
vaises intentions.  11  peut  se  faire,  en  effet, 
que  quelques  personnes  puissent  se  rendre 
à  elles-mêmes  ce  témoignage;  mais  il  n'est 
pas  possible,  moralement,  qu'il  en  soit  de 
même  de  toutes  celles  qui  composent  une 
grande  réunion.  Or,  ne  doit-on  pas  craindre 
d'être,  en  quelque  sorte,  solidaires  aux  yeux, 
quand  on  forme  une  espèce  d'alliance  avec 
les  personnes  dont  les  desseins  sont  coupa- 
bles? 

Je  voudrais  bien  savoir  aussi  quelle  ex- 
cuse on  pourra  apporter  au  tribunal  de  Dieu, 
à  l'égard  des  dépenses  souvent  excessives 
auxquelles  donnent  lieu  les  bals.  Est-il  si 
rare  qu'une  soirée  coûte  jusqu'à  50  louis,  et 
quelquefois  jusqu'au  double,  à  ceux  qui  la 
donnent?  Et  voilà  ce  qui  servira  ensuite  de 
prétexte  pour  refuser  l'aumône  qui  sera 
donnée  par  ceux  dont  la  médiocrité  est  voi- 
sine de  l'indigence!  Faudra-t-il  maintenant 
faire  le  calcul  de  tout  ce  qu'il  en  coûte  pour 
la  parure  d'une  personne  du  sexe?  Le  Roi- 
Prophète  se  plaignait  déjà,  de  son  temps, 
que  les  filles  des  mondains  se  paraient 
comme  des  temples  (73).  Et  plût  à  Dieu 
qu'on  trouvât  dans  nos  églises  les  orne- 
ments et  les  richesses  qu'étalent  la  vanité  et 
l'orgueil.  Du  reste,  la  comparaison  du  saint 
roi  est  d'autant  plus  juste  que,  comme  les 
temples  ne  sont  ornés  que  pour  exciter  la 
piété  des  tidèles  qui  viennent  y  rendre  à 
Dieu  l'hommage  de  leurs  cœurs,  les  parures 
n'ont  trop  souvent  d'autre  but  que  d'attirer 

(7-2)  <  Ut  oculos  in  te  juventutis  illicias,  suspiria 
aiioleseentum  posi  te  traitas,  concupiscendi  libidi- 
neui  nutrias,  peccandi  fomenta  succendas,  ut  etsi 
ipsa  non  pereas,  alios  lamen  perdas,  et  velut  gla- 
dium  et  venentini  videnlibus  praibcas.  Excusari  non 
potes,  quasi  mente  ca»la  sis  ei  pudica  :  redarguit 
te  cultus  improbus  et  impudicus  omatus.  * 

(75)  Circumornatœ  ut  simililudo  tetnpli.  (Psal. 
CXLlli,  12.) 

(74)  i  Et  culpa  vêtus  est...  sed  ideo  venit  Cliri- 


u ne  sorte  de  culte  et  d'adorrrtion  aux  idoles 
de  chair  qui  s'en  environnent.  Ne  serait-ce 
pas  d'ailleurs  un  désordre  assez  criant  que 
la  dépense  énorme  qui  résulte  de  cet  excès, 
puisque  ce  qui  contribue  à  embellir  un 
corps  qui  sera  la  proie  des  vers  suffirait 
quelquefois  à  la  fortune  et  au  bien-être  de 
plusieurs  familles. 

Quant  à  la  danse  elle-même,  nous  rassu- 
rera-toile, après  avoir  réveillé  tant  de  fois 
Ja  sainte  indignation,  le  zèle  et  l'éloquence 
des  saints  docteurs?  Est-elle  moins  dange- 
reuse de  nos  jours  qu'elle  l'était  de  leur 
temps?  Elle  a  toujours  existé,  nous  dit-on  : 
Oui,  répond  saint  Ambroise,  parlant  d'un 
autre  criminel  de  son  siècle;  mais  le  péché 
aussi  est  vieux  dans  le  monde;  mais  c'est 
précisément  pour  détruire  ces  vieilles  ini- 
quités que  Jésus- Christ  est  venu  dans  le 
monde,  et  pour  renouveler  par  sa  grâce  ce 
qui  s'était  envieilli  dans  le  mal  (74.) 

La  danse,  j'en  conviens,  est  un  exercice 
ou  un  amusement  indifférent  en  lui-même; 
mais  l'est-il  également,  si  on  l'envisage  par 
rapport  aux  suites  qui  l'accompagnent  si  sou- 
vent? Vous  êtes  chrétiens,  vous  vous  en  fai- 
tes gloire,  et  vous  avez  raison  :  c'est  votre 
plus  beau  titre.  Eh  bien!  enfants  de  l'Eglise 
apostolique,  suivez  donc  les  .leçons  et  les 
exemples  des  apôtres.  «  Est-ce  que  le  grand 
Paul,  dit  saint  Ephrem ,  a  mis  ses  délices 
dans  la  danse  et  les  sons  du  violon?  A-t-il 
fait  entendre  ces  airs  diaboliques?  Quel  est 
celui  des  apôtres  qui  a  donné  de  pareilles 
leçons  aux  ehréliens?  Ces  enseignements  ne 
viennent,  sans  contredit,  ni  de  Pierre,  ni  de 
Jean,  ni  de  tout  autre  personnage  inspiré. 
On  ne  le  doit  qu'à  l'antique  serpent  maître 
de  toute  impureté  (75.)  » 

Cependant  il  faut  du  repos,  je  ne  dis  pas 
le  travail  :  ce  n'est  pas  du  travail  qu'il  s'agit 
ici;  mais,  après  la  fatigue  excessive  de  la 
danse,  songera- t-on  à  un  repos  innocent, 
après  un  plaisir  qui  trop  souvent  ne  l'a  pas 
été?  Hélas!  pourquoi  de  deux  maux  me 
vois-je  forcé  à  regretter  le  moindre?  Pour- 
quoi la  perversité  de  ce  siècle  m'oblige-t-elle 
à  m'écrier  :  Plût  à  Dieu  que  la  danse  durât 
encore!  Les  entretiens  et  les  rapports  inti- 
mes lui  succèdent;  mais  l'agitation  qui  les  a 
précédés  n'admet  plus  celte  première  rete- 
nue qui  avait  accompagné  pour  l'ordinaire 
l'entrée  du  bal.  11  ne  reste  presque  plus  rien 
de  cette  modestie  extérieure  dont  la  bonne 
compagnie  se  fait  gloire  ;  les  regards  ne  sont 
plus  réservés,  le  langage  est  beaucoup  plus 
libre, la  mollesse  plus  affectée,  plus  calculée, 
la  passion  plus  hardie  et  plus  téméraire. 

Passons  d'un  autre  côté.  Les  tables  de  jeu 

stus  ut  invelerata  aboleret,  nova  conderet,  et  quae 
inveleraverat  culpa  reuovaret  gratia.  »  (S.  Amuii., 
De  Tob.) 

(75)  «  Nunquia  cnorseis,  nunquid  cytbararuin 
lusu  delectatus  Paulus?  Nunquid  diabolica  cecinil? 
Quis  talia  Chrisûanos  docuit?  Non  sane  iiaec  eos 
uocuit  Petrus,  non  Joannes,  non  quivis  alius  divino 
numine  afllatus  ;  venin,  ista  draco  aniiquus  docuit, 
magister  omnis  impuritalis.  »  (S.  Ei'UREU.) 
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sont  prêtes.  Les  joueurs  ont  commencé.  Le 
l'eu  de  leur  visage  annonce  bientôt  que  ce 
n'est  plus  d'un  simple  amusement  qu'il  est 
question.  Le  chagrin,  le  dépit,  le  désespoir 
se  voit  dans  ceux-ci  ;  une  joi'e  sardonique, 
une  avide  cupidité  trahit  ceux-là.  Hélas  1  et 
pendant  les  instants  qui  s'écoulent,  c'est  le 
sang  du  pauvre  qui  coule  sur  ces  tables;  son 
estomac,  pour  me  servir  de  l'expression  de 
saint  Jérôme,  rugit  de  faim,  pendant  que 
l'on  expose  au  jeu  de  criantes  sommes  d'ar- 
gent. «  C'est  là  que  le  démon  ,  dit  saint  Cy- 
prien ,  a  établi  son  lieu  de  chasse  :  »  Aleœ 
tabula  diaboli  venabulum;  il  appelle  la  main 
des  joueurs  une  main  cruelle  et  meurtrière, 
qui  ne  connaît  de  repos  ni  jour  ni  nuit: 
Manus  trux,  noxia,  in  nocte  dieque  ;  et  il 
conclut  par  cet  avertissement  salutaire  : 
«Soyez  chrétien,  et  non  joueur;  répandez 
votre  argent  sur  la  table  du  Seigneur,  en 
présence  de  Jésus-Christ,  des  anges  et  des 
saints  martyrs.  Donnez  aux  pauvres  ce  pa- 
trimoine que  vous  alliez  perdre  dans  la  fu- 
reur du  jeu;  confiez  vos  richesses  à  Jésus- 
Christ  comme  à  votre  vainqueur...  Imitez 
le  pieux  artifice  du  Seigneur  qui  ne  perd 
pas,  mais  plutôt  acquiert  toujours.  Que  vo- 
tre jeu  de  tous  les  jours  soit  avec  les  pau- 
vres; agissez  fréquemment  en  faveur  des 
veuves.  Mettez  à  part  vos  revenus  et  vos  res- 
sources en  faveur  de  l'Eglise.  Placez  dans 
les  trésors  célestes  votre  or,  votre  argent, 
vos  richesses  :  et,  afin  que  vos  péchés  vous 
soient  pardonnes,  donnez-vous  au  saint  exer- 
cice de  l'aumône  et  des  bonnes  œuvres  (76).  >< 
Ces  leçons  sont  admirables;  mais  combien 
peu  y  sont  fidèles.  Examinons  maintenant  er 
quelques  mots  les  suites  du  bal. 

DEUXIÈME     POINT. 

La  réunion  si  brillante,  à  son  début,  se 
termine  enfin  un  peu  avant  le  lever  de  l'au- 
Fore.  Il  est  bien  temps  :  les  fleurs  qui  avaient 
offert  d'abord  la  fraîcheur  du  printemps  sont 
fanées  et  ternies.  Les  jeunes  vierges  qui 
avaient  offert  tant  d'éclat  et  de  splendeur  ne 
montrent  plus  qu'un  visage  souillé  de  sueur 
et  de  poussière,  et  rappellent  les  bacchantes 
éehevelées  au  sortir  de  leurs  solennités  plus 
que  profanes.  Elles  avaient  voulu  se  faire 
admirer  comme  des  astres  :  on  en  détourne 
maintenant  les  regards  comme  d'autant  d'i- 
mages flétries  ou  rendues  à  leur  insignifiant 
aspect. On  se  quitte  furlivementetsanssedire 
adieu.  Chacun  est  las,  le  cœur  vide, chagrin, 
ou  plein  de  dépit.  Déjà  l'ouvrier  infatigable 
est  à  son  travail;  les  portes  des  églises  se 
sont  ouvertes  au  son  des  cloches  qui  rappe- 
laient aux  âmes  ferventes  l'ineffable  mystère 
de  l'Incarnation  ;  les  fidèles  adorent  au  pied 
des  saints  autels  la  divine  Eucharistie  :  et 
plaise  au  ciel  que  leur  saint  recueillement 

(76)  «  Eslo  potius,  non  afeator,  sed  Christianus. 
Pecuniam  tuam,  assidente  Christ»,  spectantibus 
angelis,  et  marlyiibus  prœsentibus,  super  mensam 
Dominicain  sparge;  patrimoiiiuin  tutnn  quod  l'or- 
san  saevo  siudio,  perdituruseras,  pauperihus  divide; 
divitias  tuas  Christo  vincenti  coin  initie...  Artera 
Doiiiiiii  iinitarequ;eno:i  perdit,  sed  potius  acquirit... 
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ne  soit   pas    troublé  par  le.  roulement 
voitures  qui  transportent   les  mondains  et 
les  mondaines  dans   leur  domicile   respec- 
tif! 
La  scène  est  finie  :  qu'en  reste-t-il  à  vous 

qui  avez  accueilli  l'assemblée?  Si  vous  avez 
été  présomptueux,  vous  avez  excité  la  jalou- 
sie et  le  murmure  :  c'est  là  souvent  toute  la 
récompense  de  votre  prodigalité,  de  votre 
sollicitude  et  de  vos  peines.  Si  vous  avez 
restreint  votre  dépense,  on  s'en  va,  en  di- 
sant: Valait-il  la  peine,  pour  si  peu  de  chose, 
de  faire  une  invitation  1  Mais  moi  je  vous  dis 
au  nom  de  la  sainte  religion  :  Vous  ne  de- 
vez pas  être  sans  remords  d'avoir  reçu  dans 
votre  maison  des  personnes  qui  n'ont  fias 
respecté  la  décence  et  qui  ont  donné  lieu 
peut-être  à  mille  choses  répréhensibles.  Avec 
de  la  conscience,  de  pareils  résultais  sont 
peu  propres  à  rassurer,  alors  même  que  vo- 
tre éloge  serait  dans  toutes  les  bouches. 
Mon  peuple  a  aimé  ces  choses,  dit  Dieu  par 
un  de  ses  prophètes;  mais  qxia-t-il  à  en 
attendre  à  la  fin?  «  Populus  meus  dilexit 
talia  :  quid  erit  in  novissimo?  Que  d'incon- 
vénients et  de  péchés  qu'on  aurait  pu  éviter  1 

Pères  et  mères,  vous  vous  flattiez  qu'en 
montrant  vos  enfants  dans  les  bals  vous  fa- 
ciliteriez leur  établissement.  Le  contraire, 
peut-être,  est  arrivé.  On  a  vu  vos  jeunes 
gens  sans  retenue  ,  vos  filles  sans  modes- 
tie. Leur  légèreté,  leurs  inconséquences, 
leurs  mauvaises  manières,  souvent  leur  stu- 
pidité n'ont  échappé  à  l'attention  de  per- 
sonne ;  ils  ont  donné  lieu  à  mille  propos,  à 
mille  railleries.  C'est  une  flétrissure  qui 
compromet  tout  un  avenir. 

Je  suppose,  jeunes  personnes,  que  vous 
ayez  réussi  à  vous  faire  distinguer  ;  je  ne 
craindrai  pas  de  vous  le  dire  :  c'est  un  mal- 
heur que  ce  soit  au  bal  ;  car  vous  vous  y 
faites  une  armée  de  rivales  qui  ne  vous  par- 
donneront jamais  de  leur  avoir  été  préférée, 
et  qui  pourraient  bien  vous  en  faire  repen- 
tir en  se  déchaînant  contre  vous  par  les  dis- 
cours les  plus  cruels  et  les  plus  injustes. 
Que  si,  au  lieu  d'être  remarquées,  vous  en 
avez  vu  quelques  autres  qui  étaient  l'objet 
de  tous  les  regards  et  de  toutes  les  attentions, 
avouez  franchement  que  vous  avez  enduré 
un  véritable  supplice,  et  qu'il  ne  vous  fau- 
dra pas  maintenant  un  petit  effort  sur  vous- 
mêmes  pour  conserver  le  calme,  la  charité 
et  l'humilité  dont  le  saint  Evangile  vous  fait 
un  devoir.  Mais  aussi  pourquoi  alliez-vous 
si  imprudemment  chercher  l'occasion  d'une 
amertume  dont  la  religion  aurait  voulu  vous 
affranchir?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  deux 
positions  contraires,  je  ne  m'avanturerai  pas 
en  disant  que  si  vous  êtes  revenues  du  bal 
satisfaites,  vous  n'en  êtes  revenues  que  moins 
innocentes,  et  que  si  votre  cœur  s'y  est 

Sit  tibi  cum  pauperibus  quotidianus  lusus;  sit  tibi 
cum  viduis  frequens  operatio.  Censum  et  apparaïus 
tuos  omnes  ad  sluditim  Ecclesiae  distrahe.  Aurum 
tuum  et  arg.ntum  et  pecunias  tuas  in  tliesauris 
cœlestibus  repone;  ut  peccata  donentur  tibi,  elee- 
mosynis  et  operationibus   conlinuis  iucunibe.   » 

(S.   lllEROIt.) 
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trouvé  mai  à  son  aise,  il  eût  été  bien  plus 
sage  de  vous  épargner  ce  chagrin. 

Parlerai-je  des  inconvénients  qui  résultent 
souvent  pour  la  santé  de  ces  réunions  mon- 
daines ?  Il  faudrait  énumérer  les  catbarres, 
les  fluxions  de  poitrine,  les  crachements  de 
sang  et  mille  autres  suites  funestes  qui  fré- 
quemment font  expier,  dès  cette  vie,  la  pré- 
férence que  l'on  a  donnée  à  ses  plaisirs  sur 
Dieu  et  sa  religion  sainte.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  étrange,  c'est  que  l'on  attribuera  quel- 
quefois, sans  rougir,  à  l'Eglise,  les  indispo- 
sitions qui  seront  le  résultat  de  la  manière 
de  se  vêtir  pour  le  bal  ou  de  l'excès  de  Ja 
danse.  Ainsi  Néron  attribuait  aux  chrétiens 
l'incendie  de  Rome,  à  laquelle  il  avait  mis 
le  feu  ;  ainsi  les  païens  voulaient ,  suivant 
saint  Augustin,  faire  retomber  sur  les  chré- 
tiens les  mille  fléaux  que  leurs  excès  avaient 
attirés  sur  l'empire. 

Que  résulte-t-il  le  plus  souvent  de  la  fré- 
quentation du  monde  et  de  ses  plaisirs? 
'extinction  de  la  piété,  l'augmentation  de  la 
vaine  gloire,  une  soif  plus  ardente  pour  les 
jouissances  mondaines,  un  aliment  plus  vif 
des  passions,  un  all'aiblisseraent  plus  sen- 
sible de  la  foi.  Cependant  les  pauvres  ont 
murmuré  d'une  profusion  qui  n'a  en  rien 
soulagé  leur  misère;  lésâmes  pieuses  ont 
gémi  de  ce  qu'au  lieu  d'apaiser  le  ciel  irrité 
par  tous  les  crimes  de  la  terre,  on  excitait 
ainsi  son  juste  courroux;  souvent  aussi  les 
mondains  eux-mêmes  ont  exercé  leur  langue 
médisante,  lorsque  des  personnes  qui  avaient 
présenté  les  dehors  de  la  religion,  s'étaient 
montrées  peu  délicates  dans  les  assemblées 
qu'elles  auraient  dû  iuir. 

Dira-t-on  que  les  bals  sont  moins  mauvais 
aujourd'hui  qu'autrefois?  ce  serait  outrager 
la  vérité  et  la  raison.  Qui  oserait  dire  que 
nos  aïeux  valaient  moins  que  nous?  Or,  les 
plaisirs  sont  plus  ou  moins  mauvais  selon  la 
qualité  de  leur  siècle.  Tout  ce  que  nous  sa- 
vons très-pertinemment,  c'est  que,  dans  tous 
les  temps,  les  saints  se  sont  récriés  contre 
les  abus  et  les  suites  de  ces  amusements,  et 
que  nous  ne  faisons  nous-mêmes  que  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Et  quand  on  convien- 
drait, quoique  bien  à  tort,  que  les  bals  sont 
moins  mauvais  aujourd'hui  qu'autrefois,  il 
resterait  toujours  véritable  qu'ils  sont  mau- 
vais encore,  et  qu'il  est  de  la  sagesse  de 
l'Eglise  de  prévenir  ses  enfants  contre  leur 
contagion. 

Mais  les  médecins  recommandent  le  bal 
comme  un  exercice  favorable  à  la  santé,  et 
spécialement  utile  aux  personnes  nerveuses. 
Il  ne  m'appartient  pas  de  décider  une  pa- 
reille question  ;  mais  il  est  du  ressort  d'un 
prédicateur  du  saint  Evangile  de  prononcer 
que  l'âme  passe  avant  le  corps;  il  est  prouvé 
«l'ailleurs  et  reconnu  par  les  médecins  que 
les  inconvénients  des  plaisirs,  relativement 
à  la  santé  du  corps,  l'emportent  de  beaucoup 
sur  les  avantages.  N'y  aurait-il  pas  d'ailleurs 
des  moyens  de  donner  de  l'exercice  au  corps, 
sans  exposer  l'âme  à  perdre  le  trésor  pré- 
cieux de  la  grâce  ? 
Quelle   dill'érence   entre   la  situation  de 


l'âme  d'une  personne  passionnée  pour  les 
vains  amusements  du  siècle,  et  celle  d'une 
personne  qui  vit  paisiblement,  éloignée  de 
la  dissipation  et  des  plaisirs.  Celle-ci  va 
prendre  son  repos  de  bonne  heure,  après 
l'avoir  offert  à  Dieu;  son  sommeil  est  paisi- 
ble; il  n'est  point  troublé  par  les  illusions 
et  les  fantômes  de  la  nuit  :  c'est  le  sommeil 
de  l'innocence;  elle  se  lève  quand  les  au- 
tres se  couchent.  Sa  prière  est  fervente,  ani- 
mée par  la  confiance;  elle  est  calme,  parce 
qu'elle  n'a  point  d'amers  ou  de  dangereux 
souvenirs,  l'imagination  est  pure  :  point  de 
rivalité  dans  le  cœur,  point  de  haine,  point 
de  vanité.  Si  elle  n'attend  rien  du  inonde,  de 
son  côté  elle  ne  lui  doit  rien.  Les  pauvres, 
quand  elle  a  moyen  de  les  assister,  la  ché- 
rissent comme  une  mère;  les  âmes  vertueu- 
ses la  bénissent  comme  un  modèle.  Elle 
n'est  pas  au  tribunal  de  la  pénitence  comme 
dons  un  lieu  de  discussion  pour  y  faire  va- 
loir ou  sa  témérité  dans  les  dangers  de  l'âme, 
ou  sa  prétendue  innocence  au  milieu  de  tou- 
tes les  séductions  de  l'enfer.  Si  elle  est  mère, 
ses  enfants  ne  lui  demandent  pas  des  plai- 
sirs dont  elle  a  su  se  passer  ele-mème,  et 
qu'elle  a  toujours  condamnés  par  sa  vie  re- 
tirée. Le  teuips  que  d'autres  emploient  à 
parer  leurs  corps,  elle  le  consacre  à  embellir 
son  âme.  Si  sa  tête  n'est  pas  ornée  de  fleurs, 
son  âme  est  couronnée  de  vertus  ;  c'est  la 
tille  de  Sion  dont  la  beauté  est  tout  inté- 
rieure :  Omnis  gloria  filiœ  régis  ab  intus. 
(Psal.  XLIV,  \h.)  Ses  domestiques  ne  comp- 
tent pas  avec  impatience  les  neures  de  la 
nuit  à  l'attendre;  mais  ils  l'environnent  de 
leurs  vœux,  de  leur  respect,  de  leur  amour. 
Les  jouissances  du  monde  n'ont  point  avancé 
sa  carrière  ;  elle  voit  arriver  sa  dernière 
heure  sans  trouble  et  sans  alarme.  Elle  re- 
met alors  en  paix  son  esprit  entre  les  mains 
du  Dieu  qu'elle  a  toujours  aimé;  elle  ex- 
périmente la  protection  puissante  de  Marie 
qu'elle  a  toujours  invoquée.  Ses  jours  ont 
été  pleins;  elle  va  retrouver  les  bonnes  œu- 
vres dont  elle  s'est  fait  précéder.  Elle  ferme 
les  yeux  à  la  ligure  de  ce  monde  qui  passe 
et  qu'elle  a  toujours  dédaigné,  pour  les  ou- 
vrir bientôt  aux  beautés  ravissantes  du  cé- 
leste séjour  que  je  vous  souhaite. 

INSTRUCTION  XVI. 

ÉLOGE  DE  LA   CELESTE  VEUTU   DE  PURETÉ. 

Sciât  unus  quisque  vestrum  vas  suum  possidere  in  s;m- 
clilicatione  et  honore,  non  in  passione  desiderii  sicul  cl. 
génies  quœ  ignorant  JJeum.  (I  Tliess.,  IV,  4,„5.) 

Que  chacun  de  vous  sache  posséder  le  vase  de  son  corps 
suintement  et  honnêtement,  et  non  point  en  suivant  ses  dé- 
sirs dérétjlés,  comme  [ont  les  païens  qui  ne  connaissent  pas, 
Dieu. 

Remarquez,  mes  très -chers  frères,  la 
grande  dill'érence  que  signale  l'Apôtre  entre 
les  fausses  religions  et  la  religion  de  Jésus- 
Christ.  Dans  les  premières,  on  ne  suit  que 
les  désirs  déréglés  de  la  chair;  dans  la  se- 
conde, si  l'on  sait  profiter  des  grâces  que  le 
ciel  veut  bien  offrir,  on  peut  mener  une  vie 
pure  et   sans  tache.  Les  infidèles,  suivant 
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Casien,  n'avaient  pas  même  l'idée  de  la 
vraie  pureté.  Cicérou  se  moquait  de  ceux 
qui  .prétendaient  que  l'on  pouvait  entre- 
prendre d'arrêter  les  écarts  de  la  jeunesse  : 
et  c'est  encore  aujourd'hui  la  pensée  de  tous 
ceux  qui  ne  retiennent  du  christianisme 
que  le  nom ,  sans  se  mettre  en  peine  d'en 
faire  les  œuvres.  Mais  ,  comme  l'ont  l'ait  ob- 
server ïertullien  et  saint  Jean  Chrysoslome, 
saint  Paul  leur  donne  un  démenti  formel , 
en  recommandant  la  pureté  dans  toutes  ses 
Epîtres.  Certes,  il  ne  recommanderait  pas  ce 
qui  serait  impraticable.  Prétendre  que  la 
pureté  ne  peut  s'observer,  c'est  bien  claire- 
ment avouer  qu'on  ne  l'observe  pas  soi- 
même  ;  mais  c'est  aussi  prouver  que  l'on  a 
renoncé  à  sa  foi  :  car  enfin  Dieu,  qui  est  la 
justice  et  la  sainteté  même,  nous  comman- 
derait-il une  chose  impossible?  et  dès  lors 
qu'il  la  prescrit  ne  s'engage-t-il  pas  à  don- 
ner des  grâces  pour  pouvoir  y  être  fidèle  ? 
Oui,  j'en  conviens,  il  n'y  a  de  pureté  véri- 
table que  dans  Ja  vraie  religion  ;  mais  là 
il  est  sûr  qu'elle  peut  s'y  pratiquer  et  s'y 
pratique  réellement  d'une  manière  admi- 
rable. Rougissez,  indignes  vestales,  vous  ne 
méritâtes  jamais  les  honneurs  que  Rome 
vous  rendit;  et  saint  Augustin  a  eu  raison 
de  dire  que  la  dernière  des  femmes  chré- 
tiennes était  plus  chaste  que  vous.  La  fleur 
de  la  pureté  ne  naît  que  dans  le  champ  de 
l'Eglise  et  dans  les  vallées  de  l'humilité. 
C'est  le  privilège  incommunicable  de  la  vraie 
religion  de  produire  des  vierges  comme  des 
martyrs.  Ce  sont  les  lis  et  les  roses  qui  ont 
jeté  leur  plus  bel  éclat  sur  le  Calvaire  dans 
Ja  personne  de  Jésus  et  de  Marie,  et  dont 
les  précieux  rejetons  devaient  pulluler  en- 
suite dans  tout  l'univers  catholique.  Essayons 
donc  aujourd'hui  un  faible  éloge  de  la"  pu- 
reté, nous  réservant  d'indiquer  ensuite  le 
moyen  le  plus  sûr  de  la  préserver  de  toute 
atteinte.  Vierge  incomparable  ,  d'un  seul  de 
vos  regards  vous  en  inspiriez  l'amour  dans 
les  cœurs,  suivant  saint  Ambroise;  obtenez- 
nous  la  grâce  de  l'apprécier  et  d'y  être  fidèle. 
Ave,  Maria. 

PREMIER    POINT. 

La  pureté,  quoique  plus  rare  et  moins  par- 
faite avant  Jésus-Christ,  était  néanmoins 
appréciée  et  pratiquée,  chez  le  peuple  de 
Dieu,  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  saints  per- 
sonnages ,  et  il  suffit  d'ouvrir  la  Rible  pour 
y  trouver  en  mille  endroits  l'éloge  direct  ou 
indirect  de  la  chasteté,  la  condamnation  et 
les  châtiments  du  vice  qui  lui  est  opposé.  Si 
le  grand  événement  du  déluge  nous  instruit 
sur  les  malheurs  que  l'impureté  attire  aux 
hommes,  ne  nous  instruit-il  pas  également 
sur  la  protection  du  ciel  à  l'égard  des  cœurs 

(77>  Saint  Jean  Chrysosioine  (serai.  22  in  Epist. 
ad  Hum.,  c.  XII)  dit  :  «  Le  chaste  Joseph  était  en 
prison,  et  cette  femme  impudique  qui  avait  voulu 
le  corrompre  logeait  dans  un  superbe  palais  :  le- 
quel de  ces  deux  étals  envierions-nous  davantage? 
Je  ne  parle  point  de  l'autre  vie,  je  n'envisage  que 
celle-ci.  Tout  homme  sage  ne  préférerait-il  pas  la 
prison  »!u  chaste  Joseph  au  niagiulique  logement  de 


la     chastes.  Voyez  cette  arche  qui  s'élève  ma- 


jestueusement sur  les  eaux  qui  engloutis- 
sent le  monde,  ne  semble-t-elle  pas  vouloir 
porter  jusqu'aux  astres  la  gloire  d'une  fa- 
mille innocente?  Voyez  ces  esprits  célestes 
députés  auprès  de  Loth  pour  l'arracher  à 
l'embrasement  de  Sodome  :  ne  sont-ils  pas 
les  apologistes  éloquents  delà  vertu  qu'ils 
protègent?  Que  le  jeune  Joseph  nie  parait 
intéressant  dans  la  maison  de  Jacob  1  la  pre- 
mière cause  de  la  haine  que  ses  frères  lui  ont 
vouée,  c'est  qu'il  n'a  voulu  prendre  aucune 
part  à  leurs  dégoûtantes  actions  dont  il  a  cru 
devoir  prévenir  son  père.  Vous  le  plaignez 
en  le  voyant  victime  de  leur  haine,  et  deve- 
nir le  malheureux  esclave  de  quelques  mar- 
chands ismaélites  ;  ce  sentiment  de  commi- 
sération et  même  d'une  juste  indignation 
s'augmente  en  vous,  quand,  par  suite  de  ses 
résistances  à  une  femme  adultère,  vous  le 
voyez  chargé  de  chaînes  et  confondu  pen- 
dant deux  ans  avec  les  plus  grands  crimi- 
nels. Vous  êtes  tentés  d'accuser  l'adorable 
Providence  et  de  dire  :  Quoi  !  Seigneur,  c'est 
ainsi  que  vous  laissez  triompher  l'iniquité 
et  opprimer  l'innocence  1  Mais  attendez; 
c'est  un  double  triomphe  qui  est  préparé 
pour  la  vertu  :  le  premier  a  lieu  sous  les 
chaînes ,  par  la  paix  que  goûte  le  chaste 
Joseph  et  la  consolation  que  lui  procure  le 
témoignage  de  sa  conscience  (77)  ;  le  second 
éclatera  dans  toute  l'Egypte,  lorsqu'il  sortira 
de  sa  prison  pour  occuper  le  second  rang 
dans  le  royaume  et  en  être  proclamé  le  sau- 
veur. Je  plains  un  instant  le  malheur  de  la 
chaste  Susanne,  lorsque  je  la  vois  aller  à  la 
mort,  à  laquelle  il  lui  eût  été  si  facile  de 
se  soustraire  par  un  crime;  mais  je  ne 
tarde  pas  à  admirer  la  protection  de  Dieu 
sur  elle  ,  lorsque ,  sur  la  simple  réclamation 
d'un  enfant  pur  et  innocent,  ses  juges  ini- 
ques subissent  la  peine  qu'ils  voulaient  lui 
faire  souffrir,  et  qu'elle  reçoit  les  applau- 
dissements de  tout  un  peuple  heureux  de 
célébrer  son  triomphe  et  sa  tidélité. 

Mais  c'est  surtout  dans  la  loi  nouvelle  que 
la  pureté  jette  son  plus  bel  éclat.  Le  lils  de 
Dieu  voulant  sauver  les  hommes  a  résolu 
de  se  faire  homme  :  quelle  sera  l'heureuse 
mère  qui  lui  donnera  la  vie?  La  seule  raison 
pourrait,  ce  semble,  répondre  à  cette  ques- 
tion. Evidemment  ce  ne  peut  être  que  la  plus 
pure  des  vierges  :  car  un  Dieu  fait  homme, 
dit  saint  Bernard,  ne  pouvait  naître  que 
d'une  vierge  pure,  et  une  vierge  pure  ne 
pouvait  devenir  mère  que  d'un  Dieu.  Toute 
autre  naissance  aurait  dégradé  et  avili  Je  Ré- 
dempteur du  monde.  C'est  aussi  la  raison 
pour  laquelle  Marie  est  demeurée  toujours 
vierge  :  et  il  n'y  a  que  l'ignoble  hérésie  qui 
a  pu  imaginer  dans  la  Vierge  immaculée  et 

celte  femme  adultère?  L'un  esl  au  large  au  milieu 
des  fers,  l'autre  est  à  la  gène  et  comme  dans  une 
prison  dans  son  palais  :  la  tristesse,  la  honte,  le 
t rouble  et  la  confusion  remplissent  son  cœur.  Elle 
s<mble  avoir  l'avantage  sur  Joseph,  mais  quel  esl 
l'homme  sage  qui  ne  soit  rempli  de  mépris  pour 
une  semblable  victoire.  > 
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sans  tache  ,  une  cnasteté  à  laquelle   aurait 
mis  fin  la  maternité  divine  (78). 

Le  fils  de  la  plus  pure  des  vierges  devait 
signaler,  dans  sa  personne  adorable,  la  pré- 
rogative et  le  prix  qu'il  voulait  attacher  à  la 
pureté  :  i!  a  bien  voulu  souffrir  la  flétrissure 
des  plus  indignes  calomnies;  mais,  sur  ce 
point,  il  n'a  jamais  permis  la  plus  légère  at- 
taque et  le  moindre  soupçon;  il  en  a  garanti 
ses  apôtres  eux-mêmes,  qui,  destinés  à  prê- 
cher son  Evangile  au  monde,  devaient  être, 
à  l'égard  des  mœurs,  à  l'abri  de  toute  espèce 
d'atteintes. 

L'Eglise  élève  une  espèce  de  trophée  à 
l'héroïsme  de  nos  vierges,  en  voulant  que 
les  premiers  pasteurs  ou  ceux  qu'ils  ont  spé- 
cialement  députés  pour  tenir  leur  place,  fus- 
sent seuls  chargés  de  les  revêtir  du  saint 
habit  et  de  recevoir  leurs  engagements  sa- 
crés :  c'est  qu'au  langage  de  l'Ecriture,  tout 
le  prix  de  l'or  n'est  rien  comparé  à  celui 
d'une  âme  pure  :  Omnis  ponderatio  non  est 
digna  conlinentis  animœ.  (Eccli.,  XXVI,  20.) 
Elle  est  comme  un  brillant  soleil  qui  éclaire 
le  monde  de  ses  éclatants  rayons  :  Sicut  sol- 
oriens  mundo  in  altissimis  Dei.  (Ibid.,  21.) 
Saint  Paul  revient  sans  cesse  à  la  recomman- 
dation et  à  la  louange  de  la  pureté.  Saint 
Ignace,  martyr,  appelle  les  vierges  la  plus 
belle  parure  de  Jésus-Christ  :  pretiosaChristi 
monilia;  il  compare  leur  qualité  à  celle  des 
prêtres  du  Sauveur  :  ut  sacerdotes  Christi; 
saint  Cyprien  les  reconnaît  pour  être  la  por- 
tion la  plus  illustre  du  troupeau  du  Rédemp- 
teur :  illustrior  portio  gregis  Christi.  Saint 
Jean  Chrysostome  les  nomme  les  anges  de 
la  ter:e;  saint  Bernard  enchérit  sur  cette 
pensée,  en  disant  que  si  les  an^es  sont  plus 
heureux,  comme  habitant  la  céleste  patrie, 
les  vierges  sont  plus  admirables  à  cause  de 
la  générosité  de  leur  sacritice  et  de  la  gloire 
de  leurs  combats.  Je  ne  m'étonne  plus,  après 
cela,  des  honneurs  que  leur  rendait  le  grand 
Constantin,  disant  que  Dieu  habitait  dans 
leurs  âmes  comme  sur  un  trône  de  majesté  ; 
je  ne  m'étonne  pas  que  l'impératrice  Hélène, 
sa  mère,  s'estimait  heureuse  et  très-honorée 
de  les  servir  de  ses  propres  mains, 

Ne  soyons  pas  surpris,  au  reste,  de  cette 
gloire  qui  environne  la  virginité  dans  le 
christianisme,  quand  nous  voyons  l'ombre 
seule  et  l'apparence  de  la  virginité  si  appré- 
ciées par  les  païens.  Saint  Jérôme  nous  as- 
sure que  les  consuls  et  les  empereurs  cé- 
daient le  pas  aux  vestales,  même  au  jour  où 
ils  allaient  recevoir  les  honneurs  du  triom- 
phe, et  qu'ils  accordaient  la  vie  à  un  con- 
damné quand  il  s'était  heureusement  ren- 
contré sur  leur  passage  en  allant  à  la  mort. 

C'est  dans  la  bouche  des  vierges  que  les 
louanges  divines  sont  plus  douces,  parce  que 
leurs  cœurs  s'occupent  de  Dieu  d'une  ma- 
nière plus  constante.  C'est  dans  leurs  cœurs 

(78)  Les  protestants  ont  poussé  sur  ce  point  l'au- 
dace et  le  blasphème  jusqu'au  dernier  excès.  Pius 
audacieux  que  Calvin,  leur  maître,  qui,  dans  son 
Harmonie,  page  550,  dit  :  «  Selon  la  coutume  des 
Helneux,  on  appelle  frères  lotis  les  parents...  » 
Uelvidius  s'est  iiiuniré  pat'  trop  ignorant,   de  dire 


que  la  confiance  est  plus  ferme,  parce  que 
leur  fidélité  est  plus  persévérante;  c'est  là 
que  l'amour  de  Dieu  est  plus  ardent,  parce 
que  le  soin  de  lui  plaire  estplus  attentif '79), 
dit  saint  Augustin. 

Ce  qui  donne  plus  de  prix  à  la  pureté, 
c'est  que  toutes  les  vertus  se  réunissent  au- 
tour d'elles  :  et  de  même  qu'elle  les  attire 
par  le  charme  de  sa  beauté,  celles-ci  la  dé- 
fendent et  lui  servent  de  rempart.  La  foi  est 
dans  un  cœur  pur  :  jamais  il  n  aurait  été  pur 
sans  la  foi.  L'espérance  l'anime  ;  car  com- 
ment ne  pas  espérer,  quand  on  se  montre 
si  généreux  et  si  fidèle? La  charité  l'enflam- 
me :  c'est  ce  feu  sacré  qui  éteint  toutes  les 
ardeurs  profanes.  L'humilité  l'accompagne 
pour  lui  inspirer  une  salutaire  défiance  de 
lui-même.  La  prudence  le  guide  pour  lui 
montrer  les  dangers  et  les  lui  faire  éviter. 
Le  courage  le  soutient  pour  lui  faire  prati- 
quer la  tempérance,  la  mortification  inté- 
rieure et  extérieure,  et  la  tenir  constamment 
éloignée  de  l'oisiveté.  Ainsi,  donnez-moi  un 
cœur  pur,  et  je  prononcerai  sans  peine  qu'il 
a  toutes  les  vertus,  puisqu'il  fait  régneçen. 
lui  celle  des  vertus  qui  suppose  toutes  les 
autres. 

Jésus-Christ,  de  son  côté,  voyant  la  géné- 
rosité de  ce  cœur  pour  lui,  ne  lui  cède  pas 
en  témoignages  d'amour  et  de  dévouement  ; 
que  dis-je  !  les  trois  adorables  personnes  de 
la  sainte  Trinité  voient  avec  complaisance 
ses  combats  incorruptibles  et  ses  victoires 
éclatantes.  Dieu  de  gloire,  ô  Père  d'une  im- 
mense majesté,  c'est  vous  qui  présidez  à 
cette  guerre  si  belle;  ce  spectacle  est  digne 
de  vous,  et  la  couronne  que  vous  destinez 
au  vainqueur  sera  digne  de  lui.  Fils  de  Dieu, 
splendeur  de  la  gloire  éternelle,  vous  voyez 
l'heureux  effet  de  cette  parole  que  vous  pro- 
nonçâtes sur  la  montagne  :  Heureux  ceux 
qui  ont  le  cœur  pur I  Divin  Esprit,  figuré 
par  la  blanche  colombe,  vous  étendez  sur 
cet  athlète  de  la  pureté  vos  ailes  protectri- 
ces. Vierge  immaculée,  vous  favorisez  cet 
enfant  de  votre  cœur,  qui  vous  est  d'autant 
plus  cher,  qu'il  a  plus  d'ardeur  à  suivre  vos 
traces.  Nobles  archanges,  hiérarchies  angé- 
liques,  chérubins,  séraphins,  trônes,  vertus, 
dominations,  puissances  qui  régnez  dans  les 
cieux,  ah  I  vous  ne  dédaignez  pas  d'être 
spectateurs  de  cette  lutte  glorieuse.  Chœurs 
des  vierges  parées  et  parfumées  de  lis,  vous 
venez  célébrer  et  chanter  le  triomphe  du 
vainqueur.  Sénnt  des  apôtres,  vous  applau- 
dissez à  cet  admirable  résultat  de  vos  saintes 
prédications;  année  des  martyrs,  vous  mê- 
lez vos  palmes  sanglantes  à  ces  fleurs  candi- 
oes  et  pures  que  cultive  l'aimable  pudeur. 

L'Evangile  dit  que  les  saints  dans  le  ciel 
sont  égaux  aux  anges;  mais  d'où  vient  celle 
égalité?  Jésus-Christ  en  assigne  la  cause 
dans  une  pureté  parfaite  :  Neque  nubent  ne- 
que  Marie  a  eu  plusieurs  fils,  parce  qu'il  est,  en 
quelques  endroits,  lait  mention  des  Itères  d.i 
Christ. 

(79)  t  Laudatedulcius,  quemcogitaiisuberius;spe 
rate  lelicius,  cui  setviiis  msianiius  ;  amaie  aiden- 
lius.cuiplacelis  attendus.»  (S.  Atc,  De  vera  viryiu  ) 


473 


PART.  IV.  EXPLICATION  DES  COMMAND.  DE  DIEU.  —  ÏNSTR.  XVI. 


474 


que  nubentur  (Luc,  XX,  35)  :  ce  qui  fait 
dire  à  saint  Augustin,  que  dans  une  chair 
corruptible  les  cœurs  vierges  étaient  déjà  ici- 
bas  des  anges  et  donnaient  à  méditer  sur 
l'éternelle  pureté  du  séjour  des  saints  :  Vir- 
ginalis  integritas,  angelica  portio  est,  et  in 
carne  corruptibili  incorruptionis  perpetuœ 
meditatio.  Encore  peut-on  dire  que,  sous 
certains  rapports,  les  âmes  pures  ont  une 
prérogative  glorieuse  sur  ces  esprits  céles- 
tes qui  sont  chastes  sans  eiforls,  tandis  que 
les  habitants  de  la  terre  ne  le  sont  qu'au  prix 
des  plus  généreux  combats  et  des  plus  écla- 
tantes victoires.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à 
saint  Basile  que  l'on  voit  reluire  dans  les 
vierges,  comme  dans  un  miroir  sans  tache, 
la  ressemblance  du  Dieu  incorruptible.  Ne 
vous  étonnez  plus,  après  cela,  si  Dieu  dans 
Jsaïe  (c.  L1X)  leur  promet  un  nom  éternel, 
si  le  bien-aimé  disciple  les  place  à  la  suite 
de  l'Agneau  sans  tache,  et  leur  approprie 
un  cantique  qui  ne  saurait  être  chanté  que 
par  eux.  (Apoc,  XIV.)  «  Oheureuse  la  chas- 
teté, s'écrie  saint  Ephrem,  et  heureux  ceux 
qui  la  pratiquent  »  :  Beuta  ipsa  et  beatos  fa- 
ciens.  «  Après  avoir  donné  à  l'âme  les  plus 
douces  consolations  en  cette  vie,  elle  lui 
donne  des  ailes  pour  s'envoler  au  céleste 
séjour  »  :  0  caslitas  quœ  cor  possidentis  lœ- 
tificas,  et  animœ  ad  cœlestia  alas  adjungis. 
Du  reste,  si  cette  fleur  de  la  pureté  est  ra- 
vissante, elle  est  on  ne  peut  plus  délicate; 
voyons  par  quel  moyen  on  pourrait  empê- 
cher qu'elle  ne  se  flétrît. 

DEUXIÈME   POINT. 

Saint  Augustin  ne  voyait  point  de  plus 
grand  danger  pour  la  pureté  que  l'orgueil  ; 
point  de  garde  plus  sûre  pour  elle  que  la 
charité  qui  s'abrite  sous  le  couvert  de  l'hu- 
milité (80).  Saint  Basile  a  traité  fort  au  long 
les  moyens  de  garantir  la  pureté  de  toute 
atteinte  :  ils  se  réduisent  tous  à  la  pensée  ex- 
primée plus  tard  par  saint  Augustin.  Soyez 
humbles,  et  vous  serez  chastes.  Mais  que 
votre  humilité  soit  sincère;  qu'elle  soit  crain- 
tive; qu'elle  soit  vigilante;  qu'elle  soit  cou- 
rageuse ;  qu'elle  soit  respectueuse;  qu'elle 
soit  reconnaissante. 

Humilité  sincère,  et  non  hypocrite  :  Soyez 
intimement  convaincu  que  de  vous-même 
vous  seriez  incapable  de  conserver  ce  tré- 
sor précieux  :  et  ne  cessez  en  conséquence 
d'adresser  à  Dieu  la  même  prière  que  David  : 
Mon  Dieu,  créez  en  moi  un  cœur  pur  :  «  Cor 
mundum  créa  in  me,  Deus.  (Puai.,  L,  12.)  Son 
tils  Salomon  se  garantit  des  atteintes  du  vice, 
tant  que,  persuadé  de  sa  faiblesse,  il  conjura 
le  Seigneur  de  le  secourir.  Dès  que  feus  com- 
pris, dit-il,  que  je  ne  pouvais  demeurer  chaste, 
qu'autant  que  Dieu  m  accorderait  cette  fa- 
veur, et  que  c'était  déjà  une  sagesse  que  de  sa- 
voir d'où  venait  ce  don,  je  me   suis  présenté 


devant  le  Seigneur,  et  l'ai  prié  du  fond  de 
mon  cœur  (81).  Si  Salomon  eût  toujours  prié, 
il  serait  toujours  demeuré  chaste;  il  cessa 
de  prier,  et  il  tomba  dans  les  plus  déplora- 
bles écarts.  Que  cet  exemple  vous  instruise, 
et  vous  fasse  comprendre  quelle  serait  votre 
faiblesse,  si  Dieu  ne  venait  à  votre  secours. 
Ahl  Seigneur,  disait  saint  Augustin,  vous 
me  commandez  d'être  chaste  :  cette  loi  est 
sainte;  mais  j'ai  besoin  de  votre  grâce  pour 
l'accomplir  :  donnez-moi  donc  ce  que  vous 
me  commandez  :  et  commandez-moi  ce  que 
vous  voudrez  :  Continentiam jubés  :  da  quod 
jubés,  et  jubé  quod  vis. 

Humilité  défiante  et  craintive  :  Ne  vous 
rassurez  pas,  dit  saint  Jérôme,  sur  votre 
chasteté  passée  ;  vous  n'êtes  ni  plus  fort  que 
Samson,  ni  plus  saint  que  David,  ni  plus 
sage  que  Salomon.  Les  cèdres  du  Liban  sont 
tombés  :  que  ne  devez-vous  pas  craindre, 
vous,  faibles  roseaux,  qui  ne  voyez  dans  le 
passé  que  vos  chutes,  dans  le  présent  que 
votre  faiblesse,  et  dans  l'avenir  que  des  ten- 
tations et  des  combats. 

Humilité  vigilante  et  attentive  :  L'esprit 
est  prompt  à  se  croire  invincible;  mais  la 
chair  est  faible  quand  il  s'agit  d'en  donner 
la  preuve.  Veillez  donc  et  priez,  dit  Jésus- 
Christ,  afin  que  vous  ne  cédiez  pas  à  la  ten- 
tation. Fermez  toutes  les  avenues  par  les- 
quelles le  péché  pourrait  s'introduire  dans 
vos  âmes.  Veillez  sur  vos  regards  :.  ils  sont 
les  messagers  et  les  introducteurs  de  la 
mort,  suivant  un  prophète.  (Jer.,  IX,  21.) 
Un  regard  perdit  David,  et  il  en  a  perdu  bien 
d'autres.  Tenez  vos  oreilles  closes  aux  dis- 
cours dangereux,  comme  on  ferme  l'entrée 
d'un  jardin  à  une  eau  fétide  et  corrompue, 
dit  saint  Bazile;  les  mauvais  discours  cor- 
rompent les  bonnes  mœurs.  Veillez  sur  tous 
vos  autres  sens,  de  peur  que  la  satisfaction 
que  vous  leur  procureriez,  n'amollisse  et 
n'altère  la  pureté  de  voire  cœur.  Tenez-vous 
toujours  éloigné  des  occasions  dangereu- 
ses :  car  comment  ne  pas  brûler,  quand  on 
demeure  au  milieu  de  la  flamme,  ou  qu'on 
a  l'imprudence  de  la  placer  dans  son  sein. 
Dans  les  combats  qui  sont  livrés  aux  sens, 
ce  sont  les  poltrons  et  les  fuyards  qui  sont 
les  plus  surs  de  la  victoire.  Ne  faites  pas  le 
fier  et  le  vaillant;  mais  évitez-les,  dit  saint 
Augustin  :  Appréhende  fugam,  si  vis  oblincre 
victoriam. 

L'humilité  courageuse:  11  ne  suffit  pas 
toujours  de  reconnaître  sa  faiblesse  pour 
triompher  des  attaques  de  l'esprit  impur  ; 
il  faut  de  l'énergie  et  de  la  violence  ;  ce  sont 
ceux  qui  se  font  violence  qui  emportent, 
comme  d'assaut,  le  royaume  des  cieux,  dit 
Jésus-Christ.  (Matth.,  XI,  12.)  La  mortifi- 
cation et  la  pénitence  sont  indispensables 
pour  conserver  la  chasteté.  Cette  espèce  de 
démons,  dit  le  Sauveur,  ne  se  chasse  que 


\80)  <  Quod  bonuni ,  quantum  magnum  video, 
lauium,  ne  pereat,  i'urem  superbiam  perlimesco... 
iiisios  caslilatis  charitas;  locus  auiem  hujus  cu- 
iiodis  liumilitas.   »  (  S.  Aie  ,  De  veia  tiirg.) 

(Stj  Et  ut  icivi  (juvituim  aliler  non  pvsaem  csie 


ivntinens,  nisi  Deus  det,  el  hoc  ipsum,  erut  sapien- 
liœ  scire  cujus  essel  lioc  donum  :  udïi  Dominum  et 
depreealus  sum  itlum,  et  dixi  ex  lotis  pr(ccordii& 
meis.  (Sap.,  VUI,  21.) 
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par  la  prière  et  le  jeûne.  La  vie  des  saints 
nous  fournit  raille  exemples  d'un  courage 
héroïque  pour  surmonter  les  tentations.  Les 
Jérôme,  les  Benoît,  les  Bernard  et  tant  d'au- 
tres nous  effrayent  par  les  moyens  qu'ils 
ont  mis  en  œuvre  pour  se  conserver  purs. 
Synclétique,à  la  fleur  de  la  jeunesse,  fuit  le 
monde  et  ses  dangers.  Un  tombeau  solitaire 
devient  sa  demeure  habituelle  pendant  douze 
ans  ;  elle  n'en  sort  momentanément  que  pour 
aller  dans  les  champs  voisins  recueillir 
quelques  herbes  ou  racines  qui  l'empêchent 
de  mourir.  Surprise  à  la  fin  dans  ce  sépul- 
cre, et  interrogée  pourquoi  elle  s'est  tixée 
dans  cette  lugubre  habitation  :  «  Ah,  ré- 
pond-elle, c'est  que  c'est  au  milieu  de  ces  crâ- 
nes desséchés,  etd'où  ne  sort  aucune  flamme 
dangereuse,  que  je  conserve  le  trésor  de  la 
chasteté  :  »  Thesaurum  castitatis  servo  inter 
arentes  calvarias,  unde  nulla  flamma  erum- 
pit.  En  disant  qu'il  faut  du  courage  et  de 
l'énergie  [tour  conserver  la  chasteté,  nous 
sommes  bien  éloignés  de  suggérer  à  qui  que 
ce  soit  l'imprudente  pensée  de  se  diriger 
soi-même  en  cela.  Le  chrétien  sage  ne  fait 
rien  et  n'entreprend  rien  de  lui-même  :  il 
se  conduit  d'après  les  avis  d'un  gui  Je  expé- 
rimenté qui  détermine  les  voies  et  la  con- 
duite de  celui  qu'il  dirige,  d'après  la  con- 
naissance qu'il  a  de  ses  forces  ou  de  sa 
faiblesse. 

Humilité  respectueuse:  Je  craindrai,  di- 
sait le  Roi-Prophète  ,  en  considérant  la 
hauteur  du  jour  qui  m  environne  :  «  Ab 
altitudine  diei  timcbo.  »  (Psal.  LV,  k.  ) 
Quel  est  donc  ce  jour  ,  dont  il  faut  crain- 
dre de  blesser  les  rayons  ?  Ce  jour  n'est 
autre  que  Dieu  lui-même  à  qui  rien  ne  sau- 
rait être  caché:  Dieu  qui  voit  tout,  qui  en- 
tend tout,  qui  mesure  tout,  qui  pèse  tout. 
En  effet,  dit  le  prophète,  est-ce  que  celui 
qui  a  planté  l'oreille  pourrait  être  sourd  ? 
et  celui  qui  a  fait  les  yeux  pourrait-il  ne 
pas  tout  voir?  Or  quiconque  se  pénè- 
tre vivement  de  la  présence  de  ce  grand  Dieu 
qu'il  révère,  ne  saurait  outrager  ses  regards 
par  des  sentiments  ou  des  actions  indignes  de 
lui.  Si  vous  voulez  pécher,  dit  saint  Augustin, 
cherchez  un  lieu  où  Dieu  ne  vous  voie  pas  ; 
si  vous  le  trouvez,  péchez  à  votre  aise;  sinon, 
n'allez  pas  blesser  ses  yeux  divins. 

Respectueux  envers  Dieu,  soyez-le  aussi 
pour  vous-mêmes.  Vous  êtes,  dit  saint 
Paul,  le  temple  du  Dieu  vivant  :  si  quel- 
qu'un profane  ce  temple,  Dieu  le  perdra. 
Respectez  aussi  le  saint  ange  qui  vous  garde; 
écoulez  sa  voix  qui  parle  au  fond  de  voire 
cœur,  et  ne  l'attristez  pas  par  une  conduite 
ou  des  pensées  si  contraires  à  ses  inspi- 
rations. 

Enfin  humilité  reconnaissante  :  Faites-vous 
quelque  violence,  et  imposez-vous  quelques 
sacrifices  pour  celui  qui  a  tant  fait  et  tant 
souffert  pour  vous.  Qu'il  me  suffise  de  vous 
conduire  en  esprit  jusque  sur  le  Calvaire  , 
fct  de  vous  dire  avec  saint  Augustin  :  Ouvrez 

(82)  «  Internis  lumiuibus  inspicite  vulnera  pen- 
«Lntis,  cicatrices  resurgentis,  sauguincni  moiicnlis, 


les  yeux  de  la  foi,  et  contemplez  les  plaies 
d'un  Dieu  crucifié,  les  cicatrices  d'un  Dieu 
ressuscité,  le  sang  d'un  Dieu  mourant,  le 
prix  d'un  Dieu  sauveur,  la  générosité  d'un 
Dieu  rédempteur  (82).  Il  ma  aimé,  disait 
l'Apôtre,  et  il  s'est  livre  à  la  mort  pour  moi: 
«  Dilexit  me  et  tradidit  semetipsum  pro  me.  » 
C'en  est  fait  :  ma  vie  lui  est  pour  jamais 
consacrée.  Oui,  je  vis  ;  mais  ce  n'est  pas  moi 
qui  vis;  c'est  Jésus-Christ  qui  vil  en  moi  : 
«  Vivo,jam  non  ego,  vivit  vero  in  me  Chri- 
stus.  (Galat.,  II,  20.) 

Il  est  donc  vrai,  mes  très-chers  frères, 
qu'il  n'est  point  de  vertu  plus  ravissante  que 
la  pureté  ;  mais  il  n'en  est  point  de  plus  dé- 
licate. Aimons-la,  pratiquons-la,  et  puisque 
nous  ne  pouvons  y  être  fidèles  qu'autant 
que  nous  serons  humbles,  ne  sortons  pas 
des  voies  de  la  sainte  humilité. 

Mon  Dieu  1  c'est  ce  que  nous  ne  cesserons 
de  solliciter  à  vos  pieds.  Vierge  sainte  la 
plus  pure,  mais  aussi  la  plus  humble  des 
créatures  qui  fut  jamais,  attirez-nous  à  vous 
par  l'odeur  de  vos  pariums.  Lis  incompa- 
rable, que  votre  protection  nous  rapproche 
de  votre  blancheur.  Humble  servante  du 
Seigneur,  obtenez-nous  une  part  de  cette 
humilité  qui  attire  les  regards  de  Dieu  sur 
la  terre,  et  prépare  la  couronne  de  gloire 
dans  le  ciel. 

INSTRUCTION  XVII. 

SUR   LE    SEPTIÈME  COMMANDEMENT. 

Non  furtum  faciès.  (Exod.,  XX,  15.) 
Tu  ne  déroberas  point. 

Ce  commandement  défend,  1*  ae  prendre, 
2°  de  retenir  injustement  le  bien  d'autrui. 
Je  dis  le  bien  d'autrui;  car  il  est  dans  l'ordre, 
et  il  ne  saurait  y  avoir  d'injustice,  de  prendre 
son  propre  bien  partout  où  on  le  trouve,  la 
chose  se  réclamant  à  son  maître:  Res  clamât 
domino  suo. 

Ceux  qui  sont  dans  l'indigence  doivent 
pourvoir  à  leurs  propres  besoins  par  des 
moyens  honnêtes  et  légitimes;  ce  qui  con- 
damne la  conduite  de  ceux  qui  cherchent 
leur  subsistance  dans  l'immoralité  et  le  li- 
bertinage. Quelle  honte!  quelle  opprobre  1 
D'autres  se  livrent  à  des  fonctions  que  la  re- 
ligion réprouve,  comme  les  comédiens  et 
autres,  qui  vivent  aux  dépens  de  l'innocence 
du  public:  faiseurs  de  romans,  poêles  licen- 
cieux, peintres  qui  produisent  des  tableaux 
indécents. 

Les  impotents,  les  aveugles,  et  tous  ceux 
qui,  à  cause  de  leurs  infirmités,  n'ont  aucun 
moyen  de  se  procurer,  par  eux-mêmes, 
leur  propre  subsistance,  peuvent  mendier, 
ou,  si  la  mendicité  est  interdite,  ont  droit 
d'être  reçus  dans  les  dépôts  établis  pour  leur 
donner  f'asile,  la  nourriture  et  le  vêtement. 
Mais  quiconque,  par  soi-même  et  sa  propre 
industrie,  pourrait  pourvoir  à  ses  propres 
besoins,  y  serait  tenu  en  conscience,  et  se- 

preiium  credenlis,  eouuiiercium  rcdimcnlis.  i  (S, 
Aug.,  De  vera  vug.j 
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rait  coupable  d'une*  véritable  injustice,  s'il 
recourait  à  la  mendicité. 

Je  craindrais  d'affaiblir  les  sentiments  de 
compassion  que  tout  chrélien  doit  avoir  pour 
les  malheureux,  en  relevant  les  abus  qui 
régnent  parmi  ceux  qui  exposent  leur  indi- 
gence. Cependant,  comme  celui  qui  explique 
les  commandements  de  Dieu  doit  instruire 
toutes  les  conditions,  je  dirai  que  le  Créateur 
des  hommes  leur  a  donné  à  tous,  générale- 
ment parlant,  les  moyens  et  l'industrie  néces- 
-  saires   pour  se  procurer   de  quoi  vivre,  et 
qu'il  est  fort  à  regretter  que  ces  moyens  ne 
soient  pas   mis  en  œuvre.    Les  enfants  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'on  aurait  dû  ac- 
coutumer  et   stimuler   au  travail    de   très- 
bonne  heure,  ayant  été  livrés  dès  l'enfance 
à  circuler  de  porte  en  porte  et  à  courir  après 
les  passants,  refusent  plus  tard  de  se  mettre 
à  un  travail  qui  leur  est  odieux,  et  préfèrent 
souffrir  sans  rien  l'aire,  que  de  se  procurer 
leur  honnête  subsistance  par  le  travail.  Et 
comme  l'oisiveté  entante  tous  les  vices,  on 
ne  saurait  dire  les  horreurs  qui  peuvent  ré- 
sulter de  cette  vie  désœuvrée.  La  piété  et  la 
foi  s'anéantissent;  on  esta  la  porte  des  églises, 
et  l'on  n'y  entre  jamais  ;  on  est  à  quelques  pas 
de  la  chaire,  et  l'on  n'entend  jamais  d'ins- 
tructions; on  promet  des  prières  aux  âmes 
charitables,  et  l'on  n'en  fait  pas  même  le 
matin  et  le  soir.  Point  de  sacrements  :  con- 
fession, communion,    on  n'y  pense  jamais  ; 
et  heureux  encore   si   l'on  n  en  parle   pas 
d'une  manière  impie  1  Je   ne  prétends  pas 
qu'il  n'y  ait  point  d'exceptions  à  l'égard  des 
abus  que  je  viens  de  signaler.  J'ai  connu  des 
pauvres  vraiment  chrétiens,  et  qui,  dignes 
d'assistance  déjà  par  l'impuissance  où    ils 
étaient  de  travailler,  l'étaient  plus  encore  par 
les  sentiments  religieux  qui  les  animaient. 
Saint  Servule,  dont  le  pape  saint  Grégoire 
s'est  fait  le  panégyriste,  n'était  qu'un  pauvre 
mendiant;  il  avaitdroil  à  la  charité  publique 
à  cause  de  l'état  de  souffrante  et  d'infirmité 
auquel   tout  son  corps  était   réduit;  mais, 
dans  la  crainte  de  blesser  la  grande  délica- 
tesse de  sa  conscience,  il  faisait  distribuer  à 
la  fin  de  chaque. jour,  aux  autres  pauvres, 
tout  ce  qu'il  avait  reçu  au-dessus  du  strict 
nécessaire.  Ausm  sa  mort  fut-elle  édifiante 
comme  l'avait  été  sa  vie;  et,  plus  heureux 
que  le  pauvre  Lazare,  dont  le  Seigneur  nous 
dit  qu'il  fut  porté  par  les  anges  dans  le  sein 
d'Abraham,  Servule,  avant  même  de  mourir, 
entendit  les  saints  concerts  des  anges  qui 
venaient   au-devant   de  son  âme    pour  lui 
faire  une  escorte  honorable  et  l'introduire 
dans  Je  ciel.  Du  reste,  quoique  dans  la  dis- 
tribution de   nos   aumônes,   nous  devions 
toujours  préférer  celui  qui  est  le  plus  fidèle 
à  Dieu,  il  n'en  est  pas  moins  dans  nos  de- 
voirs d'assister  généralement  tous  les  pau- 
vres que  nous   pouvons  soulager,  et   qui, 
sans  cela,  ne  pourraient  vivre. 

On  se  rend  coupable  d'injustice  de  plu- 
sieurs manières  à  l'égard  du  bien  d'autrui  : 


1"  quand  on  s'en  empare  par  violence  ou  ra- 
pine, comme  les  voleurs  de  grands  chemins 
et  autres,  qui  demandent  la  bourse  ou  la 
vie,  ou  emploient  d'autres  moyens  violents; 
2°  par  adresse,  comme  feraient  les  domesti- 
ques qui  déroberaient  le  bien  de  leurs  maî- 
tres, ou  le  donneraient  à  d'autres,  sans  y 
être  autorisés  par  eux  :  ou  bien  qui  se  paye- 
raient de  leurs  mains,  prétendant  que  les 
gages  dont  ils  sont  convenus  avec  eux  ne 
sont  pas  en  proportion  de  leurs  peines.  Quoi- 
que les  femmes  ne  soient  pas  des  esclaves 
dans  la  maison  de  leurs  maris,  et  qu'elles 
ont  la  disposition  de  ce  qui  est  raisonnable 
et  nécessaire  au  ménage,  elles  ne  sont  pas 
néanmoins  maîtresses  de  disposer  de  ce  qui 
sort  de  celte  mesure.  En  conséquence,  il  ne 
leur  est  pas  permis  de  faire,  à  l'insu  de 
leurs  maris,  des  soustractions  d'argent  ou 
d'autres  objets;  autrement  il  n'y  aurait  plus 
de  règles  et  de  discipline  dans  les  maisons. 
Elles  doivent  même  se  contenter  de  faire  les 
aumônes  et  les  présents  que  comportent 
raisonnablement  leur  rang  et  leur  condition, 
évitant  toutes  les  prodigalités  excessives  et 
de  nature  à  nuire  à  la  famille.  Les  enfants 
ne  doivent  pas  se  regarder  comme  proprié- 
taires des  biens  de  leurs  parents,  et  se  per- 
mettre de  prendre  de  l'argent  ou  autre 
chose,  soit  pour  se  l'approprier  et  le  dépen- 
ser, soit  pour  en  faire  des  largesses.  Qu'ils 
n'oublient  pas  ce  que  dit  PEsprit-Saint  :  Ce- 
lui qui  enlève  quelque  chose  à  son  père  et  d 
sa  mère,  et  dit  qu'il  ri  y  a  point  de  péché  en 
cela,  participe  à  Vhomicide  (82*).  Disons  la 
même  chose,  à  [dus  forte  raison,  des  ap- 
prentis ou  compagnons  dans  les  ateliers,  et 
des  filles  de  boutique.  N'étant  maîtres  de 
rien,  ils  ne  peuvent  disposer  de  la  moindre 
chose  sans  l'autorisation  expresse  de  ceux 
qui  les  emploient.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
parler  ici  des  liloux  qui  se  servent  de  leur 
subtilité  et  de  leur  adresse  pour  soustraire 
ce  qui  ne  leur  appartient  pas.  Mais,  3"  que 
n'aurions-nous  pas  à  dire  de  ceux  qui  trom- 
pent en  vendant  ou  en  achetant,  dans  le  prix 
et  la  valeur  des  marchandises  ;  qui  en  don- 
nent, avec  connaissance,  une  mauvaise  pour 
une  bonne,  qui  altèrent  ce  qu'ils  vendent 
par  des  mélanges,  qui  usent  de  faux  poids 
et  de  fausses  mesures,  qui  mettent  en  circu- 
lation la  fausse  monnaie,  connue  pour  telle, 
soit  qu'ils  l'aient  fabriquée  eux-mêmes,  ce 
qui  est  un  crime  énorme,  soit  qu'ils  en  aient 
découvert  l'altération.  4°  L'usure  est  une 
autre  espèce  d'injustice  réprouvée  par  les 
lois  divine,  ecclésiastique  et  civile  :  elle 
consiste  à  retirer  un  intérêt  inique  de  son 
argent  prêté,  soit  qu'on  le  retienne  à  l'avance 
pour  se  garantir  des  poursuites  de  la  justice, 
soit  qu'on  le  reçoive  à  terme.  Jésus-Christ, 
dans  son  saint  Evangile,  veut  qu'on  s'inter- 
dise jusqu'à  l'espérance  de  ces  gains  réprou- 
vés :  Mutuum  date,  nihil  inde  sperantes. 
(Luc,  VI,  35.)  Quel  est,  dit  le  Roi-Prophète, 
celui  qui  habitera  votre  saint  tabernacle?  Ce 


(82*)  Qui  subtrahit  aliquid  a  paire  suo  et  [a  matre,  cl  ditil  hue  non  esse  Vîccalum,  parliceps  homkidœ 
sa.  iProv.,  XXVIII,  34.) 
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sera  celui  qui  n'aura  point  donné  son  argent 
à  usure.  «  Qui  pecuniam  suam  non  dédit  ad 
usuram  »  (Psal.  XIV,  1,  k.)  Et  comme  celte 
injustice  régnait  partout  dans  le  monde  avant 
la  venue  du  Rédempteur,  David  salue  avec 
admiration  l'heureuse  époque  de  l'Incarna- 
tion qui  mettra  fin  à  cette  iniquité  si  géné- 
ralement répandue  :  Ex  usuris  et  iniquitate 
redimet  animas  corum.  (Psal.  LXX1 ,  lk.) 
L'Eglise  a  souvent  frappé  les  usuriers  de  ses 
anathèmes  les  plus  terribles  et  les  a  as- 
sujettis à  des  pénitences  remarquables.  L'in- 
dignation des  peuples  les  a  envisagés  avec 
horreur  :  en  effet,  il  fut  un  temps  où  l'on 
appelait  la  maison,  le  champ,  le  jardin  de 
l'usurier,  la  maison,  le  champ,  le.jardin  du 
démon.  Fasse  le  ciel  que  nous  voyions  en- 
tièrement disparaître  ce  fléau  qui  est  le 
chancre  des  Etats  et  trop  souvent  la  ruine 
des  malheureuses  familles.  5"  J'en  dirai  au- 
tant des  procès  injustes  qui  consument  des 
parties  innocentes,  donnent  naissance  à  d'in- 
terminables haines  et  à  des  murmures  per- 
pétuels contre  leurs  auteurs.  On  peut  com- 
parer ces  proies  à  des  vols  de  violence. 
Quant  à  ceux  à  qui  on  les  intente,  il  est  sou- 
vent plus  avantageux  de  céder  son  propre 
bien  que  d'achever  sa  ruine  en  plaidant, 
surtout  quand  on  n'est  pas  bien  sûr  de  sou 
droit.  Si  quelqu'un,  dit  Jésus-Christ,  veut 
plaider  contre  vous  pour  vous  prendre  votre 
robe,  abandonnez-lui  encore  votre  manteau. 
{Matth.,  V,  40.)  Saint  Paul  disait  dans  le 
même  sens  :  Pourquoi  ne  soufJ)'ez-vous  pas 
l'injustice  plutôt  que  de  plaider?  «  Quare  non 
magis  injuriam  accipilis?  Quare  non  magis 
fraudem  patimini?  (1  Cor.,  VI,  7.)  Aux  procès 
injustes  se  rapportent  les  condamnations 
iniques  extorquées  par  de  faux  témoignages, 
suggérées  par  l'irréligion,  l'antipathie,  la 
haine,  la  faveur  ou  les  présents.  En  mille 
endroits  FEsprit-Saint  maudit  ceux  qui  op- 
priment l'innocence,  la  veuve  et  l'orphelin  : 
Malheur  à  vous,  dit-il,  qui  justifiez  l'impie 
pour  des  présents,  et  qui  enlevez  par  la  calom- 
nie la  justice  à  l'homme  juste  :  «  Vœ  vobis  qui 
justificatis  impiumpro  muneribus,  cljustitiam 
justi  aufertis  ab  eo.  (Isai.,  V,  23.)  L'oppres- 
sion des  petits  par  les  grands  s'appelle  con- 
cussion :  c'est  le  crime  d'Achab  à  l'égard  de 
Naboth. 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  connaître  ce 
que  doit  faire  un  homme  qui  ne  veut  pas 
étouffer  la  voix  de  la  conscience  après  avoir 
ravi  le  bien  d'autrui,  de  quelqu'une  des 
manières  dont  nous  venons  de  parler. 

Tout  homme  qui  a  commis  quelque  injus- 
tice à  l'égard  du  bien  d'autrui,  est  tenu  à 
deux  choses  :  lu  il  doit  s'en  repentir  el  s'en 
confesser;  2°  il  doit  restituer.  L'une  de  ces 
obligations  ne  dispense  pas  de  l'autre,  quand 
on  peut  l'accomplir  :  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Augustin  que  l'injustice  ne  saurait 
être  pardonnée  si  la  restitution  ne  s'effectue 
pas.  Si  l'on  était  dans  l'impossibilité  de  faire 
la  restitution,  il  faudrait  qu'à  un  sincère 
repentir  de  sa  faute,  on  joignît  la  volonté 
sincère  de  faire  la  restitution  aussitôt  qu'on 
en  aurait  la  possibilité  et  le  moyen. 


Quand  on  peut  faire  la  restitution  de  suite, 
c'est  une  obligation  de  conscience  de  ne  pas 
la  différer  :  car  différer  la  restitution,  quand 
on  peut  et  qu'on  doit  la  faire,  c'est  continuer 
l'injustice. 

Comment  doit  se  faire  la  restitution?  Elle 
doit  se  faire  en  nature,  si  la  chose  dérobée 
subsiste  en  nature,  enajoutant  néanmoins  une 
indemnité  proportionnée  à  la  détérioration 
qu'on  lui  aurait  fait  subir,  ou  à  la  perte  que 
sa  disparution  aurait  occasionnée.  Ainsi 
vous  avez  enlevé  à  un  ouvrier  ses  outils,  à 
un  marchand  ses  appareils,  vous  leur  devez 
la  réparation  de  ces  dommages. 

A  qui  doit  se  faire  la  restitution?  A  celui 
qui  a  souffert  l'injustice,  et  s'il  est  mort,  à 
ses  héritiers.  Si,  par  l'effet  de  certaines  cir- 
constances, il  n'est  pas  possible  de  se  bien 
rendre  compte  à  qui  la  restitution  doit  se 
faire,  il  faut  consulter  un  homme  éclairé, 
et  s'en  tenir  à  sa  décision.  S'il  n'y  a  pas 
moyen  de  découvrir  à  qui  l'on  doit  restituer, 
c'est  aux  pauvres  que  la  restitution  doit  se 
faire;  mais  toujours  après  avoir  pris  conseil, 
afin  qu'un  directeur  éclairé  fasse  connaître 
le  moyen  le  plus  conforme  aux  intentions 
de  celui  qui  a  subi  l'injustice,  et  le  plus  en 
harmonie  avec  les  règles  de  J'équité. 

Si  l'auteur  du  vol  ne  restitue  pas,  l'obli- 
gation de  la  restitution  passe  à  ses  héritiers, 
si  cette  obligation  est  claire  el  sans  obs- 
curité. 

Tous  ceux  qui ,  d'accord  entre  eux,  ont 
contribué  efficacement  au  dommage,  sont 
tenus  à  la  restitution  solidairement,  c'est-à- 
dire  les  uns  au  défaut  des  autres. 

On  exprime,  par  ces  deux  vers  latins,  tous 
ceux  qui  sont  tenus  à  la  restitution  : 

Jussio,  consilium,  consensus,  palpo, recursus, 
Participans,  mulus,  non  obslans,  non  manifestans. 

C'est-à-dire  : 

i  Commandant,  conseillant,  consentant  et  flattant; 
Recelant,  ayant  part,  se  taisant,  n*empêchant, 
Ne  manifestant  pas,  quand  c'est  une  justice  : 
A  son  rang,  chacun  doit  réparer  l'injustice.  > 

Le  premier  tenu  à  la  restitution  est  celui 
qui  a  profilé  de  la  chose  volée  ;  en  second 
lieu,  celui  qui  a  commandé  le  vol  ;  3°  celui 
qui  l'a  exécuté.  Plus  la  coopération  à  l'in- 
justice a  été  directe,  et  plus  l'obligation  de 
restituer  est  étroite.  Si  celui  qui  retient  la 
chose  volée  ne  restitue  pas,  c'est  à  celui  qui 
commande  le  vol  de  restituer  ;  si  celui-là  se 
refuse  à  la  restitution,  elle  devient  un  de- 
voir pour  celui  qui  a  donné  un  consente- 
ment efficace  à  l'injustice,  et  ainsi  des  au- 
tres qui  viennent  après  lui.  Si  le  premier 
obligé  restitue,  les  autres  qui  viennent 
après  lui  ne  sont  plus  tenus  à  aucune  res- 
titution; mais  si  celui  qui  n'est  obligé  qu'a- 
près les  autres  à  restituer,  remplit  cette 
obligation,  les  autres  plus  obligés  lui  doi- 
vent restitution  à  lui-même.  Quand  tous 
sont  également  tenus  à  la  restitution,  l'un 
d'eux  venant  à  restituer  le  tout,  tous  les  au- 
tres lui  doivent  la  part  de  restitution  qu'ils 
avaient  à  faire  et  qui  s'augmente  en  propor- 
tion du  moindre  nombre  de  ceux  qui  s'ac- 
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quittent  de  ce  devoir.  Si  celui  qui  a  souffert 
le  dommage  n'exempte  de  la  restitution  que 
les  derniers  obligés,  ceux  qui  y  sont  tenus 
avant  eux  conservent  la  même  obligation. 
Si  c'est  le  principal  obligé  qui  a  été  affran- 
chi, les  autres  le  sont  par  là  même.  Si  entre 
plusieurs  qui  ont  coopéré  à  une  injustice 
il  en  est  un  qui  ait  été  exempté  de  la  res- 
titution pour  sa  part,  les  autres  ne  sont  pas 
pour  cela  libérés  de  l'obligation  qui  les 
concerne. 

Quand  on  ne  peut  restituer  le  tout,  il  faut 
restituer  ce  que  l'on  peut,  avec  la  ferme  dis- 
position d'acquitter,  quand  on  le  pourra,  le 
reste  de  sa  dette. 

Je  conçois,  mes  très-cliers  frères,  qui 
serait  difficile  au  plus  grand  nombre  de  ceux 
qui  sont  ici  de  retenir  tous  les  principes 
que  je  viens  d'exposer.  Mais  ils  serviront 
du  moins,  à  vous  faire  comprendre  la  né- 
cessité de  consulter,  en  pareils  cas,  un  guide 
éclairé,  et  de  suivre  ses  avis. 

Non-seulement  on  ne  doit  pas  prendre  le 
bien  d'autrui,  mais  on  ne  doit  pas  le  rete- 
nir, alors  même  qu'on  ne  l'aurait  pas  en- 
levé. Retenir  injustement  le  bien  d'autrui, 
c'est  le  voler. 

C'est  une  injustice  de  laisser  languir  des 
ouvriers  à  qui  l'on  doit  un  salaire.  Dieu, 
dans  l'ancienne  loi,  voulait  qu'on  payât  les 
ouvriers  avant  même  le  coucher  du  soleil. 
Saint  Jacques  dit  que,  quand  on  les  fait  at- 
tendre, leurs  cris  montent  vers  le  Dieu  des 
armées. 

Oh  I  que  c'est  une  grande  sagesse  que  de 
mettre  beaucoup  d'ordre  dans  ses  affaires, 
et  de  ne  laisser  jamais  s'accumuler  ses 
dettes.  Faute  de  voir  clair  dans  tout  ce  que 
l'on  fait  arrive  le  moment  où  l'on  se  trouve 
absorbé  et  ruiné. 

C'est  un  grand  défaut  de  délicatesse  de  se 
donner  pour  avoir  des  capitaux  et  des  fonds 
que  l'on  n'a  [tas,  afin  d'attirer  la  confiance 
et  de  se  mettre  à  même  d'agir  et  de  com- 
mercer avec  l'argentd'autrui.  Vienne  un  dé- 
sastre, et  les  désastres  sont  journaliers  main- 
tenant, on  entraîne  dans  sa  ruine  tous  ceux 
qu'on  avait  engagés  dans  ses  spéculations 
imprudentes 

Un 
toujours  sa  dépense  sur  sa  position  et  ses 
facultés,  et  il  se  rédime  en  proportion  de  la 
gêne  où  i!  se  trouve,  surtout  quand  il  a  des 
dettes  à  acquitter. 

Avez-vous  trouvé  un  objet  perdu?  vous 
n'en  êtes  pas  pour  cela  devenu  propriétaire; 
faites  les  diligences  convenables  afin  de  dé- 
couvrir à  qui  il  appartient  ;  si  vous  n'en 
trouvez  pas  le  maître  disposez-en  en  faveur 
des  pauvres  :  c'est  l'intention  présumée  de 
celui  qui  a  perdu.  Mais  prenez  l'avis  de  vo- 
tre directeur  avant  d'en  disposer  ainsi,  il 
réglera  le  temps  que  vous  devez  attendre  et 
le  genre  d'aumônes  que  vous  devez  faire. 
Quand  vous  seriez  pauvre  vous-même,  vous 
ne  devriez  pas  vous  approprier  un  objet 
.perdu  et  qui  est  sans  maître  avant  d'y  avoir 
■été  autorisé  par  qui  de  droit. 

Le  Code  civil  rè^le  la  conduite  à  tenir  et 


homme  sage  et  consciencieux  mesure 


les  droits  que  l'on  peut  avoir  sur  un  trésor 
que  l'on  viendrait  à  trouver. 

Ne  vous  faites  [tas  des  besoins  imaginai- 
res. C'est  de  là  que  prend  sa  source  l'in- 
quiète cupidité  tourmentée  de  mille  désirs  : 
désirs  le  plus  souvent  inutiles  et  pernicieux 
qui,  dit  saint  Paul,  précipitent  l'homme 
dans  la  perdition  et  la  mort. 

Gardez-vous  de  la  passion  du  jeu;  cette 
passion  est  aveugle  :  cent  fois  elle  a  anéanti, 
en  quelques  minutes,  les  fortunes  les  plus 
brillantes.  On  ne  risque  d'abord  que  peu 
de  chose;  mais  ensuite  le  désir  de  se  recu- 
le    pérer  ou  de  faire  un  grand  gain  amènent 

des  catastrophes. 
I  O  sainte  religion  catholique,  que  tu  es 
belle!  que  tu  es  vraie!  que  tu  es  puissante! 
Toi  seule  tu  peux  avec  autorité  arrêter  les 
moindres  injustices  ;  toi  seule  es  capable  de 
faire  réparer  le  tort  qui  a  été  commis. 
Quand  je  n'aurais  que  cette  preuve  de  ta 
vérité,  elle  me  suffirait  pour  me  convaincre 
et  m'attacher  à  toi.  Aussi,  Seigneur  Jésus, 
est-elle  votre  ouvrage.  Mon  Dieu,  aidez- 
nous  à  reconnaître  humblement  et  réparer 
entièrement  toutes  nos  injustices. 

Nous  obtiendrons  cette  faveur  par  votre 
intercession,  ô  Vierge  admirable,  que  l'E- 
glise appelle  un  miroir  de  justice  :  Spécu- 
lum justiliœ,  et  dès  lors  nous  pourrons  tout 
espérer  de  celui  qui  s'est  engagé  à  rendre  à 
chacun  selon  ses  œuvres,  promettant  aux 
justes  une  couronne  immortelle  de  gloire. 

INSTRUCTION  XV1I1 

DEUXIÈME  INSTRUCTION  SUR  LE  SEPTIÈME  COM- 
MANDEMENT. 

Si   furto  ablatum  fuerit, 
(Exod.,  XXII,  12.) 

Celui  qui  aura  enlevé  quelque  chose  restituera  au  maître 
en  raison  du  dommage  qu'il  lui  a  causé, 

Par  cette  loi  si  juste  et  si  sage,  le  faible 
est  garanti  de  l'oppression,  le  simple  pro- 
tégé contre  l'artifice,  et  le  riche  garanti 
contre  la  violence  et  l'usurpation.  Tout  est 
en  sûreté  à  l'aide  de  la  loi  divine.  Le  prin- 
cipe de  l'équité  a  été  si  fortement  gravé 
dans  le  cœur  de  tous  les  hommes  par  l'au- 
teur de  la  nature,  (pie  les  impies  eux-mêmes 
se  font  gloire  de  l'adopter  ;  il  est  d'ailleurs 
si  solennellement  consacré  par  la  religion 
qu'elle  ôte  au  ravisseur  et  au  détenteur  in- 
juste l'espérance  du  ciel,  s'ils  n'en  vien- 
nent à  une  restitution  équivalente  au  dom- 
mage qu'Us  ont  causé.  Dieu  semble  plus  ja- 
loux de  nos  intérêts  que  des  siens  :  il  veut 
que  les  ministres  de  la  religion  puissent  re- 
mettre tous  les  péchés  dont  l'accusation  est 
accompagnée  d'un  repentir  sincère;  mais 
il  ne  permet  pas  d'absoudre  l'injustice  com- 
mise envers  les  hommes,  en  vertu  du  seul 
repentir  accompagnant  l'aveu  du  coupable, 
à  moins  que  celui-ci  ne  répare  le  tort  qu'il 
a  fait,  s'il  peut  le  réparer,  ou,  si  ne  le  pou- 
vant actuellement,  il  n'est  dans  la  sincère 
disposition  de  le  faire  aussitôt  qu'il  le  pourra. 
Si  donc  il  y  a  encore  des  injustices  dans  le 
monde,  c'est  que   l'on   méconnaît  la  loi  de 
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Dieu  :  car,  dit  l'Apôtre,  il  n'y  a  point  de  sa- 
lut pour  les  injustes.  Je  viens  donc  com- 
battre l'erreur  de  ceux  qui,  tout  en  avouant 
que  l'homme  injuste  est  tenu  à  1a  restitution, 
s'en  affranchissent,  parce  qu'ils  ne  veulent 
pas  convenir  qu'ils  soient  dans  ce  cas  ;  se- 
condement, de  ceux  qui,  sous  les  plus  fri- 
voles prétextes,  se  dispensent  de  restituer, 
toutenconvenantqu'ils  y  sont  tenus.  Esprit- 
Saint,  donnez  de  l'exactitude  à  mes  paroles 
et  de  l'attention  à  mes  auditeurs.  O  Marie, 
c'est  par  vous  que  je  réclame  celte  double 
faveur.  Ave. 

PREMIER    POINT. 

Il  est  à  peine  concevable  combien  de  per- 
sonnes s'aveuglent  sur  l'obligation  où  elles 
sont  de  restituer,  tout  en  concevant  qu'on  y 
est  tenu  quand  on  a  commis  quelque  injus- 
tice :  c'est  que  l'on  ne  veut  pas  voir  l'in- 
justice où  elle  se  trouve  réellement.  On  est 
bien  aise  qu'un  prédicateur  fasse  sentir  l'o- 
bligation de  restituer,  parce  qu'on  espère  la 
réparation  des  torts  dont  on  aurait  été  la 
victime,  maison  ne  veut  pas  voir  l'obliga- 
tion où  l'on  se  trouve  souvent  de  restituer 
soi-même.  Nous  voyons  dans  les  autres  des 
injustices  dont  ils  ne  se  doutent  même  pas, 
et  souvent  nous  ne  voyons  pas  en  nous  des 
iniquités  qui  scandalisent  tout  le  monde  : 
chacun  se  plaint  ;  personne  ne  se  reconnaît 
coupable.  Et  cependant  l'Esprit-Saint  nous 
crie  :  Celui  qui  se  hâte  de  s'enrichir,  ne  sera 
pas  innocent  :  «  Qui  festinat  ditari  non  erit 
innocens.  »  (Prov.,  XXV III, i20. )JEh  !  n'est-ce 
pas,  de  nos  jours,  surtout,  la  disposition  du 
plus  grand  nombre?  Saint  Paul  a  dit  dans 
le  même  sens  que  ceux  qui  veulent  s'enri- 
chir, s'enlacent  dans  les  filets  du  démon  : 
Qui  volunt  divites  fieri  incidunt  in  laqneum 
diaboli,  (I  Tim.,  III,  7.)  Maison  ne  veut  pas 
reconnaître  les  dangers  et  les  iniquités  dans 
lesquels  on  se  précipite.  Voyez  deux  hom- 
mes en  procès.  E'un  et  l'autre  se  donnent 
ie  bon  droit,  il  est  sûr  pourtant  qu'un  d'eux 
a  tort,  et  que  très-souvent,  il  lui  suffirait 
d'ouvrir  les  yeux  pour  avoir  la  conviction 
de  son  injustice.  Et  il  veut  pourtant  se  faire 
passer  pour  un  homme  de  bien  !  et  il  veut 
que  tout  le  monde  en  ait  la  persuasion  ?  Il 
faudrait,  au  moins,  dans  ces  cas,  savoir 
douter;  mais  pour  avoir  ce  doute,  on  aurait 
besoin  d'un  examen  sérieux,  auquel  on  est 
bien  éloigné  de  vouloir  se  livrer.  On  pré- 
fère s'étourdir  et  chercher  mille  prétextes 
bons  ou  mauvais  pour  se  rassurer  soi-même. 
Entrons,  à  cet  égard,  dans  quelques  détails. 

Et  d'abord,  les  usuriers  ne  manquent  pas 
de  se  tranquilliser  et  de  se  regarder  comme 
les  plus  honnêtes  gens  du  monde,  quoique 
l'usure  soit  condamnée  par  toutes  les  lois. 
Il  est  vrai  que  tous  les  siècles,  même  les 
plus  anciens,  ont  vu  des  usuriers;  mais 
aussi,  répond  saint  Ambroise,  l'iniquité,  dans 
le  monde,  est  très-ancienne  :  Vêtus  est  fe.re- 
rare  ;  sed  culpa  vêtus  est.  Au  lieu  de  cher- 
cher à  justifier  les  mauvais  usages,  ne  vau- 
drait-il pas  mieux  les  corriger?  Le  Seigneur 
bénirait  un  peuple  où  régneraient  la  charité 


et  la  justice  ;  tandis   qu'il  abandonne  à  leur 
malheureux  sort  les  nations  où  s'exerce  l'i- 
niquité  :    Justifia   élevât    gentem;    miserai 
autem    facit    populos    peccatum.    (  Prov. 
XIV,  34.) 

Autre  genre  d'injustice  que  l'on  ne  se  re- 
proche guère.  On  emprunte  pour  se  soute- 
nir dans  un  certain  étalage  ,  et  ensuite  l'on 
ne  s'inquiète  plus  de  payer  ses  dettes;  c'est 
la  coutume,  on  ne  voit  rien  là  de  condam- 
nable. On  a  employé  dos  ouvriers,  on  a  reçu 
les  soins  des  domestiques.  La  dette  qu'on  a 
contractée  envers  eux  n'est-elle  pas  sacrée? 
pourquoi  donc  les  laisser  languir  et  exciter 
leurs  justes  murmures,  qui  crient  vers  le 
ciel,  et  excitent,  suivant  saint  Jacques,  l'in- 
dignation du  Dieu  des  armées.  Et  l'on  ne  se 
reproche  pas  sa  dureté,  on  n'en  redoute 
pas  le  compte  terrible  1  Quelle  conscience  1 

11  est  des  hommes  qui  se  reprocheraient 
d'avoir  enlevé  le  bien  d'autrui,  et  qui  ne  se 
feront  aucun  scrupule  de  retenir  en  prison 
un  père  de  famille  qui  n'a  pas  le  moyen  de 
payer  ses  dettes,  et  dont  la  femme  et  les  en- 
fants réclament  une  assistance  qui  ne  peut 
venir  que  de  son  travail.  Un  domestique  ne 
volera  pas  son  maître  ;  mais  ,  par  sa  négli- 
gence, il  laissera  dépérir  le  bien  dont  le  soin 
lui  est  confié  ;  il  verra  les  injustices  que 
d'autres  commettent,  et  il  gardera  le  silence, 
quoiqu'il  réponde  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  des  torts  qu'il  aurait  pu  empêcher. 
Et  l'on  ne  se  reprochera  pas  de  pareille  cho- 
ses, qui  entraînent  réellement  l'obligation 
de  restituer  1 

On  achètera  des  objets  que  l'on  saura 
très-bien  avoir  été  dérobés,  et  l'on  se  tran- 
quillisera parce  qu'on  ne  les  a  pas  volés  soi- 
même  1  vous  vous  croiriez  obligé  de  resti- 
tuer ce  que  vous  auriez  enlevé  ;  mais  quand 
le  tort  a  été  fait  par  un  autre,  quoiqu'il  l'ait 
été  à  votre  instigation,  en  votre  nom,  avec 
votre  approbation,  par  suite  de  votre  conseil 
et  de  votre  consentement  efficace,  vous  ne 
vous  croirez  tenu  à  rien,  et  vous  ne  pense- 
rez pas  avoir  encouru  aucune  responsabi- 
lité, parce  que  vous  n'auriez  vous-même 
recueilli  aucun  profit  du  dommage  qui  a  été 
fait  1  Quelle  étrange  manière  de  former  sa 
conscience  1 

On  compte  pour  quelque  chose  l'injustice 
que  l'on  commet  dans  les  biensde  la  fortune"; 
mais  pour  le  tort  qu'on  a  fait  à  la  réputation,  et 
d'où  résulte  la  ruine  de  la  confiance  et  quel- 
quefois des  plus  légitimes  espérances,  de  la 
fortune  même  qui  était  en  voie  d'une  infail- 
lible prospérité,  on  ne  soupçonne  pas  même 
qu'il  y  ait  là  matière  à  réparation  et  à  resti- 
tution,  quoique  la  chose  soit  incontestable,  j 
Ainsi,  on  aura  empêché  une  honnête  fille  de  ' 
faire  un  établissement  avantageux  ;  on  aura, 
par  pure  malice,  mis  obstacle  à  ce  qu'un  ver- 
tueux domestique  se  plaçât  favorablement, 
et  l'on  n'a  pas  même  la  pensée  qu'on  soit 
tenu  à  réparer  ces  injustices  1  Quelle  cons- 
cience 1 

Combien  de  conditions  où  l'iniquité  se 
commet,  et  ne  se  ré'pare  pas  !  Dans  le  palais, 
que  de  délais  étudiés,  de  fausses  espérances 
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données  aux  plaideurs,  pour  les  acharner 
aux  procès  !  que  de  négligences  coupables  ! 
que  de  conseils  intéressés  !  Dans  le  com- 
merce, que  de  coutumes  qui  passent  en  rè- 
gles !  que  de  conventions  frauduleuses  1  que 
de  monopoles  au  détriment  des  particuliers, 
du  public  ou  de  l'Etat  1  Chacun  a  son  tour 
dans  ces  gains  illicites  :  et  ce  que  l'on  passe 
aujourd'hui  à  celui-ci,  deviendra  à  la  pre- 
mière occasion  une  espèce  de  droit  pour 
celui-là.  Combien  d'artisans  et  d'ouvriers 
«e  font  qu'à  moitié  les  travaux  ou  répara- 
tions dont  ils  sont  chargés,  pour  y  revenir 
et  y  recevoir  un  double  ou  triple  salaire.  Il 
faut  qu'une  montre  ou  une  pendule  soit  re- 
présentée dix  fois  pour  être  en  bonne  mar- 
che ;  c'est  tout  comme  si  un  médecin  entre- 
tenait l'indisposition  de  son  malade  pour  se 
faire  payer  un  plus  grand  nombre  de  visites. 
Se  fait-on  beaucoup  de  scrupule  d'altérer 
par  des  mélanges  les  marchandises,  d'en  dé- 
guiser les  défauts  notables  et  cachés,  de  re- 
gagner injustement  sur  l'un  ce  que  l'on  a 
perdu  avec  l'autre?  Oh  !  qu'il  y  a  peu  d'étals 
qui  n'aient  des  mystères  d'iniquités!  On 
s'autorise  pour  s'y  livrer  sur  la  coutume  et 
sur  le  grand  nombre;  mais,  dit  Tertullien, 
que/  avantage  le  grand  nombre  oifrira-t-il 
au  jour  du  jugement  où  ce  sera  le  grand 
namlir-e  qui  sera  condamné  ?  Quand  il  s'agit 
de  la  terre,  ce  sont  les  grands  chemins  qui 
sont  toujours  les  plus  sûrs  ;  mais  pour  aller 
au  ciel,  il  faut  prendre  la  voie  la  plus  difîi- 
cile,  la  plus  étroite  et  la  moins  suivie.  Ne 
vous  tranquillisez  donc  pas  sur  ce  que  fait 
la  multitude  en  matière  de  justice.  A  force 
de  dire  qu'on  ne  fait  injustice  à  personne, 
on  tinit  souvent,  quoique  bien  à  tort,  par  se 
le  persuader.  Mais,  la  dernière  heure  venue, 
on  laisse  le  plus  étrange  chaos  à  démêler. 
Pendant  la  vie,  on  s'applique  beaucoup  plus 
à  examiner  les  injustices  d'autrui  que  les 
siennes  propres.  Cependant  ,  retenons-le 
bien,  ce  ne  sera  pas  sur  les  torts  des  autres 
que  nous  serons  jugés,  mais  uniquement  sur 
■les  nôtres.  Voyons  maintenant  les  prétextes 
allégués  pourne  pas  réparer  les  injustices 
que  l'on  reconnaît  avoir  commises. 

DEUXIÈME    POINT. 

Combien  de  prétextes  frivoles  sont  aile- 
gués  pour  se  dispenser  d'accomplir  les  ré- 
solutions auxquelles  pourtant  on  est  stric- 
tement tenu  1  Et  d'abord,  on  m'a  fait  plus  de 
tort,  dit-on  ,  que  je  n'en  ai  fait  aux  autres. 
Que  veut  dire  ce  langage?  Est-ce  seulement 
à  l'égard  des  personnes  qui  vous  ont  fait 
tort  que  vous  cherchez  un  juste  dédomma- 
gement?Dans  ce  cas,  peut-être,  pourrait-on, 
jusqu'à  un  certain  point,  tolérer  une  équi- 
valente compensation.  J'ai  dit  :  peut-être: 
car  les  compensations  sont  encore  criminel- 
Jes  et  injustes,  quand  on  a  reçu  tout  le  sa- 
laire dont  on  était  convenu,  pour  prix  de 
ses  services  et  de  ses  peines.  Mais,  d'autres, 
dites-vous,  qui  ne  se  sont  pas  tant  fatigués 
que  moi,  sont  plus  largement  récompensés  ! 
'C'était  ce  qu'objectaient  au  père  de  famille 
iceux  qui ,  dès  le  matin,  étaient  venus  tra- 


vaillera sa  vigne;  mais  que  leur  répondit- 
il?  N'êtes-vous  pas  convenus  de  tant  avec 
moi  pour  prix  de  votre  journée?  prenez  donc 
ce  qui  vous  appartient.  Ainsi,  1"  il  ne  vous 
est  pas  permis  d'estimer  vos  peines  au  delà 
des  conventions  arrêtées.  Mais  jugez  vous- 
même,  en  second  lieu,  s'il  est  tolérable  que 
vous  vous  compensiez  sur  celui  qui  ne  vous 
a  fait  aucun  tort ,  des  injustices  qu'un  autre 
vous  aurait  faites  I  Et  sur  quels  principes 
pourrait  reposer  une  telle  compensation? 
Quoi!  parce  qu'un  tel  vous  a  fait  tort,  vous 
feriez  tort  vous-même  à  d'autres  !  Il  fau- 
drait tirer  une  conséquence  toute  contraire, 
et  conclure  du  chagrin  que  vous  avez  éprouvé 
pour  avoir  été  victime  de  l'injustice,  que 
vous  ne  devez  pas  donner  la  même  peine  à 
votre  prochain.  C'est  l'avis  que  vous  donne 
l'Esprit-Saint  :  Intellige  quœ  sunt  proximi  tui 
exleipso.  (Eccti.,  XXXI,  18.)  N'est-il  pas  yrai 
que  vous  trouveriez  fort  mauvais  qu'un  au- 
tre commît  une  injustice  envers  vous,  parce 
qu'il  aurait  été  lui-même  victime  de  l'injus- 
tice d'autrui  ?  Ne  faites  donc  pas  aux  autres 
ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qui  yous  fût 
fait. 

Mais,  dira  quelqu'un,  je  crains  de  me  dés- 
honorer, si  je  fais  restitution  :  car  celui  qui 
a  souffert  le  dommage  ignore  que  c'est  moi 
qui  ai  commis  l'injustice.  Je  réponds  d'abord 
que  l'on  se  déshonore,  il  est  vrai,  en  faisant 
tort  au  prochain  ;  mais  qu'on  se  couvre  de 
gloire  en  réparant  le  tort  que  l'on  a  fait. 
C'est  le  déshonneur  éternel  qu'il  faut  crain- 
dre; c'est  le  feu  éternel.  Or,  s'il  suffit  de 
n'avoir  pas  fait  l'aumône  pour  être  réprouvé, 
que  ne  doit  pas  appréhender  celui  qui  n'a 
pas  même  réparé  les  injustices  qu'il  a  com- 
mises envers  son  prochain  (Aug.)  ?  Tout  le 
monde,  peut-être,  parle  de  votre  peu  de  dé- 
licatesse :  ne  sérail -il  pas  juste  de  réparer  ce 
scandale  par  des  restitutions  éditiantes  ? 
Mais  je  veux  croire,  si  vous  le  voulez,  que 
personne  ne  vous  soupçonne  d'injustice,  ne 
peut-on  pas  réparer  ses  torts  sans  se  faire 
connaître?  Rien  n'est  plus  facile,  et  il  n'y  a 
pas  de  confesseur  qui  ne  soit  capable  de 
vous  en  indiquer  le  moyen. 

Oui,  mais  je  ne  puis  restituer,  sans  des- 
cendre de  mon  rang  et  me  réduire  à  la  mi- 
sère :  deux  inconvénients  que  je  voudrais 
éviter.  Je  voudrais  moi-même  pouvoir  vous 
en  affranchir;  je  ne  puis  néanmoins  vous  dis- 
simuler que  vous  êtes  obligé  de  descendre 
de  votre  rang,  si  vous  ne  le  devez  qu'à  l'in- 
justice. Du  reste,  n'êtes-vous  pas  chrétien, 
c'est-à-dire  disciple  de  Jésus-Christ  ?  Eh 
bien,  jetez  les  yeux  sur  votre  modèle.  Jé- 
sus-Christ est  descendu  de  son  rang,  en  pre- 
nant la  forme  d'un  esclave  et  se  rendant 
semblable  au  dernier  des  hommes.  Quelle 
excuse,  après  un  te!  exemple,  si  vous  per- 
sistez à  vous  maintenir  dans  un  état  que 
vous  auriez  injustement  usurpé?  Je  con- 
viens néanmoins  que  si  vous  ne  pouviez  res- 
tituer sans  vous  réduire  à  la  dernière  indi- 
gence, vous  auriez  une  raison  suffisante 
pour  différer  la  restitution,  et  je  suis  loin 
d'approuver  ces  créanciers  durs  et  imoitova- 
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Mes  qui  saisiraient  à  la  gorge  un  malheu- 
reux, débiteur  insolvable,  en-  lui  disant  : 
rend?  ne  que  tu  dois.  Honneur  à  ces  eœurs 
humains  et  bienfaisants  qui  accordent  de 
bon  cœur  un  convenable  délai;  niais  le  dé- 
biteur n'en  est  pas  moins  obligé  de  prendre 
toutes  ses  mesures,  de  retrancher  tout  ce 
qu'il  peut  sur  sa  dépense  et  ses  commodités, 
pour  se  mettre  en  état  de  se  libérer  au  plus 
tôt  :  mais  continuer  de  vivre  dans  la  bonne 
chèreet  dans  l'abondance,  ne  se  rien  retran- 
cher, ne  se  gêner  en  rien,  ce  n'est  pas  seu- 
lement un  abus  criant,  c'est  une  véritable 
iniquité.  Il  est  sûr  aussi  que,  dans  l'égalité 
des  besoins ,  le  sort  de  l'innocent  qui  est 
victime  de  l'injustice,  doit  être  préféré  à  ce- 
lui du  coupable,  qui  doit  souffrir  plutôt  que 
de  réduire  à  la  même  souffrance  celui  dont 
il  possède  le  bien  injustement. 

Mais  que  deviendront  mes  pauvres  en- 
fants, si  je  leur  ôte  ce  qu'ils  croyaient  possé- 
der un  jour?  Cette  objection  n'est  pas  tolé- 
rable.  Verriez-vous  de  bon  œil  que  les  en- 
fants d'un  autre  possédassent  ce  qui  est  à 
vous? —  Que  deviendront  vos  enfants?  Mais 
vous  ignorez  donc  qu'un  bien  injustement 
acquis  ou  transmis  n'enrichit  jamais?  il 
porte  un  caractère  ineffaçable  de  réprobation. 
—  Si  vos  enfants  sont  vertueux,  ils  seront 
bien  aises  de  vos  restitutions  qui  les  délivre- 
ront d'une  obligation  gênante,  et  ils  auront 
horreur  d'un  bien  qui  vous  perdrait  et  les 
perdrait  après  vous.  Et  s'ils  sont  sans  vertu, 
vous  faites,  en  vérité,  une  grande  folie  de 
vous  damner  pour  des  enfants  qui  n'aiment 
qu'eux-mêmes,  qui,  peut-être,  attendent  vo- 
tre mort  avec  impatience,  et  qui  vous  blâme- 
ront infailliblement,  tout  en  jouissant  du 
fruit  de  vos  injustices.  Vous  prétendez,  sans 
doute,  les  obliger  et  les  servir,  et  vous  les 
exposez  à  la  malédiction  divine;  vous  met- 
tez leur  salut  dans  le  plus  grand  danger  :  car 
enfin,  restitueront-ils,  après  que  vous  n'avez 
pas  restitué  vous-mêmes?  Et  s'ils  ne  le  font 
pas,  y  étant  obligés,  songez  quel  anathème 
pour.vous  que  cette  plainte  que  saint  Cyprien 
a  mise  par  avance  dans  leur  bouche,  pour  le 
jour  des  vengeances  :  «  C'est  à  nos  parents 
que  nous  devons  notre  perte  :  nous  expéri- 
mentons maintenant  qu'ils  n'ont  été  que  des 
parricides  :  »  Perdidit  nos  aliéna  malitia  : 
parentes  scnsimus  purricidas.  Ainsi  vous  au- 
rez prétendu  leur  faire  du  bien,  et  vous  leur 
aurez  fait  beaucoup  de  mal. 

Enfin,  on  dit  pour  dernière  excuse  :  nous 
ne  refusons  pas  de  restituer;  mais  nous  le 
ferons  dans  un  autre  temps.  Ce  cera  quand 
nous  aurons  terminé  nos  affaires,  et  que 
nous  aurons  l'esprit  plus  tranquille.  Ah! 
mes  chers  frères,  les  affaires  finissent-elles 
jamais  en  cette  vie?  Eh  I  quand  les  unes  sont 
terminées,  il  en  surgit  bientôt  une  infinité 
d'autres  :  et  avec  elles  les  difficultés  et  les 
embarras  se  multiplient.  Si  vous  êtes  sages, 
vous  vous  occuperez,  avant  tout,  de  l'affaire 
la  plus  pressante,  qui  est  de  mettre  en  sûreté 
votre  conscience.  D'ailleurs,  pourquoi  lais- 
ser à  d'autres  le  soin  de  débrouiller  un  chaos 
qui  en  serait  moins  un  pour  vous  que  pour 


vos  héritiers  ?  Et  quand  bien  même  on  sup- 
poserait que  vous  auriez  le  temps,  avant  de 
mourir,  de  régler  toutes  les  affaires  de  res- 
titution qui  pèsent  survotre  conscience,  est- 
il  bien  certain  que  vous  y  seriez  mieux  dis- 
posé qu'aujourd'hui?  Je  veux  pourtant  sup- 
poser encore,  contre  mille  expériences,  que 
vous  aurez  alors  cette  disposition,  pourquoi 
renvoyer  à  ce  temps  ce  que  vous  pouvez 
faire  maintenant  avec  beaucoup  plus  de  ma- 
turité, de  réflexion  et  de  mérite?  Ah!  de 
grâce,  ne  vous  exposez  pas  à  perdre  les 
biens  du  ciel,  pour  n'avoir  pas  voulu,  quand 
il  en  était  temps,  régulariser  tout  ce  qui  re- 
gardait les  intérêts  de  cette  vie.  Sachez,  sa- 
chez que  la  paix  de  la  conscience  que  vous 
pouvez  maintenant  vous  procurer,  vaut 
mille  fois  mieux  que  tous  les  biens  et  tous 
les  trésors  de  ce  monde. 

Le  Sauveur  dit  autrefois  à  Zachée  dont  la 
conscience  s'était  jusque-là  embarrassée 
dans  mille  injustices  pour  grossir  sa  fortune  : 
Zachée,  hâtez-vous  de  descendre  :  «  Zachœe, 
festinans  descende.  »  (Luc,  XIX,  5.)  Je  vous 
dis  à  mon  tour,  cher  auditeur  :  Festinans 
descende  :  Oui ,  descendez  de  ce  faste  qui 
scandalise.  Hodie  in  domo  tua  oportet  me 
manere  :  «  H  faut  que  vous  me  receviez  au~ 
jourd'hui  chez  vous.  »  (lbid.)  Jésus-Christ, 
mon  frère,  est  tout  disposé  à  faire  sa  de- 
meure dans  votre  cœur.  Ah  !  combien  vous 
devriez  le  désirer  vous-même  I  il  y  a  si  long- 
temps que  vous  ne  l'avez  pas  reçu  ;  depuis 
trente  ou  quarante  ans,  depuis  votre  pre- 
mière communion,  peut-être;  vous  avez  été 
sans  Dieu  en  ce  monde,  comme  dit  l'Apôtre  ; 
ou  plutôt  vous  avez  fait  votre  Dieu  de  votre 
argent,  d'une  vile  matière.  Jésus-Christ  veut 
maintenant  régner  dans  votre  cœur  jusque- 
là  si  terrestre.  Mais  ne  vous  y  trompez  pas, 
il  ne  veut  point  y  voir  les  fruits  de  vos  in- 
justices. Zachée  se  hâta  de  descendre  à  la 
première  invitation  de  son  divin  maître  : 
«  Festinans  descendit  :  »  il  le  reçut  avec  joie  : 
«  et  excepit  illum  gaudens.  »  (lbid.,  6.)  AJais 
comment  lui  manifesta-t^-il  les  bonnes  dis- 
positions de  son  cœur?  Ecoutez  :  Seigneur , 
voilà  que  je  donne  la  moitié  de  mon  bien  aux 
pauvres ,  et  si  j'ai  commis  des  injustices  en- 
vers qui  que  ce  puisse  étre,jereslitue  au  qua- 
druple :  «  Ecce  dimidium  bonorum  meorum 
do  pauperibus  :  et  si  quid  aliquem  defraadavi, 
reddo  quadruplum.  »  (lbid.,  81)  Il  n'allègue 
point  d'excuses,  il  ne  veut  aucun  délai  pour 
accomplir  un  devoir  pressant  et  impérieux. 
Faites  de  même,  ou  plutôt,  faites  beaucoup 
moins;  mais  faites  promptement  et  de  bon 
cœur  ce  qu'exige  la  conscience.. Bornez-vous 
à  la  stricte  réparation  de  tous  vos  torts,  si  j 
votre  position  ne  vous  permet  pas  de  faire 
autre  chose.  Rétablissez  l'équité  et  l'égalité 
naturelles;  qu'il  y  ait  un  parfait  équilibre 
entre  vos  injustices  et  la  manière  dont  vous 
en  acquittez  les  restitutions.  Jésus,  ayant 
entendu  le  langage  de  Zachée,  en  fut  ravi, 
et,  voulant  faire  oublier,  en  quelque  sorte  , 
qu'il  avait  appartenu  à  la  race  réprouvée  des 
gentils  :  Aujourd'hui,  dit-il,  le  salut  est  en- 
tré dans  cette  maison,  et  cet  homme  peut 
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être  compté  aussi  parmi  les  enfants  d'Abra-  où  Jésus-Christ  veut  habiter  :  et  c'est  de  vous 

ham.  Ah!  mon  frère,  méritez  dès  aujour-  aussi  que  nous  pourrons  dire  :  Hodie  salus 

d'hui  un  pareil  témoignage  :  réparez,  toutes  domui  huic  facta  est  :  "■  Le  salut   est  entre 

vos  iniquités  passées  ;  ne  souffrez  pas  qu'il  aujourd'hui  dans  cette  maison.  »  (Luc,  XIX, 

en  demeure  aucune  trace  dans  votre  maison  9.)  Dieu  vous  en  fasse  la  grâce. 


ŒUVRES   ORATOIRES 

DE 

GR  CLÉMENT  VILLECOURT, 

ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 


(fttnquumt  yaxtu. 

DISCOURS    ET    CONFERENCES 

POUR  UNE  RETRAITE  ECCLESIASTIQUE. 

AVERTISSEMENT. 

Mgr  Villecourt  commença  à  précner  des  retraites  pastorales  en  1827.  A  cette  époque,  il  n'y 
avait  encore  qu'un  très-petit  nombre  d'ecclésiastiques  qui  se  fussent  chargés  d'une  retraite 
entière.  Pour  V ordinaire,  ce  travail  était  distribué  et  partagé  entre  plusieurs  ecclésiastiques 
qui  apportaient  successivement  le  fruit  de  leur  zèle  et  de  leur  bonne  volonté.  Tout  l'avan- 
tage q-\i  en  résultait,  consistait  à  ne  pas  accabler  un  seul  homme  d'un  labeur  très- fatigant. 
Mais  on  ne  peut  nier  l  inconvénient  qui  se  faisait  souvent  sentir  :  c'est  qu'il  manquait  d'en- 
semble dans  ces  instructions  disparates.  On  remarqua  surtout  la  supériorité  d'une  retraite 
donnée  par  un  seul  prédicateur,  quand  on  vit  les  fruits  merveilleux  et  abondants  produits 
par  les  instructions  de  M.  l'abbé  Rey ,  qui  fut  successivement  évéque  d'Annecy  et  de  Pi- 
gnerol. 

Mgr  Villecourt  ne  s'engagea  dans  cette  carrière  difficile  que  d'après  les  instances  réitérées 
de  plusieurs  prélats,  et  entre  autres  de  Mgr  de  Quélen,  archevêque  de  Paris. 

Nous  n'avons  pu  obtenir  qu'une  partie  des  sujets  divers  traités  par  l'auteur  dans  les 
retraites  ecclésiastiques,  comme  ne  manqueront  pas  de  s'en  apercevoir  ceux  qui  l'avaient  entendu 
dans  les  diocèses  qui  l'avaient  appelé.  Ses  nombreuses  occupations  lui  avaient  à  peine  laissé 
le  temps  de  les  sténographier,  ou  de  les  écrire  de  la  manière  la  plus  abrégée.  C'est  aussi  la 
raison  qui  nous  a  empêché  de  reproduire  les  sujets  qu'il  avait  tantôt  consacrés  à  la  médita- 
tion des  retraitants,  tantôt  à  des  discours  sur  les  fins  dernières  des  prêtres. 

Il  avait  quelquefois  consacré  aux  conférences  ses  discours  sur  la  prédication  que  l'on 
trouvera  ici. 

On  remarquera  que  l'auteur  a  mis  en  latin  les  deux  discours  sur  la  chasteté  sacerdotale 
qu'il  a  prêches  en  français  dans  les  retraites  pastorales.  C'est  la  langue  de  l'Eglise.  On  nous 
saura  gré  d'avoir  imité  la  réserve  de  l'auteur. 


Orateurs  sacrés.  LXXXII  16 


401 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOURT. 


402 


AVERTISSEMENT 

On  a  soin,  le  jour  ou  le  lendemain  de  l'ouverture  de  la  retraite,  de  prévenir  Messieurs  le* 
retraitants  que  les  confesseurs  ont  reçu  du  prélat  tous  pouvoirs  ordinaires  et  extraordinaires 
pour  absoudre  ceux  qui  s'adressent  à  eux,  qu'ils  peuvent  les  relever  des  censures  qui  dépen- 
dent de  l'autorité  épiscopale,  et  les  dispenser  de  toutes  les  irrégularités  occultes  qui  ne  sont 
pas  réservées  au  sainl-siége  (l'évéque  pouvant  communiquer  à  de  simples  prêtres  la  faculté 
de  dispenser  des  irrégularités,  comme  le  remarquent  les  théologiens.  Yoy.  ConcJ.  des  coiif., 
p.  111).  Dans  ce  cas,  le  confesseur  ajoute  à  la  formule  d'absolution  ces  mois  :  Et  insuper 
auctoritale  Qiihi  concessa,  dispense»  tecum  super  tali  irregularitate  quamcontraxili,  v.  g. 
ex  violatione  censurarum.  S'il  y  avait  doute  que  le  pénitent  eût  encouru  l'irrégularité,  on 
dirait  :  Dispense  tecum  super  irregularitate,  si  quain  contraxisti. 

Il  faut  engager  Messieurs  les  retraitants  à  s'adresser  dès  le  premier  ou  le  second  jour  an 
confesseur  quils  auront  cru  devoir  choisir  :  car  il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre  dans  une 
retraite  toujours  fort  courte,  et  il  importe  que  les  derniers  jours  soient  affranchis  des  sou- 
cis de  la  confession.  .  . 

Quand  on  a  obtenu  une  indulgence  pour  les  retraitants,  il  faut  avoir  soin  de  la  leur  an- 
noncer de  bonne  heure,  avec  les  conditions  requises  pour  la  gagner.  Dans  le  bref  qui  m'a  été 
adressé  pour  sept  ans,  le  7  juillet  1833,  la  condition  pour  gagner  l'indulgence  plénière,  l'un 
des  trois  derniers  jours  des' exercices,  est  que  les  retraitants  vere  peenitentes  et  coiïfessi, 
sanctissimum  Eucharistiœ  saerainentum  sumpserint,  neenon  aliquam  ecclesiam,  seu 
publicum  oratorium  visitaverint,  ibique  per  aliquod  temporis  spalium,  juxta  mentent 
Sanclilatis  Sua;,  pias  ad  Deum  preces  fuderint,  modo  quinquies  saltem  dictis  exerciliis 
interfuerint. 


DISCOURS  PREMIER. 

SUH    LA    NÉCESSITÉ    ET    LES    AVANTAGES 
DE    LA    RETRAITE. 

Pour  l'ouverture  de  la  retraite. 

Sedebil  soli'arius  et  tacebit,  quia  levavit  super  se. 
(Thren.,  III,  28.) 

Il  se  tiendra  dans  la  retraite  et  le  silence,  parce  qu'il  a 
pris  sur  lui  le  joug  du  Seigneur. 

Monseigneur, 
Je  ne  puis  me  dissimuler  à  moi-même 
combien  est  difficile  et  délicate  la  fonction 
que  j'ai  à  remplir  ;  mais  j'ai  cru  reconnaître 
la  volonté  divine  dans  les  vœux  qui  m'invi- 
taient à  m'en  charger.  Dès  lors,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  emprunter  le  langage  de  saint  Am- 
broise  parlant  à  une  assemblée  d'ecclésias- 
tiques, et  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'il  sera 
d'une  vérité  beaucoup  plus  frappante  dans 
ma  bouche  que  dans  la  sienne:  «Je  ne  m'ar- 
rogerai pas,  disait  ce  saint  docteur,  «a  pré- 
rogative de  la  science,  si  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ,  je  me  permets  d'adresser  quel- 
quesavisà  mes  confrères  dans  le  sacerdoce:  » 
Nec  prœrogativam  scientiœ  vindicabo,  si  hœc 
meis  consacerdolibus  ,  Christi  intuitu ,  prœ- 
rogem;je  n'aurai  pas  la  prétention  de  me 
croire  parfait ,  si  j'ai  la  confiance  de  leur 
parler  de  la  perfection  sacerdotale  :  Necvitœ 
perfectœ  me  esse  fateor,  eum  de  vita  perfecta 
alios  moneo.  Accoutumé  a  faire  entendre  ma 
voix  aux  simples  tidèles,  j'ai  sureux  l'incon- 
testable prééminence  que  me  donnent  mon 
caractère  et  l'autorité  des  fonctions  sacerdo- 


tales; ici  je  ne  puis  perdre  de  vue  que  mes 
paroles  s'adressent  aux  prédicateurs  mêmes 
de  la  divine  parole  :  Subditum  vulgus  jugiier 
monere  consuevi  ;  sed  ad  ipsos  jam  preedica- 
toresvulgi  mea  verbaconverto,  et  je  ne  suis 
plus  que  le  serviteur  obéissant  et  docile  de 
ceux  qui  sont  les  serviteurs  et  les  ministres 
de  Jésus-Christ  comme  moi:  Meis  vonservis 
velut  obediens  servus.  J'attends  les  prières  de 
ceux  à  qui  je  parleront»»  precibus  adj'utus 
ad  quos  nosler  respicit  sermo.  C'est  dans  leurs 
cœurs  que  je  me  place;  c'est  leurs  eœu.s 
que  j'interroge  ainsi  que  le  mien  ;  c'est  de 
là  que  j'emprunte  les  discours  qui  frappent 
les  oreilles  d'un  auditoire  que  je  dois  révérer 
et  chérir:  In  gremio  quasi  consacerdotum 
positos  ipsos  sacerdotes  alloquor.  Je  viens, 
Messieurs,  m'instruire  avec  vous,  m'exhorler 
avec  vous,  m'édifier  au  milieu  de  vous  :  Si- 
mul  quœ  loquor  audiam. 

Quant  à  vous,  Monseigneur,  vous  pouvez 
juger  aujourd'hui  quel  empire  vous  exercez 
sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs,  puisqu'au 
premier  signal  de  vos  désirs,  je  suis  venu 
exposer  ma  médiocrité  au  jugement  d'une 
réunion  si  éclairée  et  si  vénérable.  Il  est 
vrai  (et  j'en  ai  déjà  fait  plusieurs  fois  l'ex- 
périencej,  il  n'est  personne  qui  soit  plus  in- 
dulgent que  des  pasteurs  pieux  et  instruits  : 
ils  souffriraient  de  la  gêne  à  laquelle  on 
croirait  devoir  s'assujettir  pour  ne  leur  par- 
ler qu'en  des  termes  choisis  et  recherchés; 
ils  savent  que  le  langage  d'un  prédicateur 
de  retraite  a  beaucoup  moins  de  prix  par 
l'éloquence  qui  i  inspire,  que  par  les  senti- 
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nients  de  piélé  et  de  componction  <ju'il  fait 
naître.  Je  me  bornerai   aujourd'hui  à  vous 


lujourd  hui  a.  vous 
entretenir  sur  les  avantages  de  la  retraite  et 
sur  les  moyens  d'en  bien  profiter.  Sauveur 
du  monde  qui  avez  promis  de  vous  trouver 
au  milieu  de  ceux  qui  se  réuniraient  en 
votre  nom  ,  daignez,  en  ces  jours  saints  et 
précieux ,  accomplir  votre  promesse.  Et 
vous,  reine  du  clergé  ,  canal  de  toutes  les 
grâces  célestes,  montrez  que  vous  êtes  notre 
mère  en  faisant  monter  jusqu'au  trône  de 
votre  adorable  fils  nos  vœux  et  nos  suppli- 
cations. 

PREMIERE   PARTIE. 

Rien  de  plus  avantageux  que  la  retraite: 
c'est  ce  qu'atteste  dans  l'ancienne  loi  l'exem- 
ple des  patriarches  et  des  prophètes,  et  dans 
la  nouvelle  la  conduite  de  Jésus-Christ  et  de 
tous  les  saints.  Oui,  l'Ancien  comme  le  Nou- 
veau Testament  se  réunissent  pour  nous 
dire  combien  la  retraite  est  utile  auxjustes 
pour  avancer  dans  la  perfection  ,  aux  tièdes 
pour  faire  revivre  la  ferveur,  aux  pécheurs 
pour  recouvrer  la  grâce.  Abraham  est  des- 
tiné à  devenir  le  père  des  croyants;  mais, 
pour  mériter  cet  honneur,  il  faut  qu'il  se  sé- 
pare de  sa  famille,  qu'il  quitte  la  maison  pa- 
ternelle et  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître  : 
Egredere  de  terra  tua,  et  de  cognalione  tua, 
et  de  domo  patris  tui,  et  veni  in  terram  quant 
monslrabo  tibi  ;  faciainqne  te  in  gentem  ma- 
gnum, et  magnificabo  nomen  tuum  ,  erisque 
bcnedictus.  [Gen.,  XII,  1,  2.)  Pasteurs  des 
peuples,  nous  ne  deviendrons  jamais  plus 
propres  aux  desseins  de  Dieu  pour  la  sanc- 
tification des  âmes  que  quand  la  retraite 
nous  aura  appris  les  moyens  de  les  enfanter 
à  Jésus-Christ.  C'est  dans  la  solitude  que 
Jacob  voit  l'échelle  mystérieuse  d'où  les  an- 
ges s'élèvent  jusqu'aux  cieux  ou  redescen- 
dent sur  la  terre.  Viditque  in  somnis  scalam 
slantem  super  terram  et  cacumen  illius  tan- 
gens  cœlum ,  angelos  quoque  Dei  ascendentes 
et  dcscendentes.  (Gen.,  XXVIU,  12.) 

Image  touchante,  dit  saint  Basile,  qui  nous 
apprend  que,  dans  la  retraite,  les  prêtres  du 
Seigneur  qui  sont  les  anges  de  cet  univers 
pénètrent  jusqu'au  ciel,  où  ils  puisent,  dans 
un  saint  commerce  avec  Dieu  ,  la  force  dont 
ils  ont  besoin  pour  faire  arriver  jusqu'à  lui 
les  âmes  encore  terrestres  et  charnelles. 
Jacob,  dans  le  désert,  reconnaît  en  tremblant 
la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel  :  Pa- 
vensque,  quam  terribilis  est,  inquit,  locus 
isle  :  non  est  hic  aliud  nisi  domus  Dei  et  porta 
cœli.  (Ibid. ,  17.)  Les  pasteurs ,  dans  la  re- 
traite, retracent  fidèlement  à  leur  mémoire 
la  dignité  du  sanctuaire  et  la  voie  du  salut 
dans  laquelle  ils  doivent  marcher  à  la  tête 
de  leurs  troupeaux.  C'est  dans  la  solitude 
que  Moïse  aperç  >it  le  buisson  ardent  qui 
brûle  sans  se  consumer,  et  qu'il  entend  la 
voix  du  Dieu  d'Abraham  ,  dTsaac  et  de  Ja- 
cob :  «  Il  y  est  entré  pasteur  de  brebis,  dit 
saint  Eucher,  et  il  en  sort  pasteur  des  peu- 
ples :  »  Moyses  ingressus  eremumpastor oviutn, 
pastor  ab  eremo  remittitur  populorum.  C'est 
aussi  dans  la  retraite  que  les  prêtres  du  Sei 


gneur  discernent  et  apprécient  ce  feu  sacré 
qui  embrase  sur  nos  autels  l'auguste  victi- 
me; c'est  là  qu'ils  se  pénètrent  de  foi,  de 
respect  et  d'amour  pour  l'ineffable  mystère 
qui  s'y  opère;  c'est  là  qu'ils  cessent  d'être 
des  hommes,  pour  devenir  en  quelque  sorte 
des  dieux,  et  que  des  habitants  de  la  terre, 
ils  apprennent  à  faire  des  habitants  du  ciel. 
C'est  dans  le  désert  que  les  Israélites  re- 
cueillent la  manne  qui  nourrit  les  corps; 
c'est  dans  la  retraite  que  nous  recevons  le 
pain  du  ciel  qui  alimente  nos  âmes.  C'est 
dans  le  désert  qu'Elie  vient  puiser  son  cou- 
rage, Elisée  sa  foi ,  lsaïe  son  éloquence  , 
Jérémie  ses  douleurs;  c'est  dans  la  retraite 
que  le  pasteur  fidèle  vient  ranimer  son  zèle 
et  sa  confiance,  c'est  là  qu'il  emprunte  ce 
langage  de  feu  qui  embrase  les  cœurs  des 
hommes,  et  cette  piété  tendre  qui  touche  le 
cœur  de  Dieu. 

Vous  représcnterai-je  maintenant  le  pré- 
curseur du  Messie  se  préparant  par  trente 
ans  de  solitude  à  moins  de  trois  ans  de  pré- 
dication, attirant  à  lui  sur  les  bords  du 
Jourdain  des  milliers  de  pécheurs  qui  ac- 
courent de  toutes  parts  à  son  baptême?  Vous 
y  découvririez  l'étrange  effet  qu'opère  sur 
les  cœurs  les  plus  endurcis  l'opinion  de 
sainteté  que  conçoivent  les  hommes  d'un 
pauvre  solitaire,  et  peut-être  que  ce  prodige 
vous  donnera  la  raison  du  respect  et  de  la 
vénération  quo  vous  inspirez  aux  fidèles  au 
sortir  de  la  retraite 

Mais  qu'est-il  besoin  d'aller  chercher  ail- 
leurs que  dans  le  modèle  accompli  des  pas- 
teurs, l'idée  que  nous  devons  nous  former 
de  la  retraite  et  de  ses  avantages?  Où  trou- 
ver Jésus-Christ  dans  les  années  qui  précè- 
dent sa  vie  publique  ?  Dans  la  maison  soli- 
taire de  Marie  et  de  Joseph.  S'il  veut  qu'on 
le  transporte  en  Egypte  pour  le  dérober  à  la 
fureur  cTHérode,  c'est  afin  de  vivre  plus  in- 
connu dans  une  terre  étrangère;  et  plus  tard, 
s'ilquitte  Nazareth,  ce  n'estque  pour  aller  au 
temple.  Ainsi,  ô  mon  Dieu  lavez-vous  inspiré 
à  votre  Eglise  de  soustraire,  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années,  les  élèves  du  sanc- 
tuaire au  monde  et  à  ses  communications 
dangereuses,  afin  qu'ils  respirassent,  à  l'om- 
bre des  saints  autels  ,  un  air  pur  et  sans 
nuage.  Le  Sauveur  ne  se  contente  pas  d'une 
retraite  de  trente  ans  :  avant  que  de  com- 
mencer sa  mission  divine,  il  s'ensevelit  dans 
un  aifreux  désert,  où,  pendant  quarante 
jours,  il  n'a  plus  de  relation  avec  les  hom- 
mes ;  les  bêtes  sauvages  et  les  reptiles  y  for- 
ment sa  seule  compagnie.  O  Jésus  I  splendeur 
de  la  gloire  du  Père,  vous  qui  êtes  plein  de 
grâce  et  de  vérité,  vous  en  qui  résident 
tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sa- 
gesse, quel  besoin  aviez-vous  d'une  retraite 
aussi  profonde:  pouviez-vous ,  dans  celte 
solitude,  accroître  votre  mérite  et  vos  ver- 
tus? Non,  Messieurs,  mais  il  était  important 
qu'il  donnât  un  pareil  exemple  ,  afin  d'ap- 
prendre aux  pasteurs  de  tous  les  siècles  quo 
la  retraite  doit  toujours  précéder  les  grandes 
choses,  et  que  c'est  en  vain  qu'ils  entrepren- 
nent de  parler  aux  hommes,  s'ils  ne  se  sont 
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pas  eux-mêmes,  dans  le  recueillement,  en- 
tretenus avec  Dieu.  Le  tentateur  s'approche 
de  Jésus-Christ  lorsqu'il  est  sur  le  point  de 
quitter  le  désert;  il  est  vaincu,  et  il  était 
impossible  qu'il  ne  le  lut  pas;  mais  la  vic- 
toire du  Sauveur  est  un  avertissement  qui 
nous  apprend  à  quelles  conditions  nous 
pourrons  vaincre  nous-mêmes.  Au  milieu 
-des  occupations  du  saint  ministère,  nous 
sommes  constamment  tentés;  le  démon,  la 
chair  et  le  monde  ne  cessent  de  nous  livrer 
les  plus  terribles  combats  ;  les  tentations  se 
renouvelleront  indubitablement  après  celte 
retraite  ;  mais,  devenus  plus  forts  que  le  dé- 
mon et  que  l'enfer  dans  ce  saint  asile,  nous 
pourrons,  comme  l'Apôtre,  détier  toutes  les 
créatures  de  nous  séparer  de  l'amour  do 
Jésus-Christ. 

La  mission  divine  du  Sauveur  va  com- 
mencer :  il  parcourra  les  villes,  les  bourgs 
et  les  villages  de  la  Judée  et  de  la  Galilée, 
conduisant  toujours  à  sa  suite  ses  chers  dis- 
ciples pour  les  former,  sous  sa  conduite,  au 
ministère  apostolique  ;  mais  ne  croyez  pas 
que  les  travaux  pénibles  auxquels  il  se  livre 
lui  feront  oublier  la  retraite  :  le  jour,  il 
cherchera  la  brebis  égarée;  la  nuit,  il  s,. 
retirera  dans  quelque  lieu  désert,  pour  y 
vaquer  à  la  contemplation  et  à  la  prière  : 
Erat  pernoctans  in  vratione  l)ei  (Luc,  VI, 
16)  :  comme  pour  annoncer  aux  pasteurs 
que  plus  ils  sont  occupés  au  ministère  de  la 
sanctification  des  âmes,  plus  ils  doivent  sen- 
tir le  prix  d'une  vie  retirée  et  solitaire,  où 
ils  puissent  se  défendre  contre  les  dangers 
qui  les  environnent,  et  puiser  dans  le  sein 
de  Dieu  même  les  lumières  et  la  force  dont 
ils  ont  besoin.  Toute  la  nature  repose  ;  Jé- 
sus-Christ seul  ne  repose  pas;  les  renards 
sont  dans  leurs  tanières,  les  oiseaux  du 
ciel  dans  leurs  nids  ;  mais  le  Fils  de  l'hom- 
me se  refuse  un  lieu  où  appuyer  sa  tête. 
Souvent  même  il  partage  le  jour  entre  les 
travaux  de  sa  mission  et  le  silence  de  la  re- 
traite; c'est  là  qu'il  emmène  avec  lui  ses 
chers  disciples  pour  les  entretenir  des  choses 
du  ciel,  et  leur  révéler  les  mystères  du 
royaume  de  Dieu:  Venez,  chers  apôtres,  leur 
dit-il,  venez  vous  reposer  un  peu  dans  la  so- 
litude: «  Veniteseorsumin  deserlum  locum  et 
requiescite  pusillum.  »  (Marc,  VI,  31.)  Voilà, 
Messieurs,  le  véritable  lieu  de  repos  des 
pasteurs,  et  non  pas  le  monde,  ses  sociétés, 
ses  réunions  bruyautes  ;  c'est  dans  la  re- 
traite qu'ils  sont  à  leur  place  et  se  rendent 
dignes  d'estime  et  de  vénération;  dans  Je 
monde  ,  au  contraire  ,  ils  sont  déplacés, 
et  perdent  la  considération  qui  est  due  à 
leur  caractère,  toutes  les  lois  que  la  plus 
stricte  bienséance  ne  les  oblige  pas  à  accor- 
der furtivement  au  siècle  quelques-uns  de 
leurs  instants.  Hélas  1  les  anges  de  la  terre 
reviennent  hommes  du  milieu  des  hommes , 
et  souvent  ils  ont  à  déplorer  les  concessions 
mêmes  que  leurs  devoirs  semblaient  leur 
prescrire. 

Le  Sauveur  du  monde  est  sur  le  point  de 
quitter  la  terre;  il  a  chargé  ses  apôtres  de 
continuer  ses   fonctions  et  de   prêcher  son 


saint  Evangile,  non  plus  seulement  dans  la 
Judée  et  la  Galilée,  mais  dans  tout  l'univers. 
Il  ne  s'agit  de  rien  moins,  pour  eux,  que 
d'annoncer  le  vrai  Dieu  aux  adorateurs  des 
idoles,  les  leçons  crucifiantes  du  saint  Evan- 
gile aux  partisans  des  erreurs  les  plus  flat- 
teuses, la  nécessité  de  la  pénitence  aux  es- 
claves de  toutes  les  passions,  le  prix.de 
l'humilité  à  des  cœurs  vains  et  superbes,"  le 
bonheur  d'une  vie  persécutée  et  soutirante 
à  des  âmes  énervées  par  les  délices.  Com- 
ment, faibles  et  timides  apôtres,  pourrez- 
vous  réussir  dans»  cet  étrange  dessein?  Allez, 
leur  dit  le  Sauveur,  allez  l'apprendre  dans 
la  retraite,  et  n'en  sortez  pas  que  vous  ne 
soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut  :  Sedete 
in  civitate,  quoadusque  induamini  virtute  ex 
alto.  (Luc,  XXIV,  49.)  Admirez,  Messieurs, 
les  effets  miraculeux  de  la  retraite  I  En  sor- 
tant du  cénacle,  ce  ne  sont  plus  ces  esprits 
tremblants  qu'une  chétive  servante  peut 
déconcerter  et  rendre  prévaricateurs  ;  ce  ne 
sont  plus  ces  hommes  pusillanimes  qui  pren- 
nent la  fuite  au  moindre  danger;  ce  sont  des 
lions  intrépides,  qui  affrontent  tous  les  pé- 
rils, des  héros  que  les  prisons,  les  chaînes 
et  les  tourments  animent  ;  des  confesseurs 
et  des  martyrs  qui  regardent  les  outrages 
comme  un  triomphe  et  la  mort  comme  un 
bienfait.  Elle  sera,  il  est  vrai,  la  récompense 
de  leurs  travaux;  mais  leur  carrière  ne  se 
terminera  pas  qu'ils  n'aient  converti  des 
millions  d'infidèles  à  la  foi  de  Jésus-Christ. 
Prêtres  du  Seigneur,  défenseurs  de  la  foi, 
consolateurs  de  l'Eglise  affligée,  levez  les 
yeux  ;  yoyez  l'étendard  de  l'impiété  et  de 
l'irréligion  arboré  de  toutes  parts;  entendez 
les  menaces  de  l'athée  et  les  rugissements 
de  l'enfer;  voilà  les  ennemis  que  vous  avez 
à  combattre  ;  voilà  les  victoires  que  vous  avez 
à  remporter.  Mais  où  sont  vos  armes?  dans 
la  retraite  ;  n'en  sortez  pas  que  vous  ne 
soyez  revêtus  de  la  force  d'en  haut  :  Sedete 
in  civitate  quoadusque  induamini  virtute  ex 
alto.  Eh  1  n'est-ce  pas  là  l'exemple  que  nous 
ont  donné  tous  les  saints  évêques  et  tous 
les  prêtres  selon  le  cœur  de  Dieu?  Oublions 
donc  maintenant,  si  vous  le  voulez,  la  terre 
'de  Chanaan,  où  se  retire  Abraham  ;  oublions 
,e  champ  de  Béthel,  où  se  repose  Jacob  ;  ou- 
blions la  montagne  escarpée  d'Horeb ,  fré- 
quentée par  Moïse;  oublions  le  silencieux 
Carmel,  habité  par  Elie  et  les  prophètes; 
oublions  les  bois  voisins  de  Rama  et  de 
Bethléem,  honorés  par  les  saintes  austérités 
de  Jean-Baptiste  ;  oublions  le  séjour  affreux 
où  se  retire  le  Sauveur;  oublions  enfin  ce 
cénacle  qui  rappelle  aux  apôtres  de  si  lou- 
chants souvenirs.  Les  annales  de  l'Eglise 
nous  présentent  assez  de  fidèles  imitateurs 
des  patriarches,  des  prophètes,  de  Jésus- 
Christ  et  des  apôtres  dans  tous  les  siècles 
qui  nous  ont  précédés.  C'est  un  saint  Basile, 
que  l'on  n'arrache  queparforce  de  son  désert, 
qu'il  appelle  son  lit  nuptial  et  son  asile  assure 
contre  tous  les  ennemis  visibles  et  invisi- 
bles de  son  âme  ;  c'est  un  saint  Martin,  qui 
se  bâtit  un  ermitage  à  quelque  dislance  de 
sa  ville  épiscopale,  pour  s'y  livrer,  sans 
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être  distrait  par  le  tumulte  des  affaires,  à  la 
contemplation  et  à  la  prière;  c'est  un  saint 
Jérôme,  que  l'on  peut  appeler  l'homme  du 
désert,  et  qui ,  tout  épris  des  délices  qu'il  y 
goûte,  s'écrie  avec  transport  :  «  Oretraite  qui 
étales  à  mes  yeux  les  vertus  de  Jésus-Christ 
comme  autant  de  fleurs  d'une  agréante  prai- 
rie 1  »  0  desertum  Christiflojribus  vernans  !  «  O 
solitude  où  naissent  ces  pierres  vivantes  qui 
doivent  entrer  dans  la  construction  de  la  cité 
de  Dieu  1  »  Osolitudo  in  qua  Mi  nascuntar  lapi- 
des de quibus.. .  civitas  magni Régis  exslruitur! 
«  O  retraite  où  l'on  jouit  d'une  familiarité  si 
douce  et  si  intime  avec  Dieul  »  O  eremus  fami- 
UariusDeo  gaudens!  C'est  un  Amhroise,  c'est 
un  Augustin,  qui  changeaient  leur  maison 
en  un  désert,  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient 
se  dispenser  de  communiquer  avec  les  hom- 
mes ;  c'est  un  saint  Jean-Chrysoslome,  qui 
annonçait  de  temps  en  temps  aux  fidèles, 
avides  de  l'entendre,  qu'il  avait  hesoin  d'al- 
ler respirer  dans  la  retraite,  et  recueillir 
dans  un  saint  commerce  avec  Dieu  les  exhor- 
tations qu'il  avait  à  leur  adresser;  c'est  un 
saint  François  d'Assise,  qui  allait  faire  re- 
tentir les  forêts  solitaires  de  ses  gémisse- 
ments, les  arroser  de  ses  pleurs,  y  conver- 
ser avec  Dieu,  lui  répondre  comme  à  son 
juge,  le  prier  comme  un  père,  lui  parler  fa- 
milièrement comme  à  un  ami  ;  c'est  un  saint 
Charles  Borromée  ,  faisant  chaque  année 
deux  grandes  retraites  pendant  lesquelles  il 
examinait  et  déplorait  ses  manquements,  et 
s'excitait,  dans  la  méditation  des  vérités 
éternelles,  à  faire  de  jour  en  jour  de  plus 
grands  progrès  dans  la  perfection.  Je  pour- 
rais citer  encore  les  Benoît,  les  Bernard,  les 
Ignace  et  mille  autres. 

Vous  trouvez  donc,  Messieurs  ,  dans  la 
conduite  des  saints  l'exemple  de  la  retraite 
et  l'assurance  des  fruits  qu'elle  procure. 
Mais  s'ils  en  ont  recueilli  de  si  grands  avan- 
tages, ne  doutez  pas  que  les  mêmes  hiens  ne 
vousy  soient  préparés  :  «Car,  »ditsaint  Basile, 
<<  la  retraite  est  l'école  de  la  doctrine  céleste, 
la  maîtresse  des  sciences  divines.  »  Solita- 
ria  tita  cœlestis  doctrinœ  schola  est  ac  divi- 
narum  artium  disciplina.  Etes -vous  assez 
heureux  pour  avoir  conservé  votre  ferveur 
primitive  ?  la  retraite  donnera  à  vos  vertus 
un  nouvel  éclat:  «  Car  elle  est,  »  dit  le  même 
l'ère,  «  l'instrument  qui  polit  les  pierres  pré- 
cieuses, w  Instrumentum  quo  preliosi  poliun- 
tur  lapides.  Votre  foi  deviendra  plus  vive  , 
votre  espérance  plus  ferme,  votre  charité 
plus  ardente  et  plus  pure.  La  tiédeur  aurait- 
elle  affaibli  en  vous  cette  sainte  émulation 
<pie  vous  aviez  autrefois  pour  avancer  dans 
la  vertu  et  vous  éloigner  des  moindres  fau- 
tes? Vous  ferez  revivre  ici  la  grâce  presque 
expirante  dans  votre  cœur  :  In  meditalione 
exardescet  ignis.  (Psal.  XXXVlll  ,  4.)  Ce 
feu  céleste  de  la  divine  charité  qui  allait  s'é- 
t.undre  en  vous  deviendra  dans  vos  médi- 
tations plus  brûlant  qu'il  ne  l'avait  jamais 
été  :  car  c  est  la  retraite,  dit  saint  Basile,  qui 
rend  la  force  et  la  vigueur  aux  vertus  : 
V ornes  et vita  virtulum.  Auriez-vous  perdu 
la   grâce?  O  sainte  retraite,    vous  êtes   la 


iournaise  de  Babylone  qui  brûle  et  consume 
les  liens  funestes  qui  nous  tenaient  enchaî- 
nés au  péché  sans  nous  faire  souffrir  aucune 
atteinte  de  sa  flamme;  vous  nous  rétablissez 
dans  l'heureuse  liberté  des  enfants  de  Dieu 
et  nous  faites  célébrer  les  bienfaits  du  Sei- 
gneur comme  les  trois  enfants  des  Hébreux. 
Tu  caminus  Me  Chaldaicus ,  ubi  et  nexus 
uruntur,  et  ardorem  membra  non  sentiunt,  et 
ad  hymnum  divinœ  laudis  anima  provocatur. 
(Bas.)«  Ici,  xditsaint  Bernard,  «  l'air  que  l'on 
respire  est  plus  pur,  le  ciel  plus  serein  et 
l'union  avec  Dieu  plus  intime.  »  In  solitu- 
dine  aer  purior,  cœlum  apertius,  familiarior 
Deus.  Mais  c'est  assez,  Messieurs,  pour  cette 
première  partie  que  l'on  pourrait  prolonger 
a  l'infini.  Passons  à  la  seconde,  et,  après 
avoir  compris  les  avantages  de  la  retraite, 
voyons  les  moyens  d'en  profiter. 

DEUXIÈME   POINT. 

Inutilement,  Messieurs,. vous  dirais-jeque 
la  première  disposition,  pour  profiter  de  la 
retraite,  c'est  d'être  pénétré  d'estime  pour 
elle  :  vous  avez  assez  prouvé  le  cas  que  vous 
en  faites  par  l'empressement  que  vous  avez 
mis  à  vous  y  rendre.  Vous  avez  entendu  au- 
fond  de  vos  cœurs  une  voix  divine  qui  vous 
annonçait  l'arrivée  de  l'Epoux  céleste  et  vous 
invitait  à  venir  à  sa  rencontre  :  Ecce  sponsus 
venit  : exite  obviant  ei  [Malth.,  XXV, 6);  et 
vous  vous  êtes  estimés  heureux  de  pouvoir  lui 
témoigner  votre  pieuse  ardeur  et  votre  obéis- 
sance. C'estque  vous  aviez  comprisavec  saint 
Augustin  combien  il  est  difficile  de  contem- 
pler Jésus-Christ  au  milieu  du  tourbillon  des 
affaires  qui  occupent  presque  tous  nos  ins- 
tants dans  le  cours  de  l'année  ,  et  qu'il  faut 
à  l'âme  quelques  jours  de  solitude  et  de  ré- 
collection :  Difficile  est  in  lurba  viriere  Chri- 
stum  ;  solitudo  quœdam  neccssaria  est  menti 
nustrœ.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  dire 
que  le  recueillement,  le  silence,  l'attention, 
la  réflexion,  les  résolutions,  l'humilité  et  la 
prière  assureront  d'une  manière  infaillible 
les  fruits  de  cette  précieuse  retraite. 

I.  Et  d'abord,  il  importe  avant  tout  d'ou- 
blier entièrement  le  monde,  ses  soins,  se? 
occupations,  ses  affaires.  Si  nous  nous  res 
souvenons  que  nous  sommes  chargés  du 
soin  des  âmes,  ne  pensons  à  elles  que  poul- 
ies recommander  à  Dieu  en  général,  sans 
nous  occuper  de  leur  situation  et  de  leurs 
besoins  particuliers.  Chaque  chose  a  son 
temps  :  dans  le  courant  de  l'année  nous  pen- 
sons bien  plus  aux  autres  qu'à  nous-mêmes  ; 
dans  la  retraite,  ne  songeons  qu'à  nous. 
C'est  pour  cela  que  Dieu  nous  y  a  appelés  ; 
c'est  pour  cela  que  nous  nous  y  sommes 
rendus.  «  Vous  n'êtes  vraiment  solitaire,  dit 
saint  Bernard,  que  quand  yous  vous  interdi- 
sez de  penser  à  ce  qui  vous  occupe  ordinai- 
rement, quand  vous  ne  songez  pas  plus  à  ce 
qui  se  passe  dans  le  monde  que  si  le  monde 
n'existait  point,  quand  vous  laissez  à  la 
multitude  ses  soins  et  ses  soucis,  quand  vous 
méprisez  ce  que  tant  d'autres  ambitionnent, 
quand  vous  évitez  toute  discussion  qui  pour- 
rait vous  distraire,  toute  réminiscence  qui. 


49i> 


ORATEURS  SACRES.  Mcr  V1LLECOURT. 


500 


pourrait  vous  troubler  ;  autrement  vous 
n'êtes  que  de  corps  en  retraite,  mais  votre 
âme  n'y  est  pas.  »  «  Or,  à  quoi  sert  la  solitude 
du  corps  sans  la  solitude  du  cœur,  dit  saint 
Grégoire?  »  Quid  prodest  solitudo  corporis, 
si  solitudo  defuerit  cordisf 

IL  Joignons  le  silence  au  recueillement: 
J'un  ne  peut  guère  exister  sans  l'autre. 
«  Vousvenez  dans  la  retraite,  »  dit  saint  Au- 
gustin,» pour  méditer,comme  le  Roi-Prophète, 
sur  vos  jours  passés  et  sur  vos  années  éter- 
nelles :  or,  celte  méditation  exige  le  plus 
grand  silence.  »  Vult  ista  cogital'w  magnum 
silentium.  «  Ce  n'est,  )>dit  le  pieux  auteur  de 
Y  Imitation,  que  dans  le  silence  et  le  repos 
que  l'âme  dévole  fait  des  progrès.  »  Jnsilen- 
tio  et  quiele  proficit  anima  devota...  Abjicere 
oportet  omnia  impedimenta  graliœ;  si  optas 
ejus  infusionem  suscipere  :  pete  secretum 
tibi;  ama  solus  habitare  tecum,  nulliusrequire 
confabulalionem,  sed  magis  ad  Deum  devotam 
effunde  precem,  ut  compunctam  teneas  men- 
tent et  puram  conscienliam.  Totum  mundum 

pihilœstima (Delmit.,  LUI,  c.  53,  vers.  1.) 

Vous  avez  assez  d'autres  instants  à  donner 
aux  entretiens  et  aux  conversations  :  il  s'agit 
ici,  dit  saint  Ambroise,  de  rentrer  en  vous- 
mêmes  comme  Noé  dans  l'arche;  c'est  à  vo- 
tre fidélité  sur  ce  point,  que  Dieu  a  attaché 
les  bénédictions  qu'il  vous  réserve.  Un  saint 
commerce  avec  le  Seigneur  vous  suffit  ; 
écoutez  ce  qu'il  dit  en  vous,  et  parlez  à  lui 
seul  et  à  celui  qui  le  représente.  Une  simple 
parole  inutile  suffirait  peut-être  pour  dissi- 
per votre  cœur  et  pour  vous  priver  îles  com- 
munications divines.  Que  pourriez-vous dire, 
au  reste,  dans  les  temps  de  silence,  et  qui 
ne  sont  pas  destinés  à  un  délassement  né- 
cessaire, que  pourriez-vous  dire  qui  pût 
valoir  les  désirs  de  votre  perfection  et  de 
l'éternelle  patrie?  S'il  vous  en  coûte  d'être 
silencieux  [tendant  ce  peu  de  jours  où  nous 
sommes  réunis,  pensez  aux  fruits  qui  doi- 
vent en  résulter  pour  vous;  pensez  au  Fils 
de  Dieu  dont  l'Ecriture  dit  :  «  Il  ne  dispulera 
pas;  il  n'élèvera  pas  la  voix,  et  le  son  de  ses 
paroles  ne  se  fera  pas  entendre  au  dehors.  » 
Non  contçndet,  neque  clamabit ,  nec  audiet 
aliquis  in  plateis  vocem  ejus.  (Mat  th.,  XII, 
19.)  Et  ailleurs  :  J'ai  été  comme  un  muet  qui 
n'ouvre  pus  la  bouche  :  «  Sicut  mulus  non 
aperiens  os  suum.  »  (Psal.  XXXVII,  14.)  Ce 
que  je  dis  à  tous  Messieurs  les  ecclésiasti- 
ques en  général  è  l'égard  du  silence,  est 
d'une  application  particulière  à  ceux  qui 
viennent  du  dehors  et  s'en  retournent  :  ils 
doivent  sentir  eux-mêmes  combien  il  y  au- 
rait d'inconvénient  de  faire  des  entrées  et 
sorties  une  occasion  d'entretien  avec  ceux- 
ci  ou  ceux-là  :  ils  ne  profiteraient  pas  de  la 
retraite  eux-mêmes,  et  empêcheraient  les 
autres  d'en  profiter. 

III.  L'attention  accompagnera  le  silence. 
Qu'importe  par  quel  organe  les  vérités  sain- 
tes sont  annoncées;  qu'importe  même,  dans 
une  retraite,  le  plus  ou  le  moins  de  talent 
dans  celui  qui  prêche?  Une  âme  qui  a  faim 
et  soif  de  la  justice  s'édifie  de  tout  ce  qui 
peut  la   porter  à  Dieu.  Qu'il  me  soit  dune 


permis  de  vous  dire  avec  saint  Ambroise  : 
«  Ecoutez-moi,  mes  bienheureux  Pères,  ou 
plutôt  si  vous  me  permettez  un  langage  au- 
quel je  suis  invité  par  mon  cœur,  écoulez- 
moi,  mes  saints  et  vénérables  confrères  :  » 
Audite  me,  beatissimi  Patres,  et  si  dignum 
ducetis ,  sanclisymi  fratres.  Que  dis-je?ce 
n'est  pas  moi  qui  veux  vous  parler  :  daignez 
donc  prêter  une  oreille  allentive  au  langage 
de  l'Ecriture,  des  Pères,  des  conciles  et  de 
la  théologie  ;  car  je  regarderais  comme  une 
témérité  de  puiser  ailleurs  le  fond  et  la 
substance  des  enlreliens  que  je  dois  faire 
durant  le  cours  de  cette  retraite. 

IV.  Remarquez  pourtant  que  la  parole 
sainte  étant  comme  un  miroir  dans  lequel 
nous  apercevons  ce  que  nous  sommes  et  ce 
que  nous  devrions  être,  l'attention  servirait 
de  peu,  si  l'on  n'y  joignait  de  pieuses  ré- 
flexions et  de  généreuses  résolutions.  Les 
réflexions  gravent  dans  nos  cœurs  les  senti- 
ments lions,  utiles  ou  nécessaires,  et  les  ré- 
flexions les  font  metlre  à  profit.  La  méditation 
pare  à  l'inconvénient  qui  naît  de  l'incons- 
tance et  de  la  faiblesse  de  la  mémoire  ;  les 
résolutions  prémunissent  contre  l'incons- 
tance et  la  faiblesse  de  la  volonté;  la  médi- 
tation retrace  à  l'âme  ses  devoirs  ;  les  réso- 
lutions les  font  accomplir.  En  marquant  sur 
le  papier  ce  qui  a  frappé  davantage  et  ce  qui 
paraissait  plus  approprié  à  ses  besoins,  on 
prend  le  mojen  de  graver  enfin  dans  son 
cœur,  en  traits  ineffaçables,  les  sentiments 
qui  n'auraient  eu,  peut-être,  sans  cette  pré- 
caution, qu'un  instant  de  durée. 

V.  Mais  que  deviendraient  les  réflexions 
et  les  résolutions  sans  l'humilité?  ou  plutôt 
comment,  sans  humilité,  pourrait-on  se  li- 
vrera des  réflexions  salutaires  et  former  des 
résolutions  utiles?  Il  faut  donc  que  l'humi- 
lité les  précède,  il  faut  que  l'humilité  les 
suive.  C'est  l'humilité  qui  les  fait  naître; 
c'est  l'humilité  qui  les  couronne.  Entrons  et 
persévérons  dans  la  retraite  avec  l'intime 
conviction  que  nous  en  avons  le  plus  pres- 
sant besoin.  Que  l'amour-propre  ne  nous 
jette  point  dans  une  illusion  dangereuse  sur 
l'état  de  notre  âme.  Dieu  voit  toutes  nos 
fautes,  tous  nos  défauts,  toutes  nos  faibles- 
ses; ne  cherchons  point  à  nous  les  dissimu- 
ler: qu'y  gagnerions-nous?  En  serions-nous 
moins  répréhensibles  à  ses  yeux  pour  nous 
être  aveuglés  nous-mêmes?  Que  venons- 
nous  faire  dans  la  retraite,  sinon  apprendre 
à  nous  connaître,  et  travailler  à  noire  re- 
nouvellement intérieur?  Gardons-nous  de 
cette  délicatesse  que  le  Sauveur  du  monde 
reprochait  aux  pharisiens  :  Si  je  vous  dis  la 
vérité,  leur  disait-il, pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas  ?  «  Siveritatem  dico  vobis,  quarenon 
creditis  mihi  ?  >>  (Joan.,  VIII,  46.)  C'est  que  les 
pharisiens,  selon  la  remarque  de  saint  Au- 
gustin, n'aiment  que  les  vérités  brillantes 
et  qui  plaisent,  mais  ils  ne  peuvent  souffrir 
celles  qui  relèvent  des  défauts  et  des  vices  : 
Amant  veritatem  lucentem,  oderunt  redar- 
guenlem.  Grâces  en  soient  rendues  à  l'auteur 
de  loutdon  parfait,  je  sais  que  je  parle  à  un 
auditoire   tout   autrement  disposé.   J'ai,  do 
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plus,  celte  douce  confiance  que  vous  me  dis-  sanctuaire  et  loin  des  regards 
penserez,  que  vous  souffririez  même  d'une 
recherche  de  langage  qui  ne  pourrait  que 
flatter  sans  instruire.  Les  vérités  saintes 
doivent  plaire  d'autant  plus  qu'elles  sont 
exposées  avec  plus  de  simplicité  et  de  can- 
deur, surtout  aux  ministres  des  autels  qui 
doivent  s'attacher  au  fond  des  choses  et  non 
à  l'écorce. 

VI.  Je  termine  par  le  plus  infaillible  des 
moyens  qui  puisse  assurer  pour  vous  le  suc- 
cès de  cette  retraite.  Votre  expérience,  Mes- 
sieurs, vous  instruit  ici  bien  mieux  que  mes 
paroles  :  car  combien  de  fois  n'avez-vous 
pas  éprouvé  les  heureux  effets  de  la  prière? 
qu'ils  furent  remarquables  dans  la  retraite 
que  tirent  les  apôtres  sur  la  montagne  de 
Sion  I  La  prière  leur  obtint  ces  dons  extraor- 
dinaires de  l'Esprit-Saint  qui  bientôt  renou- 
velèrent la  face  de  la  terre.  Le  bras  de  Dieu 
n'est  point  raccourci,  Messieurs,  s'il  nous 
faut  des  prodiges,  le  Seigneur  est  prêt  à  les 
opérer  encore.  Demandons  et  nous  recevrons; 
cherchons  et  nous  trouverons  ;  frappons  et 
il  nous  sera  ouvert.  Le  Seigneur  donnera  un 
bon  esprit  à  ceux  qui  le  réclameront.  «  Ba- 
bil spiritum  bonum  petentibus  se.  »  (Luc,  XI, 
13.)  '<  Dispensateurs  de  la  divine  parole,  nous 
pouvons,  dit  saint  Augustin,  faire  entendre 
des  sons  qui  frappent  les  oreilles.  »  Admo- 
nere  possumus  per  strepitum  vocis  nostrœ. 
«  Mais  ce  bruit  extérieur  devient  inutile 
sans  l'onction  de  celui  qui  instruit  intérieu- 
rement. »  Si  non  sit  qui  intus  doceat,  inanis 
fil  strepitus  noster.  «  Celui  qui  éclaire  et 
touche  les  cœurs  a  sa  chaire  dans  le  ciel.  » 
Cathedram  in  cœlo  habet  qui  corda  docet. 
Priez  donc,  Messieurs,  ne  soyez  pas  plus 
insensibles  à  vos  besoins  que  les  âmes  fer- 
ventes qui  prient  en  ce  moment  pour  vous. 
Il  s'est  fait  déjà  un  grand  nombre  de  com- 
munions pour  les  prêtres  en  retraite;  les 
communautés  depuis  plusieurs  jours  ont 
[trié,  prient,  et  continueront  à  prier  pour 
vous;  elles  nousen  ont  fait  la  promesse;  priez 
aussi,  vous  qui  y  êtes  si  fort  intéressés.  C'est 
la  prière  qui  brisera  Satan  sous  vos  pieds  et 
anéantira  ses  pernicieux  desseins  :  car  ne 
doutez  pas.  Messieurs,  que  cet  esprit  pervers 
ne  soit  arrivé  le  premier  dans  ce  lieu  de 
retraite  pour  nous  préparer  à  tous  des  em- 
bûches; il  est  aux  prises  avec  l'ange  du  Sei- 
gneur: c'est  vous,  Messieurs,  qui  allez  dé- 
cider de  la  victoire  de  l'un  ou  de  l'autre. 
Mais  n'est-elle  pas  déjà  décidée?  qui  d'entre 
vous  pourrait  méconnaître  les  dons  de  Dieu 
ou  s'opposer  aux  effusions  de  sa  tendresse  ? 
N'est-ce  pas  pour  vous,  bien  plus  que  pour 
Saûl,  vénérable  assemblée,  que  le  Dieu  de 
toute  clémence  a  réservé  ses  faveurs  les  plus 
choisies?  Et  cujus  erunt  opiima  quoque  Israël? 
uonne  tibi.  (1  Reg.,  IX, 20.)  Pourquoi  ne  me 
persuaderais-je  pas  que  l'Esprit-Saint  vous 
a  conduits  en  ce  lieu  pour  se  communiquer  à 
vous  et  vous  transformer  en  des  hommes 
nouveaux?  Et  insiliet  in  te  spiritus  Domini... 
et  mutaberis  in  virum  alium.  (I  Reg.,  X, 6.) 
Venez  donc  sur  l'invitation  du  Seigneur, 
peuple  d'acquisition,    venez   à  l'ombre  du 


sanctuaire  et  loin  des  regards  du  monde, 
attirer  sur  vous  les  bénédictions  du  ciel  et 
détourner  les  maux  qui  menacent  la  terre. 
Vade,populus  meus;  intra  in  cubicula  tua, 
claude  ostia  super  te:  abscondere  modicum 
admomentum,  donec  pertranscal  indignai io. 
{Isa.,  XXVL  20.) 

Nous  voici,  Seigneur,  nous  avons  entendu 
votre  voix,  et,  comme  le  Prophète  ,  nous 
nous  sommes  séparés  et  éloignés  du  monde, 
parce  que  nous  n'y  avons  vu  qu'iniquité, 
que  confusion  et  désordre  :  Ecce  elongavi 
fugiens  et  mansi  in  solitudine,  quonian  vidi 
iniquitatem  et  contradictionem  in  civitate. 
(Psal.  LIV,  8, 10.)  Comme  le  passereau  so- 
litaire, qui  semble  méditer  sur  le  toit  des 
maisons  abandonnées  et  déplorer  la  perle 
de  ses  petits,  nous  venons  méditer  sur  nos 
intérêts  éternels,  et  nous  uiellre  en  état  de 
travailler  efficacement  au  salut  de  nos  frères 
qui  s'égarent  :  Vigilavi  et  faclus  sum  sicut 
passer  solitarius  in  teclo.  (Psal.  CI,  8.)  Le 
pélican,  dans  son  désert,  fortifie,  dil-on, 
ses  poussins  en  les  abreuvant  de  son  sang. 
Pour  nous,  dans  cette  sainte  retraite,  nous 
venons  réchauffer  l'ardeur  de  la  céleste  cha- 
rité dans  nos  âmes,  et  nous  disposer  à  don- 
ner, s'il  le  faut,  notre  vie  pour  les  brebis 
confiées  à  nos  soins  :  Similis  factus  sum  pel- 
licano  solitudinis.  (Ibid. ,  7.) 

Mais  c'est  de  vous,  ô  mon  Dieu  ,  que  dé- 
pend le  succès  des  pieux  exercices  que  nous 
commençons.  Rendez-nous  dociles  à  la  voix 
de  vos  salutaires  inspirations.  Donnez-nous 
une  sainte  horreur  pour  l'ombre  même  du 
péché;  détachez-nous  du  monde,  de  son  es- 
prit et  de  ses  maximes  pernicieuses.  Embra- 
sez notre  âme  de  ce  feu  divin  qui  enflamma 
constamment  les  bons  pasteurs  sur  la  terre, 
et  qui  leur  a  mérité  la  couronne  éternelle 
que  je  vous  souhaite,  Messieurs,  avec  In 
bénédiction  de  Monseigneur. 


DU   B0>4 
ECCLÉ- 


DISCOURS  II. 

SUR  LES  AVANTAGES  ET  LES  QUALITÉS 
EXEMPLE  QUE  DOIVENT  DONNER  LES 
SIASTIQUES. 

Chrisli  bonus-  cdor  sumtis.  (H  for.,  II,  15.) 
Nous  sommes  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ. 

«  Il  faut,  «disait  saint  Jean  Cbrysostome, 
«queceluiquiestchargé  de  conduire  les  autres 
les  surpasse  par  ses  vertus,  comme  le  soleil 
surpasse  par  sa  splendeur  tous  les  astres 
dont  l'éclat  pâlit  devant  le  sien.  Sa  vie  doit 
être  tellement  pure  et  réglée  que  l'on  puisse 
l'envisager  comme  le  plus  excellent  modèle 
à  suivre.  »  lllum  qui  regcndosaliossuscepit 
tanta  decet  gloria  exceller e,  ni ,  instar  solis, 
cœteros,  veluti  stellarum  igniculos ,  suo  ful- 
gore  obscuret.  Vitam  débet  habere  ita  imma- 
culatam  et  compositam,  ut  omnes  in  illum  et 
illius  vitam,  veluti  in  exemptai'  aliquod  exccl- 
lens  intueantur.  (S.  Chrvs.,  hom.  10  in  I 
Tim.)  C'est  dans  ce  sens  que  saint  Pierre 
a  dit  que  les  prêtres  devaient  être  la  forme 
et  le  modèle  du  troupeau  :  Forma  fàcti  gre- 
gis  (l  Petr.,  V,  3),  et  que  saint  Paul  voulait 
que  les  ennemis  de  la  religion  fussent  cuu~ 
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fondus  et  réduits  au  silence  n'ayant  rien  à 
condamner  et  à  reprendre  dans  la  vie  des 
ecclésiastiques  :  Ut  is  qui  ex  adverso  est  ve- 
reatur,  nihil  habens  malum  dicere  de  nobis. 
(TU.,  II,  7.)  Plus  ils  sont  élevés  par  leur 
dignilé,  plus  on  remarque  attentivement 
jusqu'à  leurs  moindres  actions.  Examinons 
donc  dans  cet  entretien,  premièrement,  les 
motifs  qui  doivent  les  déterminer  à  donner 
Je  bon  exemple;  secondement,  quels  en 
sont  les  qualités  et  les  caractères. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

«  Vous  êtes  la  lumièredu  monde,  disait  au- 
trefois Jésus-Christ  à  ses  apôtres.  Or,  on 
n'allume  pas  une  lampe  pour  la  placer  sous 

10  boisseau;  mais  elle  doit  être  placée  sur 
le  chandelier,  afin  d'éclairer  tous  ceux  qui 
sont  dans  la  maison.  Que  votre  lumière 
brille  donc  de  telle  sorte  aux  yeux  des  hom- 
mes qu'ils  voient  vos  bonnes  œuvres,  et 
qu'ils  en  rendeut  gloire  à  votre  Père  qui  est 
dans  les  cieux.  »  Vos  estisluxmundi...  neque 
accendunt  lucernam,  et  ponunt  eam  sub  mo- 
dio  ,  sed  super  candelabrum ,  ut  luceat  omni- 
bus qui  in  domo  sunt.  Sic  luceat  lux  vestra 
coram  hominibus ,  ut  videant  opéra  vestra 
bona  et  qlorificent  Patrem  vestrum  qui  in  cœlis 
est.  (Matth.,  V,  14, 15,16.)  Il  faut  que  cha- 
que pasteur  puissse  dire  à  ses  paroissiens 
ce  que  saint  Paul  disait  aux  premiers  fidèles: 
Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis  de  Jé- 
sus-Christ :  «  Jmitatores  mei  estote,  sicut  et 
egoChristi{\  Cor.,  IV,  16);»  et  qu'on  recon- 
naisse même  la  vie  sainte  du  prêtre  dans  la 
conduite  des  fidèles  qu'il  dirige  :  Jmitatores 
nostri  facli  estis.  (I  Thess.,  I,  6.)  Avant  que 
d'être  les  docteurs  des  âmes,  nous  devons 
être  leurs  modèles.  Tel  s'est  montré  notre 
divin  Rédempteur.  II  n'a  donné  les  leçons, 
dit  saint  Luc,  qu'après  avoir  donné  l'exem- 
ple :  Cœpit  Jésus  facere,  et  docere.  (Act.  I,  1.) 

11  prêche  l'humilité,  mais  ce  n'est  qu'après 
s'être  anéanti  lui-même,  en  prenant  la  forme 
d'un  esclave,  et  se  rendant  en  tout  sembla- 
ble au  dernier  des  hommes  :  Semetipsum 
exinanivit ,  formant  servi  uccipiens  ,  habilu 
inventus  ut  homo.  (Phil.,  Il,  7.)  I!  prêche  le 
détachement  des  richesses  ,  mais  ce  n'est 
qu'après  s'être  réduit  à  un  tel  état  de  pau- 
vreté, que,  tandis  que  les  renards  ont  des 
tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  des  nids  ,  le 
Fils  de  l'Homme  n'a  pas  même  un  lieu  où  il 
puisse  reposer  sa  tête  :  Vulpes  foveas  habent 
et  volucres  cœli  nidos,  Filius  autem  hominis 
non  habet  ubi  caput  reclinel.  (Luc,  IX  ,  58.) 
Il  prêche  l'obéissance;  mais  ce  n'est  qu'après 
avoir  pris  un  corps  comme  nous,  a  tin  de  se 
rendre  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la 
mort  de  la  croix  :  Factus  obediens  usque  ad 
morlem,  mortem  autem  crucis.  (Phil.,  II,  8.) 
Il  prêche  la  mortification  et  la  pénitence; 
mais  ce  n'est  qu'après  s'être  dévoué  lui- 
même  à  une  vie  entière  de  douleurs  et  de 
souffrances  :  Defecit  in  dolore  vila  mea ,  et 
unnimei  in  gemilibus.  (Psal.  XXX,  11.)  On 
n'a  donc  rien  à  lui  objecter  quand  il  tient 
eu  langage  :  Celui  qui  nie  suit,  ne  marche 
point  dans  les  ténèbres  :  «  Qui  sequiturme  non 


ambulat  in  tenebris.  »  (Joan. ,  VIII,  12.)  On 
ne  peut  en  appeler  de  ses  leçons  à  ses 
exemples,  puisqu'il  a  commencé  par  les 
exemples,  et  qu'il  a  donné  ensuite  les  le- 
çons. Mais  aussi  quelle  n'est  pas  la  forme 
de  ses  paroles  1  jamais  homme  ne  parla  d'un 
ton  si  entraînant  et  si  énergique  :  Nunquam 
sic  locutus  est  homo,  sicut  hic  homo.  (Joan. , 
VII,  46.)  On  vient  de  la  part  des  chefs  de  la 
nation  pour  s'emparer  de  sa  personne  ;  mais 
la  force  de  ses  discours  rend  stupéfaits  et 
immobiles  les  officiers  qui  étaient  chargés 
de  cette  commission.  «  C'est  que  Jésus,  dit 
saint  Matthieu,  parlait  avec  puissance  et  au^- 
torité,  et  non  pas  comme  les  scribes  et  les 
pharisiens.  »  Erat  enim  docens  eos  sicut  po- 
testatem  habens,  et  non  sicut  scribœ  eorum  et 
pharisœi.  (Matth.,  VII,  29.}  Ceux-ci  disaient, 
et  ne  faisaient  pas  :  Dicunt  et  non  faciunt 
(Matth.,  XXIII,  3);  ils  plaçaient  sur  les 
épaules  des  autres  des  fardeaux  pesants  et 
insupportables,  et  ils  n'eussent  pas  voulu 
même  les  toucher  du  bout  du  doigt  :  Alli- 
gant  enim  onera  gravia  et  importabilia  et 
imponunt  in  humeros  hominum,  digito  autem 
suo  nolunt  ea  movere.  (Ibid.,  4.)  Aussi  Jésus- 
Christ  était-i!  réduit  à  dire  :  Conformez-vous 
à  leurs  avis;  mais  n'imitez  pas  leur  con- 
duite :  Quœcunque  dixerint  vobis  servale 
et  facite;  secundum  opéra  vero  eorum  nolile 
facere.  (Ibid.,  3.) 

Prenons  garde,  Messieurs,  de  ne  pas  leur 
ressembler  :  «  Car,  si  celui-là  enseigne  vé- 
ritablement qui  fait  ce  qu'il  enseigne,  y  dit 
saint  Jean  Chrysostome  (hom.  10,inMatth.), 
«  celui  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  enseigne,  ensei- 
gne moins  les  autres  qu'il  ne  se  condamne 
lui-même.  »  Qui  docet  et  facit  quod  docet, 
vere  ille  docet  ;  qui  autem  non  facit  quod  do- 
cet, non  alium  docet,  sed  seipsum  condemnat. 
«  Il  vaudrait  mieux,  suivant  le  même  Père, 
faire  et  ne  pas  enseigner,  que  d'enseigner  et 
ne  pas  faire.  »  Et  melius  est  facere  et  non  docere 
quant  docere  et  non  facere  (Ibid.);  «  car  on  mé- 
prise, »  dit  saint  Grégoire,  «  les  discours  de 
celui  dont  la  vie  est  méprisable  :  »Cujusvita 
despicitur,  restât  ut  et  oratio  contemnatur.  Je 
ne  dis  pas  qu'un  pasteur  puisse  se  dispenser 
d'instruire,  à  Dieu  ne  plaise  1  mais  je  dis 
que,  si  sa  vie  est  édifiante  et  exemplaire, 
elle  sera  encore  plus  utile  que  ne  le  seraient 
sans  cela  ses  discours.  Sénèque  l'avait  re- 
connu lui-même  :  «  Le  chemin  est  long  par 
les  préceptes  et  les  leçons,  dit-il,  mais  il  est 
court  par  les  exemples.  »  Longum  iter  per 
prœcepta,  brève  per  exempta.  La  correction 
peut  irriter,  les  avertissements  peuvent  dé- 
plaire. On  les  attribuera  tantôt  à  la  jalousie, 
tantôt  à  la  haine,  tantôt  à  l'injustice;  mais  il 
n'est  pas  possible  de  prêter  aucun  de  ces  mo- 
tifs à  une  vie  édifiante  et  sainte;  elle  a  plus 
d'empire  que  les  discours  les  plus  forts  et 
les  plus  entraînants.  Tout  le  monde  se  croit 
en  droit  de  juger  celui  qui  annonce  la  pa- 
role de  Dieu  :  s'il  parle  d'une  manière  soi- 
gnée, on  lui  suppose  de  la  prétention  et  de 
l'amour-propre;  s'il  a  un  langage  simple  et 
familier,  on  dit  qu'il  est  trivial  ;  s'il  s'énonce 
avec  force  et  véhémence,  c'est,  dit-on,  un  em- 
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porté,  un  furieux;  s'il  le  fait  avec  calme  et  sur 
douceur,  il  endort.  Le  bon  exemple  n'est 
sujet  à  aucun  de  ces  inconvénients  ;  il  a  tout 
à  la  fois  un  langage  simple  et  sublime,  plein 
de  force  et  de  suavité;  son  style  est  parfait 
et  irrépréhensible.  Saint  Cyprien  était  in- 
contestablement un  grand  orateur;  mais  ja- 
mais aucun  de  ses  discours  ne  produisit  l'ef- 
fet qui  résulta  du  spectacle  de  son  martyre  : 
ce  fut  alors  qu'un  concert  de  voix  unanimes 
fit  entendre  cet  énergique  langage  :  '<  Mou- 
rons avec  lui,  et  que  nos  têtes  tombent  avec 
la  sienne.  »  Et  nos  decollemur  cum  ipso. 
Saint  Irénée,  à  cause  de  ses  vastes  connais- 
sances, fut  la  terreur  des  hérétiques  de  son 
siècle,  et,  sans  contredit,  un  des  plus  fermes 
soutiens  de  l'Eglise  ;  mais  son  courage  à 
braver  les  supplices  pour  la  gloire  du  nom 
de  Jésus-Christ  fut  mille  fois  plus  efficace 
encore  :  aussi  vit-on  des  milliers  de  chré- 
tiens mêler  leur  sang  avec  celui  de  ce  pas- 
teur fidèle. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  nécessaire,  pour 
édifier  les  peuples,  que  les  ecclésiastiques 
aient  à  subir  les  persécutions  des  tyrans,  ou 
à  remporter  la  palme  du  martyre  :  un  exté- 
rieur modeste  fait  aimer  la  modestie,  une 
vie  pure  fait  chérir  la  pureté,  des  manières 
douces  et  affables  gagnent  et  apaisent  les 
esprits  les  plus  farouches.  Saint  Augustin 
allait  de  temps  en  temps  rendre  visite  à  saint 
Ambroise;  mais  souvent  il  lui  arrivait  de 
sortir  de  la  maison  du  pieux  prélat  sans 
avoir  osé  lui  adresser  une  seule  parole  :  à 
peine  avait-il  remarqué  de  loin  son  air  gra- 
ve, pénétré,  recueilli,  qu'il  s'en  retournait 
aussi  instruit  et  édifié  que  s'il  avait  joui  de 
sa  conversation.  L'incomparable  Marie,  par 
un  seul  de  ses  regards,  inspirait  à  jamais  l'a- 
mour et  la  pratique  de  la  pureté,  au  rapport 
de  saint  Ambroise  :  Ut  si  quos  inspiceret,  cas- 
titatis  insigne  conferret.  L'auteur  de  la  Vie  de 
sainte  Catherine  de  Sienne,  qui  l'avait  diri- 
gée pendant  plusieurs  années,  dit  qu'à  sa 
seule  vue  les  pécheurs  se  convertissaient,  et 
les  confesseurs  qui  l'accompagnaient  dans 
ses  voyages  pouvaient  à  peine  suffire  à  en- 
tendre les  confessions  de  ceux  que  la  com- 
ponction et  le  repentir  amenaient  à  leurs 
pieds  :  il  y  en  avait  trois  à  qui  le  pape  Gré- 
goire XI  avait  accordé  tous  les  pouvoirs  des 
évêques  relativement  à  la  confession,  afin 
qu'aucun  délai  ne  pût  retarder  leur  retour  à 
Dieu.  (Vie  de  sainte  Cath.,  p.  169.)  Si  donc 
la  seule  vue  d'une  fille  de  trente  ans,  exté- 
nuée par  les  jeûnes  et  les  macérations,  a  pu 
produire  des  conversions  sans  nombre,  que 
ne  produira  pas  l'exemple  soutenu  de  toutes 
les  vertus  ecclésiastiques,  dans  un  prêtre 
surtout  qui  joindra  la  force  de  la  prédication 
à  l'entraînement  déjà  si  puissant  de  l'édifi- 
cation? On  peut  en  juger  par  les  prodiges 
d"'ont  opérés  les  Xavier,  les  François  Régis, 
les  Charles  Borromée,  les  François  de  Sales, 
les  Vincent  de  Paul  et  tant  d'autres.  Quelle 
force  n'a  pas  un  discours  sur  l'humilité 
dans  la  bouche  d'un  homme  totalement  mort 
à  lui-même;  un  discours  sur  la  pureté  dans 
la  bouche  d'un  ange  terrestre,  un  discours 
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bouche  d'un  prêtre  qui  ne  cherche  pas  ses 
propres  intérêts,  mais  uniquement  ceux  de 
Jésus-Christ?  On  ne  lui  dira  pas  :  Vous  ne 
vous  instruisez  pas  vous-même,  vous  qui  ins- 
truisez les  autres,  t  Qui  alios  doces,  teipsum 
non  doces  (Rom.,  II,  21).  »  Médecin,  guéris- 
sez-vous vous-même.  «  Medice,  cura  teipsum. 
(Luc,  IV,  23.)  Mais,  pour  lui,  il  pourra  dire 
sans  crainte  :  Sijevous  dis  la  vérité,  pourquoi 
ne  me  croyez-vous  pas?  «  Si  veritatem  dico 
vobis,  quare  non  creditismihi?  (Joan.,  VIII, 
h)  parce  qu'il  pourra  ajouter  :  Qui  d'entre 
vous  me  convaincra  de  péché?  «  Quis  ex  vobis 
arguet  me  depeccato  ?  (Joan.,  VIII,  4G.)  Don- 
nons donc  l'exemple  ,  Messieurs  ,  puisqu'il 
est  si  avantageux,  et  qu'il  ne  soit  plus  posfl 
sible  désormais  d'aller  puiser  dans  les  scan- 
dales qui  rejaillissent  quelquefois  du  sanc- 
tuaire lui-même  ces  traits  meurtriers  que 
l'impiété  lance  contre  la  religion  ;  qu'en  nous 
voyant  tout  le  monde  puisse  reconnaître  en 
nous  les  ministres  de  Jésus-Christ  et  les 
dispensateurs  de  ses  mystères  :  Sic  nos  exi- 
stimet  homo  ut  ministros  Christi  et  dispensa- 
tores  mysleriorum  Bel.  (I  Cor. ,  IV,  I.)  Or  à 
quelles  marques  peut-on  reconnaître  un  dis- 
pensateur fidèle  sinon  dans  son  exactitude  à 
pratiquer  ce  qu'il  enseigne  aux  autres?  Mais 
en  quoi  devons-nous  donner  le  bon  exem- 
ple? C'est  le  sujet  de  la  deuxième  partie 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Je  ne  puis  vous  dire  d'une  manière  plus 
sûre,  Messieurs,  en  quoi  vous  devez  donner 
le  bon  exemple  qu'en  vous  rappelant  l'avis 
que  saint  Paul  donnait  à  son  disciple  Timo- 
thée  :  Que  personne,  lui  disait-il,  ne  méprise 
votre  jeunesse;  mais  soyez  l'exemple  des  fi- 
dèles dans  vos  paroles,  dans  votre  conduite 
extérieure,  dans  votre  charité,  dans  votre  fui, 
dans  votre  chasteté.  «  Nemo  adolescent  iam 
luam  contemnat  ;  sed  exemplum  esto  fulelium 
in  verbo,  in  conversatione,  in  charitate,  in 
pde,in  caslitate.  (1  77m.,  IV,  12.)  Edifiez  aussi, 
Messieurs,  d'abord  par  vos  paroles  :  In  verbo. 
Avez-vous  à  annoncer  dans  la  chaire  les  vé- 
rités saintes?  ne  vous  écartez  en  rien  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  :  Loquere  quœ  décent  sa- 
nam  doctrinam.  (TU.,  Il,  1.)  Soyez,  à  cet 
égard,  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude; 
car  on  attend,  et  l'on  a  droit  d'attendre  du 
prêtre  que  ses  lèvres  soient  les  dépositaires 
de  la  science,  et  qu'on  ne  recueillera  rien  de 
sa  bouche  qui  ne  soit  conforme  à  l'enseigne- 
ment des  saintes  Ecritures  et  de  l'Eglise,  qui 
en  est  l'interprète  fidèle  :  Labia  enim  sacer- 
dotis  custodient  scienliam,  et  legem  requirent 
ex  ore  ejus,  quia  angélus  Domini  exercituum 
est.  (Mal.,  Il,  7.)  S'il  a  un  langage  simple  et 
familier  pour  s'accommoder  à  la  portée  d(s 
fous,  parce  qu'il  veut  gagner  tout  le  monde 
à  Jésus-Christ,  il  s'exprime  toujours  néan- 
moins d'une  manière  digne  de  l'Evangile  do 
Jésus-Christ  :  Digne  Evangelio  Christi  (Phil., 
I,  27) ,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'abaisse  jamais 
jusqu'à  la  trivialité,  et  qu'il  évite  toutes  les 
narrations  que  l'on  pourrait  censurer  avec 
quelque  espèce  de  fondement, parce  qu'elles 
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sont  beaucoup  p/us  nuisibles  qu'utiles  à  la 
religion  dont  il  est  le  défenseur  naturel  : 
Jneptas  autemet  aniles  fabulas  devita.  (I  Tim., 
IV,  7.)  Si  le  prêtre  et  le  pasteur  est  obligé  de 
signaler  partout  sa  prudence  ,  c'est  particu- 
lièrement quand  il  parle  dans  l'assemblée 
des  fidèles  :  Os  prudentis  quœritur  in  eccle- 
sia.  (Eccli.,  XXI,  20.)  Dans  les  conversa- 
tions, on  ne  condamne  pas  en  lui  une  plai- 
santerie réservée  et  décente,  mais  on  serait 
scandalisé,  avec  raison  ,  de  l'entendre  plai- 
santer sur  des  sujets  délicats  ou  répréhensi- 
bles  :  Non  scurrilitas  quœ  ad  rem  non  perti- 
net.  (Eph.,  V,  4.)  On  ne  tolère  pas  quelque- 
fois dans  un  ecclésiastique  ce  que  l'on  peut, 
à  la  rigueur,  souffrir  dans  un  laïque  :  «  Ce 
qui,  dans  la  bouche  de  ce  dernier,  pourrait 
n'être  envisagé  que  comme  légèreté  et  ba- 
gatelle peut  être  considéré  dans  un  ministre 
de  Jésus-Christ  comme  un  blasphème,  »  dit 
saint  Bernard.  Quœ  sunt  in  ore  laicorum 
nugœ,  sunt  in  ore  sacerdotum  blasphemiœ. 
«  Prêtre  du  Seigneur,  vous  avez  consacré 
votre  bouche  à  Jésus-Christ,  il  ne  vous  est 
pas  permis  de  la  faire  servir  à  un  langage  qui 
le  déshonore;  l'habitude  que  vous  en  con- 
tracteriez pourrait  être  regardée  comme  un 
sacrilège  :  »  Consecrasti  os  tuum;  lalibus 
aperire  illicitum  est,  assuescere  sacrilegium. 
(S.  Rern.)  Qu'il  ne  vous  arrive  donc  jamaisde 
vous  permettre,  môme  par  une  manière  de 
récréation,  de  ces  propos  grossiers  que  la 
seule  éducation  sulfit  pour  bannir  du  lan- 
gage. Le  saint  concile  de  Trente  (sess.  4) 
veut  qu'on  n'abuse  jamais  des  paroles  ou  des 
sentences  de  l'Ecriture  sainte  pour  les  faire 
servir  à  quelque  chose  de  plaisant,  de  ridi- 
cule, de  superstitieux;  il  fait  un  devoir  aux 
évêques  de  prendre  tous  les  moyens  qui  se- 
ront en  leur  pouvoir  pour  détruire  cet  usage, 
qu'il  appelle  une  irrévérence  et  un  mépris  :Ad 
tollendam  hujusmodi  irrcvcrenliamel  contem- 
ptum,.  Ayons  la  plus  grande  attention  h  éviter 
aussi  toute  espèce  de  médisance.  Hélas  1  ce  dé- 
faut est  malheureusement  trop  commun  parmi 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  En  les 
entendant  parler  ainsi,  les  gens  du  monde  se 
rassurent  et  ne  veulent  pas  se  persuader  que 
la  médisance  soit  un  si  grand  mal,  puisque 
les  prêtres  se  la  permettent  avec  tant  de  fa- 
cilité. Sous  prétexte  de  consulter,  d'éclaircir 
quelque  difficulté,  que  de  discours  contrai- 
res à  la  charité  que  l'on  devrait  avoir  pour 
ses  confrères  et  ses  paroissiens!  Saint  Jé- 
rôme trouvait  aussi  que  c'était  un  langage 
déplacé  dans  un  prêtre  de  parler  de  la  beauté 
des  femmes  :  De  formis  mulierum  nunquam 
disputes.  (Ad  Nep.)  11  ne  serait  guère  moins 
répréhensible  en  prolongeant  la  conversa- 
tion sur  les  vins  et  la  bonne  chère,  ou  en 
cherchant  à  se  faire  valoir  lui-même,  ou  en 
parlant  de  ses  sermons  et  des  effets  qu'ils  ont 
produits, des  pécheurs  qu'ils  ont  ramenés  à 
la  vertu.  Il  faut  qu'il  soit  discret  dans  les 
interrogations  qu'il  fait,  et  secret  dans  les 
confidences  qui  lui  sunt  faites  •  en  un  mot, 


qu'il  ne  dise  rien  qui  ne  soit  conforme  à  la 
vérité,  à  la  pureté,  à  l'équité,  à  la  sainteté, 
à  la  douceur,  à  la  charité,  rien  qui  ne  tourne 
à  la  gloire  de  la  vertu  ou  de  la  discipline  ec- 
clésiastique :  Quœcunque  vera ,  quœcunque 
pudica,  quœcunque  justa,  quœcunque  sancta, 
quœcunque  amabilia,  quœcunque  bonœfamœ;  si 
qua  virtus,  si  qua  laus  disciplinœ.  (Phil.,  IV,  8.) 
II.  Edifiez  par  votre  conduite  extérieure 
et  vos  rapports  avec  les  hommes: car  c'est  le 
sens  que  l'on  doit  donner  à  ces  mots  :  In 
conversatione.  Ayez  soin,  dit  saint  Paul,  de 
faire  le  bien,  non-seulement  devant  Dieu,  mais 
encore  devant  les  hommes  :  «  Providentes  bona, 
non  tantum  coram  Deo,  sed  etiam  coram  om- 
nibus hominibus.  [Rom.,  XII,  17.)  C'est  aussi 
ce  que  recommande  saint  Cyprien  en  disant 
qu'il  faut  s'efforcer  de  plaire  à  Dieu  par  sa 
conduite  extérieure  :  Placendum  est  oculis 
divinis,  etiam  habitu  corporis.  Saint  A  mbroise 
crut  devoir  exclure  des  saints  ordres  un 
jeune  homme  à  qui  l'on  ne  pouvait  repro- 
cher autre  chose  que  son  défaut  de  modestie 
extérieure  et  un  air  trop  évaporé.  En  un 
mot,  dit  l'Esprit-Saint,  on  peut  déjà  juger 
un  homme  en  le  voyant,  en  considérant  la 
manière  dont  il  se  présente,  dont  il  s'habille; 
son  rire,  sa  démarche,  tout  annonce  ce  qu'il 
est  :  Ex  visu  cognoscitur  vir,  et  ab  occursu 
facici  cognoscitur  sensatus;  amictus  corporis, 
et  risus  dentium,  et  ingressus  hominis  annun- 
liant  de  illo.  (Eccli.,  XIX,  27.)  «  Il  est  dans 
l'ordre,  dit  le  saint  concile  de  Trente,  que 
les  clercs,  ayant  J'heureux  partage  d'appar- 
tenir au  Seigneur,  aient  une  vie  etdes  moeurs 
tellement  réglées  que  dans  leurs  vêtements, 
leurs  gestes,  leur  démarche,  leurs  discours, 
et,  en  un  mot,  dans  toute  leur  conduite,  ils 
ne  laissent  rien  remarquer  que  de  grave  et 
de  modeste,  rien  qui  ne  respire  la  religion 
dont  ils  sont  les  ministres:  »  Sic  decet  cle^ 
ricos  in  sortem  Domini  vocatos,  vitam  mo- 
resque suos  omnes  componere,  ut  habitu, 
gestu,  sermone,  aliisque  omnibus  rébus,  nil 
nisi  grave,  moderatum  ac  religione  plénum 
prœ  se  ferant.  (Sess.  22,  De  réf.,  c.  1.)  Non- 
seulement  ils  ne  doivent  pas  rougir  de  l'ha- 
bit ecclésiastique,  mais  ils  doivent  s'en  faire 
gloire;  il  faut  que,  depuis  leur  lever  jusqu'à 
leur  coucher,  ils  soient  si  complètement  et 
si  constamment  dans  une  tenue  ecclésiasti- 
que, qu'ils  ne  puissent  jamais  être  surpris 
et  embarrassés  de  l'arrivée  subite,  ou  d'un 
supérieur  qui  surviendrait  inopinément,  ou 
de  toute  autre  personne.  Pour  cela,  ilfaut 
qu'ils  évitent  de  se  mettre  trop  à  l'aise,  sous 
prétexte  qu'ils  ont  besoin  de  respirer  et  de 
se  remettre  des  courses  fatigantes  qu'ils  ont 
faites;  ils  ne  doivent  pas  avoir  leurs  che- 
veux taillés  et  disposés  à  la  manière  des 
gens  du  monde,  mais  coupés  en  rond  et 
tombant  légèrement  derrière  la  tête  qui  doit 
toujours  laisser  apercevoir  sa  couronne  clé- 
ricale régulièrement  rafraîchie  et  suffisam- 
ment visible  (83).  Hien  dans  leur  langage  et 
leurs  manières  ne  doit  les  rapprocher  des 


(83)  Le  coeur  se  soulève  ruand  on  aperçoit  sus  la  soutane  «lu   prêtre  le  liitleux    pantaion  ou   les 
bottes  du  coii.mis-vojageur, 
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séculiers  :  car  c'est  à  eux  surtout  que  s'a- 
dressent ces  paroles  de  l'Apôtre:  Ne  vous 
conformez  pas  à  ce  siècle.  «  Nolite  conformari 
huic  sœculo.  »  {Rom,,  XII, 2.)  Leur  ameuble- 
ment doit  être  simple,  mais  sans  malpro- 
preté; leur  regard  doit  être  réservé  et  mo- 
deste, sans  être  sombre  ni  farouche;  leur 
visage  serein  et  paisible,  sans  évaporation; 
leurs  gestes  bienséants  et  réglés,  sans  agita- 
tion excessive  ou  ridicule;  leur  démarche 
composée,  sans  trop  de  lenteur  ni  de  pré- 
cipitation ;  leur  maintien  grave  sans  hauteur 
ni  fierté  :  leur  extérieur  propre,  sans  recher- 
che ni  affectation  ;  leur  caractère  égal,  sans 
boutade  d'humeur,  de  chagrin  ou  d'empor- 
tement. 

III.  Incharitate.  Edifiez  par  votre  charité. 
Il  faut  qu'en  nous  voyant  agir,  les  fidèles 
soient  persuadés  que  la  charité  à  l'égard  de 
Dieu  ou  du  prochain  est  le  motif  de  toutes 
nos  actions,  et  non  l'intérêt  propre,  l'orgueil 
ou  la  cupidité  :  Omnia  vestra  in  charilate 
fiant.  (I  Cor.,  XVI,  \k.)  Quand  un  prêtre 
n'agit  que  par  ce  principe,  les  peuples  ne 
(aident  pas  à  s'en  convaincre  et  à  le  recon- 
naître pour  «m  ta.se  cVhonneur,  sanctifié,  utile 
aux  intérêts  de  Dieu,  et  propre  à  opérer  toute 
espèce  de  bien:  «  Vas  in  honorent  sanctifica- 
tion et  utile  Domino,  ad  omne  opus  bonum 
paratum.  »  (Il  Tim.,  Il,  21.)  On  voit  que  c'est 
la  gloire  de  Dieu  qu'il  cherche,  et  non  la 
sienne,  que  c'est  pour  Dieu  qu'il  veut  con- 
quérir les  cœurs,  et  non  pour  lui-même. 

L'amour  qu'il  a  pour  le  prochain  le  fait 
soupirer  sans  cesse  après  l'heureux  moment 
où  il  verra  les  pécheurs  se  convertir;  il 
soutire  pour  eux,  comme  l'Apôtre,  les  dou- 
leurs d'un  enfantement  spirituel,  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  soit  formé  en  eux,  c'est-à- 
dire  jusqu'à  ce  qu'il  leur  ait  communiqué 
la  vie  de  la  grâce  :  Filioli,  quos  iterum  par- 
(urio,  donec  formetur  Chrislus  in,  vobis, 
(Gai.,  IV,  19.)  11  voudrait  êire  toujours  au- 
près d'eux  pour  les  instruire  de  leurs  de- 
voirs; il  voudrait  pouvoir  diversifier  son 
langage,  pour  l'accommoder  à  tous  leurs  be- 
soins: Yellcm  esse  apud  vos  modo,  et  mulare 
vocem  meam,  quoniam  confundor  in  vobis. 
Ubid.)  Il  est  prêt  à  donner  sa  vie  pour  ses 
frères;  si  ce  bonheur  lui  était  préparé,  il  en 
tressaillirait  d'allégresse,  et  il  voudrait  que 
toutes  les  âmes  fidèles  l'en  félicitassent  et 
s'en  réjouissent  avec  lui  :  Sed  elsi  immolor 
supra  sacrificium  et  obsequium  fidei  vestrœ, 
gaudeo  et  congratulor  omnibus  vobis;  idip- 
sum  autem  et  vos  gaudete  et  congratulamini 
mihi.  (Phil.,  II,  17,  18.)  11  se  fait  tout  à  tous 
pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  :  Omni- 
bus omnia  faclus  sum,  ut  omnes  facerem  sal- 
vos.  (1  Cor.,  IX,  22.)  Il  est  petit  avec  les 
petits,  faible  avec  les  faibles  ;  il  s'accommode 
et  se  proportionne  aux.  besoins  de  tous;  il 
donne,  selon  son  pouvoir,  des  secours  aux 
pauvres,  des  consolations  aux  affligés,  des 
assistances  aux  malades;  il  est  fidèle  à  ses 
amis,  généreux  envers  ses  ennemis,  humble 
et  docile  à  l'égard  de  ses  supérieurs,  aima- 
ble envers  ses  égaux,  et  compatissant  à  l'é- 
gard de  ses  inférieurs  ;  il  honore  les  hommes 


vertueux  ;  il  est  sans  amertume  et  sans  fiel 
à  l'égard  des  hommes  irréligieux  ;  il  s'ap- 
pliqueavec  zèle  à  raffermissement  des  justes 
et  à  la  conversion  des  pécheurs;  il  est  sans 
haine  et  sans  jalousie  pour  ses  rivaux;  i! 
est  obligeant  à  l'égard  de  tout  le  monde. 
Oh  !  qu'une  pareille  charité  est  édifiante  et 
puissante  sur  les  cœurs  1 

IV.  In  fide.  Edifiez  par  votre  foi.  Il  serait 
honteux,  j'en  conviens,  qu'on  pût  révoquer 
en  doute  la  foi  d'un  prêtre.  Cependant,  com- 
ment la  supposer  dans  celui  qui  ne  connaît, 
qu'une  froide  et  fastidieuse  routine  ;  en  celui 
chez  qui  on  ne  voit  ni  recueillement,  ni 
gravité,  ni  onction?  Ah  1  un  bon  prêtre  se 
montre  sous  un  tout  autre  aspect.  L'oraison 
est  sa  force,  sa  ressource,  sa  consolation,  sa 
lumière;  il  se  passerait  plus  aisément  de  la 
nourriture  corporelle  que  de  cet  aliment 
sacré.  Dans  sa  préparation  au  saint  sacrifice, 
c'est  un  ange;  à  l'autel,  c'est  un  chérubin; 
dans  son  action  de  grâce,  c'est  un  séraphin. 
Comme  ce  vertueux  Népotien  dont  saint 
Jérôme  a  tracé  l'éloge,  il  montre  une  pieuse 
sollicitude  pour  toutes  les  saintes  cérémo- 
nies :  In  omnes  cœremonias  pia  sollicitudo 
disposita;  il  est  également  fidèle  aux  moin- 
dres devoirs  et  aux  plus  importants  :  Non 
minus,  non  majus  negligebat  officium.  Quelle 
que  soit  la  fonction  à  laquelle  il  s'applique, 
sa  gravité  et  sa  modestie  annoncent  combien 
il  est  pénétré  de  ce  qu'il  fait;  au  saint  tri- 
bunal, c'est  un  père  tendre  qui  relève  cha- 
ritablement le  pécheur,  l'arrache  à  ses  vices 
pour  l'attacher  non  à  lui-même,  mais  à  Dieu. 
Administre-t-il  les  derniers  sacrements? 
c'est  avec  cette  charité,  cette  ferveur  qui 
remplissent  les  mourants  de  foi,  d'espé- 
rance, d'amour  et  de  componction,  édifient 
les  fidèles,  et  font  rentrer  en  eux-mêmes  les 
plus  grands  pécheurs.  L'esprit  de  toi  qui 
l'anime  lui  fait  supporter  avec  courage  tou- 
tes les  peines  attachées  à  son  saint  état.  Je 
sais  à  qui  je  me  suis  confié,  dit-il  avec  le 
grand  Apôtre,  je  sais  à  qui  je  me  suis  confié, 
et  je  suis  certain  que  les  fatigues  auxquelles 
je  me  livre  pour  sa  gloire  et  la  sanctification 
de  mes  frères,  sont  autant  de  trésors  que 
j'envoie  devant  moi,  et  que  je  retrouverai 
dans  le  ciel  :  Scio  cui  credidi,  et  certus  sum 
quia  potens  est  depositum  meum  servare  in 
illum  diem.  (II  Tim.,  I,  12  )  Afin  de  remplir 
ses  fonctions  d'une  manière  plus  parlaite  et 
plus  sainte,  il  ne  laisse  pas  passer  quinze 
jours  sans  s'approcher  du  saint  tribunal;  il 
s'y  présente  même  plus  souvent  quand  les 
besoins  de  sa  conscience  l'exigent. 

V.  In  castitate.  Personne  qui  ait  même  la 
pensée  de  l'attaquer  sur  ce  point,  tant  il  a  de 
retenue,  de  réserve,  de  modestie  dans  ses 
regards,  dans  ses  paroles  et  dans  toute  sa 
conduite.  Non-seulement  au  dehors,  mais 
dans  le  lieu  saint,  au  sacré  tribunal,  en  fai- 
sant le  catéchisme,  en  administrant  les  der- 
niers sacrements,  il  ne  veut  pas  comme  saint 
Jérôme  le  dit  de  son  cher  Népotien,  il  ne 
veut  pas  prêter  occasion  à  aucune  rumeur, 
h  aucun  discours  sinistre,  ou  tant  soit  peu 
défavorable  :  Ut  nullam  obsceni  in  se  ruinons 
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fabulam  daret.  Pour  se  conserver  pur  et 
sans  tache  vous  le  verrez  toujours  occupé 
et  jamais  oisif,  observant  la  plus  exacte 
tempérance,  n'ayant  d'autres  rapports  avec 
les  personnes  du  sexe  que  ceux  qui  sont 
indispensables;  encore,  dans  ces  circonstan- 
ces, a-t-il  soin  de  se  mettre  à  couvert  de 
tout  reproche  par  la  plus  scrupuleuse  gravité. 
Sauveur  du  monde,  modèle  accompli  de 
tous  les  pasteurs,  vous  nous  avez  donné 
l'exemple,  afin  que  nous  n'eussions  rien  de 
plus  à  cœur  que  de  marcher  sur  vos  traces  : 
Exemplum  dedi  vobis  ut  quemadmodum  ego 
feci,  ila  et  vosfaciatis.  (Joan.,  XIII,  15.)  Vous 
voulez  surtout  que  vos  ministres  soient  aux 
yeux  des  peuples  vos  copies  vivantes  et  fi- 
dèles:^/ qui»  mihi  ministrat,  me  sequatur. 
(Joan.,  XII,  26.)  Ah  1  Seigneur,  attirez-nous 
tous -même  sur  vos  pas,  et  nous  courrons  à 
l'odeur  de  vos  parfums.  «  Trahe  nos; post  te 
curremus  in  odorem  unguentorutn  tuorum.  » 
(Cant.,  I,  3.)  C'est  vous-même  qui  nous  dites 
par  la  bouche  de  l'Apôtre  :  Servez  en  toutes 
choses  de  modèles  à  vos  frères  par  vos  bonnes 
œuvres.  «  In  omnibus  teipsum  prœbe  exem- 
plum bonorum  operum.  »  (Tit.,  II,  7.)  Nous 
voici,  Seigneur,  disposés  à  vous  écouter  avec 
docilité,  et  à  vous  suivre  avec  courage. 
Puisse  la  bonne  odeur  de  nos  vertus  réparer 
les  scandales  que  nous  avons  donnés,  peut- 
être,  par  le  fiasse,  et  ramener  autant  d'âmes 
que  nous  en  avons  perdu  ou  laissé  perdre, 
afin  que  nous  puissions  dire  un  jour  avec  le 
saint  homme  Job,  quoique  dans  un  sens  dif- 
férent :  J'ai  servi  d'exemple  à  tous  :  «  Exem- 
plum feci  coramcis.  »  (Job,  XVJI,  6.)  C'est  à 
ce  prix  que  nous  pourrons  espérer  de  vous, 
ô  prince  des  pasteurs,  la  couronne  immar- 
cessible  de  gloire:  £7  cum  venerit  princeps 
pastorum,  percipietis  immarcescibilem  gloriœ 
coronam.  (I  Petr.,  V,  k.)  Dieu  vous  en  fasse 
la  grâce. 

DISCOURS  II!. 


SUR    LA.    PRUDENCE. 


ut 


Consi'ium  custodiet  te  et  prudenlia  servabit  te, 
eruaris  a  via  mala.  (Prov.  II,  t2.) 

Le  conseil  vous  gardera  et  la  prudence  vous  sauvera  en 
vous  détournant  des  mauvaises  voies. 

«On  a  loué  et  ad  miré,  «dit  saint  Jérôme,  «la 
sentence  d'un  poêle  grec  qui  disait  :  Parmi 
ceux  qu'on  peut  estimer  heureux,  la  pre- 
mière place  est  due  à  celui  qui  est  assez 
prudent  pour  se  bien  conduire  par  lui-même  ; 
la  seconde  à  celui  qui  sait  régler  sa  conduite 
sur  les  avis  d'un  homme  sage  et  prudent. 
Mais  pour  eelui  qui  ne  sait  ni  se  conduire 
ni  se  laisser  conduire,  il  est  incapable  de 
contribuera  sa  propre  félicité  et  à  la  félicité 
des  autres  :  »  Grœci  poetœ  laudabilis  illa  et  ad- 
miranda  senlentia  est  :  Primum  esse  beatum 
qui  per  se  sapiai,  secundum  qui  stipientem 
audiat;  qui  autem  utroque  careat  inutilem 
esse  tain  sibi  quam  aliis.  Cette  sentence  qui, 
appliquée  à  tout  homme  sans  distinction, 
est  d'une  vérité  incontestable,  n'est  plus  as- 
sez expressive  quand  il  s'agit  des  ministres 
de  Jésus-Christ;  car  si  celui  qui  so  conduit 


ou  se  laisse  conduire  d'après  les  règles  do  la 
prudence  assure  sa  lélicilé  et  celle  des  au- 
tres, celui  qui  méconnaît  les  règles  de  la 
prudence,  en  se  perdant  lui-même,  entraîne 
dans  sa  perte  beaucoup  d'âmes  qui,  sous  un 
autre  guide,  se  seraient  sauvées.  Aussi  l'Es- 
prit-Saint  dit-il  qu'il  y  a  moins  de  danger  à 
rencontrer  sur  son  chemin  la  femelle  de 
l'ours  à  qui  on  a  enlevé  ses  petits,  que  d'être 
livré  à  un  imprudent  qui  agit  d'après  sa  fo- 
lie :  Expedit  magis  ursœ  occurrere,  raptis 
fetilms ,  quam  fatuo  confidenti  in  stultitia 
sua.  (Prov.,  XVII,  12.)  Il  est  donc  important 
d'examiner  d'abord  en  quoi  consiste  la  pru- 
dence et  comment  on  y  parvient,  et  s'il  ne 
m'est  pas  possible  de  traiter  à  fond  cette 
matière  dans  un  seul  discours,  je  vous  ferai 
connaître  dans  le  suivant  quelles  sont  les 
qualités  de  la  prudence. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Basile  définit  la  prudence  la  con- 
naissance de  ce  que  l'on  doit  faire  et  de  co 
que  l'on  doit  éviter  :  Rerum  agendarum 
omittendarumve  cognitio.  Saint  Augustin  lui 
donne  pour  compagnes  inséparables  la  mé- 
moire qui  rappelle  le  passé,  l'intelligence 
qui  juge  du  présent,  et  la  prévoyance  qui 
s'occupe  de  l'avenir.  Saint  Thomas  la  fait 
escorter  de  la  docilité  à  suivre  les  conseils 
salutaires,  de  la  pénétration  dans  les  conjec- 
tures, de  la  raison  qui  discute,  de  la  circons- 
pection qui  examine  les  circonstances  et  de 
îa  précaution  qui  prévient  les  inconvénients. 

Heureux,  dit  l'Esprit-Saint,  l'homme  quia 
trouve'  la  sagesse  et  qui  est  riche  en  prudence, 
son  acquisition  est  préférable  à  tous  les  tré- 
sors de  l'or  et  de  l'argent;  elle  est  plus  pré- 
cieuse que  toutes  les  richesses,  et  rien  de  tout 
ce  qui  peut  occuper  les  désirs  de  l'homme  ne 
peut  lui  être  comparé;  à  sa  droite  se  trouve 
la  longueur  des  jours  et  à  sa  gauche  les  tré- 
sors et  la  gloire;  ses  voies  sont  ravissantes  et 
ses  sentiers  assurent  le  bonheur  et  la  paix. 
«  Beatus  homo  qui  invenit  sapientiam  et  qui 
affluil  prudenlia;  melior  est  acqwisitio  ejus 
negotiatione  argenti,  et  auri  primi  et  puris- 
simi,  fructus  ejus  ;  pretiosior  est  cunctis  opi- 
bus,  et  omnia  quœ  desiderantur  huic  non  va- 
lent comparari  ;  longitudo  dierum  in  dextera 
ejus,  et  in  sinistra  illius  divitiœ  et  gloria; 
viœ  ejus,  viœ  pulchrœ,  et  omnes  semitœ  illius 
pacificœ.  (Prov.,  III,  13,  et  seq.)  Jésus-Christ 
voulait  que  les  apôtres  eussent  la  candeuis 
et  la  simplicité  de  la  colombe  ;  mais  il  n'exi- 
geait pas  moins  qu'ils  eussent  la  prudence 
du  serpent  :  Estote  prudentes  sicut  serpen- 
tes, et  simplices  sicut  colombœ.  (Mat th.,  X, 
16.)  Saint  Paul  ne  balance  pas  a  dire  que  la 
prudence  de  l'esprit  est  la  vie  de  l'homme 
et  la  source  de  son  bonheur  :  Prudentia- 
spiritus  vita  et  pax.  (Rom.,  VIII,  6.)  Saint 
Basile  dit  qu'elle  est  une  vertu  surnaturelle 
et  divine  :  Profecto  clivina  quœdam  r es  est  con- 
silium;  et  saint  Ambroise,  qu'elle  est  la  pre- 
mière source  de  nos  devoirs  :  Primus  offtcii 
fons  prudentia.  «  Otez  la  prudence,  dit  saint 
Bernard,  et  la  vertu  deviendra  vice  :  »  Toile 
hanc  et  virtus  vitium  erit.  Le  Seigneur,  dans 
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le  Deutéronome,  semble  ne  reprocher  à  son 
peupleque  le  défaut  de  prudence.  Il  pouvait 
cependant  lui  reprocher  ses  murmures,  ses 
désordres,  sa  sensualité,  son  idolâtrie  ;  mais 
dans  un  seul  reproche  il  les  renferme  tous  : 
carsj  ce  peuple  eût  été  prudent,  il  aurait  in- 
contestablement évité  tous  ces  excès.  C'esf  une 
nation  sans  conseil  et  sans  prudence,  dit-il  ; 
plût  à  Dieu  qu'ils  eussent  plus  de  sagesse, 
plus  d'intelligence  et  plus  de  soin  de  prévoir 
ce  qui  doit  enfin  leur  arriver!  «  Gens  absque 
consilio  est  et  sine  prudentia  ;  utinam  sapè- 
rent et  intelligerentac  novissima provider eut! 
(Deut.,  XXXI I,  29.)  Il  n'y  a  dans  l'enfer  que 
des  imprudents  et  des  insensés  :  Simul  in 
sipiens  et  stultus  peribunt.  (Psal.  XL VI II, 
11.)  Les  vierges  imprudentes  ne  peuvent 
être  admises  dans  la  salle  des  noces.  En  vain 
frappent-elles  à  la  porte,  elle  est  fermée  et 
ne  sera  jamais  ouverte  :  Clausa  est  janua. 
(Madth.,  XXV,  10.)  Comprenez  donc  cette 
morale  et  devenez  prudents,  ô  vous  qui  ju- 
gez la  terre  :  lntelligite,  erudimini  quijudi- 
calis  terrain.  (Psal.  H,"  10.)  Vous  êtes,  Mes- 
sieurs, le  sel  de  la  terre  :  «  Vos  estis  sal  ter- 
ra?. Mais  si  le  sel  n'a  point  de  saveur,  avec 
quoi  assaisonnera-l-on  '!  «  Quod  si  sal  evanue- 
rit,  in  quo  salielur?  »(Matth.,  V,  13.)  Ayez 
donc  en  vous  le  sel  de  la  prudence;  ce  n'est 
qu'à  celte  condition  que  vous  vous  assure- 
rez le  bonheur  et  la  paix,  autant  qu'on  peut 
en  jouir  en  ce  monde  :  Jlabete  in  vobis  sal, 
et  paceni  habete  inter  vos.  (Marc,  IX,  k9.) 
La  vraie  prudence  sauve  tout,  comme  l'in- 
discrétion perd  tout.  Dans  l'espace  de  vingt- 
cinq  ans,  saint  François  de  Sales  ramène 
plus  de  soixante  et  dix  mille  hérétiques,  et 
il  laisse  à  peine  cent  protestants  où  il  n'avait 
pas  trouvé  cent  catholiques.  Qu'on  eût  mis 
à  sa  place  et  dans  les  mêmes  fonctions  un 
imprudent,  quoique  d'ailleurs  pieux  et  zélé, 
le  nombre  des  hérétiques  n'aurait  fait  que 
s'accroître,  et  l'Eglise,  au  lieu  de  se  réjouir 
de  ses  conquêtes,  n'aurait  eu  qu'à  gémir  sur 
de  nouveaux  malheurs.  N'est-ce  pas  là  ce 
qu'a  voulu  nous  signifier  l'Esprit-Saint,  lors- 
qu'il a  dit  que  la  perte  d'un  peuple  est  as- 
surée quand  il  n'a  personne  pour  le  gouver- 
ner sagement,  tandis  que  le  salut  des  âmes 
s'opère  en  proportion  de  la  prudence  de 
ceux  qui  les  dirigent  :  Ubi  non  est  guberna- 
tor,  populus  corruet;  salus  autein  ubi  multa 
consilia.  (Prov.,  XI,  14.)  Maissi  la  prudence 
est  tellement  indispensable  à  un  ecclésiasti- 
que qu'il  ne  peut  faire,  pour  ainsi  dire,  au- 
cun bien  sans  elle,  comment  réussira-t-iJ  à 
l'obtenir?  C'est  de  quoi  j'ai  maintenant  à 
vous  entretenir. 

DEUXIEME  PARTIE. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  le  moyen  gé- 
néral et  le  plus  efficace  pour  arriver  à  l'ac- 
quisition de  toutes  Jes  vertus,  c'est  de  les 
demander  à  Dieu  par  de  ferventes  prières  : 
c'est  donc  aussi  la  première  chose  que  vous 
avez  à  faire.  Conjurez- le  de  vous  diriger 
lui-môme  dans  toute  votre  conduite  et  de 
vous  maintenir  constamment  dans  les  sen- 
tiers de  la  prudence  qu'il  vous  aura  inspirée. 


C'était  le  conseil  que  Tobie  donnait  à  son 
iils  :  Demandez   au  Seigneur,  lui    disait-il, 
qu'il  dirige  vos  voies,  et  que  la  prudence,  sous 
son  heureuse  conduite,  ne  vous  abandonne  ja- 
mais :  «  Peteab  co  ut  vias  tuas  dirigat,  et 
omnia consilia  tua  in  ipso  permaneant .  r(Tob., 
IV,  20.)  Seigneur,  disait  aussi  le  saint  roi 
David,  conduisez-moi  selon  votre  justice  et 
dirigez  mes  voies  en  votre  sainte  prudence  : 
«  Domine,  deduc  me  in  justitia  tua...  dirige 
in  conspectu  tuo  viam  meam.  »  (Psal.  V,  9.) 
«  O  Dieu  de  mes  pères,  «disait  Salomon,'<  don- 
nez-moi celte    sagesse  qui  assiste  toujours 
auprès  de  votre  trône  :  car  je  suis  incapable 
par  moi-même  d'interpréter  votre  justice  et 
vos  lois  ,  et  le  plus  habile  même  d'entre  les 
hommes,  s'il  est  privé  de  vos  lumières,  est 
impuissant  à  tout  bien.  Faites  donc  descen- 
dre sur  moi  votre  sagesse  du  haut  du  ciel 
que  vous  habitez,  alin  qu'elle  m'accompagne, 
qu'elle  travaille  avec  moi,  et  que  je  con- 
naisse ce  qui  est  agréable  à  vos  yeux  :  car, 
quel  est  celui  des  mortels  qui  pourra  connaître 
les  conseils  de  Dieu  et  ses  volontés  saintes? 
Leurs  pensées  sont  timides  et  leurs  prévi- 
sions incertaines,  parce  que  le  corps  qui  est 
une    masse    corruptible    appesantit    l'âme. 
Nous  ne  jugeons  qu'avec  peine  des  choses 
qui  sont  sur  la  terre  et  que  nous  avons  sous 
les  yeux  :  qui  donc  sera  capable  d'une  re- 
cherche   exacte   des    choses    célestes?  Qui 
pourra   connaître  vos  pensées,  si  vous  ne 
lui  avez  communiqué  la  sagesse  et  n'avez 
envoyé  sur  lui  votre  esprit  du  ciel,  pour 
corriger  les  égarements  de  ceux  qui  voya- 
gent sur  la  terre,  et  leur  faire  connaître  ce 
qui  est  agréable  à  vos  yeux?  Car,  c'est  par 
la  sagesse  qu'ont  été  redressés  tous  ceux  qui 
ont  eu  le  bonheur  de  vous  plaire  depuis  le 
commencement  du   monde.  »  Deus  patrum 
meorum..,   da  mihi  sedium  tuarum  assistri- 
cem  sapientiam...  quoniam...  sum  ego...  mi- 
nor  ad  intellectum  judicii   et  legum.  Nam  et 
si,  quis   erit  consummatus   inter  filios  homi- 
num ,    si  ab  illo  abfuerit   sapientia  tua ,  in 
nihilum  computabilur...  Mitte  illam  de  cœlis 
sanctis  tuis,...  ut  mecum   sil  et  mecum  labo- 
ret ,  ut  sciam  qaid   acceptum  sit  apud  le... 
Quis  enim  hominum  poterit  scire  consilium 
Dei?    aut    quis   poterit    cogitare  quid  velit 
Deus  ?  Cogilationes  enim  mortalium  timidœ , 
et  incertœ  providentiœ  noslrœ  :  corpus  enim 
quod  corrumpitur  aggravât  animam...  et  dif- 
ficile œstimamus  quœ  in  terra  sunt  et  quœ  in 
prospeclu  sunt  invenimus  cum  labore;  quœ 
autein  in  cœlis  sunt ,  quis  investigabit?  Sen- 
sum  autein  luum  quis  sciet ,  nisi  tu  dederif 
sapientiam  et  miseris  Spiritum  sanctum  tuum 
dealtissimis,et  sic  correclœ  sint  semitœ  eorum 
qui  sunt  in  terris,  et  quœ  tibi  placent  didi- 
cerint  homines  ?  Nam  per  sapientiam  sanati 
sunt    quicunque  placuerunt    tibi,    Domine. 
(iop.,IX,  1  elseq.)  Sur  le  point  d'exécuter  le 
dessein  le  pi  us  généreux  et  le   plus  intré- 
pide, Judith  demande  moins  au  Seigneur  la 
force  pour  son  bras  que  la   prudence  pour 
son  cœur:  Domine,  in  corde  meo  consilium 
corrobora.  (Judith.,  IX,  18.) 
Un  second  moyen  pour  obtenir  la  pruden- 
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ce,  c'est  d'avoir  un  conseiller  pieux  et  éclai- 
ré à  qui  l'on  puisse  s'adresser  dans  ses  dif- 
ficultés et  ses  doutes.  Mon  fils  ,  dit  l'Esprit- 
Saint  ,  ne  vous  appuyez  pat  sur  voire  propre 
prudence  :  «   Ne   inniteris  prudentiœ  tuœ    » 
(Prov.,  III ,  93)  ;  ne  soyez  pas  sage  à  vos  pro- 
pres yeux  :  «  Ne  sis  sapiens  apud  teipsum.  » 
(Ibid.,  7.)  Et  ailleurs  :  Ne  faites  rien  sans 
conseil,  et  vous  n'aurez  pas  à  vous  repentir 
d'avoir  agi.  «   Sine  consilio  nihil  facias ,  et 
post  factumnonpœnitebis.  »  (Eccli.,  XXII, 24.) 
Prenez  toujours  les  avis  d'un  homme  sage,  dit 
ïobie  à  son  fils.  nConsiliumscmper  a  sapiente 
perquire.  »  (Tob.,  IV,  19.)  Ce  point  est  de  la 
dernière  conséquence  en  mille  conjonctures 
délicates.  Si  l'on  veut  se  conduire  soi-même, 
on  prendra  une  fausse  direction  ,  et  l'on  ira 
d'abîmes  en  abîmes,  jusqu'à  ce  que  l'on  soit 
tombé  dans  un  précipice  dont  il  ne  sera  plus 
possible  de  sortir  :  on  prescrira  des  restitu- 
tions là  où  elles  ne  doivent  point  se  faire; 
on  en  exemptera  ceux  qui  y  étaient  stric- 
tement tenus;  on  autorisera  des  pratiques 
criminelles    qu'on   devait  faire  cesser;    on 
condamnera  sans  restriction  ce  qui  était  ou 
innocent  ou  tolérable  ;  on  se  fera  à  soi-même 
des  principes  arbitraires  ou  capricieux;  on 
sera  ,  ou  d'une  sévérité  outrée  ,  ou  d'un  re- 
lâchement scandaleux,  et  souvent  l'on  s'en- 
gagera dans  une   responsabilité  accablante 
dont  on  aura  ensuite  mille  peines  de  se  dé- 
livrer. Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  s'inquiéter 
sur  tout  et  consulter  pour  des  bagatelles  : 
c'est  là  un  autre  excès  blâmable  et  qui  tire 
sa  source  ou  de  la  pusillanimité  qui  s'effraye 
de  rien  ,  ou  même  de  l'orgueil  qui  fait  qu'on 
veut  gagner  l'estime  en  paraissant  soumis  et 
empressé  à  recourir  à  des  lumières  étran- 
gères. On  [«eut  dire  à  ceux  qui  tombent  dans 
ce  défaut  que  Dieu  ne  nous  a  donné  une  rai- 
son que  pour  en  faire  usage  ,  quand  rien 
n'indique  que  notre  détermination  est  dan- 
gereuse ou  notre  chemin  embarrassé.  Mais 
n'est  il  pas  juste  de  consulter  au  moins  dans 
les  cas  graves   quand  on  ne  voit  point  soi- 
même  de  parti  à  prendre  ?  On  l'a  dit  mille  et 
mille  fois  :  Les  ignorants  ne  doutent  de  rien  : 
et,  comme  s'ils  étaient  doués  d'une  science 
infuse,  ils  marchent  d'un  pas  aussi  ferme 
que  téméraire.  Cependant  Moïse  reçoit  les 
conseils  de  Jéthro  (Exod. ,  XV 111)  ;  Saul  re- 
çoit ceux  U'Ananie  {Ad.,  IX);  saint  Jérôme 
consulte  le  pape  Damase;  s>dnt    Augustin 
consulte  saint  Jérôme  ;  le  souverain  ponlif j 
à  qui  Jésus-Christ  a  fait  de  si  magnifiques 
promesses  dans  la  personne  de  saint  Pierre 
(Luc,  XX11,  31),  le  souverain   pontife  ne 
prend  point  de  détermination  importante, 
sans  avoir  recueilli  l'avis  de  ses  cardinaux. 
Mais  l'imprudent  semble  vouloir  s'attribuer 
à  lui-même  plus  qu'à  tout  autre  le  privilège 
de    l'infaillibilité.    Aussi   qu'en    arrivo-t-il 
pour  l'ordinaire,  sinon  ce  qu'annonce  saint 
Basile,  en  disant  que  l'homme  qui  ne  veut 
pas  prendre  conseil  ressemble  à  un  navire 
sans  pilote,  qui  est  poussé  çà  et  là  au  gré 
des  vents,  jusqu'à   ce  qu'enfin  il  fasse  un 
triste  naufrage  :  Homo  consilii  expers  simi- 
lis  censetur   navigio    redore    curenli  quod 


ventorum   impetu   hue  illucque   impellitur? 
Sans  prudence,  un  homme  même  pieux  peut 
égarer  les  âmes  et  les  éloigner  de  la  voie  de 
la  perfection.  C'est  l'observation  que  fait  en 
plusieurs  endroits  sainte  Thérèse,   et  elle 
assure  qu'elle  avait  fait  elle-même  l'expé- 
rience de  ce  qu'elle  atteste.  (Chat.,  5*  dem., 
c.  1  ;  et  5e  dem.',  c.  8.)  C'est  pourquoi  elle 
préférait  qu'on  s'adressât  à  un  homme  moins 
fervent  et  qui  fût   plus   instruit  qu'à  un 
homme  plus  pieux  et  moins  éclairé.  (Ibid.) 
Un  troisième  moyen  pour  agir  avec  pru- 
dence, c'est  de  ne  se  déterminer  qu'avec  ma- 
turité et  une  sage  lenteur.  «  Dans  les  choses 
d'importance,  disait  saint  Grégoire,  il  ne  faut 
rien  précipiter.  »  Summis  in  rébus  citum  non 
oportet  esse  consilium.  Sénèque  dit  dans  le 
même  sens  qu'il  faut  mûrir  longtemps  ce 
que  l'on  doit  faire  une  fois  :  Dcliberandum 
est  diu  quod  faciendum  est  semel.  Rarement 
on  manque  de  quelques  instants,  sinon  pour 
consulter,  au  moins  pour  réfléchir.  Si  pour- 
tant l'on  se  trouvait  dans  quelqu'une  de  ces 
conjonctures  extraordinaires  où  il  est  urgent 
de  se  déterminer  à  l'heure  même,  il  faut 
bien  prendre  garde  d'agir  par  humeur,  et 
de  se  livrer  au   premier  mouvement  qui 
pousse  au  parti  le  plus  âpre  et  le  plus  ri- 
goureux. Saint  Jacques  et  saiiu  Jean  veulent 
faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville 
des  Samaritains,  où  l'on  n'a  pas  voulu  re- 
cevoir Jésus-Christ:  Vis,  dicimus  ut  ignis 
descendat  de  cœlo  et  consumât  illos.  (Luc, 
IX,  54.)  Mais  Jésus-Christ  se  tourne  de  leur 
côté  d'un  air  menaçant  et  leur  dit  :  Vous  ne 
savez   de  quel  esprit  vous  êtes  :  le  Fils  de 
l'homme  n'est  pas  venu  pour  perdre  les  âmes, 
mais  pour  les  sauver.  «  Et  conversus,  incre- 
pavit  illos  dicens  :  Filius  hominis  non  venit 
animas  perdere,  sed  salvare.»  (Ibid.,  55,  5G.) 
Si  l'impétuosité  de  ces  deux  disciples  eût 
été  suivie,  une  ville  entière  eût  été  perdue 
pour  l'âme  et  pour  le  corps;  mais  la  modé- 
ration de  Jésus-Christ  sauva  le  corps  et  l'âme 
de  ces  pauvres  Samaritains,  qui  plus  tard 
reçurent  les  apôtres  avec  empressement  et 
accueillirent  l'Evangile  avec  un  saint  zèle. 
Tenez-vous  donc  en  garde  contre  tout  ce  qui 
est  précipitation  et  violence.  Vous  êtes  in- 
vité par  un  de  vos  confrères  à  prêcher  chez 
lui  sa  fête  patronale.  Avant  que  vous  mon- 
tiez en  chaire,  il  vous  engage  à  tonner  for- 
tement contre  certains  abus  qui    existent 
dans  la  paroisse,  et  à  condamner  avec  éner- 
gie l'ardeur  qu'on  y  manifeste  pour  les  plai- 
sirs. Croyez-moi,  n'en  faites  rien:  ce  n'est 
ni  le  temps,  ni  le  lieu;  vous  perdriez  tout 
à  fait  vos  peines,  et  au  lieu  de  la  confiance 
que  vous  deviez  inspirer,  vous  n'exciteriez 
peut-être  que  des  plaintes  et  des  murmures 
contre  vous.  Parlez  donc  plutôt  avec  dou- 
ceur et  modération;  montrez  une  sorte  de 
respect  et  d'égard  sans  flatterie  pour  votre 
auditoire  :  vous   serez   alors   écouté   avec 
plaisir,   sans  prévention  et  peut-être  avec 
fruit. 

IV.  Mais  de  tous  les  moyens  pour  acqué- 
rir la  prudence,  un  des  plus  efficaces  est 
S'ans  contredit  de  se  remettre  sans  cesse  de- 
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vanl  les  yeux,  la  vie  et  les  exemples  de  Jésus- 
Christ.  Je  suis  la  (umière  du   monde,  dit-il  ; 
celui  qui  me  suit   ne  marche  pas  dans   les 
ténèbres;  mais  il  aura   la  lumière  de  la  vie. 
«  Ego  sum  lux  mundi  :  qui  sequitur  me,  non 
ambulat  in  tenebris,  sed  habebit  lumen  vitœ. 
(Joan.,  VIII,  12.)  Cette  prudence  du  Sau- 
veur, qui  se  manifeste  à  toutes  les  pages  du 
saint  Evangile,  semble  paraître  avec  plus 
d'éclat  dans  le  jugement  de  la  femme  adul- 
tère, dans  la  question  qu'on  lui  adresse  tou- 
chant le  tribut,  dans  la  vocation  de  Natha- 
naël,  et  dans  la  conversation  avec  la  Sama- 
ritaine.   1°    Les    scribes   et    les   pharisiens 
amènent  à  ses  pieds  une  femme  surprise  en 
adultère,   et  lui  demandent  si   l'on  doit  ou 
user  d'indulgence  envers  elle,  ou  lui  faire 
subir  toute  la  rigueur  de  la  loi  de  Moïse? 
Qui  ne  voit  que  leur  intention  était  ou  de 
l'accuser  de  cruauté  s'il  la  dévouait  à  la 
mort,  ou  de  prévarication  à  l'égard  de  la  loi 
s'il  la  traitait  avec  miséricorde?  Jésus-Christ 
ne  se  hâtera  pas  de  répoudre  :  comme  pour 
nous  apprendre  à  ne  pas  agir  légèrement 
dans  les  circonstances  épineuses  et  difficiles. 
Cependant,  pressé  de  donner  une  réponse, 
il  la  fera  de  manière  à  ce  qu'on  ne  puisse 
lui  reprocher  ni  cruauté  ni  criminelle  in- 
dulgence, sans  préjudice  de    la   leçon  que 
recevront  ces  hommes  orgueilleux  qui  vou- 
laient la  lui  donner.  Que  celui  qui  est  sans 
péché  parmi  vous,  leur  dit-il,  lui  jette  la  pre- 
mière pierre.  «  Qui  sine  peccato  est  vestrum, 
primus  in  itlam  lapident  millat.  (Joan.,  VIII, 
7.)  2°  Même  prudence  quand  les  pharisiens 
lui  envoient  de  leurs  émissaires  avec  quel- 
ques officiers  d'Hérode  pour  lui  demander 
si  l'on  doit  payer  le  tribut  à  César  ou  non. 
S"il  répond  :  Vous  le  devez,  ils  animeront 
contre   lui  la  fureur  du   peuple,  à   qui   ce 
tribut  est  odieux;  s'il  répond   qu'il  n'y  a 
point  d'obligation  de  le  payer  à  une  puis- 
sance usurpatrice,  ils  l'accuseront  auprès  du 
gouverneur    romain    d'être    un    séditieux. 
Jésus-Christ  ne  leur  laisse  pas  ignorer  qu'il 
connaît  leur  malice  et  leur  hypocrisie.  Mon- 
trez-moi, leur  dit-il  d'un  air  indigné,   la 
monnaie  dont  on   paye   le   tribut;    de   qui 
porte-t-elle  l'empreinte  et  le  nom?  De  César, 
est-on  forcé  de  lui  répondre.  Eh  bien  !  pour- 
suit Jésus-Christ,  Rendez  à  César  ce  qui  est 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  :  «  Red- 
dite  ergo  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari,  et  quœ  sunt 
Dei  Deo.  »  (Matlh.,  XXII,  21.)  3°  Philippe 
invite  Nalhanaël  à  venir  voir  Jésus  de  Na- 
zareth, comme  étant  celui  qu'ont  annoncé 
Moïse  et  les  prophètes.  Mais,  répond  Nalha- 
naël,  peut- il   venir  de  Nazareth   quelque 
chose  de  bon  ?  Cette  réponse  n'est  rien  moins 
qu'honorable  pour  Jésus-Christ.  Cependant 
le  Sauveur,   loin  de  la  reprochera  son  au- 
teur, ne  parlera  que  de  sa  franchise  quand 
il  le  verra  s'approcher  de  lui,  et  le  disposera 
ainsi  à  bien  accueillir  la  foi  qui  lui  est  pro- 
posée. Voilà,  dit-il  en  le  voyant,  un  véritable 
Israélite  en  qui  il  n'y  a  point   de  duplicité. 
x  Ecce  vere  Israelila  in  quo  dolus  non  est.  » 
(Joan.,  I,  47.)  Et  d'où  pouvez-vous  me  con- 
naître, répond  aussitôt  Nalhanaël?  Je  vous 
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voyais,  lui  dit  Jésus-Christ,  avant  que  Phi- 
lippe vous  appelât ,  quand  vous  étiez  encore 
sous  un  figuier,  où  vous  ne  croyiez  êlre 
aperçu  de  personne.  «  Priusquam  te  Phi- 
lippus  vocaret,  cum  esses  sub  fini,  vidi  t'e.  » 
(Ibid.,  48.)  C'en  est  assez  pour  établir  dans 
le  cœur  de  Nathanaël  une  foi  inébranlable, 
et  le  porter  à  s'écrier  avec  admiration  : 
Maître,  vous  êtes  le  Fils  de  Dieu,  vous  êtes  le 
roi  d'Israël.  «  Rabbi,  tu  es  Filius  Dei,  lu  es 
rex  Israël.  »  (Ibid.,  49.)  Tandis  que  si  Jésus- 
Christ  eût  commencé  par  lui  adresser  des 
reproches  sur  son  incrédulité,  il  l'eût  peut- 
être  éloigné  pour  jamais  de  la  foi. 

Enfin,  quelle  prudence  dans  la  conversa- 
tion du  Sauveur  avec  la  femme  samaritaine! 
Assis  auprès  de  la  fontaine  de  Jacob,  il  attend 
cette   pauvre  pécheresse  dont  il   brûle  du 
désir  de  faire  cesser  la  conduite  scandaleuse. 
C'est  là  principalement  la  soif  dont  il  est 
tourmenté.    Cependant,   il  lui   demande  à 
boire,  et,  sur  ce  qu'elle  paraît  s'étonner 
qu'un  Juif  demande  à  boire  à  une  Samari- 
taine, malgré  l'opposition  qui  existe  entre 
les  deux  peuples,  il  lui  fait  désirer  de  con- 
naître celui  qui  lui  demande  ce  soulagement, 
en  lui  déclarant  qu'il  peut  lui  donner  une 
eau  vive  qui  désaltère  pour  jamais  et  qui 
rejaillit  jusque  dans  la  vie  éternelle.  Allez 
donc  ,  lui  dit  le  Sauveur,  appelez  votre  mari > 
et  revenez  ici .  «  Vade,  voca  virum  tuum  ,  et 
veni  hue.  »  (Joan.,  IV,  16.)  Cette  femme,  qui 
ne  prévoit  pas  la  conséquence  de  la  parole 
qui  va  lui  échapper  :  Je  n'ai  point  de  mari; 
lui  dit-elle  iNonhabeo  virum.  (Ibid.,ll.)Vous 
dites  vrai,  lui  répliqua  Jésus-Christ,  lui  tai- 
sant sentir  que  ce  n'est  que  par  égard  pour 
elle  qu'il  a  employé  une  expression  honora- 
ble. Vous  dites  vrai ,  en  m  annonçant  que  vous 
n'avez  point  de  mari;  car  vous  en  avez  eu 
cinq  qui  étaient  légitimes  ;  mais  celui  avec  qui 
vous  vivez  maintenant  ne  l'est  pas.  (Ibid.yCest 
ainsi  que,  faisant  l'éloge  de  sa  sincénlé,  il 
la  dispose  sans  peine  à  recevoir  une  leçon 
qui,  donnée  comme  un  reproche,  n'eût  fait 
que  l'irriter,  en  la  couvrant  de  confusion. 
Aussi,  réussit-il  à  lui  faire  embrasser  la  foi, 
ainsi  qu'à  un  grand  nombre  d'habitants  de 
cette  ville.  Quelle  divine  et  admirable  pru- 
dence 1  Ah!    Messieurs,   si    elle  se  trou- 
vait dans  tes  pasteurs,  nous  verrions  bientôt 
se  renouveler  la  face  du  christianisme.  L'en- 
durcissement des  plus  grands  pécheurs  ne 
résisterait  pas   longtemps  aux  mesures  les 
plus  sages  et  aux  précautions  les  plus  déli- 
cates que  prendraient  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  pour  toucher  les  cœurs  et  pour  les 
convertir.  Comme  le  pieux  Samaritain,  ils 
mettraient  l'appareil  le  plus  convenable  sur 
les  plaies  de  leurs  malades  spirituels;  ils 
sauraient  employer  à  propos  l'huile  et  le  vin 
pour  les  guérir,  les  adoucir  et  les  fortitier 
(Luc,  X,  34);  comme  le  sage  cultivateur 
de  l'Evangile,  ils  ne  délaisseraient  fias  le 
figuier,  parce  qu'il  a  été  pendant  trois  ans 
entiers  stérile  et  infructueux,  espérant  que 
le  redoublement  de  leurs  soins  les  rendront 
plus  heureux  une  quatrième  année  (Luc, 
XIII,  8);  comme  le  père  de  famille»  ils 
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exerceraient  une  vigilance  continuelle  pour 
que  les  voleurs  ne  s'introduisissent  pas  dans 
la  maison  à  la  faveur  des  ténèbres  (Luc, 
XII,  39);  comme  le  bon  pasteur,  ils  s'appli- 
queraient à  connaître ,  non-seulement  l'exté- 
térieur  de  leur  troupeau,  mais  ses  disposi- 
tions intérieures;  ils  étudieraient  le  carac- 
tère de  chacune  de  leurs  brebis ,  le  meilleur 
moyen  de  les  toucher,  de  s'insinuer  dans 
leur  cœur,  et  de  les  ramener  dans  le  vrai 
chemin  de  la  vertu.  (Joan.,  X,  14.) 

Mais,  ô  mon  Dieu,  ce  n'est  pas  dans  son 
propre  fond  et  dans  les  ressources  de  son 
esprit  que  l'homme  peut  trouver  ces  lumières 
el  puiser  cette  prudence  :  //  est  écrit  :  Je 
perdrai  la  sagesse  des  sages,  et  réprouverai  la 
prudence  des  prudents,  x  Scriptum  est  enim: 
Perdam  sapientiam  sapientium  et  pruden- 
tiam prudent ium  reprobabo.  »(1  Cor.,  I,  19.) 
Je  confesse,  ô  Père  céleste,  Seigneur  du 
ciel  et  de  la  terre,  que  vous  avez  caché  vos 
voies  aux  sages  et  aux  prudents  de  ce  monde, 
pour  les  révéler  aux  petits.  «  Con/iteor  tibi , 
Pater,  Domine  cœli  et  terra;  quia  abscon- 
disli  hœc  a  sapientibus ,  et  prudentibus  et 
revelasti  eu  parvulis.  »  (Matth.,  Il  ,25.)  Père 
saint,  il  en  a  été  ainsi  parce  que  vous  l'avez 
voulu.  «  Ita,  Pater,  quoniam  sic  fuit  placitum 
ante  te.  »  (Ibid.  JMetk-z-nous  donc,  Seigneur, 
au  nombre  de  ces  petits  auxquels  vous  vous 
révélez;  donnez-nous  cette  humilité  profonde 
qui  attire  vos  regards  et  fait  descendre  vos 
lumières.  Vierge  prudente,  cette  faveur  sera 
pour  nous  le  résultat  de  votre  protection  ;  il 
nous  sera  doux  de  vous  en  être  redevables 
après  Dieu,  afin  d'unir  notre  reconnaissance 
envers  Marie,  à  celle  que  nous  désirons 
pouvoir  témoigner  au  Seigneur  pendant 
les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  IV. 

SIR    IE    MÊME    SLJET. 

Dominus  dal  sapientiam,  et  ex  ore  ejus  prudenlia  et 
scieolia  [Prov.,  il,  G.) 

Le  Seigneur  donne  la  sagesse,  et  c'est  de  sa  bouche  que 
procèdent  la  prudence  et  la  science. 

Saint  Paul  disait  aux  Corinthiens  que  ce 
qui  paraissait  folie  en  Dieu,  était  plus  sage 
que  ce  qu'il  y  avait  de  plus  éclairé  parmi 
les  hommes,  et  que  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
faible  en  Dieu  était  au-dessus  de  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  fort  parmi  les  hommes  :  Quod 
stultum  est  Dei,  sapientius  est  ho  minibus,  et 
quod  infirmum  est  Dei,  fortius  est  hominibus. 
(1  Cor.,  I,  35.)  Dieu,  ajoutait-il,  a  choisi  ce 
qui  paraissait  insensé  dans  le  monde  pour 
confondre  les  sages ,  et  ce  qui  paraissait  la 
faiblesse  même,  pour  confondre  ce  qu'il  y 
avait  de  plus  fort.  «  Quœ  stulta  sunt  mundi 
elegit  Deus  ut  confundat  sapientes,  et  infirma 
mundi  elegit  Deus,  ut  confundat  fort ia.  » 
[Ibid.,  27.)  Vous  n'avez  donc  pas  à  crain- 
dre, Messieurs,  de  manquer  de  prudence, 
si,  appelés  par  Jésus-Christ  aux  fonctions 
saintes,  vous  empruntez  de  lui  la  sagesse 
que  vous  êtes  incapables  de  vous  donner  à 
vous-mêmes  :  car  c'est  Jésus-Christ  qui  est 
notre  sagesse  ;  Fuctus  est  nobis  sapientia. 


(Ibid.,  30.)  Dans  un  premier  entretien  je  vous 
ai  fait  connaître  la  nature  et  les  avantages 
de  la  prudence,  ainsi  que  les  moyens  de 
l'obtenir.  Disons  maintenant  quelque  chose 
des  qualités  qu'elle  doit  avoir. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

1.  Il  n'y  a  point  de  prudence  dans  un 
homme  qui  n'est  pas  humble.  Le  premier 
caractère  de  la  prudence  doit  donc  être  l'hu- 
milité qui  est,  selon  saint  Augustin,  le  fon- 
dement et  l'appui  de  toutes  les  vertus  :  Tur- 
ris  et  fundarnentum  virtutum  humilitas.  A 
l'aide  des  lumières  qu'elle  vous  donnera, 
vous  ne  serez  pas  tentés  de  vous  estimer 
vous-mêmes,  beaucoup  moins  encore  de 
vous  louer,  de  parler,  sans  une  raison  très- 
importante,  du  bien  que  vous  croyez  avoir 
fait  et  des  maux  qu'il  vous  semble  avoir  ré- 
parés dans  le  troupeau  qui  a  été  confié  à 
votre  vigilance.  Quand  vous  auriez  rempli 
votre  devoir  avec  la  plus  entière  fidélité, 
vous  devriez  suivant  la  doctrine  de  Jésus- 
Christ,  vous  borner  à  dire  :  Nous  n'avons 
fait  que  ce  que  nous  devions  faire,  nous  ne 
sommes  que  des  serviteurs  inutiles  :  Cum 
feceritis  omnia  quœ  prœccpta  sunt  vobis,  di- 
cite  :  Servi  inutiles  sumus  :  quod  debuimus 
facere,  fecimus.  (Luc,  XVII,  10.)  Ne  dites 
donc  pas  :  Tout  était  en  désordre  dans  cette 
paroisse  quand  j'y  suis  arrivé  ;  c'est  moi  qui 
ai  rétabli  la  fréquentation  des  sacrements, 
l'assiduité  aux  saints  offices  et  aux  caté- 
chismes; c'est  moi  qui  ai  réparé  l'église, 
procuré  des  vases  sacrés  et  des  ornements; 
c'est  moi  qui  ai  fait  revivre  l'usage  de  prê- 
cher et  d'entendre  la  parole  de  Dieu.  S'il 
était  vrai,  mon  cher  confrère,  que  vous 
eussiez  bien  rempli  tous  ces  devoirs,  vous 
ne  seriez  pas  sans  mérite;  mais  pensez- 
vous  que  l'Esprit-Sainl  vous  excepte  seul 
de  l'avis  qu'il  donne  généralement  à  tout  le 
monde  :  Qu'un  étranger  vous  loue,  dit-il, 
mais  que  votre  éloge  ne  parte  jamais  de  votr» 
propre  bouche.  «  Laudet  te  aliénas,  et  non 
os  tuum.  »  (Prov.,  XXVII,  2.)  Vous  perdez 
le  mérite  de  vos  bonnes  actions,  quand 
vous  en  tirez  vanité;  vous  pouviez  en  rece- 
voir une  récompense  éternelle;  vous  n'en 
recueillerez  qu'une  récompense  aussi  vaine 
que  vous  êtes  vain.  Encore  ne  croyez  pas 
que  vous  obtiendrez  toujours  les  suffrages 
que  vous  désirez.  Celui  qui  s'élève  sera 
abaissé,  dit  Jésus-Christ,  «  Qui  se  exaltât, 
humiliabitur.  »  (Luc,  XVIII,  14.)  D'ailleurs, 
ceux  qui  paraissent  vous  applaudir  et  vous 
flatter  en  face  sont  pour  l'ordinaire  des  gens 
qui,  en  arrière,  vous  tournent  en  ridicule 
et  savent  bien  vous  mettre  à  votre  place  : 
«  Ne  les  croyez  donc  pas,  »  dit  saint  Jérôme, 
«  et  n'ouvrez  pas  sottement  vos  oreilles  à 
leurs  insultants  éloges  :  »  Ne  credas  adula- 
loribus  tuis  :  imo  irrisoribus  ne  libenter  au- 
rem  accommodes.  Mais,  dira  quelqu'un,  n'a- 
t-on  pas  la  conscienco  de  ses  talents  et  de 
son  mérite?  Peut-on  se  dissimuler  la  con- 
fiance et  l'admiration  générale  que  l'on  ins- 
pire? N'avais-je  pas  des  yeux  pour  voir 
couler  les  larmes  que  produisit  mon  départ 
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rie  telle  paroisse?  N'avais-je  point  d'oreilles 
pour  entendre  les  cris  et  les  sanglots  qu'ex- 
cita mon  changement?  Ah  1  mon  cher  con- 
frère, voilà  bien  des  paroles;  mais  je  crains 
bien  qu'elles  ne  renferment  beaucoup  de 
vanité  :  Yerba  sunt  plurima,  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  parle»  multamque  in  disputando 
hubentia  vanitatem.  (Eccle.,  VI,  11.)  Saint 
Paul  aurait  parlé  d'une  toute  autre  manière 
que  vous,  et  assurément,  quelles  que  soient 
vos  prétentions,  vous  n'oseriez  pas  compa- 
rer votre  mérite  à  son  mérite,  vos  travaux 
à  ses  travaux,  vos  succès  à  ses  succès.  Je 
regarde,  dit-il,  avec  la  dernière  indifférence 
tous  les  suffrages  des  hommes,  et  je  ne 
voudrais  pas  pour  cela  méjuger  favorable- 
ment moi-même;  il  est  vrai  que  la  cons- 
cience ne  me  reproche  rien  ;  mais  je  ne  me 
crois  pas  pour  cela  irrépréhensible  :  car  ce- 
lui qui  me  juge  en  dernier  ressort,  c'est  le 
Seigneur  :  Mihi  pro  minime  est  ut  a  vobis 
judicer  aut  ab  humano  die  ;  sed  neque  meip- 
sum  judico  :  nihil  enim  mihi  conscius  sum  ; 
sed  non  in  hoc  justificatus  sum;  qui  autem 
judical  me  Dominus  est.  (I  Cor.,  IV,  3,  h.) 
Il  est  si  facile  quand  on  détourne  les  yeux 
de  sa  médiocrité  et  de  sa  misère  de  se  don- 
ner à  soi-même  de  grandes  qualités,  de  se 
croire  digne  des  égards  les  plus  attentifs  et 
des  emplois  les  plus  importants.  Vous  dites  : 
Je  suis  riche  en  zèle,  en  science  et  en 
vertu  ;  rien  ne  me  manque  pour  faire  un 
pasteur  accompli  ;  et  vous  ignorez  votre 
pauvreté,  votre  indigence,  votre  aveugle- 
ment, votre  nudité  :  je  vous  conseille,  dit 
l'Esprit -Saint,  d'acheter  de  moi  un  or 
éprouvé  par  le  feu  de  la  charité  et  de  l'hu- 
milité, si  vous  voulez  être  véritablement 
riche,  de  couvrir  du  voile  de  la  modestie 
ces  vertus  apparentes  que  vous  ne  vantez 
qu'à  votre  honte,  et  de  passer  sur  vos  yeux 
le  collyre  de  la  vérité  qui  vous  montre 
vous-même  à  vous-même  tel  que  vous  êtes  : 
Dicis  quod  dires  sum,  et  locupletatus,  et  nul- 
lius  egeo  ;  et  nescis  quia  lu  es  miser  et  mise- 
rabilis,  et  pauper,  et  cœcus  et  nudus.  Sua- 
deo  tibi  emereame  aurumignitum,  probatum 
ut  locuples  pas,  et  vestimentis  albis  in- 
duaris,  et  non  apparent  confusio  nudilulis 
tuœ,  et  collyrio  inunge  oculos  tuos  ut  videns. 
(Apoc,  III,  17,  18.) 

La  véritable  humilité  ne  permet  pas  que 
l'on  parle  jamais  de  ses  sermons  et  compo- 
sitions, ou  que  l'on  en  débile  certains  pas- 
sages à  ses  amis  et  confrères  :  car  quel  peut 
être  le  motif  d'une  pareille  conduite?  uni- 
quement le  désir  d'être  estimé  et  d'obtenir 
quelque  louange.  Ce  motif  est-il  bien  chré- 
tien? est-il  conforme  à  cette  doctrine  de 
Jésus-Christ  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi  quil  se  renonce  lui-même'/  «  Si  quis  vult 
posl  me  venire,  abneget  semetipsum.»  (Matlh., 
XVI,  2».)  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
ceux  qui  ai-ment  à  parler  de  ce  qu'ils  ont 
composé  ou  débité,  s'attachent  pour  L'ordi- 
naire à  citer  ce  qu'il  y  a  de  moins  bon  et 
de  plus  imprudent.  Ce  sera  une  sortie  véhé- 
mente qu'ils  auront  laite  à  dessein  dans  l'in- 
tention que  quelqu'un  des  auditeurs  pût  s'y 
Orateurs  sacrés.  LXXX1I. 


reconnaître  et  demeurât  signalé  à  tout  l'au- 
ditoire; ce  seront  des  magistrats  qu'on  aura 
dépeints  indirectement,  comme  n'ayant  ni 
foi,  ni  religion,  ni  zèle  pour  le  bon  ordre; 
ce  sera  un  affront  public  que  l'on  aura  fait 
du  haut  de  la  chaire  ou  même  du  saint  autel  ; 
ce  sera  la  politique  que  l'on  aura  fait  entrer 
dans  ses  discours  :  et  l'on  se  vante  de  tout 
cela,  quoique  te  ut  cela  soit  opposé  aux  saints 
canons  et  aux  règles  tracées  par  le  grand 
Apôtre.  Encore  une  fois,  on  veut  se  faire 
estimer  et  l'on  se  fait  mépriser.  Les  hommes 
prudents  cachent  leur  science,  dit  l'Esprit 
Saint;  l'insensé,  au  contraire,  veut  faire  pa- 
raître la  sienne  :  et  ce  qu'il  dit  ne  sert  qu'à 
le  couvrir  d'opprobre  :  Sapientes  abscondunl 
scientiam;  os  autem  stulti  confusioni  proxi- 
mum  est.  (Prov.,  X,  iï.)  On  le  loue  quelque- 
fois en  face,  mais  en  arrière  on  s'en  moque 
et  on  le  méprise.  Aussi  dans  sa  Lettre  au 
moine  Rusticus,  saint  Jérôme  tourne  agréa- 
blement en  ridicule  ces  hommes  qui  veulent 
passer  pour  habiles,  et  qui  prétendent  qu'on 
les  admire  dans  ce  qu'ils  condamneraient 
probablement  chez  les  autres.  Il  est  bon  de 
remarquer,  néanmoins,  que  si  la  prudence 
doit  être  assez  humble  pour  ne  chercher  ja- 
mais l'estime,  elle  ne  doit  pas  pousser  l'hu- 
milité jusqu'à  dévoiler  ses  propres  défauts; 
car  l'Esprit-Saint  condamne  ceux  qui  s'abais- 
sent par  une  humilité  hors  de  saison  :  Est 
qui  se  nimium  submittit  a  milita  humilitate. 
(Eccli.,  XIX,  24.)  Ce  n'est  pas  seulement  à 
tous  les  hommes  en  général,  mais  aux  ec- 
clésiastiques en  particuliers  que  s'appliquent 
ces  paroles  divines  :  Ayez  soin  de  votre  répu- 
tation, elle  est  préférable  et  de  plus  de  durée 
que  mille  trésors  grands  et  précieux  :  «  Curam 
habe  de  bono  nomine;  hoc  enim  mayis  perma- 
nebit  tibi  quam  mille  thesauri  pretiosi  et 
magni.  »  (Eccli.,  X.LI,  15.) 

11.  Joignons  à  l'humilité,  Messieurs,  la 
discrétion.  Il  est  très-fâcheux  qu'on  ne  puisse 
ouvrir  son  cœur  en  toute  assurance  à  un  ec- 
clésiastique, parce  qu'il  passe  pour  ne  savoir 
pas  garder  un  secret.  Je  ne  parle  pas  seule- 
ment de  la  confession;  car  qui  ne  voit  que 
la  dévoiler,  dans  les  moindres  choses,  ne 
serait  pas  seulement  une  imprudence,  mais 
un  forfait?  je  parle  de  ces  petits  secrets  de 
iamille,  de  ces  confidences  particulières  dont 
nous  sommes  souvent  les  dépositaires,  parce 
qu'on  est  bien  aise  d'avoir  nos  conseils  uu 
nos  consolations.  Qu'il  est  triste  d'apprendre 
qu'un  prêtre  n'a  pas  eu  la  discrétion  qu'il 
devait  avoir  en  pareilles  circonstances  I  C'en 
est  assez  pour  qu'on  ne  s'ouvre  jamais  plus 
à  lui.  Qu'on  n'apprenne  jamais  par  vous,  dit 
saint  Jérôme,  ce  qui  se  passe  dans  une  autre 
maison.  Hypocrate  fait  faire  serment  à  ses 
disciples  de  garder  le  silence  sur  ce  qu'ils 
ont  appris  de  secret  chez  les  particuliers  ou 
dans  les  familles  :  Nec,  quid  agatur  in  alla, 
domus  alia  per  te  noverit.  Hypocrates  adju- 
rât discipulos  anttquam  docenl,...  et  extor- 
quet  sacramento  silentium.  On  doit  même 
avoir  le  plus  grand  soin  de  tenir  renfermés 
les  papiers  et  les  lettres  qui  pourraient  dé- 
voiler les  choses  qui  doivent  rester  secrètes. 
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il  i'nni  brûler  celles  dont  on  n'a  plus  aucun 
besoin  et  dont  I  existence  pourrait  com- 
promettre quelqu'un. 

La  discrétion  ne  permet  pas  que  l'on  prê- 
che dans  la  chaire  de  simples  opinions,  que 
l'on  y  discute  les  points  controversés,  que 
l'on  y  détermine  imprudemment  les  limites 
du  péché  mortel  ou  véniel,  quand  ces  li- 
mites ne  sont  pas  déjà  fixées  par  l'autorité 
de  l'Eglise.  Assurément  un  simple  ecclésias- 
tique a  bien  moins  d'autorité  lui  seul  que 
n'en  a  une  assemblée  de  pasteurs  réunis  en 
synode  sous  la  présidence  de  l'évêque.  Et 
cependant  Je  sage  Benoît  XIV  leur  défend 
de  rien  décider  de  ce  qui  est  litige  parmi  les 
théologiens  :  attention  qu'a  observée  le  con- 
cile de  Trente  lui-même. 

La  discrétion  veut  qu'on  ne  prenne  pas 
indifféremment  des  conseils  auprès  du  pre- 
mier venu;  l'Esprit-Saint  veut  qu'on  choi- 
sisse son  conseiller  sur  mille,  s'il  est  pos- 
sible :  Consiliarius  sit  tibi  unus  de  mille. 
(Eccli.,  VI,  6.)  Les  femmes  surtout,  même 
les  plus  pieuses,  n'ont  pas  grâce  d'état  pour 
donner  des  conseils  aux  ecclésiastiques  : 
aussi  l'Esprit-Saint  ne  veut -il  pas  qu'on 
leur  accorde  aucune  espèce  d'autorité  sur 
son  Ame  :  Non  des  mulicri  potestatem  animœ 
tuœ  [Eccli.,  IX,  2);  et  qu'elle  est  la  raison 
qu'il  en  donne?  C'est,  dit-il, qu'il  est  à  crain- 
dre qu'elle  ne  surprenne  votre  vertu  et 
ne  vous  jette  dans  la  confusion  :Ne  ingre- 
diatur  in  virtutem  tuam  et  confundaris. 
Combien  d'ecclésiastiques  d'ailleurs  ver- 
tueux ont  perdu  l'estime  dont  ils  auraient 
pu  jouir,  par  la  réputation  qu'ils  se  sont 
faite  de  ne  se  gouverner  que  d'après  les  in- 
sinuations de  quelques  filles  ou  femmes  de 
leur  paroisse  1  Celles-ci  se  prévalent  de  l'em- 
pire qu'elles  ont  acquis  sur  l'esprit  du  pas- 
teur :  ce  qui  tourne  ordinairement  à  sa 
bonté.  Ce  ne  sont  plus  les  Philistins,  ce 
sont  les  anges  de  ténèbres  transformés  en 
anges  de  lumière  qui  disent  à  ces  nouvelles 
Dalilas  :  Trompez-le ,  et  tâchez  de  découvrir 
comment  nous  pourrons  le  vaincre  et  l'acca- 
bler d'affliction.  «  Vecipe  eum,  et  disce  ab 
Mo...  quomodo  eum  super  are  vuleamus  et 
vinctum  affliger e.  »(Jud.,  XVI,  5.)  C'est  à 
leurgré  qu'on  établit,  qu'on  retranche,  qu'on 
change,  qu'on  diminue  ou  qu'on  augmente 
les  solennités,  qu'on  donne  des  avis,  qu'on 
adresse  aux  paroissiens  des  félicitations  ou 
des  Reproches.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  ridi- 
cule ,  et  en  même  temps  de  plus  funeste, 
c'est  quand  les  ecclésiastiques  peuvent  reflé- 
ter avec  Jérémie  :  Les  serviteurs  nous  ontdo- 
vnnés.  <<  Servi  dominait  sunt  nobis.  »[Thren., 
V,  8.) 

Eh!  ne  voit-on  pas  des  servantes  qui  ont 
plus  d'autorité  dans  la  maison  du  pasteur 
que  le  pasteur  lui-même,  et  qui  ne  se  con- 
tentent pas  de  régner  en  souveraines,  dans 
ce  qui  regarde  le  temporel,  mais  qui  ne  re- 
culent pas  quand  il  s'agitde  prononcer  même 
sur  le  spirituel.  On  en  a  vu  qui  réglaient 
jusqu'aux  honoraires,  décidaient  des  cas  de 
conscience  et  dotaiaient  des  permissions  plus 
qu'épi scopales.  Cependant  l'Esprit-Saint  dit 


que  tout  est  bouleversé  quand  on  reçoit  des 
ordres  de  ceux  à  qui  on  doit  en  donner  : 
Movetur  terra...  per  sirvum  eum  regnaverit. 
(Prov.,  XXX,  21, 22.)  Quel  désordre  que  ce- 
lui-là I  On  craint  quelquefois  beaucoup  plus 
la  servante  que  le  curé;  et  heureux  encore 
si  le  curé  ne  tremble  pas  devant  la  servante  1 
si  ce  n'est  pas  d'après  sa  volonté  qu'il  rem- 
plit ou  néglige  ses  obligations,  qu'il  se  rend 
au  confessionnal  ou  néglige  d'y  aller,  qu'il 
se  lève  pour  voler  au  secours  des  mourants, 
ou  les  prive  des  derniers  secours  de  l'Eglise  1 
Je  ne  voudrais  pas  même  que  l'extérieur  et 
le  langage  de  la  piété  inspirassent  une  cré- 
dulité si  prompte  et  si  entière  à  l'égard  des 
personnes  que  l'on  dirige.  Un  air  modeste  et 
recueilli ,  une  voix  douce,  une  vie  exem- 
plaire et  pure,  un  esprit  mortifié  et  géné- 
reux, l'éloignement  du  monde,  de  ses  maxi- 
mes, de  ses  plaisirs,  les  saints  transports  du 
divin  amour,  ont,  je  le  sais,  quelque  chose 
de  touchant  et  de  persuasif,  et  je  suis  loin 
de  vouloir  vous  engager  à*  juger  défavora- 
blement de  ces  personnes;  mais  c'est  tou- 
jours une  imprudence  de  leur  témoigner 
votre  estime  ou  de  les  mettre  dans  le  cas  de 
l'apprendre  par  d'autres.  Mais  ce  qu'il  y  au- 
rait de  plus  imprudent  encore,  ce  serait  de 
les  croire  aisément  élevées  aux  plus  hautes 
voies  de  la  contemplation,  et  dignes  des  fa- 
veurs et  des  communications  les  plus  subli- 
mes. Pour  peu  que  leur  esprit  naturellement 
pénétrant  leur  laisse  entrevoir  ou  soupçon- 
ner que  vous  avez  de  l'admiration  pour  elles, 
oh  1  qu'il  est  à  craindre  que  l'illusion  no 
prenne  bientôt  la  place  de  leur  première 
ferveur  1  Si  vous  les  aviez  conduites  dans  les 
sentiers  de  l'abnégation  et  du  renoncement 
à  elles-mêmes,  elles  auraient  pu  faire,  de 
jour  en  jour,  des  progrès  dans  la  perfection; 
mais  depuis  qu'elles  ne  peuvent  ignorer 
dans  quel  rang  votre  esprit  les  a  placées  et 
quelle  vénération  elles  vous  inspirent,  jo 
crains  fort  qu'un  orgue'il  secret  ne  les  aveu- 
gle et  ne  leur  donne  à  leurs  propres  yeux 
beaucoup  plus  de  mérite  qu'elles  n'en  ont 
réellement.  Combien  n'en  avons  pas  connu 
dans  le  cours  de  notre  ministère  que  l'amour- 
propre  avait  complètement  égarées?  De  leur 
aveu  même,  elles  savaient  si  bien  imiter  les 
extases  et  les  ravissements,  que  l'on  pouvait 
facilement  s'y  méprendre.  Elles  contem- 
plaient l'essence  divine;  elles  avaient  des 
visions  et  des  révélations  qu'enfantait  uni- 
quement leur  amour-propre  et  que  le  démon 
paraît  des  brillantes  couleurs  de  la  vérité. 
Prophétesses  de  la  loi  nouvelle,  elles  annon- 
çaient avec  assurance  l'avenir,  comme  s'il 
Jeur  eût  été  présent.  Que  dis-je?  les  mys- 
tères si  impénétrables  de  la  prédestination 
leur  étaient  découverts.  Il  leur  suffisait  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  personnes  qui 
étaient  autour  d'elles  pour  discerner  avec 
certitude  celles  qui  étaient  dignes  d'amour 
ou  de  haine.  Le  directeur  était  toujours  in- 
téressé à  les  croire  ;  car  si  elles  ne  s'ou- 
bliaient point  elles-mêmes  dans  les  faveurs 
qu'elles  disaient  être  annoncées  de  la  part 
de  Dieu,  elles  ne  manquaient  jamais  de  don- 
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ner  au  cher  Père  spirituel  une  large  part 
dans  leurs  heureuses  prédictions  (8k).  Ne 
croyez  |>as,  Messieurs,  que  je  dise  cela  pour 
jeter  du  ridicule  sur  la  dévotion  des  per- 
sonnes du  sexe.  A  Dieu  ne  plaise  1  Je  déclare, 
au  contraire,  que  je  blâme  hautement  ceux, 
qui  attaquent  la  dévotion,  et  je  n'ignore  pas 
que  ce  défaut  se  trouve  dans  beaucoup  d'ec- 
clésiastiques qui,  sous  prétexte  de  condam- 
ner les  abus  de  la  fausse  dévotion,  jettent 
imprudemment  de  la  défaveur  sur  celle  qui 
est  bonne,  sincère  et  véritable.  Je  ne  nie  pas 
que  Dieu  puisse,  même  de  nos  jours,  accor- 
der des  grâces  particulières  à  des  âmes  d'é- 
lite. L'Eglise  peut  avoir  maintenant  comme 
par  le  passé,  ses  Gertrudes,  ses  Matildes, 
ses  Cathérines,  ses  Brigites  et  ses  Thérèses; 
mais  que  risque-t-cn  en  s'attachant  aux  rè- 
gles tracées  par  l'Esprit-Saint  même  ?  et  que 
ne  risque-t-on  pas  en  les  abandonnant?  Ne 
vous  pressez  pas,  dit  le  bien-aimé  disciple, 
de  croire  à  tout  esprit;  mais  éprouvez  les  es- 
prits pour  vous  assurer  qu'ils  viennent  de 
Dieu.  «  Nolile  omni  spiritui  credere;  sed 
probalespiritus  si  ex  Deo  sint.»  (I  Joan.,  IV, 
1.)  Saint  Paul  dit  dans  le  même  sens  : 
Eprouvez  tout,  et  attachez-vous  à  ce  que  vous 
voyez  clairement  être  bon.  '<  Omnia  probate, 
quod  bonum  est  tenete.  »  (I  Thess.,  V,  21.) 
On  ne  s'égare  pas  en  suivant  les  routes  or- 
dinaires ei  les  voies  les  plus  simples  de  la 
dévotion,  l'abnégation,  l'humilité,  le  renon- 
cement à  soi-même;  et  l'on  peut  aisément 
s'égarer  en  se  lançant  dans  des  régions  in- 
connues. Rien  n'est  plusvdair  et  plus  sim- 
ple que  la  doctrine  du  saint  Evangile;  rien 
souvent  n'est  plus  obscur  et  quelquefois 
plus  suspect  que  la  doctrine  et  les  voies  de 
certaines  âmes  qui  se  croyaient  élevées  à 
un  état  sublime  (85).  Tout  cela  nous  fait 
voir  avec  quelle  sagesse  et  quelle  discrétion 
il  faut  procéder  dans  la  conduite  des  per- 
sonnes qui  paraissent  sortir  des  voies  ordi- 
naires. Mais  ce  n'est  pas  là  que  doit  se  bor- 

(8i)  11  ne  l'ait  pas  bon  quelquefois  se  montrer 
incrédule  aux  prétendues  giàces  extraordinaires  de 
certaines  têtes  fanatiques  :  Marie-Catherine  Ca- 
dière,  qui  avait  un  instant  surpris  la  bonne  foi  du 
P.  Girard,  fut  si  outrée  de  s'en  voir  congédiée, 
qu'il  ne  tint  pas  à  elle  qu'il  ne  fût  frappé  des  cen- 
sures de  l'Eglise  comme  un  corrupteur,  ou  brûlé 
vif  comme  un  sorcier.  Je  pourrais  citer  moi-même 
plusieurs  exemples  d'un  pareil  fanatisme  dont  j'ai 
découvert  avec  évidence  l'illusion  ou  la  superche- 
rie ;  mais  il  faut  quelquefois  respecter  la  réputation 
des  personnes  qui  le  méritent  le  moms  :  Tempus 
lucendi  el  lempus  loquendi.  (Eccle.,  III,  7.) 

(Sa)  Un  très-grand  nombre  de  spirituels  ont  vu 
leurs  livres  flétris  par  la  sainte  Eglise,  et  cela  dans 
presque  chaque  siècle.  On  ne  peut  nier  pourtant  que 
beaucoup  parmi  eux  n'avaient  pas  l'intention  de 
séduire  les  âmes;  ils  ne  soupçonnaient  pas  même 
qu'ils  s'é  araient.  On  les  invitait,  on  les  pressait  de 
publier  leurs  sentiments  et  les  faveurs  divines  qu'ils 
avaient  ou  croyaient  avoir  reçue-,  et  à  peine  ces 
mystères  cachés  étaient-ils  dévoilés,  que  des  mur- 
njuies  s'élevaiem  de  toutes  parts,  et  que  ce  qui 
semblait  devoir  édifier  les  âmes  ferventes  alarmait 
l'Eglise  et  souvent  scandalisait  les  fidèles.  Les  di- 
recteurs de  Biscia,  de  Malaval,  de  Falconi,  du  P. 
Lacombe,  de  Madame  Guyon,  trouvaient  leurs  orai- 


ner  la  prudence  d'un  ecclésiastique.  Non* 
allons  en  assigner  encore  quelques-uns  des 
principaux  caractères. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

III.  La  prudence  n'est  jamais  lâche  et  trop 
timide  :  elle  sait  quand  il  faut  montrer  une 
fermeté  inébranlable.  C'est  la  vérité  et  le  de- 
voir qui  déterminent  ses  démarches.  Les 
plus  grands  ennemis  de  Jésus-Christ  lui 
rendaient  ce  témoignage,  qu'il  enseignait  la 
voie  de  Dieu  dans  la  vérité.  Maître,  lui 
disaient-ils,  nous  savonsque  vous  êtes  vérita- 
ble, et  que  vous  enseignez  ta  voie  de  Dieu  dans 
la  vérité,  sans  vous  embarrasser  de  qui  que  ce 
soit  ;  car  vous  n'avez  égard,  en  cela,  à  la  qua- 
lité des  personnes.  «  Magister,  scimus  quia 
verax  est,  et  viam  Dei  in  veritate  doces,  et 
non  est  tibi  cura  de  aliquo  :  non  enim  respi- 
cis  personam  hominum.  >(Mallh.,  XXII,  1G.) 
Ainsi  en  doit-il  être  de  tout  pasteur  et  de 
tout  ecclésiastique.  On  l'estimera  bien  peu 
s'il  change  à  tout  propos,  s'il  détermine  sa 
conduite  d'après  les  réflexions  qu'on  lui  fait 
ou  les  craintes  qu'il  a.  C'est  î>on  devoir  qu'il 
doit  consulter  avant  tout,  et  non  le  respect 
humain,  le  rang  ou  la  condition  des  person- 
nes. Ferme  contre  les  principes  d'une  morale 
relâchée ,  il  ne  doit  pas  l'être  moins  contre 
les  principes  d'une  morale  outrée  et  trop  ri- 
goureuse; car  s'il  ne  veut  point  d'une  répu- 
tation de  douceur  qui  ne  s'acquiert  qu'aux 
dépens  des  saintes  règles  de  l'Evangile,  de 
la  discipline  et  des  canons,  il  ne  veut  pas 
non  plus  de  cette  renommée,  quelquefois 
plus  flatieuse  encore  pour  certains  esprits, 
d'être  plus  sévère  que  l'Evangile  :  comme 
s'il  était  permis  de  se  tracer  à  soi-même  des 
règles  de  morale;  comme  si  la  conduite  de 
Jésus-Christ  et  des  saints  ne  nous  rappro- 
chait pas  plus  de  la  douceur  que  de  la  ri- 
gueur. Allez  apprendre,  dit  Jésus-Christ ,  le 
sens  de  celte  parole  :  Je  veux  la  miséricorde 
et  non  pas  le  sacrifice;  car  je  ne  suis  pas  venu 

sons  et  leurs  états  sublimes  et  ne  manquèrent  pas 
de  les  exhorter  à  en  enrichir  le  public  :  qu'en  est-il 
arrivé?  L'Eglise  a  jugé  que  leurs  écrits  fourmil- 
laient d'erreurs,  et  les  a  condamnés.  Je  pourrais  en 
citer  un  grand  nombre  d'autres  qui  ont  subi  le 
même  sort.  Le  grand  mal  est  que  tout  ce  qui  est 
extraordinaire  excite  beaucoup  plus  la  curiosité  et 
même  la  passion  que  les  ouvrages  u'une  spiritua- 
lité sûre,  simple  et  claire.  Combien  daines  dédai- 
gnent les  œuvres  de  Grenade,  de  Rodnguez,  de  S. 
Jure,  de  INouel,  etc.,  et  qui  se  font  passer  comme 
des  trésors  les  lettres  manuscrites  du  P.  Milley,  les 
révélations  de  la  sœur  Nativité,  elles  prophéties  de 
Thomas  Martin?  Certes,  si  l'on  a  besoin  de  com- 
mentaires pour  interpréter  en  bonne  pari  un  grand 
nombre  de  passages  de  Rusbroc,  de  Thaulère,  de 
Henri  Suson;  si  ces  ant  urs  el  surloul  Harphius, 
Gérard  et  tant  d'autres,  sont  souvent  inintelligibles 
aux  théologiens  les  plus  habiles  el  les  plus  pieux  ; 
si  les  Gertrude,  les  Brigitte,  les  Catherine  de  Gènes 
elles-mêmes  ollrent  des  passages  si  embarrassants 
el  qui,  au  premier  coup  d'œil,  semblent  hem  ter  de 
front  renseignement  de  la  théologie,  que  serait-ie 
si  l'on  voyait  paraître  les  lêveries  d'une  Marie- 
Claire-Adélaïde  Plançon,  etc.  ?  Quod  averlai  Do- 
minus. 
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uppeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence. «  Euntesautem  discite  quid  est  :  mite- 
ricordiam  vola,  et  non  sacrificium  :  non  enim 
veni  vocare  justos,  sed  peccatores  ad  pœni- 
lentiam.»(Matth.,  XXII, 13.)  Saint  Bernard  se 
reprocha,  dans  un  âge  plus  mûr,  la  trop 
grande  sévérité  dont  il  avait  usé  autrefois 
envers  les  pénitents.  Quand  des  apostats  et 
des  âmes  perdues  s'adressaient  à  saint  Fran- 
çois de  Sales,  il  dilatait  son  cœur,  et  les  re- 
cevait comme  ses  enfants  prodigues  :  Venez, 
mes  petits  enfants,  leur  disait-il  ;  venez,  que 
je  vous  embrasse  et  que  je  vous  mette  dans 
mon  cœur  :  Dieu  et  moi  vous  assisterons. 
Ne  vous  désespérez  pas  seulement  ;  je  ferai 
tout  le  reste.  Quand  on  se  scandalisait  de  sa 
grande  bonté  :  Enfin,  disait-il,  ce  sont  mes 
brebis;  Nôtre-Seigneur  leur  a  donné  tout 
son  sang  :  comment  leur  refuserais-je  mes 
larmes?  Ces  loups  se  changeront  en  agneaux, 
et  un  jour  viendra  qu'ils  seront  plus  saints 
que  tous  tant  que  nous  sommes.  A  qui  ferez- 
vous  miséricorde  si  ce  n'est  aux  grands  pé- 
cheurs? Dieu  me  les  envoie  pour  les  guérir 
et  pour  les  tirer  de  l'abîme;  et  vous  voulez 
que  je  désoblige  Dieu?  Que  quiconque  aime 
la  rigueur  ne  s'adresse  point  h  moi;  car  je 
n'en  veux  point  avoir.  Ce  grand  saint,  pour- 
tant, ne  lit  jamais  rien  contre  les  règles  à  la 
sollicitation  et  en  considération  de  qui  que 
ce  pût  être.  Imitons  son  exemple. 

IV.  Un  ecclésiastique  n'est  pas  un  homme 
du  monde,  et  personne  n'a  le  droit  d'exiger 
de  lui  qu'il  en  connaisse  tous  les  usages  et 
qu'il  en  ait  toutes  les  manières  :  il  nuirait, 
par  là  beaucoup  plus  au  respect  qui  est  dû 
a  son  ministère  qu'il  n'attirerait  la  confiance. 
Mais  si  la  prudence  ecclésiastique  bannit  tous 
les  airs  affectés  du  siècle,  elle  exige  que  les 
rapports  qu'un  prêtre  a  avec  le  monde  soient 
tels  qu'on  ne  puisse  jamais  lui  reprocher 
une  excentricité  condamnable,  ou  ce  défaut 
d'aisance  et  d'honnêteté  qui  décèle  une  édu- 
cation mal  soignée.  Une  démarche  de  poli- 
tesse, une  visite  faite  à  propos,  qnelquefois 
même  une  invitation  faite  ou  acceptée  de 
bonne  grâce  dans  le  seul  but  d'honorer  son 
ministère  et  de  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
font  disparaître  toutes  les  préventions  qu'on 
aurait  pu  concevoir,  surtout  si  l'on  ne  s'a- 
vance jamais  à  parler  de  ce  qu'on  ignore,  et 
si  l'on  ne  parle  de  ce  que  l'on  sait  qu'avec 
modestie  et  sans  prétention.  Ces  dehors 
toujours  pleins  d'égards  et  de  dignité  avaient 
rendu  si  précieux  les  rapports  qu'on  pou- 
vait avoir  avec  saint  Ambroise,  que  les  plus 
illustres  personnages  tenaient  à  grand  hon- 
neur devoir  reçu  quelque  civilité  de  cet  in- 
comparable prélat.  Un  pasteur  prudent  se 
conduit  de  telle  sorte  qu'on  ne  puisse  ja- 
mais lui  reprocher  la  moindre  impolitesse, 
et  qu'il  ne  s'en  attire  jamais  par  sa  faute. 
Si  on  lui  manque  en  quelque  chose,  il  le 
soutire  sans  se  plaindre  et  sans  le  relever  : 
c'est  le  moyen  de  se  faire  rendre  justice, 
au  lieu  que  les  déclamations  ne  font  qu'ir- 
riter et  exciter  la  clameur  publique. 

V.Mais  s'il  doit  être  honnête  envers  tout  le 
monde,  il  doit  à  plus  forte  raison  se  montrer 


respectueux  envers  l'autorité  ecclésiastique, 
n'en  parlant  jamais  qu'en  des  termes  qui 
annoncent  son  dévouement  et  sa  soumis- 
sion, s'abstenant  d'en  critiquer  les  actes  ; 
car  cette  détermination  qui  semble  présen- 
ter un  côté  blâmable,  n'a  été  prise  souvent 
qu'après  les  plus  mûres  délibérations,  les 
discussions  les  plus  sérieuses  et  les  prières 
les  plus  ferventes.  Cependant  on  verra  des 
ecclésiastiques  se  joindre  à  quelques  mé- 
contents, les  aigrir  davantage  au  lieu  de  les 
calmer,  colporter  auprès  de  leurs  confrères, 
quelquefois  mêmeauprèsdes séculiers,  leurs 
plaintes  et  leurs  murmures.  Je  demande  si 
c'est  là  de  la  prudence.  Quoi  1  saint  Paul 
dit  que  tout  ce  qui  est  permis  et  légitime 
n'est  pas  pour  cela  expédient  :  Omnia  mihi 
licent,  sea  non  omnia  expediunt  (  I  Cor. , 
VI,  12.)  Comment  donepourra-t-on  se  per- 
mettre ce  que  la  loi  de  Dieu  condamne  d  une 
manière  expresse?  Que  dit-elle  de  la  con- 
duite que  doivent  tenir  les  inférieurs  à 
l'égard  de  leurs  supérieurs?  qu'il  faut  obéir 
même  à  ceux  qui  sont  fâcheux  et  difficiles, 
etiam  dyscolis  (  I  Petr.  II,  18)  ;  qu'il  faut  en- 
visager en  eux  non  des  hommes  qui  com- 
mandent ,  mais  l'autorité  divine  dont  ils 
sont  dépositaires  •  Sicut  Domino  et  non  ho- 
minibus.  (Col. ,  III,  23.)  Et  ailleurs  :  Obéis- 
sez ,  dit  saint  Paul  ,  à  vos  supérieurs,  et 
soyez  -  leur  soumis  :  car  ils  veillent  sur 
vous  comme  devant  rendre  compte  à  Dieu 
de  vos  âmes:  que  votre  docilité  les  con- 
sole donc  dans  leurs  peines,  et  leur  fasse 
accomplir  leurs  devoirs  avec  joie  et  non  en 
gémissant  :  ce  qui  ne  vous  serait  point  avan- 
tageux. Obedile  prœpositis  vestris  et  subja- 
cete  eis  :  ipsi  enim  pervigilant  quasi  ratio- 
nem  pro  animabus  vestris  reddituri,  ut  cum 
gaudio  hoc  faciant  et  non  gementes  :  hoc 
enim  non  expedit  vobis.  (Hebr.,  XIII,  17.) 
Ces  dernières  paroles  de  l'Apôtre  :  Ce  quint 
vous  serait  pas  avantageux,  ont  sans  con- 
tredit beaucoup  plus  de  rapport  à  la  vie  fu- 
ture qu'à  la  vie  présente  ;  on  ne  peut  discon- 
venir néanmoins  que,  d'après  même  les  rè- 
gles de  la  conscience,  les  supérieurs  ecclé- 
siastiques sont  obligés,  dans  les  choix  qu'ils 
ont  à  faire,  de  mettre  une  grande  différence 
entre  un  prêtre  qui  révère  la  conduite  de 
Dieu  dans  les  actes  de  ceux  qui  agissent  en 
son  nom,  et  ces  esprits  critiques  qui  censu- 
rent tout. 

VI.  Je  réunis  ici  plusieurs  choses  qui 
semblent  incohérentes,  mais  qui  forment 
toutes  également  le  cortège  de  la  prudence 
ecclésiastique.  Par  exemple,  la  sobriété  dans 
les  repas  lui  est  nécessaire.  C'est  alors  sur- 
tout qu'on  a  les  yeux  fixés  sur  les  ecclésias- 
tiques ;  c'est  même  alors  quelquefois  qu'on 
leur  tend  des  pièges.  La  raison  seule  devrait 
leur  suflire  pour  les  maintenir  dans  les  bor- 
nes de  la  plus  scrupuleuse  tempérance  qui 
est  indispensable,  au  reste,  pour  pouvoir 
remplir  avec  facilité  et  décence  toutes  ses 
fonctions 

VII.  La  prudence  d'un  pasteur  le  rend 
encore  prévoyant.  Il  n'attend  pas  que  le 
temps  des   grandes   occupations  soit  venu 
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pour  préparer  les  instructions  qu'il  lui  fau- 
dra faire  alors.  Il  consacre  longtemps  d'a- 
vance à  cette  préparation  les  instants  de  loi- 
sir dont  il  peut  profiler.  C'est  dans  ces 
temps  qu'il  compose  et  confie  à  «a  mémoire 
les  discours  qu'il  doit  faire  à  l'époque  de 
la  retraite  pour  la  première  communion,  et 
le  jour  de  cette  sainte  cérémonie,  aussi  bien 
que  dans  la  circonstance  de  quelque  grande 
solennité.  II  s'est  réservé  pour  cela,  chaque 
semaine,  un  jour  ou  deux,  sans  préjudice 
du  temps  qu'il  consacrait  à  ses  prières  et 
éludes  ordinaires,  et  à  la  préparation  de  son 
prône.  Le  moment  de  ses  grands  travaux 
arrive,  et  toute  sa  paroisse  est  édifiée  en 
voyant  qu'un  pasteur  qui  a  passé  presque 
tout  son  temps  au  confessionnal,  annonce 
la  parole  sainte  néanmoins  avec  tant  de 
grâce,  d'exactitude,  de  force  et  d'onction. 
Ce  seul  fait  est  capable  d'assurer  pour. ja- 
mais sa  réputation  dans  sa  paroisse. 

VIII.  Je  ne  dois  pas  omettre  ici  l'avis 
important  que  l'apôtre  saint  Paul  donne 
a  saint  Timothée  1  Quiconque,  dit  il,  est  ap- 
pliqué à  la  milice  céleste  doit  éviter  avec  soin 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  séculières,  s'il 
veut  plaire  à  celui  qu'il  s'est  consacré.  «Nemo 
militans  Deo  implicat  se  negotiis  sœcularibus 
ut  eiplaceat  cuiseprobavit.»  (Il  Tim.,  II,  k.) 
Comme  s'il  disait:  Un  général  d'armée  ne 
verrait  qu'avec  chagrin  qu'un  de  ses  soldats 
s'oceupât  du  négoce  :  Jésus-Christ  pour- 
rait-il donc  voir  avec  indifférence  qu'un  de 
ceux  qui  se  sont  consacrés  à  sa  milice  s'im- 
pliquât dans  les  affaires  de  ce  monde  auquel 
il  a  renoncé?  Jésus-Christ,  le  maître  de 
l'univers  où  il  pouvait  régner  en  souverain, 
et  commander  avec  un  empire  absolu,  n'a 
jamais  voulu  s'embarrasser  dans  les  soins 
et  les  sollicitudes  du  monde.  Ne  saviez-vous 
pas,  dit-il  à  la  sainte  Vierge  et  à  saint  Jo- 
seph, que  je  ne  dois  m' occuper  que  de  ce  qui 
regarde  le  service  de  mon  Père.  «  Nesciebatis 
quia  in  hit  quœ  Patris  met  sunt  oportet  me 
esse  ?  »  [Luc,  II,  49.)  Un  homme  vient  le  prier 
d'engager  son  frère  à  partager  équitable* 
ment  avec  lui  l'héritage  qui  leur  ét».it  échu  : 
Magister,  die  fratri  meo  ut  dividal  mecum 
hœredilatem.  (Luc,  Xll,  13.)  Maisque  lui  ré- 
pond Jésus-Christ  :  O  homme,  qui  m'a  établi 
juge  entre  vous,  pour  faire  des  partages  ? 
Homo,  quis  me  constitua  judicem  aut  divi- 
soremintervos.  (Ibid.,  ik.)  Un  ecclésiastique 
qui  est  tout  à  son  ministère  ne  s'occupe  ni 
d'opérations  ccmraerciales  ,  ni  d'arrange- 
ments de  mariages,  ni  de  partages  des  biens. 
Ses  parents  mêmes,  à  cet  égard,  lui  devien- 
nent étrangers.  Je  dis  plus:  il  lui  faut  les 
raisons  les  plus  graves  et  les  plus  importan- 
tes pour  le  déterminer  à  tenir  un  enfant 
sur  les  fonds  de  baptême  :  non  pas  que  cette 
fonction  en  elle-même  ne  soit  sainte  et  édi- 
fiante, mais  pour  ne  point  donner  lieu  aux 
soucis  et  aux  inquiétudes  qui  en  naissent 
par  une  suite  de  prétentions  ou  des  espé- 
rances des  parents  ou  amis  à  qui  on  accorde 
cette  faveur. 

IX.  La  prudence  ne  règle  pas  seulement 
la   conduite,  elle  règle  aussi  les  paroles. 
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«  Réfléchissez,  v  dit  saint  Ambroise,  «  à  ce  que 
vous  avez  à  dire,  à  qui  vous  devez  le  dire, 
au  lieu  et  au  temps  où  vous  avez  à  le  dire.  » 
Quid  dicas  ,  cui  dicas  ,  quo  in  loco,  quo 
lempore.  Et  d'abord,  faites  bien  attention  à 
la  valeur  et  à  la  portée  de  vos  paroles  :  Quid 
dicas  Point  de  ces  expressions  acerbes  , 
violentes,  peu  mesurées,  qui  échappent  trop 
souvent  dans  un  mouvement  d'humeur. 
Elles*  peuvent,  pour  le  moment,  satisfaire 
votre  dépit;  mais  vous  aurez  bien  le  temps 
de  vous  en  repentir  quand  vous  en  subirez 
les  conséquences.  Ne  laissez  jamais  sortir 
de  votre  bouche  de  ces  menaces  impru- 
dentes que  l'amour-  propre  inspire,  qui 
peuvent  vous  faire  prendre  au  mot,  vous 
donner  des  regrets,  ou  vous  rendre  un  objet 
de  risée.  On  menacera,  par  exemple,  une 
paroisse  de  la  quitter,  ou  un  supérieur  de 
passer  dans  un  autre  diocèse;  qu'arrivera-t- 
il?  les  paroissiens  qu'on  a  l'air  de  mépriser, 
diront  tout  has  :  quil  parte  bien  vile,  et  nous 
en  serons  débarrassés;  de  leur  côté  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  ,  qui  ne  voyaient 
rien  de  plus  désirable  que  le  départ  de  celui 
qui  les  en  menaçait,  préféreront,  sans  con- 
tredit, qu'il  prenne  son  parti,  que  de  le 
contraindre  eux-mêmes  à  le  prendre  de  force. 
Mais,  dira  quelqu'un,  je  suis  bien  sûr  que  l'on 
me  regrettera;  il  est,  peut-être,  beaucoup 
plus  sûr  encore  qu'on  ne  vous  regrettera 
pas,  et  que  vous  aurez  vous-même  des  re- 
grets de  la  démarche  imprudente  que  vous 
avez  faite  quand  il  ne  sera  plus  temps  de  l«t 
réparer.  Songez,  en  second  lieu,  à  qui  s'a- 
dressent vos  paroles  :  Cui  dicas.  Celui  à  qui 
vous  parlez  a  peut-être  reçu  de  Dieu  toute 
autorité  pour  vous  placer,  pour  vous  conso- 
ler, pour  vous  diriger.  Je  sais  bien  que  si 
vous  oubliez  le  respect  qui  lui  est  dû,  il*  ne 
doit  pas  oublier  lui-même  qu'il  est  chrétien, 
qu'il  est  pasteur  et  qu'il  est  père  ;  mais  je 
sais  aussi  que  la  qualité  de  chrétien,  de  pas- 
leur  et  de  père,  n'ôte  pas  celle  déjuge  et  de 
médecin,  et  que  quand  il  s'agit  de  ramener 
ceux  tjui  s'égarent,  ou  de  corriger  ceux  qui 
manquent  à  leur  devoir,  il  doit  préférer  sa 
justice  à  la  vie  même,  cotnme  l'observe  le 
saint  cardinal  Damien  :  Bonus  pastor  magis 
amat  justitiam  quant  vitam.  Mais  ce  n'est  pas, 
je  le  suppose,  à  votre  supérieur  que  vous 
parlez:  Oui,  mais  il  aune  qualité  quelcon- 
que. C'est  un  homme,  si  vous  voulez  tout 
plein  de  lui-même,  tout  bouffi,  d'orgueil  et 
d'amour-propre.  Croyez-vous  ,  pour  cela  , 
qu'en  lui  parlanc  avec  âpreté  et  sans  aucun 
égard,  vous  réussirez  à  le  faire  rentrer  en 
lui-même.  Ah l  vous  ne  ferez  que  l'aigrir 
davantage;  les  paroles  que  vous  lui  aurez 
dites  seront  comme  autant  de  dards  péné- 
trants qui  blesseront  perpétuellement  sou 
cœur  et  vous  en  feront  un  ennemi  irrécon 
ciliable.  Une  réponse  pleine  de  douceur  au- 
rait apaisé  cet  esprit  superbe;  votre  em- 
portement le  rend  furieux  :  Responsio  mol- 
lis frangit  iram  ;  sermo  dur  us  suscitât  furo- 
rem.  (Prov.,XV,  1.)  Mais,  direz-vous,  j'avais 
a  faire  a  un  homme  grossier  et  sans  éduca- 
tion, qui  se  croit  quelque  chose,  parée  qu'il 
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a  un  certain  bien  6tre  et  qu'il  est  en  charge 
clans  la  commune;  il  voudrait  que  la  hou- 
lette pastorale  s'inclinAt  respectueusement 
devant  son  titre  de  magistrat;  il  me  fait  des 
sommations  et  me  donne  des  ordres,  comme 
si  ma  juridiction  dépendait  de  loi.  Je  sais, 
Messieurs,  tout  ce  qui   fournit  matière  sur 
ce  sujet  à  de  justes  plaintes;  mais  je  sais 
aussi  que  les  ridicules  prétentions  de   cer- 
tains personnages  se  fondent  comme  la  cire 
devant  la  silencieuse  prudence  des  pasteurs 
qui  se  bornent   à   mépriser  intérieurement 
ce  qu'ils    ne   doivent  pas  craindre  :  Minas 
potentiorum  non  paveant,  sed  contemnant. 
(De  consid.y    1.  IV,   c.   k.)  Réfléchissez  en 
quel  lieu  vous  vous  trouvez  :   quo  in  loco. 
Vous  êtes  peut-être  dans  le  saint  temple: 
respectez-le,  et  n'en  faites  pas  le  théâtre  de 
vos  emportements,  de  votre  humeur,  de  vos 
corrections.  Voyez  enfin  si  c'est  bien  le  mo- 
ment favorable'  de   parler  ou  d'agir:  Quo 
tempore.  Vous  donnez  un  avertissement  à 
quelqu'un  qui  est  tout  hors  de  lui-même  et 
ne  se  possède  plus;  quel  avantage  pouvez- 
vous  vous  en  promettre?  Vous  faites  une 
réprimande  amère  à  un  homme  qui  est  dans 
le  vin,   à   un  furieux  que  la  colère    trans- 
porte :  cro.yez-vous  bien  agir  ?  Non,  ce  n'est 
pas  le  moment;  attendez  encore  et  réservez 
votre  avis  pour  un  temps   plus   calme  ou 
plus  opportun.  Cette  modération  est,  au  ju- 
gement de  l 'Esprit-Saint,  le  triomphe  de  la 
prudence  :    Qui  autem  moderalur  labia  sua 
prudentissimus  est.  (Prov.,  X,  10.) 

Mon  Dieu  !  dirigez-nous  vous-même  dans 
les  sentiers  glissants  et  difficiles  que  nous 
avons  à  suivre  ,  et  nous  ne  nous  égarerons 
jamais;  chacun  de  nous  pourra  répéter  avec 
un  doux  transport  les  consolantes  paroles 
du  Roi-Prophète  :  Le  Seigneur  est  mon  guide: 
je  n'ai  plus  rien  à  désirer.  «  Dominus  régit 
me,  et  nihil  mi/ri  décrit.-»  (Psal.  XX1J,  1.)  Il 
m'a  conduit  dans  les  voies  de  la  justice  et  de 
la  sagesse,  parce  quej'ai  invoque'  son  nom. 
«  Dcduxit  me  sxiper  semitas  justitiœ  propter 
nomen  suum.  »  (Jbid.,  3.)  Aussi,  quand  je 
marcherais  au  milieu  des  ombres  de  la  mort , 
je  n'appréhenderais  rien  de  funeste,  6  mon 
Dieu!  parce  que  vous  êtes  avec  moi.  '<  Nam 
et  si  ambulavero  in  medio  umbrœ  mortis,  non 
timebo  mala ,  quoniam  tu  mecumes.  »  [Ibid., 
h.)  J'espère  que  votre  miséricorde  m'accompa- 
gnera tous  les  jours  de  ma  vie,  et  que  j'habi- 
terai dans  la  maison  du  Seigneur  pendant 
i'éternité.  «  Et  misericordia  tua  subsequetur 
me  omnibus  diebus  vitœ  meœ  ;  et  ut  inhabitem 
in  domo  Domini  in  longitudinem  dierum.  » 
{Jbid.,  G.)  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  V. 

DE   CASTITATE    SACERDOTALI    VITIOQUE     CASTI- 
TATI    OPPOSITO. 

Teipsum  castuni  cuslodi.  (I  Tim.,  V,  22.) 

Tractaturus  sum  hodie  de  materia  quœ 
semper  œgre  etenuntiatur  et  auditur,  quam- 
vis  semper  utiliter,  imo  necessario  adeun 
da.  Un  de  quantumvis  ab  ea  et  auditores  e 
prœdicatores  ipsi  naturaliter  réfugiant,  nullo 


unquam  tempore  est  prœtermissa  ,  quando 
concio  non  fidelibus  modo,  sed  virisetiam  ec~ 
ciesiasticis  dirigebatur.  Nunquara  illam  san- 
ctus  Paulus  preetermiltit  cum  utriusque  sexus 
juventutem  maturioremque  aetatem  ,  conju- 
gatos,  vel  etiarn  sacris  altaribus  mancipatos, 
quin   ipsosmet    praesules   alloquitur.   Idem 
egerunt  sancti  doctores.  Discutiant  exami- 
nentque  crilici  utrum  sermo  de  hac  ipsa  re 
dits  Bernardo  nuncupatus,  etin  concilioRhe- 
mensi,  ut  inscribitur,  habitus,  huic  sancto 
ahbali   tribui   debeat  :  eo  magis    meraoratu 
dignus  existeret,  quod  illustrissimos  praela- 
los    diversosque    c'eri     ordines     adunatos 
instruit  et  arguât.  Ut  ut  sit,  mini  permitla- 
tur  aliquoties  ejus  vcrba  tanquam  Bernardi 
usurpare.  Non  accusamus  tmiversilatem,n\t; 
sed  nec  universitalem  possumus  excusare.  lia 
nos  ipsi,  necomnes  insimulamus,  licet  om- 
îtes justifi^are  nequeamus.  Preeterea,  utcnn- 
que  aut  periculosa  aut  aurium  offensiva  sit, 
circa  sextum  deealogi  piveeeptum,  disputatio, 
quando  saeculares  compellat  orator  ,  prœser- 
lim  qui  primas  sacri  ministerii  sacri  fonctio- 
nes  adoritnr,  defectu  plerumque  suificienns 
auctoritatis  ,    aut  prudentia;  aut  concinnaa 
modestiœ  sagacitatisque  in  dicendo,  ut  inde 
fructus  speratus  enascatur  :  qui  sacerdotes, 
et  in  pio  recessu  congregatos,   commonet, 
nihil   hujusmodi    timendura   habel;  nullum 
quippe    argumentum    crebrius   tractandum 
occurrit   saltem    in  sacro  tribunali.    Itaque 
in    prima    concione ,    dicetur    de    fœditate 
et  de  funestis  impudicitiœ  effectibus  ;  in  al- 
téra, manitestabuntur  quœ  pericula  nos  huic 
vitio  exponunt  et  quœ  cautiones  adhibendœ 
sint  ut  vitetur. 

PRIMA    PARS. 

Quando  sancti  Patres  hoc  a  nobis  debella- 
tum  vitium  designare  volunt,  modo    illud 
omnis  vitii   escam  appellant   (Greg.  Naz.); 
modo,  tineam  quœ  de  carne  nascilur,  et  illam 
consumit  (Bernard.  S  en  t.);  modo,  diaboli  ha- 
mum  ad  exitium  trahentem    (Bas.);  modo, 
pestem  quœ  de  membris   Christi   facit  mem- 
bra  diaboli  (Guerric.  abb.)  ;  modo,  fermen- 
tum  cujus  admistione  tola    massa   corrum- 
pitur  (Petr.  Blés.).  Optabat   divus   Paulus 
banc  fœditatem  populo  Ghristiano  tam  ex- 
traneam  fore  ut  ne  in  illo  quidem  nominari 
posset  :  Nec  nominetur  invobis,  inquit.  (Eph.y 
V,  3.)  Verum   enimvero,  tam  horribilis  est 
Dei  oculis,  ut,  pluribus  Scripturœ  locis,  Spi- 
ritus  sanctus  declaret  ea  inquinatos  in  cœ- 
Jum  nunquam  inlraturos.  Sed  si  ipsis  saecu-. 
1-aribus  tam  odiosa,  tam  digna  ira   cœlesti 
existit,quem  horrorem  moveiedebet quando 
reperiturin  il  lis  hominibus  qui ,  ut  ait  I)a- 
mianus  ,  Prœdicai 'ores  constituti  sunt  casti- 
taiis?  in   hominibus  qui  ea  non  sordescunt 
quin   violent  Dei  templum,  et,  sicut  Baltha- 
zar,  de  vasis  sacris  vasa   oppiobrii  et  igno- 
miniee  faciuntl  Querilur  apud   Ezechielem 
Dominus,   quod   antiquae    legis    sacerdotes 
polluerunt  sanctuaria  ejus.  {Ezech.,  XXII,  26.| 
Quid,in  lege  nova,  dicet  de  illis  qui  anlo 
quam    immolalam   hosliam   otferant,  seipsos 
immolarecacodœmoni  non  erubescunl  ?  Quid 
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enim,  sacrerum  mysteriorum  contempla- 
tioni  oculi  deputati,impuris  aspectibus  pro- 
fanarenturl  manus  sacra  unctione  delibulœ 
ut  adorandam  Eucharisliarn  distribuant ,  pu- 
dendisaclibus  manciparentur  1  Cor,  ter  sancti 
Dei  tabernaculum,  obscœnarurn  cogitatio- 
num  turpiumque  desideriorum  fieret  lati- 
bulum  1  Proh  nefasl  Ad  hoc,  videlicet,  Eccle- 
sia ,  hujus  sublimis  dignitatis  his  tantum 
vota  pertuisit  qui,  rébus  mature  perpensis, 
solemnem  conira\issent  perpétua?  castitalis 
obligationem  :  Hactenus ,  aiebat  pontifex 
consecrator,  liber i  cslis,  licelque  vobis, 
pro  arbitrio ,  ad  sœcularia  vota  transir e  ; 
quod  si  hune  ordinem  susceperilis  ,  amplius 
non  licebit  a  proposito  resilire,  sed  Deo,  cui 
servire  regnare  est,  perpetuo  famulari,  et  cas- 
titatem,  illo  adjuvante,  servare  opportebit... 
Proinde,  dum  tempus  est ,  cogilate,  et  si  in 
sancto  proposito  perseverare  placet ,  in  no- 
mine  Domini,  hue  accedile.  Hic  castitalis 
nexus  strictior  exslitit  ex  quo  alii  ordines 
posl  subdiaconaturu  suscepti  surit:  unde,  o 
sacerdos ,  cum  omnes  ecclesiasticos  ordines 
in  te  uno  habeas  metuenda  mole  congeslos , 
omnes  procul  dubio  fœdas ,  dum  te  prostibuli 
commistione  commaculas.  (S.  Da»hanus.)  Cae- 
teruiu,  queru  ad  finem  tara  sancta  vocatio 
aditur?  nonne  ad  Deum  glorificandum  et  in- 
sislendum,  juxta  intentionem  ejus,  anima- 
rura  sanctificationi?Heu!  i'œdumhoc  vitium 
obicem  ponit  insuperabilem  salutis  fructibus 
quos  producturum  eral  ministerium  sacrum, 
propter  damna  inde  emergentia.  Nascuntur 
etenim  ,  ait  Gregorius  Magnus  ,  de  liun- 
ria  cœcitas  mentis,  inconsideratio ,  incon- 
stantia,  prœcipitatio,  atnor  sut,  odium  Dei, 
affectas  prœsentis  sœculi,  horror  et  despera- 
tio  fuluri.Et.  priraoquidem  obcœcatur  mens. 
Ingemit  Psaltes  regius,  quia  homo,  cum  in 
honore  esset ,  non  intellexit,  comparatus  est 
jumentis  insipientibus,  et  similis  faclus  est 
illis.  {Psal.  XLVIII,  13.)  Hoino  vero  chri- 
stianus,  caslitatem  laedens,  tetriori  cae- 
citati  subjacet,  cura  saeri  caracteris,  hapti- 
smi,  divinœque  adoplionis  (jua  filius  l>ei , 
Christi  membrum,  gloriœ  ejus  coiiœres  éf- 
fectus  fuerat,  obliviscalur.  Quid  ergo  dice- 
mus  de  sacerdotis  impudici  obcœcatione? 
Non  tantum  rationis  lumen ,  nobileque  fi- 
liorum  Dei  et  Ecclesiae  signum  conculcat, 
sed  se  maxime  sacrilegum  perjurumque  dé- 
clarât, in  suppositum  Salanae  transtigurat  se 
angélus  lucis,  pastor  gregis  in  lupum  rabi- 
dum.  Oblitus  jam,  se  unctionem  sacram  non 
récépissé  nisi  ad  benedicendum,  parvipen- 
dit  quod  gressus  suos  conslans  maledictio 
insequatur.  Frustra  auribus  ejus  eloctionis 
vas  inlonat:  Vide  ministerium  quod  accepisti 
in  Domino  ,  ut  illud  impleas  (Col.,  IV, 17),  de 
abysso  clericus  impudicus  in  abyssum  in- 
currit,  non  ponderans  horribilem  nequitiee 
suœ  exitum. 

Equidem  scioillum  incusari,  torqueri,  di- 
laniari  conscientia,  velut  domestico  earni- 
fioe  :  Siccine,  sibi  ait,  ad  aram  ascendes? 
Quid  de  quodara  tuo  parochiano  sentires,  si 
illuui  in  tali  tuo  statu,  ad  sacram  synaxim, 
te  sciente,  accedere   priesumeret?  Non  nisi 


mundum,  agni  typici  manducatio  admiltc- 
bat  :  quanto  majorera  munditiem  exigit  cor- 
poris  et  sanguinis  Christi  consecratio  reee- 
ptioque?  Horribilem  intra  se  conflictum  pu- 
gnamque  experitur;  hinc  enîm  religio  cla- 
mât :  Mundamini,  quifertis  vasa  Domini. (Isa., 
LU,  11  .)  Qui  enitn  mandwat  et  bibit  indigne, 
judicium  sibi  manducat  et  bibit,  non  dijudi- 
cans  corpus  Domini.  (I  Cor.,  XI,  29.)  lndi', 
diabolus  suggerit  :  Ubinam  fuit  culpa  tua 
adeo  grandis?  Yerene  tantum  scelus  est 
quod  impudicitiam  vocant?  Nnnquid  Deus, 
propter  quosdam  fragilitatis  actns,  perdere 
decernet  hominera?  Hinc  il  le  oplirtïè  novit 
concilium  Tridentinum  (sess.  13,  de  Euch., 
c.  7>  declarare  eam  probalionem  neccssariaui 
esse,  ut  nullus  sibi  conscius  peccati  morta- 
lis,  quantumvis  sibi  contritus  videa'ur,  abs- 
qae  prœmissa  sacrumentali  cenfessiouc  ad  sa- 
cram Eueharisliam  accedere  debeat.  Inde,  sibi 
persuadere  vellet  nullum  esse  peccatum 
raortale  in  vitio  quoPaulus  januam  cœlorum 
intercludi  testatur.  Nolite  errare,  inquit; 
neque  fornicarii...  neque  molles,  neque  mascu- 
lorum  concubitores,  regnum  Dei  possidebunt. 
(Il  Cor.,  VI,  9,  10.)  Anxius  ergo  interfidem 
et  cœcamcupiditatem,  nonanimadvertit  banc 
ipsam  incertitudinem  esse  jam  ïnfidelitatem. 
1s  plerumque  est  animée  ejus  status,  post  pri- 
mes casus.  Tandem  médium  quoddam  iter 
eligit.  Non  tidem  abjiciet;  sed  nec  penilus 
mentem  irnpuris  ignihus  œstuanlem.  Pecca- 
tum quidem  contitebitur  ;  euinam  vero  sa- 
cerdoti?  Nura  confessarium  adibit  zelo  do- 
ctrinaque  conspicuum,  preescriptis  regulis 
insislentem?  Talis  director  non  cunctarelur 
securim  ad  mali  radicem  pouere,  remedia- 
que  energica  etïicaciaque  adsanandum  eegro- 
tum  adhïbere.  Minime  vero  talem  adibit; 
si  hucusqueistius  generisdirectore  usus  est, 
arbilraturopporlunum  adesse  tempus  ab  illo 
discedendi;  circumspicit  undequaque,  inter 
vicinossacerdoies,  quaentanshominem  haud 
scrupulosura  in  dirigendo,  et  quera  regula- 
ritatis  existimatio  non  multum  commendat: 
hoc  ipso  indiget;  illi  adhœret.  Mirumsi  reus 
ab  eo  bonum  consiliura  recipiat;  quin  imo, 
plurimi  faciendum,siad  pacem  noninvitetur 
qui  horrore  raorbi  terrendus  erat  ;  pertidam 
enim  director  quietem  ingeril  dicens,  nihil 
aliud  exspectari  debuisse  de  fragililale  hu- 
mana,  i[>sumnon  solum  esse  qui  misericor- 
dia  indigeat. 

Absit  a  me,  auditores  clarissimi,  ut  insi- 
nuera ita  terrilicandos  esse  reos,  ut  fiduciaj 
misericordiaequejanuaipsis  clausa  videatur  : 
qui  vero  possum  non  verba  tollere,  videns 
talis  directoris  electionera  quara  solura  pec- 
cati studium  déterminât?  ut  ut  sit,  suppo- 
natur  hune  infelicem  peccatorem,  reraedium 
pœnilentiae  sacramentalis  non  adiisse  ut  con- 
verteretur;  inox  ad  ipsura  non  amplius  re- 
curret.  Prohibeat  Deushic  adesse  quempiani 
sœcularem  :  famam  bonara  disperdereraus  : 
quid  enira?  Fierine  potest,  diceret  i I le,  ut 
sint  sacerdotes  qui  sacra  confessione  non 
utantur?  Vobis  autem,  l'ratres,  nihil  novi 
annuntio  :  hoc  enim  nimium  vobis  nolum 
est  :  quidam  piaesbyteri,  instante  morte,  in- 
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dicai'e  non  potuerum  quein  confessarium 

antea  elegissent;  pauci  sont  taies,  fateor  : 
quid  vero  illos  securos  elfecit,  cum  prima 
vice  cunscientiam  spurcatam  ad  altare  defer- 
rent,  tremendaque  inunia  cum  teterrimo  sa- 
crilegio  commiscerent?  I'raetexentne  nimis 
remolum  fuisse  confessarium,  et  differri  non 
potuisse  saeroiutn  mysteriorum  celebralio- 
nem?  AilndKatur  semel  ejusmodi  excusatio  ; 
sed  mini  liceat  percontari  ah  ipsis  quisnarn 
dolor  ad  aram  sanctam  illos  comitatus  sil, 
quaelacrymaecordis  lœdilalemabluerint.  Di- 
cant  an  dies  sequentes,  hebdomades  et  rnen- 
ses  curreredebuissent,  antequam  remedium 
necessarium  pcenitentiae  sacramentalis  re- 
cepturi  accédèrent?  Forsan  se  tuebuntur, 
dicendo,  talem  colle^am  juniorem  fuisse 
quam  ut  ad  illum  cum  sufiieienti  fiducia  se 
conferrent  ;  alium  scandalum  aut  liorrorem 
sumpturum  fuisse  ex  narratione  hujusmodi 
cul[)arum.  Utrum  laies  excusationes  justili- 
cent,  videbimus  anle  tribunal  Christi.  Per- 
gamus  igitur. 

2  Ex  impudicilia  nascitur  inconsideralio. 
Cum    prima   facinora  sacerdos  perpetravit, 
mille  artes  et   cautiones  adhibuit,  ne   foras 
prodirent;  eastus  judicari  poterat  ex  actis  et 
dictis  :  sed  paulo  post,  gravem  islam  servi- 
tulem  et  conlentionem   severam  non  susti- 
nuit.  Nullo  judicio  sinislro,  nulla  vitupera- 
tione  se  digtium  ducit,   quantumvis   in  ver- 
bis  fœdus,  in  actibus  et  babituincompositus 
appareat;  familiaritates  indecoras  nullo  jam 
velamento  obvolutas,  existimat  simplicitati 
et  innocentiae  tribuendas  ;  nec  putat  vulgum 
qui  boc  audierit  maie  de  ipso  suspicalurum. 
Quiescit  in  optima  quam    sibi  fingit  de  se 
existimatione.    Interea  multa    de   il lo  di- 
cuntur    et    circumferuntur    undi(|ue   quae 
nescit  :  ultimi   enim   scimus  quae  de  nobis 
mala  narrantur,  quamvis  ea  vicinis  cantan- 
tibus.  Utquid,  aiuut  fidèles,  assiduitas  haec 
apud  talem  personam  ?  Utquid,  in  domo,  haec 
famula    quae  ut  sponsa,    magis    quam    ut 
extranea,  ut  amasia,  magis  quam  ut  anciiia, 
loquilur?  Nihil  ab  hominibus  praeoccupalis 
preetermittilur,  hos  nihil  aufugit  aut  làtet; 
neque    rapidus  hic  aspectus  quetn    igno- 
raium  jurasses,   neque   vultus  il  le  raptim 
subridens,    neque  visitatio  isla    quae  tam 
innocens  videbatur,  neque  is  occursus  qui 
tam    inopinalus    apparebat.  Interea  (quod 
religion i  maxime   nocet)  facilius  mala  cre- 
dunt  homineu  et  quodeunque  domi  fingitur, 
rumor  in  publicum   fit,  ut  ait  Hieronymus 
(De  vitando,  etc.).  Non  tardabit  fama   cen- 
tum  oribus  et  lubis  buccinans,   hoc  tristia 
longe  lateque  perferre  ;  perveniet  ad  aures 
superiorum  scandalum,  jam  ubique  notum; 
sacerdotem  accersent  illi,ut  rationem  reddat 
suae  conversalionis.    Tune  demum   evigilat 
lethargus    hic.   Sed  quid  ad  justificalionem 
proferet?  Illum  accusât  conscientia  ;   illum 
universus  condemnat  clamor:  sed  quam  du- 
rumsuperbiae,  culpamfateri!  impostorfiet,ne 
reus  credatur;  contra    ipsam    evidentiam, 
innocentem   se  jactabit;    frustra  veritas  et 
cliaritas   reclamabunt  :   cantilenam,    toties 
iteratam  et   tam  raro  creditam   renovabil  : 


Religionis  hostea  hos  rumores  s/iargunt '■;  quis 

ignorât  eos  calumniis,  velut  armis  circumein- 

gi?  Et,  ut  dictis  fides  adhibeatur,  aliis  exern- 

plis  illa   astruil;  falsos  testes,    si   opus  sit, 

adjunget,  qui  vilae  ipsius   puritatem   cando- 

remque  profilebuntur.  Hinc  justificando  se, 

scelestior    evadet,    adjunctione    mendacii.; 

quin  etiam  perjurii  et  calumniae.    Caeleruin 

admonitio  ipsi  facla  hune  habebit  fructum, 

ut  reo  inspiret  quasdam  resolutiones  :  quid 

enim  de  illo  eveniet,    si  non  omnia  média 

adhibeal,     ut  impressiones    funestas  quas 

mentibus  injecit  non  deslruat?  Jam  sibi  dis- 

simulare  non  potest,   fetere  ipsius  nomen 

et   famam    apud  superiores,    plurimosque 

suos  [)arochianos.  Igitur   staluit  aut   vitaui 

mutare,  aut  magna    circumspectione    sibi 

providere.  Sed  in  preesto  est,  ait  Gregorius, 

3"  Inconstant ia.  Novaooccasiones,  novi  oc- 

casus.  Verecundia  cauliorem  reddiderat,  sed 

recordatio  praeterilorum  morura  ejus,  alten- 

tiores  vigilantioresque  efî'ecit  eos  qui  vitam 

pastoris  non  ignorabant  :    oculo   perspicaci 

quacunque   illum    sequuntur;  lapides  ipsi 

interrogantur,  et  respondent.  Angélus  etiam 

Domini  qui  violatae  pudicitiae  ultor  adstat, 

sollicite  invigilatut  falsam  prudenliam  ejus 

confundat.  Quin  -.Non  est  prudenlia,  non  est 

consilium  contra  Dominum.  (Prov.,  XXI,  30.) 

Mox  agnoscit  mentitam  esse  iniquilatem  sibi. 

(Psal.  XXVI,  12.)  Recrudescunt  rumores  et 

auribus    ejus    perstrepunt.    Quomodo  bac 

vice  poterit  justificare  se?  Inspicil  abyssuni 

quam  fodit  sub  pedibus  suis  ;  pondérât  jam 

quae  infdrtunia  sequi  debeant  ipsius  nequi- 

tiam  ;  se  videt  errantem  per  varies  dioeceses 

mendicum    commiserationis   episcoporum, 

post  mendicitatem  altestationum  et  suffra- 

giorum  quae  potius  extorsit  quam  oblinuit, 

Oh  qualis  est  futurorum    aspectus  1   quaui 

desperans  1  Quid  aget  si  nullibi   recipiatur, 

illo  praesertim  tempore  quo  tam  multaespes 

deceptae,   tam  mullee  attestationes  fallaces, 

tamfunesla  expérimenta  comunseralionem 

intercludunt  in  cordibus  etiam  tenerioribus  ; 

quando   tam  amaris    calicibus   inebriantur 

Ecclesiae  principes  ab  il  1  is  etiam   quos  cle- 

iuentissimis  bracchiis    fuerant    amplexali? 

Quo  fugiet  opprobrium  celaturus  autscelera 

renovalurus?   Omnia  simul  miser  amitlit. 

Non  longa  intercedet   mora,    ut  cum    tilio 

prodigo  conclamet  :Nunc  famé  pereo.  (Luc, 

XV,  17.)  Fortasse  jam,  in  lais  positus  angu- 

stiis  animo  volvit   an  repudiatum  aliundo 

ministerium  suum,  otferat   huic  mimorum 

sacrilegorumque    sacerdotum    sentinaB  qui 

erubescerenescientes  in  suaturpitudineglo- 

riantur.  Respiremus  paulisper,  alios  impudi- 

citiœ  in  sacerdotibus  effectus  mox  delinea- 

turi. 

SECL'NDA    PARS. 

Supponatur,  si  lubet,  sacerdotem  irapudi- 
cum  sat  cautum  et  industrium  ut  occultare 
possit  suos  excessus,  et  neque  probari  ne- 
que  judicari  reum  (quod  vix  ac  ne  viï  qui- 
tte m  admittendum  reor ,  ut  ex  dicendis 
patebit)  :  nonne,  conspecla  slerilitato  njini- 
sterii   ejus,  ipsi  poliori  jure,  qua.u  Eliahi 
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Davidi,  dicent  :  Quare  venisti,  et  quare  dere- 
Uquisti  pauculas  oves  illas  in  deserto?  Ego 
novi  superbiam  tuam  et  nequitiam  cordis  tui. 
(I  Reg.,  XVII,  28.)  Verum  enimvero,  quid 
boni  opèrabitur  irapuris  i^nihus  œstuans? 
Nihil  praeter  viliuiu  sentit  vol  cogitât.  Ab 
omnibus  sacri  ministeri-i  functionibus  accu- 
satus,  nauseabundus  et  quasi  violenter  illas 
adimplet.  Sibimet  dissimula re  non  potest 
personam  se  gerere  dispositionibus  internas 
adversain,  et  sanctuario  hostilem.  Sibi  blan- 
diatur  paulisper,  mox  ex  imo  peetore  vocem 
sentiet  his  improperiis  resonantem  :  Quare  tu 
enarras  justitiasmeas,  et  assumis  testamentum 

rtteum  per  os  luum Tu  vero...  cum  adul- 

teris  portionem  tuam  ponebas.  (Psul.  XL1X, 
16,  18.)  In  tam  deplorando  statu,  ait  Grego- 
rius,  omnia  inficit. 

4°  Prœcipitatio.  Cum  nullas  ministerii  suas 
partes  non  subsequatur  laodium,  nihil  volens 
et  libenter  peragit  :  liinc  munera  non  adim- 
plet, sed  ab  eis  expedit  sese.  Omnia  videli- 
cet  pessime,  nihil,  ut  decet,  operatur.  Sine 
praeparalione  fidèles  doeentur,  sine  explica- 
tione  pueri  catechizantur,  sine  pietatissua- 
vitale  sacramenla  administrantur  :  hoc  po- 
pulus  videt  indignans;  gcmunt  boni,  impii 
irrideni;  omnes  despiciunt  virum,  non  pa- 
storem,  sedoperarium  qui  pensum  diurnum, 
intuitu  stipendii,  adimplet,  et  aliud  médium 
comparandi  vietus  magnopere  vellet  ha- 
bere  ;  sed  frustra,  nullum  est  enim.  De  illo 
Scriptura  loquitur  dicens  :  Servo  malevolo 
tortura  et  compedes.  (Eccli.,  XXXI11,  28.) 
Tarn  funeslis  dolibus  addi  débet 

5°  Amor  sui,  voluptatum  scilicet  et  om- 
nium qnœ  cupiditatibus  satisfaciunt.  Korum 
numerum  adauget  de  quibus  apostolus  ait  : 
Erunt  homines  seipsos  amantes,  cupidi,  elali, 
superbi...,  voluptatum  amatores  magis  quam 
Dei —  Ex  his  enim  sunl  qui  pénétrant  do- 
mos,  et  captivas  durant  mulierculas  onera- 
tas  peccatis  qua1  ducuntur  variis  desideriis. 
(II  Tint.,  3,  h  et  seqq.)  Bonus  pastor  ovium 
suarum  amans  pro  minimo  ducit  quidquid 
operis  et  fatigationis,  earum  gratia,  inipen- 
dit;  cum  Chrislo  dicere  potest  :  Pro  eis  ego 
sanctifico  mripsum,  ut  sint  et  ipsi  sanclificati 
in  veritate.  (Joan.,  XVII,  19.)  Sed  vitiis  ad- 
dictusoppositum  sermonen  potest  usurpare, 
si  (|uidem,  seipsum  damnando,  alios  in  dam- 
nalionis  barathrum  inducit.  Igitur  ut  verum 
dicam,  neque  Deum,  iteque  proximum,  ne- 
que  seipsum  diligit.  De  illis  est  quos  de- 
pinxit  sanctus  Judas,  dicens  :  Hi  carnem  ma- 
culant, et  dominationem  spernunt.  (Jud.,  8.) 
Nubessineaqua,  quœa  vends  circumferuntur, 
arbores  autumnales,  infructuosœ,  bis  mortuœ, 
eradicatœ.  (Ibid.,  12.)  Sed  ab  amore  proprio 
vix  separatur 

6°  Odium  Dei.  Verum,  flerine  potest  ut 
taiita m  calamilatem  voluplas  adducat,  et  eos 
ipsos  qui  amorem  Dei  in  se  et  in  aliis  pro- 
movere  debebant,  inimicos  Dei  facial?  Cœcis 
ducibus  populi  Dei,  quos  perstriugit  Jsaias 
a.iunati,  nu  m  cum  eis  l'orsan  conclamabunt  : 
Percussimus  fœdus  cum  morte,  et  cum  inferno 
fecimus  pactum?  (Isa.,  XXVIII,  15.)  Heu  1 
quod  lingua  non  proferunl,  uiuiiuui  operi- 


bus  exprimunt.  Ubi  enim  inveniemus  ini- 
micos Dei,  et  fœderatos  inferni,  nisi  inter 
illos  qui  studio  zeloque  gloriae  Dei  neglectis, 
contra  illum  accinguntur,  ipsius  leges  et 
culium  contemptibiles  reddunt,  sanctissi- 
mumque  characterem  profanant,  llos  com- 
pellat  Malaehias  dicens  :  Ad  vos,  o  sacerdotes, 
qui  despicilis  nomen  meum,  et  dicilis  :  In  quo 
despeximus  nomen  tuum?  Ojfertis  super  ai- 
tare  meum  panem  pollutum,  et  dicitis  :  In  quo 
polluimus  te?  In  eo  quod  dicilis  ,  mensa  Do- 
mini  despecta  est.  (Malach.,  I,  6,  7.) 

7°  Affectus  prœsentis  sœcuti.  In  corde  vo- 
luptati  dedito  locum  amoris  Dei  usurpavit 
rnundi  amor.  Nihil  fere  sacerdotalis  habet. 
In  habitu,  vestitu,  coma,  supellectili,  uio- 
rum  doctiina,  leclionibus,  colloquiis,  nil 
nisi  raundanum  est.  Re  quidem  vera,  in  ec- 
clesia  aliquando,  ut  olim  in  synagoga,  vi- 
dentur  scptilcra  dealbata  quo  sub  veste  sa- 
cerdotali  animam  impuram  et  contaminataiu 
occultant;  sed  prœler  quod,  ut  ait  Seneca  : 
Nemo  personam  diu  fert ,  inter  impudicos 
sacerdotes,  longe  plures  aperte  scandalisant, 
quam.hypocrisi  vilia  vêlant;  illos  omnia  pro- 
dunt;  dissimulare  etenim  nequeunt  suaui 
erga  saeculum  proclivitatom  :  illud  nempe 
semper  in  corde  circumgestanl.  Videre  est 
quandoque  in  ipsorum  domo  pic  tu  ras  qua- 
rum  preesenlia,  in  sœculari  etiara  habita- 
tione,  oculos  lœderet ,  libros  qui  eos  cor- 
ruptura  indicant,  personas  quaruin  habitus 
exterior  in  honesta  domo  non  admitterelur; 
lingua  eorum  proferet  verbâ  indecora  vel 
etiara  lubrica;  impudentes  etiam  homines 
stupebunt,  videndo  illos  suis  dictisobscœnis 
arridentes.  Stulli,  qui  mundo  placerecredunt 
quando  huic  se  conformant,  nec  aniinadver- 
tenles  ab  illo  condemnari  in  his  ipsis  actibus 
quos  sibi  tam  facile  permittit  ille  ! 

8°  Uorror  vel  desperalio  fatum.  Volupta- 
tis  ebrietas  polestquidem  obnubilare  animam 
et  ab  oculis  ejus  sublrahere  imminentes  cala- 
miiateSjSed  aperiunlur  landem  oculi,  et  ap- 
paret  abyssus.  Pins  sacerdos  sœculum  futu- 
rura  spectat  lanquam  eerumnarum  suarura 
terminum,suaeque  félicitât isprincipi u m. Dul- 
cis  spes  bonitate  divina  piisque  suis  conati- 
bus   ut  se  tidelem  exhibeat,  nixa,  has  voces 
ex  peetore,  ut  olim  ex  ore  Ignaiii  Antiocheni 
elicit  :  Eamus  ad  Patron  :  vilain  enim  capti- 
vitatem   repulat.  At  contaminalus  sacerdos, 
quoi  horas  crudeles  et  asperas  ducit  !   Nihil 
nisi    profanorum   et  sacrilegoruni  pœnas  in 
futurum  conspicit  ;  ipsi  imminet,  ut  verbis 
Apostoli  ular,  ignis   œmulatio  quœ  consum- 
ptura  est  adversarios.  (Ilebr.,  X,  26, 27.)  Mens 
quidem  ejus  rei'ugit  a  tam  sinistris  conside- 
ralionibus  :  Si  enim  horrendum  est  incidere 
inmanus  Dei  viventis  (Ibid.,  31)  peccatis  in- 
quinatum,   qualis  horror  hune  exagitat  qui 
ex  angelo  diabolus  etfectus  est.  Quoi  bona 
perdidit?  Dulcedines  omnes  vitee  sanclœ  et 
purœ  deslinatas,  frustra  cor  avidum  sensuum 
voluptalibus  saliare  lenlavit  :  duros  cruciu- 
tus,  remorsus  urentes  sibi  prœparavit.  Ejus 
fides  eo  amplius  debilitata  est  quo  inagis 
cupiditatibus    induisit  -.    vult  enim    homo 
reus  et  suis  et  compliciura  oculis  suos  acus 
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juslificare.  Ad  hoc  autem  quid  facit?  bonum 
dicit  malum,  et  malum  bonum  :  ministerii 
auctoritatein  adliibet  ut  propriam  conscien- 
tiani,  si  fieri  possit,  et  conscientiam  eorum 
quos   seduxit ,   paeiticet.   Verum,   insurget 
tandem  in   ipsura  desperatio  ;    num   vero 
desperatio  hominis  a  crimine  abhorrentis  et 
qui,   emensa  scelerum  gravilate,  jam  milla 
miscricordiae  divinae  hducia  sustentatur  1  id 
quidem   aliquando  evenit;   multo  crebrius 
autem,  desperatio  nullam  vult  veniam,  quia 
criminum  suorum  vult,  continualioncm  ;  et 
perpensa'quam  sibi  fingit,  remissionis  im- 
possibilitate,  inde  novorum  excessuurn  oc- 
casionera  sumit,  quasi  damna  futura,  prœ- 
senti  voluplate  compensare   valeant.   Hinc 
Apostolus  :  Desperantes   semetipsos  tradide- 
rxml  impudicitiœ,  in  operationcm  immunditiœ 
omnis  {Ephcs.,  IV,  19);  bine  Cyprianus  im- 
pudiciliam  vocat  incendium  bonœ  conscien- 
tiœ,  matrem  impœnitentiœ.  Quando  ad  hanc 
periodum   ventum   est,   nulla   suqt  scelera 
quœ  perpétrais  non  possint;  nain  ut  ait  Ain- 
brosius  :  Sœvus criminum  stimulus  libido  est, 
et  inexplebilis  scelerum  silis.  Corruptio  au- 
tem optimi,  pessima.  Jam  neque  tempo  ri  bus, 
neque  locis,  neque  sexui  pareil  cupiditatis 
carnalisimpetus.  Quidam  antiqui,  teste  Chry- 
sostomo,  Gorinthiorum  incestuosum,  sacer- 
dotem  esse  crediderunt  ;  neque  opprobrium 
violationis  tori   palerni,  neque    ignoininia 
quam  inureljal  publiée  ei  quam  sicut  ma- 
trem revereri  par  erat,  illum  a  seelere  de- 
terruerunt.  Sabinianus  diaconus  Italiam  fu- 
giens  adulteriorum  suorum  testein,  mariti 
cujusdam  furoribus  se  subtrahens,  marium 
tempestales  terra  ducit  tutiores,  et  Hieroso- 
lymam  se  coni'erl.  Inde  inielieissiniusraorta- 
iium  speluneamillam  in  qua  DeiFilius  natus 
est,  de'  stupro  condicturus  ingreditur.  Non 
times,  ait  Hieronymus  (ep.  147),  ncdeprœsepi 
In  fans  vagiat,  ne  puerpera  Virgo   te  videat, 
ne   mater  Domini  contempletur?  Angeli  cla- 
mant, paslores  currunt,  Stella  desuper  ruti- 
lât, mugi  adorant,  lier  odes  lerretur,  Hiero- 
solyma  conlurbalur,   et  in  cubiculum  Virgi- 
nis,    decepturus   inrginem    irrepis  ?     Paveo 
miser,  et  lam  mente  quam  corpore perhorresco, 
ponere  tibi  volens  anteoculos  tuos  opus  tuum. 
Tota  Ecclesia  nocturnis  vigiliis  personabat... 
Tu  inter  ostia   quondam  prœsepis  Domini, 
nunc    altaris,   amatorias  epistolas  fulciebas, 
quas  postea  Ma  miserabilis,  quasi  flexo  ado- 
ratura  genu,   inveniret  et  legeret;  et  stabas 
deinceps  in  choro  psallentium ,  et  impudicis 
nutibus  loquebaris.  Prok  nefas!  non  possum 
ultra  progredi  :  prorumpunt  lacrgmœ  ante- 
quam  verba..   Futur o  matrimonio  in  spelunca 
illa  venerabili,  quasi  quosdam  obsides  acci- 
pis  capillos,  sudariola  infelicis  et  cingulum, 
dotale  pignus,  déportas,  jurans  ei  le  nullam 
similiter   amaturam.    Nihil    dico    amplius, 
tjuod  in  oscula  rueris,  quod  amplexatus  sis... 
Miser,  nonne  quando  in  spelunca  cum  virgine 
stare  cœpisli,  caligaverunt  oculi  tui,  lingua 
torpuit,  conciderunt  brachia,  pectus  intre- 
muit,  nutavit  incessus?...  Oriebatur  tibi,  ut 
pos'ea  didici,  sol  invilo  ;  exanguis,  marcidus, 
pallidus,  ut  suspicione  omni  carcres,  Evan- 


gelium  Chrisli,  quasi  diaconus  lectitabas ;  nos 
pallorem  jejunii  putabamus...  Jam  tibi  et 
scalœ,  per  quas  deponeres  miseram,  paraban- 
tur  ;  jam  iter  dispositum,  décréta  navigia, 
condicta  dies,  fuga  animo  pertractata  :  et 
ecce  angélus  ille  cubiculi  Mariœ  janitor,  cu- 
narum  Domini  custos,  et  infantis  Christ)  ge~ 
rulus,  coram  quo  tanta  faciebas,  ipse  te  pro- 
didit.  0  funestos  oculos  meosl  o  diem  illum 
omni  maledictione  dignissimum>  in  quo  epi- 
stolas illas  tuas,  consternata  mente  legi  !  Quœ 
ibi  lurpitudines  !...  hœccine  diaconumynon  di- 
cam  loqui,  sed  scire  potuisse? 

Quare  nunc,  o  sacerdotes,  tara  crebris  ac- 
cusationibus  et  probrosis  sententiis   contra 
clericos  tribunalia  résonant?  quare  quidam 
ad  carceres,  quidam  ad  trirèmes  damnantur, 
eo  ipso  terapore   quo  simplex  fornicatio  a 
lege  civili  non  punitur,  nisi  cura  violentia 
aut  alia  iniquitate  conjungatur?  bine  patet 
a  miseris  quibusdam  consuetos  sceleris  li- 
mites  superalos.  Vœ,  vœ!  aiebal  Bernardus, 
inimicus  hominum  sulphure  illius  (Sodomae) 
incendii  reliquias  infeliecs  dispersit,  exsecra- 
bili  Mo  seelere  Ecclesiœ  corpus  aspersit,  et 
ipsorum  quoque  ministrorum  ejus  nonnullos, 
sanie   fœdissima    spurcissimaque    respersit. 
Heu!  genus  electum,  regale  sacerdolium,  gens 
sancta,  populus  acquisitionis;...  quis  credere 
possel,  posse  lalia  in  te  reperiri  ?  Non  dico 
frequentiora  esse,  inter  sacerdotes,  nunc 
quam  oliin  scelera;  sed  quod  abscondi  faci- 
lius  poterat,  quando  aucloritas  ecclesiaslica 
judicabat  occulte,  citius  hodie  in  publicum 
erumpit,  judicante  potestate  saeculari.  Inde 
crescit  opprobrium  nostrum,  sic  dirigente 
Providentia  divina,  ut  confusionis  publicœ 
tiraor  areeat  quos  terrere  non  potuerunl  le- 
ges  naturalis,  divina  et  ecçlesiastica,  neque 
comminatio  judiciorura  Dei.   Hic  concioni 
tinem  imponamus,  trislem  banc  maleriam 
denuo  adituri.  Quomodo  obscuratum  est  au- 
rum,  mutalus  est  color  optimus,  dispersi  saut 
lapides  sanctuarii  in  capile  omnium  platea- 
rum?  Filii  Sion  inclyti,  et  amicti  auro  primo, 
quomodo  repulali  sunt  in  rasa  testea?  (Thren., 
JVr,  1,2.)  A li  I  Domine,  homo  cum  in  honore 
esset,  non  intellexit;  comparatus  est  jumen- 
lis  insipientibus  et  similis  façtus  est  Mis. 
[Psal. XLVUI,  13.)  Nunquid  redibit  ad  anti- 
quam  pulchritudinem  ?  O   Deus,  omnia  tu 
scis,  et  omnia  potes.  Nos  vero  quorum  cogi- 
tutiones  timidœ  et  incertœ  providentiœ  nostrœ 
{Sap.,  IX,  14),  cum  Ecclesia  gememus,  quia 
qui  eam  consoiari  debebant,  ipsam  amaro 
tk-re  cogunt.    Liberum  hominis  arbitrium 
non   co0is,  Domine,  sed  ardenter  peccato- 
rum  conversionem  desideras  ;  urges  ulyin- 
cula  disrumpant,  gratias  uberes,  ad  hoc,  ipsis 
préparons.  Quas  utinara  non  dedignentur  l 
Tua  quoque  clem<ntia  adjuvabit  eos,  o  Re- 
giua   cleri  1  enantibus   non  deueges  quara 
sacerdolibus   sauctis   Iribuis    assislentiam , 
ut  beneticiorura  in  bac  vita  memores,  pœni- 
tentia    innocentiaque ,   in    altéra    gloriam 
mercedemque  tuam  participent. 
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DE    EODEM    ARGUMENTO. 

Sancti  erunt  Deo  suo,  et  non  polluent  nomen  ejus  :  in- 
censum  enim  Doinini  et  panes  Dei  sui  offerunt,  et  ideo 
sancli  erunt.  (Levht.,  XXI,  6.) 

Congregatis  sacerdotibus  in  undecima 
synodo  Mediolanensi,  quid  est,  aiebnt  sanctus 
Carolus  Borrhomeeus  (86),  Quod  conqueraris 
quod  tibi  non  obediant  populi ,  quod  tenon 
revereantur,  quod  tuam  dignitatem  conlem- 
nant?  tu  ad  hoc  illos  invitas  traxisti.  In  pree- 
cedenti  sermone  ùaemôrâvimus  ignominiam 
iinpudicitiœ,  praesertiui  in  praeconibus  casti- 
tatis.  Quosdam  hujus  vitii  funeslos  effectus 
prœlibavimus.  Utinam  nihil  ultra  dicenduin 
superesset  ?  Sed  satius  est  a  nobis  etiam  in— 
vitis  hoc  argumentum  denuo  tractari,  quatn 
negligi  quod  vestrae  fideliumque  saluti  tau- 
lopere  conducit. 

PRIMA    TARS. 

Deus  îpse  auctorest  oppiobrii  quo  impuri 
sacerdotes  asperguntur  :  Propter  quod  et  ego, 
ait  apud  Malachiam  (H,  9),  dedi  vos  con- 
temptibiles  et  humiles  omnibus  populis.  Equi- 
dem  seu  per  venerabilis  est  caracter  vobis 
impressus  ;  quoraodo  auteni  veneralioni  ha- 
bebitur,  si  dedeiorent  vos  opéra  vestra  ? 
Quando  impii  certi  fiunt  de  sacerdotis  indi- 
gnis  moribus,  indignantur  contra  hypocri- 
sira  illius  qui  aliter  docet  et  aliter  agit. 
Aliunde  animée  piee  exhorrent,  animée  infir- 
mée scandalisantur  et  non  eegre  iraitantur  vi- 
tam  illius  qui  gregis  forma  esse  débet.  Tune 
sicut  populus,  sic  sacerdos  (  /sa.,  XXIV,  22), 
quia  sicut  sacerdos,  sic  populus.  El  quemad- 
modura  ethnici,  corrupte  vivendo,  seipsos 
excusabant  ab  exemplo  deorura  suorum,  sic 
fidèles  plerumque  vitia  sua  juslificant  ex 
agendi  ratione  suorum  rectorum,  de  quibus 
Dominus  dicit  :  Ego  dixi  :  DU  estis.  (Psal. 
LXXXI,  6.)  Verum  enimvero,  considerate 
quid  agatur  in  hactristi  parœcia  cujus  pastor 
rorruptus  est.  Omnigena  nequitiarum  seges 
ibi  cresett  tanquam  dumeta  in  campo  sine 
cultura.  Omnis  quippe  caro  corrupit  viam 
suam.  Juvenlus  sine  freno,  sine  modestia 
decentiave  ;  matura  œtas  immoderatee  licen- 
tiae  vexillum  effort;  senectus  ipsa  publicis 
flagitiis  sœpius  inquinatur.  Undi<pje  videre 
est  luxum  excessivum,  vanitatem  exlrava- 
gantem  ,  furorein  quemdam  oblectamen- 
torum  insatiabilem.  Nihil  preeler  lubrica  ver- 
ba  turpesque  cantus  auditur;  nihil  prœter 
libertates  pudendas  aut  familiaritates  crimi- 
nosas  videtur.  Et  ex  istis  pastoribus  quidam 
queruntur,  nihil  sibi  in  suis  parœciis  agen- 
dum  esse,  nihil  enim  valent,  aiunt.  Duces 
caeci,  dolete  potius  quod  nihil  boni  in  vobis 
sit.  Etenim  si  puri  castique  sacerdotes  pu- 
ritatis  et  castitatis  amorern  inspirant,  sacer- 
dotes corrupti  auctoritatem  perdunt  et  dila- 
tationem  vitii  promoveiit.  Et  erit,  sicut  po- 
pulus, sic  sacerdos.  Et  utinam  hœc  gre- 
gis deordinatio  cum  pastoris  vita  finem  ha- 
berell   Minime  vero  :  dum    enim    infelix 


ille  inferorum  tormenta  patitur,  diabo- 
lus  facinorum  ejus  et  memoriam  et  consec- 
taria  rénovât  in  defunctis  parœcia;  pestis  est 
quae  corda  inficere  pergit  ;  cancer  est  qui  in- 
desinenter  serpet  ;  torrens  inundans  est 
quem  nulla  moles  coercet;  incendiura  est 
quod  semper  urit  et  nunquam  exstinguen- 
dum  videtur.  Jam  semisa3culum  currit  ex 
quo  corruptus  ille  sacerdos  animam  reddidit, 
et  adhuc  ejus  turpitudines  cilantur,  et  tan- 
quam incredulitatis  impudicitiaeque  motiva 
allegantur.  Quotidie  ab  inferorum  faucibus 
deglutiuntur  novœ  qusedam  victimae;  in  hoc 
dolorum  imperio  illum  quaBrunt  ut  ei  suam 
œternam  perditionem  exprobrent.  Ubi  est , 
aiunt,  carnifex  nosler  ;  ubi  est  lupus  ille  ra- 
pax?  Ad  ejus  conspectum  rabie  inflamman- 
tnr;  in  illum  irruunt,  dentibus  lacérant. 
Quam  dura  ingerunt  vitnperia!  At  ille: 
Nonne  mihi  satis  eranl  desperatio,  tormenta, 
ignés,  et  vermis  arrodens  ?  Heu  I  non  jam 
Samuel  Sauli  exprobratquod  pepercerit  gre-" 
gibus  Amalech  1  Grex  ipse  quondam  meus 
suam  mihi  damnationem  tribuit  :  intolera- 
biles  clamores,  quereles  ani:-tium  meum  cru- 
ciantes  1  Quœ  est  isla  vox  gregum  quœ  reso- 
nat  in  auribus  meis?  (I  Reg.,  XV,  ih.)  Vox 
est ovium  mearum  quibus  adeo  crudelis  ex- 
stiti,  quaeque  mihi  nunc  adeo  sunt  immisoi  i- 
cordes.  At  enim  si  reus  tantum  odiosa  fama 
conspergeretur  1  Sed  clerus  universus  iniqui- 
tatem  unius  portât;  omnes  sacerdotes  huic 
vitio  mancipati  judicantur  ;  omnes  sub  vélo 
doctrinœ  castœ  abominationesvitaB  impudicoa 
mendaciter  oceuîtan.  Hinc  de  uno  peccatoro 
dici  potest:/n  quo  omnes peccaverunt.  (Rom.f 
V,  12. ) 

Tôt  malis  addantur  innumera  flagella, 
propter  vitia  sacerdolum,  terris  imminentia. 
Filii  Heli  a  Scriptura  filii  Belial  nuncu- 
pantur  (I  Reg.,  II,  12);  quod  suis  libidini- 
bus  inservire  fecerint  ministerium  sacrum  , 
nemo  veslrum  ignorât.  Quid  inde  subsequi- 
tur?  Ulerque  pugnando  contra  Philistœos 
raiseram  vitara  finivit,  arca  sancta  capta  est, 
Heli  sacerdos  qui  negligentius  debito  filios 
coercuerat,  cecidit  de  sella  retrorsum  juxta, 
ostium,  et  fractis  cervicibus  mortuus  est. 
Nurus  autem  ejus,  uxor  Phinees ,  prœgnans 
vicinaque  partui  mortua  est  dicens  :  Trans- 
lata est  gloria  ab  Israël.  (Ibid.,  18,  19.) 

Quando  videtis  terribiles  easligationes 
quas  Deus  exercet  in  nationes  ;  quando  bella 
provincias  dévastant,  quando  pestes  inau- 
ditaque  flagella  populos  divexant  ;  quando 
ferro  flammaque,  desperatio,  morsque  pas- 
sim  circumferuntur,  quando  terra  sanguine 
madet,  causam  malorum  qua3rimus  in  odiis 
furentibus,  in  partium  rabie,  in  ambilioso- 
rum  preesumptione,  in  calliditate  politico- 
rum.  Utquid ,  o  sacerdotes  Domini ,  tam 
jirocul  inquirere  vestrarum  miseriarum  ori- 
ginem  ?  Vos,  vos  ipsi  judicamini  et  castiga- 
mini  :  siquidem  cum  deberetis  insudare  pro 
salutepopulorum  vestrœ  curée  commissoruuj, 
ipsos  decepislis  et  scandalizastis.  Hinc  Osée 
(V,  1,  2)  :  Audite  hoc,  sacerdotes  :  quia  vobis. 


(86)  Iîom.,  t.  V,  pag.  93  ;  et  inler  Ad.  Mediol  ,      p.  1172. 
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judicium  est,  quoniam  laqueus  facti  estis  spé- 
culation!,  et  rete  expansum  super  Thabor, 
et  viclimas  declinastis  in  profundum.   Hœc 
est  etiam destruciionis causa  toi  institulorum 
religiosorum    quœ   adeo   degeneraverant    a 
primœva    sanrtitate  ;    instituta    enim    quœ 
fervorem    primitivam    servaverant    renasci 
autjam    poluerunt,  aut  rerto  poterunt.  Hœc 
fuit  etiam   origo    subversionis    nostrnrum 
templorum  ,  altariumque  ;  nec  aliam    ratio- 
nem  dat  Hieronymus  eversionis  Hierosoly- 
mœ  et  incendii  templi  :  Unde,  ait,  et  locus 
tabrrnaculi  ipse  subversus  est, et  propter  vitia 
sarerdotum  Dei,  sanctuarium  destitution  est. 
Scio  equidem,  auditoires,  hujusmodi  con- 
sideraliones   adhuc  insufTici entes   esse   his 
quibus  exstinctum  est  fidei  lumen.  Sed  islis 
proponam  motivum  quod  corda  etiam  duris- 
sima  movere  potest  :  ipsum  videlicet  com- 
modum    temporale.  Dicam  igitur  :  Quid  de 
te  fiet,  inordinate  sacerdos,  si  fmem  vitiis 
non   imponas  sincera  conversione?  Adhuc 
alligalus  es  parœciœ,  sed  nihil  facilius  est 
quam  ab  ea  submovere  te,  vel  successorem 
swbPOgfl'iido,  vel,  si  inamovibilis  sis,  contra  te 
liti-iando.   Quid  tum    âges?  Firmiiorne  pu- 
gnabis  adversus  prœsulis  lui  aucloritatem? 
Sed  tune  Deo  ipsi  résistes  :  porro  nunquam 
in  lali  statu  paribus  colluclatum  est  viribus. 
Ocius   citius  occumbes  cum  majori   confu- 
sione.  De  tyrannide  episcopali  cônquereris  : 
hœc  est  enim  obstinatorum  cantilena  ;  sed 
clamores   non    suspendent   justiliam    terrœ 
usque  dum  veniat  juslitia  œterna.  Quis  scire 
aliunde  potest  num  Dcus  ipse  rem  assum- 
pturus  si t,  ut  evenit  Moysis  œvo?  Mémento 
Core,  Dathan  et  Abiron  et  vindiclœ  terribili- 
ter  in  eorum  superbiam  et  murmuralionem 
sœvienlis  (Num.,  XVI);  sed  esto  :  aperte  non 
résistes.  Quid  igitur  faciès?  Quibus  offeres 
famani  perditam  et  ministerium  conspurca- 
tum?  Heu!  nimium  proprio  expérimente  do- 
cti  sunt  prœsules,  quam  ut  exponant  et  sram 
diœcesim  et  suum  bonorem  admissione  ut- 
minum  quorum   vitia  nihil   corrigit    refre- 
natve.  Tempus  demum   est  ut   hœc  tristia 
cessent  expérimenta.  Nimis,  dam  no  nostro 
cognovimus  longe  satius  esse  ut  parœcia  pa- 
store  orbata  remaneat,  quam  si  committatur 
hominkorruptosuspectove.  Remitteris igitur 
al)  una  dicecesi  in  aliam,  coactus  dicere  tan- 
dem cutn  villico  iniquitalis  :  Quid  faeiam, 
quia  dominas  meus  aufert  a  me  rillicationem? 
Fodere  non  valeo  ;  mendicare  erubesco.  (Luc, 
XVI,  3.)  Num  occupationem  mercenariam 
assumes?  Quidam   hoc  fecerunt;    imo   vidi- 
mus  sacerdotes  nobis  notos  qui  ad  id  abje- 
clionis  devenerunt  ut  canponariam  aut  citri- 
nam  artem  exercèrent.  Fortasse,  ita  agendo, 
volebant  punire  eos  a  quibus  sacrœ  functio- 
nes  ipsis  fuerant  interdictœ;  sed  illos  potins 
sicjustificabant.Quidergo?Pœdagogum  âges? 
Sed  qui  minime  delicati  sunt,  respuunt  ho- 
mines  infamatos,  etscimus  aucloritatem  civi- 
lem  lalibus  denegasse  simplicem  si^holam. 
Sed  mihi  forsan  objicientur  sacerdotes  qui 
ut  vitam  sustentent,  non  indigent  ministerio. 
Esto  :  igitur  in  suo  vivent  opprobrio  usque 
ad  morlem ,  id  est  donee  experiantur  quid 


significaverit  Spiritus  sanctus,  dicendo  : 
Dabo  vos  in  opprobrium  sempilernum.  (Jer., 
XXIII,  40.) 

Sed  dices  :  Impugnari  potest  hy()Otbesis 
qua  supponitur  omnes  immodestos  sacerdo-. 
tes  tandem   cognosci   :   quidam   enim    tarn 
caute  vitam  occultant,  ut  judicentur  casti  eo 
ipso  tempore  quo  impudiciores  sunt.  Qnin 
imo    quandoque   evenit,    ut  qui  angelicam 
ducunt  vitam  calumnia  impetantur  et  infa- 
mentur,  dum  prudenter  dissoluli  in  universa 
parœcia   l>onam  famam   conservant.  Fateor 
enim  vero  perversitateodioque  posse  sanclis 
viris  infamiam   inuri,  dum  infernalis  pru- 
dentia  verum  dseraonem  obtegit;  sed  appo- 
site  sanctus  Paulus  :  Tandem,  facta  bona 
manifesta  sunt,  et  quœ  aliter  se  habent  abs- 
condi  non  possunt.    (I  Tim.,  IV,  25.)  Nun- 
quid  necesse  est  retrogredi  usque  ad  tem- 
pora  sancti  Francisci  Salesii,  ad  videndum 
innocentiam  juslificatam  contra  suos  accusa- 
tores?  Nonne  saoculum  nostrum  hujus  gene- 
ris  illustrissima  exempta  exhibet?  Sec!  pru- 
dentissimas   licet   adhibeatis   cautioies,   si 
puritate  cor  vestrum  careat  ne  in  prœsenti 
etiam  vita  speranda  vobis  est  merilœ  confu- 
sionis  vitatio.   Peccavit  anima  tua?  ait   Do- 
nvnus,  lapis  de  pariete   clamabit,  et  liynum, 
quod  inter  juncturas  œdificiorum  est,  respon- 
debit.  (Habac,  II,  10, 11.)  Sanctus  Carolus,  lo- 
quensdesacerdotibusimpudicis:  «  Dominus, 
inquit,  hos  non  modo  in  œternum  réservât 
puniendos,  sed  et  in  prœsenti,  plerumque, 
acerbissime   casligat,  et  cœteris  facit  esse 
exemplo,    corumque  turpitudines  detegit.  » 
(Acl.Med.,  p.  1172.)    Pius   cardinalis  dicta 
confirmât  exemplo  sacerdotis  «  cujus  totum 
caput   adeo    exesum    et   consumptum    erat 
cancro,    ut  etiam  os  verticis  viderelur.  Hic 
audita  sancti  Macarii    fama,  et  quam  mullis 
sanitatum  bénéficia    prœstaret,  ad  sanctum 
ipse  quoque  accesserat  ut  curaretur;  a  quo 
tamen,    cum  multos  dies  illic   persisteret, 
nec  responsum  quidem   accipere    mereba- 
lur.  Pro    hoc  rogatus  ab  altero  Maearius,  ut 
suis   eum  precibus   adjuvaret,    resportdit  : 
Non    est   diguus    iste    curari  :  banc   enim 
pœnam  ex   prœce|ito  Dei  accepit.  Si  autem 
vis  curari  illum,  persuade  ei  ut    in  perpe- 
tuum    abslineat   a    celebrationo   missarum. 
Cumque  i  1  le   diceret  :  Cur,    obsecro,    hoc 
fieri  jubés?  Quia,  inquit,  Maearius,  forni- 
eatione  poilu  tus,    ministeria    Domini    vic- 
lare    consueverat.  Persuasus  ergo  sacerdos 
infirmusde  hoc,  ad  Macariuin   accedens  est 
introductus;    cui    sanctus  :  Credis,   inquit, 
Deum  esse,  cui  nihil  occultum  esl?Respon- 
dit  :  Credo.    Non    potuisli,  inquit  ille,  vir- 
tutem  Divinitatis    evadere?  Respondit  ille  : 
Non   potui,    domine  mi.  Tune    Maearius  : 
Si   cognoscis,  inquit,  peccatum,  et  vis  eva- 
dere istam  quam  propter  illud  tibi  Domi- 
nus intulit  pœnam,    emendare  de  reliquo. 
Quo    audito,    ille  proprium  confessus  cri- 
men,  et  de  cœtero  se  nunquam    peccatu- 
rum  esse  promisit,   neque    functurum  sa- 
cerdotis  oflicio.    Et   tune  demum    illi  ma- 
num    sanctus    imposuit,    atijue  in   paucis 
diebus,    capillorum  quoque   recuperatione 
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curatus,  Deumque  glorificans,  sancto  etiam 
viro  gralias  referens  videntibus  cœteris  ad 
propria  remeavit.  »-«  Agnoscite  ergo,  sacer- 
dotes,  addit  sanctus  Cnrolus,  quam  grave 
delictum  sit  sacerdotis  inconlineniia  et 
fornioatio  quam  Deus  adeo  severe  est 
ultus,  et  sanctus  vir  perpétua  suspensione 
ab  otïicio  et  administratione  divinorum 
mysteriorum  multavit.  »  (Act.  Mediol.,  p. 
1173;  Surius,  t.  I,  f.  60.) 

Etnostris  etiam  diebus,  nonne  videmus 
hanc  castigationem  infligi  modo  terribili 
contra  prœsbyteros  prœvarica tores  ?  Nonne 
Providentia  illis  detegendis  infamiœque  il- 
lorum  quocunque  spargendœ,  quasi  intenta 
cura,  invigilat?  Novimus  quosdam  ex  Ame- 
ricanis  plagis  vel  remolissimis  insulis  ré- 
gresses ;  isli  ab  omni  timoré  et  suspicione 
sccuros  judicabant  sese  erga  cul  pas  tara  re- 
raote  a  se  commissas.  Verum  repente  ipso- 
rum  flagitia  per  omnium  ora  volitabant , 
quamv.istam  occulte  perpetrata  utsolum  Dei 
judicium  naturaliter  ea  detecturum  esse  vi- 
deretur.  Quomodo  igitur  tanlo  fragore  et 
scandalo  in  publicum  efferuntur?  Attamen 
centies  criminum  consciisibi  secretumju- 
raverant,  et  nihilominus  complicium  aller 
hœe  horroris  et  iniquitalis  mysteria  mani- 
festât. Esto  zelotypia,  furor,  vindicta  hic 
agant.  Rei  motivum  principiumve  quod- 
cunque  asseratur,  ego  anle  omnia  divinam 
agnosco  manuui  quœ  in  sacerdotem  profa- 
num  sœvire  intendit  ;  juslitiara  agnosco  quœ 
docere  vult  sordium  adhuc  expertes.  Nonne 
hoc  ipsum  exprimèrent  Jeremias  (I,  11)  his 
vocibus:  Virgam  vigi'antem  ego  video?  Sed 
finein  sermoni  demus  indicando  quœ  musci- 
pulœ  sacerdotum  puritati  insidientur,  quœ- 
que  adhibendœ  sint  cautiones  ut  pencula 
devitentur. 

SECUNDA    PARS. 

Nullus  est  sacerdos  qui  non  possit  cura 
regio  Propheta  dicere  :  Pericula  inferni  in- 
vcncrunt  me  (Psal.  CXIV,  3),  aut  cum  apo- 
stwlo  Paulo  :  Foris  pugnœ ,  inlus  timorés. 
(II  Cor.,  VU,  5.)  Foris  pugnœ,  1"  in  iisquœ 
ocu'is  nostris  subjecta  sunt  ;  2°  in  colloquiis 
quœ  culpa  vacare  videnlur,  et  quœ  exierius 
ex  ordine  fiunt;  3°  in  his  denique  ministerii 
functionibus  quœ  maxime  necessaria  appa- 
rent. 

I.  Et  primo  quidem,  testatur  Spiritus 
sanctus  quia  ascendit  mors  per  fenestras 
(Jer.,  IX,  21),  id  est  per  oculos.  Et  quidem 
filii  Dei  a  filiabus  hominum  fuerunt  seducti 
(Gen.,  VI);  indediluvium  universale,  a  quo 
orbis  inundatus  periit.  \ros  ,  o  sacerdotcs, 
vos  estis  filii  Dei,  testante  Scriptura  :  E go 
dixi  :  DU  estis,  et  filii  Excehi  omnes.  (Psal. 
LXXXI,  6.)  Timete  igilur  id  quod  consequi 
potest  imprudente»)  aspecium  ,  nec  liceat 
vobis  inlueri  quod  non  licet  a  vobis  diligi  : 
Speciem  etenim  mulieris  alienœ  multi  admi- 
rati  sunt  et  reprobi  facti sunt. (Eccli.,  IX,  11.) 
Supplicia  œierna  non  vitasset  David,  nisi 
oculos suos  amans  flelibus  devovissel  :  Er.i- 
tus  aquarum  deduxerunt  oculi  mei,  quia  non 
eustodierunt  tegem tuant.  (Psal.  CXVIH,136.) 
Non  unum  prœse  ferunt  sensum  hœe  Christi 


rerba  :  Si  oculus   tuus  fuerit  simpler,  totum 
corpus  tuum  lucidum  erit  ;  si  autem  oculus 
tuus  fuerit  nequam ,  totum  corpus  tuum  te- 
nebrosum  erit  (Matth.,  VI,  22,  23);   et  alibi 
déclarât    solo  aspectu    hominem     mœchari 
posse.  (Matth.,  V,  28.)  Ab  iis  etiam  personis 
quœ  apud  nos  famulatura   exercent  caven- 
dum    est  :  nam   lnimici    hominis   domestici 
ejus.  (Matth.,  X,  36.)  Et  primo,    quare    lot 
prœtextus  adliibiti  ad  extorquendam  a  supe- 
rioribus   licentiara    habendi    famulas  œtate 
canonica  minores,  dum,  ut  ait  Hieronymus, 
multas  anus  nutrit   Ecclaia  quœ  et  officium 
prœbeant ,    et    beneficium     accipiant    mini- 
strando  ?  (Ad.   Nepot.  ,   ep.   52.)   Quid  tibi 
necesse  est,   dicit   in  alio  loco,  m  ea  versari 
domo  in  qua  necesse habeas  quotidie  aut  pe- 
rire  aut   vincere?  Quis    unquam  mortalium 
juxta  viperam   securos   somnos  capit  ?    quœ 
etsi   non    percutiat,    certe     sollicitât.    (De 
vitando ,     etc.  )    Periculose   libi   minislral, 
cujus    vullum   fréquenter    attendis.    (  lbid  ) 
Femina,    inquit    Cornélius  a  Lapide,    est 
visu   basiliscus,    voce  sirena  ;  voce  incantat, 
visu  dementat  ;  utroque perdit   et  necat.  Hinc 
juxla  eumdem  Hieronymum,  narrant  genti- 
lium  fabulœ  canlibus   sirenarum  nautas  esse 
in  saxa  prœcipites,  et  ad   Orphœi  citharam. 
arbores  bestiasque  ac   siiicum  dura   mollita 
(lbid.)    Vere    quando   non    i'renantur  oculi 
constanti    modeslia,  sunt  mealus  per  quos 
diabolus  animabus   nostris   venena  infundit 
mortifera.    Spectaculum*  luxus  ,    vanilatum 
immodestiarumque   mundi,  aspectus  piclu- 
rarum  impudicarum,ainatoriœ  lectionesshœc, 
procul   dubio,    sunt  tendiculœ   quœ  puritati 
nostrœ  insidianlur.  Volebat  Paulus  vêlâtes 
esse    mulieres  in  ecclesiis  :  Mulier,  inquil, 
débet  hubere  poteslatem  super  caput  suum, 
propter  angelos.  (I  Cor.,  XI,  10.)   Et  plures 
Ecebisiœ  paires   per  hos  angelos  ,  intelligunt 
sacerdotes  qui  terrée   angeli  sunt;  sic  enim 
in  Scriptura  nominantur  ;  rêvera  angeli  cœ- 
lorum  nihil   timendum    habent  a  pulchritu- 
dine  terrestri.  (  I'iconil's.) 

II.  Pericula  in  colloquiis  et  sermocinatio- 
nibus.   Nullam   hic  mentionem  facio  de  his 
sermonibus  aperte  corruptis  quos  mundus 
ipse  damnât.    Raro  inveniunlur  aut  ciecici 
qui  illos  sibi   permiltant,   aut  aliœ  personœ 
quœ  in  illorum  conspectu  sic  loqui  audeant, 
nisi  agatur  de  illis   sacerdolibus  ini'amalis 
qui  omnis  generis  ftudorem  et  verecundiam 
conculcaverunt.  llem  non  loquor  de  his  tur- 
fiibus  verbis  quœ  ex   industria  a  dissolutis 
viris,  utclericis  insultetur,  quandoque  pro- 
feruntur  :  unicus    aspectus  gravis  et  fasti- 
diosus  has  linguas  compescit.    Sed  de  his 
collocutionibus  loquor  quœ  innoxiœ,  quan- 
lumvis    cum     alterius   sexus    personis   ha- 
beantur,  apparent,  de  his,  inquam,  relatio- 
nibus  quas  sancii  ministerii  officium  justi- 
fienre  videtur,  etiamsi  fitendum  sit  nullate-' 
nus  eas  necessarias  esse.  Quot  ecclesiaslici 
viri  hœc  pericula   non    salis   cavcntl   Quot 
colloquia   prorsus  inulilia  sive   intra,    sive 
extra   conlessionis  sedilel   Auditine   pate- 
rentur  quando  tara  teneram  menlem  spiri- 
tualiter  exhalant,  quando  tantisua  interesse 
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res  privaîas  alterius  personœ  quœ  nimium 
ipsis  dedila  est  tam  vivide  protestantur? 
Incaula  tenerilas  ciliori  vicissitudine  cordis 
compensata!  Cor  cordi  respondet  sul)  speoie 
zeli  et  pietatis.  Qnid  dieam  do  abusu  harum 
quœ  nunquam  tinem  habenl  directionum, 
quando  prœsertim  agilur  de  puellis  aut  fe- 
minis  juvenibus  quœ  pluries  in  liebdomada 
et  sœpius  noctu  sacrum  tribunal  adeunt? 
Inde  rumores  ubique  excitantur.  Dit*et  for- 
san  aliquis  plus  oœleris  bac  admonilione 
indigens  :  Et  qnare  tu  reuiittis  et  ruinuis 
bonara  directorum  volunlatem  erga  animas 
pias,  e  quitus  omnis  eortim  consolatio  pro- 
cedit?  Nonne  varia  indigitas  pericula?  Sa- 
cerdos  igitur  quisemper  patrem  clementem 
exhibere  débet,  gravitate  inopportuns  terror 
erit  gregis  fervenlis  ?  Clare  sensum  nostrum 
evolvamus  :  nec  vitupéra,  nec,  Deo  danie, 
unquara  vituperabo  zelum  a  bono  sacerdole 
exhibitum  vel  erga  inlîmam  gregis  Chrisli 
oviculam.  Quin  palam  damnarem,  nt  ingé- 
nue loquar,  eos  qui  devotas  animas  per- 
siringunt,  et  inde  avertunt  alias  a  pielale. 
Quœautem  nondamnare  nullatenuspossum, 
ea  sunt  obsequii  tara  vivi  lestimonia,  quœ 
fere  semper  animos  molliunt;  damno  etiam 
hœc  vincula  quœ  in  principes  spiritualia, 
deraum  carnalia  evadunt,  quœque  animara 
cujus  tam  ardenter  saluti  insudabatur,  ge- 
henna  dupliei  dignam  efficiunt  :  tanta  est 
ne^ligentia  in  Deuni  refleclendi  sensus  in 
affectus  humanos  sua  sponte  tendentes  ! 
Nonne  quoquam  modo  hujusmodi  dire- 
ctionem  indicat  et  reprobat  Cbristus  dicens  : 
Va?  vobis,  scribœ  et  pharisœi  hypocrilœ,  quia 
circuit  is  marc  et  aridam  ut  faciatis  ununi 
proselylum,  et  cum  fuerit  factus,  facitis  e-um 
filium  gehennœ  duplo  quam  vos.  (Mat th., 
XXIJ1,  15.)  Quidam  sacerdoles  periti  sunt 
ut  ad  suum  tribunal  alliciant  juvenes  per- 
sonas,  tantoque  glutine  divinciunt,  ut  facile 
admirationem  movere  possint  ;  exiguo 
deinde  elapso  tempore,  quœ  antea  paschale 
debilum  non  iniplebant,  ad  frequentiorem 
iam  communionem  admitlunlur.  Dicamno 
hoc  pessimum  ?  Sub  prœlexlu  reducendi 
quasdam  errantes,  gaudent  siquando  ex  ea- 
rum  ore  araoris  erga  se  confessionem  exci- 
piunt,  non  supputantes  quantum  inde  peri- 
culi  et  illœ  et  ipsi  subiluri  sint.  Nonne 
sapienlius  foret,  quando  agitur  de  persona 
timorata,  prohibere  illi  omnigenara  explica- 
tionem  talem,  et  quando  agitur  de  personis 
intentione  prava  aut  valde  suspecta  molis, 
eas  remittere  ut  alibi  tiduciam  collocent? 
Semoer  dolendum  est  tôt  presbyteros  in 
unurn  sexum  quern  magis  timere  debuerant 
oinnem  zelura  suum  intendere,  nobiliorem 
sexum  négligentes  cui  insequendo  maxima 
cura  incumbendum  esset.  Dicet  aliquis  : 
Ignoras  virtutem  et  merilura  personarum 
quas  dirigo  :  orani  suspicione  et  periculo 
carent  :  sanctœ  sunt  etenira  ;  et  tamen,  ait 
Augustinus  a  sancto  Thoma  citatus  (opusc. 
64,  De  famil.): Sermo  brevis  et  rigidus  cum  his 
mulieribus  hubendus  est;  nec,  quia  sanctiores 
sunt ,  ideo  minus  cavendjr  :  quo  enim  san- 
ctiores fueriiit,  eo  magis  alliciunt.  Prima?  re- 


lationes  cum  illis  sunt  admodum  angelicae  ; 
ipse  diabolus  impedit  quominus  pericnlum 
advertatur  ;  deinde  vero  carnales  fmnt  ;  aller 
alterius  prœsentiam  diligit  et  appétit.  Quot 
prœtertus  se  videndi  1  Tali  confraternitati 
addicta  est  hœc  persona;  ornandi  al  taris 
buic  cura  committitur  ;  mille  sunt  rationes 
inlrandi  sacrarium,  videndi  parocbum  aut 
vicarium;  invicem  sibi  subrident,  fut tim 
verba  reciproca  commutant;  aliquando  pro- 
longatur  colloquium  ;  discitur  tonus  quo- 
rumdam  canticorum  ;  sub  pietatis  obtcntu 
blandœ  fiunt  allocutiones  quœ  principiutn 
purum  habere  videntur.  «-  Oh  1  quoi  sacer- 
dotes,  ait  sanctus  Ligorius  ,  qui  antea  eranl 
innocentes,  ob  similes  adbœsiones,  quœ  spi- 
ritu  cœperant,  Deum  simul  et  spiritura  per- 
diderunt!  (Praxis  confess.,  p.  119.) 

III.  Pericula  in  sanctissimis  etiam  mini- 
sterii  muneribus.  Quam  periculosnm  est 
coinquinari  eo  tempore  quo  aliorum  ernun- 
datio  intenditurl  Statui  sacerdotali,  fateor , 
annectuntur  gratiœ  pro  illo  qui  Dei  prœsen- 
tiam  non  amittit,  qui  sursum  fréquenter  cor 
suum  erigit;  qui  autem  non  semper  a  pro- 
pria fragilitate  cavet,  qui  suis  viribus  confi- 
dentius  innilitur,  baud  uberem  fructum  ex 
gratiis  sibi  prœparatis  colliget  :  quœdam  in- 
discretœ  curiositatisobleclatio.inquœstiones 
non  minus  inutiles  quam  noxias  illum  exci- 
tabit,  et  mox  forsitan  ipsius  (-or  sibi  alli- 
gandi  animas  quas  unice  Deo  devincire  par 
erat ,  secretum  subibit  desiderium.  Sic  offi- 
cium  peraget  horum  pseudoprophetaruin 
de  quibus  Ezecbiel  (  XIII,  18)  :  Cum  cape- 
rent  animas  populi  mei ,  vivificabant  animas 
eorum. 

IV.  Prœterraitlo  pericula  quœ  irapruden- 
tem  sacerdotera  directe  circumdant,  ex  parte 
personarum  quœ  jus  incontroversum  habere 
videbantur  ad  illius  ministerium  recurrendi. 
Meretrix  œgritudinem  fingens  sanctum  Phi- 
lippum  Nerium  accersendum  ad  se  curât, 
illum  seductura.  Vana  spes  :  opéra  et  im- 
pensa periit.ldem,  sed  etiara  frustra,  tenta- 
vit  Ninon  de  L'Enclos  erga  Bourdaloue  in- 
coraparabilera  verbi  Dei  prœconem.  Tan- 
tisper  expertis  quarumdam  animarum  patet 
perversitas,  quœ  in  sacro  tribunali  sanctos 
infamant  viros,ratœ  talibus  narrationibus 
quasi  tendiculis  se  corda  capturas.  Heu  I 
vidiraus  personas  morientes  impudico  adhuc 
igné  œstuantes  erga  illum  qui  extrema  reli- 
gionis  remédia  illis  deferebat;  immundam 
banc  fiammam  cura  tartareis  fiammis  con- 
jungebant. 

V.  Delur  tamen  nulla  esse  foris  pericula, 
oh  quam  mulli  sunt  intus  timorés!  Nonne 
satis  est  nobis  colluctandum  esse  contra 
legem  membrorum  de  qua  tam  arflare  que- 
rebalur  Aposlolus?  An  non  sufïïcit  stimu- 
lus il  le  carnis  angélus  Satanœ  qui  nos  cola- 
phisat?(II  Cor.,  XII,  7.)  Lex  enim  vero 
gravis  quœ  ,  quantum  vis  libero  subjecta 
arbilrio  ,  Deique  auxilio  adjuta  ,  semper 
timendum  nobis  relinquit,  ne,  postquamaliis 
prœdicavèrimus ,  .ipsi  reprobi  efliciamur? 
(I  Cor.,  1X,27.)  Hinc  ultro  mihi  obiler  dicen- 
dum  occurrit  de  mediis  ad  cavenda  lot  péri- 
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cu!a.  Ad  tria  reduei  possunt  :  videlicet  ad 
orationem,  vigilanliam  et  niortificationem. 
Et  quidem  ad  orationem.  Si  de  fragilitate 
nostra  nullus  dubitandi  locus  nobis  rema- 
neat,  siquidem  virtutis  thesaurum  habcmus 
in  vasis  fîctilibus  (II  Cor., IV,  7),  roox  sentie- 
inus  nécessita  te  tu  urgentem  ssepius  reeur- 
rendi  ad  i  I  lu  m  a  quo  thésaurus  iste  conser- 
vatur.  Hoc  fecit  Salomon  in  ipsa  juvénilité, 
quando  scilicet  acrius  fervet  libidinis  ardor. 
Quid  egit  igilur?  illud  ipsemet  his  verbis 
indicat  :  Ut  scivi  quoniam  aliter  non  possem 
esse  continens  nisi  Deus  det,  et  hoc  ipsum  erat 
sapientiœ  scire  cujus  esset  hoc  donum,  adii 
Dominum  et  deprecatus  sum  iltum.  (Sap., 
VIII,  21.)  Félix,  si  banc  semper  deprecatio- 
nem  fecissetl  non  exhibuissel  hominem  in 
certaïuinibus  victorem  ,  et,  labente  aetate, 
victuiu.  DivusPaulus  ipse  indesinenter  orat, 
et  si  cessationem  tentationis  omnino  non 
impetrat,  sallem  ut  ab  ea  non  vincalur  et 
l'orlitudinem  in  infirmitate  obtinet:  Ter,  in- 
quit,  Dominum  rogavi,  ut  (tentator)  discede- 
ret  a  me,  et  diocit  mihi  (Dominus)  :  Sufficit  tibi 
gratta  mea  ;  nam  virtus  in  infirmitate  perfi- 
citur.  (Il  Cor.,  XII,  8.)  Huruanam  fragilita- 
tem  nimio  suo  daruno  expertus  fuerat  Au- 
gustinus  ;  propterea  continuis  precibus  a 
Domino  postulabat  virtutem  quam  cœlesti 
auxilio  carens  non  exhibuisset  :  Domine, 
aiebat,  continent iam  jubés  :  da  quodjubes,et 
jubé  quod  vis.  Idem  agite,  sacerdotes  ;  Deus 
qui  vos  fragiles  esse  voluit,  ut  inde  neces- 
sitatem  implorandi  ejus  auxilii  disceretis, 
vehementius  optât  vobis  largire  puritatem, 
quam  vos  ipsi  illam  desideratis.  Nunquara 
igiturillam  petere  cessetis.  Ex  intimo  pec- 
tore  dicite  pulchram  illam  orationem  quo- 
tidie  ad  altare  recitatum  :  Munda  cor  meum 
et  labia  mea,  omnipotens  Deus,  qui  labia  lsaiœ 
prophelœ  calculo  mundasti  ignilo  ;  ita  me  tua 
grata  miseratione  dignare  mundare  ,  ut  san- 
ctum  Evangelium  tuum  digne  valeam  nun- 
tiare. 

Deus  preces  audiens,  non  se  subtrahet 
ut  cadas,  inquit  Auguslinus.  Si  vos  tentari 
permittit,  non  putielur  vos  tentari  supra  id 
quod  potestis,  sed  faciet  eliam  cum  lenlatione 
proventum,  ut  possitis  sustinere.  (1  Cor.,  X, 
13.)  lnvocate  angelorum  et  virginum  Regi- 
nam,  sanctum  Aloysium  Gonza^am,  san- 
ctum  Philippum  Nerium,  et  omnes  sanctos 
clericos  quorum  cor  semper  purum  et  im- 
maculatum  permansit;  eorum  intercessione 
casli  et  impolluti  aut  perseverabitis  aut  sal- 
tem  evadetis.  2°  Vigilemus  sine  intermis- 
sione,  ut  non  tentalioni  succumbamus  :  ip- 
sius  Christi  monitum  est  :  Yigilate  et  orale, 
ait,  ui  non  intretis  in  lentalionem.  ( Matth., 
XXVI, il.)  Sine  vigilantiasanclissimi  etiam 
fragiles  se  exhibent;  quid  igitur  erit  de  fra- 
gilibus  ipsis?  Audite  Hieronymum  ;  Nec 
sanctior  David,  nec  Samsone  fortior ,  nec 
Salomone  potes  esse  sapientior.  (Ad  Nepot., 
ep.  52.)  Vigilantiam  concomilatur  humilitas, 
nulla  enim  est  sine  humi-litate  vigilantia; 
igitur,  suadente  eodem  Hieronymo,  ne  in 
preeterita  castilate  con/idas.  (lbid.) 

Crede  mihi,  subjuiiiùt  Bonaventura,  cedros 


Libani,  contempîationis  altissimœ  hominest 
et  greguni  arietes,  id  estmagnos  prœlatos  Ec- 
clesiœ,  corruisse  reperi,  de  quorum  casu  non 
magis  tnetuebam  quam  Hieronijmi  aut  Am- 
brosii.  (Enchir.,  p.  297.)  Caveamus  igitur 
semper  nos,  calami  fragiles,  qui  in  prseterito 
lapsus,  in  praesenti  debilitatem,  et  in  futuro 
pericula  ubique  perspicimus.  Invigilemus 
sensibus  qui  sunt  veluti  januœ  per  quas  ani- 
mabus  nostris  peccatum  insinuatur.  Non 
dormit  diabolus;  non  dormiamus  et  nos  ut 
fdii  tenebrarum,  cura  simus  fil ii  luciset  filii 
diei.  Invigilemus  asjiectibus  nostris,  ut  cum 
sancto  viro  Job  quisque  nostrum  dicere 
possit  :  Pepigi  fœdus  cum  oculis  meis,  ut  ne 
cogitarem  quidem  de  virgine.  (Job,  XXXI, 
1.)  Vitemus  omnes  pericuiosas  occasiones  : 
caetera?  enim  ad  peccatum  dispositiones,  in 
facie  pugnando,  sine  crimine  vinci  tentantur; 
ibi  Victoria,  non  nisi  fugiendo,  sperari  dé- 
bet: Appréhende  fugam,  ait  Auguslinus,  si  vis 
hab ère  victor iam.  Petendum  etiam,  si  quando 
opus  est,  a  superioribus  nostris,  ut  nos  alio 
transférant,  cum  locus  residentiœ  nostrœni- 
mium  periculosis  occasionibus  abundet  erga 
nos.  Constanssit  vigilantia  nostra.  Nusquam 
viciniores  fragilitati  erimus  quam  cum  nos 
magis  invulnérables  judicabimus. 

Timeant  juvenes  sacerdotes  ,  propter  pe- 
tulantiam  carnis;  timeant  etiam  œtate  uja- 
turi  et  graves:  testis  est  enim  omnium  sac- 
culorum  experienlia  eos  qui  acriores  tenta- 
tiones  in  juventute  vicerant  ,  ab  eis  victos 
fuisse  ad  senium  vergentes,  quia  forsan  ni- 
miura  prœcedentibus  vii  toriis  nixi  fuerant. 
Unde  Apostolus  :  Qui  slat,  videat  ne  cadat. 
(I  Cor.,  X,  12.)  Narrât  (iregorius  Magnus, 
in  Dialogis  ,  sacerdotem  nomine  Ursinuui 
usque  ad  mortem  a  conspectu  suo  amovisse 
semper  quae  conspecta  ipsi  nocere  potuissent  : 
et  cum  jam  extremum  traheret  halitum  vi- 
dens  quamdaui  mulierem  quœdam  oflicia 
moribundo  parantem  ,  Discede  ,  mulier,  in- 
quit; adhuc  igniculus  vivit;  amove  paleam. 
Nihil  nocet  hic  excessiva  cautio;  sed  omnia 
timenda  sunt  temere  confidenti.  Tandem 
vigilantiaîaddamus  mortiticationem  et  animi 
fortitudinem  .  Impudicilia  est  dœmonium 
quod  non  ejicitur  nisi  oratione  et  jejunio; 
sobrii  simus,  nam,  ut  ait  Hieronymus,  venter 
mero  wstuans  cilo  despumat  in  libidines ,  et 
difficile  est  carnivoruces  carni  frenum  impo- 
nere.  Vitam  moilem  et  oliosam  quœ  fere 
semper  ad  impudiciciam  ducit ,  fugiamus. 
Semper  nos  diabolus  inveniat  occupatos  ; 
alioquin  in  malis  actionibus  nos  occupabit. 
Addam  cum  divo  Paulo  :  Qui  Christi  sunt 
carnem  suam  crucifixerunt  cum  vitiis  et  con- 
cupiscentiis.  (Cal.,  V ,24-.)  Dicam  adhuc  :  si 
arma  contra  nosmelipsos  non  sumamus, 
ipse  contra  nos  diabolus  arma  sumet.  Ve- 
recundum  est  dictu  !  plerosque  sacerdoles 
non  nisi  ut  illas  deriiJeant  macerationes 
corporales  cognoscere.  lnlerea  tamen  inve- 
niuntur  in  sseculo  animai  fortes  quaeomnem 
mortiticationis  rigorem  in  se  assumunt.  Fa- 
cilius  videlicet  est  hoc  vilae  genus  damnare 
quam  exercere.  Interea  sancti  asperrime 
îitaceianlur.  Quid  memorem  Hieronymum 
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in  sua  vasta  solitudine  ?  Horrebant  sacco 
membra  deformia,  et  squalida  culis  situm 
Ethiopie»  carnis  alxiuxer.it  ;  quotidie  lacry- 
mœ,  quotidie  gemitus;  et  si  quando  repu- 
gnantem  somnus  imminens  oppressisset , 
nuda  humo  vix  ossa  haeronlia  collidebat. 
(Pan.,  497!)  Sanctus  Benedictus  abjeetis 
veslibus  nuduiu  se  in  urticas  et  vêpres  ab- 
jecit  aiiquando,  et  tandiu  in  illis  se  volu- 
tavit,  donec  per  culis  vulnera  eduxisset 
vulnus  mentis.  (Grkg.,  1.  II  Mal.)  Sanctus 
Bernardus  lixius  inulierem  quamdam  inlui- 
tus,  tanla  cupiditale  vindicandi  liane  curio- 
sitatem  exarsit,  ut  subito  in  vicinum  lacum 
ternpestale  prœfrigida  desiliret.  In  eo  im- 
mersus  eollo  tenus  usque  eo  couslitit,  dura 
exanguis,  oranera  libidinis  calorera  exstin- 
gueret.  (Surius,  1.  I,  c.  3,  4.)  Quid  reeen- 
seani  D.  Franciscain,  sanctos  eretnilas  Mar- 
tinianum  et  Jacohum,  qui  tantis  flagellis  et 
crudelitatibus  carnem  subigebant?  Syncle- 
ticaqueedam  virgo  Alexandrina  perduodecirn 
annos  in  sepulcro  se  conclusit,  inde  vix 
exiens  ut  quasdam  radiées  et  herbulas  ad 
victitandum  queereret;  cui  cu:n  solilarius 
occurrisset,  quaerens  quid  in  tam  lugubri 
domicilio  ageret:  Thesaurum,  inquit,  castita- 
lis  servo  inter  arentes  calvarias  uiide  nulta 
flamma  erumpit.  Sed  mihi  sufficiat,  sacerdq- 
tes,  dieere  vobis  prœcipuam  mortifkalionem, 
peractis  pietatis  exercitiis,  et  Ecclesiae  legi- 
bus,  consistere  pro  vobis  in  laboribus  et  fa- 
tigationibus  quiltus  astringit  vos  ministeriura 
veslrum.  Haec  jejunia  vestro  muneri  neces- 
sario  alligata  :  sollicitude)  componendi  et 
luemoriœ  mandandi  vestras  prœdicationes, 
nullam  si  ientiœ  ecclesiasticœ  parlera  negli- 
gendi  ,  instrucliones  catechisticas  piaepa- 
randi ,  œgrolos  assidue  visitandi,  qualibet 
bora  dieiaut  noctis,  altum  silentiumquoties- 
cunque  injurias,  conturaeliasque  subieritis, 
servandi:  hœsint,  inquara,  praecipuae  raor- 
tificaiiones  vestrae.  Quod  si  bis  omnibus  ad- 
datur  fidelis  exsecutio  pœnitentiarum  ab  Ec- 
clesia  prœscriptarum  ,  quantum  ferunt  vires 
vestrae,  nunquam,  puto,  diabolus  vos  vincet. 
Quin,  «  Tantum  proficietis  quantum  vobis 
ipsis  vira  intulerilis,  »  inquit  pins  auctor 
Imitationis.  Pugnando  contra  dœmoniura 
iminundum  nihil  nisi  quod  sancti  fererunt 
ipsi  agemus  nos.  Hœc  est  pugna  sanclorum, 
inquit  Augustinus  :  et  in  hoc  bello  semper 
homo  periclitatur  quousque  moriatur. —  Vide, 
subjungil  sanctus  doctor,  vide  Apostolum  pu- 
g nant em  ,  et  noli  te  facere  desperantem.  Et 
alibi  :  0  fortes  milites  Christi...,  exercete  bel- 
iwn:  sperate  triumphum.  Momentaneum 
bellmn  erit,  et  sempilernus  erit  triumplius. 
Quod  Dominas  vobis  concédât,  Pater  et  Filius 
et  Spiritus  sanctus.  Amen. 
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malorum   csl  cupidilas. 
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La  cupidité  est  la  racine  de  tous  les  maux. 
Le  piince  des  orateurs  latins  a  dit  qu'il 
n'y  a  point  d'emploi  si  saint  ei  si  solennel 
que  I  avarice  ne  déshonore  et  ne  profane  : 


Nullum  est  officium  tam  sanetum  atque  so- 
lemne  quod  non  avarilia  comminuere  atque 
riolare  soleat.  Mais  saint  Charles  B'irromée 
en  a  parlé  en  des  termes  beaucoup  mieux 
appropriés  à  une  assemblée  ecclésiastique, 
quand  il  a  dit  :  Partout  où  l'avarice  pénètre, 
elle  y  porte  son  poison  et  sa  souillure  :  Hœc 
omnia  quibus  immiscetuf  coinquinal.  Quand 
la  cupidité  et  l'amour  de  l'argent  font  agir  les 
prêtres,  c'est  là  le  motif  principalqui  les  con- 
duit au  saint  autel ,  au  choeur*  dans  la  chaire 
et  dans  les  cérémonies  funèbres.  Hœc  missas, 
hœc  choros.  hœc  prœdicationes,  hœc  funeralia 
maculât,  cum  propter  cupididalem  et  aia- 
riliam  (iunt.  Que  d'ecclésiastiques  d'ailleurs 
bons,  modestes,  studieux,  d'une  vie  pure 
et  exemplaire,  deviennent  un  objet  d'hor- 
reur à  Dieu  et  aux  peuples,  à  cause  de  cette 
maudite  ténacité  et  de  cette  avarice  hideuse 
qui  détruit  toute  l'autorité  et  la  confiance 
que  leur  vie  régulière  et  leurs  prédications 
devaient  leur  concilier  I  Quam  multi  sacer- 
dotes  sunt  alias  boni ,  modesti ,  integrœ  vitœ, 
studiosi ,  e.remplares  ;  sed  hœc  maledicta  te- 
nacitas  et  avarilia  eos  Deo  et  populis  suis 
reddit  exosos ,  ac  eorum  vitœ  et  prœdicatio- 
nibns  omnem  adimit  fidem.  Il  est  donc  à  pro- 
pos d'examiner  dans  ee  discours  en  quoi 
consiste  l'avarice  dans  un  prêtre,  et  ce  qu'il 
doit  éviter  pour  être  exempt  de  ce  vice.  Dans 
le  discours  suivant,  nous  verrons  combien 
l'avarice  est  odieuse  et  funeste.  Je  désire 
sincèrement  éviter  toute  exagération,  et  j'es- 
père qu'on  n'aura  point  à  me  reprocher  de 
m'otre  écarté  des  limites  de  la  morale  la  plus 
exacte  et  la  plus  inattaquable. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

I.  Commençons  d'abord  par  convenir  avec 
le  grand  Apôtre,  que  ceux  qui  s'occupent 
des  fonctions  saintes  onfdroit  d'en  retirer 
leur  subsistance  ,  et  que  ceux  qui  servent  à 
l'autel  doivent  vivre  de  l'autel  :  Qui  in  sa- 
crario  sunt ,  quœ  de  sacrario  sunt  edunt ,  et 
qui  altari  deserviunt  cum  altari  participant. 
(1  Cor.,  IX,  13.)  Il  est  vrai  que  cette  règle 
était  établie  pour  la  loi  ancienne;  mais  saint 
Paul  déclare  formellement  qu'elle  s'applique 
aussi  à  la  loi  nouvelle  ,  en  disant  que  Jésus- 
Christ  a  voulu  que  ceux  qui  annonçaient 
l'Evangile  vécussent  également  de  l'Evan- 
gile :  ïta  et  Dominas  ordinavit  Us  qui  Evan- 
gelium  annuntiant  de  Eiangelio  vivere.  (Jbid.t 
!&•..)  Quel  est,  en  elfet ,  Celui  qui  va  à  la  guerre 
à  ses  dépens?  Quel  est  celui  qui  plante  la 
vigne  et  na  pas  le  droit  de  manger  de  son 
fruit  ?  Quel  csl  celui  qui  fait  paître  un  trou- 
peau ,  et  na  pas  la  faculté  d'user  de  son  lait? 
«  Qui*  militât  suis  stipendiis  unquamt  Quis 
plantât  vineam,  et  de  fructu  ejus  non  edit? 
Quis  pascit  gregem,  et  de  lacté  gregis  non 
manducat?  »  (Ibid.,  7.)  Celui  qui  donne  aux 
âmes  le  pain  spirituel,  doit  -  il  être  privé 
du  pain  matériel  1  Si  nos  vobis  spiritualiase- 
minavimus ,  magnum  est  si  carnalia  vesira 
metamus?  (Ibid.,  11.)  Fondés  sur  ces  prin- 
cipes, tous  les  théologiens  s'accordent  à 
dire  que  les  fidèles  doivent  strictement, 
et  en  justice,  à  leurs  pasteurs  la  nourriture 
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et  l'entretien  convenable.  Bien  plus,  l'Apôtre 
veut  que  l'on  procure  une  double  existence 
aux  ecclésiastiques  qui  remplissent  avec  plus 
d'exactitude  les  fonctions  saintes,  surtout 
celles  de  la  prédication  et  de  l'instruction  ; 
c'est  le  sens  de  ces  paroles  :  Qui  bene  prœ- 
sunl  presbyteri,  duplici  honore  digni  habean- 
tur,  maxime  qui  laborant  in  verbo  et  doctri- 
nal et  la  raison  qu'il  en  donne,  c'est  que, 
suivant  l'Ecriture,  on  ne  doit  pas  fermer 
la  bouche  au  bœuf  qui  foule  le  grain  ,  et  que 


aurait  qu'un  petit  nombre  d'avares  drias  le 
monde;  et  cependant  un  prophète  se  plaint 
amèrement  que  le  plus  grand  nombre  des 
hommes,  même  parmi  les  pasteurs,  est  en- 
taché de  ce  vice,  depuis  celui  qui  occupe  le 
premier  rang  jusqu'à  celui  qui  est  dans  le 
dernier.  Ipsi  pastores...  Omnes  in  viam  suatn 
declinaverunt ,  unusquisque  ad  avaritiam,  a 
summo  nsque  ad  novissimum.  (Isai.,  LVI  ,11.) 
Celui-ci,  peut-être,  ne  monterait  pas  au  saint 
autel,  s'il  n'avait  pas  à  en  recueillir  un  ho- 


l'ouvrier  est  digne  de  sa  récompense  :  Dicit  noraire;  celui-là  ne  parait  dans  l'église  qu'à 
eyiim  Scriptura  :  Non  alligabis  os  bovitritu- 
ranti,  et  :  dignus  est  operarius  mereede  sua. 
(I  Tim.,  V,  17,  18. ;  Les  fidèles  étaieni  autre- 
fois si  persuadés  de  cette  obligation  où  ils 
étaient  d'assister  les  ministres  du  Seigneur, 
qu'on  avait  bien  plus  besoin  d'arrêter  que 
d'exciter  leur  générosité  :  c'était  un  effet  de 
leur  piété  et  de  leur  foi;  ils  étaient  bien 
convaincus  que  ce  qu'ils  faisaient  pour  les 
prêtres,  ils  le  faisaient  pour  Jésus-Christ 
même.  De  là  vient  que  rien  ne  manque  en- 
core aujourd'hui  aux  ecclésiastiques  qui  sont 
dans  les  paroisses  et  les  diocèses  où  la  reli- 
gion est  en  honneur;  tandis  que,  dans  les 
endroits  où  règne  l'impiété  ou  une  froide 
indifférence,  on  ne  trouve  pas  même  quel- 
quefois un  presbytère  pour  loger  le  pasteur. 
Autant  la  ferveur  de  nos  pères  avait  enrichi 
l'ancien  clergé,  autant  l'irréligion  de  ce 
siècle  voudrait  maintenant  l'appauvrir. 

II.  Mais ,  dans  cet  état  d'indigence  où  il  se 
trouve,  n'a-t-il  pas  à  se  tenir  en  garde  contre 
l'avarice?  Ah!  Messieurs,  jamais  la  cupidité 
n'est,  peut-être,  plus  à  craindre  que  quand 
le  désir  d'avoir  paraît  plus  légitime.  On  ne 
réclame  d'abord  que  le  simple  nécessaire  ; 
mais  bientôt  on  a  mille  prétextes  pour  dési- 
rer le  superflu  ;  insensiblement,  la  soif  s'ir- 
rite par  la  possession  même  de  ce  qui  sem- 
blait devoir  l'éteindre  :  Quo  plus  sunt  potœ, 
plus  sitiunturaquœ.  On  se  plaignait,  dans  le 
principe,  de  n'avoir  pas  même  de  quoi  ache- 
ter quelques  meubles;  mais  bientôt  on  veut 


être  logé  avec  luxe  et  élégance  :  on  ne  vou- 
lait d'abord  que  le  vêtement  et  l'aliment; 
mais  enfin  on  veut  être  riche.  Or,  dit  saint 
Paul  ,  ceux  qui  veulent  devenir  riches  tom- 
bent dans  la  tentation  et  les  pièges  de  Satan; 
ils  sont  aisément  entraînés  dans  une  foule  de 
désirs  inutiles  et  pernicieux,  qui  précipitent 
les  hommes  dans  la  mort  et  la  perdition. 
«  Nam  qui  volunt  divites  fieri,  incidunt  in 
tentationem  et  in  laqueum  diaboli,  et  deside- 
ria  multa  inutilia  et  nociva  quœ  mergunl  ho- 
mines  in  interitum  et  perdit ionem.  »  (I  Tim., 
VI ,  9.) 

III.  Ce  qui  me  persuade  que  je  ne  suis  pas 
avare,  dira  quelqu'un,  c'est  que  je  n'ai  rien 
à  me  reprocher  à  l'égard  do  l'injustice,  de 
l'usure  et  des  contrats  illicites  :  Ego  avarus 
non  sum,  quia  aliéna  non  rapio ,  quia  fenera 
non  exerceo,  quia  contractus  illicitos  minime 
facto.  C'est  l'objection  que  saint  Charles  met 
dans  la  bouche  d'un  prêtre.  Mais  aussi,  ré- 
pond le  saint  docteur,  ce  n'est  pas  en  cela 
seulement  que  consiste  l'avarice  :  neque  in 
his  solis  avaritia  consistit  ;  autrement  il  n'y 
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cause  du  lucre  qu'il  en  attend  ;  un  troisième 
fait  un  trafic  honteux  de  la  mort  et  des  fu- 
nérailles. Ohl  si  les  églises  et  les  autels 
pouvaient  parler,  disait  autrefois  saint  Char- 
les, quelles  ne  seraient  pas  leurs  plaintes 
contre  ces  ecclésiastiques  dont  les  vues  sont 
si  basses  et  si  terrestres  1  0  si  ecclesiœ  et 
altaria  loquerentur!  Ils  se  plaindraient  que 
le  cœur  de  bien  des  prêtres  n'est  que  là  où 
est  leur  trésor  :  Ubi  est  thésaurus  tttus,  ibi  est 
et  cor  luum.  {Matth.,  VI,  21.)  Eh  1  où  est-il 
donc?  où  peut-il  être  ce  cœur  sacerdotal? 
Où  il  est?  dans  ses  coffres  et  dans  sa  bourse, 
répond  saint  Charles  :  Cor  in  arca  vel  in  mar- 
supio  habet.  On  dirait  qu'il  n'a  embrassé  ce 
saint  état  que  pour  amasser  de  l'argent,  ou 
pour  retirer  ses  parents  de  la  misère  :  Hoc 
solo  finesacerdotium  miser  suscepit  ut  ditetur, 
ut  parentes  ex  inopia  sublevet.  Parlez-lui  des 
saintes  obligations  qu'il  a  contractées  et  du 
salut  des  âmes  qui  lui  sont  confiées;  faites- 
le  assister  aux  retraites  pastorales;  rappelez- 
lui  les  lois  de  l'Eglise,  ses  décrets,  ses  ca- 
nons :  il  ne  vous  écoute  pas,  parce  que  son 
cœur  n'est  pas  à  toutes  ces  choses  ;  vous  par- 
lez à  un  léthargique,  à  un  cadavre,  à  une 
statue  ,  parce  que  la  cupidité  a  endurci  son 
cœur  :  Aggravât  enim  iliius  cor  dira  cupidi- 
tas.  En  lui  se  vérifie  cette  parole  de  Salomon  : 
Parmi  les  vanités  que  j'ai  trouvées  sous  le 
soleil,  il  en  est  une  que  j'ai  spécialement 
remarquée  :  on  voit  quelquefois  un  homme 
qui  n'a  à  s'occuper  que  de  sa  personne;  il 
n'a  à  sa  charge  ni  enfant,  ni  frère  ;  et  cepen- 
dant il  ne  cesse  de  se  tourmenter  pour  ac- 
quérir tous  les  jours;  sa  cupidité  n'est 
jamais  satisfaite  et  rassasiée  de  riches- 
ses; il  ne  lui  vient  pas  même  en  pensée  de 
faire  cette  réflexion  :  Pour  qui  est-ce  que 
j'amasse  et  que  je  me  livre  à  toutes  sortes 
de  soucis  inutiles?  Unus  est  et  non  habet  se- 
cundum,  non  filium,  non  fratrem  ;  et  tamen 
laborare  non  cessât,  nec  satiantur  oculi  ejus 
divitiis;  nec  recogitat,  dicens  :  cui  laboro  et 
fraudo  animant  meam  bonis?  (Eccle.,  IV,  8.) 
N'est-ce  pas  de  cet  homme  quel'Esprit-Saint 
se  plaint,  dans  un  autre  endroit,  en  disant  : 
Pourquoi  celui  que  je  chérissais  avec  une 
si  tendre  affection  a-t-il  commis  de  si  grands 
crimes  dans  ma  maison?  Quid  est  quod  di- 
lectus  meus  in  domo  mea  fecit  scelera  multa? 
(Jer.,  XI,  15.)  Ahl  Messieurs,  Jésus-Christ 
semble  avoir  voulu  nous  montrer  qu'aucun 
de  ces  hommes  cupides  n'était  propre  au 
saint  ministère,  en  s'armant  d'un  fouet  et 
chassant  du  temple  tous  ceux  que  l'appât  du 
gain  y  avaient  attirés,  et  en  renversant  les 
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tables  des  vendeurs  el  des  acheteurs.  C'est 
]a  réflexion  de  saint  Charles  Borroraée. 

IV.  Il  n'est  personne  pour  qui  l'avarice  ne 
soit  un  crime;  mais  il  faut  convenir  que  ce 
crime  n'est  jamais  si  énorme  que  quand  il  se 
trouve  dans  un  prêtre.  Je  dis  plus  :  il  peut 
être  en  ce  point  gravement  coupable  dans  les 
mêmes  circonstances  où  un  homme  du  siècle 
serait  innocent.  En  effet,  donnez-moi  un 
homme  du  monde  qui  accomplit  le  devoir  de 
l'aumône,  selon  ses  facultés  :  je  me  garderai 
bien  de  l'inculper,  parce  qu'il  songe  à  l'ave- 
nir de  sa  famille  et  de  ses  enfants;  je  ne 
m'opposerai  point  à  ce  qu'il  prétende  amé- 
liorer l'état  de  sa  fortune.  Il  n'en  est  pas  de 
même  du  prêtre,  pour  qui  sa  famille  doit 
être  étrangère,  quand  elle  est  pourvue  comme 
il  convient  à  sa  condition,  ou  qui  peut  se 
procurer  une  subsistance  bonnêle  par  le  tra- 
vail de  ses  mains.  Dans  ce  cas  il  doit  se  re- 
garder comme  Melchisédech,àqui  l'Ecriture 
n'assigne  ni  parents,  ni  postérité  :  Hic  enim 
Melchisedech...  sine  pâtre,  sine  maire,  sine 
genealogia.  (Heb.,  VII,  3.)  Qu'il  abandonne  à 
ses  parents,  s'il  le  veut,  son  patrimoine, 
l'Eglise  ne  le  lui  défend  pas;  mais  qu'il  ne 
regarde  pas  l'Eglise  comme  la  ressource  de 
sa  famille.  Le  ciel  et  la  terre  se  récrient 
contre  cet  abus.  L'unique  fin  des  travaux  du 
prêtre  doit  être  sa  propre  sanctification  et  le 
salut  des  âmes.  Les  parents,  ceux  mêmes  qui 
sont  dans  l'aisance,  s'imaginent  toujours 
qu'un  prêtre  de  leur  famille  doit  s'occuper 
de  leur  avantage  terrestre;  mais  un  bon 
ecclésiastique,  qui  est  pénétré  de  l'esprit 
de  son,  état,  détruit,  d'un  seul  mot,  tou- 
tes leurs  vaines  espérances  :  Qu'attendez- 
vous  de  moi,  leur  dit-il  ?  Ignoriez-vous  et 
pouviez-vous  ignorer,  quand  j'ai  embrassé 
l'état  ecclésiastique,  que  je  ne  voulais  et  ne 
devais  vouloir  m'occuper  que  des  intérêts  de 
mon  Père  céleste  ?  Nesciebatis  quia  in  his  quœ 
patris  met sunt  oportetmeesse?  (Luc,  11,4-9.) 

Il  n'en  est  pas,  dit  saint  Jérôme,  de  la 
milice  de  Jésus-Christ  comme  de  la  milice 
du  siècle.  Dans  celle-ci,  on  peut  songer  à 
s'enrichir  pour  la  terre,  mais  dans  la  pre- 
mière on  ne  pense  à  s'enrichir  que  pour  le 
ciel.  Obsecro  itaque  te,  et  repetens  iterumque 
monebo,  ne  officium  clericatus  genus  antiquœ 
militiœ  putes;  ne  lucra  sœculi  in  Christi 
quœrasmilitia.  (AdNep.)  Si  vos  parents  sont 
pauvres,  assistez-les  comme  des  pauvres; 
mais  s'ils  peuvent  se  pourvoir,  n'oubliez  pas 
que  vous  ne  devez  reconnaître  pour  votre 
père,  votre  mère,  votre  frère  et  votre  sœur 
que  ceux,  qui  accomplissent  la  volonté  de 
Dieu  :  Quicunque  fecerit  voluntalem  patris 
mei  qui  in  ccelis  est,  ipse  meus  frater,  et  so- 
ror,  et  mater  est.  (Mat th.,  XII,  50.)  Heureux 
le  prêtre  qui  en  agit  ainsi  avec  ses  parents  1 
s'écrie  saint  Charles.  0  !  beatum  sacerdotem 
illum  qui  sic  cum  suis  tractât  !  (Acl.  Mediol., 
p.  1275.)Unedesrésolutions  spécialesque  prit 
saint  Laurent  Justinien,  premier  patriarche 
de  Venise,  fut  de  n'avoir  jamais  avec  ses 
parents  aucun  rapport  d'intérêt  :jusque-là 
que  ce  prélat  si  charitable  et  si  empressé  à 
soulager  les  malheureux  dit  à  un  pauvre 


que  son  frère  lui  avait  adressé  :  Allez  dire 
à  mon  frère  qu'il  se  charge  de  vous  assister 
lui-même,  puisqu'il  le  peut.  Un  autre  de  ses 
frères  vint  le  prier  d'ajouter  quelque  chose 
à  la  dot  de  sa  fille  :  Mon  frère,  lui  dit  le 
saint,  si  je  vous  donne  peu,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  ce  peu,  qui,  d'ailleurs,  ne  vous 
contenterait  pas;  et  si  je  vous  donne  beau- 
coup, je  ferai  tort  aux  pauvres;  trouvez 
bon,  en  conséquence,  que  je  ne  vous  donne 
rien  :  Ignosce  igitur  si  dure  non  possum.  «.  Il 
n'y  a  de  piété  et  d'humanité  en  ce  point  que 
dans  la  cruauté,  «dit  saint  Jérôme  :  Solum 
pietatis  genus  est  in  hacreesse  crudelem.  (Ad 
lleliod.)  Comment  cela,  Messieurs?  l'expé- 
rience seule  pourrait  vous  l'apprendre.  Ce 
que  l'on  donne  à  des  parents  qui  ne  sont 
pas  réellement  dans  le  besoin  est  un  ana- 
thème  dont  on  les  frappe;  ces  épargnes  que 
l'on  fait  poureux,  sur  le  patrimoine  de  l'Eglise 
et  des  pauvres,  est  un  bien  maudit:  Ils  ont 
reçu  votre  héritage,  dit  l'Esprit-Saint;  mais 
cet  héritage  ne  leur  servira  de  rien  :  «  Hœre- 
ditatem  acceperunt  et  non  proderit  eis  (Jer., 
XII,  13)  ;  »  et  vous-mêmes,  oui,  vous-mêmes, 
serez  devenus  les  artisans  de  votre  confusion 
éternelle,  à  cause  des  avantages  temporels 
dont  vous  aurez  voulu  les  faire  jouir  :  c'est 
le  châtiment  que  Dieu  vous  prépare  dans  sa 
colère  :  Confundemini  a  fructibus  vestris 
propter  iram  furoris  Domini.  (Ibid.)  Je  sais 
bien  qu'une  sœur  et  une  nièce  ne  sont  pas 
obligées  de  servir  gratuitement  un  frère 
ou  un  oncle.  Qu'on  reconnaisse ,  si  l'on 
veut,  leurs  services  avec  plus  de  libéra- 
lité qu'on  ne  le  ferait  à  l'égard  d'une  per- 
sonne étrangère  ;  mais  faire  des  économies 
pour  sa  famille,,  comme  si  l'on  n'avait  eu 
autre  chose  en  vue  lorsqu'on  embrassa  l'état 
ecclésiastique  ;  donner  aux  parents  ce  qui 
est  dû  aux  pauvres  ou  à  l'Eglise  ;  se  refuser 
même  quelquefois  les  livres  dont  on  a  be- 
soin, ou  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  pour 
favoriser  le  commerce  d'un  frère,  pour  do- 
ter une  sœur,  payer  les  dettes  de  sa  famille; 
voilà  ce  que  les  saints  canons  n'autorisent 
pas,  et  n'autoriseront  jamais;  voilà  ce  que, 
souvent,  le  monde  lui-même  condamne.  En- 
trons maintenant  dans  quelques  détails  par- 
ticuliers. 

DEUXIÈME  PARTIE 

1.  Les  détails  les  plus  familiers  sont  quel- 
quefois nécessaires,  afin  que  personne  ne 
se  fasse  illusion  à  soi-même  ;  et  c'est  sur- 
tout en  matière  d'avarice  qu'il  est  facile  de 
s'abuser.  Je  dis  donc  que  l'Eglise  approuve 
que  l'on  reçoive  un  honoraire  pour  les  mes- 
ses que  l'on  se  charge  d'acquitter  et  aux- 
quelles on  n'est  pas  d éj à  tenu.  Je  dis  pour 
les  messes  auxquelles  on  nest  pas  déjà  tenu , 
car  tous  les  curés  doivent  célébrer  la  messe 
pour  leurs  paroissiens  les  jours  de  diman- 
ches et  de  fêtes  d'obligation.  A  part  donc 
ces  jours  de  messes  obligées,  on  ne  peut  pas 
condamner  un  ecclésiastique  qui  reçoit  un 
honoraire  pour  l'intention  de  la  messe.;  il 
est  bien  clair  que  celui  qui  a  reçu  une  rétri- 
bution pour  cela  est  obligé,  sous  peine  de 
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péché  mortel,  à  l'acquitter  ou  à  la  faire  ac- 
quitter. Même  obligation  à  un  laïque  qui  a 
reçu  un  honoraire  pour  en  faire  dire  une 
messe.  Il  est  bien  clair  aussi  que  celui  qui  a 
reçu  plusieurs  intentions  pour  plusieurs 
messes,  ne  peut  satisfaire  à  plusieurs  inten- 
tions par  un  seul  sacrifice;  il  avait  le  droit 
de  ne  pas  s'en  charger  si  les  honoraires 
étaient  au-dessous  de  la  taxe  fixée  dans  le 
diocèse  ;  mais  dès  l'instant  qu'ii  s'est  chargé 
de  les  acquitter  à  une  taxe,  inférieure  ,  il 
y  est  tenu.  II  est  également  incontestable 
que  quand  on  fait  acquitter  par  d'autres  les 
intentions  que  l'on  ne  peut  acquitter  soi- 
même,  on  doit  donner  pour  cela  à  celui  qui 
s'en  charge  tout  l'honoraire  que  l'on  a  reçu, 
lors  même  qu'il  serait  au-dessus  de  la  taxe. 
Seulement  celui  qui  procure  les  intentions 
peut  s'indemniser  de  tous  les  frais  qu'il  a 
faits  pour  se  les  procurer.  Ainsi  on  ne  doit 
jamais  faire  de  retenue  sur  les  messes  que 
l'on  fait  acquitter  aux  autres.  Cependant 
celui  qui  acquitte  les  messes  est  toujours 
libre  de  laisser  une  partie  de  l'honoraire  de 
chaque  messe  pour  être  appliquée  en  bonnes 
œuvres;  mais  celui  qui  fait  acquitter  les 
messes  ne  doit  pas  s'appliquer  à  lui-même 
cet  avantage.  On  ne  doit  jamais  de  soi-même 
augmenter  la  taxe  fixée  par  les  ordonnances 
diocésaines  pour  les  messes  basses  ordi- 
naires qui  se  disent  dans  l'église  où  l'on 
exerce  son  ministère.  Mais  il  est  dans  l'or- 
dre de  faire  déterminer  par  l'autorité  ecclé- 
siastique le  taux  de  l'honoraire  des  messes 
que  l'on  va  dire  dans  leschapelles  éloignées, 
à  moins  que  l'usage  ne  l'ait  déjà  fixé.  On 
peut  recevoir  des  personnes  qui  s'offrent 
librement,  un  honoraire  au-dessus  de  la 
taxe  établie,  mais  il  n'est  pas  permis  de 
l'exiger.  Il  n'est  pas  permis  non  plus  de  ne 
prendre  l'engagement  d'acquitter  de  suite 
telle  intention  qu'à  condition  qu'on  ajou- 
tera quelque  chose  à  la  taxe  ordinaire. 
On  ne  doit  pas  se  charger  de  plus  d'inten- 
tions qu'on  n'en  peut  acquitter;  il  ne  faut 
pas  en  retarder  la  célébration  de  plus  d'un 
mois  ordinairement  parlant,  quand  ce  sont  des 
messes  de  morts,  ni  de  plus  de  deux  mois, 
quand  ce  sont  des  messes  pour  les  vivants. 
Tout  cela  s'entend,  à  moins  que  les  person- 
nes qui  ont  donné  les  intentions  n'aient 
consenti  au  retard  (87).  On  a  vu  avec  scan- 
dale des  ecclésiastiques  mourants  qui  lais- 
saient plusieurs  centaines  de  messes  dont 
ils  s'étaient  chargés,  sans  avoir  l'intention 
d'en  confier  l'acquit  à  d'autres.  De  ce  que 
l'usage  a  voulu  que  l'on  reçût  un  honoraire 
plus  considérable  pour  les  messes  chantées 
que  pour  les  messes  basses,  il  s'ensuit  que 
c'est  à  l'ordinaire  à  en  fixer  la  rétribution  , 
si  l'usage  ne  l'a  pas  déjà  fixée. 

Celui  qui  ne  dit  la  messe  qu'à  cause  de 
l'honoraire  est  un  simoniaque,  et  cette  dis- 
position est  bien  à  craindre  dans  celui  qui 
s'abstient  de  célébrer  les  saints  mystères 
quand  il  n'a  pas  de  rétribution. 

Il  n'est  guère  charitable  qu'un  pasteur  re- 


fuse de  faire  l'aumône  d'une  messe  à  un 
pauvre  malheureux  qui  est  mort  sans  lais- 
ser de  quoi  procurer  à  son  âme  le  moindre 
soulagement.  Traitons  nos  frères  en  pareil 
cas,  comme  nous  voudrions  être  traités  nous- 
mêmes  :  Prout  vultis  ut  faciant  vobis  homi- 
nes  et  vos  facile  Mis  similiter.  (Luc, VI,  31.  ) 
Il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  prêtre,  qui  est 
obligé  de  faire  l'aumône  aux  autres,  se  la 
refuse  toujours  à  lui-même.  Je  n'ignore  pas 
qu'il  a  toujours  sa  part  du  saint  sacrifice 
quand  il  célèbre  les  divins  mystères  ;  mais 
peut-on  voir  d'un  œil  indifférent  des  prêtres 
passer  des  années  entières  sans  se  réserver 
une  seule  intention?  On  dirait  qu'ils  n'ont 
ni  grâces  à  demander,  ni  vertus  à  obtenir 
pour  eux-mêmes  ou  pour  les  personnes  qui 
doivent  les  intéresser.  Loin  de  nous  cet  es- 
prit pire  que  l'égoïsme  même! 

II.  Pour  ce  qui  est  du  casuel,  il  est  bien 
permis,  sans  doute,  de  le  recevoir;  mais,  1° 
on  doit  se  faire  un  cas  de  conscience  de  rien 
exiger  au  delà  de  ce  qui  a  été  réglé  par  l'au- 
torité compétente;  il  faut  même  se  regarder 
comme  obligé  à  la  restitution,  lorsqu'on  a 
dépassé  ce  qui  est  fixé  par  le  tarif  et  les  or- 
donnances. 2°  Les  pauvres  ont  droit  à  ce 
qu'on  ne  leur  demande  pas  ce  qu'ils  ne 
peuvent  point  donner.  Et  ici  il  est  bon  de 
dire  qu'il  ne  faut  pas  trop  disputer  avec 
ceux  qui  prétendent  n'avoir  pas  le  moyen 
d'acquitter  les  droits  ordinaires  ;  car  il  est 
déjà  assez  humiliant  pour  le  plus  grand  nom- 
bre des  hommes  de  faire  l'aveu  de  leur  mi- 
sère; les  lois  civiles  elles-mêmes  ne  veulent 
pas  qu'après  la  sépulture  d'un  riche  on  en- 
lève les  tentures  funèbres  avant  d'avoir  fait 
la  sépulture  d'un  pauvre  qui  doit  suivre  im- 
médiatement après.  3°  Il  ne  convient  jamais 
qu'un  pasteur  parle  en  chaire  des  retards  que 
l'on  met  à  le  satisfaire  pour  ce  qui  est  dû. 
4°  Il  est  des  circonstances  où  il  iaut  savoir 
faire  le  sacrifice  de  ses  droits  :  c'est  lorsque, 
par  ce  moyen,  on  fait  cesser  des  désordres 
qui  continueraient  à  défaut  de  cette  généro- 
sité. Ainsi,  il  y  aura  dans  une  paroisse  plu- 
sieurs unions  purement  civiles  (car  je  ne 
parle  pas  de  celles  qui  sont  contractées  avec 
des  empêchements  dirimanls  );  c'est  le  cas 
d'aller  au-devant  des  parties  intéressées,  et 
de  prendre  tous  les  moyens  pour  faire  ces 
ser  de  pareils  désordres,  sans  qu'il  en  coûte 
rien  aux  personnes  qu'on  veut  ramener  ; 
c'est  alors  qu'il  faut  se  rappeler  ces  mots  do 
l'Ecriture  :  11  y  a  un  temps  pour  acquérir, 
il  y  a  également  un  temps  pour  perdre.  «  Tem- 
pus  acquirendi  et  tempusperdendi.  »  (Eccle., 
III,  6.)  J'ai  excepté  néanmoins  la  circons- 
tance des  empêchements  dirimants,  car  il  y 
aurait  plus  d'un  inconvénient  à  ce  que  les 
pasteurs  se  chargeassent  des  frais  d'expédi- 
tions qu'il  faut  faire  pour  obtenir  les  dis- 
penses. 5°  Je  dirai  ici,  en  passant,  qu'il  est 
tout  à  fait  inconvenant  de  n'estimer  les  pa- 
roisses que  d'après  les  avantages  temporels 
qu'elles  peuveni  produire,  comme  ceux  qui 
disent  :  cette  paroisse   vaut  dix-huit  cents 


(87)  Il  est  pourtant  assez  reçu,  eu  France,  qu"on  reçoive  des  messes  de  morts  pour  deux  mois. 


559 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOURT. 


5!i!> 


francs,  deux  mille  francs.  Ali  !  Messieurs, 
abstenez-vous,  je  vous  en  conjure,  de  ces 
façons  de  parler,  et  de  ces  évaluations  qui 
sont  plus  que  malséantes  dans  la  bouche 
d'un  ecclésiastique,  et  qui  néanmoins  sont 
si  communes  en  certains  lieux  que  les  sécu- 
liers eux-mêmes  les  empruntent  des  prêtres, 
mais  de  quels  prêtres,  sinon  de  ceux  dont 
parle  saint  Bernard  (I)e  conv.ad  cler.,  c.  23 j, 
quand  il  dit,  qu'on  les  voit  disposés,  par  un 
etl'et  de  leur  avarice,  à  s'exposer  à  tous  les 
dangers,  à  exciter  tous  les  scandales,  à  s'at- 
tirer toutes  les  haines,  à  dissimuler  tous  les 
opprobres,  à  mépriser  toutes  les  malédic- 
tions? Propter  avaritiam  paratos  eos  videas 
universa  pericula  subire,  suscilare  scandala, 
suslinere  odia,  dissimulare  opprobria,  negli- 
gere  maledicta. 

III.  Disons  maintenant  un  mot  de  l'hospi- 
talité qui  doit  s'exercer  entre  les  prêtres. 

On  ne  peut  voir  sans  chagrin  des  ecclé- 
siastiques refuser  l'hospitalité  à  leurs  con- 
frères. Que  ceux  qui  habitent  dans  des  villes 
très-fréquentées  n'offrent  pas  l'hospitalité  à 
tout  ecclésiastique  qui  les  visite,  cela  peut, 
jusqu'à  un  certain  point  se  tolérer;  car  il  ne 
serait  pas  quelquefois  possible  de  soutenir 
cette  charge.  Mais  encore  ne  doivent-ils  pas, 
pour  cela,  se  croire  exempts  de  toute  espèce 
d'hospitalité  :  saint  Paul  voulait  que  cette 
qualité  se  trouvât  dans  tout  bon  ecclésiasti- 
que. C'est  à  la  discrétion  des  confrères  de 
savoir  apprécier  la  position  de  certains  pas- 
teurs qui  ne  peuvent,  ni  décemment,  ni 
d'après  leurs  moyens  d'existence,  avoir, 
tous  les  jours  table  ouverte.  Mais  à  part  ces 
exceptions  qui  sautent  aux  yeux,  convient- 
il  qu'un  ecclésiastique,  obligé  de  s'arrêter 
dans  une  paroisse  rurale  ou  dans  une  petite 
ville,  soit  obligé  d'aller  dans  une  auberge 
s'exposer  à  la  risée  des  voyageurs  et  des  bu- 
veurs, quand  il  y  a  à  deux  pas  de  là  un 
confrère  qui  peut  partager  avec  lui  son  mo- 
deste repas?  Un  curé  refusa  obstinément 
l'entrée  de  sa  maison  au  vénérable  M.  de  la 
Moine,  depuis  évêque  d'Amiens,  qui  venait 
lui  demander  l'hospitalité  sur  Je  déclin  du 
jour;  il  eût  été  obligé,  faute  d'argent,  de 
passer  la  nuit  à  la  belle  étoile,  si  une  femme, 
sans  le  connaître,  ne  lui  eût  offert  l'hono- 
raire d'une  messe  :  ce  qui  lui  fournit  le 
moyen  d'aller  loger  dans  une  hôtellerie.  Je 
sais  qu'il  est  plus  d'un  ecclésiastique  qui 
étant  allé,  en  passant,  saluer  les  pasteurs  des 
lieux  respectifs  qu'ils  traversaient,  les  ont 
trouvés  à  table,  et  n'en  ont  pas  reçu  la  moin- 
dre marque  de  bienveillance;  ils  auraient 
été  obligés  de  décliner  tous  leurs  titres  pour 
être  jugés  dignes  d'un  faible  rafraîchisse- 
ment; mais  l'œil  froid  et  sévère  qui  se  por- 
tait sur  eux  leur  faisait  assez  connaître  com- 
ment on  les  envisageait  ;  nous  avons  connu 
des  archevêques  et  des  évoques  qui  ont 
reçu  un  semblable  accueil.  Mais,  dit-on,  il 
y  a,  surtout  dans  le  temps  où  nous  vivons, 
tant  de  coureurs  et  d'aventuriers  qui  vivent 
aux  dépens  de  la  crédulité  publique,  qu'on 
est  obligé  de  se  tenir  en  garde  pour  ne  pas 
augmenter  le  nombre  des  dupes.  Sans  vou- 


loir  caractériser   ici  la  diftérence    notable 
qu'on  peut  si  aisément  remarquer  entre  ces 
colporteurs  de  papiers  et  de  signatures,  qui 
ne  trompent    guère  que   ceux  qui  veulent 
être  trompés,  et  ces  ecclésiastiques  qui  por- 
tent, en  quelque  sorte,  sur  leur  front  leur 
signalement,  je  demande  si  vous  ne  devez 
pas  plus  appréhender  encore  de  manquer  à 
votre  devoir  en  ne  donnant  pas  l'hospitalité 
à  celui  qui  y  a  une  espèce  de   droit,  que 
d'être  charitables  à  l'égard  d'un  homme  qui 
ne  la  mériterait  point?  Serait-ce  donc  un  si 
grand  malheur  d'avoir  fait,  une  fois  ou  deux 
dans  l'an,  une  civilité  à  un  passant  qui  vous 
trompe,  pour  ne  pas  risquer  de  l'omettre  à 
l'égard  d'un   confrère    qu'on  doit    traiter 
comme  on  voudrait,  en  pareil  cas,  être  trai- 
té soi-même?  Est-ce  que  Dieu   ne  saurait 
pas  discerner  votre   bonne    intention?  et 
croyez-vous  que  vous  seriez  privé  de  votre 
récompense,  parce  que,  d'aventure, vous  vous 
seriez  trompé  sur  le  caractère  de  celui  à  qui 
vous  auriez  fait  honnêteté?   Du  reste,  cet 
avis  est  moins  de  moi  que  des  saints  canons, 
et  l'Eglise  qui  l'a  si  souvent  renouvelé  l'a- 
vait emprunté  du  grand  Apôtre,  qui  écrivait 
aux  hébreux  :  N'oubliez  pas  d'exercer  l'hos- 
pitalité :  on  Va  quelquefois  donnée  à  des  an- 
ges qu'on  croyait  être  des  hommes.  «  Hospita- 
litsitem  nolite  oblivisci  :per  hanc  enim  latue- 
runt  quidam,   angelis   hospitio    receptis.  » 
(Hebr.,  XIII,  2.)  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus 
intolérable,  c'est  qu'on  voit  des  ecclésiasti- 
ques dédaigner  l'accomplissement  de  ce  de- 
voir, non-seulement  à  I  égard  des  inconnus, 
mais  encore  à   l'égard   de    leurs   confrères 
qu'ils  connaissent  très-bien;  ils  portent  la 
lésinerie  jusqu'à  calculer  sur  la  dépense 
que  leur  occasionnerait  une  faible  collation. 
Voilà  ce  qui  serait  à  peine  croyable  si  les 
faits  ne  l'attestaient.  Ma  pauvreté,  dira  quel- 
qu'un, me  force  à  cette  économie.  Vous  au- 
riez raison,  peut-être,  d'alléguer  votre  pau- 
vreté pour  excuse,   si    nous    vous    enga- 
gions à  faire  une   réception  somptueuse  à 
vos  confrères  ;  mais  quelle  que  soit  votre  pau- 
vreté, vous  pouvez  toujours  partager  avec 
eux  votre  modeste  repas  ;  s'ils  sont  trop  exi- 
geants, ils  ont  tort;   et  c'est  le  cas   de  leur 
donner  une  leçon  de  frugalité,  par  la  manié-, 
re  tout  à  la  fois  honnête  et  simple  dont  vous 
les  traitez.  Pour  moi,  dira  cet  autre,  si  je  ne 
fais  pas  accueil  à   mes  confrères,  c'est  que 
j'ai  besoin  de  me  ménager  des  moments  pré- 
cieux. Et  moi,  je  vous  dis,  Messieurs,  qu'il 
n'y  a  pas  d'économie  à  faire  sur  les  moments 
que  Dieu  se  réserve,  et  tels  sont  tous  ceux 
que  l'on  consacre  à  l'hospitalité.   Et  d'ail- 
leurs  quel,  si  grand  inconvénient  y   a-t-il 
donc  qu'après  avoir  donné  à  un  confrère  le 
temps  que  la  bienséance  exige,  on  lui  fasse 
connaître  que  l'on  a  des  devoirs  à  remplir? 
C'est  tout  à  la  fois  l'éditier  et  lui  donner  une 
leçon  salutaire.  Mais  je  ne  voudrais  pas,  di- 
sent encore  les  ennemis  de  l'hospitalité,  at- 
tirer dans  ma    maison  des  hommes  qui  ne 
vivent  pas  ecclésiastiquement.  Ne  les  attirez 
pas,  vous  répondrai-je,  mais  néanmoins  no 
les  repoussez   pas.  bi   vous   demeurez,  au 
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reste,  ce  que  vous  devez  être,  et  s'ils  demeu- 
rent ce  qu'ils  sont,  ils  ne  tarderont  pas   à 
interrompre  toute  communication  avec  un 
confrère  dont  la  vie  régulière  est  une  con- 
damnation de   la  leur.   Mais,  objecle-t-on 
enfin,  il  est  bien  plus  dans  l'esprit  del'Eglise 
de  demeurer  au  milieu  de  son  troupeau  que 
d'errer  de  presbytère  en  presbytère,  comme 
si  l'on  n'avait  point  d'obligations  à  remplir 
dans  sa  paroisse.  J'en  conviens,   Messieurs, 
et  loin  de  moi  de  vouloir  consacrerdesabus 
en  approuvant  la  conduite  de  ces  pasteurs 
qui  ne  sont  jamais  plus  mal  à  leur  aise  que 
quand  ils  sont  au  milieu  de  leur  troupeau  1 
Mais,  sans  leur  reprocher  le   morceau  de 
pain  que  vous  leur  offrez,  ne  leur  laissez  pas 
ignorer,  en  bon  confrère,  quelles  sont  les 
obligations  d'un  vrai  pasteur  et  combien  la 
loi  delà  résidence  est  sacrée;  bientôt  ils  ces- 
seront de  vous  voir,  ou  ils  se  corrigeront. 
IV.  Que  les  ecclésiastiques  se  voient  de 
temps  en  temps  entre  eux,  avec  cette  réserve 
et  cette  décence  que  demande  la  sainteté  de 
leur  état,  il  n'y  a  pas  un  grand  inconvénient  à 
craindre;  mais  il  n'en  serait  pas  de  même 
du  penchant  qu'auraient  les  ecclésiastiques 
à  rechercher  les  repas  des  personnes  sécu- 
lières. Il  y  a,  je  le  sais,  dans  certaines  pa- 
roisses, des  maisons  où  l'on  témoigne  au 
pasteur  qu'il  sera  toujours  bien  accueilli 
quand  il  se  présentera  pour  partager  le  repas 
de  la  famille.  Sur  cette  invitation  vague  et 
générale,  il  est  des  ecclésiastiques  qui  ont 
contracté  l'habitude  de  ne  prendre  presque 
jamais  leurs  repas  chez  eux.  Sans  parler  ici 
des  réclamations  des  Pères  de  l'Eglise  contre 
les  prêtres  qui  vont,  en  quelque  sorte,  quê- 
ter leur  nourriture  au  dehors,  et  qui  ne  de- 
vraient céder  que  rarement  et  avec  peine 
aux  invitations  les  plus  pressantes  :  Nun- 
quam  petentes,  raro  accipiamus  rogati;  n'y 
a-t-il  pas  dans  cet  usage  un  calcul  d'avarice 
tout  à  fait  indigne  d'un  ministre  de  Jésus- 
Christ?  Tandis  que  l'on  est  à  la  table  d'au- 
trui,  on  épargne  son  propre  bien,  et  l'on  a 
toujours  un  prétexte  à  alléguer  pour  se  dis- 
penser de  donner  l'hospitalité  soi-même. 
Est-ce  pour  faire  des  aumônes  plus  abon- 
dâmes qu'on  agit  ainsi?  Je  ne  le  présume 
pas  ;  et  d'ailleurs  le  Seigneur  ne  demande 
pas  de  nous  que  nous  fassions  le  bien  aux 
dépens  de   l'honneur  de  notre  ministère. 
Saint  Paul  déclare  aux  Corinthiens  (I  Cor., 
ÎX,  4,  11,  12,  15)  que,  quoique  les  fatigues 
qu'il  s'était  données  pour  leur  annoncer  le 
saint  Evangile  lui  donnassent  toute  espèce 
de  droit  de  vivre  à  leurs  dépens,  il  n'a  pas 
voulu  user  de  ce  pouvoir,  afin  de  ne  pas 
ternir  la  gloire  qu'il  s'était  acquise  parmi 
eux.  Qu'eut-il  pensé  et  qu'eût-il  dit  de  ceux 
qui,  peut-être  par  l'unique  motif  d'un  lucre 
sordide,  vont  de  maison  en  maison  mendier 
en  quelque  sorte  une  nourriture  qu'ils  n'ont 
pas  gagnée  assurément  au  prix  de  leur  zèle  et 
de  leursainte  ardeur  pour  le  salut  des  âmes. 
V.  L'Esprit-Saint  a  dit  que  les  présents 

(88)  Dans  le  diocèse  de  Lyon,  le  curé  récite  la 
Passion  avant  la  messe  de  paroisse  d'une  fêle  de  la 


aveuglaient  les  sages  et  changeaient  les  pa- 
roles des  justes  :  Mimera  excœcant  oculos 
sapientium  et  mutant  verba  justorurn.  (Dent., 
XVI,  19.)  Soyons  donc  altentifs,  Messieurs, 
à  ne  rien  recevoir  de  ce  qui  nous  serait  offeri 
en  vue  de  faire  incliner  notre  jugement  au 
préjudice  de  nos  devoirs.  Je  sais  qu'il  est 
des  offrandes  que  l'usage  a  consacrées  :  telles 
sont  celles  connues  sous  le  nom  de  pas- 
sion (88)  et  autres  secours  de  ce  genre  que 
personne  n'est  tenté  do  condamner.  Avouons 
néanmoins  qu'il  serait  bien  à  désirer  que 
l'on  pût  vivre  indépendant  de  cette  espèce 
d'assistance.  Quoi  qu'il  en  soit,  qui  ne  voit 
combien  il  serait  inconvenant  de  laisser  pa- 
raître sa  peine  quand  les  fidèles  ne  s'y  prê- 
tent pas  avec  générosité  ;  surtout  si  une 
mère,  une  sœur  ou  toute  autre  personne  de 
la  maison  du  curé  allait  çà  et  là  se  répandre 
en  murmures  sur  l'indifférence  des  parois- 
siens? Ce  seul  article  suffirait  pour  faire  per- 
dre sans  retour  la  considération  au  pasteur. 
Je  ne  parle  pas  des  procès  dans  lesquels  s'en- 
gagent imprudemment  certains  ecclésiasti- 
ques, au  détriment  de  leur  honneur  ;  car 
cet  avis  serait  probablement  étranger  à  tous 
ceux  qui  sont  ici  ;  il  vaut  beaucoup  mieux 
sacrifier  quelques  avantages  temporels  que 
de  demander  justice  au  détriment  de  notre 
saint  état.  Assurément  il  y  a  plus  de  raisons 
encore  d'appliquer  aux  prêtres  ce  que  saint 
Paul  disait  à  tous  les  chrétiens  de  Corinthe 
sans  distinction  :  Quare  non  magis  injuriam 
accipitis?  Quare  non  magis  fraudem  pali- 
mini?  (  I  Cor. ,  VI ,  7.)  Cependant,  si  l'on 
croyait  avoir  des  raisons  assez  importantes 
pour  réclamer  l'assistance  des  tribunaux,  il 
ne  faudrait  pas  s'y  déterminer  sans  avoir 
pris  l'avis  du  premier  pasteur. 

Ne  me  sachez  pas  mauvais  gré,  Messieurs, 
si  je  suis  entré  dans  des  détails  que  la 
sainteté  du  lieu  et  la  dignité  de  votre  ca- 
ractère semblaient  devoir  exclure.  Mais 
permettez-moi  de  trouver  mon  excuse  dans 
Je  motif  qu'alléguait  saint  Paul  lui-même 
aux  habitants  de  Corinthe  :  Supportez-moi, 
leur  disait-il,  car  j'ai  pour  vous  mie  jalou- 
sie toute  divine  :  «  Sed  et  supportate  me  : 
œmulor  enim  vos  Dei  cemulatione.  (II  Cor., 
XI,  1,  2.)  Oui,  Messieurs,  je  suis  jaloux. 
Et  de  quoi?  De  vous  voir  tous  des  saints, 
des  prêtres  tellement  irrépréhensibles  que 
l'œil  le  plus  vigilant  et  le  plus  attentif  ne 
puisse  rien  trouver  à  reprendre  en  vous. 

Qui  me  donnera,  répéterai-je  après  saint 
Bernard,  qui  me  donnera  de  voir,  avant  de 
mourir,  l'Eglise  de  Dieu  dans  cette  beauté 
florissante  dont  elle  jouissait  autrefois,  lors- 
que les  apôtres  jetaient  leurs  filets,  non  pour 
prendre  de  Vor  et  de  V argent,  mais  pour  ga- 
gner des  âmes!  «  Quis  mihi  det,  antequam 
moriar,  videre  Ecclesiam  Dei,  sicut  erat  in 
diebus  antiquis,  quando  apostoli  laxabant 
retia  in  capturant,  non  auri  et  argenti,  sed 
animarum!  (Ep.  237.)  Ah!  Messieurs,  si 
vous  êtes  empressés  de  posséder  des  trésors, 

Croix  à  l'autre.  On  l'en  récompense,  au  temps  des 
récoltes,  par  une  offrande 
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que  ce  soient  les  trésors  de  la  vie  future.  Je 
vous  le  dis  de  ia  part  de  Jésus-Christ,  notre 
commun  maî're  :  Thesaurizate  vobis  thesau- 
ros  in  cœlo.  {Mat th.,  VI,  20.)  Ces  trésors,  ô 
mon  Dieul  nous  les  trouverons  en  vous- 
même  qui  avez  promis  d'être  notre  grande 
récompense  :  Ego,.,  merces  tua  magna  ni- 
mis.  {Gen.,  XV,  1.)  C'est,  Messieurs,  la 
grâce  que  je  vous  souhaite. 

DISCOURS  VIII. 

MÊME    SUJET. 


btiï 


SUR    LE 

Portio  mea  tu  es,  Domine.  (Psal.  CXVIII,  57.) 

Seigneur,  vous  êtes  tout  mon  bien. 
Saint  Charles  Borromée,  sur  le  point  de 
conférer  l'ordination  sacerdotale  (en  1583), di- 
sait à  ceux  qui  allaient  la  recevoir:  «Voyez, 
mes  frères  bien-aimés  en  Jésus-Christ,  si 
nous  pouvons  vous  appliquer  avec  vérité 
ces  paroles  du  Prophète  :  Voici  la  généra- 
tion de  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur. 
«  llœc  est  generatio  quœrentium  Dominum.» 
{Psal.  XXIII,  6)  Que  chacun  de  vous, 
ajoutait  le  saint  cardinal ,  examine  bien 
pourquoi  il  se  dévoue  au  service  divin  : 
Attcndat  unusquisque  cur  se  divino  mancipel 
famulatui.  Est-ce  pour  sortir  de  l'indigence 
où  il  était  précédemment  réduit?  An  ut 
pauper  esse  desinat?  Est-ce  pour  s'avancer 
dans  les  dignités  ecclésiastiques?  Ut  sacer- 
dotia  ccclesiastka  consequatur?  Est-ce  pour 
soulager  ses  parents  pauvres?  Ut  inopes  pa- 
rentes sublevel?  Que  celui  qui  aurait  de 
pareilles  intentions  se  garde  bien  de  rece- 
voir l'ordination  sainte  :  je  l'en  conjure  par 
les  entrailles  de  Notre -Seigneur  Jésus- 
Christ  :  Qui  talis  inter  vos  esset,  abstineat, 
obsecro ,  per  viscera  Domini  nostri  Jesu 
Christi;  qu'il  ne  fasse  pas  à  un  si  noble 
sacrement  une  injure  aussi  sanglante  :  Ne 
tantam  nobilissimo  huic  sacramento  inférât 
injuriam;  qu'il  se  garde  bien  de  rapporter  à 
une  tin  si  vile  une  dignité  aussi  sublime  : 
Tarn  nobilem  dignitatem  ad  tant  ignobilem 
referre  finem  caveat  ;  autrement,  malheur, 
malheur  à  celui  dont  l'œil  est  si  pervers, 
c'est-à-dire,  dont  l'intention  est  si  coupable  : 
Alioquin  vœ  Mi,  vœ  Mi  cujus  oculus  nequam 
fuerit.  »  (Hom.  S.  Car.,  t.  I,  p.  150.)  Je  ne 
suppose  pas,  Messieurs,  et  je  ne  dois  pas 
supposer  que  vous  ayez  reçu  le  sacerdoce 
avec  de  pareils  motifs.  Mais  comme  le  dé- 
mon de  la  cupidité  peut  tenter,  par  la  suite, 
celui  dont  la  vocation  avait  été  le  plus 
désintéressée,  examinons  dans  cet  entretien 
combien  l'avarice  est  odieuse  dans  un  prê- 
tre et  combien  elle  est  funeste. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

I.  L'Esprit-Saint,  qui  n'exagère  jamais, dit 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  criminel  qu'un 
avare,  puisqu'il  vendrait  son  âme  pour  de 

l'argent  :  Avaro  nihil  est  scdestius Hic 

enim  et  animant  suam  venaient  habet.  [Eccli., 
X,  10.)  Son  œil  est  insatiable,  c'est-à-dire 
qu'il  voudrait  avoir  tout  ce  qui  frappe  ses 
regards;  il  se  consume  en  désirs,  et,  quels 
que  soient  les  biens  qu'il  possède,  il  n'est 
jamais  rassasié  :  Insatiabilis  oculus  cupidi... 


non    satiabilur    donec    consumât   arefaciens 
animant  suam.  [Eccli.,  XIV,  9.) 

Ailleurs,  il  le  compare  à  l'enfer,  qui  n'est 
jamais  rempli;  ainsi  l'avare  n'est  jamais  sa- 
tisfait :  Infernus  et  perditio  nunquam  implen- 
tur  :  similiter  et  oculi  hominum  insatiabiles. 
{Prov.,  XXVII,  20.)  Saint  Ambroise  appelle 
l'avarice  non-seulement  un  grand  mal,  mais 
la  source  do  tous  les  maux  :  Grande  malum 
avaritia;  imo  omnium  malorum  est  origo. 
Saint  Chrisostome  dit  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  coupable  que  les  mains  de  l'avare,  et 
rien  de  plus  imprudent  que  ses  yeux  :  Quid 
manibus  avari  sceleratius,  quid  oculis  impu- 
dentius?  Saint  Augustin,  de  son  côté,  s'écrie: 
«  O  avarice,  ô  faim  canine  des  richesses,  ô 
peste  pire  que  le  démon  même.  »  O  avari- 
tia! o  famés  canina?  o  pestis  sœvior  demonc ! 

II.  Ces  qualifications  données  à  l'avarice 
sont  toujours  vraies,  appliquées  sans  dis- 
tinction à  tous  les  hommes;  mais  il  semble 
qu'elles  suffisent  à  peine  quand  ce  vice  se 
trouve  dans  un  prêtre.  «  Convient-il,  en 
effet,  dit  saint  Bernard,  que  le  pasteur, 
comme  un  vil  troupeau  de  brebis,  s'attache 
à  des  objets  méprisables  et  que  toute  sa  pas- 
sion soit  pour  les  choses  de  la  terre?  Decet- 
nepastorem,  morepecudum,...  hœrere  infimis, 
inhiare  terrenis?  «  N'est-ce  pas  à  lui,  plus 
qu'à  tout  autre,  qu'il  appartient  de  tenir  la 
tête  levée,  pour  contempler  et  rechercher 
non  les  biens  de  ce  monde,  mais  les  trésors 
delà  céleste  patrie?  »  Et  non  potius  rectum 
stare  ut  hominem,  ccehim  mente  suspicere, 
quœ  sursum  sunt  et  quœrere  et  sapere,  non 
quœ  super  terrain?  [Ad Henr.  sen.)  Qu'y  a- 
t-il  de  commun  entre  la  terre  et  vous,  prêtre 
du  Seigneur?  Vous  êtes  comparé  à  l'oiseau: 
pourquoi  ne  demeurez-vous  pas  dans  votre 
élément,  qui  est  le  ciel?  Quidtibi  cum  terre- 
nis?... Avis  effectus  es  :  cur  non  in  naturœ 
luœ elemento  moraris?  «  Quoi  1»  dit  saint  Jé- 
rôme, parlant  de  la  législation  de  son  siècle, 
«  il  a  fallu  que  les  puissances  de  la  terre  tis- 
sent des  lois  pour  arrêter  la  cupidité  des 
prêtres  1  Je  rougis  de  le  dire,  les  prêtres 
des  idoles,  les  comédiens,  les  cochers,  et 
jusqu'aux  filles  perdues,  ont  Ja  faculté  de 
recevoir  des  héritages,  tandis  que  cela  est 
interdit  aux  ecclésiastiques  et  aux  religieux; 
je  ne  me  plains  pas  de  cette  loi,  mais  je  re- 
grette que  nous  l'ayons  provoquée  et  mé- 
ritée. »  Pudet  dicere  :  sacerdotes  idolorum, 
mimi  et  aurigœ  et  scortœ  hœreditales  capiunt, 
solis  clericis  ctmonachis  hoc  lege  prohibetur; 
nec  de  lege  conqueror,  sed  doleo  quod  merui- 
mus  hanc  legem. 

III.  Vous  le  voyez,  Messieurs,  dès  le  siè- 
cle de  saint  Jérôme,  il  fut  nécessaire  d'op- 
poser une  barrière  à  la  cupidité  des  prêtres. 
Ce  vice  les  rendait  si  odieux  qu'il  fallut  une 
loi  pour  le  réprimer.  Mais  est-il  de  nos 
jours  une  note  moins  infamante  pour  eux? 
Non,  Messieurs,  et  l'on  peut  dire  encore 
avec  le  même  Père  que  c'est  une  honte  et 
un  déshonneur  pour  un  prêtre  de  se  tour- 
menter pour  acquérir  des  richesses  :  Ign°- 
minia  est  sacerdotis  propriis  studere  diviliis. 
On  est  scandalisé  quand  on  apprend  qu'un 
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prêtre  est  intempérant,  emporté,  ou  volup- 
tueux. ;  cependant,  il  n'est  pas  rare  encore 
de  trouver  des  personnes  qui  cherchent  à 
excuser  d'aussi  graves  défauts;  mais  pour 
le  prêtre  avare,  tout  le  monde  le  condamne: 
et  qui  pourrait  se  défendre  de  ce  sentiment, 
quand  on  voit  qu'il  n'accourt  jamais  avec 
plus  de  plaisir  que  là  où  il  est  question  pour 
lui  de  recueillir  la  laine  de  ses  brebis  et  de 
se  nourrir  de  leur  lait?  Il  n'aime  autre  chose 
sur  la  terre  que  son  argent;  il  se  console  de 
la  perte  de  ceux  qu'il  paraissait  affectionner 
davantage,  en  calculant  sur  le  bénéfice  de 
leurs  funérailles  1  On  aime  le  pasteur  géné- 
reux :  il  est  le  père  des  pauvres  ;  on  le  voit 
accourir  avec  empressement  partout  où  il  y 
a  quelque  besoin  à  soulager  ;  mais  on  abhorre 
celui  qui  ne  se  montre  que  quand  il  y  a 
quelque  grasse  victime  immolée.  Aussi  tan- 
dis que  le  prêtre  désintéressé  fait  des  pro- 
diges, et  que  rien  ne  lui  manque  dans  les 
paroisses  mêmes  les  plus  pauvres,  l'ecclé- 
siastique avare  n'excite  qu'indignation  et 
que  murmure,  et  l'on  voudrait  le  voir  réduit 
à  la  mendicité  dans  les  paroisses  même 
les  plus  opulentes.  «  Juste  châtiment  de 
ceux  qui  veulent  de  l'argent,  non  pas,  dit 
saint  Augustin,  pour  le  consacrer  au  service 
et  à  la  gloire  de  Dieu,  mais  qui  ne  s'em- 
ploient au  service  de  Dieu  que  pour  acqué- 
rir de  l'argent.  Un  Père  a  remarqué  qu'on 
ne  voit  personne,  dans  le  siècle,  rechercher 
les  biens  temporels  avec  plus  d'avidité  que 
les  ecclésiastiques  avares  :  »  Quis,  obsecro, 
avidius  clericis  quœrit  temporalia?  (Ad past. 
insijn.  Op.  inl.  S.  Bern.)  Voilà  ce  qui  rend 
odieux  notre  ministère,  parce  qu'une  paroisse 
juge  aisément  que  tous  les  prêtres  sont 
avares  quand  elle  est  assez  malheureuse 
pour  avoir  un  pasteur  entaché  de  ce  vice. 
Ah!  Messieurs,  quand  nous  avons  débuté 
dans  la  carrière  ecclésiastique,  n'avons-nous 
pas  protesté  à  la  face  des  saints  autels  que 
nous  ne  voulions  que  le  Seigneur  pour  par- 
tage? Et,  après  cet  engagement  si  solennel, 
nous  préférerions  à  Dieu  les  biens  fragiles 
de  la  terre  1  Quelle  honte  1  Quel  opprobre  1 
Certes,  celui-là  est  bien  avare  ou  bien  impie 
pour  qui  Dieu  n'est  pas  un  trésor  suffisant! 
IV.  On  a  vu,  dans  nos  jours  de  détresse, 
la  plus  nombreuse  comme  la  plus  noble  par- 
tie uu  clergé  de  France  préférer  la  pauvreté 
à  une  honteuse  prévarication.  Des  évêques, 
des  prêtres  de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les 
conditions  se  sont  trouvés  riches  de  leur 
propre  indigence  dans  une  terre  étrangère, 
parce  qu'ils  avaient  conservé  la  vertu  et  la 
foi  au  prix  de  tous  les  biens  terrestres  qu'ils 
avaient  sacrifiés.  Ils  sont  rentrés  pauvres, 
mais  couverts  de  gloire  sur  le  sol  qui  les 
avait  vus  naître  ;  mais  ils  ont  été  dédomma- 
gés amplement  de  tous  leurs  sacrifices ,  et 
par  le  témoignage  de  leur  conscience,  et  par 
le  respect  et  la  vénération  des  peuples  qui 
les  accueillaient  comme  des  confesseurs  et 
des  martyrs  ;  tandis  que  ceux  qui,  par  la 
crainte  de  manquer  des  choses  nécessaires  à 
la  vie,  s'étaient  montrés  prévaricateurs,  sont 
demeurés  couverts  d'opprobre.  Pourquoi , 


Messieurs,  ne  retrouverait-on  pas  en  nous 
les  dispositions  et  les  sentiments  de  ceux 
que  nous  regardons  comme  nos  modèles? 
Ah  !  c'est  surtout  cet  esprit  de  désintéresse- 
ment qui  doit  nous  faire  dire  avec  le  grand 
Apôtre  :  J'honorerai  mon  ministère.  «  Minis- 
teriummeum  honoriftcabo.  »  (Rom.,  XI,  13.) 
Ne  donnons  lieu  à  personne  d'être  choqué  de 
notre  conduite,  de  peur  que  le  caractère  sacré 
dont  nous  sommes  revêtus  n'encoure  quelque 
blâme  de  la  part  de  Dieu  ou  des  hommes  : 
«  Nemini  dantes  ullam  offensionem ,  ut  non 
vituperetur  ministerium  nostrum.  »  (II  Cor., 

VI,  3.) 

V.  Il  y  a  deux  sortes  d'ecclésiastiques*  les 
uns  (et  c'est  maintenant  le  plus  petit  nombre) 
ont  une  certaine  aisance,  indépendamment 
des  ressources  du  saint  ministère.  Pourquoi 
donc  ceux-là  se  tourmenteraient-ils  comme 
s'ils  étaient  dans  l'indigence?  pourquoi  se 
mettraient-ils  en  peine  d'acquérir,  comme 
s'ils  avaient  à  se  prémunir  contre  la  faim  et 
la  soif?  L'Esprit-Saint  aurait  prononcé  leur 
condamanlion ,  en  disant  :  Dieu  a  donné  à 
l'homme  vertueux  la  sagesse,  la  science  et  la 
paix  ;  mais  il  a  laissé  au  pécheur  l'affliction, 
la  sollicitude  inquiète  d'ajouter  à  ce  qu'il  pos- 
sède et  d'entasser  trésors  sur  trésorss,ans  sa- 
voir qui  en  sera  l'héritier.  «  Homini  bono  in 
conspeclu  suo  dédit  Deus  sapientiam,  et  scien- 
tiam,  et  lœtitiam  ;  peccatori  aulem  dédit  af- 
flictionem  et  curam  superfluam  ut  addat,  et 
congreget  et  tradat  ei cui placuit  Deo.>><Eccle., 

VII,  15.) 

Quant  aux  ecclésiastiques  qui  sont  nés 
d'une  condition  pauvre  et  obscure,  pourquoi 
ne  se  contenteraient-ils  pas  de  la  modique 
existence  que  leur  offrent  leurs  fonctions? 
auraient-ils  été  même  aussi  bien  partagés 
en  demeurant  dans  le  monde?  11  est  proba- 
ble que,  dans  une  condition  séculière,  ils 
se  seraient  trouvés  heureux  avec  beaucoup 
moins  d'aisance  qu'ils  n'en  ont.  Leur  nour- 
riture eût  été  beaucoup  plus  grossière  et 
leurs  fatigues,  sans  comparaison,  plus  acca- 
blantes. Qu'ils  bénissent  donc  le  ciel,  et  no 
l'outragent  pas  par  une  cupidité  si  déplacée; 
«  Car  ce  ne  serait  pas  une  injure  légère  qu'ils 
feraient  au  Créateur,  dit  saint  Pierre  Damien, 
s'ils  prétendaient  que  l'Eglise  doit  leur  pro- 
curer plus  d'avantages  temporels  que  ne 
leur  en  eût  jamais  offert  le  monde  :  Si  igitur 
Deus  portio  ejus  est,  non  lèvent  Creatori  suo 
contumeliam  videtur  inferre  qui  œstuat  pecu- 
niam  cumulare.  Cette  prétention  les  expose- 
rait au  plus  grand  des  dangers,  et,  en  vou- 
lant augmenter  leur  bien-être  en  ce  monde, 
ils  s'amasseraient  un  trésor  de  colère  dans 
l'autre  :  In  ingenti  periculo  sunt  sacerdotes 
qui  occupantur  in  incrementis  pecuniœ,  dit 
saint  Hilaire  (in  Psal.  LV1I1).  Saint  Jérôme 
se  moque  agréablement  de  ces  ecclésiasti- 
ques qui  «  n'auraient  habité  dans  le  siècle 
qu'une  pauvre  cabane  et  une  chaumière 
rustique,  qui  se  seraient  estimés  heureux 
de  se  nourrir  d'un  pain  noir  et  grossier,  et 
qui,  depuis  qu'ils  sont  au  rang  des  ministres 
de  Jésus-Christ,  font  les  dédaigneux,  les 
délicats,  et  veulent  être  traités  comme  des 
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grands  seigneurs  »  Natus  in  pavpere  domo 
et  in  lugurio  rusticano  qui  vix  milio  et  ciba- 
rio  pane  rugientem  rentrem  salurarc  poteram, 
nunc  similam  et  mella  fastidio.  Quoi  !  nous 
voyons  les  apôtres  souffrir  la  faim,  !a  soif  et 
la  nudité  :  Usque  in  hanc  horam  et  esurimus 
et  sitimus  et  nudi  sumws  (I  Cor.,  IV,  11)  ;  ils 
se  font  gloire  de  leur  pauvreté  et  de  leur 
mépris  pour  les  richesses  :  Omnia  detrimcn- 
lum  feci,  et  arbitror  ut  stercora  (\Phil.,  III , 
8),  et  nous  rougirons  d'être  traités  comme 
eux  I  Que  dis-je  ?  nous  ne  nous  contenterons 
pas  du  nécessaire  ;  il  nous  faudra  l'abondance 
et  le  superflu  !  Est-ce  ainsi  que  nous  pré- 
tendons répondre  à  la  dignité  de  notre  mi- 
nistère, et  nous  concilier  le  respect  et  la 
vénération  des  peuples  I  Me  voici  insensi- 
blement conduit  à  la  seconde  partie  de  ce 
discours,  où  j'ai  à  vous  faire  voir  les  funes- 
tes effets  de  l'avarice. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

I.  Quoi  de  plus  funeste  au  saint  ministère 
qu'une  passion  qui  fait  violer  le  plus  im- 
portant des  devoirs  ou  qui  le  rend  tout  à  fait 
stérile?  Une  des  obligations  les  plus  sacrées 
des  pasteurs  est,  sans  contredit,  d'annoncer 
la  parole  sainte;  et  ce  qu'ils  doivent  plus 
spécialement  prêcher,  c'est  la  doctrine  oppo- 
sée aux  vices  les  plus  répandus.  Or,  ces 
vices  que  sont-ils,  sinon  le  dérèglement  des 
mœurs,  l'orgueil  et  l'avarice?  C'est  ce  que 
saint  Jean  nous  déclare  par  ces  paroles  : 
Tout  ce  qui  est  dans  le  monde  est  concupis- 
cence de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux, 
ou  orgueil  de  la  vie.  «  Omne  quod  est  in 
mundo,  concupiscentia  carnis  est,  et  concu- 
piscentia  oculorum  et  superbiavitœ.  »(II  Joan., 
il,  10.)  Voilà,  par  conséquent,  le  pasteur 
obligé  d'attaquer,  par  tous  les  moyens  que 
la  prudence  lui  suggère,  l'avarice,  celte  reine 
du  monde,  qui  domine  sur  tous  les  états  et 
toutes  les  conditions.  Que  fera  donc  le  prê- 
tre avare?  gardera-t-il  le  silence  sur  ce 
point?  Mais,  dès  lors,  comment  accomplira- 
t-il  cette  loi  inviolable  :  Criez  et  ne  cessez 
pas;  que  votre  voix  retentisse  comme  le  son 
éclatant  de  la  trompette;  annoncez  à  mon 
peuple  les  iniquités  quil  doit  fuir,  et  les 
crimes  quil  doit  éviter.  «  Clama,  ne  ces- 
ses; quasi  tuba  exalta  vocem  tuum  et  an- 
nuntia  populo  meo  scclera  eorum  et  domui 
Jacob  peccata eorum?»  (Isai.,  LVIil,  1.)  Quelle 
terrible  situation!  il  ne  peut  parler,  et  il  est 
obligé  de  parler;  il  est  répréhensible  s'il  ne 
dit  rien,  et  sa  passion  le  contraint  à  garder 
le  silence  1  Car  enfin  s'il  ouvre  la  bouche 
pour  engager  les  fidèles  à  se  détacher  des 
biens  périssables  de  ce  monde,  le  ciel  et  la 
terre  ne  se  réuniront-ils  pas  pour  se  récrier 
contre  lui?  Pourquoi,  lui  dira  le  Seigneur, 
racontez-vous  mes  justices  et  placez-vous  ma 
loi  dans  votre  bouche.  «  Quare  tu  enarrasju- 
ftitias  meas  et  assumis  testamentum  meum 
per  os  tuum?»  (Psal.  XLIX,  10.)  Les  fidèles, 
de  leur  côté,  lui  diront  tout  bas  :  «  Vous  qui 
instruisez  les  autres,  pourquoi  ne  vous  ins- 
truisez-vous pas  vous-même?  »  Qui  alium  do- 
ces,  teipsumnondoces.n  (Rom.,  Il,  21.)  Méde- 


cin guérissez-vous  vous  même.  «Medice,  cura 
teipsum.  »  (Luc,  IV,  23.)  N'ayez  pas  plus  de 
charité  pour  nous  que  vous  n'en  avez  pour 
vous-même  :  à  moins,  peut-être,  que  ce  qui 
est  vice  en  nous,  ne  soit  chez  vous  une 
vertu,  et  que  vous  n'ayez  droit  de  faire 
envisager  comme  une  action  louable  ce  que 
vous  croyez  pouvoir  condamner  dans  autrui  1 
Il  appartenait,  Messieurs,  aux  apôtres  de  prê- 
cher le  désintéressement,  puisqu'ils  avaient 
tout  quitté  pour  suivre  Jésus-Christ  :  lïelictis 
omnibus  secuti  sunt  eum.  (Luc,  V,  11.)  Mais 
comment  le  prêtre  avare  pourra-t-il  répéter 
après  le  Sauveur  :  Ne  vous  faites  point,  sur  la 
terre,  des  trésors  que  la  rouille  et  les  vers 
peuvent  altérer,  et  que  les  voleurs  déterrent 
et  enlèvent.  «  Nolite  thesaurizare  vobis  the- 
sauros  in  terra  ubi  œrugo  et  tinea  demolilur, 
et  ubi  fures  effodiunt  et  furanlur?  (Matth., 
VI,  20.)  Encore  une  fois  ce  langage  est, 
dans  sa  bouche,  un  contre-sens  ou  un  arrêt 
de  condamnation  contre  lui-même. 

II.  L'avarice  peu  d'ailleurs  l'entraîner  en 
des  prévarications  notables.  Ne  sera-t-il  pas 
tenté,  en  effet,  de  dédaigner  les  pauvres  et 
de  les  traiter  avec  plus  de  sévérité  et  moins 
d'équité,  parce  qu'il  n'a  rien  à  en  attendre, 
et  que  leur  présence  lui  rappelle  l'obligation 
où  il  est  de  les  secourir?  Ne  se  laissera- t-il 
pas  aller  à  une  molle  indulgence  pour  les 
riches  qui  l'invitent  à  sa  table  et  qu'il  dé- 
tournerait, par  une  sage  et  convenable  ri- 
gueur, de  lui  faire  des  honnêtetés  et  des 
présents?  Ceux-ci,  qui  s'apercevront  de  son 
faible,  ne  croiront-ils  pas  avoir  droit  d'ache- 
ter de  lui  les  choses  saintes  comme  une 
marchandise?  L'époque  d'une  première  com- 
munion arrive  :  un  bon  et  zélé  pasteur  n'est 
pas  embarrassé  sur  le  parti  qu'il  doit  pren- 
dre; les  dispositions  bonnes  ou  mauvaises 
des  enfants,  c'est  là  uniquement  ce  qu'il 
examine  pour  les  admettre  ou  les  éloigner 
de  la  table  sainte.  Mais  un  pasteur  avare 
consulte  bien  plus  encore  son  intérêt.  Le 
bon  pasteur  se  ferait  un  point  de  conscience, 
avant  la  première  communion,  de  recevoir 
le  moindre  présent  des  parents  dont  les 
enfants  se  préparent  à  celte  grande  action  ; 
mais  le  pasteur  avare  n'y  regarde  pas  de  si 
près,  et  heureux  si  les  présents  qu'il  a 
reçus  ne  l'ont  pas  incliné  à  être  plus  facile 
qu'il  ne  l'eût  été  sans  cela  1  heureux  s'il  ne 
calcule  pas  bien  plus  sur  l'offrande  qu'il 
espère,  et  sur  le  nombre  des  cierges  qu'il 
pourra  recueillir  que  sur  les  bonnes  dispo- 
sitions de  ceux  qu'il  doit  admettre  1  C'est 
ainsi,  malheureux  Achan,  que  ta  cupidité 
te  livre  à  l'anathème;  c'est  ainsi,  aveugle, 
Saùl,  que  tu  épargnes  les  troupeaux  d'Ama- 
lec;  c'est  ainsi,  injuste  Achab,  que  tu  de- 
viens le  meurtrier  de  Naboth;  C'est  ainsi, 
pertide  Judas,  que  tu  trahis  ton  divin  maî- 
tre; c'est  ainsi,  en  un  mot,  que  se  vérifie 
l'oracle  déjà  cité  du  grand  Apôtre:  Ceux  qui 
veulent  devenir  riches  tombent  dans  la  tenta- 
tion et  dans  les  pièges  du  démon;  ils  sont  en 
proie  à  une  foule  de  désirs  inutiles  et  nuisi- 
bles, qui  précipitent  les  hommes  dans  la  mort 
et  la  perdition  :  car  la  cupidité  est  la  racine 
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de  tous  les  maux.  «  Nam  et  qui  volunt  divi- 
tes  péri  incidunt  in  tentât ionèin  et  in  laqueum 
diaboli,,  et  desideria  multa  inutilia  et  nociva 
quœ  mergmt  homines  in  interitum  et  perdi- 
tionem  :  radix  omnium  malorum  est  cupidi- 
las.  »  (I  77m.,  VI,  9,  10.) 
_  111.  La  cupidité  fait  méconnaître  Dieu,  le 
ciel  et  la  vertu.  Personne,  dit  Jésus-Christ,  ne 
peut  servir  deux  maîtres  :  car  ou  il  y  aura  de 
la  haine  pour  l'un,  et  de  V amour  pour  l'autre, 
ou  il  s'attachera  à  l'un  et  méprisera  l'autre. 
Vous  ne  pouvez  en  même  temps  servir  Dieu 
et  l'argent.  «  Nemo  pot  est  duobus  dominis 
servire  :  aut  enim  unum  odio  habebit,  et  alte- 
rum  diliget,  aut  unum  siistincbit,  et  alterum 
contemnel  ;  non  potestis  Deo  servire  et  mam- 
monœ.»  (Matth.,  VI,  2k.)  Le  ciel  est  bien  peu 
de  chose  aux  yeux  de  celui  qui  ne  pense 
qu'aux  biens  de  la  terre.  De  là  cette  ré- 
flexion de  saint  Grégoire  :  Comment  ceux 
dont  toute  l'ambition  est  d'entasser  des  ri- 
chesses périssables,  montreront-ils  de  l'em- 
pressement pour  les  joies  de  l'autre  vie? 
Qui  multiplicandis  diviliis  initiant,  quœ  alte- 
rius  vitœ  gaudia  sperant?  Les  mêmes  yeux 
ne  peuvent  contempler,  en  même  temps,  la 
terre  et  le  ciel,  ni  le  môme  cœur  s'attacher 
à  l'exil  et  à  la  patrie.  Et,  par  une  consé- 
quence nécessaire,  il  n'est  pas  possible  que 
l'on  se  dévoue  et  aux  sollicitudes  des  ri- 
chesses, et  aux  soins  qu'exige  l'acquisition 
des  vertus. 

IV.  Si  du  moins  cette  passion  pour  des 
biens  si  fragiles  pouvait  procurer  la  paix  et 
le  bonheur  I  Mais  non  :  Les  richesses  font  le 
malheur  de  celui  qui  s'y  attache,  dit  l'Esprit- 
Saint:  *<  Divitiœ  conservatœinmalum  domini 
sui.  »  (Eccle  ,  V,  12.  )  Les  païens  eux-mê- 
mes l'avaient  reconnu.  Le  cœur  de  l'avare 
est  toujours  tourmenté,  dit  Sénèque.  Inquiet 
sur  les  moyens  d'arriver  à  la  possession  des 
biens  qu'il  désire,  il  est  plus  malheureux 
encore  par  l'appréhension  où  il  est  qu'on  ne 
lui  enlève  ce  qu'il  possède;  les  moindres 
pertes  d'ailleurs  lui  paraissent  énormes,  et 
lors  même  qu'il  n'en  éprouverait  point,  c'est 
déjà  une  grande  perte  à  ses  yeux  que  de  ne 
pas  acquérir  tout  ce  qu'il  désire  :  Quidquid 
non  acquiritur  damnum  est.  (Sen.t  epist.  115.) 

V.  Plus  l'avare  s'enrichit,  plus  il  est  pau- 
vre, parce  que  ses  désirs  augmentent  en  pro- 
portion de  ses  trésors,  et  que,  du  reste,  il  né 
sait  pas  jouir  de  ce  qu'il  possède.  Dieu  per- 
met qu'il  acquierre  du  bien,  mais,  pour  le 
punir  de  sa  cupidité,  il  ne  lui  donne  pas  le 
pouvoir  d'en  user.  (Eccle.,  VI,  2.)  Tout  l'a- 
vantage qu'il  recueille  de  ses  richesses,  c'est 
de  pouvoir  les  regarder.  «  Quid  prodcst  pos- 
sessori  nisi  quod  cernit  divitias  oculis  suis?» 
(Eccle.,  V,  10.)  La  fable  nous  représente 
Tantale  brûlant  de  soif  et  ne  pouvant  l'élan- 
cher,  quoiqu'il  soit  plongéjusqu'à  la  tête  au 
milieu  des  eaux  ;  dévoré  par  la  faim,  et  dans 
l'impuissance  d'atteindre  aucun  des  fruits 
excellents  qui  viennent  se  jouer  autour  de 
ses  lèvres.  C'est  l'image  fidèle  du  supplice  de 
l'avare  qui  manque  de  ce  qu'il  a  comme  de 
ce  qu'il  n'a  pas  ;  ce  qui  a  fait  dire  h  Sénèque  : 
Beaucoup  de  choses  manquent  à  l'indigent; 
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mais  tout  manque  à  l'avare,  car  s'il  n'est  bon 
pour  personne;  on  peut  dire  qu'il  est  trôs- 
cruel  envers  lui-même,  parce  qu'il  se  refuse 
tout  :  Desunt  inopiœ  multa,  avaritiœ  omnia. 
In  nullum  avarus  bonus  est,  in  se  pessi- 
mus. 

Et,  certes,  il  est  d'autant  plus  juste  qu'il 
trouve  son  châtiment  dans  son  péché,  qu'il 
était  plus  sérieusement  obligé  de  s'en  garan- 
tir. Quoi!  le  paganisme  nous  offre  les  plus 
grands  exemples  de  désintéressement,  et  le 
caractère  de  chrétien,  la  dignité  sacerdotale 
ne  produiront  pas  dans  un  ministre  de  Jé- 
sus-Christ ce  que  l'orgueil  ou  même  la  sim- 
ple raison  ont  pu  produire  dans  les  Phocion  , 
les  Aristide  et  les  Périclès? 

VI.  Mais  pour  mieux  comprendre  combien 
est  funeste  à  un  prêtre  le  vice  de  l'ava- 
rice, transportons-nous  à  l'heure  de  la  mort. 
Il  faudra  mourir,  Messieurs,  il  faudra  mou- 
rir :  l'arrêt  en  est  porté  contre  tous  les  hom- 
mes. «  Statutum  est  hominibus  semel  mori.  » 
(Hebr.,  IX,  27.)  De  quoi  servirait-il  alors 
a  ce  prêtre  avare  d'avoir  entassé  des  riches- 
ses? Pourra-l-il  les  emporter  avec  lui  dans 
l'autre  monde,  où  s'en  servir  dans  la  cruelle 
nécessité  où  se  trouvera  son  âme?  Les  em- 
porter est  une  chose  impossible;  car,  dit 
saint  Paul  :Nous  n'avons  rien  apporte'  avec 
nous  en  entrant  dans  le  monde,  et  nous  n'em- 
porterons rien  en  entrant  dans  le  tombeau  : 
«  Nihil  intulimus  in  hoc  mundum  ;  haud  du- 
bium  quod  nec  auferre  quid  possumus.  »  (  I 
Tim.,  VI,  7.)  Quelles  qu'aient  été  les  riches- 
ses de  l'homme  en  cette  vie,  il  n'aura  pour 
partage,  après  sa  mort,  que  les  serpents,  d'im- 
mondes reptiles  et  les  vers  :  c'est  l'oracle  de 
V Esprit-Saint  :  «  Cum  morietur  homo,  hœre- 
ditabit  serpentes,  et  bestias  et  termes.  »  (Ec- 
cli.,X,  13.)  Il  valait  bien  la  peine  de  se  tant 
tourmenter  pour  acquérir  des  biens  qui  de- 
vaient avoir  une  si  courte  durée  et  qui,  à  la 
fin,  deviendraient  si  inutiles.  Que  dis-je, 
inutiles?  J'aurais  dû  dire  si  funestes;  car, 
plus  vous  leur  avez  été  attachés  pendant  la 
vie,  et  plus,  quand  il  faudra  mourir,  la  sépa- 
ration en  deviendra  déchirante.  0  mort!  s'é- 
crie l'Esprit-Saint,  que  ton  souvenir  est  amer 
pour  un  homme  qui  a  mis  tout  son  bonheur 
dans  lajouissance  des  biens  de  cette  vie!  \  O 
mors!  quam  amare  est  memoria  tua  homini 
pacemhabenti  in  substantiis  suis!  »  (Eccli.y 
XLI,  1.)  Si,  néanmoins,  il  sera  nécessaire 
que  vous  fassiez,  bon  gré  mal  gré,  un  éter- 
nel divorce  avec  eux  à  la  mort,  pourquoi  ne 
pas  vous  en  détacher  maintenant?  Quand 
bornerez-vous  vos  désirs,  prêtres  du  Sei- 
gneur? J'entends  ces  désirs  terrestres  qui 
éteignent  en  vous  les  saints  désirs  du  salut 
des  âmes  et  de  votre  propre  sanctification. 
Insensé,  cette  nuit  même,  peut-être,  on  vous 
demandera  votre  âme,  et  ce  q\*,e  vous  avez 
amassé,  pour  qui  scra-t-il,  dit  le  Sauveur 
du  monde?  «  Siulte,  hacnocte  animam  tuam 
repetunt  a  te:  quœ autem  parasti  cujus  erunl?» 
(Luc. ,  XII,  58.)  Je  n'ignore  point  qu'il  ne 
vous  manquera  pas  d'héritiers  pour  recueil- 
lir vos  dépouilles;  mais  il  sagit  de  savoir  si 
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ces  héritiers  vous  serviront  de  défenseurs 
auprès  de  Dieu,  ou  si,  pour  me  servir  du 
langage  de  l'Ecriture,  en  leur  laissant  vos 
biens,  vous  ne  les  aurez  pas  instruits  à  deve- 
nir vos  accusateurs  :  Tu  enim  docuisti  eos  ad- 
versum  te  et  erudisti  in  canut  tuum.  (Jer.> 
XIII,  21.) 

Concluons,  Messieurs.  Pour  n'avoir  rien 
à  vous  reprocher  à  l'égard  du  vice  que  j'at- 
taque, ne  faites  jamais  rien  pour  acquérir 
peu  ou  beaucoup  des  biens  de  la  terre  dont 
vous  ne  puissiez,  sans  rougir,  rendre  compte 
à  l'homme  le  plus  délicat  sur  cet  article. 
Faites  des  aumônes  et  en  proportion  de  vos 
facultés,  et  en  proportion  de  ce  que  vous  se 
riez  portés  à  faire  des  économies.  Remplis 
sez  avec  soin  vos  devoirs  de  prêtres  et  de 
pasteurs;  puis  confiez-vous  en  Dieu,  et  je 
vous  garantis,  sur  sa  parole,  que  vous  ne 
manquerez  jamais  du  nécessaire.  Si  vos  pa- 
rents sont  dans  la  misère,  vous  pouvez  les 
assister;  mais,  sous  prétexte  de  leur  procu- 
rer les  secours  dont  ils  ont  besoin,  gardez- 
vous  de  vous  livrer  à  aucune  sollicitude,  ni 
de  faire  aucune  action  qui  puisse  déshonorer 
votre  ministère.  Ne  demandez  et  ne  recevez 

3ue  ce  qui  est  légitimement  fixé  pour  vos 
roits;  soyez  même  prêts  à  y  renoncer,  si  le 
bien  de  la  paix,  l'honneur  de  la  religion, 
ou  le  salut  des  âmes  le  demandent.  Ne  vous 
faites  pas  des  besoins  imaginaires:  et  jamais 
rien  ne  vous  manquera.  Ayez  un  mobilier 
décent,  mais  sans  luxe;  ayez  les  livres  qui 
conviennent  et  sont,  nécessaires  à  votre  état 
et  à  vos  besoins.  N'attendez  jamais  que  l'on 
vous  demande  ce  que  vous  devez;  payez 
vos  créanciers,  s'il  est  possible,  avant  même 
le  coucher  du  soleil.  Que  votre  table  ne  soit 
ni  tellement  somptueuse  qu'on  puisse  vous 
reprocher  de  la  sensualité,  ni  si  mesquine- 
ment servie  que  vous  ayez  à  rougir  à  l'ar- 
rivée subite  de  celui  qui  venait  partager 
votre  modeste  repas.  Donnez  de  bon  cœur 
l'hospitalité  :  il  est  juste  que  vous  traitiez 
vos  confrères  comme  vous  voudriez  être 
traités  vous-mêmes.  Ne  vous  refusez  pas  un 
vêtement  toujours  propre  et  convenable 
sans  affectation.  Ne  recevez  pas  plus  d'in- 
tentions de  messes  que  vous  n'en  pouvez 
acquitter  dans  l'espace  d'un  mois  ou  deux 
pour  les  morts,  et  de  deux  ou  trois  mois 
pour  les  vivants,  à  moins  que  les  personnes 
qui  les  donnent  ne  consentent  au  retard. 
Prenez  vos  précautions  afin  que  tout  ce  que 
vous  avez  pu  acquérir  par  le  saint  minis- 
tère soit  consacré  en  œuvres  pies.  Ne  vous 
oubliez  pas  vous-mêmes  et  songez  à  procu- 
rer à  votre  âme  quelque  soulagement  après 
votre  mort.  Faites  un  testament,  si  vous 
laissez  de  quoi  en  faire  un  :  et,  tous  les  ans, 
dans  l'octave  des  morts,  par  exemple,  ayez 
soin  de  le  relire,  afin  d'y  changer  ou  ajou- 
ter ce  qui  sérail  nécessaire.  Ne  vous  in- 
quiétez pas  de  l'avenir,  quelle  que  soit  vo- 
tre position.  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux 
du  ciel  et  qui  pare  les  lis  de  la  campagne, 
n'abandonnera  pas  ses  pasteurs,  et  il  aura 
soin  infailliblement  du  corps  de  ceux  qui 
travaillent  à  la  sanctification  des  âmes.  O 


Dieul  qui  êtes  la  portion  chérie  de  notre 
héritage,  nous  sommes  assez  riches  en  vous 
possédant.  Si  nous  renonçons  pour  l'amour 
de  vous  à  la  possession  des  biens  terrestres 
que  nous  aurions  pu  acquérir,  vous  nous 
dédommagerez  amplement  de  ce  faible  sa- 
crifice par  la  jouissance  des  biens  éternels 
que  vous  nous  destinez  ;  Dominus  pars  hœ- 
redilatis  meœ  et  calicis  mei  ;  tu  es  qui  resti- 
tues hœreditatem  meam  rnihi.  (Psal.  XV,  5.) 
C'est,  Messieurs,  la  grâce  que  je  vous  sou- 
haite. 

DISCOURS  IX. 

sun  l'oisiveté  dans  les  prêtres. 

Quld  hic  stalis  tola  die  oliosi?Ile  et  vos  in  vineara 
meam.  (Malth.,  XX,  6.) 

Pourquoi  demeurez-vous  ici  tout  le  jour  sans  rien  faire? 
Allez  aussi  vous  autres  à  ma  vigne. 

Quand  le  père  de  famille  adressa  des  re- 
proches aux  ouvriers  de  ce  qu'ils  demeu- 
raient sans  rien  faire,  ils  trouvèrent  du 
moins  une  justification  recevable  en  disant 
qu'ils  n'eussent  pas  mieux  demandé  qu'on 
les  occupât,  mais  que  personne  ne  les  avait 
loués  :  Quia  nemo  nos  conduxit.  Mais  quel 
est  l'ecclésiastique  qui,  repris  de  son  indo- 
lence, oserait  «lire  que  si  l'ouvrage  lui  man- 
que ce  n'est  pas  de  sa  faute;  mais  qu'il  faut 
1  attribuer  à  ce  que  personne  ne  veut  l'oc- 
cuper? Une  pareille  excuse  serait  un  aveu 
qu'on  est  entré  dans  l'état  ecclésiastique 
sans  vocation,  parce  que  Jésus-Christ  n'ap- 
pelle personne  à  ce  saint  état  sans  lui  des- 
tiner des  occupations  particulières.  Ainsi 
dire  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire  dans  l'état 
ecclésiastique,  c'est  comme  si  l'on  disait 
qu'il  n'y  a  plus  maintenant  de  véritable  vo- 
cation. Mais  rien  ne  serait  plus  faux  qu'un 
pareil  langage;  car  ce  n'est  pas  seulement 
pour  le  temps  de  la  naissance  de  l'Eglise, 
mais  pour  tous  les  siècles  que  Jésus-Christ 
a  dit  que  la  moisson  était  abondante,  et 
qu'il  ne  manquait  qu'un  plus  grand  nombre 
d'ouvriers  pour  la  cultiver  :  Mcssis  quidem 
multa,  operarii  aulem  pauci.  (Mat th.,  IX, 
37.)  Levez  les  yeux,  disait  le  Sauveur  du 
monde  à  ses  apôtres,  et  considérez  ces  mois- 
sons jaunissantes  qui  n'attendent  plus  que  la 
faux  du  moissonneur.  (Joan.,  IV,  35.)  Il 
voulait  marquer  par  là  tant  de  Juifs  indo- 
ciles, et  cette  multitude  innombrable  d'in- 
fidèles à  la  conversion  desquels  ils  devaient 
travailler.  Il  ne  s'agit  pas  parmi  nous,  pour 
l'ordinaire,  de  ramener  des  Juifs  et  des 
païens,  mais  des  chrétiens  qui  n'en  onlplus 
que  Je  nom.  Si  nous  avons  été  bien  appelés 
à  l'état  ecclésiastique,  pouvons -nous  de- 
meurer sans  rien  l'aire  à  la  vue  de  tant 
d'âmes  qui  périssent?  Quid  hic  statis  tota 
die  otiosi?ic  viens  donc,  dans  cette  instruc- 
tion, établir  les  motifs  qui  nous  obligent  à 
fuir  l'oisiveté  ;  et,  peut-être  scrai-je  obligé 
d'en  faire  une  autre  pour  vous  rappeler  à 
quoi  les  moments  d'un  ecclésiastique  doi- 
vent être  employés. 
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V homme  est  né  pour  travailler,  comme  l'oi- 
seau pour  voler,  dit   le  saint  homme  Job. 
(V,  7.)  Aussi,  dans  l'état  d'innocence,  Dieu 
voulut-il    que   l'homme   eût  pour   occupa- 
tion   le   soin  et  la  culture  du  paradis  ter- 
restre :  Posuit  eum  in  paradiso  voluptatis, 
ut  operarelur.  {Gen.,  II,  15.)  Il  a  prétendu, 
en  créant  l'univers  qu'il  n'y  eût  rien  d'ab- 
solument oisif  dans  la  nature,  comme  pour 
rappeler  à  l'homme  l'obligaMon  où  il  était 
de  s'occuper  sans  cesse.  Ainsi  quand  le  so- 
leil s'avance,  à  pas  de  géant,  pour  éclairer 
le  monde,  il  semble  dire  à  l'homme  :  Lève- 
toi  :  ce   n'est  que  pour   te  guider  dans  les 
travaux  que  je  t'offre  ma  radieuse  lumière; 
lorsque  la  nuit  aura  remplacé  le  jour,  tu 
pourras  aller  goûter  le  repos,  jusqu'à   ce 
que  mes  rayons  viennent  de  nouveau  t'in- 
viter  au  travail.   Les  esprits  célestes  sont 
eux-mêmes  perpétuellement  occupés,   les 
uns  à  chanter  les  louanges  du  Dieu  trois  fois 
saint,  les  autres  à  procurer,  autant  qu'il  est 
en  eux,  le  salut  des  hommes  confiés  à  leur 
garde.  Le  Dieu  de  l'univers  a  assigné  une 
destination  quelconque  à  toutes  les  créatu- 
res, et  des  fonctions  particulières  à  tous  les 
animaux.  Les  astres,    les   éléments   et  les 
plantes  ont  également  leur  occupation  dé- 
terminée. En  un  mot,  tout  se  meut  dans  la 
nature,  sous  l'impulsion  du  souverain  Etre, 
et  il  faut  que  toutes  les  choses  créées  offrent 
quelque  empreinte  de  ressemblance  avec  le 
Créateur  :  Car  notre   Père  céleste  n'est  pas 
un  seul  instant  inactif.  «  Pater  meus  usque 
modo  operalur,  »  dit  le  Sauveur  du  monde 
(Joan.,  V,  17);    c'est-à-dire,   qu'il  est   sans 
cesse  appliqué  à  conserver  et  à  soutenir  ce 
qu'il  a  créé  :  la  marche  des  cieux,  la  fécon- 
dité de  la  terre,  le  mouvement  des  eaux, 
la  végétation  des  plantes,  la  reproduction 
des  êtres.  Hé  quoi  !  l'homme  seul  serait-il 
donc  oisif  dans  la  nature?  S'il  a  des  yeux 
pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  une 
langue  pour  parler,  des  pieds  pour  marcher, 
un  cœur  pour  sentir  et  pour  aimer,  n'a-t-il 
donc  pas  des  mains  pour  agir,  et  n'aurait-il 
été  doué  du  don  précieux  de  l'intelligence 
que  pour  croupir  dans  une  honteuse  paresse? 
Non,  Messieurs,  la  qualité  d'homme  et  d'être 
raisonnable  ne  doit  lui  faire  que  mieux  sen- 
tir l'obligation  où  il  est  de  se  conformer  à 
la  condition  de  tous  les  êtres.  La  conduite 
de  Jésus-Christ  ne  lui  rappelle-t-elle  pas 
éloqucmment  ce  devoir?  Il  se  fait  homme  : 
et  dès  lors  il  se  dévoue  à  toute  espèce  de 
travaux  et  de  peines  :  In  laboribus  a  juven- 
tute  mea.  (Ps'al.  LXXXVII,  16.)  Il  faut,  dit- 
il,  que  je   fasse  les  œuvres  dont  ma  chargé 
celui  qui  m'a  envoyé,  pendant  qu'il  est  jour  : 
la  nuit  vient,  où  il  n'est  plus  temps  de  tra- 
vailler :  «  Me  oportet  operari  opéra  ejus  qui 
misit  me,  donec  (lies  est  ;  venit  nox  quando 
nemo  potest  operari.  »  (Joan.,  IX,  k.)  Quoi  1 
celui  à  qui  le  ciel  appartenait  par  droit  de 
nature,  ne  veut  l'obtenir  que  par  droit  de 
conquête;  ce  n'est  pas  seulement  auprès  du 
puits  de  Jacob  qu'il  est  excédé  de  fatigues 
et  de  lassitude  ;  ses  moments  sont  tellement 


DISCOURS.  —  IX,  OISIVETE  DANS  LES  PRETRES.        571 


remplis,  qu'à  peine  se  donne-t-il  le  temps 
de  prendre  ses  repas  :  Ita  ut  non  possent  ne- 
que  panem  manducare.  (Marc,  III.  20.)  Il  ne 
borne  pas  ses  travaux  à  un  seul  lieu,  à  une 
seule  ville.  Il  parcourt  les  villages,  comme 
les  villes  et  les  provinces  ;  soixante  et  douze 
disciples  le  devancent  pour  annoncer  et  pré- 
parer sa  venue;  ses  fatigues  sont  si  acca- 
blantes, qu'il  est  obligé  de  se  dérober  quel- 
quefois aux  importunités  de  la  multitude, 
pour  aller  respirer  au  désert  avec  ses  apô- 
tres :  encore  n'est-ce  pas  pour  lui  un  temps 
de  repos,  puisqu'il  le  consacre  à  leur  ins- 
truction. 

Je  me  représente  ,  après  cela  ,  un  ecclé- 
siastique, qui,  à  peine,  dans  toute  une  an- 
née ,  compte  un  seul  jour  entièrement  rem- 
pli ;  je  me  le  représente,  dis-je,  se  plaignant 
de  la  multitude  des  occupations  qui,  selon 
lui,  l'accablent,  prétendant  s'excuser,  sous 
ce  prétexte,  de  la  négligence  qu'il  met  à 
préparer  et  à  faire  ses  instructions  ,  ainsi 
qu'à  remplir  les  autres  devoirs  indispensa- 
bles d'un  bon  pasteur.  Comment  soutien- 
dra-t-il  le  contraste  frappant  qu'il  présente, 
mis  en  parallèle  avec  Jésus-Christ  et  ses 
apôtres:  caries  apôtres  aussi  furent  cons- 
tamment appliqués  au  travail.  Nous  n'avons 
pas ,  dit  saint  Paul  aux  Thessaloniciens, 
mangé  gratuitement  le  pain  de  qui  que  ce 
soit:  la  nuit  et  le  jour  nous  étions  livrés  à 
des  travaux  et  à  des  fatigues  continuelles  ; 
nous  avons  voulu  vous  servir  de  modèles  ,  et 
donner  du  poids  à  ce  que  nous  vous  avions 
annoncé  ;  que  si  quelqu'un  ne  veut  pas  tra- 
vailler, il  ne  doit  pas  manger.  <<  Neque gratis 
panem  manducavimus  ab  aliquo  ;  sed  in  labore 
et  fatigatione ,  nocte  et  die  opérantes...  ut 
nosmetipsos  formam  daremus  vobis  ad  imi- 
tandum  nos  ;  nam  ,  cum  essemus  apud  vos  , 
hoc  denuntiabamus  vobis  quoniam  si  quis 
non  vult  operari,  neemanducet.  »  (II  Thess., 
III,  0.)  Avons-nous,  Messieurs,  plus  de  droit 
au  repos  que  Jésus-Christ  et  les  apôtres  ? 
et  quand  nous  ne  serions  pas  tenus  au  tra- 
vail par  la  qualité  de  créatures,  par  notre 
condition  d'hommes,  de  pécheurs  et  de  chré- 
tiens, n'y  serions-nous  pas  obligés  comme 
ecclésiastiques  ,  comme  ministres  de  Jésus- 
Christ  ,  représentants  et  successeurs  des 
apôtres  dans  les  fonctions  saintes  ? 

Saint  Jérôme  fait  un  pompeux  éloge  du 
fils  de  Vespasien  de  ce  qu'un  soir,  ne  se  rap- 
pelant pas  avoir  fait  aucun  bien  dans  le  jour, 
il  dit  à  ses  courtisans  :  Mes  amis,  voilà  une 
journée  que  j'ai  perdue  1  Amici,  dicm  per- 
didil  Si  un  homme  qui  ne  connaissait  ni 
l'ancienne,  ni  la  nouvelle  loi,  ni  la  doctrino 
du  Sauveur  et  des  apôtres  ,  a  agi  et  parlé 
ainsi,  que  devons-nous  faire  nous-mêmes, 
continue  le  même  Père?  Quod  si  hoc  Me, 
sine  lege,  sine  Evangelio  ,  sine  Salvatoris  et 
apostolorum  doclrina  naturaliter  et  dixit  et 
fecit ,  quid  nos  oportet  facere?  (Hieron.  , 
1.  III,  in  Joan.)  Ah  1  Messieurs,  les  stoïciens 
eux-mêmes  avaient  reconnu  que  le  temps 
n'était  donné  à  l'homme  que  pour  réformeF 
et  corriger  ce  qui  devait  l'être:  Omne  tempus 
correctionis  est.  Comme  une  pente  naturelle 
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nous  porte  au  mal,  nous  ne  pouvons  l'arrêter 
que  par  des  travaux  assidus  qui  réparent  les 
manquements  passés  et  empêchent  les  écarts 
à  venir. Voulez-vous  être  propres  à  la  vertu  ? 
tenez-vous  toujours  occupés.  Voulez-vous 
que  votre  cœur  soit  ouvert  à  tous  les  vices? 
c'est  assez  que  vous  demeuriez  sans  rien 
faire:  car  PEspril-Saint  a  dit  que  l'oisiveté 
avait  enseigné  aux  hommes  toute  espèce  de 
mal  :  Multam  malitiam  docuit  otiosilas. 
(Zsc(7/.,XXXni,29.)  «  Comme  il  n'y  a  point 
de  vrai  guerrier  sans  armes ,  »  dit  saint  Àra- 
broise,  «  il  n'y  a  point  non  plus  de  vertu  sans 
exercice:  «Sicut  bellalor sinearmis  esse  non 
])otest,  ila  nec  sine  exercitatione  virtus.  » 
(Amb.,  de  Cain  et  Ab.,  I,  c.  k.)  Or  ,  là  où  il 
n'y  a  point  de  vertu  ,  il  y  a  nécessairement 
des  vices.  Une  armée  de  démons  aitaque  à  la 
fois,  dilCassien,un  homme  oisif  et  l'entraîne 
au  péché.  Le  repos  fit  tomber  dans  le  vice 
impur  Samson, David  et  Salomon,qui  avaient 
été  invulnérables,  les  deux  premiers  dans 
les  combats,  et  le  troisième  ,  dans  le  temps 
qu'il  était  occupé  à  la  construction  du  temple 
de  Jérusalem.  Pouvons-nous  espérer  d'être 
plus  saints,  plus  sages  et  plus  forts  ,  si  le 
travail  ne  sert  pas  comme  de  garantie  et  de 
bouclier  à  notre  faiblesse?  Je  ne  suis  point 
surpris  quand  j'apprends  qu'un  ecclésiasti- 
que paresseux  est  devenu  le  scandale  de 
toute  une  paroisse,  de  toute  une  ville,  de 
tout  un  diocèse,  de  toute  une  province:  car 
est-ce  d.ins  des  conversations  inutiles,  dans 
des  visites  sans  but,  dans  une  lâche  torpeur 
que  la  vertu  se  soutient  ou  se  défend?  est-ce 
dans  le  repos  que  l'on  dompte  ses  passions  ? 
il  n'est  pas  nécessaire  pour  être  tenté  de  no 
rien  faire;  le  travail  néanmoins  est  comme 
une  barrière  opposée  à  la  fureur  du  démon. 
Mais  si  l'oisiveté  vient  se  joindre  à  la  tenta- 
tion, le  malheureux  qui  en  est  l'objet  est 
comme  une  ville  sans  défense;  «  l'impureté 
l'attaque  et  le  séduit,  presque  en  même 
temps,  dit  saint  Bernard;  c'est  un  incendie 
qui  fait  des  ravages  d'autant  plus  funestes 
que  l'indolence  fournit  plus  d'aliment  à  sa 
flamme.  »  Luxufia  cito  decipit  otiosum; 
gravius  urit  quem  otiosum  invenit.  Tous 
les  Pères,  d'accord  avec  la  sainte  Ecriture, 
conviennent  que  l'impureté  est  la  suite  la 
plus  ordinaire  d'une  vie  oisive.  Ce  n'est  pas  le 
seul  vice  qui  l'accompagne;  les  hommes  pa- 
resseux sont  ordinairement  sensuels  et  in- 
tempérants, selon  Cassien  ;  ils  n'ont,  au  ju- 
gement de  saint  Ambroise,  qu'une  piété 
laible  et  languissante  ;  ils  cherchent  d'autant 
plus  l'estime  qu'ils  ont  moins  de  vertu,  selon 
saint  Augustin.  Dans  leur  extérieur,  on  ne 
remarque  ou  qu'une  dégoûtante  négligence 
ou  qu'une  sotte  et  ridicule  vanité. 

SECONDE    PARTIE. 

Et  d'ailleurs,  supposons,  contre  toute  es- 
pèce de  probabilité,  qu'un  ecclésiastique 
négligent  pût  se  préserver  du  vice  :  n'a-t-il 
donc  embrassé  cet  état  que  pour  éviter  le 
mal,  et  n'est-il  pas  dans  son  devoir  de  travail- 
ler à  faire  le  bien?  En  effet,  pourquoi  Jésus- 
Christ  dit-il  à  ses  apôtres  :  Je  vous  ai  établis 


pour  avancer,  pour  produire  des  fruits  afinque 
ces  fruits  fussent  permanents  et  durables  ?«Po- 
sui  vos  ut  eatis  et  fruclum  afferatis,  et  fruclus 
vester  maneat.  »  (Joan.,  XV,  16.)  Mais  il  n'est 
pas  possible  de  recueillir  des  fruits  sans  tra- 
vail, comme  il  n'est  pas  possible  de  moisson- 
ner dans  la  terre  que  l'on  n'a  pas  ensemencée, 
ni  de  remporter  la  victoire  sans  combat.  Un 
ecclésiastique  pieux  etdiligent  finit  toujours 
par  féconder  les  terres  les  plus  stériles. 
Nous  connaissons,  dans  un  diocèse  éloigné, 
une  paroisse  où  se  trouvent  quantité  de  fa- 
briques et  d'ouvriers.  Un  ecclésiastique  y 
ayant  été  envoyé  pour  en  être  le  pasteur,  se 
dévoua  comme  une  victime  que  l'on  enver- 
rait à  la  mort.  Tous  les  vices  régnaient  dans 
cette  malheureuse  paroisse  ;  la  fureur  des 
plaisirs  y  était  à  son  comble;  les  sacrements 
étaient  abandonnés,  et  les  offices  de  l'Eglise 
délaissés.  Qu'espérer  d'un  sol  aussi  ingrat? 
Les  trois  ou  quatre  premières  années  se  pas- 
sèrent sans  presque  aucun  résultat;  ou  plu- 
tôt le  ministère  du  pasteur  n'eut  d'autre  ré- 
sultat que  celui  de  le  faire  tourner  en  ridi- 
cule. Cependant  il  ne  se  découragea  point; 
il  n'imita  pas  tant  d'ecclésiastiques  qui 
n'ont  rien  de  plus  à  cœur  que  d'obtenir 
leur  changement,  lorsqu'après  un  court  es- 
pace de  temps  ils  n'ont  pu  réussir  à  rame- 
ner les  pécheurs.  Insensiblement  on  fut 
louché  de  sa  constance  et  de  son  zèle;  on 
goûta  et  on  apprécia  la  solidité  de  ses 
instructions  ;  hommes  et  femmes  s'approchè- 
rentenfouledes sacrements,  el j'y  ai  vu  qua- 
tre ou  ccinq  cents  personnes  à  l'usage  quoti- 
dien de  l'oraison,  et  à  la  visite  du  très-saint 
sacrement.  Voilà  les  fruits  que  produit  un 
bon  ecclésiastique  dont  le  zèle  ne  se  ralen- 
tit jamais.  Placez,  au  contraire,  un  prêtre 
négligent  dans  la  meilleure  de  toutes  les 
paroisses;  vous  la  verrez  bientôt  dégénérer, 
etenfin  elle  deviendra  le  scandalede  toutes  les 
paroisses  voisines.  De  là  vient  que  la  plu- 
part des  Pères  appliquent  aux  pasteurs  in- 
dolents ces  paroles  de  l'Ecriture  :  J'ai  passé 
par  le  champ  de  l'homme  paresseux,  et  par  la 
vigne  de  l'homme  insensé ,  et  j'ai  trouvé  que 
tout  y  était  rempli  d'orties,  que  les  épines 
en  avaient  couvert  la  surface ,  et  que  la 
muraille  de  pierre  en  était  détruite  :  «  Pcr 
agrum  hominis  pigri  transivi,  et  per  vineatn 
viri  stulti;  et  ecce  totum  repleverant  urticœ, 
et  operuerant  superficiem  ejus  spinœ,  et  mo- 
ceria  lapidum  destructa erat.i<  [Prov.,  XXHr, 
31.)  Ces  pauvres  paroisses,  confiées  à  des 
pasteurs  indolents,  offrent,  de  toutes  parts, 
les  spectacles  les  plus  tristes  et  les  plus  dé- 
solants; on  n'y  découvre  que  des  scandales 
et  des  sujets  d'amertume.  Jésus-Christ  l'avait 
déjà  annoncé  par  cette  parabole  :  Le  royaume 
des  cicux  est  semblable  à  un  homme  qui  sema 
de  bon  grain  dans  son  champ;  mais  pendant 
que  ses  gens  dormaient,  son  ennemi  vint ,  se- 
ma de  l'ivraie  au  milieu  du  froment,  et  se  re- 
tira. «Cum  autem  dormirent  homines,venit  ini- 
micus  ejus,  et  superseminavit  zizania  in  medio 
tritici,  etabiit.  »  (Matth.,  XIII,  25.)  Quand  les 
pasteurs  veillent,  quand  ils  sont  assidus  à 
tous  leurs  devoirs,  le  vice  n'ose  pas  lever   la 
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lÊte;  il  est  comprimé  ou  tremblant  ;  les  en- 
nemis de  la  religion,  malgré  leur  impiété 
et  leur  fureur,   sont  forcés  de  garder  le  si- 
lence. C'est  pour  cela  que  saint  Paul  voulait 
que   les  pasteurs    fussent    puissants  pour 
exhorter  dans  la  saine  doctrine,  et  renver- 
ser les  raisonnements  pervers  des  faux  sa- 
ges :  Utpolenssit  exhortari  in  doctrina  sana 
et  eos  qui  contradicunt  arguere.  (Tit.,  1,  9.) 
Alors   la  religion  est  bien   connue,  parce 
qu'elle  est  bien  expliquée  ;  les  haines  sont 
étouffées  ;   les  injustices ,   les  usures  sont 
arrêtées  ou  réparées  ;  la  réserve,  la  pudeur, 
la  modestie  sont  en  honneur,  et  exercent  un 
heureux  empire.  Mais  donnez-moi  une  pa- 
roisse gouvernée  par  un  pasteur  négligent  : 
une  ignorance  crasse  y  règne;  il  ne  s'y  trouve 
presque  personne  qui  puisse  rendre  raison 
de  sa  foi  et  qui  l'entende  :  Car,  dit  saint  Paul, 
comment  l'entendre  sans  un  prédicateur  qui 
l'explique?  «  Quomodo  audient  sine  prœdican- 
te?»(Rom.,X,lk)  Qu'il  se  présentedans  cette 
paroisse  un  novateur,  un  schismalique,  un 
nérétique,  il  sera  accueilli  et  ses  impostures 
prendront  la  place  de  la  vérité:  ce  qui  a  fait 
dire  à  Pierre  de  Blois,  -<  que  la  négligence 
des  prêtres  a  fait  pulluler  une  foule  d'héré- 
sies funestes.  »  Propier  negligentiamsacer- 
dotum  hodie  pullulaverunt  hœreses  innume- 
rœ  et  perniciosœ.  Les  inimitiés  les  plus  in- 
vétérées, les  injustices  les  plus  criantes,  le 
libertinage  le  plus  révoltant  :   voilà,  voilà 
les  hideuses  orties,  les  épines  sanglantes  et 
la  zizanie  meurtrière  qui  infectent  le  champ 
du  père  de  famille.  Et  à  qui  en  est  la  faute? 
A  qui  Dieu  en  demandera-t-il  compte?  «  En 
premier  lieu,  dit  saint  Bernard,  à  ceux  qui 
en  sont  la  première  cause  :  je  veux  dire  aux 
pasteurs  paresseux  et  négligents.  »  Inferio- 
rum  culpœ  ad  nullos  magis  referendœ  sunt 
quam   ad    desides    negligentesque   redores. 
Mais  auparavant,  il  faudra,  qu'en  ce  monde 
même,  ils  soient  jugés  et  appréciés  ce  qu'ils 
valent.  Or,  vous  remarquerez  sans  peine 
qu'un  prêtre  lâche  et  indifférent  pour  ses 
devoirs  n'est  estimé  de  personne;  il  peut  se 
faire  que  quelques  impies  ou  libertins  ne 
soient  point  fâchés  de  n'en  avoir  pas  un  au- 
tre ;  mais,  au  reste,  ils  n'en  font  aucun  cas, 
et  ils  voient  avec  peine  que  l'instruction  de 
la  jeunesse  et  le  dépôt  de  la  morale  soient 
confiés  à  un  simulacre  qui  ne   veut  rien 
faire.  Ils  sont  bien  aises,  cependant,  d'avoir 
devant  les  yeux  un  exemple  qui  autorise,  à 
leur  jugement,  le  mépris  qu'ils  font  de  tous 
les  autres  ecclésiastiques  qui  ne  traversent 
jamais  ce  lieu  sans  y  être  insultés.  Voyez, 
au  contraire,  une  paroisse  conduite  par  un 
homme  exact  à  remplir  tous  ses  devoirs  : 
l'état  ecclésiastique  y  est  en  honneur;  les 
prêtres  étrangers  y  reçoivent  des  marques 
de  respect  et  de  vénération  ;  les  hommes  les 
plus  irréligieux  ne  peuvent  s'empêcher  d'ac- 
corder leur  estime  à  leur  pasteur,  et  ils  sont 
forcés  de  lui  rendre  justice. 

Qu'il  me  soit  permis  maintenant  d'inter- 
roger un  ecclésiastique  négligent  et  de  lui 
dire  :  Quelle  était  votre  intention  lorsque 
vous  vous  consacrâtes  au  sacerdoce?  Vous 


me  répondrez,  sans  doute,  que  vous  n'aviez 
autre  chose  en  vue  que  votre  salut  et  celui 
de  vos  frères.  Et  moi  je  vous  dirai  :  Quoi  ! 
vous  prétendez  travailler  à  votre  salut  et  à 
celui  de  vos  frères,  et  vous  ne  pouvez  souf- 
frir ni  l'oraison,  ni  l'étude,  ni  la  contrainte! 
Vous  ne  songez  qu'à  prolonger  votre  repos, 
vous  n'avez  point  de  courage  pour  aller  au- 
devant  des  pécheurs,  et  pour  vous  faire  tout 
à  tous  I  Est-ce  ainsi  que  l'on  sauve  les  âmes  ? 
Ecoulez  le  grand  saint  Grégoire  :  «  Ce  qui 
m'afflige  à  l'excès  dans  la  vie  des  pasteurs, 
dit-il,  c'est  que  ceux  qui  nous  sont  confiés 
abandonnent  Dieu  ,  et  nous  gardons  le  si- 
lence ;  ils  croupissent  dans  la  fange  des  mau- 
vaises habitudes,  et  nous  ne  leur  tendons 
pas  la  main  pour  les  en  retirer;  ils  périssent, 
à  cause  de  leurs  nombreuses  iniquités,  et 
nous  les  voyons  avec  indifférence  tomber 
dans  les  enfers  I  Eh  1  comment  corrigerions- 
nous  la  vie  des  autres,  nous  qui  sommes  si 
lâches  quand  il  est  question  de  réformer  la 
notre?  »  Eia,  fratres  charissimi,  quod  me  de 
vita  pastorum   vehemenler  affligit...   relin- 
quunt  namque  Deum  hi  qui  nobis   commissi 
sunt,  et  tac  émus  ;  in  pravis  actibus  jacent,  et 
correptionis  manum  non  tendimus  ;  quotidie 
per  multas  nequitias  pereunt,  et  eos  ad  in~ 
fernam  lendere  negligenter  videmus  !  sed  quo- 
modo nos  vitam  corrigere  valemus  alienam, 
qui  negligimus  nostram?  Je  sais  bien  que 
c'est  Dieu  qui  est  le  principal  acteur  dans  la 
conversion  des  âmes  ;  mais  il  veut  aussi  que 
leur  retour  dépende  du  zèle,  il  veut,  au  lan- 
gage de  l'Ecriture,  que  le  vrai  pasteur  affer- 
misse ce  qui  était  faible,  qu'il  guérisse  ce 
qui  était  malade,  qu'il  lie  ce  qui  était  brisé, 
qu'il   ramène   ce  qui  était  égaré.  (Ezech., 
XXXIV,  4.)   Si  le  Seigneur  se  charge  de 
donner  l'accroissement,  il  n'en   exige  pas 
moins  que  Paul  plante  et  qu'Apollon  arrose. 
(I  Cor.,  III,  6.)  Malheur,  sans  doute,  à  l'hom- 
me qui  se  confie  uniquement  dans  l'homme, 
et  qui  y  met  son  appui  et  son  espérance  1 
mais  aussi  malheur  à  moi,  dit  saint  Paul,  si 
je  néglige  d'annoncer  le  saint  Evangile  et  de 
remplir  un  devoir  qui  est  pour  moi  d'une  né- 
cessité indispensable  !  n  Nécessitas  mihi  in- 
cumbit  :  vœ  enim  mihi  si  non  evangelizavero  ?  » 
(1  Cor.,  IX,  16.)  Croyez-vous  que  les   mil- 
liers de  pécheurs  qui  se  sont  convertis  aux 
prédications   des   apôtres   et   des   hommes 
apostoliques  se  seraient  convertis  et  seraient 
devenus  des  prédestinés,  si  ces  zélés  per- 
sonnages se  fussent  contentés   de  désirer 
leur  conversion  ;  et  que,  du  reste,  ils  fussent 
demeurés  les  bras  croisés?  En  quelles  an- 
nales avez-vous  jamais  vu  qu'il  se  soit  opé- 
ré des  conversions  aussi  miraculeuses?  On 
se  plaint  de  l'indifférence  des  fidèles  :  Eh  1 
comment  ne  seraient-ils  pas  inditférents,  si 
nous  le  sommes  nous-mêmes?  Hélas I  nous 
avons  connu  des  ecclésiastiques  qui  ne  rou- 
gissaient pas  de  témoigner  des  craintes  qu'il 
n'y  eût  trop  de  conversions,  à  la  suite  de 
certaines  instructions  vives  et  touchantes, 
parce  qu'ils  redoutaient  le  surcroît  de  peines 
qui  pourrait  en  résulter  pour  euxl 
Mais  si  nous  ne  sommes  pas  sensibles  à 
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la  perte  de  nos  frères,  soyons  du  moins  sen- 
sibles à  la  nôtre.  0  pasteur  négligent,  véri- 
table idole,  quand  vous  délaissez  et  dédaignez 
le  soin  de  votre  troupeau,  s'écrie  Zacharie, 
le  glaive  du  Seigneur  s'appesantira  sur  votre 
bras  engourdi  et  sur  votre  œil  droit  fermé 
par  la  nonchalance.  Ce  bras  deviendra  sec  et 
aride,  et  cet  œil  droit  sera  enveloppé  de  ténè- 
bres épaisses.  «  O  Pastor  et  idolum  derclin- 
quens  gregem!  gladius   Domini    super  bra- 
ckium  ejus,  et  super  oculum  dextrum  ejus  ; 
brachium  ejus  ariditate  siccabitur,  et  oculus 
dexter    ejus     tenebrescens    obscurabitur.    » 
(Zach.,  Il,  17.)  Tel  est  le  sort  dont  Dieu  me- 
nace tout  pasteur  qui,  immobile  comme  une 
idole,  ne  voit  rien,  ne  fait  rien,  ne  dit  rien, 
et  semble  ne  rien  entendre  de  ce  qui  est 
utile  ou  nuisible  au  salut  de  son  troupeau. 
Il  est  ce  serviteur  inutile  dont  Jésus-Christ 
a  dit  :  Jetez-le  dans  les  ténèbres  extérieures 
où  il  y  aura  des  pleurs  et  des  grincements  de 
dents.  «  Inutilem  servum   ejicite  in  tenebras 
exteriores;  ibi  erit  (letus  et  stridor  dentium.» 
(Matth.,  XXV,  30.)    Et  ailleurs  :  Coupez  ce 
figuier  stérile  :  pourquoi  oecupe-t-il  inutile- 
ment cette  place?  «  Succide  illam  :  ut  quid 
etiam  terrain    occupât?  »  (Luc,  XIII,   7.) 
<v  Ils  ne  veulent  pas  partager  les  peines  des 
hommes  laborieux,  dit  saint   Bernard;  ils 
partageront  infailliblement  les  peines  des 
démons  :  »  In  labore  hominum  non  sunt,  in 
labore  dœmonum  profecto  erunt.  '<  Si   vous 
aviez  un  serviteur  qui  n'eût  d'autre  mau- 
vaise qualité  que  d'être  paresseux,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  ne  le  puniriez-vous  pas 
de  son  indolence,  comme  s'il  élait  voleur  et 
déréglé.  »  Otiosum  servum,  nonne  flagella- 
res  ut  perversum?  Le  paresseux  est  un  far- 
deau si  pesant  qu'il  ne  saurait  s'élever  vers 
le  ciel  ;  la  terre  elle-même  n'est  pas  capable 
de  le  supporter;   il  faut  donc   qu'il  tombe 
dans  les  enfers,  comme  une  masse  de  plomb  : 
c'est  la  comparaison  de  l'Ecriture.  (Exod.. 
XV,  10.) 

Et  quand  le  pasteur  négligent  n'aurait 
point  de  châtiment  à  craindre,  oserait-il  se 
présenter  devant  Dieu  pour  recevoir  ia  ré- 
compense du  bien  qu'il  n'a  pas  fait,  ou 
essayé  de  faire?  Non,  Messieurs,  ce  n'est 
qu'aux  ouvriers  que  la  récompense  est  pro- 
mise :  Voca  operarios,  et  redde  illis  merce- 
dem.  (Matth.,  XX,  8.)  C'est  par  ce  motif  que 
l'Apôtre  engageait  les  Galates  à  ne  point  se 
ralentir,  ni  se  décourager  en  faisant  le  bien, 
parce  que  la  récompense  qu'ils  attendaient 
n'aurait  point  de  terme  :  Bonum  facientes  non 
deficiamus  :  tempore  enim  suo  met  émus  non 
déficientes.  (  Gai.,  VI,  9.) 

Que  de  raisons,  Messieurs,  pour  nous  dé- 
vouer avec  courage  et  sans  interruption  à 
tous  nos  devoirs  t  L'homme  est  né  pour  le 
travail.  Toutes  les  créatures  ont  leur  occu- 
pation; Dieu  lui-même  travaille  sans  cesse; 
et,  d'ailleurs,  l'homme  qisif  contracte  l'habi- 
tude du  vice,  comme  le  fer  qui  n'est  pas 
employé  se  couvre  de  rouille,  comme  une 
maison  qui  n'est  pas  habitée  va  toujours  en 
se  détériorant.  Les  paroisses  livrées  à  des 
pasteurs  sans  zèle,  sont  comme  un  champ 


sans  culture;  elles  deviennent  le  repaire  de 
tous  les  vices  ;  et  c'est  ainsi  que   ce    con- 
somme la  perle  des  brebis  et  des  pasteurs 
qui,  privés  de  tous  les  biens,  sontdévonés  à 
tous  les  maux.    Figurez-vous  donc,  Mes- 
sieurs, que  c'est  Jésus-Christ  lui-même  qui 
vous  répète  encore,  par  ma  bouche  :  Potir- 
quoi  vos  jours  s'écoulent-ils  dans  l'oisiveté 
et   la  paresse  ?   «  Quid  hic  stalis   tota    die 
otiosi?  »  Dédaignerez-vous  plus  longtemps 
de  vous  occuper  de  ces  brebis  que  j'ai  tant 
aimées  et  que  j'ai  rachetées  par  l'effusion  de 
tout  mon  sang  ?  Je  vous  ai  donné  la  qualité 
de  pasteurs  :  est-ce  donc  pour  être  indiffé- 
rents à  votre  troupeau?  Est-ce  uniquement 
pour  vous  nourrir  de  son  lait  et  vous  revê- 
tir de  sa  laine?  (Ezech.,  XXXIV,  3,  k.  ) 
M'aimez-vous?  paissez  mes  agneaux;  pais- 
sez mes  brebis.  (Joan.,  XXI,   15.)  Jusqu'ici, 
peut-être,  vous  n'avez  été  pasteurs  que  de 
nom.  Que  votre  zèle  désormais  soit  la  preuve 
la  plus  incontestable  de  votre   qualité.   De- 
venez les  modèles  rie  vos  confrères.  Que 
craignez-vous?  Vous  défiez-vous  de  ma  gé- 
nérosité !  Allez  aussi  vous  autres  à  ma  vigne,  et 
je  vous  donnerai  ce  qui  sera  raisonnable  :  «  Ite 
et  vos  in  vineam  meam,  et  quodjuslum  fueril 
dabo  vobis.  (Matth.,  XX,  7.)  Je  récompense 
en  Dieu  ;  mes  apôtres  et  tous  les  pasteurs 
qui   ont  marché  sur  leurs  traces,  en  font 
maintenant  l'heureuse  expérience.  Voulez- 
vous  être  admis  dans  leur  délicieuse  société  ? 
Vivez  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  dire  un 
jour  à  chacun  de  vous  :   Courage,     bon  et 
fidèle   serviteur  ;    parce   que  vous   avez   été 
fidèle  dans  les  petites  choses,  je  vous  établirai 
sur  les  grandes  ;  Entrez  dans  la  joie  de  vo- 
tre Seigneur  :  aEuge,  serve  bone  et  fidelis,  quia 
super   pauca    fuisti  fidelis,  super  multa    te 
constiluam  :  intra  in  gaudium  Domini  tui.  » 
(Matth.,  XXV,  23).  Vos  peines  ont  été  de 
bien  courte  durée;  mais  votre  repos  sera 
éternel. 

DISCOURS  X. 

SUR    LE    MÊME    SUJET. 

Bonum  certamen  certavi,  cursum  consummavi,  fidem 
servavi.  (I  Tim.,  IV,  7.) 

J'ai  bien  combattu ,  j'ai  aclievé  ma  course,  j'ai  été  fi- 
dèle. 

Est-il  un  motif  plus  puissant  de  consola- 
tion qu'un  pareil  témoignage,  lorsqu'on  peut 
se  le  rendre  à  la  fin  de  sa  carrière  ?  Quelle 
est  heureuse,  d'ailleurs  cette  paroisse  dont 
le  pasteur  peut  dire  comme  saint  Paul ,  J ai 
travaillé  plus  que  tous  les  autres  :  i<  Abun- 
danlius  omnibus  laboravi.  »  (I  Cor.,  XV,  10.) 
Ah  !  Messieurs,  que  la  vue  de  ce  que  les 
apôtres  et  les  hommes  apostoliques  ont  fait 
nous  réveil'e  de  notre  assoupissement,  et 
nous  fasse  rougir  du  peu  que  nous  faisons 
nous-mêmes.  «  Quoi  1  »  disait  saint  Charles 
Borromée,  «  les  apôtres  ont  tant  fait  et  tant 
souffert  pour  mon  salut;  ils  ont  passé  tant 
do  nuits,  sans  fermer  la  paupière;  ils  ont 
mené  une  vie  si  pauvre  et  acompagnée  de 
tant  d'incommodités  et  de  tant  de  peines;  et 
moi  je  demeurerai  endormi?  »  Ergo  illi  tam 
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multa  pro  sainte  mea  sunt  passœ,  tôt  noctes 
durerunt  insomnes ,  tam  pauperem  vitam 
traduxerunt,  tôt  sustinuerunt  incommoda,  et 
ipse...  solus  dormiam?  (Hom.,  t.  I,  p.  209.) 
Je  vous  ai  indiqué,  Messieurs ,  les  motifs 
que  nous  avions  de  bien  employer  nos  ins- 
tants pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
âmes;  il  s'agit  de  voir  maintenant  à  quoi 
ils  doivent  être  employés. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Un  bon  ecclésiastique  trouve  qu'il  n'a 
jamais  assez  de  temps  pour  faire  face  à  tou- 
tes ses  obligations,  tandis  que  le  prêtre  né- 
gligent en  a  toujours  de  reste.  C'est  que 
l'un  sent  le  prix  du  temps  et  l'importance 
de  ses  devoirs,  tandis  que  l'autre  n'en  fait 
aucun  cas.  Vainement  l'Esprit-Saint  lui  crie: 
O  paresseux,  jusqu'à  quand  screz-vous  en- 
dormi ?  quand  vous  réveil  1er ez-vous  de  votre 
sommeil?  «Usquequo  ,  piger,  dormies  ? 
guando  consurges  de  somno  tuo  ?  »  (Prov., 
VI,  9.)  Vainement  Isaïe  se  plaint  de  ces  sen- 
tinelles aveugles  qui  ne  veulent  point  ou- 
vrir les  yeux  sur  les  maux  qu'ils  ne  veulent 
point  guérir;  et  de  ces  gardiens  muets  dont 
la  voix  ne  se  fait  jamais  entendre,  qui  ne 
recherchent  que  la  vanité,  le  sommeil  et  les 
songes:  Speculatores  cœci  omnes,  nescierunt 
universi  ;  canes  muti  non  .valent es  latrare  : 
videntes  vana ,  dormientes,  et  amantes  som- 
nia.  (lsai.,  LVI,  10.) Semblables  à  ces  hommes 
qui  étaient  accourus  à  Capharnaura  pour 
voir  le  Sauveur  du  monde,  ils  diraient  vo- 
lontiers comme  eux  :  Qu'avons-nous  à  faire 
pour  accomplir  V œuvre  de  Dieu?  «Quidfa- 
ciemus  ut  operemur  opéra  Dei?  »  (Joan.  VI, 
28.)  Eh  !  comment  ce  pasteur  peut-il  de- 
mander ce  qu'il  a  à  faire,  lorsque  tant  d'o- 
bligations le  pressent?  N'est  il  pas  média- 
teur, prédicateur  ,  docteur,  directeur,  paci- 
ficateur, médecin  spirituel  des  malades,  dé- 
fenseur de  la  foi,  de  la  morale,  de  la  piété? 
Or,  s'il  veut  remplir,  comme  il  faut,  tous  ces 
titres,  il  lui  sera  impossible  de  mener  une 
vie  oisive. 

I.  Les  prêtres  sont  des  médiateurs  entre 
Dieu  et  les  hommes,  chargés  de  plaider 
auprès  de  lui  leurs  intérêts  spirituels  :  Ils 
pleureront,  dit  un  prophète,  entre  le  vesti- 
bule et  l'autel,  et  diront  :  Pardonnez,  Sei- 
gneur, pardonnez  à  votre  peuple,  et  n'aban- 
donnez pas  votre  héritage  à  l'opprobre.  «  ln- 
ter  vestibulum  et  altare  plorabunt  sacerdotes, 
ministri  Domini,  et  dicent  :  Parce,  Domine, 
parce  populo,  et  ne  des  hœreditatem  tuam  in 
opprobrium.  »  (Joël,  II,  17.)  C'est  un  devoir 
pour  le  prêtre  de  prier  constamment,  d'a- 
bord pour  lui-même,  et  ensuite  pour  Je 
peuple.  (Hebr.,  VII,  27.)  «  Pourquoi  donc, 
dit  saint  Ambroise,  quand  le  ministère  vous 
laisse  quelques  instants  de  libres  ,  ne  les 
consacrez-vous  pas  à  de  saintes  lectures  ? 
pourquoi  n'allez-vous  pas  rendre  visite  à 
Jésus-Christ  ?  pourquoi  ne  vous  entretenez- 
vous  pas  avec  Jésus-Christ?  pourquoi  n'é- 
coutez-vous pas  Jésus-Christ?  Nous  lui  par- 
lons dans  la  prière,  et  nous  l'écoutons  en  li- 
sant ses  divins  oracles.  »  Cur  non  illa  tem- 


pora,  quibus  ab  ecclesia  vacas,    lectioni  im- 
pendas  ?  cur  non  Christum  revisas  ?  Christum 
alloquaris?  Christum  audias  '!  Jllum  alloqui- 
mur,  cum  oramus  ;  illumaudimus,cumdivina 
legimus   oracula.  Serions-nous  assez  enne- 
mis de  nos  propres  intérêts,  pour  vouloir 
nous  priver  des  grâces  que  nous  pourrions 
obtenir?  ou   serions-nous   du  nombre  de 
ceux  qui  croient  ne  rien  faire    quand  ils 
prient?  Les  apôtres  ne  pensaient  pas  ainsi 
lorsqu'ils  chargeaient  les  diacres  de  la  dis- 
tribution desaumônes  et  des  fonctions  moins 
importantes  du  saint   ministère,  se  réser- 
vant principalement  la  prière  et  la  dispen- 
sation  de  la  divine  parole.  Non  que  les  dia- 
cres ne  priassent   pas,  et  même   n'instrui- 
sissent pas;  mais  les  apôtres  s'en  faisaient 
un  devoir  plus   capital,  plus  sérieux,  plus 
constant  :  Nos  vero    orationi   et  ministerio 
verbi  instantes  erimus.  (Act.,  VI,  k.)  Vous  ne 
tarderez   pas  à  reconnaître,  Messieurs,    si 
vous  ne  l'avez   pas   reconnu   encore,  que 
l'homme  ne  peut  rien  et  ne  réussit  à  rien  tout 
seul  :  C'est  donc  aux  piedsdu  Seigneur  que 
nous  devons  aller  chercher  notre  suffisance. 
Sufficientia  nostra  ex  Deo  est.  (I  Cor.,  III,  5.) 
Les  ecclésiastiques  les  moins  occupés  sont 
souvent  ceux  qui  prient  le  moins  ;  ce  sont 
ceux-là   pour  l'ordinaire  qui  sont  plus  infi- 
dèles à  l'oraison,  à  la  visite  du  saint  sacre- 
ment, à  la  récitation  du  rosaire  ,  à  l'examen 
particulier,  et  à  de  pieuses  lectures.  De    là 
tous  les  autres  devoirs  sont  remplis  avec 
nonchalance;  de  là  cette  tiédeur  qui,  trop 
souvent  les  conduit  au  péché  mortel.  Com- 
bien pourraient  dire  avec  plus  de  raison  que 
le  Roi-Prophète:  J'ai  été  frappé  comme  l'herbe 
des  champs,  et  mon  cœur  s'est  desséché,  parce 
que  j'ai  oublié  de  manger  mon  pain.  «  Per- 
cussus  sum  ut  fenum,  et  aruit  cor  meum,  quia 
oblitus  sum  comedere  panem  meum.  »  (Psal. 
CI,  5.)  Hélas  1  ils  n'ont   pas  même  l'air  de 
se  douter  de  leurs  obligations,  et  ils  parais- 
sent néanmoins  aussi  tranquilles  que  si  per- 
sonne ne  les  accomplissait  avec  plus  d'exac- 
titude. 

II.  Tout  pasteur  est  prédicateur  du  saint 
Evangile.  Or,  est-il  possible  de  vivre  dans 
la  nonchalance,  quand  on  est  chargé  d'un 
pareil  devoir  ?  Vous  ne  savez  à  quoi  vous 
occuper  1  dirai-je  à  un  de  ces  prêtres  négli- 
gents. Mais  votre  instruction  pour  dimanche 
est-elle  prête?  N'êtes-vous  pas  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  la  préparent  que  la  veille, 
comme  si  les  paresseux  avaient  droit  à  des 
lumières  infuses  ?  Ne  vous  êtes-vous  pas  con- 
tenté de  consulter  un  auteur,  sans  examiner  si 
ses  conceptions  étaient  appropriées  au  besoin 
de  votre  paroisse?  Votre  instruction  est  elle 
de  nature  à  plaire,  à  convaincre  et  à  tou- 
cher! Vous  hésitez!  ce  qui  me  porte  à 
croire  qu'elle  n'a  pas  ces  qualités.  Recom- 
mencez donc;  biffez,  corrigez;  ne  plaignez 
pas  votre  peine  :  il  s'agit  du  salut  des  âmes. 
Votre  instruction  est  aussi  bien  que  vous 
pouviez  la  faire  :  je  le  suppose  ;  mais  la  savez- 
vous  imperturbablement?  Votre  ton  sera-t-il 
plein  de  dignité,  et  cependant  simple,  na- 
turel, intelligible  à  tous?  Vous  êtes-vous 
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suffisamment  exercé  pour  ne  pas  forcer, 
fausser,  changer  votre  voix?  Votre  pronon- 
ciation sera-t-elle  claire,  nette ,  agréable? 
Aurez-vous  une  aisance  modeste,  sans  pré- 
somption ni  excès  de  timidité?  Serez-vous 
plus  père  qu'orateur?  Votre  langage  sera-t-il 
celui  d'un  ami  dont  les  paroles  coulent  de 
source,  et  non  celui  d'un  patient  qui  subit 
Ja  torture?  Vraiment,  me  dira  quelqu'un, 
l'ouvrage  ne  nous  manquera  pas,  s'il  faut 
prendre  autant  de  peine  pour  annoncer 
la  parole  sainte!  Mais  à  quoi  bon  se  tant 
tourmenter  pour  parler  à  des  ouvriers,  à  des 
vignerons,  des  laboureurs,  des  femmes  igno- 
rantes? Vous  auriez  raison,  Messieurs,  de 
faire  ces  observations,  si  l'affaire  du  salut 
était  peu  de  chose,  ou  si  l'âme  du  dernier 
des  villageois  était  d'un  moindre  prix  que 
celle  des  princes  de  la  terre;  mais  comme 
elles  sont  toutes  d'une  égale  valeur,  comme 
Jésus-Christ  les  a  toutes  rachetées  par  son 
sang  adorable,  comme  d'ailleurs  votre  ré- 
compense sera  mesurée  sur  les  peines  que 
vous  vous  serez  données  pour  vos  frères, 
quels  qu'ils  soient,  il  me  semble  que  vous 
devriez  avoir  plus  de  générosité  et  de  cou- 
rage pour  leur  sanctification.  Je  dis  pour 
leur  sanctification  :  car  il  ne  s'agit  point  ici 
de  vous  faire  la  réputation  d'habile  homme; 
vous  seriez  un  profane,  si  vous  vous  pro- 
posiez un  pareil  but.  Mais  la  simplicité  et 
e  naturel  ont  aussi  leur  perfection  ;  on  n'ar- 
rive pas  en  un  seul  jour  à  se  mettre  à  la 
portée  de  tous,  en  annonçant  la  parole  de 
Dieu  d'une  manière  instructive  et  solide;  il 
faut  un  certain  temps  d'exercice  pour  ac- 
quérir cet  air  de  bonté  et  de  persuasion  qui 
gagne  les  cœurs.  Les  bons  orateurs  sont  si 
rares  qu'à  peine  chaque  siècle  en  produit-il 
un  seul  ;  mais  les  vrais  prédicateurs  du  saint 
Evangile  ne  le  sont  guère  moins.  Celui-ci 
manque  de  zèle  :  ce  n'est  plus  dès  lors  qu'un 
déclamateur;  celui-là  manque  de  foi:  ce  n'est 
plus  dès  lors  qu'un  hypocrite,  un  bouffon  ou 
un  sacrilège;  cet  autre  manque  d'exacti- 
tude :  ce  n'est  plus  la  parole  de  Dieu,  la  saine 
doctrine  qu'il  annonce  ;  mais  les  conceptions 
hasardées  ou  mensongères  de  l'homme. 

III.  Outre  le  devoir  général  de  l'instruction 
que  le  pasteur  doit  à  tous,  n'est-il  pas  chargé 
encore  de  faire  connaître  la  religion  aux 
enfants?  Or,  pour  remplir  comme  il  faut 
cotte  fonction,  ne  faut-il  pas  qu'il  s'y  pré- 
pare? Ce  n'est  pas  peu  de  chose  assurément 
que  d'intéresser  des  esprits  aussi  légers,  et 
de  fixer,  sur  les  vérités  les  plus  sérieuses, des 
têtes  aussi  évaporées  et  volages.  S'il  ne  s'a- 
gissait que  de  leur  faire  retenir  des  mots,  la 
mémoire  ferait  ici  la  plus  grande  partie  des 
frais;  mais  il  est  question  surtout  de  dissi- 
per leur  ignorance,  de  leur  faire  goûter  et 
chérir  la  vertu,  de  détruire  leurs  passions 
naissantes,  de  les  prémunir  contre  les  pièges 
qui  les  attendent  dans  le  monde  et  quelque- 
fois au  sein  même  de  leur  famille,  de  les 
bien  pénétrer  de  la  fin  pour  laquelle  ils  ont 
été  placés  sur  la  terre,  des  devoirs  religieux 
et  sociaux  qu'ils  auront  à  remplir,  et  enfin 
de  l'éternité  heureuse  ou  malheureuse  qui 


suivra  infailliblement  leur  trépas.  Tout  cela 
vaut  bien  la  peine  qu'on  s'en  occupe  sérieu- 
sement. 

Mais,  dira-t-on,  faut-il  tant  se  donner  de 
peine  pour  des  enfants?  Ah!  Messieurs, 
pour  des  enfants?  Mais  ces  enfants  ne  sont- 
ils  pas  appelés  à  la  vie  éternel  le?  et,  Seigneur, 
la  vie  éternelle  ne  consiste-t-elle  pas  à  vous 
connaître,  ainsi  que  votre  divin  Fils  que  vous 
avez  envoyé  sur  la  terre,?  «  Hœc  est  vita  œterna 
ut  cognoscant  te  solum  Deum  verum,  et  quem 
misisti  Jesum  Christum.  »  (Joan.,  XVII,  3.) 
Pour  des  enfants!  «  Bon  Jésus!  s'écriait  le 
savant  et  pieux  Gerson,  qui  dédaignera  de 
s'abaisser  jusqu'à  eux,  après  l'exemple  que 
vous  en  avez  donné?  »  0  bone  Jesu!  quis 
ultra,  post  te,  verecundabitur  humilis  esse  ad 
parvulos?  «  Pour  des  enfants!  »  Mais  c'est 
dans  ces  enfants  que  l'Eglise  établit  ses  plus 
riches  espérances.  Vous  vous  plaignez  vous- 
mêmes  qu'il  n'y  a  presque  plus  rien  à  faire 
avec  des  personnes  d'un  certain  âge;  et  vous 
négligeriez  cet  âge  si  tendre,  si  intéressant, 
si  flexible?  Vous  voulez  donc  que  ie  Sei- 
gneur vous  attribue  ses  dérèglements  mons- 
trueux dont  vous  n'aurez  pas  détruit  le 
germe;  cette  impiété  prématurée  dont  vous 
n'aurez  pas  pris  la  précaution  de  leur  ins- 
pirer de  l'horreur?  Vous  voulez  donc  être 
témoins  plus  tard  do  leurs  alliances  toutes 
païennes,  et  des  suites  funestes  qui  accom- 
pagneront ces  criminelles  unions?  Arrêtez, 
arrêtez,  autant  qu'il  est  en  vous,  la  dégéné- 
ration toujours  croissante  des  mœurs,  et 
sauvez  les  restes  d'Israël  que  vous  pouvez 
garantir  du  naufrage. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

I.  Vous  n'êtes  pas  seulement  chargés  des 
enfants  de  onze,  douze  et  treize  ans  ;  vous  au- 
rez quelquefois,  dans  voire  paroisse,  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  personnes  de  dix- 
huit  à  vingt  ans,  qui  n'auront  pas  encore 
participé  au  banquet  de  Jésus-Christ,  soit 
par  leur  propre  négligence,  soit  par  la  né- 
gligence de  ceux  que  Dieu  avait  chargés  de 
leur  instruction.  Qu'ils  sont  à  plaindre!  ils 
ne  savent  pas  même,  peut-être,  qui  les  a 
créés,  ni  ce  qu'ils  doivent  croire  et  pratiquer. 
Et  vous  seriez  en  peine,  après  cela,  de  savoir 
à  quoi  vous  occuper?  Ah  1  Messieurs,  voilà 
une  occupation  vraiment  digne  de  vous. 
Prenez  un  temps  commode  pour  eux,  quoi- 
que quelquefois  incommode  pour  vous; 
assujettissez-vous  de  bon  cœur  à  les  instruire  : 
ils  seront  sensibles  à  vos  peines,  croyez-le 
bien  ;  mais  fussent-ils  ingrats,  Dieu,  incon- 
testablement, ne  le  sera  point. 

II.  Vous  trou  verez  la  même  ignorance  quel- 
quefois en  des  gens  déjà  engagés  dans  le 
mariage.  Devez-vous  les  abandonner,  parce 
qu'ils  se  montrent,  dès  le  principe,  moins 
abordables?  Non,  Messieurs  ;  avec  un  peu  de 
constance  et  de  zèle  vous  en  viendrez  à  bout, 
et  si  Dieu,  comme  il  faut  l'espérer,  bénit  vos 
prières ,  votre  prudence  et  vos  efforts ,  vous 
n'aurez  pas  de  consolations  plus  doues  que 
celle-là. 

III.  Il  y  a  des  ecclésiastiques  qui  sont  trop 
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craintifs  à  l'égard  des  grands  pécheurs  :  ils 
s'imaginent  qu'ils  exposent  !eur  salut  en  les 
engageant  à  se  rapprocher  d'eux.  Ce  n'était 
pas  la  disposition  de  saint  François  de  Sales, 
qui  disait  :  «  Il  faut  périr  avec  eux,  ou  essayer 
de  les  sauver.  »  L'excès  de  charité  qu'il  avait 
pour  eux  le  porta  à  dire  un  jour  ces  tendres- 
paroles  :  «  Il  uie  semble  qu'il  n'y  a  que  moi 
et  Jésus-Christ  qui  aimons  cordialement  les 
pécheurs.  *  Un  saint  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-François,  Antoine  de  Ségovie,  avait 
coutume  de^dire  que,  si  Dieu  lui  avait  déjà 
fait  la  grâce  de  le  placer  dans  son  paradis,  il 
s'estimerait  encore  heureux  d'en  sortir  pour 
aller  travailler  au  dehors  à  la  réconciliation 
des  pécheurs,  et  que,  quand  il  aurait  déjà  un 
pied  sur  la  porte  du  ciel,  il  ne  ferait  pas  dif- 
ticullé  de  l'en  retirer  promplement  pour  vo- 
ler au  secours  d'un  coupable  qui  aurait  be- 
soin de  son  assistance.  (Pinamonti,  p.  560.) 

IV.  Les  mariages  à  réhabiliter  :  voilà  en- 
core de  quoi  occuper  un  bon  pasteur.  C'est 
une  sollicitude  que  n'avait  pas  l'Eglise  dans 
les  siècles  précédents;  mais  qui,  en  nos 
jours,  est  inévitable.  Oh!  combien  de  mérite 
acquiert  un  bon  ecclésiastique  qui  ne  néglige 
rien  pour  faire  cesser  dans  sa  paroisse  un 
pareil  scandalel  II  y  réussira  toujours,  plus 
ou  moins",  si  la  douceur,  l'aménité  et  la  pru- 
dence le  guident  dans  toutes  les  démarches 
qu'il  fait  pour  cela;  s'il  n'y  a  point  de  bou- 
tade dans  sa  conduite,  point  d'amertume 
dans  ses  discours,  et ,  surtout,  s'il  est  atten- 
tif, prévenant,  désintéressé,  et  même  géné- 
reux. Que  n'avons-nous  pas  à  gagner  en  as- 
sistant l'Eglise  dans  cet  enfantement  spi- 
rituel? 

'  V.  Ajoutons  à  ce  zèle  celui  que  doit  avoir 
tout  pasteur  pour  réconcilier  les  ennemis  et 
les  personnes  divisées.  Voilà  une  fonction 
bien  digne  du  ministre  d'un  Dieu  de  paix 
qui  a  dit  :  Heureux  tes  pacifiques,  parce 
qu'ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu. 
[Matth  ,  V,  9.)  Ceux  qui  sont  le  plus  acharnés 
contre  leurs  ennemis,  ne  vous  sauront  pas 
mauvais  gré,  pour  l'ordinaire,  de  vos  dé- 
marches pour  opérer  une  réconciliation  ;  et, 
si  vous  venez  à  réussir,  ce  que  vous  devez 
espérer  plus  que  tout  autre,  on  ne  cessera  de 
bénir  votre  nom. 

VI.  Les  malades  ont  un  médecin  pour  le 
corps;  mais  ils  sont  souvent  encore  bien 
plus  soutirants  quant  à  l'âme:  et  c'est  vous 
qui  devez  travailler  à  leur  guérison  spiri- 
tuelle. Le  médecin  corporel  ne  vient  pas 
ordinairement  à  moins  qu'il  ne  soit  appelé  ; 
pour  vous,  médecin  de  l'âme,  n'attendez 
pas  qu'on  vous  prévienne.  Ne  vous  faites  pas 
la  réputation  d'homme  dur  et  hautain,  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  vous  résistent  :  toutes  les 
portes  finiraient  par  vous  être  fermées.  Mais, 
on  vous  les  ouvrira  si  vous  êtes  patients, 
honnêtes,  bienveillants.  Ne  vous  découragez 
donc  pas  si  l'on  vous  repousse  :  il  s'agit 
d'une  âme  à  sauver;  aimez-la  plus  qu'elle 
ne  s'aime  elle-même;  et,  quand  après  la  plus 
obstinée  résistance,  elle  consent  enfin  à  vous 
accueillir,  ne  lui  adressez  pas  un  seul  mot 
de  reproche.  Quel  ,ue  légères  que  soient  les 
Oiuria  us  sacrés.   LXXX'I. 


dispositions  que  vous  aurez  fait  naître  en 
elle,  souvenez-vous  que,  quand  il  est  ques- 
tion de  l'article  de  la  mort,  le  prêtre  n'a  rien 
à  risquer  pour  lui-même  en  administrant  les 
sacrements  de  pénitence,  d'extrême-onction 
et  d'eucharistie,  et  n'imitez  pas'ceux  qui 
contre  l'esprit  formel  de  l'Eglise,  se  bornent 
adonner  l'absolution,  ou,  tout  au  plus  l'ex- 
trême-onction  aux  mourants.  Visitez  encore 
vos  malades  après  les  avoir  administrés: 
c'est  alors  souvent  que  l'on  fait  le  plus  de 
bien  aux  malades ,  en  affermissant  leurs 
bonnes  résolutions,  ou  en  leur  faisant  naî- 
tre des  sentiments  de  repentir  qu'ils  n'a- 
vaient pas,  peut-être,  encore  éprouvés. 

VII.  Après  avoir  donné  le  temps  néces- 
saire à  ces  ditl'érents  devoirs,  vous  aurez 
encore,  je  le  suppose,  quelque  loisir.  Con- 
sacrez-le à  étudier  le  dogme,  afin  de  ne  rien 
dire  qui  ne  soit  très-orthodoxe.  Tâchez  aussi 
d'acquérir  une  connaissance  suffisante  de  la 
morale,  pour  être  en  état  d'apprendre  aux 
fidèles  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  au  pro- 
chain ,  comme  ce  qu'ils  se  doivent  à  eux- 
mêmes.  Il  faut  que  si  votre  science  n'est  pas 
étendue,  elle  soit  du  moins  médiocre,  et 
vous  mette  dans  le  cas  de  pouvoir  vous  dé- 
cider dans  les  cas  ordinaires,  et  douter  dans 
les  cas  extraordinaires.  Pour  cela,  qui  ne 
voit  combien  il  est  indispensable  de  ne  point 
abandonner  l'étude  de  la  théologie,  sans  la- 
quelle on  perd  bientôt  les  faibles  connais- 
sances que  l'on  avait  acquises? 

VIII.  Un  pasteur  n'est  pas  appelé  seulement 
à  travaillera  la  conversion  des  pécheurs,  il 
faut  qu'il  s'occupe  à  faire  avancer  les  âmes 
ferventes  dans  les  voies  de  la  perfection.il 
doit  donc  connaître  d'une  manière  conve- 
nable les  auteurs  ascétiques  et  la  marche  à 
suivre  dans  la  direction  des  âmes  pieuses. 
Autrement  il  leur  fera  prendre  une  fausse 
voie,  et  arrêtera  leurs  progrès,  au  lieu  île 
les  avancer;  quelquefois  même  il  deviendra 
la  cause  de  leur  perte  éternelle,  parce  qu'il 
fixera  sur  lui-même  toute  sa  sensibilité  et 
l'affection  de  leurs  cœurs,  qui  naturellement 
se  portaient  vers  Dieu.  Ainsi  s'accomplira 
cette  parole  de  l'Ecriture  :  Si  un  aveugle 
conduit  un  autre  aveugle,  ils  tomberont  tous 
deux  dans  la  fosse:  «  Civcus,  si  cœco  ducatum 
prœsct,  ambo  in  foveam  cadunt.  »  (Mat th., 
XV,  14.  ) 

IX.  Je  suppose  que  vous  ayez  encore  du 
temps  de  reMe,  n'en  avez-vous  pas  besoin 
pour  vous  former  au  chant  ecclésiastique, 
pour  étudier  les  rubriques  et  les  cérémonies, 
pour  dresser  vos  entants  de  chœur  à  bien 
servir  la  messe,  à  y  répondre  avec  exactitude, 
1  se  tenir  modestement  dans  l'église?  Vous 
pourriez  employer  aussi  ces  moments  à  ins- 
truire une  personne  de  bonne  volonté  sur 
la  manière  d'apprendre  aux  ignorants  les 
principales  vérités  de  la  religion,  les  actes 
des  vertus  théologales,  et  même  la  méthode 
de  faire  oraison,  n'oubliant  pas  de  rappeler 
les  indulgences  que  les  souveiains  pontifes 
3nt  accordées  à  ceux  qui  exercent  ces  œuvres 
spirituelles  de  miséricorde.  Encore  une  fois, 
Messieurs   un  bon  ecclésiastique  n'a  jamais 
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du  temps  de  reste.  Loin  de  prolonger  son 
repos,  il  retranche  de  son  sommeil  tout  ce 
qu'un  soin  raisonnable  de  sa  santé  n'exige 
pas:  et  cela,  non  pas  pour  se  livrer  à  des 
veilles   paresseuses,  mais  pour  vaquera  la 
prière,  à  la  méditation,  à  de  saintes  lectures, 
aux  études  et  aux  recherches  que  demande 
Ja  perfection  de  notre  saint  état.  Durant  la 
plus  grande  partie  de  l'année,  il  devance  le 
lever  du  soleil ,  et  quand  la  lumière  du  jour 
se  montre  à  la  terre,  il  a  déjà  fait  son  orai- 
son, récité  une  partie  considérable  de  son 
office,  consacré  un  certain  temps  à  la  lecture 
des  livres  saints,  et  fait  sa  préparation  pour 
célébrer  les  divins  mystères.  Il  donne  à  cha- 
que chose  le  temps  qu'elle  demande  raison- 
nablement, ni  plus  ni  moins;  sans  rien  pré- 
cipiter, il  ne  fait  rien  non  plus  avec  trop  de 
lenteur;  ses  directions  ne  se  transforment 
pas  en  des  entretiens  oiseux.  Prodigue  de 
son  temps  pour  la  conversion  des  pécheurs, 
il  a  ses   moments   aussi  pour  l'instruction 
des  ignorants,  pour  la  consolation  des  affli- 
gés, pour  le  soin  de  sa  maison,  pour  la  visite 
de  ses  paroissiens,  pour  l'accomplissement 
des  devoirs  de  bienséance,  d'honnêteté  et 
d'amitié.  Ami  de  l'ordre,  il  sait,  au  commen- 
cement de  la  semaine,  ce  qu'il  aura  à  faire 
jusqu'à  la  fin,  et  la  première  heure  du  jour 
lui  indique  ce  qu'il  fera  jusqu'à  la  dernière. 
Il  se  fait  à  lui-même  un  règlement  dont  il 
ne  s'écarte  jamais,  quand  des  raisons  majeu- 
res ne  s'opposent  pas  à  ce  qu'il  l'observe  : 
car  il  sait  que  rien  ne  nuit  plus  au  bon  em- 
ploi du  temps  que  l'instabilité  et  l'incons- 
tance. Quand  il  le  faut  pourtant,  il  quille 
promptement  et  sans  murmure,  l'occupation 
qui  lui  plaît  davantage,  pour  se  livrer  à  toute 
autre  à  laquelle  le  Seigneur  l'appelle.  Ce 
qu'il  ne  pourra  pas  faire  dans  un  temps  de 
grands  travaux,  il  le  prépare  d'avance,  pour 
n'èlre  jamais    pris  au  dépourvu.  Heureux, 
dit  Jésus-Christ,  le  serviteur  que  son  maître 
trouvera  ainsi  occupé  quand  il  viendra;  en 
vérité',  je  vous  le  dis,  il  l'établira  sur  tous 
ses  biens:  «  Beatus  ille  servus  quem,  cum  ve- 
merit  dominus  ejus,  invenerit  sic  facientem: 
amen,  dico  vobis,  quoniam  super  omnia  bona 
sua  constituet  eum.  »  (Matth.,  XXIV,  46,  47.) 
Donnez-nous,  ô  mon  Dieu,  cette  disposition  ; 
faites  que  nous  sachions  racheter  le  temps, 
parce  que  les  jours  sont  mauvais:  Redimtn- 
tes  tentpus,   quoniam  dies  mali  sunt  (  Eph., 
Y,  16)  ;  afin  qu'après   ce  triste  pèlerinage  , 
nous  puissions  paraître  avec  confiance  de- 
vant le  Fils  de  l'homme. 

DISCOURS  XI. 
ami  l'obligation  d'annoncer  la  parole  de 

DIEU. 

Yieinihi  si  non  evangelîzavero  I  nécessitas  enim  mini 
'jicumbit.  (I  Cor.,  IX,  16.) 

Malheur  à  moi  si  je  n'annonce  l'Evangile!  car  c'est  peur 
moi  une  nécessité. 

Savoir  si  l'on  peut  être  élevé  à  la  dignité 
.'sacerdolale  quand  on  est  incapable  d'annon- 
cer la  parole  sainte,  c'est  une  question  qui 
ree  parait  inutile  quand  on  s'adresse  à  une 


assemblée  ecclésiastique  composée  en  grande 
partie  de  pasteurs,  ou  d'autres  prêtres  char- 
gés du  soin  ou  de  la  conduite  d  un  troupeau 
quelconque.  En  effet,  il  est  incontestable 
que  tout  homme  exerçant  les  fonctions  cu- 
riales,  tout  vicaire  et  autres  prêtres  qui  leur 
sont  assimilés,  sont  obligés  strictement,  et 
par  la  nature  même  de  leur  destination,  à 
annoncer  la  parole  de  Dieu,  avec  plus  ou 
moins  de  perfection,  selon  l'étendue  de  leurs 
talents  ou  les  différents  postes  qu'ils  occu- 
pent. Que  nous  importe  ici  la  discussion  des 
divers  théologiens,  savoir  :  si  l'on  peut 
exiger  d'un  prêlrc  uniquement  occupé  aux 
fonctions  de  sacristain  ou  de  chantre,  dans 
une  grande  localité,  qu'il  soit  capable  d'an- 
noncer le  saint  Evangile;  s'il  est  incontesta- 
ble que  l'exception  ne  nous  regarde  aucune- 
ment? Il  est  remarquable  néanmoins  que 
l'évêque,  lorsqu'il  est  sur  le  point  de  confé- 
rer l'ordination  sacerdotale,  dit  indistincte- 
ment à  tous  ceux  qui  s'y  disposent  :  Sacer- 
dotem  oportet  prœdicare.  11  ajoute  aussitôt  ; 
Sit  doctrina  vestra  spiritualis  medicina  po- 
pulo Dei;  sit  odor  vitœ  vestra?  delectamenlum 
Ecclesiœ  Christi.  Paroles  qui  mettent  au 
même  rang  l'obligation  de  prêcher  et  celle 
de  bien  vivre;  paroles  continuées  par  ce 
que  l'évêque  ajoute  :  Ut  prœdicatione  alque 
exemplo  œdipcelis  domum,  id  est,  familiam 
Dei.  Et  afin  que  les  ordinands  ne  regardent 
pas  cette  double  obligation  de  bien  vivre  et 
d'annoncer  la  parole  sainte  comme  une  sim- 
ple exhortation,  l'évêque  ajoute  ces  paroles, 
capables  de  faire  réfléchir  et  trembler  les 
[dus  insouciants  et  les  plus  intrépides  : 
Quatenus,  nec  nos  de  vestra  provectione,  nec 
vos  de  tanti  officii  susceptione  damnari  a  Do- 
mino, sed  remunerari  potius  mereamur. 

Ce  peu  de  paroles  sérieusement  méditées 
seraient  plus  que  suffisantes  pour  convain- 
cre tous  ceux  qui  ont  charge  d'âmes  de  l'o- 
bligation d'annoncer  la  parole  de  Dieu.  Mais 
il  importe  de  traiter  ce  sujet  avec  plus  d'é- 
tendue, afin  de  ne  laisser  aucun  retranche- 
ment à  la  négligence.  Mère  du  Verbe  éternel, 
qui  est  la  parole  vivante  du  Père,  obtenez- 
nous  la  grâce  de  comprendre  la  nécessité  in- 
dispensable où  nous  sommes  d'instruire  les 
fidèles.  Ave,  Maria. 

L'Ancien  comme  le  Nouveau  Testament, 
l'autorité  des  saints  docteurs,  des  conciles  et 
des  théologiens,  établissent  avec  une  égale 
force  l'obligation  qu'ont  les  pasleurs  des 
âmes  d'annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Ecoutons  le  Seigneur  parlant  à  Isaïe  : 
Clama,  ne  cesses,  lui  dit-il;  quasi  tuba  exalta 
vocem  tuam ,  et  annunlia  populo  meo  scelera 
eorum.  {Isa.,  LVIII,  1.)  Et  ailleurs  :  Super 
muros  tuos  (Ù  Jérusalem),  constitui  custodes  : 
Iota  die,  et  Iota  nocte,  in  perpetuum  non  tace- 
bunl.  Qui  reminiscimini  ne  lacealis.  (Isa., 
LXiI,6.) 

Quelles  comparaisons  1  Comme  la  senti- 
nelle veille  le  jour  et  la  nuit  pour  avertir  de 
l'approche  de  l'ennemi,  ainsi  un  pasteur  doit 
non-seulement  toujours  veiller,  mais  être 
toujours  prêt  à  faire  entendre  sa  voix  :  Tota 
die  et  lola  nocto  non  tacebunt. 
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lum,  derelinquens  gre- 
Vous  avez  des  yeuxj 


Remarquez  aussi  qu'il  faut  avoir  oublié 
Dieu  pour  carder  le  silence.  Qui  reminisci- 
mini  Domini,netaceatis.(lsai.,  LXII,6.)  Aussi 
le  môme  prophète  compare-t-il  les  pasteurs 
silencieux  à  ces  animaux  indolents  à  qui  a  été 
confiée  la  garde  d'une  maison,  et  qui  se  tai- 
sent pendant  que  les  voleurs  la  pillent  et  la 
dévastent  :  Canes  muti  non  valentes  latrare. 
Que  nos  oreilles  ne  soient  pas  tellement  dé- 
licates qu'elles  rte  puissent  supporter  ce  lan- 
gage de  l'Esprit-Saint.  Ces  pasteurs  s'occu- 
pent des  choses  les  plus  vaines,  quand  ils 
devraient  appeler  l'attention  de  leurs  brebis 
sur  les  malheurs  qui  les  menacent  :  Videntes 
vana;  ils  dorment,  ils  sommeillent,  ils  ar- 
ment les  rêveries»  les  vains  songes,  quand  à 
leurs  yeux  le  loUp  déchire,  met  en  pièces* 
dévore  le  troupeau  :  Dormicntes  et  amantes 
somnia.  (Isa.,  LVI,  10.)  O  pasteur  qui  auriez 
ce  caractère  insouciant,  vous  délaissez  votre 
bergerie,  vous  la  trahissez  1  Non,  vous  n'êtes 
pas  le  père  des  brebis  confiées  à  votre  garde  : 
vous  n'êtes,  au  langage  de  l'Ecriture,  qu'un 
vain  simulacre  et  une  idole  muette  et  aveu- 
gle :  O  pastor  et  idott 
Çcm!  (Zach.,  XI,  17.; 

et  vous  semblez  ne  pas  voir  les  calamités  de 
voire  peuple;  vous  avez  des  oreilles,  et  vous 
paraissez  ne  pas  entendre  le  cri  de  leurs 
iniquités,  qui  s'élèvent  jusqu'au  ciel;  vous 
avez  une  langue,  et  l'on  dirait  que  vous  ne 
pouvez  vous  en  servir  pour  les  inviter  à  la 
conversion  et  à  la  pénitence  1  Ce  n'est  pas 
moi,  mes  vénérables  PèreSj  qui  vous  adresse 
ces  réflexions;  je  n'en  aurais  pas  le  droit  : 
c'est  Dieu  lui-même  :  O  pastor  et  idolum,  de- 
relinquens gregeml 

Rappelez-vous  aussi  ce  que  vous  avez  lu 
tant  de  fois  dans  Ezéchiel  :  Si  me  dicente  ad 
impium:  Morte  înorieris,  non  fueris  locutus, 
ut  se  custodiat  impius  a  via  sua  mala,  san- 
guinem  ejus  de  manu  tuà  requiram.  (Èzech., 
UÏ,  18.)  Quelle  obligation,  Messieurs,  que 
celle  dont  l'omission  est  comparée,  dans 
l'Ecriture,  à  un  crime  capital  1  Quel  crime 
que  celui  dont  ceux-là  se  rendent  coupables 
qui  ont  perdu  le  souvenir  de  la  Divinité, 
dont  ils  ont  follement  usurpé  les  droits  en 
devenant  des  idoles!  Quelle  négligence  que 
celle  dont  l'Esprit-Saint  ne  parle  que  comme 
d'un  meurtre  et  d'une  atrocité  digne  des 
plus  grands  supplices! 

Mais  que  la  loi  et  les  prophètes  ne  nous 
parlent  plus-:  aussi  bien  ils  n'annoncent  que 
terreurs  et  menaces  !  Parlez  vous-même, 
tendre  époux  de  l'Eglise,  Agneau  sans  bel 
et  sans  amertume,  ô  Jésus,  qui  êtes  la  dou- 
ceur même  1  Parlez,  saints  apôtres,  qui  avez 
le  privilège  de  ne  rien  dire  qui  ne  vous  soit 
inspiré  par  celui  qui  a  promis  d'être  avec 
vous  jusqu'à  la  consommation  des  siècles! 
Parlez,  saints  docteurs  de  1  Eglise,  qui  en 
êtes  le  flambeau  et  la  lumière. 

<  Il  faut,  dit  Jésus-Christ,  que  celui  qui 
sera  le  premier  parmi  vous,  se  regarde 
comme  le  dernier  de  tous  :  »  c'est-à-dire 
qu'il  se  dévoue  à  d'autant  plus  de  peines  et 
de  travaux  qu'il  a  été  plus  élevé.  El  à  quelles 
peines,  à  qu<ds  travaux,  Seigneur,  voulez- 


vous  qu'il  se  consacre?  Le  voici  :  Allez, 
mes  apôtres  ;  dllez  mes  représentants;  allez, 
mes  disciples;  allez,  Vous  tons  qui  êtes  les 
dispensateurs  de  mes  mystères,  allez  prê- 
cher l'Evangile:  Eunles,  prœdicate  Evange- 
lium.  (Marc,  XVI,  15.)  Et  à  qui,  Seigneur? 
A  tous  les  hommes,  sans  exception.  Que  le 
son  de  Vos  paroles  retentisse  aux  oreilles 
de  tous  :  des  grands  et  des  petits,  des  riches 
et  des  pauvres,  des  savants  et  des  ignorants  ; 
vous  êtes  redevables  à  tous  de  ce  pain  vivi- 
fiant dont  la  distribution  vous  est  confiée  : 
Omni  crettttirœ.  Mais,  S?ignetir,  vous  res- 
treindrez, au  moins,  les  lieux  où  il  nous 
faudra  accomplir  ce  pénible  ministère!  Non, 
mes  chers  apôtres  ;  vous  devez  être  les  mo- 
dèles de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les  pas- 
teurs qui  doivent  Venir  après  vous  dans  la 
suite  des  siècles;  il  faut  que  vous  détrui- 
siez, par  avance,  les  prétextes  qu'ils  pour* 
raient  alléguer,   pour  se  dispenser  d'é'v'an- 
géliser  un  petit  troupeau,  quand  ils  Verront 
que  le  vôtre  a  été  si  innombrable  et  si  im- 
mense. Du  moins,  Seigneur,  vous  n'exigez 
pats  de  nous  que  nous  nous  transportions 
chez  les  peuples  lointains  dohl  le  langage 
et  les  mœurs  nous  sont  inconnus!  Je  ne 
fais  aucune  exception  :  Enseignez  toutes  les 
nations  :  «  Docete  omnes  génies.  »  (Mallh., 
XXVIII,  19.)   Traversez  les  mers,  allez  aux 
extrémités  du  monde,  enfbncez^-vous  dans 
les   solitudes,  gravissez   les  montagnes,  et 
partout  où  vous  rencontrerez  quelques  tra- 
ces d'hommes,  faites  diligence  pour  les  dé- 
couvrir, et  regardez  comme  un  devoir  sacré 
pour  vous  de  les  instruire.  Mais  quels  sont 
les  principaux  points  sur  lesquels  vous  exi- 
gez que  portent  rtos  instructions  1  Docete  eos 
servare    omnia   quœcunque  mandavi    vobis. 
(lbid.)  Rappelez-leur  cette  loi  éternelle  qui 
a  été  gravée  dans  tous  les  cœurs,  et  qui  ne 
souffre  aucune  exception,  ni  pour  les  temps, 
ni  pour  les  lieux  ;  je  ne  suis  pas  venu  la  dé- 
truire, mais  l'accomplir  et  en  presser  l'ac- 
complissement. Dites  à  tous  qu'un  seul  iota 
n'en  peut  périr.  Ajoutez  à  cette  prédication 
celle  des   préceptes  et  des  conseils  que  je 
suis  venu  donner  aux   hommes  :  Ce  que  je 
vous  dis  à  l'oreille,  prêchez-le  sur  les  toits. 
(Matth.,  X,  27.)  Je  vous  députe  à  une  pêche. 
mystérieuse  :  ma  parole,  voilà  le  filet  que 
vous  jetterez  dans  l'océan   de    ce    monde 
pour  prendre  les  hommes.  Mais,  Seigneur, 
le  monde  est  si  pervers  qu'il  ne  pourra  sup- 
porter une  doctrine  si  sublime  et  si  pure. 
S'ils  ont  écouté  et  observé  ma  parole,    ils 
écouleront  et  observeront  la  vôtre  :  «  Si  ser- 
monem  meum  seriaverunt,  et  veslrum  serva* 
bunt.  »  (/oa»i.,  XV,  20.)  Mais  le  dérèglement 
des  mœurs  est  à  son  comble  ;  l'impiété  et 
l'idolâtrie  régnent  partout;  toutes  les  fias- 
sions sont  déchaînées  sur  la  terre  ;  les  pre- 
mières paroles  qui  sortiront  de  notre  bouche 
vont  enflammer  contre  nous  la  fureur  des 
méchants.  Je  le  sais,   et  je  ne  vous  dissi- 
mule point  que  je  vous  envoie  comme  des 
agneaux  au   milieu  des  loups  :  n'importe, 
il  faut  que  vous  instruisiez  et  que  vous  ii;c 
rendiez   témoignage  :  Et  vos   teslimonium 
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perhibebitis.  (Joan.,  XV,  27.)  Mais  la  mort 
pourra  bien  être  le  résultat  de  notre  zèle. 
N'en  douiez  pas.  Je  vous  prédis  même  que 
l'heure  vient  où  quiconque  vous  fera  mourir, 
croira  faire  une  œuvre  agréable  à  Dieu  (Joan., 
XVI,  2)  ;  mais  ne  craignez  pas  ceux  qui  ne 
peuvent  tuer  que  le  corps  ;  craignez  seulement 
celui  qui  peut  perdre,  tout  à  la  fois,  le  corps 
et  l'âme  dans  les  feux  de  l'enfer. .(Matth.,  X, 
28.)  Au  reste,  je  veille  sur  vous  :  les  hom- 
mes seront  impuissants  pour  vous  nuire,  si 
je  ne  leur  accorde  ce  pouvoir;  un  seul  che- 
veu ne  tombera  pas  de  votre  tête  sans  la 
volonté  de  votre  Père  céleste.  Mais,  Sei- 
gneur, vous  nous  envoyez  auprès  d'hommes 
instruits  et  savants!  Comment  aurons-nous 
le  courage  de  les  aborder  même,  n'ayant 
aucun  de  ces  talents  qu'ils  estiment  et  re- 
cherchent dans  ceux  qui  se  donnent  pour 
maîtres  et  docteurs  des  autres?  Alliz  et  ne 
craignez  rien  :  je  vous  donnerai  un  langage 
et  une  sagesse  auxquels  vos  plus  terribles 
adversaires  ne  pourront  résister.  Mais  le 
courage  nous  abandonne;  nous  reculons 
d'effroi  à  la  seule  perspective  d'un  si 
diflicile  ministère.  Gardez-vous  de  parler 
ainsi;  vous  ne  seriez  plus,  avec  de  pareils 
sentiments,  mes  apôtres  et  mes  disciples. 
Quiconque  met  la  main  à  la  charrue  tt  se  re- 
tourne pour  regarder  en  arrière,  n'est  pas 
propre  au  royaume  de  Dieu.  (Luc,  IX,  (52.) 
Craignez,  craignez  plutôt  le  sort  du  servi- 
teur inutile  contre  lequel  j'ai  prononcé  cette 
sentence  :  Qu'on  lui  lie  les  pieds  et  les 
mains,  et  qu'il  soit  jeté  dans  tes  ténèbres 
extérieures  où  il  n'y  aura  que  pleurs  et  que 
grincements  de  dents.  (Matth.,  XXII,  13.)  Au 
reste,  quand  j'exige  de  vous  que  vous  prêchiez 
l'Evangile,  je  ne  veux  pas  que  vous  suiviez 
l'impulsion  d'un  zèle  aveugle  qui  ne  con- 
naît ni  règle,  ni  modération,  m  prudence  ; 
je  veux,  au  contraire,  que  vous  soyez  pru- 
dents comme  des  serpents,  et  simples 
comme  des  colombes.  (Matth.,  X,  16.) 

Voilà,  vénérables  confrères,  l'obligation 
de  la  prédication  clairement  énoncée  dans 
la  sainte  Ecriture.  Un  esprit  judicieux  y  dé- 
couvre aussi  très-facilement  la  méthode 
qu'on  doit  observer  en  annonçant  la  parole 
sainte  ;  et  j'essayerai  de  vous  en  donner 
quelques  développements  dans  un  autre 
discours  :  celui-ci  n'ayant  d*autre  but  que 
d'établir  l'obligation  de  prêcher. 

Consultons  maintenant  les  écrits  du  grand 
Apôtre  qu'on  a  appelé,  à  juste  titre,  le  plus 
excellent  interprète  du  saint  Evangile.  11 
parle  à  son  disciple  Timothée  qui  d'un  na- 
turel timide,  ainsi  que  l'ont  remarqué  les 
commentateurs,  n'osait  se  livrer  au  ministère 
de  la  prédication.  Allons,  mon  fils,  lui  disait- 
il,  le  Seigneur  ne  nous  a  pas  donné  un  es- 
prit de  crainte,  mais  de  courage,  d'amour  et 
de  prudence.  Ne  rougissez  donc  pas  de  ren- 
dre, par  la  prédication,  témoignage  à  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Faites-vous  honneur 
des  chaînes  dont  ce  même  ministère  m'a 
chargé.  Travaillez  à  la  prédication  de  l'Evan- 
gile, selon  la  force  que  vous  donne  ce  Dieu 
de  bonté  qui  nous  a  établis  dans  une  sainte 


liberté.  (II  l'im.,  I,  7-9.)   C'est  encore  à  co 
sujet  que  le  même  Apôtre  l'engageait  a  faire 
revivre  la  grâce  de  sa  vocation,   grâce  qu'il 
avait  reçue   par  l'imposition  de  ses  mains. 
Comme  s'il  disait  la  grâce  du  sacerdoce  est 
par-dessus  tout  une  grâce  de   prédication. 
Dès  qu'on  néglige  cette  fonction,  la  vocation 
s'assoupit  et  dépérit  :  //  nous  a  appelés  l'un 
et  Vautre  à  une  vocation  sainte  :  «  Vocavit  nos 
vocatione  sua  sancta.  »  Pourquoi?  Pour  prê- 
cher l'Evangile.  Oui,  c'est  pour  cela  que  je 
suis  prédicateur  et  apôtre  :  «  In  quo  vocalus 
sumprœdicator  et  apostolus:  »  c'est  pour  cela 
que  je  souffre,  sans  en  rougir,  les  persécu- 
tions les  plus  astroces  :  «  Ob   quam  causant 
etiam patior  et  non  confundor.  »  Car  je  sais 
à  qui  je  me  suis  confié  :  et  je  suis  certain  que 
mon  Dieu  est  assez  puissant  pour  conserver 
jusqu'au  jour  de  ses  récompenses  le  souvenir 
du  dépôt  sacré  de  la  saine  doctrine  que  j'ai 
préchée  aux  fidèles.  Vous  semblez  ignorer, 
mon  cher  fils,  ce  que  vous  devez  prêcher 
aux  peuples  :  Eli   bien  1    souvenez-vous,  et 
ne  vous  écartez  pas  des  salutaires  instruc- 
tions que  vous  avez  entendues  de  moi  ;  mar- 
chez sur  mes  traces  :  et  toutes  les  fois  que 
vous  annoncerez  la  parole   sainte,   ranimez 
la  foi  des  peuples;   parlez-leur   de    l'amour 
immense  de  Jésus-Christ  pour  les  hommes, 
et  de  l'amour  qu'ils  doivent  réciproquement 
avoir  pour  lui  :  Formam  habe  sanorumverbo- 
rum  quœ  a  me  audisti  in  fide  et  dilectione  in 
Christo  Jesu.  (Ibid.,  13.)  C'est  là  le  précieux 
dépôt  que  je  vous  ai  confié,  et  que  je  vous  en- 
gage à  garder  fidèlement  par  la  grâce  de  l'Es- 
prit-Saint  qui  veut  bien  se  communiquer  à 
nous  :  lionum  depositum  custodi  per  Spiritum 
sanctum qui  habitat  innobis.  (Ibid.,  15.)  Oh  l 
Messieurs,  que  ces  paroles  sont  belles,  tou- 
chantes, pressantes  et  instructives  I   Vous 
croiriez,  peut-être  que  ce  n'est  là   qu'une 
simple  exhortation  du  grand  Apôtre,  et  non 
pas  un  ordre  formel  qu'il  intime  à  Timo- 
thée, et  dans  sa  personne,  à  tous  les  pasteurs 
des  âmes.  Ecoutez-donc  l'adjuration  frap- 
pante qu'il  ajoute  sur  ce  sujet,  dans  le  cha- 
pitre IV*  de  la  même  épître. /e  rends,  dit-il, 
ce  témoignage  devant  Dieu  et  devant  Jésus- 
Christ  qui  doit  juger  les  vivants  et  les  morts, 
au  nom  de  son  avènement  et  de  son  royaume: 
Mon  cher  fils,  prêchez  la  parole  sainte  ;  fai- 
tes instance  auprès  des  fidèles,  à  temps  et   à 
contre-temps  ;  raisonnez,  conjurez,  reprenez, 
en  toute  patience  et  en  toute  doctrine.    Re- 
marquez, M  ssieurs,  que  l'Apôtre,  avant  de 
rendre  témoignage  à  la  nécessité  du  devoir 
de  la  prédication,  commence  par  se  consti- 
tuer en  la  présence  de  son  grand  Dieu  qui 
pèse  toutes    ses   paroles  au   poids  de  son 
sanctuaire  ;  il  semble  qu'il   l'interroge  d'a- 
vance sur  ce  qu'il  doit  dire,  et  il  ne  parle 
que  d'après  ses  ordres  et  sa  volonté.  Il   se 
représente  Jésus-Christ,  le  juge  des  vivants 
et  des  morts;  il  se  place  au  rang  de  ceux 
qui  vont  entendre  une  sentence  de  salut  ou 
de  réprobation;  il  peint  aux  yeux  de  sou 
âme  la  scène  terrible  et  imposante  de  sa 
venue  majestueuse  au  milieu  des  airs,   le 
cortège  des  anges  qui   doivent  former  sa 


505 


PART.  V,  RETRAITE  ECCLES.  —  DISCOURS.-  XI,  SUR  LA  PAROLE  DE  DIEU. 


>'J4 


cour;  la  troupe  infernale  des  démons  et  des 
réprouvés  que  l'effroi  et  le  désespoir  acca- 
blent; l'aimable  et  la  rayonnante  société 
des  saints  et  des  élus  :  c'est  en  se  représen- 
tant cet  appareil ,  que  l'Apôtre  atteste  la 
nécessité  d'annoncer  la  parole  sainte.  Qui 
oserait ,  après  cela ,  regarder  ce  devoir 
avec  des  yeux  d'indifférence,  ou  s'en  dis- 
penser sous  de  futiles  prétextes?  La  raison 
que  donne  saint  Paul  de  cette  obligation  n'est 
guère  moins  remarquable  que  les  termes 
qu'il  emploie  pour  en  presser  l'exécution. 
Ecoutez-la  :  Erit  enim  tempus  cum  sanam 
doctrinam  non  sustinebunt;  sed  ad  stia  desi- 
deria  conservabunt  sibi  magistros  prurientes 
auribus  :  et  a  veritate  quidem  auditum  aver- 
lent,  ad  fabulas  aulem  convertentur.  C'est 
pour  cela  qu'il  ajoute  :  Tu  vero  vigila;  in 
omnibus  labora;  opus  fac  evangelistœ  ;  mini- 
sterium  tuum  impie.  (Il  Tim.,  I,  k,  5.)  Ce  temps 
malheureux  dont  parlait  saint  Paul  est  venu  : 
le  mensonge,  l'erreur,  l'impiété  sont  pres- 
que seuls  écoutés.  Mais,  est-ce  là,  pour  les 
pasteurs,  une  raison  de  négliger  la  dispen- 
sotion  de  la  divine  parole?  Non,  Messieurs, 
plus  le  mensonge  élève  la  voix,  plus  la  vérité 
doit  faire  retentir  la  sienne.  Saint  Paul  est 
encore  ici  mon  garant.  Dès  la  naissance  du 
christianisme,  des  hommes  audacieux  cher- 
chèrent à  renverser  l'édifice  de  la  foi.  Le 
grand  Apôtre  dit  que  leurs  discours  funestes 
s'étendaient  comme  la  gangrène.  Tels  étaient 
Hyménée  et  Philète  qui  renversèrent  la  foi 
de  quelques  chrétiens,  en  niant  la  résurrec- 
tion des  morts.  Mais  c'est  de  là  précisément 
que  ce  vase  d'élection  prend  occasion  de  dire 
à  son  cher  disciple  :  Voici  le  temps  de  travail- 
ler à  mériter  l'approbation  d'un  Dieu  outragé, 
en  ne  rougissant  pas  de  remplir  la  fonction 
dont  vous  êtes  chargé,  en  traitant  comme  il 
convient  la  parole  de  vérité.  «  Sollicite  cura 
leipsum  probabilem  exhibere  Deo  operariutn 
inconfus  ibilem,  recte  tractantem  verbam  veri- 
tatis.  »  (11  Tim.,  II,  15.)  C'est  cette  fonction 
sublime  qu'il  appelle  le  combat  de  la  foi, 
auquel  est  attachée  la  vie  éternelle  ;  c'est  l'a 
le  témoignage  et  la  confession  qu'il  exige 
que  Timothée  rende  à  Jésus-Christ  en 
sence  d'un  grand  nombre  d'auditeurs, 
allait  souvent  de  la  vie,  dans  ces  premiers 
siècles,  d'oser  entreprendre  le  ministère  de 


pre- 

l'y 


ne  veut  pourtant 
arrête  son  dis- 


la  prédication.  Saint  Paul 
pas  que  celte  considération 
ciplc.  En  présence  de  ce  Dieu  qui  donne  la 
vie  à  tout  ce  qui  respire,  lui  dit-il,  en  pré- 
sence de  Jésus-Christ  qui  n'a  pas  craint  de 
rendre  témoignage  à  la  vérité  devant  Ponce-Pi- 
lale,  je  vous  ordonne  de  faire,  par  la  prédica- 
tion, la  profession  solennelle  de  votre  foi, 
quelque  chose  qu'il  en  puisse  résulter.  «  Prœ- 
cipio  tibi  coram  Deo  qui  vivificat  omnia,  et 
Chrislo  Jesu  qui  testimonium  reddidit  sub 
Pontio  Pila/o  bon  a  m  confessionem.  »  (  1  Tim., 
VI,  13.)  La  substance  de  tous  les  avis  que 
saint  Paul  donne  à  Timothée,  se  retrouve 
également  dans  son  Epître  à  Tite,  évoque  de 
Crète.  Du  reste,  clans  la  bouche  de  l'Apôtre, 
de  pareilles  exhortations  n'avaient  rien  de 
Sii^pect,  puisqu'il  accomplissait  avec  tant  de 


zèle  ce  qu'il  recommandait  aux  autres.  Saint 
Luc,  dans  les  Actes  des  apôtres,  nous  le  re- 
présente passant  les  jours  et  les  nuits  à  ins- 
truire et  à  prêcher.  Les  uns  l'écoutent  avec 
plaisir  et  docilité,  les  autres  le  méprisent 
comme  un  grand  parleur  ;  les  jaloux  lui  font 
un  reproche  de  son  zèle  et  de  sa  charité.  Que 
lui  importe?  il  a  rempli  son  devoir.  Quand 
ses  mains  sont  chargées  de  chaînes,  la  parole 
sainte  n'est  point  enchaînée  dans  sa  bouche. 
«  Verbum  Dci  non  e$t  alligatum.  »  (  II  Tim., 
II,  9.)  La  sollicitude  de  toutes  les  Eglises 
l'occupe  sans  cesse  ;  partout  où  il  trouve 
des  hommes,  il  sent  le  désir  de  les  donner 
à  Jésus-Christ  par  la  parole  de  vie,  et  il  croit 
ne  pouvoir  plus  exactement  exprimer  l'ar- 
deur qui  le  presse,  qu'en  disant  qu'il  sent 
les  douleurs  de  l'enfantement  jusqu'à  ce 
que  Jésus-Christ  soit  formé  dans  les  cœurs 
de  ceux  dont  il  désire  la  conversion.  Il  vou- 
drait pouvoir  diversifier  et  transformer  en 
mille  manières  son  langage  ipour  l'accom- 
moder à  tous  les  besoins  et  à  tous  les  carac- 
tères. Par  là  il  attaque  indirectement  la 
monotonie  de  ces  prédicateurs  qui  n'ont 
toujours  que  les  mêmes  choses  à  répéter 
jusqu'à  satiété  à  ceux  qu'ils  évangélisent  • 
Vellcm  mutare  voeem  meam.  (Galat.,  IV,  20.) 
Parle-t-il  aux  savants  de  la  Judée?  C'est  un 
habile  interprète  des  saintes  Ecritures  qui 
sait  en  montrer  les  rapports  et  l'accomplis- 
sement dans  la  personne  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Parle-t-il  devant  les  philoso- 
phes de  l'Aréopage?  C'est  un  fleuve  majes- 
tueux d'éloquence  qui  laisse  tous  les  esprits 
dansl'étonnement  et  la  stupeur  de  l'à-propos, 
de  la  sublimité  de  ses  pensées,  et  de  l'énergie 
de  ses  discours.  Parle-t-il  devant  les  rois  et 
les  grands  de  la  terre?  11  les  fait  trembler 
sur  leurs  trônes  et  leurs  tribunaux.  Ceux 
même  qui,  par  endurcissement,  ne  veulent 
voir  en  lui  qu'un  insensé,  sont  forcés  de 
rendre  hommage  à  son  profond  savoir  :  Multœ 
te  litterœ  ad  insaniam  convertunt.  (Act. , 
XXVI,  2i.)  Aux  ignorants  et  aux  simples,  il 
ne  donne  que  les  éléments  de  la  doctrine 
Ouï  est  à  leur  portée;  aux  parfaits,  il  énonce 
le  langage  de  la  plus  haute  sagesse. 

Au  reste,  ce  n'est  pas,  j'en  conviens,  à  la 
perfection  des  talents  de  l'Apôtre  que  nous 
devons  aspirer  :  tous  ne  sont  pas  appelés  à 
être  apôtres,  prophètes  ou  docteurs;  mais 
tous  les  pasteurs  sont  obligés  à  repaître  de 
la  parole  de  vie  les  brebis  qui  leur  sont 
confiées  ;  tous  doivent  se  mettre  en  état  de 
pouvoir  un  jour  les  prendre  à  témoins  de 
leur  exactitude  à  annoncer  le  saint  Evangile, 
comme  l'Apôtre,  quand  il  fut  sur  le  point 
de  quitter  les  habitants  d'Ephèse  :  Contestor 
*>os  hodie,  leur  dit-il,  quia  mundus  sum  a 
sanguine  omnium  :  non  enim  subterfugi  quo- 
miniisannunl  iarem  omne  consilium  Dei  vobis . .. 
Propterquod,  vigilute,  memoria  ret  inentes  que- 
niani  per  triennium  nocte  et  die  non  cessavi 
monens  unumquemqu-e  veslrum.[Act.,  XX,  31.) 

Et  ne  nous  imaginons  pas  que  cette  ardeur 
pour  annoncer  la  parole  sainte  ne  fût  dans 
saint  Pan!  qu'un  besoin  de  se  soulager  d'un 
poids  et  d'une  surabondance  de  paroles  :  il 
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nous  déclare  que,  quoiqu'il  n'employât  pas 
les  discours  recherchés  de  la  science  hu- 
maine, il  se  croyait  ohligé  de  réfuter  la  ca- 
lomnie de  ceux  qui  l'accusaient  d'avoir  un 
langage  trivial  et  méprisable,  quoique  ses 
lettres  fussent  pleines  de  force  et  de  digni- 
té. Que  nos  accusateurs  sachent,  dit-il,  que 
■nous  sommes  présent  dans  nos  discours  ce 
que  nous  sommes  absent  par  lettres  :  «  Hoc  co- 
(jiiet  qui  ejusmodi  est,  quia  quales  sumus  ver- 
bo  per  eptstolns,  taies  et  prœsentcs  in  facto,  » 
(II  Cor.,  X,  10.)  Et  dans  le  chapitre  suivant: 
Mon  langage,  dit-il,  n'a  rien  de  recherché; 
ce  n'est  pas  néanmoins  par  mes  expressions 
qu'il  faut  juger  des  vérités  que  j'annonce, 
mais  par  le  fond  et  la  science  :  Etsi  imperitus 
sermone,  sed  non  scieniia.  (II  Cor.,  XI,  6.) 

Quoique  assisté  par  une  continuelle  ins- 
piration de  Dieu,  il  ne  laissait  pas  de  se  li- 
vrer à  des  recherches  et  une  application  as- 
sidues, afin  de  donner  à  ses  instructions 
l'ordre,  là  clarté  et  la  solidité  dont  elles 
étaient  susceptibles.  C'est  pourcela  que  sen- 
tant déjà  le  poids  des  années,  et  sur  le  point 
d'aller  recevoir  de  la  main  de  Jésus-Christ 
la  juste  récompense  de  ses  immenses  tra- 
vaux, il  recommande  par-dessus  tout  à  son 
eher  disciple  de  lui  apporter  de  la  Troade, 
ses  livres  et  les  cahiers  où  il  a  consigné  ses 
instructions  en  substance  ou  d'une  manière 
plus  étendue.  Veniens  affer  tecum  libros, 
maxime  autemmembranas.  (II  77m.,  IV,  13.) 
Quand  on  voit  un  apôtre  dont  les  moments 
sont  si  remplis,  dont  la  vie  est  une  suite  de 
travaux  continuels,  de  coursey  accablantes, 
de  fatigues  excessives;  quand,  dis-je,  on  le 
voit  trouver  encore  des  instants,  non-seu- 
lement pour  écrire  des  lettres  qui  sont  des 
traités  de  dogme  et  de  morale,  mais  encore 
pour  travailler  à  ses  instructions,  ou  du 
moins  pour  en  tracer  les  plans  et  la  marche, 
où  sont  les  prêtres  qui  oseront  alléguer 
qu'ils  n'ont  pas  un  moment  pour  s'occuper 
du  ministère  de  la  parole?  Je  ne  finirais  plus 
si  j'entreprenais  d'établir  toutes  les  preuves 
que  fournissent  les  livres  .saints de  la  néces- 
sité de  la  prédication.  Venons  a  d'autres 
autorités. 

DEUXIÈME    PAIITIE. 

Les  Pères,  les  conciles,  la  théologie,  la  rai- 
son nous  inculquentqvec  force  lanécessité  où 
sont  les  pasteurs  d'annoncer  la  parole  de  Dieu. 

Saint  Justin  et  Terlullien,  l'un  et  l'autre 
pn  faisant  l'apologie  du  christianisme,  nous 
apprennent  que,  dans  les  assemblées  des 
fidèles  qui  avaient  lieu  tous  les  jours  do  di- 
manche, celui  qui  présidait  à  ces  saintes 
réunions  ne  manquait  jamais  d'adresser  aux 
assistants  une  exhortation  qui  venait  à  la, 
suite  d'une  lecture  faite  dans  l'Ecriture 
sainte.  11  était  là  comme  un  père  au  milieu 
de  ses  enfants  ;  or,  un  père  ne  peut  garder 
le  silence  quand  il  est  au  sein  de  sa  famille 
dont  tous  les  membres  l'intéressent  autant 
que  lui-même. 

Dans  la  suite,  la  charité  venant  à  se  re- 
froidir, même  dans  les  pasteurs,  il  s'enlrou-r 
va  plusieurs  qui  négligeaient  le  ministère 
Je  la  prédication.  Ces!  à  ceux-là  que  saint 


Augustin  rappelait  l'exemple  du  grand  Apô- 
tre, et  la  protestation  qu'il  fit  aux  anciens 
d'Ephèse  d'avoir  rempli  jour  et  nuit  cette 
sainte  fonction,  pendant  les  trois  ans  qu'il 
avait  passés  parmi  eux.  Il  ajoute  ensuite 
une  exclamation  qui  devrait  porter  encore 
l'effroi  dans  l'Ame  de  tous  les  pasteurs  né- 
gligents :  Quis  hœc  audiens  ab  hac  diligentia 
et  inslantia  conquiescat?  Quis  sub  tanla  fo- 
slificatione  séants  esse  audeat? 

Ah  |  saint  évoque  d'Hippone,  ne  jugez  pas 
de  tous  ies  cœurs  par  le  vôtre.  Vous  deman- 
dez quel  est  le  pasteur  qui  pourra,  après  les 
paroles  de  saint  Paul,  négliger  la  prédica- 
tion :  Venez  et  voyez  :a  Veni  et  vide.  >>  (Apoc, 
VI,  1.)  Venez  et  voyez  de  toutes  parts  1$ 
multitude  des  prévaricateurs.  Userait  peut- 
être  bien  plus  faciled'énumérer  les  pasteurs 
fidèles  à  ce  devoir,  que  laibuleinnombrable 
de  ceux  qui  le  transgressent,  Jlepsquel  sera 
le  résultat  de  leur  négligence?  Parlez,  grand 
saint  Grégoire  :  vous  avez  été  destiné  par  le 
tiel  pour  instruire  ceux  qui  sont  chargés  de 
la  conduite  des  âmes.  Ùbi  subjectuscx  culpq 
(prœpositorum)  moritur,  ibi  qui  prwest , 
quoniamtacuil,  reus  mortis  censelur 

Quoi  1  ce  n'est  donc  pas  assez  de  regarder 
comme  un  meurtrier  celui  qui  trempe  ses 
mains  dans  le  sang  de  ses  frères,  ou  celui  qui 
par  Ses  scandales  les  entraîne  dans  le  péché 
mortel?  Non,  il  suffit  de  refuser  aux  fidèles 
la  nourriture  de  la  parole  sainte,  quand 
par  étalon  est  chargé  de  la  leur  distribuer! 
C'est  les  faire  périr  d'une  famine  mille  fois 
plus  cruelle  que  par  la  soustraction  d'un 
aliment  matériel  ;  car  le  défaut  de  celui-ci 
n'entraîne  que  la  perte  du  corps,  qui  devait 
périr  tôt  ou  tard,  tandis  que  le  relus  de  la, 
nourriture  spirituelle  entraîne  la  perte  de 
l'âme.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain% 
dit  Jésus-Christ,  mais  de  toute  parole  qui 
sort  de  la  bouche  de  Dieu.  (Matth.,  IV,  k.) 
Que  diriez-YOus  d'un  homme  dont  les  gre- 
niers seraient  remplis  de  blé,  et  qui,  dans 
un  temps  de  famine,  n'en  voudrait  pas  céder 
la  moindre  partie  à  de  malheureux  faméli-? 
ques  qui  mourraient  d'inanition?  Cet  hom- 
me, dit  l'Esprit-Saint,  serait  un  objet  d'bor-ï 
reur  et  de  malédiction  parmi  les  peuples  ; 
Qui  abscondit  frumenta,  maledicetur  in popu- 
lis.  [Prov.,\\,  26.)  Eh  bien  1  dit  saint  Gré-, 
goire,  telle  est  la  malédiction  à  laquelle  doi- 
vent s'attendre  les  pasteurs  qui  tiennent 
renfermé  le  pain  delà  parole  de  Dieu,  au 
lieu  d'en  faire  part  aux  fidèles. 

Saint  Isidore  de  Séville  qu'un  concile  de 
Tolède  tenu  dix-sept  ans  après  sa  mort, 
appelait  le  docteur  de  son  siècle  et  le  nouvel 
ornement  de  l'Eglise,  parlant  de  l'obligation 
pour  les  pasteurs  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu,  ne  craint  pas  de  dire  :  Sacerdotes  pro 
populoruxn  iniquilate  damnantui  ,  si  eos  aut 
ignoranlçs  non  erudiant  aut  peccantes  non 
arguant  Or  je  le  demande  ici,  avec  tout  le 
respect  qui  est  dû  à  cette  vénérable  assem- 
blée, comment  les  peuples  ne  demeureront- 
ils  pas  dans  l'ignorance,  si  les  pasteurs  ne 
les  instruisent  pas?  Comment  éviteront-ils 
le  péché,  si  les  pasteurs  ue  les  en  détournent 
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fias?  Et  en  supposant  celte  ignorance'et ce 
dérèglement  des  peuples,  comment  leurs 
pasteurs  ne  périront-ils  pas  avec  eux? 

On  a  fait  plusieurs  ouvrages  sur  l'obliga- 
tion des  pasteurs  relativement  à  la  parole 
de  Dieu.  Ils  sont  tous  appuyés  sur  un  nom- 
bre prodigieux  d!aulorités  tirées  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  des  Pères  et  des 
docteurs  qui  ont  illustré  l'Eglise  depuis  le 
commencement  du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours.  Mais  pourquoi  vous  surcharger  du 
|K)ids  de  tant  de  citations  qui  ne  sont  pas 
étrangères  à  bon  nombre  d'entre  vous? 
D'un  seul  mot  le  concile  de  Trente  termine 
la  difficulté,  en  ordonnant  aux  pasteurs  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu  au  moins  tous  les 
dimanches  et  toutes  les  fêtes  solennelles  : 
Mandat  ut  salum  omnibus  Dominicis  et  so- 
hmnibus  diebus  festis,  sacras  Scripturas  di- 
vinamquc  legem  annuntianl.  (Sess.  2V,  c.  k.) 
Obligation  si  grave  et  si  sérieuse  ,  que,  se- 
lon Ronacina  qu'on  n'accusera  pas  de  trop 
de  sévérité,  on  ne  peut  laisser  une  paroisse 
sans  instruction  pendant  un  mois  entier, 
sans  se  rendre  coupable  de  péché  mortel. 
Arbilror  mortaliter  peccare  (pastorem)  si  une 
integro  mense  non  concionetur ,  quia  videtur 
mat  cria  gravis.  Décision  qui  a  un  toutaulre 
poids  quand  elle  se  trouve  confirmée  par 
les  règlements  et  statuts  diocésains. 

Mais,  laissons,  si  vous  le  voulez  ,  l'auto- 
rité de  l'Ecriture,  de  la  tradition  et  de  la 
théologie,  la  raison  seule  devrait  suffire  pour 
nous  démontrer  l'obligation  grave  d'annon- 
cer la  parole  de  Dieu. 

La  raison,  en  effet,  ne  fait-elle  pas  un 
devoir  aux  ecclésiastiques  de  remplir  avec 
exactitude  une  fonction  à  laquelle  est  atta- 
chée la  perfection  de  leur  état?  Or,  il  me 
parait  incontestable  que  celui  qui  est  fidèle 
au  devoir  d'annoncer  l'Evangile  comme  il 
le  doit,  remplira  aussi  avec  soin  toutes  ses 
autres  obligations. 

Et  d'abord,  un  bon  prêtre  est  nécessaire- 
ment un  homme  d'oraison.  Or  je  ne  crains 
pas  de  dire  que,  s'il  est  exact  à  accomplir 
dignement  le  devoir  de  la  prédication,  il  se 
livrera  infailliblement  au  saint  exercice  de 
l'oraison  et  de  la  prière.  Pourquoi  ?  Parce 
qu'il  est  comme  imjiossible  de  faire  des 
instructions  qui  puissent  convertir  les  âmes, 
si  elles  ne  sont  préparées,  animées,  forti- 
fiées par  l'oraison  et  la  prière. 

Un  bon  prêtre  aime  le  travail,  et  ne  de- 
meure jamais  oisif.  Or,  celui  qui  s'applique 
à  annoncer  avec  soin  la  parole  de  Dieu,  ne 
peut  pas  être  un  prêtre  indolent,  parce  qu'il 
n'est  pas  une  fonction  qui  exige  une  appli- 
cation si  constante  et  si  opiniâtre.  Il  ména- 
gera donc  tous  ses  instants ,  afin  de  n'en 
[>as  perdre  la  moindre  partie,  et  de  pouyoir 
faire  face  à  toutes  les  fonctions  de  sou  saint 
état. 

Un  bon  prêtre  doit  être  sobre  et  tempé- 
rant iSobrium,  non  vinolentum.\Ji  Tim.,  III,  3.) 
Or  ,  le  soin  d'annoncer  dignement  la  parole 
de  Dieu,  suppose  nécessairement  lasobriété  • 
car  l'homme  intempérant,  dans  quelque 
.genre  que  ce  puisse  être ,  est  incapable  de 


l'étude  sérieuse  qu'exige  la  préparation  de 
ses  instructions. 

Un  bon  prêtre  est  un  homme  chaste  :  Ca- 
stum.  (lbid.i'Z.)  Or,  donnez-moi  un  ecclésias- 
tique dont  le  coeur  serait  souillé  par  des 
affections  impures,  je  le  défie  de  faire  autre 
chose  en  chaire  qu'une  froide  et  glaçante 
déclamation,  encore  s'en  lassera-t-il  bientôt: 
<:ar,  pour  bien  prêcher,  il  faut  de  toute  né- 
cessité avoir  le  cœur  parfaitement  libre,  et 
ce  que  je  dis  d'une  passion,  s'eotend  égale- 
ment de  toutes  les  autres,  comme  dej'envie, 
de  l'orgueil,  de  l'svarice,  etc. 

Un  bon  prêtre  doit  se  livrer  à  la  lecture 
des  livres  de  piété.  Or ,  il  faut  nécessaire- 
ment que  celui  qui  prêche  les  consulte  : 
autrement  il  ne  dira  presque  rien  qui  sente 
l'onction.  En  les  lisant  il  s'instruit  et  il  se 
sanctifie  tout  a  ia  fois. 

Un  bon  prêtre  doit  pratiquer  la  mortifica- 
tion et  le  renoncement  à  soi-même;  on  peut 
dire  que  c'est  là  le  fondement  et  la  base  de 
la  perfection  chrétienne.  Or,  il  faut  l'avouer,, 
il  n'est  pas  de  travail  plus  ingrat  et  plus 
insipide  ,  surtout  dans  certaines  circonstan- 
ces de  la  vie  que  de  se  livrer  à  cette  prépa- 
ration, l'esprit  souvent  embarrassé  et  fatigué 
de  mille  autres  soucis  ou  traverses  que  pré- 
sente journellement  le  saint  ministère. 

Un  bon  prêtre  doit  être  animé  du  zèle  do 
la  sanctification  des  âmes.  Or,  on  ne  sera 
pas  longtemps  fidèle  au  devoir  de  la  prédi- 
cation, si  l'on  est  dépourvu  de  ce  feu  divin. 
Après  avoir  fait  trois  ou  quatre  discours  pour 
s'attirer  une  vaine  réputation,  on  aban- 
donnera bientôt  ce  saint  emploi  qui  exige 
de  la  constance  et  un  eourage  soutenu;  ou 
bien,  quand  il  faudra  s'en  acquitter,  on  ne 
le  fera  qu'avec  une  sorte  d'humeur,  et  pour, 
accomplir  la  lettre  des  statuts  diocésains, 
plutôt  que  pour  en  suivre  l'esprit. 

Un  bon  prêtre  a  deux  écueils  à  éviter  dans 
le  saint  tribunal  :  le  premier  serait  de  n'en- 
tendre Ie6  confessions  qu'à  contre-cœur,  ou 
d'une  manière  brusque  et  trop  précipitée;  le 
second  serait  de  trop  prolonger  le  temps  que 
l'on  accorderait  à  certaines  personnes.  Or, 
celui  qui  s'occupe  sérieusement  de  l'instruc- 
tion des  fidèles,  évite  d'expédier  trop  promp- 
tement  les  confessions,  parce  qu'il  sait  que 
la  conversion  qui  s'ébauche  par  la  prédica- 
tion, ne  s'achève  que  par  une  connaissance 
suffisante  du  cœur  humain,  et  par  les  avis 
qui  se  donnent  au  saint  tribunal,  où  il  serait 
fâcheux  de  manquer  son  but  par  trop  de 
précipitation.  Il  évite  également  une  perte 
de  temps  inutile,  parce  qu'il  a  besoin  de  ses 
moments  pour  s'instruire,  et,  ce  qui  lui  im- 
porte beaucoup  pius  encore,  [tarée  qu'il  ne 
veut  pas  donner  lieu  à  certaines  affections 
qui,  comme  l'a  fait  remarquer  saint  Jérôme, 
ne  sont  jamais  plus  dangereuses  que  quand 
elles  ont  un  motif  de  piété  pour  principe  et 
pour  cause. 

Un  bon  prêtre  doit  avoir,  selon  le  rang 
qu'il  occupe,  unescience  plus  ou  moins  éten- 
due, mais  toujours  suffisante  de  la  théologie 
dogmatique  et  morale.  Or,  celui  qui  se  livre 
au  ministère  de  la  prédication  f  sent  plus 
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portant,  afin  de  pouvoir  parier  toujours 
d'une  manière  exacte  et  très-orthodoxe  ; 
autrement  il  n'ouvrirait  presque  pas  la 
bouche  sans  débiter  quelque  erreur. 

Un  prêtre,  pour  opérer  quelque  fruit  dans 
son  ministère,  a  besoin  de  jouir  d'une  cer- 
taine considération  dans  l'esprit  des  fidèles. 
Or,  on  ne  verra  jamais  un  pasteur  s'appli- 
quer à*  parler  dignement  à  son  troupeau, 
et  être  privé  d'une  juste  estime. 

Je  no  crois  pas,  Messieurs,  avoir  rien  dit 
jusqu'ici  dont  vous  n'ayez  vous-mêmes  l'in- 
time conviction. 

Quel  est  donc  le  pasteur  qui,  après  tant 
d'autorités  de  l'Ancien  et  du  NouveauTesta- 
ment,  après  des  motifs  si  pressants  qu'of- 
frent d'une  manière  unanime,  les  saints 
docteurs,  les  conciles,  la  théologie;  après 
l'exposé  des  nombreux  avantages  que  les 
seules  lumières  de  la  raison  nous  font  envi- 
sager dans  le  ministère  sacré  de  la  parole  de 
Dieu  :  Quel  est,  dis-je  le  pasteur  qui  ne 
mettra  pas  son  bonheur  à  se  prémunir  con- 
tre les  menaces  du  juge  suprême,  et  à  mé- 
riter ses  récompenses?  Quel  est  le  pasteur 
qui,  à  la  vue  ues  besoins  des  peuples,  s'en- 
dormira dans  un  coupable  silence,  sans  ap- 
préhender les  foudres  des  saints  docteurs 
et  les  analhèmes  de  l'Eglise  ? 

Parlez,  Jérémie,  prophète  de  la  douleur 
et  des  gémissements  ;  répétez  encore  ces 
tristes  plaintes  et  ces  lamentations  lugubres 
qui  a  ttendrirent  autrefois  l'infidèle  Jérusalem. 
Ou  plutôt,  Eglise  de  Jésus-Christ,  mère  la 
plus  tendre  et  la  plus  sensible  qui  fut  ja- 
mais, empruntez  les  accents  douloureux  du 
prophète,  pour  nous  attendrir  sur  les  maux 
sans  nombre  qui  accablent  vos  enfants. 

Ego  plorans,  et  oculus  meus  deducens  la- 
crymas.  Je  pleure  la  nuit,  je  pleure  le  jour  : 
al  mes  yeux  se  sont  changés  en  deux  sour- 
ces de  larmes  qui  ne  tarissent  jamais.  Eh  1 
pourquoi    tant  de  pleurs,  épouse  chérie  du 
Fils  de  Dieu,  colombe  chaste  et  pure,  à  qui 
tant  de  joie,  tant  de  fécondité,  tant  de  cou- 
ronnes ont  été  promises  ?  Vous  me  deman- 
dez le  sujet  de  mes  larmes  quand  je  vois 
s'éloigner  de  mon  cœur  ceux  qui  devraient 
me  consoler  1  Quia  longe  factus  est  a  me  con- 
solator.  Je  signale  ceux,  qui  étaient  appelés 
à  convertir  mes  enfants,  qui  sont  comme 
d'autres    moi-même  :    Converlens  animam 
meam.  A  peine,  hélas  !  ouvrent-ils  la  bouche 
pour  les  retirer  de  l'abîme  où  ils  se  sont 
précipités.  Mes  enfants,  mes  chers  enfants 
sont  perdus;  leur  ennemi  mortel,  le  tyran 
des  enfers,   les   tient  enchaînés  sous  son 
cruel   empire  :  Facli  sunt  filii  mei  perdili, 
quoniam  invaluit  initnicus.  J'ai  appelé  à  leur 
secours  ceux  que  je  devais  regarder  comme 
mes  amis  et  mes  défenseurs  ;  ils  ont  trompé 
mon  espoir:  Vocuvi  amicos,  et  ipsi  decepe- 
runl  me.  Mes  prêtres,  mes  vieillards  sont,  à 
l ôgard  de  mou  peuple,  comme  s'ils  avaient 
eusse  de  vivre,  parce  qu'en  cherchant  pour 
eux-mêmes  un  aliment  corruptible,  ils  ont 
né  ue  donner  à  mes  enfants  la  n-jur- 
l'Aine  :  Sacerdotes  mei  et  séries  mei 
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in  urbe  consump'i  sunt,  quia  quœsierunt  ci- 
bum  sibi  ut  refocillarent  animam  suam. 
(Thren.,  I,  1G,  19.)  Les  petits  enfants  ont  dit 
a  leurs  mères  :  où  sont  le  pain  et  le  vin  qui 
doivent  nous  soutenir  :  Matribus  suis  dixe- 
runl  :  Ubi  est  triticum  et  vinum?  Personne  ne 
leur  a  répondu,  personne  no  les  a  soulagés. 
Je  les  ai  vus  de  mes  yeux  maternels  tomber 
de  défaillance  au  milieu  des  places  publi- 
ques. Au  bruit  de  leur  chute,  je  suis  accou- 
rue; mais,  hélas  1  comme  je  les  relevais,  ils 
ont  exhalé  leur  dernier  soupir  dans  mon 
sein  :  Cum  de/icerent  quasi  vulnerati  in  pla- 
teis ;  cum  exhalaient  animas  suas  in  sinu  ma- 
trum  suarum.  Fille  de  Jérusalem,  à  qui  te 
comparerai-je?  Cui  comparabo  le,  plia  Jéru- 
salem? Fille  de  Sion,  vierge  sans  tache,  h 
qui  puis-je  t'égaler  dans  les  amertumes  ?  où 
trouver  des  consolations  pour  adoucir  tes 
douleurs  ?  Cui  exœquabo  te,  et  consolabor  te, 
virgo  filia  Sion  ?  Ta  blessure  est  profonde 
comme  la  mer  :  Magna  est,  velut  mare,  con- 
tritio  tua?  Quelle  sera  la  ressource  de  les 
malheurs,  de  tes  effrayantes'  misères?  Quis 
medebitur  lui?  Tes  prêtres,  tes  prophètes 
se  sont  occupés  de  visions  fausses  et  insen- 
sées, et  ils  n'ont  pas  parlé  à  les  enfants  de 
leurs  égarements  pour  les  excitei  au  repen- 
tir :  Prophetœ  lui  rideruni  tibi  falsa  et  stulla, 
nec  aperiebunt  iniquilatem  tuam,  ut  te  ad 
pœnitentiam  provocarent.  (Thren.,  II,  12.) 
Comment  donc  l'or  de  la  charité  s'est-il 
obscurci?  Comment  cette  céleste  ardeur 
s'est-elle  refroidie?  Comment  les  pierres  de 
mon  sanctuaire  se  sont-elles  dispersées? 
Enfants  de  Sion,  prêtres  du  Très-Haut,  que 
vos  pieds  étaient  beaux,  que  votre  ministère 
était  ravissant,  quand  vous  annonciez  la  mi- 
séricorde, la  réconciliation  et  la  paix  1  Mais 
aujourd'hui  combien  de  mères-brebis  refu 
sent  le  lait  à  leurs  petits  agneaux,  plus 
cruelles  en  cela  que  les  lamas,  et  aussi  in- 
sensibles que  l'autruche  qui  abandonne  sa 
ponte  dans  le  désert  :  Sed  et  lamiœ  nudave 
runt  mammam,  lactaverunt  catulos  suos.  Fi- 
lia populi  mei  crudelis  quasi  struthio  in  de- 
serto.  (Thren.,  IV,  3.) 

Je  vous  prends  à  témoin,  Seigneur,  que, 
dans  tout  ce  que  je  viens  de  dire  sur  l'obli- 
gation d'annoncer  la  parole  sainte,  je  n'ai 
eu  personnellement  en  vue  aucun  de  ceux 
qui  m'entendent.  Vous  nous  jugerez  tous  : 
et  moi,  peut-être,  plus  sévèrement  que  tous 
les  autres,  sur  ce  devoir  sacré.  Agréez  donc, 
ô  mon  Dieu,  le  désir  que  nous  avons  tous  de 
nous  sanctifier  et  de  nous  sauver,  en  travail- 
lant tiusalut  età  la  sanctification  de  nos  frères. 

DISCOURS  XII 

RÉFUTATION     DES     PRÉTEXTES    ALLÉGUÉS   POUR 
SE     DISPENSER    DE   LA    PRÉDICATION. 

AU  enfle  lectioni,  exhortalioni  el  doclrinœ  :  hoc  enim 
faciens  cl  te  ipsum  salvuni  faciès,  el  eos  qui  le  audiunl. 
(1  Tim.,  IV,  15,  16.) 

Applirptez-vous  à  la  lecture,  à  l'exhortation  et  à  l'ins- 
truction ;  car  en  agissant  de.  lu  sorte  vous  vous  sauverez 
vous-ménïe  el  ceux  qui  vous  écoulent. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'est  rien  de  plus  soli- 
dement établi  dans  l'Ecriture,  la  tradition, 
les  conciles,  l'enseignement  universel  de  la 
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théologie,  qu'il  n'est  rien  enfui  de  mieux 
fondé  en  raison  que  l'obligation  où  sont  les 
pasteurs  d'instruire  les  fidèles.  Mais,  ne  le 
dissimulons  pas,  les  prétextes  allégués  pour 
se  dispenser  de  ce  devoir  sont  aussi  nom- 
breux que  la  nécessité  de  l'accomplir  est 
urgente,  tant  le  cœur  de  l'homme  est  ingé- 
nieux à  s'aveugler  et  se  séduire  lui-même  1 
L'erreur,  qu'il  devrait  poursuivre  de  toute 
son  indignation,  il  l'aime,  il  l'entretient, 
quand  elle  flatte  ou  sa  négligence,  ou  ses 
passions;  et,  quand  sa  conscience  l'accuse, 
il  lui  impose  silence,  et  cherche  à  la  tran- 
quiliiser  par  mille  raisons  futiles,  ridicules 
et  frivoles.  Heureux,  du  moins,  si  les  juges 
et  les  régulateurs  des  consciences  étaient 
toujours  exempts  de  ce  piège  que  leur  tend 
à  eux-mêmes  l'auteur  et  le  père  du  men- 
songe ;  mais  ils  ne  s'y  laissent  aussi  que 
trop  facilement  surprendre.  Aussi  les  em- 
bûches du  démon,  à  l'égard  des  prêtres, 
sont-elles  beaucoup  plus  dissimulées,  astu- 
cieuses et  perfides.  Il  leur  ménage  souvent, 
pour  les  aveugler,  sur  l'omission  de  cer- 
tains devoirs,  l'estime  et  la  considération 
des  hommes.  De  là  ils  se  rassurent  sur  ce 
qui  devrait  leur  inspirer  le  plus  de  crainte. 
Hélas  1  non  contents  de  s'égarer  eux-mêmes, 
ils  entraînent  dans  leurs  sentiments  leurs 
trop  faibles  confrères.  Le  nombre  de  ceux 
qui  les  imitent  venant  ensuite  à  se  multi- 
plier, malgré  les  décisions  et  les  réclama- 
tions de  l'Eglise,  on  se  croit  fort  en  sûreté, 
parce  qu'on  peut  citer  un  certain  nombre  de 
prévaricateurs.  Voyons  s'il  neserait  pas  arrivé 
quelque  chose  d'à  peu  près  semblable  à  l'égard 
de  l'obligation  où  sont  les  pasteurs  d'annon- 
cer la  parole  de  Dieu,  et  discutons  les  pré- 
textes que  l'on  allègue  pour  s'en  dispenser. 

Il  est  peu  de  pasteurs  qui  ne  reconnaissent 
l'obligation  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  ; 
mais  que  de  raisons  la  négligence  ne  sug- 
gère-t-ellepas  pour  l'éluder  1  II  s'agit  de  sa- 
voir si  ces  raisons  seront  trouvées  légitimes 
par  celui  qui  juge  les  justices  mêmes.  Exa- 
minons-en quelques-unes. 

1°  On  est  si  occupé  dans  le  saint  ministère, 
dit-on,  que  le  temps  manque  pour  préparer 
ses  instructions.  Ah  1  plût  au  ciel,  Messieurs, 
que  ce  prétexte  fût  aussi  fondé  en  vérité 
qu'il  est  commun  1  Supposons  donc  qu'en 
effet  les  fidèles  connussent  si  parfaitement 
leurs  devoirs,  et  les  pratiquassent  avec  tant 
d'exactitude,  qu'ils  ne  laissassent  pas  au 
pasteur  un  seul  instant  pour  respirer  :  non- 
seulement  l'excuse  que  l'on  alléguerait  pour 
justifier  le  défaut  de  prédication,  serait  légi- 
time, mais  la  prédication  elle-même  serait 
sans  but,  puisque  d'après  la  supposition 
que  Ion  fait,  tuus  les  fidèles  rempliraient 
leurs  devoirs  avec  perfection.  C'est  ainsi  que 
saint  Paul  autrefois  se  crut  dispensé  de  con- 
tinu) r  ses  instructions  auprès  des  chrétiens 
de  Thessalonique  quand  leur  foi  et  leur  piété 
furent  si  solidement  établies,  que  le  bruit 
en  retentissait  partout  :  In  omni  loco  [ides 
vestra  quœ  est  ad  Dcum,  profecla  est ,  ila  v,t 
r.on  sit  nobisnecesse  quidquam  loqui.(I Thess., 
1,  8.)  Mais  il  n'est  pao  nécessaire  de  prouver 


que,  parmi  nous,  les  choses  n'en  sont  pas 
là,  et  qu'à  l'exception  de  certaines  occupa- 
tions extérieures  du  saint  ministère  nue 
tous  les  prêtres,  en  quelque  lieu  qu  ils 
soient,  peuvent  alléguer,  et  qui,  du  reste, 
sont  loin  de  prendre  tous  les  instants  du 
pasteur,  on  peut  partout  se  ménager  un 
temps  suffisant  pour  s'occuperde  ses  instruc- 
tions. Maisc'esl  l'usage  de  prétexter  partout 
une  occupation  excessive.  On  l'a  répété  si 
souvent  et  en  tant  de  circonstances,  qu'on  est 
venu  à  bout  de  se  le  persuader  à  soi-même. 

A-t-on  un  instant  de  loisir ,  on  n'a  pas  le 
couragedecommencer  à  préparer  son  instruc- 
tion, de  peur  d'être  interrompu.  Ace  compte- 
là,  on  ne  devrait  fias  non  plus  se  mettre  à 
table,  on  essayer  d'aller  prendre  son  repos. 

Je  suis  trop  occupé!  Eh  bien  1  répond  le 
quatrième  concile  de  Cartilage,  et  après  lui 
le  célèbre  dom  Barthélémy  des  Martyrs,  en- 
tre toutes  vos  obligations,  commoncez  par 
vous  mettre  en  état  de  remplir  la  plus  indis- 
pensable qui  est  celle  d'instruire  les  fidèles. 
Vous  imiterez  en  cela  les  apôtr<>s  qui ,  au 
rapport  de  saint  Luc,  se  déchargèrent  sur  les 
diacres  du  soin  des  pauvres  et  des  veuves  , 
pour  vaquer  avec  plus  de  liberté  à  la  prière 
et  à  la  prédication  :  Nos  rero  oralioni  et  mi- 
nisterio  verbi  instantes  erimus.  (Acl.,  VI,  h.) 

L'instruction  des  peuples  l'emporte  sur  le 
précepte  du  jeûne,  puisque  l'Eglise  dispense 
déjeuner  ceux  qui,  eu  le  faisant,  ne  pour- 
raient prêcher.  Que  dis-je?  le  saint  office 
lui-même  qui  est  pour  tous  les  prêtres  un 
devoir  si  sacré  qu  on  ne  pourrait  en  man- 
quer une  partie  notable  sans  pécher  mortel- 
lement, le  céderait  dans  un  cas  extrême,  à 
l'obligation  d'annoncer  la  parole  sainte.  Tel 
est  le  jugement  du  sévère  Collet.  Je  con- 
viens avec  lui  que  de  semblables  cas  sont  à 
peu  près  chimériques;  mais  la  décision  n'en 
est  pas  moins  importante,  pour  nous  faire 
sentir  la  gravité  du  devoir  de  la  prédication. 
Au  reste ,  Messieurs,  soyons  économes  de 
tous  nos  instants,  n'en  perdons  aucun,  et 
nous  aurons  toujours  le  temps  de  préparer 
une  courte,  mais  solide  instruction. 

Tout  le  monde  sait  que  saint  Augustin  ne 
se  répétait  jamais,  et  qu'il  a  prêché  près  de 
quarante  ans  tous  les  dimanches.  Dans  cer- 
tains temps  de  l'année,  il  le  faisait  tous  les 
jours  et  souvent  plusieurs  fois  dans  un  jour. 
Il  fallait  bien  qu'il  trouvât  le  temps  de  pré- 
parer ses  instructions  ;  et  certes  ,  il  suffit  de 
lire  celles  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous, 
et  qui  sont  en  si  grand  nombre,  pour  juger 
qu'elles  supposent  une  sérieuse  préparation 
môme  dans  ce  génie  si  fécond  et  si  éloquent. 
Où  trouvait-il  donc  le  moment  pour  les  pré- 
parer ?  11  était  consulté,  en  quelque  sorte, 
par  tout  l'univers  catholique  ;  il  se  livrait  à 
la  composition  des  ouvrages  les  plus  pro- 
londs  et  les  plus  érudits;  il  combattait  les 
hérétiques  et  les  païens;  il  ne  négligeait, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  sa  vie  ,  aucune  des 
fonctions  pastorales.  Je  sais  que  la  plupart 
des  sermons  de  saint  Augustin  sont  courls 
et  pouvaient  être  débités  dans  l'espace  de 
vingt  minutes  ou  même  d'un  quart  d'heure. 
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Il  en  est  de  même  d'un  grand  nombre  de 
sermons  de  saint  Bernard  et  de  la  plupart 
des  anciens  Pères  ;  mais  demande-t-on  quel- 
que chose  de  plus  aux  pasteurs?  Et  ne  peu- 
vent-ils pas  mesurer  la  longueur  de  leurs 
instructions  sur  le  temps  que  Dieu  leur 
laisse  pour  les  composer? 

2°  On  serait,  dit-on,  encouragé  à  annoncer  la 
parolede  Dieu  si  l'on  en  voyait  résulter  quel- 
que fruit;  mais  les  hommes  semblent  deve- 
nir de  jour  en  jour  plus  mauvais,  el  tous  les 
avis  qu'on  peut  leur  donner  sont  inutiles. 

Si  les  hommes  deviennent  plus  mauvais, 
«e  n'est  pas  à  la  parole  de  Dieu  qu'il  faut 
l'attribuer;  car  son  effet  propre  et  naturel 
est  de  toucher  lésâmes  et  de  les  convertir  : 
Lex  Domini  immaculata  convertens  animas. 
(Psal.  XVIII,  8.) 

Je  sais  quesi  la  parole  de  Dieu  ne  produit 
aucun  fruit  de  grâce,  elle  produit  comme 
nécessairement  des  fruits  de  mort,  et  que  ce 
pain  dévie  se  change  dans  l'âme  de  celui  qui 
en  abuse  en  fiel  de  dragon  :  Panis  illius  in 
utero  ejus  vertetur  in  fel  draconum  intrinse- 
cus.  (Job,  XX,  14.)  Mais  je  sais  aussi  que 
les  esprits  les  plus  orgueilleux  et  les  plus 
opiniâtres  peuvent  être  subitement  terrassés 
par  la  force  de  cette  voix  céleste  qui  brise  les 
cèdres  du  Liban  :  Vox  Domini  confringentis 
redros.  (Psal.  XXVIII,  5.)  Jésus-Christ  n'a 
pas  été  écoulé  ;  le  nombre  de  ses  disciples,  à 
sa  mort,  était  très-petit  :  aussi  compare-t-il 
les  commencements  de  son  Eglise  à  un  grain 
de  sénevé  :  Grano  sinapis.  (Matth.,  XIII,  31.) 
S'il  estarrivé  que,  dans  certaines  circonstan- 
ces, lesapôtresaient  heureusement  jeté  lefilet, 
en  combien  d'autres  n'ont-ils  pas  parlé  à  des 
cœurs  endurcis,  à  des  hommes  qui  avaient 
des  oreilles  et  ne    voulaient  pas  entendre  1 

La  conversion  des  âmes  ne  s'opère  pas 
toujours  d'une  manière  prompte  et  subite. 
Semblable  aux  arbres  qui  sont  quelquefois 

{dusieurs  années  sans  donner  de  fruits,  ainsi 
a  prédication  n'opère  souvent  que  d'une 
manière  très-lente  dans  les  cœurs;  mais, 
pour  me  servir  des  paroles  de  l'Evangile, 
c'est  un  levain  qui  fermente  heureusement, 
et  qui  finit  par  faire  lever  toute  la  masse. 
La  première  fuis  que  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  se  présenta  devant  les  portes  de  Sa- 
marie,  on  lui  en  ferma  l'entrée  ;  la  seconde 
fois,  sans  qu'il  demandât  le  passage  dans 
cette  ville,  on  vint  à  sa  rencontre,  et  il  con- 
vertit bon  nombre  de  ses  habitants.  Quel- 
ques années  après,  les  apôtres  vont  achever 
la  conversion  des  Samaritains.  Quiconque  se 
fût  rebuté,  dès  la  première  fois,  n'aurait  rien 
obtenu.  Quand  saint-Pothin  arriva  à  Lyon, 
le  vrai  Dieu  y  était  absolument  inconnu;  le 
saint  pontife  mourut  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingt  dix  ans,  avec  quarante-six  chrétiens  qui 
formaient  presque  lout  son  troupeau  Vingt- 
cinq  ans  après  saint  Irénée  souffrit  le  martyre 
avec  dix-neuf  mille  chrétiens,  sans  compter 
les  femmes  et  les  enfants;  ce  qui  pouvait  tripler 
le  nombre  des  victimes,  sans  comprendre  tous 
ceux  des  chrétiens  qui  purent  se  soustraire  à 
la  persécution.  Voilà  les  résultats  que  pro- 

<89)  Le  jubilé  de  1826. 


duit  un  zèle  constant  dans  la  prédication. 

3°  Il  y  a  des  ecclésiastiques  qui  n'ont  pas 
le  courage  d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  pen- 
sant que  le  grand  jugement  de  la  France  est 
sur  le  point  d'arriver,  et  que  Dieu  ne  tar- 
dera pas  à  transplanter  ailleurs  le  flambeau 
de  cette  foi  qui  a  été  si  outragée  par  l'im- 
piété et  l'incrédulité. 

Eh  bien  !  en  admettant  même  une  si  déso- 
lante supposition  à  laquelle  mon  cœur  se 
refuse ,  serait-ce  le  moment  de  se  taire  et 
d'abandonner  les  tristes  restes  d'Israël?  Mais, 
ne  nous  pressons  pas  de  juger  que  noLe 
chère  patrie  soit  voisine  d'un  anathàmo.  Il  y 
a  encore  bien  des  parties  saines  dans  ce  lan- 
guissant troupeau,  et  les  brebis  les  plus 
malades  sont  encore  susceptibles  de  guéri  - 
son.  Le  jubilé  (89)  a  fait  des  prodiges  dans 
le  midi  do  la  France,  et  j'ai  parcouru,  il  y  a 
quelque  temps,  une  grande  partie  d'un  dio- 
cèse où  sur  plus  de  six  cents  paroisses,  on 
peut  compter  facilement  ceux  qui  n'ont  pas 
gagné  la  grâce  du  jubilé.  Je  sais  que  les  dio- 
cèses voisins  de  la  capitale,  sont  loin  d'offrir 
les  mêmes  consolations.  Mais  que  les  pas- 
teurs redoublent  de  zèle  pour  le  ministère 
delà  parole  sainte;  qu'ils  cessent  surtout  do 
partager  avec  les  personnes  du  monde  les1 
préventions  qu'ils  ont  conçues  à  l'égard  des 
missions;  qu'ils  demandent  ce  secours,  et 
qu'ils  accordent  alors  un  sincère  appui  à  la 
parole  de  Dieu  :  et  ils  ne  tarderont  pas  à 
voir  le  bien  commencer.  Ce  sera  d'abord , 
un  bien  imparfait,  un  fruit  prématuré,  sem- 
blable aux  productions  de  ces  terres  qui  ne 
présentent  encore  que  l'essai  de  leur  fécon- 
dité; mais  si  l'on  ne  se  décourage  pas,  si 
l'on  cultive,  si  l'on  engraisse  avec  soin  cette 
terre  encore  faible,  bientôt  elle  prouvera 
que  la  fertilité  ne  lui  est  pas  étrangère.  La 
France,  il  est  vrai,  a  essuyé  des  blessures 
bien  profondes;  il  faudra  du  temps  pour  les 
cicatriser;  mais  comment  y  réussirait-on  si 
l'on  se  laisse  abattre?  D'ailleurs  la  France 
vaut-elle  moins  aujourd'hui  qu'elle  ne  valait 
il  y  a  quarante  ans?  Je  ne  le  pense  pas. 
C'était  alors  le  règne  le  plus  complet  de  l'in- 
crédulité. Elle  pouvait  facilement  gagner  et 
séduire  des  cœurs  qui  n'avaient  pas  encore 
goûté  ces  fruits  désastreux.  Maintenant,  quoi 
qu'on  en  dise,  le  masque  tombe,  et  J'impos- 
ture  demeure  à  découvert. 

Alors,  les  plaies  du  sanctuaire  étaient  pro- 
fondes :  qui  oserait  le  nier?  et  c'est  là  peut- 
être,  la  source  la  plus  incontestable  de  nos 
malheurs.  Aujourd'hui  que  nous  éprouvons 
les  suites  déastreuses  des  égarements  passés 
du  sanctuaire,  devenons  des  anges,  et  nous 
mettions  en  fuite  le  démon 

Prêtres  du  Seigneur,  que  notre  conduite 
soit  si  sainte  et  si  édifiante,  qu'il  ne  puisse 
plus  être  question  pour  nous  de  menaces, 
d'interdits,  de  suspenses  ,  d'excommunica- 
tions, d'irrégularités  :  mots  odieux  que  nos 
vertus  devraient  exclure  du  sanctuaire. 

S'il  faut  désespérer  du  salut  de  la  France, 
il  faut  aussi  désespérer  du  salut  de  l'Europe  : 
car  la  France,  dans  la  partie  saine  de  ses 
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membres,  offre,  peut-être,  encore  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  ou  de  moins  mauvais  dans  tonte 
l'Europe  ;  et  l'Europe,  si  je  ne  me  trompe, 
l'emporte  de  beaucoup  en  fait  de  religion 
sur  les  trois  autres  parties  du  globe.  Le  ju- 
gement, au  reste,  commencera  par  le  sanc- 
tuaire (Ezech.,  IX,  G),  et  nous  sommes  inté- 
ressés plus  que  personne   autre  à  l'adoucir. 

k'  La  parole  de  Dieu  est,  dit-on,  outragée 
et  blasphémée  ;  loin  de  servir  à  la  conver- 
sion des  Ames,  elle  ne  fait  qu'endurcir  da- 
vantage ceux  qui  l'entendent,  Cette  observa- 
tion n'e.«t  peut-être  pas  tout  à  fait  dépourvue 
de  fondement  pour  un  certain  nombre  d'es- 
prits pervers  ;  mais  incontestablement  elle 
ne  peut  tomber  sur  la  généralité  des  chré- 
tiens de  France,  qui  Unissent  pas  rendre 
hommage  au  zèle  d'un  bon  pasteur,  et  à 
goûter  une  instruction  solide  ;  car  pour 
telles  qui  ne  sont  qu'un  tissu  de  trivialités, 
de  clameurs  ridicules,  d'invectives  sans  mo- 
tifs, de  déclamations  et  d'injures,  ne  nous 
étonnons  pas  si  au  lieu  de  convertir  les  âmes 
elles  ne  font  que  les  irriter,  ou  donner  lieu 
à  la  critique  et  à  la  raillerie.  Jamais,  peut- 
être,  il  n'y  eut  un  siècle  aussi  délicat  que  le 
nôtre.  Cequiétait  une  ressourced'éloquence 
et  un  moyen  de  succès  dans  les  siècles  des 
Vincent  Ferrier  et  des  Antonin,  serait  au- 
jourd'hui un  texte  de  sarcasmes  et  de  blas- 
phèmes. Au  reste,  la  délicatesse  d'un  siècle, 
quoiqu'il  puisse  être,  ne  va  jamais  jusqu'à 
se  formaliser  d'une  simplicité  qui  ne  se  dé- 
grade point  ;  tandis  qu'on  est  sûr  d'entendre 
murmurer  hautement  contre  ces  faiseurs 
d'esprit  qui  transportent  dans  la  chaire  les 
fades  pointes  des  ruelles,  les  vanités  du 
théâtre  ,  ou  les  recherches  minutieuses  des 
académies.  Pour  nous,  Messieurs,  ne  nous 
écartons  pas  dans  nos  instructions  de  cet 
avis  de  l'Apôtre  :  Conversamini  digne  Evan- 
gelio  {Phi\ip.,  1,27)  :  et,  dès  lors,  la  parole 
sainte,  sortant  de  notre  bouche,  ne  man- 
quera jamais  d'aller  au  cœur  de  ceux  qui 
viendront  nous  entendre. 

5°  Mais,  objecte-t-on,  ce  n'est  pas  l'ins- 
truction qui  manque  aux  fidèles  ;  c'est  la 
bonne  volonté  pour  mettre  en  pratique  les 
devoirs  que  l'on  connaît.  Il  est  peu  de  pas- 
teurs aujourd'hui  qui  puissent  tenir  avec 
vérité  un  pareil  langage.  Cependant  on  en 
trouve  encore  qu ^prétendent  que  leurs  pa- 
roissiens sont  suffisamment  instruits.  S'il 
était  vrai,  ce  qu'il  n'est  pas  possible  d'ac- 
corder qu'un  troupeau  fût  parfaitement  ins- 
truit sur  la  religion,  il  serait  toujours  néces- 
saire qu'on  lui  adressât  des  exhortations 
nouvelles,  pour  l'engagera  mettre  en  pra- 
tique ce  qu'il  connaît,  et  pour  entretenir  la 
connaissance  {\qs  vérités  dont  il  est  instruit: 
car  telle  est  la  fragilité  du  cœur  humain 
qu'il  abandonne  bientôt  toutes  ses  obliga- 
tions quand  on  cesse'de  les  lui  mettre  sous 
les  yeux;  telle  est  l'inconstance  de  son  es- 
prit qu'il  oublie  promptement  ce  qu'il  sem- 
blait ne  devoir  jamais  perdre  de  vue. 

Mais  que  l'on  ne  s'y  trompe  \&s,  l'igno- 
rance est  beaucoup  plus  universelle  que  l'on 
ne  pense,  je  ne  dis  pas  seulement  dans  les 


campagnes  et  les  hameaux ,  mais  dans  les 
villes,  et  même  dans  un  certain  monde  que 
ses  bonnes  manières  et  un  air  d'éducation 
font  passer  pour  très-habile.  C'est  là  sou-» 
vent  que  l'ignorance  est  plus  profonde  et 
plus  étonnante.  On  a  vu  des  philosophes 
qui  avaient  rempli  le  monde  du  bruit  de 
leur  science  comme  de  leur  impiété,  touchés 
enfin  de  la  grâce,  avouer  qu'ils  n'avaient 
jamais  connu  la  religion,  quand  ils  l'atta- 
quaient et  la  calomniaient.  C'est  l'aveu  que 
fit  entre  autres  le  célèbre  Laharpe,  quand  le 
Seigneur  lui  eut  ouvert  les  yeux.  Or,  si  de 
pareils  hommes  n'ont  été  éloignés  de  la. reli- 
gion que  parce  qu'ils  ne  la  connaissaient 
pas,  que  dirons-nous  de  cette  foule  de  gens 
qui  n'ont  pas  eu  même  encore  le  temps  de 
se  défaire  de  leur  grossièreté  d'origine  , 
quoique  leur  extérieur  semble  les  mettre  au 
niveau  des  demi-dieux  du  siècle  ?  Un  d'entre 
eux  ,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  traitait 
d'esprits  faux,  imposteurs  et  superstitieux, 
ceux  qui  croyaient  à  l'existence  des  éclipses, 
dont  on  prédit  le  moment  précis  1 

Si  l'ignorance  des  prétendus  génies  du 
siècle  est  souvent  profonde  jusqu'au  ridi- 
cule,  par  rapport  aux  notions  même  les 
plus  universelles,  et  qui  tombent  sous  nos 
yeux,  que  croiront-ils,  que  sauront-ils  en 
matière  de  salut?  C'est  è  peu  près  l'observa- 
tion qu'adresse  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
à  Nicodème  :  Si  terrena  dixi  vobis  et  non 
cretlitis,  quomodo,  si  diaero  vobis  cœlestia% 
credetis?  (Joan.y  111,  12.) 

Ne  disons  donc  plus  que  les  fidèles  sont 
instruits,  puisque  ceux  qui  devraient  l'être 
davantage  sont  si  ignorants  en  matière  do 
religion.  Ah  I  les  fidèles  ne  seront  instruits 
que  quand,  ceux  que  l'Ecriture  appelle  la 
lumière  du  monde  et  le  sel  de  la  terre  au- 
ront fait  cesser  leur  ignorance. 

6°  Je  me  regarderais  comme  très-répré- 
bensible ,  me  dira  quelque  pasteur,  si  jo 
n'adressais  aucune  instruction  à  mes  pa- 
roissiens; mais  je  pense  qu'il  suffit  de  leur 
faire  une  bonne  lecture  dans  un  livre  ins- 
tructif ou  dans  un  cahier  dans  lequel  j'ai 
tracé  à  loisir  quelques  réflexions  que  j'ai 
crues  plus  utiles.  Mes  occupations  ne  me  per- 
mettent pas  d'en  faire  davantage,  et  je  crois 
remplir  par  là  l'intention  de  mes  supérieurs 
qui,  en  prescrivant  l'instruction,  n'en  ont 
pas  prescrit  le  mode. 

Il  ne  m'est  pas  permis,  en  effet,  Messieurs, 
d'être  plus  exigeant  que  ne  l'est  la  lettre 
même  du  précepte.  Je  ne  nie  donc  pas  que 
l'on  puisse,  à  la  rigueur,  satisfaire  à  l'obli- 
gation d'annoncer  la  parole  de  Dieu  par  une 
lecture,  pourvu  qu'elle  *oit  bien  choisie, 
bien  appropriée  aux  besoins  de  la  paroisse; 
mais,  dans  ce  cas,  il  faudra  qu'elle  soit  pré- 
cédée d'un  sérieux  exercice,  pour  que  celui 
qui  doit  la  faire  intéresse  son  auditoire  et 
ne  l'endorme  pas.  Je  sais  que  quand  saint 
Hilaire  d'Arles  fut  presque  épuisé  par  une 
longue  carrière  de  prédication,  il  se  mit  à 
faire  lire  ses  sermons,  qui  servirent  ensuite 
à  un  grand  nombre  d'autres  pasteurs.  Les 
uns  les  lisaient  simplement,  fçs  autres  Its 
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apprenaient  et  les  débitaient  de  mémoire. 
Je  sais  aussi  que  dans  les  temps  où  l'on 
réunit  plusieurs  fois  par  semaine  les  fidèles 
dans  l'église,  il  est  assez  diilicile  au  commun 
des  pasteurs,  qui  sont  alors  Irès-occupés,  de 
pouvoir  écrire  pour  chacun  de  ces  jours  une 
instruction  que  l'on  ait  le  temps  de  confier 
à  sa  mémoire,  et  pourtant  il  y  en  a  plus  d'un 
qui  l'ont  fait,  se  privant  de  sommeil  pour 
préparer  la  nourriture  spirituelle  à  leurs 
brebis.  Ils  finissaient  par  acquérir  une  faci- 
lité qui  abrégeait  beaucoup  ce  genre  de  tra- 
vail. Du  reste,  si  dans  les  temps  de  grande 
occupation,  les  fidèles  sentent  bien  qu'ils 
n'ont  pas  autre  chose  à  exiger  des  pasteurs 
qu'i.ne  lecture,  ils  goûteraient  beaucoup 
mieux  encore  de  simples  avis  donnés  avec 
convenance,  aisance  et  cordialité,  qu'une 
lecture  qui  rarement  les  iniéresse  assez  pour 
les  préserver  du  sommeil.  Leur  bon  sens  na- 
turel leur  dit  que  ce  genre  d'instruction  ne 
part  pas  du  cœur  :  ce  serait  en  vain  que  l'on 
<  henherait  à  les  persuader  du  contraire.  Il 
faut  ajouter  qu'il  y  a  une  énorme  différence 
entre  les  fruits  qui  résultent  d'une  lecture 
qui  souvent  aboutit  à  faire  murmurer  l'au- 
ditoire, et  une  courte  et  vive  exhortation 
débitée  de  mémoire.  Celle-ci  flatte  ordinai- 
rement les  auditeurs,  les  rend  attentifs,  sou- 
vent même  les  touche  et  les  convertit; 

En  effet,  ou  le  peuple  fidèle  n'ignore  pas 
la  peine  que  l'on  se  donne  pour  préparer  et 
apprendre  ses  instructions  ,  et,  dès  lors,  il 
en  est  fort  reconnaissant;  ou  il  se  persuade, 
ce  qui  est  assez  commun,  que  l'on  s'exprime 
de  la  sorte  par  une  facilité  naturelle,  et  dès 
lors  celui  qui  parle  acquiert  à  ses  veux 
une  réputation  de  science  et  de  talents  qui 
donne  à  son  ministère  une  grande  considé- 
ration ;  tandis  que  l'on  verra  tel  ignorant  pa- 
roissien, dont  toute  la  science  se  borne  à 
pouvoir  faire  une  lecture,  s'estimer  autant 
et  même  plus  que  son  pasteur,  par  la  seule 
raison  qu'il  lui  faut  le  secours  d'un  papier 
pour  parler. 

Nous  iisons  dans  la  Vie  de  saint  Grégoire 
le  Grand  que  quand  l'extrême  débilité  de  ses 
forces  l'eut  réduit  à  ne  pouvoir  plus  rendre 
de  mémoire  ses  homélies,  il  voulut  y  sup- 
pléer en  les  faisant  lire  à  son  peuple;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que  les  audi- 
teurs s'endormaient  pendanteette  lecture. Il 
changea  donc  son  ancienne  méthode  de  prê- 
cher. Il  chargea  un  de  ses  prêtres  de  lui 
adresser  successivement  quelques  questions 
dont  ils  étaient  convenus  d'avance,  et  il  y 
répondaitde  la  chaire.  Pendanlces  questions, 
la  curiosité  des  fidèles  était  excitée,  et  sa 
poitrine  se  reposait. 

Ce  n'est  donc  pas  d'aujourd'hi,  Messieurs, 
que  l'on  a  senti  l'inconvénient  des  lectures 
faites  à  la  place  des  exhortations  dont  la  nié- 
noire  fait  les  frais. 

Dans  les  plusanciens  monuments  de  l'an- 
tiquité nous  remarquons  que  la  lecture  des 
livres  saints  précédait  l'exhortation,  et  que 
l'exhortation  suivait  toujours  la  lecture. 
C'est  par  une  suite  de  cet  ancien  us^ge  qu'on 
lit  eucore  en  plusieurs   lieux  l'Epître   ou 


l'Evangile  avant  d'en  donner   l'explication. 


On  distinguait  donc  toujours  autrefois  la 
simple  lecture  de  la  prédication;  et  la  lec- 
ture n'était  donc  pas  regardée  comme  une 
prédication? 

Remarquez,  en  effet,  que  quand  saint 
Paul  exhorte  Timolhée  à  annoncer  la  pa- 
role sainte,  il  use  d'expressions  qui  ôtent 
toute  idée  d'une  simple  lecture  :  Loquere 
quœ  décent  sanam  doctrinam.  Exhortare, 
doce,  prœcipe.  La  lecture  doit  être  pour  son 
instruction  particulière  :  Attende  lectioni. 
Mais  l'instruction  et  l'exhortation  doivent 
être  pour  les  autres  :  Attende  exhortationiet 
doctrinœ.  Il  ajoute  :  En  agissant  ainsi,  vous 
vous  sauverez  avec  eeux  qui  vous  écou- 
tent :  Hoc  enim  faciens,  et  teipsum  salvum  fa- 
ciès, eteos  qui  te  uudiunt.(  I  Tim.,  IV,  13-16.) 

Je  sais  que  ce  travail  est  pénible  et  rebu- 
tant, surtout  à  un  certain  âge.  Permettez- 
moi  d'ajouter  que  personne  plus  que  moi 
n'en  a  l'expérience;  mais  après  tout,  il  s'agit 
de  la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  âmes.  Si 
cette  vie  est  un  temps  de  fatigues  et  do  pei- 
nes, nous  nous  reposerons  dans   l'éternité. 

J'ai  vu  des  pasteurs  qui,  pénétrés  de  l'im- 
portance et  de  la  nécessité  de  celte  manière 
d'annoncer  la  parole  de^Dieu,  se  sont  mis,  à 
soixante-dix  ans,  à  écrire  leurs  instructions 
et  à  les  confiera  leur  mémoire  depuis  long- 
temps engourdie  et  paresseuse,  Le  Seigneur 
a  béni  leurs  travaux,  et  les  a  secondés  de  ma- 
nière à  les  étonner  eux-mêmes. 

Wais,objecterez-vous,  il  mefaudraitquinzo 
jours  ou  un  mois  pour  apprendre  mot  à 
mot  un  petit  prône,  encore  ne  serais-je  pas 
sûr  d'en  venir  à  bout. 

Gardez-vous  bien,  on  ce  cas,  de  l'appren- 
dre mot  à  mot,  vous  répondrai-je  ;  Dieu  ne 
demande  pas  de  vous  cette  peine  qui  serait, 
peut-être,  d'ailleurs  inutile.  Suivez  la  mé- 
thode de  saint  François  de  Sales  qui,  ainsi 
qu'il  l'atteste  lui-même,  avait  une  mémoire 
extrêmement  ingrate,  et  qui  cependant,  de- 
puis l'époque  de  son  sacerdoce  jusqu'à  sa 
mort,  n'a  cesséde  prêcher.  Comment  iaisail- 
il  donc?  Il  jetlait  sur  le  i>apiér  le  com- 
mencement de  ses  pensées  principales,  ses 
autorités  et  l'indication  de  ses  raisonne- 
ments. Il  se  pénétrait  bien  de  son  sujet  et 
de  son  plan,  et  il  débitait  ensuite  son  dis- 
cours, selon  que  Dieu  l'inspirait  et  l'assis- 
tait, sans  s'astreindre  à  la  lecture.  J'ai  vu  un 
cadre  tout  écrit  de  sa  main,  où  l'on  ne  re- 
trouve que  le  sommaire  de  ses  pensées,  for- 
tifié de  quelques  autorités.  Il  s'y  trace  une 
marche  simple  et  facile.  Une  seule  page  ren- 
ferme tout  le  nerf  de  son  discours.  La  plus 
grande  partie  de  son  travail  se  bornait  là;  le 
reste  se  faisait  dans  l'oraison,  suivi  d'un 
petit  exercice  de  répétition.  Il  en  était  de 
même  de  saint  Liguori,  et  j'ai  reçu  d'un  de 
ses  anciens  disciples  plusieurs  de  ses  petits 
sommaires  de  discours,  écrits  sur  des  bouts 
de  papiers  qui  ne  dépassaient  pas  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  la  main.  Fénelqn  et 
Bossuel  lui-même,  dans  les  discours  qui  n'é- 
taient pas  d'apparat,  n'avaient  guère  d'autre 
méthode.  En  cela  ils  suivaient  encore  les 
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exemples  do  saint  François  de  Rorgia,  de 
saint  Dominique,  de  saint  Vincent  Ferrier, 
et  d'une  infinité  d'autres.  Le  P.  Thomas- 
sin  est  persuadé  que  cette  méthode  était 
aussi  celle  des  anciens  Pères,  et  que  c'est  la 
raison  pour  laquelle  les  sermons  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  sont  les  premiers  qui 
sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Ce  savant  ora- 
lorien  prouve  très-bien  que  l'on  n'écrivait 
pas  en  entier,  avant  cette  éftoque,  les  ser- 
mons qu'on  devait  prêcher.  Saint  Léon  le 
Grand  est  le  premier  qui  ai  t. prêché  à  Rome 
des  sermons  écrits  et  soignés. 

J'avoue  que,  pendant  un  certain  temps,  je 
trouvais  de  grandes  difficultés,  et  plus  en- 
core de  répugnance  à  l'essai  d'une  méthode 
qui  se  borne  à  tracer  le  plan,  la  marche  et 
les  autorités  du  discours.  Je  me  figurais 
qu'elle  ne  pouvait  guère  être  pratiquée  que 
par  certains  esprits  qui,  par  leurs  rares  ta- 
lents, sortent  de  l'ordre  commun.  J'ai  pu 
m'assurerdu  contraire,  non-seulement  par 
ma  propre  expérience,  mais  encore  par  l'heu- 
reux essai  qu'en  ont  fait  plusieurs  autres 
ecclésiastiques  à  qui  cette  méthode  semblait 
devoir  être  extrêmement  périlleuse.  Elle  a 
cet  avantage,  que  l'on  parle  alors  bien  plus 
du  coeur,  que  l'on  s'accoutume  à  un  ton  aisé, 
naturel  et  sans  prétention,  et  que  l'on  s'ex- 
pose beaucoup  moins  à  l'amour-propre.  La 
mémoire,  d'ailleurs,  est  beaucoup  moins 
embarrassée,  et  l'on  saisit  avec  facilité  un 
à-propos  qui  échapperait  infailliblement  sans 
ce  moyen. 

Remarquez  pourlant  que  je  n'exclus  pas 
pour  cela  une  préparation  sérieuse  :  elle 
est  nécessaire  et  indispensable.  11  faut  même 
s'exercer  beaucoup,  en  particulier,  à  rendre 
nettement  et  sans  hésitation  ses  pensées, 
sans  quoi  on  agirait  imprudemment,  et 
comme  un  homme  qui  veut  tenter  Dieu. 

Du  reste,  comment  se  fait-il  que  nous 
soyons  si  éloquents,  lorsqu'il  est  question 
de  nos  intérêts  temporels,  et  que,  sur  ce 
point,  nous  soutiendrions  une  thèse  pendant 
des  heures  entières,  tandis  que  nous  som- 
mes si  languissants  quand  il  est  question  de 
l'âme  de  nos  frères?  Que  ne  dirait  pas  un 
père  qui  aurait  l'espoir  d'arracher  un  enfant 
îles  mains  de  la  justice  humaine?  serait-il 
embarrassé?  la  position  délicate  de  ce  cher 
lils  ne  lui  donnerait-elle  pas  de  l'éloquence? 
Aimons  nos  brebis,  et  nous  serons  bien 
moins  en  peine  de  parler  pour  leurs  intérêts 
éternels. 

D'ailleurs,  voulons-nous  ne  nous  égarer 
jamais  notablement,  quand  nous  nous  adres- 
sons aux  fidèles?  Ne  leur  parlons  que  des 
choses  que  nous  sentons  bien.  Nous  Je  ferons 
du  fond  du  cœur.  Laissons  à  d'autres,  en 
conséquence,  les  sujets  qui  ne  nous  revien- 
nent en  aucune  manière.  Ce  n'est  pas  à  dire 
pour  cela  que  celui  qui  ne  sent  bien  qu'une 
chose  doive  toujours  la  répéter  :  car  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  dans  tous  nos  dis- 
cours une  agréable  variété 

Finissons  ce  parallèle  d'un  discours  lu,  ou 
d'un  discours  débité  de  mémoire,  par  une 
réflexion  que  me  fournit  saint  Paul.  Il  exige 


de  celui  qui  est  chargé  d'annoncer  la  parole 
de  Dieu  qu'il  soit  puissant  pour  exhorter 
dans  la  saine  doctrine,  et  combattre  les  faux 
principes  de  ses  contradicteurs:^  potens 
sit  exhortari  in  doctrina  sana,  et  eos  qui 
contradicunt  arguere.  (Tit.,  I,  9.)  Or,  je  de- 
mande si,  au  jugement  de  saint  Paul,  celui-là 
doit  être  estimé  puissant  pour  exhorter  dans 
la  saine  doctrine,  qui  n'est  docte,  selon  le 
proverbe,  que  le  cahier  ou  le  livre  à  la 
main?  Doclus  in  libro.  A  ce  compte-là  on 
serait  souvent  docte  à  bon  marché,  et  le 
nombre  des  docteurs  serait  infini,  surtout 
dans  notre  siècle,  où  il  y  a  tant  de  gens  qui 
savent  lire.  Je  n'ai  plus  que  trois  prétextes  à 
examiner,  et  je  finis. 

8°  La  timidité  :  voilà  le  prétexte  que  quel- 
ques-uns font  valoir  pour  se  dispenser  d'an- 
noncer la  parole  de  Dieu. 

Je  le  sais,  et  j'en  conviens: il  est  difficile, 
dans  les  commencements  surtout,  de  se  dé- 
fendre d'un  certain  sentiment  de  crainte,  et 
je  n'entreprends  pas  de  justifier  ici  le  véné- 
rable Louis  de  Grenade,  disant  que  cette 
crainte  n'a  d'ordinaire  pour  principe  que 
l'amour-propre.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  finit, 
par  un  exercice  assidu  de  la  prédication,  par 
se  mettre  au-dessus  de  la  timidité.  Et,  s'il 
faut  le  dire,  un  peu  d'appréhension  dans  le 
prédicateur  choquerait  bien  moins  qu'un  air 
de  fierté  et  d'intrépidité  cavalière  que  cer- 
tains ecclésiastiques  affectent  d'y  faire  pa- 
raître, soit  par  jactance,  soit  par  tout  autre 
motif.  Une  teinte  de  timidité  imprime  un  air 
de  modestie  qui  ne  déplaît  à  personne,  et 
qui,  quelquefois,  intéresse  tout  un  audi- 
toire. Cicéron  lui-même  avouait  qu'au  com- 
mencement de  ses  discours,  il  tremblait  de 
tous  ses  membres.  Mais  enfin  n'oublions  pas 
que  saint  Paul  faisait  un  reproche  à  son  cher 
Timolhée  d'être  trop  timide  pour  prêcher,  et 
craignons  que  si  nous  n'avons  pas  eu  le  cou- 
rage d'annoncer  aux  pécheurs  les  vérités 
éternelles,  nous  ne  méritions  les  châtiments 
dont  le  Seigneur  menace  par  la  bouche  d'E- 
zéchiel  les  pasteurs  lâches  et  faibles. 

Saint  Charles  Borromée,  comme  l'ont  fait 
remarquer  les  auteurs  de  sa  Vie,  n'osait  en- 
treprendre le  ministère  de  la  prédication 
pour  laquelle  il  se  sentait  peu  d'aptitude. 
Ce  qui  augmentait  sa  timidité  était  la  diffi- 
culté de;sa  langue  et  de  sa  prononciation. Vou- 
lant s'essayer  néanmoins,  il  alla  d'abord  prê- 
cher dans  les  églises  les  plus  écartées  de  la 
ville  de  Rome.  A  Milan,  il  commença  par 
prêcher  de  l'autel  assis  dans  un  fauteuil; 
mais  dans  le  temps  de  cette  peste  terrible 
qui  le  rendit  si  célèbre  par  son  héroïsme,  il 
monta  en  chaire,  prêcha  avec  beaucoup  de 
lorce  sur  toutes  sortes  de  sujets:  ce  qu'il 
pratiqua  depuis  jusqu'à  sa  mort.  Ce  qui  lui 
avait  paru  si  difficile,  dans  le  commencement, 
lui  devint  très-aisé  par  l'usage  et  l'exercice. 
Démoslhène,  déconcerté  par  le  mauvais  suc- 
cès de  son  début,  allait,  dès  le  principe, 
abandonner  la  carrière  de  l'éloquence;  mais 
un  habile  homme  qui  avait  su  discerner  le 
germe  fécond  de  son  talent,  releva  son  cou- 
rage abattu;  et  vous  savez  quel  en  a  été  le 
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résultai  1  Quoi  !  nous  n'essayerions,  pour  la 
gloire  de  Jésus-Christ,  et  pour  le  salut  des 
âmes,  ce  qu'un  païen  n'obtint  qu'après  les 
efforts  les  plus  constants  et  les  plus  héroï- 
ques, et  cela  pour  acquérir  une  vaine  fumée 
de  réputation 7 

9°  Je  n'ai  pas  assez  de  talents,  dira  quel- 
qu'un, poui  nie  lancer  dans  la  carrière  de 
ia  prédication.  Eh  1  Messieurs,  ce  ne  sont 
pas  les  grands  talents  qui  nous  sont  né- 
cessaires. Peut-être  même  ne  serviraient- 
ils  qu'à  nous  aveugler  et  \  nous  perdre. 
Non  ,  le  pasteur  n  a  pas  besoin  de  cette 
science  qui  enfle  le  cœur  et  le  remplit  d'a- 
rnour-propre  ;  il  lui  suffit  d'une  mesure  rai- 
sonnable de  talents  accompagnés  de  l'Esprit 
de  Dieu  qui  donne  l'onction  et  la  vie  au 
discours  :  Scient  ia  inftat;  Spiritus  autem  vi- 
vificat.  (I  Cor.,  VIII,  1.)  Quel  est  le  pasteur 
approuvé  par  les  supérieurs  légitimes  qui 
n'aura  pas  l'aptitude  nécessaire  pour  taire  à 
ses  paroissiens  une  conversation  familière  et 
paternelle,  avec  cet  air  de  dignité  modeste 
(pii  convient  si  bien  à  notre  ministère?  Si 
cela  était,  pourquoi,  quand  il  a  été  question 
pour  lui  de  recevoir  la  charge  pastorale, 
h'a-t-il  pas  répondu,  avec  ce  sage  dont  parle 
Isaïe,  et  à  qui  ou  offrait  un  emploi  qu'il  se 
croyait  incapable  de  bien  remplir  :  Non  sum 
medicus,  et  in  domo  mea  non  est  punis,  neque 
vestimentum;  nolile  constituere  me  principem 
populi.  (Isa.,  111,  7  )  Celui-là,  dit  le  célèbre 
cardinal  Pierre  Damien,  ne  doit  pas  être 
élevé  à  la  dignité  de  pasteur  qui  n'a  aucun 
talent  pour  instruire.  Puis  donc  que  les  su- 
périeurs ecclésiastiques  ont  jugé  tel  homme 
capable  d'exercer  les  fonctions  pastorales,  il 
est  indispensable,  dût-il  mourir  à  la  peine, 
qu'il  justifie  le  choix  qu'ils  ont  fait,  en  rem- 
plissant, selon  ses  facultés,  l'empioi  le  plus 
important  et  le  plus  sérieux  de  sou  ministère: 
«  Prenez  garde,  avait  déjà  dit  saint  Grégoire 
le  Grand,  que  vous  ne  soyez  forcé  de  perdre 
dans  les  tourments  de  l'enfer  le  talent  que 
vous  avez  criminellement  enfoui  :  »  Cave  ne 
maie  servatum  talenlum  in  tonnent is  perdere 
cogaris.  Je  ne  sais  pas,  disait  un  pieux  évo- 
que, où  ces  pasteurs  qui  n'instruisent  pas  les 
tidèles  peuvent  trouver  des  confesseurs  assez 
hardis  pour  leur  donner  l'absolution.  Ah  1 
Monseigneur,  aurait-on  pu  lui  répondre,  ils 
reçoivent  l'absolution  de  ceux  à  qui  eux- 
mêmes  la  donnent. 

10° Enfin  le  dernier  prétexte  que  l'on  allè- 
gue dans  ce  malheureux  siècle,  prétexte  qui 
semble  le  plus  légitime  de  tous  pour  excu- 
ser le  défaut  de  prédication,  c'est  que  l'on 
prêche,  dit-on,  dans  le  désert. 

Je  lésais,  mes  vénérables  confrères,  rien 
n'est  plus  pénible  et  plus  dégoûtant  pour  un 
bon  pasteur  et  pour  tous  ceux  qui  annon- 
cent la  parole  de  Dieu,  que  de  voir  le  saint 
temple  abandonné,  et  d'être  réduit  à  ne  par- 
ler presque  qu'à  des  murailles  et  à  des  sièges 
vides.  Il  vous  est  bien  permis  de  faire  enten- 
dre une  plainte  que  l'incomparable  saint 
Jean  Chrysostome  croyait  si  légitime.  Mais 
ne  nous  décourageons  pas  pour  cela.  Nos 
j>aroles  ne  s'adresseront  d'abord  qu'à  quel- 


ques personnes;  mais,  si  nous  les.avons  in- 
téressées par  un  langage  vraiment  pastoral, 
le  récit  qu'elles  s'empresseront  de  faire  de 
nos  instructions,  et  I  Esprit-Saint  lui-même 
en  attireront  bientôt  plusieurs  autres.  Insen- 
siblement le  nombre  des  auditeurs  croîtra, 
et  peut-être  à  la  fin  aurons-nous  la  consola- 
tion de  voir  tout  notre  troupeau  réuni  dans 
le  saint  temple  pour  recueillir  nos  paroles. 
C'est  ce  dont  j'ai  acquis  la  certitude  à  l'égard 
de  plusieurs  paroisses  dont  les  pasteurs  ne 
s'étaient  pas  laissé  décourager  par  les  com- 
mencements les  plus  tristes  et  les  plus  in- 
fructueux en  apparence.  Collet,  dans  son  ex- 
cellent livre  intitulé  Devoir  des  pasteurs,  en 
cite  un  exemple  frappant  d'une  paroisse  si- 
tuée au  bofd  d'une  rivière,  et  toute  compo- 
sée de  mariniers  qui  ne  connaissaient  que 
le  dérèglement  et  le  blasphème.  Là  un  pas- 
teur zélé  et  assidu  à  annoncer  la  parole  de 
Dieu  transforma  en  quelques  années  cette 
triste  population  en  une  paroisse  de  saints.  Au 
reste, quand  il  ne  se  trouve  dans  une  église 
que  six  ou  huit  personnes,  ce  n'est  pas,  il 
est  vrai,  le  cas  de  faire  une  longue  instruc- 
tion; on  se  borne  alors  à  donner  paternelle- 
ment quelques  bons  avis,  sans  fiel  et  sans 
amertume,  et  l'on  a  fait  son  devoir. 

e  Vais  finir,  Messieurs.  Un  concile  de  Va- 
ience,  tenu  vers  le  commencement  du  vi*  siè- 
cle, déclare  qu'un  pasteUr  dont  la  voix  no 
se  fait  pas  entendre  pour  l'instruction  des 
peuples  est  sous  l'anathème  du  Seigneur,  et 
qu'il  est  digne  de  la  mort  éternelle  -.Sacerdos 
qui  sine  prœdicationis  sonitu  incedit,  inter- 
minatione  divina,  mortis  reus  est.  Qui  de 
nous  voudrait  mériter  un  pareil  sort?Quoi  ! 
les  comédiens  passent  les  jours  et  les  nuits 
pour  se  préparera  monter  sur  le  théâtre  ;  ils 
usent  à  ce  travail  leurs  forces  et  leur  santé  ; 
ils  avancent  même  le  terme  de  leur  carrière, 
de  leur  propre  aveu  et  de  l'aveu  des  méde- 
cins; cependant  leurs  peines  et  leurs  fati- 
gues ne  doivent  aboutir  nalurellement  qu'à 
leur  damnation  et  à  la  perte  d'un  grand  nom- 
bre d'âmes;  et  nous,  ministres  de  Jésus- 
Christ,  dispensateurs  de  tous  les  biens  du 
ciel  et  de  l'éternité,  nous  n'aurons  pas  le 
courage,  je  ne  dis  pas  d'en  faire  plus,  je  ne 
dis  pas  même  d'en  faire  autant;  mais,  au 
moins,  de  nous  réveiller  de  notre  assoupis- 
sement, pour  accomplir  le  strict  devoir  de 
notre  charge  1  Les  avocats  se  consument  d'é- 
tudes et  de  recherches  pour  instruire  un 
procès  et  défendre  une  cause,  qu'ils  ne  ga- 
gneront peut-être  pas,  et  qui  souvent  est  plus 
mauvaise  que  bonne;  et  nous,  ministres  du 
Dieu  saint  et  terrible,  nous  donnerions  à 
peine  une  légère  application  à  une  cause  la 
plus  belle  et  la  plus  sainte  qui  puisse  occu- 
per les  hommes,  et  au  résultat  de  laquelle 
est  attaché  le  salut  de  nos  frères!  Le  plus 
vil  des  animaux  fait  une  chute,  dit  saint 
Bernard,  et  il  trouve  quelqu'un  pour  le  re- 
lever: les  âmes  de  nos  frères  périssent,  et 
personne  ne  leur  tendrait  une  main  secoura- 
ble  pour  les  retirer  de  l'abîme  1  Cadit  asina, 
et  est  qui  subleicl  ;  péril  anima,  et  non  eut 
qui  teputet  l 
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Non,  Seigneur ,  je  ne  commettrai  pas  cette 
infidélité  "à  l'égard  du  ministère  que  vous 
m'avez  confié.  Malheur  à  moi  si  j'ai  quelque- 
fois gardé  le  silence  quand  je  devais  parler 
dans  l'intérêt  de  votre  gloire  et  du  salut  de 
mes  frères  1  Vœ  mihi  quia  tacui !  (Isa.,  VI,  5.) 
Mais  me  voici  désormais,  ô  mon  Dieu  1  dé- 
terminé à  accomplir  vos  volontés.  Parlez, 
Seigneur,  commandez  ce  qu'il  vous  plaira; 
je  suis  prêt  à  obéir:  Ecce  ego,mitteme.(lbid., 
8.)  Vous  m'honorez  trop,  sans  aucun  doute, 
en  me  chargeant  d'être  votre  ambassadeur 
auprès  des  peuples;  mais  puisqu'il  vous  a 
plu  de  me  confier  ce  noble  ministère,  je 
m'efforcerai  de  l'honorer  par  mon  zèle  et 
mon  exactitude  :  Ministerium  meum  honori- 
ficabo.  (Rom.,  XI,  13.]  Ce  devrait  être  assez 
pour  me  déterminer  à  m'y  rendre  fidèle  de 
savoir  que  vous  l'exigez  de  moi  :  que  ne 
dois-je  pas  faire  quand  je  recueille  de  votre 
bouche  la  consolante  assurance  que  ceux  qui 
instruisent  les  peuples  sur  la  justice  seront 
pendant  l'éternité  comme  des  étoiles  brillan- 
tes 1  Et  qui  ad  justitiam  erudiunt  multos, 
quasi  stellœ  in  pemctuas  œternilales.  (Dan., 
XII,  3.) 

DISCOURS  XIII. 

DIFFÉRENTES  ESPÈCES  DE   PRÉDICATIONS. 

Et  factum  est  cum  consummassel  Jésus  verba  hœc,  ad- 
nrirabanlur  lurbae  super  doetriua  ejiis.  Erat  enim  docens 
eossicut  poleslaiem  habens,  et  non  sicut  scribae  et  pha- 
risa-i.  (Matth.,  Vil,  "28,  29.) 

Jésus  ayant  terminé  ses  discours,  le  peuple  était  dans 
l'admiration  de  su  doctrine  ;  car  il  enseignait  comme  ayant 
autorité,  et  non  pas  comme  les  docteurs  et  les  pharisiens. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  discours  de 
la  souveraine  sagesse  aient  été  admirés  ,  car 
qu'y  a-t-il  qui  ne  soit  admirable  dans  les 
œuvres  du  Fils  de  Dieu?  Nous  devons  re- 
marquer néanmoins  que  ses  instructions 
tant  admirées  par  le  peuple  fidèle  n'étaient, 
le  plus  souvent,  que  des  conversations  sim- 
ples, familières,  h  la  portée  de  toutes  les 
intelligences;  mais  il  est  vrai  aussi  que  les 
fidèles  n'apprécient,  n'estiment,  n'admirent 
réellement  que  ce  qu'ils  entendent  bien,  que 
cequi  est  faitpoureux,quecequi  a  pour  but, 
non  la  vaine  gloire,  m.is  leur  salut,  leurs 
intérêts  éternels.  Aussi,  ce  ne  sont  pas  les 
pharisiens  qui  admirent  Jésus-Christ  :  pous- 
sés f.ar  une  Lasse  jalousie ,  et  ne  remarquant 
dans  le  langage  du  Sauveur  que  la  condam- 
nation de  leur  orgueil,  de  leur  affectation,  de 
leurs  prétentions,  ils  éprouvent  un  malaise 
et  une  souffrauce  continuels,  quand  ils  l'en- 
tendent. Ils  viennent  néamoins  l'écouter, 
non  pour  profiterde  ses  discours,  mais  pour 
les  critiquer,  et,  s'il  est  possible ,  pour  le 
surprendre  dans  ses  paroles  :  Ut  caperent 
eum  in  sermone.  (  Matth.,  XXII ,  15.  )  Il  ne 
s'en  met  point  en  peine;  mais,  quand  on 
vient  lui  annoncer  que  ces  hommes  si  déli- 
cats ont  été  scandalisés  de  ce  qu'il  a  dit  : 
Laissez-les,  répond-il,  ce  sont  des  aveugles  et 
des  conducteurs  d'aveugles  :  «  Sinite  illos  ; 
cœci  sunt,  et  ductores  cœcorum.  (Matth.,  XV, 
14.) 

Dans  une  première  instruction,  Messieurs, 


je  vous  ai  parié  de  l'obligation  d'instruire 
les  fidèles  ;  dans  la  suivante,  j'ai  entrepris 
d'anéantir  les  prétextes  qu'apporte  la  négli- 
gence pour  se  dispenser  de  ce  devoir.  Me 
permettrez- vous  d'entrer  aujourd'hui  dans  la 
discussion  des  différentes  espèces  d'instruc- 
tions qu'un  pasteur  peut  adresser  à  ses  pa- 
roissiens? Je  conjure  MM.  les  a rchi prêtres, 
doyens  et  autres  pasteurs  qui  exercent  de- 
puis longtemps  le  saint  ministère,  de  vouloir 
bien  m'excuser  si  je  traite  un  sujet  à  l'é- 
gard duquel  j'aurais  bien  plus  besoin  de 
leurs  observations  qu'ils  n'ont  besoin  des 
miennes;  mais  j'ai  considéré  que  cette  ma- 
tière pourrait  n'être  pas  désagréable  soit  aux 
jeunes  ecclésiastiques,  soit  à  ceux  qui  sont 
venus  ici  se  préparer  à  l'ordination  pro- 
chaine. Mes  réflexions  serviront  du  moins  à 
les  mettre  à  même  de  consulter  nos  com- 
muns maîtres  et  docteurs.  Ainsi,  après  avoir 
parlé  du  catéchisme  et  du  prône,  je  dirai  un 
mot  surla  conférence.  Vierge  sainte,  vous 
êtes  ma  ressource  ordinaire:  assistez-moi, 
ie  vous  en  conjure,  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE 

C'est  une  obligation  sérieuse  pour  tous 
ceux  qui  sont  chargés  du  soin  d'une  paroisse 
d'instruire  des  vérités  de  la  religion  et  des 
principaux  devoirs  du  christianisme  tous 
ceux  qui  sont  sous  leur  juridiction.  Mais 
je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  dans  toutes  les 
fonctions  pastorales  une  obligation  plus 
stricte  et  plus  grave  que  celle  de  faire  ie 
catéchisme  aux  enfants  ,  et  de  se  conformer 
sur  ce  point  aux  prescriptions  de  la  sainte 
Eglise.  Il  est  certain  que  si  on  laisse  passer 
ce  premier  âge  sans  lui  donner  une  connais- 
sance suffisante  de  la  religion,  et  sans  lui 
laisser  une  impression  profonde  des  grandes 
vérités  de  l'Evangile ,  toutes  les  p'aintes  que 
l'on  fera  plus  tard  sur  l'irréligion  et  le  dérè- 
glement des  mœurs,  seront  ridicules  de  la 
part  d'un  pasteur,  parce  qu'il  aura  manqué 
le  moment  où  il  fallait  établir  dans  ces  jeu- 
nes cœurs  un  fondement  solide,  leur  faire 
goûter,  aimer  et  craindre  les  dogmes  de 
notre  religion  sainte,  et  les  accoutumer  à 
en  pratiquer  exactement  tous  les  devoirs. 

Dans  quelques  diocèses  de  France ,  on  fait 
à  peu  près  le  catéchisme  tous  les  jours,  de- 
puis la  Toussaint  jusqu'à  la  première  com- 
munion, qui  a  lieu  quelques  semaines  après 
Pâques.  C'est  ordinairement  le  samedi  que 
l'on  excepte,  ce  jour- là  occupant  davan- 
tage pour  la  confession.  Le  reste  de  l'année, 
le  catéchisme  se  fait  tous  les  dimanches, 
excepté  les  deux  mois  que  l'on  accorde  pour 
les  vacances. 

Quelques  diocèses  sont  bien  moins  rigou- 
reux, puisqu'on  n'y  oblige  à  faire  le  catéchisme 
que  trois  fois  la  semaine,  le  dimanche  com- 
pris, depuis  l'A  vent  jusqu'à  Pâques.  En  cela, 
on  a  eu  égard  aux  fatigues  des  pasteurs  qui 
souvent  sont  chargés  de  plusieurs  paroisses, 
et  obligés  d'y  faire  successivement  1e  caté- 
chisme. 

Il  y  a  des  cures  qui  ne  font  faire  la  pre- 
mière communion  que  tous  les  deux  ans. 
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Cola  pourrait  peut-être  se  tolérer  dans  les 
maisons  d  éducation,  où  l'on  est  à  peu  près 
certain  que  les  entants  n'échapperont  pas  , 
durant  ce  temps-là,  à  la  vigilance  dont  ils 
sont  l'objet,  ou  bien  encore  quand  un  pas- 
teur n'entre  en  fonction  dans  une  paroisse 
que  dans  le  voisinage  du  temps  où  se  fait 
ordinairement  la  première  communion; 
mais,  sauf  un  meilleur  jugement,  il  me  sem- 
ble que  l'usage  de  ne  faire  faire  la  première 
communion  que  tous  les  deux  ans  ne  doit 
pas  être  adopté,  même  dans  les  petites  pa- 
roisses. La  circonstance  d'une  première 
communion  suffit  souvent  pour  réveiller 
tout  un  peuple  de  son  assoupissement,  sur- 
tout quand  cette  cérémonie  est  à  l'avance 
bien  préparée  et  faite  avec  un  vrai  zèle. 
Pourquoi  donc  priver  une  paroisse  de  cet 
avantage?  C'est,  répond-on,  qu'il  y  a  trop 
peu  d'enfants  qui  soient  admissibles.  Eh  ! 
n'admettez  que  ceux  qui  peuvent  être  admis; 
ils  y  ont  une  sorte  de  droit.  C'est  d'ailleurs 
l'esprit  de  l'Eglise  et  des  ordonnances  de 
presque  tous  les  diocèses  qu'il  y  ait  une 
première  communion  chaque  année. 

Pour  établir  l'obligation  d'instruire  par 
le  catéchisme,  il  suffirait,  ce  me  semble,  de 
rappeler  les  paroles  de  Notre-Seigneur  Jé- 
sus-Christ s'adressant  à  ;.on  Père  :  Hoc  est 
vita  œlerna,  ut  cognoscant  te  Deum  verum , 
et  tjuem  misisti  Jesum  Christum,  (  Joan.  , 
XVII,  3.)  Et  ailleurs  :  Si  vis  ad  vitam  ingredi, 
serva  mandata.  (Matlh.,  XIX,  17.)  Il  faut 
donc,  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  connaître 
Dieu  et  son  divin  Fils;  il  faut  donc,  pour 
arriver  au  ciel,  observer  les  commande- 
ments. Mais  comment  connaître  Dieu  et 
son  divin  Fils,  comment  observer  les  com- 
mandements, si  l'on  n'a  pas  été  instruit  sur 
ces  deux  points?  comment,  d'ailleurs,  ob- 
tenir cette  instruction  sans  la  doctrine  élé- 
mentaire de  la  religion,  c'est-à-dire  sans  la 
science  du  catéchisme? 

Le  défaut  de  celte  première  et  si  précieuse 
instruction  engendre  dans  les  paroisses 
toute  sorte  de  maux.  Les  enfants  ignorants 
sont  de  bonne  heure  emportés  ,  violents  , 
blasphémateurs,  insolents,  désobéissants. 
Ils  contractent  des  habitudes  infâmes  qui 
vont  toujours  en  se  fortifiant  avec  l'âge. 
Plus  tard  ils  forment  des  alliances  dont  la 
passion,  l'intérêt  ou  le  caprice  sont  l'unique 
principe.  La  religion  ne  les  a  pas  cimentées, 
ou  bien  elles  n'ont  commencé  que  par  le 
sacrilège;  de  là  aussi  l'abandon  ou  la  profa- 
nation des  sacrements;  en  un  mot,  tous  les 
vices  et  tous  les  malheurs.  O  prêtres  du 
Seigneur,  si  nous  avions  rempli  avec  zèle 
la  fonction  sainte  du  catéchisme,  ces  maux 
déplorables  ne  seraient  point  arrivés  1 

Il  est  pénible,  direz-vous,  de  toujours 
revenir  à  la  fonction  de  catéchiste  1  Mais 
ignoriez-vous,  cher  et  vénérable  frère,  qu'en 
embrassant  l'état  ecclésiastique,  vous  vous 
assujettissiez  à  cette  fonction,  ainsi  qu'à 
toutes  les  autres  qui  y  sont  attachées?  Vous 
êtes-vous  dévoué  à  la  carrière  pastorale  pour 
n'en  pas  remplir  les  devoirs?  Faut-il  en 
venir  à  des  comparaisons  avilissantes,  et 


vous  dire  que  les  ouvriers  recommencent 
toujours  le  même  genre  de  travail?  Ils  ont 
beau  trouver  cette  tâche  pénible,  ils  s'y  sou- 
mettent; et  pourquoi?  pour  un  misérable 
salaire.  Un  maître  d'école  (souffrez,  je  vous 
prie ,  ce  rapprochement),  n'est-il  pas  plus 
assujetti  encore?  ce  que  vous  faites  trois 
ou  quatre  fois  par  semaine,  pendant  une 
heure,  il  le  fait  tous  les  jours,  et  pendant  à 
peu  près  toute  l'année.  Que  si  ces  compa- 
raisons choquent  votre  délicatesse,  voyez  les 
professeurs  en  théologie  qui  passent  leur 
vit.  dans  les  aridités  de  renseignement  sco- 
lastiquel  Dirai-je  que  saint  Charles  Borro- 
mée,  neveu  d'un  souverain  pontife  ,  faisait 
le  catéchisme;  que  le  fameux  Gerson,  chan- 
celier de  l'Université  de  Paris  ,  consacra  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  faire  le  caté- 
chisme à  Lyon?  Je  sais  bien  qu'il  en  fut 
blâmé  par  certains  esprits  délicats;  mais  je 
sais  bien  aussi  qu'il  sut  se  justifier  par  l'exem- 
ple de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  at- 
tirait à  lui  les  petits  enfants.  Comme  ou 
l'engageait  à  se  livrer  de  préférence  à  l'em- 
ploi éclatant  de  la  prédication  où  il  s'était 
déjà  illustré  :  «  Non,  répondit  ce  grand 
homme  ;  je  préfère  la  fonction  de  catéchiste  : 
elle  est  inoins  honorable,  peut-être,  aux 
yeux  des  hommes,  mais  ce  que  j'ambitionne, 
ce  n'est  pas  une  gloire  passagère,  mais  des 
fruits  solides  et  durables.  />  Puis,  dans  les  ac- 
cents de  sa  tendre  piété  :  «  O  bon  Jésus  , 
s'écriait-il,  qui  rougira  de  s'abaisser  jus- 
qu'aux petits  enfants,  après  que  vous  lui  en 
avez  donné  l'exemple  :  »  O  bone  Jesui  quis 
ultra-,  post  te.  verecundabitur  humilis  esse 
ad  parvulos  ? 

C'est  par  l'instruction  des  enfants ,  c'est 
par  les  catéchismes  que  commence,  pour  l'or- 
dinaire, la  réforme  des  paroisses.  D'abord  , 
on  est  touché  du  zèle  des  pasteurs  à  leur 
égard  ;  car  quelque  durs  que  soient  des  pa- 
rents, ils  ont,  après  tout,  un  cœur  et  des  en- 
trailles. Bientôt  le  changement  de  leurs  en- 
fants les  touchera  et  les  forcera,  comme 
malgré  eux,  à  faire  quelques  réflexions  sé- 
rieuses. Un  enfant  pieux  et  instruit  devient 
quelquefois  une  source  de  salut  pour  toute 
une  famille.  Exige-t-on  de  lui  des  choses 
contraires  à  la  conscience?  il  expose  les 
raisons  et  les  motifs  qu'il  a  de  s'y  refuser. 
Voilà  une  exhortation  indirecte  plus  puis- 
sante quelquefois  (pie  celle  du  pasteur. 

Mais  comment  s'y  prendre  pour  que  ie 
catéchisme  produise  ces  heureux  effets?  Jl 
faut  le  préparer  toujours,  peu  ou  beaucoup, 
selon  le  plus  ou  moins  de  temps  dont  on  peut 
disposer.  Un  catéchisme  préparé  fera  tou- 
jours plus  de  fruit  que  celui  qui  ne  l'aura 
pas  été,  si  l'on  a  pu  s'occuper  de  cette  pré- 
paration. On  le  fait  alors,  pour  l'ordinaire, 
d'une  manière  plus  exacte  et  plus  orthodoxe, 
car,  que  l'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  y  a  peu 
d'ecclésiastiques  qui,  dans  l'exposition  des 
dogmes,  des  vérités  de  foi  et  de  morale, 
soient  exacts  comme  ils  devraient  l'être. 
Tel  ecclésiastique,  dans  un  seul  catéchisme, 
avancera  quelquefois  trois  ou  quatre  propo- 
sitions hérétiques  ou  mal  sonnantes.  L'assis- 
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tance  ne  s'en  aperçoit  pas,  j'en  conviens  ; 
mais  ce  n'est  pas  moins  un  malheur.  On  évi- 
terait ce  défaut,  en  préparant,  toutes  les  fois 
qu'on  le  peut,  les  explications  que  l'on  doit 
donner.  L'on  y  trouverait  aussi  cet  avantage 
que  l'on  deviendrait  également  beaucoup 
plus  exact  et  plus  orthodoxe,  quand  on  de- 
vrait parler  dix  haut  de  la  chaire.  Mais,  me 
dira  quelque  jeune  ecclésiastique,  je  connais 
assez  ma  religion  et  la  théologie  pour  faire 
un  simple  catéchisme  sans  préparation  et 
sans  danger  d'erreur.  Je  n'entreprendrai  pas, 
Messieurs,  de  discuter  avec  celui  qui  aurait 
une  telle  prétention  :  il  me  suffira  de  lui  dire 
qu'un  catéchisme  bien  préparé  se  fera  tou- 
jours d'une  manière  plus  intéressante,  et 
que  les  plus  savants  hommes  qui  ont  traité 
cette  matière,  en  ont  recommandé  la  prépa- 
ration. 

Mais  quels  sont  les  ouvrages  qui  peuvent 
servir  pour  cette  préparation?  Je  ne  parle- 
rai pas  du  grand  catéchisme  historique  de 
Fleury  :  tout  le  monde  sait  qu'on  y  a  relevé 
un  grand  nombre  d'inexactitudes.  Le  caté- 
chisme de  Montpellier,  publié  par  Monsei- 
gneur de  Charency,  sera  d'une  grande  uti- 
lité. Cet  ouvrage,  composé  par  le  P.  Puuget, 
de  l'Oratoire,  fut  publié  par  le  trop  fameux 
Colbert,  évoque  de  Montpellier,  qui  avait 
été  un  des  plus  ardents  défenseurs  du  jansé- 
nisme. Le  P.  Pouget  était  malheureusement 
trop  entré  dans  les  vues  du  prélat,  son  an- 
cien confrère  de  licence,  et  qui  l'avait  nus 
à  la  tête  de  son  séminaire.  L'ouvrage  fut 
flétri  à  Rome,  en  1721.  Monseigneur  Cha- 
rency, successeur  de  Colbert,  ne  voulant  pas 
que  le  travail  immense  du  P.  Pouget  fût 
perdu,  fit  imprimer  ce  catéchisme  avec  des 
corrections  indispensables;  et  ce  n'est  que 
l'ouvrage  ainsi  corrigé  que  j'indique.  Pou- 
get, qui  aurait  dû  le  dire,  avait  emprunté 
une  très-grande  partie  de  l'érudition  qu'il 
étale  au  catéchisme  du  P.  Canisius,  jésuite, 
ouvrage  que  l'on  peut  mettre,  sans  contre- 
dit, au-dessus  d'une  infinité  d'autres.  Le  ca- 
téchisme de  Couturier,  ancien  jésuite,  a  été, 
dans  ces  derniers  temps,  entre  les  mains  de 
tous  les  ecclésiastiques;  il  pourrait  y  être 
encore,  depuis  qu'a  paru  celui  de  M.  l'abbé 
Guillois  qui  jouit  d'une  juste  estime.  Ils  ne 
feront  oublier  ni  le  catéchisme  précieux  de 
M.  de  Lanlages,  ni  celui  de  M.  Lachétardie, 
dit  communément  le  Catéchisme  de  Bour- 
ges, ni  même  l'explication  des  principales 
vérités  de  la  religion  par  Collot.  Il  ne  fau- 
drait pas  s'imaginer  pourtant  qu'il  fallût 
adopter  pour  chaque  réponse  tous  les  déve- 
loppements que  donnent  ces  divers  auteurs, 
car  il  importe  que  l'on  se  borne  dans  les  ex-' 
plications,  au  langage  Je  plus  concis,  le  plus 
dair  et  le  plus  simple.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
citer  ici  le  chef-d'œuvre  des  catéchismes 
qui  est  celui  du  concile  de  Trente.  Il  pourra 
toujours  tenir  lieu  de  tous  les  autres,  et 
comme  il  nous  est  donné   et  recommandé 


spécialement  par  le  Saint-Siège,  des  grâces 
particulières  sont  attachées  a  son  étude. 
Heureux  l'ecclésiastique  qui.  le  lisant  et  le 
relisant  sans  cesse,  finira  par  en  bien  possé- 
der la  doctrine  1  il  aura  acquis  un  fonds  so- 
lide d'instruction  qui  le  mettra  à  môme  de 
communiquer  aux  riches  et  aux  pauvres, 
aux  savants  et  aux  ignorants  toutes  les  con- 
naissances qu'il  importe  aux  chrétiens  d'a- 
voir. Il  n'a  pas  besoin  d'une  autre  science 
pour  bien  faire  un  catéchisme,  une  homélie 
et  tout  autre  discours. 

Le  catéchisme  étant  soigneusement  prépa- 
ré, les  enfants  réunis  avec  ordre,  modestie  et 
sans  bruit,  la  prière  d'usage  faite  avec  re- 
cueillement et  attention,  il  y  a  trois  choses  à 
faire  durant  le  catéchisme.  Elles  nous  sont 
indiquées  par  trois  mots  de  saint  Augus- 
tin parlant  sur  cette  matière  :  Inlimare,  ex- 
plicare,  exhortari. 

1°  Intimare,  c'est-à-dire  faire  pénétrer  dans 
l'esprit,  inculquer,  faire  répéter  et  graver 
dans  l'a  mémoire  la  lettre  du  catéchisme.  Il 
serait  à  désirer,  et  cela  est  facile  quand  il 
n'y  a  pas  un  trop  grand  nombre  d'enfants, 
que  tous  pussent  réciter  quelque  chose, 
après  avoir  été  interrogés  :  cela  contribue  à 
les  encourager  et  à  leur  donner  de  l'émula- 
tion, outre  que  leurs  parents  sont  toujours 
flattés  d'apprendre  que  leurs  enfants  n'ont 
pas  été  oubliés.  Il  ne  faudrait  pas  négliger 
non  plus  ceux  qui  sont  dans  l'habitude  de 
mal  répondre.  On  en  voit  dont  l'émulation 
prend  le  dessus  à  la  longue,  et  l'on  finit,  à 
force  d'encouragement,  par  en  obtenir  au 
moins  l'essentiel  (90).  Prêtres  de  Jésus-Christ, 
ne  croyez  pas  qu'il  soit  au-dessous  de  votre 
dignité  de  passer  une  demi-heure  à  faire 
réciter  à  vos  enfants  la  lettre  du  catéchisme. 
C'est  alors  que  vous  montrez  clairement  vo- 
tre qualilé  de  père,  et  que  vous  vous  hono- 
rez aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 

2°  Explicare.  Quand  les  enfants  ont  été  in- 
terrogés, il  faut  revenir  aux  demandes  et 
expliquer  les  réponses,  en  leur  en  donnant  un 
développement  clair  et  précis.  11  faut  que 
celte  explication  se  fasse  en  peu  de  mots,  et 
en  se  rapprochant  le  plus  qu'il  est  possible 
de  la  lettre  du  catéchisme.  On  évite  dans  cette 
explication  toutes  les  expressions  qui  ne 
sont  pas  à  la  portée  des  enfants.  On  fait 
quelquefois  des  sous-demandes  pour  s'assu- 
rer que  les  enfants  entendent  bien  ce  qu'ils 
ont  répondu.  S'ils  s'égarent  même  notable- 
blement  dans  leurs  réponses,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  les  humilier  et  les  mettre  à  l'affront, 
mais  les  relever  avec  douceur,  et  redresser 
avec  amabilité  leur  faux  jugement.  Evitez 
dans  vos  explications  toutes  les  expressions 
qui  ne  sont  pas  à  leur  portée,  comme  cel- 
les-ci, union  hypostatique,  essence,  immutabi- 
lité, etc.  Ne  prenez  pas  le  ton  d'orateur  et  de 
pédagogue  dans  vos  explications.  Outre  que 
ce  n'est  pas  le  lieu  dedéclamer,  cela  n'a- 
boutit qu'à  distraire  les  enfants,  ou  à  les 


(90)  N'interrogez  pas  toujours  les  enfants  dans 
le  même  oidre.  Commencez  tantôt  par  un  bout, 
îaihôl  par  un  autre,  tantôt  par  la  iiii^  tantôt  par  le 
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milieu,  afin  que  ne  sachant  pas  qui  sera  interrogé, 
tous  se  tiennent  prêts. 
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faire  bâiller,  quand  cela  ne  les  t'ait  pas  rire. 
Jl  est  des  ecclésiastiques  qui  sortent  ainsi 
de  leur  état  naturel ,  quand  ils  voient  entrer 
dans  l'église  quelque  personne  distinguée 
qu'ils  croient  prendre  plaisir  à  ce  ton  décla- 
inateur.  Ils  n'atteignent  pas  leur  but;  car 
ils  ne  font  que  montrer  du  ridicule.  Dieu, 
d'ailleurs,  ne  bénit  jamais  ces  pitoyables 
mouvements  d'orgueil. 

Après  que  l'explication  de  la  leçon  est 
faite,  il  est  à  propos  d'avoir  un  ou  deux 
exemples  historiques  à  citer.  Mais  il  faut 
qu'ils  soient  bien  adaptés  à  la  leçon,  et 
qu'ils  ne  présentent  rien  de  ridicule  ou  d'in- 
vraisemblable comme  il  s'en  trouve  dans  cer- 
tains recueils.  Les  meilleurs  exemples  sont 
ceux  qui  ont  rapport  à  la  vie  la  plus  com- 
mune, puisque  c'est  à  celle-là  que  sont  ap- 
pelés la  plupart  des  enfants.  On  peut  bien 
quelquefois  rappeler  les  grands  traits  de 
courage  des  martyrs;  mais  y  revenir  sans 
cesse,  c'est  manquer  son  but. 

Ne  citez  qu'un  ou  deux  exemples ,  pour 
ne  pas  surcharger  la  mémoire  des  enfants. 
Les  meilleurs  exemples  sont  ceux  que  four- 
nit la  sainte  Ecriture.  L'explication  du  ca- 
téchisme, par  des  exemples,  de  M.  Lambert 
ou  de  M  Lafausse  ,  peut  être  consultée; 
mais  il  est  facile  de  remarquer  que  la  plu- 
part des  exemples  qu'ils  citent  tiennent  à 
peine  par  un  fil  à  leur  sujet. 

3°  Exhortari.  Saint  Augustin  ne  veut  pas 
que  l'explication  de  la  doctrine  chrétienne 
soit  sèche  et  sans  onction  :  c'est  pour  cela 
qu'il  demande  l'exhortation.  On  entend  par 
là  certaines  réflexions  courtes,  vives  et  affec- 
tueuses qui  élèvent  l'âme  à  Dieu,  et  lui 
inspirent  quelques  bons  sentiments  de  con- 
fiance, d'amour  ou  de  componction,  ce  qui 
a  lieu  soit  dans  le  corps  du  catéchisme, 
soit  en  le  terminant.  Dans  le  corps  du  caté- 
chisme, par  quelque  aspiration  comme  cel- 
le-ci :  Quoi,  mon  Dieu  !  le  péché  mortel  est 
un  si  grand  mal,  et  vous  souffrez  encore  le 
pécheur,  après  une  telle  ingratitude?  Et  s'il 
est  question  de  l'Eucharistie  :  0  miséricorde  ! 
ô  amout  I  celui  qui  est  dans  le  ciel,  est  en 
même  temps  entre  les  mains  des  prêtres  1  L'a- 
mour que  vous  avez  pour  moi,  ô  mon  Dieu! 
mérite  bien  que  je  brûle  d'amour  pour  vous. 
Ces  aspirations  supposent  dans  le  catéchis- 
me de  la  piété;  mais  la  piété  peut-elle  être 
étrangère  à  un  prêtre  de  Jésus-Christ? 

A  la  fin  du  catéchisme,  on  présente  une  ou 
deux  résolutions  pratiques  analogues  autant 
que  possible  au  fond  du  sujet.  Par  exem- 
ple, pour  le  signe  de  la  croix,  résolution  de 
le  faire  respectueusement  et  avec  attention  ; 
sur  la  passion  de  Jésus-Christ ,  saluer  avec 
reconnaissance  la  croix  sur  laquelle  il  est 
mort  ;  pour  la  sainte  Eucharistie,  envier  le 
bonheur  de  ceux  qui  communient  souvent, 
faire  la  communion  spirituelle,  la  visite  au 
très-saint  sacrement ,  etc. 

Pour  bien  réussir  dans  l'importante  fonc- 
tion du  catéchisme,  il  sera  très-avantageux, 
dans  les  moments  de  loisir,  de  faire  un  ca- 
hier des  notes  adaptées  à  toutes  les  répon- 
ses du  catéchisme  diocésain.  Un  simple  coup 


d'oeil  sur  ces  notes  pourra  suffire  dans  le 
temps  des  grandes  occupations  pour  la  pré- 
paration du  catéchisme.  H  est  bon  d'y  re- 
marquer l'endroit  d'où  elles  sont  tirées,  afin 
de  pouvoir,  au  besoin,  recourir  à  la  source 
elle-même.  Quand,  plus  tard  ,  on  reviendra 
sur  ces  notes,  on  ne  manquera  pas  de  re- 
marquer ce  qu'il  est  bon  d'y  ajouter  ou  d'en 
retrancher. 

Ne  craignez  pas  de  répéter  une  autre  année 
ce  que  vous  avez  dit  la  précédente  au  caté- 
chisme. Ce  qui  vous  pararaîtrait  fastidieux 
sera  très -agréable  aux  enfants  ;  et  alors 
même  qu'ils  se  ressouviendraient  très-bien 
d'avoir  entendu  ce  que  vous  leur  dites  en- 
core ,  ils  seront  édifiés  et  charmés  de  les  en- 
tendre de  nouveau. 

Laissez  aux  enfants  la  faculté  de  vous  in- 
terroger et  de  vous  demander  des  explica- 
tions. Paraissez  alors  y  prendre  un  vif  inté- 
rêt. Us  vous  en  aimeront  et  respecteront 
davantage.  Ne  paraissez  pas  être  le  moins 
du  monde  choqués  ou  surpris  des  interro- 
gations les  plus  ridicules  ou  étrangères  :  ils 
en  seraient  humiliés  et  découragés. 

Soyez  aimables  et  bons  envers  tous  les  en- 
fants sans  distinction  ,  mais  surtout  à  l'égard 
des  plus  pauvres  et  des  plus  disgraciés  de  la 
nature;  mais  abstenez-vous  de  toute  plai- 
santerie qui  serait  déplacée  dans  un  prêtre 
et  à  la  face  des  saints  autels. 

Un  catéchisme  d'une  heure  est  assez  long  ; 
ne  dépassez  pas  cette  heure. 

Dans  les  grandes  paroisses  où  les  enfants 
sont  très-nombreux,  les  ecclésiastiques  se 
partagent  le  catéchisme  des  petits  enfants 
qui  se  fait  à  part,  et  celui  des  enfants  qui 
doivent  faire  leur  première  communion  ou 
qui  l'ont  déjà  faite.  L'on  a  dès  lors  beaucoup 
plus  de  temps  pour  instruire  les  uns  et  les 
autres.  Il  est  à  propos  que  les  enfants  vien- 
nent au  catéchisme  [tendant  deux  ans  avant 
la  première  communion.  Heureux  si  l'on 
peut  obtenir  des  parents  que  ceux  qui  ont 
fait  la  première  communion  soient  encore 
envoyés  au  catéchisme  pendant  une  autre 
année  1  Ils  n'y  viendraient  que  les  diman- 
ches et  les  fêtes. 

On  ne  saurait  trop  engager  les  grandes 
personnes  à  venir  elles-mêmes  assister  aux 
catéchismes  toutes  les  fois  qu'elles  le  peu  • 
vent.  On  pourrait,  en  certains  cas,  imposer 
pour  pénitence  à  quelques  personnes  d'as- 
sister à  ces  catéchismes,  quand  elles  ne  con- 
naissent pas  assez  la  religion.  On  y  invite 
d'abord  les  personnes  pieuses  qui  s'en  font 
un  plaisir;  les  ignorants  ont  ensuite  moins 
de  peine  à  s'y  rendre,  en  y  voyant  d'autres 
personnes  â^ées.  On  comprend  néanmoins 
qu'on  serait  fort  peu  attiré  au  catéchisme  à 
un  certain  âge,  s'il  était  fait  avec  négligence 
ou  sans  préparation.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  si  l'on  interrogeait  les  grandes  per- 
sonnes au  catéchisme,  ce  serait  les  en  chas- 
ser pour  toujours. 

Il  y  a  des  évêques  qui,  dans  la  lettre  pas- 
torale placée  à  la  tête  de  leur  catéchisme, 
défendent  expressément  de  frapper  les  en- 
fants.  Cette  dureté  est,  en  effet,  bien  dé- 
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placée  dans  un  prêtre.  C'est  une  sorte  de 
profanation  de  la  maison  de  Dieu  qui  n'est 
pas  destinée  à  ce  genre  de  correction.  Si  les 
enfants  se  conduisent  mal,  il  est  juste  de  les 
réprimander,  pourvu  qu'on  le  fasse  sans 
emportement.  On  peut  les  mettre  en  péni- 
tence, si  la  chose  en  vaut  la  peine,  ou  en 
les  faisant  tenir  de  bout,  ou  en  les  mettant 
à  genoux,  ou  même,  si  la  chose  est  nlus 
grave,  en  les  renvoyant  de  l'église. 

Gardez-vous  de  montrer  plus  de  sympa- 
thie ou  de  préférence  pour  un  sexe  que  pour 
un  autre,  de  trop  fixer  vos  regards  sur  les 
enfants  dont  l'extérieur  vous  plairait  natu- 
rellement davantage.  Cette  immortification 
ne  serait  jamais  sans  danger  pour  vous. 

Il  y  a  peu  d'ecclésiastiques,  grâce  à  Dieu, 
qui  manquent  au  devoir  de  faire  le  caté- 
chisme ;  mais  il  en  est  plus  d'un  oui  croient 
avoir  des  raisons  de  s'abstenir  d'annoncer 
la  parole  de  Dieu  en  chaire.  Eh  bien  !  je 
vais  indiquer  à  tous  un  bon  moyen  de  s'ac- 
quitter du  devoir  de  la  prédication.  Vous  y 
aurez  pleinement  satisfait  en  expliquant 
chaque  dimanche  un  chapitre  ou  deux  du 
catéchisme.  Un  vénérable  et  très-habile  curé 
avait  adopté  cette  manière  d'instruire  son 
troupeau,  et  sa  paroisse  était  devenue 
une  paroisse  modèle  par  la  connaissance 
approfondie  de  la  religion,  la  régularité 
et  la  piété;  on  conçoit  combien  il  im- 
porte alors  de  bien  préparer  son  caté- 
chisme. On  retranche,  dans  ce  cas,  les  de- 
mandes, et  l'on  se  borne  à  l'explication  et 
au  développement  des  réponses.  Le  peuple 
ne  soupçonne  même  pas  que  l'on  tire  du 
catéchisme  le  fond  de  son  instruction.  Il 
faut  prendre  garde  aussi  de  ne  pas  dépasser 
la  mesure  ordinaire  du  prône.  Je  serai  plus 
court  dans  ce  qui  me  reste  à  dire. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Personne  n'ignore  ici  ce  que  l'on  entend 
par  le  prône.  Le  prône  est,  à  proprement 
parler,  le  langage  d'un  père  à  ses  enfants. 
On  le  peut  faire  de  plusieurs  manières  :  ou 
en  adoptant  le  genre  de  l'homélie,  ou  en  ti- 
rant de  l'un  des  versets  de  l'Evangile  une 
sentence  qui  sert  de  thème,  de  matière  ou 
d'entrée  dans  le  sujet  qne  l'on  veut  traiter. 

Pour  faire  une  bonne  homélie,  le  pre- 
mier travail  est  d'apprendre  textuellement 
et  d'une  manière  imperturbable  la  lettre  de 
l'Epître  ou  de  l'Evangile  que  l'on  entreprend 
d'expliquer  aux  fidèles.  On  reprend  l'un 
après  l'autre  chacun  des  versets,  et  l'on 
en  donne  le  sens  le  plus  littéral  ;  après  quoi 
on  développe  le  sens  moral  dont  on  fait  l'ap- 
plication à  son  auditoire.  Le  tout  doit  se 
faire  d'un  ton  très-paternel,  accompagné, 
autant  que  possible,  de  dignité  et  d'onction. 
Il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  s'é- 
tendre sur  l'explication  des  premiers  ver- 
sets, comme  font  les  commençants,  qui, 
ayant  épuisé  leur  rhétorique  dans  le  début, 
sont  ensuite  forcés  de  se  trop  restreindre 
dans  les  développements  qui  doivent  suivre, 
et  qui  quelquefois  auraient  offert  le  plus 
♦l'intérêt.  Il  est  bon,  en  considérant  et  pré- 


parant d'avance  sa  matière,  de  la  disposer 
de  telle  sorte  que  l'intérêt  aille  toujours 
croissant  pour  l'auditeur. 

La  meilleure  homélie  serait  celle  où  l'on 
expliquerait  l'Ecriture  par  l'Ecriture  même, 
ainsi  que  le  faisaient  les  Pères 'de  l'Eglise. 
On  s'y  fait  à  la  longue  ;  et  je  ne  sais  s'il  est 
un  genre  de  travail  auquel  le  pasteur  se 
livre  avec  plus  de  plaisir  et  de  consolation. 
Mais  qu'on  se  garde  bien  de  contracter  la 
malheureuse  habitude  de  certains  ecclésias- 
tiques qui  se  mettent  à  faire  des  homélies 
presque  sans  préparation  et  sans  avoir  rien 
écrit;  ils  se  persuadent  néanmoins  qu'ils 
disent  des  merveilles,  parce  qu'ils  ont  ac- 
quis une  certaine  facilité  de  gloser  sur  cha- 
cun des  versets,  et  ils  croient  se  faire  beau- 
coup estimer,  en  disant  qu'ils  n'ont  besoin 
que  de  lire  attentivement  leur  Evangile,  la 
veille  ou  le  jour  même  du  prône  pour  s'en 
bien  tirer.  Triste  et  déplorable  facilité  qui 
fait  gémir  les  gens  de  goût,  et  qui  indigne 
souvent  des  auditeurs  forcés  de  dévorer 
un  amas  de  matières  incohérentes  et  indi- 
gestes. Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  rien 
n'est  plus  capable  de  gâter  les  talents  nais- 
sants d'un  jeune  ecclésiastique  que  l'homé- 
lie, s'il  ne  s'accoutume  pas,  dès  le  principe, 
à  en  suivre  strictement  et  rigoureusement 
les  règles.  Je  ne  connais  rien  de  plus  par- 
fait, en  ce  genre,  que  les  homélies  de  saint 
Jean  Chrysostome  sur  saint  Matthieu.  Quel- 
ques bons  commentateurs  que  l'on  consul- 
terait seront  également  d'une  grande  utilité 
pour  faire  une  homélie  convenable.  L'Evan- 
gile médité  du  P.  Giraudeau,  et  qui  porte 
le  nom  de  l'abbé  Duquesne,  son  éditeur, 
n'est  pas,  comme  on  le  croit  assez  généra- 
lement, un  simple  livre  de  dévotion  :  il  ren- 
ferme presque  partout  la  substance  de  ce 
qu'ont  dit  de  mieux  les  plus  savants  com- 
mentateurs. Si  l'on  avait  une  fois  un  cours 
complet  de  bonnes  homélies  pour  une  an- 
née, on  adopterait  un  autre  plan  pour  les 
années  suivantes,  autrement  les  paroissiens 
s'apercevraient  que  l'on  se  répète  toujours. 

Je  crois  que  l'on  pourrait  dans  une  année 
expliquer  le  symbole,  et,  dans  une  autre, 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Une  troisième  année  pourrait  être  consacrée 
à  l'explication  des  sacrements,  à  moins  que 
l'on  ne  fixât  cette  explication  pour  le  temps 
d'un  carême  ou  d'une  mission.  Mais  il  faut 
toujours  se  faire  une  loi  d'éviter  la  longueur, 
et  toute  explication  trop  métaphysique  et 
théologique,  de  peur  de  fatiguer  son  audi- 
toire ou  de  lui  parler  un  langage  qui  ne  soit 
pas  à  sa  portée.  J'ai  cru  remarquer  partout 
que  les  fidèles  ne  pouvaient  goûter  la  mé- 
thode de  certains  pasteurs  qui  se  traînent 
pendant  plusieurs  années  dans  le  dévelop- 
pement du  Symbole,  du  Décalogue  et  de  l'O- 
raison dominicale.  Le  peuple  ne  s'affectionne 
pas  à  un  cours  d'instructions  dont  il  ne  voit 
pas  la  fin. 

11  ne  faudra  pas  négliger  en  leur  temps 
les  grandes  vérités  de  la  religion,  les  fins 
dernières,  les  péchés  capitaux,  et  les  vertus 
qui  leur  sont  opposées,  le  respect  humain 
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le  scandale,  la  fuite  des  occasions  dange- 


reuses, les  douceurs  du  service  de  Dieu,  le 
soin  du  salut,  etc.  Le  texte  de  l'Evangile  en 
fournit  souvent  la  matière.  Ainsi  sur  ce  texte 
de  l'Evangile  du  troisième  dimanche  après 
Pâques  :  Mundus  gaudebit,  vos  autem  con- 
iristabimini  (Joan.,  XVI,  20),  on  peut  éga- 
lement prêcher  ou  sur  le  malheur  des  joies 
mondaines,  ou  sur  les  avantages  des  tribu- 
lations qu'éprouvent  les  justes  en  cette  vie. 
L'Evangile  de  la  multiplication  des  pains  peut 
fournir  l'idée  d'un  prône,  ou  sur  les  soins 
de  la  Providence,  ou  sur  la  confiance  en 
Dieu.  11  est  des  Evangiles  qui  présentent 
des  sujets  si  déterminés  qu'il  est  difficile  d'en 
adonter  d'autres.  Ainsi  la  parabole  de  ce  ser- 
viteur impitoyable  qui  refuse  de  remettre 
une  dette  légère,  immédiatement  après  qu'on 
lui  a  remis  une  dette  énorme,  ne  peut  guère 
admettre  d'autre  sujet  que  le  pardon  des  in- 
jures; celui  de  la  résurrection  du  fils  de  la 
veuve  de  Naïra  paraît  uniquement  se  prê- 
ter a  un  sujet  sur  la  mort  ou  sur  la  résur- 
rection. Au  reste,  il  n'est  pas  tellement  né- 
cessaire de  prendre  son  point  de  départ  dans 
l'Evangile  du  jour,  qu'on  ne  puisse  fort  bien 
prendre  un  autre  texte  et  un  autre  sujet. 
J'en  excepterais  pourtant  les  grandes  solen- 
nités; car  n'esl-il  pas  ridicule  de  prêcher  le 
jour  de  Pâques  sur  la  mort,  et  le  jour  de 
Noël  sur  l'enfer?  J'ai  vu  tout  un  auditoire 
rire  presque  tout  entier  à  l'occasion  d'une 
semblable  bizarrerie. 

Si  l'on  me  demandait  dans  quelles  sources 
il  faut  puiser,  ou  plutôt  quels  auteurs  il  faut 
consulter,  pour  ce  genre  d'instructions  dog- 
matiques ou  morales,  je  renverrais  d'abord 
le  pasteur  à  la  connaissance  qu'il  a  des  be- 
soins de  sa  paroisse.  11  est  facile  de  parler, 
et  même  d'è  re  éloquent,  quand  on  sent  vi- 
vement le  fâcheux  état  où  elle  se  trouve,  et 
que  l'on  se  représente  avec  les  yeux  de  la 
foi  les  conséquences  affreuses  qu'entraînent 
l'endurcissement  et  tous  les  genres  d'excès. 
Il  serait  donc  très  à  propos  d'avoir  un  cahier 
destiné  à  recevoir  des  notes  sur  les  princi- 
paux articles  dont  on  sent  le  besoin  d'entre- 
tenir les  peuples.  On  y  indiquerait  les  ex- 
cuses apportées  pour  l'ordinaire  comme  jus- 
tification de  l'incrédulité  ou  du  vice;  et,  à 
mesure  qu'elles  se  présentent ,  les  raisons 
qui  les  combattent.  Quelque  simples  que 
puissent  être  ces  notes,  elles  seront  un  jour 
d'un  grand  usage.  On  y  joindra  les  autorités 
dont  on  fera  successivement  la  découverte,  et 
qui  pourraient  s'y  rapporter.  Mais  afin  que 
ces  notes  pussent  aisément  se  retrouver  au 
besoin,  il  faudrait  que,  pour  chacun,  on 
marquât  par  ordre  alphabétique,  à  la  fin  du 
cahier,  le  mot  qui  en  indique  l'idée  princi- 
pale, et  que  l'on  indiquât  la  page  où  se  trouve 
la  note.  C'est  le  conseil  que  donne  le  P. 
Drexelius,  et  c'a  été  la  méthode  des  plus  sa- 
vants hommes. 

On  ne  perdrait  pas  son  temps,  si,  dans  ses 
moments  de  loisir,  on  s'occupait  à  analyser 
les  sermons  de  Bourdaloue,  sans  pourtant 


prétendre  suivre  son  genre  qui  n't  si  acces- 
sible qu'à  bien  peu  d'esprits.  Le  P.  Lejeune 
conseillait,  il  y  a  deux  cents  ans,  aux  nou- 
veaux prédicateurs  d'avoir  continuellement 
entre  leurs  mains  les  ouvrages  de  Louis  de 
Grenade.  Il  est  sûr  qu'on  trouverait  difficile- 
ment rien  de  plus  onctueux,  de  plus  théolo- 
gique et  de  mieux  pensé.  Les  petits  prônes 
de  Girard,  curé  de  Saint-Loup,  dans  le  dio- 
cèse de  Lyon,  renferment  d'excellentes  cho- 
ses, et  l'on  y  trouve  un  ton  vraiment  pasto- 
ral. La  paroisse  de  ce  bon  pasteur  qui  est 
mort,  il  y  a  70  ans,  se  ressent  encore  du  zèle 
qu'il  y  déploya;  des  vieillards  qui  l'avaient 
connu  m'en  ont  parlé  autrefois  avec  la  plus 
haute  vénération.  J'exerçais  le  saint  minis- 
tère dans  le  voisinage  (91)  et  j'étais  édifié  de 
la  fidélité  avec  laquelle  on  observait  encore, 
dans  la  paroisse  de  Saint-Loup,  les  lois  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Preuve  sensible  des  longs 
et  salutaires  résultats  du  ministère  d'un 
prêtre  zélé  et  instruit!  M.  Joly,  qui  fut  curé 
d'une  des  plus  grandes  paroisses  de  Paris, 
et  mourut  évoque  d'Agen,  lit  des  merveilles 
par  ses  prônes;  mais  comme  il  n'en  traçait 
sur  le  papier  que  l'entrée  et  la  marche,  ils 
ont  été  gâtés  par  celui  qui  a  entrepris  d'en 
faire  le  remplissage.  On  trouve  pourtant  ça 
et  là  quelques  morceaux  admirables,  et  qui 
n'ont  pas  été  inventés.  C'est  le  ton  pastoral 
au  suprême  degré,  et  qui  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  saint  Vincent  de  Paul  re- 
commandait à  ses  prêtres  d'aller  l'entendre, 
pour  se  former  au  vrai  genre  de  la  prédica- 
tion apostolique.  Disons  en  passant  que  l'é- 
diteur qui  était  un  homme  du  monde  et  peu 
théologien,  sans  parler  de  quelques  mal- 
adroites explications  de  la  sainte  Ecriture, 
ne  paraît  pas  toujours  parfaitement  ortho- 
doxe sur  les  matières  de  la  prédestination  et 
de  la  grâce. 

Il  me  serait  facile  de  citer  bon  nombre 
d'hommes  pieux  et  distingués  qui  se  sont 
signalés  dans  ce  genre  d'instruction  :  et 
pourtant  la  plupart  n'ont  contribué  qu'à 
nuire  aux  jeunes  ecclésiastiques  dont  le 
goût  s'est  altéré  pour  avoir  voulu  les  imiter. 
Un  prône  n'est  pas  une  chose  si  difficile  à 
faire,  pour  qu'un  pasteur,  avee  des  moyens 
ordinaires,  et  avec  un  peu  de  zèle  joints  à 
la  connaissance  de  son  troupeau  et  de  la 
sainte  Ecriture,  ne  puisse  convenablement 
s'en  acquitter.  Combien  d'ecclésiastiques, 
pour  trop  rechercher  les  pensées  d'autrui, 
ne  sont  pas  parvenus  à  connaître  le  genre 
de  langage  qui  leur  était  propre,  et  dans 
lequel  ils  auraient  parfaitement  réussi  I  En 
voulant  marcher  sur  les  traces  des  autres, 
ils  ont  fait  fausse  route;  ils  ont  pris  dans 
les  divers  auteurs  qu'ils  consultaient,  pré- 
cisément ce  qui  ieur  convenait  le  moins.  La 
fausse  persuasion  où  ils  étaient  qu'ils  ne 
pouvaient  presque  rien  tirer  de  leur  propre 
fond,  lésa  rendus  à  peu  près  inutiles  à  leur 
troupeau. 

D'autres  s'imaginant  qu'on  ne  devait  pas 
monter  en  chaire  sans  y  débiter  une  bril- 


(01)  A  Bagnols,  en  Lyonnais. 


0-2S  PART.  V.  RETRAITE  ECCLES.  -  DISCOURS.  —  XIII,  DNTEtt.  ESPECES  DE  PREDICATION.  62» 


Jante  composition,  ont  attendu  ,  ]iour  venir 
au  secours  de  leurs  brebis  que  leur  malheur 
fût  à  peu  près  consommé.  Quand  leurs  pré- 
tendus chefs-d'œuvre  étaient  enfin  achevés, 
ils  ont ,  de  temps  à  autre,  élevé  la  voix; 
mais  il  n'était  déjà  plus  temps;  leur  voix 
s'est  perdue  dans  les  airs.  C'était  i'eau  que 
l'on  apporte  quand  l'incendie  a  déjà  tout 
dévoré. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  instruction 
sans  dire  un  mot  de  la  conférence.  Ce  genre 
d'instruction  suppose  au  moins  deux  ecclé- 
siastiques dans  les  ordres  sacrés  ,  puisqu'il 
n'est  jamais  permis  que  des  laïques  soientad- 
mis  comme  interlocuteurs.  Dans  les  parois- 
ses rurales  où  il  n'y  a  qu'un  prêtre,  un  curé 
voisin  pourrait  venir,  à  des  jours  convenus, 
rendre  ce  service  à  son  confrère. 

Au  reste,  la  conférence  ne  doit  pas  être 
d'un  usage  habituel  :  autrement  elle  n'offri- 
rait plus  aux  fidèles  l'intérêt  qu'inspire  ce 
mcde  d'instruction,  quand  il  n'est  pas  ordi- 
naire. 

Il  semble  aussi  que  la  conférence  est 
mieux  placée  en  certains  temps  de  l'année, 
dans  le  carême,  par  exemple,  et  le  soir  plutôt 
que  le  matin.  Lès  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  la  doctrine  des  sacrements, 
les  abus  et  les  vices  à  corriger  ,  sont  plus 
particulièrement  la  matière  des  conférences. 

Quoique  la  méthode  des  conférences  pa- 
raisse simple  et  facile,  il  faut  un  homme 
déjà  exercé  pendant  quelques  années  dans 
le  ministère  de  la  parole  pour  l'adopter, 
surtout  quand  on  n'est  pas  simplement 
chargé  des  interrogations  ou  objections. 
Celles-ci  même  demandent  un  certain  tact 
qui  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde. 

Les  interrogations  ou  objections  ne  doi- 
vent être  ni  trop  longues,  ni  tout  à  fait  trop 
courtes,  ni  trop  sèches,  ni  trop  multipliées. 
Elles  doivent  être  présentées  d'une  manière 
aisée,  claire,  nette  et  précise.  Autant  que 
possible,  elles  doivent  découler  de  ce  que 
vient  de  dire  le  prédicateur.  Il  faut  qu'elles 
excitent  l'attention  des  auditeurs,  et  les  pré- 
parent aux  éclaircissements  de  celui  qui  ré- 
pond du  haut  de  la  chaire.  Point  de  questions 
puériles,  et  surtout  trop  plaisantes  et  facé- 
tieuses. Si  l'on  peut  faire  sourire  l'auditeur, 
il  ne  faut  pas  qu'on  le  fasse  rire.  Point  de 
ces  objections  qui  s'imprimeraient  plus  avant 
dans  l  àaae  des  fidèles  que  les  réponses  qui 
les  suivent.  Point  d'interrogations  sur  des 
matières  délicates  et  auxquelles  on  ne  peut 
convenablement  répondre.  Point  de  deman- 
des dont  on  ne  soit  auparavant  convenu 
avec  le  conférencier  :  ce  serait  lui  tendre  un 
piège  qui  pourrait  tourner  au  détriment  de 
la  parole  de  Dieu.  Un  jour  que  je  prêchais 
sur  la  restitution,  un  prêtre  qui  se  trouvait 
là  m'interrompit  tout  à  coup,  et  sans  m'a- 
voir  prévenu  pour  m'adresser  une  question. 
J'en  fus  surpris,  et  néanmoins  ,  je  crus  de- 
voir éclaircir  sa  dillieulté.  11  ne  fut  pas  con- 
tent de  ma  réponse,  et  il  répliqua  fort  im- 
perlinemment.  L'auditoire  paraissait  stupé- 
lié:  car  enfin  ce  n'était  pas  une  conférence 
que   j'avais  entrepris    de    urêcher.    J'eus 


grand'peine  à  adoucir  la  bile  de  mon  argu- 
mentateur  improvisé,  qui  se  fichait  sans 
raison,  et  qui  aurait  voulu  me  faire  porter 
la  peine  de  son  imprudence.  Je  lui  rendis 
honneur  devant  une  assemblée  qui  ne  lui 
sut  aucun  gré  de  son  interruption  mala- 
droite. 

Trois  ou  quatre  questions  suffisent  dans 
une  conférence,  du  moins  n'en  faudrait-il 
pas  faire  plus  de  cinq. 

Celui  qui  est  en  chaire  fait  bien  de  répéter 
à  l'auditoire  au  moins  la  substance  de  l'in- 
terrogation ou  objection  ,  afin  qu'elle  ne  soit 
pas  ignorée  de  ceux  qui,  par  distraction, 
ou  pour  toute  raison,  ne  l'auraient  pas  en- 
tendue ou  bien  saisie.  Il  ne  doit  parler  qu'a- 
vec respect  à  celui  qui  l'interroge,  et  ne  pas 
prendre  à  son  égard  un  ton  de  hauteur  et  de 
triomphe.  Il  est  même  très  à  propos  que  le 
ton  de  bienveillance  et  l'honnêteté  de  sa  ré- 
ponse persuadent  à  l'auditoire  que  celui  qui 
interroge  a  des  sentiments  tout  opposés  à 
ceux  que  semblent  annoncer  ses  questions. 
C'est  le  moyen  d'édifier  tout  le  monde,  et 
de  détruire  l'objection  avant  même  d'y  avoir 
répondu  :  une  réponse  solide  venant  ensuite, 
fait  complètement  triompher  la  vérité. 

Quoique  la  conférence  soit,  de  sa  nature, 
simple  et  familière,  elle  ne  doit  jamais  être 
basse  et  triviale.  Elle  est  toujours  la  prédica- 
tion de  la  parole  de  Dieu.  Elle  peut  mémo 
s'élever  quelquefois  jusqu'à  l'éloquence. 

Il  y  a  des  sujets  qu'il  ne  faut  pas  se  hâter 
de  traiter  dans  les  conférences ,  si  l'on  n'a 
qu'une  connaissance  fort  ordinaire  de  la  théo- 
logie. Il  est  même  des  matières  qui  semblent 
pouvoir  être  assez  indifféremment  traitées 
par  tous  les  ecclésiastiques  qui  ont  des  ta- 
lents passables ,  et  qui  sont  néanmoins  re- 
cueil des  prédicateurs.  Un  savant  mission- 
naire fit,  il  y  a  quelques  années,  une  con- 
férence sur  les  bals  et  la  danse.  Son  inten- 
tion était,  incontestablement,  bonne  et  sain  te; 
mais  elle  n'excita  généralement  que  des 
plaintes.  Les  fidèles  en  furent  peu  édifiés; 
et,  parmi  les  ecclésiastiques,  elle  fut  trouvée 
paries  uns,  beaucoup  trop  relâchée,  et  par 
les  autres,  beaucoup  trop  sévère.  11  est  dif- 
ficile, dans  certains  sujets  de  morale  ,  d'évi- 
ter les  extrêmes,  et  de  garder  ce  juste  mi- 
lieu qui  caractérise  la  vraie  sagesse.  Que! 
bien  peut  faire  un  discours  qui  n'excite  que 
discussions  et  disputes  parmi  les  auditeurs? 

La  conférence  se  termine  par  une  récapi- 
tulation pleine  de  chaleur  et  de  piété.  C'est 
souvent  ce  qui  en  assure  le  succès. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  des  sermons; 
mais  je  n'ai  pas  la  prétention  de  m'élever 
jusque-là.  La  Rhétorique  de  Louis  de  Gre- 
nade ,  composée  tout  exprès  pour  les  prédi- 
cateurs, et  l'excellent  livre  d'Abély,  intitulé  : 
La. véritable  manière  de  prêcher  selon  l'esprit 
de  l'Evangile  ,  s'étendent  assez  sur  les  qua- 
lités que  doit  avoir  l'orateur  chrétien,  et 
les  règles  qu'il  faut  observer  dans  ce  genre 
de  compositions.  D'ailleurs,  une  paroisse 
peut  fort  bien  se  passer  de  sermons  quand 
elle  entend  de  bons  prônes,  de  bons  caté- 
chismes et  de  solides  instructions.  Je  r.e 
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parle  point  ici  des  villes  où  il  est  d'usage  de 
faire  des  sermons  en  règle.  Au  reste,  un 
homme  capable  rie  faire  de  bons  prônes, 
fera  aisément  des  sermons  au  moins  passa- 
bles, dût-il  donner  ses  prônes  pour  des  ser- 
mons. Ce  n'est  pas  le  nom  ,  mais  la  chose 
que  l'on  demande. 

Il  serait  bien  à  désirer  que  tous  MM.  les 
curés  eussent  quelques  instructions  pleines 
d'onction  et  de  piété,  pour  l'intéressante 
cérémonie  de  la  première  communion  ,  pour 
la  rénovation  des  vœux  du  baptême  et  la 
consécration  à  la  sainte  Vierge.  Ces  sortes 
d'allocutions  doivent  être  courtes  et  vives: 
cinq  ou  six  minutes  suffisent  avant  et  après 
la  communion,  un  quart  d'heure  avant  la 
rénovation  des  vœux ,  et  autant  avant  la  con- 
sécration à  la  sainte  Vierge.  Ne  parlez  pas, 
le  jour  de  la  première  communion,  de  la 
communion  indigne  et  sacrilège.  C'est  le 
moment  de  réveiller  l'amour  et  la  confiance, 
et  non  d'inspirer  la  terreur  et  l'épouvante. 
Dans  l'allocution  sur  la  rénovation  des  vœux, 
ne  prononcez  pas  les  mots  de  serments  et  de 
parjure  :  bornez-vous  à  exciter  la  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  passés  et  les  bons 
propos  de  fidélités  pour  l'avenir. 

Employez,  pour  la  préparation  de  ces  di- 
vers sujets  de  circonstances,  les  moments 
de  loisirs  que  vous  pourrez  avoir  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  afin  de  n'être  pas  pris  au 
dépourvu,  quand  vous  serez  déjà  accablés 
par  d'autres  occupations.  Quand  elles  sont 
faites  négligemment,  les  plus  intéressantes 
cérémonies  sont  perdues  pour  une  paroisse, 
et  ne  laissent  aucune  impression  salutaire 
dans  les  esprits.  Bien  préparées,  et  accom- 
plies avec  zèle,  elles  touchent  une  paroisse, 
et  contribuent  souvent  à  la  conversion  des 
pécheurs  les  plus  endurcis. 

Il  serait  également  avantageux  d'avoir 
deux  ou  trois  bonnes  allocutions  dont  on 
pût  successivement  faire  usage  pour  l'ad- 
ministration du  baptême,  du  mariage,  du 
saint  viatique  et  de  l'extrême-onction.  Ce 
fonds,  bien  préparé,  sert  toujours,  alors 
même  que  les  circonstances  obligent  d'en 
changer  ou  d'y  ajouter  quelque  chose.  Une 
exhortation  douce  et  vive  et  de  quelques 
minutes  est  alors  suffisante.  Tout  le  monde 
en  est  touché  et  édifié. 

Vous  m'avez  déjà  pardonné,  Messieurs, 
toutes  les  réflexions  que  je  me  suis  permis 
de  vous  adresser  :  non  pas  à  vous,  néan- 
moins, vétérans  du  sacerdoce;  non  pas  à 
vous,  flambeaux  vénérables,  qui  brillez  de 
votre  propre  éclat,  et  n'avez  aucun  besoin 
d'une  lueurétrangère  toujours  pâle  et  faible; 
mais  à  vous,  mes  jeunes  confrères  et  dignes 
amis.  Nous  courons  ensemble,  sous  plus  d'un 
rapport ,  la  même  carrière  :  excitons-nous  ré- 
ciproquement pour  arriver  au  même  terme. 
Jetons  les  yeux  sur  nos  Pères,  dignes,  au 
jugement  de  saint  Paul,  d'un  double  hon- 
neur, puisqu'ils  brillent  par  leurs  vertus  et 
leur  doctrine;  que  leur  zèle,  leur  piété  et 
leur  science  nous  animent,  afin  de  mériter, 
comme  eux.  la  même  récompense  et  la  même 
couronne  1 
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Sollicite  cura  teipsum  probabilem  exbibere  Deo,  ope- 
rarium  incoiifusibilem  recle  tranclanlem  verbum  verila- 
lis.  (Il  Tint.,  11,15.) 

Mellez-vous  en  étal  de  paraître  devant  Dieu  comme  un 
ministre  digne  de  son  approbation,  qui  ne  fait  rien  dont  il 
a  sujet  de  rougir  et  qui  sait  bien  dispenser  ta  parole  de 
vérité. 

Vainement  connaîtrait  -  on  l'obligation 
d'annoncer  la  parole  de  Dieu  et  les  ditférents 
genres  d'instruction  qu'on  peut  employer, 
si  l'on  ignorait  les  qualités  que  la  prédication 
doit  avoir,  et  les  défauts  que  l'on  doit  y  évi- 
ter. Le  concile  de  Trente,  parlant  sur  ce 
sujet,  de  l'obligation  des  pasteurs,  indique 
aussi  de  quelle  manière  ils  doivent  s'acquit- 
ter de  cette  sainte  fonction.  Voici  ses  pa- 
roles :  Tous  ceux  qui  sont  chargés  du  soin 
des  âmes,  doivent,  tes  dimanches  et  fêtes  so- 
lennelles ,  tout  au  moins,  selon  leur  capacité 
et  celles  de  leurs  brebis,  les  repaître  de  salu- 
taires instructions,  leur  enseignant  ce  que 
tout  le  monde  doit  savoir  pour  être  sauvé,  et 
leur  annonçant  avec  brièveté  et  facilité  quels 
sont  les  vices  qu  elles  doivent  fuir,  quelles  sont 
les  vertus  quelles  doivent  pratiquer,  pour 
éviter  les  châtiments  et  mériter  la  gloire  cé- 
leste. Et  ailleurs  :  On  doit  s'abstenir  de  trai- 
ter des  questions  difficiles  et  au-dessus  de  la 
portée  du  peuple;  il  en  est  de  même  de  tout 
ce  qui  ne  contribue  pas  à  l'édification,  et  de 
ce  qui  nest  pas  de  nature  à  augmenter  la 
piété.  On  doit  bannir  aussi  des  instructions 
que  l'on  adresse  aux  fidèles,  les  choses  in- 
certaines et  invraisemblables.  (Sess.  5,  de  Réf., 
et  sess.  25.) 

Ces  paroles  du  saint  concile  de  Trente 
nous  ouvrent  un  vaste  chauip.  Ne  sortons 
pas  du  cercle  des  réflexions  qui  nous  y  sont 
suggérées.  Vierge  sainte,  obtenez,  je  vous 
en  conjure,  que  le  même  esprit  qui  présida 
à  cette  sainte  assemblée,  éclaire  et  enflamme 
et  celui  qui  en  énonce  la  doctrine,  et  ceux 
qui  l'écoutent. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  première  chose  que  demande  le  saint 
concile  de  Trente,  après  avoir  déclaré  l'obli- 
gation où  sont  les  pasteurs  d'annoncer  la 
parole  de  Dieu ,  c'est  de  ne  rien  dire  qui 
soit  au-dessus  de  leur  portée  :  pro  sua  capa- 
citate.  Le  Seigneur  vous  a-t-il  donné  un 
peu  plus  de  talents  et  de  facilité  qu'à  d'au- 
tres? consacrez-les  de  bon  cœur  au  salut  et 
à  la  sanctification  de  vos  frères  :  vous  ne 
pouvez  pas  en  faire  un  meilleur  usage.  Vous 
en  a-t-il  moins  départi  ?  vous  n'êtes  pas  tenu 
à  forcer  votre  esprit  pour  en  faire  sortir  ce 
qui  n'y  est  pas.  Pourquoi  même  iriez-vous 
chercher  çà  et  là  dans  des  sermonnaires  ou 
des  faiseurs  d'instructions  ,  des  pensées  qui 
vous  sont  absolument  étrangères,  qui  ne 
sont  pas  dans  votre  cœur,  et  que  vous  ne 
rendriez  jamais  avec  le  sentiment  et  l'onc- 
tion de  celui  qui  en  fut  le  père?  Celui  qui  a 
composé  telle  ou  telle  instruction  avait 
d'ailleurs  un  troupeau  à  conduire  qui 
n'était  pas  le  vôtre.  S'il  eût  été  chargé  de 


629  PART.  V.  RETRAITE  ECCLES.  —  DISCOURS.  —  XIV.  QUALITES  DE  LA  PREDICATION.   650" 


vos  brebis,  peut  -  être  eût-il  adopté  un 
tout  autre  langage,  parce  qu'il  y  aurait  re- 
connu de  tout  autres  besoins.  Pour  vous 
qui  les  connaissez  mieux  ,  et  qui  devez  les 
mieux  connaître,  puisque  l'Espri l-Sa in t  vous 
en  fait  un  devoir  :  Diligentcr  agnoscevultum 
pecoris  tui,  tuosque  grèges  considéra  (Prov., 
XXVII,  23),  consultez  votre  cœur,  et  laissez- 
lui  parler  un  langage  qui  lui  est  propre  : 
vous  verrez  que  vous  vous  exprimerez  tou- 
jours d'une  manière  plus  convenable,  plus 
onctueuse  et  plus  salutaire,  surtout  ne  di- 
sant rien  que  ce  que  vous  aurez  appris  à 
l'école  de  votre  crucifix. 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ  dit,  en  saint 
Jean  (c.  X,  3,  4),  que  les  brebis  enten- 
dent la  voix  du  bon  Pasteur  :  Voccm  ejus 
audiunt;  qu'elles  la  reconnaissent  :  Quia 
sciunt  vocem  ejus;  mais  qu'elles  ne  recon- 
naissent pas  la  voix  des  étrangers:  Non  no- 
verunl  vocem  alienorum.  Je  crois,  Messieurs, 
que  ces  paroles  ont  plus  d'un  sens,  et  que 
le  sens  que  je  leur  donne  ici  leur  est  très- 
applicable.  Du  moins  saint  Jean  Chrysostome 
semble  m'y  autoriser,  en  disant  que,  quand 
celui  qui  prêche  est  soupçonné  de  s'appro- 
prier le  travail  d'autrui,  il  est  regardé  comme 
un  voleur  que  l'on  prend  sur  le  l'ait  -.Eadern 
de  re  suspectus,  instar  furis  in  ipso  facto 
deprehensi,  habetur.  Quand  Horace  disait 
(Art .  poetic.)  :  Si  vous  voulez  que  je  pleure, 
pleurez  vous-même,  il  bannissait  évidem- 
ment toute  émotion  qui  ne  serait  pas  partie 
du  cœur,  cette  émotion  qui  est  en  vous  je 
ne  dis  pas  malgré  vous,  puisque  vous  l'y 
faites  entrer  de  force  ;  mais  que  vous  ne 
devez  qu'au  travail  et  aux  efforts  d'une  mé- 
moire récalcitrante.  Je  ne  veux  pas  vous 
suggérer  par  là  de  ne  rien  lire  ou  consulter. 
A  l)ieu  ne  plaise  1  ce  serait  un  autre  défaut, 
et  souvent  un  amour-propre  qui  nous  ferait 
croire  que  notre  fonds  est  assez  riche  pour 
pouvoir  nous  passer  de  tout  secours  étran- 
ger; mais  après  avoir  suffisamment  étudié 
notre  matière,  ne  nous  défions  pas  tant  de 
nous-mêmes. 

Il  est  donc  à  propos  que  tout  ecclésiasti- 
que qui  monte  en  chaire,  fasse  lui-même  ses 
instructions  selon  sa  capacité  :  pro  sua  ca- 
pacitate. 

Mais  prenons  garde,  et  c'est  ici  une  des 
pensées  charmantes  de  M.  de  La  Motte, 
evêque  d'Amiens  :  Il  ne  faut  pas  seule- 
ment être  l'auteur  par  la  composition,  il 
faut  l'être  surtout  par  l'action,  faisant  soi- 
même  ce  qu'on  prêche  aux  autres.  C'est  ce 
que  le  vénérable  prélat  appelait  agréable- 
ment faire  ses  sermons.  En  ce  sens,  les 
scribes  et  les  pharisiens  ne  faisaient  pas  les 
leurs,  puisqu'ils  disaient,  et  ne  faisaient  pas  : 
Dicunt  et  non  faciunt  (Matth.,  XXIII,  3)  ;  ils 
chargeaient  les  épaules  d'autrui  de  pesants 
fardeaux  qu'ils  n'eussent  pas  voulu  toucher 
du  bout  du  doigt.  Il  n'en  doit  pas  être  de 
même  des  prédicateurs  du  saint  Evangile, 
puisqu'au  langage  de  saint  Pierre,  comme 
ils  repaissent  le  troupeau  du  pain  de  la  di- 
vine parole,  ils  doivent  en  être  les  modèles: 
Forma  facti  gregis.  (I  Petr.,  V,  3.) 


2°  Mais  si  celui  qui  parle  ne  doit  le  faire 
que  selon  sa  portée  et  sa  capacité,  il  doit  se 
proportionner  aussi  à  la  portée  et  h  l'intelli- 
gence de  ceux  qui  ('écoutent,  dit  le  saint 
concile  de  Trente  :  pro  earum  capacitate.  Il 
imitera  en  cela  le  Sauveur  du  monde,  qui, 
instruisant  les  apôtres,  ne  le  faisait  que  par 
degrés,  et  en  proportion  de  leur  entende- 
ment, réservant  même  à  l'Esprit-Saint  de- 
leur  suggérer  et  inspirer  les  mystères  les 
plus  relevés  et  les  plus  sublimes  qu'ils  n'é- 
taient pas  capables  encore  de  goûter  :  Multa 
habeo  vobis  dicere  ;  sed  non  potestis  portare 
modo.  (Joan.,  XVI,  12.)  Le  grand  Apôtre 
suit  la  même  règle  de  prudence  à  l'égard  des 
Corinthiens  :  Nous  ne  parlons,  dit-il,  de  la 
haute  sagesse  que  parmi  les  parfaits,  c'est-à- 
dire,  parmi  ceux  qui  sont  capables  de  l'en- 
tendre. «  Sapientiam  autem  loquimur  inter 
perfectos.  »  (  I  Cor.,  II,  6.)  «  Mais  pour 
vous,  mes  frères,  dit-il,  dans  le  chapitre 
suivant,  je  n'ai  pu  ni  dû  vous  parler  comme 
à  des  hommes  aussi  avancés  dans  les  choses 
spirituelles;  mon  langage  devait  s'accommo- 
der à  votre  faiblesse.  Vous  étiez  encore  de 
petits  enfants  en  Jésus-Christ;  c'est  pour 
cela  que  je  ne  vous  ai  donné  que  le  lait  de 
la  céleste  doctrine,  et  non  un  alirnenf  so- 
lide. >»  Et  ego,  fralres,  non  po lui  vobis  loqui 
quasi  spiriïualibus  ,  sed  quasi  carnalibus  ;. 
tanquamparvulis  in  Christo,  lac  vobis  po- 
lumdedi,  non  escam  ;  nondum  enimpotera- 
tis.  (I  Cor.,  III,  1.)  Il  parle  dans  le  même 
sens  aux  Hébreux  (V,  12).  Ne  nous  écartons 
pas,  Messieurs,  de  pareils  modèles,  de  peur, 
disent  les  saints  canons,  que  les  fidèles  ne 
soient  plutôt  accablés  qu'instruits  par  une 
doctrine  trop  relevée  :  Ne  immensitate  do- 
ctrinœ  obruantur,  potius  quam  erudiantur. 
C'est  aussi  ce  que  nous  prescrit  le  saint 
concile  de  Trente,  en  nous  faisant  un  devoir 
de  nous  abstenir  de  toutes  les  questions  dif- 
ficiles et  trop  subtiles  :  Apud  rudem  vero 
plebem,  difjiciliores  ac  subttliores  quœstiones 
a  popularibus  concionibus  secluduntur.  «  Le 
langage  du  prédicateur,  dit  également  saint 
Grégoire,  doit  se  former  et  se  proportionner 
à  la  qualité  des  auditeurs  :  »  Pro  qualitate 
audientium   formari  débet  sermo  doctorum. 

Le  raisonnement  que  fait,  sur  le  môme 
sujet  le  grand  Apôtre,  est  sans  réplique.  Si 
la  trompette,  dit-il,  ne  produit  quun  son  in- 
signifiant,  comment  clonnera-t-elle  d'une 
manière  intelligible  le  signal  du  combat? 
Qui  se  préparera  à  la  guerre?  «  Etenim  si  in- 
certam  vocem  del  tuba,  quis  prœparabit  se  ad 
bellum  ?  »  De  même  si  votre  langage  est  inin- 
telligible, comment  saura-t-on  ce  que  vous, 
avez  voulu  dire  ?  Vous  aurez  parlé  en  l'air. 
(I  Cor.,  XIV,  8.) 

L'Apôtre,  au  même  endroit,  ne  veut  pas 
seulement  que  le  langage  que  l'on  emploie 
soit  compris  par  les  auditeurs,  mais  par 
celui  qui  parle  :  J'aime  mieux,  dit-il,  n'em- 
ployer que  cinq  paroles  que  je  comprends, 
que  dix  mille  que  je  ne  comprends  pas.  Ce 
qui  suppose  des  hommes  inintelligibles 
non-seulement  pour  les  autres,  mais  aussi 
pour   eux-mêmes.   En    vérité,    Messieurs, 
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c'est  bien  abuser  de  la  prédication  que  d'agir 
ainsi  :  c'est  manquer  son  but  et  désobéira 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ.  Aussi  l'Apôtre 
conclut-il  par  des  paroles  qui  doivent  faire 
sérieusement  réfléchir  ceux  qui  abusent 
ainsi  du  ministère  de  la  chaire  :  Si  quis  vi- 
detur  propheta  aut  spiritualis  ,  cognoscat 
quœ  scribo  vobis.  Si  quis  autem  ignorât,  igno- 
rabitur.{lCor.,XlV,  37,  38.) 

3°  Le  saint  concile  de  Trente  ne  veut, 
dans  la  prédication,  que  des  paroles  salu- 
taires :  Salularibus  verbis.  Tout  ce  qui  ne 
s'y  rapporte  pas  au  salut  est  répréhensible. 
Ce  n'est  pas  pour  se  faire  admirer  et  pour 
s'attirer  de  vains  applaudissements  que  l'on 
doit  se  charger  d'une  fonction  si  sainte  et  si 
sublime  :  elle  deviendrait  alors  terrible  pour 
les  prêtres.  Malheur  à  ceux  qui  ne  se  tien- 
nent pas  en  garde  contre  ce  piège,  un  des 
plus  funestes  que  l'on  puisse  rencontrer 
dans  .e  saint  ministère,  piège,  néanmoins, 
que  l'on  n'évitera  jamais  entièrement,  si  l'on 
ne  veille  continuellement  à  la  garde  de  son 
propre  cœur.  Les  hommes  de  Dieu,  les  hom- 
mes d'oraison,  sont  les  seuls  qui  n'y  soient 
pas  tombés  :  tous  les  autres  s'y  sont  laissé 
prendre.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  h  Louis  de 
Grenade  que  le  ministère  de  la  prédication 
était,  de  toutes  les  fonctions,  la  plus  pé- 
rilleuse. 

Saint  Timothée  était  jeune  encore,  quand, 
par  une  vocation  particulière,  il  fut  appelé 
à  prêcher  le  saint  Evangile.  Le  grand  Apôtre, 
son  maître  et  son  père  en  Jésus-Christ,  ap- 
préhenda qu'entraîné  par'  l'ardeur  d'une 
imagination  brillante  il  ne  finît  par  laisser 
glisser  dans  ses  discours  quelque  chose  de 
trop  orné  et  de  trop  ambitieux;  aussi  lui 
représente-t-il  cette  pompe  de  langage  comme 
une  véritable  profanation  de  la  parole  sainte 
et  un  triomphe  de  l'orgueil.  Mon  fils,  lui 
dit -il,  évitez  ces  discours  vains  et  profanes  ; 
car,  au  lieu  d'établir  la  piété  dans  les  âmes, 
ils  ne  servent  qu'à  l'éteindre  et  à  propager 
l'irréligion.  «Profana  aulem,  etvaniloquia  de- 
vita,  ntultum  enimproficiunt  ad  impietatem.» 
(II  Tim.,  H,  16.) 

En  effet,  quand,  dans  la  bouche  d'un  pré- 
dicateur, qui  ne  doit  s'ouvrir  que  pour  faire 
entendre  des  choses  graves,  saintes  et  solides, 
viennent  se  placer  des  phrases  académiques, 
des  tours  recherchés,  des  périodes  artificieu- 
sement  arrondies;  quand,  à  la  place  de  cette 
marche  saintement  terrible  et  majestueuse 
du  langage  des  Livres  saints,  on  le  voit  s'é- 
garer dans  des  descriptions  élégantes,  se 
promener  dans  des  sentiers  fleuris  j  em- 
ployer, comme  un  petit  maître,  des  locu- 
tions printanières,  quel  est  l'auditeur  qui 
ne  sera  pas  tenté  de  prendre  la  religion  pour 
une  histoire  romanesque,  et  de  la  mépriser 
avec  celui  qui  l'annonce?  Que  les  poètes  de 
l'aveugle  gentilité  aient  embelli  leurs  récits 
fabuleux;  qu'ils  aient  épuisé  les  richesses 
d'une  imagination  féconde  en  merveilles, 
pour  donner  quelque  lustre  à  leurs  ignomi- 
nieuses divinités,  il  fallait  à  l'erreur  ces  ap- 
puis frivoles  :  les  passions  humaines  venaient 
d'ailleurs  seconder  ces  futilités  et  ces  impos- 


tures; mais  qu'un  ministre  de  Jésus-Christ 
annonce  une  religion  divine  et  sainte  dans 
le  même  langage  que  le  paganisme  publiant 
ses  mensonges  ;  que  le  serviteur  de  celui 
qui  a  voulu  qu'on  apprît  à  son  école  qu'il 
était  doux  et  humble  de  cœur  fasse  de  la 
chaire  chrétienne  un  théâtre  de  sa  vanité, 
voilà  qui  crie  vengeance.  Aussi  saint  Paul 
désigne-t-il  spécialement  ces  prédicateurs 
superbes  en  parlant  de  ceux  qui  ne  bâtissent 
l'édifice  de  Jésus-Christ  qu'avec  du  foin  et 
de  la  paille,  et  qui  ne  pourront  être  sauvés 
qu'en  passant,  en  quelque  sorte,  par  le  feu  : 
Si  quis  œdiUcaverit  super  fundamentum  hoc 
fenum,  stipulam,  salvus  erit,  sic  tamen  quasi 
per  ignein.  (I  Cor.,  111,  12,  15.)  Ils  affectent 
une  vaine  recherche  de  paroles,  tandis  qu'il 
ne  faudrait  que  des  lamentations  et  des  sou- 
pirs sur  le  malheur  de  ceux  qui  les  enten- 
dent. Un  langage  si  déplacé  ressemble  à  une 
agréable  musique  que  l'on  ferait  entendre  à 
des  personnes  qui  pleureraient  la  mort  d'un 
parent  ou  d'un  ami  :  c'est  l'Esprit-Saint  qui 
parte  :  Musica  in  luctu,  importuna  narratio. 
(Eccli.,  XXII,  6.)  Le  langage  des  divines 
Ecritures  semble  indigne  d'eux;  ils  en  rou- 
gissent, comme  si  une  sentence  des  Livres 
saints  n'avait  pas  plus  de  suc  que  mille  cita- 
tions d'Aristote,  de  Cicéron  et  de  Dérnos- 
thènes,  non  pas  qu'il  faille  entièrement 
bannir  de  la  chaire  l'érudition  profane,  puis- 
que nous  voyons  saint  Paul  employer  les 
témoignages  des  poètes  grecs  ;  mais  de  pa- 
reilles autorités  ne  doivent  trouver  place 
dans  nos  discours  que  {tour  faire  rougir  les 
chrétiens  de  méconnaître  des  vérités  que  le 
paganisme  lui-même  avait  admises;  et  ce  que 
je  dis  de  l'étalage  d'une  vaine  science  s'en- 
tend à  plus  forte  raison  d'un  certain  cli- 
quetis de  paroles  fastueuses,  plus  propres  à 
étourdir  les  auditeurs  qu'à  les  convertir. 

«  La  prédication  chrétienne,  dit  saint  Ara- 
broise,  n'a  pas  besoin  de  cette  pompe  et  de 
cette  recherche  :  c'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  n'a  choisi  pour  annoncer  son  saint 
Evangile  que  des  pêcheurs  et  des  hommes 
sans  lettres,  afin  que  la  vérité  de  sa  doctrine 
se  recommandât  par  elle-même.  »  Pnedicatio 
christiana  non  indiget  pompa  et  cultu  ser- 
monis.  Ideoque  piscatores,  homines  imperiti 
electi  sunt  qui  evangelizarent,  ut  doctrinœ 
veritas  ipsa  se  commendaret.  «  Je  ne  veux 
pas,  «écrivait  saint  Jérôme  à  son  cher  Népo- 
tien,  «  que,  quand  vous  prêcherez  dans  le 
saint  temple,  le  peuple  donne  des  applau- 
dissements, à  la  beauté  de  votre  langage; 
mais  qu'on  entende  dans  l'assemblée  des 
gémissements,  fruits  de  l'onction  de  vos  pa- 
roles. »  Docente  te  in  Ecclcsia,  non  clamor 
populi,  sed  gemilus  suscitetur.  «  Que  les 
larmes  de  ceux  qui  vous  écoutent  soient 
votre  unique  apologie.  »  Lacrymœ  audito- 
rum  laudes  tua?  sint.  Grande  et  importante 
leçon  pour  les  prédicateurs  de  tous  les  siè- 
cles, sans  exception  !  leçon  que  l'Apôtre 
avait  donnée  lui-même  par  ses  exemples  et 
ses  paroles.  Je  ne  suis  pas  venu  au  milieu 
de  vous,  dit-il  aux  Corinthiens,  avec  un 
langage  sublime  et  semblable  à  celui  des 
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philosophes;  mes  entretiens  et  mes  prédi- 
cations n'ont  rien  de  ce  genre  de  preuve 
qu'emploie  la  sagesse  humaine  :  Veni  non 
in  sublimitate  sermonis  aut  sapientiœ;  et 
serrno  meus  et  prœdicatio  mea  non  in  per- 
suasibilibus  humanœ  sapientiœ  verbis.  (I  Cor., 
II,  1.)  Car  Jésus-Christ,  en  me  députant 
pour  annoncer  son  Evangile,  m'a  interdit 
tous  les  vains  ornements,  afin  qu'on  vît  pa- 
raître, dans  )a  simplicité  du  discours,  la 
force  de  sa  croix  :  Misit  me  evangelizare  non 
in  sapientia  verbi,  ut  non  évacue tur  crux 
Chrisii.  (1  Cor.,  I,  17.)  Au  reste,  nous  ne 
nous  prêchons  pas  nous-mêmes ,  mais  nous 
prêchons  Jésus-Christ,  notre  divin  maître  : 
Non  nos  metipsos  prœdicamus,  sed  Je- 
sum  Christum  Dominum  nostrum.  (Il  Cor., 
IV,  5.) 

k"  Mais  que  doit-on  prêcher  aux  fidèles? 
Le  concile  de  Trente  le  désigne  en  disant  : 
Ihcendo  ea  quœ  scire  omnibus  necessarium 
est  ad  salut  em.  Il  y  a  des  choses  sans  la  con- 
naissance desquelles  les  hommes  ne  peu- 
vent pas  être  sauvés  :  et  c'est  précisément 
ce  dont,  pour  l'ordinaire,  on  parle  le  moins 
dans  certaines  paroisses.  Pourquoi  un  pas- 
teur ne  revient-il  pas  souvent  à  l'exposé 
des  mystères  de  la  Trinité,  de  l'Incarnation, 
de  la  Rédemption,  jusqu'à  ce  que  les  fidèles 
en  aient  une  connaissance  au  moins  suffi- 
sante pour  le  salut?  Pourquoi  ne  pas  les 
instruire  en  ahrégé  sur  la  doctrine  des  sa- 
crements que  tout  chrétien  doit  recevoir, 
sur  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, sur  le  péché,  le  ciel,  l'enfer,  le  pur- 
gatoire? On  se  rompt  la  tête  pour  faire  un 
discours  dont  l'effet,  peut-être,  ne  sera  que 
d'endormir.  Eh!  voilà  une  matière  sur  la- 
quelle on  pourrait  revenir  souvent,  familiè- 
rement et  sans  recherche  et  sans  tours  ora- 
toires. L'expérience  prouve  que  le  peuple 
goûte  ce  genre  d'instruction,  et  on  le  laisse 
languir  dans  l'ignorance  1  Les  petits  enfants 
de  la  sainte  Eglise  demandent  du  pain  pour 
la  nourriture  spirituelle  de  leurs  âmes,  et 
l'on  ne  trouverait  presque  personne  pour 
le  leur  rompre  1  II  serait  donc  très-impor- 
tant que  l'on  revînt  souvent  sur  ces  vérités 
principales  que  l'on  renfermerait  en  ahrégé 
dans  une  seule  instruction.  On  pourrait,  de 
temps  en  temps,  se  contenter  d'une  simple 
récapitulation  de  ces  points  principaux  qui 
seraient  suivis  d'une  courte  instruction  sur 
un  sujet  quelconque.  Le  P.  Lejeune,  cet 
hahile  et  vénérable  missionnaire,  si  connu 
par  les  conversions  multipliées  et  nombreu- 
ses qu'il  a  opérées,  voulait  que  les  instruc- 
tions de  ses  collaborateurs  fussent  toujours 
précédées  de  l'exposé  des  vérités  les  plus 
importantes  de  la  religion.  Si  les  pasteurs 
remplissaient  souvent  ce  devoir,  ils  s'épar- 
gneraient à  la  longue  bien  des  interroga- 
tions et  des  exameus  au  tribunal  de  la  pé- 
nitence, où  chaque  confesseur  est  obligé, 
avant  d'absoudre  ses  pénitents,  d'avoir  une 
certitude  morale  qu'ils  n'ignorent  pas  les 
vérités  les  plus  essentielles  de  la  foi  catho- 
lique. 

Si  quelqu'un  m'objectait  que  celle  répé- 
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tition  finirait  par  devenir  ennuyeuse,  je  ré- 
pondrais qu'on  obvierait  à  cet  inconvénient 
en  variant  un  peu  son  style.  Un  savant  et 
pieux  avocat  au  Parlement,  M.  Soret,  disait 
avec  raison  :  «  Ne  craignez  pas  de  faire  le 
catéchisme  à  des  gens  du  monde  qui  ne 
savent  rien,  ou  à  de  beaux  esprits  qui  savent 
tout,  excepté  la  religion.  » 

5°  Le  saint  concile  de  Trente  veut  aussi 
que  les  pasteurs  fassent  connaître  à  leurs 
troupeaux  les  vices  qu'ils  doivent  éviter  et 
les  vertus  qu'ils  doivent  pratiquer  :  Docendo 
vitia  quœ  eos  declinare,  virtutes  quas  se- 
ctari  oporteat.  Ici  le  sujet  est  vaste  et  offre 
une  ample  matière  au  zèle  d'un  curé.  Mais 
il  y  a  deux  choses  à  éviter  relativement 
aux  vices  contre  lesquels  on  s'élève  :  le 
premier  est  de  revenir  trop  souvent  à  l'at- 
taque contre  les  mêmes  écarts.  Les  peuples 
s'indisposent  quand  ils  entendent  répéter 
les  mêmes  invectives.  Toujours  la  danse  1 
toujours  l'ivrognerie  1  toujours  le  jeu  1  dit- 
on.  Et  l'on  murmure  contre  le  pasteur  que 
l'on  juge  ne  savoir  pas  dire  autre  chose. 

Un  autre  défaut  à  éviter  relativement  aux 
vices,  c'est  de  signaler  les  vicieux,  soit  en 
les  désignant  par  leurs  noms  :  ce  qui  serait 
un  outrage  sanglant,  soit  en  les  caractéri- 
sant et  les  dépeignant  de  telle  sorte  que 
personne  ne  puisse  s'y  méprendre.  C'est 
l'inconvénient  grave  dans  lequel  tombent 
certains  ecclésiastiques  emportés  par  un 
zèle  qui  n'est  pas  selon  la  science,  lorsqu'ils 
se  plaignent  hautement  en  chaire  que,  si  les 
magistrats  faisaient  leur  devoir,  on  ne  ver- 
rait pas  régner  tel  ou  tel  abus.  De  là  des 
haines  souvent  invétérées  et  irréconcilia- 
bles. Cependant,  on  se  vante  de  pareilles 
sorties  comme  d'un  triomphe,  et  l'on  s'en 
fait  un  mérite,  au  lieu  d'en  faire  la  matière 
de  son  repentir  et  d'une  confession  pleine 
d'amertume  :  tant  il  est  facile  de  se  faire  une 
fausse  conscience,  et  de  prendre  la  voie  de 
l'erreur  au  lieu  du  chemin  droit  et  sûr.  Je 
sais  qu'on  n'y  regardait  pas  de  si  près  dans 
les  xive  et  xvc  siècles  ;  mais  c'est  aussi  pour 
cela  que  l'Eglise  a  réclamé  contre  cet  abus 
criant  de  la  parole  sainte,  abus  diamétrale- 
ment opposé  à  l'esprit  et  à  la  conduite  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  qui  doivent  seuls 
nous  servir  de  règle.  Poursuivons. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

6"  Le  saint  concile  de  Trente  ne  veut  pas 
que  l'on  traite  en  chaire  les  sujets  qui  ne 
peuvent  pas  contribuer  à  l'édification  des 
fidèles  :  Quœ  ad  œdificationem  non  faciunt. 
Il  y  a  des  sujets  qui  ne  conviennent  pas  dans 
la  bouche  d'un  prédicateur,  et  il  y  en  a  qui 
pourraient  convenir  aux  uns,  et  qui  seraient 
peu  convenables  dans  la  bouche  des  autres. 
Il  ne  convient  à  personne  de  faire  servir  la 
chaire  à  des  discours  qui  y  seraient  dépla- 
cés pour  tout  le  monde  :  comme  si  un  pré- 
dicateur entreprenait  d'y  parler,  même  en 
des  termes  voilés,  de  l'abus  qu'on  peut  faire 
du  devoir  conjugal.  Ces  sortes  de  matières 
ne  doivent  jamais  sortir  du  tribunal  delà 
pénitence  ;  et  plaise  au  ciel  qu'elles  y  soient 
toujours  traitées  avec  délicatesse  et  la  mo» 
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destie  qu'elles  demandent!  J'ai  connu  un 
ecclésiastique  qui  avait  été  interdit  à  cause 
des  imprudences  q.u'il  commettait  sur  ce 
point.  Aucun  de  ses  confrères  ne  le  plaignit, 
parce  qu'il  compromettait,  par  snn  langage, 
tout  l'ordre  ecclésiastique.  Il  est  également 
déplacé  de  signaler  et  de  spécifier  en  chaire 
certaines  immodesties,  libertés,  ou  familia- 
rités. J'en  dis  autant  des  plaintes  que  ferait 
un  curé  au  sujet  de  ses  droits  honorifiques, 
de  ses  débiteurs,  de  son  casuel,  etc.  11  ne 
faut  qu'une  prédication  de  ce  genre  pour 
faire  perdre  au  pasteur  toute  considération, 
et  pour  lui  imprimer  la  tache  d'homme  in- 
téressé et  avare. 

A-t-il  reçu  un  outrage?  Ce  n'est  jamais 
en  public  qu'il  doit  s'en  plaindre  :  tout  le 
monde  en  serait  mal  édifié.  Il  ne  doit  point 
faire  de  menaces  de  châtiments  temporels, 
comme  de  la  grêle,  de  la  gelée  et  d'autres 
fléaux.  Quand  ces  calamités  sont  arrivées,  il 
ne  doit  pas  faire  sentir  qu'e  .es  sont  un  châ- 
timent du  ciel.  On  s'en  ressouviendrait  tou- 
jours ,  et  l'on  dirait  qu'il  applaudit  aux 
malheurs  qui  arrivent. 

Si  quelqu'un  s'endort  pendant  qu'il  prê- 
che, il  est  bien  plus  prudent  qu'il  n'en  dise 
rien.  On  pourrait  d'ailleurs  en  conclure 
peut-être,  que  le  sommeil  est  un  produit 
naturel  de  sa  prédication.  Voiià  ce  que  tout 
pasteur  doit  éviter  en  chaire. 

Il  y  a  des  sujets  qui  peuvent  convenir  aux 
uns  et  qui  ne  sauraient  convenir  aux  autres. 
Un  jeune  ecclésiastique  qui  débute  dans  la 
carrière  de  la  prédication  se  gardera  bien, 
pendant  les  premières  années  de  son  minis- 
tère, de  traiter  ex  professo  un  sujet  sur  le 
sixième  commandement.  Chaque  chose  a  son 
temps;  qu'il  attende  d'avoir  acquis  l'auto- 
rité que  donne  une  vie  sainte,  pendant  un 
certain  nombre  d'années,  constamment  pur 
et  inattaquable,  et  il  parlera  à  la  fois  avec 
plus  de  fruit  et  de  prudence. 

Disons  aussi  en  passant  qu'un  curé  qui 
entre  dans  une  paroisse  ne  doit  pas  se  pres- 
ser d'attaquer  les  abus  qui  y  régnent;  qu'il 
les  dissimule  pendant  quelque  temps;  qu'il 
n'ait  pas  l'air  de  les  apercevoir.  Qu'il  ne 
tienne  même  aucun  compte  des  avertisse- 
ments de  certaines  personnes  de  sa  paroisse, 
assez  semblables  à  ces  serviteurs  à  qui  le 
père  de  famille  défend  d'aller,  de  sitôt, 
arracher  l'ivraie,  ou  à  ces  apôtres  plus  ja- 
loux de  la  gloire  de  leur  maître  que  lui- 
même,  et  qui  veulent  faire  descendre  le  feu 
du  ciel  sur  Samarie,  parce  qu'on  lui  en  a 
fermé  les  portes.  Je  ne  parle  pas  cependant 
ici  des  abus  que  les  ordonnances  diocésai- 
nes ordonnent  de  réprimer  aussitôt.  Dans 
ces  cas-là,  mais  dans  ces  cas-là  seulement, 
il  faut  s'opposer  de  suite  au  torrent,  et  s'en- 
courager par  ces  paroles  de  l'Esprit-Saint  : 
Vir  obediens  loquetur  vicloriam.lProv.,  XXI, 
28.) 

7°  Il  ne  faut  pas  traiter  en  chaire  les  su- 
jets qui,  pour  l'ordinaire,  ne  peuvent  en  rien 
contribuer  à  l'accroissement  de  la  piété  dans 
les  âmes  :  Ex  quilnis  phrumque  nulla  fit  pie- 
tatis  accessio.  Toutes  ;es  fois,  par  exemple, 


que  les  prédicateurs  s'élèvent  contre  les 
abus  d'une  fausse  dévotion,  ils  ne  font  qu'ir- 
riter les  personnes  qui  sont  l'objet  de  leurs 
attaques,  tandis  qu'ils  procurent  une  espèce 
de  triomphe  à  de  mauvais  chrétiens  étran- 
gers à  tous  leurs  devoirs  religieux.  De  même, 
quand  on  revient  trop  fréquemment  sur  les 
confessions  et  communions  sacrilèges,  on 
détermine  plutôt  les  lâches  à  ne  s'en  pas 
approcher  que  l'on  ne  corrige  les  profana- 
teurs. Le  plus  souvent  donc  ces  avis,  quand 
on  juge  qu'il  y  a  lieu  de  les  donner,  seraient 
beaucoup  plus  utilement  donnés  au  saint 
tribunal  que  dans  la  chaire.  N'est-il  pas  vrai, 
d'ailleurs,  que  le  pasteur  qui  fait  tant  de 
bruit  sur  la  profanation  des  sacrements  se 
donne  plus  de  tort  à  lui-même  qu'à  ceux 
qu'il  accuse?  Car  pourquoi  a-t-il  admis  ceux 
qu'il  jugeait  indignes?  Et  s'il  prétend,  par 
ses  déclamations,  signaler  la  facilité  avec  la- 
quelle ses  confrères  voisins  donnent  l'abso- 
lution, il  abuse  de  la  chaire,  et  pèche  contre 
les  règles  de  l'honnêteté  et  de  la  charité  chré- 
tienne. Il  serait  fâché  que  l'on  jugeât  défavo- 
rablement des  absolutions  qu'il  donne  lui- 
même  :  de  quel  droit  se  permet-il  de  condam- 
ner celles  de  ses  confrères?  Ils  sont  peut-être 
aussi  exacts, ou  même  plus  exacts  que  lui.  Par 
la  même  raison,  ainsi  que  je  crois  l'avoir  déjà 
fait  remarquer,  il  ne  faut  pas  choisir  le  jonr 
de  la  première  communion  des  enfants  pour- 
leur  parler  de  la  communion  indigne  :  il  est 
probable  qu'alors  ceux  qui  sont  en  mauvais 
état  ne  reculeront  pas,  et  il  est  à  craindre 
que  ceux  qui  sont  bien  disposés  ne  s'appro- 
chent pas  de  la  table  sainte  avec  la  confiance 
qui  devait  les  y  conduire.  Que  l'on  dise  que 
c'est  de  la  bonne  ou  mauvaise  communion 
que  dépend,  pour  l'ordinaire,  le  salut  ou  la 
perte  des  enfants,  cela  pourrait  peut-être  se 
tolérer,  et  c'est  d'ailleurs  une  vérité  généra- 
lement reconnue;  mais  qu'on  ébranle  l'ima- 
gination de  timides  enfants  en  leur  disant  : 
Qu  allez-vous  faire,  mes  enfants?  Serez-vous 
assez  téméraires  pour  porter  à  la  table  sainte 
une  conscience  criminelle?  Ah  !  plutôt,  retirez- 
vous  ,  et  ne  venez  pas  de  nouveau  crucifier 
Jésus-Christ,  il  n'en  faudrait  pas  davantage 
pour  effrayer  une  âme  pure  et  fidèle,  ou 
l'exposer  à  agir  contre  la  voix  des  remords 
qn'on  a  imprudemment  excités. 

8*  Le  concile  de  Trente  veut  que  les  ins- 
tructions familières  du  pasteur  soient  cour- 
tes :  Cum  brevitate  sermonis.  Il  y  a  plus  de 
quatorze  cents  ans  que  saint  Ambroise  faisait 
déjà  la  même  recommandation  -  Nec  nimium 
prolixus  sit  sermo.  Le  Pastoral  de  Limoges 
prouve  par  de  bonnes  autorités  qu'un  simple 
prône  ne  doit  jamais  aller  au  delà  d'une 
demi-heure  :  Semihorœ  tempus  non  excédant. 
11  y  a  des  ecclésiastiques  qui  ne  trouvent 
rien  de  si  onéreux  que  l'obligation  de  prê- 
cher, et  qui  n'en  finissent  pas  une  fois  qu'ils 
sont  en  chaire.  Eh  bien!  que  d'une  seule  de 
ces  longues  instructions  ils  en  fassent  deux 
ou  trois,  et  le  devoir  de  la  prédication  leur 
paraîtra  beaucoup  moins  pénible,  sans  que 
pour  cela  les  fidèles  y  perdent  rien.  On  peut 
même  assurer  qu'ils  y  gagneront  ;  car,  de. 
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môme  qu'un  estomac  chargé  d'une  nourri- 
ture trop  abondante  n'en  digère  pas  la  moin- 
dre partie,  ainsi  les  fidèles  accablés  par  une 
surcharge  de  réflexions  n'en  retiennent  pres- 
que rien.  On  les  dégoûte  par  là  de  revenir  à 
l'église;  et,  pour  éviter  une  instruction  trop 
longue,  ils  se  passeront  quelquefois  de  la 
sainte  messe.  Il  faut  aussi  convenir  que 
c'est  une  véritable  incommodité,  pour  un 
grand  nombre  de  ménages,  que  ces  longues 
séances  à  l'église.  Les  mères  ont  besoin  de 
n'être  pas  trop  longtemps  séparées  de  leurs 
petits  enfants,  les  bergers  de  leurs  trou- 
peaux; il  faut  que  les  domestiques  aient  le 
temps  de  préparer  les  repas  et  de  remplir 
les  autres  devoirs  de  leur  service.  Quel  in- 
convénient y  aurait-il  donc  de  se  borner  à 
un  prône  solide  d'un  quart  d'heure  ou  de 
vingt  minutes?  Aucun  :  tandis  qu'il  y  en 
aurait  beaucoup  de  le  trop  prolonger,  contre 
l'avis  formel  du  saint  concile  de  Trente.  On 
a  remarqué  que  ceux  qui  déclamaient  avec 
plus  de  force  contre  les  longs  discours 
étaient  les  plus  sujets  à  tomber  dans  ce  dé- 
faut (92).  C'est  que  probablement  ils  croyaient 
être  plus  capables  d'intéresser  leur  audi- 
toire :  preuve  de  leur  vanité  et  de  leur  peu 
de  jugement. 

9"  Le  saint  concile  veut  que  les  instruc- 
tions des  pasteurs  soient  faites  avee  aisance 
et  facilité  :  Cum  facititate  sermonis.  Facilité 
de  st.yle  qui  ne  doit  pas  être  travaillé  avec 
trop  de  gêne,  d'effort,  de  souci,  de  sollici- 
tude :  ce  qui  mettrait  les  pasteurs  dans  une 
sorte  d'impossibilité  de  remplir  ce  devoir 
aussi  souvent  qu'ils  y  sont  obligés.  Un  curé 
parle  à  ses  paroissiens  comme  un  père  à  ses 
enfants.  On  aurait  mauvaise  grâce  d'exiger 
de  lui  qu'au  milieu  de  tant  d'occupations 
qui  l'accablent,  il  se  livrât  à  une  composi- 
tion longue,  limée,  exquise.  Ce  serait,  chez 
lui,  plutôt  un  défaut  qu'une  qualité.  Je  dis 
plus  :  de  deux  façons  de  parler  qui  n'exi- 
gent de  sa  part  ni  plus  ni  moins  de  travail, 
il  devrait  préférer  la  plus  simple,  si  elle  est 
plus  propre  à  faire  goûter  les  saintes  vérités 
qu'il  annonce.  «  Il  vaut  mieux,  dit  saint 
Augustin,  encourir  le  blâme  des  grammai- 
riens que  de  n'être  pas  compris  des  peu- 
ples :  »  Melius  est  ut  nos  reprehendant  gram- 
matici,  quam  ut  non  intelligant  populi. 

Les  Pères  de  l'Eglise  n'intitulent  pas  leurs 
instructions  orationes  ou  conciones,  ce  qui 
eût  annoncé  des  harangues  et  discours  très- 
soignés;  mais  simplement  sermones,  ce  qui, 
dans  la  meilleure  latinité,  ne  signifie  autre 
chose  que  des  conversations  familières. 

Je  disais,  tout  à  l'heure,  que  les  discours 
du  pasteur  devaient  être  comme  les  entre- 
tiens d'un  père  avec  ses  enfants  :  il  n'y  a 
effectivement  ici  de  différence  qu'en  ce  que 
le  père  ayant  parlé  à  sa  famille,  les  enfants 
peuvent  parler  à  leur  tour,  tandis  que  le 
pasteur  parle  seul  à  ses  enfants  spirituels. 
Un  père  qui  parle  à  ses  enfants,  le  fuit  avec 

(92)  On  pourrait  m'objecter  que  mes  leçons  ne 
sont  pas  d'accord  avec  ma  conduite  ;  mais,  outre 
que   les  inMi unions  d'une  retraite  diffèrent   d'un 


aisance;  il  ne  recherche  pas,  il  n'embellit 
pas  avec  affectation  son  langage  :  Pourquoi 
le  pasteur  se  donnerait-il  cette  vaine  sollici- 
tude? Ce  serait,  en  quelque  sorte,  s'abais- 
ser, et  se  mettre  au-dessus  de  ses  auditeurs 
par  une  crainte  déplacée.  Un  père  parle, 
quand  il  le  faut,  avec  autorité  et  gravité. 
Faut-il  réformer  ou  corriger  quelque  abus 
dans  sa  famille?  il  élève  la  voix  et  prend  le 
ton  d'un  maître.  Tel  est  précisément,  selon 
l'idée  que  nous  en  donnent  les  docteurs,  le 
genre  véritable  de  l'exhortation  pastorale. 
Si  le  langage  du  pasteur  s'anime  parfois,  et 
même  devient  sévère,  ceux  qui  l'entendent, 
connaissant  bien  son  cœur,  comprendront 
aisément  que  le  ton  de  voix,  quoique  plus 
accentué,  ne  porte  aucune  atteinte  à  son 
amour  et  à  sa  tendresse:  Lingua  clamât, 
cor  amat  ,  dit  saint  Augustin.  Saint 
Paul  ne  semble-t-il  pas  donner  indirec- 
tement et  le  précepte  et  l'exemple  aux  pas- 
teurs, lorsque,  écrivant  aux  Thessaloniciens, 
il  leur  dit  :  Vous  le  savez,  nos  très-chers 
frères,  notre  entrée  au  milieu  de  vous  n'a  pas 
été  vaine;  mais,  après  toutes  sortes  de  peines 
et  d'outrages ,  soufferts  dans  la  Macédoine, 
nous  sommes  venus  vous  annoncer  le  saint 
Evangile  avec  une  grande  confiance,  accom- 
pagnée d'une  vive  sollicitude.  Nos  discours 
ne  renfermaient  ni  erreur  ni  rien  qui  pût  por- 
ter atteinte  à  la  sainteté  des  mœurs,  rien  non 
plus  qui  respirât  la  ruse  et  le  mensonge.  Nous 
prêchions  en  toute  sincérité  la  parole  de  Dieu 
et  son  Evangile,  tel  que  Dieu  nous  l'a  confié, 
nous  ayant  reconnus  fidèles  :  et  en  le  faisant, 
nous  ne  cherchions  pas  à  plaire  aux  hommes, 
mais  à  Dieu  qui  voit  le  fond  des  cœurs.  Vous 
savez  vous-mêmes  que  nous  ne  vous  avons  ja- 
mais adressé  un  langage  de  flatterie  :  et  Lieu 
m'est  témoin  que  le- ministère  de  sa  parole  n'a 
pas  servi  de  prétexte  à  notre  cupidité,  et  que 
quand  nous  l'avons  prêchée,  nous  n'avons  pas 
cherché  notre  gloire,  mais  uniquement  la 
sienne...  Ngus  en  avons  usé,  à  voire  égard, 
comme  une  mère  qui  nourrit  ses  propres  en- 
fants. Animés  de  ces  sentiments,  nous  eussions 
de  bon  cœur  voulu  vous  donner  non-seulement 
l'Evangile  de  Dieu,  mais  aussi  notre  propre  vie, 
tant  était  grande  l'affection  que  nous  avions 
pour  vous.  (I  Thess.,  II,  1-9.  )  Et  plus 
bas  :  Nous  en  avons  usé  envers  vous  comme 
un  père  envers  ses  enfants,  vous  exhortant, 
en  même  temps,  et  par  nos  prières  et  par  nos 
discours;  vous  consolant  dans  vos  afflictions; 
vous  conjurant  de  vivre  d'une  manière  digne 
de  Dieu  qui  vous  a  appelés  à  son  royaume  et 
à  sa  gloire,  (lbid.,  11,  12.) 

N'admirez-vous  pas,  Messieurs,  l'aisance, 
la  bonté,  la  charité  de  ce  grand  Apôtre  et 
de  ce  tendre  père  dans  ces  exhortations? 
Qui  est-ce  qui  ne  se  fera  pas  une  loi  de 
l'imiter,  lors  même  que  les  délicats  du  siè- 
cle y  trouveraient  à  redire,  et  qui  est-ce 
qui,  en  l'imitant,  n'aura  pas  lieu  de  s'en 
applaudir?  Lisez  la  suite  de  ce  chapitre,  et 

prône,  ce  qui  ne  fait  ici  qu'un  discours  a  souvent 
été  partagé  en  plusieurs  instructions. 


639 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOURT. 


640 


vous  verrez  quels  furent  les  consolants  résul- 
ta tsdesexhortationspaternellesde  saintPaul. 
Aussi  ajoute-t-il  :  Nous  ne  cessons  de  rendre 
grâces  de  ce  que  voris  avez  reçu  nos  paroles 
non  comme  les  paroles  de  l'homme,  mais  comme 
les  paroles  de  Dieu  ;  ce  qu  elles  sont  en  effet  :  les 
heureux  résultats  qu  elles  produisent  en  vous 
en  sont  la  preuve  ;  car  vous  êtes  devenus  les 
imitateurs  des  Eglises  qui  sont  dans  la  Judée, 
et  vous  avez  eu  le  courage  de  souffrir,  de  la 
part  de  vos  concitoyens,  la  prison  et  la  perte 
de  vos  biens.  Aussi  étes-vous  notre  espérance, 
notre  joie  et  notre  couronne  de  gloire  devant 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  pour  le  jour  de 
son  avènement.  (I  Thess.,  II,  13,  14,  19.) 

Aisé  dans  son  langage,  le  pasteur  doit 
l'être  aussi  dans  son  ton  et  ses  manières.  Il 
faut  qu'il  parle  avec  tant  de  naturel  que  tout 
le  monde  s'imagine  pouvoir  parler  de  môme. 
C'est  le  vrai  caractère  du  bon  prédicateur. 
Rien  ne  doit  sortir  du  naturel  dans  le  son 
de  sa  voix,  ni  dans  ses  gestes;  rien  n'y  doit 
paraître  alfecté  ou  recherché  :  car  que  pen- 
serait-on d'un  père  qui  prendrait  de  telles 
manières  au  milieu  de  ses  enfants?  La  con- 
fiance modeste  et  l'aisance  décente  que  les 
pasteurs  doivent  porter  en  chaire  n'auront 
rien  qui  puisse  ressembler  à  la  hardiesse 
et  à  l'audace,  puisque  tout,  en  eux,  doit 
être  simple,  candide  et  réservé.  Ils  iront  en 
chaire  les  yeux  baissés,  sans  contrainte, 
sans  affectation,  sans  timidité,  sans  précipita- 
tion et  sans  trop  de  lenteur  ;  ils  parleront 
avec  assurance,  mais  sans  présomption. 

10°  Enfin  le  saint  concile  de  Trente  défend 
deïaire  entrer  dans  ses  discours  rien  d'in- 
certain ou  d'invraisemblable  :  lncerta  et 
quœ  specie  falsi  laborant  evulgari  aut  tractari 
non  permit  tant. 

■Imitons,  Messieurs,  Notre-Seigneur  Jesus- 
Christ,  à  qui  ses  ennemis  eux-mêmes  ren- 
daient cet  éclatant  témoignage  :  Nous  savons 
que  vous  êtes  véritable  dans  vos  paroles,  et 
que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  en  toute 
vérité:  «  Scimus  quia  verax  es,  et  viam  Dei 
in  veritate  doces.  »  (Matth.,  XXII,  16.)  Il  a 
pu  se  rendre  à  lui-même  ce  glorieux  témoi- 
gnage :  Je  suis  la  vérité  :  «  h  go  sumveritas.» 
(Joan.,  XIV,  6.)  Marchant  sur  ses  traces,  les 
apôtres  n'ont  attesté  eux-mêmes  que  ce 
qu'ils  avaient  vu  et  entendu  :  Quod  audivi- 
mus,  quodvidimus,  hoc  testamur.  (Uoan.,  I, 
2.)  Ils  étaient  donc  en  droit  de  dire  avec 
saint  Pierre  :  Ce  ne  sont  pas  de  doctes  fables 
que  nous  avons  suivies  et  enseignées,  comme 
les  savants  du  paganisme  ;  mais  nous  nous 
sommes  bornés  à  faire  connaître  la  vertu  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  «  Non  doctas 
fabulas  secuti,  notam  [ecimus  vobis  Domini 
nostri  Jesu  Christi  virlutem.  »  (II  Pctr.,  I, 
16.)  Et  avec  saint  Paul  instruisant  son  cher 
Timothée  :  Evitez  les  récits  fabuleux  et  ri- 
dicules, les  contes  dont  la  vieillesse  fait  la 
matière  de  ses  entretiens  :  Ineptas  et  aniles 
fabulas  devita  (I  Tim.,  IV,  7);  mais  marchez 
sur  mes  traces  :  Mes  paroles  sont  fidèles  et 
dignes  de  toute  croyance.  «  Fideiis  sermo,  et 
omni  uccepltone  dignus.  »  (I  Tim.,  I,  15.)  Les 
histoires  apocryphes,  les  miracles  suspects: 


—  et  ils  le  sont  quand  ceux  qui  les  rappor- 
tent ne  jouissent  d'aucune  autorité  dans 
l'Eglise,  —  tout  cela  ne  doit  pas  trouver  place 
dans  un  sermon  ,  parce  que  non-seulement 
la  religion  n'y  gagne  pas,  mais  il  en  résulte 
une  espèce  de  triomphe  pour  l'impiété,  et 
d'outrage  pour  les  choses  saintes.  Accoutu- 
més à  mépriser  les  récils  fabuleux,  les  fi- 
dèles finissent  par  ne  donner  aucune  croyance 
aux  vérités  contenues  dans  les  saints  Livres; 
aussi  saint  Paul  ne  craignait-il  pas  de  dire 
que  les  narrations  vaines  et  mensongères 
contribuaient  beaucoup  à  l'impiété  :  Multum 
enim  prohciunt  ad  impietatem.  (II  Tim.,  II, 
16.) 

Il  est  aussi  très-dangereux  de  traiter  en 
chaire  les  questions  controversées  de  la  théo- 
logie, et  de  faire  connaître  la  division  des 
docteurs  sur  certains  points  du  dogme  ou 
de  la  morale.  Le  peuple  ignorant,  mais  sur- 
tout les  hérétiques,  font  retomber  sur  la 
religion  ce  partage  de  sentiments,  et  en 
concluent  quelquefois  que  les  divers  points 
de  notre  croyance  ne  sont  pas  plus  certains 
que  ceux  qui  sont  controversés.  On  a  vu 
autrefois  dans  la  chaire  de  vrais  scandales 
surgir  à  ce  sujet,  différents  prédicateurs 
s'attaquant  et  s'anathématisant,  chacun  de 
son  côté,  sur  des  articles  à  l'égard  desquels 
l'Eglise  ne  s'était  pas  prononcée. 

N'entrez  pas  non  plus  dans  les  questions 
politiques  :  elles  ne  sauraient  être  la  ma- 
tière de  la  prédication  ;  et  d'ailleurs  elles  ne 
produiraient  qu'irritation  et  inimitié  dans 
les  esprits. 

Terminons  ici,  Messieurs,  ce  qui  regarde 
la  matière  de  la  prédication.  Assurément 
elle  est  bien  loin  d'être  épuisée  ,  et  j'ai  étC 
plus  d'une  fois  indécis  sur  les  points  aux- 
quels je  devais  donner  l'exclusion  ou  la 
préférence,  la  plupart  me  paraissant  offrir 
presqu'un  égal  intérêt.  Mais  l'expérience 
et  l'assiduité  à  vos  saintes  fonctions  vous 
apprendront  ce  que  les  limites  d'un  temps  de 
retraite  ne  m'ont   pas  permis  de  vous  dire. 

Essayons  tous,  Messieurs,  et  ne  nous  las- 
sons pas  de  revenir  à  cette  épreuve  ;  oui, 
essayons  tous  de  parvenir  à  annoncer  la 
parole  de  Dieu  d'une  manière  solide  et  in- 
téressante. Qu'il  n'y  ait  pas  dans  tout  ce 
diocèse  un  seul  ecclésiastique  qui  ait  Je 
moindre  reproche  à  se  faire  ou  à  essuyer 
dans  l'accomplissement  de  cet  important  de- 
voir, et  nous  ne  tarderons  pas  avoir  s'opé- 
rer le  renouvellement  de  la  face  des  parois- 
ses. Je  connais  un  diocèse  où.  la  plus  grande 
partie  des  curés  se  sont  prêtés  un  mutuel 
secours  pour  annoncer  la  parole  de  Dieu  à 
leurs  troupeaux,  pendant  le  jubilé  de  1826. 
Leur  zèle,  leurs  efforts  réunis,  leurs  talents 
ont  fini  par  gagner  presque  tous  les  cœurs  ; 
et  il  n'est,  pour  ainsi  dire,  resté  sous  l'em- 
pire du  démon  que  ces  esprits  rebelles  dont 
l'Eglise  aurait  à  rougir,  s'ils  eussent  paru 
devenir  sa  conquête. 

Pourquoi  ne  pas  marcher  sur  de  pareilles 
traces?  Les  plaies  de  ce  diocèse  ne  seraient- 
elles  pas  encore  assez  profondes?  Ou  bien, 
notre  indifférence irait-clleencore  croissant. 
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en  proportion  des  égarements  des  fidèles,  et 
de  la  décadence  de  leur  foi  ? 

Non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  le  temps  de 
nous  livrer  à  un  coupable  sommeil.  Levons- 
nous  en  masse  1  L'heure  est  venue  de  renoncer 
au  repos  et  à  l'inertie  :  Ilora  est  jam  nos  de 
sumno  surgere.  (Rom.,  XIII,  11.)  Le  besoin 
des  âmes  nous  appelle,  il  commande;  encore 
une  fois,  levons-nous  1  Hora  estjamnos  de 
somno  surgere. 

Faut-il  des  miracles?  le  Seigneur  est  prêta 
les  opérer,  si  nous  ne  mettons  point  d'obsta- 
cles aux  desseins  de  sa  miséricorde  et  de  son 
amour.  Nos  langues,  jusqu'ici,  ont-elles  été 
muettes?  Il  peut  les  délier.  C'est  luiquirend 
la  bouche  des  enfants  même  éloquente:  «  Lin- 
guas  infanlium  facit  disertas.  »(Sap.,  X,  21.) 
Nos  cœurs  ont-ils  été  naguère  froids  etiusen- 
sibles  ?  il  peut  les  embrasser  :  c'est  un  feu 
consumant  :  Deus  noster  ignis  consumens  est. 
(Hebr.,  XII,  29.) 

Nous  attendons  ces  faveurs,  ô  mon  Dieu  ! 
de  la  piété  sincère  dont  vous  avez  jeté  le 
germe  précieux  dans  nos  âmes  pendant  cette 
retraite.  Nous  en  sortirons  ,  comme  les 
apôtres  du  cénacle,  des  hommes  tout  nou- 
veaux. Comme  eux  remplis  de  votre  esprit, 
nous  parlerons  diverses  langues,  c'est-à- 
dire  que,  fidèles  à  vos  salutaires  inspira- 
tions, nous  diversifierons  notre  langage  et 
nos  avis,  selon  les  besoins  des  troupeaux 
dont  vous  nous  avez  établis  les  guides  et  les 
pères. 

Envoyez-le  donc  sur  nous,  Seigneur,  cet 
Esprit  divin,  que  nous  appelons  de  tous  nos 
vœux,  et  bientôtlalacedecette terre  encoresi 
stérile  en  vertus,  et  si  féconde  en  fruits  de 
mort,  sera  entièrement  renouvelée  :  Emittes 
Spiritumtuum,  et  creabuntur,  et  renovabis  fa- 
ciein  terrœ.(Psal, C,'àO.)Edà'\vez-noas  de  cette 
lumière  bienfaisante  dont  les  rayons  se  ré- 
fléchissent, sur  tous  ceux  qui  sont  assis  au 
sein  des  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort , 
afin  que  les  pasteurs,  à  la  tête  de  leurs  trou- 
peaux, et  les  brebis  à  la  suite  de  leurs  pas- 
teurs, se  dirigent  tous  dans  le  chemin  de 
l'éternelle  paix.  Nous  vous  en  conjurons 
par  l'entremise  puissante  de 
maculée  et  sans  tache. 


la  Vierge  im- 


DISCOURS  XV. 

SUR   LA  SAGESSE  ET  LA  PIETÉ  NÉCESSAIRES 

AUX   ECCLÉSIASTIQUES. 
Exerce  teipsum  ad  pietatem.  (I  Tint.,  IV,  7.) 
Exercez-vous  à  la  piété. 

Messieurs, 

La  sagesse  et  la  piété  sont  si  nécessaires 
à  tous  les  ecclésiastiques,  que  sans  elles  ils 
ne  peuvent  que  s'égarer  et  se  perdre,  et  trop 
probablement  égarer  et  perdre  ceux  dont  le 
salut  leur  est  confié.  L'Esprit-Saint  veut 
que  la  sagesse  soit  le  premier  objet  de  nos 
vœux  et  de  notre  application  :  Principium 
sapientiœ  posside  sapientiam.  (Prov.,  IV,  7.) 

exise  qu'elle  nous  soit  intime  et  si  fa- 
que  nous  puissions  lui  dire  :  vous 
êtes  ma  sœur  :  Die  sapientiœ:  Sor or  mea  es. 
{Prov.,  VII,  4.)   Or,  s'il  demande  cette  sa- 
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gesse  dans  tous  les  hommes  sans  distinction, 
combien  à  plus  forte  raison  n'est-elle  pas  re- 
quise dans  lesecclésiastiquesqui  principale- 
ment à  cause  decelte  vertu  sont  désignés  dans 
la  sainte  Ecriture  comme  le  sel  de  la  terre  : 
Vos  estis  sal  terrœ.  (Mat th.,  V,  13.) 

Si  vous  avez  cette  sagesse,  vous  remplis- 
sez le  saint  ministère  avec  honneur  :  Arripe 
illam  et  exaltabit  te:  glorificaberis  ab  ea, 
cum  eam  fueris  amplexatus.  (Prov.,  IV,  8.) 
Elle  répandra  dans  votre  âme,  et  même  jus- 
que dans  l'extérieur  de  votre  personne  un 
accroissement  de  grâce,  de  dignité  et  d'au- 
torité :  Dabit  capiti  tuo  augmenta  gratia- 
rum. 

Enfin,  la  sagesse  couronnera  glorieuse- 
ment votre  ministère  par  une  protection 
sensible  dès  cette  vie  même,  qui  sera  suivie 
de  tous  les  biens  et  de  toutes  les  récom- 
penses de  la  vie  future  :  Et  corona  inclyta 
proteget  le.  (Ibid.,  9.)  Il  y  aurait  bien  là, 
sans  doute,  une  matière  suffisante  pour  cet 
entretien  ;  mais  comme  la  brièveté  de  la  re- 
traite nous  oblige  à  abréger  beaucoup  les 
sujets,  à  la  sagesse  ecclésiastique  je  joindrai 
la  piété  que  l'apôtre  saint  Paul  recommande 
si  fort  à  son  bien-aimé  disciple  :  Exercez- 
vous  à  la  piété,  lui  dit-il,  car  les  exercices 
corporels  n'ont  qu'une  bien  faible  utilité; 
mais  la  piété  est  utile  à  tout,  et  il  y  a  une 
promesse  en  sa  faveur,  soit  pour  la  vie  pré- 
sente, soit  pour  la  vie  future. 

Vierge  sainte,  trône  de  sagesse  et  de  piété, 
obtenez-nous  la  grâce  de  sentir  le  prix  et 
Je  désir  de  l'une  et  de  l'autre. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Par  la  sagesse,  j'entends  ce  jugement  sur- 
naturel qui  nous  détache  des  choses  de  la 
terre,  et  nous  lait  uniquement  apprécier  et 
aimer  les  choses  du  ciel.  Les  sages  du  paga- 
nisme n'ont  point  connu  cette  sagesse, 
et  Thémistocle,  âgé  de  107  ans,  regrettait  de 
quitter  la  terre  sans  l'avoir  acquise  :  Cette- 
sagesse  vient  d'en  haut,  dit  saint  Jacques. 
«  Desursum  est  sapientia.  »  (Col.,  II,  3.)  Elle 
descend  de  celui  qui  en  est  la  source,  en  qui 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
sont  renfermés.  «  In  quo  sunt  omnes  the- 
sauri  sapientiœ  et  scientiœ  absconditi.  »  (Col., 
H,  3.)  Le  paganisme  pouvait  bien  posséder 
une  sagesse  tout  humaine,  mais  comment 
eût-il  pu  avoir  la  sagesse  qui  vient  de  Dieu, 
puisqu'il  était  en  guerre  ouverte  avec  sa  di- 
vinité; aussi  en  prenant  le  nom  de  sages 
n'élaient-ils  que  des  insensés  :  Dicentes  se 
esse  sapientes,  stulli  facti  sunt.  (Rom.,  I, 
22.) 

Dans  le  christianisme  même,  et  le  dirai- 
je,  jusque  dans  le  sanctuaire,  il  n'y  aura 
point  de  véritable  sagesse  tant  qu'il  y  aura 
dans  les  cœurs  des  allections  terrestres  et 
charnelles;  ces  affections  sont  comme  de  fu- 
nestes barrières  qui  arrêtent  l'esprit  de  Dieu 
et  empêchent  qu'il  ne  pénètre  dans  nos 
âmes  :  Animalis  homo  non  percipit  ea  quœ 
suntspirilustDei,  dit  le  grand  Apôtre  (I  Cor., 
II,  14.)  Et  ce  qui  est  dit  généralement  d& 
tous  les  chrétiens  s'entend  d'une  manière- 
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bien  plus  étroite  et  bien  plus  spéciale  en- 
core des  ecclésiastiques  qui,  étant  appelés  à 
prêcher  la  sagesse,  doivent  la  posséder  si 
abondamment  eux  -  mêmes,  et  par  consé- 
quent être  plus  éloignés  de  ce  qui  peut  y 
mettre  obstacle.  C'est  pour  cela  que  Jésus- 
Christ  leur  dit  :  Ayez  en  vous  ce  sel  divin  que 
vous  devez  communiquer  aux  autres  :  Habete 
invobis sal.  (Marc,  IX,  49.) 

La  sagesse  qui  suffit  aux  gens  du  monde 
est,  si  j'ose  ainsi  parler,  une  sagesse  com- 
mune et  ordinaire;  mais  la  sagesse  des  ecclé- 
siastiques doit  être  mesurée  sur  la  grandeur 
et  la  sublimité  de  leur  état.  Elle  doit  être 
plus  grande,  plus  élevée,  plus  héroïque,  car 
ils  sont  ces  parfaits  dont  parle  saint  Paul,  et 
à  qui  on  demande  des  choses  parfaites  :  5a- 
pientiam  autem  loquimur  inter  perfectos. 
(I  Cor.,  II,  6.) 

La  sagesse  que  saint  Jacques  demande 
des  simples  fidèles  est  chaste;  mais  la  sa- 
gesse que  Jésus-Christ  demande  à  ses  prê- 
tres est  d'une  pureté  angélique  et  surhu- 
maine; puisqu'ils  doivent  leur  être  spéciale- 
ment associés  dans  le  ciel,  ils  doivent  leur 
ressembler  sur  la  terre  :  Mquales  etiam  an- 
gelis.  (Luc,  XX,  36.)  La  sagesse  des  simples 
fidèles  est  modeste, modesta;  celle  des  prêtres 
a  quelque  chose  de  céleste  et  de  divin  :  Quœ 
sursum  sunt  sapite.(Col.,  111,2.)  La  sagesse 
chrétienne  goûte  etadopte  ce  qui  est  bon,  bo- 
nis consentions.  (Jac. ,  III,  17.) La  sagesse  ec- 
clésiastique soupire  après  ce  qui  est  parfait: 
Ut  perfectus  sit  homo.  (11  Tim.,  111,  17.)  La 
sagesse  chrétienne  est  pleine  de  miséricorde 
et  de  bonnes  œuvres  :  la  sagesse  ecclésias- 
tique est  la  miséricorde  même  qui  constitue 
en  quelque  sorte  son  être,  son  cœur,  ses 
entrailles  :  Induite  vos  viscera  misericordiœ. 
(Coloss.,  III,  12.) 

La  sagesse  chrétienne  ne  juge  point  en 
mal  :  Non  judicans  (Jac,  111,  17)  :  la  sa- 
gesse ecclésiastique  juge  favorablement,  es- 
père et  croit  à  1  avantage  d'autrui  :  Omnia 
crédit,  omnia  sperat.  (II  Cor.,  X1I1,  7.)  La 
sagesse  chrétienne  est  sans  dissimulation, 
sine  simulatione  ;  la  sagesse  ecclésiastique 
soutient  avec  une  sorte  d'héroïsme  le  com- 
bat de  la  vertu  et  de  la  foi  :  Certa  bonum 
certamen  fidei.  Mais ,  sans  nous  arrêter  à 
tous  les  caractères  de  la  sagesse  ecclésiasti- 
que, considérons  trois  de  ses  effets  princi- 
paux, dans  le  triple  détachement  qu'elle 
inspire  à  l'Eglise  des  biens  de  la  terre,  des 
hommes,  des  plaisirs. 

1°  Il  faudrait  que  tout  ecclésiastique,  et 
surtout  tout  pasteur,  pût  dire  avec  le  Roi- 
Prophète  :  Tout  mon  bien,  tout  mon  trésor, 
toute  ma  richesse  consiste  à  m'attacher  à  mon 
Dieu,  à  établir  en  lui  mon  espérance  et  ma  con- 
fiance :  Mihi  adhœrere  Deo  bonum  est,  ponere 
in  Domino  meo  spem  meam  (Psal.  LXXÎI,28); 
ou  avec  le  grand  Apôtre  :  Ce  que  je  regar- 
dais comme  un  gain  et  comme  un  avantage 
quand  j'étais  encore  dans  le  monde,  je  ne 
l'envisage  plus  que  comme  une  perte  et  un 
détriment  depuis  que  je  suis  à  Jésus-Christ  : 
Quœ  mihi  fuerunt  lucra,  hœc  arbitratus  sum 
propter  Ckristum  detrimenta.   (Philip.,  III, 


7.)  Quand  on  est  dans  ces  dispositions,  on  ne 
cherche  pas  dans  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère son  aisance  et  son  bien-être;  on 
n'ambitionne  que  Dieu,  sa  gloire  et  le  salut 
des  âmes  ;  on  ne  s'inquiète  pas  combien 
rend  tel  ou  tel  poste;  mais  on  songe  au 
moyen  de  s'y  sanctifier  en  travaillant  à  sanc« 
titier  les  autres  :  on  se  souvient  que  les  ec- 
clésiastiques ne  sont  appelés  clercs,  que 
parce  que  le  Seigneur  est  leur  partage, 
comme  l'a  remarqué  saint  Jérôme  :  Propter- 
ea  vocantur  clerici,  tel  quia  de  sorte  sunt  Do- 
mini,  vel  quia  Dominus  sors  eorum,  id  est 
pars  Dominus  est. 

Voilà  tout  leur  capital  ;  voilà  tout  leur 
trésor;  voilà  toute  leur  espérance.  Eh  1  que 
leur  faut-il  de  plus,  et  qui  pourra  remplir 
la  capacité  de  celui  à  qui  Dieu  ne  suffit  pas? 
«  Si  donc,  continue  saint  Jérôme,  je  suis  le 
partage  du  Seigneur  et  la  portion  de  son 
héritage,  ayant  le  vêtement  et  l'aliment,  je 
ne  demanderai  rien  de  plus.  Pauvre,  je  sui- 
vrai plus  facilement  et  avec  moins  d'embar- 
ras la  pauvre  croix  de  Jésus-Christ.  »  Si  au- 
tem ego  pars  Domini  sum  et  funiculus  hœre- 
ditatis  ejus,  habens  victumet  vestitumhis  con- 
tentus  ero,  et  nudam  crucem  nudus  sequar.  Je 
vous  en  conjure,  mon  fils,  c'est  toujours  saint 
Jérôme  qui  parle  à  son  cher  Népotien,  je 
vous  en  conjure,  et  je  ne  cesserai  de  revenir 
à  cet  avertissement  et  à  cette  prière  ;  gardez- 
vous  de  penser  qu'on  puisse  entrer  dans  les 
fonctions  saintes  du  sacerdoce  comme  on 
entrait  autrefois  dans  les  emplois  militaires 
pour  faire  fortune  et  s'enrichir;  ah!  ne 
cherchez  pas  les  avantages  du  siècle  dans  la 
misère  de  Jésus-Christ,  et  ne  possédez  pas 
plus  de  biens,  étant  ecclésiastique,  qu'au 
momentoù  vous  avez  embrassé  cesaint  état. 

On  voit  des  ecclésiastiques,  ajoute  saint 
Jérôme,  qui  ;possèdent  dans  le  service  de 
Jésus-Christ  pauvre  des  biens  qu'ils  n'a- 
vaient pas  en  servant  le  démon  riche  et 
trompeur.  En  sorte  que  l'Eglise  soupire 
en  voyant  des  biens  à  ceux  que  le  monde 
retenait  autrefois  dans  la  misère  :  Sunt 
clerici  qui  possideant  opes  sub  Christo 
paupere  quas  sub  locuplete  et  fallace  dia- 
bolo non  habuerant,  ut  suspiret  eos  Eccle- 
sia  divites  quos  tnundus  tenuit  ante  mendicos. 

Je  le  sais,  Messieurs,  ce  n'est  plus  le  temps 
de  l'opulence  et  de  la  richesse  du  clergé  ; 
mais,  pauvres  de  biens,  ne  sommes-nous 
pas  exposés  à  devenir  riches  en  désirs, 
et  notre  pauvreté  même  ne  peut-elle  pas 
servir  de  prétexte  à  notre  cupidité.  At- 
taquons donc  ce  germe  dangereux  et  fu- 
neste, et  ne  lui  permettons  pas  d'établir  ses 
racines  dans  nos  cœurs.  Que  manque-t-il  à 
un  ecclésiastique,  quand  il  a  une  table  fru- 
gale et  suffisante,  un  ameublement  modeste, 
une  bibliothèque  fournie  des  livres  qui  lui 
sont  nécessaires?  11  ne  nagera  pas  au  sein 
de  l'abondance,  mais  aussi  il  aura  moins 
à  répondre  devant  Dieu,  à  l'Eglise,  du  su- 
perflu qu'il  aurait  pu  posséder  ;  et  moins 
éclatant  du  côté  des  dons  de  la  fortune,  il 
brillera  davantage  par  son  désintéressement 
et  ses  autres  qualités:  c'est  Je  glorieux  té- 
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moignage  que  le  môme  Père  rend  à  Népo- 
tien  après  sa  mort  :  Nepotianus  aurum  cal- 
cans,  paupertate  incedit  ornalior. 

En  plusieurs  endroits  de  ses  Epîlres,  l'apô- 
tre saint  Paul  établit  la  gloiredeson  ministère 
dans  un  détachement  absolu  et  parfait.  11  ne 
cherchai  t  pas  les  biens,  mais  les  àmes:Non  quœ- 
rimusvestrasedvos.(ÛCor.  XII,  14.)  Un  ecclé- 
siastique qui  sera  dans  une  semblable  dispo- 
sition ne  manquera  jamais  de  rien  ;  le  Sei- 
gneur lui-même,  s'il  en  était  besoin,  se 
chargera  de  venir  à  son  secours,  parce  qu'il 
travaille  à  son  œuvre;  car  s'il  nourrit  les 
oiseaux  du  ciel,  que  ne  fera-t-il  pas  pour  les 
dispensateurs  de  ses  mystères. 

Non,  un  bon  ecclésiastique  ne  manque  ja- 
mais de  rien,  lors  même  qu'il  se  dépouille 
avec  le  plus  de  générosité  pour  assister  les 
malheureux  :  on  peut  dire  même  que  le  Sei- 
gneur augmente  dès  cette  vie  les  fruits  de  sa 
justice  et  de  ses  aumônes.  L'expérience  ne 
tarde  pas  à  le  lui  prouver;  aussi  ne  s'atlriste- 
t-il  pas,  comme  les  hommes  sordides,  de  ses 
petites  pertes;  il  ne  réclame  pas  ses  droits 
d'une  manière  tyrannique  et  scandaleuse,  il 
est  heureux  de  la  sainte  liberté  dont  il  jouit, 
parce  que,  n'étant  pas  l'esclave  d'un  vil  in- 
térêt, il  n'en  éprouve  pas  les  soucis  et  les 
inquiétudes. 

2°  La  vraie  sagesse  dans  un  ecclésiastique 
lui  l'ait  mépriser  les  hommes  et  la  gloire. 
Il  ne  briguera  pas  tel  ou  tel  poste  plus  dis- 
tingué, que  dis-je?  s'il  avait  le  choix  de  sa 
destination,  il  préférerait  toujours  une  po- 
sition moins  éclatante  à  celle  qui  l'est  da- 
vantage, parce  qu'il  sait  que  les  obligations 
et  les  devoirs  croissent  à  proportion  des 
rangs  et  des  dignités  :  Elegi  abjectus  esse  in 
domo  Dei.  «  J'ai  préféré  avoir  le  dernier  rang 
dans  la  maison  de  Dieu.  »  (Psal.  LXXX1I1, 
11.)  Voilà  sa  devise  et  son  langage.  N  ai-je 
pas  assez  de  ma  responsabilité  présente, 
sans  aspirer  à  d'autres  charges.  J*ai  ici  des 
peines,  des  traverses  et  des  ennuis,  puis-je 
espérer  de  n'en  avoir  pas  ailleurs?  Ce  serait 
vouloir  me  jeter  dans  une  illusion  gros- 
sière. Je  n'éprouve  ici  que  l'indocilité  d'un 
peuple  qui  ne  veut  pas  écouter  mes  leçons; 
mais  qui  sait  si  le  Seigneur  n'a  pas  voulu 
faire  dépendre  la  conversion  de  mes  brebis 
de  ma  constance,  de  ma  persévérance,  de 
mon  zèle. 

Ailleurs  peut-être  je  serais  en  butte  aux 
attaques  de  l'envie  et  de  la  jalousie,  sans 
préjudice  des  inquiétudes  que  j'éprouve 
aujourd'hui.  Ahl  le  fardeau  que  je  porte  me 
suilit;  ce  serait  folie  que  d'en  ambitionner 
un  autre.  Tels  étaient,  Messieurs,  les  senti- 
ments de  Népotien;  quoique  d'une  haute 
naissance,  il  comprit,  dit  saint  Jérôme,  qu'il 
ne  fallait  envisager  dans  l'état  ecclésiasti- 
que que  les  devoirs  qu'il  impose,  et  non  les 
honneurs  qui  peuvent  y  être  attachés.  Aussi 
son  premier  soin  fut-il  de  surmonter  l'envie 
par  l'humilité  la  plus  profonde  :  Clericatum, 
non  honorent  intelligens,  primam  curant 
habuit,ut  humilitate  superaret  invidiam. 

Quelle  jalousie,  en  elfet,  peut-on  avoir  à 
l'égard  de  celui  qui  occupe  la  dernière  place, 


surtout  s'il  est  digne  d'être  placé  à  la  pre- 
mière? Que  celui  d'entre  vous,  dit  Jésus- 
Christ,  qui  voudra  être  le  premier  devienne 
le  serviteur  de  tous.  Comme  s'il  disait  :le 
monde  distingue  les  rangs  les  plus  élevés, 
et  moi  je  préfère  les  places  basses  et  les 
plus  simples  ;  moins  vous  aspirerez  à  l'élé- 
vation, et  plus  vous  serez  agréables  à  mes 
yeux  ;  et  quand,  malgré  vous,  il  vous  faudra 
passer  d'un  rang  inférieur  à  un  rang  supé- 
rieur, il  faudra  que  l'humilité  vous  abaisse 
à  proportion  que  la  Providence  vous  exal- 
tera. Cette  humilité  dans  les  sentiments  et 
les  désirs  d'un  bon  prêtre  parvient  aussi 
dans  ses  manières  :  point  de  hauteur  dans 
ses  paroles,  point  de  prétentions  dans  son 
extérieur,  dans  sa  demeure  ni  dans  toute  sa 
personne;  sans  être  familier  avec  personne, 
il  est  accessible  à  tout  le  monde,  au  grand 
comme  au  petit,  au  pauvre  comme  au  riche. 
On  ne  dit  pas  de  lui;  il  est  lier.  Les  der- 
nières fonctions  du  saint  ministère  sont 
aussi  grandes  à  ses  yeux  que  celles  qui  ont 
Je  plus  d'éclat.  Il  a  autant  d'empressement 
pour  visiter  un  pauvre  vieillard,  réduit  à  la 
dernière  misère  et  couvert  de  plaies,  qu'un 
homme  opulent  et  habitant  un  palais.  Que 
dis-je?  il  est  plus  puissamment  encore  attiré 
auprès  du  premier  qui  lui  représente  l'image 
de  Jésus-Christ  souffrant,  qu'auprès  du  se- 
cond, dont  le  faste,  peut-être,  attriste  le  re- 
gard divin.  Il  a  plus  de  joie  à  faire  le  caté- 
chisme à  de  pauvres  petits  enfants  de  la 
campagne  que  de  paraître  avec  réputation 
dans  la  chaire  évangélique.  Quand  il  annonce 
la  parole  de  Dieu,  il  le  iait  d'une  manière 
toujours  solide,  mais  loujours  simple  et  fa- 
milière, visant  plus  à  l'utilité  qu'à  sa  propre 
renommée.  Ce  n'est  pas  un  déclamateur  qui 
cherche  à  se  faire  remarquer,  comme  les 
comédiens  sur  un  théâtre;  c'est  un  homme 
grave,  instruit,  et  qui  respecte  lui-même  les 
vérités  qu'il  annonce.  De  bonne  heure,  il 
s'est  laçonné  à  un  langage  intelligible,  onc- 
tueux, plein  de  choses.  En  un  mot,  il  est  en 
toutes  choses,  simple  comme  la  colombe,  et 
comme  elle,  il  plaît  par  sa  candeur  et  sa 
bonté  :  il  éclaire  par  des  raisons  solides,  et 
pénètre  par  des  sentiments  pieux. 

3°  La  vraie  sagesse  dans  un  ecclésiastique 
lui  fait  mépriser  tous  les  plaisirs  du  monde. 
Les  compagnies,  la  fréquentation  du  inonde 
lui  déplaisent  ;  il  s'interdit  tout  ce  qui  n'est 
pas  pour  lui  un  délassement  nécessaire, 
parce  que  le  monde  est  crucifié  pour  lui,  et 
il  est  lui-même  crucifié  pour  le  monde. 
Mihi  mundus  crucifixus  est,  et  ego  mundo. 
(Galat.t  VI,  14.)  Point  de  courses  ni  de 
voyages  sans  but,  et  qui  ne  serviraient  qu'à 
le  dégoûter  de  son  troupeau  ;  il  a  concentré 
son  bonheur,  toutes  ses  délices,  toutes  ses 
affections  au  milieu  de  sa  famille  qui  est  sa 
paroisse  ;  comme  un  bon  père  et  une  bonne 
mère  qui  ne  trouvent  rien  de  plus  doux  que 
d'être   au    milieu  de   leurs    chers  enfants. 

Aussi  n'a-t-il  point  besoin  de  lois  ni  de 
menaces  pour  accomplir  le  devoir  de  la  ré- 
sidence. Se  séparer  de  son  bien-aimé  trou- 
peau sans  une  raison  légitime  serait  pour 
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lui  une  espèce  de  supplice.  Je  vois,  se  dit-il 
h  lui-même,  tant  de  pauvres  cultivateurs  qui 
n.e  perdent  jamais  de  vue  leur  chaumière: 
ils  gagnent  leur  pain  à  la  sueur  de  leur 
front,  sans  interrompre  leur  travail;  un  de- 
mi-siècle se  passe  sans  qu'ils  sortent  de  leur 
village  nu  de  leur  hameau,  et  je  ne  ferai  pas 
par  goût  et  par  devoir  ce  qu'ils  font  habituel- 
lement par  nécessité. 

Je  reviens,  Messieurs,  et  je  reviendrai 
souvent  sur  la  conduite  de  Népotien  que 
saint  Jérôme  nous  offre  comme  le  modèle 
des  bons  pasteurs  et  des  bons  ecclésiastiques. 
Toute  sa  jouissance,  dit-il ,  est  de  soulager 
les  pauvres,  subrcnire  pauperibus;  de  visiter 
les  malades,  risitare  languentes  ;  d'offrir 
l'hospitalité,  provocare  hospitio;  de  consoler 
les  affligés  par  des  paroles  pleines  d'onction, 
lenire  blanditiis  ;  de  se  réjouir  avec  ceux 
qui  étaient  dans  la  joie,  et  de  pleurer  avec 
ceux  qui  étaient  dans  les  larmes,  gaudere 
cum  gaudentibus,  flere  cum  flenlibus;  il  était 
Je  bâton  des  aveugles,  cœcorum  baculus;  la 
nourriture  de  ceux  qui  avaient  faim,  esurien- 
tium  cibus  ;  l'espoir  des  malheureux,  spes 
miserorum;  la  consolation  de  ceux  qui  étaient 
dans  lès  pleurs,  solamen  lugentium.  Oh  1 
quelle  excellente  idée,  quelle  peinture  tou- 
chante d'un  pasteur  accompli  1  11  arrivait 
quelquefois  que  le  soin  de  son  troupeau  lui 
laissait  quelques  instants  de  libres,  alors  il 
tournait  sa  sollicitude  et  son  zèle  vers  son 
église;  il  examinait  si  l'autel  était  propre, 
soit  quant  aux  linges,  soit  quant  à  la  table 
sainte,  soit  quant  au  saint  tabernacle  :  erat 
sollicitus  si  niterel  altare  :  si  les  murs  inté- 
rieurs de  son  église  n'étaient  point  pou- 
dreux, remplis  de  toiles  d'araignées  ou  de- 
moisissures,  si  parictes  absque  fuligine;  si 
le  pavé  du  temple  était  net,  si  pavimenta 
tersa;  si  la  sacristie  était  propre,  si  tout  y 
était  en  ordre  et  à  sa  place,  sisacrarium  mun- 
dum;  si  les  vases  sacrés  étaient  nettoyés 
et  sans  tache,  si  vasa  lersa.  En  un  mot, 
toutes  les  fois  que  les  fidèles  n'avaient 
pas  besoin  de  ses  soins  et  de  son  atten- 
tion, il  était  inutile  de  le  chercher  ail- 
leurs que  dans  l'église  ;  et  tout  ce  qui 
charmait  dans  le  lieu  saint ,  soit  dans  l'ar- 
rangement ,  soit  dans  l'élégance  de  ce 
qui  l'embellissait,  attestait  l'assiduité  et  le 
travail  de  Népotien.  Ubictinque  eumquœreres 
in  ecclesia  inverties,  ut  quidquid  placebat  in 
ecclesia ,  tam  dispositione  quam  visu ,  pre- 
sbyleri  laborem  lestaretur.  Je  ne  crains  pas 
de  dire,  Messieurs,  qu'un  pasteur  qui  aurait 
toutes  ces  qualités  convertirait  une  paroisse 
toute  composée  de  païens. 

Le  plaisir  d'un  prêtre  sage  et  vertueux 
n'est  pas  dans  les  repas.  Il  n'accepte  que  le 
moins  possible  les  invitations  qui  lui  sont 
faites  à  cet  égard.  Car,  dit  saint  Jérôme:  Fa- 
cile conlemnitur  clericus  qui  sœpe  vocalus  ad 
prandium  non  récusât.  De  là  il  ajoute  qu'il 
ne  faut  jamais  avoir  l'air  d'attendre  ou  de 
demander  une  invitation,  et  rarement  l'ac- 
cepter: Nunquam  petentes,  raro  accipiamus 
rogati  :  beatius  enim  magis  dare  quam  ac- 
cipere.  Nescio  enim  quomodo  etiam  ipse  qui 
deprecalur  attribuât,  cum  acceperis  vilio~ 


rem  te  judicat ,  et  mirum  in  modurn,  si 
eum  rogantem  contempseris,  plus  te  posterius 
veneratur. 

Non  pas  qu'un  pasteur  étant,  comme  il 
l'est,  appelé  à  une  vie  commune,  doive  être 
sauvage,  sombre  et  misanthrope;  il  sait  ac- 
cepter, et  de  bonne  grâce,  quand  il  le  faut; 
mais  il  ne  le  fait  jamais  au  détriment  de 
son  ministère  ,  ce  qui  arrive  pour  l'ordi- 
naire, ou  quand  on  le  voit  trop  fréquemment, 
ou  quand  il  ne  soutient  pas  hors  de  sa  mai- 
son la  dignité  de  son  état.  Dignité,  au  reste, 
qui  ne  consiste  pas  dans  un  air  de  fierté  et 
de  suffisance,  mais  dans  une  modestie  grave 
associée  avec  la  douceur  et  dans  une  sainte 
aisance  qui  n'est  pas  la  liberté  et  encore 
moins  l'audace. 

Quand  saint  Ambroise  invite  ses  prêtres 
à  ne  pas  trop  se  produire  au  dehors  lors- 
qu'ils sont  engagés  à  partager  les  repas  des 
séculiers,  il  leur  en  donnait  la  raison  dans 
l'obligation  où  ils  étaient  d'exercer  l'hospi- 
talité entre  confrères  (les  règlements  diocé- 
sains suggèrent  la  même  raison).  Un  bon 
ecclésiastique  reçoit  toujours  avec  plaisir  et 
cordialité  ses  confrères;  il  le  fait  sans  éta- 
lage de  somptuosité,  mais  avec  une  honnête 
décence,  aussi  éloignée  de  la  prodigalité  que 
de  la  mesquinerie.  On  est  tout  à  la  fois  char- 
mé de  la  bonté  de  son  cœur,  édifié  de  sa  sim- 
plicité, et  satisfait  de  la  réception.  Voilà. 
Messieurs,  comme  j'ai  entendu  la  sagesse 
d'un  prêtre.  Permettez-moi  de  dire  mainte- 
nant deux  mots  sur  sa  piété. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Je  ne  considère  pas  seulement  ici  la  piété 
sous  le  rapport  de  ce  qu'elle  a  de  consolant 
et  de  méritoire  pour  un  bon  ecclésiastique, 
mais  encore  et  plus  particulièrement  en  ce 
qu'elle  a  d'édifiant  aux  yeux  des  peuples. 
Ainsi  la  sagesse  sera  plus  souvent  pour  son 
cœur  et  sa  conscience,  et  la  piété  le  rendra 
même  extérieurement  un  exemplaire  et  un 
modèle  aux  yeux  de  son  troupeau.  Forma 
facti  gregis  ex  animo  (I  Petr.,  V,  3),  comme 
dit  saint  Pierre;  ou  pour  employer  les  ter- 
mes de  saint  Paul,  il  aura  soin  de  faire  le 
bien  et  de  le  bien  faire,  non-seulement  de- 
vant Dieu,  mais  encore  devant  les  hommes. 
Providentes  bona  non  tantum  coram  Deo, 
sed  et  coram  hominibus.  (Rom.,  XII,  17.) 
C'est  alors  qu'on  peut  dire  avec  vérité  que 
sa  piété  est  utile  à  tout.  Pietas  ad  omnia  uti- 
lis  est.  (I  7ïm.,IV,8.)  Utile  à  l'ecclésiastique 
lui-même,  elle  est  utile  aux  autres  :  utile  à 
lui  et  aux  autres  pour  le  temps  et  pour  l'é- 
ternité. Promissionem  habensvitœ  quœ  nunc 
est  et  futurœ.  (Ibid.) 

Cetteipiétése  manifestera  dans  ses  paroles, 
in  verbo  :  il  ne  sortira  jamais  de  sa  bouche 
rien  que  d'édifiant;  il  n'adoptera  pas  même 
par  forme  de  plaisanterie  ces  paroles  gros- 
sières qui  sont  déjà  réprébensibles  dans  les 
gens  du  monde, quoique  obligés  aune  beau- 
coup moins  grande  circonspection;  ni  ces 
boutfonneries  qui,  sans  blesser  l'aimable 
pudeur,  annoncent  néanmoins  trop  de  liberté 
et  pas  assez  de  retenue  et  de  réserve.  Ces 
jeux  de  mots,  ces  applications  ridicules  des 
paroles  de  la  sainte  Ecriture  et  des  Pères  de 
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l'Eglise  dont  on  ne  se  sort  que  pour  égayer 
la  conversation;  malgré  l'avertissement  et  la 
défense  des  Pères  du  concile  qui  n'ont  pas 
jugé  qu'il  fût  au-dessous  d'eux  de  relever 
cet  abus  malheureux  si  commun  parmi  les 
ecclésiastiques  :  ils  Je  font,  il  est  vrai,  sans 
motif  mauvais;  mais  il  n'en  résulte  jamais 
nubien,  quoiqu'il  en  arrive  presque  toujours 
un  mal,  ne  fût-ce  que  la  distraction  fâcheuse 
qu'on  s'expose  à  avoir  quand  il  faudra  em- 
ployer les  mêmes  paroles  dans  le  sens  que 
l'Esprit-Saint  et  l'Eglise  y  ont  attaché. 

Il  est  encore  malheureusement  trop  fré- 
quent parmi  les  ecclésiastiques  de  se  livrer 
à  la  médisance,  et  je  ne  sais  pas  si  bon  nom- 
bre d'entre  eux  ne  sont  pas  plus  répréhen- 
sibles  encore  sur  ce  point  que  quantité  de 
mauvais  laïques. L'habitude  qu'ils  ont  cou  trac- 
tée de  s'entretenir  des  abus  qui  régnent 
dans  leur  paroisse,  le  prétexte  souvent  assez 
frivole  de  s'éclaircir  mutuellement  sur  les 
difficultés  du  ministère,  fait  qu'on  s'accou- 
tume insensiblement  à  révéler  les  défauts  de 
telle  ou  telle  maison,  de  tel  ou  te!  pasteur. 
Celui-ci  est  impie,  celui-ci  est  injuste,  cet 
autre  n'approche  jamais  des  sacrements;  un 
autre  ne  parle  jamais  qu'en  mal  de  la  reli- 
gion. On  sera  scrupuleux  sur  des  paroles  de 
nulle  importance,  mais  on  ne  se  reproche 
rien  sur  cet  article  ;  celle  habitude  que  l'on 
a  prise  de  parler  ainsi  entre  ecclésiastiques 
fait  qu'on  s'oublie  même  en  présence  des 
laïques  qui,  ou  s'en  trouvent  fortscandalisés, 
ou  se  tranquillisent  eux-mêmes  sur  les  mé- 
disances qu'ils  font,  puisqu'elles  sont  auto- 
risées par  l'exemple  de  ceux  qui  doivent 
kur  servir  de  modèles. 

Examinons-nous  bien  sur  ce  point,  Mes- 
sieurs, tous  tant  que  nous  sommes,  et  nous 
trouverons  peut-être  que  nous  avons  de 
grands  reproches  à  nous  faire.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  parler  ici  de  la  grande  réserve  que 
doit  inspirerde  secret  de  la  confession,  puis- 
que vous  n'ignorez  pas  qu'il  n'est  jamais 
permis  de  rien  dire  avec  qui  que  ce  soit  sur 
là  terre,  qui  puisse  directement  ou  indirec- 
tement, d'une  manière  proche  ou  éloignée, 
faire  connaître  même  la  moindre  circons- 
tance des  péchés  dont  le  saint  tribunal  nous 
a  donné  la  connaissance. 

Jusque-là  qu'il  n'est  pas  même  permis  de 
dire  que  telle  personne  vous  a  fait  une  con- 
fession générale,  que  vous  lui  avez  donné 
ou  refusé  l'absolution.  Le  plus  sûr  est  de  ne 
jamais  s'entretenir  de  confession,  des  péni- 
tents ou  pénitentes  que  l'on  a,  soit  en  bien, 
soit  en  mal  à  {dus  forte  raison.  Passons  à  au- 
tre Ghose. 

Saint  Jérôme  ne  veut  pas  qu'un  ecclésias- 
tique s'entretienne  jamais  de  Ja  beauté  des 
femmes  :  Nunqwtm  de  formis  mulierum  dis- 
putes. Ses  yeux  devraient  être  tellement 
célestes  qu'ils  fussent  incapables  de  s'aper- 
cevuir  des  choses  de  la  terre.  Que  si  la  con- 
versation tombe  sur  cet  article  en  sa  pré- 
sence, il  n'y  doit  prendre  aucune  part. 

Jamais  un  ecclésiastique  pieux  ne  parle 
de  ses  sermons  ou  instructions,  à  plus  forte 
raison,  ne  lui  arrive-t-il   pas  d'en   lire  ou 
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d'en  réciter  des  extraits  pour  les  faire  admi- 
rer; tout  cela  ressent  un  homme  qui  n'est 
pas  mort  à  lui-même.  Il  évite  d'attaquer  la 
dévotion,  soit  en  public,  soit  en  particulier, 
comme  certains  ecclésiastiques  qui  en  par- 
lent avec  mépris,  ou  qui  lui  donnent  des 
surnoms  injurieux;  d'autres  pour  détruire 
certains  petits  abus,  qui  ne  sont  rien  en  eux- 
mêmes,  découragent  les  bonnes  âmes  et  em- 
pêchent le  sincère  retour  des  pécheurs  qui 
trouvent  bien  plus  commode  de  critiquer  la 
piété  que  d'en  suivre  les  pratiques.  Un  prê- 
tre pieux  ne  s'entretient  pas  volontiers  du 
vin  et  de  la  bonne  chère  :  ce  qui  annonce 
une  âme  sensuelle.  Il  ne  parle  jamais  sans 
nécessité  de  lui-môme,  ce  qui  annonce  la 
vanité  :  en  un  mot,  il  se  conforme  dans  tous 
ses  discours  à  cet  avertissement  que  l'Apô- 
tre donne  aux  Philippiens(IV,  8)  -.Decœtero, 
fratres,  quœcunque  sunt  vera,  quœcunque  pu- 
dica,  quœcunque  justa  ,  quœcunque  sancta  , 
quœcunque  bonœ  famœ,  si  qua  virtus,  si  qua 
tans  disciplines. 

S'il  règle  ses  paroles,  il  ne  règle  pas  moins 
son  extérieur,  in  conversatione,  (1  Tim.,  IV, 
12.)  On  le  voit  toujours  dans  le  complément 
de  l'habit  ecclésiastique,  le  matin  comme  Iq 
soir;  depuis  l'instant  de  son  lever  jusqu'à 
celui  de  son  coucher,  on  ne  saurait  le  sur- 
prendre qu'il  ne  fût  en  soutane,  rabat  et 
ceinture  :  plût  à  Dieu  que  son  chapeau  n'eût 
aucune  ressemblance  avec  ceux  des  laïques; 
ses  cheveux  ne  sont  ni  trop  apprêtés  ni 
trop  négligés.  Quant  à  son  langage,  il  n'a 
rien  d'affecté ,  mais  il  n'a  rien  de  rusti- 
que. Ses  manières  n'ont  rien  de  la  fatuité 
et  des  prétentions  des  gens  du  monde;  mais 
elles  n'ont  rien  non  plus  de  la  grossièreté 
des  gens  sans  éducation.  Sa  démarche  est 
grave;  elle  n'est  ni  nonchalante,  ni  précipi- 
tée :  ses  regards  sont  modestes  et  retenus, 
sans  affectation;  ils  ne  sont  ni  sombres  ni 
farouches.  Sa  conversation  est  franche,  loyale, 
ouverte;  mais  elle  n'est  ni  imprudente,  ni 
inconsidérée,  non  iracundum.  {TU.,  I,  7.) 
Il  ne  dispute  pas;  il  détourne  les  procès; 
non  litigiosum.  (I  Tim.,  111,  3.)  11  ne  monte 
pas  au  saint  autel  comme  s'il  était  poursuivi 
par  les  voleurs,  dit  Bellarmin;  nous  avons 
le  respect  et  la  pieuse  crainte  que  l'on  aurait 
si  l'on  se  présentait  à  l'audience  ou  à  Ja  tente 
d'un  grand  prince.  Il  évite  partout  une  lon- 
gueur déplacée  et  qui  refroidirait  la  piété  du 
peuple;  il  n'omet  jamais  sa  préparation  ou 
son  action  de  grâces  ,  à  moins  que  la  nature 
de  ses  fonctions,  dans  certaines  circonstances, 
ne  l'oblige  à  quitter  Dieu  pour  Dieu.  Sa  pré- 
paration, sa  messe,  son  action  de  grâces,  les 
prières  ordinaires  prennent  en  tout  une 
heure,  ni  plus  ni  moins,  ainsi  qu'on  le  raconte 
du  respectable  M.  de  la  Molhe,  évêquu  d'A- 
miens. Habita,  gestu,  incessu,  etc. 

Comme  le  vertueux  Népotien,  il  a  une 
pieuse  sollicitude  pour  toutes  les  saintes  cé- 
rémonies; il  ne  néglige  ni  les  moindres  ni 
les  plus  importantes  :  In  omnes  cœremonias 
pia  sollicitudo  disposita,  non  minus  non  ma- 
jus  negligebat  officium.  D'un  caractère  tou- 
jours égal.  11  ne  se  rend  jamais  au  saint  tri- 
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bunal  que  les  yeux  baissés  et  sans  jamais 
exaflTiner  les  personnes  qui  l'environnent, 
ce  qui  semblerait  une  interrogation  préma- 
turée de  leur  conscience.  Il  ne  se  met  jamais 
à  entendre  les  confessions  sans  avoir  aupa- 
ravant invoqué,  à  genoux,  les  lumières  de 
riisprit-Saint.  Jamais  il  n'y  laisse  apercevoir 
le  moindre  signe  d'impatience  :  il  encourage 
les  pécheurs  sans  les  daller;  il  les  attache  à 
Dieu,  et  il  ne  se  les  attache  pas  à  lui-même, 
ce  qui  serait  un  vol  dans  l'holocauste  divin, 
ou  un  attentat  semblable  à  celui  que  le  Sau- 
veur du  monde  reproche  aux  docteurs  do  la 
loi,  en  leur  disant  :  Vous  parcourez  la  terre 
et  les  mers  pour  faire  un  prosélyte,  et  vous 
le  rendez  ensuite  digne  d'un  enfer  plus  ri- 
goureux que  le  sera  le  vôtre. 

S'il  administre  les  sacrements,  c'est  avec 
une  dignité  qu'accompagne  un  air  recueilli, 
posé,  respectueux.  Les  exhortations  qu'il 
fait  alors  sont  non-seulement  utiles  à  celui 
qui  les  reçoit,  mais  à  tous  ceux  qui  les  en- 
tendent, et  qui  sont  témoins  de  cette  pieuse 
cérémonie.  11  va  fréquemment  se  purifier  de 
ses  fautes,  môme  les  plus  légères,  au  tribu- 
nal saint.  Jamais  plus  de  quinze  jours  de 
distance  depuis  la  dernière  confession  jus- 
qu'à celle  qui  la  suit,  à  moins  de  certains 
empêchements  extrêmement  rares  que  peu- 
vent justifier  certaines  occupations  urgentes 
du  saint  ministère.  Car  pourquoi  aurait-il 
moins  besoin  de  se  purifier  et  de  se  fortifier 
au  milieu  de  ses  périlleuses  fonctions,  que 
lorsqu'il  est  garanti,  au  séminaire,  par  la  vi- 
gilance et  les  soins  de  ses  pieux  directeurs  ? 

Il  ne  fait  rien  par  coutume  et  par  routine, 
mais  il  anime  tout  ce  qu'il  fait  par  l'esprit  de 
foi  qui  l'accompagne  dans  toutes  ses  fonc- 
tions. S'il  lui  arrive  d'être,  en  certain  temps, 
comme  accablé  sous  le  poids  de  ses  occupa- 
lions,  il  s'encourage  au  souvenir  de  Jésus- 
Christ,  qui  n'avait  même  pas  quelquefois  le 
temps  de  prendre  ses  repas  ;  il  songe  qu'après 
les  travaux  de  cette  vie  viendra  le  temps  du 
repos  éternel.  Unissant  ses  sentiments  à  ceux 
du  grand  Apôtre,  il  se  console  en  disant  avec 
lui  :  Scio  cui  credidi  et  certus  sum  quia  po- 
tens  est  depositum  meum  servare  in  Muni 
diem.  (II  Tim.,  I,  12.)  Et  vous,  troupeau  de 
Jésus-Christ,  pour  qui  je  me  sacrifie  et 
m'immole  tous  les  jours,  gardez-vous  de 
plaindre  mon  sort  ;  il  est  digne  d'envie,  puis- 
que chacune  de  mes  peines  aura  dans  le  ciel 
sa  récompense  :  Sed  etsi  immolor  supra  sacri- 
ficium  et  obsequium  fideivestrœ,  gaudeo,  et  con- 
gratulor  vobis.  Idipsum  aulem  et  vos  gau- 
dete,  et  congratulamini  mihi.  (Philip.,  II, 
17.)  J'ai  à  peine  commencé  un  travail  qu'on 
m'appelle  à  un  autre  ;  on  m'arrache  à  ce  qui 
fait  mon  repos  et  ma  consolation,  pour  m 'ap- 
peler à  ce  qui  naturellement  devrait  être 
mon  supplice.  Que  dis-je?  il  n'y  a  point  de 
supplice  pour  moi  ;  tout  me  devient  délicieux, 
puisque  c'est  mon  Dieu  qui  commande. 

Ajoutez  à  celte  belle  disposition  de  l'âme 
la  précaution  qu'il  a  de  ne  souffrir  et  de 
n'attirer  jamais  chez  lui  aucune  personne 
suspecte,  imitant  ce  vertueux  Népotien  qui 
évitait  soigneusement  tout  ce   qui  eût  pu 


donner  lieu  à  des  murmures  scandaleux  : 
Ut  nullam  obscœni  in  se  rumoris  fabulam 
daret.  «  Craignez  tous  les  soupçons  dont 
vous  pourriez  être  l'objet,  dit  ailleurs  saint 
Jérôme;  et  pour  ne  point  donner  lieu  à  cer- 
tains récits  invraisemblables,  évitez  avec 
soin  tout  ce  qui  pourrait  les  faire  naître.  » 
Caveto  omnes  suspiciones  et  quidquid  proba- 
bililcr  fingi  potestne  fingatur  anle  devita. 

La  tempérance  est  encore  pour  lui  la  fi- 
dèle compagne  de  la  pudeur,  ou  plutôt  elle 
en  est  le  soutien  et  la  gardienne.  Si  la  bien- 
séance l'oblige  à  prendre  quelquefois  ses 
repas  hors  de  la  maison  ,  il  observe  la  plus 
stricte  réserve,  et  il  se  fait  une  loi  de  ne 
jamais  manger  moins  que  quand  la  table 
est  abondamment  servie.  Il  ne  se  met  jamais 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  pas  vaquer  avec 
facilité  à  ses  occupations  ordinaires  en  sor- 
tant de  table.  Sa  lête  alors,  ainsi  que  |son 
estomac,  sont  assez  libres  pour  pouvoir, 
comme  le  recommande  saint  Jérôme,  lire, 
écrire,  et  remplir  d'autres  devoirs  qui  de- 
mandent de  l'application  :  surtout,  et  c'est 
encore  l'avis  du  même  saint  docteur,  qu'on 
ne  s'aperçoive  jamais,  en  s'approchant  de 
vous,  que  vous  avez  bu  du  vin  :Nunquam 
vinum  redoleas.  Les  préceptes  du  grand 
Apôtre  s'accordent  ici  avec  ceux  de  l'an- 
cienne loi,  en  proscrivant  aux  prêtres  tout 
excès  à  cet  égard.  Vinolentos  sacerdoles  et 
Apostolus  et  vêtus  lex  prohibet.  En  un  mot,  ii 
se  souvient  que  si  l'excès  dans  le  boire  et  le 
manger  est  nuisible  au  corps  et  à  l'âme,  la 
tempérance  est  utile  à  l'un  et  à  l'autre. 
Màdicus  et  temperatus  cibus  et  carni  et 
animœ  utilis  est. 

Vient-on  lui  annoncer  que  quelque  malade 
réclame  son  zèle  et  son  ministère  :  il  court, 
il  vole,  il  se  précipite  au  premier  cri  qui 
l'appelle,  quittant  pour  cela,  sans  marchan- 
der, la  table,  le  sommeil  même  :  il  ne  s'a- 
muse pas  même  alors  à  faire  des  plaintes 
inutiles  sur  l'inopportunité  du  moment  ou 
l'on  vient  le  déranger.  Encore  moins  mui- 
tiplie-t-il  ses  questions  sur  l'élatdu  malade. 
Observations  inutiles  et  qui  ne  font  que  lui 
rendre  plus  pénibles  les  fonctions  du  saint 
ministère.  Ce  qu'il  a  à  faire  pour  le  moment 
présent  est  de  se  montrer  diligent  et  em- 
pressé dans  tous  les  temps,  dans  toutes  les 
saisons;  il  trouvera  assez  d'autres  circons- 
tances pour  faire  sentir  la  nécessité  de  ne 
pas  attendre  au  dernier  moment  pour  recou- 
rir à  son  ministère. 

Est-il  besoin  de  dire  ici  que  la  prière  est 
pour  lui  le  plus  sacré  et  le  plus  indispen- 
sable des  devoirs.  Quand  nous  ne  le  dirions 
pas,  l'auguste  caractère  dont  il  est  revêtu  le 
lui  dirait  assez.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  la  messe  et  du  saint  office,  mais  de  la 
sainte  pratique  de  l'oraison  mentale  qui  doit 
être  l'aliment  et  la  vie  d'un  prêtre,  car  com- 
ment sans  elle  remplira-t-il  ses  fonctions 
avec  goût,  avec  empressement,  avec  zèle  ? 
comment  se  donnera-t-il  ces  lumières  qui 
ne  se  trouvent  qu'en  Dieu ,  et  qu'il  ne  com- 
munique que  dans  le  saint  exercice  de  la 
méditation.  Elle  est  le  salut  des  prêtres  : 
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avec  elle  ils  se  sauvent  presque  infaillible- 
ment; sans  elle  je  ne  vois  pour  eux  au- 
cune porte  de  salut.  Dans  ses  peines,  il  va 
se  consoler  aux  pieds  de  son  Dieu,  au  lieu 
de  se  répandre  au  dehors  en  plaintes  et  en 
murmures,  et  de  confier  ses  chagrins  à  des 
personnes  souvent  indiscrètes;  dans  ses  dou- 
tes, il  va  consulter  Dieu,  soit  pour  lui- 
même,  soit  pour  ceux  dont  les  connaissan- 
ces peuvent  lui  être  utiles  ou  indispensables. 

Quand  les  pécheurs  sont  endurcis,  il  inté- 
resse par  ses  supplications  le  ciel  en  leur 
faveur  :  il  y  joint  même  quelquefois  les 
mortifications  et  les  pénitences  corporelles 
qui  ne  lui  sont  point  étrangères,  et  dont  il 
se  garde  bien  de  parler  avec  mépris  comme 
font  tous  ceux  qui  n'ont  jamais  eu  le  cou- 
rage de  les  pratiquer. 

La  jalousie  n'entre  point  dans  son  cœur  ;  il 
rend  justice  à  ceux  qui  font  mieux  que  lui, 
et  il  ne  déprime  pas  ceux  qui  réussissent 
moins  bien,  lorsqu'on  paraît  les  estimer.  Il 
ne  se  formalise  point  que  l'on  donne  à  un 
autre  plus  de  confiance  qu'à  lui;  il  prévient 
même  à  cet  égard  les  désirs  des  fidèles,  et 
Jeur  facilite  l'accès  d'autres  bons  ecclésias- 
tiques, sans  prétendre  enchaîner  les  cœurs, 
ni  envahir  tyranniquement  leur  confiance. 
C'est  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  plus  infail- 
lible de  se  la  concilier  à  lui-même.  Tôt  ou 
tard  on  rend  justice  au  mérite  et  aux  vertus 
d'un  bon  prêtre.  A  sa  mort  tout  se  réunit 
pour  célébrer  et  publier  hautement  sa  sain- 
teté. A  peine  a-t-il  rendu  lo  dernier  soupir 
qu'on  voit  accourir  de  tous  les  lieux  voisins 
ceux  qui  paraissaient  lui  devoir  être  les 
plus  étrangers.  Le  cercueil  qui  le  renferme 
semble  vivant  pour  rappeler  les  vertus  de 
celui  qui  l'habite.  Qui  eût  pensé  que  l'hum- 
ble Népotien,  si  attentif  à  se  cacher  aux  re- 
gards des  hommes,  si  simple  dans  ses  ma- 
nières, si  modeste  dans  tout  son  intérieur, 
eût  pu  inspirer  un  intérêt  si  universel  après 
sa  mort?  A  peine  a-t-il  expiré  que  toute  la 
ville  d'Altuia,  et  bientôt  toute  l'Italie,  le 
pleure  comme  on  pleure  un  fils  unique  : 
Tota  hune  civitas,  tota  planxit  Italia.  Le 
bruit  en  parvient  jusqu'au  désert  lointain 
de  saint  Jérôme,  qui  consacre  à  sa  mémoire 
les  derniers  efforts  de  son  brillant  génie,  et 
peut-être  les  plus  beaux  traits  de  sa  mâle 
éloquence.  Corpus  terra  suscipit ,  anima 
cœlo  reddita  :  La  terre  a  reçu  son  corps  ; 
mais  son  âme  a  été  reçue  dans  le  ciel.  Quelle 
épitaphe  quecelled'unpasteurl  Puisse-t-elle 
devenir  la  nôtre  1  c'est  la  grâce  que  j'im- 
plore pour  nous  tous  1 


DISCOURS  XVI. 
sur  l'étude  de  la  sainte  écriture. 

Tune  aperuit  illis  sensura  (Jésus),  ut  intelligerent  Scri- 
pturas.  (Luc,  XXIV,  45.) 

Jésus  leur  ouvrit  alors  l'intelligence,  afin  qu'ils  com- 
prissent les  Ecritures. 

Messieurs,  plût  à  Dieu  que  Jésus-Christ 
nous  accordât  la  même  grâce  qu'à  ses  apô- 
tres, ou  du  moins  que  nous  ne  négligeas- 
sions rien  pour  la  mériter  1  Saint  Jean  Chry- 


sostome  attribuait  tous  les  maux  de  l'Eglise 
à  l'ignorance  des  livres  saints,  et  l'apôtre 
saint  Pierre  avait  dit  longtemps  avant  saint 
Paul  que  ceux  qui  l'ignorent,  ou  n'en  font 
pas  une  élude  suffisante,  la  font  servira 
leur  propre  perdition  :  Quœdam  diffitilia 
intellectu  quœ  indocti  et  instabiles  dépravant 
insuam  perniciem.  (II  Petr.,  III,  16)  Saint 
Jean  Chrysostomc  se  plaignait  encore  que 
de  son  temps  il  y  avait  des  fidèles  qui  igno- 
raient même  le  nombre  des  épîtres  de  saint 
Paul.  Hélas!  ne  pourrait-on  pas  le  dire  de 
beaucoup  d'ecclésiastiques?  Rougissons,  Mes- 
sieurs, de  ce  qu'il  se  trouve  dans  notre  saint 
état  des  hommes  plus  étrangers  aux  livres 
saints  que  ne  le  sont  beaucoup  de  laïques  à 
qui  l'on  peut  dire  néanmoins  que  les  saintes 
Ecritures  n'appartiennent  pas,  puisque  l'E- 
glise exige  d'eux  une  soumission  et  une 
autorisation  pour  les  lire  dans  toutes  leurs 
parties  ,  comme  l'exigeait  autrefois  la  Syna- 
gogue, au  rapport  de  saint  Jérôme. 

On  en  a  vu  parmi  eux  qui  savaient  toute 
l'Ecriture  par  cœur,  comme  l'histoire  ecclé- 
siastique nous  l'atteste  du  célèbre  Didyme, 
comme  saint  Jérôme  l'atteste  de  sainte  Paule: 
Scripturas  sanclas  tenebat  memoriter.  Non- 
seulement  les  saints  personnages  en  expli- 
quent la  lettre,  mais  ils  en  expliquent  encore 
les  endroits  les  plus  obscurs  et  les  plus  dif- 
ficiles. Cette  instruction  ne  peut,  être  que 
très-utileaux  jeunes  ecclésiastiques,  et  je  suis 
sûr  que  les  anciens  ne  m'en  sauront  pas 
mauvais  gré,  puisqu'ils  y  verront  l'éloge 
indirect  de  leur  sainte  ardeur  pour  la  sainte 
Ecriture. 

Nécessité  et  utilité  de  cette  étude  pour  les 
ecclésiastiques  :  première  partie. 

Dispositions  qu'on  doit  y  apporter  :  deuxiè- 
me partie. 

Reine  du  clergé,  la  tradition  nous  apprend 
qu'une  de  vos  plus  grandes  consolations 
dans  cette  terre  d'exil  était  la  lecture  et  la 
méditation  des  saintes  Ecritures;  obtenez- 
nous  le  même  zèle. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Quand  saint  Paul  presse  son  cher  Timo- 
thée  de  s'appliquer  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte,  il  est  remarquable  qu'il  ajoute  quo 
par  ce  moyen  il  se  sauvera  avec  ceux  qui 
l'écouteront  :  Sic  enim  faciens  et  teipsum 
salvum faciès  et  eos  qui  te  audiunt(l  Tim.,\V, 
16)  ;  ce  qui  semblerait  annoncer  aussi  que 
s'il  néglige  cette  étude,  il  ne  se  sauvera  pas, 
ou  du'  moins  il  exposera  grandement  son 
salut  et  celui  des  autres.  Dans  le  même 
chapitre,  après  avoir  renouvelé  la  même  re- 
commandation ,  il  ajoute  :  Noli  negliyere 
gratiam  quœ  est  in  te,  quœ  data  est  libi  per 
impositionemmamiumpresbyterii(l  Tint.,  IV, 
\k)  ;  voulant  donner  à  entendre  que  la  grâce 
de  la  vocation  à  l'état  ecclésiastique  a  une 
telle  affinité  avec  le  soin  d'étudier  les  saintes 
Ecritures,  que  cette  grâce  s'affaiblit  et  se 
perd  insensiblement  quand  on  néglige  ce< 
devoir. 

Effectivement,  comment  un  prêtre  rem- 
plira-l-il  les  obligations  qui  lui  sont  imposée*, 
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s'il  no  les  retrace  sans  cosse  à  sa  mémoire? 
Et  où  les  trouvera-t-il  plus  fidèlement  ci 
avec  plus  d'autorité  annoncées  que  par  l'Es- 
prit Saint?  Sans  doute,  tout  autre  bon  livre 
peut  les  lui  remettre  devant  les  yeux,  mais 
quelles  que  soient  la  doctrine  et  la  piété  de 
celui  qui  en  est  l'auteur,  c'est  toujours  un 
homme  qui  parle  à  un  homme,  et  l'on  est 
tenté  souvent  d'en  appeler  de  ses  jugements 
et  de  ses  décisions  qui  ne  sont  pas  infail- 
libles. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  sainte  Ecriture 
dont  le  langage  et  les  leçons  sont  toujours 
infaillibles  et  dont  les  décisions  sont  irrécu- 
sables; car,  à  quel  tribunal  en  appellera 
celui  qui  no  se  soumet  pas  à  l'autorité  de 
Dieu  môme  ?  Ee  prophète  Osée  parlant,  sui- 
vant l'interprétation  commune  de  la  science 
de  l'Ecriture  sainte ,  prononce  anathème 
contre  ceux  qui  en  négligent  l'étude,  et  il 
semble,  au  nom  de  Dieu  même,  vouloir  leur 
interdire  des  fonctions  qu'ils  ne  sont  pas 
dignes  de  remplir  :  Quia  tu  reputisti  scien- 
tiam, et  ego  rcpellam  te,  ne  sacerdolio  funga- 
ris  mihi.  (Osée,  IV,  6.)  D'un  autre  côté, 
Malachieen  fait  sentir  la  nécessité,  en  disant 
que  les  lèvres  du  prêtre  sont  les  gardiennes 
de  celte  science  sacrée,  et  qu'on  viendra 
recueillir  de  sa  bouche  les  leçons  salutaires 
qu'il  y  aura  puisées:  Lubia  sacerdotis  cuslo- 
dicnl  scientiam,  et  legem  requirent  ex  ore  ejus. 
(Malac,  II,  7.) 

Un  grand  nombre  de  conciles  recommande 
aux  ecclésiastiques  l'élude  des  livres  saints, 
et  un  concile  de  Tolède  menace  de  la  perte 
éternelle  ceux  qui  ordonnent  comme  ceux 
qui  sont  ordonnés,  quand  ceux-ci  n'ont  pas 
une  connaissance  suffisante  de  l'Ecriture 
sainte.  La  seule  raison,  éclairée  d'un  rayon 
de  foi,  doit  suffire  au  reste  pour  établir  cette 
nécessité  indispensable,  à  moins  qu'on  ne 
veuille  discuter  sur  ces  paroles  du  Sauveur: 
Si  un  aveugle  conduit  un  autre  aveugle,  ils 
tomberont  l'un  et  l'autre  dans  le  précipice  : 
Cœcus  si  tœco  ducatum  prœstet,  ambo  in  fo- 
veam  cadunt.  (Matlh.,  XV,  14.)  Or,  encore 
une  fois,  c'est  la  sainte  Ecriture  qui  dissipe 
nos  ténèbres,  c'est  elle  qui  nous  donne  Jes 
lumières  dont  nous  avons  besoin,  ou  plutôt 
c'est  Dieu  lui-même,  le  Dieu  des  lumières 
et  des  sciences  :  Deus  scientiarum  Dominns. 
(I  Reg.,  II,  3),  qui  nous  instruit  par  le 
moyen  des  livres  saints,  c'est  lui  qui  devient 
alors  notre  maître ,  notre  docteur ,  notre 
guide  :  Qui  docet  hominem  scientiam.    (Psal. 

xciii,  io.) 

Et  quand  on  accorderait  même  que  l'élude 
de  l'Ecriture  sainte  n'est  pas  d'une  stricte  et 
indispensable  obligation,  on  avouera  du 
moins  qu'elle  est  d'une  utilité  incontestable. 
En  effet,  on  peut  considérer  un  ecclésiasti- 
que dans  les  rapports  essentiels  qu'il  a  avec 
Dieu,  avec  le  prochain  et  avec  lui-même. 
Or,  sous  ce  triple  rapport,  on  ne  peut  dis- 
convenir que  la  sainte  Ecriture  lui  est  infi- 
niment  utile,  pour  ne  pas  dire  indispensa- 
ble. Et  d'abord  voulez-vous  avancer  dans  la 
piété  et  l'amour  de  Dieu  (j'emprunte  ici  les 
paroles  de  saint  Bernard),  il  faut  que  vous 


sachiez  puiser  dans  cette  sainte  lecture  que 
vous  avez  faite  quelque  chose  qui  aide  vos 
pieuses  intentions,  que  vous  puissiez  en 
quelque  sorte  ruminer  dans  vos  esprits  et 
vous  rappelle  sans  cesse  la  nécessité  d'avan- 
cer dans  la  perfection.  Semper  aliquid  de  le- 
clione  extrahasquod  proposito  convenial;quod 
revocatum  crebrius  ruminetur,  qoud  te  ad 
proficiendum  admoneat.  On  peut  dire  de 
l'Ecriture  sainte  en  général  ce  que  saint  Au- 
gustin dit  des  psaumes  en  particulier  :  «Les 
commençants  y  trouvent-  les  éléments  do 
la  piété  et  do  la  doctrine,  ceux  qui  sont  plus 
avancés,  un  moyen  de  faire  de  nouveaux  pro- 
grès, et  les  parfaits,  un  appui  et  un  soutien 
dans  leur  ferveur.  C'est  là  le  cri  de  l'Eglise 
entière.  Incipicntium  primum  ef/icitur  ele- 
menlum,  profiiicntibiis  incrementum  ,  per- 
fectis  slabile  firmamentum.  Totius  Ecclesiœ 
vox  una. 

L'Ecriture  est  infiniment  utile  à  un  ecclé- 
siastique quand  on  ne  considérerait  que 
l'obligation  où  il  est  d'instruire  les  fidèles. 
Toute  écriture  divinement  inspirée,  dit  saint 
Paul,  est  utile  pour  nous  instruire,  pour 
éclairer  et  reprendre  les  vices.  Omnis  scri- 
p titra  divinilus  inspirata  ,  utilis  ad  docen- 
dum,  ad  argutndum,  ad  corripiendum,  ad 
crudiendum  ;  in  justitia.  (II  Tim.,  III,  16.) 

Là  vous  trouverez  des  preuves,  des  rai- 
sonnements, des  exemples.  Voulez-vous 
terrasser  et  convaincre  l'impiété,  c'est  dans 
l'Ecriture  qu'il  faut  puiser;  tout  ce  que  vous 
chercherez  ailleurs  ou  dans  votre  imagina- 
lion  sera  faible  et  donnera  à  votre  auditeur 
un  espèce  de  droit  de  discuter  avec  vous,  de 
faire  assaut  de  force  et  de  talents.  Le  lan- 
gage delà  sainte  Ecriture,  quelque  prévenus 
qu'ils  soient  contre  elle,  quelque  mépris 
qu'ils  paraissent  en  faire,  les  déconcerte  et 
les  réduit  au  silence  ;  ils  n'ont  pas  toujours 
le  courage  de  nier  l'authenticité  des  livres 
saints,  et  seraient-ils  même  en  état  de  sou- 
tenir une  dispute  là-dessus,  ils  feront  tou- 
jours plus  de  cas  de  cette  autorité  que  de 
celle  de  l'homme  avec  qui  ils  parlent.  Aussi 
je  ne  pense  pas  que  saint  Paul  eût  beaucoup 
goûté  le  genre  d'instructions  de  plusieurs 
prêtres  de  nos  jours  qui  se  fatiguent  l'ima- 
gination pour  enfanter  avec  peine  des  dis- 
cours dont  le  style  sacré  est  à  peu  près 
banni,  et  où  il  ne  paraît  de  distance  à  autre 
qu'avec  une  espèce  de  confusion  et  de  honte. 

Le  style  d'ailleurs  est  pur  et  soigné,  les 
périodes  sont  bien  arrondies;  il  y  a  de 
l'ordre  et,  une  certaine  décence  de  langage 
quo  i'on  admire;  mais  en  dernière  analyse 
tout,  y  est  froid,  glaçant,  parce  que  l'Esprit- 
Saint  n'y  parle  pas  et  qu'il  n'a  pas  donné  la 
vie  |»  ce  simulacre,  qui  ne  fait  entendre  que 
des  sons  artificiels  et  morts  comme  lui.  De- 
puis tant  de  siècles  que  l'on  ne  cesse  de 
donner  la  même  leçon  aux  prédicateurs, 
comment  se  fait-il  qu'ils  n'en  soient  pas 
convaincus,  comment  espèrent-ils  que  leurs 
seule.?  instructions  sans  Ecriture  sainte  pour- 
ront faire  quelques  fruits  où  se  sauver  du 
naufrage  universel.  Quel  amour-propre  les 
enivre  dans  leurs  propres  conceptions,jus- 
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langage  de  Dieu  même.  Les  sermons  des 
Pères  de  l'Eglise  ne  sont  qu'un  développe- 
ment des  passages  multipliés  de  la  sainte 
Ecriture. 

La  chaire,  dit-on,  n'était  pas  encore  formée 
de  leur  temps.  Non,  ils  n'avaient  pas  notre 
méthode,  nos  divisions  et  nos  subdivisions  ; 
mais  ce  qui  prouve  que  leurs  sermons  va- 
laient cependant  mieux  que  les  nôtres, 
c'est  qu'ils  passaient  à  la  postérité,  et  que 
les  nôtres  n'y  passeront  pas.  Lisez  néan- 
moins nos  prédicateurs  les  plus  renommés, 
que  trouverez-vous  del  eurs  sermons,  sinon 
l'Ecriture  sainte,  l'explication  de  l'Ecriture 
sainte,  des  paroles,  des  raisons, des  preuves 
tirées  de  l'Ecriture  sainte.  Massillon  n'a 
presque  pas  une  pensée  dont  le  fond  ne  soit 
puisé  dans  la  sainte  Ecriture  ;  il  la  parle, 
elle  lui  est  si  familière  qu'elle  suit  en  quel- 
que sorte  toutes  ses  pensées  pour  les  em- 
bellir et  leur  donner  de  la  force.  Bourdaloue 
la  commente,  l'explique,  la  développe;  il 
en  tire  le  nerf  de  ses  raisons  et  le  poids  dont 
il  accable  ceux  qui  résistent  à  la  vérité.  Ci- 
terai-je  les  Grenade  en  Espagne,  les  Sei- 
gneri  en  Italie;  et  s'il  est  permis  de  faire 
(igurer  les  docteurs  du  mensonge  avec  les 
défenseurs  de  la  saine  doctrine,  les  Sau- 
rin  en  Allemagne,  et  les  Tillotsonen  Angle- 
terre; tous  citent  l'Ecriture,  s'appuient  sur 
l'Ecriture,  raisonnent  d'après  l'Ecriture 
sainte. 

Je  l'ai  dit  :  les  Pères  do  l'Eglise  leur  en 
avaient  donné  l'exemple.  LisezsaintCyprien, 
saint  Ambroise,  saint  Jérôme,  saint  Augus- 
tin, saint  Jean  Chrysostome,  saint  Bernard 
et  mille  autres.  Leurs  sermons  ne  sont  que 
des  passages  rapprochés  del'Ecriture  sainte, 
qui  se  donnent  un  mutuel  appui.  Le  chef- 
d'œuvre  de  saint  Jean  Chrysostome  est,  à  ce 
que  l'on  croit  communément,  ses  Homélies 
sur  saint  Matthieu,  où,  après  avoir  développé 
chaque  texte,  il  finit  par  une  exhortation 
terrassante.  Quelques  savants  pensent  que  le 
chef-d'œuvre  de  saint  Ambroise  est  son  ex- 
plication du  psaume  CXVIII.  Leur  méthode 
est  en  général  simple,  familière  ;  mais  com- 
me ils  s'appuient  toujours  sur  l'autorité  ir- 
récusable de  la  sainte  Ecriture,  ils  vivront 
aussi  longtemps  que  la  source  impérissable 
d'où  ils  sont  puisés.  Mais  que  deviendront 
encore  une  fois  tant  de  discours,  fruits  d'une 
imagination  creuse,  qui  n'enfante  que  ses 
propres  conceptions?  ce  que  devient  le  ver 
luisant  qui  ne  traverse  la  belle  saison  que 
pour  mourir  dans  l'hiver  :  le  dédain  du  pu- 
blic en  fait  lui-même  une  prompte  justice, 
et  souvent  ils  meurent  presque  avant  de 
naître. 

Saint  Paulin,  qui  pi  us  tard  devint  évêque  de 
Nôle,  était  savant  et  éloquent;  sa  diction  est 
pure,  son  jugement  sain  et  exquis,  ses  pen- 
sées nobles  et  majestueuses;  en  un  mot  il 
avait  tout  ce  qui  forme  les  grands  orateurs  ; 
jusque-là  que  s;iint  Jérôme  ne  craignit 
pas  de  comparer  aux  plus  beaux  morceaux 
de  Cicéron  l'oraison  funèbre  qu'il  tit  sur  la 
mort  de  l'empereur  Théodose  ;  mais  il  n'avait 


pas  encore  beaucoup  travaillé  sur  la  sainte 
Ecriture.  Saint  Jérôme  pour  l'y  engager  lui 
écrivit  en  ces  termes  :  Magnum  tiabcs  inge- 
nium  et  inftnitam  sermonis  suppellectilem,  ci 
facile  loqueris  et  pure,  facilitasque  ipsa  et  pu- 
ritas  mista  prudentiœ  est....  Huic  pruclen- 
tiœ  et  eloquentiœ,  siacccderel  velstudium,  vel 
intelligentia  Scripturarum,  vider em  te  brevi 
arcem  lenerenostrorum,  et  ascendentem  cum 
Joab  teelum  Sion  (I  Par.,  XI),  cancre  in  do- 
matibus  quod  in  cubilibus  cognovisses.  Accin- 
gere,  quœso  te,  accingere  :  nihil  sine  magno 
laborevita  dédit  mortalibus...  (Hor.,  I.  I,  sat. 
2.)  Prœterea  congrega  divitias  quas  quoti- 
die  eroges  et  nunquam  deficiant,  dum  viget 
œtas,  dum  nondum  canis  spargitur  caput,  an- 
lequam  snbeant  morbi  tristisque  senectus,  et 
labor,  et  dirœ  rapiat  inclemenlia  mortis.  Nihil 
in  temediocri  contenais  sum,  totum  summum, 
tolum  perfeclum  desidero 

Il  écrivit  aussi  à  son  cher  Népotien  pour 
lui  faire  la  même  recommandation,  et  dit 
que  le  discours  d'un  prêtre  doit  être  assai- 
sonné de  passages  de  la  sainte  Ecriture. 
Sermo  presbyteri  Scripturarum  lectionc  con- 
di  tus  si  t.  Nous  avons  connu  un  ecclésiastique 
que  le  malheur  des  temps  avait  contraint  de 
précipiter  ses  éludes;  il  parvint  au  sacerdoce 
sans  connaître,  pour  me  servirdes  paroles  de 
saint  Jérôme,  ni  les  fleuves  majestueux  de  l'6- 
loqueucc  de  Cicéron,  ni  les  torrents  impe- 
tueuxde  cellede  Bémoslhène,  ni  l'esprit  do 
Quinthien,  ni  la  gravité  de  Fronton,  ni  ladou- 
ceurde  Pline;  mais  il  s'était  particulièrement 
appliqué  à  l'élude  de  la  sainte  Bible;  l'Esprit- 
Saint  secondant  son  application  et  son  désir, 
co  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  pour  un 
homme  pieux  et  zélé,  il  produisit  plus 
d'effet  par  des  instructions  simples,  mais 
nourries  d'Ecriture  sainte,  que  n'en  produi- 
sirent, humainement  parlant,  peut-être,  et 
Cicéron  avec  son  style  enchanteur,  et  Dé- 
mosthène  avec  sa  force  entraînante,  et  Quin- 
tiiien avec  toute  sa  sagacité,  et  Fronton  avec 
sa  gravité,  et  Pline  avec  toute  sa  douceur, 
La  divine  Providence  l'a  appelé  à  porter 
l'Evangile  dans  les  pays  lointains.  Et  on 
annonce  des  merveilles  de  son  apostolat. 

Un  ecclésiastique  relire  pour  lui-même 
le  plus  grand  avantage  de  l'Ecriture  sainte  : 
car,  comme  l'a  remarqué  saint  Augustin, 
l'Ecriture  sainte  n'a  été  écrite  qu'alhi  que 
nous  puissions  tirer  de  cette  source  com- 
mune et  salutaire,  les  remèdes  qui  nous 
sont  nécessaires  pour  la  guérison  de  nos 
passions  :  Hoc  ipsa  de  causa  conscripta  est, 
ut  veluti  ex  commun i  quodam  sanitatis  fonte, 
omnes  nobis  ex  hue  remédia  propriis  passio- 
nibus  assumamus . 

Aussi  saint  Jérôme,  invitantsainle  Laelaà 
faire  lire  à  la  jeune  Paule  quelques  mor- 
ceaux choisis  de  la  sainte  Ecriture,  y  joint 
les  motifs  qui  doivent  l'y  déterminer.  Appli- 
quez-la u'abord  à  l'étude  du  Psautier,  ces 
saints  et  sublimes  cantiques  la  détourneront 
des  chants  dangereux  et  pervers  du  siècle. 
Elle  apprendra  ensuite  dans  le  Livre  des 
Proverbes  a  régler  toute  sa  vie,  le  Livre  de 
nZcclcsiastc  lui  inspirera  le  mépris  des  chu- 
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sesdumonde;  lé  Livrede  Job  lui  présentera 
les  exercices  les  plus  frappants  de  courage  et 
de  patience.  Après  ce'a  vous  lui  ferez  lire 
les  Evangiles  dont  elle  ne  doit  jamais  plus 
abandonner  la  lecture  ;  enfin  elle  nourrira 
son  cœur  de  la  lecture  des  Actes  des  apôtres 
et  des  Epîtres  canoniques.  Discat  psalte- 
rium,  his  de  canticis  avocet;  et  in  Proverbiis 
Salomonis  erudiatur  ad  vitam  :  in  Ecelesiaste 
consuescat  quœ  mundi  sunt  calcare;  in  Job 
virtutis  et  patientiœ  exempta  sectetur.  Ad 
Evanyelia  transeat,  vunquam  ea  posilura 
de  manibus  ;  apostolorum  Acta  et  Epistolas 
tota  cordis  imbibât  voluntale.  Certes,  Mes- 
sieurs, s'il  y  avait  tant  de  raisons  au  juge- 
ment de  saint  Jérôme  pour  faire  lire  certai- 
nes parties  de  la  sainte  Ecriture  aune  jeune 
personne  du  siècle,  combien  plus  n'y  en 
aura-t-il  pas  à  l'égard  des  ecclésiastiques. 
Mais  nous  avons  assez  parlé  de  la  nécessité 
et  de  l'utilité  de  l'Ecriture  sainte;  disons 
maintenant  deux  mots  sur  les  prétextes  que 
l'on  apporte  pour  se  dispenser  de  celte 
étude,  devant  indiquer  ensuite  aux  jeunes 
ecclésiastiques  la  marcbe  qu'ils  pourront 
suivre  à  cet  égard  :  ce  que  je  ne  ferai  pas 
néanmoins  sans  une  sorte  de  confusion, 
ayant  moi-même  besoin  d'être  le  disciple  de 
ceux  qui  m'entendent. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

L  étude  de  l'Ecriture  sainte  est  immense, 
dit-on  ;  comment  oser  se  jeter  dans  cet  abîme 
sans  fond,  au  milieu  des  occupations  sans 
nombre  du  saint  ministère?  Il  eût  été  moins 
étonnant  d'entendre  celte  difficulté  do  la 
bouche  des  Augustin,  des  Ambroise,  des 
Ghrysostome,  absorbés  comme  ils  l'étaient 
par  la  multitude  de  leurs  occupations,  consul- 
lés  de  toutes  parts,  n'ayant  de  repos  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Ce  sont  eux  pourtant  qui  ont 
donné  l'exemple  Je  plus  remarquable  de 
cette  assiduité. 

L'étude  de  l'Ecriture  sainte  est  immense  1 
Oui,  Messieurs,  s'il  fallait  nécessairement 
que  tout  ecclésiastique  fît  lecture  de  tous 
les  interprèles  et  commentateurs  qui  ont 
entrepris  de  l'expliquer.  Dans  ce  cas  il  est 
incontestable  que  nous  devrions  tous  y  re- 
noncer :  car  la  vie  entière  d'un  homme  ne 
suffirait  pas  pour  cela.  Mais  de  ce  que  l'on 
ne  peut  entreprendre  un  si  grand  travail, 
faut-il  renoncera  l'étude  de  l'Ecriture  sainlc  : 
on  n'exige  pas  d'un  ecclésiastique  qu'il  pos- 
sède à  fond  l'intelligence  de  la  sainte  Ecri- 
ture; mais  qu'il  l'étudié  selon  son  pouvoir 
et  l'étendue  de  son  intelligence  et  de  son 
loisir.  Tout  le  monde  parle  son  langage  na- 
tal ;  cependant  fort  peu  de  personnes  le  con- 
naissent à  fond  :  renonce-t-on  pour  cela  à 
le  faire  apprendre  aux  enfante  à  qui  on  ne 
peut  donner  une  éducation  achevée?  Non 
sans  doute  :  on  veut  toujours  qu'ils  en  sa- 
chent assez  pour  leurusagc.il  en  est  de  même 
toutes  les  choses  que  l'on  regarde  comme 
indispensables  dans  le  commerce  ordinaire 
de  la  vie.  La  sainte  Ecriture  doit  être  la 
science  des  ecclésiastiques,  mais  il  n'est  pas 
nécessaire  qu'ils  soient  tous  capables  de  la 


commenter  comme  Ménochius,  de  se  livrer 
aux  recherches  interminables  de  Cornélius 
à  Lapide,  ni  de  faire  des  dissertations  éru- 
dites  comme  D.  Calinel. 

Mais,  dit-on  encore,  la  Bible  est  si  volu- 
mineuse; elle  offre  tant  d'obscurités  et  de 
difficultés.  Certes,  elle  est  seule  beaucoup 
moins  volumineuse  que  les  auteurs  latins 
que  nous  avons  expliqués  dans  nos  classes, 
et  s'il  en  faut  croire  aux  témoignages  des 
savants,  les  commentaires  que  l'on  a  faits 
sur  la  Bible,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
que  nous  connaissions  tous,  ne  sont  pas  plus 
nombreux  que  ceux  que  l'on  a  faits  sur  Vir- 
gile, Horace,  Piaule  et  la  multitude  des  au- 
tres auteurs  grecs  et  latins.  Le  volume  de  la 
Bible  est  affrayant!  Eh  bien,  bornons-nous 
d'abord  à  ce  qu'il  nous  est  plus  important 
de  connaître;  ou  si  vous  aimez  mieux,  à  ce 
qui  est  plus  aisé  pour  nous.  Etudions  le 
Pentateuque,  c'est-à-dire  les  cinq  livres  de 
Moïse.  Ils  ne  sont  pas  plutôt  bien  connus 
qu'on  sent  bientôt  le  désir  de  lire  tous  les 
autres  livres  historiques  de  la  Bible,  jus- 
qu'à celui  d'Eslher  inclusivement.  Quel 
plaisir  ne  trouve-t-on  pas  dans  cette  lecture, 
sans  parler  de  l'édification  et  de  l'instruc- 
tion qui  en  résulte  pour  l'âme.  11  n'est 
guère  possible  de  négliger  le  Livfe  des  psau- 
mes que  nous  récitons  tous  les  jours,  et  dont 
il  est  si  facile  de  saisir  le  sens,  à  l'aide  de 
la  traduction  du  P.  Lallemant,  jésuite,  ou  si 
vous  aimez  mieux  du  Psautier,  maintenant 
si  répandu,  de  la  Harpe.  Pourquoi  laisse- 
rions-nous Jes  livres  sapienliaux,  qui  of- 
frent tant  de  beaux  et  de  solides  préceptes 
de  morale  qui  peuvent  Aire  pour  nous  d'un 
usage  presque  journalier?  J'appelle  livres 
sapienliaux  les  Proverbes,  V Ecclésiastique, 
YEcclesiaste  et  la  Sagesse.  Saint  Jérôme  dé- 
sirait qu'on  commençât  à  les  lire  au  sortir 
de  l'enfance.  Il  restera  encore  vingt-deux 
livres  de  l'Ancien  Testament,  à  l'étude  des- 
quels on  ne  se  livrera  pas,  si  la  chose  est 
impossible.  A  l'exception  de  Y  Apocalypse,  il 
est  de  toute  urgence  qu'un  ecclésiastique 
connaisse  bien  le  Nouveau  Testament;  il  se- 
rait même  à  désirer  que  tous  les  ecclésiasti- 
que le  sussent  par  cœur  et  pussent  en  ré- 
soudre toutes  ou  du  moins  Jes  principales 
difficultés. 

Voilà,  Messieurs,  un  travail  qui  ne  me 
paraît  pas  extraordinaire.  Dans  un  an  on 
pourrait  facilement  voir  tout  ce  que  je  viens 
d'indiquer,  en  y  consacrant  moins  d'une 
heure  par  jour.  Mais  quels  sont  les  com- 
mentateurs qu'il  est  à  propos  de  consulter? 
Les  anciens  ecclésiastiques  dans  ce  choix, 
seront  les  guides  des  nouveaux;  quant  à 
moi,  s'il  m'est  permis  de  dire  ma  pensée, 
je  crois  qu'il  ne  faut  pas  choisir  des  ouvra - 
trop  volumineux  :  on  s'y  perd  et  l'on  finit 
par  se  dégoûter  de  l'étude  de  l'Ecriture 
sainlc.  Celui  qui  voit  dans  sa  bibliothèque 
une  Bible  de  Vence,  un  dom  Calmet,  un 
Cornélius  à  Lapide,  les  consulte  deux  ou 
trois  fois  tout  au  plus,  puis  il  recule  d'ef- 
froi à  cette  approche  et  n'ose  plus  en- 
suite les  aborder.  Je  crois  qu'avec  un  Méno- 
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chius  et  un  Carrières  on  pourrait  éclaircir  à 
peu  près  les  principales  difficultés  de  la  Bi- 
ble. Les  analyses  de  Maudhuit  sur  le  Nou- 
veau Testament  sont  excellentes,  il  faut  se 
tenir  un  peu  en  garda  centre  le  penchant 
qu'avait  l'auteur  pour  les  opinions  jansé- 
niennes.  L'histoire  de  la  vie  de  Jésus-Christ 
par  le  P.  de  Ligny  a  un  bon  commentaire 
des  quatre  évangélistes  :  elle  renferme  une 
concordance  très-juste ,  et  une  théologie 
exacte  et  sûre  ;  les  explications  de  saint  Jean 
Chrysostome  sur  les  Evangiles  sont  admira- 
bles,surtoutses  homéliessur  saint  Matthieu. 
La  réputation  du  P.  de  Piquigny,  sur  les 
Epîtres  de  saint  Paul,  est  faite.  11  y  a  bien 
des  personnes  qui  regardent  l'Evangile  mé- 
dité de  l'abbé  Duquesne  ou  plutôt  du  P.  (ii- 
rodeau,  comme  simplement  un  livre  de  dé- 
votion; mais  dans  le  fait  il  est  en  outre  un 
commentaire  exact  des  quatre  évangélistes, 
et  avec  son  secours  on  peut  se  passer  de 
bien  d'autres.  Ceux  qui  pourront  se  procu- 
rer les  commentaires  d'Euthymius,  moine 
grec,  sur  les  quatre  Evangiles,  posséderont 
un  trésor;  mais  il  est  rare.  Sans  y  penser 
je  vous  ai  désigné  huit  ouvrages  sur  l'Ecri- 
ture sainte  :  Ménochius,  Carrières, Maudhuit, 
de  Ligny,  saint  Jean  Chrysostome,  Piqui- 
gny, Duquesne  et  Euthymius  ;  mais  si  vous 
trouvez  que  c'est  trop,  réduisez-les  à  deux, 
Ménochius  et  Carrières  ;  certes  ce  n'est  pas 
trop  demander. 

Celte  étude,  dit-on,  est  trop  sèche  et  trop 
aride  ;  je  conviens,  Messieurs,  que  quand  on 
commence  à  étudier  l'Ecriture  sainte,  on 
peut  trouver  ce  travail  pénible.  Saint  Jérôme 
ne  fait  pas  difficulté  d'avouer  lui-même  qu'il 
avait  trouvé  dans  le  commencement  bien  de 
l'ennui  :  Quid  ibi  laboris  insumpserim,  quid 
sustinuerim  difficultatis,  quoties  desperave- 
rim,  quoliesque  cessaverim,  et,  contenlione 
discendi,  rursus  incœperim,tcslis  conscientia 
tam  mea  qui  passus  sum,  quam  eorum  qui 
mecum  duxerunc  vitam,  et  grutias  ago  Domino 
quod  de  amaro  semine  litlerarum  dulces  fru- 
ctus  carpo.  Ainsi  la  peine  commence,  et  après 
elle  viennent  les  plus  abondantes  douceurs. 
Mais  le  bon  goût,  direz-vous,  n'est  pas  salis- 
fait  de  celte  étude.  Je  répondrais  à  celui  qui 
parlerait  ainsi  :  Dites-moi  donc,  je  vous  prie, 
ce  que  vous  appelez  bon  goût.  Le  bon  goût, 
ce  me  semble,  cherche  les  choses  raisonna- 
bles et  solides,  et  il  les  apprécie.  Or,  si  vous 
êles  chrétien,  vous  conviendrez  sans  peine 
que  l'Esprit-Saint  parle  solidement  et  rai- 
sonnablement; il  est  honteux  que  des  chré- 
tiens puissent  en  douter. 

Mais  la  simplicité  des  expressions  me  cho- 
que, dira  quelqu'un.  D'abord,  répond  ici 
saint  Jérôme,  vous  ne  voudriez  pas  rendre 
l'Esprit-Saint  responsable  de  toutes  les  ex- 
pressions des  traducteurs  des  livres  saints  : 
or  telle  expression  qui  paraît  avoir  quelque 
chose  de  choquant  dans  la  version  est  une 
véritable  beaulé  dans  le  texte  primitif.  On 
avoue,  en  France  et  chez  toutes  les  nations 
européennes ,  que  toutes  les  traductions 
d'Homère,  de  Virgile,  de  Cicéron,  etc.,  etc., 
sont  à  une  dislance  infinie  de  leurs  oiigi- 
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naux,  et  il  y  a  pour  la  Bible  une  raison  qui 
doit  rendre  bien  moins  étonnante  la  simpli- 
cité des  versions  de  celles  surtout  que  l'E- 
glise a  fait  passer  dans  sa  langue.  C'est  que 
les  interprètes  des  livres  saints  n'avaient 
pas  le  droit,  comme  ceux  des  auteurs  pro- 
fanes, de  traduire  librement,  et  de  remplacer 
une  tournure  et  une  expression  par  une 
autre  tournure  ou  une  autre  expression.  Le 
texte  do  l'Ecriture  a  été  si  sacré  pour  eux 
qu'ils  ne  se  sont  pas  permis  d'en  changer  ou 
d'en  retrancher  un  iota,  une  simpie  conjonc- 
tion. Mais  ne  nous  attachons  pas  tant  encore 
à  l'écorce  des  mots  :  cherchons  le  fond  des 
choses,  et  nous  trouverons  abondamment  de 
quoi  nous  satisfaire. 

Saint  Jérôme  fut  vivement  puni  et  répri- 
mandé par  un  ange,  ainsi  quil  nous  l'ap- 
prend lui-même,  de  ce  qu'il  préférait  le  style 
de  Cicéron  à  celui  de  la  Bible.  Obligé  de 
dire  qui  il  était  :  Je  suis  chrétien,  reprit-il. 
Non,  lui  dit  son  juge,  vous  êtes  cicéronien, 
et  non  chrétien  :  Ciceronianus  non  christia- 
nus.  Au  reste,  consultez  votre  goût  et  votre 
genre.  Aimez-vous  la  naïveté,  la  simplicité, 
la  candeur  de  l'histoire?  lisez  donc  la  Ge- 
nèse, Tobie,  Ruth,  Esther;  vous  ne  trouverez 
pas  de  narration  plus  agréable.  Aimez- 
vous  la  richesse  et  la  noblesse  du  style,  des 
pensées  et  des  portraits?  lisez  Isaie  et  Job. 
Aimez -vous  le  genre  lyrique?  lisez  les 
Psaumes  de  David,  que  saint  Jérôme  appelle 
nouveau  Simonide,  notre  Pindare,  notre 
Alcée,  notre  Horace  et  notre  Catulle.  Voulez- 
vous  un  raisonnement  philosophique  et  pro- 
fond? lisez  saint  Paul,  dont  les  Epîtres, 
comme  on  l'a  dit  si  souvent,  auraient  im- 
mortalisé un  savant,  quand  on  ne  les  envi- 
sagerait que  comme  une  œuvre  humaine. 

Chacun  peut  tirer  de  la  sainte  Ecriture  de 
quoi  satisfaire  son  goût  et  son  inclination. 
Dirais-je  que  dans  son  expédition  d'Egypte, 
Bonaparte  avait  continuellement  la  Bible 
entre  les  mains,  non  par  respect  peut-être 
pour  ce  saint  livre,  mais  pour  y  admirer  la 
précision  de  la  géographie  et  de  la  topogra- 
phie. Ce  n'est  pas,  j'en  conviens,  faire  une 
grâce  merveilleuse  à  l'Esprit-Saint  que  de 
lui  accorder  une  description  fidèle  et  incom- 
parable Jas  lieux  ;  mais  il  raisonnait  eu 
voyageur  et  non  pas  en  chrétien.  Nous  ne 
pouvons  oublier  le  grand  Bossuet,  qui,  au 
milieu  de  ses  innombrables  travaux,  ne  ces- 
sait de  relire  les  livres  saints.  Le  cardinal 
Fesch  avait  fait  l'acquisition  de  la  bible  in- 
folio de  cet  immortel  prélat;  elle  était,  de- 
puis le  commencement  jusqu'à  la  fin,  cou- 
verte, à  la  marge,  de  notes  écrites  de  celle 
même  main  qui  avait  écrit  le  Discours  sur 
Vhistoire  universelle,  et  plus  tard  le  Panégy- 
rique du  grand  Condé.  La  France  ns  possède 
plus  cet  ouvrage  précieux  ;  les  Anglais,  plus 
jaloux  que  nous  d'avoir  ce  trésor,  l'ont  ac- 
quis, et  à  peu  de  frais,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
étonnant. 

Il  serait  peut-être  temps  de  terminer  sur 
cette  matière,  si  les  jeunes  ecclésiastiques 
qui  sont  ici  ne  semblaient  pas  attendre  en- 
core deux  mots  sur  la  manière  d'étudier,  de 
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liredeméditereld'appliquer  l'Ecriture  sain  te. 
Le  Saint-Esprit  a  dit  :  J'habiterai  au  milieu 
de  vous,  si  vous  savez  bien  diriger  vos  éludes. 
«  Si  bene  direxeritis  studia  vestra  habitabo 
utique  vobiscum.  »  (Jerem. ,  VII,  5.)  Dans 
quel  ordre  faut-il  donc  étudier  la  sainte 
Ecriture?  Quo  ordine?  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  par  où  l'aut-il  commencer?  Saint  Ber- 
nard répond  :  Faites  passer  avant  tout  ce  qui 
est  plus  pressant  pour  le  salut  :  lllud  prius 
quod  maturius  ad  salutem.  Quand  vous  aurez 
étudié  ce  qui  est  plus  utile  à  vous-même, 
vous  aurez  assurément  étudié  ce  qui  est  plus 
utile  aux  autres.  Ainsi,  il  faut  commencer 
avant  tout  par  Je  Nouveau  Testament,  et 
dans  Je  Nouveau  Testament  par  les  quatre 
évangélistes.  Pendant  ce  temps-là  on  ne  lais- 
sera pas  de  lire  l'Ancien  Testament,  mais  ce 
sera  plutôt  encore  une  simple  lecture  qu'une 
élude. 

Cette  simple  lecture  néanmoins  aura  son 
fruit  :  on  se  familiarisera  avec  le  style  de 
l'Ecriture;  on  apercevra  des  difficultés  qui 
finiront,  dans  d'autres  lectures,  par  s'éclair- 
cir  et  s'aplanir  d'elles-mêmes.  Ainsi  on  don- 
nera d'abord  trois  quarts  d'heure  par  jour 
au  Nouveau  Testament,  et  un  quart  d'heure 
à  l'Ancien  Testament;  après  cela  lroi,s  quarts 
d'heure  à  l'Ancien  et  un  quart  d'heure  au 
Nouveau. 

Quo  studio  ?  Comment  faut-il  étudier?  Oti 
lira  tout  d'abord  le  chapitre,  et  on  notera 
chacun  des  versets  qui  peut  offrir  quelque 
difficulté  ;  cela  fait,  on  dira  tel  chapitre  traite 
de  telle  chose,  et  les  difficultés  à  éclaircir  se 
rencontrent  dans  tels  versets.  On  tâchera 
ensuite  de  s'éclairer  sur  les  endroits  diffi- 
ciles, et  de  leur  donner  une  liaison  parfaite 
avec  ce  que  l'on  a  déjà  bien  entendu.  Ne 
cherchez  pas  d'autre  méthode  embarras- 
sante; celle-ci  paraît  la  plus  simple,  la  plus 
claire  et  par  conséquent  la  meilleure. 

Quel  but  doit-on  se  poser  dans  cette  étude? 
Quo  fine?  Ne  cherchons  dans  la  sainte  Ecri- 
ture qu'à  nous  affermir  dans  la  connaissance 
et  l'amour  de  Dieu,  à  nous  exciter  au  désir 
de  la  sanctification  de  notre  âme  et  du  salut 
de  nos  frères.  Loin  de  nous  celte  curiosité  cou- 
pable qui  nous  porterait  à  vouloir  nous  expli- 
quer à  nous-mêmes  les  mystères  impénétra- 
bles qui  y  sont  renfermés,  et  qui  ne  doivent 
être  révélés  qu'après  cette  vie  mortelle  :  sou- 
venez-vous de  cette  parole  de  PEsprit-Saint  : 
Le  scrutateur  de  la  souveraine  majesté  sera 
opprimé  par  sa  gloire  :  Scrutator  majcslalis 
opprimelur  a  gloria.  Si  je  ne  parlais  pas  à  des 
prêtres  :  j'ajouterais  ;  loin  de  nous  des  in- 
tentions criminelles,  comme  dans  ces  cen- 
seurs audacieux  qui  nelisent  la  sain  te  Ecriture 
que  pour  y  trouver  matière  à  la  critique,  ou 
un  moyen  de  satisfaire  à  la  perversité  et 
à  la  corruption  de  leur  cœurl  On  peut  dire 
d'eux  avec  le  saint  homme  Job  :  que  le  pain 
de  vie  se  change  dans  leur  cœur  en  fiel  de 
dragon  :  Panis  in  utero  illius  vertitur  in  fel 
draconum  intrinsecus.  {Job,  XX,  14,)  Ainsi, 
vit-on  le  misérable  Voltaire  aller  consulter 
le  savant  dom  Calmct,  et  lui  demander  les 
difficultés  que  l'on  avait  proposées  sur  di- 


vers passages  de  la  sainte  Ecriture.  Par  la 
suite,  il  se  servit  des  réponses  du  bénédic- 
tin pour  composer  une  affreuse  parodie  des 
livres  saints.  N'est-ce  pas  comme  parle  David 
se  rendre  abominable  dans  ses  éludes?  Abo- 
minabilcs  facti  sunt  in  studiis  suis.  (Psal. 
XIII,  1.)  Concluons  par  ce  sage  avertisse- 
ment de  l'auteur  de  VImitation:  «  L'Ecriture 
sainte  doit  être  lue  dans  le  même  esprit  qui 
l'a  dictée  :  »  Omnis  Scriptura  sacra  eo  spirilu 
débet  legi  quo  scripta  est.  Oh!  quelle  diffé- 
rence dans  le  résultat  de  cette  sainte  étude, 
pour  celui  qui  ne  la  lit  qu'animé  de  l'Esprit 
de  Dieu,  et  pour  celui  qui  ne  la  lit  que 
comme  un  curieux  et  un  savant,  qui  veut 
connaître  sans  vouloir  pratiquer  !  Plusieurs 
protestants  nous  ont  laissé  les  fruits  de  leurs 
savantes  recherches  et  de  leurs  immenses 
travaux  sur  l'Ecriture  sainte  :  personne  ne 
peut  disconvenir  qu'on  y  trouve  une  glande 
érudition  ;  mais  comme  ils  n'étaient  pas 
guidés  par  l'Esprit  de  Dieu  dans  cette  étude, 
tout  se  borne  chez  eux  à  des  observations 
froides  et  incapables  de  toucher  les  cœurs. 
C'est  aussi  ce  qui  arrive  à  tout  catholique, 
laïque  ou  prêtre  qui  lit  la  sainte  Ecriture  dans 
le  même  esprit. 

De  là  qu'arrive-t-il  ?  C'est  qu'à  moins 
qu'ils  ne  trouvent  dans  ce  travail  un  aliment 
à  leur  vanité  comme  ces  demi-savants  dont 
parle  saint  Jérôme  :  Qui  sibi  scioli  videntur, 
et  qui  s'admirent  eux-mêmes  ;  ils  finissent 
par  l'abandonner.  Ce  livre  sacré  leur  tombe 
des  mains;  ils  le  prennent  en  bâillant,  et  ils 
le  laissent  échapper  en  dormant  :  Je  n'ose- 
rais dire  que  ce  sont  des  perles  jetées  de- 
vant des  pourceaux  ;  mais  du  moins  c'est  an 
livre  fermé,  puisque  comme  l'observent 
saint  Augustin  et. saint  Jérôme,  ils  ne  rom- 
pent pas  le  noyau  pour  en  tirer  l'amande  : 
Totum  quid  legimus  in  divinis  lilteris  nitet 
quidem  et  fulget  in  cortice,  sed  dulcius  in 
medulta  est.....  qui  ederevult  nuclemn,  fran- 
gat  nuceni.  (Prov.)  Picvela,  inquit  David,  ovu- 
las mcos,  et  considerabo  mirabilia  ds  lege 
tua.  (Psal.  CXVIil,  10.)  Si  tandis  propheta 
tenebras  ignorandœ  cunfilclur;  qua  nos  putas 
parvulos  et  pêne  laclcntes  inscientiainocte  cir- 
cumdari? ....Nisi  aperta  fuerint  universa qiuè 
scripta  sunt,  ab  eo  qui  habet  clavem  David,  qui 
aperit  et  nenw  claudit  clauâit  et  nemo  apéril 
(Apoc.,  VA,  7),  nullo  alio  reseranlc pandenlur. 
(Hier,  ad  Paul. 

Comment  faut-il  méditer  l'Ecriture  sainte  ? 
Comme  saint  Augustin  qui  n'y  cherchait  quo 
Jésus-Christ,  l'objet  de  son  amour  :  Jesnm 
quœrens  in  libris.  Je  connais  en  Jésus-Christ 
des  ecclésiastiques  qui  ont  recueilli  les 
plus  grands  avantages  en  se  faisant  une 
sainte  habitude  de  prendre  dans  le  Nouveau 
Testament  le  sujet  de  leurs  méditations. 
Quel  livre  en  effet  pouvait  remplacer  celui- 
là  ?  Où  trouver  ailleurs  autant  d'onctions, 
une  nourriture  aussi  saine  et  une  doctrine 
aussi  pure?  Mais  chacun  a  reçu  du  Seigneur 
s.on  don  particulier,  l'un  d'une  manière, 
l'autre  d'une  autre  :  Unusquisque  propriuiu 
donum  habet  ex  Dca,  alius  quidem  sic,  alius 
vero  sic.  (I  Cor.,  VU,  7.)  Vous  voyez,  Mes- 
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si  iiirs,  que  je  ne  fais  qu'effleurer  les  matiè- 
res qui  seront  susceptibles  d'un  beaucoup 
pus  ample  développement.  Ne  nous  accou- 
tumons pas  à  faire  de  fausses  appréciations 
rie  la  sainte  Ecriture,  c'est-à-dire  à  détour- 
ner les  textes  de  leur  sens  naturel.  On  a 
reproché  ce  défaut  au  savant  et  incompara- 
ble Bourdaloue,  quoiqu'il  ne  fasse  ces  in- 
versions qu'après  en  avoir  prévenu  son  au- 
ditoire; aussi  faudrait-i!  avoir  sa  science 
pour  y  réussir.  Saint  François  de  Sales  ne 
voulait  point  rie  ces  applications,  et  saint 
Jérôme  les  reprend  vivement  en  plusieurs 
endroits  de  ses  écrits. 

Quoique  je  n'aie  fait  qu'ébaucher  mon 
sujet;  je  sens  qu'il  est  temps  de  mettre  fin 
à  ce  discours,  peut-être  déjà  trop  long.  N'ou- 
blions pas  qu'outre  l'avantage  qu'un  bon 
ecclésiastique  retire  pour  lui-môme  de  la 
sainte  Ecriture,  quand  il  apporte  à.  cette 
sainte  étude  les  dispositions  requises,  il  ne 
manque  pas  de  recueillir  partout  l'estime  et 
la  considération  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gens 
sensés  et  vertueux,  et  j'ose  même  dire  la 
vénération  des  impies.  Ses  envieux,  hélas  ! 
il  s'en  trouve  dans  le  clergé  comme  ailleurs, 
sont  souvent  eux-mêmes  forcés  de  garder 
le  silence,  et  certes  c'est  déjà  beaucoup  qu'ils 
puissent  se  taire.  Le  fameux  Diriyrae,  l'aveu- 
gle, dont  j'ai  déjà  parlé  au  commencement 
<fe  cet  entretien,  eut  pour  disciples  les  plus 
grands  hommes  de  son  siècle  qu'attirait  à 
lui  sa  pénétration  dans  les  saintes  Ecritures. 
Les  Jérôme,  les  Rufin,  les  PallaJe,  les  Atha- 
nase  et  les  Antoine  le  révéraient,  et  s'esti- 
maient heureux  de  pouvoir  prendre  ses 
leçons.  Un  jour  qu'il  se  laissait  aller  à  la 
tristesse  et  aux  larmes  de  ce  que  le  Sei- 
gneur ne  l'avait  pas  favorisé  de  la  vue  :  Je 
m'étonne,  lui  dit  saint  Antoine,  qu'un  hom- 
me judicieux  comme  vous,  regrette  une 
chose  qui  est  commune  aux  méchants,  aux 
fourmis  et  aux  animaux  les  plus  méprisa- 
bles, et  qu'il  ne  se  réjouisse  pas  de  posséder 
un  bien  qui  ne  se  trouve  que  dans  les  apô- 
tres, dans  les  grands  saints  et  dans  les  anges, 
un  bien  par  lequel  nous  voyons  Dieu,  et  qui 
allume  en  nous  le  feu  d'une  science  si  lumi- 
neuse. Fasse  le  ciel,  Messieurs,  que  tout  ce 
qui  vient  d'être  dit  en  nous  inspirant  le  goût 
rie  la  sainte  Ecriture  nous  en  fasse  recueillir 
les  fruits  précieux,  dans  le  temps  et  dans 
l'éternité  ;  c'est  la  grâce  que  je  vous  sou- 
haite l 

DISCOURS  XVII 

SUR    LE   DON   DE    LA    FORCE    DANS     LES   ECCLÉ- 
SIASTIQUES. 

EUirtute  magna  reddebanl  aposloli  leslimonium  re- 
surreclionis  Jesu  Christi,  Domini  nostri,  et  gratia  magna 
erat  in  omnibus  illis.  (Ad.,  IV,  53.) 

Les  apôtres  rendaient  témoignage  avec  grande  force  à  la 
résurrection  de  Jésus-Christ,  et  ta  grâce  était  grande  dans 
tous  les  fidèles. 

Messieurs,  la  définition  que  saint  Augus- 
tin donne  de  la  force  me  paraît  admirable  : 
Eortiludo  est  considerala  periculorum  susce- 
ptio  et  laborumperpessio.  Définition  exacte, 
parce  qu'elle  renferme  toutes  les  qualités  rie 
cette  vertu   sur   laquelle  j'entreprends  de 


parler  aujourd'hui  :  il  n'en  est  pas  qui  soit 
plus  fréquemment  recommandée  dans  les 
livres  saints  :  Exspecta  Dominum,  dit  le  saint 
roi  David  :  Viriiiler  âge  et  confortelur  cor 
vestrum  omnes  qui speratis  in  Domino.  (Psal. 
XXVI,  14.)  Et  dans  le  II'  livre  des  Paralipo- 
mènes.  (XV,  7),  Azarias  dit  au  roi  Ada  et 
à  tout  le  peuple  de  Juda  :  Vos  ergo  con- 
fortamini  cl  omnes  dissolvanlur  manus  ve- 
strœ  :  crit  enim  merces  operi  vestro.  Et 
saint  Paul  :  De  cœùero,  fratres ,  confortamini 
in  Domino  et  in  potentia  virtulis  ejus  induite 
vos  armaturam  Dei  ut  possitis  slare  udversus 
insidias  diaboli.  (Ephes.,  VI,  10.)  Enfin  Jé- 
sus-Christ revient  souvent  au  même  avertis- 
sement :  Nolite  timere,  pusillus  grex  {Luc, 
XII,  32.)  Confidite,  ego  vicimundum.  (Joan., 
XVI,  33.)  Non  turbelur  cor  vestrum  neque 
formidet.  (Joan.,  XIV,  27.) 

Ah,  Messieurs,  si  la  force  doit  être  la 
vertu  de  tous  les  chrétiens,  elle  doit  l'être 
surtout  des  ecclésiastiques.  Je  me  propose 
de  vous  en  faire  voir  le  modèle  et  le  résultat 
dans  Jésus-Christ  et  ses  apôtres  ;  et  en  se- 
cond lieu  de  vous  parler  de  sa  nécessité  et 
des  qualités  qu'elle  doit  avoir  dans  les  ecclé- 
siastiques. 

Vierge  puissante,  que  l'Eglise  appelle  la 
force  ries  martyrs,  obtenez-nous  la  force  sa- 
cerdotale. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

La  même  écriture  qui1  signale  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  signale  aussi  sa  force  et  son 
courage.  Il  s'appelle  le  Dieu  fort,  Dcus  for- 
tis.  (Exod.,W,  5.)  Le  Roi-Prophète  l'appelle 
le  dieu  for  tet  puissant,  Deus  fortis  et  potens. 
(Psal.  XXIII,  8.)  Il  est  venu  comme  un 
vainqueur,  dit  saint  Jean  ;  il  avait  un  arc. 
entre  ses  mains,  signe  de  la  force,  et  il  a 
mérité  la  couronne  des  triomphateurs:  Exiit 
vincens  ut  vinceret ,  et  habebat  arcum  in 
manu,  et  data  est  ci  corona.  (Apoc,  VI,  2.) 
Il  a  attaqué  le  prince  de  ce  monde  et  il  l'a 
vaincu  ;  il  a  attaqué  l'orgueil  et  l'hypocrisie 
des  pharisiens,  et  il  les  a  confondus.  Mais 
où  il  a  signalé  sa  force  avec  plus  d'éclat, 
c'est  dans  les  outrages,  les  injures,  les  tour- 
ments et  la  mort  qu'il  a  endurés  ;  outrages, 
injures  et  tourments  au  milieu  desquels  il 
n'a  jamais  laissé  apercevoir  le  moindre  signe 
de  faiblesse,  toujours  supérieur  aux  faibles- 
ses qui  si  facilement  nous  entraînent  et  nous 
abattent  :Cum  maledicereiur,  non  malcdice- 
bat,  cumpateretur  non  comminabatur,  trade- 
bal  autcmjudicanti  se  injuste.  (I  Pelr.,  II,  23.) 
Quelle  force  dans  celui  qui.  au  lieu  d'accuser 
ses  bourreaux,  prie  pour  eux  et  les  excuse  1 
or,  il  veut  que  les  apôtres,  ainsi  que  je  l'ai 
dit  tout  à  l'heure,  soient  eux-mêmes  revêtus 
de  force  et  de  courage.  Ce  n'est  qu'aliu  de 
les  y  préparer  qu'il  leur  ordonne  rie  se  tenir 
renfermés  dans  le  cénacle.  Sedcte  in  civilate 
quoadusque  induamini  virtute  exalto.  (Luc, 
XXIV,  49.)  Il  faudra,  mes  chers  apôtres, 
que  vous  vous  fassiez  une  violence  conti- 
nuelle; mais,  regnum  cœlorum  vim  patilur. 
(Matth.,  XI,  12.)  11  faudra  souffrir,  mourir, 
mais  Si  guis  vult  post  me  ventre,  etc.  (Mailh., 
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XVI,  24.)  Non  est  discipulus\super  magistrum. 
Sipatremfamilius  Beelzebud  vocaverunt,  quan- 
ta magis  domesticos  ejus.  (Matlh.,X,  24,  25.) 
Si  mundus  vos  audit, scitote  quia  me  priorem 
vobis  odiohabuit.  (Joan.,XV,  18.)  Jnodioeritis 
omnibus  propter  nomen  meum...  (Matth.,  X, 
22.)  Yenit  hora  ut  omnis  qui  interjicit  vos  ob- 
sequium  arbitretur  se  prœstare  Deo.  (Joan., 
XVI,  2.)  Nolite  timere,  dabo  vobis  os  et  sapien- 
tiam  cuinon  poterunt  resistere  et  contradicere 
omnes  advérsariiveslri.  (Luc,  XXI,  15.)  Par 
ces  paroles,  le  Sauveur  leur  indiquait  ce 
qu'il  y  avait  à  souffrir  dans  Je  saint  minis- 
tère, et  la  force  qui  leur  était  nécessaire 
pour  ne  se  point  laisser  abattre. 

Mais  comment  pouvait-on  croire  que  des 
hommes  si  faibles  auraient  le  courage  de  ré- 
sister à  tous  les  maux  qu'on  leur  préparait. 
Pierre  le  renonce  à  la  voix  d'une  misérable 
servante,  tous  fuient  et  l'abandonnent  au 
temps  de  la  passion.  Et  après  la  mort  de 
Jésus-Clirist,  retirés  sur  la  montagne  de 
Sion  dans  une  maison  solitaire  et  bien  fer- 
mée, ils  tremblent  et  sont  dans  des  terreurs 
continuelles  ;  mais  quel  changement  extraor- 
dinaire s'opère  en  eux  quand  l'Esprit-Saint 
les  a  revêtus  de  sa  force  ?  Ils  sortent  du  cé- 
nacle comme  des  lions  qui  respirent  la 
flamme:  rien  ne  les  effraye,  rien  ne  lès  ar- 
rête, rien  ne  les  épouvante.  Pierre  le  plus 
timide  de  tous  devient  le  plus  intrépide. 
Ecoutez  comme  il  parle  aux  Juifs  :  Jesum 
Nazarenum  approbatum  a  Deo  interemistis... 
Jesum  tradidistis  et  negastis  anle  faciem  Pi- 
lati.  (Act.,  V,  31.)  Sanctum  et  juslum  negastis, 
et  petislis  virum  homicidam  donari  vobis, 
auctorem  vitœ  inlerfecistis.  Pœnitemini  igi- 
tur  et  convertimini,  ut  deleantur peccata  ve- 
stra.  (Act.,  III,  19.)  Et  :  In  nomine  Domini 
ixostri  Jesu  Christi  quem  vos  crucifixistis... 
in  hoc  iste  astat  coram  vobis  sanus.  (Act., IV, 
10.)  Et,  chapitre  V  :  Obedire  oportet  Deo  magis 
quamhominibus...(Act.,  V,29.)  Deus...susci- 
tavit  Jesum  quemvos  interemistis  suspendentes 
in  ligno.  (Ibid.,  30.)  Quand  saint  Pierre 
parle  de  la  sorte,  il  est  environné  de  tous 
les  antres  apôtres,  qui,  aussi  intrépides  que 
lui,  appuient  tou«  les  discours  de  leur  chef. 
On  les  menace,  on  les  jette  en  prison  ;  on 
les  frappe  de  verges,  mais,  ibant  gaudentes 
a  conspectu  concilii,  quoniam  digni  habiti 
sunt  pro  nomine  Jesu  contumeliam  pati. 
(Ibid.,  41.)  Voyez  la  force  et  le  courage  du 
diacre  saint  Etienne  ;  écoutez  les  reproches 
qu'il  adresse  aux  Juifs,  quoiqu'il  n'ignore 
point  qu'il  y  va  de  sa  vie  et  qu'il  mourra 
victime  de  son  zèle  :  Quem  prophetarum  non 
sunt  persecuti  patres  vestri,  et  occiderunt 
eos  qui  pronuntiabant  de  adventu  justi  cujus 
nunc  proditores  et  homicidœ  fuistis.  (Act., 
VII,  52.)  On  le  traîne  hors  de  la  ville,  on 
l'accable  d'une  grêle  de  pierres;  mais  comme 
sïl  eût  été  insensible  aux  coups  qui  le  meur- 
trissent, il  se  jette  à  genoux,  s'entretient  avec 
Dieu,  remet  son  esprit  entre  ses  mains,  prie 
pour  ses  meurtriers  et  s'endort  dans  le  Sei- 
gneur. O  force  divine,  que  tes  effets  sont  sur- 
prenants et  admirables  ! 

Saul  a  été  témoin  et  complice  de  la  mort 


de  ce  premier  martyr  de  Jésus-Christ,  il 
respire  encore  la  fureur  et  la  rage  contre 
l'Eglise  et  ses  enfants  :  attendez;  ce  loup  ra- 
vissant deviendra  un  pasteur  zélé  et  fidèle, 
et  celui  qui  au  matin  ravageait  le  troupeau, 
partagera  le  soir  les  dépouilles  de  ses  ravis- 
seurs, ainsi  que  l'Ecriture  le  dit  de  Benja- 
min, et  deviendra  la  plus  heureuse  conquête 
de  l'Eglise.  Benjamin  mane  lupus  rapax,  et 
vesperi  dividet  spolia.  (Gen.,  XLIX,  27.)Ilme 
faudrait  l'éloquence  de  saint  Jean  Chrysos- 
tome  pour  vous  peindre  le  courage  et  la 
force  de  saint  Paul  ;  je  vous  le  ferai  voir 
plantant  la  croix  à  Antioche,  au  milieu  des 
cris  de  fureur  de  ses  ennemis,  convertis 
sous  SergiusPaulus,  malgré  les  oppositions 
et  les  résistances  d'un  magicien  fameux, 
dont  il  punit  le  mensonge  et  l'audace.  Souf- 
frant courageusement  à  cause  de  son  zèle 
les  plus  atroces  persécutions  à  Antioche  de 
Pisidie,  lapidé  et  laissé  pour  mort  dans  la 
Lycaonie,  frappé  de  verges  dans  la  Macé- 
donie,  persécuté  de  nouveau  à  toute  ou- 
trance à  ïhessalonique,  prêchant  avec  in- 
trépidité un  Dieu  inconnu  dans  l'aréopage 
d'Athènes,  plantant  la  foi  à  Corinthe,  pour- 
suivi par  la  rage  de  Démétrius  à  Ephèse, 
affrontant  les  maux  qu'on  lui  préparait  h 
Jérusalem,  prêchant  sans  crainte  la  foi  en 
Jésus-Christ  et  les  redoutables  jugements  de 
Dieu  dans  Césarée,  et  cela  à  ses  propresjuges, 
quoique  chargé  de  chaînes.  Vous  l'enten- 
driez avec  admiration  annoncer  l'indépen- 
dance avec  laquelle  il  envisage  les  tribula- 
tions et  les  chaînes,  les  privations  et  les 
souffrances  :  Vincula  et  tribulationes  me  ma- 
nent,  sed  nihd  horum  vereor,  dummodo  con- 
summem  cursum  meum  et  minislerium  verbi 
quodaccepi  a  Domino  Jesu.  (Act.,  XX, 23-24.) 

Vous  le  verriez  méprisant  les  supplices 
et  la  mort,  que  dis-je?  en  faire  tout  sou 
bonheur,  tout  son  trésor,  toute  sa  félicité  : 
Quotidie  morior...  Mihivivere  Christus  est  et 
mori lucrum.  (Philip.,  1,21  .IVous  l'entendriez 
déliant  l'enter  et  sa  rage,  les  tyrans  et  toute 
leur  cruauté,  les  rois  et  toutes  leurs  puis- 
sances, la  haine  et  toutes  ses  fureurs,  de  le 
séparer  de  l'amour  de  son  Dieu  :  Qui  nos  se- 
parabit  a  charilate Christi?  (Rom.,  VIII,  35.) 

A  ces  exemples,  à  ce  langage,  vous  rou- 
giriez de  la  lâcheté  et  de  la  faiblesse  de  tant 
de  ministres  de  Jésus-Christ  qui  ne  veulent 
rien  souffrir  pour  lui,  qui  ne  songent  qu'à 
se  soustraire  aux  petites  peines  que  la  Pro- 
vidence leur  ménage,  et  vous  vous  prépare- 
riez à  tout  endurer  pour  celui  qui  a  tant 
souffert  pour  vous  ;  enfin  vous  assisteriez  à 
son  martyre  dans  la  capitale  du  monde  chré- 
tien, et  des  gouttes  de  sueur,  de  sang  vous 
feriez  comme  un  bouclier  pour  résister  à 
toutes  les  attaques  du  démon,  à  toute  la 
malice  du  monde  et  à  tous  les  assauts  de  la 
chair.  Vous  seriez  encouragés  au  souvenir 
de  cette  trompette  éclatante  qui,  par  ses 
sons  puissants  et  vainqueurs,  renverse  et 
briso  les  idoles  ;  au  souvenir  de  ces  mains 
qui,  quoique  enchaînées,  combattaient  sans 
cesse  et  remportaient  la  victoire  ;  au  souve- 
nir de  ces  pieds  oui  nortaient  avec  tant  de 
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rapidité  l'heureuse  nouvelle  du  salut  dans 
les  régions  assises  à  l'ombre  de  la  mort  ; 
au  souvenir  de  ce  cœur  supérieur  à  toutes 
les  adversités  et  qui  avait  la  sollicitude  de 
toutes  les  Eglises  du  monde;  au  souvenir 
de  celle  langue  qui  se  faisait  entendre  du 
fond  des  plus  noirs  cachots,  comme  au  mi- 
lieu des  assemblées  les  plus  nombreuses  ; 
au  souvenir  de  ces  chaînes  qui  ne  retinrent 
jamais  captive  la  parole  de  Dieu,  et  qui  lui 
donneront  même  une  nouvelle  force,  une 
neuvelle  autorité,  une  nouvelle  puissance. 
Paul,  serviteur  de  Dieu  ,  captif  de  Jésus- 
Christ,  apôtre  des  nations,  que  votre  force 
est  divine  et  que  notre  lâcheté  est  grande  1 

J'avoue,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  que 
les  chaînes  de  saint  Paul  me  transportent, 
que  je  les  aime  avec  passion,  qu'elles  en- 
flamment tout  mon  cœur,  et  qu'elles  m'ins- 
pirent un  désir  toujours  nouveau  de  voir 
Paul  enchaîné,  écrivant  ses  lettres  dans  les 
liens,  prêchant,  enseignant,  baptisant,  tout 
enchaîné  qu'il  était,  étant  moins  chargé  du 
poids  de  ses  chaînes  que  de  toute  la  sollici- 
tude de  toutes  les  Eglises.  Un  homme  en- 
chaîné remuait  tout,  se  trouvait  partout,  dis- 
posait de  tout.  Jamais  il  n'était  plus  libre 
que  dans  ses  liens.  C'est  lorsqu'il  était  ren- 
fermé que  sa  course  était  plus  rapide.  Oui, 
saint  Paul  dans  ses  chaînes  était  libre,  et 
ceux  qui  l'y  tenaient,  tout  libres  qu'ils 
étaient,  se  trouvaient  liés,  puisque  encore 
que  cet  Apôtre  fût  enchaîné,  il  ne  laissait 
pas  de  travailler  toujours  à  l'œuvre  de  Dieu, 
et  que  ceux  qui  le  tenaient  captifs  ne  pou- 
vaient empêcher  cet  homme  de  Dieu  de  con- 
tinuer ses  desseins,  ni  venir  eux-mêmes  à 

bout  de  leurs  entreprises Insensés,  que 

faites-vous  ?  Voyez  ce  solerl  qui  vous  éclaire, 
enchaînez  ses  rayons,  et  arrêtez  sa  course  si 
vous  le  pouvez  :  il  vous  est  moins  possible 
encore  d'arrêter  saint  Paul.  Il  a  plus  de  sa- 
gesse et  de  prudence  que  ce  soleil  visible,  il 
nous  apporte  une  lumière  bien  différente, 
qui  est  la  véritable  lumière.  Ceux  qui  en- 
chaînaient saint  Paul  faisaient  à  peu  près  la 
même  chose  que  s'ils  eussent  voulu  enchaî- 
ner son  ombre;  ses  amis  l'en  aimaient  davan- 
tage, ses  ennemis  l'en  respectaient  beaucoup 
plus;  ses  liens  étaient  comme  le  prix  qu'il 
remportait  de  son   courage  mâle  et  de  sa 


constance  héroïque. 
La  couronne  enchaîne 


en  quelque   sorte 


la  tête  de  celui  qui  la  porte;  mais  ce  lien 
bien  loin  de  déshonorer  est  une  gloire  et  un 
ornement.  Ainsi,  les  ennemis  de  saint  Paul 
le  couronnent  malgré  eux  par  les  chaînes 
dont  ils  le  chargent. 

Comment  d'ailleurs  aurait  pu  être  enchaî- 
né par  le  fer  celui  qui  brisait  les  portes  de  la 
mort?  Tout  ce  morceau  est  de  saint  Jean 
Chrysostome.  Le  même  saint  docteur  a  en- 
core une  éloquente  instruction  sur  ces  pa- 
roles :  Souvenez-vous  des  chaînes  et  des  lar- 
mes de  saint  Paul.  Saint  Paul  avait  prévu 
toutes  les  adversités,  prévoyons  aussi  les 
tribulations  que  la  Providence  nous  réserve, 
et  disons  avec  lui  :  Tribulationes  memanenl. 
Mais  puisque  mon  Dieu  veut  que  je  les  souf- 


fre, j'y  suis  disposé  :  Sed  nihil  horum  vereor. 
J'aurai  à  lutter  contre  les  maximes  d'un 
monde  corrompu,  mais  je  ne  rougirai  point 
de  l'Evangile  :  ;<  Non  erubesco  Evangelium.  » 
(Rom.,  I,  16.  )  Je  n'obtiendrai  rien  sans  qu'il 
m'en  coûte  bien  des  veilles,  bien  des  tra- 
vaux, bien  des  sueurs,  bien  des  larmes;  je 
périrai,  je  mourrai  tous  les  jours  par  quel- 
que partie  de  moi-môme;  mais  c'est  une 
semence  de  vie  que  je  jette  dans  cette  vallée 
de  larmes,  pour  recueillir  ensuite  les  joies 
et  les  récompenses  de  l'éternité. 

Voilà  déjà  une  exhortation  bien  faite  et 
bien  puissante  à  la  force  et  au  courage  dans 
l'exemple  de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  : 
voyons  maintenant  quand  et  comment  ils 
doivent  le  manifester  :  sujet  de  la  deuxième 
partie. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  est  permis  sans  doute  à  saint  Paul  de 
donner  aux  ministres  de  Jésus-Christ  des 
leçons  de  force  et  de  courage  après  tout  ce 
qu'il  a  fait  et  souffert  pour  Jésus-Christ. 
Ecoutons  donc  avec  respect  ce  qu'il  dit  dans 
le  sixième  chapitre  de  sa  //*  Epit.  aux  Cor.,\. 
k  et  suiv.:  In  omnibus  exhibeamusnosmetipsos 
sicut  Dei  rninistros,  in  mulla  patientia.  Que 
de  patience  et  de  courage  il. nous  faudra, 
Messieurs,  pour  supporter  jusqu'à  la  fin  de 
notre  vie  les  peines  du  saint  ministère  :  il 
faudra  attendre  et  prévenir,  souvent  sans 
succès,  des  pécheurs  endurcis  dans  ie  mal 
depuis  des  vingt,  des  trente,  des  quarante 
ans;  il  faudra  voir,  sans  vous  rebuter,  les 
rechutes  fréquentes  d'un  grand  nombre  d'en- 
tre eux.  Nos  peines  ne  seront  le  plus  ordi- 
nairement adoucies  par  aucune  consolation 
extérieure;  personne  ne  nous  en  tiendra 
compte,  s'il  nous  vient  en  pensée  de  dire  : 
Je  n  y  tiens  plus,  et  je  n'ai  plus  le  courage 
de  continuer  i'exercice  d'un  ministère  sté- 
rile et  infructueux.  Prenons  garde  ;  c'est  pré- 
cisément là  où  le  démon  veut  nous  amener  ; 
nous  prouverions,  en  prenant  une  détermi- 
nation si  indigne  d'un  pasteur  des  âmes, 
que  nous  n'avons  que  peu  ou  point  d'amour 
pour  Jésus-Christ,  puisque  le  divin  Pasteur 
ne  demande  pas  à  saint  Pierre  d'autre  preuve 
d'amour  que  de  paître  ses  agneaux  et  ses 
brebis  :  Simon  Joannis ,  amas  me?  dicit  ci: 
Etiam,  Domine,  tu  sois  quia  amo  te.  Dicit  ei: 
Pasce  agnos  meos.  (Joan.,  XXI,  16.) 

Qu'allez-vous  donc  faire  ,  pasteur  pusilla- 
nime? Vous  méditez  d'abandonner  le  trou- 
peau qui  est  confié  à  votre  garde,  et  que 
Jésus-Christ  vous  chargeait  de  gouverner, 
malgré  la  peine  dont  il  savait  que  votre 
ministère  serait  accompagné.  Le  bon  Pas- 
teur est  mort  pour  ses  brebis  ;  si  vous 
l'aimez,  donnez,  s'il  le  faut,  votre  vie  pour 
elles;  c'est  la  pensée  de  saint  Augustin  sur 
le  texte  que  je  viens  de  citer. 

In  tribulationibus.  Si  du  moins  nous 
avions  quelque  sorte  de  dédommagement 
dans  nos  peines  ;  mais  la  tribulation  est  la 
marque,  je  dirai  presque  la  récompense,  de 
tous  ceux  qui  veulent  bien  remplir  les  de- 
voirs de  leur  ministère,  comme  de  tous  les 
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chrétiens  qui  veulent  vivre  avec  piété  :  Qui 
pie  vivere  volunl  in  Chrislo  Jesu  persécution 
nem  palientur.  (II  Tim.,  111,  12.)  Ainsi,  dès 
l'instant  que  vous  êtes  ministre  de  Jésus- 
Christ  et  pasteur  des  âmes ,  attendez-  vous  à 
des  assauts  sanglants,  à  des  mépris,  à  des 
outrages.  Les  autres  feront  peu  de  chose,  ou 
môme  rien  du  tout,  et  on  les  admirera  ;  pour 
vous,  vous  ferez  beaucoup,  vous  n'aurez  de 
repos  ni  le  jour  ni  la  nuit,  et  personne  ne 
tous  en  tiendra  compte. 

Que  dis-je?ce  sera  de  votre  zèle  qu'on 
prendra  occasion  de  vous  persécuter;  on 
vous  noircira  auprès  de  ceux  dont  l'estime 
vous  est  plus  chère  et  plus  précieuse,  et  vous 
serez  obligé  de  vous  justifier  sur  les  actes 
mêmes  qui  méritent  le  plus  d'éloges,  et  que 
Dieu  récompensera  dans  le  ciel.  Les  gens 
de  bien  seront  quelquefois  les  premiers  à 
vous  blâmer,  à  vous  regarder  avec  dédain  ou 
indifférence,  tandis  que  les  méchants  vous 
envisageront  avec  une  sorte  d'horreur. 

In  necessitatibus.  (II  Cor.,  VI,  4  et  seq.) 
Ne  comptez  pas  sur  la  graisse  de  la  terre  et 
sur  les  richesses  périssables  de  ce  monde  ; 
elles  seront  pour  d'autres  qui  ne  vous  vau- 
dront pas,  et  non  pour  vous.  Ils  auront  tout 
en  abondance,  tandis  que  vous  souffrirez 
une  sorte  de  gène  et  de  pauvreté.  Vous  au- 
rez une  église  pauvre,  il  faudra  songera 
l'orner;  et  malheur  même  à  vous  si  vous  ne 
songiez  qu'à  vous  mettre  à  l'aise,  tandis  que 
Jésus-Christ  reposerait  dans  un  tabernacle 
indécent,  sur  des  linges  lacérés  et  indignes 
d'une  si  haute  majesté.  Il  vous  faudra  porter 
à  l'autel  et  dans  le  lieu  saint  toute  volro  ma- 
gniticenceet  ne  pas  souffrir  que  la  somptuo- 
sité de  votre  maison  donne  lieu  de  remar- 
quer Je  contraste  frappant  do  la  pauvreté  ou 
de  la  nudité  du  saint  temple.  Cinquante  ou 
soixante  francs  par  an  destinés  à  l'ornement 
de  la  maison  de  Dieu  n'augmenteront  pas 
votre  état  de  gêne,  mais  attireront  la  béné- 
diction de  Dieu  sur  vous  et  encourageront 
d'autres  personnes  à  iuiiter  votre  exemple. 
S'il  vous  faut  du  courage  pour  vous  déter- 
miner à  ces  petits  sacrifices,  souvenez-vous 
qu'ils  seront  un  jour  amplement  récom- 
pensés. 

D'un  autre  côté,  les  pauvres  vous  offriront 
le  tableau  de  leurs  misères  ,  pourrez-vous 
les  voir  sans  éprouver  le  besoin  de  les  se- 
courir. N'ètes-vous  pas  leur  père,  et  un  père 
peut-il  voir  avec  indifférence  les  besoins  de 
ses  enfants? 

In  angustiis.  Quelles  angoisses  dans  les 
incertitudes  que  présentent  les  fonctionsque 
nous  avons  à  remplir,  soit  dans  la  crainte 
que  l'on  a  d'exposer  les  sacrements  ù  la 
profanation  des  indignes  ,  soit  dans  l'appré- 
hension de  rebuter  les  pécheurs  1  Quelles 
angoisses  quand  ce  pécheur  mourant  refu- 
sera les  sacrements  de  la  religion,  quand  il 
faut  porter  soi-même  à  tel  autre  la  nouvelle 
de  sa  mort  prochaine,  quand  il  faut  attendre 
le  résultat  de  telle  absolution  ou  du  refus 
de  telle  autre,  quand  il  faut  discuter  ce  cas 
de  conscience  si  épineux  et  si  embrouille, 
quand  il  faut,  se  tenir  en   garde   contre   le 


penchant  que  l'on  a  de  favoriser  celui-ci  au 
préjudice  de  celui-là  1 

In  phigis.  Ce  ne  seront  pas  probablement 
des  plaies  corporelles  que  nous  aurons  à 
souffrir,  mais  des  plaies  intérieures  qui 
n'en  seront  que  plus  douloureuses  et  plus 
sensibles.  Vous  verrez  ce  jeune  homme  à 
qui  vous  aviez  prodigué  tant  de  soin  et  tant 
de  zèle,  qui  avait  fait  votre  consolation  et 
nourri  vos  espérances,  vous  le  verrez  un 
an  après  sa  première  communion  ,  peut-être 
plus  tôt  encore,  vous  le  verrez  devenir  un 
libertin,  un  blasphémateur  public;  autant 
vous  l'aviez  aimé  selon  Dieu  ,  autant  il  vous 
haïra;  autant  vous  l'aviez  comblé  des  mar- 
ques de  votre  tendresse,  autant  il  vous 
abreuvera  d'amertumes,  et  peut-être  même 
d'outrages  et  de  mépris.  Vous  verrez  cette 
jeune  personne,  qui  avait  été  si  pieuse  et  si 
modeste,  se  livrer  aux  plaisirs  criminels, 
scandaliser  par  ses  écarts  et  entraîner  les 
autres  par  ses  conseils  et  ses  exemples. 
Quelles  plaies  pour  un  cœur  vraiment  pasto- 
ral 1 

In  plagis.  Vous  verrez  des  profanations 
que  vous  ne  pourrez  vous  dissimuler  à  vous- 
même  et  dont  vous  serez,  malgré  vous,  l'in- 
nocent coopérateur;  que  de  nouveaux  judas 
viendront  se  jeter  sur  le  pain  des  anges  pour 
trahir  Jésus-Christ  1  Aussitôt  après  l'avoir 
reçu,  que  d'abus  auxquels  vous  ne  pourrez 
remédier  dans  la  réception  ,  l'usage  et  les 
devoirs  sacrés  du  mariage. 

In  plagis.  Vous  verrez  souvent  que  ce  que 
vous  aviez  fait  vous-même  pour  la  gloire 
et  l'honneur  de  la  religion  tournera  à  son 
opprobre.  Vous  aurez  tous  les  jours  le  cœur 
navré  de  douleurs  en  entendant,  et  peut- 
être  dans  votre  plus  près  voisinage,  les  blas- 
phèmes des  impies,  les  outrages  des  liber- 
tins, les  chants  impurs  des  débauchés. 

In  carceribus.  Vous  ne  serez  pas  comme 
saint  Paul  chargé  de  chaînes  matérielles, 
mais  des  chaînes  plus  fortes  encore  vous  re- 
tiendront auprès  d'un  troupeau  que  vous  ne 
pourrez  pas  quitter  un  seul  instant.  Vous 
en  verrez  qui  prendront  leurs  aises,  voya- 
geront, iront  voir  leurs  amis;  pour  vous  ,  à 
peine  aurez-vous  un  jour  ou  deux  dans 
l'année  pour  respirer.  Le  soin  des  enfants, 
la  multitude  des  malades,  l'assiduitéau  saint 
tribunal,  la  nécessité  de  profiter  de  tous  vos 
moments  de  loisir  pour  préparer  vos  instruc- 
tions ne  vous  laisseront  pas  un  seul  instant 
de  libre. 

In  seditionibus.  Voilà  des  tempêtes  et 
des  orages  qui  se  préparent  :  les  nuages  se 
seront  formés  contre  vous,  quelquefois  dans 
les  ténèbres  du  saint  tribunal;  votre  zèle, 
votre  attachement  à  la  saine  doctrine  seront 
les  sources  où  l'on  puisera  les  traits  meur- 
triers qu'on  lancera  contre  vous,  sans  qu'il 
puisse  vous  être  permis  de  rien  dire  pour 
vous  défendre.  Vous  passerez  pour  un  per- 
turbateur du  repos  des  familles,  quoique 
vous  soyez  un  ange  de  paix;  pour  un  homme 
exagéré,  quoique  vous  teniez  lejuste  milieu 
entre  trop  de  rigueur  et  trop  d'indulgence  ; 
pour   un    homme  imnru dent   et    indiscret. 
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quoique  vous  n'agissiez  qu'avec  maturité, 
réflexion,  poids  et  mesure.  Le  bien  môme 
que  vous  vouliez  faire  retombera  sur  vous  ; 
on  vous  calomniera,  on  demandera  votre 
cbangement,  et  à  peine  vous  rendra-t-on 
justice  quand  vous  aurez  cessé  d'être  auprès 
d'un  ingrat  troupeau  pour  lequel  vous  aviez 
tout  fait. 

In  laboribus.  Pas -un  instant,  pour  respirer 
dans  certaines  circonstances.  Vous  arriverez 
de  fort  loin,  accablé  de  fatigues  après  la 
visite  d'un  malade,  il  vous  faudra  courir 
encore  à  l'extrémité  de  la  paroisse  pour 
remplir  le  mémo  devoir  auprès  d'un  autre. 
A  cette  fonction  pénible  en  succédera  coup 
sur  coup  une  nouvelle.  Il  ne  faudra  pas 
néanmoins  qu'une  occupation  nuise  à  une 
autre,  que  le  soin  que  vous  donnerez  aux 
enfants  vous  détourne  de  celui  que  vous 
devez  à  leurs  pères  et  mères,  ni  que  la  vi- 
gilance à  vos  malades  vous  empoche  de 
veiller  sur  les  abus  qui  pourraient  se  glis- 
ser dans  les  autres  parties  de  votre  trou- 
peau. Il  faudra  vous  multiplier  et  vous  re- 
produire en  quelque  sorte,  afin  d'être  à  tout 
et  partout  :  en  chaire,  quand  il  faudra  annon- 
cer la  parole  sainte; au  confessionnal, quand 
il  faudra  entendre  les  pécheurs;  à  l'autel, 
quand  il  faudra  offrir  la  victime  sainte. 

In  viyiliis  mnltis.  Le  bon  pasteur  est 
comme  la  sentinelle  qui  au  temps  do  ses 
fonctions  ne  dort  jamais  :  Speculatorem  dedi 
te  dotnui  Israël.  (Ezecli.,  XXXIII,  7.)  Vous 
aurez  à  veiller  pour  que  le  loup  dévorant 
ne  s'introduise  pas  dans  la  bergerie,  pour 
que  l'ennemi  des  âmes  ne  sème  pas  l'ivraie 
dans  le  champ  où  le  père  de  famille  a  jeté 
le  bon  grain:  toute  la  nature  goûtera  le  re- 
pos; mais  pour  vous  il  vous  faudra  veiller, 
imitateurs  de  celui  dont  il  est  dit  :  Non 
dormitabit  neque  dormiet  qui  custodit  Is- 
raël. (Psal.  CXX,  k.)  11  vous  faudra  alors 
prier  pour  les  brebis  égarées  et  fugitives, 
rêver  aux  moyens  de  les  ramener  dans  le 
bercail,  satisfaire  à  la  dette  sacrée  du  saint 
office,  repasser  vos  instructions,  méditer 
sur  une  difficulté  pressante. 

Injejuniis.  Outre  les  jeûnes  prescrits  par 
l'Eglise,  combien  de  fois  vos  devoirs  ne 
vous  condamneront-ils  pas  à  des  privations, 
vous  obligeant  à  faire  souffrir  votre  corps  : 
offrir  le  saint  sacrifice  de  la  messe  en  deux 
églises,  et  souvent  fort  éloignées,  être  re- 
tenu ou  empêché  par  des  occupations  qu'il 
ne  serait  pas  possible  de  retarder,  comme 
il  arrivait  au  Sauveur  du  monde  et  aux 
apôtres,  dont  il  est  dit  qu'ils  n'avaient  pas 
même  le  loisir  de  prendre  leurs  repas  :  lia 
ut  non  possent  neque  panem  manducare. 

In  castitale.  Saint  Paul,  malgré  ses  tra- 
vaux et  ses  fatigues,  avait  encore  à  lutter 
contre  l'aiguillon  de  la  chair.  Saint  Jérôme 
dans  la  grotte  de  son  désert  au  milieu  des 
léopards,  des  scorpions  et  des  serpents, avait 
à  combattre  contre  les  assauts  de  la  concu- 
piscence; le  démon  ennemi  de  votre  inno- 
cence ne  fera  pas  moins  d'efforts  pour  vous 
la  ravir.  Il  faudra  commander  à  vos  yeux  la 
retenue,  à  votre  corps  la  pénitence,  à  vos 


sens  un  assujettissement  continuel;  il  fau- 
dra fuir  toutes  les  occasions  de  pécher, 
s'éloigner  de  tous  les  dangers,  étouffer  tous 
les  désirs,  mourir  à  toute  satisfaction  tant 
soit  peu  suspecte.  Souvenons-nous,  Mes- 
sieurs, de  l'honneur  de  l'Eglise,  et  n'ou- 
blions pas  que  rien  ne  la  couvre  plus  d'op- 
probres que  quand  les  ministres  de  l'autel 
oublient  que  leurs  yeux  qui  sont  députés 
pour  contempler  les  plus  saintes  choses, 
leurs  mains  entre  lesquelles  le  Verbe  divin 
veut  bien  s'incarner  tous  les  jours,  leurs 
cœurs  qui  offrent  une  habitation  journa- 
lière au  Fils  de  Dieu,  se  souillent  par  quel- 
que chose  de  criminel.  Et  plût  au  ciel  en- 
core que  de  pareils  sacrilèges,  j'ai  presque 
dit  de  semblables  monstruosités,  fussent  de 
ces  phénomènes  qu'on  eût  peine  à  rencon- 
trer dans  un  siècle!  Mais  comment  se  fait-il 
qu'on  entend  dire  si  souvent  que  l'éclat  de 
l'or  s'est  obscurci  et  que  sa  couleur  brillante 
s'est  ternie  ?  Quomodo  obscuratum  est  aurum, 
mutatus  est  color  optimus?  (Tkren.,  IV,  1.) 

In  scientia.  L'étude  devient  pour  nous 
tous,  Messieurs,  une  nécessité  impérieuse, 
quelque  répugnance  que  nous  puissions 
éprouver  pour  elle.  Les  peuples  exigent  do 
nous  que  nous  leur  parlions  d'une  manière 
digne  de  l'Evangile.  Si  nous  ne  travaillons 
pas  pour  cela  à  acquérir  les  connaissances 
les  plus  étendues,  nous  tomberons  bientôt 
dans  le  mépris,  et  tout  notre  ministère  sera 
frappé  de  stérilité.  D'ailleurs,  dans  quels 
dangers  ne  nous  jetterons-nous  pas  sans  cette 
science,  nous  donnerons  des  décisions  con- 
traires à  la  saine  théologie. 

Quelle  responsabilité  ne  prenons-nous  pas 
sur  nous  pour  le  jour  des  vengeances!  Fai- 
sons des  efforts  sur  nous-mêmes,  et  quoi 
qu'il  nous  en  puisse  coûter ,  mettons-nous 
en  état  de  répondre  à  toutes  les  vues  do 
Dieu  sur  nous,  et  d'acquérir  toute  la  science 
dont  nous  sommes  susceptibles;  je  ne  dis 
pas  la  science  de  la  géologie,  de  l'astrono- 
mie, des  mathématiques,  de  la  musique;  je 
parle  de  la  science  de  notre  état  :  car  c'est  la 
seule  qu'il  nous  importe  d'avoir. 

In  longanimitate.  Il  ne  faudra  pas  perdre 
courage,  lorsque,  pendant  un  certain  temps 
et  même  quelquefois  pendant  plusieurs  an- 
nées, tous  nos  travaux  seront  inutiles.  Les 
plus  mauvaises  paroisses  deviennent  bonnes 
quand  elles  sont  cultivées  par  un  zélé  pas- 
teur, comme  les  terres  les  plus  stériles  de- 
viennent fécondes  quand  elles  sont  travail- 
lées par  un  ouvrier  industrieux  et  infati- 
gable. 

In  suavitate.  Il  faudra  pardonner  les  ou- 
trages, entrai  ter  avec  boulé  ceux  mêmes 
qui  auront  été  les  plus  injustes  envers  vous  ; 
il  faudra  contenir  votre  indignation  prête 
à  éclater  à  l'égard  de  ceux  qui  se  montrent 
les  plus  opposés  à  vos  avis  ;  il  faudra  que 
même  les  loups  trouvent  en  vous  un 
agneau,  et  que  les  vautours  admirent  en 
vous  la  douceur  de  la  colombe  :  pour  cela  , 
vous  aurez  besoin  de  vous  faire  violence, 
d'étouffer  les  cris  de  la  nature,  de  surmon- 
ter tous  vos  ressentiments.  C'est  par  votre 
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patience  que  vous  posse'd'  rez  vos  âmes.  «  In 
patientia  vestra  possidebitis  animas  vestras  » 
(Luc,  XXI,  19);  et  vous  vaincrez  les  diffi- 
cultés au  souvenir  de  la  clémence  et  de  la 
mansuétude  de  Jésus-Christ. 

In  Spirilu  sancto.  Ce  ne  seront  pas  tou- 
jours des  pécheurs  que  vous  aurez  à  con- 
duire, ce  seront  quelquefois  des  âmes  privi- 
légiées, qui  auront  besoin  d'être  dirigées 
par  des  voies  plus  sublimes  ;  vous  avez 
donné  le  lait  aux  faibles,  il  faudra  a  ces 
Ames  fortes  une  nourriture  solide;  mais  si 
l'abondance  des  dons  de  l'Esprit-Saint  n'est 
pas  dans  vos  cœurs,  comment  communique- 
rez-vous  ce  divin  Esprit  à  ces  cœurs  choisis. 
Si  vous  n'avez  pas  lutté  contre  les  aridités 
de  l'oraison,  comment  leur  apprendre  à  sur- 
monter l'ennui  de  leurs  propres  sécheresses; 
si  vous  n'avez  pas  su  discerner  les  pièges 
que  vous  tend  l'esprit  de  mensonge,  trans- 
formé en  ange  de  lumière,  comment  les 
éclairerez-vous  sur  leurs  illusions,  leurs 
scrupules  ou  leur  fausse  paix? 

In  charitate  non  fie  ta.  Vous  trouverez  des 
personnes  qui  vous  donneront  à  l'extérieur 
des  témoignages  bien  prononcés  d'attache- 
ment, et  vous  aurez  pourtant  des  preuves 
incontestables  de  leur  déloyauté  et  de  leur 
perfidie;  il  faudra  dissimuler,  les  aimer 
même  sincèrement,  et  au  besoin  leur  rendre 
service.  Ce  n'est  là,  après  tout,  que  le  ca- 
ractère de  la  charité  chrétienne  ;  com- 
ment ne  serait-elle  pas  dans  un  prêtre  et  un 
pasteur? 

In  verbo  veritatis.  Il  vous  en  coûtera  quel- 
quefois pour  parler  le  langage  de  la  vé- 
rité. Vous  perdrez  la  confiance  de  cet  homme 
voluptueux,  en  lui  disant  comme  saint  Jean 
à  Hérode  :  Non  licet  tibi.  (Malth.,  XIV,  k.) 
Mais  un  ministre  de  Jésus-Christ  ne  doit  pas 
trahir  sa  conscience.  Nous  ne  devons  pas 
être  comme  les  philosophes  païens  ni  les 
hérétiques,  qui  ménagent  ou  favorisent  les 
erreurs  ou  les  crimes.  Si  nous  avons  besoin 
de  ne  nous  écarter  jamais  des  règles  de  la 
prudence,  nous  ne  pouvons  pas  taire  la  vé- 
rité quand  notre  devoir  nous  oblige  à  la 
manifester.  Ainsi  Nathan  sait-il  reprocher  à 
David,  prudemment  il  est  vrai,  mais  néan- 
moins avec  fermeté,  son  adultère  et  son  ho- 
micide. Ainsi  saint  Ambroise  a-t-il  le  cou- 
rage d'interdire  à  Théodoso  l'entrée  du  lieu 
saint,  selon  la  discipline  de  ces  temps  an- 
ciens à  l'égard  des  pécheurs  publics? 

In  virtute  Dei.  Les  vertus  des  simples 
fidèles  sont  des  vertus  chrétiennes  ;  les  nô- 
tres doivent  être  des  vertus  divines.  Nous 
devons  être,  par  la  sainteté  de  notre  vie, 
d'autres  Christ  sur  la  terre  :  humilité  pro- 
fonde, renoncement  entier,  abnégation  par- 
faite, voilà  les  qualités  d'un  prêtre.  C'est 
aux  prêtres  particulièrement  qu'il  est  dit  : 
Soyez  parfaits  comme  votre  Père  céleste  est 
parfait.  Nous  ne  manquons  pas  néanmoins 
de  remarquer  toujours  en  nous  bien  des 
iinperfeclions;  loin  de  nous  abattre,  elles 
doivent  servir  a  ranimer  notre  ardeur,  pour 
remporter  sur  nous  de  nouvelles  victoires. 

Fer  arma  juslitiœ  a  dexlris  et  a  sinislris. 


Mgr  YILLECOURT.  6"*6 

Travaillons,  selon  l'aviS  du  grand  Apôtre, 
comme  de  bons  et  généreux  soldats  de  Jé- 
sus-Christ :  Labora  sicut  bonus  miles  Chrisli. 
(II  Tim.,  H,  3.)  Combattons  contre  l'amour- 
propre,  quand  nous  avons  des  succès,  et 
contre  l'abattement,  quand  nous  avons  des 
revers.  Ne  nous  croyons  pas  invulnérables, 
parce  que  nous  avons  vaincu,  et  ne  nous 
livrons  pas  au  désespoir,  parce  qu'il  nous 
serait  arrivé  une  faiblesse. 

Per  gloriam  et  ignobilitatem.  Tantôt  on 
nous  élèvera  jusqu'aux  nues,  tantôt  on  nous 
abaissera  jusqu'aux  enfers;  quelquefois  on 
ne  verra  rien  de  comparable  à  nous,  quel- 
quefois on  ne  verra  rien  de  si  méprisable 
que  nous.  Nous  trouvons  dans  l'humiliation 
le  contre-poids  de  la  considération  qui  pour- 
rait nous  enivrer,  et  dans  la  considération 
qu'on  veut  bien  avoir  pour  nous  un  dédom- 
magement aux  humiliations  qu'on  nous  fait 
subir. 

Per  infamiam  et  bonam  famam.  Ici  on  nous 
exalte;  là  on  nous  confond,  on  nous  anéan- 
tit, on  nous  déprime. 

Ut  seductores  et  veraces.  Ici  on  prône 
notre  doctrine  ,  là  on  l'accuse  d'impos- 
ture. 

Sicut  qui  ignoti,  et  cogniti.  Ici  nutre  nom 
vole  jusques  aux  extrémités  du  monde  ;  là  il 
est  inconnu  au  delà  de  la  petite  circonfé- 
rence do  notre  paroissse. 

Quasi  morientes,  et  ecce  vivimus.  Aujour- 
d'hui notre  mémoire  semble  devoir  être  im- 
mortelle ,  demain  nous  serons  oubliés  com- 
me si  nous  n'avions  jamais  paru  sur  Ja 
terre. 

Ut  castigati,  et  non  mortificali.  Aujour- 
d'hui on  nous  accable  d'outrages,  demain  on 
ne  veut  pas  même  que  nous  en  conservions 
le  souvenir. 

Quasi  tristes,  semper  autem  gaudentes. 
Au  sein  de  la  tristesse  il  nous  faut  montrer 
un  visage  serein  et  tranquille,  dissimulant 
noire  douleur  et  faisant  violence  à  la  nature 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ. 

Sicut  egentes ,  mullos  autem  locupletan- 
tes.  Au  milieu  de  l'indigence  des  biens  de  la 
terre,  nous  devons  nous  regarder  comme 
riches,  puisque  nous  avons  à  notre  disposi- 
tion les  biens  de  l'éternité. 

Quasi  nihilhab entes,  et  omnia  possidentes. 
Nous  semblons  être  dans  un  dénûment  uni- 
versel ,  mais  nous  possédons  tous  les  biens 
quand  nous  possédons  ceux  de  l'âme  ;  tan- 
dis que  les  gens  du  monde  sont  réduits  à  la 
plus  extrême  pauvreté  au  sein  de  la  plus 
riche  abondance. 

Voilà,  Messieurs,  tout  ce  que  nous  offre 
le  ministère  auquel  la  divine  Providence 
nous  a  appelés.  Il  y  en  a,  j'en  conviens,  que 
la  vue  de  tant  de  difficultés  et  de  peines  a 
fait  reculer  d'effroi  ;  mais  pour  nous  ne  re- 
culons pas.  Figurons-nous  que  Jésus-Christ 
nous  adresse  ce  langage  :  Nunquid  et  vos 
vultis  abire?  Répondons  avec  saint  Pierre  : 
Domine,  ad  quem  ibimus,  verba  œtemœ  vitœ 
habes.  (Joan.,  VI ,  69.)  Puisque  c'est  vous, 
ô  mon  Dieu,  qui  m'avez  appelé ,  je  cours, 
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je  vole,  je  me  précipite  là  où  votre  sainte 
volonté  m'appelle.  Vous  êtes  assez  puissant 
pour  me  secourir  au  milieu  des  dangers  et 
des  peines  qui  m'environnent.  Donnez-moi 
la  force  et  l'énergie  dont  j'ai  besoin  pour 


triompher  de  ma  lâcheté  et  de  ma  faiblesse  , 
et  pour  mériter  dans  l'accomplissement  de 
vos  volontés  et  de  mes  devoirs,  la  couronne 
qui  n'est  promise  qu'aux  vainqueurs.  C'est, 
Messieurs,  la  grâce  que  je  vous  souhaite. 


II.  CONFERENCES. 


PRATIQUES  DE  LÀ  PÉNITENCE. 


PREMIÈRE  CONFÉRENCE. 

AVIS  GÉNÉRAUX  AUX   CONFKSSEURS. 

Je  désire,  Messieurs,  dire  beaucoup  de 
choses  en  peu  de  mots,  et  renfermer  dans 
un  petit  nombre  de  conférences  ce  qu'il  y  a 
de  plus  important  et  de  plus  pratique  dans 
le  sacrement  de  pénitence.  Pour  ne  point 
m'égarer,  je  suivrai  le  chemin  battu,  et  ne 
dirai  rien  de  ma  propre  autorité,  à  moins 
qu'il  ne  soit  question  de  certains  articles  sur 
lesquels  nos  maîtres  n'aient  point  encore 
prononcé;  mais  dans  ces  cas  extrêmement 
rares,  je  ne  ferai,  s'il  y  a  quelque  nécessité 
d'en  venir  là,  qu'ouvrir  une  opinion,  en  at- 
tendant que  nous  ayons  une  décision  for- 
melle de  qui  de  droit.  Du  reste,  je  soumets 
tout  ce  que  j'ai  à  dire  à  notre  mère  la  sainte 
Eglise  dans  le  sein  et  l'enseignement  de  la- 
quelle je  veux  vivre  et  mourir.  Je  respecte 
toutes  les  coutumes  et  tous  les  usages  qu'olle 
croit  devoir  laisser  subsister.  Je  révère  tou- 
tes les  lois  sages  et  louables  de  discipline 
que  les  divers  prélats  du  royaume  ont  éta- 
blies dans  leurs  diocèses  respectifs,  et  je 
rétracte  d'avance  toute  proposition  qui  sem- 
blerait n'y  être  pas  conforme.  A  mesure  que 
se  feront  les  conférences,  il  se  présentera  à 
l'esprit  des  auditeurs ,  je  n'en  doute  pas, 
mille  questions  sur  lesquelles  on  sera  bien 
aise  d'avoir  des  éclaircissements  ;  mais,  que 
l'on  se  donne  un  peu  de  patience  :  chaque 
chose  viendra  à  son  tour,  et  ce  qui  n'aura 
pas  été  dit  dans  une  conférence  sera,  je 
l'espère,  expliqué  dans  une  autre. 

Le  prêtre,  au  saint  tribunal,  a  la  qualité 
de  père,  de  médecin,  de  docteur  et  déjuge. 
Père  :  il  doit  se  montrer  tel,  surtoutà  l'égard 
des  pauvres,  des  ignorants  et  des  grands 
pécheurs.  Il  ne  bornera  donc  pas  sa  charité 
à  des  personnes  pieuses,  d'un  certain  sexe 
ou  d'une  certaine  condition.  II  serait  inexcu- 
sable s'il  montrait  un  air  de  répugnance  aux 
pauvres,  aux  gens  grossiers,  âgés  ou  même 
endurcis;  s'il  leur  adressait  des  paroles  du- 
res et  mortifiantes.  Il  y  a  des  confesseurs  qui 
accueillent  encore  les  pauvres  avec  bonté, 
pourvu  que  ceux-ci  aient  une  conduite  ré- 
gulière; mais  qui  ne  peuvent  souffrir  de 
voir  approcher  les  grands  pécheurs.  Ce  n'est 
pas  précisément  qu'ils  manquent  de  charité; 


mais  ils  manquent  de  confiance:  ils  craignent 
d'être  trop  embarrassés,  et  de  ne  pouvoir  se 
tirer  de  ce  mauvais  pas  ;  ils  appréhendent 
de  s'exposer  eux-mêmes  en  travaillant  à  des 
conversions  qu'ils  jugent  d'avance  ne  devoir 
pas  s'opérer.  Voilà  ce  qui  leur  met  quelque- 
fois dans  la  bouche  des  paroles  âpres  et 
rebutantes ,  qui  deviennent  le  plus  grand 
obstacle  au  retour  sincère  de  ceux  qu'un 
langage  doux  et  paternel  aurait  touchés  et 
ramenés  à  la  vertu.  Ces  pauvres  pécheurs 
s'étaient  longtemps  raisonnes  eux-mêmes , 
et  ce  n'était  qu'après  s'être  fait  une  prodi- 
gieuse violence  qu'ils  s'étaient  déterminés 
à  se  présenter  au  saint  tribunal  ;  mais  se 
voyant  rebutés,  ils  regrettent  aussitôt  la 
démarche  qu'ils  ont  faite,  la  confession  leur 
devient  odieuse ,  et ,  perdant  l'espoir  de 
trouver  un  père  qui  compatisse  à  leur  mi- 
sère, ils  ne  tardent  pas  à  se  livrer  à  tous  les 
excès,  et  ensuite  trop  souvent  au  plus  af- 
freux désespoir.  Ils  cherchent  dans  le  mau- 
vais accueil  qu'on  leur  a  fait  un  prétexte  de 
justification  à  leur  endurcissement,  et  s'en 
servent  comme  d'un  motif  puissant  pour 
détourner  les  autres  de  se  confesser.  Gardons- 
nous  donc  de  cette  dureté,  Messieurs;  rece- 
vons tous  les  pécheurs  avec  la  même  ten- 
dresse. Dire  qu'il  faut  toujours  les  accueillir 
avec  bonté,  ce  n'est  pas  dire,  pour  cela,  qu'il 
faut  donner  l'absolution  à  ceux  qui  n'en  sont 
pas  dignes.  Nous  n'en  sommes  pas  encore 
sur  cet  article.  D'ailleurs,  sous  prétexte  que 
les  pécheurs  ne  sont  pas  dignes  maintenant 
de  l'absolution ,  il  faut  bien  se  garder  de 
croire  qu'ils  ne  la  mériteront  jamais.  Cette 
prévention  funeste  détruirait  cette  charité 
tendre  et  cordiale  que  l'on  doit  avoir  pour 
eux,  et  donnerait  aux  expressions  du  con- 
fesseur une  amertume  qui  ne  pourrait  qu'ai- 
grir le  pécheur,  loin  de  le  disposer  à  des 
sentiments  de  repentir.  Représentons-nous 
plutôt  que  c'est  un  frère  qui  vient  à  nous, 
et  nous  aurons  pour  lui  une  toute  autre  dis- 
position et  un  langage  tout  différent. 

En  effet,  un  bon  père  tressaille  d'allégresse 
à  la  vue  de  ses  pénitents,  quels  qu'ils  soient  ; 
il  s'identifie,  en  quelque  sorte,  avec  Jésu.s- 
Christ,  qui  disait  :  Non  veni  vocare  justos,  sid 
peccatores  ad  pœnitentiam.  (Matlk.,  IX,  le.) 
Les  justes  ont  pour  atteindre  la  perfection 
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d'autres  moyens  que  le  sacrement  de  péni- 
tence qui  ne  leur  est  point  aussi  nécessaire. 
Quand  les  apostats  et  les  âmes  perdues 
avaient  recours  à  saint  François  de  Sales,  il 
dilatait  son  cœur,  et  les  recevait  comme  ses 
enfants  prodigues  :  «  Venez,  mes  petits  en- 
fants, leur  disait-il,  venez  que  je  vous  em- 
brasse et  que  je  vous  mette  dans  mon  cœur  ; 
Dieu  et  moi  vous  assisterons.  Ne  vous  déses- 
pérez point  seulement;  je  ferai  tout  le  reste.» 
On  se  scandalisait  de  ce  procédé,  et  l'on  di- 
sait que  cela  donnerait  la  liberté  de  mal 
faire  par  l'assurance  de  l'impunité.  Enfin, 
disait-il,  ce  sont  mes  brebis;  Notre-Seigneur 
leur  a  donné  tout  son  sang;  comment  leur 
refuserais -je  mes  larmes?  Ces  loups  se 
changeront  en  agneaux  ;  un  jour  viendra 
qu'ils  seront  pi  vis  saints  que  tous  tant  que 
nous  sommes;  si  on  eût  repoussé  Saul,  on 
n'aurait  jamais  eu  de  saint,  Paul  :  donnez- 
vous  un  peu  de  patience,  et  donnez-leur  un 
grain  de  vraie  charité.  Pour  moi  j'aime  mieux 
les  envoyer  en  purgatoire  qu'en  enfer.  A  qui 
ferez-vous  donc  miséricorde  si  ce  n'est  aux 
grands  pécheurs?  Dieu  me  les  envoie  pour  les 
guérir  et  pour  les  tirer  de  l'abîme  :  voulez- 
vous  que  je  désoblige  Dieu?  Oh,  certes,  je  n'ai 
point  le  cœur  assez  ferme  pour  faire  ainsi 
le  mauvais  et  le  renchéri.  Il  faut  périr  avec 
eux,  ou  essayer  de  les  sauver.  Ne  sont-ce 
pas  mes  enfants  et  mes  chères  entrailles  ?  Je 
sais  bien  que  je  suis  leur  évoque  ;  mais 
j'aime  mieux  montrer  que  je  suis  père.  Que 
quiconque  aime  la  rigueur  ne  s'adresse  point 
à  moi.  Ne  croirait-on  pas  entendre  Dieu  lui- 
même  parlant  par  la  bouche  de  cet  aimable 
saint?  Ne  craignons  pas  de  l'imiter,  Mes- 
sieurs, et  accueillons  avec  la  même  mansué- 
tude tous  les  pécheurs,  lorsqu'ils  viennent  se 
jeter  à  nos  pieds. 

La  même  charité  qui  reçoit  les  pécheurs 
avec  douceur  quand  ils  se  présentent ,  les 
traite  avec  toute  sorte  de  bontés  et  d'égards 
durant  la  confession.  Elle  ne  laisse  jamais 
paraître  aucun  signe  d'impatience,  d'ennui 
ou  d'élonnement ,  à  l'occasion  de  Ja  gros- 
sièreté du  pécheur,  de  ses  narrations  em- 
brouillées et  interminables,  ou  de  la  griè- 
veté  de  ses  fautes.  Elle  attend  que  toute  la 
confession  soit  terminée  pour  donner  les 
avis  convenables ,  à  moins  qu'il  ne  soit 
question  de  ces  esprits  endurcis  qui  seraient 
indifférents  sur  leurs  péchés,  si,  à  l'instant 
même  ,  on  ne  leur  en  faisait  pas  remarquer 
l'énormité;  et,  dans  ce  cas  même  ,  on  doit 
s'y  prendre  avec  toute  sorte  de  ménage- 
ment. On  dira,  par  exemple  :  «  Quand  vous 
avez  agi  ainsi ,  connaissiez-vous  toute  la 
gravité  de  ce  péché?  Votre  intention  n'est- 
elle  pas  de  sortir  pour  jamais  de  ce  triste 
état?  Vous  avez  dû,  depuis  cette  époque, 
être  déchiré  par  de  bien  cruels  remords? 
n'avez-vous  point  été  tenté  de  vous  aban- 
donner au  désespoir  en  réfléchissant  sur 
l'énormité  de  votre  faute?  Ah  1  mon  enfant  ! 
lenez-vous  en  garde  contre  deux  tentations  : 
premièrement  celle  du  désespoir,  deuxiè- 
mement celle  du  défaut  de  sincérité  dans  la 
confession;   cacher  ses  péchés  est  un  des 


plus  grands  crimes  que  l'on  puisse  com- 
mettre. » 

Ne  soyez  pas  de  ces  confesseurs  qui  pous- 
sent de  longs  soupirs  pendant  la  confession 
du  pénitent,  et  qui  font  raine  de  ne  contenir 
qu'avec  peine  leur  indignation  en  entendant 
de  grandes  fautes.  On  dirait  des  lions  qui 
rugissent,  ou  des  malades  à  qui  l'on  fait  une 
opération  douloureuse.  Quant  à  vous,  ne 
laissez  voir  à  votre  pénitent  que  la  charité 
qui  vous  presse,  et  le  désir  que  vous  avez 
de  son  sincère  retour.  Dites-lui ,  mais  du 
ton  le  plus  paternel  :  «  Sentez-vous,  mon 
enfant,  le  déplorable  était  où  est  votre  âme? 
Qu'est-ce  que  Dieu  vous  avait  fait  pour  mé- 
connaître ainsi  sa  volonté  sainte  ?  fallait-il 
offenser  ainsi  un  Dieu  qui  avait  livré  pour 
vous  son  propre  fils  à  la  mort?  Si  vous  aviez 
cessé  de  vivre  cette  nuit,  où  serait  mainte- 
nant votre  âme  infortunée?  dans  l'enfer, 
vous  ne  l'ignorez  pas.  —  0  enfer  1  pouvez- 
vous  dire  encore,  ô  enfer  1  lu  seras  éter- 
nellement mon  partage  si  je  ne  me  hâte  de 
changer.  Revenez  donc,  mon  enfant,  sincère- 
ment à  ce  Dieu  d'amour  qui  a  tant  de  désir 
de  vous  faire  miséricorde.  Que  gagneriez- 
vous  a  demeurer  plus  longtemps  dans  le 
péché?  Ce  que  vous  avez  gagné  jusqu'ici,  et 
qu'avez-vousgagné  en  péchantmorteilemenl? 
Deux  enfers  :  celui  de  la  vie  présente  ,  qui 
se  fait  sentir  par  de  cruels  remords,  et  celui 
de  l'autre  vie  qui  ajoute  à  la  vivacité  des 
remords  la  privation  de  Dieu  et  les  ardeurs 
dévorantes  d'un  feu  qui  ne  s'éteindra  jamais. 
C'est  assez  pécher,  mon  enfant ,  il  faut  main- 
tenant mener  une  vie  nouvelle;  si  vous  avez 
bonne  volonté,  je  vous  aiderai,  de  mon  côté, 
de  tout  mon  pouvoir;  je  vous  accueillerai  tou- 
jours comme  un  bon  père  reçoit  son  enfant. 
Votre  salut  dépend  de  vous  en  grande  par- 
tie ;  Dieu  a  tout  fait,  de  son  côté,  pour  vous 
attirer  à  lui  ;  ne  voulez-vous  pas,  du  vôtre, 
foire  quelque  chose  pour  répondre  à  sa  mi- 
séricorde? »  etc. 

Saint  François  de  Sales  voulait  que  l'on 
représentât  souvent  aux  pécheurs  la  joie  que 
l'on  goûte  dans  le  service  de  Dieu,  et  Je 
malheur  de  ceux  qui  vivent  dans  le  péché. 

Ayez  soin  de  disposer,  autant  qu'il  est  en 
vous,  le  pécheur  à  la  contrition  ;  car  quoi- 
qu'elle soit  un  don  de  Dieu,  elle  dépend 
souvent,  en  grande  partie,  des  soins  que 
prend  le  confesseur  pour  la  faire  naître  ; 
c'est  là  une  des  preuves  les  plus  signalées 
de  sa  charité.  Vous  absoudrez  votre  péni- 
tent, s'il  est  digne  de  cette  faveur.  Mais  s'il 
n'y  est  pas  encore  disposé,  vous  l'engagerez 
avec  bonté  à  revenir,  à  telle  époque  que 
vous  lui  désignerez,  l'invitant  à  recourir 
tous  les  jours  à  la  protection  de  la  très- 
sainte  Vierge  ,  pour  obtenir,  par  elle,  un 
sincère  repentir  et  une  véritable  horreur  de 
ses  péchés.  Dites-lui  de  vous  envoyer  cher- 
cher, si  vous  n'étiez  pas  à  l'église,  quand  il 
reviendra,  et  promettez-lui  de  tout  quitter 
pour  venir  l'entendre.  C'est  par  cette  charité 
que  l'on  sauve  les  pécheurs,  tandis  que  Ja 
dureté  les  perd,  en  leur  inspirant  de  l'hor- 
reur pour  la  confession 
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2°  En  qualité  de  médecin,  le  confesseur 
doit  s'appliquer  à  bien  connaître  les  mala- 
dies de  lame.  11  en  est  qui  bornent  tout  leur 
ministèreà  absoudre  celui  qu'ils  jugent  bien 
disposé,  et  qui  disent  sèchement  à  celui  qui 
ne  l'est  pas  :  «■  Allez  ;  je  ne  puis  vous  absou- 
dre ■»  Un  bon  confesseur  n'agit  pas  ainsi  :  il 
cherche  d'abord  à  bien  connaître  ce  qui  a 
donné  lieu  au  péché,  quelle  en  est  la  griè- 
veté  et  la  malice;  il  examine  s'il  y  a  habitude, 
quelles  sont  les  occasions  prochaines  ou 
éloignées  où  se  trouve  son  pénitent;  il  a 
égard  au  temps,  aux  lieux  et  aux  personnes, 
pour  pouvoir  former  un  jugement  plus  sûr. 
Le  respect  humain  ne  l'empêche  jamais  de 
s'informer  de  l'état  de  son  malade  spirituel, 
quel  qu'il  soit  :  prélat,  prince,  magistrat,  prê- 
tre, religieux,  curé  ;  rien  ne  l'arrête,  quand 
il  est  question  de  remplir  son  devoir.  Celte 
connaissance  qu'il  acquiert  au  saint  tribunal 
le  met  dans  le  cas  de  donner  à  ses  pénitents 
des  avis  mille  lois  plus  utiles  que  ceux  des 
plus  habiles  prédicateurs,  parce  que  ceux-ci 
ne  peuvent  parler  qu'en  général,  sans  entrer, 
comme  le  confesseur,  dans  les  circonstances 
particulières  de  l'état  du  pécneur. 

Soyez  tout  à  votre  pénitent  dans  le  mo- 
ment où  vous  l'entendez,  sans  vous  occuper 
des  autres.  Vous  n'avez  pas,  pour  le  moment, 
à  répondre  des  autres ,  mais  seulement  de 
celui  qui  est  à  vos  pieds.  Il  vaut  mieux  ne 
confesser  qu'un  petit  nombre  de  personnes 
et  s'en  acquitter  comme  il  faut,  que  d'en 
confesser  imparfaitement  un  grand  nombre. 
Il  est  vrai  que  les  autres  attendent,  mais 
c'est  Dieu  qui  Je  veut,  et  cela  ne  doit  pas 
vous  tenir  en  peine.  11  n'y  a  que  la  confes- 
sion des  personnes  pieuses  qu'on  doit  abré- 
ger en  faveur  des  pécheurs.  Si  votre  péni- 
tent est  dans  une  ignorance  coupable  de  ce 
qui  est  de  droit  positif  et  naturel,  vous  de- 
vez l'instruire  :  car  son  ignorance  étant  cou- 
pable ne  saurait  l'excuser  devant  Dieu.  Ins- 
truisez-le encore  des  points  qui  sont  de 
nécessité  de  moyen  pour  le  salut,  alors 
même  que  son  ignorance  ne  serait  pas  cou- 
pable puisque,  sans  cette  connaissance,  il 
ne  peut  être  sauvé.  Mais  laissez-le  dans  la 
bonne  foi  sur  les  autres  points  qu'il  ignore, 
sans  qu'il  y  ait  de  sa  faute,  si  vous  prévoyez 
que  votre  avertissement  pourra  être  inutile, 
ou  qu'il  soit  sujet  à  de  graves  inconvénients. 
Ainsi  ne  lui  faites  pas  connaître  un  empê- 
chement occulte  de  mariage,  s'il  l'ignore,  et 
que,  de  votre  avertissement,  il  puisse  résul- 
ter un  danger  évident  de  diffamation,  de 
scandale  ou  d'incontinence  :  ce  qui  n'empê- 
chera pas  que  vous  ne  vous  pourvoyiez  au- 
près de  qui  de  droit  pour  obtenir  la  dispense, 
dont  vous  userez  en  temps  opportun: si,  en 
pareil  cas  d'ignorance,  un  des  époux  s'accu- 
sait d'avoir  refusé  le  devoir,  représentez-lui 
tout  simplement  l'obligation  où  sont  les 
personnes  engagées  dans  le  mariage  de  se 


rendre  réciproquement  ce  qu'ils  se  doivent; 
car,  puisqu'ils  se  regardent  comme  époux, 
ils  doivent  en  remplir  les  devoirs.  Ne  vous 
hâtez  pas  de  prescrire  une  restitution  à  la- 
quelle votre  pénitent  ignore  qu'il  soit  tenu, 
si  vous  avez  un  juste  motif  d'appréhender  de 
ne  pas  réussir.  Sa  bonne  foi  l'excuse  devant 
Dieu,  et  la  mauvaise  disposition  que  vous 
feriez  naître  en  lui  le  rendrait  inexcusable. 
Ainsi  votre  avertissement  serait  un  vrai 
piège  tendu  à  sa  fragilité.  Avertissez  néan- 
moins votre  pénitent  des  obligations  qui 
pèsent  sur  lui,  quand  son  ignorance  est  pré- 
judiciable au  bien  commun;  car  le  bien  pu- 
blic doit  être  préféré  au  bien  particulier. 
Ainsi  l'on  ne  peut  se  dispenser  d'avertir  de 
leurs  devoirs,  quand  ils  les  ignorent,  les 
prélats,  les  curés,  les  confesseurs,  parce  que 
leurs  manquements  ont  des  conséquences 
très-funestes  au  bien  des  fidèles.  On  doit 
aussi  avertir  les  personnes  admises  à  la  fré- 
quente communion,  que  si  elles  ne  profi- 
taient pas  de  l'avertissement,  elles  prouve- 
raient par  là  même  qu'elles  ne  seraient  pas 
dignes  de  communier  si  souvent.  D'ailleurs 
lésâmes  [lieuses  qui  viendraient  àapprendre 
que,  malgré  leurs  manquements,  on  les  ad- 
met aussi  habituellement  à  la  table  sainte, 
ne  manqueraient  pas  de  s'en  scandali- 
ser (93).  Enfin  le  confesseur  doit  des  éclair- 
cissements à  celui  qui  les  demande  ;  car  son 
interrogation  suppose  un  doute,  et  le  doute 
ne  peut  pas  s'allier  avec  la  bonne  foi  ;  et,  du 
reste,  le  confesseur  doit  la  lumière  à  ceux 
qui  la  cherchent. 

Le  plus  grand  nombre  des  pénitents  est 
en  défaut  à  l'égard  de  la  contrition.  Vous 
devez  donc,  quand  vous  avez  quelque  incer- 
titude à  cet  égard,  exciter  les  pécheurs  au 
repentir  et  au  bon  propos.  Ne  vous  conten- 
tez pas  de  leur  dire  :  «  Ne  demandez-vous 
pas  sincèrement  pardon  à  Dieu  de  vos  pé- 
chés? N'en  avez-vous  pas  un  sincère  repen- 
tir? »  leur  donnant  l'absolution  sur  leur  ré- 
ponse affirmative.  Les  bons  confesseurs 
amènent  les  pénitents  à  la  contrition  par 
l'attrition,  c'est-à-dire  qu'ils  commencent 
à  leur  faire  envisager  les  malheurs  que  le 
péché  attire,  puis  font  envisager  l'injustice 
faite  à  un  Dieu  souverainement  bon  et  sou- 
verainement parfait.  Ils  diront,  par  exem- 
ple, à  un  pénitent:  «Où  devriez-vousêtre 
maintenant,  après  les  péchés  que  vous  avez 
commis,  mon  enfant?  N'est-il  pas  vrai  que* 
l'enfer  devrait  être  votre  partage?  Hélas  1 
quand  on  est  dans  ce  lieu  d'horreur  et  de 
souffrance,  on  n'a  plus  d'espoir  de  pouvoir 
en  sortir  1  Que  l'on  paye  cher  une  satisfac- 
tion d'un  moment,  une  injustice,  une  ven- 
geance!» Puis,  passant  à  la  contritions  Qu'a- 
vez-vous  fait,  cher  enfant?  vous  avez  ou- 
tragé le  bien  suprême,  une  majesté  infinie; 
vous  avez  rejeté  Dieu  loin  de  vous  ;  vous 
avez  méprisé  son  amour  1  N'êtes-vous  pas 


(93)  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'on  ne  puisse  diffé- 
rer, même  a  l'égard  des  personnes  pieuses,  un  aver- 
tissement qui  jetterait  dans  de  trop  grands  embar- 
ras s  il  était  donné  de  suite  :  telle  serait  la  circons- 
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tance  d'un  empêchement  qui  ne  peut  être  levé  de 
suite,  d'une  restitution  qu'on  serait  dans  l'impossi- 
bilité de  faire  actuellement. 
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mnfns  et  navré  (ic  douleur  d'avoir  offensé 
cette  honte  souveraine?  Ah  1  vous  devez  être 
disposé  à  mourir  raille  fois  plutôt  que  de 
commettre  jamais  le  péché  mortel.  » 

Si  après  sa  confession  faite,  le  pénitent 
accuse  un  nouveau  péché  mortel,  faites-lui 
faire  un  nouvel  acte  de  contrition  avant 
que  de  i'ahsoudre.  Il  est  dans  l'ordre  que  la 
pénitence  soit  toujours  imposée  avant  l'ab- 
solution, à  moins  qu'un  oubli  involontaire 
n'oblige  à  ne  la  lui  imposer  qu'après. 

Mais  quelles  pénitences  faut-il  imposer? 
elles  doivent  être  convenables,  et  avoir  une 
certaine  proportion  avec  les  péchés  commis. 
Il  y  a  néanmoins  plusieurs  raisons  ou  cir- 
constances qui  peuvent  détcrminersagement 
un  prudent  confesseur  à  diminuer  la  péni- 
tence. Par  exemple,  on  peut  la  diminuera 
raison  de  la  véhémence  de  la  componction, 
ou  à  cause  de  la  circonstance  d'un  jubilé  ou 
d'une  indulgenceplénière;  il  en  est  de  même 
si  le  pénitent  est  malade  de  corps  ou  d'es- 
prit, si  l'on  craint  qu'il  n'accomplisse  pas 
toute  la  pénitence  qu'il  devrait  faire,  ou 
même  si  c'est  un  moyen  de  le  mieux  dispo- 
ser en  faveur  du  sacrement.  Saint  Thomas 
de  Villeneuve  dit  qu'il  est  quelquefois  avan- 
tageux de  n'imposer  qu'une  pénitence  facile, 
et  d'en  conseiller  seulement  une  plus  sévère. 
Il  est  à  propos  souvent  de  demander  au  pé- 
nitent s'il  est  disposé  à  faire  telle  pénitence, 
et  de  la  changer  si  elle  ne  lui  convient  pas. 
11  y  a  des  théologiens  qui  pensent  que  l'on 
peut,  en  certains  cas,  imposer  une  pénitence 
sub  veniali;  et  il  est  incontestable  que  l'on 
peut  donner,  comme  pénitence,  ce  à  quoi  le 
pénitent  est  déjà  tenu;  mais  il  est  bon  alors 
d'ajouter  quelque  petite  pratique  à  laquelle 
il  n'est  pas  obligé  d'ailleurs.  C'est  une  im- 
prudence d'imposer,  comme  pénitence  sa- 
cramentelle, l'obligation  de  se  confesser  sou- 
vent, à  celui  qui  ne  le  fait,  pour  l'ordinaire, 
que  rarement,  de  vouloir  faire  réciter,  tous 
les  jours,  le  chapelet  à  celui  qui  le  récitait, 
à  peine,  une  fois  l'an,  de  prescrire  la  disci- 
pline ou  l'oraison  mentale  à  celui  qui  n'en 
a,  pour  ainsi  dire,  jamais  entendu  parler. 
C'est  rendre  la  confession  odieuse  et  en 
éloigner  ses  pénitents.  11  est  bon,  néanmoins, 
hors  le  cas  de  maladie  ou  d'une  extraordi- 
naire componction,  de  mettre  quelque  pro- 
portion entre  le  péché  et  la  pénitence,  lais- 
sant subsister  l'obligation  grave  de  l'accom- 
plir. , 

On  ne  doit  pas  imposer  de  pénitence  pu- 
blique pour  des  péchés  occultes,  mais  seu- 
lement quand  il  y  a  de  grands  scandales  à 
réparer;  encore  est-il  bon,  dans  ces  cas,  de 
consulter  les  supérieurs.  On  peut  quelque- 
fois imposer  une  pénitence  conditionnelle 
que  le  pénitent  accomplira,  s'il  vient  à  re- 
tomber; mais  si  on  la  donnait  trop  longue 
ou  trop  forte,  elle  ne  serait  pas  ordinaire- 
ment* accomplie.  Il  ne  faut  pas  changer  la 
pénitence  hors  de  la  confession.  Quand  h> 
pénitence  qu'il  est  question  de  changer  a 
été  imposée  par  un  autre  confesseur,  il  y  a 
des  théologiens  qui  .pensent  qu'il  faut  con- 
naître, au  moins  en  gros,  pourquoi  elle  a 


été  imposée.  Si  un  pénitent  venait  vous  dire, 
hors  du  confessionnal,  que  vous  avez  oublié 
tle  lui  imposer  une  pénitence,  je  pense  que 
l'on  pourrait,  de  suite,  le  connaissant,  lui 
en  donner  une,  sans  l'obliger  de  venir  au 
saint  tribunal. 

Le  concile  de  Trente  veut  que  les  péni- 
tences soient,  autant  que  possible,  salutaires, 
médicinales,  réparatrices  et  préservatrices. 
Ainsi,  on  impose  utilement  des  mortifica- 
tions corporelles  pour  les  péchés  de  la  chair, 
des  aumônes  pour  l'avarice,  des  actions  de 
religion  pour  le  blasphème.  11  est  presque 
toujours  utile  d'engager  ses  pénitents  à  s'as- 
socier à  quelque  pieuse  confrérie,  à  faire  un 
acte  de  contrition  le  matin  et  le  soir,  à  re- 
nouveler chaque  matin  ses  bonnes  résolu- 
tions, à  dire  par  exemple  avec  saint  Philippe 
de  Néri  :  «  Seigneur,  ne  m'abandonnez  pas 
aujourd'hui,  de  peur  que  je  ne  vous  trahisse.» 
A  faire,  quand  on  le  peut,  la  visite  au  saint 
sacrement,  à  aller  prier,  pendant  quelques 
instants,  devant  un  autel,  ou  une  image  de 
la  sainte  Vierge,  à  réciter  quelque  partie  du 
chapelet,  trois  fois  la  salutation  angélique  le 
matin  et  le  soir,  ajoutant  :  «  Aidez-moi,  ô 
ma  divine  mère,  afin  que  je  n'effense  pas 
Dieu.  »  A  dire  en  se  couchant  :  «  Je  devrais 
être  maintenant  dans  l'enfer;  un  jour  viendra 
où  il  me  faudra  mourir,  peut-être  sur  ce 
même  lit  où  je  vais  prendre  mon  repos.  » 
Recommandez  de  pieuses  lectures  à  ceux 
qui  savent  lire,  comme  le  Pensez-y  bien, 
V Instruction  des  jeunes  gens,  La  pieuse  pay- 
sanne, les  Paraboles  du  P.  Bonaventure,  ou 
autres  lectures,  suivant  l'état,  la  condition 
ou  l'éducation  des  personnes.  Il  est  bon  d'a- 
voir une  petite  provision  de  bons  livres  des- 
tinés à  être  prêtés  à  ceux  qui  n'auraient  pas 
le  moyen  ou  la  bonne  volonté  de  s'en  procu- 
rer autrement.  Il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  imiter  ces  confesseurs  qui  chargent  leurs 
pénitents  de  pénitences  différentes  :  cela  ne 
sert  qu'à  les  troubler  et  les  jeter  dans  la  con- 
fusion. Il  est  souvent  très  à  propos  de  faire 
répéter  au  pénitent  quelle  est  la  pénitence 
qu'on  vient  de  lui  imposer,  afin  qu'il  ne  l'ou- 
blie pas. 

11  y  a  quelques  circonstances  où  l'on  peut 
imposer  une  pénitence  pour  plus  longtemps. 
Ainsi,  il  y  a  bien  des  pasteurs  qui,  à  l'é- 
poque de  la  première  communion,  donnent 
entre  autres  choses  pour  pénitence,  à  ceux 
des  enfants  qui  savent  lire,  de  revoir  un 
chapitre  ou  deux  du  catéchisme  par  se- 
maine ;  à  d'autres  de  lire,  tel  jour,  quelques 
pages  d'un  bon  livre  qu'ils  désignent.  Cette 
pénitence  est  d'un  an  au  plus.  Il  est  bon  de 
donner  aussi  une  pénitence  pour  un  certain 
temps  à  ceux  qui  sont  demeurés  un  certain 
nombre  d'années  sans  approcher  des  sacre- 
ments. Ainsi  quelqu'un  n'avait  pas  rempli 
le  devoir  pascal,  depuis  dix  ou  quinze  ans, 
il  n'y  a  pas  ordinairement  d'inconvénient 
de  lui  donner  une  pénitence  qui  dure  trois 
ou  six  mois,  quelquefois  môme  un  an  ;  mais 
il  faut  bien  remarquer  que  cette  pénitence 
ne  doit  pas  être  de  tous  les  jours;  elle  por- 
terait au  découragement,  et  se  ferait  uaai; 
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on  ne  la  fera  donc  faire  qu'une  ou  tout  au 
plus  deux  fois  par  semaine,  comme,  par 
exemple,  les  sept  psaumes  à  réciter  en  deux 
fois,  chaque  semaine:  quatre  psaumes  une 
fois,  et  les  trois  autres,  la  seconde.  Enfin, 
on  peut  donner  une  pénitence  à  faire  pen- 
dant quelque  temps,  une  ou  deux  fois  par 
semaine,  à  celui  qui,  ayant  jusque-là  vécu 
chrétiennement,  s'est  rendu  coupable  d'une 
grande  faute.  La  pénitence  plus  longue  qu'on 
lui  impose  peut  contribuer  puissamment  à 
lui  faire  remarquer  la  grièveté  de  sa  chute, 
et  le  tenir  en  garde  contre  de  nouvelles  fai- 
blesses. Au  reste,  tout  cela  est  subordonné 
à  la  sagesse  du  confesseur,  qui  peut  voir  de 
l'avantage  à  adopter,  à  l'égard  de  l'un  une 
marche  qui  ne  serait  pas  bonne  à  suivre  à 
l'égard  de  l'autre;  et  il  est  sûr  qu'il  vaudrait 
mieux  n'imposer  qu'une  pénitence  plus  lé- 
gère que  de  s'exposera  décourager  un  péni- 
tent. 

Généralement  parlant,  il  ne  faut  pas  don- 
ner de  trop  longues  prières  à  réciter  aux 
prêtres,  déjà  tenus  à  la  récitation  de  l'office, 
à  la  célébration  des  saints  mystères  et  autres 
exercices  de  piété;  mais  leur  recommander 
l'accomplissement  fidèle  de  tout  ce  que  ne 
manquent  pas  d'observer  les  bons  ecclésias- 
tiques, comme  l'oraison,  la  lecture  spiri- 
tuelle, l'exactitude  à  la  préparation  et  à 
l'action  de  grâces,  la  récitation  du  chapelet, 
la  visite  au  saint  sacrement.  Il  y  a  des  con- 
fesseurs qui  tiennent  toute  l'année  en  péni- 
tence les  personnes  qui  sont  à  la  fréquente 
confession  et  communion,  leur  donnant  tou- 
jours des  prières  pour  jusqu'à  ce  qu'elles 
reviendront;  ce  n'est  pas  suivre  l'esprit  de 
l'Eglise.  On  s'y  conformerait  davantage  en 
ne  leur  imposant  la  pénitence  que  pour  un 
jour  ou  deux,  sauf  à  accorder,  de  temps  en 
temps,  quelque  chose  de  plus  à  leur  ferveur 
et  bonne  volonté,  surtout  dans  la  circons- 
tance de  quelque  neuvaine  ou  octaves  so- 
lennelles. 

Recommandez  généralement  à  tous  de  re- 
courir fréquemment  à  la  très-sainte  Vierge, 
à  l'ange  gardien,  et  à  quelque  saint  en  par- 
ticulier, la  fréquentation  des  sacrements, 
l'exactitude  à  se  représenter  au  saint  tribu- 
nal, surtout  si  l'on  avait  eu  le  malheur  de 
faire  quelque  faute  grave,  la  méditation  des 
grandes  vérités,  la  présence  de  Dieu.  Enjoi- 
gnez aux  personnes  divisées  de  réciter  quel- 
ques pater  et  ave,  pour  leurs  ennemis,  et 
lorsque  l'injure  qu'elles  ont  reçue  se  repré- 
sente à  leur  mémoire,  de  se  rappeler  com- 
bien elles  ont  elles-mêmes  offensé  Dieu. 
Détournez  les  voluptueux  de  l'oisiveté  et 
des  mauvaises  compagnies,  les  habitudinai- 
res  des  occasions,  non-seulement  prochaines, 
mais  même  éloignées,  leur  faisant  réciter 
,  trois  fois  la  salutation  angélique  devant  une 
image  de  Marie  en  l'honneur  de  sa  pureté. 
Engagez-les  à  se  rendre  dignes  d'approcher 
souvent  de  l'adorable  Eucharistie.  C'est  le 
vin  sacré  qui  fait  germer  les  vierges.  Dites 
aux  blasphémateurs  de  marquer  trois  ou 
quatre  fois  le  signe  de  la  croix  avec  la  lan- 
gue sur  la  terre,  et  d'ajouter  à  la  récitation 


de  la  salutation  angélique  :  «  Ma  divine  mère, 
obtenez-moi  la  patience;  »  ou  bien  :  «  Maudit 
soit  mon  blasphème;  maudit  soit  le  démon 
qui  me  l'inspire.  »  11  y  en  a  qui  ont  prescrit 
avec  fruit  une  aumône  à  faire  chaque  fois 
que  l'on  blasphémerait,  par  exemple,  un  sou 
ou  deux  par  chaque  blasphème. 

3°  Le  prêtre  remplit  au  saint  tribunal  la 
fonction  de  docteur.  C'est  là  surtout  qu'il 
est  le  gardien  de  la  science  et  qu'on  vient 
l'interroger  sur  la  loi  :  Labia,  etc.  Il  doit 
donc  connaître  suffisamment  les  devoirs  de 
chaque  état,  avoir  fait  une  étude  convenable 
de  la  morale  pour  être  dans  le  cas  de  bien 
distinguer  entre  la  lèpre  et  la  lèpre ,  connaî- 
tre jusqu'où  va  sajuridiction ,  où  elle  s'arrê- 
te, quelles  sont  les  censures,  quels  sont  les 
cas  réservés  dans  le  diocèse  ,  en  quelles  cir- 
constances les  confessions  sont  nulles  ,  com- 
ment on  distingue  le  péché  véniel  et  le  péché 
mortel ,  chacun  en  son  genre,  le  cas  où  l'on 
doit  interroger  le  pénitent,  ceux  où  l'accu- 
sation est  indispensable  ou  facultative ,  ce 
qui  constitue  l'occasion  prochaine,  l'obliga- 
tion de  restituer,  les  qualités  de  la  contri- 
tion, les  remèdes  les  plus  efficaces  du  pé- 
ché. On  ne  peut,  sans  se  rendre  coupable 
d'une  faute  mortelle  ,  entendre  les  confes- 
sions, si  l'on  n'a  pas  au  moins  une  science 
suffisante,  et  c'est  le  cas  de  faire  ici  l'appli- 
cation de  ces  paroles  Je  l'Espril-Saint.  Quia 
tu  scientiam  repulisti,  eu  ego  repcllam  le  ne 
sacerdotio  fungaris  mihi.  (Ose.,  IV  ,  6.) 

4°  Enfin, le  confesseur  remplit  la  fonction 
de  juge  :  il    est  donc  obligé  d'examiner  et 
de  discuter  la  cause  qui  est  soumise  à  son 
tribunal  ;  il  doit  connaître  la  disposition  du 
pénitent;  il  doit  l'interroger,  s'il  ne  s'est  pas 
suffisamment  examiné.  Gardez-vous  bien  do 
dire  aux  gens  ignorants  et  grossiers  :  Vous 
reviendrez  quand  vous  vous  serez  examinés. 
La  seule   difficulté   de   l'examen    pour  ces 
pauvres  gens  qui  sont  presque  incapables 
de  toute  réflexion  sérieuse,  peut   leur  ins- 
pirer pour  jamais  de  l'horreur  pour  la  con- 
fession ;  suppléez  donc  à  leur  ignorance , 
surtout  quand  ce  sont  des  domestiques ,  des 
charretiers,  des   soldats,  des  cabaretiers  , 
gens  qui  n'assistent  presque  jamais  aux  ins- 
tructions qui  se  font  à  l'église.  Il  est  surtout 
très-dangereux    de  congédier,   à  cause  du 
défaut  d'examen  ,  celui  qui ,  par  honte ,  au- 
rait caché  quelque  péché  dans  ses  confessions 
précédentes;  il  serait  grandement  a  crain- 
dre qu'on  ne  le  revît  plus.  Interrogez  ordi- 
nairement sur  les  fautes  qui  se  commettent 
plus  communément  dans  chaque  état.  Vous 
n'avez  pas  néanmoins  d'interrogations  à  faire 
à  ceux  dont  l'accusation  se  fait  avec  soin  et 
exactitude.  On  gagne  souvent  beaucoup  de 
temps  en  se  chargeant  d'interroger  soi-même 
certains  pénitents  qui  ne  savent  observerau- 
cun  ordre  dans  leur  accusation;  en  les  in- 
terrogeant, on  parvient  à  leur  faire  faire 
une  confession  beaucoup  plus  entière  que 
si  l'on  avait  uniquement  compté  sur  eux,  et 
qu'on  eût  prêté  l'oreille  à  leurs  perpétuelles 
répétitions.  Il  est  donc  pour  l'ordinaire  inu- 
tile de  demander  aux  ignorants  s'ils  ont  cru 
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pécher  mortellement  ou  véniellement;  ils 
n'en  savent  rien.  Us  s'embrouillent  ordinai- 
rement beaucoup  plus  sur  le  nombre  de 
leurs  péchés;  bornez  -  vous  donc  à  savoir 
d'abord  depuis  combien  d'années,  à  peu 
près  ,  ils  sont  dans  telle  habitude  ,  et  vous 
tâcherez  de  découvrir  ensuite,  au  moins  ap- 
proximativement, combien  de  fois  ,  ou  par 
jour,  ou  par  semaine,  ou  par  mois,  ou  par 
an,  ils  sont  retombés  dans  le  même  péché. 
Les  rechutes  n'annoncent  pas  toujours  la 
nécessité  d'une  confession  générale,  surtout 
lorsque,  malgré  les  occasions  dangereuses 
auxquelles  on  se  trouvait  exposé,  on  est 
demeuré  un  temps  raisonnable  sans  retom- 
ber. Au  reste,  on  peut,  très-souvent,  faire 
faire  à  ses  pénitents  une  confession  géné- 
rale sans  les  en  prévenir,  et  même  sans 
quïls  s'en  doutent,  en  leur  demandant  de- 
puis quel  temps  ils  sont  dans  l'habitude  de 
tel  péché,  et,  si,  pendant  cette  habitude,  ils 
commettaient  aussi  tel  et  tel  autre  péché,  et 
s'ils  s'en  accusaient  avec  exactitude.  On  par- 
court ainsi  les  principaux  manquements 
qu'ils  ont  pu  avoir  à  se  reprocher  à  l'égard 
des  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 
Quand  le  même  pénitent  s'adresse  toujours 
au  même  confesseur,  celui-ci,  le  connaissant 
assez,  n'est  pas  obligé  de  lui  faire  répéter 
les  confessions  qu'il  a  déjà  entendues  ;  mais 
il  aura  soin,  avant  de  l'absoudre,  de  l'exci- 
ter à  la  contrition  de  tous  les  péchés  qui  lui 
ont  été  précédemment  accusés,  et  dont  le 
pénitent  fera  l'accusation  en  général.  (Cond. 
des  confes.,  ch.  5,  ■§  2,  p.  8.) 

Terminons.  Un  médecin  qui  est  appelé  au- 
près d'un  grand  prince  apporte  tous  les 
soins  que  son  zèle  peut  lui  suggérer  pour 
bien  connaître  sa  maladie  et  la  guérir.  On 
n'a  besoin  ni  de  lui  recommander  la  ten- 
dresse pour  son  malade,  ni  l'attention  pour 
se  rendre  compte  des  règles  de  son  art  et  en 
faire  une  sage  et  judicieuse  application.  Fai- 
tes de  même  à  l'égard  de  vos  malades  spiri- 
tuels. De  quelque  condition  qu'ils  soient  sur 
la  terre,  il  est  certain  qu'ils  sont  destinés  à 
régner  dans  le  ciel.  Le  médecin  d'un  prince 
est  encouragé  par  la  dignité  de  celui  qu'il 
traite  autant  que  par  la  récompense  qu'il 
espère  :  vos  pénitents.  Messieurs,  sont  les 
membres  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ, 
et  si  vous  sauvez  leurs  âmes,  vous  sauvez 
la  vôtre,  plus  un  malade  de  distinction  est  en 
danger,  plus  un  médecin  met  de  zèle  et  tient 
à  honneur  de  le  guérir.  Faites  de  même, 
Messieurs,  à  l'égard  de  vos  malades  spiri- 
tuels :  plus  leur  état  semble  désespéré,  plus 
vous  devez  montrer  d'empressement  pour  les 
arracher  à  l'abîme  qui  les  menace.  N'imitez 
donc  pas  ces  confesseurs  pusillanimes  qui 
ne  sont  jamais  plus  glacés  que  quand  il  se 
présente  à  eux  des  blasphémateurs,  des  pro- 
fanateurs, des  malfaiteurs,  des  buveurs  et 
des  voleurs ,  et  qui ,  se  repliant  sur  eux- 
mêmes,  et  considérant  leur  impuissance,  se 
bornent  à  dire  :  «  Je  n'y  peux  rien  1  »  Mes- 
sieurs, il  n'y  a,  il  est  vrai,  sur  la  terre 
aucun  pécheur  sur  lequel  vous  puissiez 
quelque    r.hose   par  vous-mêmes;  mais  si 


Dieu  est  avec  vous,  chacun  pourra  dire  avec 
l'Apôtre  .-  Sufficientia  nostra  ex  I)eo  est  ; 
omnia  possum  in  eo  qui  me  confortât.  (II Cor  '. 
III,  5.)  V  '        ' 

CONFÉRENCE  II. 

INTERROGATIONS   A  FAIRE   AU   SAINT  TRIBUNAL 

11  est  d'une  grande  importance  que  ies 
confesseurs  s'assurent  avant  tout  si  leurs 
pénitents  sont  instruits  sur  les  quatre  prin- 
cipaux mystères  qu'on  ne  peut  ignorer  sans 
être  indigne  d'absolution.  On  s'épargne- 
rait beaucoup  de  peine  à  cet  égard,  si  on 
les  expliquait  souvent  en  chaire,  les  diman- 
ches, avant  l'instruction,  le  faisant  en  peu 
de  mots  et  d'une  manière  claire  et  très- 
intelligible.  On  pourrait  former  aussi  à  ce 
genre  d'explication  quelque  personne  de 
bonne  volonté  à  qui  le  pasteur  pourrait 
adresser,  dans  les  temps  pressants,  ceux  qu'il 
n'aurait  pas  pour  le  moment  le  loisir  d'ins- 
truire. Le  premier  article  qu'on  doit  indis- 
pensablement  connaître,  c'est  qu'il  existe  un 
Dieu  qui  doit  punir  le  péché  et  récom- 
penser la  vertu.  Ce  mystère  est  celui  que 
l'on  ignore  le  moins  et  dont  il  est  plus  aisé 
d'instruire  les  ignorants.  Le  second  mystère, 
qu'on  ne  peut  ignorer  sans  préjudice  pour 
son  salut,  quand  on  est  adulte,  est  celui 
d'un  seul  Dieu  en  trois  personnes  parfaite- 
ment égales, quoique  parfaitement  distinctes 
entre  elles  :  c'est  le  mystère  de  la  sainte 
Trinité.  Pour  faire  retenir  le  rang  des  trois 
personnes  divines,  il  faut  faire  remarquer  à 
ceux  que  l'on  instruit,  qu'en  faisant  le  signe 
de  la  croix,  c'est  le  Père  que  l'on  désigne  en 
premier  lieu;  en  second  lieu  ,  le  Fils,  et  en 
troisième  lieu  le  Saint-Esprit.  En  insistant 
sur  cette  simple  remarque,  on  ne  tarde  pas 
à  leur  faire  retenir  pour  toujours  que  la 
première  personne  est  le  Père,  la  deuxième, 
Je  Fils,  la  troisième,  le  Saint-Esprit.  Le 
troisième  mystère,  dont  la  connaissance  est 
indispensable  au  salut,  est  celui  de  l'Incar- 
nation. Pour  faire  retenir  aux  ignorants  que 
c'est  Jésus-Christ  Je  Fils  de  Dieu,  la  seconde 
personne  de  la  sainte  Trinité,  qui  s'est  in- 
carnée pour  nous,  on  peut  encore  rappeler 
utilement  le  signe  de  la  croix  ;  car ,  en  dési- 
gnant le  Fils,  nous  portons  la  main  sur  la 
poitrine,  comme  pour  annoncer  que  c'est 
pour  nous  qu'il  s'est  incarné.  La  même 
observation  s'applique  au  mystère  de  la 
Rédemption. 

Je  dirai  ici  en  passant  que  les  confesseurs 
et  pasteurs  ont  grâce  d'état  pour  instruire, 
en  très-peu  de  temps,  les  fidèles  sur  les 
mystères  de  nécessité  de  moyen,  pourvu 
qu'au  premier  abord  ils  ne  s'effarouchenl 
pas  trop  de  leur  ignorance,  mais  qu'ils  con- 
servent le  calme  et  la  tranquillité  qui  d'ail- 
leurs conviennent  si  bien  aux  ministres  de 
Jésus-Christ.  On  avance  plus,  en  quelques 
minutes,  en  se  possédant  qu'en  plusieurs 
heures  en  se  laissant  dominer  par  le  trou- 
ble et  l'impatience.  Il  y  a  un  peu  plus  de 
nuii  cernent  à  garder  quand  on  est  obligé 
d'ir    Yuire,  sur  ces  mystères,  les  personnes 
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d'un  certain  rang  et  d'une  certaine  éduca- 
tion. On  pourrait  leur  rappeler  ces  mystères 
comme  pour  les  exciter  à  la  reconnaissance, 
leur  disant ,  par  exemple  :  «  Quand  nous 
avons  à  instruire  des  personnes  ignorantes 
sur  les  mystères  dont  la  connaissance  est  in- 
dispensable au  salut,  comme  sont  les  mys- 
tères de  la  sainte  Trinité,  de  l'Incarnation  et 
de  la  Rédemption  ,  nous  sommes  obligés  de 
les  rappeler  à  leur  signe  de  croix,  en  leur 
disant  que  le  Père,  qu'ils  nomment  en  pre- 
mier lieu,  est  la  première  personne,  que  le 
Fils,  qu'ils  nomment  en  deuxième  lieu,  est  la 
deuxième,  et  que  le  Saint-Esprit,  qu'ils 
nomment  en  troisième  lieu,  est  la  troisième; 
nous  leur  faisons  remarquer  qu'en  nom- 
mant le  Fils,  ils  placent  la  main  sur  la  poi- 
trine comme  pour  annoncer  que  c'est  pour 
nous  que  leFils  de  Dieu  s'est  fait  homme  et 
qu'il  s'est  livré  à  la  mort.  S'il  n'est  pas  aussi 
nécessaire  de  vous  rappeler  la  connaissance 
de  ces  mystères  que  vous  devez  moins  igno- 
rer, il  n'est  pas  moins  important  de  réveiller 
en  vous  tous  les  sentiments  de  la  reconnais- 
sance à  l'égard  du  Dieu  de  bonté  qui  a  dai- 
gné nous  révéler  ces  mystères  d'amour,  ces 
mystères  n'étaient  connus  dans  l'ancienne 
loi  que  d'un  petit  nombre  d'âmes  privilé- 
giées; mais  jusqu'aux  petits  enfants  en  sont 
instruits  dans  la  loi  nouvelle.  Cette  facilité 
de  les  connaître  dès  l'âge  de  raison ,  rend 
inexcusables  devant  Dieu  ceux  qui  les  igno- 
rent :  ce  qui  faisait  dire  à  Jésus-Christ  :  O 
monPère,  la  vie  éternelle  consiste  à  vous  con- 
naître comme  le  seul  vrai  Dieu,  ainsi  que  Jé- 
sus-Christ que  vous  avez  envoyé.  (  Joan., 
XVII,  3.)  Et  ailleurs  voulant  leur  faire  sen- 
tir la  nécessité  de  connaître  l'Esprit-Saint  : 
Quand  VEsprit  de  vérité  sera  venu,  dit-il,  il 
vous  enseignera  toute  la  vérité.  (Joan.,  XVI, 
13.)  Il  recommande  à  ses  apôtres  d'instruire 
et  de  baptiser  toutes  les  nations  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit:  (Matth., 
XXVIII,  19.)  Pensez  souvent  à  ces  mystères 
pour  exciter  en  vous  des  sentiments  de  re- 
connaissance et  d'amour.  Dieu  le  Père  vous 
a  créé,  le  Fils  vous  a  racheté,  et  l'Esprit- 
Saint  vous  a  sanctifié-  »  On  pourrait  aussi 
rappeler  la  nécessité  de  croire  ces  mystères, 
et  en  instruire  soit  par  des 
soit  par  des  actes  ;  par  des 
en  disant  :  «  Avez-vous  cru  d'une  ferme  foi 
les  mystères  de  la  Trinité,,  de  l'Incarnation 
et  de  la  Rédemption?  Par  rapport  à  la  sainte 
Trinité,  avez-vous  cru  fermement  qu'il  n'y 
avait  qu'un  seul  Dieu  en  trois  personnes  qui 
sont  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit?  Avez- 
vous  cru  que  ces  trois  personnes  quoique 
parfaitement  distinctes  entre  elles,  étaient 
néanmoins  parfaitement  égales,  quant  à  la 
puissance,  la  grandeur  et  les  autres  perfec- 
tions ?  N'avez-vous  point  eu  des  doutes  sur 
les  mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  Ré- 
demption ?  A  l'égard  du  mystère  de  l'Incar- 
nation ,  avez-vous  toujours  cru  que  Jésus- 
Christ  leFils  de  Dieu,  la  deuxième  personne 
île  la  très-sainte  Trinité,  s'était  incarné  dans. 
le  sein  de  la  très-sainte  Vierge,  c'est-à-dire, 
qu'il  y  avait  [iris  un  corps  et  une  âme  sem- 


blables aux  nôtres  qu'il  avait  unis  à  sa  di- 
vinité? Et  à  l'égard  du  mystère  de  la  Ré- 
demption, avez-vous  toujours  cru  que  le 
même  Fils  de  Dieu,  voulant  nous  racheter 
de  l'enfer  qui  aurait  été  infailliblement  no- 
tre partage,  s'est  livré  à  la  mort  pour  nous  , 
afin  de  satisfaire  pleinement  à  la  justice  de 
son  Père  par  un  sacrifice  digne  de  lui?  » 
Lorsqu'on  veut  instruire  par  des  actes,  on 
peut  se  servir,  à  peu  près,  de  cette  façon  de 
s'exprimer.  «  Il  est  bon,  mon  enfant,  de  faire 
souvent  des  actes  sur  les  principaux  mys- 
tères que  tout  chrétien  est  tenu  de  con- 
naître, s'il  veut  être  sauvé.  Dites,  par  exem- 
ple :  «  Mon  Dieu  1  je  crois  que  vous  êtes  un 
Dieu  en  trois  personnes,  Père,  Fils  et  Saint- 
Esprit.  O  Dieu  le  Père,  première  personne 
de  l'adorable  Trinité,  je  crois  que  vous  avez 
créé  tout  ce  qui  existe;  Fils  de  Dieu,  seconde 
personne  de  la  très-sainte  Trinité,  je  crois 
que  vous  vous  êtes  fait  homme,  c'est  à-dire, 
que  vous  avez  uni  la  nature  divine  à  la  na- 
ture humaine,  étant  Dieu  et  homme  tout  en- 
semble; je  crois  que  vous  êtes  mort  sur  la 
croix,  afin  d'expier  nos  péchés,  pour  les- 
quels nous  étions  dans  l'impuissance  de  sa- 
tisfaire par  nous-mêmes  à  la  justice  divine. 
Je  crois  en  vous,  ô  Saint-Esprit,  qui  êtes  la 
troisième  personne  de  la  Trinité, et  quiètes 
Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils.  » 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  fidèles  con- 
naissent les  mystères  dont  la  connaissance 
est  de  nécessité  de  moyen  pour  le  salut  :  ils 
sont  encore  indignes  d'absolution  quand  ils 
ignorent  par  leur  faute  les  choses  qu'il  leur 
est  prescrit  d'apprendre,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  tout  ce  qui  est  de  nécessité  de 
précepte.  Or,  ce  qui  est  de  nécessité  de  pré- 
cepte, c'est  tout  ce  qui  est  renfermé  dans  lo 
Symbole,  l'Oraison  dominicale,  la  Salutation 
angélique,  le  Décalogue  et  la  doctrine  des 
sacrements,  au  moins  de  ceux  que  les  fidèles 
sont  tenus  de  recevoir.  On  peut,  selon  saint 
Charles,  absoudre  ceux  qui  ignorent,  sans 
qu'il  y  ait  de  leur  faute,  ce  qui  est  de  pré- 
cepte, pourvu  qu'ils  promettent  sincèrement 
de  s'en  instruire. 

Venons  maintenant  aux  autres  interroga- 
tions à  faire,  quand  il  en  est  besoin,  au  tri- 
bunal de  la  pénitence.  Interrogez  si  l'on  a 
nié  les  vérités  de  la  foi,  si  l'on  eu  a  douté,  si 
l'on  a  communiqué  à  d'autres  son  incrédu- 
lité et  ses  doutes. 

Sur  la  charité,  si  l'on,  n'a  pas  craint  ou 
aimé  le  monde  plus  que  Dieu;  si,  dans  cette 
disposition,  l'on  n'a  pas  péché  par  respect 
humain  ou  par  hypocrisie. 

Sur  l'espérance,  si  l'on  ne  s'est  pas  livré 
au  désespoir  ou  à  une  téméraire  confiance, 
ne  faisant  pas  difficulté  de  pécher,  sous  pré- 
texte que  Dieu,  ne  nous  ayant  pas  créés 
pour  nous  perdre,  nous  pardonnerait  infailli- 
blement. Sur  la  superstition,  qui  est  tou- 
jours criminelle,  alors  même  que  l'on  ne 
prétendrait  s'y  être  livré  que  par  complai- 
sance pour  les  autres  ou  par  une  prétendue 
nécessité  pour  soi-même.  Sur  le  défaut  de 
sincérité  en  confession.  N'a-t-on  pas  caché, 
volontairement  ou  par  sa  faute,  ses  péchés? 
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Los  ignorants,  et  surtout  les  femmes,  sont 
plus  sujets  à  cette  faute,  et  vont  même  jus- 
qu'à s'en  vanter  et  y  porter  les  autres,  ce 
qui  est  un  nouveau  crime.  Ils  disent,  par 
..  exemple  :  Je  rie  vais  pas  dire  ces  choses-là  à 
confesse;  vous  seriez  bien  simple  d'aller  dire 
cela.  11  est  donc  très-essentiel  que  le  confes- 
seur examine  sérieusement  bon  nombre  de 
pénitents  sur  cet  article  :  «  N'y  a-t-il  pas 
quelque  péché  que  vous  n'avez  pas  osé  dire, 
dans  vos  précédentes   confessions,  et  que 
vous  étiez  peut-être  résolu  de  ne  pas  dire 
encore  dans  celle-ci?  Ne  gardez  rien  sur  le 
cœur  :  ce  que  vous  ne  diriez  pas  ferait  votre 
tourment   pendant  la  vie,  et  surtout  à  la 
mort.  C'est  le  démon  qui  porte  à  cacher  ses 
péchés.  Ne  l'écoutez  pas;  ne  gardez  pas  un 
poids  sur  le  cœur;  ne  craignez  rien  :  il  n'y 
a  que  Dieu  qui  écoule  votre  confession  et 
qui  la  connaisse.  Votre  peine  sera  finie  aus- 
sitôt que  vous  aurez  commencé  à  dire  votre 
péché.  Jl  vaut  mieux,  au  reste,  souffrir  cet 
ennui  passager  que  de  se  préparer  une  con- 
fusion éternelle.  »  Quand  le  pénitent  a  fini 
par  avouer  une  faute  qu'il  avait  cachée,  de- 
mandez-lui si  le  souvenir  lui  en  était  venu 
toutes  les  fois  qu'il  s'était  confessé  ou  avait 
communié,  et  s'il  a  cru  manquer  au  devoir 
pascal  en  faisant  de   telles   confessions  et 
communions.  Il  est  bien  important  d'inter- 
roger sur  les  confessions  et  communions  sa- 
crilèges dès  que  les  pénitents  se  présentent 
au  saint  tribunal,  et  de  leur  faire  bien  sentir 
la  grandeur  de  ce  péché.  Il  est  bon  de  re- 
marquer qu'il  est  des  enfants  qui  ont  caché 
Jeurs  péchés,  et  quelquefois  de  grands  pé- 
chés commis  dans  le  premier  âge;  mais, 
malgré  leurs  bonnes  dispositions,  ces  péchés 
ne  se  sont  plus  représentés  à  leur  esprit  à 
l'époque  de  leur  première  communion,  et 
même  quelquefois  plusieurs  années  après. 
En  pareil  cas  on  n'est  pas  obligé,  quand  ils 
s'en  ressouviennent,  de  leur  faire  recom- 
mencer leurs  anciennes  confessions  qui  ont 
été  bonnes  :  il  suffit  qu'ils  accusent  ce  qu'ils 
avaient  caché  dans  le  principe. 

Voyez  si  l'on  a  accompli  les  pénitences 
qui  avaient  été  imposéses  :  el,  au  cas  qu'on 
y  ait  manqué,  voyez  si  c'est  simplement  par 
oubli,  si  c'est  pour  avoir  retardé  de  les  faire, 
si  l'on  a  cru  pécher  en  les  retardant,  si  l'on 
y  a  manqué  en  tout,  ou  en  partie,  par  mau- 
vaise volonté. 

A  l'égard  du  scandale  qu'on  peut  avoir 
donné,  voyez  si  l'on  n'a  pas  pris  des  per- 
sonnes à  son  service,  dans  l'intention  de  les 
entraîner  au  mal.  Voyez  si  les  cabare tiers 
ont  donné  du  vin  jusqu'à  l'ivresse,  s'ils  ont 
reçu  chez  eux  de  jeunes  enfants  pour  leur 
donner  à  boire,  s'ils  ont  souffert  que  l'on 
chantât  dans  leurs  maisons  des  chansons 
obscènes  et  qu'on  y  tînt  des  discours  qui 
outrageaient  la  pudeur;  s'ils  ont  donné  des 
appartements  à  part  àdes  personnes  suspec- 
tes de  libertinage.  Les  femmes  n'ont-elles 
pas  employé  quelques  moyens  pour  inspirer 
cle  mauvaises  pensées?  N'a-t-on  pas  l'ait  ou 
accepté  deî  présents  avec  des  intentions  cri- 


minelles? N'a-t-on  pas  coopéré  à  l'injustice 
en  recelant  des  objets  volés 

Sur  le  deuxième  commandement,  on  peut 
interroger  à  l'égard  des  parjures,  des  vœux 
et  des  blasphèmes.  1°  Le  parjure  ou  faux 
serment,  quand  il  est  lait  en  justice,    peut 
blesser  l'équité  ou  la  réputation,  et  entraî- 
ner, sous  ce  double  rapport,  l'obligation  de 
restituer.  Ces  paroles  :  cela  est  vrai  comme 
Dieu  existe,  paraissent  renfermer  un  ser- 
ment; mais  j»  ne  jugerais  pas  de  même  de 
ces  paroles  :  «  Sur  m,->n  honneur;  ma  parole 
d'honneur;    ma   parole    la   plus  sacrée,    » 
quoiqu'elles    renferment    dans    l'acception 
commune  une  protestation   plus    sérieuse 
que  la  simple  affirmation.  2°  Quant  au  vœu, 
il  faut  voir  si  l'on  ne  confond  pas  les  désirs 
ou  les  résolutions  avec  les  vœux;  demander 
si  l'on  a  eu  l'intention  de  s'obliger  avec 
Dieu,  sub  gravi,  si  l'on  aurait  cru  faire  un 
péché  mortel  en  y  manquant.   A-t-on   cru 
pécher  grièvement  en  différant  l'accomplis- 
sement de  son  vœu?  Il  y  a  des    vœux  qui 
sont  réservés  au  Saint-Siège  :  1°  le  vœu  d'en- 
trer dans  une  religion  solennelle;  2°  celui 
de  chasteté  perpétuelle.  Cependant,  d'après 
Collet,  ces  vœux  sont  dispensables  par  l'au- 
torité paternelle  ou  épiscopale,  quand  ils  ont 
été  faits  par  des  impubères,  et  cette  double 
autorité  subsiste  toujours,  même  quand  on 
a  atteint  l'âge  de  puberté,  pourvu   que,  de- 
puis cet  âge,   les  Yœux  n'aient  pas  été  re- 
nouvelés. J'en  dis  autant  des  vœux   d'aller 
à   Rome,  à  Saint-Jacques  en  Calice,  ou  à 
Jérusalem.  Le  souverain  Pontife  dispense 
seul  du  vœu  de  persévérance  que   l'on  fait 
dans    certaines    congrégations    religieuses 
comme  dans  celle  de  Saint-Vincent  de  Paul. 
Les  autres  vœux  sont  dispensables  ou  com- 
muables  par  les  évoques  qui  peuvent  délé- 
guer des  ecclésiastiques  à  la  même  fin.   Il 
faut  toujours  avoir  des  raisons  suffisantes 
pour  commuer  les  vœux.  Le  principal  motif 
est  le  péril  de  transgression  ;  dans  ce  cas  il 
faut  commuer  le  vœu  en  une  matière  mora- 
lement égale.  La  commutation  la  plus  sûre  et 
la  plus  avantageuse  est  la  fréquentation  des 
sacrements.  On  peut  changer  les  vœux  per- 
pétuels en  temporels,  pourvu  qu'on  établisse 
dans  la  commutation  une  proportion  suffi- 
sante. On  peut  également  changer  le  vœu  réel 
en  personnel  et  vice-versa  ;  le  vœu  réel  est 
l'engagement  que  l'on  prend  de  faire  un  sacri- 
fice pécuniaire  ou  estimable  à  prix  d'argent, 
comme,  par  exemple  si  l'on  s'engageait  à  don- 
ner un  calice  à  une  église,  ou  à  faire  une  au- 
mône. Le  vœu  personnel  esteelui  par  lequelon 
s'engagea  faire  une  action  ou  à  s'en  abstenir, 
comme  quand  on  promet  à  Dieu  de  faire  un 
jeûne  ou  un  pèlerinage,  ou  de  s'abstenir  du 
jeu.  Il  faut  une  raison  beaucoup  plus  grave 
pour  accorder  dispense  entière  d'un  vœu. 
La  raison   peut    être    suffisamment    grave 
quand  il  s'agit  d'une   personne  fortement 
atteinte  de  scrupule,   quand  il  y  a  grand 
danger  de  transgression ,  grande  difficulté 
d'exécution,  quand  on  a  fait  le  vœu  par 
l'effet  de  la  légèreté,  et  avec  une  délibéra- 
tion imparfaite.  Il  est  bon  néanmoins,  même 
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dans  le  cas  de  dispense,  d'enjoindre  quelque 
Gnose  à  observer,  à  moins  qu'il  ne  soit 
question  de  ces  esprits  scrupuleux  qui  se 
tourmentent  de  tout.  Il  est  toujours  à  pro- 
pos que  la  commutation  ou  la  dispense  s'ac- 
corde au  saint  tribunal.  Le  blasphème  est 
une  manière  de  s'exprimer  injurieuse 
à  Dieu,  à  son  nom  ou  à  ses  saints  :  comme 
quand  un  père  qui  a  perdu  son  enfant  dit 
que  Dieu  n'est  pas  juste  de  le  lui  avoir  en- 
levé, qu'il  n'y  a  point  de  Providence,  que 
Marie  n'est  pas  demeurée  toujours  vierge, 
que  les  saints  n'ont  point  de  puissance  au- 
près de  Dieu.  Le  blasphème  le  plus  commun, 
surtout  en  France,  est  celui  du  saint  nom 
de  Dieu.  Ce  blasphème  est  toujours  un  péché 
mortel  tant  que  l'habitude  subsiste  et  n'a 
pas  été  rétractée.  Le  mot  de  sacré  n'est  pas 
un  blasphème,  quoique  cette  expression  ait 
quelque  chose  d'odieux  et  de  coupable.  Les 
autres  jurons  sont  de  peu  d'importance, 
surtout  parmi  les  gens  du  peuple  qui  n'en 
connaissent  presque  jamais  la  signification 
primitive  ;  mais  ces  mêmes  jurons  seraient 
beaucoup  plus  répréhensibles  et  souvent 
même  scandaleux  dans  la  bouche  des  ecclé- 
siastiques qui  doivent  s'en  abstenir  très- 
soigneusement,  même  dans  la  plaisanterie. 
Les  imprécations  et  les  malédictions  vont 
aisément  au  mortel  :  comme  celle-ci  :  «que 
le  tonnerre  de  Dieu  t'écrase;  »  il  en  serait 
de  même  de  celle-ci  :  «  que  le  diable  t'em- 
porte, »  si  elle  était  prononcée  sérieuse- 
ment :  ce  qui  arrive  assez  rarement  chez 
les  gens  du  peuple,  qui  l'emploient  à  tous 
propos,  et  souvent  sans  réflexion  ;  ils  le  di- 
sent aussi,  assez  habituellement,  et  sans 
conséquence ,  dans  la  vivacité  contre  leur 
ouvrage,  ou  par  une  sorte  de  jactance  ou  de 
façon  de  parler  :  comme  quand  ils  disent  : 
«  Que  le  diable  m'emporte  si  ce  n'est  pas 
vrai.  » 

Sur  le  troisième  commandement,  exami- 
nez si  l'on  a  manqué  à  la  messe  ou  si  l'on 
s'est  exposé  à  la  manquer,  quelle  partie  de 
la  messe  on  n'a  pas  entendue.  Il  n  y  a  pas  do 
doute  qu'on  ne  pèche  mortellement  lorsque 
par  sa  faute  on  manque  ou  toute  la  messe 
ou  une  partie  notable.  Je  dis  par  sa  faute  ;  car 
il  y  a  plusieurs  raisons  qui  peuvent  excuser 
ce  manquement  :  tel  est  le  cas  d'un  berger 
à  qui  il  n'est  pas  possible  de  s'éloigner  de 
son  troupeau;  il  en  est  de  même  d'une  nour- 
rice qui  n'a  pas  la  facilité,  pendant  la  messe, 
de  pouvoir  confier  à  un  autre  son  nourris- 
son, surtout  dans  la  campagne  ;  on  doit  dire 
la  même  chose  des  voyageurs  qui  ne  peuvent 
pas,  sans  un  danger  ou  un  inconvénient 
grave,  interrompre  leur  course.  Il  en  est 
qui  excusent  de  faute  les  personnes  qui  ne 
manquent  la  messe  que  parce  qu'elles  n  ose- 
raient se  présenter  à  l'église  avec  des  vête- 
ments tout  à  fait  inconvenables  ou  déchirés; 
cette  observation  s'applique  particulière- 
ment aux  pauvres  honteux  et  non  aux  men- 
diants de  profession.  J'exempteraissans  peine 
de  la  messe  ceux  qui  tombent  fréquemment 
du  haut  mal,  à  moins  qu'ils  ne  soient  cer- 
tains que  cet  accident  ne  leur  arrivera  pas 


pendant  le  temps  de  la  messe.  Il  serait  trop 
dur  d'obliger  à  l'assistance  à  la  messe  les 
filles  enceintes  dont  la  grossesse  est  notable, 
à  moins  qu'elles  ne  puissent  l'entendre 
d'un  lieu  où  elles  ne  seront  pas  aperçues. 
On  accorde  plus  ou  moins  de  temps  aux 
femmes  après  leurs  couches,  pourvu  néan- 
moins qu'elles  ne  prennent  pas  un  temps 
par  trop  long  sans  assister  au  saint  sacrifice. 
On  n'exigerait  pas  rigoureusement  l'assis- 
tance à  la  messe,  de  la  part  d'une  personne 
accablée  de  douleur  pour  la  perte  de  quel- 
qu'un qui  lui  était  infiniment  cher;  mais  la 
tolérance,  chez  nous,  ne  pourrait  être  que 
de  quelques  jours,  quoiqu'en  Italie  elle  aille 
jusqu'à  un  mois.  C'est  pourtant  un  préjugé 
qu'il  n'est  pas  dans  l'ordre  que  les  futurs 
époux  assistent  à  la  publication  de  leurs 
bans;  mais  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut  les 
exempter  d'aller,  au  moins  dans  ces  cas, 
entendre  la  messe  en  quelque  autre  église, 
s'ils  le  peuvent  sans  grave  inconvénient. 

La  même  autorité  qui  oblige,  sous  peine 
de  péché  mortel,  d'entendre  la  messe  les  di- 
manches et  fêtes  d'obligation,  à  moins  qu'on 
n'en  soit  empêché  par  une  raison  légitime, 
interdit  également,  sans  une  raison  légi- 
time, sous  péché  mortel,  de  travailler  en  ces 
jours  un  temps  notable.  Trois  heures  pa- 
raissent un  temps  notable,  et  je  ne  balan- 
cerais pas  à  croire  qu'on  fît  un  péché  mor- 
tel en  travaillant  un  temps  beaucoup  moins 
considérable,  si  cela  se  faisait  avec  un  grand 
scandale.  Je  ne  parle  ici  que  des  œuvres 
serviles  :  car  il  faut  raisonner  autrement 
des  fonctions,  par  exemple,  d'avocat,  de 
notaire,  professeur,  etc.  On  ne  doit  pas 
permettre  les  œuvres  serviles  en  ces  jours, 
même  quand  il  ne  serait  question  que  de 
découper  des  fleurs,  ou  même  de  faire  des 
chapelets,  de  broder  une  aube  ou  une  nappe 
d'autel  pour  l'église.  11  y  a  des  ecclésiasti- 
ques qui  donnent  des  permissions,  en  pa- 
reils cas,  qui  me  semblent  dépasser  leurs 
pouvoirs.  On  permet,  sans  difficulté,  à  une 
pauvre  femme  qui  ne  peut  avoir  les  vêle- 
ments ordinaires  de  son  mari  ou  de  ses  en- 
fants que  les  dimanches  et  fêles,  de  les  ra- 
commoder  en  ces  jours;  elle  doit  prendre 
ses  précautions  pour  le  faire  le  plus  se- 
crètement possible.  On  doit,  quand  on  le 
peut,  quitter  les  maîtres  qui  obligent  au 
travail  du  dimanche,,  à  moins  qu'on  ne 
puisse  actuellement  en  trouver  auprès  do 
qui  le  même  inconvénient  ne  se  renconire 
pas.  Les  enfants  sont,  jusqu'à  un  certain 
point,  excusables,  quand  ils  sont  contraints 
par  leurs  parents  au  travail  les  dimanches  ; 
il  en  est  de  même  des  femmes  à  l'égard  do 
leurs  maris;  je  n'ai  pas  besoin  de  dire 
qu'ils  doivent  faire  de  respectueuses  repré- 
sentations pour  obtenir  qu'on  ne  les  oblige 
pas  à  ce  désordre.  Il  est  bien  des  moisson- 
neurs qui  attendent  le  temps  de  la  moisson 
comme  une  époque  de  ressource  importante 
pour  eux  et  leur  famille;  s'il  ne  leur  était 
pas  possible  de  quitter,  sans  un  notable  in- 
convénient, ceux  qui  les  emploient  à  tra- 
vailler eu  ces  saints  jours,  il  ne-  pamît  pis 
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qu'on  dût  les  contraindre,  sous  le  refus  de 
l'absolution,  à  renoncer  à  un  travail  d'où 
dépend  en  grande  partie  leur  subsistance. 
Je  dirais  la  même  chose  à  l'égard  de  l'absti- 
nence, quand  il  ne  leur  est  pas  facile,  au 
temps  de  la  moisson,  de  trouver  des  maîtres 
qui  la  leur  fassent  observer. 

Sur  le  quatrième  commandement,  exami- 
nez si  les  enfants  n'ont  pas  eu  de  la  haine 
pour  leurs  parents  :  ce  qui  renferme  un 
double  péché,  d'abord  contre  la  charité,  et 
ensuite  contre  la  piété  filiale.  Voyez  si  par 
un  effet  de  cette  haine,  ou  par  tout  autre 
motif,  comme  d'intérêt  ou  de  libertinage, 
ils  ne  leur  ont  pas  souhaité  la  mort.  Si,  à 
l'insu  de  leurs  parents,  ils  ne  sont  pas  sor- 
tis la  nuit,  pour  aller  dans  de  mauvaises 
sociétés,  ou  se  livrer  à  des  jeux  dangereux 
et  criminels.  S'ils  n'ont  pas  fait  d'impréca- 
tions contre  leurs  parents  ;  s'ils  ne  les  ont  pas 
gravement  injuriés,  les  qualifiant  de  bêtes, 
de  fous,  d'ivrognes,  de  scélérats,  de  voleurs: 
ce  qu'on  ne  peut  pas  aisément  excuser  de 
faute  grave.  N'ont-ils  pas  contrefait  leurs 
gestes  par  mépris  ?  Ne  leur  ont-ils  pas  adressé 
des  paroles  mortifiantes?  S'ils  les  ont  noir- 
cis, ils  doivent,  autant  que  possible  ,  resti- 
tuer l'honneur  qu'ils  leur  ont  ôté.  Ils  leur 
doivent  des  excuses  pour  tous  les  manque- 
ments graves  ;  mais  si  le  confesseur  les  exi- 
geait toujours  pour  des  manquements  légers, 
ils  ne  se  soumettraient  pas;  il  suffit  donc  de 
le  leur  conseiller,  quand  le  manquement  en 
vaut  la  peine;  mais  toujours  doivent-ils 
les  dédommager  par  un  redoublement  de 
respect. 

Quant  aux  parents ,  voyez  s'ils  ne  négli- 
gent pas  l'éducation  chrétienne  de  leurs  en- 
iants  ;  s'ils  ont  soin  de  les  faire  assister  aux 
cathéchisraes,  à  la  messe  ,  les  jours  où  elle 
est  d'obligation  ;  s'ils  veillent  à  ce  qu'ils 
s'approchent  exactement  des  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie  ;  s'ils  ne  tolèrent 
pas  dans  leurs  enfants  des  fréquentations 
dangereuses;  s'ils  ne  ferment  pas  les  yeux 
sur  leurs  injustices  ;  s'ils  souffrent  qu'ils 
habitent  sous  le  même  toit  avec  les  person- 
nes qu'ils  doivent  épouser;  s'ils  ne  font  point 
coucher  les  frères  et  sœurs  dans  le  même 
lit  :  ce  qui  ne  doit  pas  même  se  tolérer,  à  un 
certain  âge  entre  les  enfants  du  même  sexe, 
à  cause  des  désordres  qui  peuvent  en  naître  ; 
s'ils  n'ont  pas  refusé  à  leurs  enfants  les  ali- 
ments ou  l'entretien  nécessaires  ;  s'ils  les 
ont  contraints  de  se  marier  contre  leur  goût 
ou  leur  gré;  s'ils  les  ont  obligés  à  embras- 
ser un  état  qui  ne  leur  convenait  pas  ou  dans 
lequel  ils  devaient  être  exposés  à  se  perdre. 

Voyez  si  les  maîtres  ont  repris  leurs  domes- 
tiques de  leurs  blasphèmes;  s'ils  ne  se  sont 
point  mis  en  peine  de  ce  qu'ils  ne  remplis- 
saient pas  le  devoir  pascal,  n'assistaient  point 
à  la  messe  ,  tenaient  des  discours  licencieux 
surtout  en  temps  de  moisson  et  de  vendan- 
ges :  car  ils  doivent  empêcher  les  scandales 
quand  ils  Je  peuvent.  Voyez  si  les  maîtres 
de  maison  ont  donné  les  aliments  nécessai- 
res à  ceux  qui  dépendent  d'eux  ;  si  les  fem- 
mes n'ont  pas  été  la  cause  des  blasphèmes 


de  leurs  maris,  pour  leur  avoir  refusé  ce  qui 
leur  était  dû  :  ce  qui  peutd'ailleurs  occasion- 
ner de  grands  dérèglements.  On  n'a  guère 
besoin  d'interroger  là-dessus  les  femmes 
vertueuses  qui  s'accusent  suffisamment  d'el- 
les-mêmes. 

Sur  le  cinquième  commandement,  voyez 
si,  vu  la  haine  que  l'on  avait  contre  le  pro- 
chain, on  ne  lui  a  pas  souhaité  de  graves 
dommages  ou  si  l'on  s'est  réjoui  de  ceux 
qu'il  a  éprouvés.  On  doit  expliquer  si 
l'on  a  souhaité  la  mort,  la  diffamation  ou  la 
ruine  de  son  ennemi  ;  parce  que  tous  ces 
péchés  sont  différents.  Si  l'on  a  fait  des  im- 
précations ,  est-ce  à  l'égard  des  étrangers  , 
ou  de  ses  proches.  11  est  rare  que  l'impréca- 
tion soit  sincère  et  parte  du  fond  du  cœur, 
quand  il  est  question  des  proches.  Si  l'on  a 
outragé  quelqu'un  devant  d'autres,  on  est 
obligé  de  lui  en  faire  réparation,  à  moins 
qu'on  n'ait  été  pardonné,  ou  qu'il  n'y  ait  à 
craindre  que  la  réparation  n'empire  le  mal. 
On  doit  s'excuser  en  particulier,  si  l'injure 
a  été  secrète.  II  est  bon  de  remarquer  que 
les  gens  du  peuple  se  disent  souvent  des  in- 
jures sans  conséquence,  particulièrement  les 
ouvriers  et  artisans  qui  travaillent  ensem- 
ble. Cependant  il  faut  envisager  comme  plus 
sérieuses  ces  injures  quand  ceux  qui  les 
profèrent  en  viennent  à  des  particularités 
et  qu'ils  désignent  les  complices  d'un  délit. 

Examinez,  sur  le  même  commandement, 
si  l'on  n'a  point  excité  la  discorde  ,  semé  la 
zizanie  par  des  rapports,  si  la  haine  n'a  pas 
porté  à  se  refuser  les  marques  ordinaires 
d'amitié.  L'offensé  doit  toujours  pardonner 
l'injure  et  se  tenir  en  garde  contre  le  pen- 
chant que  l'on  a  d'agir  par  esprit  de  ven- 
geance, quand  on  croit  avoir  droit  de  de- 
mander la  réparation  d'un  tort.  Celui  quia 
été  victime  de  l'injustice  doit  dispenser  de 
la  restitution  celui  qui  est  tout  à  fait  dans 
l'impossibilité  de  le  satisfaire;  il  ne  faudrait 
pas  cependant  le  contraindre  à  continuer  ses 
rapports  avec  celui  qui  l'a  offensé ,  si  celui- 
ci  était  connu  pour  un  homme  insolent  et 
outrageux,  et  qu'on  eût  à  craindre  de  voir 
recommencer  des  scènes  fâcheuses 

Sur  le  sixième  et  le  neuvième  commande- 
ment ,  voyez  si  l'on  s'est  arrêté  avec  pleine 
advertancè  et  consentement  à  des  sentiments 
déshonnêtes.  Quel  en  était  l'objet?  étaient- 
cedes  personnes  libres  de  tout  engagement, 
ou  mariées,  ou  veuves  ?  Quelle  était  l'action 
que  l'on  avait  envie  de  faire?  Il  est  bon  de 
remarquer  que  les  gens  grossiers,  qui  sont 
d'ailleurs  bien  convaincus  qu'il  y  a  un  plus 
grand  crime  dans  le  stupre  ou  défloration 
d'une  vierge  que  dans  la  simple  fornication, 
n'ont  pas  même  l'idée  de  tout  le  mal  que 
renferme  l'adultère.  Demandez  le  nombre 
approximatif  des  pensées  et  désirs  que  l'on 
peut  avoir  eus  par  jour,  par  semaine,  ou  par 
mois;  si  ces  sentiments  sont  venus  à?  l'oc- 
casion de  toutes  les  personnes  que  l'on  a 
vues, si  l'on  a  occupé  plus  particulièrement 
son  esprit  d'une  personne  déterminée;  si 
l'on  n'a  eu  ces  pensées  qu'en  la  voyant,  quels 
moyens  a-t-on  employés  pour  réussir  dans 
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ses  mauvais  desseins  ?  Examinez  sur  les  dis- 
cours obscènes;  devant  qui  lesa-t-on  tenus? 
n'ont-iis  pas  été  de  nature  à  scandaliser  ou 
porter  au  vice  ceux  qui  les  ont  entendus? 
étaient-ce  des  hommes,  des  femmes,  des 
personnes  mariées,  des  enfants,  des  adultes  ? 
On  conçoit  que  la  faute  est  bien  plus  grande 
quand  on  tient  ces  propos  devant  des  enfants 
et  de  jeunes  personnes  qu'en  présence  de 
gens  d'un  certain  âge.  Quel  langage  a-t-on 
tenu?  a-t-on  désigné  les  choses  par  leurs 
noms,  je  veux  dire  par  ces  expressions  qui 
sont  comme  l'image  honteuse  du  vice?  On 
peut  difficilement  excuser  de  péché  mortel 
un  pareil  langage.  A-t-on  parlé  ainsi  par 
plaisanterie  ou  dans  un  moment  de  colère? 
Les  propos  obscènes  qui  se  tiennent  dans  la 
vivacité  portent  moins  au  mal  que  ceux  qui 
se  débitent  par  plaisanterie  et  dans  un  es- 
prit de  licence.  Il  faut  refuser  l'absolution  à 
ceux  qui  tiennent  des  discours  obcènes  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  soient  corrigés.  Voyez  si 
l'on  ne  s'est  pas  vanté  des  vices  auxquels  on 
s'est  livré.  De  quel  péché  s'est-on  vanté? 

N'a-t-on  pas  pris  plaisir  à  entendre  des 
discours  impurs?  les  a-t-on  empêchés  quand 
on  devait  espérer  pouvoir  y  réussir  ?  a-t-on 
pris  plaisir  à  chanter  ou  à  entendre  des 
chansons  impures?  à  lire  ou  à  entendre  lire 
des  livres  libertins  ,  à  voir  des  statues  , 
des  gravures,  des  images  ou  représentations 
licencieuses? 

Examinez  sur  les  actions.  Quelles  sont- 
elles?  Avait-on  déjà  péché  avec  la  même 
personne?  avait-on  souvent  désiré  le  crime 
avant  que  de  le  consommer?  Tous  les  actes 
interrompus  et  repris  sont  de  nouveaux  pé- 
chés à  énoncer.  S'est-on  rendu  dans  de 
mauvais  lieux?  y  est-on  allé  seul  ou  avec 
d'autres  ?  a-t-on  été  témoin  des  turpitudes 
d'autrui?  les  a-t-on  rendus  témoins  des 
siennes  ?  Quels  ont  été  les  attouchements 
auxquels  on  s'est  livré?  étaient-ils  de  na- 
ture à  procurer  la  pollution?  s'est-on  livrée 
des  péchés  contre  nature?  quels  étaient  ces 
péchés?  A  l'égard  des  personnes  mariées, 
comme  ce  sont  les  maris  qui  demandent  le 
devoir,  il  n'y  a  que  les  femmes  à  qui  il  faille 
demander  si  elles  l'ont  rendu;  encore  le 
faut-il  faire  avec  une  extrême  modestie,  leur 
demandant ,  par  exemple  ,  si  elles  ont  obéi 
en  tout  à  leurs  maris;  il  ne  faut  jamais 
pousser  trop  loin  les  interrogations  sur  cet 
article,  mais  répondre  avec  autant  de  ré- 
serve que  d'exactitude  quand  on  est  inter- 
rogé. 

Je  n'entre  pas  dans  la  question  de  savoir 
s'il  peut  y  avoir  de  la  bonne  foi  dans  ceux 
qui  abusent  du  mariage  pour  n'avoir  pas 
un  si  grand  nombre  d'enfants.  La  conduite 
du  plus  grand  nombre  des  confesseurs  ne 
le  suppose  pas,  et  cette  bonne  foi  ne  peut 
être,  d'ailleurs,  que  très-rare.  Quand  vous 
croyez  devoir  interroger  sur  cet  article ,  n'en 
venez  pas  crûment  à  une  interrogation  trop 
claire.  Commencez  par  dire  :  «  Combien  avez- 
vous  d'enfants?  puis  quel  est  l'âge  du  der- 
nier? »  Si  l'on  vous  dit  qu'il  a  trois  ou  quatre 
ans,  ajoutez  :  »  La  Providence  ne  vous  en 


a  donc  point  donné  depuis  ce  temps-là?  Sur 
la  réponse  négative,  demandez  si  l'on  n'a 
rien  à  se  reprocher  è  cet  égard.  Si  l'on  n'a 
point  fraudé  ou  esquivé,  pour  ne  pas  augmen- 
ter le  nombre  des  enfants.  Ces  expressions 
sont  les  plus  connues  et  usitées  dans  les 
environs  de  la  capitale.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
dire  que  le  rnaii  coupable  à  cet  égard  ne 
peut  jamais  être  absous  ,  à  moins  d'un  véri- 
table amendement,  étant  l'agent  principal 
et  l'instrument  le  plus  immédiat  du  crime. 
La  femme  ne  peut  non  plus  recevoir  l'abso- 
lution, tant  qu'elle  adhère  volontiers  à  cette 
pratique  criminelle;  et  il  faut  bien  se  per- 
suader que  le  plus  grand  nombre  des  femmes 
sont  ici  consentantes,  et  qu'elles  sont  ren- 
fermées dans  cet  anathème  prononcé  par  le 
grand  Apôtre  :  Digni  sunt  morte,  non  solum 
qui  ea  faciunt,  sed  etiam  qui  consentiunt  fa- 
cientibus.  (Rom.,1,  32.)  La  difficulté  est  de 
pouvoir  bien  assigner  qui  sont  celles  qu'on 
peut  regarder  comme  innocentes,  lorsqu'elles 
désapprouvent  ce  qu'elles  n'empêchent  pas. 
Il  y  en  a  qui  pensent  qu'il  leur  suffit  de 
désapprouver  cette  action,  et  que,  néan- 
moins, elles  ne  doivent  pas  désobéir  à  un 
mari  qui  commande.  C'est  le  sentiment 
qu'adopte  l'auteur  de  la  conduite  des  âmes 
(p.  126),  et  que  paraît  avoir  suivi  Pontas. 
Cependant  le  commun  des  théologiens  s'ac- 
corde à  dire  qu'il  faut  que  la  femme  ait 
quelques  notables  inconvénients  à  craindre 
dans  une  résistance  absolue  pour  pouvoir  se 
prêter  aux  vues  d'un  mari  qu'elle  sait  de- 
voir abuser  criminellement  de  l'acte  conju- 
gal. Ces  inconvénients  sont  incontestable- 
ment la  brutalité  de  l'époux,  qui  prendrait 
occasion  du  refus  qui  lui  serait  fait  pour 
maltraiter,  frapper,  menacer  une  épouse 
vertueuse  et  timide.  Il  y  en  a  qui  mettent  au 
même  rang  la  conduite  désordonnée,  à  la- 
quelle se  livrerait,  à  cette  occasion,  un  mari 
avec  d'autres  femmes,  et  même  les  blas- 
phèmes contre  la  religion  et  ses  ministres, 
qui  seraient  le  résultat  d'un  refus.  On  peut 
dire,  en  général,  que  tout  ce  qui  trouble 
notablement  la  paix  d'un  ménage,  peut  dé- 
terminer un  confesseur  à  se  montrer  plus 
indulgent  en  pareille  circonstance.  Je  n'ose- 
rais pas  même  condamner  un  confesseur  qui 
permettrait  à  une  femme  ,  qui  n'a  pas  d'au- 
tre moyen  pour  surmonter  une  tentation 
violente,  de  demander  le  devoir  à  un  mari 
qui  doit  en  abuser.  Du  reste,  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'on  puisse  tolérer  l'abus  en 
question,  dans  une  femme  qui  n'aurait  d'au- 
tre raison,  pour  s'y  prêter,  que  le  danger 
de  mort  qui  peut  résulter  de  ses  couches. 
C'est  ici  une  raison  pour  refuser  le  devoir 
et  non  pour  en  abuser. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  la  danse.  On  ne 
peut  nier  qu'elle  ne  soit  toujours  dangereuse, 
et  il  serait  grandement  à  désirer  qu'elle  fût 
totalement  bannie  du  christianisme.  Mais  les 
ecclésiastiques,  surtout  ceux  qui  commen- 
cent la  carrière  du  saint  ministère,  doivent 
beaucoup  appréhender  d'augmenter  le  mal 
par  un  zèle  outré  et  imprudent.  C'est  ce  qui 
arrive  quand  on  fait  de  ce  sujet  la  matière 
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do  ses  déclamations  en  chaire,  et  quand  on 
ferme  la  grilleduconiessionnal  aux  personnes 
qui  s'accusent  d'avoir  dansé.  De  là  il  arrive 
que  l'on  crie  contre  le  pasteur  ou  le  confes- 
seur, on  cherche  à  soulever  contre  lui  toute 
une  paroisse ,  et  bien  souvent  on  n'y  réussit 
que  trop.  La  danse,  dont  on  s'abstenait  au- 
paravant, en  certain  temps  de  l'année,  n'est 
plus  interrompue;  et,  pour  avoir  voulu 
imprudemment  faire  un  bien,  il  se  trouve 
qu'on  a  occasionné  un  très-grand  mal.  Un 
ecclésiastique  calme  et  prudent  agit  autre- 
ment :  jamais  il  ne  lui  échappe,  il  est  vrai , 
un  seul  mot  qui  soit  une  approbation  de  la 
danse;  mais  on  ne  l'entend  ni  en  public,  ni 
même,  pour  l'ordinaire,  en  particulier  se 
récrier  contre  elle.  Quand  on  s'accuse  d'a- 
voir dansé,  il  examine  avec  attention  si  la 
danse  a  été  l'occasion  de  quelque  faute  no- 
table contre  les  mœurs ,  et  si  elle  est , 
pour  la  personne  qui  s'en  accuse ,  une 
occasion  prochaine  de  péché  mortel  ;  dans 
ce  cas,  il  suit  les  règles  prescrites  par  la 
théologie  relativement  à  l'occasion  pro- 
chaine ,  et  refuse  l'absolution  jusqu'à  ce 
qu'on  s'en  soit  éloigné,  comme  il  refuserait 
l'absolution  à  une  personne  qui  ne  mettrait 
jamais  les  pieds  à  la  danse  ,  si  elle  ne  voulait 
pas  s'abstenir  d'une  fréquentation  qui  lui 
occasionne  des  chutes  mortelles.  Si  la  danse 
n'est  pas  une  occasion  prochaine  de  péché 
mortel  :  ce  que  l'on  peut  et  doit  croire  dans 
les  personnes  qui  ne  s'y  rendent  que  de 
temps  en  temps,  et  qui  attestent  qu'elles  n'y 
font  aucun  mal,  le  confesseur,  après  avoir  fait 
sentir  le  danger  qu'il  y  a,  en  général,  de  se 
livrer  aux  plaisirs  du  monde,  ne  refuse  pas 
l'absolution  aux  personnes  qui  n'en  sont 
pas  indignes.  Il  s'abstient  d'exiger  aucune 
promesse  à  l'égard  de  la  danse.  Seulement  il 
doit  déclarer  formellement ,  en  particulier, 
qu'il  interdit  les  danses  qui  ont  lieu  habi- 
tuellement la  nuit,  et  après  lesquelles  les 
jeunes  personnes  sont  accompagnées  par  les 
jeunes  gens  ;  il  se  montre  également  opposé 
et  sans  tolérance  à  l'égard  de  la  valse  qui 
par  elle-même  et  de  sa  nature  enfante  d'af- 
freux désordres.  Il  se  montre  sévère  à  l'é- 
gard des  personnes  qui  courent  à  toutes  les 
danses,  étant  bien  difficile  que  cette  passion 
puisse  s'allier  avec  la  chasteté. 

Sur  le  septième  commanuement,  examinez 
si  l'on  a  pris  le  bien  d'autrui  ;  ce  que  l'on  a 
pris,  si  le  vol  a  été  fait  à  un  seul  ou  à  plu- 
sieurs; si  ceux  qui  ont  fait  de  petits  vols 
répétés  les  ont  fait  avec  l'intention  d'arriver 
à  une  matière  considérable  :  ce  qui  serait 
un  péché  mortel  ;  mais  seulement  en  ce  cas. 
11  faut  plus  pour  faire  une  matière  consi- 
dérable dans  les  petits  vols  que  dans  les 
grands;  des  théologiens  pensent  qu'il  faut  le 
double.  Quand  les  petits  vols  sont  séparés 
par  un  certain  laps  de  temps,  par  exemple, 
de  deux  mois,  ils  ne  se  réunissent  pas  pour 
faire  une  matière  considérable.  11  est  diffi- 
cile de  taxer  de  péché  mortel  celui  qui, 
dans  les  pays  de  vignobles,  irait  à  plusieurs 
reprises  manger  des  raisins  dans  une  vigne, 
à  moins   que,   pour  l'année,  ils  ne  soient 


rares  et  chers.  Il  en  est  de  même  de  certains 
petits  vols  de  comestibles  ou  boissons  que 
font  les  domestiques,  pourvu  que  ce  ne 
soient  pas  des  choses  extraordinaires  et  pri- 
ses en  grande  quantité  ;  car  qui  excuserait 
de  péché  mortel  un  domestique  qui,  plu- 
sieurs fois  chaque  mois,  irait  prendre  à  la 
cave  des  bouteilles  de  vin  estimé  quarante 
ou  cinquante  sous  la  bouteille?  On  ne  doit 
pas  non  plus  traiter  rigoureusement  et  re- 
garder comme  coupables  de  péché  mortel, 
ceux  qui  vont,  malgré  la  défense  qui  en  est 
faite,  dans  les  bois  et  pâturages  commu- 
naux :  ^ar  cette  défense  est  regardée  comme 
purement  pénale.  Il  faut  aussi,  pour  un  pé- 
ché mortel,  une  quantité  plus  considérable 
dans  les  vols  que  les  enfants  font  à  leurs  pa- 
rents et  les  femmes  à  leurs  maris.  Il  est  rare 
qu'on  doive  les  obliger  sub  gravi  à  la  res- 
titution. 

Quand  l'obligation  de  restituer  est  certaine, 
il  faut  voir  si  le  pénitent  peut  restituer, 
quoiqueavec  quelque  inconvénient; s'il  peut 
restituer,  il  ne  faut  pas  l'absoudre,  réguliè- 
rement parlant,  qu'il  n'ait  auparavant  fait  la 
restitution,  à  moins  qu'on  ne  le  connaisse 
déjà  comme  ayant  une  conscience  très-ti- 
morée, et  qu'on  ne  puisse  compter  sur  sa 
promesse  comme  sur  la  restitution  même. 
On  peut  accorder  un  délai  pour  la  restitu- 
tion, à  ceux  qui  no  pourraient  restituer  de 
suite  sans  se  réduire  à  une  nécessité  grave. 
Cependant  le  créancier  devrait  être  préféré, 
si  le  délaide  la  restitution  le  réduisait  lui- 
même  à  une  grave  nécessité.  Quand  la  res- 
titution totale  est  impossible  ,  le  débiteur 
doit  restituer  petit  à  petit  ou  faire  quel- 
que ouvrage  appréciable  ou  quelque  cadeau 
au  créancier.  Ceux  qui  se  sont  réunis  pour 
faire  un  vol  de  commun  accord  sont  tenus 
solidairement  à  la  restitution  ;  cependant  il 
n'y  aurait  pas  de  solidarité  pour  celui  qui  se 
serait  réuni  à  d'autres  après  qu'ils  avaient 
déjà  arrêté  le  complot  injuste;  il  ne  serait 
tenu  qu'au  prorata  de  son  vol,  ou  de  l'avan- 
tage qu'il  a  retiré  de  l'injustice.  Il  est  rare- 
ment à  propos  de  faire  connaître  l'obligation 
de  restituer  solidairement  à  ceux  qui  ont 
commis  une  injustice  d'un  commun  accord. 
Si  l'on  ne  leur  parle  que  de  l'obligation  do 
réparer  l'injustice  qu'ils  ont  commise,  ils  se 
décident  assez  aisément  à  restituer  la  part 
qu'ils  ont  eue  dans  le  vol  ;  si  on  leur  annonce 
l'obligation  de  restituer  le  tout,  au  défaut 
des  autres,  ordinairement  ils  ne  restituent 
rien. 

Quand  on  connaît  celui  à  qui  le  tort  a  été 
fait,  c'est  à  lui  que  l'on  doit  restituer.  Quand 
les  recherches  que  l'on  a  faites  pour  le  con- 
naître sont  infructueuses,  on  n'est  pas,  pour 
cela,  dispensé  de  la  restitution:  mais  elle 
doit  être  faite  en  aumônes  ou  autres  bonnes 
œuvres,  d'après  l'avis  du  confesseur.  Lors- 
que, connaissant  celui  à  qui  le  tort  a  été  fait, 
on  a  pris  le  parti  de  restituer  aux  pauvres 
ou  de  faire  de  bonnes  œuvres,  on  n'est 
pas  exempt  de  faire  une  nouvelle  restitu- 
tion à  qui  de  droit,  puisque  celui  qui  de- 
vait être  indemnisé  ne  l'a  pas  été.  Celui  qui, 
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oubliant  le  tort  qu'il  avait  fait  à  quelqu'un, 
lui  a  fait,  en  présent,  une  restitution  équi- 
valente, est  dispensé  d'une  nouvelle  resti- 
tution, parce  qu'ii  n'aurait  pas  manqué  d'ap- 
pliquer la  restitution  à  cette  fin  s'il  y  avait 
pensé.  Quand  on  peut  prévoir  que  celui  qui 
ignore  l'obligation  qu'il  aurait  île  restituer, 
ne  le  ferait  pas,  si  on  l'en  prévenait,  il  faut 
s'abstenir  pruderu aient  de  lui  donner  cet  avis 
pour  ne  pas  l'exposer  à  une  tentation  à  la- 
quelle il  succomberait  probablement.  Une 
faut  pas  inquiéter  aujourd'hui  ceux  qui 
croient  de  bonne  foi  pouvoir  retirer  l'intérêt 
légal  de  leur  argent  prêté  ;  mais  si  l'on  est 
consulté  sur  la  légitimité  du  taux  légal  par 
ceux  qui  n'ont  pas  encore  placé  leur  argent 
de  cette  manière,  sur  particulier,  il  est  plus 
dans  l'ordre  de  les  détourner  de  cette  prati- 
que que  l'Eglise  n'a  pas  encore  autorisée,  et 
qui  pourrait  n'être  pas  conforme  à  l'Evan- 
gile. 

Sur  le  huitième  commandement,  voyez  si 
J'on  a  enlevé  la  réputation  du  prochain  par 
Ja  calomnie  ou  la  médisance  ;  si  le  crime  que 
la  médisance  a  dévoilé  était  déjà  public  quel- 
que part  ;  si  la  diffamation  a  eu  lieu  devant 
une  ou  plusieurs  personnes;  si  l'on  a  divul- 
gué le  fait  tel  qu'on  le  connaissait  soi-mê- 
me, ou  seulement  tel  qu'on  l'avait  appris 
par  d'autres.  Quand  on  a  calomnié,  on  est 
obligé  de  se  rétracter.  La  médisance  est  plus 
difficile  à  réparer;  cependant  il  y  a  obliga- 
tion de  le  faire  quand  on  peut  :  on  dira,  par 
exemple  :  «J'ai  parlé  trop  légèrement  de 
cette  personne  qui  est  pleine  de  bonnes  qua- 
lités. »  On  désigne  ces  qualités.  On  ne 
manque  pas  surtout  de  faire  valoir  quelle 
estime  la  personne  dont  on  a  médit  fait  de 
ceux  qui  avaient  entendu  la  médisance.  On 
s'abstiendrait  d'essayer  la  réparation  du  tor* 
fait  par  la  médisance,  si  l'on  avait  un  fon- 
dement raisonnable  de  craindre  qu'on  ne 
fît  par  là  revivre  des  souvenirs  éteints. 
Dans  ces  cas,  on  se  borne  à  faire  gémir  le 
coupable  de  sa  faute.  Communément,  si  l'on 
donnait  l'absolution  avant  la  réparation  , 
quand  elle  se  doit  faire,  elle  ne  se  ferait  pas 
du  tout  ;  il  faut  donc  attendre,  pour  absou- 
dre, que  ce  devoir  soit  rempli. 

Il  est  bon  de  remarquer,  quant  aux  ju- 
gements téméraires,  qu'on  s'en  accuse  quel- 
quefois sans  raison.  Ce  n'est  pas  témérité 
que  déjuger  quand  il  y  a  des  motifs  suffi- 
sants pour  cela.  11  y  a  même  certaines  pré- 
cautions de  vigilance  qui  sont  un  devoir 
pour  les  maîtres,  les  pères  et  mères  de 
famille;  on  doit  prendre  garde,  par  exem- 
ple, que  les  domestiques  ne  volent  pas,  que 
les  filles  n'aillent  pas  avec  les  jeunes  gens. 
Seulement  on  doit  s'abstenir  de  former  des 
soupçons  sans  raison. 

A  l'égard  du  jeûne,  tous  les  travaux  n'en 
dispensent  pas.  Les  ouvriers  y  sont  tenus 
quand  ils  sont  un  temps  assez  notable  sans 
travail,  et  qu'ils  ont  une  nourriture  qui  leur 
permet  de  jeûner;  il  n'en  serait  pas  ainsi  de 
ceux  qui  n'auraient  pour  aliment  et  pour 
breuvage  que  du  pain  et  de  l'eau.  Le  jeûne 
ne  consiste  point  à  faire  deux  bons  repas, 


comme  quelques-uns  se  le  persuadent,  mais 
dans  un  seul  repas  et  une  collation,  à  moins 
qu'il  ne  soit  question  de  ces  pauvres  gens 
très-malheureux,  à  qui  une  simple  colla- 
tion ne  suffirait  pas.  Nous  sommes  dans  un 
siècle  où  il  importe  de  bien  insisteF  sur  l'o- 
bligation de  l'abstinence  et  du  devoir  pascal, 
que  si  peu  de  chrétiens  accomplissent.  Les 
enfants  ne  sont  pas  coupables  en  manquant 
à  l'abstinence,  lorsque,  après  avoir  fait  con- 
naître à  leurs  parents  la  répugnance  qu'ils 
ont  de  ne  s'y  point  conformer,  on  s'obstine 
à  ne  vouloir  leur  donner  que  des  aliments 
gras.  11  en  serait  de  même  des  domestiques 
qui  ne  pourraient  trouverdes  maîtres  plus 
chrétiens.  Mais  il  faut  se  montrer  plus  sé- 
vère à  l'égard  des  couturières,  à  qui  il  est 
beaucoup  plus  facile  de  choisir  les  maisons, 
ou  qui  peuvent  travailler  chez  elles  les  jours 
d'sbstinence. 

Je  n'ai  présenté,  comme  on  le  voit,  que  le 
sommaire  des  interrogations  que  l'on  peut 
faire  sur  les  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  et  cependant  il  est  inutile  d'ajouter 
que  toutes  ces  interrogations  ne  se  font  pas 
à  tous;  mais  on  interroge  les  uns  plus,  les 
autres  moins,  selon  le  degré  d'intelligence 
ou  d'instruction  qu'ils  peuvent  avoir,  selon 
qu'ils  sont  plus  ou  moins  timides  ou  dissi- 
mulés. Ce  pouvoir  nous  a  été  donné  par 
Jésus -Christ,  qui  nous  interrogera  un  jour 
nous-mêmes,  et  examinera  jusqu'à  nos  plus 
secrètes  pensées  :  Data  est  a  Domino  potestas 
vobis,  et  virtus  ab  Allissimo  qui  interrogabit 
opéra vestra  et  coyitationes  scrutabitur.  (Sap., 
VI,  k.) 

CONFÉRENCE  III 

INTERROGATIONS    A     FAIRE    SELON     LES 
DIFFÉRENTS  ÉTATS  ET  CONDITIONS. 

Il  ne  suffit  pas  toujours  de  demander  aux 
pénitents  s'ils  ont  manqué  aux  devoirs  de 
leur  état;  cette  question  devient  souvent 
insignifiante  pour  eux,  si  l'on  n'en  vient  pas 
à  des  interrogations  particulières. 

Si  vous  entendez  un  prêtre,  voyez  s'il  n'a 
point  trop  retardé  l'acquit  des  intentions  de 
messes  dont  il  s'était  chargé,  si  lorsqu'on 
lui  a  offert  des  intentions,  il  n'a  pas  demandé 
plus  qu'il  n'a  été  déterminé  par  la  règle  ou 
par  l'usage,  et  cela  sous  prétexte  que  l'on 
avait  d'autres  messes  à  acquitter  et  qu'on 
ne  pouvait  se  charger  d'acquitter  de  suite 
les  intentions  qui  étaient  offertes,  qu'autant 
qu'elles  seraient  plus  largement  rétribuées. 
Le  prêtre  n'a-t-il  pas  avili  son  ministère  ou 
son  caractère,  en  se  livrant  à  des  opérations 
commerciales  et  à  des  calculs  d'intérêts 
mondains,  contre  cet  avis  de  saint  Jérôme  : 
JS'ec  lucra  sœculi  in  Christi  quœras  militia'f 
N'a-t-il  pas  célébré  les  saints  mystères  avec 
trop  de  précipitation?  C'est  déjà  un  scandale 
que  de  n'y  employer  qu'un  quart  d'heure  ; 
y  donner  moins  de  temps,  même  quand  il 
est  question  des  messes  de  mort,  est  un 
péché  mortel,  au  jugement  de  Benoît  XIV, 
qui  veut  qu'on  emploie  au  moins  dix-huit 
ou  vingt  minutes  pour  une  messe  basse  ; 
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mais  qu'on  ne  la  prolonge  pas  de  plus  de 
demi-heure. 

C'est  un  malheur  quand  un  prêtre  a  la 
passion  du  jeu  ;  examinez  si  votre  pénitent 
n'a  pas  à  se  réformer  sur  cet  article,  cédant 
trop  facilement  à  cet  attrait  ou  avec  des  sé- 
culiers, ou  avec  des  confrères.  La  fureur  du 
jeu  de  cartes  a  de  grands  inconvénients;  il 
serait  à  souhaiter  que  les  prêtres  ne  les  con- 
nussent pas  :  aussi  plusieurs  conciles  les 
ont-ils  interdites  au  clergé.  Voyez  si  votre 
pénitent  ne  manque  pas  à  la  gravité  sacer- 
dotale dans  ses  paroles  ou  dans  ses  manières, 
cédant  trop  facilement  au  plaisir  de  dire  un 
bon  mot,  et  ne  s'observant  point  assez  ou 
devant  les  séculiers  ou  dans  la  compagnie 
de  ses  confrères. 

Voyez  si  un  prêtre,  pouvant  exercer  le 
saint  ministère,  n'a  pas  pris  le  parti  d'une 
vie  oisive,  sans  considérer  que  Dieu  nous 
demandera  compte  des  âmes  au  salut  des- 
quelles nous  pouvions  contribuer  :  San- 
guinem  ejus  de  manu  tua  requiram.  (Ezech., 
111,  20.)  Souvent  une  fausse  humilité  rache 
une  hideuse  paresse.  Un  homme  vraiment 
humble,  selon  saint  François  de  Sales,  sans 
mettre  sa  confiance  en  lui-même,  l'établit 
toute  en  son  Dieu,  et  ne  craint  pas  d'entre- 
prendre appuyé  sur  lui,  ce  qu'il  ne  pourrait 
faire  sans  lui. 

Si  vous  dirigez  un  confesseur  dont  vous 
suspectez  la  capacité,  examinez  s'il  étudie, 
s'il  a,  tout  au  moins  la  science  compétente, 
sans  quoi  il  pécherait  mortellement  en  en- 
tendant les  confessions.  Voyez  s'il  n'absout 
pas  les  pécheurs  dans  le  temps  même  qu'ils 
demeurent  dans  l'occasion  prochaine  du  pé- 
ché, ou  les  pécheurs  de  rechute,  à  moins 
qu'ils  ne  donnent  des  marques  extraordi- 
naires de  conversion.  Voyez  et  tâchez  de 
découvrir  adroitement,  s'il  n'a  pas,  dans  la 
confession,  un  motif  secret  de  s'attacher  hu- 
mainement les  personnes  du  sexe  qu'il  di- 
rige; et  s'il  n'en  reçoit  pas  des  présents. 

Si  c'est  un  curé,  voyez  s'il  met  tout  en 
œuvre  pour  ramener  sa  paroisse  à  l'usage 
des  sacrements,  s'il  n'a  pas  d'injustes  pré- 
ventions contre  la  confession  ou  la  commu- 
nion fréquente,  s'il  est  zélé  pour  la  réhabi- 
litation des  mariages,  pour  la  réconciliation 
des  ennemis,  la  visite  et  l'administration  de 
ses  malades  ;  s'il  ne  se  borne  pas  à  donner 
à  ceux-ci  l'absolution  et  l'extrême-onction, 
quand  ils  sont  dans  le  cas  de  pouvoir  aussi 
communier.  Ce  mal  que  produit  la  négli- 
gence devient  commun  dans  plusieurs  loca- 
lités, malgré  les  réclamations  des  supérieurs 
ecclésiastiques  et  la  doctrine  formellede  tous 
les  rituels.  Voyez  s'il  attend  à  Pâques  pour 
faire  communier  les  personnes  pieuses  qui 
sont  infirmes  et  qui  désireraient  qu'on  leur 
apportât  la  sainte  Eucharistie  au  moins  tous 
les  mois.  Visite-t-il  ses  malades  après  les 
avoir  administrés,  pour  les  fortifier  dans  leurs 
bons  sentiments?  Instruit-il  ses  paroissiens 
comme  le  prescrit  le  concile  de  Trente  assi- 
dûment  les  jours  de  dimanche  et  de  fêtes 
'l'obligation,  familièrement,  évitant  les  dis- 
cours pompeux  et  au-dessus  des  intelligen- 
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ces  communes,  utilement  s'atlachant  aux 
vérités  les  plus  importantes.  Omettre  ce  de- 
voir un  mois  de  suite  et  trois  mois  en  réu- 
nissant tous  les  manquements  de  l'année  est 
un  péché  mortel,  et,  en  quelques  diocèses, 
une  suspense.  Ne  dédaigne-t-il  pas  d'appren- 
dre aux  ignorants  soit  au  saint  tribunal,  soit 
en  chaire,  les  principales  vérités  de  la  foi, 
rougissant  d'entrer  dans  ces  explications, 
comme  si  elles  étaient  au-dessous  de  lui? 
A-t-il  soin  d'instruire  tous  les  fidèles  sur  la 
nécessité  de  la  contrition  et  sur  les  qualités 
qu'elle  doit  avoir?  Ne  néglige-t-il  pas  l'ins- 
truction des  enfants  ?  Leur  consacre-t-il  tout 
le  temps  qui  est  nécessaire  pour  les  préparer 
à  la  première  communion  et  à  la  confirma- 
tion? Ne  renvoie-t-il  pas  aux  dernières  se- 
maines pour  les  instruire  et  les  confesser, 
expédiant  alors  d'une  manière  scandaleuse 
ce  qui  doit  être  fait  consciencieusement  et 
avec  la  plus  grande  maturité?  Exerce-t-il 
une  vigilance  exacte  sur  les  séminaristes 
de  sa  paroisse.  Lorsqu'ils  y  viennent  passer 
leurs  vacances,  les  accueille-t-il  avec  bonté 
comme  un  père  reçoit  ses  enfants?  Prend- 
il  plaisir  à  les  avoir  chez  lui,  à  leur  offrir 
ses  conseils  et  même  à  leur  faire  partager 
de  temps  en  temps  ses  modestes  repas? 
Encourage-t-il  la  vocation  de  ceux  qui  pa- 
raissent bien  appelés,  ne  se  laisse-t-il  point 
entraîner  par  des  motifs  humains  à  donner 
des  attestations  favorables  à  ceux  dont  la 
conduite  n'offre  point  de  sûres  garanties 
pour  l'avenir?  (Disons  ici  en  passant  que  les 
bons  et  pieux  ecclésiastiques  ont  une  espèce 
de  fécondité  pour  faire  écloreet  développer 
les  bonnes  vocations,  tandis  que  les  autres 
ne  produisent  rien  pour  l'Eglise,  semblables 
à  des  arbres  qui  épuisent  la  terre  et  se  cou- 
vrant de  feuillages,  ne  donnent  jamais  de 
fruits.)  Dans  son  église  a-t-il  soin  de  mairv- 
tenir  la  propreté  et  la  décence?  Ne  fait-il 
pas  servir  à  l'autel  des  corporaux  et  des  pu- 
rificatoires dégoûtants,  des  nappes  dont  la. 
saleté  soulève  le  cœur,  des  ornements  dé- 
chirés et  en  lambeaux?  Edifie-t-il  par  la 
décence  de  son  extérieur?  ne  le  voit-on  pas 
au  dehors,  et  quelquefois  même  dans  son- 
église  un  bonnet  sur  la  tête?  N'aperçoit-on 
pas  le  hideux  pantalon  qui  forme  un  si 
ridicule  contraste  avec  la  sainte  soutane 
qu'il  porte  encore,  mais  dont  il  se  débarrasse 
pour  Je  moindre  prétexte  de  voyage?  sa 
chevelure  n'est-elle  point  mondaine?  porte- 
t-il  la  tonsure?  ne  laisse-t-il  pas  descendre 
jusqu'au  menton  de  ridicules  favoris?  Sa 
démarche,  ses  gestes,  sont-ils  décents  comme 
il  convient  à  un  bon  ecclésiastique?  Ses 
paroles  sont-elles  réservées?  Evite-t-il  avec 
soin  tous  propos  grossiers  et  ces  jurons  po- 
pulaires que  certains  ecclésiastiques  laissent 
échapper  quelquefois  entre  eux  par  forme 
de  plaisanterie? 

Voyez  s'il  n'a  pas  à  son  service,  et  cela 
sans  autorisation,  une  personne  qui  n'ait 
pas  l'âge  voulu  par  les  statuts  du  diocèse. 
Il  n'est  pas  permis  de  commencer  par  pren- 
dre une  personne  qui  ait  moins  de  cet  âge, 
et  de  la  gager,  se  réservant  de  demander 
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ensuite  l'autorisation  de  la  garder.  Les  su- 
périeurs sont  souvent  plus  faciles  à  l'égard 
de  la  mère,  de  la  tante,  ou  même  de  la 
nièce.  Il  faut  avouer  néanmoins  que  ce 
rapprochement  peut  occasionner  et  occa- 
sionne, pour  l'ordinaire,  de  grands  incon- 
vénients. J'en  dis  autant  de  la  cousine  ger- 
maine, alors  même  qu'on  serait  autorisé  à 
la  prendre  avec  soi.  Le  confesseur  ne  doit 
pas  même  absoudre  la  personne  qui  n'a  pas 
l'âge  voulu  par  les  statuts,  quand  elle  est 
sans  autorisation  au  service  d'un  ecclésias- 
tique. 

Voyez  si  le  prêtre  n'a  pas  assisté  aux  repas 
de  noces  :  ce  que  les  supérieurs  ne  permet- 
tent guère  qu'au  mariage  d'un  frère,  d'une 
sœur,  toutau  plus  d'une  nièce;  encore  faut- 
il  que  tout  s'y  passe  chrétiennement  et  dé- 
cemment. 

S'il  est  question  d'une  religieuse,  voyez 
si  elle  n'a  [tas  péché  contre  la  pauvreté,  en 
donnant  ou  en  recevant  quelque  chose  sans 
permission.  Comment  s'acquilte-t-elle  du 
saint  office,  si  elle  y  est  tenue?  (H  y  a  de 
simples  congrégations  qui  ont  un  office  à 
réciter;  mais  qui  ne  les  oblige  pas  sub  gravi.) 
Ne  s'est-elle  point  laissée  aller  à  des  atta- 
chements trop  humains  ?  Une  religieuse  qui 
a  renoncé  aux  engagements  du  inonde  est 
quelquefois  assez  aveugle  pour  en  contracter 
qui  sont  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  pré- 
parent à  un  double  sacrilège.  N'a-t-el le  [joint 
des  entrevues  trop  fréquentes  avec  son  pas- 
leur,  ou  son  directeur?  conversations  trop 
prolongées,  plaisanteries  trop  familières, 
commerce  épistolaire?  11  faut  être  sévère  à 
interdire  toutes  ces  choses,  même  en  refu- 
sant l'absolution,  quoiqu'on  prétende  que 
tout  cela  se  fait  sans  aucune  intention  mau- 
vaise. (Ce  seul  article  démontre  la  nécessité 
des  confesseurs  extraordinaires.)  N'a-t-elle 
pas  des  sentiments  de  haine  ou  de  jalousie  à 
l'égard  de  quelque  sœur?  Remarquez  en 
passant  que  les  supérieures  sont  beaucoup 
plus  répréhensibles  que  les  autres,  quand 
elles  laissent  s'introduire  les  abus  dans  la 
communauté. 

Si  vous  entendez  la  confession  d'un  juge, 
voyez  s'il  ne  fait  point  acception  ues  per- 
sonnes; s'il  n'a  pas  négligé  d'acquérir  une 
cunnaissance  suffisante  de  la  cause  sur  la- 
quelle il  devait  prononcer. 

Le  médecin  connaît-il  son  état? Etudie-t- 
il?  N'est-ce  pas  par  des  considérations  hu- 
maines qu'il  prononce  que  telle  personne 
doit  user  des  aliments  gras,  quand  les  ali- 
ments maigres  ne  pourraieutlui  nuire?  Es- 
saye-t-il  des  remèdes  dangereux,  à  l'égard  de 
celui  dont  la  vie  n'est  pas  désespérée?  Re- 
fuse-t-il  de  visiter  les  pauvres  par  la  raison 
qu'il  n'a  point  d'honoraires  à  en  attendre? 
Néglige-t-il  d'avertir  les  malades,  quand  le 
danger  de  leur  état  exige  qu'ils  soient  ad- 
ministrés? Il  ne  peut,  sans  pécher  mortelle- 
ment, différer  cet  avertissement  jusqu'à  ce 
que  Je  malade  ne  puisse  plus  profiter  des 
secours  spirituels.  N'allègue-t-il  pas,  sans 
raison,  le  précepte  de  la  nécessité  pour  se 


permettre,  à  l'égard  des  personnes  du  sexe, 
des  attouchements  dangereux? 

Le  pharmacien  n'a-t-il  point  fourni  de 
remèdes  pour  procurer  l'avortement?  n'a-t- 
il  pas  vendu  des  remèdes  pour  d'autres,  et 
à  un  prix  beaucoup  plus  élevé  qu'ils  ne  va- 
laient? Le  marchand  n'a-t-il  pas  trompé 
dans  le  poids  et  la  mesure?  n'a-t-il  pas 
altéré  la  qualité  des  marchandises  par  des 
mélanges  et  autres  moyens  criminels?  N'a- 
t-il  pas  vendu  au-dessus  du  prix  suprême? 
Le  tailleur  n'a-t-il  pas  travaillé  un  temps 
notable  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
sans  une  raison  grave,  comme  le  serait  la 
circonstance  d'un  deuil  ou  d'un  départ  pré- 
cipité? A-t-il  jeûné  les  jours  de  jeûne 
s'il  n'a  pas  eu  d  autre  raison  de  dispense 
que  son  état?  N'a-t-il  pas  abusé  de  la  con- 
fiance de  ses  commettants,  quand  ils  le  char- 
geaient de  l'achat  des  étoffes,  les  faisant 
payer  plus  cher  qu'elles  ne  lui  avaient 
coûté,  a  moins  que  le  marchand  ne  lui  ait 
fait  une  vraie  remise  qu'il  n'aurait  pas  faite 
à  .tout  autre  acheteur?  S'est-il  réservé  les 
pièces  sans  le  consentement  des  maîtres,  à 
moins  que  ceux-ci  n'aient  refusé  de  lui 
payer  ce  qu'ils  lui  devaient?  Les  commis- 
qui  se  chargent  de  vendre  des  marchandises 
à  un  prix  déterminé,  ne  doivent  pas  les 
vendre  plus  cher,  autrement  ce  surplus  no 
leur  appartiendrait  pas.  Il  en  serait  autre- 
ment s'ils  avaient  augmenté  la  valeur  des 
objets  par  des  réparations.  Les  commis 
voyageurs  ne  peuvent  rien  se  réserver  des 
gains  qu'ils  feraient  sur  les  marchandises,  à 
moins  qu'ils  n'en  soient  convenus  avec  leurs 
commettants,  ou  qu'ils  n'aient  pris  les  mar- 
chandises à  leur  compte,  pour  s'en  charger 
à  leurs  risques  et  périls.  De  même,  quand 
on  achète  puur  les  autres  à  moindre  prix, 
on  ne  peut  l'augmenter,  sinon  en  raison  des 
peines  extraordinaires  et  estimables  à  prix 
d'argent,  que  l'on  s'est  données.  Il  est  d'u- 
sage en  France  que  l'on  n'inquiète  pas  les 
barbiers  et  perruquiers  qui  exercent  leur 
état  les  dimanches  et  fêtes,  à  cause  du  dé- 
triment qui  résulterait  pour  eux  de  la  ces- 
sation du  travail  en  ces  jours,  où  ils  sont 
ordinairement  le  plus  occupés.  Il  est  fâcheux 
qu'il  y  en  ait  qui  soient  chargés  de  la  toi- 
lette des  femmes.  Le  confesseur  doit  exami- 
ner si  ce  n'est  pas  pour  eux  une  occasion 
prochaine  de  péché  mortel  ;  car,  dans  ce  cas 
ils  devraient  y  renoncer  à  tout  prix.  On  ne 
peut  les  dispenser  d'assistei  àla  sainte  messe 
les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes  d'obliga- 
tion. On  ne  peut  raisonnablement  interdire 
aux  charrons  de  réparer  les  roues  des  voi- 
tures d'un  service  public,  ni  aux  maréchaux 
de  ferrer  les  chevaux  de  poste.  Il  y  a  des 
états  dont  il  faut  autant  que  possible  détour- 
ner les  fidèles,  tels  sont  les  états  de  caba- 
retiers,  de  limonadiers,  de  maîtres  de  danse; 
cependant  quand  ces  états  ne  sont  pas  une 
occasion  prochaine  de  péché  mortel,  on  ne 
peut  pas  les  interdire  sous  le  refus  de  l'ab- 
solution. Il  en  est  d'autres  que  l'on  doit  ab- 
solument interdire,  comme  ceux  de  comé- 
diens, de  ménétriers,  de  saltimbanques. 
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Panons  maintenant  de  l'occasion  du  péché, 
et  de  la  rechute,  qui  sont  les  deux  grands 
écueils  de  bien  des  confesseurs. 

L'occasion  du  péché  est  ou  prochaine  ou 
éloignée.  Elle  est  prochaine  quand  plus 
communémentelle  fait  tomber  dans  le  péché  ; 
la  même  occasion  est  volontaire  quand  on 
peut  l'éviter  et  qu'on  s'y  expose  librement; 
elle  est  nécessaire  quand  on  ne  peut  l'éviter, 
ou  qu'on  ne  le  peut  actuellement  sans  un 
grave  détriment  ou  un  grand  scandale. 
L'occasion  éloignée  est  celle  qui  entraîne 
rarement  au  péché.  L'occasion  peut  être  pro- 
chaine par  accident  ou  relativement,  quand 
"elle  ne  l'est  pas  pour  le  commun  des  hom- 
mes, mais  pour  tel  individu  qui  y  succombe 
ordinairement,  ou  dont  on  a  lieu  de  craindre, 
d'après  l'expérience  du  passé,  qu'elle  l'en- 
traînera au  péché.  De  même,  ce  qui  peut 
être  occasion  prochaine  de  péché  pour  la 
plupart  des  hommes,  peut  n'être  qu'une  oc- 
casion éloignée  pour  un  homme  pieux  et 
vigilant.  C'est  s'exposer  à  l'occasion  pro- 
chaine du  péché  que  de  garder  chez  soi  une 
personne  avec  laquelle  on  a  péché  souvent; 
de  se  livrer  à  un  jeu  quelconque  quand  on 
ne  le  fait  presque  jamais  sans  blasphémer 
ou  tromper;  d'aller  au  cabaret  quand,  pour 
l'ordinaire,  on  s'y  enivre,  ou  qu'on  s'y 
abandonne  à  des  discours,  des  chansons  ou 
^es  pensées  obscènes.  Tous  ceux-là,  commu- 
nément, ne  peuvent  être  absous  qu'ils  n'aient 
auparavant  retranché  l'occasion.  Il  faudrait 
en  dire  autant  de  celui  qui  pèche  toutes  les 
fois  qu'il  va  dans  telle  maison,  ne  fût-ce 
qu'une  fois  l'an,  s'il  ne  prend  l'engagement 
sérieux  de  n'y  plus  aller.  On  ne  pourrait 
pas  même  absoudre  ceux  qui  ne  pèchent  pas 
dans  l'occasion  prochaine,  quand  ils  sont, 
par  celte  conduite,  une  occasion  de  scandale 
pour  les  autres.  Même  décision  à  l'égard 
d'une  domestique  qui  connaît  sa  faiblesse,  et 
qui  demeure  chez  un  maître  qui  cherche  à 
la  séduire;  car  l'Esprit-Saint  a  dit  :  Quiamat 
periculum,  peribit  in  Mo.  (Eccli.,  111,  27.) 
Même  décision  à  l'égard  des  futurs  époux 
qui,  avant  leur  mariage,  se  retirent  à  l'écart 
et  ont  des  entretiens  nocturnes.  Générale- 
ment, plus  le  confesseur  sera  tolérant  envers 
ses  pénitents  par  rapport  aux  occasions  du 
péché  impur,  plus  il  sera  cruel  envers  eux. 
Dans  ces  cas,  l'indulgence,  dit  saint  Thomas 
de  Villeneuve,  est  une  véritable  cruauté.  11 
ne  doit  pas  aisément  se  laisser  loucher  par 
le  spécieux  prétexte  qu'on  allègue  presque 
toujours,  que  le  retranchement  de  l'occasion 
prochaine  occasionnera  du  scandale;  le  véri- 
table et  le  grand  scandale  est  bien  plutôt  de 
voir  un  pénitent  qui,  étant  absous,  demeure 
toujours  dans  l'occasion  du  péché.  Quand  il 
est  impossible  d'éloigner  l'occasion  du  péché, 
comme  il  arrive  quand  on  est  en  prison  et  en 
péril  de  mort,  circonstance  où  l'on  ne  peut 
renvoyer  une  concubine,  on  peut  absoudre 
un  pénitent  qui  est  bien  disposé,  quand  il 
promet  d'employer  tous  les  moyens  qui  sont 
en  son  pouvoir  pour  rendre  l'occasion  éloi- 
gnée de  prochaine  qu'elle  était.  Par  exem- 
ple, il  doit  prendre  l'engagement  d'éviter 


toute  familiarité,  de  s'abstenir  même  de  re- 
gardera personnequi  avait  été  pour  lui  une 
occasion  de  chute,  de  se  rappeler  souvent  les 
jugements  de  Dieu,  de  se  recommander  fré- 
quemment à  Dieu,  de  renouveler  souvent, 
surtout  devant  l'image  du  crucifix,  la  résolu- 
lion  de  ne  plus  pécher  et  d'éviter  l'occasion 
autant  qu'il  le  pourra.  II  est  bon,  néanmoins, 
autant  que  les  circonstances  peuvent  le  per- 
mettre, de  faire  subir  quelque  temps  d'é- 
preuve à  ces  sortes  de  pénitents,  surtout  en 
matière  d'impureté.  Il  est  clair  que  l'on 
doit  toujours  refuser  l'absolution  à  ceux  qui 
se  trouvent,  même  forcément  et  nécessaire- 
ment, dans  l'occasion  prochaine,  quand  on 
ne  remarque  point  en  eux  d'amendement. 
Distinguons  maintenant  les  habitudinaires 
et  les  pécheurs  de  rechute.  Cette  distinction 
est  très-importante. 

Les  habitudinaires  sont  ceux  qui  ont  con- 
tracté l'habitude  d'un  péché  donl  ils  ne  se 
sont  pas  encore  confessés.  Pour  être  absous, 
il  faut  qu'ils  joignent  à  un  véritable  repentir 
le  ferme  propos  de  prendre  tous  les  moyens 
pour  se  corriger.  Si  l'habitude  est  déjà  en- 
racinée, il  faut  leur  différer  l'absolution 
jusqu'à  ce  qu'on  se  soit  assuré  qu'ils  pren- 
nent sérieusement  les  moyens  de  s'amender; 
un  certain  délai  contribue  d'ailleurs  à  leur 
inspirer  plus  d'horreur  du  péché.  Pécher 
cinq  fois  dans  un  mois  constitue  déjà  ordi- 
nairement une  mauvaise  habitude,  en  fait  de 
péché  extérieur;  et  même,  s'il  était  question 
de  la  fornication,  de  la  sodomie,  de  la  bes- 
tialité, une  seule  chute  par  mois  formerait 
l'habitude  criminelle. 

Les  pécheurs  de  rechute  sont  ceux  qui  re- 
tombent, sans  aucun  amendement,  de  la 
même  manière,  ou  presque  de  la  même  ma- 
nière, dans  le  péché  qu'ils  avaient  déjà  con- 
fessé. On  ne  peut  pas  absoudre  ceux-ci 
quand  ils  ne  donnent  que  des  signes  ordi- 
naires de  repentir,  c'est-à-dire,  quand  ils  se 
bornent  à  assurer,  dans  la  confession,  qu'ils 
se  repentent  et  qu'ils  ont  le  bon  propos.  Les 
absoudre  facilement,  malgré  leurs  rechutes, 
c'est  leur  ôter  l'horreur  du  péché,  et  quel- 
quefois les  y  endurcir  jusqu'à  la  mort.  On 
peut  déjà  regarder  comme  pécheur  de  re- 
chute celui  qui,  après  la  première  confes- 
sion, retombe  dans  le  péché  sans  aucuu 
amendement,  et  avec  la  même  facilité  qu'au- 
trefois. Quant  aux  personnes  qui  retombent 
toujours  dans  les  mêmes  péchés  véniels, 
sans  amendement,  et  sans  faire  aucun  effort 
pour  s'en  corriger,  il  faut  leur  différer  de 
temps  en  temps  l'absolution,  surtout  si,  dans 
Je  nombre  de  leurs  fautes  vénielles,  il  n'y  en 
a  aucune  dont  elles  se  repentent;  car  on  ne 
doit  fias  absoudre  celui  qui  n'a  aucun  re- 
pentir. Cependant,  s'il  y  avait  des  raisons 
pour  les  faire  communier  de  temps  en 
temps,  on  se  contenterait  de  les  bénir,  ou  on 
ne  leur  donnerait  l'absolution  qu'après  leur 
avoir  fait  accuser  une  faute  de  leur  vie  pas- 
sée dont  elles  ont  une  contrition  suffisante. 

Mais  combien  de  temps  faut-il  différer 
l'absolution  aux  pécheurs  de  rechute,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  combien  faut-il 
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qu'ils  demeurent  de  temps  sans  retomber, 
pour  qu'on  puisse  les  absoudre  sans  inquié- 
tude. Hoc  opus,  hic  labor  est.  [Mneid.,  lib., 
VI.)  Il  y  a  ici  deux  excès  à  éviter.  Trop  de 
rigueur  et  trop  ûe  relâchement.  La  rigueur 
serait  d'assujettir  le  pénitent  à  une  épreuve 
trop  longue  pour  s'assurer  qu'il  ne  retom- 
bera pas.  Telle  serait  la  conduite  d'un  con- 
fesseur qui  suivrait  la  doctrine  exagérée  de 
Jiiénin  ,  en  éprouvant  ses  pénitents  pendant 
six  mois  ou  un  an.  C'est  s'éloigner  de  l'esprit 
de  l'Eglise  et  méconnaître  la  nature  du  sa- 
crement qui  n'est  pas  seulement  un  juge- 
ment, mais  un  remède  pour  les  âmes  mala- 
des. Un  mois  d'épreuve  et  de  fidélité  est  déjà 
un  terme  notable  et  auquel  il  ne  faudrait  pas 
assujettir  tous  les  pécheurs,  à  moins  qu'il  ne 
lût  question  de  ces  hommes  qui  ne  se  pré- 
sentent qu'à  Pâques,  et  chez  qui  on  remar- 
que toujours  les  mêmes  infidélités  graves, 
sans  aucun  efïort  pour  les  éviter;  ou  bien 
de  ceux  qui  sont  dans  l'occasion  prochaine, 
volontaire  et  extérieure.  Eprouver  ceux-ci 
de  huit  en  quinze  jours,  et  jusqu'à  un  mois, 
pourrait  n'être  pas  une  rigueur  excessive, 
pourvu  qu'on  ne  commençât  pas  par  leur 
annoncer  qu'ils  ne  seront  pas  absous  avant 
te!  ou  tel  temps  :  ce  qui  pourrait  les  décou- 
rager. Pour  les  autres  pécheurs  de  rechute, 
en.agez-les  à  revenir  dans  huit  ou  quinze 
jours  au  plus.  Si  dans  cet  espace  de  temps 
ils  ne  sont  pas  retombés,  vous  les  en  félici- 
terez, et  pourrez  leur  promettre  l'absolution 
pour  la  prochaine  confession.  Vous  les  ab- 
soudrez même,  dès  la  seconde  confession, 
si  la  rechute  qu'ils  ont  fait  connaître  dans  la 
première  ne  venait  que  de  fragilité,  ou  s'ils 
donnent  maintenant  des  signes  extraordi- 
naires de  repentir  :  car  c'est  moins  la  me- 
sure du  temps  que  de  la  douleur  que  Dieu 
considère.  Remarquez  bien  pourtant  que  je 
ne  parle  pas  de  ces  pécheurs  qui  veulent 
continuer  à  s'exposer  à  l'occasion  prochaine 
du  péché  qu'ils  peuvent  éviter,  mais  unique- 
ment de  ceux  qui  étaient  pécheurs  de  re- 
chute, et  qui  ont  cessé  de  retomber.  Mais  à 
quels  signes  peut-on  les  juger  suffisamment 
disposés  à  l'absolution? 

1°  Les  larmes  sont  déjà  un  témoignage 
de  vrai  repentir,  particulièrement  dans  les 
bommes  qui  n'en  versent  presque  jamais. 
Néanmoins  les  paroles  qui  paraissent  partir 
du  fond  du  cœur  peuvent  être  un  signe  en- 
core plus  certain  de  la  contrition. 

2°  C'est  bon  signe  quand  on  a  diminué  de 
beaucoup  le  nombre  de  ses  chutes,  quoique 
les  occasions  et  les  tentations  aient  été  les 
mêmes  ;  quand  on  s'est  maintenu  un  temps 
assez  considérable  sans  retomber,  par  exem- 
ple, vingt  ou  vingt-cinq  jours  quoique  aupa- 
ravant on  retombât  plusieurs  fois  par  se- 
maine ,  ou  encore  si  la  chute  du  pénitent 
n'a  eu  lieu  qu'après  une  vigoureuse  résis- 
tance; de  même  encore  si  l'on  a  évité  le 
péché  mortel  longtemps  avant  la  confes- 
sion. 

3°  On  mérite  d'autant  plus  d'indulgence 
que  l'on  a  pris  plus  de  soin  pour  se  corriger, 
évitant  de  s'exposer,  exécutant  les  choses 


prescrites  parle  confesseur,  ou  bien  jeûnant 
priant,  faisant  des  aumônes  pour  réussir  à  se 
convertir 

k°  Quand  on  demande  au  confesseur 
des  remèdes  et  de  nouveaux  moyens  pour 
se  corriger  et  qu'on  s'engage  à  les  mettre  en 
œuvre,  surtout  s'ils  n'avaient  jamais  été 
suggérés  auparavant.  Cependant  il  ne  fau- 
drait pas  trop  se  fier  à  ces  promesses,  s'il 
n'y  avait  pas  d'autres  signes:  car  il  est  bien 
plus  facile  de  promettre  que  d'accomplir. 

5°  Quand  le  pénitent  vient  de  lui-même  se 
confesser  par  un  mouvement  de  l'inspira- 
tion divine,  dans  l'unique  but  de  recouvrer 
la  grâce. 

6"  S'il  vient  poussé  par  un  mouvement 
extraordinaire,  après  un  sermon,  à  la  mort 
d'un  ami,  ou  pénétré  de  la  crainte  de  quel- 
que fléau,  comme  d'un  tremblement  de  terre, 
d'une  épidémie,  etc. 

7°  S'il  vient  accuser  des  péchés  que 
la  honte  lui  avait  toujours  fait  cacher. 

8°  Si,  avant  que  de  se  présenter  au  confes- 
seur, il  a  restitué  le  bien  où  la  réputation  du 
prochain. 

9°  S'il  laisse  clairement  juger  que  l'avertis- 
sement du  confesseur  lui  a  donné  une  toute 
autre  connaissance  et  une  nouvelle  horreur 
du  péché  et  du  danger  de   sa  damnation. 

10°  S'il  montre  de  l'empressement  à  rece- 
voir la  pénitence,  si  le  repentir  suit  immé- 
diatement sa  faute,  s'il  fait  la  protestation 
de  mourir  plutôt  que  de  retomber.  Tout 
cela,  joint  à  d'autres  signes,  peut  donner 
quelque  confiance  de  la  conversion  du  pé- 
cheur. 

Généralement,  toutes  les  fois  que  les  si- 
gnes du  repentir  peuvent  faire  juger  pru- 
demment que  la  volonté  est  changée,  on 
peut  donner  l'absolution.  Remarquez  que  la 
certitude  morale  de  la  conversion  et  des 
bonnes  dispositions  du  pénitent,  que  doit 
avoir  le  confesseur,  diffère  de  la  certitude 
physique  requise  dans  les  autres  sacrements 
dont  la  matière  est  physique.  Il  suffit  donc 
que  le  confesseur  puisse,  sans  imprudence, 
former  un  jugement  probable  que  son  péni- 
nitent  est  disposé,  et  qu'il  ne  puisse  pas 
prudemment  juger  le  contraire;  autrement 
on  ne  pourrait  presque  jamais  absoudre 
personne  :  car  tous  les  signes  que  donno 
le  pénitent  ne  peuvent  que  conduire  à  un 
jugement  plus  ou  moins  favorable.  Quoique 
le  blasphème  soit  un  péché  plus  énorme  que 
beaucoup  d'autres,  on  peut  l'absoudre  plus 
facilement  que  la  haine,  l'injustice  et  le  vice 
impur,  dont  l'habitude  est  beaucoup  plus 
inhérente  dans  l'âme  et  l'inclination  plus 
forte. 

Evitons  donc  le  double  écueil  de  trop  de 
facilité  et  de  trop  de  rigueur.  Absoudre  in- 
distinctement tout  le  monde,  c'est  rendre 
le  sacrement  méprisable  et  apprendre  aux 
pécheurs  à  faire  peu  de  cas  du  péché;  être 
trop  rigoureux,  c'est  décourager  le  pécheur 
qu'on  devait  encourager. Ontrouve  peut-être, 
généralement  parlant,  trop  de  facilité  pour 
l'absolution  en  Allemagne,  dans  la  Suisse 
et  l'Italie,  et  trop  de  sévérité  enF-auee.  Ce- 
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pendant  il  peut  se  trouver  des  exceptions 
de  trop  de  rigueur  dans  les  pays  qui  passent 
pour  être  relâchés,  comme  il  y  a  incontesta- 
blement trop  de  relâchement  dans  un  cer- 
tain nombre  de  confesseurs  français.  Géné- 
ralement, il  faut  suivre  les  opinions  les  plus 
douces,  quand  il  est  question  d'empêcher 
que  le  péché  ne  devienne  formel,  de  maté- 
riel qu'il  était;  et  les  opinions  les  plus  sé- 
vères, quand  il  s'agit  de  détruire  l'occasion 
ftrochaine  du  péché.  Remarquez  que  dans- 
es mêmes  Gas  où  l'on  absoudrait  un  habi- 
tudinaire  laïque,  on  n'absoudrait  pas  pour 
cela  un  ordinand  ;  car  il  ne  suffit  pas  que  ce 
dernier  soit  disposé  pour  le  sacrement  de 
pénitence,  il  doit  l'être  encore  pour  le  sa- 
crement de  l'ordre;  autrement  il  ne  léserait 
ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  Celui-là  n'est 
pas  digne,  par  exemple,  de  monter  à  l'au- 
tel, qui  ne  fait  que  sortir  de  l'état  du  péché. 
Le  confesseur  ne  pourrait  donc  l'absoudre  que 
sous  la  promesse  qu'il  ne  pensera  pas  aux 
saints  ordres  avant  de  nouvelles  épreuves. 
Quand,  durant  les  vacances,  on  entendra  la 
confession  d'un  séminariste,  surtout  dans 
les  ordres  sacrés,  qui  est  tombé  dans  le  vice 
impur,  régulièrement  il  ne  faut  l'absoudre, 
lors  même  qu'on  le  croirait  bien  disposé, 
qu'en  lui  faisant  prendre  l'engagement  de 
faire  connaître  sa  faute  à  son  confesseur  or- 
dinaire en  rentrant  dans  le  séminaire.  Dans 
ceux  qui  aspirent  aux  saints  ordres,  il  ne 
faut  pas  toujours  se  fier  à  des  marques  de 
componction  qui  paraissent  extraordinaires, 
ni  compter  infailliblement  sur  l'effet  que 
paraît  avoir  produit  une  retraite.  Toutes  ces 
marques  de  sensibilité  peuvent  naître  de 
l'appréhension  que  l'on  a  d'être  rejeté.  11  faut 
donc,  dans  ces  cas,  s'occuper  bien  plus  des 
intérêts  de  l'Eglise  que  de  l'intérêt  particu- 
lier et  des  désirs  de  son  pénitent  :  et  c'est 
défendre  la  cause  de  l'Eglise  que  de  retar- 
der l'ordination  de  celui  qui  ne  fait  que  sor- 
tir de  l'habitude  du  péché.  Faute  île  cette 
précaution,  disent  les  saints,  l'Eglise  a  les 
plus  grands  maux  à  souffrir  de  la  part  de 
ceux  qui  devaient  contribuer  à  la  guérison 
de  ses  plaies. 

CONFÉRENCE  IV. 

CIRCONSTANCES    RELATIVES     AUX    DIFFERENTES 
SITUATIONS    DES    PÉNITENTS. 

Il  est  plus  rare  qu'autrefois  de  trouver  des 
personnes  sous  le  poids  des  censures  ecclé- 
siastiques, soit  parce  qu'on  n'encourt  que 
les  censures  qui  sont  dûment  promulguées, 
et  qu'il  y  a  maintenant  plus  de  raison  que 
jamais  de  ne  pas  publier  des  censures  qui 
seraient  encourues  par  les  simples  fidèles  : 
ce  qui  excite  la  risée  et  les  blasphèmes  des 
impies,  soit  que  les  prélats  ,  pour  d'autres 
raisons  importantes,  clans  des  temps  si  diffi- 
ciles, n'aient  pas  jugé  à  propos  de  renou- 
veler celles  que  l'on  publiait  autrefois  au 
prône,  et  dont  la  plupart  doivent  être  regar- 
dées comme  tombées  en  désuétude.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ces  formules  de  publications , 
qui  se  trouvent  encore  dans  les  rituels  de 


certains  diocèses,  ne  doivent  pas  être  énon- 
cées sans  que  le  prélat  ait  été  consulté ,  et 
je  doute  fort  qu'aucun  évêquo  y  donnât  son 
consentement.  Cependant ,  comme  il  pour- 
rait se  trouver  parmi  vos  pénitents,  surtout 
s'ils  sont  ecclésiastiques,  des  hommes  assu- 
jettis aux  censures,  soit  générales  de  l'E- 
glise, soit  particulières  à  un  diocèse,  il  est 
clair  qu'en  qualité  de  confesseurs  vous 
devez  les  connaître,  et  qu'il  ne  vous  est  pas 
permis  d'ignorer  la  conduite  à  tenir  en  pa- 
reil cas.  Si  l'évêque  s'est  réservé  l'absolu- 
tion des  censures  qu'a  encourues  votre  péni- 
tent, il  est  sûr  que  vous  ne  pouvez  pas  l'en 
relever,  à  moins  d'un  pouvoir  ad  hoc,  mal- 
gré ces  mots  qui  se  trouvent  dans  la  for- 
mule de  l'absolution  :  Ab  omni  vinculo  ex- 
communicalionis  ,  suspensionis  et  interdicti , 
qui  ne  peuvent  regarder  que  les  censures 
non  réservées. 

Il  en  est  de  même  des  cas  réservés  si  le 
pouvoir  d'en  absoudre  ne  vous  a  pas  été 
accordé:  il  est  donc  nécessaire  en  pareil  cas 
de  bien  connaître  et  les  choses  réservées,  et 
l'étendue  comme  les  limites  devos  pouvoirs, 
afin  de  ne  pas  vous  exposer  à  exercer  un 
ministère  invalide,  mais  de  recourir  promp- 
tement  à  qui  de  droit,  ou  pour  obtenir  les 
autorisations  dont  vous  avez  besoin,  ou  pour 
vous  instruire  de  la  conduite  que  vous  avez 
à  tenir.  Quand  les  cas  réservés  au  pape  sont 
occultes,  l'évêque  diocésain  peut  en  absou- 
dre ou  déléguer  qui  il  juge  à  propos  pour  cela. 
Dans  1  e  danger  de  mort,  tout  prêtre  peut  ab- 
soudre des  cas réservéset  censuresquelcon- 
ques  au  pénitent  qu'il  suppose  bien  disposé  ; 
on  ne  peut  pas  absoudre  de  l'hérésie  sans  se 
faire  autoriser  pour  cela  par  l'autorité  légi- 
time. Il  est  pourtant  assez  généralement 
d'usage  en  France  que  l'on  absolve  les  jan- 
sénistes, sans  recourir  même  à  l'évêque 
diocésain,  lorsqu'on  les  trouve  bien  disposés. 
Comme,  en  pareil  cas,  l'hérésie  est  quelque- 
fois assez  difficile  à  discerner,  surtout  dans 
les  gens  d'une  médiocre  instruction,  qui 
s'obstinent  à  se  dire  catholiques,  je  pense 
que  nosseigneurs  les  évoques  ne  manque- 
raient pas  de  s'expliquer  s'ils  restreignaient 
à  cet  égard  les  pouvoirs  des  confesseurs.  Je 
croirais  que  ceux-ci  ne  devraient  pas  se 
croire  également  autorisés  à  absoudre  les 
anticoncordataires  qui  sont  dans  une  dis- 
sidence beaucoup  plus  ouverte.  Mais  comme 
il  est  des  diocèses  où  il  s'en  trouve  très-peu, 
c'est  à  l'évêque  à  décider  si  l'on  doit  exi- 
ger d'eux,  avant  de  les  réconcilier  à  l'Eglise, 
une  abjuration  publique,  pour  réparer  le 
scandale  qu'ils  ont  donné.  Je  ne  vois  pas 
qu'on  puisse  dispenser  de  cette  abjuration 
les  prêtres  de  la  secte  Châtel  ;  mais  les  sim- 
ples fidèles  qui  leur  ont  adhéré  n'ont  pas 
encore  un  rang  assez  établi  parmi  les  sectes 
séparées  de  l'Eglise  pour  qu'on  les  y  oblige. 
Ce  sont,  pour  la  plupart,  des  gens  d'une 
stupide  ignorance  que  la  curiosité  y  attire 
plutôt  qu'une  détermination  réelle  de  ne 
plus  appartenir  à  la  véritable  Eglise.  J'en 
dirais  autant  de  ceux  qui  ont  adhéré  aux 
saint-simoniens  comme  disciples;  mais  le 
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nombre  de  ces  fous  est,  jusqu'ici  très-petit. 

S'il  se  présentait  à  vous  un  protestant 
demandant  sincèrement  à  se  réconcilier  à 
l'Eglise,  prenez  tout  le  temps  qui  est  néces- 
saire pour  le  bien  instruire,  le  fortifier  dans 
!a  connaissance  des  vérités  de  la  foi,  et  dis- 
siper tous  les  préjugés  qu'on  avait  cherché 
à  lui  inspirer  dans  sa  secte  contre  la  sainte 
Eglise.  Pendant  ce  temps-là,  demandez  à 
l'autorité  ecclésiastique  qu'elle  autorise, 
vous,  ou  tout  autre  prêtre,  pour  recevuir 
l'abjuration  publique.  Vous  avez  aussi  be- 
soin d'un  pouvoir  particulier  pour  entendre 
la  confession  de  ce  nouveau  prosélyte.  La 
confession  peut  précéder  de  longtemps  l'ab- 
juration; mais  vous  ne  devez  donner  l'ab- 
solution sacramentelle  au  saint  tribunal, 
qu'après  avoir  reçu  l'abjuration  publique  et 
donné  l'absolution  des  censures  dans  le  for 
extérieur.  Celte  abjuration  se  fait  ordinaire- 
ment un  jour  de  dimanche  ou  de  fêle  après 
la  grand'messe  ou  les  vêpres,  selon  la  mar- 
che indiquée  par  le  pontifical  romain.  Si  un 
hérétique  ne  se  convertit  qu'à  l'heure  de  la 
mort,  un  ecclésiastique  qui  n'a  pas  le  temps 
de  demander  des  pouvoirs,  a  le  droit  d'en- 
tendre sa  confession  et  de  l'absoudre,  après 
lui  avoir  fait  abjurer  en  particulier  son  hé- 
résie ;  il  est  à  propos  même,  dans  ce  cas 
d'extrémité,  d'avoir,  si  faire  se  peut,  des 
témoins  de  l'abjuration  que  fait  le  malade. 
S'il  se  remet  et  qu'il  ait  été  connu  publique- 
ment pour  protestant  dans  l'endroit,  c'est 
aux  supérieurs  ecclésiastiques  à  décider  s'il 
est  à  propos  de  l'engager  à  une  abjuration 
publique,  outre  l'abjuration  particulière. 

Jl  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  mauvaise 
foi  de  certaines  qiersonnes  vagabondes  qui 
vont  en  divers  lieux,  et  demandent  à  abju- 
rer l'hérésie,  dans  l'unique  but  détromper 
les  esprits  crédules  et  de  se  procurer  des 
secours.  Il  y  en  a  qui  sont  venus  faire  ab- 
juration en  six  ou  huit  endroits  différents. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  demandent 
le  baptême,  prétendant  avoir  vécu  jusque- 
là  dans  l'infidélité. 

Si,  à  l'époque  de  la  première  communion, 
ou  dans  toute  autre  circonstance,  il  se  pré- 
sente à  vous  une  personne  adulte  dont  rien 
n'atteste  le  baptême,  il  faut  se  faire  autori- 
ser par  les  supérieurs  ecclésiastiques  à  la 
baptiser  sous  condition,  et  selon  la  forme 
indiquée  par  le  rituel  romain  pour  les  adul- 
tes; mais  auparavant  il  faut  que  le  sujet 
soit  suffisamment  instruit.  On  peut, dans  le 
même  temps  qu'on  l'instruit,  la  confesser, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  la  disposer  à 
l'attrition  qui  est  nécessaire,  ne  fût-ce  que 
pour  recevoir  avec  fruit  le  saint  baptême; 
mais  s'il  y  a  du  doute  qu'elle  n'ait  pas  été 
baptisée,  on  ne  doit  lui  donner  l'absolution 
qu'après  le  baptême  qui  est  la  porte  de  tous 
les  autres  sacrements.  Il  est  assez  d'usage 
en  France  maintenant  de  rebaptiser  sous 
condition,  même  les  hérétiques;  non  que 
le  baptême  des  hérétiques  soit  invalide,  mais 
parce  qu'on  a  reconnu  que  beaucoup  d'en- 
tre eux  n'appliquaient  plus  la  matière  à  la 
fqrme,  trempant  à  peinel'extrémitédu  doigt 
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dans  l'eau  et  le  secouant  en  l'air  sur  la  tête 
de  l'enfant,  sans  se  mettre  en  peine  si  l'eau 
y  tombait. 
^  Procurer  l'avor'.ement  à  soi-même  ou  à 
d'autres  est  un  cas  réservé  dans  tous  les 
diocèses.  Dans  le  droit,  tout  ecclésiastique 
qui,  par  action  ou  par  conseil  est  la  cause 
d'un  avortement,  peut  bien  être  absous  par 
son  évêque,  ou  par  tout  autre  prêtre  à  qui 
l'évêque  a  communiqué  ses  pouvoirs,  de 
l'excommunication  qu'il  avait  encourue 
pour  ce  crime,  si  le  fétus  était  animé  ;  mais 
pour  l'irrégularité  qu'il  a  encourue  en  fai- 
sant périr  un  fétus  animé,  il  n'y  a  que  le 
souverain-pontife  qui  puisse  l'en  relever  et 
le  maintenir  dans  son  poste,  et  il  faut  bien 
remarquer  que  quand  il  accorde  cette  grâce, 
il  y  a  ordinairement  cette  clause  :  Firma 
inhabilitate  ad  quœcunque  alla  bénéficia. 
En  sorte  qu'il  ne  pourrait  être  changé  de 
paroisse  sans  une  nouvelle  autorisation  du 
souverain  pontife,  ou  sans  que  la  demando 
n'en  fût  exprimée  dans  la  première  suppli- 
que adressée  à  la  pénitencerie.  Le  fétus  est 
animé,  s'il  est  mâle,  après  quarante  jours, 
et,  s'il  est  femelle,  après  quatre-vingt  jours. 
Un  laïque  qui  a  procuré  l'avortementd'uii  fé- 
tus animé  est  inhabile  aux  saints  ordres 
et  irrégulier.  Quand  on  demande  dispense 
pour  cette  espèce  d'irrégularité,  il  est  né- 
cessaire d'exprimer  si  le  coupable  était  père 
du  fétus  qu'on  a  fait  périr.  Tels  sont  les 
dispositions  qui  résultent  de  la  bulle  do 
Grégoire  XIV,  et  qui  a  modéré  beaucoup 
une  précédente  bulle  de  Sixte  V.  Voy.  Fer- 
raris,  au  mot  Abortus. 

Remarquez  que  celui  qui  ignore  qu'une 
censure  a  été  portée  par  le  pape  ne  saurait 
l'encourir,  non  plus  que  la  réserve  qui  y  est 
attachée,  parce  que  les  cas  réservés  au  pape 
le  sont  principalement  à  cause  de  la  censure  ; 
mais  ceux  qui  ignorent  la  censure  portée 
par  l'évêque,  n'en  sont  pas  moins  assujettis 
au  cas  réservé  qui  restreint  les  pouvoirs  du 
confesseur.  Un  péché  réservé  au  pape,  con- 
tinue toujours  à  l'être,  lors  même  qu'on  l'a 
confessé  à  celui  qui  pouvait  en  absoudre,  si 
la  confession  qu'on  a  faite  a  été  invalide  ou 
sacrilège.  Cette  décision  s'applique  surtout 
au  temps  du  jubilé,  puisque  le  pape  ne  pré- 
tend pas  favoriser  ceux  qui  ne  reçoivent  le 
sacrement  que  pour  le  profaner.  Mais  s'il 
s'agit  des  péchés  réservés  à  l'évêque  et  que  la 
confession  ait  été  faite  de  bonne  foi  à  un  prê- 
tre ayant  pouvoird'absoudre  des  cas  réservés, 
la  réserve  est  levée  quoique  la  confession 
soit  invalide.  {Code  des  conf.,  p.  222,  223.) 
Lors  même  que  les  ordonnances  particuliè- 
res des  diocèses  ne  prescriraient  pas  aux  per- 
sonnes de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  ont  été 
.  sollicitées  à  des  actions  honteuses  par  leurs 
^confesseurs  de  dénoncer  ceux-ci  à  l'autorité 
ecclésiastique,  il  y  a  toujours  une  loi  natu- 
relle qui  les  y  oblige,  lors  même  qu'on  se- 
rait sûr  de  la  conversion  sincère  des  sollici- 
teurs. Mais  il  faut  procéder  ici  avec  matu- 
rité, et  bien  s'assurer  avant  tout  qu'il  y  a 
eu  réellement  sollicitation,  car  il  ne  man- 
que pas   d'exemples  qui  attestent  que  les 
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ecclésiastiques  îes  pins  purs  ont  été  accusés, 
malgré  leur  innocence,  d'avoir  sollicité  au 
crime.  Aussi    le  pape   Benoît  XIV  avait-il 
frappé  d'excommunication  ceux  qui  se  ren- 
daient  coupables  de  cette  atroce  calomnie. 
Régulièrement,  c'est  le   pénitent  lui-même 
qui  doit   révéler  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques le  confesseur  qui  aurait  pris  occasion 
de  la  confession  pour  le  solliciter  à  l'impu- 
reté.  Celui  qui  entend  la  confession  de  la 
personne  sollicitée  ne  doit  pas  lui  deman- 
der le  nom  du  précédent  confesseur  qui  avait 
•cherché  à  l'entraîner  dans  le  crime.  Il  faut 
même    strictement  lui  interdire  de  le  dési- 
gner en  confession,  puisqu'il    ne  doit  être 
connu  que  des  supérieurs  ecclésiastiques.  Si 
le  pénitent  est  trop  éloigné  pour  venir  leur 
faire  sa  déclaration  ou   qu'il  n'ait  pas  le 
courage  de  la  faire  de  vive  voix,  il  doit  la 
faire   par  un   écrit   cacheté  que  le  dernier 
confesseur  envoie  aux  supérieurs  dans  une 
lettre  où  il  atteste  que  la  personne  anony- 
me qui  la  fait  paraît  mériler  créance.  Si  le 
pénitent  ne    sait  pas  écrire,  il    peut  faire 
écrire  par  quelqu'un  le  non  et  la  qualité  du 
sollicitant  sur  un  petit  papier  que  l'on  ca- 
cheté et  que  le  dernier  confesseur  envoie 
aux  supérieurs,  en  annonçant  que   le  nom 
renfermé  dans  le  papier  cacheté  est  celui 
d'un  sollicitant.    Si   cependant  le  pénitent 
priait  instamment  le  dernier  confesseur  de 
recevoir  lui-même  la  déclaration ,  et  de  la 
faire  aux  supérieurs  pour  éviter   tous  les 
dangers  d'une  autre  manière  d'agir,  je  pense, 
qu'à  la   rigueur  celui-ci  pourrait  s'en  char- 
ger, à  moins  qu'il  ne  fût  le  confesseur  du 
prêtre  coupable.  Si  le  pénitent  ne  veut  con- 
sentir à  aucune  révélation,  il  faut  consulter 
les  supérieurs  sur  la  conduite  à  tenir  envers 
lui. 

La  même  loi  naturelle  obligerait  aussi  de 
révéler  aux  supérieurs  la  conduite  corrom- 
pue et  criminelle  d'un  séminariste  qui  au- 
rait la  prétention  de  parvenir  aux  saints 
ordres,  ou  qui  y  serait  déjà  initié  i  car  pour 
quelle  autre  tin  l'Eglise  prescrit-elle  que 
1  on  fasse  des  publications? 

Deux  mots  sur  les  empêchements  du  ma- 
riage. Si  vous  découvrez  dans  la  confession 
que  celui  qui  se  dispose  à  recevoir  le  sacre- 
ment de  mariage  est  Hé  par  un  empêchement 
de  consanguinité  ou  de  parenté  spirituelle, 
ou  d'affinité  licite,  ou  d'honnêteté  publique, 
vous  devez  obliger  le  pénitent  à  dénoncer 
l'empêchement,  ou  à  en  solliciter  la  dispense. 
Si  c'est  un  empêchement  d'affinité  résultant 
d'une  conjonction  illicite  avec  la  propre  pa- 
rente consanguine  de  la  future  épouse,  l'em- 
pêchement ne  passe  pas  le  deuxième  degré, 
et,  il  n'existe  qu'autant  que  la  conjonction 
criminelle  ait  été  consommée  :  Cum  semina- 
tione  perfecta  intra  vas  ;  ce  qu'il  faut  bien 
remarquer.  Voyez  aussi  s'il  n'y  a  pas  empê- 
chement de  crime,  c'est-à-dire  si  l'on  a  fait 
mourir  l'un  des  époux  :  utraque  parte  con- 
spirante, ou  s'il  y  a  eu  homicide  avec  adul- 
tère, ou  adultère  avec  promesse  de  mariage, 
ou  mariage  attenté,  pendant  l'existence  d'un 


autre 


Dans  ces  derniers  cas,  l'em- 


pêchement est  toujours  occulte,  et  l'on  doit 
obtenir  dispense  de  la  pénitencerio.  Il  en  est 
de  même  si  le  pénitent  est  lié  par  un  empê- 
chement de  vœu  ou  de  religion. 

Remarquez  bien  que  toutes  les  fois  que 
l'on  recourt  à  la   pénitencerie,  ou  même  à 
l'évêque,  quand  il  dispense  les  mêmes  cas, 
il  ne  faut  jamais  exprimer  les    vrais  noms 
des  personnes,  mais  des  noms  insignifiants, 
comme  Titius,  Manlius,  Titia,  Manlia,  Sein- 
pronia.  Dans  certains  cas  rares  où  il  y  aurait 
cause  urgente  de  scandale,  de   rixe  ou  de 
diffamation  imminente,  et  qu'on  n'a  pas  le 
temps  de  recourir  à  la  pénitencerie,  l'évêque 
peut  accorder  la  même  dispense.  Si  le  péni- 
tent avait  déjà  contracté  un  mariage  invaliue 
à  cause  d'un  empêchement  dirimant,  ou  si 
l'empêchement  provient  d'une  conjonction 
illicite,  et  qu'il  soit  dans  un  degré  où  l'évê- 
que ne  puisse  pas  dispenser.il  faut  toujours 
recourir  au  pape,  à  moins  que  les  parties, 
ou  du  moins  l'une  d'elles,  ayant  contracté 
dans  la  bonne  foi,  le  recours  au  souverain 
pontife  ne  soit  sujet  à  de  graves  inconvé- 
nients. Si  les  parties  ont  contracté  dans  la 
mauvaise  fui  et  dans  un  degré  qui  passe  les 
pouvoirs  de  l'évêque,  celui-ci  ne  dispense 
pas.  Si  l'empêchement  naît  d'une  conjonction 
illicite  ou  du  crime,  et  que  le  pénitent  soit 
dans  la  bonne  foi;  si,  d'un  autre  côté,  on  ne 
pouvait  lui  faire  connaître  l'empêchement, 
sans  qu'il  en  résultât  un  péril  de  mort,  de 
scandale  ou  d'incontinence,  il  ne  faut  pas  lui 
découvrir  l'empêchement,  sinon  après  qu'on 
a  obtenu  la  dispense,  et  s'occuper  ensuite 
des  moyens  prudents  de   réhabiliter  le  ma- 
riage. Dans  ce  cas,  le  mariage  ayant  déjà  été 
célébré  en  face  de  l'Eglise,  quoique  in  va  li- 
dement,  il  n'est  pas  nécessaire,  pour  le  ré- 
habiliter, de  recourir  à  la  présence  du  curé 
et  des  témoins;  mais  il  faut  que  le  consente- 
ment des  parties  soit  renouvelé,  cequi-n  est 
pas  sans  difficulté  quand  il  n'y  a  qu'une  par- 
tie qui  a  connaissance  de   l'empêchement 
L'époux  qui  le  connaît  pourrait  dire  à  l'au- 
tre :  Il  y  a  une  circonstance  qui  a  rendu  no- 
tre mariage  invalide,  renouvelons  notre  con- 
sentement; ou  bien,  quand  je  me  suis  marié, 
je  n'ai  pas  donné  un  vrai  consentement;  j<* 
ne  serai  tranquille  que  quand  nous  l'aurons 
renouvelé  ensemble  l'un  et  l'autre.  Mais,  si 
l'on  avait  de  bonnes  raisons  pour  appréhen- 
der que  cette  ouverture  ne  réussît  pas  et  ne 
pût  produire  que  de  graves  inconvénients,  il 
y  a  des  théologiens  qui  pensent  que,  la  dis- 
pense étant  obtenue,  il  suffirait  rigoureuse- 
ment que  la  personne  qui  connaît  l'empê- 
chement renouvelât  en  secret  son  consente- 
ment. 

Si  le  pénitent  avait  un  empêchement  seu- 
lement prohibitif  qui  ne  lui  permît  pas  de 
(Temander  le  devoir  conjugal  à  raison  d'une 
conjonction  illicite  avec  une  parente  consan- 
guine de  sa  femme  jusqu'au  deuxième  de- 
gré, il  faudra  obtenir  de  l'évêque,  si  on  ne 
l'avait  pas  encore,  J.a  faculté  de  rendre  ce 
droit  perdu.  Il  y  a  des  théologiens  qui  pen- 
sent que  cet  empêchement  ne  se  contracte 
pas,  si  l'on  ignore,  à  cet  égard,  la  loi  ecclé- 
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siastique.  Dès  lors  il  y  aurait  bien  peu  de 
gens  qui  s'y  trouveraient  engagés,  puisque 
presque  tous  l'ignorent.  Cet  empêchement 
ne  se  contracte  pas  quand  on  pèche  avec  ses 
propres  parents,  quoique  le  péché  soit  plus 
énorme.  Quant  à  l'empêchement  d'impuis- 
sance, je  crois  que,  quoiqu'en  dise  M.  Bou- 
vier, le  plus  grand  nombre  des  chrétiens 
ignorentqu'il  annule  le  mariage.  En  consé- 
quence, je  serais  d'avis,  quand  on  le  décou- 
vre, qu'on  laissât  les  pénitents  dans  la  bonne 
foi  où  on  les  trouve,  surtout  maintenant  où 
il  y  aurait  de  si  graves  inconvénients,  pour 
l'ordinaire,  à  faire  connaître  une  pareille 
nullité. 

Quand  le  prêtre  exécute  la  dispense  au 
saint  tribunal, il  peut  user  de  cette  formule: 
Et  insuper  auctoritatemihi  concessa,  dispenso 
tecum  super  impedimento  primi  vel  secundi, 
vel  primi  et  secundi  yradus,  proveniente  ex 
copula  illicila  a  te  habita  cum  sorore  mulie- 
ris  cum  qua  contraxisti  (aut  cumqua  contra- 
here  intendis),  ut  matrimonium  cum  Ma  rur- 
sus  contrahere  possis,  renovalo  consensu,  et 
prolent,  si  quam  suscipies  (vel  suscepisti),  lé- 
gitimant declaro,  in  nomine  Patris,  etc.  Si  l'on 
dispense  du  vœu  de  chasteté,  on  pourra 
dire  :  Item  votum  castitatis  quod  emisisti,  ut 
valeas  matrimonium  contrahere,  et  Mo  uti  in 
opéra  quœ  tibi  prœscripsi  dispensando  com- 
muta, in  nomine  Patris,  etc.  Si  l'on  dispense 
quelqu'un  qui  s'est  marié  malgré  le  vœu  de 
chasteté,  on  pourra  dire  :  Item  non  obstante 
castitatis  voto  quod  emisisti,  ut  in  matrimo- 
nio  rémunère,  et  debitum  conjugale  exigere 
possis,  auctoritate  apostolica  tecum  dispenso, 
in  nomine  Patris,  etc.  On  pourrait  avoir  ces 
petites  formules  et  quelques  autres  dans  un 
petit  tiroir  du  confessionnal.  Je  crois  pour- 
tant qu'elles  ne  sont  pas  tellement  indispen- 
sables qu'on  ne  puisse  atteindre  le  même 
but  en  annonçant  tout  simplement  à  son  pé- 
nitent que,  en  vertu  des  pouvoirs  qu'on  a  re- 
çus, on  lui  accorde  la  dispense  de  l'empê- 
chement dont  il  était  lié. 

Venons  maintenant  à  la  conduite  que  doit 
tenir  le  confesseur  à  l'égard  des  enfants,  des 
jeunes  gens  et  des  jeunes  personnes.  Les 
ecclésiastiques,  et  spécialement  les  curés, 
ne  doivent  rien  négliger  pour  que  les  enfants 
soient  instruits  de  bonne  heure  des  princi- 
pales vérités  de  la  religion.  Nous  avons  en 


France  un  grand 


avantage  sur  d'autres  na- 


tions, à  cause  du  soin  particulier  que  ion 
met  parmi  nous  à  préparer  les  enfants  à  la 
première  communion.  Il  serait  bon  de  con- 
fesser les  petits  enfants  une  ou  deux  fois 
par  an,  depuis  l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  dix , 
quatre  fois  par  an  jusqu'à  douze,  et  tous  les 
mois  de  l'année  qui  précède  leur  première 
communion.  Les  principales  questions  que 
l'on  peut  adresser  aux  enfants  sont  celles-ci  : 
n'onl-ils  pas  précédemment  caché  quelque 
péché?  manqué  de  faire  la  prière  le  matin  et 
Je  soir?  proféré  quelque  blasphème?  manqué 
d'assister  à  la  messe  les  jours  d'obligation  ? 
font-ils  mal  entendue?  ont-ils  travaillé  les 
jours  défendus?  désobéi  et  fait  insulte  à 
leurs  parents,  ou  en  fa'ce  ou  en  arrière  !  fait 


terruger  avec  prudence  sur  le  sixième  com- 
mandement, pour  ne  pas  leur  apprendre  ce 
qu'ils  ignorent;  partir  de  leurs  réponses 
pour  avancer  un  peu  plus  dans  les  interro- 
gations. Mais  il  vaut  mieux  rester  en  arrière 
que  de  s'exposer  à  faire  des  questions  impru- 
dentes et  dangereuses.  Un  enfant  s'accusait 
d'avoir  commis  le  péché  de  la  chair  avec  sa 
sœur  pendant  que  s-^s  parents  étaient  à  la 
messe;  le  confesseur,  sans  laisser  paraître 
l'interprétation  que  l'on  pouvait,  donner  à 
ces  paroles,  lui  demanda  comment  cela  s'é- 
tait passé  ;  l'enfant  répondit  qu'ils  avaient 
pris,  lui  et  sa  sœur,  de  la  viande  qui  cuisait 
sur  le  feu,  et  qu'ainsi  ils  avaient  commis  le 
péché  de  la  chair.  Le  confesseur  se  borna  à 
lui  dire  que  c'était  là  un  péché  de  gourman- 
dise. Un  autre  enfant  s'accusait  d'avoir  fait 
des  attouchements  déshonnêtes  sur  son  frère, 
à  qui  il  avait  simplement  donné  un  coup  sur 
le  derrière. 

Voyez  s'ils  n'ont  pas  fait  quelques  petits 
larcins,  et  faites-leur  restituer  ce  qu'ils  ont 
pris  hors  de  la  maison  paternelle,  pour  leur 
inspirer  plus  d'horreur  pour  le  vol.  N'ont- 
ils  pas  lancé  des  pierres  sur  leurs  cama- 
rades ou  sur  d'autres?  N'ont-ils  pas  mal- 
traité les  animaux  par  pur  plaisir?  Cela 
décèle  un  mauvais  fonds.  Les  confesseurs 
pourraient  et  devraient  quelquefois  absou- 
dre les  enfants  avant  la  première  commu- 
nion, après  les  y  avoir  disposés;  mais  ils 
craignent  de  se  donner  la  peine  qui  serait 
indispensable,  soit  pour  bien  connaître  leur 
intérieur  soit  pour  Jes  exciter  au  repentir: 
ils  trouvent  bien  moins  d'embarras  à  les 
laisser  tels  qu'ils  sont,  au  risque  de  leur 
laisser  prendre  une  marche  dont  ils  ne  se 
départiront,  peut-être  jamais.  Je  sais  bien 
que  saint  Charles  Borromée  dit  en  parlant 
des  enfants  :  Raro  absolvendi,  quia  raro 
contrili;  mais  il  y  a  de  la  différence  entre 
ne  les  absoudre  que  rarement  et  ne  les  ab- 
soudre jamais.  Il  paraît  qu'en  Italie  on  no 
fait  pas  grande  ditliculté  d'absoudre  les  pe- 
tits enfants  quand  ils  ont  la  raison.  Je  pense 
qu'on  n'y  manque  guère  au  temps  pascal. 
Du  reste,  il  est  grandement  à  désirer  que 
l'on  revienne  à  une  pratique  contraire  à 
l'usage  trop  généralement  suivi  en  France, 
car  il  est  sûr  qu'un  enfant  pourrait  être 
souvent  favorisé  du  bienfait  de  l'absolution, 
et  surtout  un  an  ou  deux  avant  la  première 
communion  ;  pourquoi  donc  l'en  priver  s'il 
en  est  digne?  mais  alors  il  faut  le  préparer 
avec  soin  à  recevoir  cette  grâce.  Dites-lui, 
par  exemple  :  Mon  petit  ami,  n'aimez-vous 
pas  le  bon  Dieu  qui  est  si  bon,  qui  vous  a 
créé,  qui  vous  conserve  la  vie,  et  qui  est 
mort  pour  vous?  C'est  lui  que  vous  avez 
offensé,  et  cependant  il  est  si  bon  qu'il  est 
tout  disposé  à  vous  pardonner,  si  vous  êtes 
bien  fâché  de  lui  avoir  déplu.  Ayez  donc 
confiance  qu'il  vous  accordera  votre  par- 
don ;  mais  pour  cela  il  faut  que  vous  ayez 
une  grande  douleur  de  l'avoir  offensé. 
Qu'en  pensez-vous,  mon  enfant,  n'avez- 
vous  pas  bien  eu  tort  de  faire  ce  que  vous 
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avez  Fait?  N'en  avez-vous  pas  bien  du  cha- 
grin? Mon  Dieu  1  je  ne  veux  plus  mériter 
l'enfer;  je  ne  veux  plus  vous  offenser; 
pardonnez-moi  et  accordez -moi  la  grâce 
de  ne  plus  vous  offenser  mortellement  à 
l'avenir. 

11  ne  faut  pas  donner  de  grosses  ni  de 
longues  pénitences  aux  petits  enfants  :  ils 
y  manqueraient.  Engagez-les  à  faire  au  plu- 
tôt la  pénitence  que  vous  leur  donnez; 
dites-leur,  par  exemple,  d'aller  en  sortant 
du  confessional ,  réciter  à  telle  chapelle 
cinq  Pater  et  cinq  Ave  en  français,  avec  les 
actes  des  vertus  théologales,  et  de  le  faire 
encore  pendant  deux  ou  trois  jours  après 
leur  confession,  il  est  bon  d'ajouter  souvent 
la  récitation  des  actes  à  la  pénitence  que 
l'on  impose  :  cela  accoutume  à  les  réciter. 
Jnspirez-leur  de  bonne  heure  une  grande 
dévotion  envers  Marie.  Conseillez-leur  de 
réciter  trois  fois  par  jour  V Angélus  au  son 
de  la  cloche,  et  d'ajouter  à  la  lin  ces  mois  : 
O  Marie,  ma  bonne  mère,  obtenez-moi  la 
grâce  de  ne  jamais  tomber  dans  le  péché  mor- 
tel ;  dites-leur  d'invoquer  souvent  leur  bon 
ange. 

11  faut  tenir  à  ce  que  les  petits  enfants, 
quand  ils  viennent  se  confesser,  observent 
avec  soin  tout  ce  que  le  cathéchisme  pres- 
crit pour  se  bien  confesser  et  suivent,  avec 
exactitude  les  formules   qui   y  sont  indi- 
quées. Veillez  à  ce  qu'ils  fassent,  comme  il 
faut,  le  signe  de  la  croix;  faites-le  leur  re- 
commencer quand  il  n'a»pas  été  bien  fait  ; 
dites  leur  de  joindre  les  mains,  de  tenir  les 
yeux  baissés  et  la  tète  tournée  vers  l'image 
<Ju  cruciiix  qui  doit  être  devant  eux,  et  non 
pas  tournée  de  votre  côté,  sinon  autant  qu'il 
est  nécessaire  pour  que  vous  puissiez  les 
bien  entendre.  C'est  une  bonne  chose  d'a- 
voir au  confessionnal  une  petite  provision 
d'images  destinées  à  être  données  aux  en- 
fants, comme  de  petits  imprimés  qui  ren- 
ferment les  actes  et  l'énoncé  des  principales 
vérités  que  l'on  distribue  aux  grandes  per- 
sonnes :  cela  édifie  et  inspire  du   respect 
pour  la  confession,  et  de  la  confiance  à  l'é- 
gard du  confesseur.  Quand  vous  avez  en- 
tendu un  enfant  pour  la  première  fois,  di- 
tes-lui, en  lui  donnant  une  image  :  Gardez 
avec  soin  cette  image,  pour  vous  souvenir 
de  votre  première  confession  ;  vous  prierez 
votre  mère  de  vous  la  placer  dans  un  en- 
droit où  vous  puissiez  aliez  prier  de  temps 
en  temps. 

Quant  à  la  confession  des  enfants  qui  se 
préparent  à  la  première  communion,  je  me 
bornerai  à  dire  qu'il  ne  parait  pas  à  propos 
de  renvoyer  leur  confession  générale  à  la 
dernière  semaine.  Ils  la  feront  avec  plus  de 
fruit  un  mois  ou  cinq  semaines  avant  Ja 
première  communion.  On  les  partagera  pour 
la  semaine,  en  en  confessant,  suivant  le  nom 
bre,  six  ou  huit  chaque  jour;  oubienon  en  -' 
fera  venir  tant  le  matin,  par  exemple ,  les 
garçons,  et  tant  de  petites  tilles  à  telle  heure 
de  l'après-dîner  :  car  il  est  à  propos  de  les 
confesser  séparément.  Ainsi  les  enfants  ne 
seront  pas  entassés,  le  confesseur  pourra  les 


entendre  sans  se  fatiguer  la  teie,  ci  sans 
s'exposer  à  faire  tout  très-imparfaitement, 
pour  vouloir  tout  expédier  en  un  seul  jour. 
Avertissez  l'enfant  que  do  ce  que  l'on  en- 
tend sa  confession  générale,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  qu'il  doive  faire  sa  première 
communion.  On  pourrait,  quelques  jours 
avant  la  première  communion,  absoudre 
ceux  des  enfants  dont  on  est  le  plus  sûr,  se 
réservant  de  renouveler  l'absolution  la  veille 
de  la  première  communion,  où  on  doit  la 
donner  aux  autres.  Ce  jour-là  on  fera  bien 
de  les  réunir  avant  que  de  les  confesser,  de 
conseiller  à  tous  en  général  de  demander 
pardon  à  leurs  parents,  sans  leur  en  faire 
une  obligation  stricte;  de  leur  recomman- 
der (ce  que  l'on  a  dû  faire  souvent)  de  dire 
avec  sincérité  les  péchés  qu'ils  n'auraient  pas 
eu  encore  le  courage  d'accuser,  de  s'exciter 
à  la  contrition,  de  la  demander  à  Dieu  par 
l'intercession  de  leur  bonne  mère  la  très- 
sainte  Vierge,  et  de  leur  bon  ange  gardien. 
On  leur  recommandera  aussi  d'être  bien 
attentifs  à  la  pénitence  extraordinaire  qui 
leur  sera  imposée,  et  au  temps  pendant 
lequel  ils  auront  à  la  faire. 

Quand   un    enfant,  la  veille   ou  le  jour 
même  de  sa  première  communion,  découvre 
un  ou  plusieurs  péchés  dont  il  n'avait  pas 
osé  encore  faire  l'aveu,  il  faut  accueillir  cet 
aveu  avec  des  marques  de  satisfaction,  et  lui 
demander  s'il  n'a  pas  encore  sur  la  cons- 
cience des  fautes  qu'il  n'a  pas  eu  le  courage 
de  faire  connaître  ;  il  n'est  pas  juste  de  pu- 
nir sa  sincérité,  quoique  tardive,  par  le  re- 
fus de  l'absolution  et  le  délai  de  la  première 
communion,  surtout  si  la  faute  qu'il  accuse, 
ou  l'habitude  qu'il  fait  connaître,  ont  eu 
lieu  il  y  a  déjà  un  certain  temps,  et  que 
l'enfant  paraisse  s'en  être  sincèrement  cor- 
rigé. 11  faut  avoir  égard  aussi  à  la  timidité 
naturelle  de  cet  âge,  qui  est  peut-être  la 
seule,  ou  du  moins  la  principale  cause  de 
son  silence  passé.  Il  y  a  plus  de  difficulté  si 
l'enfant  a  continué  sa  mauvaise  habitude 
dans  le  péché  mortel  jusqu'à  ce  moment, 
particulièrement  si  plusieurs  autres  raisons 
viennent  se  réunir  pour  faire  penser  qu'il 
n'a  réservé  ses  aveux  à  la  dernière  confes- 
sion que  pour  n'être  pas  renvoyé,  si   l'on 
avait  eu  ordinairement  à  se  plaindre  de  sa 
tenue  dans  le  lieu  saint,  de  son  audace  et  de 
sa  négligence.  Dans  ce  cas,  on  lui  suggère 
quelques  prétextes  de   s'éloigner  adroite- 
ment, et  on  lui  promet  qu'on  ne  lardera  pas 
à  l'admettre  à  la  première  communion,  si 
sa  conduite  à  l'avenir  répond  à  la  démarche 
qu'il  vient  de  faire.  Il  est  certain  pourtant 
que,  même  dans  ce  cas,  si  l'enfant  donnait 
des  marques  sincères  d'un  véritable  repen- 
tir, et  qu'on   pût    raisonnablement  croire 
qu'il  a  les  dispositions  rigoureusement  re- 
quises, on  pourrait  encore  l'absoudre  et  le 
laisser  aller  à  la  table  sainte.  Si  le  prêtre 
que  vient  trouver  l'enfant  le  jour  de  la  pre- 
mière communion  n'est  pas  son  confesseur 
ordinaire,  parce  que  celui-ci  est  à  l'autel, 
tout  autre  ecclésiastique  présent  peut  faire 
ce  que  le  confesseur  ordinaire  ferait  à  sa 
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place,  et  comme,  en  pareil  cas,  le  strict  pré- 
cepte de  l'intégrité  de  la  confession  n'oblige 
pas,  il  se  contentera, avant  que  de  l'absoudre, 
s'il  l'en  juge  digne,  de  lui  faire  dire  rapide-  ^ 
nient  quelques-unes  des  fautes  les  plus  gra- 
ves de  sa  vie  passée,  lui  recommandant 
d'aller  au  plus  tôt  réparer  les  défauts  de  celte 
confession  précipitée.  Il  lui  donnera  avant 
de  l'absoudre  une  petite  pénitence  à  faire 
dans  la  journée.  Il  est  bon  de  remarquer 
que  la  raison  qui  porte  quelquefois  les  en- 
fants à  dissimuler  leurs  péchés  est  la  crainte 
excessive  que  le  confesseur  leur  a  inspirée 
par  un  ton  trop  froid  ou  trop  sévère. 

Examinez  de  près  et  attentivement,  sur- 
tout à  l'époque  de  la  première  communion, 
les  enfants  qui  montrent  de  l'inclination  et 
des  dispositions  pour  l'état  ecclésiastique. 
Voyez  si  leur  vie  est  exemplaire,  s'ils  sont 
plus  modestes,  moins  ardents  pour  les  amu- 
sements que  les  autres,  moins  paresseux, 
plus  paisibles,  plus  éloignés  des  mauvaises 
compagnies,  plus  respectueux  pour  les  prê- 
tres; s'ils  montrent  quelques  dispositions 
pour  l'oraison,  s'ils  aiment  les  sacrements, 
Jes  choses  saintes,  les  cérémonies  de  l'E- 
glise; s'ils  ont  mené  une  vie  chaste  et  pure, 
ou  s'ils  regrettent  amèrement  les  fautes  qui 
leur  seraient  échappées  sur  cet  article.  Géné- 
ralement, ne  donnez  pas  d'espérance  à  ceux 
qui  n'embrasseraient  cette  vocation  que 
comme  un  métier  qui  donne  à  vivre,  ni  à 
ceux  qui  ont  eu  de  longues  habitudes  soli- 
taires d'impureté;  mais  surtout  à  ceux  qui 
ont  souvent  péché  avec  d'autres,  et  qui,  pen- 
sant à  se  convertir,  s'imaginent  aussitôt 
qu'ils  doivent  se  faire  prêtres.  Craignez  tout 
quand  ils  se  sont  fréquemment  livrés  à  l'in- 
ceste, la  sodomie,  la  bestialité.  Tôt  ou  tard 
ils  reviennent  à  leurs  anciens  excès.  Je  sais 
qu'on  peut  citer  des  exemples  rares  et  ex- 
traordinaires qui  sont,  sur  ce  point,  une 
heureuse  exception;  mais,  en  fait  de  voca- 
tion, ce  ne  sont  pas  les  exceptions  aux- 
quelles on  doit  s'attacher;  il  faut  suivre  les 
routes  communes,  et  consulter  plutôt  l'avan- 
tage de  l'Eglise  que  de  s'exposer  aux  égare- 
ments d'un  homme  qui  peut  la  déshonorer, 
et  qui  juge  imprudemment  de  son  avenir 
par  ses  dispositions  présentes.  Je  ne  saurais 
trop  le  dire,  car  rien  n'est  plus  vrai  :  pro- 
noncez, sans  balancer,  qu'un  homme  n'a 
point  de  vocation,  lors  môme  qu'il  paraît 
avoir  de  la  piété,  quand  il  n'a  pas  un  grand 
amour  pour  le  travail  :  Voca  operurios,  dit 
le  saint  Evangile  ;  messis  quidem  multa,  ope- 
rarii  autem  pauci  :  rogate  ergo  Dominum 
messis  ut  mittat  operarios  in  messem  suam. 
(Matth.,  IX,  37.)  Ne  laissez  rien  espérer  non 
plus  aux  esprits  bouchés  et  ineptes  :  le 
Seigneur  ne  les  appelle  pas,  car  s'il  re- 
pousse ceux  qui  rejettent  la  science,  il  ne 
repousse  pas  moins  ceux  qu'il  n'a  pas  jugé 
rendre  propres  h  l'acquérir. 

Quantaux  jeunes  personnes  qui  se  croient  t 
appelées  à  la  vie  religieuse,  voyez  si  cet  at- 
trait vient  réellement  de  Dieu.  Elles  ne  doi- 
vent pas  eroire  que  cette  vocation  est  la  leur, 
généralement  parlant,    quand   elles   n'ont 


qu'une  santé  faible  et  languissante;  mais  sur- 
tout quand  elles  ont  un  esprit  remuant,  tra- 
cassier,  excessivement  jaloux,  incapables  do 
se  plier  à  l'humilité  et  à  l'obéissance.  Ce 
sont  de  pareilles  têtes  qui  portent  partout 
où  elles  vont  le  trouble  et  l'inquiétude; 
mais  il  est  souvent  trop  tard  d'y  remédier 
quand  une  fois  elles  ont  mis  le  pied  dans 
une  communauté;  ou  si,  après  un  certain 
temps  d'épreuve,  on  est  forcé  de  les  éloi- 
gner, elles  se  déchaînent  avec  si  peu  de  mé- 
nagement contre  la  maison  qui  les  avait  d'a- 
bord reçues,  qu'elles  peuvent  considerau'ie- 
ment  lui  nuire,  en  détournant  d'autres  per- 
sonnes bien  appelées  de  suivre  l'attrait  que 
Dieu  leur  avait  donné  pour  elle.  S'il  en  est 
qui  aspirent  à  un  institut  sans  clôture,  pre- 
nez garde  qu'elles  ne  soient  pas  trop  sus- 
ceptibles d'attachements  humains  :  car  au 
lieu  de  donner  leur  cœur  à  Jésus-Christ, 
elles  le  donneraient  peut-être  bien  plus  fa- 
cilement à  certains  ecclésiastiques  légers  et 
imprudents,  pour  qui  elles  deviendraient  un 
piège.  Si  une  personne  pieuse  vous  consulte 
à  l'égard  de  celte  vocation,  ne  faites  pas 
comme  quelques  ecclésiastiques  qui  en  dé- 
tournent des  âmes  qui  peuvent  y  être  réel- 
lement appelées,  et  cela  sous  prétexte  de 
conserver  dans  la  paroisse  un  modèle  d'édi- 
fication et  de  ferveur.  A  plus  forte  raison, 
n'imitez  pas  ces  prêtres  qui  ne  sont  jamais 
plus  éloquents  et  énergiques  que  quand  il 
s'agit  de  montrer  leur  dédain  contre  une  vo- 
cation que  Jésus-Christ,  saint  Paul  et  les  Pè- 
res élèvent  beaucoup  au-dessus  du  mariage. 
Pour  vous,  ne  trahissez  pas  la  cause  de  la' 
perfection  en  éloignant  de  ses  sentiers  les 
coeurs  fidèles  qui  y  aspirent.  Bornez-vous  à 
faire  connaître  sans  détours  comme  sans  exa- 
gération les  peines  et  les  obligations  de  la. 
vie  religieuse,  ne  dissimulant  pas  ce  que 
l'on  a  à  souffrir  d'un  assujettissement  perpé- 
tuel aux  règles,  à  l'obéissance,  aux  pratiques 
de  l'institut,  et  surtout  la  violence  qu'il  faut 
se  faire  quelquefois  jusqu'à  la  mort  pour 
vivre  avec  des  caractères  souvent  difficiles; 
car  la  vertu  même  n'est  pas  sans  défauts. 
Ne  soyez  pas  non  plus  comme  ces  ecclésias- 
tiques qui,  sans  attendre  les  marques  de  la 
vocation  céleste,  poussent  toutes  les  person>- 
nes  pieuses  indistinctement  à  la  vie  reli- 
gieuse :  c'est  une  belle  vocation  sans  doute; 
mais,  par  là  même  que  c'est  une  vocation,  ii 
est  clair  qu'il  faut  y  être  appelé. 

Soyez  extrêmement  difficile  à  permettre 
qu'une  jeune  personne  qui  vit  encore  dans 
le  monde  fasse  le  vœu  de  chasteté  perpé- 
tuelle. Vous  pourrez  néanmoins  le  permettre 
avec  fruit  pour  quinze  jours  ou  un  mois,  et 
quelquefois  d'une  fête  de  la  sainte  Vierge  à 
une  autre,  toujours  avec  défense  expresse 
de  le  faire  pour  plus  longtemps.  Si,  après 
plusieurs  années  d'épreuve,  vous  avez  tout 
lieu  de  croire  que  ce  serait  opposer  une  bar- 
rière à  l'Esprit-Saint  que  d  empêcher  plus 
longtemps  que  cette  personne  se  consacre 
au  Seigneur  par  un  vœu  perpétuel,  si,  d'ail- 
leurs, vous  avez  un  juste  fondement  de 
croire  qu'il  n'y  a  rien  à  craindre  de  la  part 
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«l'une  ame  qui  jusqu'ici  s'est  montrée  con- 
stamment fidèle  et  supérieure  à  tous  les  dan- 
gers et  a  toutes  les  attaques  ,  vous  pourrez 
enfin  autoriser  levœu  de  chasteté  pour  toute  la  r 
vie,  après  en  avoir  bien  fait  sentir  l'impor- 
l'ance  et  les  engagements.  Vous  en  fixerez  le 
jour  à  une  l'été  de  Notre-Seigneur  ou  de  la 
très-sainte  Vierge,  et  elle  fera  le  vœu  dans 
le  temps  que  vous  lui  aurez  indiqué  et  selon 
la  forme  que  vous  lui  aurez  tracée. 

Ne  soutirez  pas  que  les  personnes  pieuses 
vous  fassent  à  vous-mêmes  levœu  d'obéis- 
sance ;  c'est  dire,  à  plus  forte  raison,  que 
vous  devez  être  bien  éloigné  de  le  suggérer. 
Si  vous  cédiez  enfin  à  de  vives  instances  qui 
vous  seraient  faites  à  cet  égard,  ce  ne  devrait 
être  tout  au  plus  que  pour  quelques  jours. 
Ne  permettez  jamais,  et  cette  règle  doit  être 
sans  exception,  qu'on  s'interdise  de  prendre 
«les  conseils  ailleurs  qu'auprès  de  vous.  On 
doit  également  condamner  les  confesseurs 
qui  font  prendre  aux  personnes  qui  s'adres- 
sent à  eux  l'engagement  qu'elles  ne  choisi- 
ront point  d'autres  guides  :  c'est  vouloir  in- 
terdire à  l'Esprit-Saint  d'indiquer  un  autre 
confesseur.  On  sait  combien  saint  François  de 
Sales  condamna  cette  conduite  dans  le  di- 
recteur de  sainte  Chantai. 

Huant  aux  jeunes  gens  et  jeunes  person- 
nes que  Dieu  appelle  au  mariage,  qui  est  la 
vocation  commune  des  chrétiens,  prévenez- 
les,  et  en  chaire  et  au  confessionnal ,  des 
conséquences  de  ce  saint  état  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Si  à  l'époque  du  mariage 
vous  avez  affaire  à  des  gens  sans  foi  et  sans 
mœurs,  l'expérience  ne  vous  a  que  trop  ap- 
pris combien  peu  vous  aviez  à  en  espérer. 
Ils  ne  se  présentent  ordinairement  que  la 
veille  ou  même  le  jour  de  leurs  noces;  en- 
core ne  les  verriez-vous  pas,  s'ils  pouvaient 
s'en  dispenser.  Dites-leur  avec  bonté  com- 
bien vous  avez  de  la  peine  de  ne  pouvoir 
les  réconcilier  avec  Dieu  dans  un  moment 
où  ses  grâces  leur  seraient  si  nécessaires  ; 
mais  ne  leur  parlez  pas  de  la  profanation  du 
sacrement  :  cet  avertissement  ne  servirait 
qu'à  les  rendre  plus  répréhensibles  sans  les 
faire  reculer  pour  cela  ;  ne  les  engagez  pas 
non  plus  à  ne  se  pas  présenter  à  la  bénédic- 
tion nuptiale  :  ce  qui  pourrait  vous  jeter 
avec  eux  dans  un  embarras  dont  il  serait 
dillicile  de  se  tirer;  bornez-vous  à  leur  don- 
ner de  bons  et  solides  conseils;  invitez-les 
à  commencer  au  moins,  dès  cette  époque, 
à  bien  observer  les  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise,  à  se  conserver  mutuellement 
une  fidélité  réciproque  ,  à  élever  chrétien- 
nement les  enfants  que  Dieu  pourrait  leur 
donner,  et  à  se  représenter  le  plus  tôt  qu'ils 
pourront  au  tribunal  de  la  pénilence.  Faites 
en  sorte  qu'ils  soient  du  moins  contents  de 
vos  avis  et  qu'ils  se  retirent  édifiés.  On  en 
a  vu  changer,  à  cette  époque,  se  montrer, 
«l'un  jour  à  l'autre,  dignes  de  la  grâce  de 
l'absolution  :  certes  ,  en  pareil  cas,  il  ne 
faudrait  pas  la  leur  refuser.  Si  vous  avez 
allai re  a  des  jeunes  gens  pieux  ,  et  dont  la 
conduite  a  toujours  été  chrétienne,  il  vous 
sera  doux  de  les  absoudre  et  même  de  les 


envoyer  à  la  table  sainte  avant  qu'ils  se  pré- 
sentent à  l'autel  pour  recevoir  la  bénédic- 
tion nuptiale.  Vous  ne  vous  serez  pas  con- 
tentés, après  qu'ils  auront  reçu  l'absolution, 
de  les  instruire  au  confessionnal  sur  les 
principaux  devoirs  de  leur  état ,  vous  leur 
ferez  connaître  encore  les  principales  fautes 
qu'ils  doivent  éviter  dans  le  mariage;  vous 
leur  direz  que  sa  fin  est  entre  autres  d'avoir 
des  enfants ,  et  les  engagerez  à  ne  point  en 
abuser  ,  comme  tant  d'autres,  par  une  dé- 
fiance criminelle  à  l'égard  de  la  divine  Pro- 
vidence ;  vous  leur  ferez  connaître,  dans  les 
termes  les  plus  convenables,  ce  qui  est 
permis  et  ce  qui  ne  l'est  pas  ,  sans  donner 
pour  mortel  ce  qui  n'est  que  véniel,  comme 
font  certains  ecclésiastiques  aussi  ignorants 
qu'imprudents ,  qui  conduisent  en  enfer 
ceux  qui  ne  seraient  allés  qu'en  purgatoire. 
Vous  leur  recommanderez  bien  ,  mais  sur- 
tout à  la  future  épouse,  de  ne  s'entretenir 
jamais  avec  personne  du  dehors  de  ce  qui  se 
passe  dans  le  mariage;  vous  les  engagerez  à 
ne  point  agir  dans  le  doute  si  une  action  est 
bonne  ou  mauvaise,  mais  à  s'éclaircir  au 
plus  tôt  de  leurs  incertitudes  au  tribunal  de 
la  pénitence. 

Finissons  par  quelques  avis  sur  les  scru- 
puleux. 1°  Leur  plus  important,  et  souvent 
leur  unique  remède,  après  la  prière,  c'est 
l'obéissance.  Persuadez-leur  donc  d'obéir  au 
confesseur  toutes  les  fois  qu'une  chose  n'est 
pas  évidemment  péché  :  Qui  vos  audit ,  me 
audit,  a  dit  Jésus-Christ.  {Luc,  X,  16. j  Tous 
les  saints  et  les  docteurs  sont  unanimes  dans 
l'enseignement  de  cette  doctrine;  2°  dites- 
leur  de  n'avoir  point  d'autre  scrupule  que 
celui  de  ne  point  obéir  à  celui  que  Dieu 
leur  a  donné  pour  guide  ;  que  c'est  là  sur- 
tout que  se  trouve  le  plus  grand  danger 
pour  eux,  danger  de  perdre  la  paix,  la  dévo- 
tion, les  moyens  d'avancer  dans  la  piété  et 
quelquefois  I  esprit,  la  santé  et  l'âme  même. 
On  a  vu  des  scrupuleux  en  venir  jusqu'à 
cet  excès  que  de  se  donner  la  mort  ou 
s'abandonner  à  tous  les  vices.  Contentons- 
nous,  disait  saint  François  de  iSales,  de  sa- 
voir que  nous  sommes  dans  le  bon  chemin 
sur  l'assurance  qu'on  nous  en  donne;  ja- 
mais un  homme  obéissant  ne  s'est  perdu. 
C'est  orgueil,  disait  saint  Jean  de  la  Croix, 
de  ne  pas  s'en  tenir  aux  décisions  du  con- 
fesseur; 3°  rappelez-leur  la  confiance  que 
nous  devons  avoir  en  la  bonté  d'un  Dieu  qui 
a  bien  voulu  sacrifier  sa  vie  pour  nous,  et 
en  sa  divine  mère  qui  est  si  puissante  et  si 
tendre.  On  peut  être  sûr  de  son  salut  quand 
on  a  recours  à  Jésus  et  à  Marie.  Interdisez 
aux  scrupuleux  les  livres  qui  renferment 
des  vérités  terribles;  ne  souffrez  pas  qu'ils 
aient  des  rapports  avec  d'autres  scrupuleux, 
et  ne  leur  permettez  pas  d'aller  entendre 
certaines  prédications  qui  ne  seraient  pro- 
pres qu'à  les  troubler. 

Qu'ils  ne  s'examinent  jamais  sur  ce  qui 
est  de  nature  à  les  tourmenter.  Prononcez 
hardiment  que  les  peines  qui  les  tiennent 
dans  l'anxiété  ne  sont  que  des  pensées  in- 
volontaires. Quand  ils  ne  sont  pas  plus  que 
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certains  d'avoir  péché  mortellement,  jugez 
on  toute  confiance  qu'ils  ne  sont  pas  aussi 
coupables  qu'ils  veulent  bien  le  dire;  car 
une  âme  qui  a  tant  d'horreur  du  péché  mor- 
tel ne  lui  donne  pas  entrée  sans  l'aperce- 
voir bien  clairement.  (P.  Alvarez.)  Défen- 
dez-leur quelquefois  de  s'accuser  de  pareilles 
pensées,  quand  ils  ne  peuvent  pas  faire 
serment  qu'ils  y  ont  consenti.  Conduisez- 
les  par  des  règles  générales,  et  jamais  par 
des  règles  particulières;  car  quand  on  leur 
énonce  une  règle  particulière,  ils  ne  veu- 
lent jamais  se  bien  persuader  qu'on  peut 
leur  en  faire  l'application,  parce  qu'ils  se 
croient  dans  un  cas  différent  de  celui  pour 
lequel  la  règle  a  été  faiie.  Ne  leur  permettez 
pas  de  recommencer  leurs  confessions  géné- 
rales, ni  de  revenir  sur  les  circonstances 
qu'ils  craignent  de  n'avoir  pas  suffisamment 
expliquées,  ou  sur  les  péchés  qu'ils  ne  peu- 
vent jurer  n'avoir  pas  accusé.  Soyez  fermes 
sur  cet  article  jusqu'à  les  priver  de  la  com- 
munion s'ils  ne  veulent  pas  ohéir.  Ayez  de 
la  douceur  à  l'égard  de  leurs  personnes,  et 
de  la  rigidité  sur  l'article  de  l'obéissance 
qui  est  pour  eux  l'ancre  salutaire  qui  doit 
les  sauver  du  naufrage,  les  préserver  de  la 
folie  et  de  tous  ses  vices.  Dites-leur  d'agir 
sans  crainte  toutes  les  fois  qu'ils  n'ont  pas 
la  certitude  que  ce  qu'ils  font  est  péché.  Ils 
doivent  mépriser  les  craintes  qui  leur  vien- 
nent à  ce  sujet. 

CONFÉRENCE  V. 

CONDUITE   A  TENIR    A  L'ÉGARD    DES    PERSONNES 
PIEUSES. 

Voyez  si  ces  personnes  se  font  quelque 
violence  pour  se  corriger  des  fautes  légères, 
comme  sont  les  impatiences,  les  vanités,  les 
distractions  volontaires.  La  violence  qu'elles 
se  font  vous  prouve  qu'elles  sont  tombées 
plutôt  par  fragilité  que  par  défaut  de  dou- 
leur. Au  contraire,  si  leurs  chutes  sont  lré- 
quenles  et  qu'elles  ne  se  fassent  aucune 
violence  pour  surmonter  leurs  mauvaises 
habitudes,  jugez  qu'elles  manquaient  de 
contrition  quand  elles  ont  confessé  ces  fau- 
tes. Ne  paraissez  jamais  tenir  à  la  direction 
de  telles  ou  telles  personnes  pieuses,  surtout 
des  personnes  du  sexe,  et  n'imitez  pas  ces 
directeurs  qui  ont  toujours  comme  des  filets 
tendus  pour  prendre  une  même  espèce  de 
proie,  qui  sont  plus  empressés  de  se  com- 
poser un  troupeau  de  jeunes  et  brillantes 
philothées  que  de  faire  des  progrès  dans  les 
voies  de  Dieu.  Ils  se  vantent,  ùans  l'occa- 
sion ,  de  confesser  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
composé  dans  l'endroit.  Esprits  rétrécis  qui 
se  croient  d'habiles  directeurs  parce  qu'ils  ne 
rougissent  pas  de  mendier  la  direction; 
esprits  jaloux  qui  envient  à  d'autres  ce  que 
leur  astuce  n'a  pu  encore  envahir;  esprits 
charnels  qui  font  servir  la  religion  a  se 
donner  une  satisfaction  toute  humaine.  Nous 
verrons,  au  jugement  de  Dieu,  ces  hommes 
qui  voulaient  être  exclusivement  déposi- 
taires de  certaines  confiances,  et  qui,  tout 
en  se  faisant  gloire  de  leur  clientèle,  vou- 


laient qu'on  les  regardât  comme  des  apôtres, 
qu'on  les  plaignît  de  leurs  peines,  tandis 
qu'ils  laissaient  à  d'autres  le  soin  de  re- 
chercher les  grands  pécheurs  à  convertir, 
les  gens  grossiers  à  ramener,  les  ignorants 
et  les  idiots  à  instruire?  Hommes  privilégiés, 
à  leur  propre  jugement,  qui  n'étaient  pas 
faits  pour  s'occuper  du  soin  des  aveugles, 
des  bo'iteux,  des  pauvres ,  des  ouvriers  et  des 
simples.  Jésus-Christ  n'a  pas  été  un  modèle 
digne  d'eux  ;  il  leur  en  faut  d'autres  plus 
assaisonnés  à  leur  orgueil  ;  ils  les  vont 
chercher  dans  la  secte  des  scribes  et  des 
pharisiens.  De  grâce,  Messieurs*,  ne  mar- 
chez pas  sur  leurs  traces.  Prenez  ce  que 
Dieu  vous  envoie,  et  si  vous  devez  aller  au- 
devant  des  pécheurs,  dirigez-vous  du  même 
côté  que  celui  qui  a  dit:  Evangelizare  pau- 
peribus  misit  me  Dominus.  A  moins  que 
vous  n'ayez  affaire  avec  des  scrupuleux,  ne 
défendez  jamais  à  vos  pénitents,  mais  sur- 
tout à  vos  pénitentes,  de  s'adressera  un  autre 
confesseur  que  vous,  ainsi  que  je  l'ai  dit  déjà 
ailleurs.  Ne  leur  manifestez  pas  de  la  peine 
de  ce  qu'elles  s'y  sont  adressées;  laissez 
plutôt  voir  que  vous  en  êtes  satisfaits.  Ne 
dites  rien,  sans  une  absolue  nécessité,  des 
défauts  des  confesseurs  ou  directeurs  qui 
vous  ont  précédés;  excusez-les  plutôt  s'ils 
se  sont  trompés  dans  leur  direction. 

Quand  une  personne  est  dirigée  par  un 
confesseur  vertueux,  ne  la  recevez  pas  sans 
une  raison  importante  et  urgente  :  il  n'en 
résulterait  que  de  la  dissipation,  des  trou- 
bles, et  souvent  du  scandale.  Ce  n'est  pas 
une  raison  de  changer  de  confesseur  parce 
que  l'on  ressent  pour  lui  une  grande  répu- 
gnance, et  qu'on  n'éprouve  pas  une  con- 
fiance sensible  pour  les  avis  qu'on  en  reçoit  : 
Car,  dit  sainte  Thérèse,  c'est  souvent  là'une 
tentation  du  démon.  Les  femmes  ne  vou- 
draient avoir  que  des  confesseurs  onctueux  ; 
ils  ne  sont  pas  pourtant  toujours  les  plus 
utiles  pour  elles.  Si  cependant,  ajoute  sainte 
Thérèse,  le  confesseur  était  un  homme  en- 
clin à  la  vanité,  changez-le  :  car  un  homme 
vain  rendra  vaines  les  personnes  qu'il  di- 
rige. L'ignorance  d'un  confesseur,  si  elle 
était  incontestable,  serait  encore  un  motif  suf- 
fisant pour  en  changer.  Au  reste,  de  ce  que 
l'on  ne  quitte  pas  son  confesseur,  il  ne  s'en- 
suit pas  qu'on  ne  puisse  consulter,  dans  ses 
doutes,  des  directeurs  éclairés:  cela  est  même 
quelquefois  indispensable,  suivant  sainte 
Thérèse.  N'ayez  point  de  partialité  pour  les 
personnes  que  vous  dirigez  ;  je  conviens  que 
certaines  âmes  demandent  plus  de  soins  ou 
d'assistance  ;  mais  on  sait  bien  distinguer 
cette  assistance  de  cet  attachement  humain 
qui  fait  qu'on  se  prodigue  pour  certaines 
personnes  que  l'on  aime,  et  qu'on  néglige 
ou  dédaigne  les  autres  pour  lesquelles  on  a 
une  répugnance  naturelle.  Il  est  bon,  au 
reste,  de  réserver  les  personnes  à  qui  l'on 
doit  plus  de  soins  à  un  temps  qui  n'est  en- 
levé à  personne  autre. 

Parlez  toujours  à  voix  très-basse,  lors 
même  que  c'est  à  des  personnes  pieuse* 
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Quand  vous  voyez  une  âme  qui  habituel- 
lement vit  dans  un  heureux  éloignement  du 
péché  mortel,  ne  négligez  rien  pour  la  faire 
avancer  dans  les  voies  de  la  perfection  et  du 
saint  amour; faites-lui  comprendre  combien 
Dieu  mérite  d'être  aimé,  et  la  reconnais- 
sance qui  est  due  à  Jésus-Christ  qui  nous  a 
aimés  jusqu'à  mourir  pour  nous;  le  danger 
qu'il  y  a  pour  une  âme  de  résister  a  Dieu 
quand  il  l'appelle  à  la  perfection.  Tâchez 
avant  tout  de  la  porter  au  saint  exercice  de 
J'oraison,  c'est  le  moyen  le  plus  sûr  de  la 

ftréserver  du  péché  et  de  la  défendre  contre 
es  pièges  du  démon.  Enseignez-lui  d'abord 
une  méthode  aisée  de  la  faire  (9i).  On  vous 
objectera,  peut-être,  qu'on  n'en  est  pas  ca- 
pable; mais  insistez  pour  que  l'on  com- 
mence; et  encouragez  par  des  félicitations 
les  premiers  efforts.  Ne  prescrivez  pas  d'a- 
bord un  temps  considérable  pour  l'oraison; 
mais  un  quartd'heure  ou  vingt  minutes.  Si  la 
personne  que  vous  invitez  à  vaquer  à  ce  saint 
exercice  prétendait  n'en  avoir  pas  le  temps, 
convenez  avec  elle  d'un  temps  déterminé 
de  recueillement,  le  matin  ou  le  soir,  quand 
ce  serait  un  temps  où  elle  serait  forcée  de 
s'occuper  d'autres  choses.  La  méditation  des 
grandes  vérités  est  très-utile  pour  les  com- 
mençants, pourvu  qu'on  la  termine  toujours 
par  des  actes  qui  excitent  la  confiance.  Il  est 
très-avanlageux  pour  tout  le  monde  de  s'ap- 
pliquer à  la  méditation  de  la  passion  de 
Jésus-Christ.  Les  bons  livres  sont  aussi  d'un 
grand  secours  pour  les  personnes  qui  sa- 
vent lire  :  dites-leur  de  s'arrêter  à  ce  qui 
les  touche  et  les  frappe  davantage,  de  s'exer- 
cer par  des  actes  de  la  volonté.  Demandez 
de  temps  en  temps  si  l'on  a  fait  oraison,  et 
comment  on  s'en  est  acquitté.  Recommandez 
qu'on  vous  annonce  toujours  en  commen- 
çant la  confession,  si  l'on  a  fait  oraison,  ou 
si  on  y  a  manqué.  Oh!  que  d'âmes  seraient 
arrachées  à  l'enfer  par  le  moyen  de  l'oraison, 
si  les  confesseurs  se  donnaient  la  peine  de 
les  y  former!  Le  démon  n'a  plus  de  prise 
sur  une  âme  d'oraison,  tant  qu'elle  n'aban- 
donne pas  ce  saint  exercice.  Ne  paraissez  pas 
néanmoins  faire  un  trop  grand  cas  des  per- 
sonnes qui  font  oraison,  quand  elles  sont  à 
vos  pieds,  de  peur  qu'elles  n'en  conçoivent 
des  sentiments  d'amour-propre.  Générale- 
ment, il  est  dangereux  d'avoir  soi-même 
une  trop  haute  estime  de  ses  pénitents   et 
pénitentes  :  ce  qui  ne  vient  souvent  que  de 
préoccupation  ou  d'ignorance. 

Portez  à  l'oraison  les  âmes  désolées.  Après 
les  premières  douceurs  qui  inondent  une 
âme  qui  revient  sincèrement  à  Dieu,  arri- 
vent enfin  Jes  amertumes  et  les  peines;  le 
Seigneur,  en  tarissant  la  source  des  conso- 
lations, a  en  vue  qu'on  le  cherche  unique- 
ment lui-même  et  pour  lui-même.  Mais  une     Mais 


once  d'oraison,  au  milieu  de  ccsdésoiations, 
vaut  mieux  que  cent  livres  au  milieu  des 
consolations.  C'est  la  réflexion  de  saint  Fran- 
çois de  Sales. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  la  contemplation 
et  de  ses  différents  degrés,  des  extases,  des 
visions,  des  révélations  :  il  faut  se  tenir  en 
garde  contre  les  iilusions  que  l'on  prend  ou 
qu'on  veut  faire  prendre  quelquefois  pour 
ces  faveurs,  ordinairement  très-rares.  Au 
reste,  outre  les  œuvres  de  sainte  Thérèse,  il 
y  a  plusieurs  autres  livres  qui  en  parlent 
assez  au  long.  Mais  il  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos de  dire  quelque  chose  de  la  mortification 
corporelle. 

Il  est  bonde  remarquer  que  quand  une 
âme  commence  à  faire  des  progrès  dans  les 
voies   spirituelles    et  qu'elle  y   goûte   les 
premières  consolations,  elle  se  sent  ordinai- 
rement portée  avec  ardeur  à  faire  usage  des 
cilices,  des  disciplines,  et  à  se  livrer  aux  jeû- 
nes et  aux  macérations  de   divers  genres. 
Le  directeur  prudent  arrêtera  l'excès  de  ce 
zèle   naissant,  autrement,  quand   le  temps 
des  aridités  et  des  dégoûts  viendra,  l'âme 
n'éprouvant  plus  comme  autrefois  une  fer- 
veur sensible,  abandonnera  non-seulement 
la  mortification,  mais  l'oraison  et  la  vie  in- 
térieure, comme  n'y  étant  nullement  propre. 
D'ailleurs,  si  l'on  n'arrête  pas,  si  l'on  ne  mo- 
dère pas  celte  ardeur  de  mortification  dans 
son  principe,  les  âmes  qui  s'y  livrent  ruine- 
ront, en  très-peu  de  temps,  leurs  forces  et 
leur  santé,  et  seront  ensuite  obligées  d'aban- 
donner tous  leurs  pieux  exercices.  Appli- 
quez-vous donc,  d'abord,  à  fortifier  en  elles 
1  esprit  intérieur;  puis,  suivant  que  le  per- 
mettront la  santé,  les  occupations  et  la  fer- 
veur, vous  consentirez  aux  mortifications 
corporelles  que  vous  jugerez  prudemment 
pouvoir  leur  convenir.  Vous  n'imiterez  ni 
ces  confesseurs  qui  font  consister  tout  l'avan- 
cement spirituel  dans  les  macérations  ex- 
térieures de  tous  les  genres,  ni  ces  direc- 
teurs, beaucoup  plus  nombreux  encore,  qui 
jugeant,  d'après  leur  lâcheté  personnelle, 
toutes  les  mortifications  corporelles  inutiles, 
bornent  uniquement  la  perfection  à  la  mor- 
tification intérieure.  Il  faut  bien  qu'ils  soient 
dans  l'erreur,  puisqu'il  n'y  a  pas  un  saint 
qui  n'ait  exercé  de  grandes  mortifications 
sur  son  corps.  Formez  d'abord  les  âmes  à 
la  mortification  intérieure  des  passions,  à  la 
bonne  heure  1  mais  ne  vous  élevez  pas  plus 
contre    les  mortifications    corporelles    que 
contre  la  dévotion;  car,  dit  saint  Paul,  ceux 
qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  mortifié  leur  chair 
avec  leurs  vices  et  leurs  désirs  déréglés.  (  Gâ- 
tât., Y  ,  24.  )  U  ne  faudrait  pas  croire  celui 
qui  prétendrait  qu'on  doit  rejeter  les  morti- 
fications corporelles,  alors  même  qu'il  ferait 
des  miracles,  suivant  saint  Jean  de  la  Croix. 


'obéissance  doit  touiours  régler  toutes 


(04)  Le  mot  adoration  renferme  les  initiales  qui 
peuvent  indiquer  une  marche  à  suivre:  a,  applita- 
i.on  au  sujet  d'oraison:  il,  discours,  raisonnement 
s-ur  les  différents  points  dé  l'oraison  ;  o,  oraisons  ja- 
culatoires ei  fié<|U(  nies;  r,  fepentir  ou  re  onnais- 


sance  ;  «,  actes  divers  de  foi,  de  confiance,  d'hu- 
milité ;  /,  tranquillité  d'àme  dans  les  sécheresses, 
ennuis,  etc.;  i,  intention  ferme  de  profi  er  et  d'a- 
vancer ;  o,  objet  déterminé  de  ses  résolutions. 
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les  mortificalions,  autrement,  ajoute  cet  ha- 
bile maître  de  la  vie  spirituelle  ,  on  avance 
plus  dans  les  vices  que  dans  les  vertus.  Mais, 
quelques  instances  que  l'on  vous  fasse,  ac- 
cordez peu  de  ces  pénitences  dans  le  com- 
mencement. Ce  sera  ,  si  vous  le  voulez,  une 
discipline  par  semaine,  dont  vous  bornerez 
Je  temps  à  la  récitation  d'un  De  profundis , 
ou  tout  au  plus  d'un  Miserere.  La  discipline 
prise  sur  le  haut  des  reins  affaiblit  la  poi- 
trine et  la  vue  :  ne  la  permettez  pas  de  cette 
manière.  Ayez  soin  de  dire  qu'on  doit  la 
renvoyer  de  quelques  jours  dans  les  temps 
d'indisposition.  Il  ne  faut  pas,  généralement 
parlant,  prescrire  ces  mortifications  aux  re- 
ligieuses qui  y  sont  déjà  tenues  par  les  rè- 
glements de  la  communauté,  ni  se  rendre 
lacilement  à  leurs  désirs  quand  elles  de- 
mandent qu'on  les  autorise  à  en  faire  davan- 
tage. Ne  permettez  pas  le  cilice  et  la  baire 
aux  personnes  d'une  complexion  faible  et 
délicate.  Vous  pourrez  insensiblement  auto- 
riser quelque  chose  de  plus  et  des  exercices 
plus  fréquents  à  raison  des  progrès  de  l'âme; 
mais  agissez  toujours  en  cela  avec  discré- 
tion, et  préférez  rester  en  arrière  que  d'ex- 
poser la  santé.  Ecoutez  toujours  avec  calme 
et  de  sangfroid  les  personnes  qui  vous  par- 
lent des  mortifications  corporelles;  ne  pa- 
raissez ni  en  être  surpris,  ni  en  faire  cas  , 
ni  les  dédaigner.  On  peut  dans  l'occasion 
néanmoins,  et  surtout  quand  on  craint  que 
les  pénitents  ne.se  livrent  à  quelque  senti- 
ment d'amour-propre,  à  l'occasion  de  leurs 
mortifications,  leur  faire  sentir  que  ces  mor- 
tifications ne  sont  rien  en  comparaison  de 
celles  de  Jésus-Christ  et  des  saints,  que 
d'ailleurs  les  macérations  n'ont  de  prix  de- 
vant Dieu  qu'à  raison  des  sentiments  d'hu- 
milité et  de  repentir  qui  Jes  accompagnent. 
Si  l'on  voyait  que  certaines  âmes  prissent  de 
ce  pieux  exercice  occasion  de  s'estimer  da- 
vantage, il  faudrait  le  leur  interdire  abso- 
lument, comme  on  l'interdit  à  ceux  chez  qui 
il  excite  les  révoltes  de  la  chair.  Je  n"ai  pas 
besoin  de  dire  que  chacun  de  ceux  à  qui  la 
mortification  corporelle  est  jugée  avanta- 
geuse doit  l'exercer  seul,  lui-même  sur  son 
propre  corps,  et  avec  le  plus  de  décence  et 
de  modestie  qu'il  est  possible.  Le  recours 
à  une  main  étrangère  est  tellement  contre 
l'ordre  qu'on  ne  doit  pas  même  laisser  soup- 
çonner à  qui  que  ce  soit  qu'on  fait  de  ces 
mortifications.  Les  instruments  qui  y  ser- 
vent, comme  les  traces  qui  en  peuvent  res- 
ter, doivent  être  soigneusement  soustraits 
à  tous  les  regards.  Il  y  a  d'étranges  bizarre- 
ries dans  la  perversité  que  le  démon  inspire 
et  dans  toutes  les  tentations  qu'il  suggère; 
mais  je  ne  sais  s'il  en  fut  jamais  de  plus  ri- 
dicule et  de  plus  funeste  que  celle  du  trop 
fameux  Jean  Lahadie  qui ,  après  avoir  été 
l'ami  de  l'abbé  de  Sainl-Cyran  ,  se  fit  calvi- 
niste. Ce  cœur  perverti  avait  la  hideuse  ma- 
nie de  discipliner  lui-même  ses  pénitentes. 


Le  même  goût  de  dépravation  se  manifesta 
dans  le  janséniste  Creuvé  (95),  que  le  car- 
dinal de  Bissy  obligea  pour  cela  à  sortir  do 
son  diocèse,  quoique  depuis  vingt-deux  ans, 
il  fût  théologal  de  la  cathédrale  de  Meaux, 
et  plût  à  Dieu  que  nous  n'eussions  pas  re- 
connu le  même  travers  dans  quelques  mys- 
tiques de  notre  siècle.  Saint  Paul  fait  une 
réflexion  qui  revient  bien  à  ce  sujet  :  Ejus- 
modi  pseudoaposloli  sunt  operarii  subdoli, 
transfigurantes  se  in  apostolos  Christi.  Et 
non  mirum  :  ipse  enim- Salanas  transfigurât 
se  in  angelum  lucis  ;  non  est  ergo  magnum 
si  ministri  ejus  transfigurentur  velut  mini- 
stri justitiœ  ;  quorum  finis  erit  secundum 
opéra  eorum.  (II  Cor.,  II,  Ik,  15.) 

La  mortification  de  la  gourmandise  est 
très-utile:  attachez-vous  à  la  faire  pratiquer, 
et  préférez-la,  dans  l'occasion,  à  tout  au- 
tre. On  peut  mortifier  sa  gourmandise  sans 
jeûner.  Celui  qui  ne  sait  pas  réprimer  sa 
bouche  ,  disait  saint  Philippe  de  Néri,  n'ar- 
rivera jamais  à  la  perfection. 

Ne  consentez  jamais  à  ce  que  l'on  se  prive 
du  sommeil  dont  on  a  besoin;  cela  serait 
tout  à  la  fois  nuisible  au  corps  et  à  l'âme. 
La  tête  souffre  de  cette  privation  de  som- 
meil, et  l'on  devient  ensuite  incapable  de 
l'oraison  et  des  autres  exercices  spiri- 
tuels. 

Il  est  des  mortifications  que  l'on  peut  tou- 
jours faire  sans  la  permission  du  confesseur, 
comme  de  voir  et  d'entendre  des  choses  cu- 
rieuses; de  s'accoutumer  à  parler  peu;  de 
s'accommoder  des  mets  mal  apprêtés  ou  qui 
répugnent  au  goût,  sans  nuire  à  la  santé; 
de  se  réjouir  quand  on  se  voit  privé  de  cer- 
taines choses  dont  on  aurait  besoin;  de  ne 
pas  se  plaindre  de  l'intempérie  des  saisons, 
des  mépris,  des  persécutions  ,  des  souffran- 
ces corporelles  auxquels  on  ne  peut  remé- 
dier. 

Il  faut  édifier  par  la  pratique  des  œuvres 
communes  ,  et  cacher  les  mortificalions 
comme  les  vertus  et  les  grâces  extraordi- 
naires. 

Terminons  par  quelques  réflexions  sur 
l'usage  fréquent  des  sacrements  de  péni- 
tence etd'Eucharistie. 

La  confession  de  tous  les  huit  jours  et 
même  de  tous  les  quinze  jours  peut  déjà 
être  regardée  comme  fréquente,  non-seule- 
ment pour  les  âmes  pieuses  qui  vivent  dans 
le  monde,  mais  encore  pour  celles  qui  vi- 
vent en  communauté,  surtout  dans  les  villes 
considérables,  et  depuis  que  les  ecclésiasti- 
ques, réduits  à  un  beaucoup  plus  petit  nom- 
bre qu'autrefois,  sont  obligés  de  se  partager 
en  différentes  occupations  dont  quelques- 
unes  souffriraient ,  si ,  à  part  certaines  cir- 
constances, ils  consentaient  à  entendre  les 
personnes  pieuses  deux  ou  trois  fois  par  se- 
maine. Il  est  même  quelquefois  plus  avan- 
tageux pour  certaines  personnes  de  se  dis- 
poser par  leurs  propres  actes  à  la  continu- 


as) Il  est  l'auteur  des  instructions  sur  les  sacre- 
ments de  pénitence  el  d'Eucharistie,  où  l'on  trouve 
de  bonnes  choses  mêlées  a  des  principes  très-in- 


exacts. Cet  ouvrage  est  délié   à  la   duchesse  de 
Longueville.  Il  le  lit  à  2i  ans. 
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nion  que  de  recourir  trop  fréquemment  à  la 
confession.  C'était  le  sentiment  du  pieux  et 
célèbre  Thaulère.  Ceci  assurément  ne  veut 
pas  dire  que  ia  confession  plus  fréquente' 
n'est  pas  très-utile;  loin  de  nous  une  opi- 
nion qui  irait  contre  la  décision  formelle  du 
saint  concile  de  Trente;  mais,  en  déclarant 
que  la  confession  de  tous  les  quinze  jours 
est  déjà  une  confession  fréquente  ,  nous 
croyons  pouvoir  dire  que  lésâmes  pieuses 
doivent  s'en  contenter,  quand  les  pasteurs 
et  directeurs  des  âmes  ne  peuvent,  sans  in- 
convénient, les  recevoir  plus  souvent.  Car 
on  ne  peut  disconvenir  qu'il  y  a  certaines 
âmes  indiscrètes  qui  semblent  ne  pas  com- 
prendre qu'un  confesseur,  mais  surtout  un 
pasteur,  se  doivent  à  tous:  Sapientibus  et 
insipientibui  debitor  sum.  (Rom.,  I,  09.) 

Quant  à  la  communion  en  général,  je  n'ai 
pas  besoin  de  dire  que  les  pasteurs  ne  doi- 
vent la  refuser  à  aucun  de  leurs  paroissiens 
qui  la  leur  demandent  raisonnablement,  à 
moins  que  ce  ne  fussent  des  pécheurs  pu- 
blics, 

A  l'égard  de  la  communion  fréquente,  di- 
sons d'abord  qu'un  confesseur  ne  peut  en 
conscience  en  éloigner  ceux  qui  en  sont  di- 
gnes. Il  peut  se  faire  que  quelques  confes- 
seurs ne  soient  pas  sans  reproche  sur  ce 
point  par  trop  d'indulgence;  mais  il  faut 
avouer  que  c'est  le  plus  petit  nombre.  On  en 
voit  beaucoup  plus  qui  pèchent  en  cela  par 
trop  de  sévérité  ou  de  négligence.  Etablis- 
sons donc  en  peu  de  mots  quelques  princi- 
pes qui  paraissent  sûrs. 

La  communion  fréquente,  dit  Benoît  XIV, 
n'est  pas  pour  ceux  qui  tombent  souvent 
dans  le  péché  mortel,  et  ne  font  pas  les  ef- 
forts qu'ils  doivent  pour  se  corriger.  Il  en 
serait  de  même  de  la  communion  très-fré- 
quente pour  ceux  qui  ne  renoncent  pas  à 
l'affection  pour  le  péché  véniel,  n'ayant  au- 
cun désir  d'eu  sortir.  Que  l'on  accorde ,  de 
temps  en  temps,  la  communion  à  ceux  qui 
sont  en  péril  de  tomber  dans  [le  péché  mor- 
tel, afin  de  leur  donner  des  forces  pour  ré- 
sister ,  à  la  bonne  heure;  mais  c'est  bien 
assez  que  l'on  tolère  une  communion  par 
semaine  aux  personnes  qui  se  livrent  au 
péché  véniel  sans  amendement  et  sans  désir 
de  se  corriger,  N'adoptez  pas  ,  pour  cela,  le 
principe  de  ceux  qui  éloignent  de  la  commu- 
nion fréquente,  par  cela  seul  qu'elle  est  fré- 
quente ,  puisque  c'est  une  obligation  pour 
les  pasteurs  et  confesseurs  d'y  porter  les  fi- 
dèles, comme  le  dit  le  cathéchisme  du  con- 
cile de  Trente.  Qui  osera  nier  que  les  sainls 
Pères  ne  soient  tous  unanimes  h  exhorter 
les  fidèles  à  la  communion  fréquente?  Il  fut 
enjoint  aux  pasteurs  du  111e  concile  de  Milan 
de  recommander  aux  lidèles  la  fréquente 
communion,  et  l'on  y  prescrivit  aux  évoques 
de  sévir  avec  rigueur  contre  ceux  qui  ose- 
raient semer  une  doctrine  contraire.  Il  faut, 
sans  doute  ,  des  dispositions  convenables 
pour  communier  souvent,  et  surtout  tous 
les  jours:  qui  à  jamais  osé  dire  le  contraire 
sans  encourir  les  anathèmes  de  l'Eglise? 
Mais  que  pour  communier  ,  même  tous  les 


jours,  il  faille  être  aussi  saint  que  Jésus. 
Christ  ou  la  sainte  Vierge:  oui  serait  assez 
téméraire  ou  assez  blasphémateur  pour  le. 
prétendre?  Demandez  à  celui  qui  aspire  à 
une  communion  très-fréquente  qu'il  se  dé- 
pouille de  l'affection  aux  péchés  véniels; 
rien  de  si  juste;  mais  supposer  qu'il  a  tou- 
jours cette  affection  aux  péchés  véniels  parce 
qu'il  en  commet  fréquemment:  rien  de  si 
inexact. 

Suivant  la  réflexion  de  saint  Thomas,  si 
quelqu'un  reconnaît  par  son  expérience  que 
l'usage  même  quotidien  de  la  sainte  com- 
munion augmente  en  lui  la  ferveur  du  saint 
amour  sans  que  son  respect  pour  cet  ado- 
rable sacrement  éprouve  de  diminution,  il 
ne  doit  pas  être  privé  de  ce  bienfait.  Le 
P.  Avila  ne  craignait  pas  de  dire  que  c'était 
faire  l'office  du  démon  que  de  condamner 
ceux  qui  sont  à  l'usage  de  la  communion 
fréquente. 

Une  marque  que  l'on  a  de  l'attachement 
au  péché  véniel,  c'est  lorsque  après  l'avoir 
commis  on  n'en  ressent  point  de  douleur, 
et  qu'on  n'a  point  de  désir  de  s'en  corriger. 
Mais  si,  immédiatement  après  sa  faute,  on 
est  comme  percé  par  une  pointe  intérieure 
qui  pénètre  l'âme,  si  l'on  soupire  avec  sin- 
cérité après  son  amendement,  c'est  une 
preuve  que  le  cœur  n'y  est  pas  attaché. 

Du  reste,  il  ne  serait  pas  dans  l'ordre  que 
le  confesseur  mît  la  communion  à  une  dis- 
tance très-éloignée,  sous  prétexte  de  l'atta- 
chement au  péché  véniel  :  car,  par  ce  moyen, 
l'âme  irait  en  s'affaiblissant,  et  finirait  peut- 
être  par  se  livrer  au  péché  mortel.  Un  délai 
de  quinze  jours  est  donc  plus  que  suffisant 
en  pareil  cas;  et  il  pourrait  être  même  trop 
long  pour  les  personnes  qui  vivent  en  com- 
munauté. Plût  à  Dieu  qu'une  rigidité  hors 
de  saison  et  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise 
ne  portât  pas  certains  confesseurs  à  éloigner 
de  la  fréquente  communion  des  personnes 
qui  en  sont  dignes  1  Jésus-Chrisf  serait  beau- 
coup plus  aimé;  on  verrait  la  ferveur  et  Ja 
piété  prendre  tous  les  jours  de  nouveaux 
accroissements;  mais,  généralement  parlant, 
les  confesseurs  qui  n'ont  pas  de  piété  sont 
ennemis  de  la  communion  fréquente.  11  en 
est  de  même  de  ceux  qui  se  sont  fait  une 
piété  à  leur  mode,  et  qui,  par  caractère,  sont 
âpres  et  durs  :  rarement  ils  supposent  la 
piété  ailleurs  qu'en  eux-mêmes. 

Concluons  qu'un  confesseur  ne  peut  rien 
faire  de  mieux  que  de  multiplier  insensible- 
ment les  communions  des  personnes  qui  en 
profitent.  Conseillez-leur  de  prolonger  leur 
action  de  grâces  aussi  longtemps  que  leur 
position  pourra  le  leur  permettre.  Invitez- 
les  à  renvoyer  leur  communion  à  un  autre 
jour,  quand  elles  ne  peuvent  pas  consacrer 
à  leur  action  de  grâces  un  temps  conve- 
-  nable.  Donnons-leur  nous-mêmes  ici  l'exem- 
ple, Messieurs  :  car  il  n'est  rien  de  plus  dé- 
plorable que  de  voir  tant  d'ecclésiastiques 
qui  n'ont  presque  rien  à  faire,  et  qui  ne 
veulent  pas  s'assujettir  à  passer  un  simple 
quart  d'heure  employé  à  remercier  Jésus- 
Christ  après  la  sainte  messe,  tandis  qu'ils 
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perdent  tant  de  précieux  moments  dans  la 
journée.  Après  la  communion,  disait  sainte 
Thérèse,  Jésus-Christ  est  dans  l'âme  comme 
sur  un  trône  de  miséricorde,  lui  disant  avec 
bonté  :  Que  voulez -vous  que  je  fasse  pour 
vous?  Aussi  ne  me  déciderai-je  pas  aisément 
à  adopter  la  méthode  de  certains  ecclésias- 
ques  qui  font  communier  en  cachette  les 
personnes  pieuses  sans  entendre  de  messe. 
Elles  communient  à  la  hâte  et  s'en  vontde 
môme,  pour  n'être  pas  vues  :  ce  qui  n'est 
guère,  ce  me  semble,  respectueux  envers 
Jésus-Christ.  Invitons  aussi  fréquemment 
les  âmes  pieuses  à  la  communion  spirituelle, 
qui  renferme  de  très-grands  avantages. 
CONFÉRENCE   VI. 

AUTRES  AVIS   AUX   CONFESSEURS. 

Les  confesseurs  font  bien  de  s'opposer,  par 
tous  les  moyensde persuasion  quisont  en  leur 
pouvoir,  à  ce  que  les  personnes  du  sexe,  sur- 
tout quand  elles  sont  dans  un  âge  où  les  pas- 
sions commencent  à  exercer  un  certain  em- 
pire, reçoivent  des  hommes  ou  des  jeunes 
gens  des  leçons  de  lecture,  d'écri  ture  ou  autre 
chose.  A  plus  forte  raison  doit-il  être  inter- 
dit à  des  séminaristes  et  à  des  prêtres  de  se 
montrer  obligeants  sur  cet  article.  Il  ne  leur 
convient  pas  de  se  constituer  les  maîtres  de 
grammaire  ou  de  géographie  des  jeunes  per- 
sonnes qui  sont  dans  des  maisons  d'éduca- 
tion. S'il  est  édifiant  de  voir  les  personnes 
du  sexe  se  réunir  les  dimanches  et  fêtes  chez 
quelque  fille  ou  femme  pieuse  pour  y  pren- 
dre leur  récréation,  il  ne  faut  pas  que  le 
pasteur,  ni  tout  autre  ecclésiastique,  s'y 
trouvent  :  ils  y  seraient  tout  au  moins  très- 
déplacés,  et  donneraient  lieu  à  des  réflexions 
fâcheuses.  On  en  a  vu  se  mettre  à  la  tête 
d'un  troupeau  de  dévotes  se  rendante  quel- 
que pèlerinage  :  quelle  édification  en  résul- 
tait-il ?  J'aurais  dû  dire  :  Quels  propos  scan- 
daleux cette  imprudence  n'excitait-elle  pas? 
J'en  dis  autant  des  réunions  qui  se  font  hors 
du  lieu  saint  pour  s'exercer  au  chant  des 
cantiques. 

Réglez  la  dévotion  des  personnes  mariées, 
leurs  exercices  de  piété  et  le  temps  qu'elles 
peuvent,  sans  inconvénient,  passer  à  l'é- 
glise; de  peur  que,  par  une  piété  mal  en- 
tendue, elles  n'excitent  des  murmures  et  des 
divisions  dans  leur  ménage.  Recommandez- 
leur  une  grande  égalité  de  caractère,  une 
patience  inaltérable,  des  manières  atfables, 
pleines  de  douceur  et  de  prévenance,  afin 
d'honorer  et  de  faire  respecter  en  leurs  per- 
sonnes la  religion  de  Jésus-Christ.  Plût  à 
Dieu  qu'on  n'eût  aucun  défaut  à  leur  repro- 
cher, et  qu'on  ne  remarquât  jamais  dans  leur 
conduite  la  moindre  négligence  à  l'égard  des 
obligalionsqu'ellesont  à  remplirl  On  pour- 
rait alors  appliquer  a  toute  femme  pieuse 
l'éloge  que  l'Esprit-Saint  fait  de  la  femme 
forte  :  Confiait  in  ea  cor  viri  sui. . . .  Red- 
dit  ei  bonum  et  non  malum  omnibus  die- 
bus  vitœ  suœ . . .  .  Accinxit  fortitudine  lum~ 
bos  suos.  .  .  manum  suam  misit  ad  fortia. . . 
Nobilis  in  portis  vir  ejus...  fortiludo  et  décor 
indumentum  ejus,  ei  videbit  in  die  novissimo. 
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Os  suum  aperuit  sapientiœ  et  lex  clementiœ 
in  lingua  ejus.  Consideravit  semitas  domus 
suœ  et  panent  otiosa  non  comedit.  Surrexe- 
runt  filii  ejus  et  bealissimam  prœdicaverunt, 
vir  ejus  et  laudavit  eam  :  fallax  gratia  et  rana 
est  pulchritudo  ;  muiier  timens  Dominum  ipsa 
laudabitur.  (Prov.,  XXXI,  12  et  seq.)  Bénis 
soient  à  jamais  les  ecclésiastiques  qui  ho- 
norent leur  ministère  en  faisant  germer  de 
pareilles  dispositions  dans  les  coeurs  !  Qui 
osera  leur  comparer  ces  directeurs  fausse- 
ment mystiques,  qui  ne  cherchent  qu'une 
vaine  jouissance  dans  la  conduite  des  âmes, 
et  qui  ne  se  mettent  point  en  peine  si  les 
personnes  qu'ils  dirigent  n'ont  que  l'appa- 
rence et  non  la  réalité  de  la  vertu? 

Si  vous  aviez  un  muet  dans  votre  pa- 
roisse, tâchez  d'apprendre  de  ceux  de  sa 
maison  quelle  est  sa  conduite,  quels  sont 
ses  défauts;  par  quels  signes  on  peut  se 
faire  comprendre  à  lui,  comment  on  peut 
entendre  les  siens.  Puis,  étant  dans  un  lieu 
séparé,  si  vous  pouvez  obtenir  l'indication 
de  quelque  péché,  accompagnée  de  marques 
extérieures  de  contrition,  vous  pourrez  l'ab- 
soudre. S'il  savait  écrire,  il  serait  incontes- 
tablement tenu  d'écrire  ses  péchés.  Donnez- 
lui  une  pénitence  qu'il  puisse  aisément  sai- 
sir et  faire,  comme  de  baiser  la  terre, 
d'aller  passer  à  genoux  tant  de  temps  dans 
l'église. 

On  peut  entendre  les  personnes  sourdes 
à  la  sacristie,  et  quelquefois  même  les  per- 
sonnes enceintes,  quand  elles  approchent 
du  terme  de  leur  grossesse,  et  qu'elles  ne 
peuvent  sans  inconvénient  se  tenir  à  ge- 
noux. 11  est  inutile  d'énoncer  ici  la  modestie, 
la  convenance  et  les  précautions  que  la  pru- 
dence et  la  religion  prescrivent  pour  le  l'aire 
sans  danger. 

Pour  ce  qui  est  des  mourants,  tout  le 
monde  sait  qu'on  n'est  pas  obligé  de  procé- 
der, à  leur  égard,  avec  une  aussi  rigoureuse 
exactitude  qu'à  l'égard  des  personnes  en 
santé,  relativement  au  nombre  et  aux  cir- 
constances des  péchés,  surtout  si  l'on  se 
trouvait  déjà  avec  le  saint  viatique,  ou  que 
le  médecin  pressât  pour  que  le,  malade  fût 
promptement  administré.  En  pareil  cas,  on  a 
plus  d'égard  aux  dispositions  du  malade  qu'à 
l'intégrité  de  la  confession  ;  seulement  on  a 
soin  de  le  prévenir  que,  si  sa  santé  s'amé- 
liore, il  reviendra  sur  sa  confession.  La  pé- 
nitence alors  doit  être  très-légère  :  par  exem- 
ple, ce  sera  un  acte  de  contrition,  de  sou- 
mission à  la  volonté  divine,  un  signe  de 
croix.  On  lui  annoncera  une  autre  péni- 
tence au  cas  qu'ils  se  rétablisse.  On  peut 
même  se  contenter  de  lui  donner  pour  péni- 
tence dese  confesser  aussitôt  qu'il  sera  remis. 
Quand  on  est  appelé  auprès  d'hommes 
blessés  à  mort,  ou  d'autres  personnes  qui 
ne  peuvent  être  abandonnées  une  seule  mi- 
nute par  ceux  qui  sont  là  [tour  les  soigner, 
il  suffit  de  leur  faire  accuser  en  gér,éral  les 
péchés  qu'ils  ont  commis,  se  contentant  de 
spécifier  quelque  faute  légère,  comme  un 
mensonge  ou  une  vivacité,  pourvu  qu'ils 
aient  la  ferme  résolution  de  se  confesser 
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d'une  manière  détaillée  s'ils  reviennent  en 
santé.  Remarquez  que,  quand  les  mourants 
sont  tenus  à  des  restitutions  qu'ils  peuvent  „ 
faire  de  suite,  il  faut  les  exiger  strictement, 
et  ne  pas  se  contenter  qu'ils  en  imposent 
l'obligation  à  leurs  héritiers. 

On  regarde  comme  coupable  de  péché 
mortel  celui  qui,  à  l'article  de  la  mort,  re- 
fuse de  recevoir,  je  ne  dis  pas  seulement  le 
saint  viatique,  mais  même  l'extrême-onction. 

Ne  vous  faites  pas  prier  pour  aller  exer- 
cer votre  zèle  auprès  des  criminels  condam- 
nés à  mort,  pour  les  assister  spirituelle- 
ment :  c'est  un  ministère  vraiment  digne  de 
la  religion  de  Jésus-Christ.  Ne  soyez  donc 
pas  comme  ces  ecclésiastiques  qui  mettent 
tout  en  œuvre  pour  se  soustraire  à  cette 
fonction,  et  se  faire  remplacer  par  d'autres. 
C'est  peut-être  au  zèle  que  vous  ferez  éclater 
dans  cette  circonstance  qu'est  attaché  votre 
bonheur  éternel. 

Faites  sentir  à  ceux  qui  vont  subir  la  peine 
capitale  que  la  mort  est  pour  eux  une  fa- 
veur, dans  les  vues  de  Dieu,  qui  veut  les 
sauver  ;  qu'il  nous  faudra  bientôt  mourir 
tous,  pour  entrer  dans  l'éternité  ;  que  le  ciel 
est  pour  les  pécheurs  convertis  comme  pour 
les  justes;  mais  que,  l'enfer  sera  infaillible- 
ment le  partage  des  obstinés  et  des  endurcis. 
Exhortez-les  à  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce 
qu'il  les  a  attendus  jusqu'à  cette  heure,  et 
n'a  pas  permis  qu'ils  mourussent  quand  ils 
étaient  plongés  dans  l'abîme  du  péché;  invi- 
tez-les à  recevoir  la  mort  avec  joie,  en  union 
à  Jésus-Christ  mourant  sur  la  croix  pour 
eux.  Dites-leur  que  s'ils  acceptent  la  mort 
en  expiation  de  leurs  péchés,  ils  seront  in- 
contestablement sauvés  et  récompensés.  En- 
suite encouragez- les  vivement,  mais  aveu 
bonté,  à  faire  une  confession  sincère.  Exa- 
minez «dors  s'ils  ne  conservent  pas  dans 
leurs  cœurs  des  sentiments  d'inimitié  et  de 
haine  ;  s'ils  n'ont  pas  eu  la  pensée,  ou  même 
fait  la  tentative  de  se  suicider  pour  éviter  la 
honte  du  supplice  ;  voyez  s'ils  n'ont  point 
fait  quelque  pacte  avec  le  démon.  (Je  re- 
marque en  passant  que  ces  pactes  sont  beau- 
coup plus  rares  dans  notre  siècle  incrédule 
qu'ils  ne  ''étaient  autrefois.)  Si  la  sentence 
ou  l'exécution  est  retardée,  ne  vous  pressez 
pas  de  donner  l'absolution.  Tâchez  par  tous 
les  moyens  de  persuasion  d'obtenir  d'eux 
qu'ils  ne  se  livrent  pas  aux  excès  du  vin  le 
jour  où  ils  doivent  mourir,  comme  font  plu- 
sieurs de  ces  malheureux  qui,  pour  être  plus 
insensibles  à  la  mort  et  à  ses  horreurs,  pas- 
sent du  supplice  de  l'échafaud  à  celui  de 
l'enfer.  Le  jour  de  l'exécution  étant  venu , 
absolvez  le  coupable,  s'il  ne  s'en  montre 
tre  pas  tout  à  fait  indigne  (90);  dites-lui  de 
se  recommander  souvent  à  le  très-sainte 
Vierge  pour  obtenir  par  elle  la  grâce  d'une 
bonne  mort.  Montrez-lui  le  crucitix  en  l'ac- 
compagnant au  supplice,  et  dites-lui  :  «  Al-  ' 
Ions,  mon  enfant,  suivez  Jésus-Christ  qui 

(96)  Un  ancien  usage  suivi  en  France  jusque 
dans  ces  derniers  temps  privait  les  criminels  de  la 
communion  le  jour  lixé  pour  le  supplice.  Les  na- 
tions voisines  étaient  plus  miséricordieuses  et  ne 


vous  a  précédé  sur  le  Calvaire  pour  y  souffrir 
une  mort  beaucoup  plus  cruelle  que  la  vôtre  » 

Arrivé  auprès  de  l'échafaud,  réconciliez-le 
de  nouveau,  l'engageant  avec  un  zèle  plein 
de  tendresse  à  accuser  les  fautes  qu'il  aurait 
cachées  jusque-là  ;  car  la  plupart  des  crimi- 
nels, conservant  toujours  l'espérance  qu'on 
leur  fera  grâce,  ou  qu'on  viendra  les  déli- 
vrer, n'avouent  leurs  plus  grands  crimes 
qu'au  pied  de  l'échafaud.  Renouvelez  ensuite 
l'absolution,  et  faites-lui  prononcer  dévote- 
ment les  saints  noms  de  Jésus  et  de  Marie. 
Dites-lui  ensuite  :  «  Réjouissez-vous,  mon 
fils,  maintenant  que  vous  êtes  en  état  de 
grâce  ;  les  portes  du  paradis  vont  s'ouvrir 
pour  vous.  C'est  là  que  vous  attendent  Jésus 
et  Marie.  Unissez  votre  mort  à  celle  du  divin 
Sauveur,  qui  est  mort  au  milieu  des  insultes 
et  des  tourments.  L'aimez-vous?  Oui,  Sei- 
gneur, je  vous  aime  par-dessus  toutes  cho- 
ses, et  je  consens  de  bon  cœur  à  mourir 
puisque  vous  le  voulez  ;  j'accepte  la  mort 
en  expiation  de  mes  péchés  ;  j  espère  que 
vous  m'avez  déjà  pardonné  ;  je  me  repens  de 
vous  avoir  offensé;  je  désire  aller  prorapte- 
ment  dans  le  ciel  pour  me  prosterner  à  vos 
pieds  adorables  et  vous  aimer  éternelle- 
ment. »  Quand  il  sera  monté  à  l'échafaud, 
dites-lui  :  «  Mon  fils,  priez  Marie  votre  mère 
qu'elle  vous  assiste;  offrez  votre  mort  pour 
1  expiation  de  vos  péchés  ;  protestez  que 
vous  ne  voulez  consentir  à  aucune  tenta- 
tion du  démon.  Jésus-Christ  vous  tend  les 
bras  pour  vous  embrasser.  Seigneur,  je  vous 
ai  offensé,  je  nren  repens  ;  je  vous  aime  de 
tout  mon  cœur;  Dieu  de  mon  âme,  vous 
m'appelez,  voilà  que  je  viens  à  vous;  Sei- 
gneur, je  remets  mon  esprit  entre  vos  mains. 
Jésus  et  Marie  1  Jésus,  Marie,  Joseph  1  » 

Si  pendant  que  le  criminel  est  encore  en 
prison,  il  refusait  obstinément  de  se  conver- 
tir, le  prêtre  priera  ardemment  pour  lui  et 
le  recommandera  aux  autres,  surtout  aux 
communautés  religieuses,  afin  qu'elles  l'ai- 
dent de  leurs  prières  et  communions  ;  il  re- 
présentera au  coupable  que  la  sentence  n'en 
sera  pas  moins  exécutée,  qu'il  se  convertisse 
ou  qu'il  demeure  endurci.  Il  pourra  lui  de- 
mander s'il  ne  s'est  point  livré  au  désespoir 
pour  s'être  donné  au  démon.  Dans  ce  cas,  il 
lui  fera  sentir  que  cet  engagement  n'a  point 
de  force,  puisque  Dieu  est  le  seul  maître  de 
notre  âme,  et,  qu'aussitôt  que  l'on  change 
de  volonté,  il  est  tout  disposé  à  pardonner 
tous  les  péchés.  «  Votre  obstination  ne  vien- 
drait-elle pas,  »  pourra-t-il  lui  dire  encore, 
«  de  quelque  haine  mortelle  que  vous  auriez 
contre  quelqu'un  ?  » 

Il  ne  faut  pourtant  pas  trop  l'importuner 
pour  la  confession  les  premières  fois  ;  il  vaut 
mieux  lui  parler  de  la  mort  que  tous  les 
hommes,  sans  exception,  auront  à  subir,  de 
la  miséricorde  de  Dieu,  des  peines  de  l'en- 
fer et  des  joies  du  paradis.  Racontez-lui 
l'exemple  de  quelque  pécheur  mort  dans  l'iin- 

leur  refusaient  pas  le  viatique  sacré.  Nous  devons  au 
zèle  d'un  cannent  cardinal  lo  retour  du  la  France  à 
l'usage  universellement  reçu  ailleurs. 
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pénitence  et  de  quelque  criminel  qui  a  fait  une 
sainte  mort.  L'exemple  du  bonetdu  mauvais 
larron,  l'un  converti  elsauvé,  l'autre  endurci 
et  damné,  ne  saurait  venir  plus  à  propos. 
Parlez-lui  aussi  d'un  innocent  qui  ayant  été 
condamné  à  mort,  répondit  à  quelqu'un  qui 
lu«i  demandait  pourquoi  il  ne  cherchait  pas 
a  prouver  son  innocence  :  «  Pourquoi  me 
défend rais-je?  il  y  a  tant  d'années  que  je 
prie  Dieu  pour  obtenir  de  mourir  d'une 
mort  déshonorante,  comme  mon  divin  Sau- 
veur :  ma  prière  est  exaucée,  et  je  voudrais 
maintenant  me  priver  de  cette  faveur?  » 
Puis  il  alla  avec  joie  à  la  mort.  Le  prêtre 
laissera  ensuite  le  criminel  quelque  temps 
à  ses  réflexions.  Après  quoi  il  en  reviendra 
à  lui  demander  s'il  n'est  pas  changé.  «  Que 
voulez-vous  faire,  mon  enfant,  lui  dira-t-il  ? 
votre  mort  approche  ;  vous  êtes  libre  main- 
tenant de  choisir  entre  le  ciel  et  l'enfer.  Pen- 
sez bien  que  si  vous  mourez  dans  votre  en- 
durcissement, vous  vous  en  repentirez  pen- 
dant toute  l'éternité;  mais  il  n'y  aura  point 
de  remède  à  un  si  grand  mal.  »  S'il  se  mon- 
tre toujours  obstiné,  mettez-vous  à  genoux, 
et  faites  tout  haut  quelques  prières  pour  lui 
commeil  plaira  à  l'Ésprit-Saintdè  vous  l'ins- 
pirer. Vous  pourriez  aussi,  après  avoir  inu- 
tilement tenté  tous  les  autres  moyens,  es- 
sayer de  l'efl'rayer,  en  lui  disant  :  «  Retire- 
toi,  maudit;  va  dans  l'enfer  puisque  tu  veux, 
te  perdre;  mais  sache  que  ton  supplice  dans 
l'enfer  sera  plus  cruel  par  le  souvenir  de 
ces  moments  de  miséricorde  que  Dieu  t'ac- 
corde et  dont  tu  abuses.  «Cependant  ne  tar- 
dez pas  à  revenir  à  un  langage  plus  doux  , 
a  tin  qu'il  voie  que  l'on  met  tout  en  œuvre 
pour  le  sauver. 

Si  le  criminel  consent  enfin,  aux  pieds  de 
l'écbafaud  à  se  confesser,  ne  lui  faites  plus 
de  reproches,  et  n'allez  pas  lui  dire  :  C'est 
bien  temps  maintenant  de  commencer  !  Cela 
suffirait  pour  glacer  son  cœur  et  le  désespé- 
rer. Dilatez-lui  le  vôtre  ;  dans  quelques  mi- 
nutes, un  grand  coupable  peut  encore  deve- 
nir un  grand  saint,  comme  il  arriva  à  deux 
insignes  malfaiteurs  qui    avaient  obstiné- 
ment refusé  de  se  confesser,   blasphémant 
d'une  manière  horrible  contre  Dieu  et  ses 
saints  jusqu'à  ce  qu'ils  furent  arrivés  au 
lieu  où  ils  devaient  être  suppliciés.  Alors 
ils  rentrèrent  sérieusement  en  eux-mêmes, 
demandèrent  à  se  confesser,  soutinrent  tous 
les  tourments  qu'on  leur  lit  endurer  avec 
résignation  et  même  avec  joie,  pour  l'expia- 
tion de  leurs  péchés,  et  méritèrent,  immé- 
diatement  après  leur   mort,  d'être    reçus 
dans  le  paradis,  ainsi  qu'il  fut  révélé  à  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qui  avait  ardemment 
prié  pour  eux.  (Voyez  sa  Vie  pag.  238,  231), 
240,  41,  42)  Ranimez  donc  alors  toute  la  cou-  ' 
fiance  du  pénitent  en  la  miséricorde  infinie 
de   Dieu.  Donnez-lui   pour  pénitence  d'ac- 
cepter la  mort  en  expiation  de  ses  péchés, 
l'unissant  à  celle  de  notre  divin  maître,  et 
de  prononcer  avec  amour  les  saints  nomsde 
Jésus  et  de  Marie.   Abstenez-vous,   quand 
vous  aurez  terminé,  de  dire  au   bourreau 
qu'il  peut  exécuter  sa  sentence  :car  vous  ne 


devez  pas  avancer  d'une  seconde,  la  mort  du 
coupable.  Cependant  si  l'exécuteur  vous  de- 
mande si  vous  avez  fini,  répondez-lui  que 
vous  ne  pensez  pas  que  le  patient  ait  plus 
rien  à  vousdire  ;  mais  n'ajoutez  rien  de  plus. 

Je  vais  terminer  par  quelquesavis  sur  les- 
quels on  ne  saurait  revenir  trop  souvent. 

Ne  parlons  jamais  de  ce  que  nous  avons 
entendu  en  confession,  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  le  moindre  péril  direct  ou  indirect  de  ré- 
vélation. Il  en  est  de  même  de  toutes  les 
fautes  dont  il  reste  quelque  doute,  si  c'est 
par  la  confession  qu'on  les  a  apprises. 

Ne  disons  jamais  rien  des  difficultés  que 
nous  avons  pu  rencontrer  dans  les  premiè- 
res et  dernières  confessions  que  nous  avons 
entendues,  de  peur  que  le  rapprochement 
des  circonstances  ne  puisse,  tôt  ou  tard , 
conduire  à  la  connaissance  ou  au  soupçon 
des  personnes. 

Ne  racontons  jamais  les  choses  plaisantes 
ou  ridicules  qui  auraient  pu  nous  être  dites 
en  confession,  alors  même  que  nous  ne  nous 
entretiendrons  qu'avec  des  confrères.  Ces 
narrations  seraient  répétées  à  d'autres  qui 
finiraient  par  penser  que  nous  manquons  de 
discrétion  sur  un  point  qui  en  exige  tant. 
Evitons  aussi,  même  dans  les  avis  que  nous 
demandons  ,  d'énoncer  des  circonstances 
trop  détaillées  :  elles  pourraient  peut-être 
ensuite  dévoiler,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  personnes  elles-mêmes. 

Ne  parlons  jamais  en  présence  des  sécu- 
liers des  péchés  entendus  en  confession,  lors 
même  que  les  personnes  ne  sont  nullement 
désignées,  et  ne  sauraient  être  connues.  Ne 
disons  pas  que  telle  personne  nous  a  fait 
une  confession  générale  :  car  c'est  annoncer 
qu'elle  en  avait  besoin,  Ne  laissons  jamais 
soupçonner  que  c'est  par  la  confession  que 
nous  avons  eu  connaissance  des  péchés  con- 
tre lesquels  nous  tonnons  du  haut  delà 
chaire.  Si  nous  prêchons  dans  une  commu- 
nauté, ne  nous  élevons  pas  contre  un  vice 
avec  plus  de  force  que  nous  ne  l'aurions  fait, 
si  la  confession  ne  nous  eût  appris  qu'il  y 
règne.  Ne  disons  ni  du  bien  ni  du  mal  des 
personnes  qui  s'adressent  à  nous,  de  peur 
qu'on  ne  s'imagine  que  c'est  de  la  connais- 
sance acquise  au  confessional  que  vient  no- 
tre estime  ou  notre  blâme. 
fc  Nous  ne  devons  pas,  hors  de  la  confession, 
parler  à  un  pénitent  de  ce  qui  regarde  sa 
confession,  sans  sa  permission  expresse. 
Ne  demandons  pas  aisément  à  un  pénitent 
la  permission  de  lui  parier,  hors  du  saint 
tribunal,  des  choses  qui  ont  rapport  à  sa 
confession.  On  ne  doit  demander  cette  per- 
mission que  pour  des  raisons  Irès-graves. 
Néanmoins,  si  l'on  est  interrogé,  on  peut 
répondre  avec  simplicité;  mais  il  ne  faut 
pas  sortir  de  l'article  en  question.  Il  n'est 
pas  dans  l'ordre  d'user,  sur  cet  article,  d'une 
permission  qui  n'aurait  été  accordée  qu'avec 
iépugnance. 

On  se  rendrait  coupable  d'une  faute  grave 
si  l'on  demandait  à  un  pénitent  le  nom  de 
celui  avec  qui  il  a  péché,  ou  qui  l'a  porté 
au  péché  ;  mais  on  est  en  droit  de  lui  de- 


739 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOURT. 


:w 


mander,  quand  il  est  question  du  sixième 
précepte,  s'il  est  parent  avec  son  complice, 
si  celui-ci  est  engagé  par  vœu  ou  par  état  à 
la  chasteté  ;  s'ils  habitent  sous  le  môme  toit, 
quoique  la  réponse  à  ces  questions  puisse, 
par  accident,  taire  connaître  le  complice. 
On  comprend  que,  sans  l'explication  de  ces 
circonstances,  le  confesseur  ne  connaîtrait 
ni  la  qualité  du  péché,  ni  les  dangers  aux- 
quels son  pétitent  est  exposé,  ni  par  con- 
séquent les  avis  qu'il  doit  lui  donner.  11 
serait  à  souhaiter  que  les  confesseurs  n'en- 
tendissent plus  les  confessions  des  personnes 
du  sexe  après  le  crépuscule  du  soir;  du 
moins  ne  doivent-ils  le  faire  qu'autant  que 
la  nécessité  les  y  oblige,  et  ayant  toujours 
une  lumière  près  du  confessionnal. 

Il  ne  faut  pas,  sans  doute,  avoir  en  con- 
fession un  ton  de  voix  âpre  et  menaçant  qui 
intimide  et  éloigne  du  saint  trihunal  les 
jeunes  personnes;  mais  il  est  hon  d'avoir 
plus  de  sérieux  et  de  gravité  que  de  ten- 
dresse dans  le  langage.  1!  ne  faut  ni  les  re- 
garder en  profil,  au  travers  de  la  grille,  ni 
les  suivre  des  yeux  quand  elles  se  retirent 
du  confessionnal.  Il  ne  convient  pas  de  leur 
témoigner  de  l'empressement  et  de  la  fami- 
liarité quand  on  les  rencontre  quelque  part. 
On  les  édifiera  beaucoup  plus  en  se  bornant 
à  un  salut  honnête.  Qu'elles  sachent  que 
vous  ne  recevriez  pas  leurs  petits  présents. 
Ne  les  visitez  que  dans  leurs  maladies  ;  en- 
core, ayez  soin,  autant  que  possible,  que 
la  porte  soit  ouverte  quand  vous  êtes  auprès 
d'elles;  placez-vous  de  manière  à  ne  pas  les 
regarder  en  face. 

Qui  que  vous  puissiez  être,  ne  vous  adon- 
nez pas  tellement  à  la  direction  des  filles  et 
des  femmes  pieuses  que  vous  ne  préfériez  de 
beaucoup  celle  des  hommes.  Ne  soyez  pas 
comme  ces  ecclésiastiques  qui  veulent  se 
persuader  qu'ils  ont  une  mission  et  une 
vocation  particulière  pour  diriger  presque 
exclusivement  des  personnes  du  sexe  :  cette 
prétendue  vocation  n'est  autre  chose  qu'une 
tentation  du  démon.  11  y  a  d'autres  ecclé- 
siastiques qui,  n'exerçant  qu'un  ministère 
libre,  à  cause  de  l'état  d"aisance  où  la  Pro- 
vidence les  a  mis,  s'imaginent  avoir,  par  là 
même,  reçu  du  ciel  la  faculté  de  choisir  la 
qualité  des  personnes  qu'ils  doivent  con- 
duire, comme  on  choisit  la  qualité  des  mets 
qu'on  fait  servir  à  sa  nourriture.  Je  n'ai 
pas  charge  d'âmes,  disent-ils;  et  sous  ce 
prétexte,  les  voiià  qui  se  constituent  les 
directeurs  des  congrégations  de  jeunes  per- 
sonnes, et  l'on  croirait,  à  le>  entendre,  qu'ils 
ont  reçu  du  ciel  des  lettres  patentes  pour 
ne  s'occuper  que  de  cette  œuvre;  etjes 
aveugles  ne  veulent  pas  voir  qu'ils  n'ont 
suivi,  en  tout  cela,  que  la  chair  et  le  sang, 
et  que  c'est,  dans  la  réalité,  le  démon  qui  est 
ici  le  directeur  principal.  Je  n'examine  pas 
si,  étant  prêtre,  et  ayant  une  capacité  suffi- 
sante, vous  pouvez  jamais  vous  regarder 
comme  entièrement  libre  de  confesser;  mais, 
tout  au  moins,  est-il  incontestable  que  vous 
déterminant  à  remplir  ce  devoir,  il  ne  vous 
est  pas  libre  de  choisir  de  vous-même  pré- 


cisément la  direction  des  personnes,  que  vous 
devriez  plutôt  vous  interdire   de    diriger. 
Oui,  c'est  une  excellente  chose  que  de  tra- 
vailler à  l'ayancement  des   âmes,   quelles 
qu'elles  soient;  mais  il  n'est  pas  moins  vrai 
que  c'est  une  pitié  de  voir  des  ecclésiasti- 
ques qui,  sous  ce  prétexte,  repoussent  des 
hommes  qui  implorent  leur  charité  et  leur 
zèle,  dédaignent  de  pauvres  femmes  avan- 
cées en  âge  et  accablées  de  misère.  Ces  per- 
sonnes avaient  tout  quitté  pour  venir  trou- 
ver un  prêtre  qui  se  vantait  de  passer  la  plus 
grande  partie  de  son  temps  au  confessionnal  ! 
et  au  lieu  de  l'accueil  favorable  qu'elles  en 
attendaient  elles  n'en  reçoivent  que  cette 
réponse  pharisaïque  :  J'ai  assez  de  monde; 
allez  à  un  autre;  je  ne  suis  ni  cure',  ni  vicaire. 
Rebutées,  ces  personnes  se  retirent  en  di- 
sant   tout   bas,  et   quelquefois  tout  haut  : 
«  Pourquoi  donc  cette  préférence?  Vous  ne 
m'auriez  probablement  pas  rebutée  si  j'a- 
vais quarante  ans  de  moins.  On   voit  sans 
cesse  autour   de   votre    confessionnal   une 
foule  de  jeunes  personnes  qui  vous  feraient 
pousser  les  hauts  cris  si  elles  vous  abandon- 
naient. Vous  tenez  à  leur  confiance  avec 
une  jalousie  ridicule.  Vous  n'avez  pas  de 
plus  grande  jouissance  que  de  voir  les  en- 
tours   de   votre  confessionnal   embelli  par 
toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse,  et  par  une 
armée  de  chapeaux  élégants  sur   lesquels 
vos  regards  satisfaits  se  promènent  comme 
sur  une  prairie  émaillée  de  Heurs.  La  no- 
blesse de  la  condition,  l'opulence  et  la  ri- 
chesse, sont  pour  vous,  dans  un  âge  avancé, 
la  seule  compensation  de  la  jeunese.  »  Si 
les  personnes  que  l'on  rebute  ne  parlent 
pas  ainsi,  soyez  sûrs  qu'elles  n'en  pensent 
pas  moins,  et  qu'elles  ne  sont  étrangères  à 
aucune  des  réflexions  que  j'ai  faites.  Je  ne 
dis  pas  que  de  pareils  ecclésiastiques  soient 
très-communs  ;   ils  sont  rares,  si  vous  le 
voulez;  mais  assurément  il  y  en  a  toujours 
beaucoup  trop,|n'y  en  eût-il  qu'un  seul  dans 
chaque  diocèse.   Saint  Philippe   de   Néri  , 
saint  Jean   de  la  Croix,  saint  Pierre  d'AI- 
cantara,  avaient  assurément  un  très-grand 
soin  des  âmes  pieuses  ;  mais  dans  l'occasion, 
ils  ont  toujours  donné  la   préférence  aux 
pauvres,  aux  personnes  méprisées  etsurtout 
aux  grands  pécheurs. 

Finissons;  je  n'ai  pu,  Messieurs,  qu'effleu- 
rer ce  qui  regarde  la  pratique  du  sacrement 
de  pénitence  :  autrement  il  aurait  fallu  faire 
un  traité  complet  de  théologie  morale.  En 
éclaircissant  quelques  difficultés,  j'ai  désiré 
contribuer,  selon  mon  faible  pouvoir,  à  la 
cessation  de  quelques  abus.  Dieu  sait  si  j'y 
aurai  réussi.  Vous  le  saurez  vous-mêmes, 
Messieurs,  et  votre  conduite  en  deviendra  la 
preuve.  La  divine  providence  m'ayant  mis 
à  portée  de  considérer  de  près  les  fondions 
sacerdotales,  dans  plusieurs  diocèses,  j'ai 
dû  trouver  souvent  Je  quoi  m'édilier,  mais 
quelquefois  aussi,  avoir  lieu  de  désirer  une 
plus  exacte  application  des  saintes  régies  de 
l'Eglise.  Fasse  le  ciel  qu'un  instrument  aussi 
vil  ait  pu  y  contribuer  en  quelque  chose,  à 
l'aide  de  la  grâce  divine! 
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DISCOURS   SUR  LES   SAINTS  MYSTÈRES. 


La  plupart  des  discours  qui  suivent  ont  été  de  simples  allocutions  adressées  aux  fidèles 
avec  plus  ou  moins  de  solennité,  suivant  les  circonstances.  Nous  renonçons  volontiers  à  la 
qualité,  n'ayant  en  vue  dans  cette  publication,  comme  dans  toutes  les  autres,  que  la  gloire  de 
Dieu  et  l'intérêt  de  notre  religion  sainte. 


PREMIER  DISCOURS 

Pour  le  saint  jour  de  Pâques. 

LA    RÉSURRECTION     DE     JÉSUS  -  CHRIST    ET     LA 
NOTRE. 

Hœc  est  dies  quam  fecit  Domiuus  :  exsultemusetlifite- 
musinea.  (Psal.  XVII, 24.) 

Voici  le  jour  qu'a  [ait  le  Seigneur  :  réjouissons-nous  et 
livrons-nous  à  ta  joie. 

Il  n'est  pas  surprenant,  mes  frères,  que 
l'Eglise  nous  invile  à  l'allégresse,  en  ce  jour 
de. triomphe  et  de  gloire,  puisqu'en  nous 
annonçant  la  résurrection  de  Jésus-Christ, 
elle  proclame  réellement  la  nôtre  qui  en 
est  l'infaillible  conséquence.  Le  chef  est  res- 
suscité :  les  membres  doivent  donc  ressus- 
citer après  lui  :  conçoit-on,  en  effet,  la  ré- 
surrection du  chef  sans  la  résurrection  des 
membres  ?  Je  me  fais  une  idée  de  l'ineffa- 
ble consolation  que  dut  recevoir  le  saint 
homme  Job,  dans  ses  souffrances,  quand  le 
Seigneur  lui  révéla  la  résurrection  future  du 
Rédempteur.  Ahl  s'écria-t-il  dans  les  trans- 
ports de  son  admiration  et  de  sa  reconnais- 
sance, j'en  ai  la  certitude,  comme  si  ce 
prodige  s'opérait  en  ce  moment  devant  mes 
jeux.  Je  vois  mon  Rédempteur  vainqueur 
de  la  mort,  triomphant  de  l'enfer,  sortant 
de  son  sépulcre  :  Scio  quod  Redemplor  meus 
vivit.  Mais  ce  qui  met  le  comble  aux  douces 
émotions  de  mon  âme,  c'est  que  j'aurai  part 
moi-même  a  sa  gloire,  en  ressuscitant  au 
dernier  jour.  Oui,  cette  terre  qui  aura  reçu 
mes  dépouilles  mortelles,  les  restituera  : 
Et  in  novissimo  die  de  terra surrecturus  sum. 
Cette  espérance  reposadélicieusemeut  dans 


mon  sein  :  Iieposita  est  hœc  spcs  mca  m  sinu 
meo.  (Job,  XIX,  25,  28.)  J'étais  livré  aux 
plus  cuisantes  douleurs  dans  le  temps  où 
j'offrais  à  Dieu  mes  ferventes  prières  avec 
un  cœur  pur  et  sans  tache  :  Passtis  sum  abs- 
que  iniquitate  manus  meae,  cum habcrem  mun- 
das  ad  Deum  preces  ;  mais,  ô  terre  1  tu  ne 
cacheras  |>as  toujours  mon  sang;  tu  n'étouf- 
feras pas  toujours  mes  cris  :  Terra,  ne  opc- 
rias  sanguinem  meumneque  inveniat  in  te  lo- 
cum  latendi  clamormeus.  Le  témoin  de  mon 
innocence  est  dans  le  ciel,  et  c'est  de  lui 
que  j'attends  les  dédommagements  des  souf- 
frances que  j'endure  :  Ecce  in  cœlo  testis 
meus,  et  conscius  meus  in  excelsis.  {Job,  XVI, 
18,  19.)  Ah  1  mes  frères,  il  n'est  rien  de  plus 
doux  pour  un  homme  juste  que  le  souvenir 
de  la  résurrection  du  Sauveur.  En  effet, 
puisque  rien  n'est  pi  ils  certain  que  sa  résur- 
rection, rien  aussi  n'est  plus  certain  que  la 
nôtre  :  Premier  point.  Puisque  sa  résurrection 
a  été  le  prix  de  ses  abaissements  et  de  ses 
souffrances,  nous  ne  pouvons  espérer  une 
vie  glorieuse  que  par|j  les  efforts  d'une 
lutte  pénible  et  courageuse  :  deuxième  point. 
Reine  du  ciel,  votre  ,prédiction  est  accom- 
plie :  l'Eglise  entière  célèbre  votre  félicité 
et  toutes  les  générations  doivent  s'en  trans- 
mettre les  saints  transports  :  Beatam  me  di- 
cent  omnes  generationes.  Obtenez  de  votre 
divin  Fils  que  sa  résurrection  soit  l'imago 
complète  et  fidèle  de  la  nôtre,  comme  ello 
en  est  le  principe  et  la  source.  Regina. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  faut  bien  que  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  soit  incontestable,  puisque  les  hom- 
mes les  plus  vertueux  et  les  plus  saints,  les 
hommes  qui   étaient  les  plus  intéressés  à 
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constater  un  événement  sur  lequel  reposait 
la  religion  qu'ils  devaient  prêcher  à  la  terre, 
attestent  l'avoir  vu  ressuscité,  et  l'avoir  vu 
non  une  fois  et  en  des  apparitions  rapides, 
mais  fréquemment,  dans  l'intérieur  des 
maisons,  dans  les  champs,  sur  les  grands 
chemins  où  ils  marchaient  dans  sa  compa- 
gnie, sur  les  montagnes  où  il  les  avait  ras- 
semblés, sur  les  rivages  où  ils  s'étaient  en- 
tretenus avec  lui,  à  la  campagne  comme  à 
Ja  ville  ;  et  cela,  non  pas  seulement  le  jour 
de  sa  résurrection,  mais  pendant  quarante 
jours  consécutifs;  non  pas  seulement  à  la 
lueur  des  flambeaux,  mais  au  grand  jour, 
mangeant  et  buvant  avec  lui,  considérant 
attentivement  les  cicatrices  de  ses  plaies; 
les  touchant  de  leurs  mains,  pour  s'assurer 
que  c'était  le  même  Jésus  qu'ils  avaient  vu 
crucifié,  le  même  qui,  en  leur  annonçant  sa 
mort  n'avait  pas  manqué  de  leur  prédire  sa 
résurrection.  Il  faut  bien  que  ce  prodige 
soit  incontestable,  ajoute  saint  Augustin, 
pour  que  le  monde  l'ait  cru,  quoiqu'il  parût 
naturellement  incroyable  ;  il  faut  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  moyen  de  le  nier,  pour  que  ce 
soient  des  hommes  sans  naissance,  sans 
puissance,  sans  science  qui  en  aient  con- 
vaincu l'univers.  Dire  que  la  résurrection 
de  Jésus-Christ  est  incroyable,  c'est  dire 
que  le  monde  n'a  pu  la  croire  ;  mais  prouver 
que  le  monde  l'a  crue,  ce  n'est  pas  seule- 
ment prouver  qu'elle  est  croyable,  c'est 
prouver  qu'elle  est  indubitable,  et  qu'il  n'y 
a  que  des  hommes  endurcis  qui  puissent  la 
révoquer  en  doute.  Aussi  pourquoi  voyons- 
nous  les  apôtres  revenir  sans  cesse  à  attes- 
ter la  résurrection  de  Jésus-Christ,  prêcher 
Ja  résurrection  de  Jésus-Christ,  prouver  par 
les  témoignages  de  l'Ecriture  la  résurrection 
de  Jésus-Christ. 

"La  raison  en  est  palpable  :  c'est  que  cet 
article  de  notre  foi  solidement  établi,  toute 
la  religion  du  Fils  de  Dieu  devient  inatta- 
quable, puisqu'elle  repose  sur  ce  fait  comme 
sur  sa  base.  Si  la  résurrection  du  Sauveur 
est  constante,  tout  ce  que  les  prophètes 
avaient  annoncé  touchant  le  Messie  a  eu 
son  entier  accomplissement.  Nous  savions 
qu'il  devait  venir  sur  la  terre  un  réparateur 
de  la  chute  du  premier  homme.  Dieu  lui- 
même  l'avait  annoncé  au  coupable;  nous 
savions  que  ce  réparateur,  en  qui  tous  les 
peuples  de  la  terre  devaient  être  bénis,  naî- 
trait de  la  postérité  d'Abraham  ;  qu'il  devait 
paraître  quand  la  souveraineté  aurait  cessé 
d'être  exercée  par  la  tribu  de  Juda;  Jacob, 
mourant,  l'avait  clairement  déclaré  à  sa 
famille  rassemblée.  Nous  savions,  par  le 
témoignage  d'Isaïe,  qu'une  Vierge  pure  de- 
vait être  sa  mère,  par  celui  du  prophète 
Michée,  que  Bethléem  devait  être  son  ber- 
ceau, par  celui  de  Daniel,  qu'il  paraîtrait 
490  ans  après  l'ordre  donné  de  rebâtir  Jé- 
rusalem. S'il  était  possible  de  supposer 
que  le  hasard  eût  pu  réunir  dans  un  môme 
homme  l'accomplissement  de  tant  de  pro- 
phéties, à  qui  serait-il  venu  en  pensée  que 
la  dernière  ,  jo  veux  dire  celle  de  sa  résur- 
rection, aussi  clairement  annoncée  par  Da- 


vid, n'était  qu'un  événement  fortuit  et  un 
caprice  du  sorti  Jésus-Christ  lui-même, 
sans  la  certitude  de  ce  prodige ,  aurait-il 
jamais  eu  la  hardiesse  de  l'annoncer,  et  de 
l'annoncer  si  souvent,  et  de  l'annoncer  si 
clairement,  et  de  l'annoncer  si  publique- 
ment? Aurait-il  dit  à  ses  disciples  :  Voilk 
que  nous  montons  à  Jérusalem  ,  et  le  Fils 
de  l'homme  sera  livré  aux  gentils,  il  sera 
flagellé,  conspué,  crucifié,  mis  à  mort,  et 
après  qu'on  l'aura  fait  mourir,  il  ressusci- 
tera le  troisième  jour?  (Matlh.,  XX,  1,  18.) 
Aurait-il  dit  à  ses  plus  mortels  ennemis, 
qui,  pour  le  tenter,  lui  demandaient  un  proa 
dige  dans  les  airs  :  Cette  génération  perverse 
et  (incrédule  demande  un  miracle;  mais  je 
n'en  ai  plus  d'autre  à  lui  donner  que  celui 
de  Jonas  :  car,  comme  ce  prophète  demeura 
trois  jours  dans  le  ventre  de  la  baleine, 
et  en  sortit  plein  de  vie,  ainsi  le  Fils  de 
l'homme  demeurera  trois  jours  t  et  trois 
nuits  dans  le  sein  de  la  terre,  et  en  sortira 
vainqueur  de  la  mort?  [Matth. ,Xill,  39-41.) 
Jésus-Christ  ressuscite,  et  tout  est  consom- 
mé pour  sa  gloire  et  notre  salut;  il  prouve 
la  vérité  de  ce  qu'il  avait  dit  :  qu'il  était 
maître  de  donner  sa  vie  et  de  la  reprendre  ; 
et,  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  qu'il 
peut  et  qu'il"  veut  nous  ressusciter,  comme 
il  a  voulu  et  qu'il  a  pu  se  ressusciter  lui- 
même;  car  il  sera  aussi  infailliblement  vrai 
dans  la  promesse  qu'il  a  faite  de  nous  res- 
susciter, que  dans  celle  par  laquelle  il  avait 
annoncé  sa  propre  résurrection. 

Or,  qu'il  ait  promis  de  nous  ressusciter, 
il  suffit  d'ouvrir  l'Evangile  pour  en  avoir 
cent  témoignages.  'Tous  ceux,  dit— il  ;  qui 
sont  dans  les  tombeaux  entendront  la  voix 
du  Fils  de  Dieu,  et ,  à  sa  voix,  ils  revien- 
dront à  la  vie.  Ceux  qui  auront  fait  le  bien 
ressusciteront  pour  vivre  éternellement  avec 
lui ,  et  ceux  qui  auront  fait  le  mal ,  pour  en- 
tendre la  sentence  de  leur  éternelle  condamna- 
tion. (Joan.,  V,  28.) 

Saint  Paul  rappelait  le  dogme  de  la  résur- 
rection de  Jésus-Christ  à  ceux  des  Corin- 
thiens incrédules  qui  osaient  nier  la  résur- 
rection des  morts.  Vous  n'oseriez  nier,  leur 
dit-il,  que  Jésus-Christ  soit  ressuscité ,  puis- 
que vous  pouvez  si  facilement  avoir  les 
preuves  de  sa  résurrection  par  le  témoignage 
des  apôtres,  qui  attestent  l'avoir  vu  plein 
de  vie  durant  quarante  jours.  Vous  pouvez 
interroger  Pierre,  qui  est  Je  premier  des 
apôtres  qui  l'ont  vu  ressuscité.  Tous  les 
autres  l'ont  vu  après  lui.  Jl  s'est  montré  un 
jour  à  plus  de  cinq  cents  disciples  à  la  fois. 
Si,  depuis  ce  temps-là,  quelques-uns  se  sont 
endormis  du  sommeil  de  la  mort ,  le  plus 
grand  nombre  vit  encore.  «  Visus  est  Cephœ, 
et  pas t  hoc  undecim;  deinde  visus  estplusquam 
quingentis  fratribus  simul,  ex  quibus  multi 
manent  usque  adkuc ,  quidam  autem  dormie- 
runt.  »  lia  daigné  enfin  se  montrer  à  moi-même 
depuis  ma  conversion.  «  Novissimc  autem  om- 
nium visus  est  mihi.  (I  for.,  XV,  0  et  seq.) 
Voilà,  ajoute  saint  Paul ,  ce  que  je  prêche; 
voilà  ce  que  les  autres  apôtres  prêchent 
comme  moi;  voilà  ce  que  vous  croyez,  et  ce 
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çue  vous  avez  été  forcés  de  croire.  «  Sive  enim 
igo ,  sire  Mi,  sic  pnrdicamus,  et  sic  credi- 
dislis.  (I  Cor.,  XV,  11.)  Or,  continue  ce  vase 
d'élection,  si  nous  pouvons  prêcher,  en  toute 
assurance  et  sans  crainte  J'êlre  démentis  , 
que  Jésus-Christ  est  ressuscité  des  morts, 
comment  quelques-uns  d'entre  vous  osent- 
ils  dire  que  les  morts  ne  ressuscitent  point  ? 
En  effet,  si  les  morts  ne  ressuscitent  point, 
Jésus-Christ  non  plus  n'est  pas  ressuscité. 
Mais  si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressuscité,  c'est 
à  pure  perte  que  nous  prêchons;  c'est  à  pure 
perle  que  vous  avez  reçu  la  foi.  Vous  avez 
cru  les  dogmes  que  nous  vous  avons  annon- 
cés :  imprudence  et  folie,  si  nous  sommes 
des  faussaires  d'autant  plus  criminels  qu'il 
s'agit  d'un  point  capital  de  la  religion.  Vous 
deviez,  au  contraire,  vous  élever  contre 
nous,  puisque  nous  aurions  fait  dans  la  réa- 
lité un  acte  d'hostilité  contre  Dieu  en  lui 
imputant  d'avoir  ressuscité  Jésus-Christ 
qu'il  n'a  certainement  pas  ressuscité,  si  les 
morts  ne  ressuscitent  pas.  C'eût  été,  en  effet, 
favoriser  l'imposture  que  de  ressusciter  ce- 
lui qui  en  avait  été  le  prédicateur  en  an- 
nonçant la  vérité  de  la  résurrection  des 
morts.  Or,  si  Jésus-Christ  n'est  pas  ressus- 
cité, votre  foi  est  vaine.  Vous  aviez  cru,  par 
celte  foi,  la  possibilité  et  môme  la  certitude 
de  votre  justification  :  vaine  croyance  1  Vous 
êtes  encore  dans  vos  péchés.  Vana  est  Jides 
vestra  •  adhuc  estis  inpeccatis  vestris.  (Ibid., 
17.)  Déjà  plusieurs  croyants  ont  été  victi- 
mes de  leur  crédulité.  Etienne  est  mort  ;  j'ai 
vu  la  grêle  de  pierres  qui  l'accablai». ,  j'ai  vu 
couler  son  sang;  j'ai  entendu  le  dernier  cri 
et  la  dernière  prière  de  son  cœur  brûlant 
de  la  céleste  charité.  Hélas!  j'assistai  à  sa 
mort  comme  approbateur  et  comme  com- 
plice; quelque  temps  après  Jacques  a  suc- 
combé à  la  fureur  des  Juifs  et  à  la  cruelle 
complaisance  d'Hérode.  J'ai  livré  moi-même 
aux  tourments  et  à  la  mort  les  chrétiens  les 
plus  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  avant 
que  le  flambeau  de  la  vérité  eût  éclairé  mon 
aine  :  Hanc  viam  persecutus  sum  nsque  ad 
mortem,  alligans  et  tradens  in  custodiam  vi- 
ros  et  mulieres.  (Ace. ,  XXII,  k.)  Je  ne  vous 
l'ai  pas  laissé  ignorer.  Quoi  1  ces  héros  de 
Jésus-Christ  ont  donc  tout  perdu  avec  la  vie  ? 
Cette  conséquence  est  inévitable,  si  les  morts 
ne  doivent  [joint  ressusciter.  Ergo  et  qui 
dormierunt  in  Cliristo  perierunt.  Il  valait 
bien  la  peine,  en  vérité,  de  mettre  sa  con- 
fiance en  Jésus- Christ  si  tout  finit  avec  la 
vie  1  Dans  ce  cas,  nous  sommes  les  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes,  puisque 
nous  n'avons  vécu  que  pour  souffrir,  pour 
être  persécutés  cruellement,  et  que  nous 
n'avons  rien  à  attendre  au  delà  du  tombeau  : 
Si  in  hac  vita  tantum  sperantes  sumus ,  mise- 
rabiliores  sumus  omnibus  hominibus.  (I I  Cor. 
XV,  19.)  Mais  que  ce  langage  impie  ne  vous 
séduise  pas:  Jésus-Christ  est  ressuscité, 
comme  le  premier  fruit  cueilli  pour  l'im- 
mortalité, et  nous  devons  infailliblement 
ressusciter  après  lui  :  Nunc  autem  Christus 
resurrexit  a  mortuis,  primitiœ  dormientium. 
(Ibid.,  20.)  Adam,  en  se  dévouant  lui-même 
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à  la  mort  par  sa  désobéissance,  y  avait  dé- 
voué tous  ceux  qui  devaient  naître  de  lui  : 
Jésus-Christ,  en  mourant  pour  la  justice,  a 
assuré  à  tous  ses  serviteurs  fidèles  la  gloire 
de  la  résurrection.  Il  est  le  chef  suprême 
qui  lève  l'étendard  de  la  résurrection;  les 
fidèles  qui  ressusciteront  après  lui  forme- 
ront ses  phalanges.  Chacun  d'eux  aura  son 
rang  et  sa  place  dans  l'ordre  qu'il  doit  occu- 
per :  l'un  ressuscitera  comme  apôlre,  un 
autre  comme  martyr,  un  autre  comme 
vierge,  un  autre  comme  docteur  :  Unusquis- 
que  in  suo  ordine.  (Ibid.,  23.)  Quand  celte 
résurrection  universelle  sera  accomplie  il 
n'y  aura  plus  sur  la  terre  d'Eglise  militante  ; 
la  puissance  de  tous  ceux  qui  la  persécu- 
taient aura  disparu  ;  Dieu  seul  régnera  sur 
ses  élus  glorieux  et  impeccables.  Mais  cette 
résurrection  ne  s'opérera  que  quand  le  nom- 
bre des  prédestinés  sera  complet,  et  quand 
Jésus-Christ  aura  triomphé  de  tous  les  enne- 
mis qui  l'attaquent  sur  la  terre,  par  le 
schisme,  les  hérésies  et  les  vices  :  Oportet 
autem  illum  regnare  donec  ponat  omnes  ini- 
micos  sub  pedibus  ejus.  (Ibid.,  25.)  La  mort 
sera  le  dernier  des  ennemis  que  vaincra 
Jésus-Christ,  on  détruisant  pour  toujours 
son  empire  par  la  résurrection  générale  et 
immortelle.  Après  ces  ohscrvations,  saint 
Paul  revient  à  son  premier  raisonnement. 
Si  les  morts,  dit-il,  ne  ressuscitent  pas, 
pourquoi  avez-vous  fait  tant  de  démarches 
pour  recevoir  le  baptême  qui  devait  vous 
purifier  du  péché  originel  et  des  péchés 
actuels?  Pourquoi  vous  assujettissez-vous 
encore  à  un  baptême  laborieux,  de  péni- 
tence et  de  larmes,  soit  pour  expier  vos 
fautes  journalières,  soit  pour  accélérer  la 
délivrance  de  vos  morts  qui  sont  encore  tri- 
butaires de  la  justice  divine?  Alioquin  quid 
facient  qui  baptizantur  pro  mortuis?  (Ibid., 
29.)  Et  nous-mêmes,  vos  apôtres,  si  nous 
ne  devons  pas  ressusciter,  pourquoi  nous 
livrons-nous  aux  fonctions  pénibles  et  péril- 
leuses de  l'apostolat?  Pourquoi  me  suis-je 
exposé  à  la  mort  en  annonçant  le  saint 
Evangile?  Etais-je  sage,  étant  à  Ephèse,  do 
remplir  un  ministère  qui  m'a  fait  condam- 
ner à  être  exposé  à  la  fureur  des  bêles  ?  Si 
les  morts  ne  ressuscitent  pas,  boire,  manger, 
dormir,  jouir  de  toutes  les  douceurs  de  la 
vie,  telle  doit  être  la  devise  de  tout  homme 
raisonnable. 

Mais  que  dis-je,  continue  l'Apôtre,  vous 
ne  vous  laisserez  pas  séduire  par  ces  discours 
corrompus  et  corrupteurs;  vous  ne  voudrez 
pas  qu'il  soit  dit  que  vous  vivez  comme  si 
vous  ne  connaissiez  pas  Dieu.  Vous  vous  ar- 
racherez au  sommeil  de  l'erreur  età  l'ivresse 
de  la  volupté,  afin  d'avoir  part  à  la  résurrec- 
tion glorieuse  des  prédestinés. 

Et  ne  m'objectez  pas  que  voire  raison  ne 
peut  comprendre  comment  des  corps  réduits 
en  pourriture  peuvent  revivre,  ni  sous  quelle 
forme  ils  doivent  êlre  reproduits,  car  je  vous 
dirais  :  Comprenez-vous  mieux,  avec  toute 
votre  science,  comment  le  grain  jeté  en 
terre  ne  revit  qu'aDrès  avoir  été  réduit  en 
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pourriture  et  en  liquéfaction?  Quant  h  la 
différence  extérieure  des  corps  ressuscites, 
elle  sera  établie  sur  la  différence  des  fonc- 
tions et  des  vertus  pratiquées  sur  la  terre. 
Car,  comme  en  celte  vie,  les  divers  genres 
d'animaux  ont  tous  une  chair  différente,  en 
sorte  que  celle  des  bestiaux  n'est  pas  celle 
des  oiseaux,  des  reptiles  ni  des  poissons,  et 
réciproquement,  comme  les  corps  terrestres 
diffèrent  des  corps  célestes,  ainsi  les  corps 
des  élus  différeront  entre  eux,  quoique  tous 
glorieux,  incorruptibles ,  exempts  des  fai- 
blesses et  de  la  pesanteur  des  corps  qui  se 
détruisent. 

Tels  étaient  les  raisonnements  de  l'Apô- 
tre :  je  n'ai  fait  que  les  abréger,  car  quels 
traits  de  lumière  ne  jailliraient  pas  d'un  ex- 
posé plus  étendu  et  d'un  développement 
moins  circonscrit  1  Mais  je  ne  dois  pas  sup- 
poser qu'i!  soit  nécessaire  en  parlant  à  un 
auditoire  chrétien,  il  demeure  donc  incon- 
testable que  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  est 
ressuscité,  et  que  notre  résurrection  est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  sienne. 
Mais  il  me  reste  a  établir  que,  puisque  la 
résurrection  de  Jésus-Christ  a  élé  le  prix  de 
ses  humiliations  et  de  ses  souffrances,  la 
nôtre,  {,uur  être  glorieuse,  doit  êlie  le  ré- 
sultat d'une  lutte  pénible  el  victorieuse. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

11  a  fallu  que  le  Christ  souffrît  et  qu'il  en- 
trât ainsi  dans  sa  gloire,  c'était  la  condition 
de  son  humanité.  Sans  doute,  il  pouvait  jouir 
d'un  bonheur  toujours  inaltérable  dans  le 
sein  de  son  Père;  mais  se  faisant  homme 
pour  nous,  et  voulant  êlrc  en  tout  notre 
exemplaire  el  notre  modèle,  il  était  néces- 
saire qu'il  passât  par  toules  les  épreuves  qui 
devaient  nous  sanctifier,  nous  sauver,  nous 
glorifier.  S'il  parait  dans  le  mon  le,  il  ne 
s'annonce  pas  comme  ces  cèdres  qui  soni  la 
gloire  du  Liban;  mais  comme  ces  rejetons 
amaigris  qui  sortent  d'une  terre  aride  el 
desséchée  :  Sicut  rudix  de  terra  sitienti.  Il 
parait  comme  le  dernier  ùcs  hommes,  sans 
gloire,  sans  éclat  :  Novissimum  virerai»,  non 
est  species  ci  neque  décor.  {Isa.,  LUI,  2.)  !l 
naît  dans  Bethléem,  la  plus  petite  des  villes 
je  Juda,  encore  n'est-il  pas  reçu  dans  l'ha- 
bitation des  hommes  :  t»  propria  venit,  et 
sui  eum  non  rveeperunt  (Joan.,  I,  11  j  :  mais 
la  plus  pauvre  des  élables  donne  asile  à  sa 
naissance.  Il  vit  dans  les  humiliations  et  les 
opprobres  :  Humiliatus  sitm  usquequaquc. 
(PsaL  CXVJ1I,  107.)  Jamais  pour  lui  de  jours 
sereins  et  tranquilles  :  Defccit  in  dolore  vita 
mea  et  anni  met  m  gemitibus.  (Psal.  XXX, 
11.)  Et  que  dirai-je  de  la  lin  de  sa  carrière, 
où  l'on  ne  voit  que  l'iniquité  de  ses  juges, 
la  cruauté  de  ses  ennemis,  la  perfidie  de  ses 
amis?  Il  est  roi,  filles  de  Sion,  voyez  la  cou- 
ronne déchirante  que  la  Synagogue  a  placée 
sur  sa  tête,  voyez  le  sceptre  ignominieux 
qui  est  entre  ses  mains,  voyez  le  trône  san- 
glant sur  lequel  il  est  assis  1  Voyez  la  qua- 
lité de  ceux  qui  forment  son  insultante  cour, 
écoutez  leur  crue!  langage  !  Et  pourtant  il 


ne  fait  entendre  aucune  plainte,  il  est  muet 
comme  la  brebis  que  l'on  conduit  à  la  mort, 
comme  l'agneau  sous  la  main  de  celui  qui 
le  tond  :  Sicut  oris.  Quasiagnus.  (  Isa.  , 
LUI,  7;  Act.  VIII,  32.  )  S'il  rompt  le  silence, 
c'est  en  faveur  de  ses  bourreaux  :  Et  pro 
(ransgressoribus  rogavit  (Isa.,  LUI,  12),  c'est 
à  ce  prix  qu'il  triomphe.  Tout  son  sang  ré- 
pandu pour  nos  iniquités,  des  plaies,  des 
meurtrissures,  la  mort  :  voilà  le  salaire  de 
notre  rédemption,  voilà  le  chemin  qu'il  prend 
pour  arriver  à  la  gloire  :  Yulncratus  est  pro- 
pter  iniquilales  nostras,  afiritus  est  propter 
scelera  nostra.  (Ibid.,  5.)  C'est  pourquoi,  dit 
le  texte  sacré,  il  régnera  sur  les  nations,  et 
partagera  les  dépouilles  des  forts,  parce  qu'il 
sera  livré  au  dernier  supplice  et  qu'il  sera 
confondu  parmi  les  plus  grands  criminels  : 
Idco  disperliam  ci  plurimos  et  fortium  divi- 
det  spolia,  pro  co  quod  tradidit  in  morlent 
animam  suam,  et  eum  sceleratis  reputalus  est. 
(Ibid.,  12.)  Il  s'est  anéanti  lui-même,  en 
prenant  la  forme  d'un  esclave,  dit  saint  Paul, 
il  s'est  humilié  en  se  rendant  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix.  C'est  pour 
cela  que  Dieu  l'a  exalté  et  lui  a  donné  un  nom 
qui  est  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au  notn 
de  Jésus,  tout  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur 
la  terre  el  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue 
confesse  que  le  Seigneur  est  dans  la  gloire  de 
Dieu  son  Père.  (Philipp.,  II,  1-11.) 

Eh  bkn,  mes  frères,  la  Iribulalion  ,  de 
quelque  part  qu'elle  vous  arrive,  voilà  aussi 
la  condition  de  votre  gloire  et  de  votre  féli- 
cité future.  Suivez-moi,  dit  Jésus-Christ, 
suivez  la  roule  où  j'ai  marché  le  premier, 
si  vous  voulez  être  associé  à  ma  gloire:  Si 
quis  mihi  ministrat,  me  sequalur;  el  ubi  sum 
ego,  illic  et  minuter  meus  erit.  (Joan.,  XII, 
26.)  Nous  ressusciterons  lous,  dil  saint  Paul, 
mais  nous  ne  serons  pas  lous  transformés 
en  gloire:  Omîtes  quidem  resurgemus;  sed 
non  omnesimmulabimxir.  (I  Cor.,  XV,  51.)  Ce 
ne  sera  qu'autant  que  nous  aurons  souffert 
comme  lui  que  nous  régnerons  avec  lui,  qu'au- 
tant que  nous  aurons  partagé  ses  douleurs, 
que  nous  partagerons  ses  splendeurs  :  Si 
sustinebimus,  et  conregnubimus  ;  si  compati 
mur,  ut  et  conglorificemur.  (liom.,  V11I,  17.) 
Est-il  dans  l'ordre,  en  effet,  que  par  le  plus 
élrange  des  renversements,  les  opprobres  et 
les  souffrances  soient  pour  Jésus-Christ, 
innocent,  saint  et  sans  tache,  et  que  les  dé- 
lices et  les  honneurs  soient  pour  nous,  en- 
fants de  malédiction  à  notre  naissance,  et 
enfants  ingrats  après  noire  baptême  ?  Je 
conçois  sans  peine  les  écarts  des  incrédules 
et  l'héroïsme  des  vrais  fidèles  ;  car  est-il 
étonnant  que  celui  qui  est  parvenu  à  étein- 
dre dans  son  cœur  tout  sentiment  religieux 
ne  songe  qu'à  profiter  d'une  vie  après  la- 
quelle il  n'attend  plus  rien?  «Non,  »  dit  saint 
Jean  Chrysostome  ;  «  ôtez  l'espérance  de  la 
résurrection,  et  vous  détruisez  toute  prati- 
que de  religion.  »>  Toile  spem  resurrectionis, 
et  sublata  est  lola  observantia  pietatis.  «  La 
pensée  que  tout  finit  pour  lui  avec  la  vie 
présente,  lui  l'ait  naturellement,  «  dil  saint 
Pierre  Chrysologue,  »  tenir  ce  langage:«Con- 
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sacre  ton  enfance  aux  jeux  :  »  Da  lusiius  in- 
fanliam,  «  ton  adolescence  aux  délices  :  » 
Da  deliciis  adolescentiam,  t  la  jeunesse  aux 
voluptés:»  Da  voluptatibus juvenlulem ,  «  et 
ta  vieillesse  à  la  mort  que  tu  ne  peuxéviler  :  » 
Da  sencclutem(morli).  «  O  homme,  >»  pour- 
suit l'incrédule,  «  la  loi  te  trompe  en  te  pro- 
mettant l'avenir  pour  t'enlever  le  présent  :  » 
Homo,  le  decipit  fides,  quœ ,  ut  tollal  prœ- 
sentia,  futura  promittit. 

11  faut  en  convenir:  un  homme  qui,  par 
une  supposition  impossible,  pourrait  arriver 
a  la  persuasion  qu'il  n'y  a  point  d'autre  vie, 
et  par  une  conséquence  nécessaire,  qu'il  n'y 
a  point  de  récompenses  réservées  à  la  vertu, 
point  de  châtiments  préparés  pour  le  vice, 
serait  le  plus  insensé  des  hommes  de  ne  pas 
au  moins  profiter  de  la  vie  présente,  puis- 
qu'il n'y  aurait  pas  de  vie  future,  et  que 
Dieu  ne  tiendrait  aucun  compte  du  zèle  que 
l'on  met  à  le  servir. 

Je  conçois  également  la  raison  de  l'intré- 
pide courage  des  martyrs  :  C'est  la  foi  qui 
les  rend  vainqueurs,  dit  l'Apôtre  :  Per  fidem 
cictrunt.  {llebr.,  XI,  33.)  Ils  disent  avec  un 
des  généreux  enfants  de  la  plus  généreuse 
des  mères  :  C'est  du  ciel  que  je  liens  ces 
membres,  mais  je  les  méprise  pour  la  loi  de 
Dieu,  parce  que  j'espère  qu'il  me  les  rendra  : 
E  ca'lo  membra  isla  possideo;  sedpropter  Dei 
leges,  hœc  ipsa  despicio,  quoniam  ab  ipso  me 
ea  recepturum  spero.  «  Brûlez,  coupez,  Sei- 
gneur, disait  par  le  môme  principe  saint 
Augustin ,  pourvu  que  vous  m'épargniez 
éternellement:  »  Hic  ure,  hic  sera,  inœier- 
num  parias  modo.  Saint  Ignace  s'écriait 
animé  de  la  même  foi  :  «  Que  tous  les  tour- 
ments de  l'enfer  viennent  fondre  sur  moi, 
pourvu  qu'il  me  soit  donné  de  jouir  de  Jé- 
sus-Christ. Je  sens,  j'entends  au  dedans  de 
moi  le  murmure  ravissant  de  cette  eau  qui 
rejailliljusqu'à  la  vie  éternelle:  elle  me  dit 
à  chaque  irisant  :  allons  au  meilleur  des 
Pères  ;  »  camus  ad  Patrem.  »  «  Ne  vous  étonnez 
pas,  «  dit  encore  saint  Augustin,  »  de  la  joie 
qui  inonde  le  cœur  des  martyrs  allant  au 
supplice  ;  ils  sont  enivrés  de  la  douce  espé- 
rance du  ciel  :  >»  Nolite  mirari,  ebrii  sunt. 
Mais  les  bêtes  féroces  les  déchirent  et  les 
mettent  en  pièces,  les  lia  m  m  es  les  consu- 
ment, les  ondes  les  engloutissent!  Que  leur 
importent  ces  désastres,  puisqu'ils  doivent 
ôlre  si  passagers,  et  que  les  instruments  de 
leurs  supplices  doivent  servir  à  l'ornement 
de  leur  triomphe,  suivant  l'expression  de 
saint  Léon.  «  Les  feux,  les  eaux,  les  entrail- 
les des  hèles,  l'immense  goulfre  du  temps 
seront  bien  obligés  de  rendre  ces  corps  dont 
ils  avaient  fait  leur  pâture,  »  dit  Tertullien  : 
Jieddent  carnem,  et  ignés  etundœ,  et  ferarum 
alvi,  et  ipsius  lemporis  immensa  gula,  quid- 
quid  oinni  œvo  transit,  ecomet. 

Mais  quand  je  vois  un  chrétien  qui  croit 
fermement  à  la  résurrection  générale,  à  la 
récompense  éternelle  des  bons  et  à  la  pu- 
nition éternelle  des  méchants,  quand,  dis-je, 
je  le  vois  vivre  comme  s'il  ne  croyait  à  rien; 
quand  je  le  vois  ne  s'assujettir  à  rien,  ne  se 
gêner  en  rien,  ne  se  priver  lie  rien,  ne  se 


mortifier  en  rien,  je  me  demande  :  Quelle 
est  donc  cette  espèce  de  foi  qui  est  ton  le  de 
spéculation,  et  qui  n'a  rien  de  pratique? 
«  Le  cultivateur,  dit  saint  Pierre  Chrysolo- 
gue,  espère  que  son  champ  le  dédommagera 
de  ses  peines:  aussi  se  détermine-t-il  a  ar- 
roser ses  sillons  de  ses  sueurs  :  >>  Sic  agri- 
cola  fructus  uberes  cantat,  ut  imminentem 
vomeris  laboremnon  senliat  et  sudorem  :  <i  Le 
matelot  se  représente  que  quand  il  rentrera 
dans  le  port,  il  y  déposera  les  succès  et  les 
avantages  de  sa  navigation  ;  aussi  s'encou- 
rage-l-il  par  cet  appât,  à  braver  la  crainte 
du  naufrage  et  les  abîmes  de  l'Océan  :  »  Sic 
naula  portas  modulât  ur  et  tuera,  ne  unda- 
rum  ruinas,  ne  maris  discrimina  pertimescat. 
«  Le  soldat  se  flatte  de  l'espérance  d'un  riche 
butin  et  d'un  glorieux  triomphe  :  dès  iors 
il  ne  se  laisse  plus  abattre  par  l'appréhen- 
sion des  blessures  et  de  la  mort:  »  Sicmiles, 
ne  vaincra  metuat,  prœdaspcrsonat  et  trium- 
phos.  «  Eh,  mon  cher  frère  !  la  foi  ne  vous 
coule  rien,  recevez-la  ;  croyez  la  résurrec- 
tion et  prouvez-la  par  voire  conduite;  soyez 
généreux,  patient  dans  les  persécutions  et 
les  souffrances:  le  ciel  vaut  tout  cela,  plus 
que  tout  cela  ;  soyez  donc  fidèle,  et  vous  re- 
cueillerez des  fruits  que  le  laboureur,  le 
matelot,  le  soldat  ne  peuvent  se  promettre.» 
O  homo,  accipe  [idem  ;  gratis  dalur,  crede  re- 
surrectionem. 

Le  Dieu  puissant  qui  vous  demande  cette 
foi  vous  l'a  dépeinte  dans  tout  l'univers.  Les 
arbres,  dépouillés  de  leurs  feuillages  dans 
l'arrière  saison,  s'en  revêtent  de  nouveau 
au  printemps;  les  fleurs  renaissent;  la  vigne 
reprend  ses  sucs  et  sa  liqueur,  les  plantes  se 
raniment,  le  jour  qui  s  éteint  dans  la  nuit 
reparaît  avec  l'aurore  qui  chasse  les  ténè- 
bres. En  un  mot,  le  printemps,  l'été,  l'au- 
tomne et  l'hiver  ne  terminent  leur  course 
que  pour  en  recommencer  une  nouvelle. 
Ainsi  celui  qui  ressuscite  la  nature,  ressus- 
citera infailliblement  l'homme  qui  est  son 
chef-d'œuvre. 

Mais  comment,  mes  frères,  voulez-vous 
que  Dieu  vous  ressuscite?  Ne  regardez  pas 
cette  question  comme  ridicule  ,  puisque  sa 
les  solution  dépend  en  grande  partie  de  vous, 
je  veux  dire  du  bon  ou  mauvais  usage  que 
vous  ferez  des  grâces  que  Dieu  ne  vous 
doit  pas,  mais  qu'il  est  disposé  à  vous  ac- 
corder, à  multiplier,  à  augmenter  en  raison 
de  votre  fidèle  correspondance.  Pesez  bien 
cette  parole  de  l'Apôtre.  Ceux  que  Dieu  a  vus 
dans  sa  prescience  éternelle  devoir  ôlre  du 
nombre  des  prédestines,  il  les  a  par  avance 
trouvés  conformes  à  ce  qu'était  son  divin  Fils 
dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle:  Quos  prœ- 
scivit,  prœdeslinavit  conformes  ficri  imayini 
Filii  sui.  (Rom.,  VIII,  29.)  Or,  dit  ici  saint 
Augustin,  «  ce  sont  les  abaissements  du  Sau- 
veur, au  temps  de  sa  passion,  qui  ont  fait  le 
mérite  et  la  gloire  de  sa  résurrection  :  »  Hu- 
militas  passionis  meritum  est  resurrectionis. 
«Soyez  donc  humbles,  et  n'ayez  que  les 
plus  bas  sentiments  de  vous-mêmes,  si  vous 
voulez  être  élevés  en  gloire.  »  Pergite  viam 
sublimitatis  ,  via  humilitatis.  «  C'est  en  mou- 
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rant  que  Jésus-Christ  a  détruit  l'empire  ée 
la  mort  et  a  réparé  la  perle  de  la  vie.  Mor- 
tem  no  s  tram  moriendo  destruxit  ,  et  vitam 
rcsurgendo  reparavil.  Mnu'cz  donc  à  une  vie 
animale  et  terrestre,  si  vous  voulez  vivre 
d'une  vie  spirituelle  et  céleste;  privez-vous 
des  plaisirs  de  l'exil,  si  vous  voulez  coûter 
les  joies  de  la  patrie;  détachez-vous  delà 
terre,  si  vous  voulez  être  dignes  du  ciel. 

Divin  Sauveur!  laites  que  nous  mourions 
à  la  réalité  du  péché  comme  vous  êtes  mort 
à  la  ressemblance  du  pécheur:  Du,  Christc, 
vos  tecum  mort.  Faites  que  comme  vous 
êtes  ressuscité  à  une  vie  triomphante  et  glo- 
rieuse, nous  ressuscitions  à  une  vie  spiri- 
tuelle et  courageuse  :  Tecum  simul  rfo  sur- 
yere;  faites-nous  dédaigner  les  biens  frivo- 
les et  passagers  de  ce  monde ,  aimer  et  mé- 
riter les  biens  de  l'éternité  :  Tcrrena  dacon- 
lemnere;  amare  da  cœlcstia.  C'est  la  grâce 
que  je  vous  souhaite,  mes  frères. 

II.  ESSAI  DE  SERMON 

Pour  le  jour  de  l'Ascension, 

SUR    LA    DIVINITÉ    DE    NOTRE  -  SEIGNEUR 
JÉSUS-CHRIST. 

Elevamini,  portœ  œlernales,  et  introibit  Rex  glorise. 
{l'sal.  XXIll,  7.) 

Ouvrez-vous,  portes  éternelles,  et  le  Roi  de  gloire  en- 
trera. 

Jamais,  peut-être,  la  gloire  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ne  parut  avec  plus  d'éclat 
que  lorsqu'à  la  vue  de  ses  disciples  étonnés 
et  attendris,  il  s'éleva  dans  le  ciel  par  sa 
propre  vertu.  Aussi  ce  grand  événement 
aggrava-t-il  le  reproche  que  ce  Dieu  triom- 
phant venailde  faire  à  quelques-uns  d'entre 
eux  de  n'avoir  pas  cru  à  la  vérité  de  sa  résur- 
rection :  Exprobravit  incredulitatem  eorum. 
(Marc,  XVI,  14-.)  Cette  ascension  glorieuse 
accuse  encore  les  incrédules  de  nos  jours 
qui  ont  tant  de  raisons  de  croire  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  et  qui  ou  la  nient  au- 
dacieusement ,  ou  la  révoquent  en  doute. 
J'ignore  s'il  se  trouve  des  incrédules  dans  cet 
auditoire  ;  mais  ce  discours  servira  du  moins 
à  ranimer  et  fortifier  la  foi  des  croyants.  Je 
suppose  donc  pour  un  instant  que  je  suis 
obligé  de  discuter  avec  des  hommes  qui  ne 
croient  rien  et  ne  veulent  rien  croire  :  il  se- 
rait mutile  de  les  combattre  en  employant 
contre  eux, au  moins  directement,  l'autorité 
de  l'Ecriture  sainte  et  des  Pères,  puisqu'ils 
la  rejettent.  Ainsi  je  ne  puis  faire  usage, 
dans  cette  controverse,  que  des  lumières 
de  la  raison  ;  mais  ces  simples  lumières, 
aidées  de  la  grâce,  peuvent  les  ramener  à  la 
foi.  C'est  l'unique  but  de  ce  discours.  Vierge 
sainte,  Mère  du  soleil  de  justice  ,  obtenez- 
nous  la  grâce  de  ne  pas  fermer  les  yeux  à  la 
splendeur  de  ses  rayons.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIER  POINT. 

Vous  m'accorderez  sans  peine,  mes  très- 
chers  frères,  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  de 
tous  les  hommes  qui  aient  jamais  existé  le 
plus  perfide,  le  plus  criminel  et  le  plus  scé- 
lérat    Vous   frémissez ,  j'en   suis  sûr,    en 


m'entendant  seulement  rapprocherde  Jésus- 
Christ  des  qualités  si  horribles  :  car  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés  ne  l'ont  jamais  in- 
culpé jusqu'à  ce  point.  Il  s'est  même  trouvé 
un  grand  nombre  d'infidèles  qui  l'ont  mis 
sans  difficulté  au  rang  des  plus  grands  per- 
sonnages. L'empereur  Alexandre,  tout  païen 
qu'il  était,  alla  jusqu'à  lui  offrir  publique- 
ment des  sacritices.  Mais  je  n'en  demande 
pas  tant  de  vous,  pour  le  moment;  convenez 
seulement  que  Jésus-Christ  n'a  pas  été  Je 
plus  criminel  des  hommes,  et  ma  cause,  ou 
plutôt  la  sienne  est  gagnée.  Car  si  vous 
m'accordez  ce  seul  article  ,  j'ai  droit  d'en 
conclure  que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Mais 
s'il  est  Dieu,  sa  foi  est  donc  véritable;  s'il 
est  Dieu,  il  faut  donc  reconnaître  son  auto- 
rité; s'il  est  Dieu,  mortels  qui  que  vous 
soyez,  idolâtres ,  juifs  ,  mahométaiis,  nova- 
teurs, fléchissez  le  genou  devant  lui  ,  et 
rendez-lui  vos  adorations  et  vos  homma- 
ges. 

Eh  quoi  !  dira  peut-être  ici  un  incrédule, 
n'y  a-t-il  donc  pas  quelque  milieu  entre  la 
souveraine  bonté  et  la  souveraine  malice? 
Oui,  mes  frères, j'en  conviens,  mais  ce  mi- 
lieu n'existe  pas  et  ne  peut  exister  en  Jésus- 
Christ.  Car  enfin  Jésus-Christ  n'a-t-il  pas 
pris  tous  les  moyens  pour  se  faire  recon- 
naître pour  un  Dieu  par  les  hommes?  N'é- 
leva-t-il  pas  saint  Pierre  à  la  dignité  la  plus 
sublime  pour  le  récompenser  d'avoir  con- 
fessé ouvertement  sa  divinité?  N'adressa- 
t-il  pas  à  saint  Thomas  des  reproches  amers 
parc»  qu'il  en  avait  douté  ?  Ne  s'annonça-t-il 
pas  pour  lils  de  Dieu,  non-seulement  à  ses 
disciples,  mais  encore  à  ses  plus  mortels 
ennemis  ,  en  public  comme  en  particulier, 
dans  ses  actions  comme  dans  ses  paroles  ? 
N'était-ce  pas  là  le  grand  reproche  que  lui 
faisaient  les  scribes  et  les  pharisiens:  Vous 
n  êtes  qu'un  homme,  lui  disaient-ils,  et  vous 
vous  donnez  pour  un  Dieu.  «  Homo  cum  sis, 
facis  teipsum  Deum.  »  (Joan.,  X,  33.) 

Dites-moi  maintenant ,  mes  frères,  peut- 
on  supposer  une  plus  grande  scélératesse  et 
une  prétention  plus  diabolique  que  de  vou- 
loir usurper  injustement  la  qualité  de  Dieu? 
Je  sais  qu'on  a  vu  d'autres  hommes  aspirer 
à  cet  honneur. Hannon,leCarlhaginois, s'était 
donné  mille  peines  pour  former  différentes 
espèces  d'oiseaux  à  articuler  ces  paroles: 
Ilannon  est  Dieu  ;  et  il  leur  rendait  ensuite  la 
liberté,  afin  que  volant  d'un  lieu  dans  un 
autre,  ils  y  fissent  entendre  ces  paroles,  en 
traversant  les  airs:  ce  qui  ne  pouvait  man- 
quer de  surprendre  ceux  aux  oreilles  de  qui 
elles  pourraient  parvenir.  Tibère,  Domitien, 
Caligula,  Dioclétien,  et  beaucoup  d'autres 
monstres  couronnés  se  tirent  consa- 
crer des  temples  et  des  autels  ,  et  offrir 
des  victimes  et  des  sacrifices.  Le  fameux 
Salmonée,  roi  d'Elide,  pour  imiter  Jupiter, 
faisait  rouler  avec  rapidité  son  char  sur  un 
pont  d'airain,  et  dans  ce  fracas  semblable  au 
bruit  du  tonnerre,  il  lançait  de  tous  côtés 
des  foudres  artificielles.  (.Eneid .,  1.  VI, 
585,  etc.)  Je  pourrais  citer  encore.  Alexan- 
dre do  Macédoine,  Tisinon   de   Chypre,  Sa- 
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pcr,  roi  de  Perso,  Héraclius,  le  philosophe, 
Ménérrate,  lo  médecin,  Manès,  l'hérésiar- 
que, et  mille  autres.  Mais  ,  après  tout ,  ces 
hommes  superbes  n'aspirèrent  qu'aux  ado- 
rations d'un  seul  peuple  ,  ou  à  l'honneur 
d'un  seul  temple,  et  ils  ne  dédaignèrent  pas 
de  s'associer  à  des  divinités  étrangères.  Ils 
se  jugeaient  déjà  assez  bien  partagés  si  on 
leur  donnait  une  place  parmi  les  Mars,  les 
Mercure,  les  Apollon  et  les  Saturne.  Ainsi. 
Caligula,  malgré  tout  son  orgueil,  avait  cou- 
tume de  faire  placer  sa  statue  dans  les  tem- 
ples, au  milieu  de  celles  de  Castor  et  de  Pol- 
iux.  Mais  je  ne  vois  que  Jésus-Christ  qui 
ait  voulu  à  lui  seul  la  divinité  sans  partage. 
Vous  n'avez  et  vous  ne  devez  avoir  qu un  seul 
maître  qui  est  le  Christ,  dit-il  .Magistervester 
unus  est  Chrislus.  (Matth.,  XXIII,  10.)  Il  a 
condamné  toute  autre  loi  que  la  sienne,  ré- 
prouvé toute  autre  croyance,  défendu  tout 
autre  sacrifice,  jusqu'à  protester  ouverte- 
ment que  quiconque  n'était  pas  uniquement 
pour  lui  était  nécessairement  contre  lui: 
Qui  non  est  mecum,  contra  me  est.  (Matth., 
XII,  30.)  Il  ne  s'est  pas  contenté  des  adora- 
lions  d'un  siècle;  il  les  a  exigées  jusqu'à 
latin  des  temps;  il  n'a  pas  demandé  les 
hommages  d'un  seul  pays,  mais  de  l'univers 
entier  :  Eunles  in  mundum  universum,prœdi- 
cate  Evangeliumomni  creaturœ.  (Marc,  XVI, 
15.;  Si  donc  il  n'est  pas  vrai  Dieu,  n'est-il 
pas  incontestablement  le  plus  pervers  des 
hommes  qui  aient  jamais  existé?  que  s'il 
n'est  pas  le  plus  pervers  des  hommes,  il  est 
donc  vrai  Dieu,  comme  il  l'a  déclaré,  et  nous 
lui  devons  donc  nos  adorations. 

Permettez-moi  maintenant,  mes  frères, 
de  vous  adresser  une  question  :  Si  Jésus- 
Christ  est  le  plus  pervers  des  hommes  qui 
aient  jamais  existé,  comment  est-il  possible 
que  jusqu'à  présent  ou  n'ait  pu  lui  repro- 
cher aucun  crime?  N'aui ait-il  pas  porté 
l'orgueil  au  suprême  degré  en  s'arrogeant 
faussement  la  divinité;  et  un  orgueil  si  ex- 
cessif n'aurait-il  pas  traîné  après  lui  une 
chaîne  innombrable  de  forfaits?  Il  est  (.-our- 
lant indubitable  qu'un  crime  ne  marche  ja- 
mais seul,  mais  particulièrement  l'orgueil 
qui  les  enfante  et  les  entretient  tous,  au 
langage  de  l'Ecriture:  lnitiumomnis  pecvati 
superbia;  qui  tenuerit  illam  adimplebitur 
maledklis.  (Eccli.,X,  15.)  C'est  de  celte 
source  impure  que  naissent  le  faste,  l'os- 
tentation elle  luxe;  c'est  l'orgueil  qui  fait 
mépriser  les  petits,  persécuter  les  égaux, 
jalouser  les  grands;  c'est  l'orgueil  qui  ins- 
pire les  fureurs  de  la  vengeance,  l'avidité 
des  richesses  ,  la  ténacité  de  l'avarice.  Aussi 
les  anciens,  pour  désigner  en  un  seul  mot 
un  homme  qui  avait  tous  les  vices,  se  con- 
tentaient de  lui  donner  le  nom  de  superbe, 
comme  ils  tirent  à  l'égard  de  Tarquiu  :  Fo- 
caverunt  superbum,  et  putaverunt  sufficere 
convicium,  dit  un  ancien  (Pacatus,  in  pa- 
neg.  Theod.).  -Mais  quand  est-ce  que  Ion 
trouva  l'ombre  môme  de  ce  défaut  dans 
Jésus-Christ?  Vit-on  jamais  plus  de  réserve, 
de  décence,  de  modestie,  de  pauvreté,  de 
patience,  de  piété?  Et.  m  lui  donnant  ces 


qualités,  je  ne  parle  pas  seulement  d'après 
le  témoignage  des  évangélistes  qu'on  pour- 
rait suspecter  comme  ayant  été  ses  disci- 
ples, je  parle  d'après  le  témoignage  d'un 
Philon  et  d'un  Josèphe  qui  étaient  juifs, 
d'un  Lentulus,  gouverneur  romain,  qui, 
tout  païen  qu'il  était,  écrivant  à  Rome  sur 
la  personne  de  Jésus-Christ,  n'en  parle  quo 
comme  d'un  personnage  que  l'on  ne  doit  pas 
mettre  au  rang  des  simples  mortels. 

Tout  le  monde,  d'ailleurs,  est  d'accord  sur 
la  sainteté  de  sa  doctrine;  mais  si  sa  doctri- 
ne est  sainte,  comment  sa  vie  peut-elle  être 
suspecte?  Un  impie,  j'en  conviens,  peut 
donner  de  très-utiles  leçons;  mais  quand 
l'amour,  la  haine,  ou  l'intérêt  le  poussent, 
il  n'est  pas  possible  qu'il  no  laisse  échapper, 
au  moins  de  temps  en  temps,  quelques 
maximes  qui  se  ressentent  bien  plus  du  dé- 
sordre de  ses  goûts,  que  des  règles  sévères 
de  l'honnêteté.  Ainsi  Socrate,  que  les  Grecs 
regardaient  comme  le  maître  et  le  modèle 
de  la  vertu,  introduisit  dans  ses  lois  la  com- 
munauté des  femmes  :  exemple  qui  fut 
suivi  bientôt  par  Caton ,  l'honneur  de  Rome, 
et  par  Platon,  l'oracle  de  la  Grèce.  Lycur- 
gue,  chez  les  Spartiates,  n'approuva-t-il  pas 
le  larcin  toutes  les  fois  qu'on  l'aurait  com- 
mis avec  assez  d'adresse  pour  ne  passe  laisser 
surprendre?  Solon,  chez  les  Athéniens,  ne 
permit-il  pas  la  plus  hideuse  immoralité,  à 
la  condition  que  ceux  qui  s'y  livraient  se- 
raient libres  et  non  esclaves?  Aristole  fit-il 
difficulté  d'enseigner,  dans  sa  République, 
que  si  le  nombre  des  enfants  surpassait  les 
revenus  d'une  famille-,  on  pouvait  étouffer 
dans  le  sein  de  leurs  mères  ceux  qui  devaient 
naître?  Ne  dit-il  pas  qu'on  peut  exposer  et 
abandonner  ceux  qui  ont  de  notables  dé- 
fauts corporels?  Sénèque,  ce  fameux  mo- 
raliste, ne  prêche-l-il  pas  qu'on  peut  se  don-- 
ner  la  mort  quand  l'adversité  rend  la  vie 
onéreuse  et  insupportable?  Que  dirai-je  de 
Cicéroii,  de  Salluste,  de  Tacite  et  de  Pline, 
que  l'on  a  regardés  comme  des  prodiges  de 
sagesse  et  qui  tous  s'accordent  à  dire  que 
l'on  peut  poursuivre  ses  ennemis,  venger 
un  affront,  ambitionner  les  honneurs  et  di- 
riger toutes  ses  pensées  vers  l'acquisition  de 
la  gloire?  Trouvez- vous  rien  de  semblable 
dans  la  doctrine  de  Jésus-Christ?  Ah I  c'est 
elle,  au  contraire,  qui  nous  a  découvert  les. 
secrets  cachés  de  l'honnêteté,  de  la  morti- 
fication, de  la  patience,  de  la  douceur,  de- 
là charité,  de  l'obéissance,  de  l'humilité;  et 
une  doctriue  si  sainte  aurait  pris  sa  source 
dans  le  cœur  d'un  scélérat!  En  quel  livre 
l'aurait-il  puisée,  s'il  ne  l'a  pas  apportée 
avec  lui  en  descendant  du  ciel?  De  quels 
portiques,  de  quelles  universités,  de  quels 
lycées  l'aurail-il  empruntée?  S'il  l'avait  em- 
pruntée, serait-il  possible  qu'il  n'y  eût  rien 
mêlé  qu'on  pût  justement  reprendre?  Com- 
ment une  doctrine  si  inconnue  pendant,  tant 
de  siècles  ,  une  discipline  si  difficile  et  si 
sévère  se  trouve-t-elle  proposée  d'une  ma- 
nière si  proportionnée  à  toutes  les  intelli- 
gences? Comment  ne  se  dément-elle  en  au- 
cune de  ses  parties?  Comment  paraît-elle  à 
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tous  les  esprits  non  provenus  si  vraie,  si 
raisonnable?  Comment  le  style  en  est- il 
ajusté  de  telle  sorte  que  les  ignorants  sai- 
sissent, sans  effort,  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire de  comprendre,  que  les  savants 
admirent  ce  qui  surpasse  leur  entendement, 
que  tous  les  hommes,  en  un  mot,  y  trouvent 
Jes  leçons  dont  ils  ont  besoin,  non  dans  un 
langage  pompeux  et  affecté  comme  celui  des 
prétendus  sages  de  la  terre,  mais  dans  un 
langage  anssi  simple  que  solide  et  subs- 
tantiel ?  Et  l'on  voudrait  nous  persuader 
qu'une  telle  doctrine  est  la  production  d'un 
scélérat  1  Comme  si  les  fruits  de  l'intelli- 
gence de  riiomme  ne  ressemblaient  pas  à 
leur  père  !  Ahl  mes  frères,  j'en  crois  bien 
plus  volontiers  cette  sentence  de  saint  Jac- 
ques :  Celui  qui  est  irrépréhensible  dans 
ses  paroles  est  un  homme  parfait.  «  5/  qui* 
inverbo  non  oflendit ,  hic  perfetlus  est  vir.  » 
(Jac,  111,2.)  Que,  dans  quelques  circons- 
tancesp -rlieulières,  un  hypocrite  parle  d'une 
manière  édifiante,  je  le  conçois;  mais  que, 
dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux  et 
sur  toute  cspèee  de  matière,  il  ne  laisse 
jamais  échapper  une  seule  parole  qui  ne 
respire  la  sainteté  la  plus  accomplie,  cela 
n'est  pas  possible  :  «  Il  faut  que  tôt  ou  lard 
l'homme  se  démasque ,  »  dit  Sénèque.  Are- 
vw  personam  diu  fert. 

Plus  la  doctrine  de  Jésus-Christ  a  été  étu- 
diée, examinée,  approfondie,  et  plus  elle  a 
excité  l'admiration  et  le  respect.  Le  con- 
traire est  toujours  arrivé  dans  l'examen  de 
la  doctrine  des  autres  sectes.  Plus  leurs 
sages  les  ont  examinées  de  près,  et  moins 
ils  y  ont  ajouté  foi,  quoique  par  faiblesse, 
par  intérêt,  ou  pour  d'autres  motifs  hu- 
mains, ils  aient  dissimulé  de  vive  voix  ce  qu'ils 
confiaient  a  leurs  écrits.  C  est  ce  qui  déter- 
mina le  rusé  Mahomet  à  interdire  à  sa  secte 
toute  espèce  de  connaissance  approfondie, 
et  à  vouloir  que  les  discussions  religieuses 
se  décidassent  le  fer  à  la  main.  Sa  défense 
n'a  pas  empêché  néanmoins  un  Avicène  et 
un  Averroës  d'acquérir  une  grande  science. 
Mais  aussi  ces  deux  plus  savants  hommes 
qu'aient  eu  les  Mores  n'ont-i's  pu  s'empê- 
cher d'avouer  franchement  dans  leurs  ou- 
vrages que  Mahomet,  dans  sa  loi  insensée, 
n'avait  parlé  que  de  la  béatitude  des  corps 
que  recherchent  les  brutes,  et  non  de  celle 
des  esprits  que  recherchent  les  sages.  Mais 
dans  là  loi  évangélique,  qui  pourra  comp- 
ter la  multitude  des  brillants  génies  dont  la 
religion  peut  se  glor  fier  ?  les  Denis,  les  I ré- 
née,  les  Justin,  les  Laclance,  les  Arnobe, 
Jes  Cyprien,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les 
Hazianze,  les  Basile,  les  Bonaventure,  les 
Thomas,  sans  parler  de  celte  multitude  de 
savants  que  les  derniers  siècles  ont  produits, 
.coit  dans  notre  patrie,  soit  chez  les  outres 
nations,  hommes  habiles  dans  toutes  les 
sciences  divines  et  humaines,  naturelles  et 
politiques.  Eh  I  comment  donc  aurait  pu  s'y 
prendre  le  plus  scélérat  de  tous  les  impos- 
teurs pour  gagner  les  suffrages  et  l'affec- 
tion de  tant  d'hommes  profondément  ins- 
truits et  déterminés  à  employer  la  plus 


grande  partie  de  leur  vie  a  lui  consacrer 
leurs  doctes  travaux,  à  se  livrer  pour  lui  aux 
plus  grandes  fatigues,  a  le  prêcher  avec  un 
zèle  toujours  nouveau  ?  Ce  n'était  pas  assez 
pour  eux  de  l'aimerseulement  eux-mêmes; 
ils  auraient  voulu  que  tous  les  hommes 
l'aimassent  comme  eux.  De  lacet  empresse- 
ment à  le  faire  connaître  et  à  publier  ses 
perfections  et  sa  gloire?  En  quelle  autre  re- 
ligion a-t-on  vu  fleurir  un  si  beau  zèle?  In- 
terrogez les  Scythes,  les  Perses,  les  Bac- 
triens,  les  indiens,  les  Japonais  :  ont-ils 
jamais  envoyé  des  prédicateurs  en  Fiance 
pour  nous  faire  connaître  leurs  divinités? 
Pas  un  qui  ait  eu  seulement  la  p.  usée  de 
quitter,  pour  cela,  les  délices  de  la  patrie, 
tandis  que  la  religion  de  Jésus-Christ  me 
présente  des  milliers  de  prédicateurs  ma- 
gnanimes qui  quittent  tout,  parents,  com- 
modités, richesses;  ils  sont  insensibles  aux 
prières  de  leurs  amis,  aux  larmes  et  aux 
sanglots  de  la  tendresse  paternelle  :  Et  pour- 
quoi? est-ce  pour  faire  fortune  ?  au  contrai- 
re, ils  renoncent  à  tout  avantage  terrestre  ; 
poussés* par  la  seule  passion  de  faire  con- 
naître Jésus-Chrisl,  rien  ne  les  arrête  :  ni  les 
fureurs  ni  les  gouffres  de  l'Océan,  ni  la 
rage  et  la  voracité  des  bêtes  farouches,  ni 
les  combats  qu'ils  auront  à  soulenir  contre 
les  venls  déchaînés,  ni  les  feux  dévorants  de 
la  zone  lorride,  ni  les  froids  meurtriers  des 
zones  glaciales.  Jls  arrivent  sans  provisions, 
sans  guide  et  quelquefois  sans  compagnons 
dans  un  autre  monde  que  le  soleil  semble 
craindre  d'éclairer  de  sa  lumière;  ils  mar- 
chent nu-pieds  par  des  dési  ris  arides,  des 
sentiers  épineux,  des  rochers  escarpés.  Que 
veulent-ils?  et  quel  motif  les  pousse  ?  Ils 
cherchent  avec  avidité  des  barbares  cachés 
dans  le  fond  de  leurs  cavernes  comme  des 
ours  ;  ils  les  poursuivent,  les  servent,  les 
caressent,  par  le  seul  désir  de  leur  faire 
connaître  Jésus-Christ.  Que  vous  en  semble, 
mes  frères?  Le  plus  scélérat  des  hommes  au- 
rait-il jamais  pu  réussir  à  se  procurer  des 
ministres  tellement  zélés  pour  sa  gloire  que, 
dans  l'unique  but  d'accroître  sa  réputation 
et  son  culte,  ils  se  dévouassent  à  tant  d'in- 
commodités et  de  peines  ?  Mais  j'ai  h  vous 
dire  des  choses  bien  plus  étonnantes  encore. 
Respirons  un  instant. 

DEUXIÈME  POINT. 

N'est-ce  rien,  mes  frères,  que  d'inspirer 
dans  une  succession  non  interrompue  de 
siècles,  le  mépris  le  plus  courageux  de  la 
vie  à  ses  adorateurs  fidèles?  Quel  autre  que 
Jésus-Christ  a  jamais  pu  obtenir  que  tant 
d'hommes  consentissent,  pour  son  amour, 
à  être  ou  cruellement  dévorés  par  les  flam- 
mes, ou  égorgés  par  le  fer,  ou  déchirés  par 
les  bêles  féroces?  Ce  qu'il  y  a  de  plus  re- 
marquable, c'est  que  Jésus-Christ,  au  lieu  de 
les  flatter  par  d'attrayantes  promesses  pour 
la  vie  présente,  leur  a  prédit  tous  les  maux 
qui  les  menaçaient  :  Je  vous  envoie,  leur 
dit-il,  comme  des  brebis  au  milieu  d<:s 
loups,  vous  serez  livrés  à  la  mort,  et  l'heure 
vient  où  quiconque  vous  fera  mourir  croira 
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rendre  un  service  agréable  à  Dieu.  Et,  après 
do  semblables  prédictions, ils  n'ont  pascraint 
d'être  les  messagers,  les  soldais  et  les  héros 
do  Jésus-Christ!  Quelle  constance  I  quel 
courage  !  quelle  fidélité  I  On  a  vu  quelques 
fanatiques,  j'en  conviens,  mourir  pour  leurs 
erreurs;  mais  d'abord  il  n'ont  souffert, pour 
la  plupart,  que  des  morts  vulgaires  et  des 
tourments  de  peu  de  durée.  Mais  en  a-t-on 
vu  un  seul  souffrir  des  quatorze  ans  entiers 
comme  un  saint  Grégoire  d'Arménie,  ou 
des  vingt-huit  ans  comme  un  saint  Clément 
d'Ancyre?  les  fanatiques,  en  mourant  pour 
leurs  sectes,  faisaient  éclater  dans  les  tour- 
ments leur  rage  et  leur  douleur;  les  chré- 
tiens, au  contraire,  montraient  dans  les 
supplices  le  calme  de  la  paix;  un  doux 
sourire  paraissait  sur  leurs  lèvres  ;  au  lieu 
de  rugissements,  ils  faisaient  entendre  des 
cantiques  de  joie  et  d'allégresse.  Que  quel- 
ques enthousiastes  aient  laissé  paraître  de 
la  constance  au  milieu  des  douleurs,  c'était 
l'effet  de  la  force  de  leur  constitution  ou  de 
leur  entêtement;  mais  le  christianisme  vous 
produira  un  saint  Siméon  qui,  à  l'âge  de  120 
«tus,  entonne  un  cantique  sur  la  croix  où  il 
va  expirer;  deux  faillies  enfants,  saint  Juste 
et  saint  Pasteur,  qui  font  éclater  leur  joie 
sous  les  coups  dont  on  les  accable;  une  sain- 
te Eulalie,  noble  vierge  de  treize  ans,  qui, 
toute  couverte  de  plaies,  conjure  le  tyran  de 
l'aire  répandre  promplcment  du  sel  sur  ses 
blessures,  afin  qu'elle  devienne  un  mets 
plus  délicieux  à  son  divin  Epoux. 

On  a  vu  quelques  frénétiques  commencer 
h  souffrir  de  bon  cœur  ;  mais  ils  ne  soute- 
naient la  continuation  de  leurs  supplices 
que  par  force  et  en  désespérés  ;  il  n'en  était 
1  as  ainsi  de  nos  martyrs  :  à  chaque  instant, 
on  venait  les  prier  d'avoir  pitié  de  leurs 
corps;  mais  sourdsau  langage  de  la  flatterie 
et  des  promesses,  comme  à  l'appât  des  ri- 
chesses, des  honneurs  et  des  dignités,  ils 
leur  préféraient  les  plus  rigoureux  tour- 
ments. 

Enlin  le  nombre  des  sectaires  qui  sont 
morts  pour  leur  fausse  religion  est  si  petit 
que  quelques  minutes  suffiraient  pour  les 
rappeler  tous  ;  mais  le  nombre  de  nos  mar- 
tyrs est  si  prodigieux  que  Génebrand  qui 
n'a  voulu  désigner  que  les  plus  anciens,  les 
plus  certains  et  les  plus  célèbres,. en  compte 
onze  millions. 

Quelqu'un  dira,  peut-être,  que  la  multi- 
tude même  des  martyrs  montre  l'opposition 
que  l'on  avait  pour  la  religion  de  Jésus-Christ 
et  devient  plutôt  un  argument  contre  elle 
qu'une  preuve  en  sa  faveur.  Je  conviens, 
mes  frères,  que  Jésus-Christ  a  eu  un  très- 
grand  nombre  de  persécuteurs,  soit  de  son 
vivant,  soit  après  sa  mort;,  mais  assurément 
le  nombre  des  persécuteurs  n'a  pas  égalé 
celui  des  martyrs.  Un  seul  persécuteur 
pouvait  faire  mourir  des  milliers  de  chré- 
tiens, et  un.  seul  martyr  n'avait  pas  besoin 
de  plusieurs  persécuteurs. Et,  du  reste,  est- 
il  si  difficile  de  sentir  combien  le  témoignage 
d'un  homme  qui  meurt  pour  Jésus-Christ  a 
plus  de  fcree  que  celui  d'un  homme  armé 


et  furieux  contre  Jésus-Christ?  Pour  persé- 
cuter quelqu'un,  c'est  assez  d'une  légère 
erreur  de  l'esprit,  d'un  bouillonnement  de 
sang,  d'un  mouvement  d'envie,  d'un  empor- 
tement de  fureur;  mais  pour  faire  le  sacri- 
fice de  sa  vie,  pour  la  sacrifier  dans  les 
tourments  les  plus  cruels,  pour  la  sacrifier 
sans  rien  perdre  de  l'inaltérable  paix  de  son 
cœur,  quelle  contenance,  quel  courage, 
quelle  foi  ne  faut-il  pas  ? 

D'ailleurs,  quelle  différence  dans  la  con- 
duite des  persécuteurs  et  des  martyrs!  l'i- 
gnorance, l'avarice,  l'audace,  l'immoralité, 
la  cruauté,  c'est  à  ces  traits  que  l'on  recon- 
naît la  plupart  des  persécuteurs,  tandis  quo 
le  plus  grand  nombre  des  martyrs  avaient 
conservé  leur  première  innocence,  ùti  arra- 
chait les  uns  des  monastères,  les  autres  des 
déserts,  ceux-ci  des  académies,  ceux-là  des 
autels  pour  les  conduire  à  l'échafaud.  C'é- 
taient des  hommes  sages,  équitables,  mo- 
destes, respectueux,  mortifiés;  leurs  enne- 
mis ne  trouvaient  en  eux  d'autres  crimes  à 
punir  que  le  christianisme,  ainsi  que  Pline 
l'attestait  lui-même  à.  l'empereur  Trajan. 

Jésus-Christ,  j'en  conviens,  a  eu  des  per> 
séculeurs;  niais  quels  persécuteurs?  Un 
Néron,  l'opprobre  du  genre  humain;  un  Do- 
mi  lien  massacré  par  ses  propres  sujets 
comme  un  monstre  de  cruauté;  un  Gaiien 
que  les  écrivains  nous  dépeignent  comme 
la  sentine  des  vices;  un  Galère  devenu,  si 
odieux  et  si  exécrable,  je  ne  dis  pas  seule- 
ment à  ses  amis  mais  à  lui-même,  qu'il  se 
donna  la  mort  de  ses  propres  mains;  un  Tra- 
jan dont  la  sainteté  de  ce  lieu  ne  me  permet 
pas  de  rappeler  les  habitudes  infâmes;  un 
Dioclétien,  un  Maxence ,  un  Licinius,  un 
Maximin,  chacun  desquels  paraissait  né 
pour  déshonorer  la  nature  humaine.  Quoi  ] 
la  réputation  et  la  gloire  de  Jésus-Christ  au- 
raient quelque  chose  à  perdre  pour  avoir  été 
persécuté  par  de  semblables  monstres  î. C'est 
peut-être,  au  contraire,  un  des  plus  forts  ar- 
guments que  l'on  puisse  apporter  en. preuve 
de  sa  sainteté. 

Mais  enfin  dans  ce  combat  à  mort  livré  à 
Jésus-Christ  et  à  »a  religion,  à  qui,  je  vous 
le  demande»  est  resiée  la  victoire?  Tandis 
que  jamais  les  sectes  n'ont  pu  résister  à 
l'autorité  et  à  la  puissance  liguées  entre  elles, 
la  religion  chrétienne  a  trouvé  sa  force 
dans  la  rage  même  des  ennemis  qui  vou- 
laient l'anéantir v  et  sa  fécondité  dans  la 
mort  même  de  ses  héros.  Rome  qui  avait 
rougi  du=  sang  de  nos  martyrs  et  les  arènes 
de  ses  théâtres,  et  les  dents  de  ses  lions,  et 
les  instruments  de  sa  barbarie;  Rome  qui 
allait  chercher  jusque  dans  l'Afrique  et  dans 
l'Asie  des  victimes  à  condamner  et  à  juger,» 
n'a-l-elle  pas  cédé  son  trône  à  cette  religion 
si  longtemps  l'objet  de  ses  fureurs?  Ne  lui 
a-t-clle  pas  ouvertses  palais  et  ses  temples.? 
Ne  lui  a-t-elle  pas  légué  sa  souveraineté  suc 
l'univers?  N'est-elle  pas  devenue  la  nourrice 
la  plus  passionnée  du  christianisme  après 
avoir  été  sa  persécutrice  la  plus  cruelle?  Et 
ce  serait  là  le  triomphe  du  plus  scélérat.  d'*s 
hommes  1 
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Mais  quoi  ?  aurait-il  donc  vaincu  ses  enne- 
mis par  la  force  des  armes?  faisait-il  mar- 
cher des  bataillons  formidables?  La  terreur 
et  l'épouvante  précédaient-elles  les  armées 
nombreuses  qu'il  aurait  mises  en  campagne? 
Rien  de  tout  cela,  mes  frères.  Pour  obtenir 
la  conquête  de  l'univers,  il  n'a,  vous  le  sa- 
vez, employé  que  la  langue  de  douze  pé- 
cheurs, pauvres,  sans  science,  sans  répu- 
tation, et  tous  sortis  d'une  nation  que  le 
monde  avait  en  horreur.  C'est  avec  de  pa- 
reils hommes  qu'il  s'est  assuré  l'héritage 
des  peuples,  qu  il  a  surmonté  ses  ennemis, 
dompté  la  férocité  des  barbares  et  l'orgueil 
des  savants. 

Le  sénat  de  Rome  plaça  Alexandre  le 
Grand  au  nombre  de  ses  dieux,  parce  qu'il 
ne  pouvait  regarder  comme  un  homme  or- 
dinaire celui  qui,  dans  l'espace  de  douze 
ans,  avait  soumis  tant  de  nations  à  son  em- 
pire. Ce  que  fit  Alexandre  vivant,  à  l'aide 
de  ses  trésors  et  de  ses  armées  invincibles, 
c'est  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  crucifié,  sans 
qu'il  lui  en  ait  coûté  aucun  frais,  sans  avoir 
irait  entendre  le  bruit  des  armes.  Jugez  main- 
tenant si  vous  devez  ou  l'adorer  comme  un 
homme  divin,  ou  le  condamner  comme  le 
plus  pervers  des  mortels. 

Je  sais,  mes  frères,  que  pour  réussir  dans 
une  si  grande  entreprise,  il  a  fait  éclater  les 
plus  grands  miracles  qui  lui  ont  soumis  les 
esprits  même  les  plus  indociles.  Mais  qui 
serait  assez  téméraire  pour  oser  inculper 
celui  au  nom  duquel  tous  les  éléments  ont 
obéi  avec  respect  et  à  qui  la  nature  s'est 
montrée  si  docile  ?  O  bel  astre  qui  éclaire  le 
monde  de  tes  rayons  étincelants,  comment, 
à  la  mort  d'un  homme  crucifié,  as-tu  dérobé 
tes  rayons  à  l'univers?  S'il  n'était  qu'un 
imposteur,  tu  devais  pour  rendre  son  châ- 
timent plus  sensible,  briller  alors  d'un  plus 
vif  éclat  au  lieu  de  te  cacher  avec  effroi. 
Comment,  dans  ce  funeste  jour,  vous  fen- 
dîtes-vous ,  rochers,  que  tant  de  siècles 
avaient  trouvés  inébranlables?  Comment 
vous  ouvrîtes- vous ,  tombes  lugubres? 
Comment  vos  morts  revinrent-ils  à  la  vie 
pour  manifester  les  transports  de  leur  recon- 
naissance? Ah  1  si  Jésus  n'était  qu'un  sé- 
ducteur, il  fallait  faire  éclater  toute  votre  in- 
dignation à  la  mort  d'un  audacieux  qui,  pire 
que  Lucifer,  voulait  usurper  l'empire  du 
ciel  et  de  la  terre. 

Mais  que  dis-je?  s'il  a  mérité  le  supplice 
qu'on  lui  a  fait  subir,  comment  se  fait-il 
qu'à  sa  parole  ou  à  l'invocation  de  son  nom, 
les  muets  parlent,  les  sourds  entendent,  les 
boiteux  marchent,  les  aveugles  recouvrent 
la  vue,  les  morts  reviennent  à  la  vie?  Com- 
ment un  pécheur  peut-il  opérer  de  si  éton- 
nants prodiges?  «  Quomodo potest  homo pec- 
cator  heee  signa  facere?  »  (Joan.,  IX,  10.)  A 
peine  le  nom  glorieux  de  Jésus-Christ  a-l'-il 
retenti  dans  le  monde  que  les  oracles  de 
Delphes,  de  Délos,  d'Ephèse,  de  Dodone  et 
de  Daphné  se  taisent  et  que  les  démons  n'ont 
{'lus  de  pouvoir  pour  faire  entendre  une 
seule  parole.  C'est  le  témoignage  de  Por- 
l'hyre   lui-même,    qui    déclare   que    de- 


puis que  Jésus-Christ  était  invoqué,  les 
dieux  de  la  genlilité  n'étaient  plus  bons  à 
rien  :  Exquo  Jésus  colitur  nihil  utilitatis  a 
diis  consequi  possumus.  Quoi,  mes  frères,  ce 
serait  Jà  le  résultat  de  l'invocation  du  plus 
perfide  des  mortels"?  Concluons  donc  sans 
balancer,  que  Jésus-Christ  est  Dieu,  puisque, 
comme  nous  l'avons  dit  en  commençant,  s'il 
n'est  pas  le  plus  pervers  des  hommes,  on  ne 
peut  lui  contester  la  divinité.  Mais  si  vous 
convenez  qu'il  est  Dieu,  la  cause  de  la  reli- 
gion est  gagnée  et  il  est  inutile  que  je  me 
tourmente  pour  établir  la  vérité  de  ses  dog- 
mes et  la  vertu  de  ses  sacrements.  Que  les 
mystères  qu'il  nous  a  révélés  soient  incom- 
préhensibles à  la  raison,  qu'importe?  Nous 
sommes  sûrs  de  ne  pas  errer  en  nous  atta- 
chant a  l'autorité  et  à  la  véracité  d'un  Dieu 
que  l'erreur  ne  saurait  atteindre. 

Il  me  semble,  qu'après  un  pareil  discours, 
je  découvre  dans  le  cœur  de  plusieurs  d'en- 
tre vous  ce  murmure  secret  :  était-ce  là  ce 
que  vous  deviez  prêcher  à  une  ville  chré- 
tienne? Si  vous  aviez  la  démangeaison  de 
prouver  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  fallait 
yous  transporter  sur  les  rivages  de  Tunis 
ou  sur  les  côtes  d'Alger.  Et  moi,  mes  frères 
(pardonnez-moi  cette  liberté),  et  moi ,  je 
vous  déclare  que  c'est  vous,  oui,  vous,  qui 
m'avez  contraint  à  prendre  ce  langage.  Est- 
ce  que  j'ignore  depuis  combien  de  siècles 
cette  ville  est  catholique?  et  néanmoins  loin 
de  croire  mériter  des  reproches  pour  avoir 
traité  ce  sujet,  il  me  semble  qu'il  serait  à 
propos  de  le  prêcher  dans  toutes  les  villes 
de  France,  quelque  attachées  qu'elles  se 
vantent  d'être  à  la  vraie  foi.  Car  comment 
est-il  possible  que  l'on  tienne  la  foi  de  Jé- 
sus-Christ pour  véritable,  quand  on  vit 
comme  si  elle  n'élailqu'une imposture?  Ah  1 
mes  frères,  l'expression  n'est  pas  assez  forte, 
si  l'on  voit  aujourd'hui  parmi  les  chrétiens 
des  vices  que  l'on  ne  découvre  pas  parmi  les 
barbares.  Nommez-moi  une  secte  quelqu'a- 
bominablc  qu'elle  puisse  être,  dont  ses  par- 
tisans rougissent  de  faire  profession?  Le 
Turc  n'a  pas  honte  de  vivre  en  Turc,  ni  le 
Juif  de  vivre  en  Juif,  ni  l'idolâtre  de  vivre 
en  idolâtre.  Hélas  1  je  ne  trouve  que  le 
chrétien  qui  rougisse  d'être  et  de  paraître 
chrétien.  S'agit-il  de  venger  une  injure?  al- 
lez dire  à  celui  qui  fait  tous  les  préparatifs 
pour  satisfaire  sa  haine  et  sa  fureur:  Mon 
ami,  souvenez-vous  que  vous  êtes  chrétien; 
renoncez  à  ces  projets,  car  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ vous  interdit  la  vengeance.  Ne 
vous  regardera-t-il  pas  comme  un  insensé 
ou  un  téméraire?  Ah  1  vous  serez  moins 
écoulé  en  parlant  à  ce  furieux  au  nom  de 
Jésus-Christ  que  si  (j'ai  honte  de  le  dire) 
vous  lui  parliez  au  nom  d'une  vile  courti- 
sanne  qu'il  adore.  Et,  avec  une  pareille  dis- 
position, on  prétend  professer  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  sa  religion  sainte  1  Non, 
non,  mes  frères,  si  l'on  avait  cette  foi,  on  ne 
regarderait  pas  comme  un  opprobre  d'en 
observer  les  préceptes. 

A  votre  jugement,  tenaient-ils  la  rcligi'  n 
chrétienne  pour  véritable,  ces  gouvcrneui  ;, 
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ces  proconsuls  ou  tyrans  qui,  dans  les  pre- 
miers siècles,  interdisaient  aux  chrétiens  de 
î.e  montrer  chrétiens,   et  qui  les  contrai- 
gnaient d'aller  s'enfoncer  dans  les  catacom- 
bes ou  les  antres  des  sépulcres  pour  y   par- 
ticiper à  la  célébration  des  saints  mystères? 
Ah  !  vous  les  regardez  comme  les  pius  mor- 
tels ennemis  du  christianisme.  Hé  bien  I  ne 
contraignez-vous  pas  vous-mêmes  par  vos 
railleries  ceux  qui  voudraient  remplir  leurs 
devoirs  religieux,  assister  aux  saints  offi- 
ces, approcher  du  saint  tribunal  ou  de  la 
divine  Eucharistie;  ne  les  contraignez-vous 
pas   h  prendre  mille  précautions  pour  se 
soustraire  à  vos  sarcasmes  et  quelquefois  à 
a  os  fureurs?  N'est-ce  pas  là  imiter  ces  per- 
sécuteurs infidèles  dont  le  seul  souvenir  ex- 
cite votre  indignation?  Ils  attaquaient  la  re- 
ligion par  le  fer,    et  vous  l'attaquez  avec 
l'arme,  souvent  plus  puissante,  du  ridicule? 
Il  y  a  dans  votre  conduite  quelque  chose  de 
plus  ridicule  encore  :  les  transgressions  les 
plus  criminelles,  lesdésordres  les  plus  hon- 
teux, l'immoralité  la  plus  brutale,  mille  hor- 
reurs si  ouvertement  défendues  par  la  loi 
de  Jésus-Christ,  que  vous  professez  comme 
véritable,  n'en  faites-vous  pas  souvent  pa- 
rade comme  d'autant  de  litres  de  gloire?  et 
quand  vous  'es  apprenez  dans  les  autres,  ne 
lesappronvez-vouspas,  ne  leurapplaudissez- 
vouspas?  quelquefois  même  ne  les  récom- 
pensez-vous pas  ?  Et  vous  prétendriez  que 
c'est  là  professer  la  foi  de  Jésus-Christ?  Je 
sais,  mes  frères,  que  parcela-mêmeque  l'on 
pèche  on  ne  perd  pas  directement  la  foi.  Mais 
approuver  le  péché,  mais  applaudir  au  pé- 
ché, ah  !  mes  frères,  cela  ne  sent  que  trop 
un  commencement  d'infidélité.  Car,  que  si- 
gnifie, en  bon  langage,  être  infidèle,  sinon 
avoir  des  opinions  opposées  aux  enseigne- 
ments de  Jésus-Christ,  louerce  qu'il  blâme, 
et  blâmer  ce  qu'il  loue?  Voilà  ce  qui  me  fait 
croire  qu'il  importe  aujourd'hui  plus  que 
jamais  d'établir  la  divinité  de  Jésus-Christ; 
car  une  fois  que  ce  dogme  sacré  sera  devenu 
inattaquable,  Jésus-Christ  sera  plus  respecté, 
et   l'on  ne   regardera  plus  comme  un  dés- 
honneur d'accomplir  ses  lois.  Je  vous  en 
conjure  donc,  au  nom  de  la  foi  que  vous 
professez,  mes  frères,  qu'il  ne  vous  arrive 
plus  de  laisser  sortir  de  votre  Louche  au- 
cune parole  qui  aille  à  canoniser  le  vice  ou 
à  désapprouver  la  vertu.  Ne  laissez  jamais 
échapper  les  occasionsfavorables  qui  se  pré- 
sentent de  vous  déclarer  franchement  chré- 
tiens, de  souffrir  avec  patience  tous  les  ou- 
trages comme  il  convient  à  des  chétiens,  de 
paraître  dans  nos  temples  avec  toute  l'exac- 
titude de  la  piété  qu'on  a  droit  d'exiger  des 
chrétiens,  d'entretenir  parmi  vous  une  paix, 
une  union  parfaite,  comme  le  demande  la 
qualité  de  chrétiens. 

Sauveur  du  monde,  nous  croyons  d'une 
ferme  foi  que  vous  êtes  vraiment  le  fils  de 
Dieu.  Ah  I  si  nous  eussions  pu  en  douter,  la 
sainteté  de  votre  vie  constamment  pure  et 
sans  tache,  la  beauté  et  la  sublimité  de  voire 
doctrine  et  de  votre  morale,  les  vertus  de 
vos  vrais  adorateurs,  le  courage  de  vos  mar- 


tyrs, l'établissement  merveilleux  de  votro 
religion ,  la  multitude  des  prodiges  incon- 
testables qu'elle  présente  :  ah  !  ce  n'en  est 
que  trop  pour  déterminer  notre  foi  :  Nos 
credidimus  et  cognovimus  quia  lu  es  Christus 
Films  Dei.  (Joan.,  VI,  7.)  C'est  donc  à  vous 
que  nous  voulons  nous  attacher  sans  par- 
tage ;  car  vous  seul  avez  les  paroles  de  la 
vie  éternelle.  «  Yerba  vitœ  œternœ  haies,  x 
(lbid.,(fà.  )  En  effet,  à  quel  autre  que  vous 
irions-nous  demander  la  vérité  ?  Domine,  ad 
quem  ibimus?  (lbid.y  09.)  Le  Juif  nous  fait 
horreur  en  se  montrant  à  nos  regards  tout 
couvert  de  votre  sang  adorable  qui  est  re- 
tombé sur  lui  comme  un  anathème  perpé- 
tuel ;  le  mahométan  nous  révolte  par  l'igno- 
rance qu'il  professe  et  la  turpitude  du  bon- 
heur qu'il  espère;  L'idolâtre  nousfait rougir 
par  la  vanité  de  son  culte  et  l'infamie  de  ses 
dieux;  le  sectaire  excite  tout  à  la  fois  notre 
indignation  et  notre  pitié,  en  prétendant 
faire  adopter  ses  lois  et  tracer  les  routes  de 
la  sagesse  à  l'Eglise,  sa  mère,  dont  il  a  dé- 
chiré les  entrailles.  C'est  donc  vous,  A  Jésus, 
qui  êtes  le  seul  Seigneur  que  nous  voulons 
servir,  et  le  seul  Très-Haut  que  nous  voulons 
adorer  :  Tu  solus  Dominus ,  tu  solus  altissi- 
mus,  JesuChriste.  Nous  vous  rendrons  aussi, 
quoique  dans  un  degré  inférieur,  notre  culte 
et  nos  hommages,  ô  Vierge  incomparable 
qui  nous  avez  donné  un  tel  Rédempteur; 
faites-lui  agréer  nos  vœux,  et  rendez-nous 
son  cœur  si  favorable,  qu'après  l'avoir  aimé 
dans  le  temps,  nous  méritionsde  le  posséder 
pendant  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 

III.  ALLOCUTION 

Prononcée  dans  la  cathédrale  de  La  Rochelle, 

LE    JOUR    DE    LA    PENTECÔTE.      (11    mai     18^5.) 

Emittes  Spiritum  tuum  et  creabuntur,  et  renovabis  fa- 
ciem  terra?.  (Psal.  (111,50.) 

Vous  envcrrei  voire  esprit  el  toutes  choses  seront  créées 
et  vous  renouvellerez  la  face  de  la  terre. 

Il  n'est  pas  plus  difficile  à  l'Esprit  de  tout 
renouveler  dans  l'intérieur  de  l'homme, 
que  de  donner  l'être  ou  la  forme  à  ce  qui 
ne  l'avait  pas.  Quand  la  toute-puissance  di- 
vine eut  tiré  du  néant  la  matière  première 
de  ce  monde  visible,  l'Esprit-Saint  s'épan- 
dit,  en  quelque  sorte,  sur  cet  amas  informe 
comme  l'oiseau  sur  la  couvée  qu'il  veut 
faire  éclore  :  Et  Spiritus  Eh  mini  ferebatur 
super  aquas.  Le  mol  hébreu  répond  à  celui- 
ci  :  incubabat,  couvait.  Son  action  féconde 
et  vivifiante  débrouilla  le  chaos  et  en  fit 
sortir  ce  bel  univers.  Chaque  chose  occupa 
la  place  qu'elle  y  devait  tenir  :  et  depuis 
six  mille  ans  rien  n'a  pu  troubler  l'harmo- 
nie admirable  qui  règne  entro  le  ciel,  la 
terre  et  l'onde.  La  catastrophe  du  déluge 
universel,  qui  ne  devait  êlre  qu'une  excep- 
tion dans  la  suite  non  interrompue  de  cet 
ordre  merveilleux,  a  contribué  à  le  rendre 
plus  sensible.  L'Esprit  divin  produit  dans 
l'Eglise  des  effets  mille  fois  plus  ravissants 
encore  dans  l'ordre  surnaturel  :  source  de 
lumière,  il  éclaire  l'âme  de  ses   rayons  el 
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la  défend  contre  tous  les  efforts  de  l'erreur 
et  du  mensonge,  première  partie;  source 
de  grâce,  il  la  sanctifie  en  la  purifiant  de 
toute  tache,  et  en  l'ornant  de  toutes  les 
vertus,  deuxième  partie;  source  de  force, 
il  la  fait  triompher  de  toutes  les  fureurs  de 
ses  ennemis,  troisième  partie..  Esprit-Saint, 
je  me  sens  incapable  de  signaler  ces  mer- 
veilles, si  vous  me  refusez  votre  lumière  et 
votre  assistance.  Je  les  réclame  par  l'entre- 
mise de  celte  vierge  incomparable  que  l'E- 
glise honore  du  titre  de  votre  Epouse.  Ave 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  lumière  luit  dans  les  ténèbres,  dit  la 
sainte  Ecriture  (Joan.,  I,  5);  mais  les  ténè- 
bres ne  l'ont  pas  accueillie.  Cette  lumière 
avait  éclairé  les  prophètes  et  l«s  patriarches 
qui  s'étaient  efforcés  d'en  faire  jouir  les 
hommes.  Après  les  prophètes  et  les  pa- 
triarches, elle  a  brillé  d'un  éclat  beaucoup 
plus  radieux  pour  les  apôtres  qui  étaient 
destinés  a  la  répandre  dans  tout  l'univers. 
Quel  contraste  frappant  entre  ce  qu'ils 
étaient  avant  de  l'avoir  reçue,  et  ce  qu'ils 
furent  après  que  l'Esprit-Saint  la  leur  eut 
communiquée  1  Avant  ce  don  céleste,  ils 
étaient  grossiers,  ignorants,  sans  intelli- 
gence. Le  sens  des  paroles  du  Sauveur  qui 
semblaient  les  plus  claires  leur  était  caché  : 
Eral  verbum  islud  absconditum  ab  eis ;  elles 
n'étaient  pour  eux  que  des  sons  insigni- 
fiants :  Non  intelligebant  quœ  dicebantur 
(Luc.,  XVIII,  3i);des  mystères  non-seule- 
ment impénétrables,  mais  sans  aucun  inté- 
rêt. Jésus-Christ  leur  annonce  qu'il  va  à 
Jérusalem  pour  y  mourir  :  ce  langage  est 
simple  et  sans  ambiguïté,  et  cependant  ils 
ne  l'entendent  pas;  ils  sont  si  insouciants 
qu'ils  s'endorment  après  qu'il  leur  a  dit  que 
son  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort.  Et  ce 
sont  là  pourtant  ces  hommes  que  le  Sau- 
veur a  choisis  pour  être  la  lumière  du 
monde  et  les  docteurs  de  l'univers  :  Vos 
estis  lux  mundi.  (Matth.,  V,  14  )  Docele  om- 
nes  gentes.  (Matth.,  XXVIII,  19.)  Quand 
donc  s'opérera  le  changement  qui  doit  les 
rendre  propres  à  cet  apostolat  si  difficile? 
Quand  ils  auront  reçu  l'Esprit-Saiut  qui 
doit  leur  apprendre  toute  vérité  :  Vocvbit 
vos  omnem  veritatem.  (Joan.,  XVI,  13.)  Eu 
ce  jour  heureux,  il  leur  sera  donné  un  lan- 
gage et  une  sagesse  auxquels  leurs  adver- 
saires seront  incapables  de  pouvoir  résis- 
ter :  Dabo  vobis  os  et  sapienliam  cui  non 
poterunt  restslere  omnes  adversarii  veslri. 
(Luc.,  XXI,  13.)  On  s'étonne,  au  jour  de  la 
Pentecôte,  que  ces  hommes  ignorants  et 
idiots  soient  devenus  tout  à  coup  si  savanes, 
si  éloquents,  si  persuasifs  :  ce  phénomène 
produit  une  stupeur  générale  :  Stupebant 
omnes  et  mirabantur.  (Act.,  1,  12.)  En  effet, 
n'est-ce  pas  là  ce  Pierre  qui  prétendait 
donner  des  leçons  de  prudence  à  Jésus- 
Christ  môme?  N'esl-il  pas  le  même  homme 
qui,  avec  André  son  frère,  bornait  toute  sa 
science  à  pocher  des  poissons  et  à  raccom- 
moder ses  filets  déchirés?  (Matth.,  XVI,  22; 


IV,  21.)  N'est-ce  pas  ce  môme  Philippe  qui, 
après  avoir  été  si  longtemps  témoin  dos  pro- 
diges du  Sauveur,  n'avait  pu  encore  appren- 
dre à  le  connaître?  (Joan.,  XIV,  9.)  N'est-ce 
pas  là  ce  Thomas  qui,  pour  se  persuader  de 
la  résurrection  de  Jésus- Christ,  a  besoin  de 
voir  de  ses  yeux  et  de  toucher  de  ses  mains 
les  cicatrices  de  ses  plaies?  (Joan.,  XX,  25.) 
Oui,  ce  sont  les  mêmes  hommes;  mais  des 
ho. urnes  que  l'Espril-Saint  a  éclairés,  des 
hommes  dont  l'Espril-Saint  a  enrichi  l'in- 
telligence, des  hommes  dont  l 'Esprit-Saint 
a  délié  la  langue,  et  qui  parlent  maintenant 
de  l'abondance  d'un  cœur  orné  de  tous  les 
dons  de  la  sagesse  divine.  Le  grand  conseil 
se  rassemble;  il  discute  sur  cette  merveille 
qu'il  ne  peut  s'expliquer  :  comment  ne  re- 
connaît-il pas  dans  cet  événement  l'action 
de  celui  qui  donne  l'intelligence  aux  petits  : 
Jntellectum  dat  parvulis.  (Psal.  CXVIII , 
130.) 

Ce  prodige  se  renouvellera  dans  tous  les 
siècles  au  sein  de  l'Eglise  catholique  :  fon- 
dée sur  Pierre,  elle  bravera  tous  les  efforts 
de  l'enfer  qui  mettra  tout  en  œuvre  pour 
obscurcir  sa  doctrine;  son  enseignement 
sera  toujours  sur  et  infaillible,  parce  qu'elle 
sera  toujours  la  colonne  et  l'appui  de  la  vé- 
rité (II  fini.,  111,  15)  ;  dans  tous  les  temps 
ondevra  dire  d'elle  :  Ecoutez-la,  et,  si  quel- 
qu'un ne  l'écoute  pas,  regardez-le  comme 
un  païen  et  un  publieain.  (Matth.,  XVI II, 
17.)  Les  portes  de  l'enfer  vomiront,  dès  le 
berceau  du  christianisme,  des  torrents  d'er- 
reurs avec  des  flots  d'hérétiques;  ceux-ci 
seront  habiles,  astucieux,  érudits.  L'Eglise 
ne  les  redoutera  pas  :  leur  passage  lui  avait 
été  prédit  par  le  grand  Apôtre,  comme  de- 
vant donner  plus  d'éclat  à  la  fidélité  des 
chrétiens  inébranlables  :  Oportet  et  hœrestn 
esse,  ut  et  qui  probuli  sunt  manifesti  fiant  in 
vobis.  (I  Cor.,  XI,  19.)  Mais  elle  sait  avec 
certitude  qu'elle  les  confondra  tous  les  uns 
après  les  autres;  ils  emploieront  la  ruse,  le 
mensonge,  l'appât  de  l'intérêt  pour  attirer 
les  imprudents  dans  leurs  pîéges  (I  Tim., 
III,  9)  ;  ils  y  réussiront  dans  certains  temps 
et  dans  certaines  contrées;  mais  enfin,  ils 
ne  feront  que  passer  :  et  un  peu  plus  tôt, 
ou  un.  peu  plus  tard  leur  règne  finira;  l'E- 
glise verra  les  tourments  de  leur  dernière 
agonie,  et  la  vérité  qui  est  éternelle  n'eu 
brillera  qu'avec  plus  de  splendeur  :  Veritas 
Domini  manet  in  œternum.  (Psal.  CXVI,  2.) 

Rappelez-vous,  mes  frères,  cette  époque 
de  lugubre  mémoire,  où  l'hérésie  vint  s'a- 
battre comme  un  vautour  sur  cette  paisible 
cité,  faisant  fuir  devant  elle  à  ses  cris  me- 
naçants les  pieux  catholiques,  frappant  les 
pasteurs  pour  disperser  les  brebis.  (Matth., 
XXVI,  31.)  Qu'elle  était  tière  alorsl  Que 
son  langage  était  audacieux  1  Quel  dédain 
n'ali'eclail-elle  pas  pour  l'Eglise  1  Quelles 
odieuses  dénominations  ne  donnait-elle  pas 
à  son  chef  visible,  le  représentant  et  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ  1  Elle  se  promettait 
bien  l'immortalité  ;  elle  osa  même  plus 
d'une  fois  déterminer  les  époques  où  seule 
elle  exercerait  son  empire  dans  l'univers. 
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En  cela,  elle  ne  faisait  que  suivre  l'exemple 
de  ses  devanciers.  Manichéens,  ariens,  do- 
natisles,  pélagïens,  nestoriens  et  mille  au- 
tres novateurs,  tous  avaient  fait  les  mêmes 
prédictions.  Dieu,  pour  punir  les  infidélités 
des  enfants  de  son  Eglise,  permettait  leurs 
passagers   triomphes.    Ce    diocèse    put   en 
être  alarmé,  lorsqu'on  y  comptait  cent  mille 
hérétiques;  mais  le  Tout-Puissant  avait  dé- 
terminé la  limite  et   les  bornes  de   l'erreur, 
et  lui  avait  dit  :  Tu  ne  viendras  que  jusque 
là  ;  c'est  là  que  Ion  orgueil    viendra   se  bri- 
ser :  Usquc  hue  renies,  et  hic  confringes  lu- 
mentes  fliietus  tuos.    (Job,  XXXVIII,  11.)  Il 
n  fallu  ensuile  rebrousser  chemin  ;   les   ré- 
volutions    sur    lesquelles     on    avait     lant 
compté,    la  chute   momentanée  des   autels, 
le  massacre  ou  l'exil  des  vrais  pasteurs,  l'a- 
pothéose si  hautement  proclamée  de  la   rai- 
son, tout  cela  n'a  point  empêché  le  cours  des 
victoires  de  l'Eglise  et  la  confusion  de  ses  plus 
mortels  ennemis  :  c'est  que  le  Seigneur  s'en 
est  mêlé;  nous  y  comptions,   il    l'avait  pro- 
mis et  sa  parole  est  infaillible  :  Qui  habitat 
in  cœlis  irridebit  cos,  et  Dominus  iubsannabit 
eos.  (Psal.  II,  4.)  L'iniquité  a  été  révélée,  et  le 
Seigneur  d'un  souille  de  sa  bouche  l'a  con- 
fondue et  anéantie.  (II  lltcss  ,  II,  8.)    L'E- 
glise est  toujours  jeune  et  toujours  féconde  ; 
jusqu'à   la   lin  des  siècles  elle  deviendra  la 
mère  d'une  multitude  d'enfants;  si  quelques- 
uns    d'entre   eux    la   conlristent    par    leurs 
écarts,  elle  n'en    demeure  pas  moins  elle- 
même   toujours    sans   tache   et    sans   rides 
(Ephes.,   V,    27),    parce  que  sa   foi   et    ses 
enseignements  ne  sont  pas  susceptibles  de 
s'altérer  et  de  se  corrompre.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'hérésie  :  comme  c'est  l'orgueil 
qui  l'enfante,  elle  ne  peut  faire  de  progrès 
que  dans  la  corruption  :  corruption  des  dog- 
mes» corruption  de  la  morale,  corruption  de 
la  discipline  :  c'est  un  cancer,  dit  l'Apôtre 
(II  77;».,  11,  17),  qui   ne  saurait  arrêter  ses 
déplorables    progrès.    Mais   la    corruption 
amène  toujours  la  dissolution  et  la  mort.  Le 
temps  vient  infailliblement  où  l'hérésie  n'a 
plus  rien  qui  la  soutienne  ;  elle  ne  conserve 
presque  plus  rien  de  sa  première  origine; 
elle  se  méconnaît,  elle  se  renie  elle-même  ; 
stérile,  elle  n'enfante  plus;  on  cherche  ses 
partisans;  on  ne  trouve  plus  que  des  tom- 
beaux et  des  morts  :  les  efforts  qu'elle  l'ait 
pour   revivre  achèvent  de  la  tuer;  on  lui 
demande  :  qui  êtes  vous?  elle  ne  le  sait  pas, 
ou  elle  n'ose  pas  l'avouer.  A  qui  appartenez- 
vous  ?  Est-ce  au  moine  défroqué  de  la  Saxe? 
non.  Est-ce  à  l'écolier  flétri  de  Noyon  ?  non. 
Est-ce  au  renégat  couronné  et  adultère  de 
la  Grande-Bretagne?  pas  d'avantage  '  Est-ce 
au   chanoine   licencieux  et  intempérant  de 
Zuiich?  non  plus.  Nous  les  respectons  tous 
comme  des   esprits  distingués,   comme  les 
porte -enseigne    de    l'indépendance;  mais 
nous  n'appartenons  et  no  voulons  apparte- 
nir qu'à   la   Bible.   Etes-rous  catholiques  ? 
Quelques-uns  osent  dire  oui,  le  plus  grand 
nombre  disent    non.   Eles-vous  chrétiens  ? 
tous  disent  oui;  mais  à  la  condition  d'en- 
tendre le  christianisme  comme  il  leur  plaira; 


d'admettre  ou  de  rejeter  à  leur  gré  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  de  reconnaître  la  né- 
cessité ou  l'inutilité  des  bonnes  œuvres 
pour  le  salut.  Quelle  Babylonel  Est -il 
surprenant  que  les  amas  de  livres  qu'ils 
vendent,  qu'ils  donnent,  qu'ils  sèment  par- 
tout soulèvent  le  cœur  des  catholiques  , 
excitent  la  risée  ou  la  pitié  des  incroyants, 
et  n'attirent  qu'opprobre  et  que  honte  à 
leurs  propagateurs?  Aveugles  et  désespé- 
rés, ils  parcourent  les  campagnes  ;  ils  dres- 
sent leurs  tentes  et  leurs  tréteaux  dans  l'es- 
pérance de  surprendre  les  âmes  simples, 
comme  le  chasseur  surprend  les  oiseaux, 
comme  le  pêcheur  surprend  les  poissons. 
Vain  espoir  1  On  est  las  partout  de  n'enten- 
dre reproduire  que  des  calomnies  et  des 
mensonges  cent  lois  réfutés.  Les  apôtres  de 
l'erreur  en  sont  pour  leurs  frais,  et  ils  s'é- 
tonnent de  ne  pas  réussir.  Les  pauvres  à 
qui  ils  olîrent  de  l'argent  préfèrent  leur  in- 
digence à  l'apostasie.  Ce  qu'ils  n'ont  pu  dire 
sans  exciter  l'indignation  de  la  France  en- 
tière, ils  n'ont  pas  rougi  de  le  faire  publier 
en  Angleterre,  savoir  que  quarante  paroisses 
de  nos  contrées  avaient  renoncé  au  catho- 
licisme. Pour  rendre  la  nouvelle  plus  pi- 
quante, ils  ont  ajouté  que  les  quarante  curés 
(pii  les  dirigeaient  avaient  eux-mêmes 
donné  l'exemple  de  la  désertion.  Dieu  a 
permis  que  ces  articles  menteurs  parvins- 
sent jusqu'à  nous,  et  loule  l'Angleterre  est 
instruite  aujourd'hui  de  l'imposture  de  ces 
prétendus  prédicateurs  de  la  vérité.  Les 
principales  feuilles  de  cette  île  répètent  avec 
indignation  contre  les  auteurs  du  mensonge 
le  démenti  solennel  que  nous  lui  avons 
donné.  Quelle  religion  que  celle  qui  a  re- 
cours à  de  pareils  moyens  I 

Ajoutons  que  dans  tous  les  lieux  de-  ce 
diocèse  où  l'hérésie  a  établi  sa  propagande, 
elle  a  paru  si  hideuse  qu'elle  n'y  a  produit 
qu'une  répulsion  générale.  Les  grands  et  les 
petits  ont  comparé  la  foi  et  les  enseigne- 
ments de  l'Eglise  qui  ne  prêche  que  paix, 
concorde  et  charité,  avec  la  doctrine  fou- 
gueuse des  novateurs  qui  souillent  partout 
le  feu  de  la- division  et  de  la  haine;  aussi  les 
magistrats  semblent  aujourd'hui  se  donner 
la  main  pour  éconduire  ces  perturbateurs; 
les  pères  de  famille  envisagent  avec  effroi 
ces  dangereux  avocats  d'une  funeste  indé- 
pendance; la  jeuaesse elle-même  abhorre  ces 
moralistes  séditieux.  Le  Dieu  du  ciel  qui 
sait  tirer  le  bien  du  mal  même  a  permis  que 
la  vue  et  le  langage  de  ces  imprudents 
lissent  ressortir  avec  avantage  le  prix  et  la 
sainteté  du  ministère  catholique;  partout 
on  en  sent  la  nécessité;  partout  on  en  ré- 
clame l'exercice.  Nous  le  disons  à  la  gloire 
de  Dieu,  nous  avons  vu  généralement  des 
populations  entières  se  porter  avec  enthou- 
siasme à  notre  rencontre,  bénir  le  ciel  qui 
nous  envoyait  pour  les  consoler,  et  nous 
exprimer  l'ardent  désir  de  voir  bientôt  se 
multiplier  le  nombre  des  pasteurs  catholi- 
ques. Qui  a  produit  ces  heureuses  disposi- 
tions? Nous  ne  saurions  les  attribuer  à  nos 
elforls  et  à  nos  désirs.  Notre  bergerie  est 
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immense,  et  nous  ne  pouvons  apparaître 
qu'après  de  longs  intervalles  dans  les  parties 
les  plus  éloignées  de  notre  diocèse.  L'héré- 
sie a  mis  d'ailleurs  tout  en  œuvre  pour  y  ren- 
dre notre  ministère  odieux;  la  presse,  jus- 
que dans  notre  ville  épiscopale,  a  produit 
au  grand  jour  les  attaques  que   l'on  devait 
faire  circuler  contre  nos  mandements  et  nos 
écrits.  On  a  choisi,  pour  noircir  notre  doc- 
trine et  propager  des  erreurs  cent  fois  pulvé- 
risées, on  a  choisi  le  moment  où,  occupé  de 
mille  travaux,  nous  ne  pouvions  nous  livrer 
à  la  réfutation  de  ces  monstruosités  énor- 
mes. Il  nous  eût  fallu  pour  cela  renoncer  à 
des  fonctions  que  nous  jugions  de  la  plus 
haute  importance.  Nous  avons  donc  laissé 
couler  ce  torrent  sans  nous   en  mettre  en 
peine.  Le  temps   viendra,  nous  l'espérons, 
où  il  nous  sera  donné  de  pouvoir  rentrer 
dans  l'arène  pour  combattre  par  nos  écrits 
les  combats  de  la  foi;  nous  y  reparaîtrons 
armé   du   bouclier   des    saintes  Écritures , 
sans  craindre  ceux  qui  n'invoquent  que  la 
Bible,  et  qui  ne  s'en  servent  plus  pour  se 
défendre,  quand  nous  employons  contre  eux 
sa  puissante  autorité.  L'Esprit-Saint  ne  nous 
refusera  pas  son  assistance  et  ses  lumières  : 
nous  y  comptons  parce  que  notre  mission 
est  divine,  et  que  c'est  à  nous  spécialement 
qu'il  a  dit  :  Je  vous  ai  établi  pour  déraciner 
et    détruire,  pour  édifier  et  pour  planter. 
(Jer.,  1,  10.)  Ne  craignez  pas,  je  serai  avec 
vous  ;  la  droite  de  mon  juste  vous  soutiendra  ; 
vous  chercherez   ceux  qui  vous  faisaient  la 
■guerre;  mais  ils  disparaîtront  couverts  d'op- 
probre et  de  honte.  (Isa. ,  XLI ,  11.)  Ce  sera 
votre    ouvrage,    ô    divin   Esprit  1  Aussi    à 
vous  seul  nous  renverrons  la  gloire  de  ces 
triomphes  de  notre  sainte  Eglise.  Respirons 
un  instant. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

La  grâce  de  l'Esprit-Saint  changea  entiè- 
rement les  dispositions  des  apôtres.  Nous 
n'avions  auparavant,  dit  l'Apôtre,  que  des 
inclinations  et  une  conduite  charnelle  ;  mais 
celui  qui  est  riche  en  miséricorde,  par  l'excès 
d'amour  qu'il  nous  portait,  nous  a  rappelés  à 
la  vie  en  Jésus-Christ,  pour  montrer  dans 
les  siècles  à  venir  les  richesses  abondantes 
de  sa  grâce  sur  nous.  (Eph.,  II,  21.)  En  effet, 
d'orgueilleux  qu'ils  étaient,  les  apôtres  de- 
viennent humbles;  de  murmurateurs ,  ils 
deviennent  soumis  ;  de  terrestres,  ils  devien- 
nent surnaturels  et  élèvent  toutes  leurs  pen- 
sées vers  la  céleste  patrie  :  c'est  là  ce  bap- 
tême dans  l'Esprit-Saint  et  le  feu  qui  avait 
été  promis  par  le  précurseur  du  Messie  : 
Ipse  vos  baptizabit  Spiritu  sancto  et  igni. 
(Mattli.,  111,  11.)  Qu'ils  sont  différents 
d'eux-  mêmes,  après  cet  événement  heureux  ! 
Leur  humilité  est  si  profonde  qu'ils  ne  se 
regardent  plus  que  comme  les  balayures  de 
la  terre  :  tanquam  purgamenta  hujus  mundi 
(I  Cor.,  IV,  13);  leur  désintéressement  va 
tusqu'à  ne  vouloir  que  le  vêtement  et  l'ali- 
ment, mais  rien  de  plus.  (I  11m.,  VI,  8.)  Que 
dis-je?  Ils  se  dévouent  volontiers,  quand  il 
piail  à  Dieu,  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  nudité, 


ftiix   outrage»   et    à   toutes  les  vicissitudes 
(I  Cor.,  IV,  11),  sans  que  rien  soit  capable 
de  les  détourner  de  l'amour  de  Dieu.  (Rom., 
VIII,  13.)  Saint  Cyprien  (Ad  Don.  mit.,  p.  108) 
avait  regardé  d'abord  comme  impossibles  ces 
opérations  de  la  grâce;  il  ne  comprenait  pas 
comment  pourrait  se  dévouer  aux  jeûnes  et 
aux  abstinences  celui  qui  avait  toujours  aimé 
la  bonne  chère,  comment  pourrait  devenir 
simple  celui  qui  avait  toujours  ambitionné 
les  honneurs,  comment  se  réduirait  à  la  dou- 
ceur et  à   la  mansuétude  celui  qui  n'avait 
signalé  que  son  emportement  et  ses  fureurs; 
mais  quand  l'Esprit-Saint  eut  réparé  les  dé- 
sordres de  la  nature  corrompue,  il  reconnut, 
par  sa  propre  expérience ,  que  ce  qui  est  im- 
possible est  extrêmement  facile  à  Dieu  agis- 
sant dans  l'homme.  Les  hérétiques  calom- 
nient l'Eglise  parce  qu'elle  présent  le  célibat 
aux  prêtres,  et  qu'elle  sanctifie,  par  ses  bé- 
nédictions, la  profession  religieuse  qui  en- 
gage à  la  chasteté,  la  pauvreté,  l'obéissance  : 
c'est  qu'étrangers  aux  opérations  de  l'Esprit- 
Saint,  ils  ignorent  ce  qu'il  peut  inspirer  à 
un  cœur  généreux.  On  m'a  rapporté  qu'un 
ministre  protestant  a  déclaré  qu'il  ne  savait 
comment  on  pouvait  taire  maigre  un  seul 
jour  dans  l'année  :  c'est  que  ce  n'est  qu'à  son 
Eglise  que  Jésus-Christ  a  promis  ce  consola- 
teur divin  qui  doit  être  pour  toujours  avec 
elle  (Joan.,  XIV,  16)  ;  là,  seulement,  se  trou- 
vent les  [liantes  qu'il  vivifie  par  sa  chaleur, 
et  qu'il  dirige  par  ses  inspirations  salutai- 
res; là,  seulement,   qu'il  fait  apprécier  la 
franene  humilité,  dont  il  ne  peut  se  trouver 
ailleurs  qu'une  représentation  fausse  et  hy- 
pocrite; là,  seulement,  que  se  pratique  un 
détachement  parfait,   dont  ailleurs  l'image 
trompeuse  n'est  empruntée  que  par  des  vues 
humaines  ou  d'autres  motifs  indignes;   là, 
seulement,  que  se  produit  la  vraie  douceur, 
qui  n'est  simulée  ailleurs  que  par  ruse,  inté- 
rêt ou  politique;  là,  seulement,  que  se  pra- 
tiquent la  mortification  et  la  pénitence,  dont 
on  souffre  à  peine  hors  de  l'Eglise  le  nom 
ou  le  souvenir;    là,  seulement,   que    l'on 
goûte  les  fruits  de  la  vraie  piété,  qui  n'est 
ailleurs  qu'un  roman  et  une  chimère;  là, 
seulement,  que  l'on  exerce  dans  l'esprit  du 
christianisme  les  œuvres   de  miséricorde, 
souillées  ailleurs  par  des  motifs  purement 
humains  et  philanthropiques  ;  là,  seulement, 
que  règne,  comme  dans  son  empire,  la  déli- 
cieuse paix,  qu'un  vain  simulacre  de  bonheur 
n'empêche  pas  d'être  inconnue  partout  ail- 
leurs; là,  seulement,  que  s'observe,  comme 
Dieu  l'exi 
et  vidue 


■  ge,  la  pureté  virginale,  conjugale 
le,  qui  n'est  connue  ailleurs  que 
par  des  représentations  imaginaires;  là, 
seulement,  que  l'on  sait  souffrir  avec  géné- 
rosité pour  Dieu  et  sa  foi,  tandis  qu'ailleurs 
on  ne  manifeste  que  persécution  et  intolé- 
rance, quand  on  peut  impunément  s'y  livrer. 
O  Eglise  de  Jésus-Christ,  vos  ennemis  ne 
vous  connaissent  pas,  parce  qu'ils  ne  veu- 
lent pas  vous  connaître.  Jamais,  au  reste, 
ils  ne  vous  connaîtront,  étant  étrangers  aux 
salutaires  influences  de  l'Esprit  de  Dieu  qui 
ne  se  communique  point  aux  âmes  malveil- 
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l<! n les  :  fn  malevolam  animant  non  introibit 
sipienlia.  (Gai.,  V,  17  et  Seq.)  Voilà  ce  <|ui 
faisait  dire  au  grand  Apôtre  :  Conduisez-vous 
par  l'esprit  de  Dieu,  et  vous  n'accomplirez 
pas  les  oeuvres  de  la  chair:  car  la  chair  a 
des  désirs  contraires  à  ceux  de  l'esprit,  et 
l'esprit  a  des  vues  contraires  à  celles  de  la 
chair:  il  y  a  entre  eux  une  opposition  in- 
vincible. SI  est  facile  de  reconnaître  les  œu- 
vres de  la  chair  qui  sont  l'impureté,  les 
contentions,  les  jalousies,  les  colères,  les 
rixes,  les  dissensions,  les  sectes  qui  excluent 
ceux  qui  s'y  livrent  de  l'entrée  du  royaume 
des  cieux.  Mais  les  fruits  de  l'Esprit-Saint  sont 
la  charité,  la  joie,  la  paix,  la  patience,  la  bé- 
nignité, la  bouté,  la  longanimité,  la  man- 
suétude, la  fidélité,  la  modestie,  la  retenue 
et  la  chasteté...  Si  donc,  ajoute  l'Apôtre,  c'est 
l'Esprit-Saint  qui  est  noire  vie,  conduisons- 
nous  par  l'esprit. 

C'est  leSaint-Esprit  qui  seul  fait  les  saints, 
par  la  grâce  qu'il  ne  donne  qu'à  ceux  qui 
ne  sont  pas  en  opposition  avec  l'Eglise.  Aussi 
n'a-l-on  jamais  trouvé  et  ne  trouvera-t-on  ja- 
mais de  saints  que  dans  l'Eglise  catholique. 
On  pourra  trouver  ailleurs  des  œuvres  écla- 
tantes qui  excitent  les  applaudissements  e4 
l'admiration  des  hommes  ;  mais  la  vraie 
charité  et  ses  œuvres,  mais  le  dévouement 
des  personnes  [tour  une  charité  véritable  et 
parfaite,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  trouver  que 
dans  l'Eglise  catholique.  Hors  de  son  sein, 
on  verra  bien  des  hôpitaux  et  des  asi- 
les pour  recueillir  les  malades;  mais  des 
héros  et  des  martyrs  de  la  charité,  c'est  ce 
que  l'on  ne  verra  jamais.  L'Eglise  seule 
pouvait  produire  les  Jean  de  Dieu,  les  Vin- 
cent de  Paul,  les  Camille  de  Lellis,  les  De 
la  Salle,  les  Joseph  Calazans,  les  Jean  de 
Matlia,  les  Félix  de  Valois,  etc. 

C'est  ce  qui  me  conduit  insensiblement  de 
la  vie  spirituelle  que  donne  l'Esprit-Saint  à 
la  force  dont  il  remplit  les  cœurs  pour  ac- 
complir tous  les  devoirs  du  christianisme, 
malgré  les  attaques  et  les  persécutions  du 
monde,  malgré  les  cris  et  les  répugances 
de  la  nature.  Avant  la  descente  de  l'Esprit 
Saint  sur  eux,  les  apôtres  ne  laissent  voir 
que  leur  lâcheté  et  leur  faiblesse.  Sans  par- 
ler de  Judas  qui  le  trahit,  saint  Pierre  qui 
s'était  déclaré  et  qui  se  croyait  le  plus  in- 
trépide, le  plus  invincible,  le  plus  fidèle,  le 
renie  à  trois  reprises  différentes;  tous  les 
autres  prirent  la  fuite  au  temps  de  sa  pas- 
sion ;  ils  étaient  si  timides  et  si  craintifs, 
qu'ils  étaient  continuellement  dans  la  ter- 
reur et  l'épouvante,  même  dans  les  apparte- 
ments où  ils  étaient  renfermés.  Mais  quand 
l'Esprit-Saint  les  anime,  ils  n'appréhendent 
plus  rien;  les  frappS-t-on  de  verges?  ils 
s'en  vont  pleins  de  joie  d'avoir  été  trouvés 
dignes  de  souffrir  des  opprobres  pour  Jé- 
sus-Christ. Ecoutez  saint  Paul  déclarant  qu'il 
ne  veut  mettre  sa  gloire  que  dans  la  croix 
de  Jésus-Christ  :  Je  sais  ,  dit-il ,  que  des 
chaînes  et  des  tribulations  m'attendent  ;  mais 
ie  ne  crains  rien  de  tout  cela.  La  mort  mê- 
me sera  pour  moi  un  gain  et  un  bienfait. 
(1  Thess.,  111,  k.)  Oui,  c'est  l'Esprit-Saint 
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qui  leur  donne  cette  forco  surnaturelle,  cet 
esprit  sans  lequel  ils  ne  devaient  pas  com- 
mencer les  fonctions  apostoliques  ;  Demeu- 
rez dans  la  ville,  leur  avait  dit  le  Sauveur, 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus  de  la  force 
d'eu  haut.  (Luc,  XXIV,  49.)  Vous  recevrez 
la  vertu  de  l'Esprit-Saint  qui  descendra  sur 
vous,  puis  vous  serez  mes  témoins  coura- 
geux dans  Jérusalem,  dans  toute  la  Judée, 
la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  Ja 
terre.  (Act.  ,  I,  8.)  Quelle  force  divine  leur 
est  subitement  communiquée  1  Ils  ne  crai- 
gnent ni  les  rois,  ni  les  princes,  ni  les  gou- 
vernements, ni  les  juges  de  la  terre,  ni  les 
glaives,  ni  les  échafauds,  ni  les  supplices. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  les  attaque,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  cruel  les  tourmente,  ce 
qu'il  y  a  de  plus  savant  et  de  plus  éloquent 
les  accuse;  tous  les  jours  on  les  dévoue  à 
la  mort  comme  des  brebis  destinées  à  la 
boucherie  (Rom.  ,  VIII,  3G,  'il)  ;  mais,  au 
milieu  de  tous  ces  assauts,  ils  restent  vain- 
queurs, caria  mort  n'est  pas  pour  eux  une 
défaite  ,  puisque  les  supplices  qui  l'ac- 
compagnent sont  impuisants  pour  leur  faire 
abandonner  la  foi. 

Le  même  esprit  de  force  qui  est  donné 
aux  apôtres  est  également  donné  h  leurs  suc- 
cesseurs et  aux  fidèles  qui  ne  laissent  point 
éteindre  sa  vertu  daus  leurs  cœurs.  Tous  les 
âges,  tous  les  états,  toutes  les  conditions 
rivalisent  de  générosité  et  de  courage  quand 
il  s'agit  de  la  cause  sainte  de  la  religion. 
Souffrir  et  mourir  pour  Jésus-Christ  paraît 
un  sort  si  digne  d'envie,  que  ceux  d'entre 
les  chrétiens  qui  échappent  au  glaive  de  la 
persécution  déplorent  comme  une  calamité 
la  cause  qui  les  soustrait  au  dernier  suppli- 
ce. Epargnez  ma  modestie,  dit  sainte  Pota- 
mienne  à  ses  bourreaux,  et  je  vous  permets 
de  prolonger  autant  qu'il  vous  plaira  mon 
martyre;  plus  vos  tourments  seront  cruels, 
dit  saint  Platon,  plus  ils  seront  de  mon 
goût;  saint  Ignace  a  peur  que  ses  amis  do 
Home  ne  réussissent  à  le  soustraire  à  la  dent 
des  lions  :  Ah!  leur  écrit-il,  je  sais  ce  qui 
m'est  utile;  souffrez  que  je  sois  moulu  et 
broyé  sous  la  dent  de  ces  bêtes  cruelles,  afin 
que  je  devienne  le  froment  de  Jésus-Chrisl  ; 
que  tous  les  tourments  de  l'enfer  viennent 
fondre  sur  moi ,  j'y  consens,  je  le  désire, 
parce  que  je  veux  jouir  de  Jésus-Christ;  je 
suis  assez  grillé  de  ce  côté-ci,  dit  l'archi- 
diacre saint  Laurent,  tournez-moi  mainte- 
nant de  l'autre. 

Cette  force  qui  ne  s'est  rencontrée  que 
chez  les  chrétiens  catholiques  n'a  pas  élé 
une  intrépidité  momentanée  ;  on  l'a  vue  se 
reproduire  sans  interruption  durant  trois 
siècles;  ces  trois  siècles  donnèrent  à  l'Eglise 
onze  millions  de  martyrs  connus  ,  sans 
compter  ceux  dont  les  noms  ne  sont  pas  arri- 
vés jusqu'à  nous. Quand  les  persécutions  ces- 
saient de  moissonner  les  chrétiens  parle  fer 
et  par  le  feu,  elles  étaient  remplacées  par 
des  jeûnes,  des  macérations,  des  pénitences 
de  tous  les  genres.  La  charité,  au  temps  des 
fléaux  et  des  mortalités,  se  produisait  jus- 
qu'à  l'héroïsme ,  les  pasteurs  administrant 
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les  secours  do  la  religion  au  péril  de  leur 
vie,  et  les  pieux,  fidèles  s'exposant  tous  les 
jours  a  la  mort  pour  soulager  leurs  infortu- 
nés frères.  Le  même  dévouement  surhumain 
s'est  renouvelé  toutes  les  fois  que  de  nou- 
velles calamités  ont  exercé  leurs  ravages.  La 
peste  d'Alexandrie,  celle  de  Milan,  de  Mar- 
seille, le  choléra,  dans  ces  derniers  temps  , 
ont  fait  revivre  les  plus  édifiants  spec- 
tacles d'une  charité  qui  ne  se  trouve  et  ne 
peut  se  trouver  (pie  dans  l'Eglise  catholique, 
parce  qu'à  elle  seule  se  communique  l'Es- 
prit-Saint  qui  la  fortifie  de  sa  vertu  perpé- 
tuelle :  Virlule  firmans  perpeti.  (Hymnes  de 
l'Eglise.)  Les  hérétiques  qui  ne  cessent  de 
chicaner  l'Eglise  et  de  la  harceler  par  des 
sophismes  mille  et  mille  fois  rebattus  et 
réfutés,  demeurent  muets  quand  on  leur 
oppose  cet  invincible  courage  des  catholi- 
ques ;  ils  ne  peuvent  pas  nier  les  faits  :  tou- 
tes les  histoires  les  attestent;  ils  ne  peuvent 
pas  aspirer  à  en  produire  de  semblables  en 
leur  faveur  :  où  iraient-ils  les  chercher? 

Dans  tous  les  temps,  les  hérétiques  ont 
fui  les  persécutions;  bruyants  et  séditieux 
dans  les  temps  de  paix  et  de  calme,  ils  dis- 
paraissaient entièrement  dans  les  jours  d'o- 
rage ;  se  croyaient-ils  assez  forts  eux-mô- 
ines  pour  attaquer  les  catholiques  ?  ils  met- 
taient tout  à  feu  et  à  sang;  l'autorité  sécu- 
lière s'armait-elle  à  son  tour  pour  réprimer 
leurs  attentats?  c'était  l'Eglise  qu'ils  repré- 
sentaient comme  sanguinaire.  C'est  l'histoire 
des  ariens,  des  donatisles,  des  iconoclastes, 
des  pélagiens,  des  vaudois,  des  anabaptistes, 
et  en  un  mot  de  tous  les  novateurs  anciens 
et  modernes.  Point  de  martyrs  parmi  eux  : 
ceux  à  qui  l'on  n'a  pas  rougi  de  donner  ce 
nom  n'ont  été  pour  la  plupart  que  des  for- 
cenés qui  s'étaient  attiré  le  châtiment  qu'ils 
subissaient  par  leur  esprit  séditieux  ;  ils 
mouraient  d'ailleurs,  non  avec  la  joie  des 
enfants  de  l'Eglise  qu'on  avait  vus  aller  au 
supplice  comme  à  un  triomphe;  mais,  pour 
la  plupart,  comme  des  désespérés;  en  sorte 
(pie  les  tortures  qu'ils  enduraient  avant  de 
quitter  la  vie  étaient  pour  eux  comme  le 
prélude  sinistre  de  l'enfer.  A  peine  peut-on 
citer  une  poignée  d'héréli<|ues  dont  la  con- 
stance ne  se  soit  pas  démentie  dans  les  tour- 
ments, tandis  que  les  héros  de  l'Eglise  sont 
innombrables  ;  ils  se  reproduisent  dans  tons 
les  temps  et  dans  tous  les  âges  de  l'Eglise. 
Vous  trouverez  de  nos  jours  parmi  les  héré- 
tiques des  missionnaires  commerçants,  et 
des  colporteurs  prédicants  ;  mais  vous  ne 
citerez  pas  chez  eux  des  missionnaires  et 
des  colporteurs  martyrs.  Vous  les  verrez 
revenir  chargés  de  richesses  avec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants,  tandis  que  nos  annales 
catholiques  ne  se  distribueront  jamais  parmi 
nous  sans  renfermer  le  récit  de  quelques 
tortures  exercées  pour  cause  de  la  foi  sui- 
des prêtres  qui  auraient  déjà  renoncé  à  tout 
nour  aller  s'exposer  à  tout  ou  sur  des  fidè- 
les dont  la  sainte  intrépidité  rappelle  les 
beaux  jours  de  l'Eglise  naissante.  Ah  1  c'est 


que  ce  n'est  qu'à  ceux  qui  sont  héritiers  de 
la  foi  des  apôtres  qu'il  a  été  dit  :  L'esprit  de 
vérité  tendra  témoignage  de  moi  :  et  vous  me 
rendrez,  vous  aussi,  ce  témoignage.  (Joan., 
XV,  26,  27.) 

L'hérésie  est  fière  ;  mais  elle  est  lâche  et 
sans  courage  :  c'est  ce  qui  vous  explique 
pourquoi  elle  a  rejeté  la  confession,  pré- 
tendant qu'il  suffisait  de  se  confessera  Dieu; 
pourquoi  elle  a  retranché  les  jeûnes  et  les 
pénitences,  sous  prétexte  que  Jésus-Christ 
avait  surabondamment  satisfait  pour  nous. 
Elle  n'a  pas  l'Es  prit -Saint  et  ne  peut  l'avoir  : 
il  ne  lui  reste  donc  d'autre  ressource  (pie 
d'interpréter  à  son  gré  la  sainte  Ecriture,  et 
de  se  taire  un  mérite  de  l'injustice  de  ses 
attaques  et  une  gloire  de  son  indolence. 

La  tâche  que  je  m'étais  imposée  est  rem- 
plie, mes  très-chers  frères.  L'Esprit-Saint 
est  la  source  de  la  véritable  lumière  ;  mais 
celte  lumière  ne  brille  que  dans  l'Eglise 
que  Jésus -Christ  a  fondée  sur  Pierre,  et 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  sau- 
raient prévaloir.  Ce  n'est  qu'à  elle  qu'il  a 
promis  de  présider  sans  cesse  à  son  ensei- 
gnement ;  ce  n'est  qu'avec  elle  qu'il  a  pro- 
mis d'être  tous  les  jours  Jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles.  L'Esprit-Saint  est  la 
source  de  toute  grâce  ;  mais  cette  grâce  ne 
se  communique  point  ailleurs  que  dans  la 
bergerie,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  que  meur- 
tres, que  désolation,  que  carnage.  (Joan., 
X,  10.)  L'Esprit-Saint  est  la  source  de  Ja 
véritable  force  ;  mais  cette  force  n'est  don- 
née qu'à  celui  qui  demeure  attaché  à  l'ar- 
bre de  vie,  sans  quoi  il  dépérit  et  se  des- 
sèche comme  le  rameau  sé|»aré  du  tronc. 
Enfant  du  royaume  de  la  sainte  Eglise, 
il  cesse  de  lui  appartenir  dès  qu'il  n'habite 
plus  l'édifice  bâti  sur  le  roc  :  toute  autre 
construction  étant  impuissante  pour  résister 
aux  secousses  des  inondations,  des  vents  et 
des  orages. 

Soyons  donc  inviclablement  attachés  à 
cette  maison  divine  qui  seule  est  la  colonne 
et  l'appui  de  la  vérité;  aimons  uniquement 
cette  mère  si  tendre  qui  seule  est  le  canal 
de  toutes  les  faveurs  célestes;  ne  nous  sé- 
paions  jamais  de  ce  rocher  inébranlable  qui 
fait  produire  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  faible  des 
merveilles  de  force  et  de  générosité. 

Divin  Esprit,  c'est  dans  notre  Eglise  uni- 
quement que  nous  attendrons  et  réclame- 
rons toujours  vos  lumières,  vos  bienfaits, 
votre  puissance.  Vierge  incomparable,  soyez 
notre  avocate  auprès  de  votre  céleste  Epoux, 
atin  que  nous  méritions  d'être  éclairés, 
sanctifiés,  fortifiés  jusqu'au  jour  des  splen- 
deurs, des  récompenses  et  des  triomphes 
éternels.  Ainsi  soit- il . 

IV.  SERMON 

POUR  LA  FÊTE  DU  SACRÉ  COEUR  (97). 

Domino,  quid  est  liomo  quod  memor  es  ej,.s,  aut  quiil 
appouis  erga  eniâ  cor  muni  ?  i Joli,  Vil,  17.) 

Seigneur,  (/n'est  l'homme  pour  que  vous  vous  souveniez 
de  lui  vu  ijuc  cous  en  jussiez  l'objet  des  uffedWHH  de  van 
cœur'.' 


Près  de  deux  mille  ans  devaient  s'écou'ei 
(97)  Chaque  point  de  co  sermon  peut  faire  un  discours  à  part. 
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en  .'ore  jus  |u*à  la  venue  du  Fils  de  Dieu  sur 
Ja  terre,  et  déjà  la  foi  présentait  aux  yeux 
du  saint  homme  Jol>  ce  cœur  si  aimant  et 
si  aimable  que  l'Eglise  offre  aujourd'hui  à 
nos  adorations.  Ce  patriarche,  devenu  si  cé- 
lèbre par  ses  aiilictions  et  son  courage,  ne 
l'est  pas  moins  par  l'ardeur  de  son  amour 
pour  Jésus-Christ.  Il  eût  voulu  en  graver  le 
témoignage  sur  une  pierre  indestructible  et 
en  des  traits  ineffaçables.  Il  parle  de  son  Ré- 
dempteur;  il  aime  son  Rédempteur;  il  ou- 
blie ses  souffrances,  et  tressaille  d'allégresse 
en  parlant  de  ce  Dieu-Homme,  vingt  siècles 
avant  son  incarnation.  Et  nous,  chrétiens,  qui 
avons  en  notre  pouvoir  toutes  les  faveurs  que 
sa  naissance,  sa  vie,  sa  mort  nous  ont  procu- 
rées, nous  avons  besoin  d'être  excités  à  son 
amour.  *  Ah  !  s'écrie  saint  Augustin,  si  pour 
aimer  nous  avons  besoin  d'être  prévenus  par 
l'amour,  que  du  moins  nous  ne  refusions 
pas  d'aimer  celui  qui  nous  a  donné  tant  de 
preuves  de  sa  tendresse.  »  Si  amare  pige- 
rat,  sallem  redamare  non  pigeât.  Jésus-Christ 
autrefois  disait  à  sainte  Gerlrude  (98),  qu'il  lui 
offrait  son  cœur  atin  d'attirer  le  sien.  Ce  que 
litcedivin  Sauveur  pour  une  seule  âme,  il  y  a 
cinq  cents  ans,  on  peut  dire  qu'il  le  fait  au- 
jourd'hui pour  tous  les  tidèles  qu'il  invite  à 
venir  puiser  le  saint  amour  dans  son  cœur 
adorable  qui  en  est  la  fournaise.  C'est  ce  qui 
m'engage  à  vous  entretenir  aujourd'hui  de 
l'amour  de  Jésus  pour  les  hommes,  et  de  l'a- 
mour que  les  hommes  doivent  à  Jésus.  O 
céleste  amour  I  feu  divin  qui  brûlez  sans 
cesse  et  ne  vous  éteignez  jamais,  embrasez- 
nous.  Et  vous,  cœur  immaculé  de  Marie, 
obtenez-moi  une  étincelle,  au  moins,  de  la 
tlamme  qui  vous  consumait.  Ace,  Maria. 

PaEMltllE    PARTIE. 

Ce  n'est  pas  seulement  au  peuple  israélite 
que  le  Seigneur  a  dit  par  la  bouche  de  Jéré- 
utie  :  Je  vous  ai  aimé  d'un  amour  éternel  ; 
In  charitute  perpétua  dilexite.  (Jer.,  XXXI, 
3.)  Ces  consolantes  paroles  s'appliquent  à 
toutes  les  nations  de  tous  les  temps  et  de 
tous  les  lieux;  mais  jamais  elles  n'ont  eu 
plus  d'énergie  et  de  force  que  depuis  la  ve- 
nue de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Il  a  rendu 
son  amour  en  quelque  sorte  palpable,  en 
se  faisant  homme  comme  nous  et  pour  nous. 
C'est  depuis  cette  heureuseépoque  qu'il  a  mis 
tout  son  cœur  à  découvert;  c'est  depuis  lors 
qu'il  a  étalé  comme  à  nos  yeux  ce  trésor  iné- 
puisable de  clémence  et  cette  pierre  précieuse 
d'une  valeur  inestimable  :  «  car  votre  cœur  , 
ô  bon  Jésus  1  s'écrie  saint  Bernard,  c'est  ce 
trésor  et  celte  pierre  :  »  Bonus  thésaurus , 
bona  margarila,  cor  tuum,o  bone  Jesu.  Je 
voudrais  pouvoir  réussir,  mes  enfants  ,  aidé 
de  la  grâce,  à  vous  rendre  celle  vérité  sen- 
sible, en  rappelant  à  votre  souvenir  tout  ce 
tjue  cet  aimable  cœur  lui  a  inspiré  pour 
nous. 

1.  Voyez  ses  yeux,  ils  ne  s  ouvrent  aue 


pour  verser  des  larmes  sur  nos  malheurs. 
Il  voit  Jérusalem,  et  il  pleure  sur  elle,  en 
disant  :  Ah  !  si  du  moins,  en  ce  jour  qui 
l'est  donné,  tu  connaissais  ce  qui  peut  te 
donner  la  paix  I  Videns  civitatem  flevit  super 
illain  dicens  :  Quia  si  cognovisses  et  lu,  et  qui- 
dem  in  hue  die  tua,  quœ  ad  pacem  tibi! (Luc., 
XIX,  42.)  Quoi,  Seigneur,  vous  pleurez  sur 
Jérusalem  qui  vous  a  persécuté;  sur  Jéru- 
salem, qui  a  été  insensible  à  vos  louchantes 
instructions  et  à  vos  plus  éclatants  prodiges; 
sur  Jérusalem,  qui  vous  prépare  les  tour- 
ments les  plus  cruels  et  la  mort  la  plus  igno- 
minieuse I  Comment  donc  aimerez -vous 
ceux  qui  vous  aiment,  si  vous  chérissez 
tant  ceux  qui,  malgré  vos  bienfaits,  s'obsti- 
nent à  vous  trahir  (99)? 

L'œil  pénétrant  de  Jésus  discerne  dans  l'â- 
medu  perfide  Judas  le  projet  arrêté  de  le  tra- 
hir :  son  cœur  alors  se  trouble:  T urbains  est 
spiritu.  (Joan.,  XIII,  21.)  Eh  1  pourquoi  se 
trouble-t-il?  Appréhende-t-il  la  mort?  Mais 
comment  la  craindrait-il,  puisqu'il  n'est  venu 
sur  la  terre  que  pour  mourir, et  qu'il  est  libro 
de  conserver  comme  de  sacrifier  sa  vie?  Mais 
il  est  venu  sur  la  terre  |  our  le  salut  et  non 
pour  la  perte  des  pécheurs  (Joan.,  X,  18)  : 
il  ne  peut  donc  penser  sans  émotion  à  l'en- 
durcissement de  ce  perfide  qui,  après  avoir 
livré  le  sang  innocent,  refusera  d'en  recueil- 
lir les  fruits,  et  consommera,  par  sa  propre 
malice,  sa  réprobation  éternelle? 

Et  croyez-vous,  mes  enfants,  que  -esjs- 
Christ  ne  se  soit  pas  aussi  attendri  sur  nous? 
Croyez-vousquescsyeux  n'aient  pas  répandu 
des  larmes  amères  sur  nos  iniquités?  Ahl  s'il 
ne  put  voir  couler  celles  de  la  veuve  de 
Naïiti  sans  pleurer  avec  elle  ;  s'il  partagea  la 
douleur  de  Marthe  et  de  Marie,  qui  déplo- 
raient la  perte  de  Lazare  ,  vous  penseriez 
qu'il  envisagerait  d'un  œil  indifférent  nos 
impiétés,  nos  injustices  et  tous  nos  excès? 
Non,  mes  enfants,  c'est  précisément  pour 
cela  que  son  âme  est  triste  jusqu'à  la  mort 
au  jardin  des  Oliviers  (Matth.,  XXVI,  35); 
c'est  pour  cela  qu'alors  ses  pleurs  sont  des 
ruisseaux  de  sang  qui  détrempent  ses  vête- 
ments, et  viennent  inonder  la  terre.  (Luc, 
XXII,  44.)  Mères  tendres,  il  pleure  la  perle 
de  vos  enfants,  qu'une  bête  cruelle,  je  veux 
dire  le  serpent  infernal,  a  dévorés.  (Gen., 
XXXVII,  20.)  Ames  pieuses,  il  pleure  avec 
vous  ce  parent,  ce  frère,  cet  and  qui  se  rient 
des  chagrins  qu'ils  vous  causent  par  leurs 
égarements,  outragent  votre  dou'eur  par  leur 
joie  insensée  et  leur  inexplicable  obstina- 
tion. (Prov.,  II,  14.)  Ah  1  que  son  tendre 
cœur  serait  jaloux  de  leur  rendre  la  vie  I 
comme  il  s'empresserait  d'accueillir  et  d'ai- 
der les  moindres  efforts  de  leur  bonne  vo- 
lonté !  son  amour  lui  fait  épier,  en  quelque 
manière,  le  moment  favorable  de  les  secou- 
rir et  de  les  retirer  de  l'abîme.  Si ,  au  sein 
des  tempêtes  que  les  passions  déchaînées 
excitent  dans  leurs  âmes,  il  les  voyait  lui 


(98)  Née  en  1222,  elle  mouruten  1202.  Butler  «jui  lorrenle  voluptatis  luac,  qui  sic  perfundis  cruciligen- 

la  l'a i t   naî.ie  plutôt,  ne   la  fait  néanmoins  inouï ir  les  oleo  miscricordiae  tua:?  s  (S.  Bekn.,  in  ps.  IV, 

«m'en  1354.  liebr.  V.) 

(1)0;  yuouwdo  potabis,  Domine,  desidçranles  te, 
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tendre  des  mains  suppliâmes,  et  lui  crier 
comme  les  apôtres  :  Seigneur,  sauvez-nous, 
nous  pe'rissons  :  «  Domine,  salva  nos,  péri- 
mus  (Malth.,  VIII,  25),  »  ii  se  hâterait  de  ré- 
tablir dans  leur  conscience  agitée  le  calme 
et  la  paix.  Si,  après  avoir  cherché  l'aliment 
funeste  des  vices  et  le  breuvage  empoisonné 
de  Babylone,  ils  montraient  quelque  faim  et 
soif  de  la  justice,  il  ne  tarderait  pas  à  les 
rassasier,  en  multipliant  pour  eux  ses  grâces 
et  ses  bienfaits,  comme  il  multiplia  autre- 
fois les  pains  dans  le  désert.  (Joan.,  VI,  11.) 

II.  Jésus-Christ  prête  l'oreille  h  tous  ceux 
qui  ont  quelque  faveur  à  solliciter  auprès  de 
lui  :  il  est  accessible  à  tous,  sans  distinction 
de  rangs  et  de  conditions  ;  il  ne  se  plaint  ja- 
mais d'être  accablé  par  la  foule  qui  le  presse. 
Ce  que  nous  appellerions  indiscrétion  et  im- 
portunité  de  la  part  des  sollicitants,  c'est  ce 
dont  le  Sauveur  prend  ouvertement  la  dé- 
fense; les  mères  lui  apportent  ou  lui  con- 
duisent leurs  petits  enfants;  il  semblerait 
qu'il  a  bien  autre  cliose  à  faire  que  de  con- 
tenter leurs  |ùeux  désirs  et  leur  tendresse 
maternelle.  Les  disciples  veulent  écarter  les 
enfants  et  les  mères;  car  pourquoi  vient-on 
l'interrompre  au  milieu  de  ses  instructions 
si  précieuses?  Mais  Jésus-Christ  prend  le 
parti  des  mères  et  surtout  des  enfants  : 
Laissez  venir  à  moi  ces  petits  enfants,  dit-il, 
et  ne  les  en  empêchez  pas,  car  le  royaume  des 
deux  est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent  : 
h  Sinite  parvulos  venire  ad  me;  laiium  est 
enim  regnum  cœlorum.  (Marc,  X,  14.)  Il  les 
prend  entte  ses  bras,  il  les  caresse,  il  les 
comble  debénédictions,  il  les  presse  surson 
cœur.  Heureux  enfants  1  où  pou  viez-vous  être 
mieux  que  sur  le  cœur  et  dans  les  bras  du 
meilleur  des  pères? 

De  nos  jours,  ce  n'est  plus  à  Jésus-Christ 
<jue  la  plupart  des  parents  conduisent  leurs 
enfants.  Hélas  1  à  l'exemple  de  ces  aveugles 
israéliles  dont  parle  le  Prophète,  ils  immo- 
lent leurs  fils  et  leurs  filles  aux  démons,  en 
leur  inspirant,  dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'a- 
mour, les  maximes  elles  vices  du  monde  : 
Jmmolaverunt  filios  suos  et  filias  suas  dœmo- 
niis.  (Psal.  CV,  37.) 

Un  autre  cortège  marche  à  la  suite  de  Je- 
sus-Cbrist  :  ce  sont  des  nécessiteux,  des  ma- 
lades, des  lépreux,  des  estropiés,  des  aveu- 
gles, des  boiteux  qui  demandent  la  déli- 
vrance de  leurs  infirmités  et  de  leurs  misè- 
res ;  ou  bien  ce  sont  ceux  que  la  reconnais- 
sance attire  partout  à  sa  suite,  après  que  leurs 
vœux  ont  été  exaucés.  Ah!  Seigneur, 
vous  êtes  notre  asile  dans  tous  les  genres 
d'infortune  qui  peuvent  nous  atteindre.  Le 
monde  injuste  fuit  les  malheureux,  les  dé- 
daigne, les  méprise,  et  souvent  les  outrage  ; 
pour  vous,  aimable  Sauveur,  vous  êtes  leur 
tendre  père,  et  ils  sont  assurés  que  votre 
cœur  ne  les  repoussera  pas.  Accourez  donc  à 
lui,  ô  vous  que  divers  genres  de  maux  ac- 
cablent; ne  craignez  pas,  c'est  lui-même  qui 
vous  appelle  :  Venez  à  moi,  dit-il,  venez  tous, 
vous  qui  êtes  dans  le  travail,  l'infortune  et  la 
douleur,  et  je  vous  soulagerai  :  vous  trouverez 
en  tmi  le  repos  de  vos  âmes  ;  car  mon  joug  est 


doux  et  ma  charge  est  légère.  «  Venite  ad  me, 
omnes  qui  laboratis  et  onerati  estis,  et  ego  re- 
ficiam  vos;  et  invenictis  requiem  animabus 
veslris  :  jugum  enim  meum  suave  est,  et  onus 
meum  levé.  (  Malth.,  XI,  28,  30.  ) 

III.  La  grâce  est  répandue  sur  ses  lèvres. 
(Psal.  XL1V,  3.)  Que  son  langage  est  ten- 
dre 1  c'est  celui  d'un  père,  d'un  pasteur,  d'un 
ami;  c'est  un  agneau  plein  dedouceur.Si 
quelqu'un  a  soif,  dit-il,  quilvienne  à  moi,  et 
qu'il  boive.  (  Joan.,  VII,  37.  )  Je  suis  le  bon 
pasteur  ;  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  ses 
brebis.  (Joan.,  X,  11.)  Point  de  reproches 
amers;  s'il  se  montre  quelquefois  sévère,  ce 
n'est  qu'à  l'égard  des  orgueilleux,  des  hy- 
pocrites et  des  endurcis.  II  s'est  peint  lui- 
même  sous  l'emblème  d'un  père  miséricor- 
dieux qui  n'a  que  des  paroles  d'amour  à 
adressera  un  enfant  égaré  qui  ne  revient  en- 
fin à  lui  que  lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  d'au- 
tre ressource  que  la  maison  paternelle. 
(Luc,  XV.)  La'justifi'-ation  de  Madeleine, 
le  pardon  de  la  femme  adultère,  le  salut  de 
Zichée,  le  paradis  assuré  au  larron  péni- 
tent, quels  témoignages  éclatants  de  sa  clé- 
mence I  il  ne  veut  que  la  miséricorde  et  non 
le  sacrifice  (  Matth.,\X,  13);  il  n'est  pas 
venu  appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  à 
la  pénitence.  (Luc,  XIX,  10.)  Il  est  descendu 
du  ciel  pour  chercher  et  sauver  tout  ce  qui 
était  perdu.  Sur  la  croix,  il  ranime  sa  voix 
mourante  pour  implorer  son  Père  en  faveur 
de  ses  bourreaux  :  Mon  Père,  s'écrie-t-i), 
pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent  cequ'ils  font. 
«  Pater,  dimilte  illis,  non  enim  sciunt  quid 
faciunt    »  (Luc,  XXII,  34.) 

IV.  Ses  mains  sont  toujours  pleines  de 
bienfaits  et  de  bénédictions,  parce  que  c'est 
toujours  son  cœur  qui  les  guide  :  elles  mon- 
trent la  véritable  route  h  celui  qui  s'était 
égaré  ,  relèvent  celui  qui  était  tombé,  sou- 
tiennent celui  qui  était  chancelant.  Sur  la 
croix  ,  ses  bras  sont  étendus,  comme  pour 
annoncer  qu'il  appelle  dans  son  cœur  tous 
les  hommes.  C'est  l'accomplissement  de  la 
prédiction  qu'il  avait  faite  lui-même,  en  <li- 
s  ait  :  Quand  je  serai  élevé  de  terre,  j'attirerai 
tout  à  moi.  «  Et  ego ,  si  exaltatus  fuero  a 
terra,  omnia  traham  ad  meipsum.  »  (Joan., 
XII,  32.)  O  bras  tout-puissants,  qui  vous  a 
enchaînés,  sinon  l'amour  ?  La  justice,  ô  iimn 
Dieu ,  demandait  que  vos  mains  s'appesan- 
tissent sur  les  coupables;  mais  votre  ten- 
dresse les  a  liées.  Que  dis-je?  c'est  votre 
tendressequi  ne  cessede  présenterces  mains 
divines,  non- seulement  pour  attirer  les 
hommes  de  bonne  volonté,  mais  encore  pour 
forcer,  en  quelque  sorte,  jusque  dans  leurs 
derniers  retranchements  les  esprits  rebelles 
et  incrédules  :  Expandi  manus  meas  tota  die 
ad  populum  incredulum.  (Isa.,  LXV,  2.) 

V.  La  croix  est  le  lit  de  repos  des  pieds 
de  Jésus-Christ,  après  qu'ils  se  sont  fatigués 
à  la  poursuite  des  brebis  égarées.  O  pieds 
sacrés,  que  de  pas  vous  avez  faits  pour  mon 
amour!  Je  vous  fuyais,  ô  mon  Dieu,  et  vous 
ne  cessiez  de  me  poursuivre.  Mon  fils,  me 
disiez-vous,  prends  pitié  de  ma  lassitude. 
Où  irais-tu  pour  trouver  le  bonheur?  peu.- 
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il  exister  loin  de  moi?  Je  t'appelle,  et  tu 
fermes  les  oreilles  à  ma  voix;  je  sollicite, 
du  moins,  un  de  tes  regards,  et  tu  me  le 
refuses  1  Tu  crains,  sans  doute,  de  l'attendrir 
à  la  vue  de  la  sueur  dont  je  suis  couvert. 
Regarde  pourtant,  fils  ingrat,  ce  spectacle 
est  assez  puissant  pour  te  toucher  et  te  ravir. 
Ohl  qu'ils  sont  beaux  et  admirables  les 
pieds  de  celui  qui  vient  annoncer  la  paix, 
îe  bonheur,  le  salut  éternel  1  Quam  pukhri, 
super  montes ,  pedes  annuntiantis  et  prœdi- 
cantis  pacem,  annuntiantis  bonum,  prœdi- 
cantis  salutem!  (Isa.,  LU,  7.)  Que  de  pas,  ô 
mon  âme,  ton  Dieu  a  fait  pour  ton  salut! 
Tu  n'as  pas  voulu,  jusqu'ici ,  lui  en  tenir 
compte  ;  maintenant  que  ses  pieds  sont  im- 
mobiles sur  la  croix,  viens,  du  moins ,  les 
embrasser  avec  Madeleine,  et  laver  les  ruis- 
seaux de  son  sang  avec  les  ruisseaux  de  tes 
pleurs. 

VI.  L'amour  a  donc  consacré  au  bonheur 
do  l'homme  toute  la  personne  de  Jésus- 
Christ.  Mais  quoi  1  je  n'ai  rien  dit  encore  de 
son  cœur  qui  lui  a  commandé  tant  de  géné- 
rosité et  tant  de  sacrifices  !  Oui ,  le  cœur  de 
Jésus,  voilà  l'hostie,  voilà  la  victime  de 
notre  salut.  Tous  ses  mouvements  sont  des 
palpitations  d'amour.  Dès  son  berceau,  s'il 
ne  s'était  pas  condamné  à  un  héroïque  si- 
lence, nous  l'entendrions  déjà  nous  dire, 
comme  il  le  fera  plus  tard  dans  sa  vie  pu- 
blique :  Je  dois  être  baptisé  d'un  baptême 
sanglant ,  et  qu'il  me  larde  que  ce  baptême 
s'accomplisse!  «  Baptismo  habeo  baptizari  et 
quomodo  coarctor  usquedum  perficiatur  t  » 
(Luc,  XII,  50.)  O  langes  qui  m'enveloppez, 
vous  gênez  ma  tendresse  ;  laissez-moi  cou- 
rir de  la  crèche  au  Calvaire.  Quoi  1  encore 
trente-trois  ans  ce  feu  d'amour  qui  me  con- 
sume fera  mon  supplice  1  Encore  trente-trois 
ans  mon  sang  impatient  d'être  répandu 
bouillonnera  dans  mes  veines  1  Ohl  quand 
verrai-je  paraître  cet  instrument  de  mort 
sur  lequel  je  dois  être  immolé  à  la  justice 
de  mon  Père?  Quand  est-ce  enfin  que  la 
flamme  de  la  charité  consumera  sur  le  bû- 
cher de  la  croix  sa  languissante  victime? 

Vous  le  voyez  avec  autant  de  stupeur  que 
de  crainte,  apôtres  fidèles;  vous  le  voyez 
vous  précéder  à  grands  pas ,  lorsqu'il  se 
rend  à  Jérusalem  ,  et  vous  vous  lassez  à  le 
suivre  :  Prœcedebat  illos,  et  stupebant,  et  se- 
quentes  timebant.  (Marc,  X,  32.)  Ce  triom- 
phe passager  qui  lui  est  décerne  à  son  en- 
trée dans  la  ville  sainte,  cet  hosanna  au  fils 
de  David,  qui  retentit  dans  les  rues,  ces 
palmes  ,  ces  rameaux  ,  ces  vêtements  jetés 
sur  son  passage,  cet  enthousiasme  universel 
qu'il  inspire  ne  sauraient  l'enivrer.  Maître 
des  cœurs,  il  pourrait  assurément  en  con- 
server l'empire  ;  il  pourrait  empêcher  que 
la  jalousie,  l'hypocrisie  et  la  haine  ne  lui 
enlevassent  l'alfection  des  peuples  qui  l'a- 
dorent ;  mais  il  veut  souffrir;  il  veut  mou- 
rir :  son  amour  et  nos  besoins  lui  en  font 
une  loi.  Quel  cœur  que  celui  de  Jésus- 
Clirist  1  Aussi  est-ce  le  cœur  du  Fiis  de 
Dieu.  Oui,  Seigneur,  nous  savons  tout  le 
prix  que  nous  devons  attacher  à  ce  sang 
Orateurs  saches.  LXXXII. 
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adorable  que  vous  voulez  répandre  :  il  est.  la 
rançon  et  le  salut  de  l'univers.  Mais,  d'un 
autre  côté,  nous  serait-il  possible  de  con- 
sentir à  l'arrêt  terrible  qui  doit  frapper  ce 
que  nous  avons  de  plus  cher,  et  nous  enle- 
ver le  père  le  plus  tendre?  Consolez-vous, 
âmes  sensibles  :  le  cœur  de  Jésus  a  pourvu 
à  tout.  Non  ,  il  ne  vous  abandonnera  pas 
en  sacrifiant  sa  vie  po.ur  vous.  (Joan.,  XIII, 
1.)  Ayant  aimé  les  siens,  il  les  a  aimés  pour 
toujours;  il  ne  s'en  séparera  pas;  il  ne  les 
laissera  pas  orphelins.  Il  a  trouvé  un  moyen 
d'être  avec  eux  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles.  O  cénacle  1  ô  divine  Eucharistie  1 
vous  attestez  sa  tendresse  autant  que  la  crè- 
che et  le  Calvaire  ;  et  le  pain  qui  se  change 
en  son  corps  pour  devenir  l'aliment  de  nos 
âmes,  le  vin  qui  se  transforme  en  son  sang 
pour  nous  servir  de  breuvage  ,  ne  sont-ils 
pas  l'immortelle  et  ineffable  preuve  d'un 
amour  auquel  l'homme  n'aurait  jamais  eu 
la  pensée  de  prétendre?  Qu'est-ce  l'homme, 
ô  mon  Dieu  1  pour  lui  prodiguer  ainsi  votre 
tendresse? 

Mourez  donc,  ô  Jésus,  puisque  vous  avez 
ratifié  vous-même  l'arrêt  de  votre  mort; 
mourez  puisque  votre  ingénieux  amour  a 
trouvé  un  moyen  si  heureux  pour  les  hom- 
mes de  vous  faire  survivre  à  vous-même. 
Montagne  des  Oliviers,  soyez  témoin  de  sa 
longue  agonie  ;  jardin  de  Gethsémani,  re- 
cevez les  prémices  de  ce  sang  adorable  qui 
demain  inondera  la  croix  et  le  Calvaire  ;  per- 
fide Judas,  consomme  ta  trahison;  lâches 
disciples,  abandonnez  le  meilleur  des  maî- 
tres; chef  des  apôtres,  reniez  celui  qui  vous 
a  tant  honoré  et  que  vous  aviez  juré  d'ac- 
compagner jusqu'au  supplice;  indigne  pon- 
tife, prononcez  qu'il  doit  mourir  ;  incestueux 
Hérode,  faites-lui  subir  vos  dérisions  et  vos 
mépris;  injuste  Pilate,  n'écoutez  plus  le  cri 
de  votre  conscience  qui  le  justitie  en  vous 
reprochant  la  cruauté  de  sa  flagellation  et  la 
sentence  de  sa  mort.  Mourez,  adorable  Jésus; 
l'amour  vous  en  fait  une  loi  ;  buvez  ce  fiel 
amer  qui  doit  se  changer  pour  nous  en 
douceur;  souffrez  les  pointes  cruelles  de  ces 
clous,  qui,  en  vous  liant,  nousaffranchissent, 
les  atteintes  douloureuses  de  ces  épines  qui, 
en  vous  humiliant,  nous  comblent  de  gloire, 
la  honte  de  tant  d'opprobres  qui,  en  vous 
confondant,  nous  élèvent  à  la  dignité  la  plus 
sublime. 

Mais  qui  pourra  comprendre  cet  énigma- 
tique  langage,  sinon  l'âme  fidèle  à  qui  il 
plaira  au  Seigneur  d'en  révéler  le  sens?  Si 
le  ciel  vous  a  fait  cette  grâce,  mon  enfant, 
entrez,  avec  la  lance,  dans  le  côté  ouvert  de 
Jésus-Clirist;  pénétrez  jusqu'à  son  cœur  di- 
vin :  «  Car  quel  asile  plus  sûr  pouvez-vous 
avoir  que  celui  de  ses  plaies,  »  dit  saint  Ber- 
nard :  Ubi  enitn  tuta  quies  nisi  in  vulneribus 
Salvatoris  ?  Ne  sortez  de  cette  chère  demeure 
que  pour  annoncer  à  ceux  qui  n'en  connaî- 
traient pas  le  prix,  les  biens  immenses  qui 
s'y  trouvent  renfermés.  Unissez  votre  voix 
à  celles  des  Augustin,  des  Bernard  et  des 
Bonaventure  pour  raconter  les  merveilles 
de  ce  cœur  adorable.  Dites-leur  que  l'amour 
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do  Jésus-Christ  se  manifeste  au  travers  de 
ses  plaies  :  Patent  Christiviscera  per  vulnera. 
O  amour  du  cœur  de  Jésus  pour  les  hommes, 
vous  êtes  aussi  ineffable  que  sa  génération 
éternelle  dans  le  sein  de  son  Père. 

Nous  avons  pu,  mes  enfants,  nous  former 
une  légère  idée  de  l'amour  que  le  cœur  de 
Jésus  nous  porte.  Tâchons  de  comprendre 
combien  nous  devons  l'aimer. 

DEUXIÈME  PARTIE 

Saint  Paul  prononce  anathème  contre  qui- 
conque, dans  la  loi  nouvelle,  n'aimera  pas 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Si  quis  non 
amut  Dominum  noslrum  Jesum  Christum, 
sit  analhema.  (1  Cor.,  XVI,  22.)  Quelles  pa- 
roles, en  effet,  pourraient  exprimer  d'une 
manière  assez  énergique  l'indignation  qu'ins- 
pire une  aussi  monstrueuse  ingratitude? 
Les  patriarches  de  l'ancienne  loi  brûlaient 
d'amour  pour  Jésus-Christ  qu'ils  ne  voyaient 
encore  que  dans  un  avenir  lointain  :  Abra- 
ham tressaillait  d'allégresse  à  la  seule  pensée 
qu'il  verrait,  dans  les  limbes,  arriver  le  jour 
du  fds  de  l'homme,  et  quand  les  anges,  saint 
Jean-Baptiste  et  quelques  autres  justes  vin- 
rent lui  annoneer  dans  cette  prison  d'espé- 
rance que  le  Sauveur  était  venu  sur  la  terre 
et  que  bientôt  ses  chaînes  allaient  être  bri- 
sées, son  âme  se  livra  aux  transports  de  la 
joie  la  plus  vive  :  Abraham  exsultavit  ut  vi- 
deret  diemmeum;  vidit  et  yavisus  est.  (Joan., 
VIII,  56.)  Jacob  mourant  soupirait  après  son 
avènement  :  J'attendrai ,  disait-il  ,  ô  mon 
Dieu,  le  Sauveur  que  vous  devez  envoyer  : 
Salulare  tnum  exspectabo,  Domine.  (Gen., 
XLIX,  18.)  11  l'appelait  le  désiré  des  colli- 
nes éternelles.  (Ibid.,  26.)  Michée  salue  do 
loin  Bethléem  où  doit  naître  le  roi  futur 
d'Israël.  (Mich.,Y,  2.)  Isaie  demande  au  ciel 
sa  rosée  féconde,  et  à  la  terre  le  germe  sa- 
cré qui  doit  produire  le  Sauveur  :  Borate, 
cœli,  desuper,  et  nubes  pluant  justum  ;  ape- 
riatur  terra,  et  germinet  Salvatorem.  (Isa., 
XLV,  8.)  David  est  si  transporté  par  la  pen- 
sée du  Sauveur  du  monde  qu'il  le  rappelle 
dans  presque  tous  ses  cantiques.  A  peine 
Jésus  est-il  sorti  du  sein  virginal  de  Marie, 
que  d'angéliques  concerts  célèbrent  sa  nais- 
sance; les  bergers  ne  se  rassasiaient  pas  de 
le  contempler  dans  son  berceau;  les  mages 
comptent  pour  rien  les  fatigues  d'un  long 
voyage,  pourvu  qu'enfin  il  leur  soit  donné  de 
le  voir  et  de  l'adorer;  la  troupe  fidèle  le  suit 
jusqu'au  fond  des  déserts,  sans  se  mettre  en 
peine  des  besoins  du  corps;  les  apôtres  ne 
peuvent  s'arracher  à  ses  côtés  ;  sa  présence 
les  enivre  d'une  joie  si  douce  que  l'idée  seule 
de  son  prochain  éloignement  est  pour  eux  un 
cruel  supplice.  Pour  lui  les  martyrs  répan- 
dent leur  sang  comme  de  l'eau  ;  ils  vont  à  la 
mort  avec  plus  de  joie  que  les  mondains  à 
leurs  fêtes  ;  ils  voudraient  avoir  mille  vies  à 
lui  sacrifier.  Le  saint  évêque  d'Antioche,  le 
courageux  Ignace  conjure  les  Romains  de 
ne  pas  s'opposer  au  véhément  désir  qu'il 
éprouve  d'offrir  pour  son  Dieu  son  corps  et 
tous  ses  membres  à  la  dent  meurtrière  des 
bêtes  féroces  ;  il  craint,  comme  le  plus  grand 


de  tous  les  malheurs,  qu'elles  ne  l'épargnent. 
et  chacun  des  caractères  qu'il  trace  sur  le 
papier  porte  l'empreinte  de  la  sainte  ivresse 
que  l'amour  de  Jésus-Christ  lui  inspire  : 
Scribo  vobis  amore  captus  moriendi  propter 
Christum.  Ah  !  mes  enfants,  c'est  que  Jésus- 
Christ  est  si  aimable  que  s'il  était  mieux 
connu,  il  n'est  personne  qui,  en  pensant  à 
lui,  ne  s'écriât  avec  le  Roi-Prophète  :  Mon 
cœur  et  ma  chair  même  ont  tressailli  pour  le 
Dieu  vivant  :  «  Cor  meum  et  caro  mea  exulta- 
verunt  in  Deum  vivum.  »  (Psal.  LXXXI11 , 
3.)  Ou  avec  l'épouse  des  Cantiques  :  Soute- 
nez-moi avec  des  fleurs  et  des  fruits  :  car  je 
languis  d'amour  pour  mon  Dieu  :  «  Fulcile 
me  floribus,  stipate  me  malis,  quia  amore  lan- 
gueo.  »  (Cant.,  II,  5.)  Aussi  saint  Augustin 
exprimait-il  sans  cesse  la  vive  douleur  dont 
son  âme  était  pénétrée  d'avoir  connu  et  aimé 
si  tard  cette  beauté  toujours  ancienne  et  tou- 
jours nouvelle.  De  là  aussi  ce  cri  si  souvent 
répété  par  la  fervente  Madeleine  de  Pazzi  : 
«  O  amour,  vous  me  consumez  et  me  faites 
mourir;  je  meurs  toute  vivante  ne  pouvant 
supporter  la  peine  de  vous  avoir  si  peu 
connu  et  aimél  »  Il  semblait  à  sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  que  s'il  lui  eût  été  possible 
de  parler  de  l'amour  dont  son  cœur  était 
embrasé  pour  Jésus-Ghrist,  elle  aurait  en- 
flammé les  cœurs  les  plus  iroids  et  les  plus 
insensibles  :  Si  de  amore  quo  cor  meum  ardet, 
verba  farere  possem,  arbitror  quodvis  aliud 
cor  tanlumcunque  amoris  expers ,  inflam- 
matum  iri.  (Dial.  ,  part,  m.)  Eh!  vous- 
mêmes,  chrétiens,  n'aimeriez-vous  pas  un 
Dieu  qui  a  tant  d'amabilités  et  d'attraits? 
Vous  devriez  regarder  comme  une  grande 
faveur  qu'il  vous  permît  de  l'aimer  :  que 
penserez-vous  donc  de  l'honneur  qu'il  vous 
fait  en  vous  donnant,  dans  la  personne  de 
ses  apôtres,  le  nom  d'amis  :  Vos  autem  dixi 
amicos,  et  en  vous  invitant  à  persévérer 
dans  son  amour  :  Manete  in  dilectione  mea? 
[Joan.,  XV,  15.)  C'est  là  ce  feu  sacré  qu'il 
est  venu  apporter  sur  la  terre,  et  dont  il 
désire  embraser  tous  les  cœurs  :  Ignem  vent 
mitlere  in  terram,  et  quid  volo  nisi  ut  accen- 
datur?  (Luc. ,Xll,  49.)  Ah,  mes  enfants,  que 
chacun  de  nous  se  hâte  de  répondre  aux 
vœux  ardents  de  Jésus-Christ  et  qu'il  dise 
avec  autant  de  vérité  que  saint  Augustin  : 
«  Oh  l  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes, 
que  je  vous  aime  en  proportion  de  mes  dé- 
sirs et  de  vos  mérites;  vous  êtes  immense, 
et  vous  méritez  d'être  aimé  sans  mesure, 
surtout  par  ceux  que  vous  avez  tant  aimés, 
que  vous  avez  si  généreusement  sauvés, 
pour  qui  vous  avez  opéré  tant  et  de  si  grandes 
merveilles.»  Da,  speciosissime prœ  filiis  homi- 
num,  ut  amem  te  quantum  volo,  et  quantum 
debes  ;  immensus  es,  et  sine  mensura  debes 
amari,  prœsertim  a  nobis  quos  sic  amasti,  sic 
salvasti,  pro  quibus  tanla  et  talia  fecisti. 

Mais  comment  devons-nous  aimer  Jésus- 
Christ?  Prenez  son  cœur  pour  le  modèle  du 
vôtre,  répond  saint  Paul,  et  adoptez-en  les 
sentiments  et  les  pensées  :  Hoc  senlitein  vo- 
bis quod  et  in  Chrislo  Jesu.  (Phil.,  H,  5.)  C'est 
aussi  la  leçon  de  saint  Bernard  :  «  Apprenez 


781 


PART.  VI. 


de  Jésus-Christ,  dit-il,  ô  chrétien,  comment 
vous  devez  aimer  Jésus-Christ  :  »  Disce,  o 
Christiane,  a  Christo  quomodo  diligas  Chri- 
stum.  «  Apprenez  à  l'aimer  avec  délices, 
avec  prudence,  avec  courage  :  »  Disce  amure 
dulciter;  disce  amare  prudent er  ;  disce  amare 
fortiter.  Lui-même  trouve  son  bonheur  à 
vous  aimer  :  Mes  délices,  dit-il,  sont  d'être 
avec  les  enfants  des  hommes  :  «  Deliciœ  meœ 
esse  cum  filiis  hominum.»  (Prov.,  VIII,  31.) 
Mettez  aussi  vos  chastes  délices  dans  son 
amour.  Songez  à  ces  jours  malheureux  où 


vous  viviez  sans  Dieu  en  ce  monde.  (Ephes., 
II,  12.)  Alors,  aveuglés  par  vos  passions, 
séduits  par  les  promesses  trompeuses  du 
siècle,  vous  ne  cherchiez  le  bonheur  que 
dans  le  péché.  Ayez,  au  moins,  pour  votre 
Dieu  les  sentiments  que  vous  eûtes  naguère 
pour  son  plus  grand  adversaire  :  et  de  même, 
dit  saint  Paul,  que  vous  avez  fait  servir 
autrefois  votre  corps  à  l'iniquité,  consacrez- 
le  maintenant  à  la  justice  et  à  la  sainteté. 
(Rom.,  VI,  19.)  Est-ce  trop  de  faire  pour  lui 
ce  que  vous  avez  fait  pour  l'enfer?  Il  de- 
vrait repousser,  ce  semble,  un  cœur  qui  lui 
a  été  si  longtemps  ingrat  et  infidèle  ;  et 
cependant  il  est  jaloux  de  le  posséder  ;  il 
vous  le  demande  comme  un  bien  qui  lui  est 
cher  :  Mon  fils,  dit-il,  donnez-moi  votre 
cœur  :  «  Prœbe,fdimi,  cor  tuum  mihi.»  [Prov., 
XXIII,  26.)  Vous  ne  pouvez  plus  me  donner 
un  cœur  innocent,  donnez-moi,  du  moins 
un  cœur  contrit  et  repentant;  donnez-moi 
tel  qu'il  est  ce  cœur  qui  n'aurait  jamais  dû 
soupirer  que  pour  moi,  ce  cœur  si  long- 
temps souillé  par  des  affections  coupables. 
Vous  voulez  mon  cœur,  ô  mon  bon  Jésus! 
ô  qu'il  m'est  doux  de  vous  le  donner  1  mais, 
en  échange,  donnez-moi  le  vôtre,  comme 
vous  daignâtes  en  faire  don  à  sainte  Cathe- 
rine de  Sienne  ;  ou  bien  que  votre  cœur 
divin  habite  dans  le  mien  et  avec  le  mien, 
comme  il  s'établit  dans  celui  de  sainte  Ger- 
trude,  afin  que  tout  rempli  de  votre  amour, 
je  n'aime  que  vous,  ô  mon  Dieu,  mes  plus 
chères  délices,  et  qu'il  n'y  ait,  dans  mon 
âme,  aucune  place  pour  des  affections  étran- 
gères :  Totus  dulcedine  amoris  tui  plenifs , 
diligam  te  Deum  meum  dulcissimum,  ut  nullus 
in  me  adulterinis  amoribus  pateat  locus. 
C'est  alors,  ô  Dieu  de  mon  âme,  que  je 
pourrai  dire  avec  l'Apôtre  :  Je  vis;  mais, 
plutôt,  ce  n'est  pas  moi  qui  vis,  c'est  Jésus- 
Christ  qui  vit  en  moi  :  «  Vivo,  jam  non  ego, 
vivit  vero  in  me  Christus.  »  (Galat.,  II,  20.) 
Puissions-nous,  mes  enfants,  dédommager 
ainsi  le  cœur  de  Jésus-Christ  de  l'ingratitude 
de  tant  de  pécheurs  qui  l'offensent,  de  tant 
d'impies  qui  le  blasphèment,  de  tant  d'héré- 
tiques et  de  profanateurs  qui  le  blessent  et 
le  déchirent.  Pourrions-nous  consentir  ja- 
mais à  nous  liguer  avec  eux  contre  lui? 
Pourrions-nous  nous-mêmes  nous  décider  à 
quitter  jamais  sa  délicieuse  compagnie  ? 
Voulez -vous  aussi  m' abandonner ,  dit -il  ? 
«  Nunquid  et  vos  vultis  abire.  »  (Joan.,  VI, 
G8.)  Répondons-lui  avec  le  prince  des  apô- 
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très:  Ah  1  Seigneur,  à  qui  irions  nous?  Vous 
avez  seul  les  paroles  de  la  rie  éternelle. 
«Domine,  ad  quem  ibimus  Y  Verba  vitœ  œterna 
habes.  »  (Joan.,  VI,  69.) 

IL  Apprenez  à  aimer  Jésus-Christ  pru- 
demment :  Disce  amare  prudenter.  Mais 
quoi?  Peut-il  donc  y  avoir  quelque  impru- 
dence à  craindre  dans  l'amour  de  Jésus- 
Christ?  Non,  mes  enfants;  mais  il  peut  y 
avoir  de  l'imprudence  dans  un  homme  qui 
se  persuade  quelquefois  qu'il  aime  Jésus- 
Christ,  quand  cet  amour  prétendu  ,  au  lieu 
d'avoir  son  siège  dans  le  cœur  ne  règne  que 
dans  les  paroles  et  l'imagination.  Si  vous  m'ai- 
mez, dit  Jésus-Christ,  observez  mes  commande- 
ments :  «  Si  diligitis  me,  mandata  mea  servale.  /> 
(Joan.,  XIV,  15.)Voilà  la  règle  infaillible  de 
l'amour.  Je  sais  bien  que  quand  un  cœur  en 
est  embrasé,  cette  divine  flamme  agit  quel- 
quefois jusque  sur  les  sens.  Il  fallait  que 
l'on  tempérât  par  des  rafraîchissements ,  la 
véhémence  de  sa  chaleur  dans  saint  Louis  de 
Gonzague.  Saint  François  Xavier  était,  en 
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certaines  circonstances  obligé  de  conjurer 
son  Dieu  de  diminuer  les  saintes  ardeurs 
dont  il  était  consumé  :  C'est  assez  Seigneur, 
c'est  assez,  réservez  pour  l'autre  vie  ces 
consolations  ineffables  (100). 

Mais  le  saint  amour  n'est  pas  toujours 
aussi  sensible.  Du  reste,  la  preuve  Ja  plus 
sûre  et  la  moins  sujette  à  l'illusion  qui  puisse 
attester  l'amour  divin  dans  un  cœur,  ce  sont 
les  œuvres,  dit  saint  Grégoire  :  Probalio  di- 
leclionis  exhibitio  est  operis.  Voyons  et 
jugeons,  d'après  ce  principe,  si  nous  aimons 
véritablement  Jésus-Christ. 

Le  véritable  amour  est  indépendant  des 
situations  et  des  circonstances  :  il  se  fait 
sentir  au  jardin  des  Oliviers,  comme  sur  le 
ïhabor,  dans  les  honneurs,  comme  dans  les 
opprobres  ;  dans  les  traverses  comme  dans 
la  prospérité  ;  dans  l'abondance  comme  dans 
la  disette  ;  dans  les  épreuves  et  les  tentations 
comme  dans  le  calme  et  la  tranquillité.  Dans 
tous  les  temps,  dans  tous  les  lieux,  l'âme  du 
vrai  fidèle  est  également  attachée  à  son  Dieu  : 
Adhœsit  animameapost  te.  (Psal.  LXII ,  9.  j 
O  lis  des  vallées,  lui  dit-elle,  je  veux  vous 
aimer  et  m'attacher  à  vous  alors  même  que 
l'esprit  immonde  veut  m'inspirer  des  pen- 
sées impures  1  O  modeste  violette,  qui  vous 
cachez  sous  l'ombre  des  plus  humbles  feuil 
Jages,  je  veux  vous  aimer  et  m'attachera 
vous,  alors  même  que  l'orgueil  met  tout  eu 
œuvre  pour  me  ravir  la  simplicité  et  la 
candeur.  Agneau  tout  aimable,  je  veux  vous 
aimer  et  m'attacher  à  vous  ,  alors  même  que 
la  colère  et  l'esprit  de  vengeance  voudraient 
s'emparer  de  mon  âme:  En  un  mot,  pour 
vous  prouver  combien  je  vous  aime,  jamais 
mon  cœur,  aidé  de  votre  grâce,  ne  consen- 
tira à  s'éloigner  des  saintes  voies  de  la  pu  ; 
reté,  de  l'humilité,  de  la  mansuétude. 

III.  Enfin,  apprenez  à  aimer  Jésus-Christ 
avec  courage  :  Disce  amare  fortiter.  Le  véri- 
table amour  est  fort  comme  la  mort  que  rien 
ne  surpasse  et  n'arrête  quand  son  heure  est 


(100)  Voy.  Vies  des  saints,  t.  II,  p.  50-2  et  £09. 
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venue:  Fortis  est  ut  mors  dileclio  (Cant., 
VIII ,  6.)  Un  déluge  d'eau  ne  saurait  étein- 
dre sa  flamme:  Aquœ  multœ  non  potuerunt 
exslinguere  charitatem.  (/&?'d.)  S'il  faut  pour 
prouver  son  amour  pour  Jésus-Christ,  sa- 
crifier honneurs,  plaisirs,  richesses,  briser 
les  liens  les  plus  doux  ,  souffrir  toute  sorte 
de  peines,  de  maladies,  de  persécutions, 
l'âme  fervente  s'y  résigne  ;  elle  sait  que  ce 
n'est  que  pour  son  utilité  que  l'objet  de  sa 
tendresse  lui  a  présenté  un  calice  d'amertu- 
me, parce  qu'il  voulait  la  purifier  entière- 
ment de  ses  taches,  de  ses  péchés  et  de  ses 
moindres  défauts  ;  Sicque  ex  nimio  amore, 
in  hoc  donato  Mi  gravis  afflictionis  poculo, 
per  omnem  naturam  pati  eam  sinit,  donec  ab 
universis  maculis  et  peccatis  ac  defectibus 
suis  penitus  expurgata  sit  atque  mundata. 
(Thauler.)  Si  quelquefois  la  nature  est 
tentée  de  se  plaindre  de  ses  épreuves,  le 
souvenir  des  douleurs  et  de  la  mort  de  Jésus- 
Christ ,  étouffe,  dans  leur  germe,  tous  les 
murmures.  Que  ne  dois-je  pas,  dit  l'âme 
éprouvée,  être  disposée  à  souffrir  pour  celui 
qui  m'a  tant  aimé  et  qui  s"est  livré  à  la  mort 
pour  l'amour  de  moi?  Dilexit  me,  et  tradidit 
semetipsum  pro  me.  (Galat.,  II,  20.)  Ah  1  si 
nous  partageons  ses  souffrances  et  ses  op- 
probres, nous  partagerons  aussi  sa  félicité 
et  sa  gloire.  Si  sustinebimus,  et  conregnabi- 
mus.  (Il  Tim.,  II,  12.) 

Serais-je  assez  heureux,  mes  enfants,  pour 
avoir  excité  dans  vos  cœurs  quelques  senti- 
ments d'amour  pour  Jésus-Christ?  Dieu  est 
tout  amour  pour  nous  :  Deus  charitas  est. 
(1  Joan.,  IV,  16.)  N'est-il  pas  juste  que  nous 
soyons  tout  amour  pour  lui?  je  veux  dire 
que  nous  l'aimions  de  tout  notre  cœur,  de 
toute  notre  âme,  de  toutes  nos  forces,  de 
tout  notre  esprit.  11  nous  aime  d'un  amour 
éternel  :  n'est-il  pas  juste  que  nous  ne  ces- 
sions de  l'aimer,  et  que  si  nos  cœurs  ne  peu- 
vent constamment  sentir  cet  amour,  ou  en 
faire  des  actes,  nos  œuvres,  du  moins,  ne  le 
démentent  jamais?  Figurons-nous  que  Jé- 
sus-Christ nous  adresse  aujourd'hui  la  même 
question  que  Jéhu  faisait  autrefois  à  Jo- 
nadab  :  Votre  cœur  est-il  en  harmonie  par- 
faite avec  mon  cœur  ?  Nunquid  est  cor  tuum 
rectum  sicul  cor  meum  cum  corde tuo?  (IV 
Jteg.,  X,  15.)  Pourrions-nous  attester  avec  la 
même  sincérité  que  Jonadab  ,  ce  rapport  et 
cette  ressemblance  ? 

Mais  où  puiser  cet  amour  pour  Jésus- 
Christ?  Dans  son  cœur.  Allons  nous  réfugier 
dans  ce  saint  asile,  et  n'en  sortons  plus.  C'é- 
tait celui  de  saint  Elzéat  qui  écrivait  à  sainte 
Dauphine  son  épouse  :  «  Si  vous  voulez  me 
trouver,  cherchez-moi  dans  la  plaie  du  côté 
de  Jésus-Christ,  car  c'est  là  que  j'habite  :  » 
Quod  si  invenire  me  vis,  quœre  me  in  vulnere 
lateris  Christi  :  ibi  habito. 

Apprenez,  dit  Lansperge  (101),  à  demeu- 
rer dans  cette  plaie.  Si  vous  aimez  le  repos, 
c'est  le  lit  de  l'épouse,  semé  de  roses  et  de 
lis  ;  si  vous  voulez  faire  éclore  vos  bons  dé- 
sirs et  produire  des  œuvres  de  salut,  c'est  le 
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nid  de  la  colombe;  si  vous  aimez  le  recueil- 
lement, c'est  la  retraite  du  passereau  soli- 
taire; si  vous  vous  plaisez  dans  les  larmes 
et  les  soupirs,  c'est  là  que  la  tourterelle  fait 
entendre  ses  gémissements;  si  vous  êtes 
pressé  de  la  faim,  vous  y  trouverez  la  manne 
du  désert;  si  vous  avez  soif,  vous  y  trouve- 
rez la  fontaine  d'eau  vive,  qui,  du  milieu 
du  paradis  terrestre,  se  répand  avec  abon- 
dance dans  les  cœurs  des  fidèles. 

O  très-doux  Jésus  1  écoutez  mon  humble 
prière  :  je  ne  vous  demande  pas  des  biens, 
des  honneurs  et  des  plaisirs  terrestres;  mais 
je  vous  conjure  de  ne  me  point  refuser  la 
seule  grâce  que  j'ambitionne  :  c'est  la  grâce 
de  vous  aimer.  Je  ne  cesserai  de  vous  la  de- 
mander jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie. 
Je  ne  cesserai  de  vous  dire  :  donnez-moi 
votre  amour;  faites -moi  vivre  de  votre 
amour  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
Ainsi  soit-il. 

V.  HOMÉLIE 

POUR    LE    SAINT   JOUR    DE    NOËL. 

Ecce  evangelizo  vobis  gaudium  magnum  quod  erit  omni 
populo  :  quia  natus  est  vobis  hodie  Salvalor  :  quod  est 
Cluïstus  Dominus.  (Luc,  II,  10.^ 

J'éprouve,  mes  tres-chers  frères,  une  vivo 
allégresse  d'avoir  à  vous  annoncer  aujour- 
d'hui la  même  nouvelle  que  l'ange  du  Sei- 
gneur annonça  aux  bergers  du  voisinage  de 
Bethléem,  il  y  a  aujourd'hui  1850  ans.  Il 
s'agissaitalorsde  la  naissance  duFils  deDieu 
qui  ne  doit  pas  nous  trouver  plus  insensi- 
bles que  les  bergers ,  parce  que  plus  de  dix- 
huit  siècles  se  sont  écoulés  depuis  cet  heu- 
reux événement.  Réjouissez- vous  donc, 
petits  enfants,  parce  qu'un  enfant  divin  vient 
de  naître;  réjouissez-vous,  jeunes  gens,  jeu- 
nes personnes,  pères,  mères,  vieillards,  ri- 
ches, pauvres,  parce  qu'il  vous  est  né  aujour- 
d'hui un  Sauveur:  Quia  natus  est  vobis  hodie 
Salvator.  Allez,  en  esprit,  le  voir  entre  les 
bras  de  sa  sainte  mère.  Jamais  enfant  ne  fut 
plus  beau,  plus  ravissant  et  plus  aimable. 
Jamais  mère  ne  fut  plus  incomparable,  plus 
accomplie  ,  plus  heureuse  que  la  sienne. 
Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux  (Luc, 
II,  14)  :  Les  nuées  ont  fait  pleuvoir  le  juste 
par  excellence  ;  la  terre  a  ouvert  son  sein  et 
a  germé  le  Sauveur.  (Isa.,  XLV,  8.)  Plus 
de  distinction  en  ce  jour  fortuné  :  que  tou- 
tes les  conditions  s'unissent  et  se  confon- 
dent. Allons  tous  ensemble,  avec  les  ber- 
gers, adorer  l'Emmanuel  qui  vient  de  naî- 
tre, et  qui  nous  attend  sur  sa  couche  de 
paille,  ou  sur  le  sein  virginal  de  Marie.  Son 
sourire  à  notre  approche  annoncera  com- 
bien il  nous  aime,  et  nous  sera  un  présage 
assuré  de  ses  bienfaits. 

Je  ne  veux  point  m'écarter,  mes  enfants, 
de  la  simple  narration  de  l'Evangile.  Je  l'ac- 
compagnerai seulement  des  réflexions  les 
plus  naturelles  que  l'Esprit-Saint  me  suggé- 
rera pour  l'édification  de  tous.  Mais  afin  que 
cette  instruction  vous  devienne   salutaire, 


(101)  Lanco.,  Iiom.  Si,Dcpats.Domini. 
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n'oublions  pas  d'implorer  l'assistance  di- 
vine, par  l'entremise  de  cette  tille  de  David 
qui  est  tout  à  la  fois  si  humble  et  siauguste. 
Mère  de  Dieu  et  reine  des  vierges,  secourez- 
nous.  Ave,  Maria. 

César  Auguste  fit  publier  unédit  qui  pres- 
crivait le  dénombrement  de  tous  les  sujets 
de  l'empire.  Ce  dénombrement  avait  pour 
but  de  faciliter  la  perception  de  l'impôt  que 
devaient  acquitter  les  peuples  vivant  sous  la 
domination  des  Romains.  Les  Juifs  leur 
étaient  assujettis»  depuis  qu'Hérode  l'Asca- 
lonite  qui  régnait  dans  ce  temps-là,  avait 
soumis  la  nation  juive  sous  leur  empire.  Le 
dénombrement  se  faisait  en  désignant  sur 
les  rôles  le  nombre  des  personnes  dont  se 
composait  chaque  famille,  et  les  facultés  de 
chacune.  On  faisait  figurer  sur  les  rôles  jus- 
qu'aux plus  petits  enfants. 

Le  dénombrement  qu'avait  commencé  , 
dans  la  Judée,  Cyrinus  ou  Quirinus  fut  con- 
tinué un  peu  plus  tard,  par  Saturninus. 

Chacun  se  rendait  donc  dans  sa  ville,  c'est- 
à-dire  dans  le  lieu  où  était  né  le  chef  de  la 
famille  :  c'était  l'ordre  impérial.  Les  Ro- 
mains, en  effet,  ne  changèrent  rien  à  la 
marche  que  suivaient  les  Juifs  dans  le  dé- 
nombrement qui  se  faisait  chez  eux,  par 
tribus.,  par  familles  et  par  personnes.  L'im- 
pôt romain  était  fixé  d'après  l'état  de  for- 
tune de  chaque  maison.  Quoique  Jésus- 
Christ,  le  Roi  des  rois,  pût  se  soustraire  et 
soustraire  sa  famille,  selon  la  chair,  à  cette 
exigence  de  l'autorité  romaine,  il  inspira 
l'obéissance  la  plus  prompte  et  la  plus  sou- 
mise à  Marie  et  à  Joseph,  afin  d  anéantir, 
par  avance,  les  prétextes  de  ceux  qui  se 
croiraient  en  droit  de  résister  aux  puissances 
de  la  terre,  et  de  leur  refuser  le  tribut. 

Ainsi,  de  Nazareth  en  Galilée,  où  il  habi- 
tait, Joseph  se  transporta  sur  les  collines  de 
la  Judée,  où  était  située  Rethléem,  qu'on 
appelait  la  ville  de  David,  parce  que  David 
y  avait  pris  naissance.  Cette  ville,  qui  est  à 
deux  lieues  de  Jérusalem  au  sud-est,  n'était 
ni  belle  ni  populeuse,  ce  qui  avait  fait  dire 
au  prophète  Michée  qu'elle  était  peu  de 
chose  en  comparaison  des  autres  villes  de  la 
tribu  de  Juda,  et  à  saint  Léon,  que  l'humi- 
lité avait  fait  choisir  à  Jésus-Christ  une  ville 
sans  éclat  pour  y  naître,  et  une  ville  grande 
et  opulente  pour  y  mourir. 

Joseph,  qui  était  de  la  maison  et  de  la  fa- 
mille de  David,  vint  donc  à  Rethléem  pour 
se  faire  inscrire.  Marie,  dans  l'état  de  gros- 
sesse où  elle  était,  n'aurait  pas  été  obligée 
de  faire  ce  voyage  elle-môme  ;  mais,  ins- 
truite par  la  prophétie  de  Michée  que  le 
désiré  des  nations  devait  naître  dans  cette 
petite  ville  de  Juda,  elle  voulut  y  accompa- 
gner Joseph,  son  époux. 

L'Evangile  ne  fait  mention  que  d'une 
seule  hôtellerie  où  les  étrangers  pouvaient 
se  présenter  pour  demander  un  logement 
dans  Rethléem.  Joseph  et  Marie  vinrent  de- 
mander à  y  être  reçus;  mais  déjà  toutes  les 
places  étaient  prises  par  les  autres  descen- 
dants de  David,  que  Ja  loi  du  recensement 
y  avait  amenés  avant  eux.  Marie  et  Joseph, 


d'ailleurs,  n'avaient  rien,  extérieurement, 
qui  annonçât  la  splendeur  et  l'opulence.  Le 
jour  était  sur  son  déclin,  et  il  était  difficile 
de  discerner,  au  travers  des  voiles  de  mo- 
destie qui  enveloppaient  Marie,  les  traits  de 
grandeur  qui  auraient  pu  lui  faire  donner  la 
préférence  sur  tous  les  hôtes  de  la  maison. 
Elle  avait,  d'ailleurs,  trop  d'humilité  pour 
se  croire  en  droit  de  faire  valoir  un  seul  de 
ses  titres,  même  en  faveur  de  celui  qu'elle 
allait  bientôt  donner  au  monde  comme  Sau- 
veur et  Rédempteur.  Elle  ne  répliqua  donc 
rien,  quand  on  lui  annonça  qu'il  ne  restait 
de  libre  qu'une  étable,  qui  se  trouvait  à  quel- 
que distance  de  Rethléem.  Ainsi,  le  Créateur 
de  toutes  choses,  en  venant  dans  le  monde 
qui  avait  été  fait  par  lui,  ne  fut  pas  reçu  par 
ceux  qui  lui  devaient  l'être  et  la  conservation: 
Inpropriavenit,  et  sui  eum  non  receperunt. 
{Joan.,  I,  11.)  Il  estvraiqueceuxqui  refusè- 
rent de  le  recevoir  ne  le  connaissaient  point  ; 
mais  il  est  bien  à  craindre  qu'il  n'eût  pas  été 
mieux  accueilli,  alors  même  que  Marie  et 
Joseph  l'eussent  fait  connaître.  Est-il  juste, 
après  cet  exemple,  que  les  hommes  se  plai- 
gnent des  rebuts  et  de  la  dureté  de  leurs 
frères,  quand  le  Dieu  de  l'univers  souffre  si 
patiemment  l'indifférence  et  le  mépris  de 
ses  créatures?  Si  Jésus -Christ  ne  fut  pas 
connu  à  l'époque  et  dans  le  lieu  fixés  par  les 
prophètes  pour  sa  naissance,  il  se  fit  assez 
connaître  pour  le  Fils  de  Dieu,  dans  le 
cours  de  sa  vie  publique,  par  la  multitude 
des  miracles  qu'il  ne  cessa  d'opérer.  Fut-i! 
traité  avec  plus  d'égards  qu'à  sa  naissance 
par  le  plus  grand  nombre  des  hommes?  La 
contradiction  dont  il  fut  l'objet  présageait 
les  persécutions  qu'auraient  à  souffrir,  dans 
la  suite  des  siècles,  tous  ceux  qui  voudraient 
vivre  avec  piété,  suivant  les  leçons  de  ce 
divin  Sauveur, 

Marie  et  Joseph  ne  trouvant  point  d'asile 
dans  Rethléem  ,  sortirent  d'une  ville  qui 
n'était  pas  digne  de  pareils  hôtes,  et  ils  ne 
s'arrêtèrent  que  lorsqu'ils  eurent  rencontré, 
environ  à  demi-lieue  de  là,  une  grotte  qui 
servait  de  refuge,  de  temps  à  autre,  à  quel 
ques  animaux  qui  venaient  s'y  mettre  à  cou- 
vert. Voilà  le  seul  lieu  qui  put  recevoir  à 
son  entrée  dans  le  monde  celui  par  qui  le 
monde  avait  été  fait.  Les  renards  ont  des 
tanières,  et  les  oiseaux,  familles  errantes  et 
vagabondes,  ont  des  nids,  tandis  que  le  Fils 
de  Dieu,  en  se  faisant  homme,  n'a  pas  un 
lieu  où  il  puisse  convenablement  reposer  sa 
tête.  (Matth.,  VIII,  20.)  Saint  Grégoire  de 
Nazianze,  saint  Paulin,  saint  Jérôme  et  plu- 
sieurs autres  Pères,  attestent  qu'un  bœuf 
s'était  réfugié  d'avance  dans  l'étable.  On  a 
pensé  que  l'une  qui  s'y  trouvait  aussi,  était 
celui  qu'avait  monté  Marie  dans  le  trajet  de 
Nazareth  à  Rethléem.  Aussi  les  Septante,  au 
lieu  de  traduire  comme  la  Vulgate  cet  en- 
droit du  prophète  Habacuc  :  In  medio  anno- 
rum,  notum  faciès:  c'est-à-dire  :  vous  vous 
manifesterez  quand  les  années  de  votre  venue 
seront  accomplies,  traduisent  :  Jn  medio  duo- 
rum  animalium  cognosceris  :  «  On  vous  re- 
connaîtra au  milieu  de  deux  animaux. r>[Ha- 
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6ac,  111,  2.)  Isaïe  avait  dit  aussi:  Le  bœuf 
a  reconnu  son  maître,  et  l'âne  l'etable  de  son 
Seigneur  :  a  Cognovit  bos  possessorem  suum, 
et  asinus  prœsepe  Domini  sui.  »  (Isa.,  I,  3.) 

Tel  fut  le  palais  destiné  au  Roi  immortel 
des  siècles;  tels  furent  les  préparatifs  de  la 
naissance  du  Messie  attendu  depuis  quatre 
raille  ans.    Il   s'était  écoulé,    d'après  saint 
Augustin   (1.  IV  de  Trin.),  neuf  mois  et  six 
jours,  depuis  l'accomplissement  du  mystère 
de    l'Incarnation,   c'est-à-dire  depuis   qu'à 
cette  réponse  de  Marie  :  Voici  la  servante  du 
Seigneur,  qu  il  me  soit  fait  selon  votre  parole 
(Luc.,1,38), le  Verbe  divin  s'était  fait  chairdans 
les  chastes  entrailles  de  cette  vierge  pure.  Les 
neuf  mois  de  sa  grossesse  étant  accomplis, 
avant  qu'elle  quittât  Nazareth,  c'eût  été  une 
imprudence  pour  toute  autre  que  pour  elle 
d'entreprendre   alors  un   voyage  qui   était 
environ  à  deux  journées  de  Bethiéem;  mais 
comme  il  n'y  avait  rien  d'obscur  pour  cette 
vierge  incomparable,  soit  à  l'égard  du  lieu, 
soit  à  l'égard  du  temps  précis  où  le  Fils  de 
Dieu  devait  naître,  elle  ne  crut  pas  devoir 
avancer  le  jour  de  son  départ.  Elle  n'igno- 
rait pas  d'ailleurs  qu'ayant  été  exempte  dans 
sa  conception  de  la  tache  originelle,  ce  n'é- 
tait pas  pour  elle  qu'il  avait  été  dit .-   Tous 
enfanterez  dans  la  douleur  :  «  In  dolore  pa- 
ries. »  (Gen.,  III,  16.)  Elle  ne  pouvait  être 
assujettie,  non  plus,  à  aucune  des  suites  or- 
dinaires de  l'enfantement.  Elle  s'était  munie, 
avant  son  départ,  des  langes  qui  devaient 
servir  au  nouveau-né,  et  avait  préparé  avec 
une  prudence  admirable  tout  ce  qu'exigeait 
la  sollicitude  de  la  plus  tendre  des  mères, 
tout  en  se  renfermant  dans  les  bornes  que 
lui  prescrivaient  sa  pauvreté  et  son  admi- 
rable simplicité. 

Déjà,  la  nuit  était  au  milieu  de  sa  course  ; 
Je  silence  le  plus  profond  régnait  dans  la 
grotte  solitaire  où  Joseph  et  Marie  s'étaient 
retirés,  lorsqu'au  moment  précis  que  Je  ciel 
avait  déterminé  pour  l'avènement  du  Sau- 
veur étant  venu,  il  sortit  du  sein  de  Marie, 
dit  le  grand  Bossuet,  comme  un  trait  de  lu- 
mière, comme  un  rayon  du  soleil  qui  pénè- 
tre le  cristal,  sans  lui  porter  la  plus  légère 
atteinte.  Ainsi,  après  sa  résurrection,  se 
présentera-t-il  au  milieu  de  ses  apôtres, 
sans  avoir  besoin  d'en  faire  ouvrir  les  portes: 
C'est  ainsi,  heureuse  Marie,  que  vous  rece- 
vez et  contemplez  entre  vos  bras,  celui  que 
saint  Paul  appelle  le  premier  né  de  toute 
créature,  le  Dieu  fait  liomme,  la  splendeur 
de  la  gloire  du  Père,  l'image  parfaite  de  sa 
substance,  enveloppé  du  voile  de  nos  infir- 
mités et  de  nos  misères,  celui  qui  étant 
saint,  sans  tache ,  et  séparé  des  pécheurs, 
paraissait,  en  tout  son  extérieur,  semblable 
à  ceux  dont  il  venait  laver  les  crimes  dans 
son  sang  adorable. 

Les  âmes  pieuses  peuvent  ici  se  former 
du  moins  une  idée  imparfaite  de  la  joie  iné- 
narrable qui  inonda  le  cœur  de  Marie  quand 
ses  yeux  contemplèrent  pour  la  première 
lois  son  adorable  [Fils,  le  plus  beau  et  le 
plus  accompli  des  enfants  des  hommes, 
quand  elle  vit  la  grâce  divine  répandue  sur 


ses  lèvres;  quand  elle  recueillit  son  premier 
sourire,  ses  premiers  emhrassemenis,  ses 
premières  caresses  ;  quand  elle  lui  donna 
elle-même  les  premiers  témoignages  exté- 
rieurs do  son  amour.  Tout  néanmoins  fut 
calme  et  réglé  dans  ces  marques  de  dévoue- 
ment et  de  tendresse.  Joseph,  à  son  tour, 
s'approcha  avec  un  respect  profond  de  l'en- 
fant Dieu  qui  venait  s'assujettir  à  son  auto- 
rité :  et  tout  en  lui  prodiguant  les  signes  sen- 
sibles de  son  ineffable  dilection,  il  lui  offrit, 
comme  à  son  Créateur,  l'hommage  de  sa  sou- 
mission sans  bornes,  et,  comme  à  son  Ré- 
dempteur, le  tribut  de  sa  vive  reconnaissance. 
Alors,  dit  saint  Paul,  les  anges  reçurent 
l'ordre  de  l'adorer,  dès  son  entrée  dans  le 
monde  :  Et  cum  introducit  primogenitum  in 
orbem  lerrœ,  dicit  :  Et  adorent  eum  omnes  an- 
gcli  Dci.  (Hebr.,  1,  6.)  Alors  le  Père  céleste 
dit  à  ce  Fils  adorable  :  Votre  trône,  ô  Dieu, 
sera  éternel,  et  le  sceptre  de  votre  empire 
sera  un  sceptre  d'équité  et  de  justice.  L'A- 
pôtre a  soin  de  rappeler  ce  langage  pompeux 
qu'emploie  l'Ecriture,  en  parlant  de  Jésus- 
Christ  naissant,  de  peur  que  les  bassesses 
apparentes  qui  environnent  son  berceau,  ne 
nous  fassent  oublier  qu'il  est  au-dessus  de 
tout,  et  qu'il  est  digne  d'être  adoré  et  béni 
de  tous  les  siècles  :  Christus,  secundum  car- 
nem,  est  super  omnia  Deus  benedictus  in  sœ- 
cula.  (Rom.,  IX,  5.) 

Marie  enveloppa  de  langes  son  divin  en- 
fant, et  le  déposa  dans  la  crèche  :  Pannis 
eum  involvit,  et  reclinavit  eum  in  prœsepio. 
{Luc,  II,  7.)  Remarquez  bien  ici,  dit  saint 
Jérôme,  que,  d'après  le  texte  sacré,  Marie 
n'a  besoin  de  personne,  comme  les  autres 
mères,  pour  les  soins  qu'exige  le  nouveau- 
né  ;  elle  les  prodigue  elle-même  ;  aucune 
faiblesse,  aucune  indisposition  n'y  met  obs- 
tacle; et  l'Evangile  qui  appelle  notre  atten- 
tion sur  l'empressement  qu'elle  a  d'enve- 
lopper Jésus  de  langes  de  ses  chastes  mains, 
proclame  la  merveille  d'un  enfantement  sans 
douleur  et  sans  atteinte  de  la  plus  sévère 
modestie.  Marie,  dit  aussi  saint  Jean  Dama- 
scène,  ne  devait  pas  être  deux  fois  sujette  à 
la  douleur,  à  cause  de  son  divin  Fils  :  Elle 
fut  mère  sans  souffrir  quand  il  vint  au 
monde,  à  Bethléem,  parce  qu'il  fallait  qu'un 
glaive  de  douleur  transperçât  son  âme  quand 
elle  le  verrait  mourir  sur  le  Galvaire  :  Do- 
lores  quos  effugit  pariens,  tempore  passionis 
sustinuit. 

Or,  dit  le  saint  Evangile  ,  il  y  avait  dans 
les  champs  voisins  des  bergers  qui  veillaient 
à  leur  tour  h  la  garde  de  leurs  troupeaux.  Il 
est  d'usage  que  les  bergers  se  remplacent 
successivement  à  différentes  heures  de  la 
nuit  pour  garder  leurs  troupeaux,  surtout 
dans  la  Palestine  où  les  nuits  d'hiver  sont 
moins  froides  et  moins  rigoureuses  que  dans 
nos  contrées.  La  divine  Providence  voulut 
que  ces  pauvres  bergers  fussent  les  pre- 
miers adorateurs  du  Messie,  comme,  plus 
tard,  de  pauvres  manœuvres  devaient  être 
ses  premiers  apôtres.  Le  Seigneur  a  tiré  le 
monde  du  néant,  et  il  jette  les  yeux  sur  ce 
qu'il  y  a  de  plus   bas  dans  le  ciel  et  sur  la 
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terre  pour  manifester  et  faire  éclater  ses  plus 
grandes  merveilles. 

Anges  du  ciel,  vous  fûtes  députés  autre- 
fois aux  patriarches  bergers,  Abraham, Isaac 
et  Jacob  ,  pour  leur  annoncer  les  circons- 
tances de  la  venue  de  Celui  en  qui  toutes  les 
nations  devaient  être  bénies  :  allez  mainte- 
nant annoncer  aux  bergers  des  plaines  et 
collines  de  Bethléem  la  naissance  de  ce 
désiré  des  nations  ,  en  attendant  qu'il  s'an- 
nonce lui-même  comme  le  berger  d'Israël , 
le  pasteur  plein  de  bonté  qui  donne  sa  vie 
pour  ses  brebis  :  Ego  sur».  Paslor  bonus  ; 
bonus  Pastor  animam  suam  dat  pro  ovibus 
suis.(Joan.,  X,  11.)  Il  est,  selon  la  chair,  le 
fils  d'un  autre  berger,  de  ce  même  David  que 
Dieu  tira  de  la  vie  pastorale  pour  le  mettre  à 
la  tête  de  son  peuple. 

Un  de  ces  esprits  célestes  que  le  ciel  avait 
chargés  de  cet  heureux  message  se  présenta 
donc  subitement  devant  les  bergers  de  Beth- 
léem.  Le  vénérable  Bède  a  pensé  que  ce 
messager  des  volontés  divines  fut  l'archange 
Gabriel  lui-même;  et  il  emprunte  ,  a.  ce  su- 
jet,-ces    paroles  de   saint   Ambroise  :  c'est 
toujours  l'ange  qui  parle  à  Marie,  à  Joseph 
et  aux  bergers ,  pour  annoncer  qu'un  Dieu 
sera  conçu,  qu'il  l'a  été  et  qu'il  vient  de  naî- 
tre :  Angélus  Mariam,  angélus  Joseph,  angé- 
lus pastores  instruit,  et  concipiendum,  et  con- 
ceptum,  et  natum.  Il  ne  faut  pas  douter  qu'il 
ne  se  soit  montré  à   leurs  yeux   sous    une 
forme  humaine.   Aussitôt  qu'il   parut,  une 
lumière  éclatante  les  environna  et  fit  dispa- 
raître toutes  les  ombres  de  la   nuit.  Cette 
splendeur  soudaine  et  extraordinaire  ne  leur 
laissa  aucun  doute  sur  l'annonce  d'un  évé- 
nement divin.  Ils  furent  d'abord  saisis  d'une 
grande  crainte  :  c'est  le  premier  effet  que 
produisent  les  visions  surnaturelles  ;  mais 
cette  terreur  subite  fut   bientôt  remplacée 
par  une  disposition  toute  contraire,  quand 
Ja  douce  voix  de  l'ange  les  rassura ,  en  di- 
sant :  Ne  craignez  point,  car  voilà  qiieje  vous 
annonce  une  nouvelle  gui  sera  un  grand  sujet 
de  joie  pour  tout  le  peuple.  (Luc,  II,  10.)  Il 
est  clair  que  l'ange  ne  parle  ici  que  du  peu- 
ple fidèle  qui  était  dans  l'attente  du  Messie 
et  de  la  rédemption  d'Israël  :  de  ce  nombre 
étaient  Zacharie,  Elisabeth,  Anne  la  prophé- 
tesse,  le  vieillard  Siraéon. C'est,  ajoute  l'ange, 
que  dans  la  ville  où  est  né  David  il  vous  est 
né  aujourd'hui  un  Sauveur,  qui  est  le  Christ, 
Je   Seigneur  lui-même.  L'ange   a  soin   de 
nommer  la  ville  de  David,  pour  rappeler  la 
prophétie  de  Michée  qui  avait  désigné  le  lieu 
«Je  la  naissance  du  Messie:  et  comme  l'é ta- 
ble où  il  reposait  était  dans  le  voisinage  de 
Bethléem,  elle  était  censée  en  faire  partie  : 
c'est  ainsi  que  ïasdou  (102)  est  censé  faire 
faire   partie  de  la  Rochelle.  Jésus  naissant 
est  appelé    non-seulement   Sauveur,  mais 
Christ  et  Seigneur,  pour  être  distingué  de 
ceux  qui  avaient  porté  avant  lui  le  nom  de 
Jésus  ou  Josjié,  mais  à  qui  le  nom  de  Christ 
et  de  Seigneur  suprême  ne  pouvait  conve- 
nir. C'est  pour  la  troisième  fois  que  l'ange 
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proclame  la  divinité  de  Jésus-Christ.  Il  le 
fit,  la  première  fois,  quand  il  annonça  à 
Marie  le  mystère  de  l'Incarnation ,  lui  dé- 
clarant que  le  nom  du  Messie  serait  celui 
de  Fils  du  Très-Haut,  et  que  son  règne  n'au- 
rait point  de  fin  :  F /7ms  Altissimi  vocabitur, 
et  regni  ejus  non  erit  finis.  (Luc,  XXXI1,33.) 
Il  le  fit,  la  seconde  fois ,  quand  il  déclara  à 
Joseph  que  ce  fils  de  Marie  porterait  le  nom 
de  Jésus,  parce  qu'il  devait  alfranchir  son 
peuple  de  ses  iniquités  (Matth.,  I,  21  );  ce 
qui  n'appartient  qu'à  Dieu.  Ici ,  pour  la  troi- 
sième fois,  l'ange  réunit  tous  les  titres  de 
Sauveur,  de  Christ,  de  Seigneur  :  Salvator, 
Chris  tus,  Dominus.  Il  fallait,  en  quelque 
sorte,  toutes  ces  qualités,  afin  de  prémunir 
les  bergers  contre  les  impressions  défavo- 
rables que  pourrait  leur  suggérer  la  vue  de 
l'indigence  et  de  l'état  humiliant  auquel  ils 
allaient  le  voir  réduit. 

Voici,  ajouta  l'ange,  à  quel  signe  vous  le 
reconnaîtrez  :  Vous  trouverez  un  enfant  en- 
veloppé de  langes  et  couché  dans  une  étable. 
(Luc,  II,  12.) 

Ainsi  se  révèle  aujourd'hui  cet  enfant 
miraculeux  qu'lsaïe  voya;*  dans  l'avenir  et 
qu'il  annonçait  comme  présent,  plus  de  sept 
cents  ans  avant  sa  venue,  en  disant  :  Un  petit 
enfant  nous  est  né,  et  un  fils  nous  est  donné  : 
«  Parvulus  natus  est  nobis,  et  filius  datus  est 
nobis  h  (Isa.,  IX,  G);  et  de  peur  qu'on  ne  fût 
tenté  de  juger  de  ce  qu'il  était  par  les  appa- 
rences de  pauvreté  et  de  faiblesse  qui  l'en- 
vironnaient :  Son  nom,  ajoutait-il,  est  l'Admi- 
rable, le  Dieu  fort,  le  Père  du  siècle  à  venir, 
le  Prince  de  la  paix.  (Isa.,  IX,  6.)  Mais  s'il 
méritait  tous  ces  titres,  pourquoi  se  uionr 
trait-il  dès  sa  naissance  avec  cet  appareil  de 
misère?  pourquoi  cette  étable,  cette  paille  , 
ces  vils  animaux  qui  l'entourent?  Quand  un 
jeune  prince  vient  de  naître ,  on  peut  aussi- 
tôt le  distinguer  des  autres  enfants  par  le 
palais  où  il  est  reçu,  par  la  pompe  qui  brille 
autour  de  son  berceau,  par  l'or,  les  pierre- 
ries et  Ja  pourpre  qui  déjà  le  décorent.  Ah  I 
mes  enfants,  Jésus-Christ  n'a  pas  besoin  de 
tout  cet  appareil  pour  se  faire  reconnaître  : 
Je  ciel  et  Ja  terre  sont  à  ses  ordres;  il  l'a 
déjà  montré  en  députant  les  anges  pour 
annoncer  sa  venue ,  et  en  se  choisissant 
pour  mère  une  vierge  sans  tache.  D'ailleurs, 
comme  l'ont  remarqué  les  saints  docteurs, 
Jésus-Christ  voulant  proscrire  dès  sa  nais- 
sance tout  le  faux  éclat  d'une  gloire  em- 
pruntée ,  J'écarte  loin  de  lui,  pour  nous 
apprendre  à  mépriser  ce  qui  ne  peut  de- 
venir qu'un  aliment  à  l'amour-propre  et  un 
piège  tendu  à  la  faiblesse  humaine. 

A  peine  l'ange  du  Seigneur  eut-il  fini  de 
parler  aux  bergers,  qu'une  multitude  d'es- 
prits célestes  se  mirent  à  louer  Dieu  et  à 
clianter  ce  cantique  :  Gloire  à  Dieu,  au 
plus  haut  des  deux,  et  paix ,  sur  la  terre,  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  (Luc,  II,  14.) 

Ces  chants  célestes  auraient  achevé,  s'il  en 
eût  été  besoin ,  de  confirmer  pleinement  la 
foi  des  bergers,  et  de  les  prémunir  contre 


(102)  Village  à  un  quart  de  lieue  delà  ville. 
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le  scandale  apparent  des  humiliations  du 
Sauveur  :  car  il  est  à  remarquer  que  le  ciel 
ne  nous  propose  jamais  rien  de  difficile  à 
croire,  sans  y  joindre  la  manifestation  de  ce 
qui  est  de  nature  à  fortifier  d'une  manière 
inébranlable  notre  croyance.  Ainsi,  Jésus- 
Christ  voulant,  plus  tard,  prouver  aux  Juifs 
incrédules  qu'il  avait  le  pouvoir  de  guérir 
les  maladies  de  l'âme  par  la  rémission  des 
péchés ,  guérit  en  leur  présence  un  paraly- 
tique, et  a;oute  aussitôt  :  Afin  que  vous  sa- 
chiez qtie  le  Fils  de  l'homme  a,  sur  la  terre,  le 
pouvoir  de  remettre  les  péchés  .Levez-vous  ,di t- 
il au  paralytique,  prenez  votre  lit  et  marchez 
(Mal th.,  IX,  9)  :  ce  qui  s'accomplit  à  l'ins- 
tant même.  Dans  une  autre  circonstance, 
voulant  rendre  croyable  le  miracle  de  la 
multiplication  de  son  corps  adorable  dans  le 
sacrement  de  l'Eucharistie,  il  multiplie  les 
cinq  pains  dans  le  désert,  et  en  nourrit  cinq 
mille  hommes.  Les  opprobres  de  sa  passion 
et  de  sa  mort  étant  de  naiure  à  ébranler  la  foi 
de  ses  apôtres  et  à  le  leur  faire  envisager 
comme  un  pur  homme,  il  fait  briller  à  leurs 
yeux,  sur  le  Thabor,  quelques  rayons  de  sa 
divinité ,  par  sa  transfiguration  glorieuse. 
Sur  le  Calvaire  même,  son  supplice  igno- 
minieux entre  deux  voleurs  pouvait  faire 
croire  à  la  multitude  des  Juifs  accourus  à 
Jérusalem  pour  les  solennités  pascales  que 
ce  divin  patient  n'était  qu'un  homme  ordi- 
naire ,ou  même  quelque  grand  criminel;  mais 
l'obscurcissement  universel  du  soleil  à  une 
époque  où  toute  éclipse  était  naturellement 
impossible ,  un  violent  et  inouï  tremble- 
ment de  terre,  le  brisement  des  rochers, 
l'ouverture  des  tombeaux,  le  déchirement 
du  voile  du  temple  ,  furent  autant  de  preu- 
ves éclatantes  de  sa  divinité. 

Revenons  au  cantique  sublime  des  anges. 
Quoique  la  naissance  du  Sauveur  fût  bien 
plus  un  bienfait  pour  les  hommes  que  pour 
ies  esprits  célestes,  ceux-ci  font  retentir  les 
airs  de  leurs  chants  d'allégresse.  Grande  le- 
çon qui  condamne  cet  indigne  égoïsme  qui  rè- 
gne presque  universellement  dans  le  monde, 
et  qui  fait  que  chacun  ne  s'occupe  que  de 
ses  propres  intérêts  :  ce  qui  excitait  les 
plaintes  amères  du  grand  Apôtre  :  Omnes 
quœ  sua  sunt  quœrunt.  (Philip.,  II,  21.) 
C'est  qu'on  ne  veut  pas  reconnaître  le  ca- 
ractère de  la  vraie  charité  qui  se  réjouit 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  et  qui  pleu- 
re avec  ceux  qui  sont  dans  la  tristesse.  (Rom., 
XII,  15.) 

Gloire  au  puis  haut  des  deux  !  (Luc,  II,  \k.) 
C'estcomme  si  les  anges  disaient  :  Nous  vous 
louons;  nous  vous  glorifions;  nous  vous 
adorons,  grand  Dieu  1  pour  ces  faveurs  inef- 
fables que  vous  accordez  aux  hommes  Le 
ciel  en  est  ravi;  les  esprits  immortels  qui 
l'habitent  en  sont  dans  l'admiration.  Nous 
commençons  dans  la  voûte  céleste ,  et  à  la 
vue  des  hommes,  un  cantique  que  nous 
{allons  continuer  dans  le  paradis.  Que  la 
terre  s'unisse  à  nos  concerts,  en  y  mêlant  les 
transports  de  sa  juste  reconnaissance.  Tout 
le  bienfait  semble  accordé  pour  elle:  comment 
donc   garderait -elle  le    silence,   quand  le 


ciel  se  montre  enivré  de  joie  et  de  bonheur? 

Paix,  sur  la  terre,  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté. (Ibid.)  Depuis  quatre  milleans,  legenre 
humain  était  dans  un  état  de  rébellion  avec 
Dieu  :  voilà  que  la  naissance  d'un  Sauveur 
va  détruire  le  mur  de  séparation  qui  existait 
entre  Dieu  et  l'homme.  Mortels,  qui  que  vous 
puissiez  être,  consolez-vous  :  quelle  que  soit 
la  contrée  que  vous  habitiez;  en  quelque  lieu 
que  l'astre  qui  éclaire  l'univers  vous  porte 
sa  lumière,  vous  ne  serez  plus,  si  vous  le 
voulez,  assis  à  l'ombre  de  la  mort.  Le  soleil 
de  justice  vient  de  se  lever  de  sa  couche  vir- 
ginale, pour  répandre  sur  vous  ses  rayons 
vivifiants;  sa  grâce  et  sa  bonté  vous  appor- 
tent les  trésors  du  salut  et  de  la  rédemption  : 
Benignitas  et  humanitas  apparuit  Salvaloris 
nostri  Dei.  (TU.,  III,  4.)  Mais  n'oubliez  pas 
que  ses  faveurs  ne  sont  que  pour  les  hom- 
mes de  bonne  volonté,  c'est-à-dire  pour  ceux 
qui  n'opposent  pas  à  son  amour  la  barriè- 
re insurmontable  de  l'obstination  dans  le 
crime  :  car  peut-il  exister  quelque  alliance 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  Jésus- 
Christ  et  Bélial?  La  bonne  volonté  est  en 
Dieu  (II  Cor.,  V,  8)  :  il  faut  donc  qu'elle 
soit  aussi  en  vous,  autrement  celui  qui  ve- 
nait pour  vous  sauver  deviendrait,  par  une 

uite  de  vos  mauvaises  dispositions,  le  prin- 
cipe de  votre  condamnation,  et  d'une  cou- 
damnation  beaucoup   plus   rigoureuse  que 
•'il  ne  fût  pas  venu  sur  la  terre.  Il  n'y  a 

ssurément  point  de  bonne  volonté  dans  ceux 
qui  veulent  bien  que  le  Fils  de  Dieu  les 
sauve,  mais  qui  ne  sont  pas  disposés  à  faire 
.  eux-mêmes  ce  qu'ils  doivent  pour  mériter  le 
vSulut.  La  bonne  volonté  n'est  que  dans  celui 
qui  peut  dire  avec  saint  Paul  :  La  grâce  do 
Dieu  agit  avec  moi ,  et  j'agis  moi-même 
avec  la  grâce.  Seul,  je  serais  incapable  d'a- 
gir efficacement  pour  ma  sanctification  et 
mon  salut.  J'ai  besoin  que  le  secours  du  ciel 
me  prévienne,  me  suive,  me  fortifie.  Mais 
ce  secours  divin  m'étant  accordé,  je  ne  dois 
point  m'en  prévaloir  pour  croupir  dans  l'in- 
dolence :  car  Dieu  retire  ses  faveurs,  quand 
l'homme  n'agit  pas  pour  les  rendre  efficaces  : 
Gratta  Dei  sum  id  quod  sum  :  et  gratia  ejus 
in  me  vacua  non  fuit;  sed  abundantius  illis 
omnibus  laboravi ;  non  ego  aillent,  sed  gratia 
Dei  mecum.  (I  Cor.,  XV,  10.)  La  bonne  vo- 
lonté, c'est  le  courage  d'une  âme  fidèle  qui  se 
roidit  contre  les  inclinations  vicieuses;  la 
bonne  volonté,  c'est  celle  qui  s'assujettit  à 
l'accomplissement  des  préceptes  divins  ; 
celle  qui  se  fait  violence  pour  conserver  un 
cœur  pur,  une  bonne  conscience,  une  foi 
sincère  :  Finis  prœcepti  est  charitas  de  corde 
puro,  et  conscientia  bona,  et  fide  non  fie  ta. 
(I  Tim.,  1 ,  5.) 

Quand  les  anges  se  furent  retirés  dans  le 
ciel,  leur  séjour  ordinaire,  les  bergers  s«' 
dirent  les  mis  aux  autres  :  Allons  jusqu'à 
Bethléem,  et  voyons  ce  qui  rient  d'arriver  et 
ce  que  le  Seigneur  nous  fait  annoncer.  (Luc, 
11,  15.)  Ils  comprennent  qu'il  n'y  a  pas  à  ba- 
lancer, quand  le  ciel  a  parlé  et  qu'il  appelle. 
Ils  ne  disent  pas  :  Attendons  que  les  pre- 
miers   rayons  de   l'aurore   commencent  à 
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éclairer  la  terre.  Ils  ne  croient  pas  même 
devoir  s'inquiéler  de  la  garde  de  leurs  trou- 
peaux. La  grâce  divine  ne  souffre  point  de 
délai  :  et  d'ailleurs  le  Sauveur,  qui  les  at- 
tend, saura  bien  défendre  lui-même  leurs 
troupeaux  des  atteintes  des  loups  dévorants. 
C'est  ainsi  que  ces  hommes  simples  con- 
damnent d'avance  tous  ces  futiles  prétextes 
dont  on  voudrait  se  prévaloir  dans  le  monde 
pour  s'affranchir  des  lois  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise. Ils  ne  savent  qu'obéir  et  obéir  promp- 
tement.  Aussi  leur  diligente  obéissance  est- 
elle  amplement  récompensée  par  les  conso- 
lations qui  viennent  inonder  leurs  cœurs. 

Ils  trouvent  dans  l'étable  Marie  et  Joseph  ; 
près  d'eux,  ils  aperçoivent  l'enfant  Jésus 
qui  est  couché  dans  la  crèche.  En  vain  cher- 
cherions-nous à  donner  la  moindre  idée  de 
l'impression  ineffable  que  sa  vue  produisit 
dans  leurs  âmes.  Sans  doute  ils  furent  à  l'ins- 
tant même  pénétrés  de  ces  pensées  :  Quoi  I 
voilà  celui  qui  vient  sauver  le  monde  et  ré- 
concilier le  ciel  avec  la  terre!  Quelle  pau- 
vreté! quel  dénûment!   quelle  humiliante 
situation!  Ah!  la  pauvreté  n'est  donc  pas 
aussi  méprisable  que  nous  l'avions  jugée 
autrefois ,  puisque  nous  voyons  le  Messie 
promis  au  monde  plus  pauvre  encore  que 
les  derniers  d'entre  les  pauvres  I  Sainte  pau- 
vreté, que  tu  nous  deviens  chère  et  pré- 
cieuse, quand  nous  te  vovons  consacrée  et 
réhabilitée  dans  la  personne  même  de  notre 
divin  Rédempteur!  Voilà  incontestablement 
son  heureuse  mère  que  nous  voyons  auprès 
de  lui.  L'amour  le  plus  tendre  et  une  joie 
pure  et  inénarrable  se   peignent  dans  ses 
traits,  à  la  contemplation  de  son  nouveau  né, 
dont  ses  doux  regards  paraissent  ne  pouvoir 
s'arracher.  Oh!  qu'elle  est  humble  !  qu'elle 
est  simple!  qu'elle  est  modeste!  C'est  vrai- 
ment là  cette  femme  mystérieuse  que  le 
Créateur  des  humains  annonça  à  nos  pre- 
miers parents,  comme  devant  écraser  la  tête 
du  serpent  infernal  et  réparer  les  suites  fu- 
nestes de  leur  désobéissance.  Elle  n'a  pas 
dû  être  assujettie  à  l'anathème  des  autres 
femmes,  et  à  l'empire  du  démon  qu'elle  est 
venue   subjuguer.  Il   n'y  a  qu'un  instant 
qu'elle  est  mère  :  et  nous  la  voyons  toute 
resplendissante  de  force,  de  santé,  de  beauté, 
de  calme  et  de  bonheur  1  Nous  la  reconnais- 
sons :  c'est  la  Vierge  du  prodige,  la  Vierge 
toujours  pure ,  annoncée  par  Isaïe  comme 
devant  concevoir  et  donner  au  monde  J'Em- 
manuel,  ou  Dieu  avec  nous. 

Et  ce  saint  patriarche  qui  paraît  ici  comme 
le  gardien  vigilant  et  respectueux  de  ce 
Dieu  enfant,  et  le  protecteur  attentif  de  cette 
Vierge  admirable,  comment  caractériser  son 
attitude  d'adoration,  de  vénération  et  d'a- 
mour à  l'égard  du  sacré  dépôt  qui  est  confié 
à  sa  prudence,  à  sa  piété,  à  sa  tendresse? 
Quelle  gloire,  quel  bonheur  pour  lui  d'avoir 
à  s'occuper  de  deux  têtes  si  chères,  comme 
l'intendant  et  le  protecteur  du  Roi  et  de  la 
Reine  des  cieux 

Telles  durent  être,  mes  chers  enfants,  les 
religieuses  réflexions  des  bergers.  Ils  ne  les 
manifestèrent  point  dans  l'étable  :  le  respect 


et  la  reconnaissance  absorbaient  leurs  cœurs 
et  rendaient  leurs  langues  muettes  à  la  vue 
du  Verbe  enfant  et  silencieux,  à  la  vue  d'une 
vierge  plus  qu'angélique  dans  l'extase  du 
ravissement,  à  la  vue  d'un  juste  que  préoc- 
cupait la  méditation  la  plus  sublime. 

O  nuit  d'hiver,  que  tu  leur  fus  suave  et 
délicieuse  1  O  silence  de  l'étable,  que  tu  leur 
parus  éloquent  !  O  crèche  si  pauvre,  que  tu 
leur  semblas  opulente  !  O  langes  qui  enve- 
loppiez le  nouveau-né,  que  vous  vous  mon- 
trâtes beaux  et  resplendissants  à  leurs  yeux  l 
Combien  de  temps,  heureux  bergers,  de- 
meurâtes-vous  dans  cette   sainte    étable? 
L'Evangile  ne  nous  le  dit  pas  :  et  vous  n'au- 
riez probablement  pas  su  nous  le  dire  vous- 
mêmes.  Les  instants  et  les  heures  s'écoulent 
si  vite  dans  la  compagnie  de  Jésus,  de  Marie 
et  de  Joseph!  Mais  vous  dûtes  inonder  de 
bien  des  larmes  cette  couche  de  paille,  ce 
modeste  berceau  du  Fils  de   l'Eternel.   La 
vie  pastorale,  en  effet,  n'éteint  pas  la  source 
de  la  sensibilité  ni  les  vives  impressions  de 
l'amour  divin.  S'il  se  lût  agi  de  la  naissance 
d'un  prince  delà  terre,  il  ne  vous  eût  pas  été 
permis  de  l'aborder;  mais  il  vous  a  été  loisi- 
ble de  venir  contempler  à  votre  aise  les  traits 
ravissants  du  Roi  des  rois  ;  il  vous  a  autorisés 
à  l'approcher;  et,  si  vous  n'eussiez  été  con- 
tenus par  un  juste  sentiment  de  vénération 
profonde,  vous  eussiez  uni  vos  innocentes 
caresses  aux  témoignages  de  votre  respect. 
Alors,  continue  le  saint  Evangile,  ils  re- 
connurent la  vérité  de  ce  que  leur  avaient  dit 
les  anges  sur  cet  enfant.  (Jbid.,  17.)  Ils  ne 
virent,  il  est  vrai,  qu'un  enfant  à  l'extérieur; 
mais  la  foi  qui  les  animait  leur  fit  découvrir 
en  lui  le  Sauveur  promis  au  monde,  le  Fils 
éternel  du  Dieu  éternel,  Dieu  de  Dieu,  lu- 
mière de  lumière,  image  parfaite  de  la  subs- 
tance divine,  la  splendeur  de  la  gloire  su- 
prême. 

Il  n'est  sans  doute  personne  d'entre  vous, 
mes  enfants  bien-aimés,  qui  ne  regrette  de 
n'avoir  pas  été  du  nombre  de  ces  bergers; 
mais,  de  toute  éternité,  vous  n'aviez  pas  été 
jugés  dignes  de  cette  faveur.  Manquait-il  de 
personnes  dans  Bethléem  durant  la  nuit  où 
naquit  le  Messie?  Ce  ne  fut  pourtant  pas  à 
elles  que  le  Sauveur  se  montra;  ce  ne  fut 
pas  à  elles  qu'il  se  fit  annoncer  par  les  anges, 
quoiqu'elles  fussent  plus  qualifiées,  plus  ha- 
biles, plus  instruites,  je  dis  même  plus  voi- 
sines de  l'étable  que  les  bergers,  et  qu'elles 
attendissent  également  le  désiré  des  nations. 
Mais,  pour  la  plupart,  elles  attendaient  un 
grand  roi,  un  homme  puissant  qui  se  ferait 
remarquer  par  la  valeur  de  ses  troupes,  par 
son  opulence  et  ses  richesses,  et  qui  relève- 
rail  la  gloire  de  la  nation  juive  par  l'éclat  et 
la  splendeur  dont  il  serait  environné. 

Ah  !  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  les  voies 
des  hommes,  ni  ses  pensées  les  pensées  des 
hommes.  Tout  cet  appareil  de  grandeur  hu- 
maine devait  être  étranger  à  celui  qui  ve- 
nait prêcher  au  monde  la  simplicité,  l'humi- 
lité et  la  pauvreté. 

L'Evangile  dit  encore  que  tous  ceux  qui 
entendirent  le  récit  des  bergers  furent  dans 
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l'admiration  de  ce  qu'ils  racontaient.  S'il  est 
un  monde  pieux  qui  s'édifie  et  qui  profite  des 
grâces  célestes,  il  est  un  monde  indifférent 
qui  se  contente  de  les  admirer,  comme  il 
est  un  monde  impie  qui  s'en  moque  et  les 
blasphème.  Grâces  à  Dieu,  mes  chers  enfants, 
vous  n'êtes  pas  du  nombre  de  ces  derniers  ; 
ne  partagez  pas  non  plus  l'indolence  cou- 
pable des  seconds. 

Quelques  interprètes  ont  pensé  que  l'En- 
fant divin,  Marie  et  Joseph  ne  demeurèrent 
pas  longtemps  dans  cetétable.  Il  leur  fallut 
rentrer  dans  la  ville  pour  s'y  faire  enrôler 
dans  le  dénombrement  que  prescrivaient  les 
lois  de  l'empire,  et  Jésus  fut  inscrit  aussi 
bien  que  Marie  et  Joseph  :  C'est  ce  que  nous 
apprend  saint  Justin  dans  sa  Lettre  apolo- 
gétique à  l'empereur  Antonin.  «  Vous  n'avez 
qu'à  consulter,  dit-il,  le  recensement  fait, 
dans  la  Judée,  par  Cyrinus,  et  vous  y  verrez 
que  Jésus-Christ  est  né  à  Bethléem.»  Les  ar- 
chives envoyées  à  Rome,  dit  aussi  saint  Au- 
gustin, d'après  Tertullien,  conservent  en- 
core un  témoin  très-fidèle  de  la  naissance  du 
Sauveur  :  Censum  testem  fidelissimum  Domi- 
nicœ  nativitatis  Romana  archiva  custodiunt. 
On  peut  conjecturer  que  la  ville  de  Bethléem 
s'étant  déchargée  de  la  plus  grande  partie 
des  étrangers  qui  s'y  étaient  rendus  pour 
s'y  faire  inscrire,  il  fut  facile  de  recevoir  la 
sainte  famille  dans  un  lieu  plus  décent  et 
moins  incommode  que  l'étable  où  elle  avait 
été  d'abord  forcée  de  se  retirer:  c'est  ce  qu'in- 
sinue un  des  évangélistes,  en  donnant  le 
nom  de  maison  au  lieu  où  les  Mages  trou- 
vèrent peu  de  temps  après,  le  saint  enfant 
Jésus  :  Et  intrantes  domum  invenerunt  pue- 
rum,  cum  Maria  matre  ejus.  (Matth.,  II,  11.) 

Si  ce  fut. dans  la  môme  hôtellerie  où  l'on 
avait  d'abord  refusé  de  recevoir  Marie  et 
Joseph  qu'ils  se  présentèrent  le  lendemain, 
ou  quelques  jours  après,  que  dut-on  penser 
en  voyant  reparaître  cette  vierge  incompa- 
rable, pleine  de  force,  rayonnante  de  sanlé, 
et  tenant  entre  ses  bras  le  plus  bel  enfant 
qui  eût  jamais  paru  dans  le  monde?  Mais  il 
est  plus  croyable  que  la  divine  Marie  soit 
allée  demander  asile  à  sa  cousine  Elisabeth, 
qui  habitait  le  voisinage  de  Bethléem,  et 
qui  pouvait  la  recevoir  ou  dans  sa  maison, 
ou  dans  l'une  de  ses  dépendances.  Du  reste, 
quels  qu'aient  été  les  fortunés  Israélites  qui 
reçurent  alors  la  sainte  famille,  ils  durent 
garder  un  inviolable  secret  de  l'hospitalité 
qu'ils  lui  avaient  offerte,  soit  pour  n'être 
pas  exposés  plus  tard  aux.  fureurs  d'Hérode, 
soit  pour  ne  pas  dévoiler,  avant  le  temps, 
le  mystère  de  l'Incarnation  et  les  conseils 
de  la  sagesse  éternelle. 

Cependant  Marie  conservait  et  méditait 
tous  ces  événements  au  fond  de  son  cœur. 
(Luc,  II,  51.)  Les  mystères  du  Très-Haut 
ne  pouvaient  être  confiés  à  une  âme  plus 
prudente  et  plus  discrète.  La  reine  des  vier- 
ges aurait  pu  exciter  l'admiration  de  tout 
l'univers,  si  elle  eût  publié  les  faveurs  dont 
le  ciel  l'avait  honorée.  Quelle  gloire,  en 
effet,  que  celle  d'avoir  conçu  dans  son  sein 
virginal,   d'avoir  pendant  neuf  mois  ren- 


fermé dans  ce  tabernacle  immaculé,  et  d'a- 
voir donné  au  monde  le  Verbe  fait  homme  1 
Mais  elle  garde  le  silence,  parce  que  Dieu 
le  veut.  Ce  silence,  d'ailleurs,  convient  mieux 
à  son  humilité  profonde,  et  doit  servir  à  jar 
mais  de  leçon  aux  âmes  favorisées  de  quel- 
ques dons  extraordinaires.  Joseph  imite  la 
réserve  de  Marie,  et  se  contente  d'admirer 
avec  elle  les  grandes  choses  dont  le  ciel  lui 
a  fait  confidence. 

Pour  nous,  mes  enfants  bien-aimés,  nous 
aurions  de  bien  grands  reproches  à  nous 
faire,  si  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  à  la- 
quelle nous  sommes  redevables  de  tant  de 
bienfaits,  n'avait  jamais  occupé  nos  médita- 
tions, excité  notre  reconnaissance.  Est-il 
dans  l'ordre  qu'uniquement  occupés  des  va- 
nitésetdes  bagatelles  du  monde,  nous  n'at- 
tachions aucun  prix  à  ce  consolant  et  su- 
blime mystère,  sans  lequel  nous  n'eussions 
pu  espérer  de  salut?  Enfants  des  hommes, 
ah  Ijusques  à  quand  notre  cœur  demeurcra-t-il 
appesanti  vers  la  terre  ?  Jusques  à  quand 
nous  repaitrons-nous  de  chimères,  et  recher- 
cherons le  mensonge?  (Psal.  IV,  3.)  Goû- 
tons enfin  combien  le  Seigneur  est  doux. 
(Psal.  XXX1I1,  9.) 

Divin  Enfant,  vous  ne  pouviez  nous  atti- 
rer plus  puissamment,  ni  nous  instruire 
d'une  manière  plus  éloquente  et  plus  per- 
suasive qu'en  vous  montrant  à  nous,  à  votre 
naissance,  pauvre  et  dénué  de  tout,  dans 
une  crèche  pour  nous  inspirer  le  mépris 
des  grandeurs  du  monde  et  le  détachement 
de  tous  les  biens  de  la  terre.  Vous  ne  pou- 
viez nous  prêcher  la  mortification  et  la  pé- 
nitence par  une  leçon  plus  ellicace  qu'en 
naissant  dans  la  saison  la  plus  rigoureuse,  et 
privé  des  secours  qui  ne  sont  pas  refusés  aux 
derniers  des  hommes.  Ah  1  nous  vous  de- 
mandons encore  de  nous  rendre  ces  ensei- 
gnements salutaires,  et  de  disposer  nos  cœurs 
à  en  profiter. 

Nous  sollicitons  aussi  votre  tendresse,  ô 
Vierge  bénie  par-dessus  toutes  les  femmes  1 
Vous  êtes  la  Mère  du  Fils  de  Dieu;  nous 
célébrons  vos  vertus  qui  vous  ont  mérité  ce 
titre  auguste  ;  nous  applaudissons  à  votre 
gloire  ;  nous  nous  réjouissons  de  votre  bon- 
heur. Soyez  aussi  notre  mère  ;  nous  vous 
en  conjurons;  donnez-nous  part  aux  senti- 
ments qui  vous  animaient,  en  nous  obte- 
nant quelques-unes  de  ces  étincelles  du  feu 
sacré  qui  consumait  votre  cœur,  et  qui  dis- 
posera le  nôtre  à  la  félicité  des  élus  dans  le 
ciel.  Ainsi  soit-il. 

VI.  HOMÉLIE 

POUR    LE    SAINT   JOUR    DE    NOËL. 

Gloria  in  allissimis  Deo,  et  in  terra  pax  hominibuS 
bonœ  voluntatis.  (Luc,  II,  14.) 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  deux ,  et  paix  sur  la 
terre  aux  hommes  de  bonne  volonté. 

Glorifier  Dieu  dans  le  ciel,  et  assurer  aux 
hommes  qu'il  a  placés  sur  la  terre  la  paix  et 
le  bonheur  :  voilà  le  but  de  la  naissance 
temporelle  du  Fils  de  Dieu.  La  gloire  qui  re- 
vient à  Dieu  de  cette  naissance  est  indépen- 
dante des  dispositions  des  hommes,  parce 


797 


PART.  VI.  MYSTERES.  —  VI,  POUR  LE  JOUR  DE  NOËL. 


798 


que  le  Fils  de  Dieu  est  toujours  l'objet  des 
complaisances  de  son  Père  ;  mais  la  félicité 
offerte  aux  habitants  de  la  terre,  n'est  pro- 
mise qu'aux  hommes  de  bonne  volonté  qui 
marcheront  sur  les  traces  de  leur  modèle  et 
mettront  à  profit  les  moyens  de  salut  qu'il 
vient  leur  offrir.  C'est  dans  ce  but  qu'il  op- 
pose, dès  son  berceau,  comme  dans  le  cours 
de  sa  vie,   le  spectacle  des   plus  sublimes 
vertus  en  contraste  avec  les   passions  qui 
avaient  établi  dans  le  monde  leur  funeste 
empire.  Le  monde  s'était  perdu  par  un  atta- 
chement désordonné  aux  biens   périssables 
delà  terre;  Jésus  pour  lui  en  inspirer  le 
mépris  se  montre  dès  sa  naissance  dans  le 
dénuement  le  plus  absolu  ;  le  monde  s'é- 
tait perdu  par  les  transports  de  la  fureur  ; 
Jésus  ne  laisse  paraître  que  la  douceur  d'un 
agneau  ;  le  monde  s'était  perdu  par  l'eni- 
vrement des  plaisirs,  Jésus  ne  lui  laisse  voir 
qu'un  double  ruisseau  de  larmes;  le  monde 
s'était  perdu  par  tous  les  genres  d'iniquités  ; 
Jésus  vient  s'offrir  comme  une  victime  d'ex- 
piation pure  et  sans  tache;   le  monde  s'était 
perdu  par  insouciance  à  l'égard  des  vérités 
éternelles,  Jésus  vient  le  réveiller   de  son 
assoupissement  par  le  zèle  d'une  succession 
perpétuelle  de  pasteurs  qu'il  charge  de  veil- 
ler au  salut  des  hommes.;  le  monde  s'était 
perdu  par  les  dérèglements  les  plus  mons-, 
trueux  ;  Jésus  vient  le  ravir  par  la  vue  de  la 
pureté  la  plus  évangélique  ;  le  monde  s'était 
perdu  par  les  dissensions,  les  divisions,  les 
discordes  ;  Jésus  vient  développer  le  germe 
heureux  de  l'union,   de  la  charité  et  delà 
paix.  Enfin  le  monde  s'était  perdu  par  timi- 
dité, par  lâcheté  ,  par  faiblesse  ;  Jésus  vient 
lui  offrir  l'exemple  d'une  patience  inaltéra- 
ble au  milieu  des  plus  injustes  persécutions-  . 
Accourons  tous  à  la  crèche  du  Sauveur,  mes 
très-chers  frères  ,  pour  profiter  des  leçons 
salutaires  qu'il  nous  y  donne.   Mais  avant 
que  d'ouvrir  les  oreilles  aux  instructions  du 
Fils,  empressons-nous  d'implorer  la  protec- 
tion de  la  Mère.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

En  plaçant  l'homme  sur  la  terre,  Dieu  lui 
avait  laissé,  même  après  sa  chute,  la  faculté 
de  choisir  ou  de  mépriser  les  moyens  qui 
devaient  lui  mériter  une  couronne  de  gloire 
après  cette  vie.  Il  avait  mis  entre  ses  mains, 
au  langage  de  l'Ecriture,  la  vie  et  la  mort,  la 
bénédiction  et  la  malédiction,  afin  qu'il  pût 
lui-même  se  déterminer,  selon  son  libre  ar- 
bitre, pour  le  bien  ou  pour  le  mal ,  et  con- 
séquemmenl  pour  le  ciel  ou  pour  l'enfer. 
Qu'ont  fait  les  hommes  ?  hélas  !  le  plus  grand 
nombre  n'ont  pas  voulu  s'occuper  d'une  au- 
tre vie:  entièrement  possédés  du  désir  des 
biens  présents,  ils  négligeaient  la  pensée 
des  biens  à  venir;  ils  unissaient,  suivant  un 
prophète  ,  maisons  à  maisons  ,  champs  à 
champs  (Isa.,  V,  6),  et  n'attendaient  rien, 
quelquefois  même  ne  voulaient  rien  croire 
des  biens  de  l'autre  vie.  {Sap.,  II,  1,  2.)  Té- 
moin de  cette  indifférence,  Isaïe  s'écriait  : 
Qui  nous  donnera,  Seigneur,  de  vous  voir 
ouvrir  lescieux.et  en  descendre?  Ce  vœu  a 
été  accompli.  Le  Fils  de  Dieu  se   fait  hom- 


me, et  pour  montrer  aux  hommes  le  peu  de 
cas  qu'ils  doivent  faire  des  biens  de  la  terre 
où  ils  ne  sont  que  comme   des  étrangers  et 
des  voyageurs  (Hebr.,  II,  13):  pour  leur  rap- 
peler qu'ils  ont  une  meilleure  patrie  à  dési- 
rer dans  laquelle  se   trouvent  les   vrais  tré- 
sors   (Ibid.  ,    15),    il    ne    laisse  voir  dans 
lui-même,  dans  sa  sainte  Mère  et  dans  saint 
Joseph,  que  le  spectacle  de  la  plus  étonnante 
pauvreté.  Les  descendants  de  David  voya- 
gent avec  toute  sorte  de  peines  et  de  fati- 
gues à  cause  de  leur  indigence.  A  leur  en- 
trée dans  Bethléem   personne  ne  paraît  les 
remarquer  parce  que  rien  ne  les  distingue 
à  1  extérieur  des  gens  de  la  condition  la  plus 
simple.  Eux-mêmes  ne  cherchent  point  à  se 
faire  connaître,  sinon  à  ceux  qui  par   l'au- 
torité de  César,  sont  chargés  de  porter  sur 
les  registres  publics  les   noms  de  tous  ceux 
qui  appartiennent  à  la  postérité  de  David. 
L'hôtellerie  où  ils  se  présentent  est  déjà  oc- 
cupée par  d'autres  descendants  de  cette  fa- 
mille qui  ont  conservé   quelque   chose  de 
l'opulence  de  leurs  ancêtres.  Joseph  est  vêtu 
comme  un    homme  du   peuple;   Marie  n'a 
d'autre  parure  que  sa  modestie;  les  premiers 
venus  n'ont  donc  pas  même  la  pensée  de 
soupçonner  quelque  parenté  avec  ceux  qui 
arrivent  à  celte  heure,  bien  moins  encore 
songent-ils  à  partager  avec  eux  le  logement 
où  ils  sont  au  large.  C'est  beaucoup  s'ils  les 
ont  honorés  d'un  seul  de  leurs  regards,  et 
rs'ilsne  leur  ont  pas  dit  avec  les  maîtres  de 
'la maison: Que  venez-vous  faire  ici?   il  n'y 
a  point  de  place  pour  vous.  Pas  le  plus  léger 
murmure  clans  la   bouche  de  Joseph  et  de 
Marie.  11  y  a  dans  le  voisinage  une  pauvre 
grotte  qui   sert  de  retraite  aux  bêtes   des 
champs  :  c'est  là  qu'ils  se  retirent ,  humble- 
ment soumis  à  la  volonté  divine  qui  l'or- 
donne ainsi.  Marie  découvre  même  dans  cet 
événement  un  trait  de  providence  qui    va 
mettre  à  couvert  le  mystère  de  son  enfante- 
ment miraculeux.  O  peuples  de  la  terre!  si 
vous  saviez  ce  que  renferme  cette  caverne 
abandonnée.  Celui  que  l'univers  attendait 
depuis  quatre  mille  ans  va  naître  dans   le 
plus  pauvre  des  réduits,  sans  que  personne 
puisse  même  soupçonner   cette   naissance. 
La  nuit  est  au  milieu  de  sa  course,   lorsque 
l'enfant  Dieu  s'échappe  du  sein  de  Marie  et 
vient  reposer  entre  ses  bras;  ainsi  les  rayons 
de  l'astre  du  jour  pénètrent  et  traversent  le 
cristal    sans  lui  faire  subir  aucune  lésion  ; 
ainsi,  plus  tard,  le  Sauveur  se  trouvera  au 
milieu  du  cénacle  sans  qu'il  ait  été   néces- 
saire d'en  ouvrir  les  portes.  Ce  prodige,  au 
reste,  ne  fait  que  rendre  plus  sensible  l'a- 
néantissement de  ce  roi  de  gloire  que  de 
pauvres  langes  vont  envelopper  et  qui  n'aura 
d'autres  témoins  de  son  entrée  dans  le  monde 
que  celle  qui  l'a  porté  dans  ses  chastes  en- 
trailles et  celui  qui  doit  lui  servir  de  père 
nourricier.  Pauvres  de  la  terre,  vous  trouvez 
dans  la  naissance  de  ce  Dieu-Homme  une 
source  de  consolation  et  les  leçons  les  plus 
instructives.  La  pauvreté   n'est  donc  point 
avilissante  puisque  Jésus  naissant  l'a  préfé- 
rée à  la  splendeur  et  à  l'opulence.  Ah  1  n'eu 
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murmurez  point  :  souffrez-la   plutôt  avec 
patience  :  je  dirai  même  avec  joie:  elle  de- 
vient pour  vous  aujourd'hui  un  vrai  titre  de 
grandeur,  de  noblesse  et  d'élévation.  Quant 
a  vous,  riches  de  ce  monde,  souvenez-vous 
qu'à  dater  de  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
vous  avez  perdu  le  droit  de  tirer  vanité  des 
avantages  temporels    que   vous     possédez. 
Jésus-Christ  n'a  rien  voulu  être  de  ce  que 
vous  êtes;  que  dis-je?  il  a  préféré  être  tout 
ce  que  vous   n'êtes  pas,  afin   que  vous  ap- 
prissiez à  vous  montrer  d'autant  plus  hum- 
bles que  vous  étiez  plus  abondamment  pour- 
vus des  biens  auxquels  il  a  été  absolument 
étranger.  Vous  devez  donc  être  confus  de  ce 
que  vous  ne  lui  ressemblez  point,  et  trem- 
bler dans  l'appréhension  que  cette  différence 
entre  vous  et  lui ,  dans  la  vie  présente  ,  ne 
vous  permette  pas  de  lui  être  associés  dans 
la  vie  future:  car  la  prédestination  glorieuse, 
suivant  saint  Paul,  commence,  dès  ce  monde, 
par  la   conformité  que  nous  avons  avec  le 
Fiis  de  Dieu  :  Quos  prœscivit  et  prœdestinavit 
conformes  fieri  imaginis  Filii  sui.  (Rom.,Vlll, 
29.)  Voulez-vous  néanmoins  pouvoir  vous 
rassurer,  soyez  du  moins  pauvres  d'esprit  et 
de  cœur  par  votre  détachement  de  ces  biens 
périssables;  rapprochez-vous  le    plus  que 
vous  pourrez  des    pauvres,    en    les    rap- 
prochant le  plus  que  vous  pourrez  de  vous 
par  les  secours  que  vous  leur  donnerez  et 
les  consolations  dont  vous  adoucirez  leurs 
peines.   Faites-vous  ainsi    dans  le   ciel  un 
bon  trésor  ,  un  trésor  que  les  voleurs  ne 
puissent  enlever  ,  un  trésor  que  les  divers 
accidents  de  la  vie  ne  puissent  atteindre,  al- 
térer ou  diminuer.  Ne  faites  aucun  fond  sur 
ces  richesses  aussi   méprisables   qu'incons- 
tantes ,  ne  cherchez  pas  à  les  augmenter  avec 
tant  de  soucis,  de  sollicitude  et  souvent  d'in- 
justice. Valent-elles   la    peine   que   l'on   se 
donne  tant  de  tourments  pour  les  acquérir  ? 
cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu 
et  sa  justice,  et  tout  ce  qui  vous  sera  néces- 
saire pour  la  vie  présente  vous  sera  donné 
par  surcroît.  Après  tout,  que  sert  à  l'homme 
de  gagner  tout   l'univers  s'il  vient  à   perdre 
son  âme?  (Matth., XVI, 26.)  Votre  vrai  trésor 
est  dans  le  ciel:  quecesoit  là  que  se  portent 
votre  cœur  et  tous  ses  désirs. 

2°  Contemplons  maintenant  dans  son  ber- 
ceau la  douceur  incomparable  de  ce  divin 
enfant.  C'est  le  rapport  sous  lequel  il  se 
donne  principalement  à  nous  pour  modèle  : 
Apprenez  de  moi,  dit-il,  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur.  (Matth.,  XI,  29.)  Voyez  cet 
aimable  nouveau-né,  qui  n'étale  à  vos  yeux 
que  modestie  et  mansuétude;  ces  lèvres  sur 
lesquelles  on  surprend,  de  temps  à  autre,  le 
sourire  de  l'innocence  la  plus  pure;  ce  corps 
dans  lequel  on  ne  remarque  que  débilité 
et  que  faiblesse;  ces  langes  qui  semblent 
n'être  employés  que  pour  le  rendre,  s'il  est 
possible,  plus  impuissant  encore  ;  cette  dé- 
pendance absolue  dans  laquelle  il  veut  être 
de  sa  sainte  Mère,  soit  pour  l'aliment  qu'il 
en  reçoit,  soit  pour  les  soins  affectueux 
qu'elle  lui  prodigue.  Il  n'y  a  point  de  colère 
dans  ces  yeux  qui  voient  toutes  les  iniquités 


du  monde,  point  de  foudre  dans  ces  mains 
qui  ont  créé  l'univers,  et  qui  pourraient, 
avec  la  même  facilité,  le  réduire  en  cendres; 
point  de  fiel  dans  ce  cœur  outragé  par  tant 
d'ingratitudes,  point  de  menaces  sur  cette 
langue  qui,  d'un  seul  mot,  pourrait  anéan- 
tir tous  les  pervers.  Ahl  que  cette  douceur 
est  ravissante  et  divine!  Qu'y  manque-t-il, 
6  hommes  emportés,  pour  vous  faire  rougir 
de  ces  transports  violents  que  vous  inspire 
l'indignation,  de  ce  feu  qui  étincelle  dans 
vos  regards,  de  ces  injures  que  vous  dicte 
la  haine,  de  ces  discordes  qui  divisent  les 
frères,  de  ce  ton  dédaigneux  ou  amer  qui 
trop  souvent  accompagne  le  langage  des  su? 
périeurs,  de  ces  malédictions  et  de  ces  blas- 
phèmes auxquels,  si  fréquemment,  s'aban- 
donnent les  inférieurs?  Allons  tous,  mes 
frères,  allons  tous  à  l'école  de  ce  divin 
Agneau  ;  allons  apprendre  ce  qui  rend  les 
particuliers  aimables,  les  familles  heureu- 
ses, la  société  tranquille.  Ileureux,  nous  dit- 
il,  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu  ils  posséderont 
la  terre!  [Matth.,  V,  k.)  Mais  i1  faut  pour  cela 
violenter  la  nature,  combattre  l'impétuosité 
du  caractère  :  il  le  faut,  j'en  conviens,  mais 
le  ciel  en  sera  la  récompense.  Le  royaume 
des  deux  souffre  violence,  et  il  n'y  a  que  Ls 
violents  qui  remportent.  (Rom.,  II,  12.) 

3°  Jésus-Christ,  à  sa  naissance,  s'est  assu- 
jetti à  toutes  les  infirmités  de  cet  âge;  aussi  ses 
joues  enfantines  sont-elles  fréquemment  hu- 
mectées de  larmes.  Mais,  dit  saint  Bernard, 
il  ne  pleure  pas  comme  les  autres  enfants  et 
par  le  même  motif  :  Plorat  Christus,  sednon 
ut  eœteri,  aut  certe  non  quare  cœteri.  Les 
autres  enfants  pleurent  parce  que,  sans  le 
savoir,  ils  sont  nés  pécheurs,  et  qu'ils  en 
portent  la  peine.  Jésus-Christ  pleure  parce 
qu'il  est  né  Sauveur,  et  qu'il  en  remplit  la 
qualité.  Les  autres  enfants  pleurent  par  un 
effet  de  leur  naturelle  infirmité  ;  il   pleure 
parce   qu'il  vient  détruire  l'iniquité.  Pré- 
cieuses Jarmes,  ajoute  le  même  Père  1  pré- 
cieuses larmes  qui  doivent  exciter  notre  con- 
fusion et  notre  douleur.  Notre  confusion  :  il 
pleure,  et  nous  ne  pleurons  pas  1  il  pleure, 
celui  qui  est  innocent,  et  nous  ne  pleurons 
pas,  nous  qui  sommes  coupables  I  O  eudur- 
cissement  du  cœur  humain  1  Combien  Marie, 
lorsqu'elle  essuyait  de  sa  douce  main   les 
joues  inondées  de  son  tendre  fils,  ne  gémit- 
elle  pas  de  l'insensibilité  des  hommes?  Cé~ 
leste   enfant,  devait-elle  lui  dire  du  fond  de 
son  cœur,  en  mêlant  ses  larmes  à  ses  lar- 
mes, pourquoi  pleurez-vous?  laissez  pleurer 
les  seuls  coupables.  Jésus  répondait  inté- 
rieurement au  cœur  de  Marie  :  Tendre  mère,, 
je  pleure   précisément  parce    que    les   pé- 
cheurs ne  pleurent   pas  ;  s'ils   pleuraient , 
mon  âme  serait  consolée,  et  la  source  de 
mes  pleurs  serait  tarie.  Je  pleure  pour  ensei- 
gner aux  hommes  la  science  des  larmes. Heu- 
reux ceux  qui  pleur ent  parce  qu'ils  seront  con- 
solés.(Matth.,\,  5.)  Heureux  ceux  qui  pleurent 
non  les  maux  temporels,  mais  les  maux  spi- 
rituels ;  non  les  pertes  de  la  vie  présente» 
mais  la  perte  de  la  vie  future.  Le»  larmes 
de  Jésus-Christ  doivent  exciter  notre  dou- 
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leur,  car  enfin  ne  sont-ce  pas  nos  péchés  qui 
les  font  couler?  Qui  peut,  hélas  1  en  douter? 
Jésus  ne  pleure  pas  seulement  les  péchés 
commis  jusqu'à  l'époque  de  sa  venue,  mais 
tous  ceux  encore  qui  doivent  se  commettre 
jusqu'à  la  fin  des  temps  ;  il  pleure  les  miens, 
il  pleure  les  vôtres,  mes  chers  frères  ;  il 
pleure  notre  orgueil,  notre  cupidité,  notre 
dureté,  nos  jalousies,  nos  excès  de  tous  les 
genres,  nos  emportements,  notre  négli- 
gence. Venez  donc  :  prosternons-nous  de- 
vant le  Seigneur,  pleurons  auprès  du  Dieu 
qui  nous  a  créés  ;  il  y  sera  sensible,  car  il 
est  notre  Dieu,  et  nous  sommes  les  brebis 
de  sa  bergerie.  Les  larmes  de  la  pénitence 
purifient  le  pécheur,  affaiblissent  les  tenta- 
tions, éloignent  les  dangers,  relèvent  les 
espérances,  assurent  la  félicité;  les  joies  du 
siècle  nous  avaient  perdus,  sauvons-nous 
par  les  saints  gémissements  de  la  pénitence. 
k°  Les  premières  larmes  de  Jésus-Christ 
dans  son  berceau  annoncent  qu'il  ne  vient 
sur  la  terre  que  pour  souffrir  ;  les  langes  et 
les  liens  qui  le  resserrent  lui  rappellent  les 
étreintes  bien  plus  cruelles  qui  doivent  l'en- 
chaîner avant  et  pendant  la  consommation  i 
de  son  sacrifice.  C'est  la  raison  pour  laquelle  ' 
saint  Ambroise  lui  met  dans  la  bouche,  dès 
sa  naissance,  les  paroles  qu'il  ne  prononça 
que  dans  le  voisinage  de  sa  mort  :  Je  dois 
être  baptisé  d'un  baptême  sanglant,  et  que 
je  suis  resserré,  contraint  et  gêné  jusqu'à  ce 
que  ce  baptême  soit  accompli!  (Lwc,  XII,  50.) 
L'ignominie  de  l'étable  lui  met  devant  les 
yeux  celle  des  outrages,  des  crachats,  des 
opprobres  qu'il  aura  à  supporter  ;  les  ou- 
vertures de  cette  triste  habitation  où  il  re- 
pose, tantôt  sur  quelques  brins  de  paille, 
tantôt  sur  les  bras  de  sa  sainte  Mère,  lui 
donnent  l'image  des  ouvertures  tout  autre- 
ment cruelles  que  présenteront  ses  plaies; 
les  vêtements  qui  couvrent  sa  tête  le  font 
souvenir  de  la  couronne  d'épines  qui  doit 
l'ensanglanter;  le  lait  virginal  de  Marie  elle- 
même  ne  lui  permet  pas  d'oublier  le  fiel  et 
le  vinaigre  dont  il  doit  être  abreuvé.  11 
n'ignore  pas  que  ce  n'est  qu'à  la  condition 
de  souffrir  et  de  mourir  qu'il  s'est  fait 
homme;  il  s'est  dévoué  à  boire  ce  calice 
amer  dès  la  chute  du  premier  homme.  Aussi 
les  espérances  des  patriarches  et  des  pro- 
phètes ne  reposaient-elles  que  sur  la  certi- 
tude de  sa  venue.  C'est  pourquoi  le  bien- 
aimé  disciple  l'appelle  l'Agneau  immolé  de- 
puis la  création  du  monde,  pour  marquer  la 
disposition  invariable  de  son  sacrifice.  C'est 
lui  qui,  par  sa  mort,  doit  écraser  la  tête  du 
serpent  infernal  ;  lui  qui,  par  son  sacrifice, 
doit  mettre  fin  à  tous  les  sacrifices,  à  tous 
les  holocaustes  de  l'ancienne  loi  :  le  sang 
des  boucs  et  des  taureaux  est  trop  impuis- 
sant pour  apaiser  le  ciel  irrité,  il  faut  que  la 
justice  éternelle  s'exerce  sur  la  terre  à  l'é- 
gard de  la  plus  sainte,  de  la  plus  auguste 
des  victimes.  Le  Verbe  divin  franchit  donc 
l'espace  immense  qui  sépare  le  Créateur  de 
la  créature  ;  il  vient  à  pas  de  géant  parcou- 
rir la  carrière  des  douleurs;  il  se  fait  homme 
pour  sauver  tous  les  hommes.  Sa  vie  brillera 


de  l'éclat  des  plus  grandes  vertus,  parce 
qu'il  vient  nous  servir  de  modèle ,  et  sa 
mort  sera  de  toutes  les  morts  la  plus  dou- 
loureuse et  la  plus  cruelle,  parce  qu'il  veut 
être  notre  caution  et  notre  hostie.  Chré- 
tiens! regardez  et  faites  selon  le  divin  exem- 
plaire que  vous  avez  sous  les  yeux.  (Hebr.y 
VIII,  6.)  Etudiez  cette  vie  divine  offerte  à 
votre  imitation.  Celui  qui  suit  Jésus-Christ 
ne  marche  point  dans  les  ténèbres,  mais  il 
aura  la  lumière  de  la  vie.  Jésus-Christ  est 
notre  justice  et  notre  sanctification,  dit  saint 
Paul.  (I  Cor.,  1,30.)  Marchons  donc  sur  ses 
traces.  L'homme  ancien,  Adam  nous  avait 
perdus;  l'homme  nouveau,  Jésus-Christ, 
vient  nous  sauver  par  ses  exemples  et  ses 
expiations.  11  est  la  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  dans  le  monde.  Nous  sommes 
les  enfants  de  cette  lumière:  rejetons  donc 
toutes  les  œuvres  de  ténèbres. Vivons  de  telle 
sorte  que  nous  puissions  sans  présomption 
dire  avec  notre  divin  modèle  :  Qui  d'entre 
twus  me  convaincra  de  péché?  (Joan.,  VI  11,  46.) 
La  fuite  du  vice  et  la  pratique  de  tout  bien  est 
la  condition  naturelle  du  christianisme  qui 
est  lumière,  justice  et  sainteté.  En  effet, 
quel  rapport  pourrait  naturellement  exister 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  la  justice 
et  l'iniquité,  Jésus-Christ  et  Bélial?  Notre 
vie  doit  donc  être  cachée  avec  Jesus-Christ 
en  Dieu;  c'est-à-dire  qu'elle  doit  être  toute 
céleste  et  divine.  Jésus-Christ  vient  sur  la 
terre  pour  souffrir  et  mourir  :  ne  rendons 
pas  inutile  son  immense  charité;  rendons- 
nous  dignes  que  les  mérites  de  ses  souf- 
frances et  de  sa  mort  nous  soient  appliqués, 
en  unissant  nos  peines  à  ses  peines,  nos  dou- 
leurs à  ses  douleurs,  nos  sacrifices  à  ses  sa- 
crifices. C'est  ainsi  qu'au  langage  de  l'Apô- 
tre, nous  accomplirons  ce  qui  manque,  de 
notre  côté,  à  la  passion  de  Jésus-Christ,  et 
qu'à  notre  tour  nous  deviendrons  des  vic- 
times vivantes,  saintes  et  agréables  à  ses 
yeux  divins. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

5°  Portons  maintenant  nos  regards  sur  ces 
pasteurs  que  Jésus-Christ  appelle  à  son  ber- 
ceau par  le  ministère  des  anges.  Pourquoi 
sont-ils  choisis  pour  être  les  premiers  ado- 
rateurs du  Messie  et  les  premiers  prédica- 
teurs de  sa  divinité?  Cet  événement  n'est 
pas  sans  mystère.  Jésus-Christ  fait  annoncer 
aux  pasteurs  l'heureuse  nouvelle  de  sa  ve- 
nue sur  la  terre;  car  à  lui  seul  appartient  le 
droit  d'annoncer  les  mystères,  ou  immédia- 
tement par  lui-même  ou  par  l'entremise  de 
ses  ambassadeurs;  il  sanctionne  ici  la  vérité 
du  prodige  de  sa  naissance  par  une  appari- 
tion aussi  inouïe  qu'admirable;  car  le  ciel 
ne  révèle  aucun  événement  extraordinaire 
sans  en  appuyer  la  vérité  par  quelque  mer- 
veille. 11  appelle  les  pasteurs,  car  c'est  de  lui 
qu'émane  toute  vocation  surnaturelle:  il  les 
éclaire  sur  sa  divinité,  car  c'est  lui  qui  est  la 
source  de  toutes  les  lumières.  La  splendeur 
qu'il  fait  briller  à  leurs  yeux  est  si  éblouis- 
sante qu'elle  ne  saurait  être  affaiblie  par  le 
spectacle  de  ses  anéantissements.  Que  dis-je? 
les  anéantissements  même  de  Jésus-Christ 
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ne  font  que  le  glorifier  davantage  aux  yeux 
des  pasteurs,  en  ajoutant  une  force  nouvHle 
aux  preuves  de  son  immense  tendresse. 
Aussi  dans  un  enfant  faible  et  débile,  recon- 
naissent-ils le  Dieu  tout-puissant;  dans  son 
indigence,  ils  découvrent  les  trésors  de  son 
infinie  miséricorde;  dans  ses  douleurs,  ils 
discernent  le  remède  à  tous  nos  maux;  dans 
celui  qui  s'est  assujetti  à  toutes  les  condi- 
tions de  la  nature  humaine,  ils  voient  le 
Créateur  et  le  Sauveur  de  tous  les  hommes. 
Ainsi  éclairés,  ils  se  dévouent  à  lui  sans 
pariage  ;  ils  l'adorent  avec  une  soumission 
parfaite  et  lui  consacrent  tous  les  sentiments 
et  toutes  les  affections  de  leur  cœur.  —Une 
fois  que  la  religion  est  établie  pour  nous 
sur  des  bases  solides  et  inébranlables,  les 
mystérieuses  obscurités  qui  l'environnent, 
loin  de  diminuer  notre  foi  à  l'égard  des  véri- 
tés qu'elle  nous  enseigne,  doivent  contribuer 
à  lui  donner  plus  de  fermeté  et  de  constance. 

En  quittant  l'établede  Bethléem,  les  ber- 
gers se  sentent  tout  autres  qu'ils  n'étaient 
auparavant  :  un  feu  céleste  les  embrase,  une 
force  divine  les  anime;  ils  ne  peuvent  plus 
se  taire  sur  ce  qu'ils  ont  vu  et  entendu:  pré- 
dicateurs zélés  du  Messie,  ils  publient  par- 
toutsa  naissance  et  ses  bienfaits,  ils  revien- 
nent sans  aucun  doute  à  cette  même  crèche 
où  Jésus-Christ  s'est  montré  à  leurs  yeux  si 
aimable,  et  avec  les  lumières  nouvelles  qui 
leur  sont  communiquées  s'augmente  la 
sainte  ardeur  qu'ils  ressentent  de  travailler 
à  le  faire  connaître  et  à  le  faire  aimer.  C'est 
ainsi  que  Bethléem  devient  aujourd'hui  le 
berceau  de  toute  l'Eglise  naissante  -.Bethlehem 
ftl  hodie  totius  Eccïesiœ  nascentis  exordium. 
C'est  ainsi  que  les  pasteurs  de  tous  les  siè- 
cles sont  instruits  à  se  montrer  prompts  dans 
leur  obéissance,  fermes  dans  leur  loi,  fer- 
vents dans  leur  piété,  purs  et  animés  dans 
leur  zèle,  fidèles  et  infatigables  dans  le  mi- 
nistère de  la  prédication.  De  simples  pas- 
teurs de  brebis  deviennent  pasteurs  des 
hommes,  comme,  plus  tard,  de  pauvres 
pêcheurs  seront  appliqués  à  cette  pêche 
mystérieuse  qui  doit  réunir  toutes  les  na- 
tions dans  les  filets  de  la  sainte  Eglise.  Ad- 
mirons la  cunduite  de  la  Providence  dont  la 
marche  est  si  bien  coordonnée  et  si  harmo- 
nique, que  les  différentes  scènes  qu'elle 
présente  sont  comme  les  traits  en  miniature 
d'un  plus  grand  tableau  qui  doit  se  dévelop- 
per dans  la  suite  des  siècles.  Ainsi  l'ancienne 
loi  prophétise  la  nouvelle,  et  le  berceau  de 
Jésus-Christ  est  l'ébauche  fidèle  et  prophé- 
tique de  son  Eglise. 

6"  De  grandes  et  importantes  leçons  résul- 
tent encore,  dans  le  mystère  de  ce  jour,  des 
vertus  de  l'auguste  Marie.  Ne  la  jugez  pas 
seulement  par  son  âge,  son  extérieur  et  la 
triste  caverne  qu'elle  a  choisie  pour  lieu  de 
refuge.  A  ne  considérer  que  son  âge,  vous 
verriez  tout  simplement  en  elle  une  fille  de 
quinze  ans,  époque  de  la  vie  où,  pour  l'or- 
dinaire, aucune  action  remarquable  ne  dis- 
tingue une  jeune  personne  Quant  à  son  ex- 
térieur, il  est  simple,  bienséant,  sans  affec- 
tation. Le  lieu  qu'elle  habite  à  cette  heure 


est  déshonorant,  vil  et  méprisable  aux  yeux 
des  hommes  charnels;  mais,  chrétiens,  éle- 
vons nos  pensées  plus  haut.  Cette  fille  de 
quinze  ans  est  celle  que  le  Créateur  de  l'u- 
nivers annonçait  à  nos  premiers  parents 
comme  devant  écraser  la  tète  du  serpent  in- 
fernal et  détruire  son  empire  ;  cette  personne 
si  modeste  est  cette  miraculeuse  vierge 
qu'annonçait,  il  y  a  sept  cents  ans,  à  la  mai- 
son de  Juda  le  prophète Isaïe  comme  devant 
concevoir  et  enfanter  l'Emmanuel  sans  rien 
perdre  de  sa  virginité;  cette  pauvre  jeune 
mère  qui  réchauffe  dans  une  étable  son  petit 
nourrisson  contre  son  sein  est  la  reine  du 
ciel  qui  excite  les  transports  et  l'admiration 
des  anges  par  ses  vertus  ,  et  qui  sera  préco- 
nisée bienheureuse  par  toutes  les  généra- 
tions futures.  Le  lis  des  vallées  ravit  par  sa 
blancheur;  Marie  est  bien  plus  éclatante  en- 
core par  sa  virginité.  Son  adorable  Fils  ne 
pouvait  pas  donner  un  plus  bel  ornement 
à  la  pureté  qu'en  se  choisissant  une  telle 
mère;  Marie  ne  pouvait  donc  l'être  que  d'un 
tel  Fils.  Le  ciel  se  fond  en  eau  et  submerge 
le  monde  pour  en  faire  disparaître  la  cor- 
ruption; mais  il  suffira  d'un  regard  jeté  par 
Marie  ou  sur  Marie  pour  faire  naître  dans 
tous  les  cœurs  l'amour,  le  désir  et  la  prati- 
que de  la  plus  belle  des  vertus.  Aussi  c'est 
un  archange  que  Dieu  lui  députe  comme 
ambassadeur;  c'est  le  plus  grand  des  prodi- 
ges qui  s'opère  en  sa  faveur;  c'est  la  plus 
glorieuse  des  qualités  qui  est  son  titre  d'hon- 
neur. Accourez  sur  ses  pas,  âmesangéliques 
de  tous  les  âges,  de  tous  les  états,  de  toutes 
les  conditions  ;  que  les  parfums  de  cette  fleur 
immaculée  vous  attirent.  L'Evangile  com- 
mande à  tous,  sans  distinction,  la  fuite  du 
vice  et  la  pratique  de  la  vertu  contraire. 
Vierges,  soyez  donc  incorruptibles;  époux, 
soyez  donc  fidèles;  jeunes  gens  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  soyez  donc  chastes;  vieillards, 
soyez  donc  modestes  Voilà  le  moyen  d'ho- 
norer Marie  et  de  mériter  sa  maternelle  pro- 
tection. O  qu'elle  est  belle  la  génération 
chaste  et  pure,  et  que  ses  combats  incorrup- 
tibles sont  ravissants  I  Les  hommes  admirent 
la  pureté,  même  ceux  qui  l'outragent,  et  le 
ciel  lui  prépare  d'ineffables  récompenses. Cha- 
cun ueses  pas  est  marqué  par  l'immortalité. 
Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu  ils 
verront  Dieu  (Matth.,  V,  8),  et  qu'iis  marche- 
ront perpétuellement  à  la  suite  de  l'Agneau 
sans  tache,  en  chantant  un  cantique  dont 
eux  seuls  auront  le  droit  de  faire  entendre 
la  douce  mélodie  1  Mais  pour  ces  cœurs  bas 
et  rampants  qui  se  roulent  dans  la  fange 
d'immondes  désirs  et  d'infâmes  voluptés,  ils 
ne  posséderont  pas  le  royaume  de  Dieu,  où 
rien  d'impur  ne  saurait  entrer. 

7°  Vous  n'avez  pas  oublié,  mes  très-chers 
frères,  ce  vœu  céleste  publié  par  les  anges  : 
Paix  sur  la  terre  aux  hommes  de  bonne  vo- 
lonté, c'est-à-dire  paix  pour  tous  ceux  qui 
ne  refuseront  pas  de  profiter  de  la  venue  du 
Messie  1  Déjà  le  ciel  avait  préparé  la  paix 
des  esprits  par  la  paix  de  l'univers.  Les  vic- 
toires des  Romains,  l'extension  prodigieuse 
•Je  leur  empire  avaient  réuii'  un  grand  nombre 
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de  nations  auparavant  divisées  ;  les  portes 
du  temple  de  Janus,  toujours  ouvertes  en 
temps  de  guerre,  étaient  fermées  à  la  nais- 
sance du  Sauveur;  l'Orient  et  l'Occident,  si 
longtemps  ennemis,  ne  formaient  plus  qu'un 
seul  peuple  réuni  sous  un  même  chef.  Ces 
barrières  qui  étaient  il  y  a  quelques  années 
un  obstacle  à  la  prédication  de  l'Evangile  se 
trouvaient  renversées;  tous  les  chemins  li- 
bres et  ouverts,  toutes  les  communications 
faciles.  Le  son  de  la  trompette  guerrière  ne 
troublait  plus  le  repos  des  humains  ;  les  ar- 
mes, devenues  inutiles,  étaient  ou  suspen- 
dues dans  les  maisons  et  dans  les  temples  ou 
changées  en  instruments  de  labourage.  Les 
poètes  chantaient  le  retour  de  l'âge  d'or  en 
voyant  les  ennemis  se  donner  la  main,  les 
dissensions  disparaître  et  les  soldats  vain- 
queurs appliqués  aux  travaux  des  champs. 
Chacun,  à  la  fin  du  jour,  pouvait  se  reposer 
à  l'ombre  de  son  figuier  et  de  sa  vigne,  sans 
craindre  une  irruption  soudaine  et  les  rava- 
ges d'une  armée  furieuse.  L'heure  était  ve- 
nue où,  suivant  la  prédiction  d'un  prophète, 
tous  les  hommes  pouvaient  recevoir  les  en- 
seignements divins,  heureuse  économie  mé- 
nagée par  l'adorable  Providence  pour  anéan- 
tir tous  les  prétextes  que  l'esprit  humain  au- 
rait pu  vouloir  opposer  à  la  réception  de  la 
loi  nouvelle. 

Une  paix  d'un  autre  genre,  et  qui  devait 
être  perpétuelle,  était  annoncée  à  tous  ceux 
qui  embrasseraient  la  foi.  Cette  paix  était 
indépendante  de  la  tranquillité  ou  du  bou- 
leversement des  empires,  parce  qu'elle  de- 
vait accompagner  dans  toute  espèce  de  po- 
sitions ou  d'événements,  les  fidèles  serviteurs 
de  Dieu  auxquels  un  centuple  était  promis 
dès  cette  vie,  même  au  milieu  des  plus 
grands  sacrifices.  Cette  paix  est  tellement  du 
domaine  de  Jésus-Christ  prince  de  la  paix, 
qu'il  n'appartient  et  ne  peut  appartenir  qu'à 
lui  de  la  promettre  et  de  la  donner.  Le  mon- 
de et  ses  partisans  n'en  sauraient  avoir  la 
jouissance  et  la  disposition.  Enfin,  il  est  une 
autre  sorte  de  paix  que  Jésus-Christ  vient 
apporter  à  la  terre,  et  dont  il  a  voulu  que  le 
bienfait  dépendît  à  la  fois  de  lui  et  des  hom- 
mes :  Je  parle  de  celle  que  la  charité  fait 
naître  et  entretient,  en  tarissant  la  source 
des  haines,  des  divisions  et  des  discordes: 
paix  dont  Jésus-Christ  célébrera  plus  tard  les 
avantages  en  disant  à  ses  disciples  assem- 
blés sur  la  montagne  -.Heureux  les  pacifiques 
parce  qu 'ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu 
{■Malth.,  V,  9)  :  paix  que  l'Apôtre  recom- 
mandait aux  fidèles  en  les  invitant  à  porter 
les  fardeaux  les  uns  des  autres,  en  s'etl'or- 
çant,  autant  qu'il  pouvait  dépendre  d'eux, 
de  maintenir  l'esprit  d'union  qui  doit  ré- 
gner parmi  les  hommes.  O  paix  désirable  1  ô 
paix  chérie  1  Vous  ne  pouvez  vous  rencon- 
trer que  dans  cette  sainte  Eglise  dont  tous 
les  membres  ne  font  qu'un  seul  et  même 
corps  sous  un  seul  chef  qui  est  Jésus-Christ. 

8°  Finissons  par  un  dernier  trait  qui  si- 
gnale la  naissance  du  Dieu  Sauveur,  et  que 
nous  n'avons  fait  qu'indiquer  passagèrement 
tout  à  l'heure.  Jésus-Christ  est  en  butte  à  la 


contradiction  et  à  la  persécution  des  hommes 
dès  son  entrée  dans  le  monde.  Il  est  venu 
dans  son  propre  héritage,  et  les  siens  ne 
l'ont  pas  reçu.  Les  descendants  de  David,  en 
méconnaissant  Marie  et  Joseph,  ont  refusé 
de  le  reconnaître  lui-même;  les  maîtres  de 
l'hôtellerie  n'ont  pas  voulu  le  recevoir;  les 
rigueurs  de  la  saison  ne  l'ont.pas  épargné; 
les  privations  de  la  pauvreté  et  de  l'indi- 
gence ne  lui  ont  pas  manqué.  Et  remarquez 
que  celui  qui  est  livrée  ces  épreuves,  dès 
l'aurore  de  sa  vie,  est  le  désiré  des  nations, 
le  rédempteur  de  l'univers,  l'objet  de  toutes 
les  prophéties.  S'il  souffre  ainsi,  dès  sa  pre- 
mière enfance,  quelles  peines  ne  lui  sont 
pas  réservées  pour  le  cours  de  sa  vie  et  le 
ternie  de  sa  carrière?  Quand  on  réfléchit  que 
Jésus  est  la  splendeur  de  la  gloire  du  Père, 
et  que  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la 
sagesse  sont  en  lui  ;  que  Marie  est  la  reine 
du  ciel  et  de  la  terre,  qu'elle  est  pleine  de 
grâces,  et  bénie  entre  toutes  les  femmes  ; 
que  Joseph,  par  la  réunion  de  toutes  les 
vertus,  a  seul  mérité  la  faveur  d'être  choisi 
pour  le  gardien  et  le  nourricier  du  Messie  ; 
quand  on  voit  de  tels  personnages  égale- 
ment méconnus,  méprisés,  repoussés  :  à 
qui  peut-il  être  permis  de  se  plaindre  des 
traverses  de  la  vieet  des  injustices  des  hom- 
mes? Us  ne  vont  pasau  devant  des  adversités; 
ils  ne  les  provoquent  point;  et  cependant 
ies  adversités  suivent  leurs  traces,  les  ren- 
contrent et  les  accueillent  partout.  L'injus- 
tice des  hommes  eût  été  encore  plus  cruel- 
le à  leur  égard  s'ils  se  fussent  fait  connaî- 
tre :  car,  comment  l'orgueil  humain  eût-il 
voulu  croire  un  Dieu  caché  sous  les  dehors 
d'un -faible  enfant?  De  quels  mépris,  de 
quels  outrages,  peut-être,  ne  l'eût-il  pas 
accablé?  Comment  la  perversité  des  hommes 
eût-elle  reçu  la  nouvelle  de  la  virginité  la 
plus  céleste  dans  une  jeune  personne  por- 
tant dans  ses  bras  le  Fils  de  Dieu  dont  elle 
était  la  mère  ?  Comment  la  vanité  des  hom- 
mes eût-elle  consenti  à  reconnaître  un  petit- 
fils  de  David  dans  un  juste  qui  se  montrait 
sous  les  vêtements  d'un  simple  ouvrier?  O 
Jésus  1  le  monde  ne  vous  connaît  pas,  parce 
qu'il  ne  veut  pas  connailre  voire  Père.  O 
Marie  1  le  monde  ne  vous  révère  pas,  parce 
qu'il  est  trop  aveugle  pour  soupçonner 
même  les  richesses  renfermées  dans  votre 
âme.  O  Joseph  I  le  monde  vous  dédaigne, 
parce  qu'il  est  trop  charnel  pour  se  faire  la 
moindre  idée  de  vos  mérites  et  de  vos  ver- 
tus. Gardez  donc,  ô  saints  personnages, 
gardez  le  silence  au  milieu  d'un  monde  si 
peu  digne  de  vous.  Ce  mépris,  cette  indiffé- 
rence dont  vous  êtes  aujourd'hui  l'objet  ne 
sont  que  le  prélude  de  bien  plus  grandes 
épreuves  qui  vous  sont  réservées.  Ce  ne  sont 
maintenant  que  quelques  gouttes  du  calice 
d'amertume  qui,  plus  tard,  sechangera  pour 
vous  eu  un  océan  de  douleur. 

Et  vous,  chrétiens,  queconclurez-vousde 
ces  contradictions  et  de  ces  souffrances 
préparées  à  Jésus-Christ  dès  la  début  de  sa 
carrière  mortelle?  Ahl  rien  autre,  sinon 
que  puisqu'il  veut  être  votre  modèle,  vous 
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devez  vous  résigner  à  souffrir  les  persécu- 
tions et  les  contradictions  comme  lui.  C'est 
là,  dit  saint  Paul,  le  partage  de  tous  ceux 
qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus- 
Christ.  Lui-même  n'a  pas  voulu  vous  ensei- 
gner une  autre  morale.  Si  quelqu'un,  dit-il, 
veut  venir  à  ma  suite,  il  faut  qu'il  se  renonce 
lui-même,  qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  m'ac- 
compagne. (Matth.,  XVI,  24.)  Il  n'y  a  point  à 
délibérer  puisque  Jésus-Christ  ne  nous 
laisse  pas  le  choix  d'un  autre  sort  que  celui 
des  tribulations,  si  nous  voulons  lui  appar- 
tenir. Voyez,  mes  frères,  si  vous  préférez 
être  les  partisans  du  monde  qui  ne  vous  of- 
fre un  bonheur  faux  et  mensonger  que 
pour  vous  perdre,  que  d'être  les  disciples 
d'un  Dieu  persécuté  qui  vous  promet  un 
centuple  de  consolations  au  milieu  de  vos 
peines  dès  cette  vie,  sans  préjudice  d'une 
éternité  de  gloire  et  de  félicité  après  les 
jours  de  votre  exil. 

Divin  Sauveur,  nous  n'avons  pas  à  balan- 
cer :  la  voie  que  vous  avez  choisie  et  que 
vous  nous  avez  indiquée  est  la  seule  qui  soit 
sûre  et  exempte  de  danger.  Nous  nous  y  dé- 
vouons de  grand  cœur.  Les  maux  présents 
finiront,  et  d'ailleurs,  ils  seront  adoucis  par 
le  souvenir  de  celui  qui  a  marché  devant 
nous  dans  cette  carrière  de  peines.  Quand 
nous  serons  au  port  de  l'éternité,  nous  pour- 
rons lever  les  yeux  sans  crainte  parce  que 
notre  vie  aura  été  sans  tache.  Là  nous  per- 
drons à  jamais  le  souvenir  de  nos  misères, 
comme  on  perd  le  souvenir  des  eaux  d'un 
torrent  qui  s'est  écoulé  rapidement. 

Jusqu'à  ce  que  cette  heure  fortunée  ar- 
rive, divin  Jésus,  que  votre  pauvreté  nous 
enrichisse  ;  que  votre  mansuétude  nous 
adoucisse,  que  vos  larmes  nous  purifient,  que 
voire  justice  nous  sanctifie,  que  votre  misé- 
ricorde nous  pardonne,  que  votre  pureté 
nous  attire ,  que  votre  paix  inonde  nos 
âmes,  que  vos  tribulations  nous  fortifient. 
Faites  que,  comme  vous,  nous  devenions 
semblables  à  de  petits  enfants  pour  mériter 
une  place  dans  le  ciel;  que  Marie  devienne 
notre  mère  pour  nous  défendre  contre  les 
ennemis  de  notre  salut;  que  saint  Joseph 
soit  notre  protecteur,  jusqu'au  jour  où  doit 
briller  sur  nous  la  couronne  de  justice,  que 
je  vous  souhaite,  mes  frères. 


SUR    LA    PASSION 


VII.  SERMON 

SEIGNEUR    JESUS- 


DE    NOTRE 
CHRIST. 


0  vos  omnes  qui  transitis  per  viam,  altendite  et  videle 
si  esl  dolor  sicul  dolor  meus.  (Thren.,  I,  12.) 

0  vous  (oms  qui  passez  par  ce  chemin,  regardez  et  voyez 
s'il  esl  une  douleur  qui  égale  ma  douleur. 

Serait-il  vrai ,  chrétiens,  que  l'Auteur  de 
la  vie  eût  été  livré  à  la  mort,  et  à  la  mort  la 
plus  cruelle?  Oui ,  mes  frères  ,  et  ce  qu'il  y 
a  de  plus  affreux,  c'est  que  ce  sont  vos  pé- 
chés qui  l'ont  fait  mourir.  Pécheurs,  réjouis- 
sez-vous de  votre  triomphe  :  vous  avez 
vaincu  l'invincible.  Le  Dieu  des  armées  vient 
d'exhaler  son  dernier  soupir  sur  une  infâme 
croix  après  trois  heures  d'agonie. 


Mais  comment  peut-il  m'êlre  permis  de 
vous  imputer  sa  mort  qui  s'est  consommée 
depuis  tant  de  siècles  et  si  loin  de  vous? 
Oui,  c'est  vous  qui  en  êtes  coupables ,  et  il 
ne  vous  manque  pour  combler  la  mesure  de 
votre  déicide  que  d'avoir  été ,  comme  les 
scribes  et  les  pharisiens,  spectateurs  em- 
pressés de  cette  lugubre  scène  dont  vos  cri- 
mes, aussi  bien  que  tous  ceux  qui  ont  été 
commis  avant  vous,  ont  préparé  l'appareil 
et  exécuté  la  sanglante  tragédie.  Mais  il  est 
temps  encore  pour  vous  de  contempler  vo- 
tre ouvrage.  Venez  :  Montons  ensemble  sur  la 
montagne  du  Seigneur.  (Isa.,  II ,  3.)  Vous 
verrez  encore  sur  la  croix  votre  victime  dont 
la  tête  porte  la  couronne  d'épines  qu'y  a 
placée  votre  orgueil  ;  dont  les  lèvres  sont 
teintes  d'un  fiel  noir  et  amer  par  la  cruauté 
de  vos  discours;  dont  les  pieds  et  les  mains 
sont  transpercés  par  vos  injustices;  dont  le 
côté  est  ouvert  par  vos  blasphèmes  ,  et  dont 
le  corps  est  tout  meurtri  par  vos  excès. 

Je  vous  offense,  chrétiens  auditeurs  ,  en 
supposant  que  vous  puissiez  applaudira 
un  pareil  spectacle.  Comment,  en  effet, 
vous  réjouiriez -vous  d'une  telle  victoire 
remportée  sur  Jésus-Christ,  quand  on  a  vu 
ses  bourreaux  se  frapper  la  poitrine  en  re- 
descendant du  Calvaire  (Luc,  XXIII,  48),  et 
s'accuser  hautement  de  lui  avoir  donné  la 
mort  ?  Seriez-  vous  moins  insensibles  ;  et  ne 
vous  verrait-on  pas  partager  leur  amertume 
et  leur  douleur?  Eh  1  en  faut-il  autant  pour 
émouvoir  le  cœur  humain?  Quand  vous 
ignoreriez  encore  quelle  est  la  dignité  de  ce- 
lui qui  expire  sur  le  Calvaire,  pourriez- 
vous  retenir  vos  larmes,  alors  même  que  je 
me  bornerais  à  vous  dire  :  Le  plus  beau  et 
le  plus  accompli  des  enfants  des  hommes 
(Psal.  XLIV ,  3)  a  été  livré  au  supplice  le 
plus  cruel ,  le  plus  injuste  et  le  plus  igno- 
minieux? Tout  en  lui  néanmoins  invitait  à 
respecter  une  vie  si  belle  et  si  précieuse. 
Le  Fils  de  Marie  était  dans  la  fleur  et  la 
force  de  1  âge;  la  grâce  était  répandue  sur 
ses  lèvres  (Psal.  XLIV,  3)  ;  sa  bonté,  sa  mo- 
destie lui  gagnaient  tous  les  cœurs  naturel- 
lement droits  et  honnêtes.  Pour  recueillir 
ses  instructions  touchantes,  les  artisans  fer- 
maient leurs  ateliers;  les  commerçants  aban- 
donnaient leur  négoce;  les  femmes  les  plus 
délicates  n'étaient  pas  épouvantées  des  cour- 
ses les  plus  longues  et  les  plus  pénibles;  les 
pauvres  eux-mêmes  oubliaient  de  prendre 
leur  nourriture  pour  le  suivre  au  fond  des 
déserts.  (Marc,  VII,  33.)  Jésus  était  né 
pour  faire  le  bonheur  de  tous,  et  cependant 
la  jalousie  et  la  haine  l'ont  immolé. 

Oui,  chrétiens,  cette  simple  narration  se- 
rait capable  de  toucher  les  cœurs  les  plus 
durs;  mais  dès  lors,  quelle  sensibilité  ne 
devra  pas  produire  en  vous  le  récit  de  la 
mort  du  Fils  de  Dieu,  si  vous  faites  réflexion 
que  vous  avez  été  vous-mêmes  du  nombre  de 
ses  meurtriers,  et  que  les  tourments  qu'il  a 
soufferts  ont  été  l'échange  des  bienfaits  dont 
il  vous  avait  comblés?  Et  n'était-ce  pas  lui 
qui  vous  avait  donné  la  vie  dont  vous  jouis- 
sez, l'air  que  vous  respirez,  la  lumière  qui 
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vous  éclaire  et  la  terre  qui  vous  nourrit? 
Comment  avez-vous  pu  récompenser  tant  de 
faveurs  partant  d'ingratitudes? Mais  n'anti- 
cipons pas. 

Mon  intention  n'est  pas  d'exposer  dans  ce 
discours  toutes  les  circonstances  de  la  pas- 
tion  du  Sauveur  :  je  n'en  aurais  ni  le  temps, 
ni  la  force  ;  mais  ce  que  j'ai  à  vous  dire  des 
souffrances  du  Fils  de  Dieu,  dans  les  deux 
premières  parties,  m'autorisera  à  conclure 
dans  la  troisième  que  votre  conversion 
doit  être  le  résultat  de  votre  attendrisse- 
ment et  de  vos  pleurs. 

O  croix  sacrée,  vous  êtes  aujourd'hui  no- 
tre unique  ressource,  puisque  ce  n'est  qu'en- 
tre vos  bras  que  nous  trouvons  notre  Ré- 
dempteur et  notre  salut.  Ah  !  faites-nous  aimer 
sans  mesure  un  Dieu  qui  nous  a  tant  aimés, 
et  que  nous  avons  si  cruellement  traité;  ou 
plutôt  faites  que,  suivant  l'avis  du  Sauveur 
aux  fdles  de  Jérusalem  (Luc,  XXIII,  28), 
nous  pleurions  amèrement  sur  nous-mêmes, 
qui  sommes  la  véritable  cause  de  sa  mort. 

O  crux,  ave... 

PREMIER    POINT. 

Il  était  réservé,  ce  semble,  à  Jésus-Christ 
d'endurer  à'ia  fois  le  plus  cruel  martyre,  et 
dans  l'âme  et  dans  le  corps.  Son  âme  est  li- 
vrée à  l'amertume,  è  la  frayeur,  aux  ennu's, 
à  l'abattement,  à  la  désolation;  mais  pour 
son  corps,  comment  exprimer  tout  ce  qu'il  a 
enduré,  sinon  en  disant  avec  Lsaïe  qu'il  a 
été  brisé  pour  nos  crimes  :  Attritus  est  pro- 
fiter scelera  nostra?  (Isa.,  LUI,  5.)  Voyez  ses 
joues  meurtries,  son  palais  exnalant  une 
vapeur  brûlante  par  la  soif  qui  le  dévore, 
ses  lèvres  noircies  par  le  fiel,  sa  tête  bles- 
sée par  de  cruelles  épines,  ses  épaules  en- 
sanglantées, ses  nerfs  contractés,  et  tout  son 
corps  en  un  mot  n'offrant  aux  regards  qu'une 
vaste  plaie.  Qu'il  dut  souffrir,  ce  corps  si  dé- 
licat qui  n'avait  été  formé  du  plus  pur  sang 
de  Marie  que  pour  être  livré  aux  plus  inef- 
fables douleurs  l 

Que  dirai-je  de  la  longueur  de  ses  souf- 
frances? Gardez-vous  de  la  mesurer  sur  le 
temps  auquel  il  fut  livré  à  la  fureur  de  ses 
bourreaux.  Elles  commencèrent  incontesta- 
blement avec  sa  vie ,  puisqu'à  l'instant 
même  de  sa  conception  il  découvrit  d'un 
coup  d'oeil  suret  infaillible  tout  l'enchaîne- 
ment, des  supplices  qu'il  aurait  à  endurer, 
et  qu'il  ne  lui  fut  jamais  possible  de  se 
soustraire  à  ce  spectacle  :  Dolor  meus  in  con- 
speclu  meo  semper.  (Psal.  XXXVII,  18.)  11 
en  voyait  jusqu'aux  moindres  circonstan- 
ces :  Jésus  autem  seiebat  omnia  quœ  ventura 
erant  super  eum.  (Joan.,  XVIII,  k.)  Aussi  le 
sourire  ne  parut  jamais  sur  ses  lèvres,  et  un 
mélange  de  douceur  et  de  tristesse  se  mon- 
trait constamment  sur  son  visage  :  Tota  die 
contristatus  ingrediebar.  (Psal.  XXXVII,  7.) 

Vit-on  jamais,  d'ailleurs,  un  homme  atta- 
qué à  la  fois  par  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions,  sans  trouver  presque  nulle  part 
de  la  commisération  et  de  la  sensibilité.  Elie 
est  poursuivi  par  Achab,  mais  il  est  ac- 
cueilli par  une    pauvre  veuve.  (113   Reg., 
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XVII,  )  David  est  en  bulle  à  la  fureur  de 
Saiil,  mais  il  trouve  une  généreuse  hospita- 
lité auprès  d'un  roi  infidèle  (\Reg.,  XXVIJ); 
Jephté  est  chassé  par  ses  frères  de  la  maison 
paternelle,  mais  il  devient  le  chef  d'une 
troupe  de  vagabonds  qui  s'offrent  à  dépendre 
de  son  autorité  (Judic.,  XI);  Jeré raie  est 
maltraité  par  ses  compatriotes,  mais  il  est 
secouru  par  unEthiopien(Jerem., XXXVIII); 
Susaune  est  calomniée  par  deux  vieil- 
lards, mais  un  faible  enfant  devient  le  victo- 
rieux défenseur  de  son  innocence.  [Dan., 
XIII.)  II  n'en  est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ. 
Juifs  et  infidèles,  Romains  et  barbares,  peu- 
ple et  noblesse,  prêtres  et  séculiers,  juges 
et  soldats,  docteurs  et  ignorants,  tous  sans 
exception  se  montrent  comme  autant  de 
bêtes  féroces  à  l'égard  de  ce  tendre  agneau  : 
Circumdederunt  me  vituli  multi,  tauri  pin- 
gues  obsederunt  me.  (Psal.  XXI,  13.)  Ses  en- 
nemis sont  des  princes  qu'il  a  commandé  de 
respecter,  des  prêtres  dont  il  a  relevé  la  di- 
gnité et  la  puissance,  des  pharisiens  dont  il 
a  favorisé  la  réputation  aux  dépens  de  la 
sienne,  un  peuple  qu'il  a  instruit  dans  son 
ignorance,  consolé  dans  ses  afïliclious,  guéri 
dans  ses  maladies,  nourri  dans  sa  disette;  il 
n'a  pas  envié  les  trésors  des  avares,  il  n'a 
pas  méprisé  la  gloire  des  ambitieux,  il  n'a 
pas  terni  la  réputation  des  savants.  Loin  de 
porter  le  désespoir  dans  l'âme  des  pécheurs, 
il  n'a  fait  retentir  à  leurs  oreilles  que  le 
doux  langage  du  pardon  et  de  la  miséricor- 
de ;  il  a  été  le  pied  du  boiteux,  l'oeil  de  l'a- 
veugle, le  guide  de  celui  qui  s'égarait,  la 
providence  du  famélique,  le  père  des  orphe- 
lins et  la  vie  des  morts  ;  et  pourtant  l'ami  de 
tous  les  hommes  n'a  trouvé  parmi  les  hom- 
mes comblés  de  ses  bienfaits  que  des  enne- 
mis sans  nombre  :  Multipliiati  sunt  super 
capillos  capiùis  mei,  qui  oderunt  me  gratis. 
(Psal.  LXV11I,  5.) 

Ceux  qui  se  chargèrent  de  faire  tomber 
sous  la  hache  meurtrière  la  tête  de  l'infor- 
tuné Charles  Ier,  roi  d'Angleterre,  n'exécu- 
tèrent ce  supplice  que  la" face  voilée  et  après 
qu'on  eut  pris  l'engagement  de  ne  jamais  les 
faire  connaître;  mais  les  bourreaux  de  Jé- 
sus-Christ se  montrent  fièrement  à  tous  les 
regards  et  font  parade  de  leur  acharnement 
contre  lui  :  Extulerunt  caput.  (Psal.  LXXXII, 
3.)  Et  qui  sait  si  parmi  ces  meurtriers  ne  se 
trouvaient  pas  ceux-là  mêmes  qu'il  avait 
comblés  de  bienfaits?  et  qui  sait  si  l'on  n'y 
vit  pas  d'anciens  paralytiques  employer 
contre  lui  les  membres  doirt  il  leur  avait 
rendu  l'usage,  des  muets  se  servir  pour  l'in- 
sulter de  cette  même  langue  qu'il  avait  dé- 
liée? Ne  doit-on  pas  le  supposer  quand  on 
l'entend  se  plaindre,  par  la  bouche  du  Pro- 
phète, qu'on  lui  a  rendu  le  mal  pour  le  bien 
et  la  haine  pour  l'amour  qu'il  avait  droit 
d'attendre  :  Relribuebant  mihi  mala  pro  bo- 
nis, et  odium  pro  dileeltone  mea.  (Psal.  CVIII, 
5;  XXXIV,  12.)  Saint  Jean  Chrysostome  ne 
nous  apprend-il  pas  que  co  Malchus,  dont 
Jésus  avait  guéri  l'oreille  (Joan.,  XVlil, 
10),  fut  le  même  qui  osa  le  souffleter  en  pré- 
sence du  grand  prêtre  î  Du   reste,  avouons 
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que  la  seule  supposition  «l'une  au-si  mons- 
trueuse ingratitude  semblerait  un  paradoxe, 
si  l'Evangile  lui-même  ne  nous  en  montrait 
la  réalité  dans  la  perfidie  de  Judas,  de  Judas 
qu'il  avait  élevé  à  la  dignité  d'apôtre,  de  Ju- 
das qu'il  avait  favorisé  du  «Ion  des  miracles, 
de  Judas  à  qui  il  avait  confié  le  faible  patri- 
moine d'aumônes  qui  servaient  à  soulager 
sa  pauvreté  volontaire,  de  Judas  dont  il  avait 
lavé  les  pieds,  comme  s'il  eût  été  son  es- 
clave; de  Judas,  enfin,  qu'il  avait  nourri,  la 
veille  même,  de  son  corps  adorable  et  de  son 
sang  précieux. 

Et  quel  est  le  motif  d'une  trahison  aussi 
criante?  l'appât  de  trente  pièces  d'argent  I 
Constituerunt  ei  triginta  argentea.  (Matth., 

XXXVI,  15.)  Encore  l'eût-il  livré  à  un  beau- 
coup moindre  prix,  si  on  ne  lui  eût  pas  of- 
fert autant;  il  s'en  remet  à  la  disposition  de 
ceux  dont  il  attend  le  salaire  de  son  crime. 
Que  voulez-vous  me  donner,  leur  dit-il,  et 
je  vous  le  livrerai?  (Matth.,  XXVI  ,  15.) 
Comme  s'il  disait  :  Quelque  prix  que  vous 
m'offriez,  il  est  à  vous.  Joseph,  du  moins, 
ne  fut  pas  vendu  par  ses  frères  pour  être 
mis  à  mort  :  il  va»H  mieux  le  vendre  que  de 
le  faire  mourir  :  Melius  est  venundetur.  (Gen., 

XXXVII,  27.)  Ainsi  parle  le  Judas  de  Jo- 
seph. Mais  pour  le  vôtre,  ô  Fils  de  l'homme, 
il  ne  vous  vend  et  ne  vous  livre  que  pour 
être  crucifié  :  Filius  hominis  tradetur,  ut 
crucipgatur.  (Matth.,  XXVI,  2.)  Joseph  ne 
fut  vendu  que  comme  esclave.  In  servum  ve- 
nundatus  est  Joseph.  (Psal.  CIV,  17.)  Mais 
Jésus  est  vendu  comme  victime  :  Sicut  ovis 
ad  occisionem  ducetur.  (Isa.,  LUI,  7.) 

Songez,  mes  frères,  quel  déshonneur  re- 
jaillissait sur  le  Fils  de  Dieu,  à  ne  considé- 
rer que  la  qualité  de  celui  qui  le  livrait  à  la 
mort.  Voilà  donc  le  résultat  des  leçons  de 
Jésus-Christ  1  Le  peuple,  qui  est  si  injuste 
dans  ses  jugements,  ne  semble-t-il  pas  auto- 
risé à  conclure  que  c'est  dans  une  pareille 
école  que  Judas  est  devenu  avare,  perfide  et 
assassin?  Je  ne  m'étonne  pas  si  la  pensée 
de  cette  trahison  jeta  clans  l'âme  de  Jésus- 
Christ  l'agitation  et  le  trouble  :  Turbatus  est 
spiritu.  (Joan.,  XIII,  3.)  Ce  scandale  délia 
contre  lui  toutes  les  langues,  fit  triompher 
ses  ennemis ,  déconcerta  ses  partisans,  et 
dispersa  ses  disciples;  car  si  un  apôtre  agis- 
sait ainsi  à  l'égard  de  son  propre  maître,  que 
devaient  en  penser  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient qu'imparfaitement? 

Mais  préparez-vous  à  entendre  de  bien 
plus  grandes  horreurs  encore,  avant  que 
nous  arrivions  sur  le  Calvaire.  Respirons  un 
instant  en  nous  adressant  de  nouveau  à  la 
croix.  O  crux,  ave 

DEUXIEME   POINT. 

Il  faut  qu'on  ait  au  moins  le  soupçon  d'un 
grave  délit,  quand  il  est  question  de  con- 
damner un  homme  qui  jouit  de  la  plus  haute 
réputation  de  sainteté,  et  qui  est  canonisé 
par  la  vénération  des  peuples.  La  renommée 
publiait  la  gloire  et  les  vertus  de  Jésus- 
Christ,  ne  lui  était-elle  pas  justement  ac- 
quise? n'avait-il  pas  été  reconnu,  il  y  a  peu 


de  jours,  pour  un  prophète  divin,  au  milieu 
des  plus  solennelles  acclamations?  La  re- 
connaissance n'avait-elle  pas  fait  accourir 
la  foule  à  sa  rencontre  pour  le  recevoir  avec 
des  branches  d'olivier,  le  bénir  par  des  can- 
tiques de  triomphe,  et  le  proclamer  haute- 
ment, comme  venant  au  nom  du  Seigneur  : 
Benedictus  gui  venit  innomine  Domini.(Joan., 
XII,  13.)  Mais  c'est  ce  concours  même  (\\\\ 
devient  le  principal  motif  de  la  fureur  qui 
le  poursuit  :  Ecce  mundus  tolus  post  eum 
abiit.  (Joan.,  XII,  19.) 

On  ne  peut  entendre  sans  frémir  les  cir- 
constances qui  accompagnent  son  arresta- 
tion. Avant  même  qu'il  soit  jugé,  on  se  jette 
sur  lui,  on  le  frappe,  on  le  meurtrit;  toutes 
les  règles  de  la  justice  sont  violées  à  sou 
égard  :  les  clameurs  de  la  populace  tiennent 
lieu  d'accusation  juridique  (Isa.,  V,  7)  :  les 
impostures  les  plus  manifestes  sont  accueil- 
lies comme  des  dépositions  incontestables  : 
Jnsurrexerunt  in  me  testes  inigui.  (  PsaL 
XXVI,  12.) 

Lui  permettra-t-on  au  moins  de  se  justi- 
fier et  de  défendre  sa  cause?  On  l'interroge, 
il  est  vrai,  sur  ses  disciples  et  sa  doctrine  ; 
mais  à  peine  a-t-il  ouvert  la  bouche  pour 
répondre  en  peu  de  mots  et  avec  une  admi- 
rable modestie,  que  l'un  des  serviteurs  du 
grand  prêtre  lui  donne  un  soufflet.  Mais  si 
l'on  ne  veut  pas  recevoir  ses  réponses,  pour- 
quoi l'interroge-t-on  ?  et  si  on  l'interroge, 
pourquoi  ne  veut-on  pas  recevoir  ses  ré- 
ponses? Existe-t-il  une  loi  qui  condamne 
des  prévenus  sans  les  avoir  écoutés?  (Joan., 
VII,  51.)  N'accorde-t-on  pas  aux  adultères, 
aux  homicides,  aux  assassins  et  la  faculté 
de  faire  valoir  leurs  moyens  de  défense,  et 
le  temps  de  se  choisir  des  défenseurs?  Pour- 
quoi donc  ici  tant  de  précipitation  dans  un 
jugement  où  le  délai  ne  saurait  nuire  à  per- 
sonne ? 

Mais  la  manière  dont  la  sentence  est  pro- 
noncée a  quelque  chose  de  bien  plus  inique 
encore.  Pilate  reconnaît  l'innocence  de  Jésus- 
Christ,  et  il  la  publie  hautement  et  en  plein 
tribunal  :  pro  tribunali  (Joan.,  XIX,  13); 
et  il  déclare  qu'il  ne  trouve  en  lui  aucune 
cause  de  mort  :  Nullam  causam  mortis  inve- 
nio  in  eo.  (Luc,  XXIII,  22.)  Et  malgré  cet 
aveu  solennel,  il  l'abandonne  à  la  fureur  de 
ses  ennemis  :  Et  adjudicavit  fieri  petitionem 
eorum.  (  Jbid. ,  24.  )  Pourquoi  ne  lui 
pas  rendre  la  liberté  et  confondre  ses  accu- 
sateurs ?  faut-il  donc  quelque  chose  de  plus 
que  l'innocence  pour  être  absous  dans  le 
sanctuaire  de  la  justice?  Vous  saviez,  ô  Pi- 
late, que  c'était  la  jalousie  qui  vous  avait 
livré  Jésus-Christ  :  Sciebat  guod  per  invi- 
diam  tradidissenl  eum.  (Matth.,  XXVII,  18.) 
Où  est  donc  l'équité  de  celui  qui  fait  triom- 
pher l'envie  et  qui  punit  de  mort  le  modèle 
accompli  des  plus  sublimes  vertus?  Si  vous 
étiez  assez  lâche  pour  le  dévouer  à  la  mort, 
fallait-il  faire  précéder  son  supplice  d'une 
flagellation  plus  cruelle  que  la  mort  même? 

La  loi  déterminait  le  nombre  des  coups 
que  devait  alors  recevoir  le  patient  ;  dépasser 
ce  nombre  était  un  délit  punissable  :  mais  à 
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l'égard  de  Jésus,  rien  n'a  été  limité,  ni  quant 
à  ia  multitude,  ni  quant  à  !a  qualité  des 
coups  qu'il  devait  endurer  :  tout  est  aban- 
donné à  la  volonté  ou  plutôt  à  la  barbarie 
des  bourreaux  :  Jesum  tradidit  voluntati  eo- 
rum.  (Luc,  XXIII,  25.)  Ils  se  remplacent 
tour  à  tour  quand  leurs  bras  succombent  à 
la  fatigue,  et,  comme  l'éléphant  qui  devient 
plus  furieux  à  la  vue  du  sang,  ainsi  leur 
rage  augmente  en  voyant  l'état  lamentable 
auquel  est  réduit  cet  innocent  Agneau.  Hé- 
las 1  il  n'a  plus  de  veine  qui  ne  soit  rompue, 
plus  d'ossements  qui  ne  soient  mis  à  décou- 
vert, plus  de  membres  qui  ne  soient  cruel- 
lement déchirés  et  ensanglantés;  quand  il 
n'y  a  plus  de  plaies  à  ouvrir,  ils  frappent 
sans  pitié  sur  ses  blessures  :  Super  dolorem 
vulnerum  meorum  addiderunt.  (Psal.  LXVIII, 
27.)  Sont-ce  des  hommes  ou  des  bêtes  féro- 
ces? Quel  rocher  du  Caucase  les  a  produits, 
quelle  tigresse  de  l'Hyrcanie  les  a  allaités? 
Quoi  I  ils  ne  reculent  pas  de  honte  à  l'as- 
pect d l'un  corps  si  pur  et  si  innocent  1  Hélas  1 
comme  ila  beauté  des  fleurs  et  des  fruits 
n'empêche  pas  une  grêle  meurtrière  de  frap- 
per les  vergers  et  les  prairies,  ainsi  les  at- 
traits du  Fils  de  Dieu  ne  sauraient  arrêter 
le  bras  de  ces  perfides. 

Ils  avaient  épargné  son  chef  adorable  dans 
cet  horrible  boucherie  qu'ils  avaient  faite  de 
son  corps;  mais  ils  s'en  dédommageront 
bien  en  y  enfonçant  une  couronne  d'épines  : 
les  outrages  succéderont  à  ce  nouveau  genre 
de  cruauté  :  pressés  autour  de  lui,  ils  lui 
cracheront  au  visage  ,  lui  donneront  des 
soufflets  et  lui  arracheront  les  cheveux. 
(Matth.,  XXVII,  29.) 

Quand  il  s'agit  des  autres  nommas,  la  pi- 
tié ne  tarde  pas  à  succéder  à  la  fureur;  mais 
la  rage  des  ennemis  de  Jésus-Christ  va  tou- 
jours croissant  :  loin  de  soustraire  à  ses  re- 
gards l'instrument  de  son  supplice,  ils  le 
contraignent  à  le  porter  sur  ses  épaules 
meurtries  et  ensanglantées.  (Joan.,  XIX, 17.) 
Le  fils  d'Abraham  fut,  il  est  vrai,  chargé  du 
bois  de  son  sacrifice  (Gen.,  XXII,  6),  mais 
en  le  portant  il  n'avait  pas  même  la  pensée 
du  sort  qui  lui  était  préparé;  il  marchait 
avant  l'aurore  et  sans  témoin  dans  une  route 
solitaire  :  mais  Jésus-Christ  paraît  chargé 
de  sa  croix  en  plein  midi,  et  au  milieu  d'uno 
ville  immense;  le  bruit  des  trompettes  et 
des  tambours  annonce  sa  marche  et  signale 
à  tous  son  opprobre  et  sa  honte. 

11  arrive  ainsi  sur  le  sommet  du  Calvaire , 
et  aussitôt  l'on  rouvre  toutes  ses  plaies  et 
l'on  renouvelle  toutes  ses  douleurs  en  lui 
arrachant  ses  vêtements  collés  sur  son  corps 
avec  son  sang.  Anges  du  ciel,  pleurez  amè- 
rement en  voyant  celui  qui  embellit  toute 
la  nature  réduit  à  l'opprobre  de  ce  dépouil- 
lement universel.  On  le  renverse  et  on  l'é- 
tend  avec  férocité  sur  sa  croix;  on  y  cloue, 
à  coups  de  marteaux,  ses  pieds  et  ses  mains 
que  Ion  tire  violemment  :  aussitôt  un  cri 
de  triomphe  se  fait  entendre,  et  les  bour- 
reaux ,  au  comble  de  la  joie  élèvent  leur 
victime,  et  la  présentent  aux  avides  regards 
de  tous  les  spectateurs.  Dans  leur  frénétique 


allégresse,  ils  battent  des  mains  et  s'applau- 
dissent de  leur  victoire. 

Tout  est  raffiné  dans  la  rage  des  meur- 
triers du  Sauveur  :  ils  ont  choisi  à  dessein 
pour  l'immoler  le  jour  le  plus  solennel,  le 
supplice  le  plus  déshonorant,  le  lieu  le  plus 
élevé  et  le  tourment  le  plus  inouï.  Fallait-il 
ajouter  encore  l'ignominie  qui  résultait  pour 
lui  de  se  voir  placé  entre  deux  voleurs  ? 
Ainsi  s'accomplit  la  prédiction  qui  avait 
annoncé  qu'il  terminerait  sa  carrière  par  la 
mort  la  plus  honteuse  :  Morte  turpissima 
condemnemus  eum  (Sap.,  II,  20),  et  qu'il  se- 
rait mis  au  rang  des  plus  grands  scélérats  : 
Etcum  iniquis  reputatus  est.  (/sa.,  LUI,  12.) 

J'ai  assez  justifié,  ce  me  semble,  mes  frè- 
res, la  vérité  de  mon  texte  qui  établit  qu'il 
n'est  point  de  douleurs  comparables  à  celles 
de  Jésus-Christ:  qu'il  me  soit  permis  de  m'in- 
terrompre,  un  instant,  pour  vous  dire  que 
si  j'avais  pu  faire  comprendre  à  des  tigres,  à 
de  dragons  et  à  des  rochers  ce  qui  fait  la  ma- 
tière de  ce  discours,  je  les  aurais  infaillible- 
ment trouvés  sensibles  à  ma  voix.  Et  vous, 
chrétiens,  où  est  votre  sensibilité?  qui  de 
vous  à  laissé  échapper  une  seule  larme  ? 
Hélas  1  votre  esprit  est  calme,  votre  visage 
serein,  votre  oeil  sec,  comme  si  rien  de  ce 
que  vous  venez  d'entendre  n'avait  pénétré 
dans  votre  cœur  I  je  m'y  attendais ,  au  reste, 
et  je  devais  m'y  attendre,  puisque  Jésus- 
Christ  l'avait  prédit,  et  en  avait  fait  le  sujet 
de  ses  plaintes  les  plus  amères  :  Sustinui 
qui  simul  conlristaretur  et  non  fuit.  (Psal. 
LXVIII,  35.)  Les  amis  de  Job  déchirèrent 
leurs  vêtements  lorsqu'ils  furent  témoins  de 
sa  pauvreté  et  de  ses  souffrances  ;  mais  pour 
vous,  ô  mon  divin  Rédempteur,  personne 
ne  s'attendrit  sur  votre  sort.  Cependant  les 
soldats  vous  outragent,  le  peuple  vous  in- 
sulte, les  bourreaux  vous  tourmentent,  les 
prêtres,  les  scribes  et  les  pharisiens  se  joi- 
gnent aux  passants  pour  vomir  contre  vous 
un  torrent  de  blasphèmes.  Laissez,  mes  frè- 
res, laissez  la  dureté  aux  Juifs  infidèles  et 
déicides,  et  montrez  du  moins  par  quelques 
larmes  que  vous  ne  voulez  pas  être  compli- 
ces de  leur  forfait.  Est-il  surprenant  qu'ils 
n'aient  point  eu  de  compassion  pour  leur 
victime  encore  vivante,  puisqu'ils  la  traitent 
avec  tant  d'inhumanité  après  sa  mort  ?  Ils 
voient  le  corps  de  Jésus-Christ  couvert  de 
plaies,  meurtri  et  déchiré,  et  ils  ne  sont 
pleinement  satisfaits  que  lorsqu'une  lance 
lui  a  transpercé  le  côté.  Quelle  rage  I  quelle 
frénésie  1  outrager  Jésus -Christ  après  sa 
mort,  c'est,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  quel- 
que chose  de  plus  àlroce  que  le  crucifie- 
ment même  :  llludere  mortuo,  quant  ipsum 
crucis  supplicium  longe  pejus  est. 

Non,  je  n'ai  plus  le  courage  de  vous  pein- 
dre dans  toute  sa  noirceur  une  barbarie  si 
étrange  ;  c'est  à  toi  ,  brillant  soleil,  de  la 
déplorer  à  ta  manière  en  refusant  tes  rayons 
à  l'univers  :  cieux ,  pleurez  et  annoncez 
votre  douleur  en  vous  couvrant  de  nuages 
sombres  et  d'un  crêpe  funèbre;  tombeaux, 
ouvrez-vous,  et  faites-nous  voir  des  morts 
sensibles,  puisque  les  vivautsne  le  sont  pas; 
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rochers  et  montagnes,  annoncez  et?  vous 
brisant  que  la  mort  d'un  Dieu  ne  saurait 
vous  trouver  inébranlables;  pleurez,  créa- 
tures insensibles,  car  si  vous  ne  vous  atten- 
drissez pas,  je  ne  sais  quelles  larmes  hono- 
reront aujourd'hui  le  dernier  soupir  de  mon 
Sauveur.  Attendrai-je  celles  des  veuves  ? 
elles  les  ont  consacrées  au  souvenir  de  leurs 
époux  :  réclamerai-je  celles  des  jeunes  gens? 
ils  les  ont  vouées  aux  idoles  de  leur  cœur  : 
espérerai-je  celles  des  mères?  mais  elles  ne 
coulent  que  sur  la  tombe  de  leurs  enfants. 
C'est  donc  à  vous ,  cavernes  profondes,  an- 
tres solitaires  ,  rocs  inaccessibles,  c'est  à 
vous  de  faire  répéter  aux  échos  vos  plaintes 
et  vos  mugissements,  si  vous  ne  voulez  pas 
que  les  funérailles  de  Jésus-Christ  soient 
sans  honneur -et  sans  commisération. 

Avant  de  terminer,  mes  chers  frères,  invo- 
quons pour  la  dernière  fois  la  croix  surlaquel- 
le  Jésus-Christ  vient  d'expirer.  0  crux,  ave... 

TROISIÈME  POINT. 

dardez-vous  de  penser,  mes  chers  frères, 
que  tout  le  fruit  de  la  passion  de  Jésus-Christ 
doive  se  borner  à  nous  faire  répandre  quelques 
larmes  qui  peuvent  naître  d'une  sensibilité 
purement  naturelle;  cardes  lors  nous  n'en 
recueillerions  pas  plus  de  mérite  qu'en  pleu- 
rant la  mort  d'un  petit  agneau  égorgé  sous 
nos  yeux.  Ah  1  chrétiens,  le  vrai  fruit  de  la 
passion  de  Jésus-Christ  doit  être  pour  nous 
un  sentiment  profond  de  repentir  et  de  con- 
fusion au  souvenir  de  nos  ingratitudes  et 
de  nos  orim-es.  L'apôtre  saint  Paul  parlant 
aux  Romains  de  la  mort  de  Jésus-Christ, 
leur  dit  que  le  sang  du  Rédempteur  avait 
coulé  pour  la  rémission  des  péchés  qui 
avaient  été  commis  avant  la  consommation 
de  son  sacrifice:  Propter  remissionem  prœce- 
dentium  delictorum.  (Rom.,  III,  25.)  Pour- 
quoi ce  vase  d'élection  ne  parle-t-il  donc  pas 
aussi  des  péchés  à  venir,  puisqu'il  est  de  foi 
que  les  souffrances  du  Sauveur  avaient  la 
vertu  d'expier  tous  les  crimes  qui  s'étaient 
commis  avant  lui,  et  qui  devaient  se  com- 
mettre jusqu'à  la  fin  des  siècles?  Ah  !  c'est 
que  son  cœur  brûlant  de  l'amour  divin  ne 
veut  pas  supposer  que  l'homme  puisse  se 
déterminer  désormais  à  offenser  le  Seigneur, 
après  qu'un  sang  si  précieux  a  été  répandu 
pour  laver  les  iniquités  du  monde.  Et,  en 
effet,  qui  eût  jamais  pu  penser,  si  l'expé- 
rience ne  nous  en  donnait  tous  les  jours  la 
iriste  preuve,  qui  eût  jamais  pu  penser  que 
les  hommes  en  viendraient  à  outrager  un 
Dieu  qui  s'était  immolé  pour  leur  propre 
sanctification?  11  est  pourtant  incontestable 
qu'un  grand  nombre  de  chrétiens  ne  se  con- 
tentent pas  d'offenser  Dieu,  mais  qu'ils  por- 
tent encore  la  malice  jusqu'à  chercher  leur 
subsistance  dans  le  péché.  De  quoi  vivent 
en  effet  ceux  qui  distribuent  sur  les  théâ- 
tres, sur  des  tableaux,  ou  dans  des  livres 
obscènes  le  poison  de  l'impureté?  De  quoi 
vivent  ceux  qui  n'établissent  leur  fortune 
que  sur  l'injustice  de  la  fraude?  De  quoi  vi- 
vent, disons-le  en  rougissant,  ceux  et  celles 
qui  l'ont  un  commerce  infâme  de  leur  hon- 
neur? Ah!  c'est  le  péché  qui  est  leur  ali- 


ment :  voilà  tout  leur  patrimoine,  voilà 
tout  leur  capital,  voilà  le  fonds  détestable 
qui  les  nourrit.  Je  sais  bien  que  tous  les 
hommes  ne  vivent  pas  du  péché,  mais  ex- 
ph'quez-moi,  si  vous  le  pouvez,  d'où  leur 
vient  cette  fureur  de  le  commettre  !  Allez 
dans  les  places  publiques,  dans  les  carre- 
fours et  sur  les  grandes  routes,  et  dites-moi 
quel  est  le  nom  que  vous  entendez,  presque 
à  chaque  instant,  maudire  et  blasphémer? 
N'est-ce  pas  le  saint  nom  de  Dieu?  On  le 
blasphème  dans  la  colère,  on  le  blasphème 
dans  la  dispute,  on  le  blasphème  au  milieu 
des  jeux  et  des  amusements,  et  l'on  dirait, 
selon  la  remarque  de  Salvien,  que  les  plai- 
sirs ne  seraient  pas  convenablement  assai- 
sonnés, s'il  ne  s'y  trouvait  pas  une  place 
pour  faire  injure  an  Dieu  tout-puissant:  Nec 
pulalur  gaudium  tanti  esse,  nisi  Dei  in  se 
habeat  injuriant.  (Lib.  VI  Deprov.)  Ah!  Sei- 
gneur! comment  donc  vous  êtes-vous  dé- 
cidé à  mourir  en  croix  pour  des  hommes  si 
ingrats  et  si  outrageux  ?  Pardonnez  ma  har- 
diesse, ô  souverain  maître  de  l'univers,  si 
je  vous  adresse  aujourd'hui  le  même  lan- 
gage que  vous  adressèrent  sur  le  Calvaire 
vos  plus  mortels  ennemis  :  Si  vous  êtes  h 
Fils  de  Dieu,  descendez,  descendez  de  la  croix. 
«  Si  FUiiis  Dei  es,  descende  de  cruce.  » 
(Matth.,  XXVII,  40.)  Que  faites-vous  sur  cette 
croix  ignominieuse,  ô  fils  de  l'Eternel?  Vo- 
tre sang  n'y  coule-t-il  donc  en  si  grande 
abondance  que  pour  être  indignement  pro- 
fané? Espérez-vous  que  les  hommes  sauront 
apprécier  une  vie  si  précieuse  que  vous  sa- 
crifiez pour  eux?  Erreur,  erreur  :  ils  vous 
mettront  au-dessous  du  caprice  le  plus  in- 
sensé, au-dessous  du  plus  mince  intérêt, 
au-dessous  du  plus  méprisable  point  d'hon- 
neur; la  plus  vile  créature,  le  dirai-je,  oui, 
la  plus  vile  créature,  mise  en  parallèle  avec 
vous,  l'emportera  sur  vous  :  ce  serait  beau- 
coup, suivant  l'Apôtre,  de  mourir  pour  un 
homme  vertueux;  car  où  trouver  parmi  les 
hommes  une  générosité  si  étonnante?  Pro 
bono  forsilan  quis  audeat  mori  ?  (Rom.,  V,  7.) 
Mais  mourir  pour  une  nation  ingrate,  ou- 
trageante et  infidèle,  n'est-ce  pas  là  un  ex- 
cès d'amour  qui  dépasse  toutes  les  bornes 
de  la  tendresse? 

Ce  langage  est  téméraire,  ô  mon  Dieu,  car 
m'appartient-il  de  fixer  des  limites  à  votre 
immense  charité?  Ne  connaissiez-vous  pas 
mieux  que  moi  les  hommes  pour  lesquels 
vous  consentiez  à  mourir?  Et  cependant 
vous  n'en  avez  excepté  aucun  de  l'heureuse 
influence  de  votre  mort  douloureuse  :  vous 
êtes  mort  pour  tous,  pour  les  pécheurs 
qui  avaient  précédé  votre  venue  dans  le 
monde,  comme  pour  tous  ceux  qui  devaient 
y  paraître  jusqu'à  la  fin  des  temps. 

Mes  frères,  ah  1  mes  chers  frères,  je  parle 
à  Jésus  et  Jésus  garde  le  silence  :  silence 
éloquent!  mais  qui  sert  peut-être  de  pré- 
texte à  la  continuation  de  vos  crimes.  Souf- 
frez donc,  chrétiens,  que  je  défende  ici  la 
cause  de  mon  Dieu  et  de  votre  Dieu;  souf- 
frez que  je  vous  supplie,  souffrez  que  je 
vous  conjure  de  vous  contenter  des  outrages 
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el  des  ingratitudes  dont  vous  vous  êtes 
rendus  jusqu'à  ce  jour  coupables  envers  lui. 
N'est-il  pas  temps  enfin  que  vous  preniez  la 
résolution  de  ne  plus  l'offenser  à  l'avenir? 
Pour  vous  y  déterminer,  je  vais  présenter  à 
vos  regards  le  spectacle  attendrissant  qui,  à 
i  areil  jour  qu'aujourd'hui,  excita  jadis  sur 
le  Calvaire  l'horreur  du  ciel  étonné  :  le  spec- 
tacle qui  ébranla  la  terre  jusque  dans  ses 
fondements,  brisa  les  rochers,  rappela  des 
morts  à  la  vie  et  bouleversa  la  nature  en- 
tière. 

Cher  peuple,  contemplez  l'image  de  votre 
Dieu  crucifié  pour  vous  (103).  Sa  tendresse 
pouvait-elle  aller  plus  loin  ?  Moïse  avait  dit 
aux  Juifs:  Voilà  que  votre  vie  sera  comme 
suspendue  devant  vos  yeux  :  Erit  vita  tua 
quasi  pendens  ante  te.  (Deut.,  XXVIII,  66.) 
Ce  qu  il  disait  dans  une  signification  diffé- 
rente et  avec  une  sorte  de  doute,  je  puis  le 
dire  aujourd'hui  dans  un  sens  réel  et  afiir- 
matif  :  Ecce  vita  tua  vere  pendens  ante  te. 
Voici  Jésus-Christ,  votre  vie  et  votre  Ré- 
dempteur,.qui  paraît  devant  vouset  pour  vous 
sera  suspendu  à  la  croix. 

Oui,  c'est  pour  vous  qu'il  a  été  crucifié, 
oui,  c'est  pour  vous  qu'il  a  répandu  tout  son 
sang.  Pouviez-vous  espérer  tant  de  généro- 
sité, tant  de  dévouement,  tant  d'amour? 
Mais  que  vous  dit-il  du  haut  de  cette  croix  ? 
Ecoutez,  cœurs  sensibles,  les  plaintes  atten- 
drissantes qu'il  vous  adresse  par  la  bouche 
de  saint  Bernard. 

Mon  peuple,  ô  mon  peuple,  pourquoi 
au  lieu  de  vous  attacher  à  moi,  vous  êtes- 
vous  placé  sous  l'esclavage  honteux  de  mon 
ennemi  et  du  vôtre:  Popule  meris,  popule 
meus,  quœ  causa  est  quod  inimico  meo  veslro- 
que  lubet  servire  magis  quam  irihi?  Est-ce 
le  démon  qui  vous  a  créés,  et  n'est-ce  plus 
moi  qui  suis  votre  créateur  ?  Est-ce  le  dé- 
mon qui  vous  conserve,  et  n'est-ce  plus  moi 
qui  suis  votre  conservateur?  Est-ce  le  dé- 
mon qui  vous  a  prodigué  des  trésors  de 
grAccs,el  n'est-ce  pas  moi  qui  vous  en  ai 
enrichis?  Cœurs  ingrats,  tous  ces  biens  sont 
ils  donc  peu  de  chose?  Convenez,  du  moins, 
que  vous  n'avez  d'autre  Sauveur  et  d'autre 
Rédempteur  que  moi  :  Si  parva  hoc  vident ur 
ingratis,  cerle  non  ille,  sed  ego  redemi  vos. 
Non  ce  n'est  pas  lui  qui  a  souffert  pour  vous, 
ce  n'est  pas  lui  qui  vous  a  acquis  au  prix  de 
son  sang  :  s'il  l'a  fait,  j'y  consens,  abandon- 
nez-moi, attachez-vous  au  service  de  ce 
maître  généreux  ;  mais,  s'il  n'a  travaillé  qu'à 
votre  perte,  pourquoi,  encore  une  fois,  le 
servez-vous  à  mon  préjudice  :  Quœ  causa  est 
quod  inimico  meo  vestroque  iubet  servire  ma- 
gis quam  mihi?  Qu'il  dise  donc  les  voyages 
qu'il  a  entrepris  pour  vous,  les  instructions 
salutaires  qu'il  vous  a  données,  les  sueurs 
qui  l'ont  affaibli  pour  vous  fortifier,  les  hu- 
miliations auxquelles  il  s'est  assujetti  pour 
vous  élever;  qu'il  montre,  comme  moi,  une 
lêt.e  couronnée  d'épines,  des  membres  dé- 
chirés, des  pieds  et  des  mains  cloués,  un 
côté  ouvert,  un  cœur  transpercé  :  non,  non, 


SIS 


ce  n'est  pas  lui  qui  vous  a  rachetés  ;  vous 
n'avez  pas  un  autre  rédempteur,  vous  n'a- 
vez pas  un  autre  sauveur  que  moi  :  Non  ille, 
non  ille;  sed  ego  redemi  vos.  Pourrez- vous, 
après  tant  de  preuves  de  mon  affection  di- 
vine, me-refuser  un  faible  témoignage  de 
votre  reconnaissance?  Ah!  pour  l'effusion 
de  tout  mon  sang,  je  ne  demande  que  votre 
conversion  et  votre  retour  à  la  vertu  :  Iïever- 
tere  ad  me,  quoniam  redemi  te.  (Isa.,  XL1I, 
22.) 

Chréliens,  vos  entrailles  ne  seraient-elles 
donc  pas  émues,  en  entendant  ces  tendres 
plaintes  de  votre  Rédempteur?  Hélas  I  s'il  en 
était  ainsi,  ne  mériteriez-vous  pas  toute  son 
indignation  et  sa  colère,  et  devriez-vous  être 
surpris  s'il  vous  abandonnait  sans  retour  et 
se  refusait  à  pardonner  vos  offenses" 

Mais  pourquoi  parler  aujourd'hui  de  co- 
lère et  d'indignation,  quand  Jésus-Christ,  du 
haut  de  sa  croix  ,  ne  fait  entendre  que  des 
cris  de  pardon  et  de  miséricorde  ?  Mon  Père, 
dit-il  y  pardonnez-leur  ;  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  «  Pater,  dimitte  Mis,  non  enim 
sciunt  quid  faciunt.  »  (Luc,  XXIII,  3k.  ) 

Annonçons-le  donc  sans  exception,  à  tous 
les  pécheurs  repentants,  ce  pardon  universel 
que  Jésus-Christ  proclame  si  solennellement 
aujourd'hui:  oui,  pardon  à  tous  les  blasphé- 
mateurs, pardon  à  tous  les  parjures,  pardon 
à  tous  les  profanateurs,  pardon  à  tous  les 
vindicatifs,  pardon  à  tons  les  libertins,  par- 
don à  tous  les  homicides.  Il  est  donc  vrai, 
pécheurs  qui  m'écoutez,  que  tout  vous  est 
pardonné,  si  vous  voulez  profiter  de  ce  sang 
adorable  qui  a  coulé  sur  la  croix  et  sur  le 
Calvaire:  car  le  Dieu  éternel  et  miséricor- 
dieux a  placé  sur  la  tète  de  son  Fils  toutes  nos 
iniquités  pour  en  effacer  la  trace  :  Posuit  in 
eo  Dominus  iniquitatem  omnium  nostrum. 
(Isa.,  LUI,  6.)  Vous  pouvez  donc  encore, 
dans  ce  jour  lugubre,  dans  ce  jour  de  tris- 
tesse et  d'horreur,  vous  livrer  aux  doux 
transports  de  l'allégresse,  suivant  ces  paro- 
les d'un  prophète  :  Pourquoi  vous  laisser 
aller  à  rabattement  et  au  chagrin,  quand 
vous  avez  un  Dieu  pour  rédempteur.  «.  (Juare 

mœrore  contraheris redimet  te  Dominus.» 

(Mich.,  FV,  9.) 

Mais  que  votre  joie  ne  vous  fasse  point 
oublier  la  sanglante  catastrophe  dont  vous 
avez  été  témoins;  que  ce  soit  une  joie  mêlée 
de  tristesse,  et  une  tristesse  tempérée  par 
le  sentiment  de  votre  bonheur;  qu'elle  vous 
fasse  dire  avec  toute  l'effusion  d'un  cœur 
sincère  :  Adieu,  monde  profane,  je  ne  veux 
(dus  t'appartenir,  je  renonce  à  tes  folies,  à 
tes  excès  et  à  tes  crimes.  Mondains  qui 
voulez  des  plaisirs,  fuyez,  fuyez  loin  de  moi; 
et  laissez-moi  donner  un  libre  cours  à  mes 
larmes:  Recedite  a  me,  amare  flebo  (Isa., 
XXII,  4);  ne  m'offrez  pas  des  consolations 
importunes;  toutes  mes  délices  seront  dé- 
sormais de  penser  à  Jésus  crucifié,  et  à  dé- 
plorer mes  crimes  qui  l'ont  mis  à  mort  :  No- 
lite  incumbere  ut  consolemini  me.  (Ibid.) 
La   charité    de  Jésus-Christ    me   presse  : 


[103)  Ici  le  prédicateur  montre  aux  fidèles  le  crucifix. 
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je  sens  plus  que  jamais  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  moi,  tout  ce  que  je  devais  faire  pour 
lui,  tout  ce  que  j'ai  fait  contre  lui  ;  mais  je 
ne  veux  plus  vivre  désormais  que  pour  celui 
qui  est  mort  pour  moi  :  Charitas  Christi 
urget  nos  ;  et  pro  omnibus  mortuus  est  Chri- 
stus,  ut  et  qui  vivunt  jam  non  sibi  vivant,  sed 
ei  qui  pro  ipsis  mortuus  est.  (  II  Cor.,  V, 
14,15.) 

Si  telles  sont  ,  comme  je  dois  le  sup- 
poser, vos  dispositions,  mes  très -chers 
frères  ,  allons  tous  ensemble  arroser 
de  nos  larmes  la  croix  du  Rédempteur; 
allons  lui  dire  avec  un  cœur  brisé  par  la 
contrition  et  le  repentir:  O  Dieu  d'une  ma- 
jesté infinie,  c'est  votre  amour,  encore  plus 
que  nos  crimes,  qui  vous  a  fait  endurer  ce 
supplice  ignominieux  et  cruel;  car,  si  vous 
nous  eussiez  moins  aimés  ,  l'enfer  eût  été 
notre  partage,  et  vous  eussiez  ainsi  évité 
l'agonie  au  jardin  des  Oliviers  ,  la  flagella- 
tion à  la  colonne  du  prétoire,  ie  crucifie- 
ment, les  opprobres  et  la  mort  sur  le  Cal- 
vaire. Malheur  donc,  et  souverain  malheur 
h  celui  qui  n'aimera  pas  un  Dieu  si  aimant 
et  si  aimable  l  que  ce  cœur  de  rocher  soit 
nnathème.  (I  Cor.,  XVI,  22.)  Mais  cette  du- 
reté et  cette  insensibilité  brutale  ne  se  ren- 
contreront plus  parmi  nous;  non,  grand 
Dieu,  votre  sang  adorable  n'aura  pas  été 
vainement  répandu  pour  nous  ;  nous  nous 
empresserons  d'aller  en  recueillir  les  gouttes 
précieuses  qui  doivent  effacer  nos  crimes 
dans  le  temps  et  cimenter  notre  bonheur 
pendant  l'éternité. 

VIII.  PIEUSES  RÉFLEXIONS 

SUR   QUELQUES    POINTS   DE    LA   PASSION   DE    NO- 
TRE-SEIGNEUR   JÉSUS-CHRIST. 

Une  âme  fervente  qui  médite  attentivement 
les  diverses  circonstances  de  la  Passion  de 
Jésus-Christ,  y  trouve  partout  des  leçons  sa- 
lutaires qui  l'instruisent,  des  exemples  ad- 
mirables qui  l'animent. 

Assurément,  ce  n'est  pas  sans  raison  que 
le  Dieu  tout-puissant  a  voulu  que  son  Fils 
adorable  fût  livré  à  des  tourments  si  cruels, 
à  des  dérisions  si  indignes,  à  des  outrages 
si  criants. 

Après  que  le  péché  fut  entré  dans  le 
monde, que  la  mort  s'y  fut  introduite  par  le 
péché  qui  avait  infecté  tout  le  genre  humain 
par  la  prévarication  de  nos  premiers'parents; 
après  cette  ruine  désolante,  dont  le  démon 
jaloux  était  devenu  l'auteur,  il  n'était  plus 
permis  à  aucun  mortel  d'espérer  le  terme  de 
sa  dure  captivité.  Plus  de  moyen  de  se  ré- 
concilier avec  Dieu,  plus  de  ressource  pour 
revenir  à  la  vie,  si  le  Fils  de  Dieu,  coéter- 
nel  et  égal  à  son  Père,  n'eût  daigné  se  faire 
lils  de  l'homme  pour  venir  chereber  et  sauver 
ce  qui  était  perdu.  Adam  nous  avait  donné 
la  mort»  il  fallait  que  Jésus-Cbrist  nous 
ressuscitât.  Adam  par  son  orgueil  avait 
perdu  pour  lui  et  sa  postérité  son  plus  beau 
titre  de  gloire  ;  Jésus-Christ  en  s'humiliant 
jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  est  venu  relever 
«eux  qui  croient  en  lui.  Adam,  pour  avoir 


aspiré  à  l'honneur  de  la  divinité,  est  devenu, 
semblable  aux  animaux  sans  raison  ;  Jésus- 
Cbrist,  en  se  réduisant  à  l'état  du  dernier 
des  hommes,  tout  Dieu  qu'il  était,  a  égalé 
l'iiomme  aux  Vertus  célestes.  Adam,  par  les 
insinuations  perfides  du  serpent  infernal,  a 
consommé  son  crime  sur  l'arbre  du  paradis 
terrestre;  Jésus-Christ,  en  se  rendant  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort,  a  réparé  tous  nos  maux 
sur  l'arbre  de  la  croix. 

O  profondeur  impénétrable  de  la  misé- 
ricorde divine,  qui  a  voulu,  par  un  tel  excès 
d'amour,  relever  ce  qui  était  abattu  1 

Le  moment  de  la  passion  du  Sauveur  esi 
à  peine  venu  qu'il  se  montre  pâle,  trem- 
blant, saisi  d'effroi  et  plongé  dans  une  mer 
immense  d'angoisses  et  d'amertumes  ;  il 
tombe  la  face  contre  terre,  et  conjure  son 
Père  d'écarter  de  lui  ce  calice  de  mort. 

Reconnaissez,  chrétiens,  dans  ces  dou- 
leurs inexprimables,  la  clémence  infinie  de 
votre  Créateur  :  il  s'est  livré  à  ces  terreurs 
et  à  ces  cuisantes  peines  afin  de  surmonter 
nos  chagrins;  il  a  voulu,  par  ces  angoisses, 
nous  affranchir  des  désolations  éternelles 
que  nous  avions  méritées  ;  car,  comme  il  a 
voulu  détruire  notre  mort  par  sa  mort,  il  a 
voulu  aussi  faire  disparaître  pour  jamais 
notre  tristesse  par  sa  tristesse.  Grâces  im- 
mortelles soient  donc  rendues  à  ce  tendre 
Sauveur  qui  s'assujettit  à  l'effroi  de  la  mort 
pour  nous  faire  envisager  la  mort  d'un  œil 
tranquille  et  même  avec  allégresse ,  comme 
étant  le  moyen  de  nous  faire  arriver  à  l'é- 
ternelle vie. 

Ne  perdons  pas  de  vue  que  la  cruelle  agonie 
de  noire  Rédempteur  est  accompagnée  d'une 
sueur  de  sang.  Ciell  que  ce  spectacle  est 
attendrissant  1  La  seule  pensée  de  cette, 
sueur  sanglante  pénétrait  les  saints  d'une 
émotion  si  vive  qu'elle  faisait  couler  de  leurs 
yeux  des  pleurs  continuels. 

A  la  vue  de  la  mort  si  prochaine  et  si 
amère  qui  le  menaçait,  le  Seigneur  Jésus  se 
laissa  volontairement  aller  à  une  anxiété  vé- 
hémente; son  corps  et  son  cœur  étaient 
comme  sous  un  pressoir.  Cet  effort  violent 
faisait  sortir  le  sang  à  torrents  de  ses  vei- 
nes pressées  et  de  ses  pores  entr'ouverts. 
C'est  qu'il  avait  voulu,  dans  son  infinie  clé- 
mence ,  présenter  l'image  d'un  homme 
mourant,  et  les  derniers  combats  de  l'âme 
prête  à  quitter  sa  demeure  passagère.  En 
effet,  l'homme  qui  touche  au  terme  de  la 
vie  éprouve  une  sorte  de  violence  que  lui 
font  souffrir  la  terreur  et  la  crainte,  quand, 
par  la  dissolution  de  son  corps,  il  se  sent 
poussé  vers  le  tribunal  redoutable  et  éter- 
nel de  son  juge.  Afin  donc  d'adoucir  cette 
anxiété  qu'inspire  le  voisinage  de  la  mort 
et  d'empêcher  cette  sueur  que  l'épouvante 
fait  couler,  Jésus-Christ  voulut  être  livré  à 
cette  sueur  d'agonie.  Quel  motif  pour  nous 
d'amour  et  de  reconnaissance. 

IL  Cette  sueur  qui  découle  de  tout  le 
corps  de  Jésus-Christ  est  aussi  l'image  de 
ce  fleuve  de  sang  qui  doit  couler  de  son 
corps  mystique  qui  est  l'Eglise ,  quanc  tes 
martyrs  donneront  leur  vie  pour  lui  ;  c«    il 


821 


PART.  VI.  MYSTERES.  -  Vil',  SUR  LA  PASSION  DE  INOTRE-SElGNEljR 


822 


faut  de  toute  nécessité  que  quiconque  est 
yrai  membre  de  Jésus-Christ  soit  livré  à  la 
persécution. 

Cette  rosée  abondante  qui  s'échappe  non- 
seulement  des  jeux,  mais  de  tous  les  mem- 
bres du  Sauveur,  est  un  bain  de  larmes  des- 
tiné à  purifier  tous  les  fidèles  qui  composent 
son  corps  mystérieux.  La  sueur  sanglante 
de  Jésus-Christ  était  si  copieuse  que,  connue 
un  fleuve  ,  elle  venait  baigner  la  terre  ;  ce 
divin  Rédempteur  nous  donnant  à  entendre 
qu'il  venait  ranimer  l'homme  terrestre  par 
la  chaleur  de  son  sang,  le  retirer  de  la  mort 
et  le  rendre  capable  de  produire  des  fruits 
de  vie.  Quelle  bontél  quel  amour! 

Mais  quel  est  ce  perfide  ,  ce  loup  couvert 
de  la  peau  de  brebis  qui  s'avance  à  la  télé 
des  ennemis  du  Sauveur,  et  donne  un  baiser 
à  ce  tendre  agneau  pour  le  désigner  aux  sol- 
dats qui  viennent  s'emparer  de  sa  personne? 
C'est  le  traître  Judas  qui  blesse  cruellement 
le  cœur  de  son  Maître  par  un  témoignage 
d'amour,  et  livre  un  sang  divin  par  un  signe 
de  bienveillance.  11  se  sert  d'un  gage  de  paix 
pour  donner  la  mort!  Le  malheureux!  sa 
mort  répondra  à  la  trahison  de  celui  qui  a 
livré  l'auteur  de  la  vie,  et  une  hideuse  po- 
tence sera  le  digne  support  de  celui  qui  a 
ouvert  à  son  Sauveur  la  route  de  la  croix. 

Considérons  maintenant  la  vertu  de  ce 
baiser,  non  certes  dans  la  malice  de  celui 
qui  le  donne,  mais  dans  la  patience  de  celui 
qui  le  reçoit.  Ce  baiser  nous  a  rendu  favo- 
rable un  Dieu  qui  était  irrité  contre  nous, 
il  nous  a  ouvert  le  ciel  et  nous  a  uiérité  la 
protection  des  anges.  Ce  baiser  a  changé  en 
absynthe  les  douceurs  du  monde,  nous  a 
fait  trouver  des  délices  dans  la  haine,  et 
nous  a  appris  à  nous  tenir  en  garde  contre 
les  séduisantes  caresses  des  hommes  per- 
fides. 

A  peine  le  baiser  de  Judas  eut-il  fait  con- 
naître Jésus-Christ  à  un  peuple  furieux  que 
l'on  s'empare  de  sa  personne,  qu'on  le  frappe 
avec  brutalité,  et  qu'on  le  resserre  par  d  é- 
troits  liens. 

La  piété  découvre  un  mystère  caché  dans 
le  traitement  que  l'on  fait  soutfrir  au  Dieu 
de  toute  majesté  ,  que  Ion  saisit  et  garolte 
comme  un  voleur. 

Ce  fut  un  vol  que  commit  Adam  en  pre- 
nant et  mangeant  le  fruit  défendu  dans  lo 
paradis  terrestre  ;  car  en  quoi  consiste  le 
vol,  sinon  à  enlever  le  bien  d'autrui  contre 
la  volonté  du  maître?  En  punition  de  ce 
vol,  tout  le  genre  humain  était  tombé  au 
pouvoir  du  démon  qui  le  tenait  lié  par  les 
dures  chaînes  du  péché.  Pour  remettre  en 
liberté  ce  voleur,  le  Fils  unique  de  Dieu , 
naturellement  insaisissable,  a  voulu  être 
saisi,  et  la  souveraine  liberté  a  voulu  être 
enchaînée.  De  là  les  fruits  heureux  qui  ac- 
compagnent ces  liens,  puisque  les  chaînes 
de  l'impiété  sont  brisées  ,  les  nœuds  de  nos 
faiblesses  rompus ,  les  liens  de  la  mort  et 
de  l'enfer  rejelés ,  les  captifs  du  démon  ren- 
dus à  la  liberté  des  enfants  de  Dieu  et  au 
bonheur  de  l'innocence.  O  saintes  chaînes 
qui  liez  mou  Rédempteur,  que  vous  lui  êtes 


cruelles,  et  que  vous  nous  êtes  avantageuses! 
Liez-moi,  je  vous  en  conjure,  par  les  étrein- 
tes de  la  charité,  et  captivez  tous  mes  sens 
et  mon  intelligence  sous  l'obéissance  de  Jé- 
sus-Christ, et  ne  permettez  pas  que  je  sois 
jamais  séparé  de  la  dilection  fraternelle.     ,? 

III.  Ainsi  lié,  Jésus-Christ  fut  présenté 
devant  Anne  le  grand  prêtre  :  c'est  là  qu'un 
barbare  serviteur  de  ce  pontife  ne  rougit  pas 
de  le  souffleter  indignement.  La  terre  n'ou- 
vrit pas  son  sein  pour  engloutir  ce  malheu- 
reux :  le  ciel  ne  lança  pas  sur  lui  ses  feux 
et  se's  foudres.  La  bonté  et  la  patience  du 
Rédempteur  arrêtèrent  la  juste  indignation 
de  toutes  les  créatures  qui  se  fussent  em- 
pressées de  venger  le  Créateur.  Il  voulait 
nous  apprendre  à  surmonter  ceux  qui  nous 
outragent,  non  pas  par  des  châtiments,  mais 
par  la  douceur  et  la  clémence. 

Il  fut  de  là  conduit  chez  le  grand  prêtre 
Caïphe  ;  là  de  faux  témoins  l'attendaient 
I  our  l'accabler  sous  le  poids  d'une  multi- 
tude de  calomnies.  Que  la  bonté  de  Jésus 
ebt  admirable!  il  consent,  tout  innocent 
qu'il  est,  à  devenir  la  victime  du  faux  té- 
moignage, afin  que  ses  élus  n'eussent  pas 
à  subir  les  conséquences  des  témoignages 
pleins  de  vérité  qui  devaient  les  accuser  un 
jour  devant  le  juste  juge.  La  qualité  d"ôlus 
n'empêche  pas  qu'ils  n'aient  été  souvent 
coupables;  car, dit  l'Esprït-Saint,  qui  pourra 
se  glorifier  d'avoir  un  cœur  pur  et  exempt 
de  toute  souillure?  Hélas!  quoique  le  dé- 
mon soit  menteur  et  pervers,  il  a  cependant 
une  ample  matière  d'accuser  les  hommes 
devant  le  juge  suprême,  sans  que  la  vérité 
soit  compromise.  Ainsi  la  souveraine  clé- 
mence, en  souffrant  les  calomnies  des  faux 
témoins,  a  mérité  à  ses  fidèles  la  faveur 
d'être  délivrés  des  inculpations  trop  légi- 
times de  leurs  ennemis. 

Mais  pourquoi  le  Sauveur  garde-t-il  le 
silence  quand  le  mensonge  l'attaque?  11  veut 
nous  apprendre  qu'un  des  plus  excellents 
moyens  de  confondre  l'imposture,  c'est  de 
ne  lui  pas  répondre*.  D'ailleurs  Jésus-Christ, 
montrant  sa  justice,  se  tut  devant  des  indi- 
gnes; exerçant  sa  miséricorde,  il  demeura 
silencieux  en  présence  des  méchants,  dont  il 
ne  voulait  pas  augmenter  le  crime;  et,  nous 
enseignant  la  patience,  il  céda  aux  calom- 
nies, qu'il  pouvait  facilement  repousser. 

Il  est  à  remarquer  qu'à  peine  le  Seigneur  eut 
dit  à  Caïphe:  Vous  verrez  le  fils  de  Vhommeasais 
à  la  droite  du  Dieu  tout-puissant  (Matth., 
XXVI,  Gk),  le  grand  prêtre,  furieux,  l'accusa 
de  blasphème,  et  déchira  d'indignation  ses  vê- 
tements. Ce  déchirement  n'est  pas  sans  mys- 
tère :  il  annonçait  que  le  voile  qui  couvrait 
le  livre  de  la  loi  était  écarté,  que  le  sacer- 
doce des  Juifs  et  la  dignité  de  ses  pontifes 
allaient  être  détruits  et  perdraient  l'intégrité 
qu'ils  avaient  eue  pendant  tant  de  siècles. 
C'est  qu'en  effet  on  touchait  à  l'époque  pré- 
dite par  le  prophète  Osée  en  ces  termes  : 
Mon  peuple  demeurera  un  temps  infini  sans 
roi,  sans  prêtres,  sans  sacrifices  et  sans  orne- 
ments sacerdotaux.  (Ose.,  111, 4.J  Ces  orne 
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inents  donc  que  Ceïphe  déchire  ne  seront 
plus  susceptibles  d'être  réparés. 

IV.  Mais  comment  se  fait-il  que  Jésus- 
Christ,  la  louange  et  la  gloire  de  son  Père, 
souffre  qu'on  le  traite  de  blasphémateur? 
C'est  afin  d'éloigner  de  nous  le  blasphème. 
L'homme  pécheur,  trop  fidèle  imitateur  d'A- 
dam, son  premier  père,  blasphème  et  désho- 
nore Dieu  par  son  langage,  sa  volonté  et  ses 
œuvres.  Oui,  Adam  fut  le  premier  blasphé- 
mateur du  saint  nom  de  Dieu,  quand  il  cher- 
cha à  faire  retomber  sur  son  Créateur  la 
faute  qu'il  avait  commise;  Jésus-Christ  fut 
le  premier  adorateur  de  son  divin  Père. 
Adam  remplit  de  malédictions  les  cœurs  de 
ses  enfants;  Jésus-Christ  enrichit  de  mille 
louanges  les  cœurs  et  la  bouche  des  fidèles. 
C'est  pour  cela  qu'il  souffre  avec  tant  de 
douceur  qu'on  l'accuse  de  blasphème,  afin 
de  bannir  de  la  bouche,  de  la  volonté  et  des 
actions  des  fidèles  élus,  ce  qui  pouvait  être 
injurieux  à  la  Divinité;  car  il  voulait  les  en- 
richir de  sa  bénédiction  éternelle  et  les  tenir 
éloignés  de  cette  société  malheureuse  de  ré- 
prouvés, qui,  comme  parle  l'Esprit-Saint, 
dévorent  perpétuellement  leurs  propres  lan- 
gues, et  ne  cessent  de  blasphémer  le  Dieu 
souverainement  parfait. 

Quel  est  le  motif  qui  a  porté  Jésus-Christ 
à  laisser  souiller  sa  face  divine  par  d'impurs 
crachats?  Il  voulait,  en  souffrant  ces  outra- 
ges, laver  et  purifier  nos  âmes  de  leurs 
souillures.  En  méprisant  la  défense  que  Dieu 
lui  avait  faite  de  porter  la  main  sur  le  fruit 
défendu,  Adam  conspua,  en  quelque  sorte, 
la  face  divine.  Aussi  mérita-t-il  que  le  dé- 
mon le  livrât,  ainsi  que  toute  sa  postérité,  à 
la  honte  et  à  l'opprobre  des  vices.  C'est  cette 
honte,  c'est  cet  opprobre  dont  Jésus-Christ 
nous  a  délivrés  par  les  indignités  qu'il  a  en- 
durées. 

Chrétiens,  qui  que  nous  puissions  être, 
craignons  de  traiter  notre  divin  Maître 
comme  les  Juifs,  en  souillant  notre  âme  par 
les  vices,  et  défigurant  ainsi  l'image  de  Dieu 
en  nous.  C'est  ce  qui  aurait  lieu  si  nous  dé- 
truisions les  vérités  de  la  foi  par  des  dogmes 
exécrables,  si  nous  recevions  l'adorable  Eu- 
charistie dans  un  cœur  souillé,  si  nous  n'a- 
vions que  de  l'ingratitude  pour  les  faveurs 
dont  le  ciel  nous  a  comblés. 

Après  que  le  Dieu  et  le  Seigneur  des  an- 
ges eut  été  indignement  souffleté  et  conspué, 
on  lui  voila  les  jeux,  et  il  devint  l'objet  des 
dérisions  et  des  coups  d'une  soldatesque  im- 
pudente. Qu'est-ce  qui  put  déterminer  le 
Sauveur  à  endurer  ces  outrages? 

Rappelons -nous  que  notre  premier  père 
perdit  la  lumière  de  l'esprit  en  aspirant  à  la 
science  divine.  Chassé  aussitôt  de  la  région 
de  la  lumière,  il  se  vit  en  même  temps  pré- 
cipité, avec  sa  postérité,  dans  une  vallée 
ténébreuse  de  misère.  Dès  lois  les  nuages 
de  l'âme  furent  si  épais  pour  le  malheureux 
genre  humain  que  le  Créateur  lui-même  fut 
rejeté,  la  créature  mise  à  sa  place,  et  que 
toute  espèce  de  monstres  reçut  l'encens  qui 
n'était  dû  qu'à  la  Divinité.  L'univers  presque 
entier  était  comme  lié  oar  la  même  chaîne; 


les  feux  étincelants  des  astres  étaient  im- 
puissants pour  dissiper  les  ombres  de  cette 
profonde  nuit.  Mais  le  Dieu  plein  de  miséri- 
corde, voulant  chasser  ces  nuages  et  faire 
briller  la  splendeur  de  la  vérité  aux  yeux 
des  aveugles  humains,  permit  qu'on  voilât 
ses  regards,  plus  éclatants  que  le  soleil,  et 
qu'ils  fussent  éteints  ensuite  par  le  trépas, 
afin  que  nous-mêmes,  contemplant  la  gloire 
de  Dieu  à  découvert,  nous  fussions  comme 
transformés  par  '/Esprit  dans  cette  même 
gloire,  nous  avançant  de  clarté  en  clarté. 
(II  Cor.,  III,  18.)  Tel  est  l'effet  des  commu- 
nications divines  dans  les  cœurs  fidèles; 
tandis  qu'un  voile  épais  aveugle  les  Juifs 
endurcis,  voile  qui  no  sera  ôté  que  lorsque 
enfin,  dociles  à  la  foi,  ils  auront  consenti  à 
reconnaître  la  divinité  de  Jésus-Christ. 

V.  Tandis  que  le  Sauveur  était  ainsi 
abreuvé  d'outrages,  Pierre,  qui  avait  pénétré 
dans  une  des  salles  du  pontife,  fut  interrogé 
par  une  servante  s'il  n'était  pas  un  de  ses 
disciples.  Hélas  1  il  renia  son  divin  Maître 
jusqu'à  trois  fois;  il  s'éloigna  ensuite  de  ce 
prétoire  impie,  qui  avait  été  témoin  de  sa 
faiblesse,  et,  transpercé  par  les  pointes  du 
plus  cruel  remords, il  versa  des  larmes  amè- 
res  sur  sa  chute. 

Heureux  encore  si  cette  infidélité  passa- 
gère sert  à  jamais  de  leçon  à  tous  ceux  dont 
la  foi  se  trouve  exposée  dans  le  monde. 
Quand  est-ce,  au  reste,  que  Pierre  renia 
Jésus-Christ?  Ce  ne  fut  pas  sur  le  Thabor, 
ce  ne  fut  pas  dans  la  maison  :  ce  ne  fut  que 
dans  un  indigne  prétoire,  où  la  justice  de 
Dieu  est  ou  vendue  ou  profanée.  Quand  est- 
ce  que  Pierre  sentit  l'énormité  de  sa  faute  et 
la  pleura?  Ce  ne  fut  pas  tant  qu'il  demeura 
dans  les  appartements  de  Caïphe  :  ce  fut 
lorsqu'il  en  fut  sorti,  pour  nous  donner  à 
entendre  que  tant  que  l'on  vit  au  milieu  des 
cercles  du  monde,  et  que  l'on  y  enflamme 
des  passions  déjà  si  ardentes  par  elles-mê- 
mes, il  est  bien  facile  de  tomber,  mais  qu'il 
n'est  guère  possible  de  se  relever  par  la 
pénitence. 

Quand  Judas  ne  put  plus  douter  du  résul- 
tat qu'allait  avoir  sa  trahison,  il  alla  se  pen- 
dre de  désespoir.  Voilà  où  l'a  conduit  sa  cu- 
pidité! Il  aima  mieux  se  perdre  lui-même 
que  de  perdre  quelques  deniers.  Puis  il  livre 
ces  mêmes  deniers  au  temple,  son  âme  au 
démon  et  son  corps  à  une  hideuse  strangu- 
lation. Il  devient  à  jamais  odieux  au  ciel  et  à 
la  terre,  en  repoussant  l'espoir  de  son  par- 
don et  en  ajoutant  l'affreux  suicide  à  son 
premier  forfait.  Hélas  1  que  d'imitateurs  il  a 
dans  ceux  qui,  séduits  par  la  volupté  ou  par 
l'appât  des  richesses,  trahissent  la  grâce  de 
Dieu  ou  la  foi  qu'ils  avaient  promise,  et  se 
donnent  une  mort  éternelle  en  suivant  la 
route  qui  conduit  à  l'enferl 

On  peut  remarquer  ici  l'affreux  endurcis- 
sement des  Juifs,  qui  ne  sont  touchés  ni  de 
l'aveu  que  fait  Judas  de  son  crime,  ni  de.  la 
restitution  de  l'argent  qu.i  en  est  le  prix,  ni 
de  son  désespoir,  qui  le  pousse  à  se  donner 
la  mort. 

11  faut  aussi  chercher  une  instruction  d?ns 
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ces  trente  pièces  d'argent  qui  furent  le  prix 
du  sang  du  Sauveur,  et  qu'on  employa  en- 
suite à  acheter  un  champ  destiné  à  la  sépul- 
ture des  étrangers.  Ce  champ  que  l'on  achète 
représente  le  monde  racheté  par  le  sang  pré- 
cieux de  Jésus-Christ.  Dans  ce  champ,  les 
vrais  fidèles,  comme  étrangers  et  voyageurs 
sur  la  terre,  sont  morts  en  Jésus-Christ  et 
ensevelis  avec  lui;  et  comme  c'est  à  son 
sang  qu'ils  sont  redevables  de  cette  sépul- 
ture mystérieuse  en  cette  vie,  c'est  à  lui 
qu'ils  sont  redevables  de  leur  éternel  repos. 
Ainsi  les  gentils,  étrangers  jusque-là  à  la  loi 
et  aux  prophètes,  mettront  à  profit  pour  leur 
salut  les  mauvaises  dispositions  des  Juifs,  et 
trouveront  un  délicieux  repos  dans  le  prix 
de  son  sang.  Puissions-nous  faire  partie  de 
ces  bienheureux  étrangers  dont  la  sépulture 
est  fixée  dans  ce  champ  salutaire,  et  qui 
goûtent  un  doux  sommeil  dans  le  prix  du 
sang  du  Sauveur! 

VI.  De  la  maison  de  Caïphe  Jésus-Christ 
fut  conduit  chez  Pilate  :  il  y  paraît  d'un  air 
paisible,  les  yeux  et  la  tête  baissés.  Là  les 
calomnies,  les  mensonges  et  les  outrages  re- 
commencèrent. Le  Dieu  de  toute  majesté 
souffrait  toutes  ces  impostures  pour  nous 
établir  solidement  dans  la  vérité;  il  endura 
les  accusations  et  les  injures  pour  nous  dé- 
livrer des  inculpations  et  des  insultes  des 
démons. 

Il  consentit  ensuite  à  être  présenté  devant 
Hérode.  Pourquoi  ces  courses  d'Anne  chez 
Caïphe,  de  Caïphe  chez  Pilate,  de  Pilate  chez 
Hérode,  et  d'Hérode  encore  chez  Pilate? 
sinon  afin  que  nous  pussions  nous-mêmes 
paraître  avec  une  pleine  confiance  devant 
son  tribunal  suprême,  et  contempler  sans 
crainte  sur  son  irône  celui  dont  la  vue  por- 
tera l'effroi  dans  le  cœur  de  tous  les  réprou- 
vés? Puissé-je  ne  pas  ressentir  cette  terreur 
mortelle  quand  je  serai  sur  le  point  d'être 
jugél 

Hérode  accable  Jésus-Christ  de  questions; 
mais  le  Sauveur  ne  lui  adresse  aucune  ré- 
ponse. Ce  silence  est  une  nouvelle  preuve 
de  sa  miséricorde  :  un  seul  mot  pouvait  lui 
sauver  la  vie;  mais  en  conservant  la  vie,  il 
ne  nous  aurait  point  arrachés  à  la  mort.  Son 
silence  est  donc  tout  à  notre  avantage. 

Il  a  aussi  une  autre  cause  :  il  a  pour  but 
d'expier  la  funeste  conversation  de  notre 
première  mère  avec  le  serpent  infernal.  Si 
Eve  eût  évité  cet  entretien,  jamais  elle  n'eût 
été  séduite  par  ce  perfide  ennemi,  jamais 
elle  n'eût  été  chiissée  du  délicieux  séjour 
du  paradis.  Instruite  à  ses  dépens,  ô  Vierge 
prudente!  vous  tremblâtes  à  la  vue  même 
de  l'archange  Gabriel  qui  se  présentait  à 
vous  avec  tous  les  témoignages  du  respect  et 
de  la  vénération,  et  vous  ne  vous  décidâtes 
à  lui  répondre  que  quand  vous  eûtes  l'assu- 
rance que  c'était  le  Très-Haut  qui  vous 
l'avait  adressé.  Leçon  salutaire  qui  nous 
apprend  a  bien  examiner  si  les  esprits  vien- 
nent de  Dieu  :  car  souvent  l'ange  de  ténèbres 
se  transforme  en  ange  de  lumière  pour  nous 
tromper. 
i    VII.  Bientôt  on  vit  paraître  à  la  porte  du 


palais  d'Hérode  le  Sauveur  des  hommes  con- 
duit au  dehors  par  des  valets  et  vêtu  de 
blanc  par  moquerie.  Hélas!  on  traitait  la 
sagesse  éternelle  comme  un  fou  et  un  in- 
sensé. Jésus  était  l'objet  de  mille  dérisions 
et  de  toute  espèce  de  railleries. 

Cherchons  à  recueillir  les  leçons  que  cet 
événement  nous  offre.  Le  premier  homme 
ambitionna  la  science  et  la  sagesse  de  Dieu  ; 
et  nous-mêmes,  ses  enfants,  nous  accourons 
avec  une  ardeur  inconcevable  auprès  de 
l'arbre  de  la  science,  toujours  plus  empressés 
de  satisfaire  une  vaine  curiosité  que  d'agir 
selon  les  préceptes  de  la  foi.  Ah!  nous  per- 
dons de  vue  le  spectacle  que  présente  en  ce 
moment  Jésus-Christ,  la  sagesse  de  Dieu. 
D'où  vient,  en  effet,  cette  passion  désordon- 
née de  montrer  notre  sagesse  qui  n'est,  à 
proprement  parler,  que  folie,  ou  qu'on  peut 
tout  au  plus  appeler  une  sagesse  animale, 
terrestre  et  diabolique  ;  d'où  vient,  dis-je, 
cette  passion,  quand  celui  dont  la  sagesse  est 
infinie,  quand  celui  qui  instruit  et  dirige 
les  esprits  célestes  a  voulu  passer  pour  in- 
sensé et  ignorant?  Malheur  à  nous  qui  som- 
mes toujours  grands  et  sages  à  nos  propres 
yeux  !  Rendons  grâces  néanmoins  à  notre 
divin  Rédempteur  qui  a  consenti  à  subir 
tous  les  ridicules  dont  on  poursuit  les  fous, 
afin  d'abaisser  l'orgueil  des  enfants  d'Adam 
à  qui  i!  voulait  donner  un  exemple  de  par- 
faite humilité. 

Quand  Jésus  eut  été  reconduit  à  Pilate, 
l'épouse  de  ce  gouverneur  vint  le  conjurer 
de  ne  pas  céder  aux  vœux  sanguinaires  des 
Juifs,  assurant  qu'elle  avait  été  violemment 
agitée  et  tourmentée  en  songe  à  son  sujet. 
Les  Interprètes  ont  été  partagés  pour  déci- 
der de  quel  esprit  était  animée  et  poussée 
Claudia  Procula,  femme  de  Pilate,  quand  elle 
vint  le  détourner  de  prendre  part  à  la  mort 
de  Jésus-Christ.  Les  uns  ont  vu  en  elle  une 
nouvelle  Eve  excitée  par  le  démon  pour 
empêcher  le  sacrifice  adorable  qui  devait 
consommer  la  rédemption  de  l'univers;  les 
autres,  considérant  que  celte  femme  païenne 
embrassa  depuis  avec  courage  le  christia- 
nisme, et  a  élé  placée  par  les  Grecs  au  nom- 
bre des  saints,  ne  doutent  pas  qu'elle  n'ait 
agi  dans  cette  circonstance  par  un  mouve- 
ment de  religion.  Ce  qui  n'empêche  pas 
que  le  démon  n'ait  pu  vouloir  faire  servir 
sa  piété  à  détourner  un  événement  dont  il 
commençait  à  entrevoir  les  prochains  résul- 
tats pour  l'affranchissement  des  âmes  qu'il 
retenait  captives  sous  son  cruel  empire. 
Mais  Pilate,  par  une  disposition  spéciale  de 
la  Providence,  ne  tint  aucun  compte  des  aver- 
lissements  de  son  épouse. 

VIII.  Néanmoins  il  eut  d'abord  la  volonté 
sincère  de  renvoyer  Jésus-Christ,  et  c'est  la 
raison  pour  laquelle  il  le  mit  en  parallèle 
avec  un  séditieux  et  un  homicide  nommé 
Barabbàs;  il  espérait  de  l'horreur  qu'on  au- 
rait en  voyant  celui-ci,  faire  naître  un  sen- 
timent de  commisération  envers  l'innocence 
môme.  Mais  hélas!  ces  furieux  méprisent  le 
Roi  des  anges,  et  ne  balancent  pas  à  lui  pré- 
férer le  plus  scélérat  des  hommes  •  tant  il 
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est  vrai  que  quand  c'est  l'impiété  qui  agit, 
elle  méconnaît  toutes  les  lois  de  la  raison 
et  de  l'humanité. 

Nous  découvrons  néanmoins  dans  celte 
indigne  préférence  un  consolant  mystère. 
Notre  premier  père,  en  goûtant  le  fruit  dé- 
fendu, rejeta  son  Dieu  indignement,  et  se 
livra  à  son  perfide  séducteur;  il  s'attacha  à 
lui  et  se  constitua  son  vil  esclave.  De  là  vient 
que  toute  la  malheureuse  postérité  d'Adam, 
par  une  suite  de  cet  esclavage,  dédaigne  le 
souverain  bien  pour  s'attacher  à  des  objets 
vains  et  périssables.  La  vie  et  la  mort  sont 
au  choix  de  l'homme,  qui  le  plus  souvent 
fait  élection  de  ce  qu'il  y  a  pour  lui  de  plus 
funeste.  Pour  que  les  chrétiens  se  réglassent 
saintement  dans  l'élection  qu'ils  avaient  à 
faire,  Jésus-Christ  a  permis  qu'un  voleur  et 
un  meurtrier  lui  fût  préféré,  alin  que,  par 
sa  grâce,  nous  pussions  et  choisir  de  bon 
cœur  ce  que  Jésus  désire,  et  repousser  ce 
qui  lui  déplaît.  La  clémence  de  notre  Dieu 
ne  saurait  être  plus  grande,  mais  elle  n'en 
fait  que  ressortir  d'une  manière  plus  frap- 
pante la  perfidie  des  Juifs  qui  préfèrent  au 
Messie  un  larron  et  au  Christ  un  antechrist. 
Prenons  garde  de  ne  pas  imiter  ces  force- 
nés. C'est  les  imiter  que  de  consentir  au  pé- 
ché mortel  qui  enchaîne  Jésus-Christ  et  dé- 
livre Barabbas  :  tandis  que  la  fidélité  aux 
devoirs  que  la  justice  prescrit  délivre  Jésus- 
Christ  et  enchaîne  Barabbas.  Et  de  même 
que  les  Juifs,  après  avoir  donné  la  préférence 
à  Barabbas,  se  virent  bientôt  livrés  à  tous 
les  désastres  et  bouleversés  par  les  brigan- 
dages et  les  séditions  de  tous  les  genres; 
ainsi  une  âme  avilie  et  dégénérée  qui  se 
livre  au  démon,  ne  tarde  pas  à  être  la  victi- 
me de  sa  fureur  et  de  sa  rage.  Digne  récom- 
pense du  choix  que  l'on  a  fait  d'un  tel  maî- 
tre! 

IX.  Pilate,  voyant  qu'un  voleur  était  pré- 
féré à  Jésus-Christ,  ordonna  aux  soldats  de 
conduire  le  Sauveur  à  l'entrée  du  prétoire. 
Là  on  dépouilla  le  Roi  de  gloire  de  ses  vête- 
ments, on  l'attacha  à  une  colonne,  et  on  lui 
fit  souffrir  dans  tout  son  corps  la  plus 
cruelle  flagellation.  Hélas  1  son  sang  mêlé 
avec  des  lambeaux  de  sa  chair  déchirée  cou- 
lait à  torrents  et  inondait  le  pavé  du  prétoire. 
On  se  demande  avec  attendrissement  pour- 
quoi un  Dieu  a  consenti  à  endurer  un  si 
cruel  supplice?  Rappelons-nous  ici  cet  in- 
fortuné qui  se  rendant  de  Jérusalem  à  Jé- 
richo tomba  entre  les  mains  des  voleurs  qui 
le  dépouillèrent,  l'accablèrent  de  plaies,  et 
le  laissèrent  demi-mort  nageant  dans  son 
sang.  Cet  infortuné,  c'est  Adam  et  sa  posté- 
rité. Le  Fils  de  Dieu,  Notre-Seigneur,  sen- 
sible à  son  malheur,  s'est  laissé  dépouiller 
de  ses  vêtements  afin  d'en  couvrir  sa  nudité, 
comme  d'une  robe  d'innocence  ;  il  s'est  laissé 
lier,  pour  dégager  ce  pauvre  enchaîné  ;  il 
s'est  laissé  blesser  et  meurtrir,  pour  guérir 
ses  plaies;  il  a  souffert  que  l'on  répandît 
son  sang,  afin  de  le  rappeler  de  l'état  dé- 
sespéré où  il  était  à  la  vie  de  la  grâce  : 
car,  comme  la  vie  de  tous  les  êtres  vi- 
vants réside  dans  leur  sang,  ainsi  la  vie  du 


juste  est  dans  le  san^  de  Jésus-Christ.  Aussi 
sa  miséricorde  le  lui  fait-elle  verser  avec 
profusion,  afin  qu'il  soit  pour  nous  une  fon- 
taine sacrée  de  salut  et  de  vie.  Comment  ne 
pas  aimer  un  Dieu  si  enflammé  d'amour 
pour  nous,  après  qu'il  a  été  couvert  de 
plaies  pour  nos  iniquités,  qu'il  a  été  meur- 
tri et  brisé  pour  nos  crimes?  (  Isa.  LUI.  5.) 
X.  Après  les  déchirements  de  celte  flagel- 
lation cruelle,  le  Roi  des  anges  se  vit  enve- 
loppé d'un  hideux  manteau  de  pourpre;  on 
plaça  sur  sa  tête  une  couronne  d'épines  et  à 
sa  main  un  roseau  pour  lui  tenir  lieu  de 
sceptre.  Ce  que  l'on  apercevait  de  sa  chair 
était  couvert  de  sang  auquel  venaient  se  mé- 
langer d'impurs  crachats.  Une  foule  d'im- 
pies paraissaient  vouloir  lui  rendre  les  hon- 
neurs dus  à  la  royauté  ;  mais  les  épines,  les 
coups,  les  outrages  n'offraient  que  douleurs 
sensibles  en  réalité. 

Chrétiens,  examinez  ce  que  signifient  ces 
divers  genres  de  tourments  endurés  par 
Jésus  Christ.  Il  est  dépouillé  de  ses  vête- 
ments, alin  de  vous  dépouiller  vous-mêmes 
du  vieil  homme,  et  de  couvrir  votre  nudité  de 
l'ornement  des  vertus;  il  est  fragellé,  pour 
vous  délivrer  de  l'éternelle  flagellation  dont 
vous  vous  étiez  rendus  dignes;  son  sang  a 
coulé  avec  abondance,  afin  de  vous  offrir  un 
bain  salutaire  et  purificateur  ;  il  a  été  cou- 
ronnéd'épines,  afin  d'émousseplcs.pointes  des 
tentations  qui  vous  pressent;  il  à  été  revêla 
d'un  vil  manteau  de  pourpre,  pour  vous  em- 
bellir de  la  robe  d'immortalité;  il  a  été 
adoré  par  dérision,  afin  que  vous  fussiez  ho- 
norés par  le  Père  éternel  ;  il  a  été  couvert  de 
crachats,  afin  de  purifier  votre  âme  de  ses 
souillures;  on  lui  a  mis  par  dérision  un  ro- 
seau d'ignominie  à  la  main,  afin  de  vous 
mériter  un  sceptre  éternel  ;  sa  têle  a  été  frap- 
pée et  blessée,  afin  de  conserver  à  votre 
âme  son  autorité  et  son  empire.  Bernarquez*. 
chrétiens,  combien  l'orgueil  est  ici  con- 
fondu. Nous, si  pauvres  et  si  petits,,  nous  am- 
bitionnons des  sceptres  et  des  couronnes; 
nous  voulons  être  enveloppés  dans  l'or  et 
dans  la  soie,  tandis  que  Jésus-Christ,  le  Roi 
de  gloire,  se  laisse  vêtir  d'un  indigne  man- 
teau de  pourpre  ;  nous  nous  plaisons  au 
sein  des  honneurs,  Jésus-Christ  est  tourné 
en  ridicule,  un  vil  roseau  à  la  main;  nous 
désirons  les  louanges  des  hommes,  Jésus- 
Christ  est  conspué;  nous  cherchons  les  dé- 
lices, Jesus-Christ  est  couvert  de  plaies. 
Malheur  à  nous  si  nous  persistons  dans  ces 
sentiments  de  vanité,  et  si  l'exemple  de  l'hu- 
milité du  Sauveur  ne  nous  détermine  pas 
à  renoncer  à  notre  orgueil  1  Celui-là  ne  sau- 
rait participer  à  la  gloire  du  Sauveur  qui 
n'aura  pas  voulu  participer  à  ses  anéantis- 
sements. 

XL  Jésus-Christ  après  été  avoir  ainsicou- 
ronné  d'épines,  meurtri,  couvert  de  honte, 
est  présenté  au  peuple  par  le  gouverneur. 
A  l'instant,  une  explosion  de  voix  le  repous- 
sent, le  condamnent  et  demandent  sa  mort. 

Pensez  ici  avec  quel  saisissemenldecraiute 
et  quel  accablement  de  honte  les  réprouvés 
paraîtront  un  jour  au  redoutable  tribunal 


823 


PART.  VI.  MYSTERES.  —  VIII,  SUR  LA  PASSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR. 


830 


de  Jésus-Christ.  C'est  pour  "délivrer  ses  élus 
île  cette  terreur  et  de  cette  confusion,  que  ce 
Dieu  de  miséricorde  a  daigné  se  montrer 
dans  un  appareil  si  méprisable,  voulant  être 
un  objet  d'Lnominie,  d'opprobre  et  de  ré- 
probation. O  bonté  infinie  du  Rédempteur, 
digne  de  toute  espèce  d'amour  et  de  louange  1 

La  scène  un  jour  aura  bien  changé  quand 
celui  qui  est  présenté  au  peuple  Juif  par 
Pilate  sera  présenté  à  l'univers  par  son 
Père  dans  tout  l'appareil  de  la  gloire  et  de 
la  majesté.  Ici  il  souffre  la  pointe  d'épines 
cruelles,  alors  il  sera  couronné  de  gloire; 
ici  il  est  couvert  d'un  manteau  déshonorant, 
alors  il  sera  environné  de  splendeur  ;  ici  il 
ne  présente  que  des  plaies  livides  et  des 
taches  sanglantes,  alors  il  sera  radieux  et 
dans  tout  l'éclat  de  sa  splendeur  ;  ici  il  est 
dédaigné,  moqué,  réprouvé,  alors  les  chœurs 
des  anges  et  toutes  les  vertus  des  cieux,  l'a- 
doreront, l'honorerontetluiobéiront.  Hélas  1 
qu'auront  à  dire  en  ce  jour  de  son  triomphe, 
Pilate,  Hérode,  Caïphe  et  tous  ses  autres 
ennemis?  Le  voilà,  s'écrieront-ils,  celui  que 
nous  avions  fait  la  victime  de  nos  moque- 
ries et  de  nos  insultes,  celui  dont  l'aspect 
paraissait  si  méprisable  1  Insensés  que  nous 
étions  1  nous  regardions  sa  vie  comme  une 
folie;  nous  l'avions  percé  et  condamné  par 
la  sentence  la  plus  injuste.  Comment  paraît- 
il  maintenant  si  menaçant  et  si  terrible? In- 
fortunés 1  nous  allons  éprouver  maintenant 
la  puissance  de  sa  majesté,  après  l'avoir 
accablé  d'un  souverain  mépris  dans  ses  hu- 
miliations profondes. 

Grand  Dieu  1  ne  permettez  pas  que  dans 
ce  jugement  redoutable  je  me  trouve  placé 
à  la  gauche,  parmi  ceux  qui  n'auront  à 
attendre  qu'une  sentence  de   réprobation  1 

XII.  Cédant  aux  clameurs  des  Juifs,  Pilate 
fait  comparaître  devant  son  tribunal  le  juge 
de  l'univers,  et  le  condamne,  malgré  la  con- 
viction de  son  innocence,  au  supplice  hon- 
teux de  la  croix.  Cette  sentence  prononcée, 
le  Dieu  de  majesté  prend  sur  ses  épaules 
l'instrument  de  son  supplice  et  se  dirige 
vers  le  Calvaire. 

Rappelez-vous  ici,  chrétiens,  l'amère  sen- 
tence de  mort  dont  furent  frappés  nos  pre- 
miers parents,  après  qu'ils  eurent  violé  le 
commandement  de  Dieu.  Ils  l'entendirent 
aussitôt  lui  adresser  ces  foudroyantes  pa- 
roles :  Vous  êtes  terre  ,  et  vous  rentrerez 
dans  la  terre.  (Gen.,  III,  19.)  Cette  terre 
aussi,  qui  devait  recevoir  l'homme  hérissé 
des  épines  de  ses  péchés,  ne  produisit  plus 
d'elle-même  que  ronces  et  des  broussailles; 
Ja  femme  fut  condamnée  à  n'enfanter  que 
dans  un  accahlement  de  honte  et  de  douleurs. 
Mais  depuis  que  le  Fils  de  Dieu  a  consenti, 
par  un  excès  de  miséricorde,  à  se  laisser 
condamner  à  la  mort,  Adam  est  rentré  dans 
le  chemin  delà  vie,  et  la  nature  humaine,  à 
laquelle  il  avait  été  dit  :  Tu  es  terre,  et  tu 
rentreras  dans  la  terre,  recueille  celte  con- 
solante parole  :  Viens  l'asseoir  à  ma  droite. 
Les  épines  disparaissent,  et  dans  nos  cœurs 
germe  un  fruit  salutaire.  Ce  n'est  plus  dans 
la  douleur,  mais  au  sein  de  la  plus  vive  allé- 


gresse, que  l'Eglise,  notre  mère,  engendre 
ses  enfants.  Ayons  donc  une  immense  con- 
fiance d'éviter  la  sentence  d'une  mort  éter- 
nelle, puisque  Jésus- Christ,  l'innocence 
même,  a  voulu  la  subir,  et  qu'en  se  laissant 
condamner  injustement  il  a  détourné  la  con- 
damnation qui  devait  avec  tant  de  justice 
nous  atteindre. 

Venons  maintenant  au  supplice  de  la 
croix. 

Le  Dieu  suprême  et  tout-puissant  ayant 
entendu  la  sentence  qui  le  dévouait  à  la 
mort,  et  pris  sur  ses  épaules  l'instrument 
ignominieux  de  son  supplice,  parut  fondant 
en  larmes;  humilié  jusqu'à  l'excès,  il  mar- 
chait au  milieu  de  deux  voleurs;  il  était 
poussé ,  injurié  et  frappé  par  une  horde 
d'impies|agglomérés  autour  de  lui.  On  voyait, 
à  quelque  distance  de  là,  s'avancer  son  in- 
comparable mère  dans  l'accablement  de  la 
tristesse  et  de  la  douleur. 

Le  pasteur  le  plus  tendre  va  s'immoler 
pour  son  troupeau;  ne  perdons  rien  des  le- 
çons de  ce  sacrifice  divin. 

Une  centième  brebis  s'était  égarée,  et  en 
mangeant  un  aliment  qui  lui  était  interdit, 
elle  avait  perdu  la  vie.  C'est  un  arbre  qui 
lui  avait  donné  la  mort,  c'est  sur  sur  un 
arbre  que  son  créateur  la  cherche,  qu'il  la 
trouve  et  la  prend  avec  bonté  sur  ses  épaules 
pour  la  replacer  dans  les  pâturages  d'une 
éternelle  verdure.  Jésus -Christ  porte  sa 
croix  comme  un  roi  son  sceptre,  comme  un 
vainqueur  le  trophée  de  ses  conquêtes, 
comme  un  docteur  le  flambeau  de  sa  doc- 
trine. Cette  croix  sera  aussi  comme  la  clef 
que  le  grand  prêtre  portait  sur  ses  épaules  : 
il  s'en  servira  pour  ouvrir  le  sanctuaire  éter- 
nel où  il  doit  entrer  le  premier. 

XIII.  Ce  n'est  pas  non  plus  sans  mystère 
que  Simon  de  Cyrène,  qui  était  gentil ,  sou- 
tient derrière  le  Sauveur  la  croix  qu'il  porte 
pour  en  diminuer  le  poids.  Nous  y  décou- 
vrons cette  vérité,  que  la  Synagogue  devait 
être  rejefée,  et  que  les  infidèles  devaient  re- 
cevoir de  Jésus-Christ  sa  croix  sainte  pour 
la  porter  jusqu'à  la  fin  des  siècles  :  et  comme 
Simon  signifie  obéissant ,  ceux-là  portent 
vraiment  la  croix  avec  le  Sauveur,  qui  s'im- 
molent tous  les  jours  avec  lui  sur  l'autel  de 
l'obéissance. 

Mais  quelle  est  la  raison  pour  laquelle 
Jésus-Christ  a  voulu  mourir  hors  des  murs 
de  la  ville  de  Jérusalem?  C'est  pour  mon- 
trer que  la  vertu  de  sa  passion  n'était  pas 
renfermée  dans  les  limites  de  la  nation 
juive. 

En  effet,  le  Rédempteur  de  l'univers  n'a 
pas  dû  se  contenter  d'un  rachat  ordinaire; 
c'est  pour  cela  que  comme  sa  rédemption  a 
été  abondante,  elle  a  dû  également  être  pu- 
blique. Il  a  étendu  son  empire  à  droite  et  à 
gauche,  dit  un  prophète  (Isa.,  LIV),  et  sa 
postérité  aura  toutes  les  nations  Dour  hé- 
ritage. 

Chrétiens,  si  vous  voulez  recueillir  vous- 
mêmes  les  fruits  de  la  passion  du  Sauveur, 
il  vous  faut  sortir  du  camp,  au  langage  de 
saint  Paul;  détacher  votre  ceur  du  monde, 
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et  prendre  sur  vous  la  pari  de   ses  outrages. 

Venons  maintenant  à  la  plus  grande  de  ses 
douleurs.  Ce  fut  celle  qu'il  éprouva  lorsque, 
dépouillé  de  tous  ses  vêtements,  il  fut  étendu 
sur  la  croix,  que  ses  pieds  et  ses  mains  fu- 
rent cloués,  et  qu'il  fut  élevé  à  la  vue  de 
tous  les  spectaleurs  suspendu  par  ses  propres 
blessures.  Divine  Marie  1  quel  ne  fut  pas  vo- 
tre martyre,  quand  vous  entendîtes  les  coups 
de  marteaux  qui  perçaient  ces  membres  sa- 
crés, quand  vous  vîtes  cette  victime  adorable 
souffrir  un  supplice  aussi  cruel  sans  que 
rien  fût  capable  de  l'adoucir  1 

Voilà  le  remède  de  l'homme  ancien  dans  les 
étranges  douleurs  de  l'homme  nouveau.  Isaïe 
a  dit  du  premier  :  Depuis  la  plante  des  pieds 
jusqu'à  la  tête,ilriy  a  point  de  partie  saine  en 
lui.  (Isa.,  I,  6.)  Le  Fils  de  Dieu  voulant  donc 
guérir  ce  malade  s'est  plongé  lui-même  dans 
un  océan  de  douleurs.  Son  divin  chef  a  été 
blessé  pour  guérir  les  intentions  d'Adam; 
ses  mains  ont  été  blessées  pour  purifier  les 
actions  mauvaises  ou  négligentes;  ses  pieds 
ont  été  percés  pour  guérir  les  démarches 
terrestres  ou  indignes;  son  cœur  a  été  ou- 
vert par  la  pointe  d'une  lance  pour  chasser 
les  pensées  criminelles;  tout  son  corps, 
étendu  sur  la  croix,  a  été  livré  à  la  souf- 
france, afin  que  toute  notre  conduite  fût 
sainte,  éclatante  de  vertus,  et  étrangère  aux 
ténèbres  du  péché.  Ses  yeux  sont  obscurcis 
par  les  nuages  de  la  mort,  afin  que  nos  yeux 
se  détournent  du  spectacle  des  vanités  mon- 
daines ;  ses  oreilles  ne  recueillent  que  des 
opprobres,  pour  que  les  nôtres  ne  demeu- 
rent pas  fermées  aux  cris  des  pauvres.  C'est 
ainsi  que  ce  médecin,  plein  de  clémence, 
voulant  guérir  les  étranges  infirmités  de 
l'homme,  les  a  prises  sur  lui,  afin  qu'étant 
blessé  dans  son  corps,  nous  fussions  guéris 
de  nos  langueurs  dans  nos  âmes,  et  que  ce 
qui  dévouait  Jésus-Christ  à  la  mort  nous  as- 
surât le  salut  et  la  vie.  Il  est  donc  vrai  que 
le  Seigneur  a  été  plein  de  bonté  pour  son 
peuple;  car  nous  avons  en  lui  un  Pontife 
qui  non-seulement  peut  compatir  à  nos  mi- 
sères, mais  qui  veut  bien  encore  les  trans- 
porter sur  lui,  les  expier  et  les  guérir. 

XIV.  Portons  maintenant  nos  regards  vers 
ce  Dieu  Sauveur  élevé  en  croix.  Pourquoi  le 
Dieu  d'une  majesté  infinie,  que  les  puissan- 
ces et  les  dominations  célestes  ne  contem- 
plent qu'en  tremblant,  a-t-i!  choisi  le  sup- 
plice de  la  croix  entre  deux  voleurs?  Vous 
n'ignorez  pas,  chrétiens,  que  nos  premiers 
parents  avaient  fait  une  alliance  avec  la  mort 
et  un  pacte  avec  l'enfer.  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  à  Isaïe,  signalant  leur  désobéissance  et 
leur  perfidie  :  Vos  princes  désobcissanti  se  sont 
associés  aux  voleurs .(Ibid.  23.)  C'est  pour  dé- 
truire cette  alliance  impie  et  nous  rendre 
les  compagnons  des  anges  que  le  Sauveur 
des  hommes  a  voulu  être  saisi  comme  un 
voleur,  rejeté  à  la  place  d'un  voleur,  être 
crucifié  entre  deux  voleurs.  O  Dieu  souve- 
rainement aimable!  par  quelle  puissante 
humilité  vous  confondez  l'orgueil  de  notre 
antique  ennemi  1  Le  démon  avait  voulu  s'é- 
icver  au  ciel ,  Jésus-Christ  ne  s'élève  que  sur 


la  croix  ;  le  démon  avait  aspiré  à  la  qualité 
de  maître  des  anges,  Jésus-Chrisi  veut  être 
l'associé  des  plus  vils  scélérats.  Le  démon 
voulait  être  comme  le  Très-Haut  ;  Jésus- 
Christ  veut  être  regardé  comme  le  dernier 
des  hommes.  Ahl  qu'il  mérite  bien  qu'au 
nom  de  Jésus  tout  genou  fléchisse  dans  lo 
ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  enfers  I 

Mais  après  avoir  considéré  son  humilité 
profonde,  contemplons  sa  bonté  ineffable, 
qui  lui  fait  demander  avec  larmes  le  pardon 
de  ses  ennemis.  Quoi  !  il  est  crucifié,  couvert 
de  plaies,  livré  aux  douleurs  les  pluseruelles, 
et  il  semble  s'oublier  lui-même  pour  adresser 
cette  prière  à  son  Père  :  Père,  pardonnez-leur; 
car  ils  ne  savent  ce  qu  ils  font  '.(Luc . , XXI II , 
31.  )  Ses  ennemis  furieux  le  clouent  à  la 
croix,  et  il  demande  pour  eux  miséricorde 
avec  larmes:  ils  agitent  leurs  têtes  sacrilè- 
ges devant  l'instrument  de  son  supplice;  mais, 
pour  lui,  il  incline  la  sienne  en  témoignage 
de  respect  et  d'affection  :  ses  ennemis  con- 
templent son  supplice  avec  un  visage  joyeux  ; 
mais,  pour  lui,  il  marque  par  la  tristesse  de 
son  visage  la  compassion  qu'il  leur  porte  :  ils 
en  font  un  objet  de  risée  et  de  moquerie; 
mais,  pour  lui,  il  n'y  répond  que  par  des 
larmes:  ils  le  méprisent  quand  ils  l'ont  atta- 
ché à  la  croix  comme  le  plus  criminel  des 
hommes  ;  mais,  pour  lui,  il  cherche  à  excu- 
ser leurs  crimes  auprès  de  son  Père.  O  dou- 
ceur incomparable,  qui  montre  tant  d'indui- 
gence  au  milieu  de  tant  de  fureur  1 

La  tristesse  qui  paraissait  sur  lo  visage  du 
Sauveur  était  l'expression  de  celle  de  sou 
âme.  Il  avait,  en  effet,  bien  des  motifs'' île 
s'attrister.  Sa  sainte  Mère,  dans  la  dou- 
leur la  plus  profonde,  était  au  pied  de  sa 
croix  ;  sa  vue  augmentait  son  supplice  ;  il 
pensait  au  petit  nombre  de  ceux  qui  devaient 
se  sauver  par  une  suite  de  la  mauvaise  dis- 
position de  leur  cœur  et  de  leur  ingratitude 
à  l'égard  de  ce  sang  divin  qu'il  répandait 
pour  eux.  La  tristesse  du  Sauveur  nous  a 
rendu  la  joie,  a  banni  nos  chagrins  et  nous 
a  assuré  la  félicité  éternelle, si  nous  sommes 
assez  sages  pour  n'y  pas  renoncer. 

XV.  Mais  pourquoi  les  cinq  sens  du  Sau- 
veur sont-ils  si  péniblement  affectés?  En 
effet,  ses  oreilles  ne  recueillent  que  des 
opprobres,  ses  yeux  ne  voient  que  des  mo- 
queries, son  odorat  ne  sent  que  l'oueur  des 
hideux  crachats  dont  sa  face  divine  est  inon- 
dée, son  palais  que  l'amertume  des  breuvages 
qui  lui  sont  offerts,  ses  pieds  et  ses  mains 
que  les  pointes  des  clous  qui  les  transper- 
cent. C'est  par  de  telles  souffrances  que  ce 
Dieu  de  miséricorde  a  voulu  rendre  le  calme 
à  nos  sens  troublés.  Llles  répriment  la  cu- 
riosité de  nos  oreilles,  la  convoitise  de  nos 
regards,  la  criminelle  délectation  de  nos 
sens,  l'intempérance  de  notre  bouche,  et  la 
recherche  immortifiée  des  odeurs.  Au  moyen 
de  cette  victoire  qui  réprime  tous  nos  sens 
nous  pouvons  compter  que,  dans  le  ciel, 
sera  pour  nos  yeux  une  lumière  radieuse , 
pour  notre  odorat  un  parfum  exquis;  qu'il 
aura,  pour  notre  toucher,  la  douceur  ve- 
loutée de  la  rose,  pour  nos  oreilles,  la  ué- 
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lodie  de  la  harpe,  et  pour  notre  palais  la 
suavité  du  miel. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  demander 
pourquoi  ces  plaies,  ces  déchirements,  ces 
meurtrissures  qui  couvrent  tout  le  corps  du 
Rédempteur.  Il  veut,  par  là,  nous  montrer 
la  disposition  où  il  est  de  guérir  prompte- 
ment  et  facilement  nos  âmes  :  car  puisque 
ses  blessures  sont  le  remède  à  tous  nos 
maux  ,  nous  devons  recourir  avec  confiance 
h  ce  remède  suprême  qui  nous  fait  un  bain 
abondant  de  son  sang,  pour  nous  rappeler  à 
la  vie  et  à  la  santé. 

Moïse,  dit  la  sainte  Ecriture  (Exod. , 
XXIV),  arrosa  du  sang  des  victimes  tous  les 
vases  du  sanctuaire  :  c'est  que,  dans  l'an- 
cienne loi,  il  ne  s'accordait  point  de  rémis- 
sion de  péchés  sans  effusion  de  sang.  (Hebr., 
IX.)  Quand  le  grand  prêtre,  une  fois  chaque 
année,  entraiL  dans  le  Saint  des  saints,  il 
n'y  paraissait  que  les  mains  teintes  du  sang 
d'une  victime  :  c'était  l'image  de  ce  sacri- 
fice que  devait  offrir  celui  qui  voulait  être 
notre  hostie  d'expiation  :  le  sang  qu'il  ré- 
pand sur  le  calvaire  apaise  l'antique  cour- 
roux de  son  Père  irrité,  nous  concilie  la  fa- 
veur des  anges,  nous  ouvre  le  ciel,  nous 
ferme  l'abîme  infernal,  détruit  l'empire  du 
démon  et  efface  les  péchés  de  l'univers.  Nous 
pouvons  donc  aller  [miser  avec  joie  dans  les 
fontaines  des  plaies  de  Jésus-'Clirist,  qui 
s'ouvre  l'entrée  du  sanctuaire  éternel,  et 
nous  l'ouvre  à  nous-mêmes,  non  par  un 
sang  étranger,  mais  avec  son  propre  sang': 
c'est  ce  sang  adorable  qui  arrose  miséricor- 
dieusement  les  vases  du  sanctuaire,  je  veux 
dire  les  âmes  des  élus  qu'il  lave  et  purifie. 
XVI.  Considérez  maintenant  l'extension 
de  ses  bras  sur  l'arbre  de  la  croix.  Adam  , 
après  sa  désobéissance,  fuyait,  autant  qu'il 
était  en  lui,  loin  de  la  face  de  Dieu,  dans 
l'appréhension  de  sa  colère  et  de  sa  ven- 
geance. Notre  miséricordieux  Sauveur  étend 
maintenant  les  bras,  comme  pour  marquer 
le  désir  qu'il  a  de  recevoir  ce  fugitif,  de 
l'accueillir  avec  bonté,  et  de  lui  donner  Je 
baiser  de  paix.  Quelque  grands  crimes  qu'un 
homme  ait  commis,  qu'il  ne  désespère  pas, 
mais  plutôt  se  relève  de  son  abattement  en 
entendant  le  Sauveur  qui  crie  à  tous  les 
pécheurs  :  Venez  à  moi ,  vous  tous  qui  êtes 
dans  le  travail  et  l'accablement,  et  je  vous 
soulagerai  (Matth.,  XI ,  28)  ;  paroles  qui  ne 
respirent  qu'amour  et  que  miséricorde. 

Ne  voit-on  pas  la  même  clémence  annon- 
cée par  l'état  de  ses  pieds  et  de  ses  mains 
cloués  à  la  croix?  leur  douloureuse  fixité 
nous  fait  entendre  que  Jésus  ne  veut  ni 
frapper  ni  repousser  le  pécheur,  puisqu'il 
s'est  mis  dans  l'impuissance  volontaire 
d'exercerà  leur  égard  celte  rigueur.  Elle  ex- 
pie la  faute  d'Adam  ,  dont  les  mains  s'étaient 
portées  sur  le  fruit  défendu,  et  dont  les  pieds, 
ainsi  que  ceux  de  ses  descendants,  avaient 
couru  dans  les  voies  de  l'iniquité  et  qu'il  a 
fixés  dans  celles  des  commandements,  afin 
qu'ils  pussent  dire  avec  le  Prophète  :  Mes 
pieds  n'ont  été  fermes  que  dans  le  chemin 
de  la  rectitude.  (Psal.  XXV,  12.)  C'est  ainsi 


qu'au  langage  de  l'Apôtre,  notre  vieil  homme 
a  été  crucifié  avec  Jésus-Christ,  afin  que  le 
corps  du  péché  fût  détruit,  et  que  désormais 
nous  n'en  fussions  plus  les  esclaves.  {Rom., 
VI,  6.)  Ainsi  s'explique  la  prédiction  d'Isaïe 
XXV,  10,  H),  que  Moab  serait  broyé  comme 
l'a  paille  sur  laquelle  passent  les  roues  d'un 
chariot,  et  que  le  Seigneur,  pour  ruiner  son 
empire,  tiendrait  ses  bras  étendus  comme 
un  homme  les  étend  pour  nager.  Moab  est 
ici  nommé  à  la  place  du  démon,  à  qui  Jésus- 
Christ,  sur  la  croix,  enleva  sa  puissance, 
commel'a  remarqué  saint  Paul,  en  disant  (Col. 
II,  15)  :  Il  a  dépouillé  les  principautés,  et  a 
faitpassersous  lejouglespuissances,  lorsqu'il 
en  a  triomphé  sur  l'arbre  de  la  croix.  La  si- 
tuation du  corps  du  Sauveur,  sur  la  croix  , 
dans  sa  hauteur  et  sa  largeur,  nous  aide  à 
comprendre,  avec  tous  les  saints,  quelle  est 
la  longueur,  la  largeur,  la  hauteur  et  la  pro- 
fondeur de  son  amour  pour  les  hommes, 
et  combien  nous-mêmes,  par  reconnaissance, 
devons  avoir  de  longanimité  dans  les  tra- 
verses de  la  vie,  de  largeur  dans  les  œuvres 
de  charité,  d'élévation  dans  nos  espérances, 
de  profondeur  dans  notre  humilité. 

Remarquons  encore  que  Jésus-Christ  parle 
sept  fois  sur  l'instrument  de  son  supplice. 
La  première  fois  par  un  sentiment  de  piété 
filiale,  quand  il  recommanda  sa  mère  à  son 
bien-aimé  disciple  par  les  mains  duquel  il 
nous  la  donnait  pour  mère  :  langage  de  piété; 
la  seconde,  quand,  au  milieu  de  ses  plus 
cruches  douleurs,  il  demanda  grâce  pour 
ses  propres  bourreaux  :  langage  d'héroïque 
charité;  la  troisième,  quand  il  promit  le  pa- 
radis au  larron  :  langage  de  miséricorde;  la 
quatrième,  quand  il  déplora  l'infortune  de 
la  nature  humaine,  en  s'écriant  :  Mon  Dieu, 
mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez-vous  abandonne 
[Matth.,  XXVII,  46)  ?  langage  de  compassion; 
la  cinquième,  quand  pour  manifester  le  désir 
qu'il  avait  du  salut  des  âmes,  il  dit:  Tai  soif 
(/orm.  XIX,  28)  :  langage  de  zèle;  la  sixième, 
quand,  par  déférence  pour  son  Père,  il  remit 
son  esprit  entre  ses  mains:  langage  d'humilité 
et  de  confiance;  la  septième  enfin,  quand 
pour  nous  engager  à  persévérer  jusqu'à  la 
fin  dans  les  œuvres  de  justice  et  à  unir  notre 
mort  à  la  sienne,  il  dit  :  Tout  est  consommé 
(Ibid.,  30)  :  langage  de  persévérance. 

XVII.  Mais  quelle  est  la  raison  de  ce  cri 
véhément  que  fit  entendre  le  Sauveur  avant 
que  d'expirer?  Rappelons-nous  qu'effrayé  à  la 
voix  de  Dieu,  qui,  au  langage  de  l'Ecriture,  se 
promenait  sur  le  soir  dans  le  paradis  ter- 
restre, Adam  transpercé  par  la  pointe  de  ses 
remords,  s'enfuit  et  cacha  sa  honte  sous  des 
feuilles  de  figuier.  Pour  mettre  fin  à  cette 
juste  terreur,  Jésus  déplored'une  voix  lamen- 
table la  ruine  et  la  misère  d'Adam,  en  di- 
sant, comme  je  l'ai  déjà  fait  remarquer:  Mon 
Dieu  ,  mon  Dieu  !  pourquoi  m'avez  -vous 
abandonné?  Le  premier  coupable  entend 
cette  voix  qui  le  fait  sortir  de  l'asile  où  l'ont 
conduit  ses  remords,  et  fait  ressentir  l'es- 
poir'du  pardon  dans  son  âme  consternée. 
Aussi  cette  voix  est-elle  forte  et  véhémente, 
comme  pour  vaincre  la  surdité  de  l'âme  et 
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la  disposer  à  recevoir  le  souffle  de  l'Esprit- 
Saint  Hélas  1  que  de  sourds  encore  après 
celte  clameur  1  Sourds  volontaires  qui  fer- 
ment leurs  oreilles  à  la  vérité  pour  ne  les  ou- 
vrir qu'à  des  fables.  Ne  soyons  pas  de  ce 
nombre  :  écoutons  toujours  avec  respect  ce 
que  le  Seigneur  dit  en  nous. 

Sur  la  croix,  Jésus-Christ  mêla  ses  larmes  à 
ses  cris,  ses  yeux  étaient  comme  des  fontai- 
nesintarissables.il  pleuraitsurlanuit,  dit  Jé- 
réraie(I7iren.,I,2),  c'est-à-dire  sur  l'aveugle- 
mentdes  Juifs.  Admirons  encore  ici  la  clémen- 
ce de  cette  victime  de  propitialion.  Les  épines 
le  transpercent,  les  angoisses  l'environnent, 
et  oubliant  tous  ses  maux,  il  ne  s'occupe 
que  des  nôtres  pour  y  compatir  et  les  pleu- 
rer. II  voit  les  infortunés  enfants  d'Adam 
chassés  du  délicieux  séjour  du  paradis,  exi- 
lés dans  cette  vallée  de  misères,  dont  la  mort 
les  expulse  encore  pour  les  précipiter  en  des 
feux  éternels.  Ce  spectaclo  excite  sa  commi- 
sération sur  notre  malheur  incomparable  : 
c'est  ce  qui  le  décide  à  prendre  nos  misères 
sur  lui  et  à  les  expier  par  ses  pleurs.  Pleurs 
tout-puissants  qui  brisent  les  chaînes  du 
feu  de  nos  passions  coupables,  qui  amollis- 
sent nos  cœurs  de  pierre,  qui  éteignent  les 
flammes  éternelles  et  donnent  naissance  à 
un  rafraîchissement  sans  fin.  Isaïe  avait  donc 
raison  de  dire  que  notre  législateur  et  notre 
roi  nous  a  vraiment  rachetés  dans  sa  misé- 
ricorde et  qu'il  n'a  cessé  jusqu'à  la  fin  de 
nous  élever  en  gloire.  (Isa.,  LX1II,  9.]  Mais 
malheur  à  nous,  enfants  d'Adam,  si  nous 
répondons  par  de  folles  joies,  des  ris  et  des 
moqueries,  aux  pleurs  que  Jésus  verse  pour 
nousl  11  déplore  nos  calamités,  et  nous,  à  la 
manière  des  insensés  et  des  frénétiques,  nous 
nous  croyons  sages  et  en  bon  état,  quoiqu'il 
n'y  ait  en  nous  que  pauvreté,  que  misère, 
qu'aveuglement,  quelangueurs  etque plaies  1 

Jetons  maintenant  les  yeux  sur  la  face  du 
Sauveur:  elle  est  pâle,  abattue  et  défaite. 
Cette  pâleur  est  le  témoignage  de  son  amour 
pour  nous.  Il  chérissait  son  épouse,  qui  est 
l'Eglise,  avec  une  tendresse  incomparable: 
c'est  ce  qui  le  réduisait  à  cet  état  d'abatte- 
ment et  de  langueur.  Si  nous  aimons  Jésus- 
Christ,  loin  d'avoir  un  soin  excessif  de  nos 
corps,  nous  les  assujettirons  aux  privations 
et  aux  rigueurs  de  la  pénitence. 

XVIII.  A  ses  larmes,  le  Sauveur  joignit  ses 
soupirs,  ses  gémissements  et  ses  sanglots. 
Ils  avaient  pour  principe  les  iniquités  des 
hommes  dont  il  s'était  volontairement  char- 
gé, et  qu'il  expiait  ainsi  :  car  cette  incom- 
paiable  victime  ne  s'est  pas  contentée  d'ef- 
facer nos  péchés  par  les  tourments  de  son 
corps  et  l'effusion  de  son  sang  précieux,  elle 
y  a  fait  servir,  dans  son  excessive  clémence, 
les  douleurs  très-amères  de  son  cœur  et  la 
véhémence  d'une  contrition  infinie.  Sa  com- 
ponction était  si  profonde  qu'elle  ne  pou- 
vait former  en  lui  que  des  gémissements. 
O  amour  d'un  Dieu  pour  sa  créature,  que 
vous  êtes  grand,  puisque  vous  exciLez  sa  dou- 
leur et  ses  gémissements,  et  que  vous  pré- 
férez expier  ses  péchés  par  vos  amertumes 
que  de  les  punir  comme  ils  le  méritaient  1 


Mais  pour  quelle  raison  Jésus-Christ  fi- 
t-il pris  tant  de  soin  de  proclamer  sa  soif? 
Pourquoi  mène  a-t-il  voulu  l'éprouver? 
Ah!  la  soif  du  Sauveur  éteint  celle  de  nos 
passions  et  fait  que  notre  âme  ne  ressent  plus 
que  la  soif  du  Dieu  vivant.  L'ambitieux 
Adam  se  laissa  gagner  par  la  soif  de  la  science 
et  de  la  majesté  de  Dieu.  Sa  malheureuse 
postérité,  entraînée  par  son  exemple,  ressent 
la  même  ardeur.  Celle  qu'éprouve  Jésus- 
Christ  a  pour  but  de  faire  cesser  la  nôtre  et 
de  nous  ouvrir  les  agréables  fontaines  d'une 
perpétuelle  douceur.  Telle  est  la  raison  de  la 
soif  du  Sauveur  et  de  ce  breuvage  dont  il  a 
voulu  ressentir  l'amertume.  Il  voulait  éga- 
lement expier  la  criminelle  satisfaction  qu'a- 
vaient éprouvée  nos  premiers  parents  en 
mangeant  le  fruit  défendu.  C'est  pour  cela 
qu'après  avoir  goûté  le  breuvage  amer  qui 
lui  était  présenté,  il  dit:  Tout  est  consommé; 
montrant  par  ces  paroles  que  la  faute  com- 
mise par  la  sensualité  de  nos  premiers  pa- 
rents était  expiée. 

Après  ce  breuvage,  le  Seigneur  inclina  la 
tête  et  rendit  l'esprit.  Ce  chef  divin  qui  s'in- 
cline, abat  l'orgueil  du  genre  humain  qui 
toujours  veut  s'élever  :  car  tels  étaient  les 
enfants  d'Adam,  qui  semblaient  toujours 
avoir  leurs  têtes  dressées  contre  Dieu  même. 
Jésus-Christ,  voulant  abaisser  leur  orgueil, 
incline  humblement  la  tête  devant  son  Père, 
en  même  temps  qu'il  s'anéantit  de  cœur.  En 
baissant  la  tête,  Jésus-Christ  semble  aussi 
présenter  le  baiser  de  paix  à  son  Eglise. 
D'ailleurs,  il  marque  par  là  le  poids  de  la 
douleur  qui  l'accable;  il  donne  le  signal  de 
la  reconnaissance  qu'il  a  pour  son  Père  en 
terminant  la  carrière  de  sa  passion, et  la  dis- 
position où  il  est  d'exaucer  les  vœux  de 
ceux  qui  l'implorent. 

Il  est  inutile,  après  cela,  d'examiner  pour- 
quoi Jésus-Christ  a  voulu  mourir,  puisqu'il 
est  hors  de  doute  que  sa  mort  nous  arrache 
à  la  mort  éternelle,  et  qu'en  nous  donnant 
ici  la  vie  de  la  grâce  ,  il  nous  révèle  une  vie 
éternelle  qui  doit  la  suivre. 

Il  estmaintenant  incontestable  que  toutee 
que  le  Sauveur  a  fait  et  souffert  proclame  son 
humilité,  son  amour,  son  infinie  clémence. 

Il  ne  l'est  pas  moins  qu'en  soutirant  l'ou- 
verture de  son  divin  côté  après  sa  mort,  il 
voulait  nous  conduire  à  son  cœur  adorable 
qu'atteignit  cette  lance.  Les  enfants  d'Adam 
ne  peuvent  se  plaindre  que  la  porte  du  pa- 
radis leur  est  fermée.  Voici  une  autre  porte 
infiniment  plus  douce,  plus  agréable  et  plus 
avantageuse.  Par  elle  ils  peuvent  arriver 
jusqu'au  cœur  du  Sauveur,  de  son  cœur  jus- 
qu'à son  âme,  de  son  âme  jusque  dans  l'o- 
céan de  la  divine  clarté.  Là  se  recueillent 
des  fruits  non  passagers ,  mais  aussi  dura- 
bles qu'ils  sont  délicieux;  aucun  serpent 
séducteur  ne  s'y  fait  craindre.  Aucun  de 
ceux  qui  s'y  présentent  ne  peut  appréhender 
d'en  être  chassé  ou  d'y  être  contristé.  Allez 
dans  ce  saint  asile  toutes  les  fois  que  quel- 
que tentation  vous  éprouve,  et  cachez-vous 
dans  cette  caverne  mystérieuse  tant  que  e 
démon  rugit  contre  vous. 
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Vous  n'avez  donc  plus,  ô  Adam,  à  cher- 
cher les  feuillages  du  figuier  pour  vous  dé- 
rober h  la  colère  divine;  un  refuge  plus  sûr 
vous  est  offert  daus  le  côté  percé  du  Sauveur. 

XIX.  Mais  que  signifient  ces  trois  croix  cpii 
paraissent  sur  le  Calvaire?  Elles  annoncent 
trois  sortes  de  martyres  :  le  martyre  des 
méchants,  celui  des  pénitents,  et  celui  des 
parfaits.  Que  les  pénitents  et  les  parfaits 
aient  des  croix  a  souffrir,  c'est  ce  que  per- 
sonne ne  saurait  contester.  Mais  en  quoi  con- 
siste la  croix  des  réprouvés  en  cette  vie, 
puisque  leur  joie  est  dans  le  crime,  et  qu'ils 
tressaillent  d'allégresse  dans  les  choses  les 
plus  mauvaises?  Ah  !  les  méchants  eux-mê- 
mes font  l'aveu  de  leurs  croix  ,  quand 
ils  disent  au  livre  de  la  Sagesse  :  Nous  avons 
marché  par  des  voies  difficiles  et  nous  nous 
sommes  lassés  dans  le  chemin  de  l'iniquité 
et  de  la  perdition.  (Sap.,  V,  7.)  Jls  ont  gran- 
dement souffert  pour  faire  le  mal,  dit  aussi  Jé- 
rémie.  (Chap.  IX.)  Les  impies,  dit  à  son  tour 
Isaïe,  sont  comme  une  mer  agitée  et  qui  ne 
saurait  être  en  repos.  (Isa.,  LVII,  20.)  Enfin 
le  Sage  nous  assure  qu'une  conscience  cri- 
minelle al  tend  toujours  quelque  chose  de  si- 
nistre. La  partie  supérieure  de  la  croix  des 
méchants,  c'est  l'orgueil  qui  les  pousse  às'éle- 
ver  au-dessusdes autres;  la  partie  inférieure 
est  le  vice  impur  dans  lequel  ilsseplongent 
comme  dans  un  bourbier.  Le  bras  droit, 
c'est  l'avarice  qui  les  remplit  do  mille  solli- 
citudes pour  l'acquisition  des  biens  de  la 
terre.  Le  bras  gauche ,  c'est  l'envie  qui 
excite  leur  tourment  à  la  vue  des  biens  d'au- 
trui.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  désolant  pour  les 
impies  ,  c'est  que  de  la  croix  qu'ils  ont 
soufferte  sur  la  terre  ils  passeront  dans  les 
supplices  de  l'enfer. 

La  croix  des  pénitents  a  pour  dimension 
la  contrition  de  leurs  péchés,  l'éloignement 
du  monde,  le  pardon  des  injures  et  la  répa- 
ration de  leurs  torts.  De  cette  croix  ils  s'é- 
lèvent dans  le  paradis  avec  le  bon  larron. 
Quant  à  la  croix  des  parfaits  crucifiés  avec 
Jésus-Christ,  sesdimensions  sont  la  crainte  de 
Dieu,  la  peine,  l'adversité  et  la  contemplation. 

Chrétiens,  qui  voulez  tirer  du  mystère  de 
la  croix  tout  le  fruit  qui  y  est  attaché,  sou- 
venez-vous que  vous  avez  trois  choses  à  cru- 
cifier: l'esprit,  la  chair  et  le  monde;  l'esprit 
avec  Jésus-Christ,  la  chair  avec  le  bon  lar- 
ron qui  est  à  la  droite,  le  monde  avec  le 
mauvais  larron  qui  est  à  la  gauche. 

La  croix  de  l'esprit  c'est  la  ferveur  de 
la  dévotion,  et  les  dimensions  de  cette  croix 
sont  l'amour,  l'espérance,  la  crainte  et  la 
douleur.  La  croix  de  la  chair  c'est  la  péni- 
tence, et  les  dimensions  de  cette  croix  sont 
les  veilles,  les  privations,  la  pauvreté  des 
vêlements,  et  les  macérations  corporelles. 
Lacroix  à  laquelle  on  doit  attacher  le  monde 
est  la  pauvreté  de  l'esprit,  et  les  dimensions 
de  cette  croix  sont  le  mépris  de  la  gloire,  de 
l'argent,  de  la  patrie  terrestre  et  des  liens  du 
sang. 

N'oublions  pas  l'incomparable  Marie  qui 
se  tenait  au  pied  de  la  croix  pâle,  abat- 
tue, tremblante  et  transpercée  de  mille  glai- 


ves dedoulaurs.  Quand  son  adorable  Fils  eut 
été  remis  entre  ses  bras,  elle  inonda  son 
corps  de  deux  ruisseaux  de  pleurs  intarissa- 
bles. Cette  mère  désolée  était  l'image  de 
l'Eglise  qui,  étant  l'épouse  de  Jésus-Christ 
rachetée  par  son  sang  précieux,  doit  se  te- 
nir au  pied  de  sa  croix,  répandre  des  lar- 
mes de  douleur,  faire  reposer  son  époux  sur 
son  cœur,  oindre  son  corps  sacré  du  parfum 
de  sa  dévotion,  l'envelopper  du  linceul  de 
la  chasteté,  l'ensevelir  dans  l'asile  de  son 
âme,  et  en  fermer  l'entrée  de  peur  que  le 
péché  n'y  pénètre  :  car  il  est  bien  facile  de 
perdre  Jésus-Christ,  si  l'on  ouvre  la  porte 
à  sou  perfide  ennemi. 

XX.  Passons  à   la  sépulture  du  Sauveur. 
Ce  n'est  assurément  pas  sans   raison  que  le 
Dieu  tout-puissant,    d'une   infinie   majesté, 
après  avoir  souffert  la  mort  de  la  croix,  vou- 
lut que  son  corps  fût  enveloppé  de   linceuls 
et  enseveli  avec  les  morts  comme  un  cadavre 
ordinaire.  Remarquons  d'abord  ce  que  Dieu 
dit  à  son  E^lisedans  Isaïe  (c.  LX):  Je  vous  ai 
frappée  dans  mon  indignation,  et  j'ai  eu  pi- 
tié de  vous  en  me  réconciliant.   Dieu  était 
grandement  indigné  quand  il  frappa  Adam  et 
sa  postérité  et  qu'il  dit  (Gen.,  III)  :  Vous  êtes 
terre,  et  vous  rentrerez  dans  la  terre  ;  mais  au 
jour  de  la  réconciliation,  il  exerça  une  grande 
miséricorde,  lorsque,  pour  détruire  la  pre- 
mière sentence,  le  Fils  de  Dieu  voulut  être 
enseveli  dans  le  cœur  de  la  terre.  L'homme 
pécheur  peut-il    maintenant  se  plaindre  de 
son  sort  avec  quelque   raison?  Tout  ce  que 
Dieu  a  infligé  à  l'homme  pour  l'expiation  do 
ses  crimes,  son  divin  Fils,  touché  de  commi- 
sération pour  nous,  a  voulu  le  souffrir  lui- 
même,  sans  excepter  la  condition  humiliante 
du  tombeau.  Ce  tombeau,    il  est  vrai,  n'est 
pas  seulement  humiliant,  puisqu'il  était  pré- 
dit par  le  prophète  Isaïe  (c.  XI)  qu'il  serait 
glorieux.   En  effet,   le  sommeil    de   Jésus- 
Christ  dans  son  sépulcre,  retire  les  cœurs  des 
humains  du  sommeil  de  la  mort,  empêche  le 
démon  de  veiller  autour  de  nous  à  nôtre 
perte,  nous  rend  à  la  vie  de  la  grâce,  et  nous 
dispose  à  contempler  la  gloire  dans  le  ciel. 
Ce  corps  sacré  est,  il  est  vrai,  dans  ce  tom- 
beau, couvert  de   plaies,  pesant,   ténébreux, 
transpercé  de  pointes  et  d'épines;  mais  c'est 
afin  de  rendre  les   nôtres,  au  jour  de   la  ré- 
surrection,    impassibles,     agiles,     subtiles 
comme  les  rayons  du  soleil,  clairs   et  lumi- 
neux.  Mais  si  nous    voulons  jouir  de  ces 
avantages,  il  faut  de   toute  nécessité  avoir 
enseveli  le  vieil  homme  avec  Jésus-Christ, 
en  sorte  qu'étant  morts  au  péché,  nous  ne 
vivions  plus  que  pour  Dieu,  et  que,  comme 
Jésus-Christ  est  ressuscité  pour  la  gloire  de 
son  Père,  nous  vivions  d'une  vie   nouvelle 
et  étrangère  aux  inclinations  de  la  chair. 

Chrétiens,  qui  que  vous  soyez,  transpor- 
tez-vous souvent  en  esprit  sur  le  Calvaire  ; 
étudiez-y  profondément  Jésus-Christ  souf- 
frant et  mourant.  De  ses  plaies  sacrées  jaillit 
une  lumière  pure  qui  nous  console,  nous 
éclaire  et  nous  instruit.  Au  milieu  des  ténè- 
bres épaisses  où  le  genre  humain  était 
plongé,  le  sacrifice  de  la  croix  lui  a  fait  cou- 


iïïi 


ORATEURS  SACRES.  Mon  YILLECOURT 


840 


mître  sept  choses  qui  lui  étaient  cachées  en 
lui  révélant  ce  que  c'est  que  Dieu,  ce  que 
c'est  que  l'esprit,  ce  que  c'est  que  le  monde, 
ce  que  c'est  que  le  paradis,  ce  que  c'est  que 
l'enfer,  ce  que  c'est  que  le  péché,  ce  que 
c'est  que  la  vertu.  Le  Fils  de  Dieu  crucifié 
nous  apprend  à  connaître  la  sagesse  profonde 
de  Dieu,  qui,  par  cette  passion  douloureuse, 
a  trompé  le  démon,  la  justice  incompréhen- 
sible de  Dieu,  qui  a  exigé  pour  satisfaction 
le  prix  de  la  rédemption  comme  équivalent 
à  l'offense,  la  miséricorde  inépuisable  de 
Dieu,  qui,  pour  effacer  nos  iniquités,  s'est  li- 
vré lui-même  à  la  mort.  Je  vous  adore,  ô 
très-digne  et  très-clément  Rédempteur,  qui, 
dans  cette  lumière  qui  rejaillit  du  sein  de 
vos  souffrances,  avez  daigné  me  dévoiler 
votre  divinité;  je  comprends  combien  vous 
êtes  admirable  pour  votre  sagesse,  terrible 
pour  votre  justice,  et  digne  d'amour  pour 
votre  miséricorde. 

La  passion  du  Sauveur  nous  fait  connaî- 
tre encore  ce  que  c'esl  que  l'esprit  raison- 
nable :  je  veux  dire  l'esprit  de  l'ange,  l'es- 
prit de  l'homme,  et  l'esprit  du  démon.  Nous 
voyons  combien  l'esprit  de  l'ange  a  été  bon 
pour  nous,  puisqu'il  a  souffert  que  Jésus- 
Christ,  son  roi  et  sa  félicité,  fût  livré  à  tant 
de  douleurs  pour  le  salut  de  l'homme;  nous 
voyons  combien  l'esprit  de  l'homme  est  no- 
ble et  sublime,  puisque  pour  le  racheter,  le 
Sauveur  s'est  dévoué  à  une  mort  si  cruelle  ; 
î>ous  voyons  enfin  combien  l'esprit  du  dé- 
mon est  barbare,  puisque  c'est  à  son  instiga- 
tion que  le  Saint  des  saints  a  été  attaché  à 
la  croix.  Reconnaissons  donc  combien  les 
esprits  célestes  sont  dignes  d'amour,  com- 
bien l'esprit  de  l'homme  doit  se  dévouera 
Ja  justice,  combien  l'esprit  du  démon  doit 
être  craint  et  évité. 

La  mort  de  Jésus-Christ  nous  fait  con- 
naître ce  qu'est  le  monde.  Il  faut  que  les 
mondains  soient  bien  aveugles,  puisqu'ils 
n'ont  pas  voulu  reconnaître  la  vraie  lumière 
de  Dieu  ;  qu'ils  soient  bien  vains,  puisque, 
s'attacliant  à  des  biens  périssables,  ils  ont 
méprisé  comme  inutile  le  bien  suprême  ; 
qu'ils  soient  bien  iniques  et  réprouvés,  puis- 
qu'ils ont  lait  mourir  avec  tant  de  cruauté 
le  Dieu  de  gloire.  Hélas,  les  mêmes  disposi- 
tions persévèrent  encore  dans  le  cœur  des 
mondains  qui  vous  rejettent,  ô  victime  de 
propiliation  !  qui  n'attachent  aucun  prix  aux 
fruits  de  paix  et  de  justice  que  vous  êtes 
venu  leur  offrir,  et  qui,  autant  qu'il  est  en 
eux,  ne  cessent  de  vous  crucifier  par  leurs 
iniquités. 

La  mort  du  Sauveur  nous  apprend  ce 
qu'est  le  ciel.  Si  nous  considérons  attenti- 
vement tout  ce  qu'il  a  souffert,  il  nous  sera 
facile  de  comprendre  que  le  paradis  est  le 
faîte  de  la  gloire,  le  spectacle  le  plus  ravis- 
sant, un  trésor  de  biens  infinis.  Jésus  ,  dans 
sa  passion,  paraît  le  dernier  des  hommes, 
pour  nous  élever  au  comble  des  honneurs  : 
l'innocence  même  veut  être  repoussée  avec 
réprobation,  afin  que  sa  vue  nous  comblât 
de  délices;  le  maître  de  l'univers  a  voulu  se 
réduire  à  la  plus  extrême  indigence,  afin  de 


nous  enrichir  de  tous  les  biens  de  son  royau- 
me. Qui  sera  capable  de  lui  rendre  de  dignes 
actions  de  grâces  pour  cet  excès  d'amour? 

La  passion  de  Jésus-Christ  nous  instruit 
de  ce  qu'est  l'enfer,  lieu  plein  de  tous  les 
genres  de  privations,  d'opprobres  et  de  tour- 
ments. De  privations,  puisque  pour  nous 
en  délivrer  le  Roi  de  gloire  a  voulu  se  ré- 
duire à  la  dernière  indigence,  à. la  nudité 
et  à  la  soif  sur  la  croix;  lieu  d'opprobres, 
puisque,  pour  nous  en  garantir,  il  s'est  dé- 
voué à  tous  les  genres  d'insultes,  de  déri- 
sions et  d'outrages;  de  tourments,  puisque 
pour  les  éloigner  de  nous,  il  s'est  livré  à 
d'innombrables  supplices  et  à  la  mort  la  plus 
dure.  Mais  malheur,  et  cent  fois  malheur  à 
ceux  qui,  par  leurs  iniquités,  se  précipitent 
dans  cet  abîme  que  le  Rédempteur  était  venu 
fermer  1 

La  passion  de  Jésus-Christ  nous  enseigne 
ce  qu'est  le  péché.  Oh  1  qu'il  est  détestable, 
et  que  sa  malice  est  grande,  puisqu'il  a 
fallu  une  telle  victime  pour  son  expiation, 
un  tel  prix  pour  sa  rançon,  un  tel  remède 
pour  sa  guérison. 

Dieu  d'amour  1  comment  reconnaître  une 
telle  faveur?  Malheur  à  nous,  aveugles  que 
nous  sommes,  si,  après  qu'il  vous  en  a  tant 
coûté  pour  expier  le  péché,  nous  nous  y  li- 
vrons encore,  si  nous  vous  foulons  à  nos 
pieds,  ô  fils  de  l'Eternel,  si  nous  profanons 
votre  sang  divin,  et  faisons  outrage  à  l'es- 
prit de  grâce,  ajoutant  tous  les  jours  de 
nouveaux  crimes  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  commis  !  La  gravité  de  nos  fautes  no 
nous  dit  que  trop  quelle  serait  la  rigueur 
de  notre  châtiment. 

Enfin  la  passion  de  Jésus-Christ  nous  dit 
éloquemment  combien  la  vertu  est  pré- 
cieuse, combien  elle  est  belle,  combien  elle 
est  salutaire.  Qu'elle  est  précieuse,  puisque 
le  Sauveur  a  préféré  donner  sa  vie  que  de 
ne  pas  exécuter  la  justice,  et  de  ne  pas 
montrer  son  obéissance,  son  humilité  et  sa 
miséricorde!  Qu'elle  est  belle,  puisqu'elle  a 
pu  briller  encore  au  milieu  des  insultes,  et 
remporter  la  victoire  au  milieu  des  tour- 
ments 1  Qu'elle  est  salutaire,  puisqu'elle  a 
brisé  la  puissance  de  l'enfer,  ouvert  les 
cieux,  apaisé  le  Père  céleste,  détruit  l'em- 
pire du  péché,  et  réparé  toutes  nos  pertes  1 
Oh  !  que  la  vertu  est  donc  aimable,  désira- 
ble, appréciable  1 

11  me  reste  maintenant ,  ô  mon  Sauveur , 
à  rendre  d'immortelles  actions  de  grâces  à 
votre  infinie  tendresse  pour  m'avoir  racheté 
par  votre  passion  et  éclairé  par  votre  lumière. 

Quant  a  vous,  chrétiens,  instruits  des  ri- 
chesses inénarrables  qui  sont  renfermées 
dans  la  passion  du  Sauveur,  ne  rougissez 
pas  de  communiquer  à  vos  frères  les  lu- 
mières que  vous  avez  reçues  :  car  comme 
on  maudit  celui  qui,  dans  uu  temps  de  di- 
sette, ferme  ses  greniers,  et  y  conserve  inu- 
tilement le  blé  qui  pourrait  sauver  la 
vie  à  ses  concitoyens  ;  celui-là  aussi  est  di- 
gne de  malédictions  qui  refuse  de  faire  part 
à  ses  frères  des  connaissances  qui  contri- 
bueraient à  son  salut  éternel. 
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I  SERMON. 

POUR  LA  FÊTE   DE  LA   NATIVITÉ  DE  SAINT  JEAN- 
BAPTISTE. 

Spiritu  sancto  replebitur,  adhuc  ex  utero  matris  sus 
(Luc,  1,  15.) 
Il  sera  rempli  de  l'Esprit- Saint  dès  le  sein  de  sa  mire. 

Il  y  a,  mes  très-chers  frères,  une  bien 
grande  différence  entre  la  solennité  de  saint 
Jean  Baptiste  votre  glorieux  patron,  et  celle 
des  autres  saints,  quoiqu'on  les  désigne  éga- 
lement et  sans  distinction  sous  le  nom  de 
naissances.  Quand  il  s'agit  des  autres  saints, 
ce  n'est  pas  le  jour  où  ils  sont  venus  au 
monde  que  l'on  solennise;  mais  celui  où  ils 
ont  été  affranchis  des  calamités  de  cette 
triste  vie  pour  aller  prendre  possession  de 
leur  éternel  repos  dans  le  sein  de  Dieu.  Dans 
la  fête  de  ce  jour,  au  contraire,  on  célèbre  le 
commencement  d'une  carrière  de  misères, 
l'entrée  du  saint  précurseur  de  Jésus-Christ 
dans  cette  vallée  de  larmes.  Il  est  vrai  qu'il 
y  a  aussi  une  fête  pour  le  jour  où  sa  tête 
tomba  sous  la  hache  du  bourreau  ;  mais  ce 
jour  est  beaucoup  moins  solennel.  Pourquoi 
donc  celte  différence?  pourquoi  tant  de 
pompe  au  début  d'une  vie  qui  ne  sera  rem- 
plie que  de  pénitence,  de  mortification,  et 
de  douleurs,  et  tant  de  simplicité  pour  le 
terme  d'une  vie  de  souffrances?  L'Eglise, 
mes  frères,  n'a  point  agi  sans  des  raisons 
graves  et  puissantes  :  épouse  de  Jésus-Christ, 
elle  n'est  guidée  que  parson  Esprit  divin.  Sa 
conduite  ici  renferme  quelque  salutaire  le- 
çon que  je  m'efforcerai  de  vous  rappeler,  en 
m'attachant  aux  pensées  que  suggérait  à  son 
peuple  saint  Charles  Borromée  (103*),  dans 
une  circonstance  semblable  à  celle  qui  nous 


réunit  aujourd'hui.  Je  pense,  disait-il  aux  Mi- 
lanais, que  la  conduite  de  l'Eglise  dans  la  so- 
lennité de  ce  jour  s'explique  en  ce  qu'il  n'est 
aucun  autre  saint  dont  la  naissance  et  la  vie 
soient  marquées  par  des  traits  aussi  frappants 
et  aussi  distingués  que  celles  de  Jean-Bap- 
tiste. Examinons  donc  les  prérogatives  de 
cette  naissance,  et  quelques-unes  des  cir- 
constances de  cette  vie  admirable,  dans  celte 
courte  instruction.  Saint  précurseur,  qui 
êtes  appelé  la  voix  du  Verbe,  et  qui,  en 
naissant,  avez  délié  la  langue  de  votre  père 
Zacharie,  obtenez  de  celui  qui  vous  a  tant 
élevé  et  tant  célébré,  que  celui  qui  va  parler 
ait  un  langage  de  vertu,  etque  ceux  qui  vont 
l'entendre  montrent  de  la  docilité  pour  le 
mettre  à  profit;  afin  que,  comme  vous  avez 
fait  rentrer  un  grand  nombre  de  pécheurs 
dans  lechemin  de  la  vertu,  il  nous  soitdonné 
de  voir  se  renouveler  les  prodiges  que  le 
ciel  a  opérés  par  votre  ministère.  Joignez, 
Vierge  sainte,  vos  prières  toujours  si  puis- 
santes à  l'intercession  du  saint  précurseur 
de  votre  divin  Fils.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Il  suffirait  pour  justifier  la  solennité  de 
la  naissance  de  saint  Jean-Baptiste  de  mé- 
diter sérieusement  les  paroles  de  l'ange 
Gabriel  à  Zacharie.  Cet  enfant  sera  rempli  de 
i Esprit-Saint  dès  le  sein  de  samère;  plusieurs 
se  réjouiront  à  sa  naissance,  et  Usera  grand 
devant  le  Seigneur.  (Luc,  I,  lh-,  15.)  Mais  si 
nous  examinons  attentivement  les  motifs 
qui  ont  déterminé  TEglise  à  donner  une  si 
grande  importance  à  cette  solennité,  nous 
trouverons  quelle  n'a  rieu  fait  en  cela  qui 
ne  fût  en  harmonie  avec  la  sainteté  éminente 


(103*)  Hom.  de  S.  Joan-B.,  habita  in  mclr.  MeJiol.,  24  Jun.  an.  1583. 
Ohateiks  saches.    LXXXil. 
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du  glorieux  précurseur.  Quand,  dans  la  belle 
maison  du  printemps,  les  ténèbres  commen- 
cent à  faire  place  aux  premiers  rayons  de 
l'aurore,  tout  dans  la  nature  semble  revivre. 
Les  fleurs  s'épanouissent,  les  herbes  parais- 
sent se  ranimer,  les  prairies  se  montrent 
riantes  et  belles,  les  fruits  se  développent  et 
insensiblement  se  mûrissent;  il  y  a  dans 
l'attitude  des  animaux  un  je  ne  sais  quel  air 
de  satisfaction  et  d'allégresse.  Est-il  donc 
surprenant  que  lorsque  le  soleil  de  justice 
était  sur  le  point  d'éclairer  le  monde,  l'ap- 
parit'ion  de  Jean,  qui  était  comme  son  astre 
avant-coureur,  ait  fait  éprouver  au  monde 
un  transport  si  marqué  de  bonheur?  Jésus- 
Christ  le  suivait  de  si  près  ;  il  allait  venir 
racheter  le  genre  humain,  ouvrir  les  portes 
du  ciel,  combler  les  vides  immenses  qu'a- 
vait laissés  dans  l'immortel  séjour  la  chute 
des  anges  rebelles,  évangéliser  les  pauvres, 
annoncer  le  royaume  céleste,  montrer  la  voie 
qui  devait  y  conduire,  èlre  la  lumière  du 
monde,  le  pasteur  des  brebis,  le  médecin 
des  malades,  la  force  des  faibles,  la  nourri- 
ture des  affamés,  le  consolateur  des  pau- 
vres, la  vie  des  morts,  le  docteur  de  la  vé- 
rlié,  la  source  d'une  infinité  de  biens  pour 
les  hommes  qui  allaient  être  affranchis  d'une 
infinité  de  maux.  Jean  est  député,  à  l'a- 
vance, comme  le  précurseur  de  toutes  ces 
merveilles,  et  le  héraut  de  toutes  ces  fa- 
veurs :  voilà  la  raison  de  cette  allégresse 
prédite  pour  l'époque  de  sa  naissance  : 
Multi  in  nativitale  ejus  gaudebunt.  Allégresse 
parmi  cette  multitude  de  patriarches  et  de 
prophètes  à  qui  sa  venue  fait  connaître  la 
venue  très- prochaine  du  Messie  qu'ils 
avaient  tant  désiré  ;  allégresse  parmi  les 
chœurs  des  anges  qui  tressaillent  de  bon- 
heur à  l'arrivée  de  celui  qui  doit  réparer 
toutes  leurs  pertes  ;  allégresse  qui  devait  se 
communiquer  bientôt  aux  nations  infidèles 
qui  allaient  être  éclairées  dans  leurs  ténè- 
bres par  la  lumière  d'un  incomparable  lé- 
gislateur; allégresse  pour  l'Eglise  qui  allait 
recevoir  son  divin  époux. 

David  avait  chanté  dans  ses  cantiques  ce 
flambeau  précurseur  et  préparé  au-devant 
du  Christ  :  Paravi  lucernam  Christo  meo. 
(Psal.  CXXXI,17.)  Flambeau  que  célébra  plus 
tard  un  évangéliste,  comme  brûlant  par  ses 
feux  et  étincelant  par  sa  radieuse  lumière  : 
llle  erat  lucerna  ardens  et  lucens  (Joan.,  V, 
35),  indiquant,  par  ces  paroles  la  ferveur  de 
la  charité  de  Jean-Baptiste  et  l'éclatante 
sainteté  de  sa  vie.  Le  Seigneur  avait  dit  en- 
core, par  la  bouche  du  prophète  Malachie  : 
Voilà  que  f  envoie  devant  vous  mon  ange  qui 
vous  préparera  la  voie.  (Malac,  III.)  Isaie, 
annonçant  cette  venue,  avait  dit  aux  Juifs  : 
Consolez-vous ,  mon  peuple,  consolez-vous, 
dit  votre  Dieu;  appelez  Jérusalem,  et  faites 
entendre  à  son  cœur  ces  douces  paroles  :  Les 
maux  de  Jérusalem  vont  finir,  et  toutes  ses 
iniquités  vont  être  pardonnées  ;  elle  est  dou- 
blement châtiée  de  ses  crimes  ;  mais  voilà  que 
se  fait  entendre  la  voix  de  celui  qui  crie  duns 
le  désert  :  Préparez  la  voie  du  Seigneur;  re- 
dressez, dans  la  solitude,  les  routes  qu'il  doit 


suivre;  toute  vallée  sera  comblée,  toutes  les 
élévations  et  toutes  les  collines  seront  abais- 
sées ,  les  chemins  tortueux  deviendront  droits, 
et  les  raboteux  unis.  (Isai.,  XL,  1.)  Jean  est 
donc  la  voix  du  Verbe,  le  précurseur  du 
Christ,  l'aurore  du  vrai  soleil.  Que  de  subli- 
mité dans  sa  naissance  prédite  et  annoncée 
si  longtemps  auparavant  par  les  saints  pro- 
phètes 1  Mais  rapprochons-nous  plus  encore 
de  cet  heureux  événement. 

La  naissance  de  Jean-Baptiste  fut  annoncée 
par  un  ange;  non  par  un  ange  d'un  degré 
inférieur,  mais  par  l'archange  Gabriel  qui 
devait,  peu  de  temps  après,  prédire  et  annon- 
cer la  naissance  du  Sauveur;  car,  dit  saint 
Luc,  dans  le  temps  que  Zacharie  remplissait 
les  fonctions  de  son  sacerdoce,  et  qu'ayant 
été  désigné  par  le  sort  pour  offrir  l'encens 
au  Seigneur,  il  était  entré  avec  cette  inten- 
tion dans  le  temple,  l'ange  du  Seigneur  lui 
apparut,  et,  se  tenant  debout  à  la  droite  de 
l'autel  du  côté  de  l'encens,  il  lui  dit  :  Ne  crai- 
gnez rien,  Zacharie  :  votre  prière  a  été  exau- 
cée :  Elisabeth  votre  épouse  vous  donnera 
un  fils,  et  vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jean; 
il  sera  pour  vous  un  grand  sujet  de  joie  et 
d'allégresse;  plusieurs  se  réjouiront  à  sa 
naissance  :  car  il  sera  grand  devant  le  Sei- 
gneur... Et  après  plusieurs  autres  paroles, 
comme  le  doute  entrait  dans  le  cœur  de  Za- 
charie sur  tout  ce  que  l'ange  lui  annonçait  : 
Je  suis,  ajouta-t-il,  Gabriel  qui  assiste  devant 
le  trône  de  Dieu,  et  qui  suis  envoyé  pour 
vous  annoncer  ces  choses  comme  la  plus 
heureuse  des  nouvelles.  (Luc,  I,  8  et  seq.) 

Il  faut  que  cette  naissance  ait  paru  bien 
merveilleuse  à  Zacharie  pour  qu'elle  ait  fait 
naître  le  doute  dans  son  cœur,  comme  étant 
une  chose  inouïe.  C'est  que  l'ordre  de  la  na- 
ture était  ici  changé  :  la  vieillesse  devenait 
féconde,  et  la  stérilité  d'une  femme  cessait. 
Bientôt  la  dignité  de  cette  naissance  se  ma- 
nifestera par  des  preuves  plus  frappantes  en- 
core, quand  Zacharie  deviendra  muet  subi- 
tement, en  punition  de  son  incrédulité, 
quand  le  nom  de  Jean,  que  l'ange  avait  d'a- 
vance donné  à  l'enfant,  sera  confirmé  à  sa 
naissance,  et  la  parole  rendue  à  Zacharie. 
Voilà  des  faits  bien  merveilleux  et  que  l'on 
n'a  remarqués  à  la  naissance  d'aucun  autre 
saint.  Mais  ce  qui  l'emporte  surtout  le  reste, 
c'est  qu'à  l'exception  de  Jésus-Christ  et  de 
sa  sainte  Mère,  tous  les  autres  saints  sont 
nés  dans  le  péché,  tandis  que  Jean  a  été 
sanctifié  dans  le  sein  de  sa  mère.  Aussi  ne 
célèbre-t-on  pas  la  naissance  des  autres 
saints,  parce  qu'ils  sont  nés  pécheurs,  mais 
leur  mort,  parce  qu'en  mourant  ils  ont  été 
délivrés  des  dangers  du  péché. 

Marie  n'eut  pas  plutôt  mis  le  pied  dans  la 
maison  d'Elisabeth  que  Jean  fut  rempli  de 
l'Esprit  -  Saint ,  quoique  renfermé  encore 
dans  les  entrailles  de  sa  mère,  et  que  celle- 
ci  reçut  subitement  le  don  de  prophétie. 

La  reine  des  vierges  demeura  trois  mois 
entiers  chez  sa  parente.  Elle  en  agit  ainsi 
moins  à  cause  des  liens  du  sang  qui  les  unis- 
sait, que  dans  l'intérêt  du  précurseur  qui 
devait  en  recueillir  les  plus  grands  avantages 
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spirituels.  En  effet,  si  la  seule  entrée  de 
Marie  dans  cette  maison  fut  accompagnée 
de  tant  de  grâces  ;  si  elle  produisit  un  tres- 
saillementd'allégresse  dans  Jean-Baptiste  en- 
core renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère;  si 
l'Esprit-Saint  fit,  dès  lors,  son  sanctuaire  de 
ce  jeune  cœur,  est-il  possible  de  conjecturer 
ce  que  la  prolongation  du  séjour  de  Marie 
pendant  trois  mois  dans  cette  maison  dut  y 
surajouter  de  faveurs  célestes?  Saint  Charles 
Borromée  y  voit  dans  la  personne  du  saint 
précurseur  un  athlète  recevant  perpétuelle- 
ment l'onction  de  la  grâce  pour  se  préparer 
aux  combats  du  Seigneur  :  Ungebatur  ita- 
que,  et  quasi  bonus  athleta  exercebatur  in 
utero  matris  propheta:  amplissimo  enim  ejus 
virtus  certaminiparabatur .(Z/om.,t.I,  p.  300.) 
Comment  d'ailleurs  des  chrétiens  s'élon- 
neraienl-ils  de  la  solennité  que  l'Eglise  a 
donnée  à  celte  fête,  quand  l'histoire  nous 
rappelle  les  preuves  incontestables  du  respect 
et  de  la  vénération  qu'ont  pour  saint  Jean 
Baptiste  les  Turcs  et  les  Sarrasins  ? 

Sa  naissancedoit  causer  une  bien  pi  us  grande 
joie  encore  à  ceux  qui  font  réflexion  dans 
quel  état  déplorable  était  réduit  le  monde 
avant  cet  heureux  événement ,  combien  il 
était  dégradé  et  avili  par  tous  les  genres  de 
désordres,  et  quel  besoin  il  avait  de  celui 
dont  Jean-Baptiste  était  le  précurseur.  Quant 
à  sa  décollation,  on  ne  la  célèbre  pas  avec 
la  môme  pompe,  parce  que,  comme  l'a  re- 
marqué saint  Grégoire,  quand  Jésus-Christ 
termina  sa  carrière,  les  portes  du  ciel,  qui 
ne  devaient  s'ouvrir  qu'à  l'Ascension  de 
Jésus-Christ,  étaient  encore  fermées  :  ce  qui 
obligeait  le  saint  précurseur  à  attendre  quel- 
que temps  dans  les  limbes  l'heureuse  époque 
où  tous  les  captifs  devaient  accompagner 
dans  la  gloire  leur  divin  libérateur.  Nous 
avons  considéré  les  avantages  de  la  nais- 
sance de  Jean-Baptiste,  disons  deux  mots  des 
prérogatives  de  sa  vie  sainte. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

L'Eglise,  autrefois,  pour  inspirer  une  plus 
haute  idée  des  vertus  du  saint  précurseur, 
voulait  qu'on  se  préparât  par  un  jeûne  de 
quarante  jours  à  célébrer  sa  naissance.  Pen- 
dant un  certain  temps,  les  prêtres  avaient 
la  faculté  en  ce  jour  de  célébrer  plusieurs 
messes,  comme  à  la  fête  de  Noël.  Si  j'entre- 
prenais le  détail  de  tout  ce  qu'il  y  aurait  à 
rapporter  sur  ce  sujet,  le  temps  me  man- 
querait plus  que  la  matière. 

Quand  ce  saint  enfant  vint  au  monde, 
ceux  qui  avaient  été  instruits  des  prodiges 
qui  avaient  accompagné  sa  naissance,  et  les 
prédictions  qui  l'avaient  précédée  ou  accom- 
pagnée, ne  purent  s'empêcher  de  s'écrier  : 
Qui  croyez-vous  que  sera  un  jour  cet  enfant? 
«  Quis,  putas,  puer  iste  erit?  »  [Luc,  ],  66.) 
Mais  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  sa 
sainte  vie  pour  avoir  la  réponse  à  cette 
question.  A  peine  âgé  de  cinq  ans,  selon  les 
uns,  de  sept,  selon  d'autres,  et  de  dix,  sui- 
vant le  plus  grand  nombre,  il  quitte  la  mai- 
son paternelle,  renonce  à  toutes  les  espé- 
rances du  monde  et  se  retire  dans  le  fond 


des  déserts  où  il  passe  sa  vie  d'une  manière 
si  pénitente  à  l'égard  du  vêtement,  de  l'ali- 
ment et  de  l'éloignement  des  hommes,  que 
l'ange,  en  prédisant  la  sainteté  qui  devait 
être  en  lui,  annonçait  qu'il  aurait  l'esprit  et 
les  vertus  d'Elie  :  ce  qui  se  vérifie,  soit  que 
l'on  considère  la  vie  que  le  prophète  Elie 
mena  autrefois  sur  la  terre,  soit  celle  qu'il 
doit  mener  quand  il  y  reviendra  avant  la  fin 
des  temps.  Jean  a  vécu  comme  vivait  Elie 
dans  le  premier  séjour  qu'il  fit  jadis  sur  la 
terre.  Tous  deux  se  sont  retirés  au  fond  des 
déserts;  tous  deux  ont  été  vêtus  de  peaux  de 
bêtes.  L'un  recevait  la  nourriture  d'un  cor- 
beau et  d'une  pauvre  veuve;  l'autre  la  trou- 
vait dans  les  sauterelles  et  le  miel  sauvage 
qu'il  trouvait  dans  les  bois.  L'un  divisa  les 
eaux  du  Jourdain  ;  l'autre  fit  des  eaux  de  ce 
fleuve  un  bain  salutaire  où  Jésus -Christ 
devait,  en  quelque  sorte,  inaugurer  son  bap- 
tême sanctificateur.  Tous  deux  montrèrent 
un  zèle  ardent  pour  la  justice  :  le  premier 
en  reprenant  Achab  et  Jézabel;  le  second  en 
reprenant  Hérode  et  Hérodiade  de  leurs 
crimes.  L'impiété  de  Jézabel  mit  Elie  en 
fuite;  la  vie  criminelle  d'Hérodiade  occa- 
sionna la  mort  de  Jean.  Ne  sont-ce  pas  là 
des  traits  de  ressemblance  déjà  assez  signa- 
lés entre  l'un  et  l'autre?  Jean-Baptiste  peut 
être  encore  comparé  à  Elie,  si  l'on  réfléchit  à 
ce  qui  se  fera  remarquer  dans  ce  dernier 
prophète  à  la  fin  des  temps.  Jean-Baptiste 
a  prévenu  le  premier  avènement  du  Sau- 
veur :  Elie  préviendra  le  second  ;  Jean-Bap- 
tiste vint  prêcher  aux  hommes  la  pénitence  : 
Elie  viendra  prêcher  aux  infidèles  la  foi  de 
Jésus-Christ. 

Remarquez  maintenant  combien  est  par- 
faite la  vie  que  Jean-Baptiste  mène  dans  le 
désert.  Il  s'éloigne  de  tout  ce  qui  pourrait, 
dans  le  monde,  devenir  un  obstacle  à  sa 
sanctification,  de  ce  qui  nous  empêche  de 
nous  sanctifier  nous-mêmes.  Vous  connais- 
siez, ô  saint  précurseur,  les  dangers  sans 
nombre  auquels  on  est  exposé  quand  on  vit 
au  milieu  du  siècle;  vous  connaissiez  les 
ruses  qu'il  emploie  pour  séduire  les  âmes: 
aussi  avez-vous  assuré  votre  salut  par  une 
prudente  fuite.  Et  cependant  vous  aviez  été 
sanctifié  dans  le  sein  de  votre  mère;  jamais 
le  péché  mortel  n'avait  souillé  votre  cœur; 
et  vous  vous  traitiez  avec  une  effrayante 
sévérité;  vous  affligiez  votre  corps  par  des 
jeûnes  et  des  pénitences  continuels  pour 
nous  apprendre  à  nous  qui  sommes  si  fai- 
bles à  vivre  sans  cesse  dans  une  religieuse 
crainte,  et  pour  condamner  à  l'avance  la  té- 
mérité de  ceux  qui  tournent  les  mortifica- 
tions en  ridicule,  et  qui  prétendent  qu'elles 
ne  sont  bonnes  que  pour  les  cloîtres  et  les 
ministres  de  la  religion  :  comme  si  ceux  qui 
tiennent  ce  langage  n'avaient  point  de  fautes 
à  expier,  et  n'étaient  redevables  d'aucunes 
satisfactions  à  la  justice  divine.  Mais  pour- 
quoi tant  de  macérations  unies  à  tant  d'in- 
nocence? Ahl  c'est  que  vous  vouliez  vous 
préparer  ainsi  à  remplir  dignement  les  fonc- 
tions de  précurseur;  vous  vouliez  rendre 
à  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  un  éclatant 
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témoignage  et  recommander  à  l'avance  les 
mystères  qu'il  venait  prêcher. 

Pasteurs  vénérables,  et  vous,  prêtres  fidè- 
les, de  quelle  manière  ne  devrions-nous  pas 
nous  préparera  remplir  les  mêmes  fonctions 
de  prêcher  Jésus-Christ  et  d'inviter  les  hom- 
mes à  la  pénitencel  Tant  que  Jean-Baptiste 
vécut,  il  continua  sesjeûnes,  sa  vie  solitaire, 
son  éloignement  du  monde  et  ses  pénitences 
pour  se  préparer  à  la  prédication.  Jésus- 
Christ  lui-même  a  vécu  retiré  et  mortifié 
pendant  trente  ans,  quoique  aucun  mo- 
tif ne  dût  l'astreindre  à  ce  genre  de  vie. 
Il  se  livra  à  la  prédication  les  trois  derniè- 
res années  de  sa  carrière  mortelle,  ayant 
commencé,  dit  saint  Luc,  par  faire  lui-même 
ce  qu'il  devait  ensuite  enseigner  aux  autres. 
Oh  !  que  notre  ministère  est  grand  1  Le  Sei- 
gneur nous  a  confié  la  prédication  de  son 
Verbe,  la  publication  de  son  Evangile,  l'ad- 
ministration de  ses  sacrements  1 

Songez,  de  votre  côté,  ô  chrétien,  au  cas 
que  vous  devez  faire  du  ministère  des  prê- 
tres; de  quel  respect  vous  devez  être  péné- 
tré envers  eux,  quelle  confiance  vous  leur 
devez,  quelledéférenceméritentde  votre  part 
leurs  avis. 

Jean,  dit  le  disciple  bien-aimé,  fut  envoyé 
de  Dieu  :  Fuit  homo  inissus  aDeo,  cui  nomen 
erat  Joannes.  (Joan.,  I,  6.)  Oh!  la  noble  am- 
bassade que  celle  qui  vient,  non  d'un  roi  ou 
d'un  grand  de  la  terre,  mais  de  Dieu  lui- 
même,  qui  députe  à  l'univers  un  précurseur, 
et  un  précurseur  dont  la  vie  a  été  écrite  par 
les  mêmes  évangélistes  qui  nous  ont  laissé 
celle  de  Jésus-Christ.  Il  est  vrai  que  Jean- 
Baptiste  ne  nous  est  point  présenté  comme 
opérant  des  miracles,  rendant  la  vue  aux 
aveugles,  l'ouïe  aux  sourds,  la  santé  aux 
malades,  la  vie  aux  morts.  Mais  ces  prodiges 
n'étaient  point  nécessaires  pour  lui  concilier 
l'estime  et  la  vénération  des  hommes;  sa 
sainteté,  aussi  éclatante  que  les  rayons  du 
soleil,  lui  tenait  lieu  des  plus  grands  prodi- 
ges ;  on  peut  dire  même  qu'il  mérite  d'au- 
tant plus  notre  vénération,  qu'ayant  à  an- 
noncer des  mystères  jusque-là  inouïs,  il  n'a 
pas  été  nécessaire  qu'il  fît  des  miracles  pour 
inspirer  de  la  confiance;  la  sainteté  de  sa  vie 
y  ayant  supplééabondamment.  Aussi  voyons- 
nous  que  les  peuples  pensaient  qu'il  était  le 
Christ  ou  un  grand  prophète,  et  qu'Hérode 
lui-même  le  craignait  et  le  révérait  comme 
un  saint,  quoiqu'il  ne  lui  eût  vu  opérer  au- 
cun prodige. — Voulez-vous  quelque  chose 
de  plus?  Voyez  quel  est  son  panégyriste. 
Les  hommes  apprécient  d'autant  plus  les 
éloges  que  ceux  qui  les  donnent  sont  plus 
vertueux  ou  plus  haut  placés.  Mais  être  loué 
par  la  bouche  du  Fils  de  Dieu  lui-même,  et 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs  et  les  plus 
honorables,  est-il  rien  qui  puisse,  d'une  ma- 
nière plus  infaillible,  attester  sa  sainteté? 
Ecoutez  les  paroles  qu'adressait  au  peuple 
juif  le  Sauveur  du  monde,  en  parlant  de 
Jean- Baptiste  :  Qu'êtes-vous  allé  voir  dans 
le  désert?  un  roseau  agité  par  le  vent?  Mais 
encore  qu'êtes-vous  allé  voir?  un  homme 
vêtu  mollement?  Mais  ceux  qui  sont  vêtus 


ainsi  habitent  les  palais  des  rois. Qu'êtes-vous 
donc  allés  voir?  un  prophète?  Oui,  je  vous 
le  dis,  et  plusqu'un  prophète.  {Mat th.,  II,  7-9.) 

En  considérant  la  sainteté  de  Jean,  les  peu- 
ples s'étaient  |  imaginé  qu'il  pouvait  bien 
être  le  Christ  ou  quelqu'un  des  prophètes  ; 
mais  il  ne  balança  pas  à  repousser  toutes  ces 
qualités.  Je  ne  suis  pas  le  Christ,  dit-il  avec 
fermeté;  je  suis  tout  uniment  cette  voix 
dont  parle  Isaïe,  et  qui  devait  retenlir  dans 
le  désert.  O  homme  invincible,  que  la  pros- 
périté n'enfle  pas,  et  qui,  dans  le  temps 
même  qu'il  inspire  le  plus  de  respect,  per- 
siste à  dire  qu'il  n'est  pas  même  digne  de 
délier  les  souliers  de  celui  à  qui  on  le  com- 
pare 1  L'adversité  ne  saurait  l'abattre;  le 
visage  menaçant  d'un  roi  cruel  ne  le  frappe 
d'aucune  teneur,  et  il  expose  avec  courag6 
sa  vie  si  précieuse  pour  la  défense  de  la  vé- 
rité. Voyez  avec  quelle  liberté  il  reprenait 
les  pharisiens,  les  appelant  races  de  vipères 5 
avec  quelle  douceur  en  même  temps  il  par- 
lait à  ceux  qui  venaient  recueillir  avec  avi- 
dité ses  précieuses  instructions!  Quelle 
sainte  horreur  il  montrait  pour  le  monde  et 
les  délices  du  monde  1  Voyez,  après  cela,  ô 
chrétiens  mondains,  si  vous  pouvez  vous 
flatter  d'aller  au  ciel,  en  comparant  votre  vie 
à  celle  du  saint  précurseur.  Il  a  toujours 
vécu  dans  la  pénitence,  et  vous  ne  voulez 
goûter  que  les  délices;  dès  l'âge  le  plus  ien~ 
dre,  il  s'est  retiré  dans  la  solitude,  et  vous 
précipitez  vos  malheureux  enfants  dans  Je 
goulfre  dévorant  du  mondej  lorsqu'à  peine 
les  premiers  rayons  de  l'intelligence  le  s 
éclairent;  il  ne  craint  pas  de  souffrir  la  mort 
pour  la  vérité,  et  les  moindres  bagatelles 
vous  font  reculer  d'etfroi,  quand  il  s'agit  de 
confesser  son  nom!  Quoi!  il  y  a  une  telle 
opposition  entre  sa  vie  et  la  vôtre,  et  vous 
prétendez  arriver  à  la  même  patrie  1 

Comparez  maintenant  la  vie  de  Jésus- 
Christ  avec  celle  de  son  saint  précurseur,  et 
vous  verrez  combien  l'une  et  l'autre  se  res- 
semblent. Combattant  sous  les  étendards  de 
tels  chefs,  et  menant  une  vie  tout  opposée 
à  la  leur,  auriez-vous  l'espoir  d'arriver  au 
même  terme?  mais  il  n'y  a  que  ceux  qui 
marchent  sur  leurs  traces  qui  peuvent  aspi- 
rer aux  mêmes  récompenses. 

Jean  fut  encore  plus  que  prophète.  Les 
autres  prophètes  ne  firent  que  prédire  Jésus- 
Christ  longtemps  avant  sa  venue  ;  Jean,  non- 
seulement  le  prédit,  mais  le  montra  du 
doigt,  quand  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir 
dire  :  Voici  l'agneau  de  Dieu  :  voici  celui 
qui  efface  les  péchés  du  monde.  Tous  les 
prophètes,  les  patriarches  et  les  justes  qui 
ont  précédé  Jean-Baptiste,  lui  cèdent  le  pas  ; 
car  au  témoignage  du  Sauveur  lui-même, 
il  est  le  plus  grand  de  tous  ceux  qui  sont 
nés  des  femmes.  Les  apôtres  n'en  sont  pas 
exceptés,  puisqu'aucun  d'eux  n'a  été  honoré 
des  mêmes  prérogatives  que  le  saint  précur- 
seur. Il  y  avait  eu  des  prophètes  qui  étaient 
fils  d'autres  prophètes;  Jean  n'est  pas  seu- 
lement né  d'un  père  qui  avait  cette  qualité, 
mais  d'une  mère  qui  avait  aussi  reçu  le  don 
de  prophétie. 
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Si  l'on  voulait  envisager  la  noblesse  de 
son  origine,  qui  pourrait  le  flatter  aux  yeux 
des  hommes  de  plus  de  titres  de  gloire? 
Zacharie  et  Elisabeth  n'étaient-ils  pas  de  la 
tribu  d'Aaron  ;  mais  ce  qui  est  beaucoup 
plus  honorable  que  la  naissance,  tous  deux 
avaient  la  crainte  du  Seigneur,  tous  deux 
marchaient  sans  reproche  en  sa  présence. 
De  tous  les  prophètes  Jean  a  été  le  premier 
qui  a  pu  annoncer  l'arrivée  du  royaume  de 
Dieu,  l'heureuse  époque  où  les  cieux  allaient 
s'ouvrir  pour  ceux  qui  feraient  pénitence. 

O  saint  précurseur  1  on  ne  peut  entre- 
prendre de  faire  votre  éloge  sans  l'affaiblir; 
mais  vous  êtes  amplement  dédommagé  de 
la  faiblesse  de  nos  hommages  par  le  privilège 
que  vous  ;ivez  eu  d'être  célébré  par  le  Fils 
de  Dieu,  après  avoir  été  annoncé  par  les 
prophètes,  promis  par  un  archange  et  exailé 
par  les  évangélistes.  S'il  nous  est  impossible 
de  rien  dire  qui  ait  quelque  convenable 
proportion  avec  vos  mérites,  nous  nous  ef- 
forcerons du  moins  de  nous  rapprocher  de 
vos  vertus.  Voilà  le  moyen  le  plus  conve- 
nable de  célébrer  dignement  votre  nais- 
sance. 

Oui,  mes  très-chèrs  frères  ,  le  grand  ré- 
sultat de  la  fête  de  ce  jour  doit  être  la  ferme 
résolution  d'imiter,  selon  votre  pouvoir, 
votre  glorieux  patron.  Oh!  que  vous  serez 
heureux  si  vous  marchez  sur  ses  traces  !  Je 
ne  viens  point  vous  inviter  à  faire  des  mi- 
racles, à  ressusciter  des  morts;  la  vie  de 
/ean-Baptiste  ne  présente  aucune  de  ces 
merveilles.  Mais  imitez  son  éloignement  du 
monde  et  des  choses  de  ce  monde  ;  et,  puis- 
que vous  n'avez  pas,  comme  lui,  la  vocaiion 
à  la  vie  solitaire;  puisqu'il  vous  faut  né- 
cessairement passer  vos  jours  au  milieu  des 
embarras  du  siècle,  soyez,  du  moins,  étran- 
gers à  ses  vaines  sollicitudes;  rentrez  dans 
votre  propre  cœur;  fermez-en  la  porte,  afin 
de  vous  entretenir  avec  Dieu.  Imitez  la  vie 
pénitente  du  saint  précurseur,  et  ne  ren- 
voyez pas  injustement  à  d'autres  une  charge 
que  vos  infidélités  passées  et  votre  fragilité 
présente  ne  vous  rendent  pas  moins  obliga- 
toire à  vous-mêmes.  Soyez  constants  et 
inébranlables  dans  le  bien.  Dès  l'âge  le  plus 
tendre,  dévouez  vos  enfants  au  service  do 
Dieu.  Cherchez  sa  gloire  en  toutes  choses, 
avec  une  sainte  ardeur.  Méprisez,  pour 
l'amour  de  lui,  le  monde  et  tout  ce  qui  est 
dans  le  monde.  Sachez  vous  mépriser  vous- 
mêmes,  et  faire  peu  de  cas  de  votre  propre 
vie,  quand  il  s'agit  d'accomplir  les  devoirs 
que  le  ciel  vous  impose.  Souvenez-vous  que 
ces  courts  instants  de  tribulalion  que  nous 
passons  sur  la  terre,  doivent  produire  en 
nous  un  poids  immense  de  gloire.  Vos  souf- 
frances seront  passagères,  et  votre  règne 
sera  éternel.  Le  chemin  de  la  pénitence  est, 
j'en  conviens,  étroit  et  difficile  ;  mais  il 
conduit  à  la  vie  éternelle.  La  vie  éternelle! 
ah  I  voilà  bien  ce  que  nous  désirons,  me 
dites-vous  intérieurement;  mais  nous  som- 
mes faibles  et  sans  force;  nous  ne  pouvons 
rien  de  nous-mêmes,  et  nous  nous  recon- 
naissons incapables  de  nous  rapprocher  de 


Dieu.  Eh  bien  !  mes  frères,  vous  avez  dans 
le  ciel  un  patron  et  un  avocat  puissant  qui 
sera  médiateur  entre  Jésus-Christ  et  vous. 
Infiniment  cher  à  Jésus-Christ,  il  lui  fera 
agréer  vos  supplications  et  les  siennes. 

Oui,  nous  vous  en  conjurons,  saint  pré- 
curseur, soyez  notre  appui  auprès  de  celui 
qui  vous  a  comblé  de  tant  de  grâces  et  fa- 
vorisé de  tant  de  privilèges.  Nous  habitons 
ce  monde  dangereux  que  vous  avez  tant 
détesté  ;  brisez  par  vos  prières  les  liens  qui 
nous  enchaînent  à  lui,  et  obtenez  que  nous 
nous  conformions  à  ce  que  vous  avez  en- 
seigné et  pratiqué.  Plusieurs  se  sont  réjouis 
à  votre  naissance  temporelle  :  nous  la  célé- 
brons nous-mêmes  avec  une  sainte  allégresse. 
Mais  nous  soupirons  après  un  bonheur 
raille  fois  plus  parfait:  c'est  celui  qu'on  ne 
trouve  que  dans  la  patrie  que  vous  habitez 
et  où  nous  vous  conjurons  de  nous  obtenir 
une  place.  C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite, 
mes  frères. 

II.  SERMON. 

POUR  LA  FÊTE  DE  SAINT  P1ERBE. 

Tu  esPetrus  et  super  liane  petram  œdifleabo  F.cclesiam 
meam,  et  portae  inferi  non  pranvalebunt  adversus  eam. 
Et  tibi  dabo  claves  regni  cœlorum.  Et  quodeunque  li- 
gaveris  super  terrain,  erit  ligatum  et  in  coelis,  ei  quod- 
eunque solveris  super  terram,  erit  solutum  et  in  cœlis. 
(Mattli.,  XVI,  18, 19.) 

Vous  êtes  Pierre,  et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  >iwn 
Eglise  ,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  Et  je  vous  donnerai  les  clefs  du  royaume  des  cieux: 
et  tout  ce  que  vous  lierez  sur  la  terre  sera  lié  da-u  les 
cieux,  comme  tout  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera 
délié  dans  tes  cieux. 

Lisez  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament; 
nulle  part  vous  ne  trouverez  un  homme  à. 
qui  Dieu  ait  accordé  autant  d'honneur,  de 
puissance  et  de  prérogatives  qu'àsaint Pierre. 
Son  nom  entre  nécessairement  dans  la  dé- 
finition de  la  sainte  Eglise  que  Jésus-Christ 
a  bâtie  sur  lui.  Cet  édifice  bâti  sur  Pierre 
est  impérissable,  malgré  tous  les  efforts  de 
l'enfer  pour  l'anéantir.  C'est  Pierre  qui  ou- 
vre ou  qui  ferme  le  royaume  du  ciel,  qui 
en  donne  l'entrée  ou  l'exclusion.  Fut-il 
jamais  de  pouvoir  comparable  à  ce  pouvoir? 
Toute  autre  autorité  est  fragile  et  passagère, 
quelque  solidement  établie  qu'elle  paraisse 
être.  L'autorité  de  Pierre  durera  autant  que 
l'univers,  en  dépit  des  efforts  de  mille  puis- 
sances rivales  qui  ne  cesseront  de  l'attaquer, 
qui  mettront  tout  en  œuvre  pour  la  renver- 
ser. Toute  autre  autorité  se  borne  à  la  terre; 
celle-ci  s'exerce  sur  la  terre,  en  même  temps 
qu'elle  a  le  ciel  à  ses  ordres  ;  elle  brise  les 
chaînes  du  péché,  ferme  les  portes  de  l'abîme 
infernal,  et  ouvre  celles  de  l'immortelle 
gloire.  Bien  médité  le  peu  que  vous  venez 
d'entendre  suffirait  pour  vous  pénétrer  de 
respect  et  d'admiration  pour  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  pour  l'exercice  de  sa  puis- 
sance. Je  veux  néanmoins  donner  un  peu 
plus  de  matière  à  vos  pieuses  réflexions, 
sans  prétendre  épuiser  un  sujet  qui  est  iné- 
puisable. Heureux  si  j'ai  pu  réussir  à  vous 
pénétrer  d'une  vénération  profonde  pour  la 
pesonne  du  successeur  de  saint  Pierre,  et 
d'une  soumission  parfaite  à  l'égard  de  ses 
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décisions!  Vierge  fidèle,  la  gloire  et  l'orne- 
ment de  la  sainte  Eglise,  obtenez-nous  de 
votre  Fils  adorable  la  grâce  de  comprendre 
les  sentiments  que  doit  avoir  un  chrétien 
à  l'égard  du  représentant  de  Jésus-Christ. 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Comme  Jésus-Christ  destine  saint  Pierre 
à  gouverner  son  Eglise,  il  l'honore  plus  que 
tous  les  autres  apôtres.  II  lui  donne  le  pre- 
mier rang  parmi  eux,  quoiqu'il  n'ait  pas  été 
appelé  le  premier  à  l'apostolat.  Sur  la  mer 
de  Génézarelh,  il  choisit  sa  barque  pour  en- 
seigner de  là  les  populations  entassées  sur 
Je   rivage  ,   voulant  l'aire   comprendre  ,   au 
langage  des  saints  docteurs,  que  la  vraie 
doctrine  de  Jésus-Christ  se  trouverait  dans 
le  siège  occupé  par  saint  Pierre  et  ses  suc- 
cesseurs.  Après  sa  prédication  ,  le  Sauveur 
commande  a  Pierre  de  jeter  son  filet  dans 
la  mer,  et  une  multitude  de  poissons  de 
toute  espèce  viennent  le  remplir  jusqu'à  le 
l'aire  rompre  :  image,  suivant  l'interpréta- 
tion de    Jésus-Christ   lui-même,   de  cette 
multitude   d'hommes  de  tous  les  pays,  de 
tous  les  rangs,  de  toutes  les  conditions,  de 
tous  les  âges,  de  tous  les  sexes,  qui  devaient 
se  laisser  prendre  dans  les  filets  de  la  prédi- 
cation de  Pierre  et  de  ceux  qui  viendraient 
le  seconder  dans  les  fonctions  du  ministère 
apostolique  :  Ex  hocjam  homines  eris  capiens. 
Il  sera  le  chef  de  tous  ,  et  tous  travailleront 
sous  ses  ordres  :  car  il  faut  un  chef  dans 
toute  société  comme  dans  tout  royaume  bien 
réglés,  et  l'Eglise  est  la  société ,  le  royaume 
établis  par  Jésus-Christ.  Pierre  est  désigné 
Je  chef  de  cette  société  spirituelle  qui  doit 
durer  jusqu'à  la  fin  des  temps  :  Primus  Si- 
mon Petrus;  il  est  le  premier  dans  le  rang, 
le  premier  dans  cette  chaîne  de  représen- 
tants de  Jésus-Christ  qui  doivent  se  succéder 
jusqu'à  la  fin  du  monde,  comme  l'enseignent 
unanimement  tous  les  docteurs  catholiques. 
Ce  rang  que  Jésus-Christ  donne  à  Pierre, 
il  l'entoure  par  avance  de  toute  espèce  de 
considération  par  les  égards  qu'il  a  pour  lui. 
Le  Sauveur  ne  fait  rien  d'important  sans  être 
accompagné  de  cet  apôtre  ;  il  en  fait  le  con- 
fident de  ses  secrets  les  plus  intimes  ;  il  le 
rend  témoin  de   ses   plus  grands  miracles. 
Pierre  voit  la  transfiguration  de  son  divin 
Maître  sur  la  montagne  du  Thabor;  il  est 
avec  lui  au  jardin  des  Oliviers,  quand  il  est 
livré  à  une  mortelle  agonie.  Il  est  le  pre- 
mier des  apôtres  à  qui  le  Sauveur  se  montre 
après  sa  résurrection. 

Sur  le  point  de  quitter  la  terre  pour  re- 
tourner à  son  Père,  Jésus  prend  à  part  son 
apôtre  et  lui  demande  par  trois  fois  :  Simon, 
fils  de  Jean,  m'aimez-vous?  Et,  sur  sa  ré- 
ponse affirmative:  Paissez  mes  agneaux,  lui 
dit-il ,  paissez  mes  brebis.  Par  ces  paroles  , 
suivant  saint  Bernard,  il  lui  donne  l'autorité 
suprême  de  gouverner,  dans  l'ordre  du  sa- 
lut, tous  les  fidèles  qui  sont  représentés  par 
les  agneaux.  Ce  nom  d-'agneaux  leur  est 
donné,  parce  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  par 
eux-mêmes  d'engendrer  des  enfants  à  l'E- 


glise, ni  celui  de  les  instruire  et  de  les  ali- 
menter de  la  doctrine  de  Jésus-Christ;  par 
les  brebis,  il  faut  entendre  les  évoques,  les 
prélats  et  tous  ceux  qui  donnent  à  l'Eglise 
des  enfants  par  le  baptême,  des  minisires 
inférieurs  par  l'ordination,  et  un  aliment 
céleste  par  l'enseignement  des  vérités  sain- 
tes. La  qualité  de  pasteur  suprême  que  Jésus- 
Christ  donne  à  Pierre  entraîne  essentielle- 
ment un  pouvoir  souverain  dans  l'ordre  spi- 
rituel,  et  une  assistance  toute  spéciale  du 
ciel  pour  s'acquitter  d'une  manière  digne  de 
Jésus-Christ  de  la  function  qui  lui  est  con- 
fiée. Comme  chef  souverain  de  l'Eglise,  il 
n'a  personne  au-dessus  de  lui  dans  l'ordre 
spirituel,  non  plus  qu'un  roi  n'a  personne 
au-dessus  de  lui  dans  son  royaume.  Comme 
premier  dispensateur  de  la  doclrine  du  Sau- 
veur, il  a  reçu  une  grâce  particulière  pour 
ne  leur  distribuer  que  la  doctrine  de  la  vé- 
rité.Ce  n'est  donc  pas  aux  pasteurs  qui  dé- 
pendent de  sa  juridiction,  que  peut  appar- 
tenir le  droit  d'examiner  ou  de  redresser 
l'enseignement  du   pasteur  suprême  ;  c'est 
au  pasteur  suprême  qu'appartient  le  droit 
de  juger,  d'examiner  et  de   redresser  ceux 
qui  ne  sont  à  son  égard  que  comme  des 
brebis  dans  un  troupeau.  Les   brebis  ont 
bien,  sans  doute,  un  rang  supérieur  à  celui 
des  agneaux;  elles  ont  plus  de  prix,  plus  de 
prudence;   mais  toutes  les  brebis  réunies 
n'ont  pas  ia  valeur  du  berger;  toutes  ensem- 
ble et  réunies,  elles  n'ont  pas,  et  ne  peuvent 
avoir  sa  prudence  ,  parce  que,  quelles  que 
soient  leurs  qualités,  à  l'égard  des  agneaux, 
elles  ne  sont  toujours  que  brebis  à  l'égard 
du  pasteur  des  pasteurs.   Celui  qui  a  été 
choisi  pour  conduire  le  troupeau  a  dû  néces- 
sairement recevoir  toutes  les  grâces  et  les 
lumières  qui  pouvaient  le  rendre  propre  au 
ministère  spécial  qui  lui  était  confié.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  :  Jésus- 
Christ,  en  confiant  son  troupeau  à  Pierre, 
le  confie  à  un  pasteur  qui  a  l'aptitude  néces- 
saire pour  le  gouverner  :  or  pensez-vous 
qu'on  puisse  supposer  une  plus  grande  ap- 
titude en  tout  autre  sur  lequel  son  choix  ne 
s'est  pas  fixé?  Commendat  oves  idoneo;  an 
minus  idoneo  ? 

On  a  toujours  été  universellement  per- 
suadé dans  l'Eglise  que  le  Sauveur  avait 
donné  à  Pierre  et  à  ses  successeurs  toutes  les 
grâces  et  les  lumières  dont  ils  avaient  besoin 
pour  gouverner  son  immense  troupeau , 
toute  l'autorité,  la  puissance  et  la  juridic- 
tion pour  agir  au  nom  de  Jésus-Christ  sur 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  qu'ils  ont  l'obli- 
gation de  diriger.  1-1  s'élève,  dans  le  premier 
siècle,  une  grande  dissension  au  sein  de 
l'Eglise  de  Corinthe  :  saint  Clément,  pape, 
use  de  son  autorité  suprême,  et  tout  rentre 
dans  l'ordre  et  la  paix.  Calvin (Inst.,\.  IV, 
c.  1)  reconnaît  lui-même  qu'il  n'est  aucun 
temps  où  le  siège  de  Rome  ait  renoncé  à 
son  empire  sur  les  autres  Eglises.  Sur  la  im 
du  iic  siècle,  le  pape  Victor  menace  Polycrate, 
évoque  d'Ephèse,  et  quelques  autres  prélats 
de  l'Asie  Mineure,  de  les  frapper  d'excom- 
munication, s'ils  ne  se  conforment   pas  à 
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l'Eglise  latine  pour  le  jour  de  la  célébration 
de  la  Pâque.  Saint  lrénée  agit  auprès  de  ce 
pontife  pour  l'adoucir  (10i).  On  ne  révoquait 
donc  pas  en  doute  son  droit  et  son  autorité. 
Même  menace  de  la  part  du  pape  Etienne 
contre  saint  Cyprien  lui-même,  sur  la  ques- 
tion de  la  réitération  du  baptême  à  l'égard 
des  hérétiques.  Dans  le  ive  siècle',  le  pape 
Jules  rétablit  de  sa  propre  autorité  quatre 
évêques  que  les  Orientaux  avaient  déposés. 
Sozomène ,  qui  raconte  ce  fait ,  avoue  que  la 
dignité  du  siège  de  Rome  donnait  ce  droit  au 
pape  Jules  :  Quoniam,  prcpter  sedis  dignita- 
tem,  omnium  cura  ad  ipsum spectabat  (105) .  Ces 
paroles  sont  remarquables  en  ce  quelles 
reconnaissent  la  juridiction  universelle  du 
souverain  pontife.  Le  pape  Libère  prononce 
dans  la  cause  d'Eustathe,  évêque  de  Sébaste, 
en  Arménie;  Célestin  dans  celle  de  Nesto- 
rius  de  Constantinople;  Innocent  L'exerce 
sa  juridiction  sur  les  Eglises  d'Afrique, 
d'Espagne,  de  l'Illyrie,  de  la  Gaule.  Je  ne 
parle  pas  des  siècles  qui  ont  suivi  et  où  de 
pareils  exemples  se  renouvellent  sans  cesse. 

Il  n'est  pas  surprenant,  après  cela,  que 
saint  Augustin  regarde  une  question  comme 
terminée  quand  une  sentence  de  Rome  est 
intervenue:  Roma  locuta  est,  causa  finita 
est; que  saint  Jérôme  attende  la  décision  du 
saint-siége  avant  que  de  prendre  un  parti 
entre  plusieurs  opinions  discutées  dans  l'E- 
glise :  Je  sais,  écrit-il  au  pape  Damase,  que 
c'est  sur  cette  Pierre  que  l'Eglise  a  été  bâtie. 
Quiconque  mange  l'agneau  hors  de  cette 
maison  n'est  qu'un  profane  ;  il  n'y  a  point 
de  salut  pour  celui  qui  ne  se  trouvera  pas 
dans  l'arche  pendant  le  déluge  ;  je  ne  connais 
pas  Vital,  je  rejette  Mélèce,  je  ne  sais  ce  que 
c'est  que  Paulin;  quiconque  ne  recueille  pas 
avec  vous,  perd  au  lieu  de  s'enrichir.  L'uni- 
que vaisseau  qui  n'a  rien  à  craindre  de  la 
tempête,  dit  à  son  tour  saint  Ambroise  ,  c'est 
celui  où  Pierre  se  trouve;  là  se  trouve  la 
prudence  ;  la  perfidie  y  est  étrangère  et  la 
foi  respire.  Ce  langage  des  Pères  est  bien 
différent  de  celui  des  sectaires  qui  n'envisa- 
gent le  souverain  pontife  que  comme  un 
homme  essentiellement  suspect  et  contre  le- 
quel il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  :  et 
heureux  encore  si  l'on  ne  trouvait  pas  ces 
sentiments  en  des  hommes  qui  se  disent 
catholiques!  Sont-ce  là  les  dispositions  que 
Jésus-Christ  a  voulu  nous  inspirer  à  l'égard 
de  celui  qui  le  représente  sur  la  terre? 

Je  sens  maintenant  le  besoin  de  revenir 
sur  les  paroles  de  mon  texte  :  Saint  Pierre 
avait  rendu  un  éclatant  témoignage  à  la  divi- 
nité du  Fils  de  Dieu  ;  à  ce  témoignage  Jésus- 
Christ  avait  répondu  par  ces  paroles  :  Vous 
êtes  bienheureux,  Simon  fils  de  Jean;  car  ce 
ne  sont  pas  la  chair  et  le  sang  qui  vous  ont 
révélé  ces  choses,  mais  mon  Père  qui  est 
dans  le  ciel.  Et  moi  je  vous  annonce  que, 
dès  ce  jour,  votre  nom  sera  changé  :  on  ne 
vous  appellera  plus  Simon,  mais  Céphas, 

(104)  Euseb.,  Hist.  ceci.,  t.  V,  c.  14. 

(105)  Sozom.,  liisl.  eccl.,  1.  111,  c.  8.  Socral., 
1.  Il,  c.  15. 


qui  signifie  pierre.  Oui,  vous  êtes  Pierre  et 
sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise;  et  les 
portes  de  Venfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle.  Quel  langage  !  Le  fils  de  Jean  n'est  plus 
Simon  ;  il  est  la  pierre  angulaire  de  cette 
Eglise,  dont  Jésus-Christ  est  le  divin  archi- 
tecte. Cette  pierre  angulaire  subsistera  tou- 
jours, puisqu'elle  sert  de  fondement  à  l'édi- 
fice indestructible  que  Jésus-Christ  a  bâti; 
il  y  aura  donc  à  jamais  un  chef  dans  l'Eglise 
qui  représentera  Pierre,  ou,  si  vous  voulez 
adopter  le  langage  de  saint  Pierre  Chryso- 
logue  :  Pierre  vit  toujours  sur  le  siège  du 
souverain  pontife,  son  successeur ,  et  pré- 
sente la  vérité  et  l'intégrité  de  la  foi  à  ceux 
qui  la  cherchent  :  Petrus  in  ejus  (Romani  Pon- 
tifias) sede  etvivit  et  prœsidet,  et  prœstat  quœ- 
rentibus  fidei  veritatem  (106).  Point  do  doute, 
fut-il  dit  au  concile  d'Ephèse  ,  que  saint 
Pierre  n'ait  reçu  du  Seigneur  les  clefs  du 
royaume  céleste,  et  que  ,  jusqu'à  ce  temps, 
il  vit  toujours  et  exerce  sa  puissance  dans 
ses  successeurs  :  Nullum  dubium  est  quod 
sanclus  Petrus  a  Domino  claves  regni  accepe- 
rit,  qui,  ad  hoc  usque  tempus,  semper  in  suis 
successoribus  vivit  et  judicium  eooercet  (107). 
Les  Pères  de  Chalcédoine,  après  la  lecture  des 
lettres  de  saint  Léon,  s'écrient  :  Pierre  a 
parlé  par  la  bouche  de  Léon  :  Petrus  per 
Leonem  locutus  est.  Ils  reconnaissent  donc 
en  Léon  les  droits  et  les  prérogatives  accor- 
dés au  premier  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Et  ce  grand  Léon  lui-même,  par  la  bouche 
duquel  saint  Pierre  parlait,  quel  sens  donnait- 
il  aux  paroles  adressées  par  Jésus-Christ  au 
prince  des  apôtres?  Ecoutez  comment  il  les 
explique  :  «  La  solidité  de  cette  foi,  dit-il, 
qui  a  été  célébrée  dans  le  prince  des  apôtres, 
est  perpétuelle;  et  comme  ce  que  Pierre  a 
cru  en  Jésus-Christ  est  immuable,  ainsi  ce 
que  Jésus-Christ  a  établi  dans  Pierre  ue 
saurait  changer.  La  disposition  de  la  vérité 
est  donc  persévérante,  et  le  bienheureux 
Pierre,  qui  a  été  immobile  dans  la  force  de 
rocher  qu'il  a  reçue ,  n'a  pas  abandonné  le 
gouvernement  de  l'Eglise  qui  lui  avait  été 
confié  ;  car  il  a  ce  privilège  sur  tous  les  au- 
tres, dans  le  rang  où  il  a  été  placé,  qu'en 
recevant  le  nom  de  Rocher  et  la  qualité  de 
fondement ,  qu'étant  le  portier  du  royaume 
céleste ,  l'arbitre  et  le  juge  de  ceux  qu'on 
doit  lier  ou  délier,  qu'ayant  la  certitude  que 
ses  jugements  seront  confirmés  dans  les 
cieux,  il  nous  donne,  par  le  nom  mystique 
qu'il  porte,  la  connaissance  de  l'étroite  union 
qu'il  a  avec  Jésus-Christ.  Sur  le  siège  de 
Pierre  vit  la  puissance  et  excelle  l'autorité 
de  Jésus-Christ;  ce  siège  est  vainqueur  du 
démon  et  brise  les  liens  de  ses  captifs  ,  car 
il  a  reçu  du  ciel  une  telle  solidité,  qu'il  ne 
saurait  souffrir  d'altération  par  la  perversité 
de  l'hérésie  ,  ni  être  vaincu  par  les  sugges- 
tions insidieuses  du  paganisme.  » 

Citons  maintenant  d'autres  paroles  bien 
remarquables  adressées  à  saint  Pierre  par 

(106)  S.  P.  Chrtsol.,  Ad  Eulich. 

(107)  Si/;..  Epli.,  act.  30.  Verba  sunt  Phil.  diac. 
romani  pontif.  legali. 
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le  Sauveur  du  monde  :  Simon  ,  Simon,  lui 
dit-il,  Satan  vous  a  demandés  pour  vous  cri- 
bler comme  on  crible  le  froment  ;  mais  j'ai 
prié  pour  toi,  afin  quêta  foi  ne  manque  point. 
Quand  donc  tu  seras  converti,  confirme  tes 
frères  (108).  Par  ces  paroles,  Jésus-Christ 
indique  évidemment  les  efforts  que  doit  faire 
l'enfer  pour  réussir  à  dépouiller  les  pasteurs 
de  la  foi;  il  ne  promet  pas  à  tous  de  les 
garantir  des  atteintes  de  l'erreur,  s'ils  lui 
donnent  l'entrée  de  leurs  cœurs  pa-r  leur 
défaut  d'attention,  de  vigilance  et  de  sou- 
mission aux  décisions  de  l'Eglise.  ;  et  en  effet, 
l'histoire  est  là  pour  attester  les  défections 
nomhreuses  qui  ont  été  le  résultat  de  l'in- 
souciance d'un  grand  nombre.  Mais  quand 
il  est  question  du  chef  de  l'Eglise,  il  est 
trof)  important  quesa  foi  demeure  invulnéra- 
ble, ferme  et  inébranlable,  pour  que  Jésus- 
Christ  la  laisse  sujette  aux  séductions  de 
l'hérésie  :  ici  la  chute  du  chef  pourrait  en- 
traîner celle  des  membres.  Que  fait  donc  le 
Sauveur?  Il  prie,  lui  qui  ne  prie  jamais  en 
vain;  lui  que  son  Père  exauce  toujours.  Et 
pourquoi  prie-t-il?  Est-ce  pour  obtenir  que 
Pierre  et  ses  successeurs  soient  impeccables? 
Cette  pensée  est  si  loin  de  son  esprit,  (pie 
dans  l'instant  môme  où  il  annonce  qu'il  a 
prié,  il  parle  à  Pierre  de  sa  prochaine  chute. 
Pourquoi  donc  prie-t-il  encore  une  fois? 
pour  que  la  foi  de  Pierre  ne  fasse  pas  dé- 
faut :  Rogavi  pro  te  ut  non  deficiat  Mes  tua. 
{Luc,  XXII,  32.)  Comme  pour  lui  faire  sen- 
tir que  le  privilège  d'une  foi  indéfectible 
n'entraînait  pas  celui  d'une  vie  impeccable; 
Je  premier  peut  fort  bien  exister  sans  le 
second.  Que  dis-je?  le  pouvoir  de  pécher  ne 
fait  que  ressortir  davantage  la  prérogative 
de  ne  pouvoir  défaillir  dans  la  foi. 

Mais  pourquoi  Jésus-Christ  prie-l-il  pour 
la  foi  du  chef  de  son  Eglise,  et  ne  prie-t-il 
pas  pour  la  foi  des  autres  évoques  et  pas- 
teurs. C'est  qu'il  suffit,  suivant  la  pensée  de 
saint  Léon,  que  la  foi  du  chef^soit  inébran- 
lable, pour  que  celle  de  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  le  devienne,  en  se  confor- 
mant aux  sentiments  et  aux  décisions  de  ce- 
lui à  qui  le  ciel  a  accordé  un  privilège.  «  Le 
péril  était  commun  à  tous,  dit  ce  grand  doc- 
teur; et  cependant  ce  n'est  que  pour  la  foi 
de  Pierre  que  Jésus  fait  une  prière  spéciale, 
voulant  faire  comprendre  que  l'état  des  au- 
tres devenait  d'autant  plus  sûr  que  la  foi  de 
'.eur  chef  était  plus  invincible.  Ainsi  la  force 
de  tous  est  appuyée  sur  Pierre;  c'est  lui 
qui  devient  comme  le  canal  de  la  grâce  di- 
vine, parce  que  l'immobilité  de  la  foi  qui, 
par  Jésus-Christ,  est  accordée  à  Pierre,  est 

(108)  Voy.  le  sens  qu'il  faut  donner  aux  paroles 
ce  Jésus-Christ  dans  Charlas,  t.  111,  p.  28!  et  suiv. 
in  Epist.  <>p.  Torn. 

(109)  An.  Util.  Voy.  Charl.,  t.  111,  p.  5i0. 

(110)  Voy.  le  Traité  de  Vobéhs.  due  au  pape,  par 
Abelly,  depuis  la  page  209  jusqu'à  la  tin. 

(114)  Epiai,  episc.  Caltic,  post  condemn.  5  prop. 
Jansen.  Incip.  sic  :  OptaCa.  (Ibid.,  292.) 

(112)  Dans  l'assembl.  de  1C2G,  le  clergé  parlant 
du  S.  Pontife  dit  :  Les  arclievêq.  et  évêq.  respecte- 
ront aussi  notre  saint-père  le  pape,  chel  visible  de 


transmise  par  Pierre  aux  autres   apôtres. 

«  Et  il  est  bien  convenable,  à  mon  juge- 
ment, dit  saint  Bernard,  que  la  foi  puisse  ré- 
parer ses  dommages  là  surtout  où  l'on  a  l'as- 
surance qu'elle  ne  manquera  jamais.  Or, 
continue  le  saint  docteur,  cette  prérogative 
appartient  exclusivement  au  saint-siége; 
car  à  quel  autre  a-t-il  été  jamais  dit  :  J'ai 
prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  manquât 
point?  » 

Ces  principes  n'ont  pas  été  étrangers  aux 
théologiens  et  au  clergé  de  notre  France. 
Déjà,  sous  LouisXI  (109),  le  Sénat  de  Paris  re- 
connaît comme  une  vérité  incontestable  que 
le  saint-siége  ne  peut  pas  errer;  le  cardinal 
Pierre  d'Ailly  admettait  en  termes  équiva- 
lents la  même  vérité  sous  Clément  VII  au 
nom  de  l'université  de  Paris  (110).  On  a 
prouvé  longuement  que  telle  avait  été  la 
doctrine  constante  du  clergé  de  France  de- 
puis que  le  flambeau  de  la  foi  avait  éclairé 
nos  contrées.  Dans  une  lettre  adressée  à  In- 
nocent X,  le  15  juillet  1653,  les  évêques  de 
France  reconnaissent  que  les  jugements  en 
matière  de  foi,  rendus  par  les  souverains 
pontifes,  sonlappuyéssur  une  autorité  sou- 
veraine et  divine,  à  laquelle  tous  les  chré- 
tiens sont  tenus  d'obéir  du  fond  du  cœur  : 
Cui  Christiani  omnes,  ipsius  quoque  mentis 
obsequium  prœstare  teneantur  (111).  L'Eglise 
romaine  est  toujours  vierge,  et  sa  foi  est 
toujours  la  foi  de  l'Eglise.  Aussi  ne  saurait- 
on  trouver  un  seul  bon  catholique  dans  tout 
l'univers,  qui  ne  soit  disposé  à  formuler  cet 
acte  de  foi,  du  fond  de  son  cœur  :  Je  crois 
fermement  tout  ce  que  croit  la  sainte  Eglise 
catholique,  apostolique,  romaine  (112). 

Cependant  l'homme  ennemi  examine  s'il 
ne  pourra  pas  semer  de  l'ivraie  dans  le 
champ  du  père  de  famille,  en  inspirant  des 
doutes  sur  la  catholicité  de  quelques  déci- 
sions des  vicaires  de  Jésus-Christ.  Dans  l'es- 
pace de  1800  ans,  ne  pourra-t-on  pas  trou- 
ver au  moins  une  demi-douzaine  de  ponti- 
fes dont  les  jugements  en  matière  de  foi 
aient  été  hérétiques.  Non,  mes  frères.  Et  qui 
plus  est,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  pré- 
conisé l'erreur  du  haut  de  la  chaire  pontifi- 
cale, pas  un  seul  qu'on  ait  pu  convaincre 
d'enseigner  l'hérésie. 

Les  ennemis  du  saint  siège  avaient  voulu 
jeter  des  nuages  sur  la  foi  du  pape  Libère  ; 
mais  il  a  trouvé  d'énergiques  défenseurs 
dans  les  plus  hérétiques  :  et  les  centuria- 
teurs  de  Magdebourg  eux-mêmes  (113)  ne 
font  pas  difficulté.d'avouer  que  Libère  ne 
cessa  de  professer  la  foi  de  Nicée  (114).  Ho- 
norius  dit   qu'il    n'y  a  qu'une  volonté  en 

l'Eglise  universelle,  évèque  des  évèques,  vicaire  de 
Dieu  en  lerre,  et  sneci  sseur  de  saint  Pierre  auquel 
l'apostolat  et  l'épiscopat  ont  un  commencement  et 
sur  lequel  Jésus-Ghiïsl  a  fondé  son  Eglise  en  lui 
baillant  les  clefs  du  ciel,  avec  l'infaillibilité  de  la  foi 
que  l'on  a  vu  miraculeusement  durer  immuable  eu 
ses  successeurs  jusqu'aujourd'hui.  (Voy.  Ciukl., 
t.  III,  p.  541.) 

(115)  Centur.  4,  c.  10,  p.  1284. 

(H4)  liossuet,  d'abord  accusateur  de  Libère,  re- 
vient sur  ses  pas.  J'ai  rayé,  dit-il,  de  mon  traite  de 
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Jésus-Chnst.Mais  l'abbé Symponius,  son  se- 
crétaire, déclare  qu'il  ne  s'agit  ici  que  de 
la  volonté  humaine  qui  ne  se  partageait  pas 
en  lui,  comme  en  nous,  entre  la  chair  et 
l'esprit  :  aussi  saint  Maxime  deConstantino- 
pie  s'indigne-t-il  dans  la  suite  que  des  mal- 
heureux aient  voulu  faire  passer  pour  infecté 
de  l'hérésie  des  monothélites  un  pape  qu'il 
décore  des  titres  de  grand,  d'émincnt  dans  la 
cause  de  la  religion,  de  pieux,  d'orthodoxe, 
de  divin.  Voilà  un  témoignage  d'autant  plus 
important  qu'il  sort  de  la  bouche  d'un  saint 
et  d'un  contemporain  qui  justifie  un  pontife 
souslequelila  vécu  et  dont  l'orthodoxie  n'est 
mise  en  doute  qu'un  demi-siècle  après  sa 
mort. 

Il  est  bien  remarquable  que,  sur  deux 
cent  cinquante-huit  papes  (115)  qui  ont  oc- 
cupé le  saint-siége,  il  n'en  est  pas  un  seul 
que  leurs  ennemis  aient  pu  démontrer  avoir 
erré.  Ils  ont  tenté,  il  est  vrai,  d'en  flétrir  un 
petit  nombre  de  cette  tache  odieuse.  Mais  ce 
que  l'Eglise  a  produit  d'hommes  les  plus 
savants  et  les  plus  pieux  les  ont  lavés  de 
cette  flétrissure.  On  voyait,  d'un  côté,  des 
hommes  intéressés,  hardis  et  souvent  héré- 
tiques produire  au  grand  jour  les  scanda- 
leux résultats  de  leurs  recherches  livides, 
les  pénibles  labeurs  que  leurs  préventions 
avaient  d'avance  préparés,  disposés,  enfan- 
tés. Mais  bientôt  le  soleil  majestueux  de  la 
vérité  se  levait  sans  effort,  et  dissipait  tous 
ces  nuages  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  être  aveugles  volontaires.  Ceux 
qui  avaient  attaqué  les  prérogatives  du  saint- 
siége  par  des  motifs  étrangers  à  l'hérésie, 
s'estimaient  heureux,  en  se  retirant  du  com- 
J>at, s'ils réussissaienth  prouverqu'ils  étaient 
encore  catholiques^;  ils  eussent  voulu  pou- 
voir, avec  la  même  facilité,  ensevelir  dans 
un  éternel  oubli  les  fruits  amers  de  leurs 
longues  et  pénibles  veilles.  Pendant  ce  temps- 
là  les  pieux  enfants  de  l'Eglise  romaine  se 
reposaient  sur  les  paroles  du  Sauveur  des 
hommes  annonçant  à  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs ses  perpétuels  triomphes  sur  le  men- 
songe et  le  démon  qui  en  est  le  père.  D'un 
visage  paisible  et  céleste,  ils  disaient  aux 
novateurs  et  à  tous  ceux  que  les  préjugés 
rassemblaient  autour  du  Vatican  pour  en  si- 
gnaler la  faiblesse  : 

«  Pourquoi  vous  fatiguez-vous  auprès  de 
ce  rocher.  Tous  vos  efforts  ne  serviront  qu'à 
mieux  prouver  qu'il  est  inébranlable.  Il  se- 
rait bien  plus  sage  d'y  chercher  un  asile  et 
un  appui  au  temps  de  la  tempête,  que  d'es- 
sayer vos  forces  contre  un  édifice  bâti  et 
soutenu  par  la  main  du  Tout-Puissant  lui- 
même. 

«  Jésus  a  dit  que  tous  les  orages,  les 
inondations,  les  bouleversements  ne  pou- 
vaient rien  contre  un  bâtiment  établi  sur  la 
pierre  ferme.  Il  a  dit  à  Simon,  fils  de  Jean. 
Je  change  ton  nom  pour  t'en  donner  un  au- 
tre qui  montrera  ton  immobilité,  celle  de 
tes  sucesseurs,  celle  de  l'Eglise  dont  vous 


serez  les  soutiens  successifs  :  Tu  es  Pierre, 
et  sur  celte  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  et 
les  portes  de  l 'enfer  ne  prévaudront  pas  con- 
tre elle  ;je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume  du 
ciel  :  tout  ce  que  tu  lieras  sur  la  terre  sera 
lié  dans  le  ciel  ;  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la 
terre  sera  délié  dans  le  ciel.  (Mat th.,  XVI,  18.) 
Ainsi  voilà  Pierre  devenu  le  fondement  de 
l'Eglise,  assuré  que  son  autorité  durera  au- 
tant que  le  monde,  et  que  l'enfer  sera  im- 
puissant pour  la  détruire  ;  le  voilà  établi  le 
dispensateur  et  l'arbitre  des  faveurs  divines, 
puisqu'il  ouvre  ou  ferme  à  son  gré  les  portes 
du  ciel.  Que  manque-t-il  donc  à  son  autorité 
pour  la  rendre  un  objet  de  vénération  à 
tout  l'univers?  Que  faut-il  craindre  sinon 
de  déchoir  de  sa  foi  et  de  perdre  ainsi  le 
droit  qui  lui  était  acquis  au  respect  des  peu- 
ples? Déchoir  de  sa  foi  ?  mais  il  n'est  ro- 
cher inébranlable  qu'à  cause  d'elle.  S'il 
avait  pu  en  douter  il  l'aurait  assez  claire- 
ment appris  de  la  bouche  de  son  divin  maî- 
tre quand  Jésus  lui  a  dit  ;  Simon,  Simon, 
Satan  a  demandé  de  vous  cribler  comme  le  fro- 
ment; mais  f  ai  prié  pour  toi,  afin  que  ta  foi 
ne  défaille  point.  (Luc,  XXI,  31,  32.)  Sois 
en  paix  sur  cet  article;  tu  pourras  donner, 
d'ailleurs,  des  preuves  de  l'humaine  fragi- 
lité; mais  tu  n'en  seras  pas  moins  constam- 
ment le  docteur  de  la  vérité,  chargé  de 
confirmer  tes  frères  dans  cette  foi  dont  lo 
flambeau  brillera  toujours  à  tes  yeux  et  que 
lu  ne  saurais  jamais  attaquer  par  des  déci- 
sions dogmatiques.  Sois  le  pasteur  des  bre- 
bis, c'est-à-dire,  des  évoques  et  des  pasteurs 
qui  doivent  donner  des  enfants  à  l'Eglise; 
sois  le  pasteur  des  agneaux,  c'est-à-dire, 
des  fidèles;  que  les  fidèles  aient  la  foi  de 
leurs  dociles  pasteurs  ;  que  les  pasteurs  aient 
ta  foi,  et  montrent  en  cela  leur  docilité.  Que 
tous  réunis  sous  la  même  houlette  se  nour- 
rissent dans  les  mêmes  pâturages,  et  voilà 
que  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles.  » 

Arrêtons-nous  ici,  mesfrères,  et  après  nous 
être  pénétrés  des  sentiments  de  respect  et 
de  confiance  que  mérite  la  dignité  du  souve- 
rain pontife,  examinons  les  résultats  de  ses 
décisions  dans  les  chrétiens  soumis  ou  in- 
dociles. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Le  saint-siége  peut  se  faire  à  lui-même 
l'application  de  ces  paroles  du  Prophète  : 
Depuis  ma  jeunesse',  je  n'ai  cessé  d'être  at- 
taqué par  une  fouie  d'ennemis  acharnés 
contre  moi,  mais  qui  ont  toujours  été  im- 
puissants pour  me  détruire.  (Psal.  CXXVUI, 
1  ,  2.) 

Tandis  que  les  premiers  chrétiens  ,  sous 
le  pontificat  de  saint  Pierre  et  l'empire  de 
Néron,  n'avaient  qu'un  cœur  et  qu'une  âme, 
Simon  le  Magicien  veut  se  faire  passer  pour 
un  Dieu  ;  mais  ,  en  même  temps  ,  il  nie  la 
résurrection  de  la  chair,  et  proclame  comme 
légitime  une  communauté  immorale  et  do- 


ta puissance  ecclésiastique  ce  qui  regarde  le  pape 
Libère,  comme  ne   prouvant  pas  Lieu  ce  que  je 


voulais  établir  en  ce  lieu. 
(115)  3jr.il.  1842. 


839 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOURT. 


860 


goûtante.  11  réussit  à  s'élever  dans  les  airs 
par  ses  prestiges  ou  ses  enchantements  ;  lo 
peuple  ébloui  l'admire  et  proclame  sa  puis- 
sance; mais  par  les  prières  de  saint  Pierre, 
l'imposteur  tombe  ignominieusement  et  se 
tue  dans  sa  chute. 

Sous  Domitien  ,  Ménandre  se  donne  la 
qualité  de  Sauveur  du  monde;  Cérinthe 
ouvre  la  porte  à  tous  les  vices;  Ebion,  pas- 
sionné pour  les  cérémonies  légales,  traite 
saint  Paul  d'apostat  et  Jésus-Christ  de  pur 
homme.  L'Eglise  romaine  lance  ses  foudres 
sur  ces  novateurs,  et  arrête  les  progrès  de 
leur  détestable  doctrine. 

SousTrajan,  tandis  que  l'intrépide  Ignace, 
allant  au  martyre,  célèbre  la  gloire  et  les 
prérogatives  du  siège  de  Rome ,  Basilide 
foulant  aux  pieds  ses  enseignements  sacrés, 
avance  imprudemment  que  Jésus-Christ  ne 
s'est  pas  revêtu  d'un  corps,  et  qu'il  n'a  pas 
été  crucifié  par  les  Juifs;  le  glaive  des  per- 
sécuteurs n'arrête  pas  celui  de  l'Eglise  ro- 
maine contre  ces  profanes  nouveautés. 

Sous  Varus ,  Cerdon  et  Valentin  nient 
l'humanité  de  Jésus-Christ,  à  qui  l'intrépide 
Polycarpe  otfre  sa  vie  comme  au  Fils  de  Dieu 
incarné  et  Rédempteur  du  monde.  L'Eglise 
romaine,  d'une  main,  recueille  les  restes 
précieux  de  son  martyr  ;  de  l'autre,  frappe 
l'audacieuse  hérésie. 

Sous  Sévère,  Irénée,  évêque  de  Lyon, 
quitte,  la  plume  qui  a  terrassé  mille  er- 
reurs ,  pour  accompagner  son  troupeau  à 
la  mort,  pendant  que  l'impie  Montan  se 
donne  le  titre  d'Esprit  consolateur,  et  dé- 
voile le  but  de  ses  doctrines  impures  en 
enlevant  deux  femmes  à  leurs  maris,  et  prê- 
chant la  dissolubilité  du  mariage.  L'Eglise 
romaine,  toujours  sainte  dans  ses  enseigne- 
ments, signale  l'imposture,  la  condamne, 
et  montre  à  ses  enfants  l'abîme  atfreux  où 
l'on  cherche  à  les  entraîner. 

Sous  Maximien,  Origène  brille  par  son 
éloquence  et  son  savoir,  et  triomphe  île 
l'hérésie  de  Bérillus,  qui  nie  que  Jésus- 
Christ  ait  existé  avant  sa  naissance  corpo- 
relle, et  en  combat  la  divinité. 

Sous  Décius,  saint  Sixte  et  saint  Laurent 
montrent,  par  les  tourments  qu'ils  endurent, 
la  vertu  et  le  courage  qu'inspire  la  vraie 
foi.  Ils  prient  pour  la  conversion  des  infi- 
dèles; mais,  dans  le  même  temps,  l'inexora- 
ble Novat  prétend  qu'il  n'y  a  plus  de  pardon 
pour  celui  qui  pèche  après  son  baptême,  et 
néanmoins  il  se  rend  coupable  d'un  des  plus 
grands  crimes  que  l'onjpuisse  commettre,  en 
voulant  envahir  le  souverain  pontificat. 
Rome  le  condamne  sans  réusjir  à  le  faire 
rentrer  en  lui-même. 

Sous  Valérien ,  saint  Cyprien  ,  évêque  de 
Carthage,  scelle  sa  foi  de  son  sang,  et  laisse 
penser,  dit  saint  Augustin,  qu'avant  do 
mourir  il  avait  corrigé  Terreur  qu'il  avait 
pendant  quelque  temps  soutenue  contre  la 

(116)  Epist.  48,  Ad  Vinc. 

(117)  An  28(3. 

(118)  An3i4. 

(119)  Ch\ul.,  t.  III,  p.  259. 

(120)  Epist.  1G2. 


décision  du  siège  apostolique  :  retour  pro- 
bablement dissimulé,  ajoute-t-il,  par  ceux 
qui  s'étaient  égarés  comme  lui  :  Non  incon- 
gruenter  de  tali  viro  existimandum  est  quod 
errorem  correxeril,  et  for  tasse  suppressum 
sit  ab  eis  qui  hoc  errore  nimium  delectati  sunt 
et  tanto  velut  patrocinio  carere  nolue- 
runt  (116). 

A  la  même  époque,  l'Eglise  romaine  porte 
une  sentence  de  condamnation  contre  Sabel- 
lius,  qui  ose  dire  que  le  Père  et  le  Fils  ne 
sont  qu'une  même  personne,  et  Paul  de  Sa- 
mosate,  qui  insulte  à  la  perpétuelle  virgi- 
nité de  Marie. 

Sous  Aurélien,  paraît  le  Persan  Manès, 
qui  se  donne  pour  le  Christ  et  le  Saint-Es- 
prit. Dans  son  fol  orgueil,  il  se  choisit 
douze  apôtres  pour  prêcher  ses  dogmes  im- 
pies, qui,  pendant  longtemps,  souillent  les 
provinces,  et  que  le  saint-siége  ne  cesse  de 
flétrir  par  ses  sentences  répétées. 

Sous  Dioclétien ,  l'Eglise  nage  dans  le 
sang,  et  l'hérésie  n'ose  paraître  (117);  mais 
la  fin  des  persécutions  sanglantes  deviendra 
comme  le  signal  du  débordement  de  toutes 
les  erreurs. 

Sous  Constance  II  (118),  le  poison  de  l'a- 
rianisrae,  qui  attaque  la  consubstantialilé 
du  Verbe,  infecte  une  grande  partie  de  l'u- 
nivers. Athanase  est  une  de  ses  plus  illus- 
tres victimes  ;  il  est  la  gloire  de  l'Eglise  ro- 
maine qui  protège  son  héros  et  le  défenseur 
incorruptible  de  sa  foi. 

Vers  le  même  temps,  le  schisme  de  Donat 
ravage  presque  toute  l'Afrique  ;  mais  il  est 
frappé  par  l'Eglise  romaine,  dans  laquelle 
la  primauté  de  la  chaire  apostolique  a  tou- 
jours conservé  sa  vigueur  (119)  ;  et  de  la- 
quelle l'Evangile  est  venu  dans  l'Afrique, 
dit  saint  Augustin  (  120). 

Sous  Julien  l'Apostat  dogmatise  Vigi- 
lance, qui  attaque  les  jeûnes ,  les  veil- 
les, la  chasteté.  Le  moine  Jovinien  paraît 
aussi  ;  il  outrage  la  perpétuelle  virginité 
de  Marie.  L'un  et  l'autre  sont  confon- 
dus par  le  généreux  défenseur  du  siège 
apostolique,  le  grand  saint  Jérôme,  qui, 
malgré  sa  science  profonde ,  ne  veut  ad- 
mettre comme  règle  de  sa  foi  que  les  déci- 
sions de  celui  sur  lequel  il  sait  que  l'Eglise 
a  été  bâtie  (121). 

Sous  Arcadius ,  Pelage  enseigne  que 
l'homme  par  ses  propres  forces  peut  parve- 
nir à  la  justice  et  se  sauver  sans  le  secours  de 
la  grâce.  Deux  conciles  d'Afrique  le  condam- 
nent; le  siège  apostolique  confirme  leur  déci- 
sion ;  la  cause  est  finie  (122)  :  plût  au  ciel  que 
l'erreur  l'eût  été  en  même  temps  1  Ce  sont 
les  paroles  de  saint  Augustin  :  Jam,  de  hac 
causa,  duo  concilia  missa  sunt  ad  sedem  apo- 
stolicam  ;  inde  ctiam  rescripta  venerunt  : 
causa  finita  est  ;  error  utinam  finiatur  (123). 

Sous  Théodose  (124),  Nestorius  ne  rougit 
pas  de  prêcher  que  Marie  no  doit  pas  être 

(121)  Hieron.  epist.  ad  Damas. 

(122)  Charl.,  t.  III,  p.  259;  Abf.llv,  De  l'obéis- 
sance due  au  pape,  p.  145. 

(125)  S.  Alg.  s.  2  De  verb.  aposl. 
(124)  An  431. 
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Sous  Maximilien  et  Charles-Quint  (133) 
paraissent  presque  en  même  temps,  Luther, 
Zuingle,  Calvin  et  la  foule  de  leurs  adhé- 
rents, qui  scandalisent  l'univers  par  leurs 
vices  et  l'infectent  du  poison  de  leurs  erreurs 
empruntées  à  tous  les  siècles  qui  les  ont 
précédés.  Un  concile  général  condamne  leurs 
dogmes  impies  qui  enfantent  successive- 
ment le  jansénisme  hypocrite,  la  philoso- 
phie antireligieuse,  la  constitution  schisma- 
tique,  et  cette  armée  de  sectes  ignobles  dont 
la  plupart  des  productions  sont  déjà  mortes 
ou  expirantes  du  vivant  même  de  leurs 
auteurs. 

A  tous  les  novateurs  qui  se  sont  succédé 
jusqu'à  nos  jours  en  succéderont  d'autres 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  :  car  il 
faut,  dit  saint  Paul,  qu'il  y  ait  des  hérésies 
pour  faire  éclater  la  foi  et  la  docilité  des  vrais 
enfants  de  l'Eglise.  Le  sâint-siége  les  con- 
damnera comme  il  a  condamné  leurs  prédé- 
cesseurs ;  comme  ceux-ci,  ils  crieront  à  l'in- 
justice et  à  la  tyrannie;  comme  ceux-ci,  ils 
prétendront  avoir  bien  plus  de  raison  et  de 
lumières  que  les  vicaires  de  Jésus-Christ; 
mais  tous,  sans  exception,  seront  mis  dans 
la  classe  des  révoltés,  tandis  que  l'on  sera 
forcé  de  reconnaître  dans  les  souverains 
pontifes  la  qualité  que  leur  donne  le  concile 
général  d'Ephèse,  en  les  appelant  chefs  et 
princes  des  apôtres,  colonnes  de  la  foi,  fon- 


appelée  mère  de  Dieu,  parce  que,  suivant 
cet  hérésiarque,  elle  n'a  mis  au  monde  qu'un 
pur  homme.  Saint  CyrilJe  d'Alexandrie  pré- 
side au  concile  général  d'Ephèse  au  nom  du 
pape  saint  Célestin  Ier,  et  le  novateur  est 
frappé  d'anathème. 

Sous  Anastase  (125),  les  acéphales  confon- 
dent en  une  seule  les  deux  natures  qui  sont 
en  Jésus-Christ;  comme  tous  les  novateurs 
ils  se  divisent  en  plusieurs  sectes  qui  suc- 
cessivement sont  toutes  condamnées  par  le 
saint-siége. 

Sous  Constantin  IV  (126),  les  féliciens  s'é- 
lèvent contre  le  culte  des  images,  voulant  le 
faire  passer  pour  une  idolâtrie.  Cette  erreur 
se  renouvelle  souvent  depuis,  et  toujours 
elle  est  frappée  par  le  glaive  apostolique. 

Sous  Henri  III  (127),  Béranger  altaque  de 
diverses  manières  le  dogme  de  l'adorable 
eucharistie.  Rome  le  condamne  et  le  déter- 
mine à  rétracter  ses  erreurs. 

Sous  Frédéric  Ier  (128),  Valdo  se  donne  à 
à  lui-même  l'autorité  de  la  prédication,  et  il 
cherche  à  renverser  la  hiérarchie  ecclésias- 
tiques. Les  albigeois  (129)  ne  tardent  pas  à 
lever,  à  leur  tour,  l'étendard  de  la  révolte 
contre  l'autorité  spirituelle  et  temporelle. 
L'Eglise  romaine  emploie  contre  eux  les 
armes  que  le  ciel  lui  a  données,  et  les  prin- 
ces de  ce  monde,  que  Dieu  n'a  pas  en  vain 
armés  du  glaive,  réduisent  par  la  force  ces 
séditieux  contre  lesquels  la  persuasion  est 
impuissante. 

Sous  Albert  (130),  Doucin  et  Marguerite 
son  épouse  sèment  dans  la  Lombardie  les 
plus  affreux  principes,  et  poussent  aux  ac- 
tions les  plus  infâmes.  Vainement  Clément  V 
cherche  à  les  ramener  à  la  raison  et  à  la  foi, 
il  faut,  pour  arrêter  le  cours  de  ces  horreurs, 
un  tout  autre  appareil  que  celui  des  ana- 
thèines. 

Sous  Charles  IV  (131),  Bcrlhole  de  Rorbach 
soutient  que  Jésus-Christ  a  douté  de  son 
salut,  et  qu'en  mourant,  il  a  maudit  et  Ma- 
rie qui  lui  avait  donné  naissance,  et  la  terre 
qui  s'était  abreuvée  de  son  sang.  Il  confesse 
ses  erreurs,  mais  refuse  obstinément  d'em- 
brasser la  foi  de  l'Eglise  romaine,  et  mérite 
par  son  obstination  les  châtiments  de  la  vie 
présente  et  ceux  de  la  vie  future. 

Sous  Sigismond  (1*32),  Wiclef,  Jean  Huss 
et  Jérôme  de  Prague  proclament  des  doctri- 
nes aussi  contraires  aux  dogmes  catholiques 
qu'à  la  paix  des  Etats.  Us  méprisent  l'auto- 
rité de  l'Eglise  qui  les  condamne  et  méri- 
tent le  premier  qu'un  châtiment  visible  du 
ciel  punisse  son  impiété  audacieuse,  et 
les  deux  autres  que  le  pouvoir  civil  arrête 
par  leur  supplice  les  flots  de  sang  que  leur 
doctrine  fait  couler. 

(125)  An  494. 

(126)  An  .740  ;  Alii  dieunt  733. 

(127)  An  1057. 

(128)  An  1153. 

(129)  An  1212. 

(130)  An  1298  et  1509. 

(131    An  1347  ;  Fleur  y,  t.  XX,  p.  165. 

(132)  An  1410. 

(133)  An  1517. 


déments,  de  l'Eglise  catholique,  successeurs 
de  saint  Pierre  qui  vit  et  vivra  toujours 
en  eux  dans  les  jugements  qu'ils  pronon- 
cent (134) 

Attachons-nous  donc,  mes  très-chers  frè- 
res, à  celte  chaire  vénérable;  ayons  horreur 
de  tout  enseignement  qu'elle  réprouve,  de 
toute  livre  qu'elle  condamne  ;  craignons  toute 
espèce  de  communication  quand  elle  n'est 
pas  indispensable,  avec  ceux  qui  attaquent 
sa  foi  :  le  venin  de  leur  doctrine  est  comme 
une  contagion  qui  se  glisse  imperceptible- 
ment et  infecte  tout:  Sermo  eorumul  cancer 
serpit.  Fissent-ils  des  miracles,  eussent-ils 
la  plus  haute  réputation  de  sainteté,  fussent- 
ils  des  anges  :  fuyez  ces  loups  couverts  de  la 
peau  de  brebis  :  vous  les  reconnaîtrez  à 
leurs  fruits.  On  ne  saurait  avoir  Dieu  pour 
père  quand  on  ne  veut  pas  avoir  la  sainte 
Eglise  pour  mère,  et  l'on  ne  peut  avoir 
l'Eglise  pour  mère  quand  on  se  sépare  de  son 
chef. 

Dans  toutes  les  discussions  qui  s'élèvent 
sur  les  dogmes  et  la  morale,  au  lieu  de  nous 
livrer  à  des  examens  sans  lin,  ou  de  suivre 
les  instigations  d'une  prudence  tout  hu- 
maine dans  un  parti  à  prendre,  tournons 
nos  regards  vers  le  saint-siége,  ou  du  moins 
vers  ceux  qui  en  embrassent  fidèlement  la 

(134)  <  Nulli  dubium,  imo  sœcnlis  omnibus  no- 
lum  est  quod  sanctus  beatissimusque  Pelrus  apo- 
stolorum  princeps  et  capul,  (ideique  columna,  et  ec- 
clesiaj  catholicai  fundameniuni  a  Domino  noslio 
Jesu  Chrisio  Salvatore  liumani  generis  ae  Re- 
demptore....  ad  hoc  usque  tempus  et  semper,  in 
suis  successoribus  vivit  ,  et  judicium^  exereet.  b 
(Conc.  Eph.,  act.  3.) 
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foi  ;  que  ce  soit  là  pour  nous  une  règle  in- 
variable, et  jamais  nous  ne  pourrons  nous 
égarer,  ni  encourir  la  condamnation  de  celui 
qui  a  prié  pour  la  foi  «le  Pierre,  et  l'a  chargé 
d'y  confirmer  ses  frères. 

"S'il  arrivait  que,  surpris  un  instant  par 
l'erreur,  nous  en  eussions  embrassé  les 
doctrines,  abandonnons -les  aussitôt  que 
nous  pouvons  apprendre  qu'elles  sont  oppo- 
sées aux  décisions  du  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Ne  nous  permettons  même  dès  lors  ni  exa- 
men, ni  réflexion,  ni  raisonnement.  C'est 
montrer  que  l'on  est  très-clairvoyant  que  de 
consentir  alors  à  une  obéissance  absolument 
aveugle.  L'homme  le  plus  habile  peut  errer; 
c'est  l'apanage  de  la  misérable  humanité; 
mais  c'est  appartenir  au  démon  que  de  s'at- 
tacher a  l'erreur  quand  elle  est  dévoilée  par 
l'autorité  du  chef  de  l'Eglise  :  Humanum  est 
errare,  diabolieum  perseverare.  (Tebt.)  Qui 
osera  se  croire  plus  infaillible  que  celui  sur 
lequel  Jésus-Christ  a  bâti  son  Eglise  et  qu'il 
a  chargé  de  paître  ses  agneaux  et  ses  bre- 
bis ? 

Si,  par  un  effet  de  la  grâce  du  Seigneur, 
vous  avez  été  jusqu'ici  attaché  à  la  foi  du 
saint-siége,  bénissez  le  ciel  de  cette  faveur 
insigne  dont  vous  lui  êtes  redevable,  et  ne 
cessez  de  vous  tenir  en  garde  contre  tout  ce 
qui  pourrait  nuire  à  ce  dépôt  sacré.  Craignez 
surtout  l'orgueil  qui  dans  tous  les  temps,  a 
été  le  père  de  toutes  les  hérésies  qui  ont 
paru  dans  le  inonde.  L'orgueil  a  causé  la 
chute  de  Tertullien,  l'humilité  a  sauvé  Fé- 
nelon. 

Dieu  de  bonté,  augmentez  et  conservez  la 
foi  dans  nos  âmes.  Que  chacun  de  nous, 
arrivé  au  terme  de  sa  course,  puisse  se  ren- 
dre, comme  l'Apôtre,  ce  consolant  témoi- 
gnage :  J'ai  gardé  la  foi:  «  (idem  servavi.  » 
(II  Tim.,\\,  7.)  Nousobtiendronscettefaveur 
par  votre  intercession,  ô  Marie,  qu'un  saint 
Père  appelle  l'étendard  de  la  foi  :  Vexillum 
fidei.  Arrosez,  entretenez  par  vos  prières, 
cet  arbre  de  vie  dans  nos  âmes  ,  afin 
qu'avec  vous  nous  méritions  de  voir  Dieu 
face  à  face  dans  l'éternité. 

III.  ALLOCUTION. 

SUR    LES    PRÉROGATIVES    DU    SAINT -SIEGE. 

Pour  le  jour  de  la  fête  de  saint  Pierre. 

Tu  es  Petrus  et  super  liane  petram  aedifirabo  Ecelesiam 
raeam,  el  porta?  iuieri  non  pncvalebuut  adversus  eani. 
(Mallli.,  XVI,  18.) 

Vous  êtes  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Ealise,  el  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  pas  contre 
elle. 

II  n'est  point  de  construction  durable, 
sans  fondements  solides:  il  parait  donc  que 
Jésus-Christ,  voulant  élever  le  grand  édifice 
de  son  Eglise,  devait  lui  donner  le  pi  us 
puissant  d.es  appuis  terrestres.  Et  pourtant, 
il  choisit,  à  celte  fin,  un  pauvre  pêcheur,  qui 
n.'a  rien  d'illustre  dans  la  naissance  ,  rien 
d'aisé  dans  la  fortune  ,  rien  de  distingué 
dans   les   sciences:  c'est  ,  dis-je ,  sur  cette 
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pierre  si  débile  qu'il  construit  un  édifice  qui 
doit  braver  jusqu'à  la  fin  des  siècles  les  fu- 
reurs de  l'enfer  déchaîné  :  Tues  Pefrus„elc. 
Le  Sauveur  a-t-il  atteint  son  hut?  Ah  1  chré- 
tiens, voilà  déjà  dix-huit  siècles  que  le  rè- 
gne de  l'Eglise  subsiste:  et  tandis  que,  de 
toutes  parts  ,  les  royaumes  qui  semblaient 
devoir  être  éternels,  disparaissent  jusqu'à  ne 
laisser  aucune  trace  de  ce  qu'ils  étaient ,  ce- 
lui-ci, qui  semblait  être  si  chancelant ,  de- 
meure toujours  inébranlable.  Il  est  donc 
évident  qu'il  est  soutenu  par  la  sagesse  di- 
vine. Oui,  le  trône  du  Vatican  est,  sur  la 
terre,  le  trône  de  Dieu  lui-même.  C'est  ce 
que  j'ai  à  vous  démontrer  dans  ce  discours. 

Il  n'y  eut  jamais,  et  jamais  il  n'y  aura  sur 
la  terre  d'autorité  qui  puisse  être  comparée 
à  celle  du  souverain  pontife.  En  effet,  existe- 
t-il  un  prince  dont  les  décisions  soient  re- 
çues par  ses  sujets  comme  autant  d'oracles, 
des  décisions  qu'il  n'est  pas  même  permis 
de  contredire  au  fond  de  son  cœur;  des  dé- 
cisions qui  font  changer  l'enseignement  des 
écoles,  et  les  coutumes  des  peuples;  des  dé- 
cisions pour  le  soutien  desquelles  on  doit 
être  prêt  à  sacrifier  plutôt  la  liberté  et  tous 
les  biens  que  de  s'y  montrer  hostile?  Existe- 
t-il  une  puissance  qui  aille  ,  comme  celle 
des  souverains  pontifes,  jusqu'à  pouvoir  ré- 
former les  sentences  des  conciles  les  plus 
nombreux,  et  qui,  d'un  seul  mot,  anéantisse 
des  décrels  préparés  par  les  plus  sérieuses 
méditations  et  les  plus  longues  études? 
Rome  est  la  seule  puissance  où  se  trouve 
une  pareille  autorité.  Pour  y  trouver  des 
limites,  dans  l'ordre  spirituel ,  dit  saint  Ber- 
nard (135),  il  faut  sortir  du  monde:  Exeun- 
dum  orbe  est  ex  qui  forte  velit  explorare  quid 
ad  summi  ponlificis  curam  non  pertineat. 
Partout,  avaitdit  longtemps  auparavant  saint 
Cyprien,  partout  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
a  des  sujets  qui  dépendent  de  lui  comme  les 
branches  dépendent  de  l'arbre,  les  ruisseaux 
du  fleuve,  et  les  rayons  du  soleil:  Veluti 
rami  ab  arbore,  rivi  a  flumine ,  radii  a 
sole  (136). 

Tous  les  rangs,  tous  les  états  ,  toutes  les 
conditions  doivent  des  respects  au  père 
commun  des  fidèles.  Oui  il  est  le  père  com- 
mun de  tous:  et  c'est  pour  cette  raison  que 
les  rois  et  les  empereurs  eux-mêmes  pren- 
nent à  son  égard  le  nom  de  fils;' titre  dont 
ils  s'honorent,  comme  ils  s'honorent  de  se 
prosterner  à  ses  pieds.  Que  les  ennemis  de 
l'Eglise  se  récrient  contre  ces  hommages 
qui,  rendus  à  la  personne  du  représentant 
de  Jésus-Christ ,  remontent  à  Jésus-Christ 
lui-même  ;  les  plus  illustres  empereurs,  tels 
que  les  Justin,  les  Justinien  ,  les  Charlema- 
gne  qui  n'étaient  certes  pas  de  petits  es- 
prits, et  j'en  pourrais  citer  noujbre  d'autres, 
avaient  parfaitement  compris  qu'en  s'abais- 
sant  devant  le  .souverain  pontife  ils  hono- 
raient le  Sauveur  des  hommes  et  relevaient 
aux  ynux  des  peuples  leur  propre  gloire. 

Je  le  demande  maintenant,  mes  frères, 
quel  moyen  ont  donc  employé  les  souverains 


(!3o)  De  consid.,  ad  Eug..,  1.  I. 


(13(3)  De  singul.  cleric. 
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pontifes  pour  s'élever'à  ce  degré  si  éminent 
de  réputation,  de  crédit  et  de  grandeur?  Ils 
n'ont  pas  agi,  pour  cela,  autrement  que  la 
nier,  qui  ne  sort  pas  des  limites  qui  lui  sont 
assignées  pour  enlever  les  eaux  extérieures 
qui  augmentent  son  volume;  elle  se  con- 
tente de  recevoir  les  contributions  volon- 
taires des  fleuves  voisins  ou  éloignés  ,  ri- 
ches ou  pauvres,  qui  vont  se  jeter  dans  son 
sein.  C'est  ainsi  que  les  papes  ne  doivent 
rien,  de  ce  qu'ils  possèdent ,  à  la  force  des 
armes  ou  à  l'audace;  c'est  tout  simplement 
un  tribut  de  respect  des  étrangers  ou  des 
compatriotes,  des  princes  ou  des  particuliers 
qui  spontanément  se  sont  montrés  jaloux 
d'exalter  à  l'envi  le  trône  pontifical. 

Est-ce  par  l'effet  d'une  influence  étrangère 
que  le  grand  Constantin  partagea  son  empire 
avec  le  vicaire  de  Jésus-Christ?  qu'il  lui 
céda  son  palais,  je  pourrais  même  dire  son 
trône,  en  lui  cédant  la  ville  de  Rome?  qui 
poussa  tant  de  rois  de  France  ,  d'Espagne, 
de  Germanie,  d'Angleterre,  d'Italie  ,  de  Por- 
tugal, à  donner  aux  papes,  en  certaines  cir- 
constances, des  provinces  entières  ,  à  enri- 
chir tant  d'Eglises,  à  doter  tant  d'ecclésias- 
tiques dont  la  plupart  étaient  sous  la  dépen- 
dance la  plus  entière  du  saint-siégel  Avaient- 
ils  en  vue  de  se  procurer  ainsi  quelques 
avantages  temporels  ,  quelque  protection  ? 
Nullement:  ils  n'avaient  besoin  de  rien. 

Dans  les  temps  même  où  les  papes  étaient 
victimes  des  persécutions  les  plus  injustes 
et  les  plus  cruelles,  dans  les  temps  où  ils 
vivaient  dans  les  grottes,  languissaient  dans 
les  fers,  étaient  condamnés  h  travailler  dans 
les  mines  ,  on  voit  les  fidèles  empressés  à 
leur  faire  les  plus  splendides  largesses, les 
princes  à  leur  députer  les  plus  solennelles 
ambassades.  L'Eglise  était  encore,  pour  ainsi 
dire,  à  son  berceau,  que  déjà  les  vicaires  de 
Jésus-Christ  pouvaient  envoyer  d'abondantes 
aumônes  jusqu'en  Afrique  et  en  Asie,  nour- 
rir les  veuves  et  les  orphelins,  pourvoir  aux 
besoins  d'une  multitude  innombrable  de  fi- 
dèles exilés  ou  prisonniers.  C'est  ce  que 
firent,  je  ne  dis  pas  seulement  saint  Pierre  ; 
mais  saint  Clément ,  mais  saint  Soter,  mais 
saint  Sixte.  Qui  donc  inspira  aux  peuples  , 
dès  le  principe,  tant  de  vénération  pour  les 
papes,  si  ce  n'est  Dieu  lui-même?  Quelle 
main  fut  capable  de  donner,  en  si  peu  de 
temps,  de  la  consistance  à  une  puissance  si 
étendue?  et  quand  tout  l'enfer  a  conjuré 
pour  la  détruire,  quia  pu,  sinon  le  Seigneur, 
la  maintenir  durant  tant  de  siècles  ? 

Non,  à  parler  humainement,  la  dignité 
pontificale  ne  devrait  pas  avoir  une  si  lon- 
gue durée.  En  effet,  comme  il  n'y  a  aucune 
puissance  qui  ait  été  autant  honorée,  il  n'en 
est  aucune  qui  ait  eu  à  soutenir  des  assauts 
aussi  terribles.  Ses  ennemis  ont  toujours 
été  les  plus  grands  princes  de  la  terre.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  c'étaient  les 
empereurs  de  Rome  ;  dans  les  siècles  sui- 
vants, c'étaient  les  empereurs  d'Orient,  sans 
parler  des  rois  des  Hérules,  des  Lombards, 
des  Sarrasins,  d'Angleterre.  On  eût  dit  que 
les  armes  dont  ils  se   servaient   contre  le 


Vatican  avaient  été  forgées  dans  les  enfers. 
Tanlôtnn  employait  le  fer  et  le  feu  pour 
mettre  les  pontifes  à  mort  ,  tantôt  la  langue 
et  la  plume  pour  les    calomnier.   C'étaient 
leurs  biens  qui    leur  étaient  enlevés  ;  c'é- 
taient des  conciliabules  qui  se   réunissaient 
pour  conjurer  leur   perte,  ùes  armées  puis- 
santes que   l'on  faisait  marcher  contre  eux; 
ils  se  voyaient   fréquemment  abandonnés, 
dans  leurs  plus  pressants  besoins,  par  ceux 
même  dont   la   loyauté    leur  paraissait  la 
moins  équivoque.  Les  princes  qui  s'étaient 
fait  gloire  de  la  qualité  de  leurs    fils,   des 
évêques  qu'ils  avaient  honores  du  nom  de 
frères,  s'unissaient   quelquefois  avec  leurs 
plus  mortels  ennemis;  à  ceux-ci  venaient  se 
joindre  un  amas  d'hérétiques  sans  nombre  : 
novatiens ,   donatistes,  ariens,    priscillia- 
nistes,   nestoriens,  albigeois,  hussites,  et 
mille  autres  suppôts  du  démon,  aussi  fu- 
rieux dans  leurs  attaques  qu'ils   étaient  en- 
nemis de  la  foi  catholique.    «  La  chaire  de 
Pierre,  au  milieu   de  tant  d'adversaires,  de 
révolutions  et  d'assauts,  est  toujours  demeu- 
rée ferme  et  inébranlable,  »  dit  saint  Augus- 
tin.  (Epist.  162.)  Srmper   in  Ecclesia   apo- 
stolicœ  calhedrœviguit  principalus.  Combat- 
tus ,  les  pontifes   résistent  ,   opprimés  ,  ils 
ressuscitent  :  et  ,  ce  qui   est   remarquable  , 
après  avoir  été  quarante-deux  fois  violem- 
ment chassés  de  Rome,  leur  siège  principal, 
quarante-deux  fois  ils  y  sont  retournés  avec 
beaucoup  plus  de  gloire  et   de  puissance 
qu'auparavant.  Ils  ont  humilié  les  rebelles, 
dompté  les  peuples,  étonné  les  princes  ,  et 
sans  autres  armes  qu'uni',  sentence  d'excom- 
munication fulminée  du  haut  de  leur  trône, 
ils  ont  répandu  la  terreur  parmi  des  armées 
entières,  bouleversé  des  Etals.  Quoi  !  le  ciel 
ne  serait  pour  rien  dans  tousces  événements  ! 
Ah  1  s'il  était  contraire  aux   lois  qui  parlent 
de  ce  siège,  s'il  n'aimait  pas  la  religion  qui 
y  trouve  son  appui,  il  n'en  aurait  pas  pris 
le  parti  avec  tant  d'ardeur  ,  il    n'aurait  pas 
tant  multiplié   les  miracles  et  en  faveur  de 
ceux  qui  honorent  les  souverains  pontifes, 
et  contre  les  audacieux  qui  les  outragent. 

Il  se  présente  ici  une  difficulté,  mes  frères, 
que  je  ne  veux  point  passer  sous  silence, 
afin  de  faire  preuve  d'une  entière  impartia- 
lité.Les  souverains  pontifes,  m'objeclera-t-on, 
n'ont  pas  tous  été  des  saints;  il  est  même 
incontestable  que  quelques-uns,  quoiqu'en 
très-petit  nombre,  ont  déshonoré  la  chaire 
pontificale.  Eh  bien  I  mes  frères,  ce  que  vous 
croiriez  être  l'arme  la  plus  puissante  contre 
le  saint-siége  est  précisément  ce  qui  prouve 
davantage  la  protection  divine  en  sa  faveur  : 
c'est  donc  Dieu  qui  le  soutient,  puisqu'une 
telle  épreuve  ne  le  renverse  pas;  ce  trône 
est  donc  réellement  fondé  surla  pierre,  puis- 
qu'il se  soudent,  non-seulement  contre  les 
assauts  livrés  aux  pontifes  par  l'enfer,  mais 
encore  contre  ceux  de  l'enfer  réunis  aux 
pontifes  eux-mêmes.  C'est  la  sage  observa- 
lion  du  docte  Baronius. 

Gardez-vous  cependant,  mes  frères,  d'une 
aveugle  crédulité  à  l'égard  de  ces  écrivains 
hostiles  qui  n'ont  pas  de  passion  plus  mar- 
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quée  que  de  noircir  la  vie  même  des  plus 
grands  personnages.  Malheureusement  les 
peuples  ont,  de  leur  côté,  une  inclination 
trop  naturelle  à  croire  le  mal,  plutôt  que  le 
bien,  surtout  quand  il  s'agit  des  hommes 
élevés  en  dignités.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  les  siècles  précédents,  où  l'on  avait 
présenté  sous  les  plus  hideuses  couleurs 
deux  pontifes  (137)  qui  ont  été  de  nos  jours 
noblement  justifiés  et  vengés  par  deux  écri- 
vains qui  n'appartiennent  pas  à  lE'glise  ca- 
tholique. 

Soyons  sans  prévention,  et  nous  serons 
forcés  de  reconnaître  que  jamais  puissance 
sacrée  ou  profane  n'a  produit  plus  de  saints 
que  le  siège  pontifical.  Nous  comptons,  jus- 
qu'à ce  jour,  deux  cent  cinquante-huit  pa- 
pes y  compris  Grégoire  XVI  qui  occupe  si 
dignement  la  chaire  de  saint  Pierre.  Sur  ce 
nombre,  un  tiers  environ  a  été  canonisé,  et 
le  ciel  a  attesté  leur  sainteté  par  les  plus 
grands  prodiges  (138) .  un  autre  tiers  sans 
contredit  a  mérité  le  môme  honneur  :  et 
il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  grands  adversai- 
res de  I  Eglise  qui  ne  soient  forcés  d'en  con- 
venir. Le  troisième  tiers  se  compose,  en 
grande  partie,  d'hommes  remarquables  par 
leur  sagacité,  leur  science,  leur  sagesse, 
leur  prudence.  Dites-moi,  lorsque  sur  deux 
cent  cinquante-huit  papes,  il  s'en  trouverait 
huit  ou  dix  qui,  poussés  par  la  cabale  des 
puissants  de  la  terre,  n'auraient  pas  été, 
dans  leur  conduite,  les  images  vivantes  de 
celui  dont  ils  occupaient  le  trône  spirituel, 
faudrait-il  être  injuste  à  l'égard  de  cette 
armée  de  pontifes  vénérables  dont  la  vie  a 
été  si  pure  et  le  gouvernement  si  merveil- 
leux? A  qui  faut-il  s'en  prendre  de  ces  rares 
exceptions  qui  ont  fait  couler  les  larmes  de 
l'Eglise?  Est-ce  à  l'Eglise  elle-même?  Non, 
mes  frères;  mais  à  ceux  qui  ont  enchaîné 
sa  liberté  et  qui  lui  ont  imposé  des  hommes 
qu'elle  n'aurait  jamais  adoptés,  si  elle  eût 
été  libre  dans  son  choix  ;  il  faut  s'en  prendre 
à  ceux  qui  avaient  précisément  le  même 
esprit  que  ces  hommes  du  jour  qui  vou- 
draient encore  mettre  la  main  à  l'encensoir, 
et  gouverner  l'Eglise,  que  ces  hommes  qui 
rugissent  de  fureur  quand  ils  n'ont  rien  à 
reprocher  aux  ministres  de  Jésus-Christ,  qui 
regardent  comme  une  bonne  fortune  quand 
ils  ont  un  scandale  à  exploiter,  une  calomnie 
à  répandre.  Oh  1  qu'ils  regrettent  de  ne  pou- 
voir trouver  aucune  tache  dans  la  vie  des 
papes  qui  ont  occupé  le  saint-siége  depuis 
les  trois  derniers  siècles  I  combien  ils  s'ap- 
plaudiraient de  pouvoir  inscrire  dans  leurs 
récits  hostiles  d'autres  accusations  que  celles 
d'une  ambition  imaginaire  et  d'une  intolé- 
rance qui,  dans  la  réalité,  est  une  vertu,  puis- 
qu'elle n'a  lieu  qu'à  l'égard  des  plus  mons- 
trueuses erreurs! 

Lisez,  avec  attention,  l'histoire  des  diffé- 
rents princes  que  l'élection  a  portés  sur  un 
trône,  en  trouverez-vous  beaucoup  qui  aient 
mis  tout  en  œuvre  pour  se  soustraire  à  celle 


dignité?  que dis-je?  combien  n'en  trouverez- 
vous  pas  qui  aient  mis  tout  en  œuvre  pour 
y  arriver?  Vous  verrez,  au  contraire,  une 
i'oule  de  pontifes  romains  qui  ont  été  plutôt 
traînés,  que  placés  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Ils  n'ont  cédé,  pour  ainsi  dire,  qu'à 
la  force  après  mille  refus  et  des  torrents  de 
larmes;  les  uns  travestis  prenaient  la  fuite; 
Jes  autres  allaient  se  cacher  en  des  retraites 
où  ils  espéraient  se  dérober  toujours  aux 
ardents  désirs  du  clergé  et  des  fidèles. 

On  a  vu  des  hommes  ambitieux  envahir 
la  tiare  qui  ne  leur  appartenait  point.  A-t-on 
vu  un  seul  pape  légitime  traiter  d'une  ma- 
nière tyrannique  et  barbare  leurs  injustes 
concurrents,  lorsqu'ils  étaient  en  leur  puis- 
sance? Jamais.  Plusieurs  même  ont  traité 
ces  indignes  rivaux  avec  une  faveur  et  une 
distinction  marquées.  Ainsi  l'astre  du  jour 
reprenant,  après  une  horrible  lempête,  sa 
radieuse  domination  dans  l'air,  embellit  de 
sa  riche  lumière  ces  mêmes  nuées  qui  cons- 
piraient naguère  pour  obscurcir  sa  splen- 
deur. 

Parmi  les  princes  catholiques,  les  papes 
sont  les  seuls  qui  n'ont  jamais  voulu  s'allier 
avec  les  infidèles,  quels  que  fussent  d'ail- 
leurs leurs  intérêts  particuliers. 

Ce  fut  assurément  un  bien  juste  sujet  d'in- 
dignation pour  toutes  les  nations  catholi- 
ques de  voir  les  Grecs  pousser  la  folie  et 
l'audace  jusqu'à  excommunier  le  pape  Ur- 
bain 11.  Mais  l'étonnement  fut  beaucoup  plus 
grand  encore  quand  on  vit  ce  même  pontife 
ne  se  venger  de  ces  forcenés  qu'en  les  arra- 
chant à  la  domination  des  Sarrasins,  qui, 
après  s'être  emparés  de  toute  l'Asie,  les  ac- 
cablaient sous  le  joug  le  plus  cruel,  comme 
pour  leur  faire  sentir  la  différence  qu'il  y  a 
entre  le  sceptre  plein  de  douceur  du  saint 
Evangile  et  l'empire  barbare  de  l'Alcoran. 

Le  temps  ne  me  suffirait  pas  pour  donner 
même  l'esquisse  la  plus  légère  des  vertus 
qui  ont  brillé  dans  les  souverains  pontifes 
avec  une  supériorité  incomparable  sur  celle 
des  autres  princes.  S'il  s'en  trouve  quelques- 
uns,  en  très-petit  nombre,  qui  aient  marché 
par  une  autre  voie,  il  est  à  remarquer  qu'ils 
n'ont  jamais  erré  dans  aucune  de  leurs  dé- 
cisions dogmatiques,  mais  se  sont  constam- 
ment montrés  en  ce  point  les  imitateurs  fi- 
dèles de  leurs  plus  saints  prédécesseurs. 
Marque  évidente  que  Dieu  les  assista  par 
une  direction  spéciale,  certaine,  perpétuelle, 
et  que  leur  langue  est  comme  le  timbre  de 
l'horloge  qui  annonce  les  heures  d'après  le 
mouvement  qui  lui  est  intérieurement  im- 
primé par  les  rouages,  sans  avoir  besoin  de 
connaître  lui-même  ce  qu'il  annonce.  Autre- 
ment serait-il  possible  que  dans  une  si  pro- 
digieuse diversité  et  contrariété  d'intelli- 
gences on  pût  trouver  tant  d'unité,  tant  de 
conformité  dans  les  décisions?  Ne  savons- 
nous  pas  d'ailleurs  combien  l'homme  a  de 
penchant  pour  combattre  les  sentiments  d'au- 
trui,  et  combien  trop  souvent  il  arrive  que 


(157)  Grégoire  Vil  et  Innocent  III. 


(158)  Il  y  a  jusqu'ici  81  papes  de  canonisés  et  un 
béatifié. 
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ment  l'exil  et  la  prison,  et  ne  dévier  jamais, 
jusqu'à  la  fin  de  sa  carrière,  du  chemin  qu'il 
devait  suivre. 

Et  ce  que  j'ai  dit  de  la  conduite  d'un  seul 
pontife,  je  pourrais  le  prouver  de  bon  nom- 
bre d'autres,  si  les  bornes  d'un  discours  pou- 
vaient me  le  permettre.  Je  pourrais  vous  le 
faire  voir  dans  un  Grégoire  le  Grand,  qui 
résista  à  l'empereur  Maurice  qui  avait  puis- 
samment contribué  à  son  exaltation;  dans 
un  Félix  II,  à  l'égard  de  l'empereur  Cons- 
tance; dans  un  Martin  1er,  à  l'égard  de  l'em- 
pereur Constant  ;  dans  un  Nicolas  l",  à  l'é- 
gard de  l'empereur  Louis;  dans  neuf  pon- 
achetait  les  suffrages  au  prix  de  l'or;  on  les     tifes  nés  en  Orient,  et.  qui,  successivement 


les  successeurs  se  plaisent  à  contredire  leurs 
prédécesseurs? 

Non-seulement  aucun  pape  n'a  jamais  en- 
seigné l'hérésie,  mais  aucun  n'a  été  élevé  à 
la  papauté  après  avoir  enseigné  l'hérésie.  Il 
fut  un  temps  où  elle  avait  infecté  de  sa  doc- 
trine empoisonnée  une  grande  partie  de  l'u- 
nivers; oui,  l'hérésie  avait  pénétré  dans  les 
cloîtres,  parmi  les  ecclésiastiques,  et  dans 
les  palais  des  rois  et  des  empereurs.  L'élec- 
tion des  souverains  pontifes,  de  libre  qu'elle 
était  auparavant,  était  devenue  dépendante, 
et  de  spontanée,  vénale  ;  les  empereurs  en 
avaient  usurpé  le  droit  en  grande  partie;  on 


arrachait  violemment,  le  fer  à  la  main,  par 
autorité  et  par  menaces.  Et  cependant  sur 
plus  de  deux  cent  cinquante  élections  de 
pontifes  qui  se  sont  faites  depuis  dix-huit 
cents  ans,  pas  une  jusqu'ici  n'a  réussi  à  faire 
monter  sur  le  trône  du  Vatican  un  pape  ou 
iconoclaste,  ou  nestorien,  ou  arien,  ou  pris- 
cillianiste,  ou  imbu  de  toute  autre  hérésie  : 
avantage  aussi  précieux  que  rare  dont  ne  peut 
se  glorifier  aucune  des  chaires  patriarcales 
les  plus  antiques.  J'avoue  que  les  intrigues 
coupables  des  hommes  du  siècle  ont  réussi 

Quelquefois  à  faire  placer  la  tiare  sur  la  tête 
e  quelques  pontifes  qui  n'étaient  pas  dignes 
de  la  porter.  Les  auteurs  de  ces  intrigues 
avaient  l'espoir  qu'ils  auraient  des  merce- 
naires au  lieu  de  pasteurs,  et  des  larrons  au 
lieu  de  gardiens  fidèles  ;  mais,  ô  trait  signalé 
de  la  providencesur  l'EglisedeDieu  Isouvent 
on  remarque  avec  étonnement  la  sainte  fidé- 
lité que  l'on  voulait  écarter  régner  à  la  place 
de  la  félonie  à  laquelle  on  s'était  attendu. 
Vigile  est  porté  sur  le  siège  de  saint  Pierre 
par  les  menées  de  l'indigne  Théodora,  épouse 
de  l'empereur  Justinien,  au  préjudice  du 
saint  pontife  Agapet,  pape  légitime,  puis  de 
son  successeur  saint  Sylvère.  Après  la  mort 
de  l'un  et  de  l'autre,  qui  le  croirait?  Vigile, 
pressé  sans  doute  par  la  violence  de  ses  re- 
mords, se  démit  de  lui-même  de  sa  dignité, 
et  en  quitta  les  insignes,  annonçant  haute- 
ment et  solennellement  son  repentir  (139). 
Cette  conduite  ne  laissant  aucun  doute  sur 
la  sincérité  de  son  changement,  il  fut  una- 
nimement élu  pape  et  canoniquement  con- 
sacré. Dès  cet  instant,  sa  vie  ne  fut  plus, 
comme  on  aurait  pu  le  craindre  d'après  ses 
antécédents,  celle  d'un  simoniaque  et  d'un 
schismatique.  Jamais  on  ne  vit  dans  aucun 
souverain  pontife  plus  de  zèle  pour  la  foi 
et  les  saintes  règles  de  l'Eglise.  Il  alla  même 
jusqu'à  excommunier  Théodora  et  tous  les 
hérétiques  qu'elle  favorisait.  Ni  les  chagrins 
du  cœur,  ni  les  infirmités  du  corps,  ni  les 
liens  du  sang  ne  furent  capables  de  le  faire 
fléchir  sur  un  seul  des  devoirs  de  sa  charge. 
On  le  vit  dépouiller  ses  parents  des  emplois 
honorables  qu'ils  occupaient,  quand  ils  ne 
méritaient  pas  de  les  remplir,  ôter  à  ses  plus 
anciens  amis  la  puissance  dont  ils  abusaient, 
soutenir  avec  une  sainte  intrépidité  la  li- 
berté ecclésiastique,  souffrir  courageuse  - 


élevés  à  la  dignité  suprême  par  une  suite 
de  la  protection  des  empereurs,  qui  avaient 
J'espoir  que  l'Eglise  latine  serait  assujettie  à 
l'Eglise  grecque,  préférèrent  constamment 
l'honneur  de  Dieu  et  l'accomplissement  de 
leur  devoir  à  la  gloire  de  leur  patrie. 

Il  faut  donc  nécessairement  conclure  de 
tant  de  faits  incontestables  qu'une  intelli- 
gence supérieure  guide  et  dirige  les  souve- 
rains pontifes  dans  le  gouvernement  de  l'E- 
glise :  autrement  serait-il  possible  d'expli- 
quer comment,  sur  un  si  grand  nombre  de 
papes  qui  se  sont  succédé,  aucun  n'a  iléchi 
au  préjudice  de  la  sainte  épouse  de  Jésus- 
Christ,  ni  séduit  par  les  flatteries,  ni  elfrayé 
parles  menaces  et  la  violence?  Vingt-neuf 
d'entre  eux  ont  souffert  une  mort  glorieuse 
pour  n'avoir  pas  voulu  cédera  d'impies  sug- 
gestions, sans  parler  d'un  nombre  beaucoup 
plus  grand  qui,  pour  la  même  cause,  se  sont 
montrés  supérieurs  à  l'exil,  aux  outrages  et 
à  la  captivité  la  plus  cruelle.  Quelle  autorité 
sacrée  ou  profane  a  jamais  produit  autant  de 
héros  ? 

J'avais  donc  raison  de  dire,  en  commen- 
çant ce  discours,  que,  si  ce  sont  des  hommes 
qui  sont  assis  sur  le  trône  des  nations,  c'est 
Dieu  lui-même  qui  y  préside  ;  que  c'est  vrai- 
ment là  son  trône  sur  la  terre;  que  c'est  de 
là  que  partent  les  oracles,  là  que  les  vérités 
sont  écrites,  là  que  doit  se  tourner  notre 
parfaite  obéissance. 

Nous  reconnaissons,  ô  Jésus  1  votre  repré- 
sentant dans  le  saint  pontife  qui  gouverne 
aujourd'hui  l'Eglise,  nous  le  reconnaissons 
dans  chacun  de  ceux  qui  l'ont  précédé,  nous 
le  reconnaissons  d'avance  dans  chacun  de 
ceux  qui  doivent  le  suivre.  Nous  savons  que 
ce  règne  sur  la  terre  n'aura  point  de  fin  :  Et 
regni  ejus  non  erit  finis.  (Luc,  I,  33.)  Et, 
comme  il  n'y  a  point  de  royaume  sans  chef, 
nous  savons  avec  une  certitude  infaillible 
que  votre  Eglise  n'en  manquera  jamais.  Tu 
es  Pierre,  avez-vous  dit,  et  sur  cette  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  pas  contre  elle.  (Matth.,  XVI, 
18.)  Nous  nous  attacherons  invariablement 
à  cette  pierre  fondamendale  pour  être  à  ja- 
mais les  vrais  enfants  de  cette  Eglise  qu'elle 
soutient. 

Vierge  sainte,  c'est  par  votre  protection, 
au  langage  des  Pères,  que  l'Eglise  catholi- 


(159)  Agapel  élu  en  536,  Silvéïius  la  même  année,  Vigile  en  538. 
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que  a  triomphé  du  judaïsme  :  Cujus  anxi- 
Ho,  Ecclesia  catholica  judaismum  profliga- 
vit  (140)  ;  qu'elle  a  renversé  le  paganisme, 
ethnicisnum  prostravit  (141);  qu'elle  a  suc- 
cessivement anéanti  toutes  les  hérésies,  hœ- 
reses  cunctas  interemil  ;  qu'elle  a  conservé 
dans  tous  les  temps  la  foi  orthodoxe  invio- 
lable et  sans  tache,  fidem  orthodoxam  invio- 
bilem  et  illibatam  semper  servavit  (142).  Pro- 
tégez, ô  gloire  de  la  sainte  Eglise,  protégez 
toujours  son  chef;  protégez  tous  ses  enfants, 
afin  que  le  pasteur  suprême,  les  hrebis  qui 
sont  les  pasteurs  secondaires,  et  les  agneaux 
qui  sont  fidèles,  aillent  tous  se  réunir  à  vous 
dans  le  ciel,  que  je  vous  souhaite,  mes 
frères. 

IV.  SERMON. 

POUR    LA   FÊTE   DE    SAINT    LAURENT,    MARTYR. 

Igné  me  examinasti  et  non  est  inventa  in  me  iniquitas. 
(Psal.  XVI,  3.) 

Vous  m'avez  éprouvé  par  le  (eu,elil  ne  s'est  point  trouvé 
d'iniquité  en  moi. 

Saint  Laurent  put  tenir  ce  langage,  en  pa- 
raissant devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ; 
avec  quelle  confiance  ne  dût-il  pas  se  pré- 
senter à  ce  Sauveur  généreux  qui  récom- 
pense avec  libéralité  un  verre  d'eau  froide 
donné  en  son  nom,  un  désir  du  cœur,  une 
simple  volonté  qui  n'a  pu  avoir  son  accom- 
plissement !  Toutes  les  fonctions  qu'il  a  eu 
à  remplir  ont  fait  ressortir  la  grandeur  de 
ses  vertus  ;  soit  qu'il  monte  au  saint  autel , 
soit  qu'il  dispense  les  saints  mystères,  il  fait 
éclater  une  foi  et  une  ferveur  qui  édifie  les 
assistants.  Est-il  chargé  d'assister  les  pau- 
vres ou  d'instruire  les  fidèles  ?  Il  montre  une 
charité  et  un  zèle  qu'il  ne  peut  avoir  puisés 
que  dans  le  cœur  même  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Cherche-t-on  à  l'ébranler  par 
les  plus  séduisantes  promesses  ou  par  les 
plus  terribles  menaces?  Son  héroïque  fer- 
meté ne  l'abandonne  pas  un  seul  instant. 
A-t-il  à  souffrir  les  tourments  les  plus  inouïs, 
la  mort  la  plus  cruelle  ?  Son  courage  demeure 
toujours  invincible.  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  les  plus  illustres  docteurs  aient 
fait  son  éloge.  Du  reste,  la  connaissance  de 
ses  vertus  ne  nous  servira  de  rien,  si  elle 
ne  nous  inspire  pas  le  désir  de  rapprocher, 
autantqu'il  peut  dépendre  de  nous,  notre  vio 
de  la  sienne.  Nous  considérerons  donc  saint 
Laurent  comme  un  modèle  de  vertu  ,  avant 
son  martyre  :  premier  point  ;  comme  un 
modèle  de  courage,  dans  ses  tourments: 
deuxième  point.  Reinedes  martyrs,  et  miroir 
de  toute  justice,  vos  vertus  ont  éclairé  les 
saints  et  fortifié  leur  intrépidité;  demandez  à 
votre  époux  céleste  qu'il  nous  dirige  et  nous 
encourage.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Ce  fut  pour  saint  Laurent  un  besoin  d'être 
vertueux,  dès  l'âge  le  plus  tendre.  Aussi 
l'Eglise  le  distingua-t-elle  bientôt  de  cette 
foule  de  chrétiens  fervents  qui  honoraient 

(140)  S.  Cyb.il.,  Oral  in  conc.  Ephes. 

(141)  S.  Basil.  Stleuc,  Orat  de  ara. 


la  religion  du  Sauveur.  Il  avait  renoncé  gé- 
néreusement à  ses  parents,  à  sa  patrie,  à  ses 
amis  pour  se  dévouer  à  Dieu  sans  partage. 
Elevé  par  degrés  jusqu'à  la  dignité  de  dia- 
cre, il  fut  plutôt  un  ange  qu'un  homme 
quand  il  montait  au  saint  autel  ou  qu'il  dis- 
tribuait l'adorable  Eucharistie.  Quel  exté- 
rieur recueilli,  grave,  respectueux  1  Les 
cœurs  les  plus  insensibles  étaient  touchés 
de  sa  foi,  de  sa  piété,  de  sa  modestie.  O  vous 
qui  avez  le  bonheur  de  vous  placer,  de 
temps  en  temps,  à  la  table  sainte,  vous 
pouvez  ,  du  moins  ,  imiter  Laurent  dans 
ce  respect  profond  qui  se  manifestait  dans 
tout  son  extérieur.  Vous  n'avez  pas,  comme 
lui,  j'en  conviens,  la  charge  de  dispenser 
l'adorable  Eucharistie;  mais,  puisqu'il  vous 
est  .donné  d'en  faire  la  nourriture  de  vos 
âmes,  devez-vous  être  pénétrés  d'une  moin- 
dre vénération  pour  la  présence  du  Fils  de 
Dieu  ,  ou  d'une  reconnaissance  moins  vive 
pour  cet  amour  immense  qui  l'immole  pour 
vous  et  en  fait  votre  céles'e  aliment?  La  vue 
seule  d'une  église,  et  spécialement  du  sain* 
tabernacle  où  Jésus-Christ  réside  jour  et  nuit, 
devrait  comprimer  notre  légèreté  naturelle 
et  nous  remplir  d'une  terreur  religieuse: 
combien  plus  devrait-elle  bannir  du  lieu 
saint  cette  dissipation  qui  scandalise,  et 
cette  mondanité  qui  semble  disputer  à  Jésus- 
Christ  les  hommages  qui  lui  sont  dus?  La 
foi  vive  en  sa  divine  présence  rendrait  nos 
préparations  à  la  communion  plus  ferventes 
et  nous  inspirerait  plus  d'ardeur  pour  ce 
pain  céleste  qui  maintient  les  forts,  fortifie 
les  faibles,  éclaire  les  aveugles,  console  les 
affligés. 

Du  haut  du  ciel ,  Laurent  semble  dire  à 
tant  de  chrétiens  qui  n'ont  plus  qu'indiffé- 
rence et  dégoût  pour  la  sainte  communion  : 
Songez  à  ces  beaux  jours  où  l'Eglise  comp- 
tait presque  autant  de  saints  que  de  fidèles  : 
c'était  la  divine  Eucharistie  qui  les  sancti- 
fiait et  qui  les  transformait  presque  habi- 
tuellement en  autant  de  héros  et  de  martyrs. 
Le  seul  aspect  de  leur  ferveur  m'encoura- 
geait dans  les  fonctions  pénibles  de  mon 
ministère.  Je  les  voyais  avec  une  consola- 
tion toujours  nouvelle,  se  placer  tous  les 
jours  au  banquet  sacré,  sans  distinction 
d'âge,  de  sexe,  de  condition.  Ils  s'y  présen- 
taient avec  la  pureté  des  anges  et  la  ferveur 
des  séraphins,  et  ils  en  sortaient  comme  des 
lions  invincibles,  respirant  le  feu  de  la  cha- 
rité, et  prêts  à  soutenir  les  plus  terribles 
assauts  que  leur  préparaient  les  tyrans  et 
l'enfer.  Ceux  qui  n'avaient  pu,  à  cause  de 
leurs  infirmités  corporelles,  assister  aux 
saints  mystères,  m'attendaient  dans  leurs 
maisons,  pour  avoir  part  à  celte  manne 
divine.  Je  ne  me  lassais  point  de  la  leur 
porter,  comme  ils  ne  se  lassaient  point  eux- 
mêmes  de  la  recevoir.  Et  maintenant,  chré- 
tiens, pourquoi  donc  cette  indifférence  [tour 
la  communion  ?  Avez-vous  l'espérance  do 
vivre,  en  vous  éloignant  de  la  source  de  la 

(142)  Epiph.,  Scnn.  de  laud.  B.  V. 
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vie?  Il  s'offre  à  venir  en  vous  afin  de  vous 
transformer  en  lui:  et  vous  le  fuyez,  parce 
<|ue  vous  êtes  tout  terrestres,  et  que  vous 
voulez  demeurer  dans  l'esclavage  do  vos 
(tassions.  J'ai  compris  que  je  devais  à  J;îsus- 
Christ  tout  mon  sang,  puisqu'il  m'avait  si 
souvent  donné  le  sien.  Vous  comprendriez 
aussi  combien  vous  devriez  être  généreux 
pour  lui,  si  vous  ne  dédaigniez  pas  les  tré- 
sors de  son  amour.  Jeune,  je  fus  obligé  de 
me  tenir  en  garde  contre  la  séduction  du 
monde  qui  cherchait  à  m'attirer  dans  ses 
pièges;  mais  l'amour  de  Jésus-Christ  qui 
fous  les  jours  se  donnait  à  moi,  enchaîna 
heureusement  mon  cœur.  J'ai  tout  sacrifié 
au  désir  de  lui  être  fidèle,  et  je  reçois  main- 
tenant l'éternelle  récompense  de  mon  dé- 
vouement à  ce  bon  maître.  Puissiez-vous, 
comme  moi,  n'ambitionner  d'autre  partage! 
Un  tel  ami  ne  trompe  pas:  il  ferait  voire 
bonheur  dans  le  temps  et  dans  l'éter- 
nité. 

2"  Remarquez  encore  l'affection  et  la  cha- 
rité de  saint  Laurent  pour  les  pauvres.  Il  les 
Ut  dépositaires  de  tous  les  trésors  dont  l'E- 
glise lui  avait  confié  le  soin  et  ladispensa- 
tion.  C'est  qu'il  voyait  en  eux,  par  la  foi,  Jé- 
sus-Christ même.  On  lui  demande  où  sont 
les  richesses  de  l'Eglise?  Les  voici,  dit-il , 
en  montrant  une  foule  de  malheureux,  d'es- 
tropiés, d'indigents  ,  de  veuves  et  d'orphe- 
lins. Paroles  dignes  d'un  martyr  de  Jesus- 
Christ,  qui  ne  se  croit  riche  qu'autant  qu'il 
honore  et  assiste  la  pauvreté.  Sa  foi  l'invite 
à  thésauriser  bien  plus  pour  le  ciel  que 
pour  la  terre,  et  il  s'enrichit  devant  Dieu 
en  s'appauvrissant  aux  yeux  des  hommes. 
Il  quitte,  par  ses  bonnes  œuvres ,  un  far- 
deau incommode,  afin  de  courir  avec  plus  de 
légèrelé  à  la  céleste  patrie  :  disant  avec  l'A- 
pôtre :  Je  sais  à  qui  je  me  suis  confié,  et  je 
suis  certain  que  mon  Dieu  est  assez  puissant 
pour  me  conserver  le  dépôt  que  j'ai  remis 
entre  ses  mains.  (II  Tim.,  I,  12.) 

Voulez-vous,  mes  frères,  mériter  la  pro- 
tection de  saint  Laurent?  ayez  comme  lui, 
selon  votre  pouvoir,  un  cœur  compatissant 
et  généreux  à  l'égard  des  pauvres.  Déposez 
dans  leur  sein  quelque  partie  de  ces  péris- 
sables richesses  qui  ne  vous  serviront  pour 
l'auire  vie  qu'autant  que  vous  en  aurez  été  le 
sage  dispensateur  en  celle-ci.  C'est  ce  que 
l'esprit  semble  avoir  voulu  nous  dire  par 
ces  paroles  :  Placez  votre  pain  sur  les  eaux 
qui  le  transportent  dans  leur  cours,  et  vous 
le  retrouverez  longtemps  après.  «  Milte  pa- 
nem  tuum  super  transeuntes  aquas,  et  post 
tempora  multa  invenies  illum.  »  (Eccli.,11,1.) 
Ron  gré  mal  gré,  il  faudra  tout  quitter.  En- 
voyez devant  vous  vos  trésors,  faites-vous 
dans  les  pauvres  des  défenseurs  auprès  de 
votre  juge.  Assurez-vous  d'avance,  par  vos 
aumônes,  des  secours  que  vous  réclamerez 
en  vain,  si  vous  avez  été  sans  miséricorde. 
Si  vous  n'avez  pas  d'enfants,  soyez  les  pères 
des  pauvres;  et  si  vous  avez  des  enfants, 
apprenez-leur  comme  Tobie  à  faire  des  jus- 
lices  et  des  aumônes,  ali.i  d'apaiser  le  Sei- 
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gneur,  de  racheter  le  péché  et  de  mériter  le 
ciel. 

3°  Admirez  encore  la  foi  vive  de  saint 
Laurent.  Au  milieu  des  blasphèmes  qui  re- 
tentissent de  toutes  parts,  contre  Jésus-Christ, 
il  brûle  du  désir  de  le  faire  connaître  et  ado- 
rer par  tout  l'univers.  Sans  craindre  la  persé- 
cution, il  publie  hautement  et  courageuse- 
ment sa  foi,  à  la  vue  de  tout  un  peuple  d'in- 
fidèles. Il  craindrait  d'abattre  la  fermeté  des 
chrétiens,  ens'éloignant  de  la  ville  de  Home: 
il  y  demeure  donc,  quoiqu'il  lui  en  doive 
coûter  la  vie.  Sa  foi  se  fortifia  par  cette  pro- 
messe du  Sauveur  :  Celui  qui  m'aura  con- 
fessé devant  les  hommes,  je  le  reconnaîtrai 
devant  mon  Père.  Quelle  condamnation  de 
notre  lâcheté  1  sur  tant  de  millions  de  fidè- 
les dont  se  compose  le  christianisme,  que 
le  nombre  est  petit  de  ceux  qui  se  font  gloire 
d'appartenir  à  Jésus-Christ!  Une  plaisante- 
rie, un  mot,  un  regard  suffisent  pour  faire 
des  prévaricateurs  :  Vous  diriez  que  la  foi 
est  presque  bannie  de  la  terre,  puisque  les 
uns  l'attaquent  par  système,  et  que  les  au- 
tres l'abandonnent  ou  la  trahissent  par  fai- 
blesse. Où  en  sera  la  loi  des  derniers  temps, 
Seigneur,  si  celle  de  nos  jours  lui  est  encore 
préférable  ?  Allons  ranimer  cette  vertu  di- 
vine à  l'écolede  saint  Laurent.  La  foi,  quand 
elle  est  inébranlable,  est  la  source  de  l'espé- 
rance, comme  la  charité  quand  elle  est  ar- 
dente, est  le  principe  du  plus  intrépide  cou- 
rage. Le  martyre  de  saint  Laurent  va  en  de- 
venir la  preuve  frappante. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

On  a  mille  fois  répété  cette  réflexion  du 
saint  Augustin  :  Quand  on  aime,  on  souffre 
tout  sans  peine;  ou  si  on  n'est  pas  exempt 
de  peine,  cette  peine  est  agréable.  Voyez  les 
martyrs  allant  au  supplice,  dit-il  ailleurs, 
la  joie  les  transporte;  elle  se  peint  sur  leurs 
visages  ;  elle  se  manifeste  par  des  cantiques 
d'allégresse;  voyez-les  au  milieu  des  plus 
cruels  tourments  :  ils  y  paraissent  insensi- 
bles. Eh!  n'en  soyez  pas  surpris  :  ils  sont 
ivres  d'amour  et  de  bonheur  :  Nolitemirari, 
ebrii  erant.  Quand  est-ce  que  saint  Laurent 
fond  en  larmes?  Est-ce  quand  il  est  livré  à 
la  fureur  des  plus  atroces  douleurs?  Non  , 
mes  frères  ;  alors  il  paraît  s'en  jouer,  en  faire 
ses  délices. 

Quand  donc  se  livre-t-il  au  chagrin  et  a 
l'amertume?  C'est  quand  il  voit  saint  Sixte 
le  devancer  dans  la  carrière  sanglante  du. 
martyre.  Alors,  intrépide,  il  perce  la  foule,  et 
à  la  vue  des  soldats  armés  qui  environnent  le 
vénérable  pontife,  il  vieni  se  jeter  à  ses  pieds , 
comme  étoutfé  par  ses  soupirs  et  baigné  de 
pleurs.  Aurait-il  donc  quelque  grAce  signalée  à 
lui  demander?  Mais  que  pourrait  faire  pour 
lui  un  captif  de  Jésus-Christ  chargé  de  chaî- 
nes ,  et  qui,  dans  quelques  instants,  aura 
cessé  de  vivre  ?  Ah  !  mes  frères,  Laurent  dé- 
sire souffrir,  désire  mourir  pour  Jésus- 
Christ.  11  envie  le  sort  du  saint  pape  dont  la 
tête  va  tomber  sous  la  hache  du  bourreau.  On 
ne  permet  pas  au  vénérable  vieillard  d'atten- 
dre les  supplications  de  son    archidiacre, 
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tant  on  est  pressé  d'immoler  cette  grande 
victime.  Laurent  se  relève,  et  la  suit  en 
criant  :  Où  allez-vous,  pontife,  sans  votre 
diacre  ?  Où  allez-vous,  tendre  père ,  sans  vo- 
tre fils?  Monlerez-voussanslui,à  l'échafaud, 
vous  qui  ne  montiez  jamais  sans  lui  à  l'au- 
tel ?  Pourquoi  ne  serais-je  pas  associé  au  sa- 
crifice de  votre  vie,  comme  je  l'ai  été  si  sou- 
vent à  celui  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ?  En  quoi  donc  aurais-je  pu  avoir  le 
malheur  de  vous  déplaire?  Voici,  voici  le 
moment  de  juger  si  vous  vous  êtes  trompé 
dans  le  choix  que  vous  avez  fait  de  moi  pour 
la  dispensalion  de  nos  adorables  mystères  : 
Experire  utrum  idoncum  ministrum  elegisti, 
eux  commisisti  Dominici  sanguinis  dispensa- 
tionem.  Jamais  avare  montra  -l-  il  autant 
d'empressement  pour  les  richesses;  jamais 
ambitieux  fut-il  aussi  avide  d'honneurs;  ja- 
mais voluptueux  éprouva-t-il  une  soif  aussi 
ardente  pour  les  plaisirs  que  saint  Laurent 
pour  le  martyre  ? 

Privé  pour  le  moment  de  ce  bonbeur,  il  a 
besoin  que  saint  Sixte  le  console,  en  lui 
disant  :  «  Non,  mon  fils,  je  ne  vous  aban- 
donne pas.  De  bien  plus  grands  combats,  et 
un  plus  glorieux  martyre  vous  sont  réservés  : 
vous  me  suivrez  dans  trois  jours.  »  Non 
ego  te  desero,  fili;  majora  te  marient  certamina: 
post  triduum  me  sequeris.  Cette  réponse  rem- 
plit Laurent  d'une  sainte  allégresse.  Il  se 
hâte  de  distribuer  aux  pauvres  tous  les  tré- 
sors de  l'Eglise  qui  n'auraient  pas  manqué  de 
tomber  entre  les  mains  des  persécuteurs;  il 
leur  donne  jusqu'au  prix  de  la  vente  des 
chandeliers  d'or,  et  de  tous  les  vases  sacrés 
•qui  sont  en  usage  dans  le  lieu  saint.  Tel  est 
l'holocauste  qu'il  offre  au  Seigneur  dans  la 
personne  des  pauvres  avant  de  se  dévouer 
lui-même  comme  une  hostie  de  propitiation, 
et  d'unir  son  sacrifice  à  celui  du  Sauveur  des 
hommes.  Il  connaît  le  moment  de  son  mar- 
tyre, puisqu'il  lui  a  été  prédit,  et  il  s'y  pré- 
pare avec  une  générosité  sans  borne.  Que 
cet  exemple  a  de  quoi  nous  confondre  1 
Laurent  va  mourir  pour  Jésus  -  Christ  ;  sa 
mort  est  la  plus  héroïque  marque  d'amour 
qu'il  puisse  donner  à  son  divin  maître; 
voyez  pourtant  avec  quel  soin  il  s'y  prépare  I 
Et  nous,  comment  nous  disposons-nous  à  la 
mort,  nous,  dis-je,  qui  ne  pouvons  pas 
nous  promettre  de  mourir  en  prédestinés 
comme  saint  Laurent  eu  avait  une  sorte 
d'assurance  par  la  prédictionde  saint  Sixte? 
Il  était  certain  de  trois  jours  de  vie,  par 
cette  même  prédiction;  pour  nous,  hélas  1 
nous  ne  pouvons  pas  compter  même  d'une 
manière  infaillible  sur  trois  minutes  ;  et 
néanmoins,  que  faisons-nous  pour  briser 
les  chaînes  qui  nous  lient  au  péché?  Ne 
méprisons-nous  pas  les  remords  de  la  cons- 
cience, les  inspirations  divines,  les  avertis- 
sements de  la  grâce?  Hélas  1  on  veut  vivre 
heureux  en  ce  monde,  sans  s'occuper  des 
jugements  et  des  malheurs  de  l'autre  1  quelle 
IMiel  ou  plutôt  quel  étrange  endurcissement! 

Trois  jours  après  la  mort  de  saint  Sixte, 
Laurent  fut  jeté  dans  une  noire  prison,  et 
déchiré  à  coups  de  fouets  ;   sa  constance  ne 


fut  pas  le  moins  du  monde  ébranlée  par  cet 
étrange  supplice.  Alors  on  le  fait  étendre 
sur  un  gril  de  fer  sous  lequel  on  a  mis  de 
la  braise  ardente  pour  le  consumer  à  petit 
feu  ;  mais,  dit  saint  Léon,  ce  feu  matériel 
qui  le  brûlait  au  dehors  était  moins  ardent 
que  la  flamme  du  divin  amour  qui  embrasait 
son  cœur.  Segnior  fuit  ignis  qui  foris  ussit 
quam  qui  inlus  incendit.  Aussi  les  ins- 
truments de  son  supplice  se  transformèrent- 
ils  pour  lui  en  ornements  de  triomphe  : 
Transierunt  in  ornamenta  triumphi  etiam 
instrumenta  supplicii.  Son  âme  demeurait 
dans  une  profonde  paix,  tandis  que  son  corps 
subissait  les  plus  douloureuses  atteintes,  ou 
plutôt,  dit  saint  Augustin,  enivré  à  la  coupe 
sacrée  des  douleurs  de  son  adorable  maître, 
il  fut  insensible  à  ses  propres  douleurs  : 
Illa  aca  saginatus,  et  illo  calice  ebrius  tor- 
menla  non  sensit. 

Quand  le  saint  martyr  eut  enduré,  pen- 
dant un  temps  considérable,  les  atteintes  du 
feu  dans  une  moitié  de  son  corps,  il  dit  à 
celui  qui  présidait  à  cette  scène  cruelle  :  Je 
suis  assez  rôti  de  ce  côté,  faites-moi  tourner 
de  l'autre.  Peu  de  temps  après,  il  ajouta  : 
Ce  corps  est  assez  cuit  ;  vous  pouvez  en 
manger.  Puis,  tournant  ses  regards  vers  le 
ciel,  il  pria  Dieu  avec  ferveur  pour  la  con- 
version de  Rome,  et  rendit  le  dernier  sou- 
pir. 

0  vous  qui  n'avez  pas  le  courage  de  rien 
souffrir  pour  Jésus-Christ,  vous  que  les 
moindres  tribulations  abattent,  que  les  plus 
légers  revers  désespèrent,  que  les  plus 
faibles  douleurs  déconcertent ,  venez  voir 
cette  victime  pacifique  meurtrie  de  coups, 
consumée  lentement  et  cruellement  par  le 
feu  ;  elle  n'a  pas  fait  entendre  une  plainte, 
pas  même  un  soupir  avant  celui  qui  a  ter- 
miné son  martyre  ;  image  de  l'Agneau  divin 
immolé  pour  le  salut  des  hommes,  Laurent 
n'a  eu  que  des  prières  à  adresser  au  ciel 
pour  ses  bourreaux.  Son  corps  est  encore 
sur  la  terre,  mais  sa  belle  âme  s'est  envo- 
lée dans  le  ciel  ;  il  nous  a  laissé  ses  dépouil- 
les mortelles  pour  confondre  tous  les  pré- 
textes de  la  lâcheté.  Oseriez-vous  bien  vous 
plaindre  au  souvenir  des  tourments  de  ce 
héros  chrétien?  Vous  n'avez  pas  résisté 
jusqu'au  sang;  vous  n'avez  pas  enduré  la 
flamme;  et  d'ailleurs,  les  souffrances  sont 
le  partage  des  élus.  Si  quelqu'un  veut  venir 
à  ma  suite,  en  qualité  de  disciple,  dit  Jésus- 
Christ,  il  faut  qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il 
porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  [Mat th.,  XVI, 
2k.)  Tous  ceux,  dit  aussi  saint  Paul,  qui 
veulent  vivre  pieusement  en  Jésus-Christ , 
auront  des  persécutions  à  souffrir.  (II  Tim., 
III,  12.)  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  n'y  ait  rien 
à  souffrir  pour  les  mondains  ;  car,  dit  le 
saint  évoque  d'Hippone,  le  voluptueux  a 
plus  encore  à  souffrir  de  la  tyrannie  de  ses 
liassions  que  le  chrétien  martyr  de  l'effusion 
de  son  sang  :  Plus  torquelur  libidinosus  vo- 
luptatis  amore,  quam  Chris tianus  sanguinis 
effusione.  Mais  je  voudrais  vous  apprendre 
à  sanctifier  vos  peines  par  la  patience. 
Soyez,  soyez  plutôt  les  martyrs  de  Jésus- 
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Christ  que  les  tnarlyrs  du  monde.  Il  faut 
nécessairement  souffrir,  ou  pour  l'un  ou 
pour  l'autre.  Craignez  qu'une  vie  trop  calme 
et  trop  tranquille  ne  vous  fasse  oublier  et 
perdre  la  félicité  du  ciel.  Sentez-vous  un 
commencement  de  langueur  qui  s'empare 
de  vous?  allez,  comme  saint  Laurent,  vous 
fortifier  par  la  participation  au  corps  et  au 
sangde  Jésus-Christ,  qui  le  rendit  en  quelque 
sorte  insensible  à  toutes  les  douleurs.  Ayez 
recours  à  l'aumône,  comme  à  une  des  plus 
puissantes  ressources  contre  le  péché.  Re- 
gardez les  pauvres  comme  vos  trésors.  Ce 
furent  ces  trésors  que  montra  saint  Laurent, 
qui  lui  donnèrent  la  victoire,  dit  saint  Am- 
broise  :  Hos  thesauros  demonstravit  Lauren- 
tius  et  vicit. 

Demandez,  mes  très-chers  frères,  sa  pro- 
tection puissante.  L'amour  qu'il  eut  pour 
Jésus-Christ  fut  si  ardent,  que  la  flamme 
qui  consumait  tout  son  corps  fut  incapable 
d'éteindre  sa  charité  :  Superari  charitas 
Christ'i  flamma  non  potuit.  Pourrait-il  être 
insensilde  à  vos  prières  si  elles  sont  fer- 
ventes et  sincères?  Non,  mes  frères;  et  vous 
pouvez  alors  compter  sur  sa  paternelle  in- 
tercession. Soyez  ses  dignes  enfants  :  il 
s'empressera  dé  vous  montrer  à  quel  point 
il  veut  être  votre  père. 

Que  désirez  -  vous  ,  illustre  martyr  de 
Jésus-Christ,  sinon  de  nous  voir  associés  à 
votre  bonheur!  Obtenez-nous  la  grâce  de 
vous  suivre  de  loin  dans  l'exil,  afin  de  vous 
être  unis  dans  la  patrie.  Ainsi  soit-il. 

V.  SERMON 

POUR   LA    FÊTE    VF,    SAINT    LOUIS. 

Invenlus  est  Odelis;  ideo  dédit  illi  Domiuus  gloriam  in 
gentesua.  (Eccli.,  XL1V,  22.) 

//  fui  trouvé  /idèle;  c'est  pourquoi  le  Seigneur  l'a  glo- 
rifié dans  sa  nation. 

Comme  c'est  par  Dieu   que  régnent  les     1 


rois,  ils  ne  lui  sont  agréables  qu'autant 
qu'ils  font  régner  avec  eux  la  justice  et  la 
sainteté.  Jugez  de  là  combien  saint  Louis 
dut  lui  plaire,  puisqu'il  fut  si  lidèle  à  ac- 
complir ses  vues  adorables.  D'autres  ora- 
teurs pourront  rappeler  la  première  éduca- 
tion de  ce  grand  prince,  cette  magnanimité 
qui  excite  l'admiration  et  la  jalousie  de  ses 
ennemis  même,  la  noblesse  de  son  exté- 
rieur qui  imprime  à  son  aspect  une  véné- 
ration irrésistible,  cette  prudence  consom- 
mée qui  le  fait  choisir  pour  arbitre,  sans 
appel,  dans  les  contestations  et  les  démêlés 
des  peuples,  cette  rare  pénétration  qui  don- 
nait à  son  coup  d'œil  une  sorte  d'infaillibi- 
lité. Pour  moi,  je  bornerai  ce  récit  aux  faits 
les  plus  propres  à  édifier  la  piété,  ranimer 
la  foi,  confondre  la  lâcheté  et  l'indifférence. 
Je  vous  le  montrerai,  en  deux  mots,  comme 
un  modèle  de  charité  et  de  piété.  Ne  vous 
effrayez  pas,  pauvres  et  infirmes  qui  habi- 
tez cet  hospice,  en  voyant  que  l'on  vous 
propose  un  grand  roi  à  imiter  ;  car  c'est 
un  roi  qui  a  été  plus  humble  et  plus  simple 
que  celui  qui  l'est  le  plus  parmi  vous  ;  c'est 
un  roi  qui,  de  grand  cœur,  se  serait  réduit 
à   votre  condition,    s'il  eût  pu  l'échanger 


avec  sa  couronne.  C'est  un  roi  qui  traitait 
journellement  avec  les  pauvres  comme  avec 
ses  meilleurs  amis. 

Vierge  sainte,  vous  fûtes  l'objet  de  sa 
dévotion  la  plus  tendre;  c'est  par  vous  que 
nous  implorons,  avant  de  commencer,  les 
lumières  de  l'Espril-Saint.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Vous  le  savez,  mes  frères,  la  véritable 
charité  nous  fait  aimer  Dieu  par-dessus 
tout,  et  le  prochain  comme  nous-mêmes. 
Ce  double  amour, qui  remplit  et  embrase  le 
cœur,  se  manifeste  tout  naturellement  au 
dehors  par  les  actions  qu'il  inspire.  Oh! 
qui  pourrait  dire  combien  le  cœur  de  saint 
Louis  fut  brûlant  de  l'amour  divin!  Dès  sa 
plus  tendre  enfance,  la  reine  Blanche,  mo- 
dèle de  toutes  les  mères  chrétiennes,  ne 
cessait  de  lui  représenter  le  malheur  d'une 
âme  qui  sacrifie  ce  trésor  par  le  péché  mor- 
tel. Les  paroles  qu'elle  lui  adressait  tous 
les  soirs,  avant  que  de  l'envoyer  prendre  sou 
repos,  attestent  et  les  vertus  de  la  mère  et 
le  prix  qu'elle  attachait  à  l'innocence  de 
son  fils.  Cher  enfant,  lui  disait-elle  dans 
toute  l'effusion  de  son  cœur,  Dieu  m'est  té- 
moin que  vous  êtes  ce  que  j'ai  de  plus  cher 
au  monde;  cependant,  plutôt  que  de  vous 
voir  coupable  d'un  seul  péché  mortel,  jo 
préférerais  que  la  mort  vous  frappât  sous 
mes  yeux.  Ces  paroles  demeurèrent  si  pro- 
fondéme  it  gravées  dans  le  cœur  du  jeune 
Louis,  qu'il  les  rappelait  fréquemment  dans 
la  suite,  soil  pour  témoigner  la  reconnais- 
sance dont  il  était  pénétré  à  l'égard  de  sa 
pieuse  mère,  soit  pour  inspirer  aux  autres 
les  mêmes  sentiments  qui  l'avaient  animé 
dans  sa  jeunesse.  Voyant,  un  jour,  un  mal- 
heureux tout  couvert  de  lèpre  :  j'aimerais 
mille  fois  mieux,  dit-il,  être  infecté  de  cette 
îideuse  maladie  que  d'être  souillé  par  le 


péché  mortel.  Un  des  seigneurs  de  sa  cour 
ayant  témoigné  des  sentiments  contraires, 
il  lui  en  témoigna  sa  surprise  et  lui  fit 
comprendre  combien  cette  disposition  était 
répréhensible. 

On  ne  s'étonnera  plus,  après  cela,  que  sa 
vie  ait  été  constamment  si  pure  et  si  inno- 
cente. La  divine  Providence  a  voulu  que 
celui  qui  avait  été  le  plus  intime  confident 
des  secrets  de  Louis  et  le  témoin  le  plus  as- 
sidu de  sa  vie,  nous  apprît  qu'il  n'avait  ja- 
mais consenti  à  aucun  péché  mortel. 

Il  aurait  voulu  pouvoir  embraser  tous  les 
cœurs  de  cet  amour  pour  Dieu  dont  brûlait 
le  sien.  Ah!  ma  fille,  écrivait-il  quelque 
temps,  avant  que  de  mourir,  à  sa  chère  Isa 
belle,  la  mesure  de  notre  amour  pour  Dieu, 
c'est  qu'il  soit  sans  mesure. 

Voilà  ce  qui  lui  inspira  un  zèle  si  vif  et 
si  constant  pour  sa  gloire;  voilà  ce  qui  le 
détermina  à  traverser  deux  fois  les  mers 
pour  combattre  les  ennemis  du  nom  chré- 
tien, détruire  l'empire  du  démon,  établir  et 
étendre  celui  de  la  vérité.  Oh  !  qu'il  aurait 
voulu  planter  l'étendard  de  la  croix  à  la 
place  de  celui  de  l'infidélité  et  de  l'erreur! 
Le   roi  de  Tunis,  pour  l'engager  dans  ses 
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intérêts,  avait  cherché  a  le  persuader  qu'il 
avait  quelque  envie  de  se  faire  chrétien,  si 
les  raisons  d'Etat  qui  s'y  opposaient,  pour 
!e  moment,  venaient  à  cesser.  Que  je  serais 
heureux,  s'écria  Louis,  si  je  pouvais  être  le 
parrain  d'un  tel  filleul!  Puis,  ayant  fait 
baptiser  solennellement  devant  les  ambas- 
sadeurs du  prince  étranger,  un  juif,  il  les 
renvoya  avec  ces  paroles  :  Dites  â  votre 
maître  que  je  désire  si  vivement  son  salut 
que,  de  bon  cœur,  je  consentirais  à  devenir, 
pour  toute  ma  vie,  le  prisonnier  des  Sarra- 
sins, et  à  ne  revoir  jamais  plus  la  lumière 
du  soleil,  si,  à  ce  prix,  le  roi  de  Tunis  et 
ses  sujets  devaient  embrasser  sincèrement  le 
christianisme. 

Cet  empressement  qu'il  montrait  pour 
1'élablissement  de  la  religion  de  Jésus-Christ 
dans  les  pays  infidèles  éclatait  dans  son 
royaume  par  son  zèle  contre  les  vices  et 
les  errreurs.  Tantôt  c'était  l'autorité  et  la 
puissance,  tantôt  c'étaient  les  exhortations 
les  plus  tendres  et  les  plus  persuasives  qu'il 
employait  pour  arrêter  la  licence  des  mœurs 
et  du  libertinage.  Les  succès  qu'il  a  obtenus 
sur  cet  article  sont  inouïs.  Avec  quelle 
constance  ne  poursuivit-il  pas,  et  n'acheva- 
t-il  pas  de  détruire  les  restes  de  l'hérésie 
albigeoise?  Quel  zèle  contre  le  blasphème 
et  les  blasphémateurs  1  II  fit  publier  un  édit 
qui  statuait  que  quiconque  blasphémerait 
publiquement  le  saint  nom  de  Dieu,  aurait 
les  lèvres  et  la  langue  transpercées  avec  un 
fer  rougi  au  feu.  Peu  de  temps  après  cet 
édit,  un  Parisien,  bravant  tout  à  la  fois  et 
\a  respect  dû  à  la  Divinité  et  l'obéissance 
qu'il  devait  aux  lois  du  prince,  vomit  pu- 
bliquement un  horrible  blasphème;  le  saint 
roi.  en  ayant  été  instruit,  lit  exécuter  sans 
miséricorde  la  sentence  de  l'édit  contre  ce 
malheureux.  Il  y  eut  à  se  sujet  beaucoup 
de  plaintes  et  de  murmures  :  on  accusait  le 
roi  d*être  dur  et  cruel;  il  le  sut,  et  ne  dit 
autre  chose  pour  sa  justification,  sinon  que, 
de  grand  cœur,  il  se  dévouerait  à  subir 
cette  peine  du  fer  chaud,  si,  par  ce  moyen, 
il  pouvait  détruire  le  blasphème  dans  son 
royaume.  Dans  une  autre  circonstance, 
comme  on  le  comblait  de  bénédictions, 
pour  ses  inépuisables  largesses  dans  une 
affreuse  disette:  Ces  bénédictions,  dit  le 
saint  roi,  ne  me  vaudront  pas  la  récompense 
que  j'attends  du  Seigneur  en  dédommagement 
des  malédictions  que  je  m'étais  attirées  en 
faisant  punir  un  blasphémateur. 

Le  motif  de  la  gloire  de  Dieu  le  porta 
encore  à  abolir  l'usage  des  duels  non  moins 
fréquent  alors  que  de  nos  jours,  prescrire 
de  ses  Etats  les  usures,  et  condamner  les 
usuriers  aux  plus  sévères  restitutions.  Sans 
cesse  appliqué  aux  intérêts  de  la  reli- 
gion, il  veillait  à  ce  que  les  dignités 
ecclésiastiques  ne  fussent  confiées  qu'a  des 
hommesqui  s'en  étaient  rendusdignespar  les 
qualités  réunies  de  la  science  et  de  la  vertu. 

Que  j'aurais  maintenant  de  choses  à  vous 
dire  de  sa  charité  pour  le  prochain  1  Charité 
universelle  dans  son  objet,  chrétienne  dans 
son  choix,  immense  dans  ses  libéralités, 


inouïe  dans  son  humilité,  surnaturelle 
dans  ses  motifs,  héroïque  dans  son  dévoue- 
ment,conciliante  dans  les  démêlésdesgrands, 
paternelle  et  touchante  dans  l'intérêt  des  pe- 
tits. Je  ne  pourrai  qu'effleurer  les  divers  ca- 
ractères d'une  charité  si  admirable. 

Charité  universelle,  puisque,  sans  excep- 
tion, elle  s'étendait  à  tous,  sujets  ou  étran- 
gers, chrétiens  ou  infidèles,  catholiques  ou 
hérétiques.  Il  aimait  tous  les  hommes  en 
Dieu,  et  pour  Dieu,  prêt  à  faire  pour  eux 
le  sacrifice  de  mille  vies,  s'il  les  avait  eues 
en  sa  disposition. 

Charité  chrétienne  dans  son  choix.  Cette 
vertu,  qui  épure  et  sanctifie  les  sentiments, 
n'interdit  pas  une  affection  plus  tendre  et  plus 
spécialeàl'égard  deceuxqui,parleursvertus, 
s'en  rendent  dignes,  et  qui  par  là  acquièrent 
une  sorte  de  droit  à  une  familiarité  pi  us  intime. 
Louis  n'y  admettait  que  des  hommes  sages, 
réservés  et  modestes.  Voilà  ceux  qu'il  atti- 
rait et  retenait  auprès  de  sa  personne.  Il  re- 
cevait volontiers  leurs  conseils,  profitait  de 
leurs  lumières,  et  récompensait  leurs  ver- 
tus. Les  méchants  savaient  eux-mêmes  qu'ils 
ne  devaient  pas  rapprocher  :  les  qualités  du 
saint  roi  auraient  formé  un  contraste  trop 
frappant  avec  leurs  vices.  On  tremblait 
même,  au  rapport  de  l'un  de  ses  historiens, 
de  paraître  en  sa  présence  avec  trop  de 
faste,  parce  qu'on  aurait  été  aussiôt  con- 
fondu par  le  spectacle  de  son  humilité  et  de 
sa  simplicité. 

Charité  inépuisable  dans  ses  libéralités. 
On  l'a  appelé,  avec  raison,  un  fleuve  inta- 
rissable de  bonnes  œuvres.  Jamais  aucune 
espèce  de  pauvres  ,  aucun  genre  de  misères 
ne  le  trouvèrent  indifférent  ou  insensible. 
Dans  les  temps  de  disette,  il  faisait  prome- 
ner ses  trésors  elles  rendait  communs  à  tous 
les  malheureux;  lorsqu'on  l'accusait  d'être 
excessif  dans  ses  largesses,  il  disait  qu'il  de- 
vait donner  beaucoup,  parce  qu'il  avait 
beaucoup  reçu.  D'après  ce  principe,  il  fit 
bâtir,  à  grands  frais,  trois  vastes  hôpitaux 
qui  attestent  encore  aujourd'hui  ses  pieuses 
libéralités. 

Charité  inouïe  dans  l'humilité  profonde  qui 
l'accompagnait.  Vit-on  jamais  un  aussi  grand 
roi  manger  les  restes  des  pauvres  les  plus 
dégoûtants?  laver  les  pieds  des  lépreux  que 
tout  autre  que  lui  n'aurait  pas  même  eu  le 
courage  de  regarder?  Un  jour  que,  dans  un 
monastère,  il  lavait  les  pieds  à  un  pauvre, 
celui-ci,  qui  était  bien  loin  de  penser  que 
ce  fût  le  roi  qui  lui  rendait  ce  service,  lui 
lit  apercevoir  des  taches  qu'il  n'avait  pas 
remarquées,  et  le  pria  de  recommencer  ce 
qui  n'était  pas  bien  fait;  le  pieux  monarque 
reconnut  la  vérité  des  observations  du  men- 
diant, et,  avec  un  doux  sourire,  il  se  remit 
en  devoir  de  réparer  son  manquement.  J'au- 
rais bien  d'autres  traits  d'humilité  à  citer; 
maisje  suis  forcé  de  m'en  abstenir,  pour  ne 
pas  blesser  la  délicatesse  de  notre  siècle  dont 
le  cœur  se  soulève  au  récit  des  actes  les  plus 
sublimes  de  la  charité. 

Charité  surnaturelle  dans  ses  motifs. 
Son  désir  le  plus  ardent  était   de  porter  à 
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Dieu  ceux  qu'il  comblait  de  ses  bien- 
faits. Voyant  un  grand  nombre  de  Sarrasins 
disposés  à  embrasser  le  christianisme,  il  les 
(it  instruire,  avec  le  plus  grand  soin,  des  vé- 
rités de  notre  sainte  religion,  et,  lorsqu'ils 
lurent  régénérés  par  le  baptême,  il  se  chargea 
des  frais  de  leur  nourriture  et  de  leur  en- 
tretien, les  amena  en  France,  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  et  pourvut  a  leur 
subsistance  pour  toute  leur  vie.  Jaloux  de 
la  conversion  des  infidèles  ,  il  ne  l'était  pas 
moins  du  salut,  de  l'instruction  et  de  la 
conversion  des  catholiques  ignorants  ou 
égarés.  Pendant  plus  de  deux  mois  que  dura 
une  de  ses  traversées ,  il  fit  faire  sur  le  vais- 
seau des  instructions  suivies  aux  matelots 
quand  la  mer  était  tranquille.  Ces  instruc- 
tions roulaient  sur  la  foi,  sur  la  morale  et 
sur  leurs  devoirs.  Il  était  ému  de  compas- 
sion à  la  seule  pensée  que  ces  pauvres  gens 
avaient  si  rarement  l'occasion  d'entendre  la 
parole  de  Dieu.  Il  les  détermina  à  s'appro- 
cher du  sacrement  de  pénitence,  leur  repré- 
sentant à  combien  de  dangers  ils  étaient 
sans  cesse  exposés,  et  combien  il  leur  im- 
portait d'être  toujours  en  état  de  grâce.  Sa 
charité  alla  jusqu'à  leur  dire  :  Si,  pendant 
qu'un  des  matelots  sera  occupé  à  se  confes- 
ser, il  arrive  que  le  navire  ait  besoin  de  ses 
bras  pour  quelque  fonction,  j'irai,  de  grand 
cœur,  me  mettre  moi-même  à  sa  place,  soit 
pour  tirer  les  cordes,  soit  pour  tout  travail. 
Paroles  ,  disons-le  en  passant,  qui  seront  la 
condamnation  de  tant  de  maîtres  irréligieux 
qui  empêchent  ceux  qui  les  servent  de  rem- 
plir leurs  devoirs  de  chrétiens,  sous  pré- 
texte qu'ils  ont  besoin  de  leurs  instants. 

Charité  héroïque  dans  son  dévouement. 
1!  apprend,  à  Sidon,  qu'après  un  sanglant 
combat,  grand  nombre  de  chrétiens  étant 
demeurés  sur  le  champ  de  bataille,  leurs 
corps  et  leurs  membres  restaient  étendus 
sur  le  rivage  sans  sépulture  :  à  cette  nou- 
velle, il  se  transporte,  sans  avoir  {iris  encore 
aucune  nourriture,  sur  ces  tristes  lieux.  Au- 
cun de  ceux  qui  l'accompagnaient  ne  pou- 
vait contempler  sans  horreur,  et  surtout 
toucher  ces  membres,  ces  ossements  épars, 
ces  cadavres  qui  exhalaient  au  loin  la  plus 
insupportable  odeur.  Pour  lui,  animé  par 
son  courage  et  par  sa  foi,  il  ne  donna  pas  le 
moindre  signe  d'adversion  ;  il  s'occupa,  de- 
puis le  matin  jusqu'au  milieu  du  jour,  à  re- 
cueillir de  ses  propres  mains  ces  membres 
infects,- et  jusqu'aux  entrailles  des  soldats 
chrétiens  qu'il  regardait  comme  de  vérita- 
bles martyrs,  il  arrosait  de  ses  larmes  ces 
tristes  restes,  les  plaçait  dans  des  sacs,  et 
les  faisait  transporter  jusqu'au  lieu  de  la  sé- 
pulture qu'il  avait  fait  préparer  et  bénir 
dans  le  voisinage  du  camp  (14-3).  Cinq  jours 
de  suite,  Louis  se  dévoua  à  ce  travail  héroï- 
que. Le  plus  grand  nombre  de  ses  gens  s'en- 
îuyaient,  ne  pouvant  soutenir  le  spectacle 
ni  la  fétidité  des  cadavres  ;  mais,  en  s'éloi- 
j-,nant,  ils  admiraient  l'humilité,  la  magna- 
nimité et  la  constance  du  courageux  monar- 
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que.  Enfin,  il  ne  reste  plus  le  moindre 
ossement  sur  le  champ  de  bataille  :  et,  après 
l'honorable  sépulture  qui  leur  fut  donnée, 
le  roi  fit  célébrer  pour  eux  un  service  so- 
lennel. 

Cette  charité  si  grande  et  si  courageuse 
dans  les  pays  étrangers  devenait  conciliante 
et  pacifique  dans  son  propre  royaume.  Qui, 
mieux  que  Louis,  connut  l'art  de  réunir  les 
esprits  divisés,  d'apaiser  les  haines,  et 
d'empêcher  les  guerres  des  grands  seigneurs 
entre  eux?  Plus  d'une  fois  les  rois  voisins 
le  prirent  pour  arbitre  de  leurs  différends  et 
de  leurs  querelles.  Tout  se  terminait  par  la 
décision  du  saint  roi. 

Mais  si  le  ciel  l'avait  doué  d'une  rare  pru- 
dence pour  réconcilier  les  grands,  il  lui  avait 
donné  le  cœur  le  plus  tendre  et  le  plus  sen- 
sible pour  les  intérêts  de  ses  plus  pauvres 
sujets.  Qu'il  était  beau,  qu'il  était  touchant 
Je  spectacle  qu'offrait  ce  bon  prince,  lorsque, 
dans  le  parc  de  Vincennes,  assis  sous  un 
arbre  et  sur  un  banc  de  gazon,  il  attendait  et 
accueillait  avec  une  bonté  vraiment  pater- 
nelle les  pauvres,  les  veuves,  les  orphelins, 
les  opprimés,  tous  ceux,  en  un  mot,  qui 
avaient  à  réclamer  sa  protection  et  sa  jus- 
tice 1  Avec  quel  empressement,  avec  quel 
transport  de  joie,  avec  quelle  aimable  sim- 
plicité il  faisait  droit  à  leurs  justes  deman- 
des 1  Ceux  qui,  habitant  les  provinces,  se 
trouvaient  plus  éloignés  de  lui,  le  retrou- 
vaient, en  quelque  sorte  ,  dans  les  déposi- 
taires de  son  autorité  qu'il  avait  eu  soin  de 
choisir  parmi  les  hommes  les  pi  us  intègres. 
L'innocence  et  la  pauvreté  se  trouvaient 
comme  dans  un  asile  inviolable  sous  la 
protection  et  la  défense  de  ses  ju^es  vertueux 
tt  impartiaux.  Malheur  à  celui  qui  eût  été 
accessible  aux  présents  et  qui  eût  pu  mettre 
à  prix  le  succès  d'une  cause  juste  ou  inique! 
Bientôt  l'inflexible  sévérité  du  roi  eût  donné 
dans  le  châtiment  du  coupable  une  puis- 
saute  leçon  à  tous  ceux  qui  eussent  été  sus- 
ceptibles d'injustice  ou  de  vénalité.  Alors  la 
puissance  et  la  grandeur  tremblaient  devant 
la  condition  la  plus  humble,  dans  les  discus- 
sions et  les  jugements,  parce  que  la  balance 
de  lajustice  penchait  plutôt  du  côté  du  pau- 
vre que  du  côté  du  riche,  selon  l'expresse 
volonté  du  roi.  Heureux  temps  d'équité  et 
de  vraie  probité  chrétienne,  qu'êtes-vous 
devenus? 

Voilà,  mes  frères,  quelle  fut  la  charité  de 
saint  Louis.  Hélas  I  que  nous  ressemblons 
peu  à  ce  grand  modèle  1  Rentrez  en  vous- 
mêmes,  mes  frères,  et  vous  n'aurez  pas  de 
peine  à  en  convenir.  Quel  est  votre  amour 
pour  Dieu?  Seriez- vous  disposés,  comme 
saint  Louis  ,  à  tout  souffrir  plutôt  que  de 
vous  rendre  coupables  d'un  péché  mortel  ? 
Pères  et  mères,  sont-ce  là  les  sentiments  que 
vous  suggérez  à  vos  enfants,  à  l'exemple  do 
la  pieuse  reine  Blanche  de  Castille  ?  Quel  est 
votre  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu?  Entre- 
prendriez-vous  pour  ses  intérêts,  je  ne  dis 
pas  deux  voyages  périlleux,  lointains  et  pé- 


(143)  Annal,  de  saint  Louis,  par  Guill.  de  Nangis,  p.  22o. 
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nibles,  mais  la  moindre  partie  des  sollicitudes 
et  des  travaux   auxquels   s'assujettit  saint 
Louis?  Il  ne  pouvait   souffrir  de  désordres 
dans  son  royaume  :  ne  les  souffrez-vous  pas 
dans  vos  maisons,    dans  vos  subordonnés, 
dans  vos  personnes  môme  ?  Il  avait  horreur 
des  blasphèmes,  et  il  en  poursuivait  les  au- 
teurs avec  une  sévérité  qui  en  tarit  bientôt 
la   source  :  ne  les  entendez-vous  pas  avec 
une  froide  indifférence?  Que  dis-je?ne  vous 
arrive-t-il  pas  d'en   proférer   vous-mêmes, 
sans  penser   aux  châtiments  dont  ils  seront 
punis  en  l'autre  vie,  parce  que  vous  n'avez 
pas  à  en  subir   en  celle-ci?  Saint  Louis  fut 
la  terreur  des  usuriers  :  avez-vous  horreur 
de  toute  espèce  d'usures  ouvertes  ou  pal- 
liées? Pouvez-vous   espérer  que  la  charité 
habite  en  vous,  sinon  dans  un  degré  aussi 
éminent  qu'elle  était  en   saint   Louis,    du 
moins  avec  une  sorte  de  proportion  avec  les 
grâces  et  les  lumières  dont  le  ciel  daigne 
vous  favoriser?  Charité  universelle  dans  son 
objet,  chrétienne  dans  son  choix,  généreuse 
dans  ses  largesses,  profonde   dans  son  hu- 
milité, surnaturelle  dans  ses  motifs,  héroï- 
que, au  besoin,  dans  son  dévouement,  conci- 
liante pour  rapprocher  les  cœurs  désunis, 
tendre,    équitable,  et  paternelle  en   faveur 
surtout    de  l'innocence   menacée   par    ses 
puissants  oppresseurs  1  La  charité,  mes  frè- 
res, est  la  mesure  de  la  perfection  des  chré- 
tiens. C'est  par  elle  que  vous  pouvez  juger 
de  vos  progrès  dans  la   vertu.  11  me  reste  à 
vous  faire  voir  maintenant  que  saint  Louis, 
si  admirable  par  sa  charité,  ne   le   fut  pas 
moins  par  sa  piété. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

En  parlant  de  la  piété  de  saint  Louis,  je 
n'ai  pas  dessein  de  m'arrêter  sur  sa  piété 
filiale  è  l'égard  de  la  reine  Blanche,  sa  mère. 
Personne  n'ignore  que,  s'il  futparfait  chré- 
tien, et,  plus  tard,  bon  époux  et  excellent 
père,  il  s'est  toujours  montré  le  meilleur  et 
le  plus  accompli  des  fils.  Je  ne  dis  rien  non 
plus  de  son  respect  profond  et  de  son  dé- 
vouement sans  bornes  à  l'égard  de  la  sainte 
Eglise  et  de  son  chel  visible  dont  il  fut  tou- 
jours un  enfant  d'obéissance  et  le  sujet  le 
plus  soumis.  Je  parle  de  son  zèle  et  de  son 
empressement  pour  tout  ce  que  la  dévotion 
la  plus  parfaite  prescrit  ou  inspire. 

Ah  1  chrétiens,  ce  qui  l'ait  les  grands  rois 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  conquêtes,  les 
victoires  et  la  valeur  Ja  plus  incontestable 
et  Ja  plus  soutenue.  Sous  ce  rapport  même, 
Louis  ne  le  céderait  encore  à  aucun  des 
héros  que  l'antiquité  nous  vante.  N'eut-il 
pas  toutes  les  qualités  des  guerriers  les  plus 
intrépides,  sans  avoir  aucune  des  taches  qui 
ont  llétri  leur  gloire.  Les  rives  africaines, 
comme  les  bords  de  la  Charente,  attestent 
assez  son  courage.  Centlbis  on  le  vit  le  pre- 
mier dans  les  combats;  cent  fois  il  se  fût 
exposé  aux  plus  grands  périls  s'il  n'en  eût 
été  empêché  par  ses  officiers  et  ses  soldats 
dont  il  était  l'idole.  11  ne  lui  faut  qu'un  ins- 
tant pour  se  rendre  maître  des  positions  les 
pi  us  difficiles  et  des  places  les  plus  impre- 


nables. On  l'a  vu  soutenir  lui  seul  l'attaque 
d'un  gros  d'ennemis  que  sa  valeur  finissait 
par  dissiper  ou  anéantir.  Mais  quoi  qu'en 
puisse  dire  ou  penser  un  monde  aveugle  et 
irréligieux,  je  trouve  Louis  beaucoup  plus 
admirable  encore  dans  une  piété  qui  ne 
s'affaiblit  et  ne  se  dément  jamais,  dans  sa  fer- 
veur et  son  assiduité  aux  pieds  du  saint 
tabernacle,  dans  les  pieuses  larmes  que  la 
componction  fait  couler  de  ses  yeux,  dans 
les  jeûnes  et  les  macérations  auxquels  se 
dévoue  son  amour  pour  la  pénitence,  dans 
son  amour  insatiable  pour  la  parole  de  vie, 
dans  son  respect  pour  toutes  les  personnes 
revêtues  d'un  caractère  sacré.  Encore  quel- 
ques instants  d'altention,  mes  très-chers 
frères. 

1.  Louis,  même  dans  le  temps  de  ses  ex- 
péditions guerrières,  était  fidèle  à  ses  exer- 
cices de  piété.  Tout  le  temps  que  dura 
son  expédition  et  sa  captivité  en  Egypte,  ja- 
mais il  ne  lui  arriva  d'en  omettre  la  moindre 
partie  ;  quelles  que  fussent  les  incommo- 
dités de  sa  prison,  il  n'interrompit  jamais 
l'usage  qu'il  avait  adopté  de  réciter,  outre 
l'office  canonial,  celui  de  la  sainte  Vierge 
en  entier.  Ses  historiens  ont  soin  de  nous 
faire  remarquer  que,  dans  la  récitation  des 
prières  de  la  messe,  il  s'abstint  toujours  de 
prononcer  les  paroles  de  la  consécration, 
paroles  trop  vénérables  pour  être  prononcées 
par  une  autre  bouche  que  par  celle  qui  les 
rend  miraculeuses.  Heureux  si  les  fidèles 
avaient  la  même  délicatesse  et  la  même  re- 
tenue I 

2.  L'amour  et  le  respect  que  Louis  avait 
pour  l'adorable  Eucharistie  allaient  si  loin 
qu'à  son  retour  de  sa  première  expédition 
d'Egypte  il  fit  placer  ce  trésor  sacré,  d'après 
la  permission  du  légat,  dans  le  lieu  le  plus 
convenable  du  vaisseau,  et  dans  un  taberna- 
cle précieux  couvert  et  enrichi  d'étoffes  d'or 
et  de  soie.  C'était  la  ressource  et  le  viatique 
des  malades,  lorsqu'ils  étaient  sur  le  point 
de  quitter  cette  vie,  l'aliment  spirituel  du 
saint  roi  et  des  âmes  pieuses  pendant  la 
traversée,  le  délicieux  asile  où  Louis  allait 
épancher  son  cœur  et  exhaler  son  amour  si 
tendre  pour  Jésus-Christ.  La  première  chose 
qu'il  faisait,  quand  il  arrivait  quelque  part, 
c'était  de  construire  une  chapelle  où  il  pût 
chaque  jour  se  soustraire  un  certain  temps 
aux  inutiles  importunités  des  désœuvrés, 
pour  aller  témoigner  à  Jésus-Christ  son  dé- 
vouement, comme  sa  parfaite  soumission 
dans  les  diverses  épreuves  que  le  ciel  lui 
ménageait.  Ainsi,  quand  on  vint  lui  appren- 
dre la  iiiort  de  sa  pieuse  mère,  il  alla  se 
prosterner  aux  pieds  du  très-saint  sacre- 
ment, et  dit,  avec  une  grande  abondance  de 
larmes  :  Je  vous  rends  grâces,  ô  Seigneur 
mon  Dieu,  de  ni  avoir  prêté,  pour  tout  le  temps 
quil  a  plu  à  votre  bonté,  la  plus  chérie  des 
mères.  La  dignité  dont  vous  m'avez  revêtu  na 
rien  diminué  de  ma  vénération  et  de  ma  dé- 
pendance à  son  égard.  Vous  l'avez  appelée  à 
vous,  selon  votre  bon  plaisir  ;  je  l'aimais,  il 
est  vrai,  ainsi  quelle  le  méritait,  plus  que 
toute  autre  créature  mortelle;  mais  puisqu'il 
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vous  a  plu  d'en  exiger  de  moi  le  sacrifice,  que 
votre  saint  nom  soit  béni  dans  tous  les  siècles! 
Ainsi  soit-il. 

3.  Louis  n'avait  pas  seulement  la  sensibi- 
lité d'un  homme ,  il  avait  surtout  la  sensibi- 
lité d'un  chrétien.  Il  eût  voulu  que  ses  yeux 
ne  versassent  jamais  d'autres  larmes  que 
celles  que  la  vraie  piété  fait  répandre.  11  di- 
sait un  jour  a  son  directeur  que  lorsqu'il 
entendait  chanter  celte  prière  de  l'Eglise  : 
Seigneur,  écoulez-nous ,  lorsque  nous  vous 
conjurons  de  nous  donner  la  componction  de 
cœur  et  une  fontaine  de  larmes.  «  Ut  com- 
punctionem  cordis  fontemque  lacrgmarum  no- 
bis  dones,  te  rogamus,  audi  nos,  »  il  ajoutait 
intérieurement  :  Je  n'ose,  ô  mon  Dieu,  vous 
demander  une  fontaine  de  larmes;  mais, 
Seigneur,  les  moindres  gouttes  suffiraient 
pour  arroser  mon  cœur  si  aride  et  amollir 
sa  dureté.  Le  ciel  exauçait  son  humble  désir, 
et  les  pleurs  qui  coulaient  alors  doucement 
sur  ses  joues  inondaient  son  âme  d'une  joie 
ineffable. 

h.  Enlreprendrai-je  maintenant  de  racon- 
ter les  mortifications,  les  pénitences,  les  ci- 
lices,  les  haires,  les  disciplines  dont  il  fai- 
sait usage,  soit  pour  macérer  sa  chair,  soit 
pour  détourner,  par  les  rigueurs  qu'il  exer- 
çait sur  lui-même,  les  fléaux  qui  menaçaient 
son  peuple?  Vous  parlerai-je  de  ses  jeûnes 
rigoureux,  non-seulement  aux  jours  pres- 
crits par  l'Eglise  ,  mais  encore  deux  jours 
par  semaine,  sans  cornpler  les  veilles  de 
presque  toutes  les  fêtes  de  l'année,  où  il  ne 
faisait  usage  que  d'un  peu  de  pain  et  d'eau? 
Vous  le  présenterai-je  les  vendredis  saints, 
après  la  récitation  de  tout  Je  psautier,  par- 
courant nu-pieds,  couvert  d'un  pauvre  vêle- 
ment, et  accompagné  d'une  très-petite  suite, 
les  rues  souvent  boueuses  de  la  capitale, 
pour  aller  visiter  les  différentes  églises  de 
Ja  ville,  suivi  d'un  aumônier  chargé  de  dis- 
tribuer aux  pauvres  ses  pieuses  largesses? 
Que  de  détails  dans  lesquels  je  pourrais  en- 
trer pour  l'édification  des  fidèles  si  je  ne 
craignais  d'exciler  les  dédains  d'un  siècle 
plus  disposé  à  tourner  en  ridicule  qu'à  ad- 
mirer ce  qui  devrait  l'édifier  et  le  ravir! 

5.  Quel  est  l'homme  sur  la  terre  qui  soit 
exempt  de  toute  espèce  d'imperfections  ? 
Louis  devait  avoir  sa  part  des  misères  hu- 
maines ,  quoique  ses  historiens  nous  les 
aient  laissé  ignorer.  Tous  les  huit  jours,  il 
allait  régulièrement  faire  sa  confession  au 
dépositaire  de  sa  conscience.  Ah  1  mes  frères, 
ce  qu'il  appelait  ses  fautes  aurait  été  pour 
nous  des  vertus.  Sa  belle  âme  était  si  déli- 
cate que  l'ombre  même  du  mal  le  jetait  dans 
l'effroi,  quand  il  ne  pouvait  se  répondre  à 
lui-même  que  son  cœur  n'y  avait  en  rien 
participé.  Dans  ces  circonstances  indépen- 
dantes de  la  volonté  humaine,  où  l'esprit  de 
ténèbres  profile  de  la  profondeur  du  som- 
meil pour  dérégler  l'imagination  ,  le  saint 
roi  ne  se  contentait  point  d'un  désaveu  ex- 
près de  toute  adhésion  à  ces  fantômes;  il  fille  Isabelle.  Tout  y  respire  la  sagesse  la 
n'eût  pas  cru  sa  conscience  assez  pure,  s'il 
n'eût  eonfié-sa  peine  au  directeur  ordinaire 


de  son  âme,  ou,  à  son  défaut,  à  tout  autre 
confesseur. 

Il  voyait,  dans  tous  les  ministres  de  Jésus- 
Christ  séculiers  ou  religieux,  les  représen- 
tants de  Dieu  lui-même,  et  sa  vénération 
pour  Ja  vie  monastique,  en  particulier,  al- 
lait si  loin,  qu'il  eût  été  disposé  à  échanger 
la  pompe  de  son  palais  avec  la  cellule  d'un 
religieux  mendiant,  si  l'obéissance  ne  lui 
eût  fait  reconnaître  la  volonté  divine  dans  la 
conservation  d'un  titre  qu'il  ne  faisait  servir 
qu'à  la  gloire  de  Dieu  et  à  l'édificalion  des 
peuples. 

6.  Sans  cesse  effrayé  des  menaces  que 
l'Evangile  adresse  aux  grands  et  aux  puis- 
sants de  la  terre,  il  tremblait  que  ceux  dont 
il  était  environné  ne  lui  cachassent  des  véri- 
tés qu'il  lui  importait  d'entendre,  de  con- 
naître et  de  pratiquer.  Aussi  éloignait-il  de 
sa  personne  ces  courtisans  adulateurs,  les 
fléaux  des  princes  et  des  peuples,  tandis 
qu'il  atlirait  auprès  de  lui  ces  cœurs  droits 
et  sincères  qui  sont  incapables  d'adopter  le 
langage  de  la  flatterie  et  du  mensonge.  A 
son  retour  de  sa  première  expédition  d'E- 
gypte, il  employa  tous  les  motifs  de  persua- 
sion pour  fixer  à  sa  cour  un  prédicateur  in- 
discret qui  n'avait  pas  craint  de  détailler  en 
sa  présence  tous  les  dangers  que  l'on  trouve 
dans  le  palais  des  princes,  et  qui  avait  même 
cherché  à  prouver  que  les  religieux  qui 
étaient  à  sa  suite  ne  seraient  en  sûreté  pour 
leur  salut  qu'autant  qu'ils  s'éloigneraient 
de  sa  personne.  L'amour  qu'il  avait  pour  la 
parole  de  Dieu  était  si  grand  que,  jusque 
dans  ses  voyages  sur  nier,  il  avait  pourvu 
à  ce  qu'il  se  fit  sur  le  vaisseau  trois  instruc- 
tions par  semaine,  instructions  auxquelles 
il  assistait  régulièrement  avec  tout  l'équi- 
page. 

7.  11  semble,  mes  frères,  que  des  homr 
mes  aussi  parfaits  devraient  vivre  pour  tou- 
jours pour  le  bonheur  et  l'édification  de  la 
terre.  Mais  le  ciel,  après  les  avoir  prêtés 
quelque  temps  au  monde  dont  ils  sont  la 
condamnation,  est  jaloux  de  posséder  des 
trésors  qui  sont  à  lui.  Aussi  notre  pieux 
monarque,  arrivé  pour  la  seconde  fois  sur 
les  côtes  d'Afrique  où  le  seul  désir  de  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  l'avait  rappelé,  se 
vit  atteint  presque  subitement  d'une  mala- 
die mortelle.  Dès  lors  il  ne  s'occupa  plus 
que  d'^  intérêts  du  ciel  et  de  la  propagation 
de  la  foi  catholique.  Sa  voix  bientôt  s'aflài- 
blit  sensiblement;  néanmoins  ceux  qui 
étaient  plus  voisins  de  sa  couche  doulou- 
reuse l'entendaient  répéter  tout  bas  :  Au 
nom  du  Seigneur,  songeons  aux  moyens  de 
faire  prêcher  et  établir  la  foi  dans  Tunis. 
Oh  !  qui  serait  capable  de  remplir  dignement 
cette  fonction? 

Les  signes  d'une  mort  prochaine  devenant 
de  plus  en  plus  évidents,  le  saint  roi  recueil- 
lit un  reste  de  force  pour  écrire  une  suite 
d'avis    importants  qui   devaient   servir  de 
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Cependant  il  était  pressé  de  recevoir  les 
derniers  sacrements;  il  les  demanda  et  les 
reçut  awcuneferveurtoutangélique,  répon- 
dant, d'une  voix  très-distincte  à  toutes  les 
prières  de  l'Eglise.  Il  expira,  les  regards 
fixés  vers  le  ciel,  peu  après  avoir  prononcé 
ces  paroles  du  Psalmiste  :  J'entrerai ,  Sei- 
gneur, dans  voire  maison  sainte,  je  vous  ado- 
rerai dans  votre  sanctuaire  éternel,  et  je  cé- 
lébrerai la  gloire  de  votre  nom.  (Psal.  V,  8.) 

Ainsi  mourut,  dans  une  terre  étrangère, 
le  plus  grand,  le  plus  accompli,  le  plus  saint 
des  rois.  D'un  royaume  passager  et  fécond 
en  douleurs,  il  alla  prendre  possession  d'un 
royaume  où  les  élus,  dit  saint  Augustin, 
n'ont  pas  à  craindre  les  concurrents  et  les 
rivaux.  Serviteur  prudent  et  tidèle  ,  il  alla 
recevoir  la  récompense  due  à  ses  travaux 
constants,  à  sa  sollicitude  toujours  vigilante, 
à  sa  vie  toujours  admirable. 

Vous  l'avez  vu  observateur  exact  de  tous 
les  devoirs  de  la  piété  chrétienne.  La  piété 
n'est  donc  pas  seulement  pour  certaines 
conditions,  pour  le  cloître  et  ceux  qui  vi- 
vent entièrement  séparés  du  monde,  car  elle 
brille  ici  avec  éclat  dans  un  monarque  qui 
administre  un  grand  royaume  de  manière  à 
exciter  le  ravissement  de  l'univers.  11  l'a 
rendu  florissant,  en  a  apaisé  les  troubles, 
banni  les  dissensions  et  purifié  les  mœurs. 
L'idole  de  tous  ses  sujets,  il  les  a  rendus 
heureux  jusqu'à  exciter  l'envie  des  nations 
les  plus  barbares,  qui  eussent  voulu  vivre 
sous  son  paternel  empire.  S'il  prie  avec  tant 
de  ferveur,  c'est  pour  attirer  les  bénédic- 
tions du  ciel  sur  son  peuple;  s'il  pleure, 
c'est  pour  rendre  sensibles  les  cœurs  endur- 
cis; s'il  mortifie  son  corps  et  ensanglante 
sa  chair,  c'est  qu'il  veut  détourner  par  là 
les  fléaux  qui  menacent  son  peuple  et  ses 
armées  à  cause  des  excès  dont  ils  sont  cou- 
pables ;  s'il  est  si  avide  d'entendre  la  parole 
sainte,  c'est  qu'il  est  persuadé  que  l'on  n'a 
jamais  trop  de  lumières  pour  connaître  ses 
devoirs  et  les  moyens  de  les  accomplir.  S'il 
se  montre  toujours  si  respectueux  envers  la 
religion  et  ses  ministres,  c'est  qu'il  est  con- 
vaincu que  sans  leurs  secours  divins  il  est 
impossible  que  l'on  parvienne  jamais  à  ren- 
dre les  peuples  heureux.  Enfin ,  s"il  ranime 
ses  forces  pour  tracer  d'une  main  défaillante 
Jes  derniers  avis  qu'il  destine  à  ses  enfants  , 
on  peut  dire  qu'il  obéit  à  une  inspiration  cé- 
leste qui  vent  transmettre  à  ceuxque  la  Provi- 
dence destine  au  gouvernement  d»s  peuples 
les  saintes  règles  qui  en  assurent  la  paix  et 
la  prospérité. 

Grand  saint,  qui  fûtes  un  si  grand  roi,  vos 
vertus  nous  humilient  et  nous  confondent, 
mais  votre  protection  nous  console  et  nous 
encourage.  Jetez  Jes  yeux  sur  votre  ancien 
royaume,  et  soyez  touché  des  égarements  de 
vos  enfants  coupables.  Votre  charité  et  votre 
tendresse  pour  eux  n'ont  fait  que  se  per- 
fectionner et  s'accroître  depuis  que  vous 
avez  échangé  un  trône  fragile  contre  un 
diadème  éternel.  Que  la  même  charité  ré- 
chauffe nos  cœurs,  et  que  votre  piété  les 
anime  et  les  console.  Que  ce  beau  royaume, 
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si  longtemps  agité,  retrouve  enfin  la  tran- 
quillité et  le  calme  que  vous  lui  procurâtes 
autrefois.  Enfin,  qu'à  votre  exemple  nous 
méprisions  les  biens  passagers  de  cette  vie 
pour  mériter  les  biens  éternels,  que  je  vous 
souhaite,  mes  frères. 

VI.  SERMON 

POUR    LA    FÊTE   DE   SAINT   AUGUSTIN. 

Gralia  Dei  sum  id  quod  sum,  et  gratia  ejus  in  me  vacua 
non  fuit.  (I  Cor.,  XV.) 

C'est  par  la  grâce  rie  Dieu  que  je  suis  ce  que  je  suis,  et 
celle  grâce  n'a  pas  été  vaine  en  moi. 

S'il  est  des  hommes  dont  la  vie  ne  pré- 
sente que  des  souvenirs  pénibles  et  doulou- 
reux ,  il  en  est  d'autres  en  qui  tout  excite 
l'intérêt.  Cette  remarque  s'applique  surtout 
à  saint  Augustin.  Il  est  vrai  que  ses  égare- 
ments jettent  l'âme  dans  la  tristesse;  mais, 
comme  il  est  impossible  de  se  les  rappeler 
sans  le  souvenir  de  sa  conversion,  ses  fautes 
même  nous  instruisent,  et  l'on  regretterait 
presque  qu'il  eût  toujours  vécu  dans  l'inno- 
cence, puisque  l'on  serait  privé  des  leçons 
salutaires  que  nous  donne  son  retour  à  Dieu. 
L''S  plus  grands  pécheurs  v  trouvent  un  mo- 
tif d'encouragement  et  d'espérance,  et  tous 
les  chrétiens  doivent  y  admirer  les  miséri- 
cordes infinies  du  Seigneur.  Je  ne  prétends 
pas,  au  reste,  vous  exposer  tout  ce  que  la 
vie  d'Augustin  peut  offrir  d'édifiant  :  les 
bornes  d'un  simple  discours  ne  me  le  per- 
mettent pas  ;  je  me  contenterai  de  vous  pré- 
senter les  principaux  traits  de  sa  vie,  d'abord 
jusqu'à  l'époque  de  sa  conversion  :  ce  sera 
mon  premier  point;  je  le  suivrai  de  là  jus- 
qu'à sa  mort  :  ce  sera  mon  second  point. 
Vierge  sainte,  qui  eûtes  une  si  grande  part 
au  retour  de  celte  brebis  égarée,  nous  con- 
jurons l'Esprit-Saint,  par  votre  entremise, 
de  favoriser  le  retour  des  pécheurs.  Ave, 
Maria. 

PREMIERE  PARTIE. 

Jamais,  sans  uoule,  Augustin  n'aurait  eu 
à  déplorer  les  écarts  d'une  jeunesse  licen- 
cieuse, si  Patrice,  son  père,  avait  eu  les 
vertus  de  la  pieuse  Monique;  mais  la  con- 
duite et  les  exemples  du  premier  détrui- 
saient bientôt  les  salutaires  impressions  que 
les  avis  de  Monique  faisaient  sur  l'esprit  de 
son  fils.  En  effet,  au  lieu  de  le  reprendre  de 
ses  égarements,  Patrice  semblait  yapplaudir. 
Comme  la  simplicité  et  l'humilité  étaient 
pour  lui  des  vertus  tout  à  fait  inconnues,  il 
n'inspirait  à  Augustin  qu'une  vaine  ambi- 
tion pour  la  gloire.  Quelles  leçons,  d'ailleurs, 
peut  donner  à  son  fils  un  père  emporté 
comme  il  l'était,  livré  aux  excès  du  vin,  de 
la  débauche,  et  à  toutes  les  erreurs  du  pa- 
ganisme? C'est  à  la  vie  scandaleuse  des  pa- 
rents que  l'on  peut  attribuer,  pour  l'ordi- 
naire, la  plupart  des  vices  de  la  jeunesse. 
Ignorant  leurs  obligations  sacrées,  ou  affec- 
tant de  les  méconnaître,  on  peut  dire  d'eux, 
comme  de  nos  premiers  parents,  qu'ils  don- 
nent la  mort  à  leui'S  enlants,  avant  même 
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que  de  leur  donner  la  vie,  puisqu'ils  sont 
disposés  à  n'offrir  à  leurs  yeux  que  des  er- 
reurs ou  des  scandales. 

Si  du  moins  il  se  trouvait  dans  cnaque  fa- 
mille une  Monique,  on  pourrait  espérer 
encore  le  retour  d'un  Patrice  et  d'un  Augus- 
tin. C'est  ce  que  prouve  une  heureuse  expé- 
rience. 

Dès  sa  jeunesse,  Augustin  fit  les  plus  rares 
progrès  dans  l'étude;  mais  l'orgueil  était  le 
principal  motif  de  son  application;  ses  suc- 
cès ne  servaient  qu'à  augmenter  en  lui  cette 
funeste  disposition.  11  ne  songeait  pas 
alors  qu'il  eût  mille  fois  mieux  valu  demeu- 
rer toujours  dans  l'ignorance  que  devenir 
orgueilleux  en  devenant  savant.  Hélasl  s'é- 
criait-il plus  tard,  j'étais  si  petit  par  mon 
âge,  et  j'étais  si  avancé  par  l'enflure  de  mon 
coeur!  Ainsi  s'écoulait  sa  criminelle  vie,  ô 
mon  Dieul  si  toutefois  on  peut  appeler  vie 
des  jours  consacrés  à  la  vaine  gloire  :  Tan- 
tillus  puer,  et  tantus  peceator!  talis  vita  mea 
nunquid  vita  erat,  Deus  meus?  Il  appréhen- 
dait moins  les  plus  grands  péchés  que  les 
plus  légères  fautes  de  langage.  Un  abîme 
attire  un  autre  abîme.  L'orgueil,  ajoute-t-il, 
fit  bientôt  de  moi  un  manichéen,  et  je  n'eus 
plus  d'autre  règle  de  créance  que  ma  raison. 
On  peut  dire  que  ce  fut  là  le  plus  dangereux 
et  le  plus  funeste  de  ses  égarements  :  car  il 
n'est  rien  de  si  rare  que  de  revenir  à  la  vé- 
rité, quand  on  s'est  fait  un  système  pour  la 
combattre.  Aussi  quelle  reconnaissance  n'ex- 
primait-il pas  quand  le  Seigneur  lui  eut  ou- 
vert les  yeux  1  Quel  respect  pour  les  déci- 
sions de  l'Eglise  et  de  son  chef  visible  qu'il 
regardait  comme  le  conservateur  incorrup- 
tible de  ses  dogmes  !  Soyons  nous-mêmes 
pénétrés  de  gratitude  pour  le  Seigneur  de  ce 
qu'il  nous  a  fait  naître  au  sein  de  la  vérité; 
soyons  prêts  à  mourir  plutôt  que  de  nous 
écarter  jamais  de  l'Eglise  et  du  souverain 
pontife.  N'oublions  pas  la  prière  faite  par 
Jésus-Christ  en  faveur  de  saint  Pierre  et 
ceux  qui  doivent  lui  succéder  :  J'ai  prié 
pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  manque  point. 
«  Rogavi  pro  te,  ut  non  deficiat  (ides  tua.  » 
(Luc,  XXII,  32.) 

Bientôt  il  se  passionna  pour  le  jeu  et  s'ac- 
coutuma au  jurement  et  au  parjure,  car  un 
cœur  passionné  ne  tarde  pas  à  méconnaître 
les  règles  de  la  plus  stricte  bienséance.  De 
funestes  liaisons  portèrent  aussi  le  poison 
du  vice  dans  son  âme,  il  en  vint  jusqu'à 
rougir  de  n'être  pas  aussi  corrompu  que  les 
autres.  Il  déplore  dans  le  livre  de  ses  Con- 
fessions cette  honte  criminelle  où  conduisent 
les  égarements  du  cœur.  «Malheur  à  toi,  s'é- 
crie-t-il,  ô  fleuve,  ô  torrent  de  la  coutume  1 
Qui  osera  te  résister?  »  Pudel  non  esse  impu- 
dentem.  Vœ  tibi,  flumen  moris  humani  !  Quis 
resistet  tibi? 

Patrice  ne  se  mettait  guère  en  souci  des 
écarts  d'Augustin.  Peut-être  même  y  applau- 
dissait-il, y  trouvant  une  sorte  d'autorisa- 
tion à  sa  conduite.  Cette  disposition  n'est 
pas  plus  rare  aujourd'hui  parmi  les  chré- 
tiens d'une  vie  scandaleuse.  Hélasl  ils  par- 
donneraient plus  volontiers  à  leurs  enfants 


une  vie  libertine  que  la  fidélité  aux  devoirs 
du  christianisme. 

Pour  Monique,  ses  jours  s'écoulaient  dans 
la  tristesse  et  les  larmes.  Elle  avait  employé 
successivement  pour  rappeler  son  fils  à  la 
vertu,  la  douceur,  la  sévérité  et  tous  les 
pieux  artifices  que  la  sollicitude  maternelle 
pouvait  lui  suggérer  ;  «  mais,»  dit-il  lui-mê- 
me, «  tout  ce  qu'elle  pouvait  me  dire  n'était  à 
mes  yeux  que  des  idées  de  femme  ;  ses  avertis- 
sements venaient  de  vous,  ô  mon  Dieu  !  et  je 
m'obstinais  à  ne  pas  vouloir  le  reconnaître.  » 
Mihi  monitusmuliebresvidebantur,  tui  erant 
et  ego  nesciebam.  La  prière  devint  plus  tard 
son  unique  ressource  à  l'égard  d'un  fils  que 
les  passions  rendaient  sourd  à  sa  voix.  Elle 
fut  néanmoins  consolée  par  la  conversion 
de  Patrice,  qui,  touché  des  vertus  et  surtout 
de  la  patience,  de  la  douceur  et  de  l'égalité 
de  caractère  de  sa  sainte  épouse,  demanda  et 
reçut  dans  de  bonnes  dispositions  la  grâce 
du  baptême  peu  de  temps  avant  que  de  ter- 
miner sa  carrière.  Devenue  veuve  avec  trois 
enfants,  Monique  voyait  avec  consolation 
que  deux  d'entre  eux  marchaient  dans  les 
voies  de  la  ferveur;  mais  elle  avait  toujours 
à  gémir  sur  son  malheureux  Augustin  qui 
croyait  s'élever  au-dessus  des  esprits  vulgai- 
res en  résistant  à  ses  larmes.  Le  cœur  de  cette 
pieuse  mère  était  déchiré.  Cependant  sa  peine 
était  un  peu  adoucie  par  le  respect  qu'Au- 
gustin eut  toujours  pour  elle,  ce  qui  la  dé- 
termina à  lui  conserver  le  nom  de  (ils  pieux  : 
Appellabat  me  pium.  Les  Latins  réunissaient 
sous  cette  expression  l'idée  de  toui  ce  que 
nous  entendons  nous-mêmes  par  piété  fi- 
liale. 

Voulant  à  toute  force  gagner  son  fils  à 
Dieu,  elle  résolut  de  le  suivre  partout  et  de 
ne  l'abandonner  jamais,  afin  de  profiter  de 
toutes  les  occasions  où  la  grâce  parlerait  à 
son  cœur  égaré.  Uu  jour  qu'elle  pressait  vi- 
vement un  saint  évoque  de  discuter  avec 
Augustin  pour  détruire  les  raisons  sur  les- 
quelles s'appuyait  son  incrédulité  :  Il  n'est 
pas  temps  encore,  lui  répondit  le  vénérable 
pontife,  cette  conférence  ne  servirait  qu'à 
augmenter  son  orgueil  et  sa  présomption. 
Elle  redoubla  ses  instances  et  ne  parlait 
plus  que  par  ses  gémissements  et  ses  san- 
glots. Alors  l'évêque  lui  dit  avec  un  ton  de 
conviction  et  d'assurance  :  «  Retirez-vous  en 
paix,  mère  affligée,  il  n'est  pas  possible  que 
le  fils  de  tant  de  larmes  périsse.  >/  Vade,  in- 
quit,  a  me,  fieri  enim  non  potest  ut  filius  is- 
tarum  lucrymarum  pereat.  Monique  regarda 
toujours  ces  paroles  comme  prophétiques, 
ainsi  qu'une  vision  extraordinaire  qu'elle 
avait  eue  autrefois  et  qui  semblait  lui  pré- 
sager la  même  chose.  Mais  que  l'heureux 
jour  après  lequel  elle  soupirait  avec  tant 
d'ardeur  lui  paraissait  long  à  venir  ! 

Pour  se  soustraire  à  la  vigilance  et  aux 
imporlunitésde  sa  mère,  Augustin  s'embar- 
qua à  son  insu  pour  l'Italie,  espérant  d'ail- 
leurs y  acquérir  quelque  célébrité.  Ignorant 
la  détermination  qu'il  avait  prise,  Monique 
avait  passé  en  prières  la  nuit  entière  de  son 
départ  pour  demander  sa  conversion.  Quel 
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chagrin  pour  son  cœur  lorsqu'ellefut  instruite 
du  parti  qu'il  venait  de  prendre  sans  J'en 
prévenir!  hélas I  elle  ignorait  de  quel  côté 
il  avait  dirigé  sa  course. 

Après  un  assez  court  séjour  à  Rome,  Au- 
gustin vint  se  fixer  à  Milan,  où  il  se  mit  à 
enseigner  la  réthorique,  science  dans  la- 
quelle on  faisait  entrer  alors  tous  les  beaux 
arts,  et  la  plus  grande  partie  des  connais- 
sances liumaines. 

Quelle  fut  la  douleur  de  Monique  lors- 
qu'elle appritle  départ  de  son  fils,  sans  pou- 
voir découvrir  de  quel  côté  il  avait  dirigé  sa 
course  1  Elle  en  fut  instruite  à  la  fin,  et  ni 
les  incommodités,  ni  les  dangers  d'un  long 
voyage  ne  purent  l'empêcher  d'aller  rejoindre 
son  cher  Augustin  dont  la  conversion  l'occu- 
pait uniquement.  Oh!  l'excellente  mère! 
comment  le  Seigneur  n'exaucerait-il  pas  les 
prières  qui  parlent  d'une  source  si  pure? 
Celles  de  Monique  furent  enfin  efficaces. 

Déjà  les  entretiens  d'Augustin  avec  Ara- 
broise  avaient  dissipé,  dans  son  esprit,  bien 
des  nuages,  et  lui  avaient  fait  renoncer  aux 
erreurs  des  manichéens;  mais  sa  vie  n'en 
était  pas  devenue  plus  chaste.  Attiré  d'abord 
par  la  seule  curiosité  aux  discours  de  l'évè- 
que  de  Milan  dont  la  réputation  était  uni- 
verselle, il  admira  aussitôt  la  force  et  la 
noble  simplicité  de  son  éloquence.  11  n'eut 
pas  de  peine,  à  l'école  d'un  maître  aussi  ha- 
bile, à  reconnaître  la  supériorité  du  catholi- 
cisme sur  toutes  les  sectes,  comme  sur  tous 
les  systèmes  des  anciens  philosophes.  Peu  à 
peu,  toutes  ses  préventions  se  dissipèrent, 
et  il  ne  lui  resta  que  ses  vicieuses  habitudes 
à  vaincre.  La  parole  de  Dieu  a  une  vertu 
particulière  pour  triompher  de  l'erreur 
quand  on  est  assidu  à  l'écouter,  et  qu'elle 
est  annoncée  par  des  hommes  éminerjts  en 
vertus  et  en  doctrine.  Elle  brise  les  cèdres 
du  Liban,  c'est-à-dire,  les  hauteurs  de  la 
prétention  et  de  l'orgueil  ;  mais  si  l'on  s'obs- 
tine à  ne  pas  vouloir  l'entendre,  il  faut 
périr,  l'âme  étant  privée  de  la  lumière  qui 
devait  l'éclairer,  et  ignorant  les  secours  qui 
devaient  la  soutenir  et  la  sauver. 

Le  récit  que  quelques  amis  d'Augustin  lui 
firent  de  plusieurs  conversions  éclatantes, 
ébranlèrent  fortement  son  âme,  mais  ne 
triomphèrent  pas  entièrement  de  ses  pas- 
sions. «  Hélas  1  dit-il,  je  soupirais  sous  le 
poids  de  mes  chaînes  :  ces  chaînes  n'étaient 
point,  il  est  vrai  matérielles;  mais  je  les 
truuvais  dans  une  volonté  de  fer  qui  me  te- 
nait lié.  »  Suspirabam  ligalus  mea  ferrea 
voluntate.  «  Semblable  à  un  homme  à  moitié 
endormi,  je  manquais  d'énergie, et  je  répétais 
sans  cesse  :  bientôt,  bientôt  ;  attendez  un  peu  ; 
niais  ce  bientôt,  cet  attendez  un  peu  n'avaient 
point  de  terme  et  n'arrivaient  jamais.  » 
Modo;  ecce  modo,  sine paululum ;  sed  modo 
sine  modo,  non  habebat  modum,  et  sine  pau- 
lulum in  longum  ibat.  11  demandait  à  Dieu 
la  chasteté;  mais  il  craignait  que  Dieu 
n'exauçât  sa  prière,  tant  il  était  attaché  aux. 
vices  qu'il  s'agissait  de  bannir  de  son  âme. 
Tantôt  la  sainte  pudeur  semblait  lui  appa- 
raître avec  tous  ses  charmes  de  modestie, 


de  paix  et  de  suavité  qui  l'accompagnent,  et, 
lui  dire  :  quoi  !  tant  de  jeunes  yens,  tant  de 
vierges  faibles  et  délicates  ont  triomphé  des 
dangers  du  monde  et  des  assauts  des  pas- 
sions: et  tu  leur  céderais  en  énergie  et  en 
courage  1  Augustin  ne  pourrait  pas  ce  qu'ont 
pu  ceux-ci  et  celles-là?  Tu  non poteris  quod 
isti  et  istœ?  Tantôt  les  folâtres  plaisirs  ve- 
naient s'attrouper  autour  de  lui,  étaler  à  ses 
yeux  leurs  dangereux  attraits,  le  harceler  et 
lui  dire  :  «  Eh!  tu  songes  à  nous  quitter? 
Crois-tu  donc,  téméraire,  pouvoir  vivre  sans 
nous?  Quelques  instants,  cela  pourrait  être; 
mais  toujours,  tu  oses  l'espérer  I  »  Dimittis 
nos?  et,  a  moment o  isto,  non  erimus  tecum 
in  œternum.  Dans  cet  état,  son  misérable 
cœur  voulait,  et  ne  voulait  pas;  agité,  tiré, 
partagé  en  mille  sens  divers,  tantôt  il  se  re- 
prochait sa  faiblesse,  tantôt  il  trouvait  pré- 
somptueuses ses  tentatives  ou  espérances 
de  conversion.  Image  trop  fidèle  de  ce  qui  se 
passe  dans  ia  plupart  des  pécheurs  à  qui  Dieu 
inspire  de  bons  mouvements  pour  revenir  à 
lui.  Ils  sentent  bien  qu'ils  ne  devraient  plus 
résister  à  la  grâce  ;  mais  enchaînés  tout  à 
la  fois  et  par  les  vices  et  par  le  respect  hu- 
main, ils  reculent  devant  une  démarche  gé- 
néreuse, et,  trop  souvent,  leur  perte  éter- 
nelle devient  le  funeste  résultat  de  leur  fai- 
blesse :  car  il  vient  enfin  un  moment  où 
Dieu  trop  longtemps  méprisé  cesse  de  faire 
entendre  sa  voix  miséricordieuse  à  ces  cœurs 
lâches  ou  rebelles. 

Pour  Augustin,  il  ne  pouvait  plus  goûter 
la  paix  et  le  repos  depuis  qu'il  avait  conçu 
le  projet  de  se  convertir.  La  présence  de 
Monique  qui  avait  enfin  appris  le  lieu  de 
son  séjour,  et  qui  était  venue  l'y  rejoindre, 
ses  vertus,  ses  vœux,  ses  désirs  maternels, 
la  peine  qu'elle  ressentait  des  trop  coupables 
égarements  de  son  fils,  tout  cela  agissait 
puissamment  sur  celte  âme  infidèle. 

Un  jour  qu'Augustin  s'entretenait  avec 
Alypius  sur  son  dessein  de  revenir  enfin  à 
Dieu,  l'accablement  et  les  angoisses  qu'il  res- 
sentait intérieurement  ne  lui  permirent  pas 
de  donner  un  long  cours  à  la  conversation. 
Il  s'éloigna  un  peu  de  son  ami,  et  tombant 
sous  un  figuier  :  «  Ah  !  Seigneur,  dit-il ,  se- 
rez-vous  toujours  en  colère  contre  moi? 
Combien  durera  votre  juste  courroux  ?  »  Et 
tu,  Domine,  usquequo  irasceris  in  fineml  11 
déplorait  son  indolence,  et  néanmoins  ne 
pouvait  encore  parvenir  à  s'affranchir  de  son 
dur  esclavage.  Jamais  instant  peut-être  ne 
fut  plus  cruel  et  plus  douloureux  pour  lui. 
D'un  côté,  la  vie  lui  paraissait  insupporta- 
ble ;  de  l'autre,  la  mort  et  ses  suites  le  je- 
taient dans  l'épouvante.  Que  faire  dans  cette 
conjoncture?  Demeurer  dans  le  même  état? 
Mais  c'était  prolonger  ses  tourments  et  aug- 
menter ses  remords.  Le  passé  le  trouble,  le 
présent  le  consterne,  l'avenir  le  fait  trembler. 
Au  milieu  de  ce  combat  intérieur,  ou  plutôt 
de  cette  agonie,  il  crut  entendre  comme  la 
voix  d'un  petit  enfant  qui  répétait  ce  refrain: 
Toile,  lege;  toile,  lege.  Il  s'inquiète  et  cher- 
che d'où  partent  ces  sons  :  Prenez  et  lisez; 
prenez  et  lisez;  mais,  ne  pouvant  le  décou- 
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vrir,  il  sort  du  jardin,  et,  rentrant  dans  son 
appartement,  ouvre  le  livre  des  Epîtres  de 
saint  Paul  et  tombe  précisément  sur  ces  pa- 
roles de  l'Apôtre  aux  Romains  :  Ne  passez 
pas  votre  vie  dans  les  excès  de  l'intempérance 
et  de  l'impureté,  ni  dans  un  esprit  de  division 
et  de  contention;  mais  revêtez-vous  de  Notre- 
Seigneur  Jésus -Christ,  et  gardez-vous  de  con- 
tenter les  désirs  de  la  chair.  (Rom.,  Xlîl,  13, 
\k.)  Augustin  n'en  voulut  pas  lire  davantage  : 
aussitôt  un  rayon  de  lumière  céleste,  accom- 
pagné d'une  disposition  énergique  qu'il  n'a- 
vait jamais  ressentie,  vint  rétablir  le  calme 
dans  son  cœur  agile.  Ayant  marqué  l'endroit 
où  se  trouvait  le  passage,  il  ferma  le  livre, 
se  tourna  du  côté  d'Alypius  avec  un  visage 
tranquille  et  lui  dit  ce  qui  était  arrivé.  Dès 
cet  instant  l'un  et  l'autre  formèrent  la  réso- 
lution de  se  donner  à  Dieu  sans  partage  et 
allèrent  porter  cette  heureuse  nouvelle  à 
Monique,  qui  en  ressentit  une  joie  inexpri- 
mable. 

Dès  lors  l'amour  du  monde  et  de  ses  plai- 
sirs parut  insipide  à  Augustin  :  il  éprouvait 
autant  de  joie  à  les  abandonner  qu'il  avait 
eu  auparavant  de  crainte  de  les  perdre  :  Sua- 
vitates  quas  amittere  melus  erat,  jam  dimil- 
tere  gaudium  fuit.  Semblable  à  un  homme 
qui  sort  d'un  profond  sommeil  et  qui,  en  se 
réveillant,  s'aperçoit  qu'il  est  sur  les  bords 
d'un  abîme  :  Où  étais-je,  Seigneur,  s'écriait- 
il,  quand  je  n'étais  pas  avec  vous?  Vous  me 
poursuiviez  sans  cesse,  et  je  refusais  obsti- 
nément de  me  rendre  aux  invitations  de  vo- 
tre amour  :  «  0  que  j'ai  tardé  à  vous  aimer, 
beauté  si  ancienne  et  si  nouvelle  1  »  Sero  te 
amavi,  pulchritudo  lam  antiqua  et  tam  nova  ! 
Il  demandait  à  Dieu,  dans  toute  la  ferveur 
de  son  âme,  de  le  délivrer  des  défauts  et 
des  vices  auxquels  il  s'était  abandonné  jus- 
qu'ici. 11  fut  promptement  exaucé  par  celui 
qui  a  promis  un  bon  esprit  à  ceux  qui  le  lui 
demanderaient  :  Dabit  spiritum  bonum  pe- 
tentibus  se. 

Saint  Ambroise  apprit  avec  une  vive  salis- 
faction  le  changement  qui  s'était  opéré  dans 
Augustin,  et  il  voulut  qu'il  se  disposât  à  re- 
cevoir bientôt  la  grâce  du  baptême.  Ce  fut 
la  veille  de  Pâques  qu'il  fut  admis  au  nom- 
bre des  enfants  de  Dieu;  jour  heureux  et  à 
jamais  mémorable  pour  lui,  où,  suivant  l'u- 
sage qui  s'observait  alors,  il  reçut  également 
les  sacrements  de  confirmation  et  d'Eucha- 
ristie. Toute  la  ville  de  Milan,  où  Augustin 
s'était  acquis  la  plus  haute  réputation  de 
science,  cette  ville  qui  était  fière  d'une  pa- 
reille conquête  à  la  foi,  prit  part  au  bon- 
heur de  cette  éclatante  conversion.  Vêtu  de 
l'habit  blanc  qui  se  portait  alors  pendant 
toute  la  semaine  qui  suivait  le  baptême,  le 
nouveau  chrétien  fut  reconduit  en  grande 
pompe,  ainsi  que  les  autres  catéchumènes 
qui  venaient  d'être  régénérés.  Il  avait  à  ses 
côtés  son  ami  Alypius,  qui  était  devenu  en- 
fant de  l'Eglise  avec  lui.  Tous  les  Milanais 
semblaient  être  sur  pied,  et  chacun  croyait 
célébrer  une  fête  de  famille.  On  semblait 
pressentir  déjà  quel  trésor  l'Eglise  acquérait 
en  ce  jour.  Plusieurs  savants  ont  pensé  que  ce 


fut  dans  cette  circonstance  remarquable  que 
fut  improvisé,  par  saint  Ambroise  et  saint 
Augustin,  le  TeDcum,  cantique  sublime  que 
l'Eglise  a  toujours  chanté  depuis  pour  ex- 
primer sa  joie  et  sa  reconnaissance  :  les  deux 
saints  se  répondaientallernativement  comme 
parlant  sous  l'inspiration  divine. 

Heureuse  Monique  1  quels  ne  furent,  pas 
en  ce  heau  jour  vos  saints  et  inetfables 
transports!  Ah  1  vos  prières,  vos  larmes,  vos 
vœux  ardents  sont  enfin  exaucés.  Plus  votre 
attente  a  été  longue,  plus  vous  goûtez,  en  ce 
moment,  de  pures  délices,  surtout  en  voyant, 
dans  la  conversion  de  ce  cher  Augustin,  des 
preuves  si  éclatantes  de  l'intervention  di- 
vine qu'il  ne  vous  est  pas  permis  de  douter 
de  sa  persévérance. 

Peu  de  temps  après  son  baptême,  Augus- 
tin, congédiant  ses  disciples,  avait  renoncé  à 
l'enseignement  des  sciences  humaines  pour 
se  disposer  à  revenir  en  Afrique.  Monique, 
qui  devait  l'y  suivre,  fut  arrêtée,  avant  l'em- 
harquement,  sur  les  bords  du  Tibre,  par  une 
maladie  mortelle.  Dans  un  entretien  qu'elle 
avait  eu  avec  son  fils  quelques  jours  aupa- 
ravant :  «  Mon  fils,  lui  avait-elle  dit,  il  n'y  a 
plus  rien  maintenant  qui  puisse  m 'attacher 
à  cette  terre  :  qu'y  ferais-je  désormais,  puis- 
que tous  mes  désirs  sont  accomplis?  je  no 
souhaitais  la  prolongation  de  mes  jours  que 
dans  l'espoir  de  vous  voir  catholique  et  en- 
fant de  Dieu.  Le  Seigneur  m'a  accordé  plus 
encore  que  je  ne  lui  avais  demandé,  puisque 
je  vous  vois  entièrement  consacré  à  son  ser- 
vice et  plein  de  mépris  pour  tous  les  avan- 
tages temporels  auxquels  vous  auriez  pu  as- 
pirer dans  le  monde.  Qui  me  retiendra  donc 
plus  longtemps  en  celte  vie?  »Un  autre  jour, 
comme  on  lui  demandait  si  elle  ne  ressentait 
pas  quelque  chagrin  de  mourir  dans  une 
terre  étrangère  :  <c  Nulle  part,  répondit-elle, 
on  n'est  éloigné  de  Dieu  :  il  saura  bien  trou- 
ver mon  corps  pour  le  ressusciter  avec  celui 
des  autres  hommes.  »  Atteinte  de  la  maladie 
qui  devait  terminer  sa  carrière  mortelle, 
elle  dit  à  ses  deux  fils  :  «  Mes  enfants,  vous 
enterrerez  ici  votre  mère.  »  Augustin  garda 
le  silence;  c'était  le  silence  de  la  douleur. 
Mais  Navigius,  autre  fils  de  Monique,  n'ayant 
pu  se  défendre  de  lui  exprimer  le  chagrin 
qu'il  aurait  de  la  voir  mourir  loin  de  sa  pa- 
trie :  «  N'ayez  point  d'inquiétude  par  rap- 
port à  mon  corps  ,  dit-elle;  la  seule  chose 
que  je  vous  demande  ,  c'est  de  vous  souve- 
nir de  moi  à  l'autel  du  Seigneur.  »  Peu  après 
ces  paroles,  elle  rendit  le  dernier  soupir. 
Augustin  lui  ferma  les  yeux.  Cette  perte 
était  la  plus  douloureuse  qu'il  pût  éprou- 
ver en  sa  vie;  il  sentait  les  immenses  obli- 
gations qu'il  avait  à  une  telle  mère,  qui  l'a- 
vait doublement  enfanté  :  une  fois  à  la  vie 
naturelle  et  une  seconde  fois, d'une  manière 
mille  fois  plus  pénible,  à  la  vie  de  la  grâce. 
Il  ne  se  consola  dans  son  malheur  que  par 
la  ferme  confiance  où  il  était  que  Monique 
était  allée  dans  le  ciel  recevoir  la  récom- 
pense de  ses  vertus.  Il  me  reste  maintenant 
a  dire  quelque  chose  de  la  vie  d'Augustin 
depuis  sa  conversion. 
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DEUXIEME  PA.KTIE. 

Augustin  rentre  dans  sa  patrie  ;  mais  que 
ses  concitoyens  le  revoient  différent  de  ce 
qu'il  était  quand  il  les  quitta!  A  peine  se 
trouve-t-il  au  milieu  d'eux  qu'il  se  dépouille 
de  tout  ce  qu'il  possède  en  faveur  de  l'Eglise 
de  Tagaste,  ne  se  réservant  que  ce  qu'exi- 
gent les  besoins  les  plus  impérieux  du  corps. 
Bientôt  on  ne  parle  plus  que  de  la  vie  régu- 
lière et  pénitente  qu'il  mène.  La  réputation 
de  sa  vertu  devient  si  universelle  et  si  écla- 
tante qu'elle  lui  est ,  en  quelque  sorte,  à 
charge.  Son  humilité  s'en  alarme  :  et  c'est 
la  raison,  sans  doute,  qui  le  détermine  à 
quitter  Tagaste  pour  venir  se  fixer  àHippone, 
aujourd'hui  Bone  dans  le  nouveau  diocèse 
d'Alger.  L'évêque  d'Hippone  apprécia  bien- 
tôt le  trésor  qu'il  possédait  :  aussi  força-t-il 
Augustin  d'entrer  dans  les  ordres  sacrés  et  de 
recevoir  le  sacerdoce.  La  vie  qu'il  avait  me- 
née avant  sa  conversion  l'eût  repoussé  du 
sanctuaire,  si  ses  égarements  n'eussent  pas 
précédé  son  baptême.  Mais,  depuis  l'heureux 
jour  où  il  était  devenu  entant  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  sa  vie  avait  été  plutôt  celle  d'un  ange 
que  d'un  homme.  Et,  pourtant,  lesouvenirde 
ses  iniquités  passées  ne  pouvait  s'effacer 
de  sa  mémoire  ;  il  en  était,  sans  cesse,  pour- 
suivi et  comme  accablé:  aussi  jamais  l'évêque 
Valère  n'aurait-il  pu  le  déterminer  à  em- 
brasser un  si  saint  état,  s'il  ne  lui  eût  l'ait 
une  sorte  de  violence.  Augustin  s'en  plaignit 
en  des  termes  qui  annonçaient  également 
sa  douleur,  son  respect  et  sa  tendresse  : 
«  O  Valère,  mon  père!  lui  dit-il,  vous  voulez 
donc  que  je  périsse  ?  Où  est  votre  charité  ?» 
oiibes  ut  peream%  palcr  Yaleri!  ubi  est  charitas 
tua?  Il  fallut  céder  néanmoins  sous  peine 
de  désobéir  à  Dieu,  dont  la  volonté  se  mani- 
festait clairement  par  les  ordres  du  vénérable 
prélat  et  le  suffrage  unanime  des  fidèles. 

Elevé  au  sacerdoce,  Augustin  se  retira 
dans  un  monastère  d'hommes  qu'il  avait 
fondé,  et  où  ses  exemples  tirent  tant  d'im- 
pression sur  ses  disciples,  que  la  plupart  des 
prêtres  qui  vivaient  avec  lui  lurent  dans  la 
suite  promus  à  l'épiscopat.  Il  établit  aussi 
un  monastère  do  vierges,  dont  sa  sœur  Per- 
pétue fut  élue  abbesse.  Il  dirigeait  cette 
communauté  par  ses  sages  conseils  et  lui 
donna  des  règles  qui  sont  encore  de  nos 
jours  adoptées  par  un  grand  nombre  de  mai- 
sons religieuses. 

C'était  encore  la  coutume,  dans  ce  siècle, 
que  la  parole  sainte  fût  uniquement  annon- 
cée par  l'évêque  dans  sa  ville  épiscopale  ; 
niais  les  rares  talents  d'Augusl?n,  autant  que 
Ja  difficulté  qu'avait  Valère  de  prêcher  dans 
ftne  langue  qui  ne  lui  était  pas  encore  assez 
familière,  déterminèrent  ce  prélat  à  faire 
prêcher  Augustin  à  sa  place,  au  moins  le 
plus  ordinairement.  Ainsi  en  avait  usé  saint 
Flavien  à  l'égard  de  saint  Jean  Chrysostome. 
11  est  facile  de  juger  comment  Augustin 
s'acquitta  de  cette  nouvelle  fonction,  soit 
pendant  son  sacerdoco,  soit  pendant  la  durée 
de  son  épiscopat.  Quatre  cents  sermons  nous 
restent  encore  de  lui,  au  milieu  d'un  nom- 
bre prodigieux  d'autres  ouvrages.   Ses  ma- 


nières étaient  nobles,  son  langage  simple, 
clair  et  précis,  mais  insinuant  et  plein  de 
force.  Il  préférait  quelquefois  manquer  à  la 
parfaite  exactitude  du  langage,  par  la  craint» 
de  n'être  pas  entendu  de  son  auditoire  :  11 
faut  mieux,  disait-il,  que  les  grammairiens, 
puissent  nous  adresser  le  reproche  de  n'être 
pas  corrects,  que  de  nous  exprimer  en  des 
termes  inintelligibles  peur  les  peuples  : 
Melius  est  ut  nos  reprehendant  grammatici^ 
quam  non  intelligant  populi,  La  dignité  avec 
aqnelle  il  annonçait  la  divine  parole,  sort 
labileté  dans  l'interprétation  et  l'application 
des  saintes  Ecritures,  sa  connaissance  si 
parfaite  du  cœur  humain,  la  facilité  qu'il 
avait  pour  s'y  insinuer,  tout  cela  uni  à  l'af- 
fection et  à  l'estime  qu'il  inspirait,  faisait 
sur  ses  auditeurs  une  impression  si  profonde 
que  l'on  entendait  souvent  au  milieu  de  ses 
discours  des  battements  de  mains  et  des 
explosions  d'applaudissements.  Le  pieux 
orateur  cherchait  à  réprimer  ces  saillies  si 
honorables  pour  lui  :  Aies  frères,  disait-il, 
ce  sont  des  larmes  que  je  désire,  et  non  des 
applaudissements.  Ces  larmes  qu'il  deman- 
dait ne  tardaient  pas  à  couler  ;  lui-même 
pleurait  avec  son  auditoire  :  et  qui  eût  pu 
résister  à  tant  de  grâce,  de  zèle  et  de  sensi- 
bilité? Jamais  l'éloquence  des  Cicérone t des 
Démosthène  ne  produisit  des  effets  aussi 
surprenants  que  celle  de  l'évêque  d'Hippone. 
Il  prêchait  presque  tous  les  jours,  souvent 
même  plusieurs  fois  dans  un  jour  :  et  c'était 
toujours  le  même  empressement  à  venir 
l'entendre.  Heureux  siècle  que  celui  où  l'on 
était  si  affamé  de  la  parole  sainte,  qu'on  ne 
se  lassait  jamais  de  ce  céleste  aliment.  De 
nos  jours,  hélas!  quand  on  distribue  cette 
nourriture  divine,  les  temples  sont  presque 
déserts,  et  tandis  que  les  lieux  de  plaisir 
suffisent  à  peine  pour  contenir  la  foule,  les 
voies  de  Sion  déplorent,  comme  au  temps  de 
Jérémie,  leur  triste  solitude. 

Comme  la  lumière  qui  va  toujours  crois- 
sant, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  produit  un  jour  par- 
fait, les  connaissances  d'Augustin,  jointes  à 
ses  vertus,  jetèrent  un  éclat  si  radieux  que 
la  voix  publique  semblait  l'appeler  à  une 
dignité  plus  éminente  que  celle  du  simple 
sacerdoce.  Valère  était  accablé  sous  le  poids 
des  ans  ;  il  craignait,  et  il  avait  lieu  de 
craindre,  que  s'il  ne  se  hâtait  de  s'attacher 
Augustin,  en  obtenant  qu'il  lui  fût  donné 
comme  coadjuteur  de  son  siège,  il  ne  lui 
fût  ravi  pour  être  placé  sur  un  siège  plus 
éminent.  Ce  bon  pasteur,  qui  chérissait  son 
troupeau  comme  lui-même  et  qui  n'ignorait 
pas  combien  il  serait  avantageux  à  ses  bre- 
bis d'avoir  un  évêque  tel  qu'Augustin,  de- 
manda et  obtint  de  l'évêque  de  Carlhage 
qu'on  le  lui  donnât  pour'coadjuteur  de  son 
siège  et  qu'il  fût  sacré  en  cette  qualité.  C'est 
ainsi  que  les  honneurs  ecclésiastiques  qu'Au- 
gustin s'obstinait  à  fuir  semblaient  s'obsti- 
ner à  le  poursuivre.  Il  fallut,  malgré  toute 
sa  résistance,  qu'il  acceptât  cette  nouvelle 
charge  qui  lui  était  imposée. 

Peu  de  temps  après,  le  saint  évêque  Va- 
lère mourut  en  paix,  bénissant  le  ciel  d'à- 
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voir  pu  confier  ses  enfants  spirituels  à  un 
guide  si  sûr  et  si  sage.  Que  de  vertus,  que 
de  science, que  de  zèle  Augustin  ne  lit-il  pas 
paraître  pendant  les  trente-quatre  ans  qu'il 
gouverna  l'Eglise  d'Hippone  1  II  ne  changea 
rien  à  sa  viesimple,  modeste  et  frugale  :  Père 
des  pauvres,  il  leur  réservait  tout  son  su- 
perflu, et,  dans  leurs  besoins  urgents,  il  alla 
quelquefois  jusqu'à  leur  distribuer  le  prix 
des  vases  sacrés  qu'il  faisait  vendre  pour  les 
soulager.  11  leur  fournissait  des  vêtements 
et  de  la  nourriture,  et  l'on  peut  dire  qu'il 
se  réduisait  lui-même  à  l'indigence  pour  ne 
les  laisser  manquer  de  rien.  Accessible  à 
tout  le  monde,  il  recevait  à  sa  table  les  in- 
fidèles eux-mêmes,  dans  l'espérance  de  les 
ramener  à  Dieu  :  et  combien  de  fois  ses 
pieux  désirs  n'ont-ils  pas  été  couronnés  !  Il 
n'était  inflexible  que  pour  les  pécheurs  scan- 
daleux et  obstinés.  Car,  pourses  ennemis,  il 
les  traitait  avecplusde  bonté  qu'on  ne  traite 
ordinairement  les  amis  les  plus  tendres. 

Une  honnête  élégance  régnait  danssa  mai- 
son et  s'unissait  à  une  grande  simplicité: 
en  sorte  qu'on  ne  pouvait  lui  reprocher  ni 
la  négligence,  ni  le  faste. 

Etranger  aux  affaires  purement  temporel- 
les, il  se  livrait  entièrement  au  salut  des 
âmes,  i  Mes  frères,  disait-il, je  ne  veux  pas 
me  sauver  sans  vous.  »  Nolo  sulvus  esse  sine 
vobis.  Pour  atteindre  ce  but,  il  met  tout  en 
œuvre  :  entretiens  publics  et  particuliers, 
conseils,  prévenances,  commerce  épistolaire. 
Il  nous  reste  encore  de  ce  saint  et  savant 
évêque  divers  traités  pourlasanctificationdes 
prêtres,  des  personnes  consacrées  à  Dieu 
dans  la  vie  monastique,  pour  la  perfection 
des  vierges  chrétiennes,  des  veuves,  des 
personnes  mariées,  et  même  pour  l'instruc- 
tion des  enfants  et  des  ignorants. 

Afin  que  l'on  ne  fût  pas  tenté  de  médire 
en  sa  présence,  il  avait  fait  écrire  en  gros 
caractères,  dans  l'appartement  où  il  prenait 
ses  repas,  deux  vers  latins  oui  reviennent  à 
ce  sens  : 

Si  quelqu'un  des  absents  veut  blâmer  la  conduite. 
Qu'il  sache  que  pour  lui  ma  table  est  interdite. 

De  son  temps,  la  plupart  des  Grecs  s'é- 
taient étrangement  relâchés  de  la  ferveur 
primitive  relativement  à  l'usage  de  la  com- 
munion, et  déjà  saint  Basile  s'était  estimé 
heureux  de  ce  que  tous  les  habitants  de  sa 
ville  de  Césarée  communiaient  encore  qua- 
tre fois  la  semaine.  A  Rome  et  en  Espagne 
néanmoins  l'usage  de  la  communion  quoti- 
dienne subsistait  encorechez  lescatholiques. 
Lesaint  docteur,  tremblant  sur  les  suites  fu- 
nestes qu'entraînerait  infailliblement  après 
elle  l'insouciance  à  l'égard  de  l'adorable  Eu- 
charistie, pressait  ses  brebis  de  se  conduire 
avec  tant  de  retenue  et  de  sagesse,  que  rien 
ne  pût  les  empêcher  de  recevoir  tous  les 
jours  cet  aliment  d'immortalité  :  Itavivasut 
quolidie  merearis  accipere.  A  peu  près  dans 
le  même  temps,  le  grand  saint  Chrysostome 
se  plaignait  amèrement  d'un  certain  nom- 
bre d'habitants  de  Constantinople  qui  s'éloi- 
gnaient de  la  tabla  sainte.  Qu'eussent  dit  ces 


saints  docteurs,  ces  lumières  de  l'Eglise, 
s'ils  eussent  vécu  dans  un  siècle  comme  lo 
nôtre, où  le  mépris  de  l'adorable  Eucharistie 
est  si  universel  ?  «  O  sacrifice  inutilement 
quotidien  pour  les  fidèles,  si  le  prêtre  seul 
se  nourrit  de  cet  aliment  divin  1  »  O  sacrip- 
cium  frustra  quotidianum!  Incassum  assis- 
timus  altari  :  nullus    est  qui   communie etur. 

Je  voudrais  avoir  le  temps  de  vous  repré- 
senter saint  Augustin  comme  le  consolateur 
des  affligés,  le  soutien  et  l'appui  des  faibles, 
le  conciliateur  des  dilférends  :  vous  le  ver- 
riez essuyant  toutes  les  larmes,  partageant 
toutes  les  peines,  travaillant  à  la  réconcilia- 
tion de  tous  les  esprits  aigris  ou  divisés.  Je 
voudrais  pouvoir  vous  peindre  celte  humi- 
lité qui  lui  faisait  demander  conseil  à  ceux 
dont  il  pouvait  être  le  docteur  et  le  maître  par 
la  profondeur  et  l'immensité  de  sa  science. 
Vous  le  verriez  traçant  de  sa  main,  dans 
le  livre  de  ses  Confessions,  l'histoire  de  sa 
coupable  jeunesse,  et  envoyant  cet  écrit  à 
ceux  qui  avaient  de  ses  vertus  une  idée  trop 
avantageuse  à  son  gré.  Vous  le  verriez  exa- 
minant, à  l'âge  de  72  ans,  toutes  ses  compo- 
sitions pour  en  être  lui-même  le  censeur  le 
plus  sévère.  Heureux  si  les  novateurs  du 
dernier  siècle  qui  se  vantaient  d'être  les 
disciples  d'Augustin,  l'eussent  imité  dans 
son  esprit  de  soumission  à  l'Eglise  et  de  dé- 
tachement de  lui-même. 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  possible  ae  m'é- 
tendre  sur  son  zèle  pour  la  défense  des 
dogmes  catholiques  ;  de  vous  faire  remar- 
quer ses  victoires  sur  les  manichéens,  les 
donatistes,  les  ariens,  les  pélagiens,  les  se- 
mi-pélagiens  et  une  infinité  d  autres  héré- 
sies dont  il  triompha  plusieurs  fois.  Les  en- 
nemis de  l'Eglise  attentèrent  à  ses  jours; 
maisDieuqui  veillait  sur  lui,  pour  le  bien 
de  son  Eglise,  le  préserva  toujours  de  leurs 
pièges. 

Cependant  le  terme  de  sa  carrière  appro- 
chait, et  il  était  temps  qu'il  allât  recevoir 
dans  le  ciel  la  récompense  de  ses  travaux 
Depuis  longtemps  il  soupirait  après  la  fin 
de  sa  captivité  :  Je  ne  cesse,  disait-il,  de 
pleurer,  jusqu'à  ce  que  mon  Dieu  vienne 
et  que  je  paraisse  devant  lui  ;  mes  larmes  me 
sont  aussi  agréables  que  la  nourriture  avec 
cette  soif  qui  me  consume  et  qui  m'entraîne 
impétueusement  vers  la  fontaine  de  mon 
amour.  Je  brûle  de  plus  en  plus  en  voyant 
mon  bonheur  différé. 

Les  Vandales ,  qui  avaient  ravagé  une 
partie  de  l'Afrique,  vinrent,  dans  le  cours 
de  l'année  430,  assiéger  la  ville  d'Hippone. 
C'est  dans  ces  circonstances  qu'un  troupeau 
fidèle  sent  mieux  que  jamais  le  prix  d'un 
bon  pasteur.  A  l'exemple  de  saint  Cyprien  et 
de  saint  Ambroise,  Augustin  porta  les  con- 
solations de  la  religion  dans  ces  cœurs  affli- 
gés ;  mais  il  ne  put  longtemps  leur  prodi- 
guer ses  charitables  soins,  car  le  Seigneur 
avait  résolu  de  l'exempter  du  spectacle  des 
maux  affreux  prêts  à  fondre  su-r  sa  ville 
épiscopale.  Déjà  ii  portait  la  mort  dans  sou 
sein  ,  et  il  s'empressa,  dès  qu'il  comprit  le 
danger  de  sa  maladie,  de  recevoir  les  sacre- 
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menls  de  l'Eglise.  Ayant  fait  venir  tous  ses 
prêtres,  il  leur  parla  comme  un  père  tendre 
à  ses  enfants,  et  les  exhorta  à  une  grande 
sainteté  de  vie.  Après  quoi  il  ne  voulut  plus 
voir  que  les  personnes  que  sa  maladie  lui 
rendait  indispensables,  car  il  tâchait  de  ne 
pas  interrompre  son  union  intime  et  conti- 
nuelle avec  Dieu.  Il  avait  fait  écrire,  en  gros 
caractères  ,  sur  les  murs  de  son  appartement, 
les  sept  psaumes  de  la  pénitence  :  il  en  ré- 
pétait ou  en  méditait  sans  cesse  quelque 
chose,  pour  s'exercer  à  la  componction  et 
à  la  ferveur.  Il  n'avait  plus  que  quelques 
instants  à  vivre,  lorsqu'un  malheureux  ,  ac- 
cablé d'infirmités  demanda  la  permission 
d'aller  auprès  de  lui ,  disant  qu'il  avait  ap- 
pris ,  par  révélation,  qu'il  devait  ôtre  guéri 
par  les  [trières  de  l'évêque  mourant.  On 
céda  à  ses  instances,  et  Augustin,  ranimant 
son  courage  abattu,  lui  imposa  les  mains, 
et  pria  pour  sa  guérison,  avec  une  grande 
abondance  de  larmes.  On  vit,  à  l'instant  mê- 
me, l'effet  des  prières  du  prélat  vénérable  par 
le  rétablissement  parfait  de  la  santé  du  ma- 
lade. Peu  d'instants  après,  Augustin  s'endor- 
mit paisiblementdans  le  Seigneur, et  alla  re- 
cevoir la  récompense  de  ses  travaux  et  de  ses 
vertus,  le  28  du  mois  d'août  de  l'année  4.30. 
C'était  l'astre  le  plus  brillant  de  l'Eglise  qui 
cachait  sa  radieuse  lumière;  c'était  un  fleuve 
d'éloquence  qui  tarissait  au  milieu  de  sa 
course  majestueuse;  c'était  le  vrai  phénix 
de  l'univers  qui  était  consommé  sur  sa  cou- 
che mortelle  par  le  feu  du  céleste  amour; 
c'était  une  des  plus  riches  perles  de  ce 
monde  qui  allait  briller  dans  la  cité  de  Dieu. 
Toutes  ces  expressions  sont  celles  de  Victor 
d'Utique,  annonçant  la  mort  d'Augustin.  Il 
ne  lit  point  de  testament,  dit  Possidius,  car 
il  était  si  pauvre  qu'il  n'avait  rien  à  léguer. 
Il  s'était  fait  précéder  dans  le  ciel  par  l'or  et 
l'argent  qu'il  avait  employés  au  soulagement 
des  pauvres.  Au  reste,  pouvait-il  laisser  à 
l'Eglise  un  plus  précieux  trésor  que  ses 
écrits  immortels,  qui  seront  la  lumière  de 
tous  les  siècles? 

Au  premier  bruit  de  la  mort  du  saint  pré- 
lat, toute  la  ville  d'Hippone  sembla  insen- 
sible aux  calamités  qui  la  menaçaient ,  pour 
ne  s'occuper  que  de  la  perte  qu'elle  venait 
de  faire.  Hélas  !  aucun  événement  ne  pou- 
vait être  plus  déplorable  pour  elle.  Chacun 
pleurait  daus  Augustin  la  perte  d'un  tendre 
père.  Personne,  dans  toute  la  ville,  qui  ne 
lût  dans  la  consternation  et  qui  ne  regardât 
ce  malheur  comme  le  présage  des  plus  cruels 
désastres.  Tout  le  monde  prit  part  à  ses  fu- 
nérailles. On  ouvrit  jusqu'aux  monastères, 
afin  que  les  vierges  pussent  assister  à  ce 
lamentable  convoi. 

La  renommée  porta  au  loin,  sur  ses  rapides 
ailes,  la  nouvelle  de  cette  mort,  et  l'Eglise 
entière  fit  éclater  sa  douleur  et  son  deuil. 
Les  larmes  enfin  cessèrent,  et  l'on  invoqua, 
comme  un  protecteur,  celui  qu'on  avait  pleu- 
ré comme  on  pleure  un  fils  unique. 

Terminons  ce  faible  éloge  en  mettant  dans 
la  bouche  d'Augustin  les  paroles  que  saint 
Paul  adressait  à  Timothée  ,  vers  la  lin  de  sa 


vie  :  lîonum  cerlamen  certavi.  J'ai  bien  com- 
battu ,  puisque  j'ai  remporté  la  victoire  sur 
le  démon,  la  chair  et  le  monde.  Cursum  con- 
summavî.  J'ai  terminé  heureusement  ma  car- 
rière; carrière  de  prédication,  carrière  de  pé- 
nitence, carrière  de  travaux.  F  idem  servavi. 
J'ai  gardé  là  foi.  Non-seulement',  je  ne 
me  suis  point  écarté  de  ses  enseignements 
depuis  l'instant  où  je  fus  admis  au  nombre 
des  enfants  de  l'Eglise,  mais  j'ai  défendu  ce 
dépôt  sacré  contre  les  attaques  furieuses  de 
l'hérésie,  et  contre  les  sophismes  séduisants 
d'une  fausse  philosophie 

Marchons,  mes  très-chers  frères,  sur  les 
traces  d'Augustin,  chacun  selon  notre  voca- 
tion et  suivant  la  mesure  de  grâce  que  le 
ciel  daignera  nous  accorder,  afin  que  nous 
puissions  ajouter  encore,  à  la  tin  de  notre 
carrière  :  In  reliquo,  reposita  est  mihi  coro- 
na  juslitiœ.  «  Je  n'attends  plus  désormais 
que  la  couronne  de  justice.  )>  (Il  Tim.,  IV, 
7,  8.)  Que  le  Seigneur  vous  l'accorde  à  tous, 
mes  frères! 

VIL  ALLOCUTION 

POUR   LE    JOUR    DES  SAINTS    ANGES. 

Angelis  mandavit  de  te,  ut  custodiant  te  in  omnibus 
viis  tuis.  (Psal.  XC,  11.) 

Il  a  commandé  à  vos  anges  de  vous  garder  dans  toutes 
vos  voies. 

Il  faut,  disait  saint  Bernard,  que  la  dignité 
des  âmes  soit  bien  grande,  pour  que  Dieu 
députe  à  la  garde  de  chacune  d'elles  un  ange 
qui  depuis  l'instant  de  sa  naissance  ne  cesse 
de  veiller  sur  elle  avec  une  sollicitude  toute 
spéciale  :  Magna  dignilas  animarumut  una- 
quœque.  habeal  ab  ortu  nativitatis  ad  cuslo- 
diamsui  angelum  depulatum.  Vous  ne  l'igno- 
rez pas,  mes  frères,  c'est  la  doctrine  de 
l'Eglise  que  de  ces  milliers  de  millions 
d'anges  qui  environnent  sans  cesse  le  trône 
de  Dieu  et  qui  ont  à  leur  tête  le  glorieux 
saint  Michel,  il  en  est  un  qui  est  plus  spé- 
cialement chargé  de  la  part  du  Seigneur  de 
nous  garder  et  de  nous  protéger.  Le  païen, 
le  juif,  l'hérétique  a,  comme  tout  catholique, 
ce  prolecteur  assidu,  dont  la  mission,  dit  le 
grand  Apôtre,  est  de  s'employer  sans  cesse 
au  service  de  celui  qui  lui  est  confié,  de  le 
disposer  par  des  voies  intérieures  et  secrètes 
à  fuir  le  mal,  à  pratiquer  le  bien  et  à  pré- 
parer ainsi  sa  prédestination  glorieuse  :  In 
ministerium  missi  propter  eos  qui  hœredita- 
tem  captent  salulis.{Hebr.,\,  14.)  C'est  ainsi 
que  le  Dieu  de  bonté  prouve  qu'il  veut  le 
salut  de  tous  les  hommes  et  les  prépare  par 
des  influences  invisibles  à  la  connaissance 
de  la  vérité  qui  éclaire,  qui  touche  etsouvent 
convertit  les  cœurs.  Tout  le  monde,  j'en  con- 
viens, ne  profite  pas  de  ce  divin  secours; 
mais  tous  peuvent  en  profiter,  et  c'est  la  vo- 
lonté de  Dieu  que  tous  en  profitent  :  Hoc 
est  voluntas  Dei  sanctificatio  vestra(l  Thess., 
IV,  3)  ;  Deus  vult  omnes  hojnines  salvos  fier  t. 
(I  Tim.,  11,  4.)  Si  ce  n'était  pas  sa  volonté  il 
ne  nous  confierait  pas  à  la  garde  d'un  ange. 
C'est  ce  qui  nous  donne  l'explication  de  ces 
conversions  surprenantes  et  inattendues  qui, 
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de  temps  en  temps,  se  manifestent  et  dé- 
routent toutes  les  combinaisons  de  l'esprit 
humain.  Je  ne  dis  pas  que  ce  soit  là  l'uni- 
que moyen  de  sanctification  que  le  Dieu 
d'une  miséricorde  infinie  nous  a  préparé. 
L'abîme  des  trésors  de  sa  bonté  est  incom- 
mensurable ;  mais  c'en  est  un  entre  mille 
autres.  Heureux  celui  qui  n'en  abuse  pas,  et 
qui  ne  se  soustrait  pas  à  la  direction  de  ce 
gardien  fidèle,  en  prenant  un  chemin  op- 
posé à  celui  qu'il  indique!  Voilà,  dit  le  Sei- 
gneur, que  j'enverrai  mon  ange  pour  vous 
garder  dans  le  voyage,  et  vous  introduire  dans 
le  lieu  que  je  vous  ai  préparé.  «  Ecce  ego 
mittam  angelummeum  qui  prœcedat  le,  et  cu- 
stodiat  le  in  via,  et  introducat  in  locum  quem 
paravi.  »  (Exod.,  XXIII,  20.)  Et  non-seule- 
ment, dit  saint  Bernard,  les  anges  sont  char- 
gés de  nous  garder,  pour  nous  garantir  des 
dangers  qui  nous  environnent  dans  le  che- 
min de  la  vie,  mais  aussi  pour  venir  au  se- 
cours de  nos  besoins,  et  pour  favoriser  nos 
bons  désirs.  Partout,  dit  saint  Augustin,  nos 
saints  anges  nous  suivent  ;  ils  entrent  et  sor- 
tent avec  nous,  et  ne  nous  perdent  pas  un 
seul  instant  de  vue,  parce  qu'ils  sont  jaloux 
de  voir  avec  quelle  piété  et  quelle  sainteté 
nous  vivons  au  milieu  d'une  nation  perverse 
et  corrompue,  avec  quel  désir  et  quel  em- 
pressement nous  cherchons  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice. 

Douteriez-vous  de  la  présence  de  votre 
ange  gardien,  parce  que  vos  yeux  ne  l'aper- 
çoivent pas?  Ah  !  n'en  doutez  pas  plus  que 
si  vous  pouviez  non-seulement  le  voir,  mais 
encore  l'entendre,  le  toucher,  le  sentir.  C'est 
un  dépôt  bien  précieux  que  Jésus-Christ 
nous  avait  confié  quand  il  nous  donna  le 
fruit  de  sa  croix  et  le  prix  de  son  sang  ;  mais 
il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  accorder 
cette  faveur  ineffable  :  comme  si  elle  ne 
suffisait  pas  à  notre  grande  faiblesse,  il  a 
bien  voulu  encore  nous  donner,  dans  notre 
ange  gardien,  un  prolecteur  qui  nous  aidât 
à  nous  faire  l'application  de  ce  sacrifice  ado- 
rable. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  loi  nouvelle 
que  le  culte  des  saints  anges  a  com- 
mencé. On  peut  dire  qu'il  remonte  à  l'ori- 
gine même  du  monde.  Nous  ne  citerons  que 
quelques  autorités  de  l'Ancien  Testament 
qui  annoncent  la  piété  des  patriarches  à  l'é- 
gard de  ces  ambassadeurs  célestes.  Abraham 
déclareà  Eliézer,son  intendant,  que  dans  le 
voyage  qu'il  le  charge  d'entreprendre  dans 
la  Mésopotamie,  le  Seigneur  enverra  son 
ange  devant  lui  :  Ipse  mittet  angelum  suum 
coramte.  (Gen.,  XXIV,  7.)  Jacob  prie  avec 
larmes  l'ange  contre  lequel  il  a  lutté  de  lui 
donner  sa  bénédiction,  ne  voulant  passe  sé- 
parer de  lui  avant  que  cette  faveur  lui  ait  été 
accordée:  Flevit  etrogavit  eum.(Osee,  XII,  k.) 
Il  la  demande  avant  que  de  mourir  pour 
Ephraïm  et  Manassé  :  Angélus  qui  eruit  me 
de  cunctis  malis  benedicat  pueris  istis.  (Gen., 
XLV11I,  16.)  Moïse  et  Josué  quittent  leur 
chaussure  par  respect  en  présence  d'un 
ange  qui  apparaît  à  l'un  dans  un  buisson  ar- 
dent, et  à  l'autre  dans  la  campagne  de  Jéri- 


cho. Est-il  Tien  de  plus  touchant  que  ce  que 
nous  lisons,  dans  l'histoire  de  Tobie,  des 
tendres  soins  de  l'ange  Raphaël  à  l'égard  de 
son  fils?ll  luisertde  guide  durant  le  voyage, 
le  préserve  de  tout  danger,  lui  donne  une 
épouse  vertueuse,  le  ramène  sans  accident 
auprès  de  son  père  dont  les  yeux  longtemps 
fermés  se  rouvrent  à  la  lumière.  C'est  ce  que 
fait  invisiblement  pour  nous  notre  ange 
gardien  :  toujours  à  nos  côtés,  il  nous  suit, 
nous  accompagne  partout,  tremble  au 
moindre  danger  que  court  notre  âme,  nous 
en  détourne  par  de  salutaires  inspirations, 
nous  protège  dans  les  divers  combats,  nous 
guide  dans  les  voyages,  nous  console  dans 
nos  peines,  nous  assiste  de  conseils  invi- 
sibles dans  nos  incertitudes.  Sommes-nous 
malades?  Il  ne  s'éloigne  pas  de  notre  lit  de 
douleur.  Si  l'âme  est  alors  dans  le  péché 
mortel,  il  excite  en  elle  des  remords  salu- 
taires, il  lui  fait  craindre  les  périls  qui  la 
menacent,  et  les  fait  résister  au  démon  qui 
la  presse.  Quelle  joie  pour  ce  protecteur 
charitable,  quand  nous  rentrons  en  grâce 
avec  Dieu  1  II  recueille  son  dernier  soupir  et 
l'accompagne,  si  elle  n'est  pas  assez  purifiée, 
dans  le  purgatoire  où  il  la  visite  fréquem- 
ment. Le  temps  de  sa  prison  est-il  achevé? 
C'est  lui  qui  s'empresse  de  venir  lui  annoncer 
le  terme  de  ses  souffrances  et  de  l'accom- 
pagner comme  en  triomphe  dans  le  ciel. 
Amodo  dicit  Spiritus  ut  requiescant  a  labo- 
ribus  suis.  (Apoc,  XIV,  13.) 

Ne  vous  étonnez  pas  de  tant  de  sollicitude 
et  de  tendresse  de  la  part  des  anges  à  l'égard 
des  hommes  :  ils  agissent  ainsi  par  amour 
pour  Dieu  dont  la  miséricorde  envers  nous 
est  si  admirable  :  Propter  Deum  ulique  cujus 
tanta  erga  nos  misericordiœ  viscera  :  ils 
sont  jaloux  de  l'imiter  autant  qu'il  est  en 
eux  :  Ipsi  quoque,  ut  dignum  est,  unitantur  ; 
ils  le  font  aussi  par  amour;  ils  aiment  la 
ressemblance  que  nous  avons  avec  eux  quant 
à  l'âme,  et  ils  sont  touchés  de  tout  ce  qui 
nous  expose  à  la  souli'rance  ou  au  danger  : 
Propter  nos  in  quibus  nimirum  propriam 
similitudinem  miserantur.  Enfin,  ils  s'y  por- 
tent pour  eux-mêmes,  parce  qu'ils  n'igno- 
rent [>as  que  le  genre  humain  a  été  créé 
pour  remplir  les  vides  qu'a  laissés  dans  le 
ciel  la  prévarication  des  mauvais  anges  et 
qu'ils  ont  le  plus  ardent  désir  de  voir  ce 
malheur  réparé  :  Propter  seipsos  quorum 
ordines  restaurandos  ex  nobis  loto  desiderio 
prœstolantur.  Voilà,  selon  saint  Bernard,  le 
triple  lien  qui  unit  les  anges  à  nous  et  qui 
doit  nous  unir  à  eus,  car  pourrions-nous  ne 
pas  reconnaître  leurs  bontés  et  leurs  soins 
assidus  ? 

«  Soyons  donc,  ajoute  saint  Bernard,  dé- 
voués et  reconnaissants  à  l'égard  de  nos 
bons  anges;  rendons-leuramour  pouramour, 
et  honorons-les  ,autant  qu'il  peut  dépendre 
de  nous.  »  Simus  grati,  simus  devoti  tantis 
custodibus  ;  redamemus  eos;  honoremus  eos 
quantum  possumus. 

1°  Ayons  pour  eux  une  dévotion  tendre, 
les  imitant  en  tout  ce  qu'ils  ont  d'imitable 
pour  nous.  Us  sont  dégagés  de  toutes  les 
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choses  terrestres  corporelles  :  détachons- 
nous  de  la  terre  et  de  tous  ses  biens  péris- 
sables; que  notre  vie  soit  pure,  sainte, 
spirituelle,  et  étrangère  aux  voluptés  sen- 
suelles; ils  contemplent  Dieu  sans  cesse; 
unissons -nous  constamment  à  lui  par  le 
souvenir  de  son  adorable  présence,  par  la 
loi,  l'espérance  et  la  charité.  N'agissons  que 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  accomplissons  sa 
volonté  sainte  avec  le  même  zèle  que  les 
esprits  célestes. 

2°  Reconnaissance.  C'est  à  leur  interven- 
tion que  nous  sommes  le  plus  souvent  re- 
devables d'être  délivrés  des  tentations  qui 
nous  poussent  au  mal,  des  dangers  même 
corporels  qui  nous  menacent,  d'être  dé- 
tournés d'une  démarche  imprudente  ou  cri- 
minelle qui  allait  ruiner  notre  réputation 
ou  perdre  notre  âme.  Soyons  sensibles  à  tant 
de  bienfaits  que  nous  ne  connaîtrons  bien 
que  dans  le  ciel,  et  ne  soyons  pas  indiffé- 
rents pour  notre  salut  dont  ils  s'occupent 
d'une  manière  si  touchante  et  si  assidue. 
Rendons-leur  amour  pour  amour  :  Reda- 
memus  eos.  «  Faites,  disait  saint  Jean  Cli- 
maque,  des  amis  de  ces  vertus  Angéliques 
qui  pourront  vous  assister  au  temps  de 
votre  passage,  si  vous  vous  en  êtes  concilié 
la  faveur  pendant  la  vie.  »  Posside  arnicas 
sanctas  virtutcs  angelicas  quœ  tibi,  exiCus  lui 
tempore,  auxiliari  poterunt,  si  eus  modo  tibi 
arnicas  familiarius  feceris.  On  ne  peut  aimer 
les  vertus  des  anges  sans  les  aimer  eux- 
mêmes,  ni  les  aimer  eux-mêmes  sans  aimer 
leurs  vertus. 

3°  Nous  devons  aux  anges  l'honneur  et  le 
respect.  «  En  quelque  lieu,  en  quelque  re- 
traite que  vous  puissiez  être,  dit  saint  Ber- 
nard, ayez  une  profonde  révérence  pour 
votre  ange  gardien.  »  In  quovis  diversorio, 
in  quovis  angulo ,  angelo  luo  reverentiam 
habe.  «  Serait-il  possible  que  vous  vous  dé- 
terminassiez à  faire  devant  lui  ce  que  vous 
n'oseriez  faire  devant  moi?  »  Tune  audeas 
illo  présente,  quod  me  vident e  non  auderes't 
Sa  présence  ne  vous  abandonne  jamais.  Il 
ne  v.ius  perd  jamais  de  vue;  il  est  à  vos  côtés 
la  nuit  comme  le  jour.  Quand  donc  vous 
vous  sentez  poussés  à  quelque  action  cou- 
pable, gardez-vous  de  dire  :  personne  ne 
me  voit;  dites  plutôt  :  Non-seulement  l'oeil 
pénétrant  de  Dieu  me  suit  et  me  considère, 
mais  j'ai  à  mes  côtés  mon  saint  ange  que  je 
vais  attrister  et  couvrir  de  confusion  si  je 
me  livre  à  cette  action  répréhensible.  Pensez 
donc  que  cet  ami  tidèle  vous  dit  tout  bas  à 
l'oreille  :  Mon  fils ,  ma  tille,  qu'allez-vous 
faire?  je  suis  à  vos  côtés  :  en  doutez-vous? 
Pourquoi  m'atlligeriez-vous?  l'ai-je  mérité? 
serait-ce  en  vous  prodiguant  mes  soins,  mes 
services,  mon  amour?  Saint  Paul  disait  aux 
Corinthiens  que  les  femmes  devaient  avoir 
un  voile  sur  la  tête  quand  elles  étaient  dans 
l'assemblée  des  fidèles  par  respect  pour  les 
anges  :  Débet  millier  potestatem  fiabcre  super 
capul  propter  àngelos.  (I  Cor.,  XI,  10.)  Que 


penser  donc  des  personnes  qui  outragent 
par  leur  luxe  et  leurs  indécences  toutes  les 
règles  de  la  modestie?  De  quel  œil  les  anges 
gardiens  voient-ils  ces  usages  coupables  in- 
ventés par  la  vanité  et  l'enfer? 

Terminons  cette  exhortation  par  quelques 
avis  que  je  vous  conjure,  mes  frères,  de 
mettre  en  pratique  : 

1"  Ne  laissez  passer  aucun  jour  sans  adres- 
ser quelque  prière  à  votre  ange  gardien; 
honorez-le  d'une  manière  plus  spéciale  le 
mardi  de  chaque  semaine,  l'anniversaire  de 
votre  naissance  et  le  jour  où  l'on  fait  la  fête 
des  saints  Anges  gardiens.  Remerciez-le 
fréquemment  de  ses  bienfaits,  le  conjurant 
de  vous  continuer  sa  protection  et  sa  bien- 
veillance. 

2°  Honorez  d'un  culte  spécial  le  glorieux 
saint  Michel,  qui  est  le  chef  de  la  milice  cé- 
leste. 

3°  Invoquez  les  anges  des  divers  lieux  par 
où  vous  passez,  ceux  des  personnes  avec 
qui  vous  avez  des  rapports  d'amitié,  d'af- 
faires, de  conscience,  celui  de  vos  enfants, 
de  vos  parents,  de  vos  pasteurs,  de  vos  di- 
recteurs, afin  qu'il  les  inspire  et  les  con- 
duise. 

ka  C'est  une  sainte  pratique,  lorsqu'on 
salue  quelqu'un,  de  saluer  en  même  temps 
son  ange  gardien  par  la  pensée. 

Esprits  célestes,  vous  que  le  Dieu  des 
miséricordes  a  députés  à  la  garde  des  héri- 
tiers du  ciel  ;  vous  qui  contemplez  sans 
cesse  la  face  du  Père  céleste,  vous  les  imita- 
teurs de  son  Fils  adorable,  qui  est  venu  sur 
la  (erre  non  pour  être  servi ,  mais  pour 
servir,  obtenez-nous  la  grâce  d'être  revêtus 
de  la  vertu  d'en  haut  et  remplis  de  l'Esprit 
divin.  Protégez-nous  contre  la  corruption 
de  ce  siècle  pervers;  aidez-nous  à  parvenir 
jusqu'à  la  sainte  montagne  de  Sion,  à  la 
cité  du  Dieu  vivant,  à  cette  Jérusalem  cé- 
leste qui  renferme  des  millions  d'anges  et 
d'élus,  que  nos  noms  soient  inscrits  avec  les 
leurs  dans  les  cieux,  et  que  nous  obtenions 
un  jour  un  accès  favorable  auprès  de  Jésus- 
Christ,  le  médiateur  de  la  nouvelle  alliance, 
à  qui  appartient  l'honneur  et  la  gloire  pen- 
dant les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

VIII.  DISCOURS. 

Prononcé  dans  l  ancienne  cathédrale  ae  Saint- 
Pierre  de  Saintes  ,  le  14  octobre  1845, 

à  l'occasion  de  la  translation  solennelle 
des  reliques  de  saint  eutuope. 

I.audemus  viros  g.oriosos  et  pareilles  noslros.  (Eccli., 
XLIV,  1.) 

Louons  les  hommes  qui  se  sont  couverts  de  gloire,  et  que 
nous  reconnaissons  pour  nos  pères. 

Messeigneurs  (144), 
Qu'il  est  ravissant  le  spectacle  que  pré- 
sente aujourd'hui  cette  enceinte  auguste  et 
sacrée  1  une  réunion  de  pontifes  vénérables 
qui  n'ont  quitté  momentanément  leurs  trou- 
peaux  chéris   que   pour   venir  célébrer    la 


(144)  Messeigneurs   l'archevêque  de  Bordeaux,  l'évoque  d'Amiens,  L'é'.êquc   d'Agen,  l'évoque  de  Pé- 
rigueux  ell'é\éi|ue  d'Angoulème. 
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gloire  et  le  triomphe  d'un  apôtre  et  d'un 
héros  de  la  foi  ;  un  clergé  innombrable  affluant 
de  divers  diocèses  pour  s'édifier  d'une  pompe 
et  d'une  solennité  dignes  du  ciel;  une  foule 
immense  de  fidèles  de  toutes  les  conditions 
et  de  tous  les  âges,  s'éloignant  du  foyer  do- 
mestique pour  s'embaumer  du  parfum  de 
sainteté  qu'exhalent  de  précieux  ossements; 
l'éclat  des  cérémonies  de  l'Eglise  et  lamajesté 
do  son  culte  s'unissant  aux  cantiques  de  la 
reconnaissance  et  de  l'amour  divin!  Ah  1 
tout  nous  invite  à  renouveler  ce  cri  d'admi- 
ration que  fit  entendre  le  fils  de  Béor,  quand 
ses  regards  éblouis  aperçurent  le  camp  d'Is- 
raël :  O  Jacob!  que  vos  pavillons  sont  beaux! 
que  vos  tentes  sont  admirables,  6  Israël! 
«  Quam  pukhra  labernacula  tua,  Jacob  !  et 
tentoriatua,  Israël!  (Num.,  XXIV,  5.)  Ainsi 
apparaissent  les  vallons  couverts  d'épais 
feuillages,  les  jardins  que  des  fleuves  déli- 
cieux arrosent:  Ut  valles  nemorosœ,  ut  horti 
juxta  fluvios  irrigui  ;  c'est  une  image  des 
tentes  que  la  main  du  Seigneur  a  dressées, 
des  cèdres  plantés  sur  le  courant  d'une  onde 
pure:  Ut  tabernacula  quœ  fixit  Dominus  ; 
quasi  cedri  prope  aquas.  (Jbid.,  6.)  Eutrope, 
durant  sa  vie  mortelle,  ne  vit  jamais  un  si 
beau  jour. 

Si  c'est  ainsi,  grand  Dieu  !  que  vous  hono- 
rez vos  saints  sur  la  terre,  quelle  gloire  leur 
est  réservée  dans  le  ciel  1  Si,  dans  une  nation 
où  les  pieux  fidèles  déplorent  l'anéantisse- 
ment trop  universel  de  la  foi,  les  restes 
mortels  d'un  homme  apostolique  reçoivent 
tant  d'hommages,  quels  honneurs  l'envi- 
ronnent dans  la  cité  sainte? Si  des  mourants 
lui  ont  préparé  un  semblable  triomphe,  quel 
sera  celui  de  la  résurrection  glorieuse? 

L'enthousiasme  fut-il  plus  universel  à  la 
translation  qui  se  fit  du  corps  de  saint  Jean 
Chrysostome  transporté  de  Comane  à  Cons- 
lantinople  ?  On  y  accourut  en  si  grand  nom- 
bre, dit  un  historien  ecclésiastique  (145),  que 
la  mer  se  couvrit  de  vaisseaux  et  parut  une 
terre  ferme,  depuis  l'embouchure  du  Bos- 
phore jusqu'à  la  Propontide.  Nous  ne  comp- 
tons nous-mêmes  que  par  milliers  les  fidèles 
qui  encombrent  nos  rues  et  nos  églises. 

Puisse  le  saint  empressement  dont  nous 
sommes  témoins  devenir  l'heureux  présage 
d'un  prochain  retour  à  la  piété  de  nos  pères! 

Tout  mon  but,  dans  ce  discours,  est  de 
rappeler  ce  qui  se  lie  à  l'apostolat  et  au 
martyre  de  saint  Eutrope  :  premier  point; 
ce  qui  se  rapporte  à  ses  reliques  et  à  son 
tombeau  :  deuxième  point. 

Glorieuse  Vierge,  vous  trouvez  votre  éloge 
dans  celui  de  tous  les  saints  dont  vous  êtes 
te  Reine  ;  ne  me  refusez  pas  votre  protec- 
tion et  votre  assistance.  Ave,  Maria. 

PREMIER  POINT. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'une  étude  sé- 
rieuse et  impartiale  de  l'histoire  de  saint 
Eutrope  puisse  laisser  un  doute  raisonnable 
sur  la  date  de  son  apostolat.  Nous  le  plaçons 


sans  difficulté  sous  le  pontificat  de  saint  Clé- 
ment, disciple  et  contemporain  de  l'apôtre 
saint  Pierre. 

Tous  les  anciens  historiens  s'accordent  h 
dire  qu'Eutrope  était  d'une  naissance  dis- 
tinguée ,  et  qu'il  renonça  à  toutes  les  dou- 
ceurs et  à  toutes  les  espérances  de  la  vie 
présente ,  pour  se  consacrer  au  ministère 
sacré,  qui,  au  berceau  du  christianisme, 
conduisait  comme  infailliblement  au  mar- 
tyre. 

Le  champ  que  lui  donna  à  cultiver  le  Père 
commun  des  fidèles  fut  cette  partie  de  l'Aqui- 
taine connue  sous  le  nom  de  Saintonge.  Déjà 
il  avait  quitté  la  Grèce  pour  se  rendre  à 
Rome,  et  y  recevoir  sa  mission.  Il  y  retrempa 
son  courage  à  la  vue  de  celte  foule  do  héros 
chrétiens  qui  s'estimaient  heureux  de  mou- 
rir pour  Jésus-Christ.  Il  ne  fut  pas  arrêté 
parla  persuasion  que  le  même  sort  l'atten- 
dait dans  nos  contrées. 

Il  reçut  d'abord  dans  la  ville  de  Saintes 
l'accueil  et  l'hospitalité  généreuse  que  les 
Gaulois  étaient  toujours  empressés  d'offrir 
aux  étrangers.  D'ailleurs  ses  manières  no- 
bles, sa  brillante  éducation,  cet  air  d'aisance 
que  donne ,  pour  l'ordinaire  ,  la  naissance  , 
disposèrent  sans  peine  tous  les  esprits  en 
sa  faveur.  Il  connaissait  la  Grèce;  il  y  était 
né  ;  il  y  avait  vécu.  Arrivé  plus  tard  en  Ita- 
lie, il  avait  vu  de  près  et  conversé  avec  ces 
fiers  Romains  qui  n'avaient  jamais  tremblé 
qu'au  nom  de  ces  formidables  Gaulois  si 
souvent  la  terreur  et  l'effroi  du  Capitole. 

Que  de  questions  la  curiosité  de  nos  pères 
ne  lui  adressa-t-elle  pas?  Et  avec  quelle  at- 
tention ne  recueillait-on  pas  les  paroles  d'un 
homme  qui  joignait  à  tant  de  connaissances 
tant  de  douceur,  tant  d'amabilité  et  de  mo- 
destie? 

Mais  son  but  n'eût  pas  été  satisfait,  s'il 
n'eût  entretenu  nos  aïeux  que  d'exploits  mi- 
litaires, de  grandeur  nationale  ou  d'événe- 
ments profanes  :  la  foi  chrétienne  ,  qui  déjà 
était  annoncée  partout,  lui  offrit  l'occasion  de 
parler  de  cet  Homme  divin  et  extraordinaire 
qui,  après  avoir  rempli  du  bruit  de  ses  mer- 
veilles la  Judée  et  la  Galilée,  avait  été  si  injus- 
tement abandonné  à  la  fureur  de  ses  ennemis 
par  ce  même  Pilate  que  Tibère  avait  exilé  à 
Vienne  dans  les  Gaules.  Eutrope  racontait 
aux  Santons  les  principaux  traits  de  la  vie  du 
Sauveur,  ses  miracles  sans  nombre,  l'effet 
que  produisait  sur  les  peuples  ses  discours 
si  touchants,  sa  morale  si  belle  et  si  pure, 
l'action  toute-puissante  qu'il  exerçait  sur  les 
esprits  et  sur  les  cœurs.  Puis  ,  venait  l'ex- 
posé des  vertus  des  apôtres  et  des  disciples 
de  ce  Dieu-Homme,  l'histoire  des  premières 
persécutions  qui  s'étaient  élevées  contre  eux 
dans  la  Judée,  l'Italie  et  la  Grèce,  puis  le 
portrait  de  Néron  et  de  sa  barbarie,  celui  de 
Donatien  qui  le  faisait  revivre  par  sa  cruau- 
té (146),  qui  avaient  été  l'un  et  l'autre  les 
ennemis  les  plus  acharnés  du  christianisme. 

L'accueil  que  reçut  d'abord  Eutrope,  l'ein- 


(Uïï)  Thcodorct,  1.  V,  c.  36, 

Orateurs  sacrés.  LXXXII. 


(146)   «  Domiiianus,  porlio  Neronis  de  crudelb 
Ue.  »  (.Tf.ht.  Apot.,  c.  5.) 
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presseraient  qu'on  témoigna  à  écouter  ses 
premiers  récits,  ne  tardèrent  pas  à  se  refroi- 
dir. Car  on  aurait  voulu  le  voir  dans  les  as- 
semblées profanes,  mais  il  ne  s'y  montrait 
jamais;  on  le  cherchait  dans  les  temples  des 
divinités  païennes,  il  les  fuyait  avec  hor- 
reur. Le  peuple  ne  lui  en  eût  peut-être  pas 
fait  un  crime;  mais  les  druides  ,  qui  crai- 
gnaient pour  eux  les  suites  de  la  confiance 
qu'il  pouvait  inspirer,  ne  manquèrent  pas 
de  jeter  des  soupçons  sur  ce  nouveau  venu  : 
et  s'ils  ne  lui  suscitèrent  pas  d'abord  aucune 
persécution  sanglante,  ils  s'efforcèrent  de 
l'avilir  et  de  le  couvrir  de  ridicule.  La  haine 
qu'ils  lui  portaient  augmenta  quand  ils  ap- 
prirent que  dix  habitants  de  la  ville  avaient 
renoncé  au  culte  de  leurs  dieux ,  pour  em- 
brasser la  religion  de  cet  étranger.  Ce  nom- 
bre était  peu  considérable  encore;  mais  ils 
craignaient  de  le  voir  se  multiplier  de  jour 
en  jour. 

Le  temps  vint  où  Eutrope  se  rendit  pres- 
que pour  tous  un  objet  de  mépris,  et  c'était 
une  espèce  d'opprobre  que  d'o'ser  se  mettre 
en  communication  avec  lui.  La  timidité  et 
le  respect  humain  en  éloignaient  ceux  mêmes 
qui,  dans  le  fond  de  leur  cœur,  se  sentaient 
pénétrés  pour  Jui  de  vénération  et  d'estime. 

Lutrone  voyait  donc  s'écouler  les  plus 
belles  années  de  sa  vie,  sans  presque  obte- 
nir aucun  succès.  Ailleurs,  peut-être,  se 
disait-il,  mon  zèle  ne  serait  pas  aussi  infruc- 
tueux. Pourquoi  donc  demeurer  plus  long- 
temps au  milieu  d'un  peuple  trop  insouciant 
pour  attacher  quelque  prix  au  royaume  de 
Dieu,  et  qui  me  dédaigne  trop  pour  faire  de 
moi  un  martyr?  Ah  1  reprenons  le  chemin  de 
Rome,  et  allons  nous  offrir  au  souverain 
pontife  pour  une  autre  mission.  11  réunit 
donc  le  petit  nombre  d'hommes  qu'il  avait 
gagnés  à  Jésus-Christ,  et,  après  leur  avoir 
donné  ses  avis,  et  les  avoir  recommandés  à 
4a  grâce  divine,  il  leur  dit  adieu.  Leur  dou- 
leur était  profonde  ,  et  ce  fut  peut-èlre  à 
leurs  ferventes  prières  que  l'on  fut  redeva- 
ble du  retour  d'Eutrope  dans  ce  pays. 

Quand  il  arriva  à  Rome,  saint  Clément 
n'avait  point  encore  terminé  sa  glorieuse 
carrière;  il  gouvernait  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  avec  cette  autorité  et  cette  sagesse 
qui  l'ont  rendu  l'admiration  de  tous  les 
siècles.  La  vue  de  son  cher  Eutrope,  qu'il 
n'avait  pu  oublier,  le  frappa  d'étonnement. 
a  Quoi  I  mon  tils,  lui  dit-il,  je  vous  revois 
dans  cette  cité  1  Quel  motif  vous  a  donc  éloi- 
gné de  l'Aquitaine?  Est-ce  que  cette  terre 
lie  produirait  pas  les  palmes  du  martyre?  ou 
bien  le  cœur  vous  aurait-il  manqué  à  la  vue 
des  échafauds  et  des  supplices?  —  Saint 
père,  répqndit  Eutrope,  vous  avez  prétendu 
donner  un  ouvrier  évangélique  au  pays  des 
Cantons,  et  mes  jours  s'y  consument  dans  la 
plus  déplorable  stérilité.  En  d'autres  lieux, 
j'aurais  vu  des  milliers  d'âmes  embrasser  la 
loi,  tandis  que  tous  mes  travaux  n'ont  abouti 
jusqu'ici  qu'à  la  conversion  d'une  poignée 
d'infidèles.  Je  viens  donc  me  remettre  de 
nouveau  entre  vos  mains.  Parlez  :  j'irai  où 
votre  volonté  dirigera  mes  pas  ;  mais  je  ne 


me  sens  plus  la  force  de  retourner  dans  l'in- 
souciante et  dédaigneuse  Aquitaine.  —  Alit 
mon  fils,  lui  répondit  saint  Clément,  je  no 
puis  approuver  votre  disposition.  Dieu  ne 
demande  pas  les  succès  :  ils  dépendent  de  lui, 
bien  plus  que  de  l'homme;  il  veut,  avant 
tout,  la  docilité  et  l'obéissance.  Allez,  allez 
encore  auprès  de  ces  populations  que  vous 
avez  abandonnées  :  le  Seigneur  vous  veut 
auprès  d'elles;  faites  ce  qui  sera  en  votre 
pouvoir  pour  les  éclairer  et  les  sauver  :  le 
Seigneur  fera  le  reste.  » 

Eutrope  n'opposa  aucune  espèce  de  résis- 
tance au  pasteur  suprême.  Que  dis-je?  les 
paroles  de  Clément  ayant  fait  naître  dans 
son  cœur  une  douce  et  ineffable  espérance, 
il  se  jeta  aux  genoux  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  reçut  sa  bénédiction,  et  repartit  pour 
l'Aquitaine,  accompagné  de  quelques  ou- 
vriers évangéliques. 

Quelle  joie  pour  le  petit  nombre  de  fidè- 
les qu'il  avait  laissés,  quand  ils  le  revirent! 
Les  paroles  et  la  bénédiction  de  saint  Clé- 
ment en  avaient  fait  un  homme  nouveau  ; 
embrasé  d'une  sainte  ardeur,  il  résolut  de 
prêcher  ouvertement  dans  les  rues  et  les  pla- 
ces publiques  les  vérités  les  plus  importan- 
tes de  notre  sainte  religion,  sans  se  mettre 
en  peine  de  ce  qui  pouvait  en  résulter  pour 
lui;  car,  comme  il  avait  fait  le  sacrifice  de 
son  repos,  il  avait  fait  aussi  celui  de  sa  vie. 
Il  annonçait  donc  sans  interruption,  comme 
sans  crainte,  le  mystère  d'un  seul  Dieu  en 
trois  personnes,  de  l'Incarnation,  de  la  Ré- 
demption, de  la  Résurrection  et  de  l'Ascen- 
sion du  Fils  de  Dieu.  Il  prêchait  l'indispen- 
sable nécessité  pour  tous  les  hommes  de  re- 
cevoir le  baptême,  sans  lequel  personne  no 
saurait  entrer  dans  le  royaume  des  cieux. 
Quand  la  nuit  était  venue,  il  se  retirait  dans 
une  espèce  de  chaumière  placée  sur  la  mon- 
tagne, et  à  peu  de  distance  de  la  ville  ;  c'é- 
tait le  lieu  qu'il  avait  déjà  habité  avant  son 
voyage  à  Rome,  quand  à  l'accueil  qu'il  avait 
reçu  d'abord  eut  succédé  le  mépris  des  ha- 
bitants de  Saintes  et  des  contrées  voisines. 

Dieu  bénit  les  travaux  de  notre  apôtre.  La 
grâce  divine  donna  à  ses  paroles  une  heu- 
reuse fécondité  qui  multiplia  prodigieuse- 
ment le  nombre  de  ses  enfants  spirituels. 
Parmi  eux  se  trouvait  une  intéressante  vierge 
nommée  Eustelle,  fille  du  gouverneur  de 
Saintes,  qui  fut  la  conquête  du  serviteur  de 
Dieu.  Sa  conversion  ne  demeura  pas  long- 
temps inconnue  à  son  père,  qui  en  fut  indi- 
gné, et  jura  dès  lors  la  perle  d'Eutrope  qu'il 
regardait  comme  un  séducteur.  Pour  etfrayer 
Eustelle,  il  lui  commanda  de  choisir  entre 
l'apostasie  de  sa  foi  ou  l'expulsion  de  la  mai- 
son paternelle.  Eustelle  ne  balança  pas;  elle 
quitta  le  palais  du  gouverneur  et  vint  se 
fixer  dans  une  petite  maison  voisine  du  lieu 
qu'habitait  le  saint  apûire.  Elle  avait  calculé 
les  conséquences  qui  pourraient  résulter 
pour  elle  d'une  semblable  démarche;  mais, 
dans  ces  temps  de  ferveur,  mourir  pour  Jé- 
sus-Christ était  envisagé  comme  le  plus  dé- 
sirable des  bienfaits. 
Cependant  la  tendresse  que  le  gouverneur 
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avait  eue  autrefois  pour  sa  fille  ne  tarda  pas 
à  revivre.  Eustelle  avait  d'ailleurs  des  qua- 
lités si  rares  1  elle  était  douce,  prévenante, 
soumise;  c'était  un  ange  de  vertu,  surtout 
depuis  qu'elle  avait  été  régénérée  dans  les 
eaux  du  baptême.  Il  lui  fit  dire  à  plusieurs 
reprises  qu'elle  pouvait  revenir  auprès  de 
lui  ;  que  la  seule  chose  qu'il  espérait  de  sa 
docilité,  c'est  quelle  ne  s'obstinerait  pas 
dans  un  attachement  à  un  culte  superstieux 
qui  couvrait  sa  famille  de  honte  et  d'oppro- 
bre. Eustelle  répondit  qu'elle  préférait  être 
bannie  pour  toujours  de  la  maison  de  son 
père,  que  d'abandonner  la  religion  du  seul 
Dieu  véritable,  pour  lequel  eHe  se  sentait 
disposée  à  sacrifier  mille  vies;  qu'elle  s'em- 
presserait de  revenir  au  sein  de  sa  famille, 
dont  elle  avait  été  repoussée,  mais  qu'il  était 
<ie  toute  justice  qu'on  lui  donnât  auparavant 
l'assurance  qu'elle  pourrait  y  vivre  en  toute 
liberté,  conformément  à  sa  foi. 

A  la  nouvelle  de  cette  réponse,  le  gouver- 
neur ne  se  posséda  plus  ;  il  fit  aussitôt  venir 
auprès  de  lui,  avec  les  exécuteurs  de  la  jus- 
lice,  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la  ville  d'hom- 
mes déterminés,  cruels  et  ennemis  duchris- 
tianisme,  et  leur  distribua  une  forte  somme 
d'argent,  afin  qu'ils  donnassent  la  mort  à 
Eutrope,  et  qu  ils  ramenassent  Eustelle  au- 
près de  ses  parents. 

C'était  la  veille  de  mai  que  ces  barbares 
envahirent  la  pauvre  habitation  d'Eutrope; 
ils  l'en  arrachèrent  avec  violence  ,  et,  après 
l'avoir  accablé  sous  une  grêle  de  pierres,  ils 
le  dépouillèrent  de  ses  vêtements  e't  le  frap- 
pèrent à  coups  de  bAtons,  puis  avec  des  cour- 
roies dont  les  extrémités  étaient  garnies  de 
plomb.  Ce  supplice  fut  cruel;  cependant, 
comme  le  saint  martyr  respirait  encore,  un 
des  bourreaux  lui  déchargea  sur  la  tête  un 
violent  coup  de  hache  qui  lui  donna  la  mort. 

L'histoire  ne  nous  dit  pas  si  la  vierge 
Eustelle  fut  témoin  des  tourments  et  du 
dernier  soupir  de  son  père  dans  la  foi  ;  il 
est  certain  qu'elle  ne  tarda  pas  à  en  être 
instruite,  et  que  rien  ne  saurait  exprimer  la 
douleur  qu'elle  ressentit  d'une  telle  perle. 
Jamais  Eutrope  ne  lui  avait  été  aussi  cher. 
Elle  repassait  dans  son  esprit  l'état  déplora- 
ble auquel  était  réduit  le  pays  des  Santons 
avant  l'arrivée  de  cet  homme  apostolique, 
et  le  changement  merveilleux  que  le  ciel 
avait  opéré  par  son  ministère  dans  un  grand 
nombre  d'âmes.  Elle-même,  rappelant  à  sa 
mémoire  les  avis  salutaires  qu'elle  en  avait 
reçus,  versait  autant  de  larmes  de  regrets 
que  de  reconnaissance. 

Son  premier  soin  fut  de  faire  ensevelir 
secrètement  pendant  la  nuit  le  corps  d'Eu- 
trope dans  le  lieu  même  où  il  faisait  sa 
demeure  habituelle,  en  attendant  que  des 
jours  moins  orageux  permissent  de  lui  don- 
ner une  plus  honorable  sépulture.  Elle  fut 
aidée  dans  celte  œuvre  sainte  par  quelques 
chrétiens  fervents  qui  avaient  réussi,  à  l'aide 
des  ténèbres,  à  dérober  le  corps  du  saint 
évêijue  à  la  connaissance  et  à  la  fureur  des 
païens. 

L'est  dans  ce  lieu  que  la  troupe  fidèle  se 
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réunissait  pour  prier  avec  elle;  c'est  IN  que 
des  chrétiens  venaient  implorer  la  protection 
et  l'assistance  de  celui  qui  les  avait  enfantés 
à  Jésus-Christ. 

Suivant  l'usage  qui  a  commencé  avec  les 
temps  apostoliques,  des  cierges  et  des  lam- 
pes étaient  perpétuellement  allumés  dans  ce 
pieux  asile  transformé  en  un  temple  soli- 
taire. 

Cependant  le  sang  d'Eutrope  devenait  de 
jour  en  jour  comme  une  semence  féconde 
de  chrétiens.  A  peine  eut-il  cessé  de  vivre, 
que  le  souvenir  de  ses  vertus  et  de  son 
zèle  fit  dans  les  cœurs  l'impression  la  plus 
vivo  et  la  plus  efficace.  Le  nombre  des  chré- 
tiens se  multipliait,  et  la  fervente  Eustelle 
contribuait  puissamment  à  l'augmenter  par 
la  salutaire  influence  de  ses  conseils  et  de 
ses  vertus.  Quelle  foi  l'animait,  surtout  lors- 
que, agenouillée  sur  la  tombe  d'Eutrope,  il 
lui  semblait  entendre  encore  cette  voix  pa- 
ternelle qui  l'avait  si  saintement  dirigée  et 
embrasée  d'un  feu  céleste  1  O  mon  bienheu- 
reux père,  disait-elle,  les  yeux  baignés  de 
larmes,  serai-je  encore  longtemps  exilée  sur 
cette  terre  qui  m'est  devenue  si  odieuse, 
depuis  qu'elle  s'est  abreuvée  de  votre  sang? 
Je  languis  comme  une  brebis  errante  depuis 
que  j'ai  perdu  le  pasteur  et  le  père  de  mon 
âme.  Mes  yeux  le  cherchent  sans  cesse  et  nu 
le  revoient  plus.  Je  ne  puis  paraître  devant 
legouverneur  sans  que  la  tristesseempreinte 
sur  tous  mes  traits  lui  apparaisse  comme 
un  reproche  du  san ,'  qu'il  averse.  Il  me 
destinait  un  époux  ;  il  ne  peut  ignorer  main- 
tenant que  le  ciel  m'en  a  donné  un  autre  : 
ah  !  qu'il  me  tarde  d'aller  me  réunir  à  lui 
dans  la  céleste  patrie  1 

Il  y  a  dans  les  âmes  parfaites  une  sorte 
de  pressentiment  qui  les  avertit  du  terme 
prochain  de  leur  carrière.  Instruit  des  dis- 
positions de  sa  fille,  le  gouverneur  perdit 
l'espoir  de  les  lui  faire  abandonner.  Les 
prêtres  des  idoles  ne  manquèrent  pas,  de 
leur  côté,  d'aigrir  sa  colère  et  son  ressenti- 
ment. Personne  n'ignore  quels  étaient  les 
sacrifices  barbares  qu'ils  prescrivaient  dans 
certaines  circonstances,  au  nom  de  leurs 
prétendues  divinités  Esus  et  Teutatès.  C'é- 
tait le  sang  humain  qui  devait  couler  sur 
leurs  autels  pour  les  apaiser.  Quand  la  sen- 
tence était  prononcée  et  les  victimes  dési- 
gnées, elles  devaient  infailliblement  périr, 
à  quelque  condition  qu'elles  appartinssent. 
L'innocente  Eustelle,  si  zélée  et  si  intrépide 
dans  la  foi,  ne  pouvait  se  soustraire  à  leur 
implacable  haine.  Elle  avait  reçu  le  baptême; 
elle  abhorrait  ouvertement  les  dieux  de  sa 
patrie.  Son  père  lui-même  eût  été  impuissant 
pour  l'arracher  à  la  fureur  délirante  de  leur 
fanatisme,  eût-il  d'ailleurs  conservé  pour  elle 
la  tendresse  qu'il  avait  avant  qu'elle  ne  lût 
chrétienne.  Sa  sentence  de  mort  fut  pronon- 
cée ;  elle  l'entendit  sans  émotion  ,  ou  plutôt 
elle  en  fut  saintement  ravie,  parce  qu'elle 
voyait  les  portes  du  ciel  prêtes  à  s'ouvrir 
pour  elle.  La  seule  grâce  qu'elle  demanda 
avant  que  de  marcher  au  supplice,  fut  qu'on 
laissât  aux  chrétiens  la  liberté  de  donner  à 
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son  corps  la  sépulture  qu'elle  s'était  choisie. 
Cette  faveur  ne  lui  fut  point  contestée.  Elle 
se  rendit  au  lieu  de  son  martyre  d'un  pas 
ferme  et  majestueux.  C'était  un  mélange 
ravissant  de  noblesse  et  de  modestie  qui 
frappait  tous  les  regards.  On  ne  la  vit  point 
pâlir  quand  le  glaive  meurtrier  étincela  de- 
vant ses  yeux.  Jamais  elle  n'avait  paru  plus 
transportée  de  joie  et  d'allégresse.  Frappée 
au  cœur,  elle  tombe  comme  un  beau  lis  dé- 
raciné par  le  soc  de  la  charrue.  Son  dernier 
regard  et  son  dernier  soupir  furent  pour  le 
ciel  où  son  âme  fortunée  allait  cueillir  la 
double  couronne  du  martyre  et  de  la  virgi- 
nité. Les  chrétiens  enlevèrent  son  corps  qui 
ne  fut  point  séparé  de  celui  qui  l'avait  fait 
naître  à  la  vie  de  la  grâce.  Nous  dirons 
quelque  chose,  avant  de  finir,  du  tombeau 
qui  renferma  la  dépouille  de  J'un  et  de 
l'autre. 

DEUXIÈME    POINT. 

Les  saints,  méconnus  et  persécutés  pen- 
dant leur  vie,  sont  bientôt  dédommagés, 
non-seulement  par  l'héritage  éternel  de  la 
cité  bienheureuse,  mais  encore,  s'ils  pou- 
vaient y  être  sensibles,  par  les  honneurs 
prodigués  à  leurs  tombeaux.  Il  n'est  point 
de  palais,  quelque  splendide  et  majestueux 
qu'il  puisse  être,  à  la  vue  duquel  on  montre 
autant  de  respect  et  de  vénération.  Nous  en 
avons  la  preuve  dans  le  sépulcre  qui  ren- 
ferme les  restes  précieux  d'Eutrope  et 
d'Eustelle.  C'est  là  que  les  premiers  chré- 
tiens venaient  secrètement  se  fortifier  et  s'en- 
courager au  temps  des  persécutions;  c'est  là 
que  l'on  accourait,  de  toutes  les  parties  du 
inonde,  quand  la  paix  fut  rendue  à  l'Eglise. 
Les  papes  eux-mêmes  (Calixte  II)  enga- 
geaient les  pèlerins  qui  allaient  en  Espagne 
vénérer  le  corps  d'un  apôtre,  à  ne  pas  ou- 
blier celui  d'Eutrope  que  possédait  la  ville 
de  Saintes.  Son  nom  devint  populaire  dans 
presque  tout  l'univers.  11  était  connu  à  Rome 
où  il  avait  reçu  sa  mission,  et  où  le  récit  de 
son  glorieux  martyre  avait  été  envoyé.  Le 
même  écrit  était  parvenu  dans  la  Grèce 
dont  Eutrope  était  originaire,  et  où  l'on 
était  jaloux  de  connaître  tout  ce  qui  regar- 
dait son  apostolat  et  sa  fin  glorieuse.  Il  est 
certain  d'ailleurs,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  écrits  de  saint  Cyprien  (1V7), 
de  saint  Augustin  (148),  de  saint  Grégoire  le 
Grand  (149)  et  de  beaucoup  d'autres  Pères,  que 

(147)  Ep.  37,0.11. 

(148)  S.  Aug.  De  SS.  Naz.  et  Cels.,  1.  XX;contr. 
Fuust.  Mail.,  c.  21. 

(149)  S.  Greg.,  ep.  29,  hom.  27  in  Ev. 

(150)  «  A  Clémente  papa,  date  patrise  Sanlonicae, 
Euiropi.Priesul  sancte.  Ad  se  Christus  prajdicanduui, 
primos  legit  nunlios;  legerunt  pi  nui  secundos,  et 
secundi  tertios,  de  quibus  fuisse  rel'erlur  Eutropius.» 
(Ex  anliquissirnoLeclionario  EccIcsiœSanlonensis.) 

(151)  «  In  ejus  (Eulropii)  honore  basilica  œdiû- 
cata  est;  expleloque  opère,  Pallatlius  qui  tune  sa- 
cerdotal ls  (episcopalis)  ordiuis  calhedraua  regebat, 
convocalis  abbaiibus,  sacros  cineres  in  locum  quem 
p:\eparaveraltransferre  studuit.  »  (S.Grlc.  Turon., 
i)e  Glor.  Martyr.,  t.  I,  p.  129.) 

Le  poète  Foi  tunat  parle  ainsi  à  saint  Léonce  pour 
le  féliciter  de  son  zèle  dans  la  reconstruction  de  la 


dès  le  berceau  de  l'Eglise,  on  fit  recueillir 
avec  la  plus  religieuse  sollicitude  les  faits  les 
plus  mémorables  de  la  vie  des  saints,  et  sur- 
tout les  actes  de  leur  martyre.  Baronius  nous 
apprend  que  l'usage  des  martyrologes  fut 
introduit  par  le  pape  saint  Clément,  le  même 
dont  parle  saint  Paul  dans  son  Epître  aux 
Philippiens.  Le  pape  Calixte  II,  avant  que 
d'être  élevé  au  souverain  pontificat,  tradui- 
sit lui-même  du  grec  en  latin,  au  commen- 
cement du  xnc  siècle,  le  martyre  de  saint 
Eutrope,  dont  il  avait  découvert  à  Constan- 
tinople  la  narration,  et  qui  avait  été  écrite 
au  commencement  du  W  siècle. 

Avant  même  la  découverte  de  ce  manus- 
crit précieux,  toute  l'Europe  célébrait  la 
gloire  de  notre  premier  martyr,  et  recon- 
naissait qu'il  avait  été  envoyé  par  saint  Clé- 
ment dans  ces  contrées.  Saint  Grégoire  de 
Tours,  qui  mourut  en  595,  et  qui  a  varié 
sur  l'époque  de  l'épiscopat  de  saint  Denis  et 
de  quelques  autres  évoques,  qui  les  premiers 
portèrent  le  flambeau  de  l'Evangile  dans  les 
Gaules,  et  qu'il  place  tantôt  au  milieu  du 
m'  siècle,  tantôt  à  la  fin  du  i",  saint  Gré- 
goire, dis-je,  n'a  nulle  part  assigné  à  la  mis- 
sion de  saint  Eutrope  une  autre  époque  que 
le  pontificat  de  saint  Clément.  Il  en  est  de 
même  du  vénérable  Bède  dans  le  vmc  siècle, 
d'Usuard  et  d'Adon  dans  le  ixe,  de  Vincent  de 
Beauvais  au  commencement  du  xiir.  Le  sa- 
vant du  Saussay  cite  un  très-ancien  Lec- 
tionnaire  manuscrit  de  l'Eglise  de  Saintes, 
où,  dans  l'invocation  adressée  à  notre  saint 
apôtre,  on  reconnaît  la  mission  qu'il  avait 
reçue  de  saint  Clément,  et  l'on  y  ajoute  en- 
suite :  Jésus-Christ  s'est  choisi  lui-même 
ses.  premiers  envoyés  dans  la  personne  des 
apôtres;  ceux-ci  ont  donné  la  mission  aux 
seconds,  et  les  seconJs  l'ont  donnée  aux  troi- 
sièmes :  au  nombre  de  ces  derniers,  l'his- 
toire nous  apprend  que  l'on  doit  placer  saint 
Eutrope  (150).  Je  pourrais  citer  encore  l'au- 
torité de  saint  Antonin  au  xve  siècle,  et  de 
tous  les  savants  bénédictins  qui  "n'ont  jamais 
varié  en  ce  point  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  point 
de  vérité  historique  qui  soit  appuyée  sur 
des  témoignages  plus  nombreux  et  plus  ir- 
récusables. 

Saint  Pallais,  vers  la  fin  du  vV  siècle,  et 
saint  Léonce,  dans  le  vn%  se  distinguèrent 
par  leur  zèle  à  orner,  soit  le  tombeau,  soit 
l'église  de  l'apôtre  de  la  Saintonge  (151). 

basilique  de  saint  l'Eutrope  : 

Quantus  amor  Dei  maneat  tibi,  papa  Leonti, 

Quem  sibi  jam  sancti  templa  novare  inoneut 
Eutropii  :  illa  etenini  venerandi  autistitis  aula 

Corruerat,  et  senio  dilacerata  suo 
Nudalasque  trabes  paries  vacualus  habebat, 

Pondère  non  tecli  sed  maie  pressus  aquis, 
Nocle  sopore  levi  quodara  veniente  minislro 

Jnstauratorem  te  ducet  esse  suuin,  etc. 
Hic  scuIpUe  camerae  decus  interrasile  suum, 

Quos  piclura  solet,  ligna  dedere  jocos. 
Sumpsit  imagineas,  pares  imitanuo  liguras, 

Quae  neque  lecta  prius,  h«ec  modo  picia  nileut. 
Urbls  Sanlonicae  piiraus  fuit  iste  sacerdos, 

El  libiqui  reparas,  jura  priora  dédit,  etc. 

Quel  est  ce  Léonce  réparateur  de  la  basilique 
de  saint  Eutrope?  M.  Briand  croit  que  c'était  un 
archevêque  de  Bordeaux.  Dussaussay  insinue  qu'il 
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Les  miracles,  auprès  des  reliques  du  saint 
martyr,  n'ont  jamais  cessé.  Les  Bollandistes 
rapportent  un  abrégé  de  ceux  que  l'on  avait 
recueillis  dès  le  xnc  siècle.  On  voit  dans  cet 
abrégé  une  multitude  de  personnes  de  tout 
âge,  de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  pré- 
servées de  la  mort  dans  l'eau,  dans  le  feu 
et  à   la  suite  des  chutes  les  plus  dange- 
reuses ;  ce  sont  des  captifs  dont  les  chaînes 
sont  brisées,  des  énergumènes  affranchis  de 
Ja  tyrannie  du  démon;  des  blessés,  des  pa- 
ralytiques ,   des  hydropiques   rendus  à   la 
santé,  des  aveugles  recouvrant  la  vue.  Plus 
tard,  les  procès-verbaux  les  plus  authenti- 
ques, dressés  immédiatement  après  l'opéra- 
tion des  miracles,  et  signés  par  des  témoins 
oculaires,   citent  des  muets  à  qui  est  rendu 
l'usage  de  la  parole.     Tous  ces    prodiges 
avaient  commencé  avec  l'apostolat  même  de 
saint  Eutrope,  et  ils  n'ont  pas  cessé  jusqu'à 
nos  jours  en  faveur  de  ceux  qui  ont  eu  re- 
cours avec  foi  à  son  intercession  puissante  : 
Sicut  enim  sanctus  iste,  prœclarus,  dum  vi- 
vcret,  in  miraculis  exstiterat,  sic  a  die  mi- 
gralionis  animœ  a  corpore,  usque  ad  prœsen- 
teai  difin,  prœclarus  miraculorum  insigniis 
coruscat  per   diversas  mundi  partes,  divina 
sibi  Providentia  largiente.  (Manuscript.  ap. 
Bolland.,  April.,  t.  III,  p.  744.] 

C'est  ce  qui  nous  explique  cette  con- 
fiance universelle  qu'il  inspira  toujours.  Les 
plus  grands  princes,  et  les  rois  de  France 
en  particulier,  n'ont  cessé  de  réclamer  la 
protection  d'Eutrope  pour  eux  et  pour  leurs 
sujets,  se  faisant  gloire  d'enrichir  son  tom- 
beau des  témoignages  visibles  de  leur  piété 
et  de  leur  munificence,  surtout  depuis  le 
règne  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de 
Louis  XIV.  Le  laborieux  auteur  de  l'histoire 
de  l'Eglise,  Santone,  nous  en  a  fourni  un 
grand  nombre  de  preuves. 

Qu'il  reçoive  ici  un  public  hommage  que 
nous  devons  à  ses  infatigables  et  conscien- 
cieux travaux  :  faible  récompense  qui  lui 
présage  une  toute  autre  rémunération  dans 
le  ciel. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler  encore, 
sans  les  désigner  par  leurs  noms,  et  le  sa- 
vant rapporteur  de  l'intéressante  cause  qui 
nous  a  occupés  deux  ans  entiers  ;  ses  discus- 
sions lumineuses,  sa  logique  pressante,  ses 
raisonnements  péremptoires. 

Et  l'incorruptible  et  zélé  promoteur;  ses 
recherches  toujours  heureuses,  ses  voyages 
toujours  couronnés  de  succès,  ses  rapports 
avec  les  savants  de  la  capitale  et  des  pro- 
vinces; ses  conclusions  si  frappantes  de 
vérité. 

Et  le  restaurateur  si  habile  de  la  crypte  de 
saint  Eutrope,  à  qui  est  principalement  due 
la  découverte  de  l'antique  tombeau.  Ses 
connaissances  en  archéologie  ne  font  qu'a- 
jouter un  nouvel  éclat  à  mille  autres  quali- 
tés dissimulées  par  sa  modestie. 

Et  l'honorable  secrétaire  du  conseil ,  aux 
rédactions  si  lucides,  si  pures  et  si  fidèles  ; 


il  a  montré  à  combien  de  titres  il  méritait, 
dans  les  causes  religieuses,  la  confiance  que 
lui  ont  vouée  les  familles. 

Qui  pourra  douter  que  Dieu  lui-même 
n'ait  présidé  à  la  marche  d'une  cause  qui 
acquiert  aujourd'hui  une  si  haute  impor- 
tance, quand  on  réfléchit  à  l'aptitude  et  à  la 
spécialité  de  chacun  de  ceux  qui,  de  loin 
ou  de  près ,  lui  ont  prêté  leur  concours  , 
dans  le  clergé  ,  dans  la  magistrature  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  science  théo- 
logique, canonique,  historique,  hagiolo- 
gique,  numismatique,  anatomique,  archéo- 
logique. 

Il  ne  manquait,  pour  couronner  les  précé- 
dents travaux,  que  la  solennité  de  ce  jour, 
que  votre  présence,  Messeigneurs,  rend  un 
des  plus  beaux,  et,  je  ne  crains  pas  de  lo 
dire,  un  des  plus  glorieux  qui  aient  jamais 
lui  sur  la  France  1 

II  y  a  aujourd'hui  756  ans  que  se  fit  la 
translation.des  mêmes  reliques.  Eut-elle  lieu 
avec  plus  de  pompe  et  de  magnificence? 

Les  fidèles,  alors,  à  la  seule  vue  des  tom- 
beaux d'Eutrope  et  de  Léonce,  furent  ani- 
més, dit  un  témoin  oculaire,  des  mêmes 
sentiments  de  piété  que  s'ils  avaient  vu 
leurs  saints  patrons  revivre  et  venir  au- 
devant  d'eux.  Ne  voyons-nous  pas  aujour- 
d'hui encore  une  image  de  cette  foi  antique 
et  de  cet  enthousiasme  religieux,  dans  ces 
populations  compactes  accourues  de  l'Aunis 
et  des  Iles,  comme  de  la  Saintonge,  des 
bords  de  la  Garonne  comme  des  rives  de  la 
Charente,  de  la  Vendée,  comme  du  Poitou  , 
de  l'Angoumois,  comme  du  Périgord  ? 

Si  le  christianisme  était  entièrement 
anéanti  dans  les  cœurs,  comment  explique- 
rions-nous cet  ébranlement  universel? 

Il  est,  au  reste,  à  remarquer  que  le  nom 
d'Eutrope  a,  dans  tous  les  temps,  exercé  une 
sorte  d'empire  inexplicable  sur  les  peuples. 

Quelques  jours  avant  la  translation  qui  se 
fit  de  ses  reliques  dans  le  xie  siècle,  on  fut 
obligé  de  tenir  les  portes  de  son  église  fer- 
mées, par  la  crainte  des  accidents  que  pou- 
vait occasionner  cette  multitude  innom- 
brable. 

Noublions  pas  de  dire  maintenant  que 
ceux  qui  aiment  à  remarquer  les  coïnciden- 
ces qui  arrivent  dans  les  grands  événe- 
ments, ne  manqueront  pas  d'être  frappés  de 
celles  qui  sont  relatives  au  corps  de  saint 
Eutrope. 

Ce  fut  saint  Pallais  qui  le  plaça  dans  le 
tombeau  découvert  le  19  mai  iSk'à  :  et  c'est 
au  jour  de  saint  Pallais  qu'a  été  fixé,  sans 
préméditation,  l'énoncé  de  la  sentence  qui 
constatait  l'identité  du  corps  de  saint  Eu- 
trope. 

Trois  translations  de  ses  restes  précieux 
ont  eu  lieu  sous  des  papes  qui  portaient 
tous  le  nom  de  Grégoire.  Saint  Pallais  lit  la 
première  ,  au  vie  siècle  ,  sous  saint  Gré- 
goire  le  Grand  ;  Ramnulfe,  au  xie  siècle, 


é'nit  évèque  de  Saintes.  (De  Mtjst.  Cuil.,  p.  843  et 
£«4.  A  l'index,  il  dislingue  ce  Léonce  évèipie,  d'u;i 


aune  Léonce  archevêque  de  Bordeaux,  dont  il pai Ifi 
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fit  construire  la  crypte  actuelle  sous  saint 
Grégoire  VII. 

La  translation  que  nous  faisons  au  xixe 
siècle  tombe  sous  le  pontificat  de  Gré- 
goire XVI,  le  jour  même  où  se  fit  la  précé- 
dente. 

Tous  les  prélats  qui  honorent  de  leur 
présence  cette  pompeuse  et  consolante  céré- 
monie, ont  reçu  leur  mission  du  pontife 
régnant.  Tous  se  font  gloire  de  n'avoir, 
comme  leurssaintsetillustres  prédécesseurs, 
d'autre  foi  que  celle  de  l'Eglise  romaine,  la 
mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  Eglises. 
Quant  à  nous,  chrétiens,  si  nous  n'avons 
rien  à  nous  attribuer  dans  la  découverte  du 
tombeau  d'Eutrope  que  l'honneur  d'avoir 
proclamé  le  trésor  qu'il  renfermait,  il  nous 
est  permis  de  partager  vos  transports  pieux 
et  votre  légitime  allégresse. 

Nous  ne  dirons  pas  comme  saint  Ambroise, 
quand  il  eut  découvert  les  corps  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Pro.tais  :  «  C'est  moi, 
peuple  fidèle,  qui  vous  ai  acquis  les  saints 
dont  les  reliques  sont  sous  vos  yeux  :  »  Hos 
ego  acquisivi  tibi,  plebs  sancta;  mais  nous 
dirons  avec  non  moins  de  vérité  que  ce 
grand  pontife  :  «  Voilà  les  défenseurs  que  je 
désire  :  »  Taies  ambio  defensores  ;  «  Voilà 
mes  soldats  :«  Taies  milites  habeo.  »  Cette  uni- 
que tombe  que  le  ciel  nous  a  fait  découvrir 
a  donné  à  nos  contrées  un  rang  supérieur  à 
tous  les  autres  titres  de  gloire  »  :  Invenimus 
unum  hoc  quo  videamur  prœslare  majoribus. 
«  C'est  à  Dieu  seul  qu'est  due  la  découverte 
de  ce  trésor;  mais  je  lui  dois  de  solennelles 
actions  de  grâces  de  l'avoir  ménagée  pour 
les  jours  de  mon  épiscopat  :  »  Etsi  hoc  Dei 
munus  est,  (amen  gratiam  quam  temporibus 
sacerdotii  mei  Dominus  Jésus  t'ribuit,  negare 
non  possum. 

«  Que  le  temple  où  Jésus-Christ  va  s'im- 
moler soit  donc  témoin  du  triomphe  de  ces 
victimes  qui  se  sont  offertes  pour  lui  en 
sacrifice  :  »  Succédant  victimœ  triumphales 
m  locum  ubi  Chrislus  hostia  est. 

«  Il  est  des  hommes,  nous  le  savons,  qui 
n'envisagent  ce  grand  jour  qu'avec  des  yeux 
de  chagrin  et  d'envie  :  »  Celebritati  vestrœ 
qui  soient  invidere.  «  Cette  disposition  qui 
leur  est  ordinaire  montre  évidemment  qu'ils 
n'ont  pas  la  même  foi  que  professaient  nos 
martyrs  :  »  Ostendunt  alterius  fidei  fuisse 
martyres.  «  Mais  le  témoignage  le  plus  re- 
cevable  est  celui  que  rend  la  voix  du  sang  :  » 
Melior  est  vox  quam  sanguis  emittit  :  «  Car 
le  sang  a  une  voix  imposante  qui  de  la  terre 
s'élève  jusqu'au  ciel  :  »  Habet  enim  sanguis 


vocem  canoram  quœ  de  terris  ad  ccelum  per- 
venit. 

Apôtre  de  ces  contrées,  recevez  nos  vœux 
et  nos  supplications  ;  soyez  notre  avocat 
auprès  du  trône  de  notre  Père  céleste;  soyez 
sensible  à  nos  prières,  et  obtenez  du  Sau- 
veur du  monde  qu'il  nous  écoute  et  nous 
fasse  miséricorde  (152). 

Et  vous,  Vierge  fortunée,  qui  êtes  la  gloire 
de  cette  ville I  noble  habitante  du  céleste 
séjour!  que  nos  iniquités  ne  vous  empê- 
chent pas  de  tourner  vers  nous  votre  front 
paré  d'un  double  diadème  (153). 

Vous  enfin,  petit  innocent,  arraché  par  le 
bourreau  des  bras  d'une  tendre  mère  qui  à 
peine  eut  le  temps  de  mêler  à  ses  larmes  les 
derniers  témoignages  de  son  amour  ;  martyr 
avant  d'avoir  pu  connaître  si  la  vie  offrait 
quelques  douceurs;  fleur  naissante,  vous 
êtes  allé  vous  épanouir  dans  le  ciel;  soyez 
notre  prolecteur  comme  vous  le  fûtes  après 
votre  mort,  de  votre  douloureuse  mère  (154-). 

Incomparable  Marie,  pourrions-nous  vous 
oublier  en  invoquant  nos  patrons  et  nos 
martyrs?  Eh!  n'êtes-vous  pas  leur  Reine 
comme  la  nôtre? Ecoutez,  tendre  Mère,  nos 
soupirs  et  nos  vœux.  Souvenez-vous  de  ce 
peuple  si  heureux  de  vous  appartenir  ; 
écoutez  les  cris  de  vos  enfants  qui  vous  im- 
plorent. Ne  nous  dédaignez  pas,  Vierge  très- 
sainle;  protégez-nous  pendant  la  vie;  as- 
sistez-nous à  l'heure  de  la  mort,  et  obtenez 
nous  une  place  dans  le  royaume  céleste  que 
vous  habitez.  Ainsi  soit-il  (155). 

IX.  PANÉGYRIQUE 

DE  SAINTE  THÉRÈSE, 

Prêché  dans  V église  des  religieuses  carmélites 
de  Sens,  le  15  octobre  1832. 

Honorem  habebis  malri  tuse  omnibus  diebus...  mpmor 
enim  esse  débet  quae et  quanta  passa  sit  propter  te  (Tob., 
IV,  3.) 

V ous  honorerez  tous  les  jours  votre  mère...  car  veusne 
devez  pas  oublier  tout  ce  qu'elle  a  souffert  pour  vous. 

Rien  de  plus  sacré  que  l'obligation  d'bo-, 
norer  une  mère;  rien  de  plus  doux  que  le* 
souvenir  de  ses  vertus.  Thérèse  est  votre 
mère,  mes  chères  sœurs.  Vous  savez  qu'elle 
règne  dans  le  ciel  depuis  qu'elle  a  cessé  de 
vivre  sur  la  terre.  Il  semble  donc  inutile 
que  je  vous  adresse  les  mêmes  paroles  que 
Tobie  à  son  fils  :  Vous  honorerez  votre  mère 
tous  les  jours  :  «  Honorem  habebis  matri  tuœ 
omnibus  diebus,  »  puisque  sa  gloire  devient 
la  vôtre.  On  a  dit  de  saint  Paul  que,  quand 
on  le  considérerait  sans  rapport  à  la  religion, 


(152)  Adeslo  nune  et  suscipe 
(133)  Voces  precantum  supplices, 

Nostri  realus  ellicax 

Oralor  ad  Ihronum  Patris 

Miserere  nostrarum  precum 

Plaralus  ut  Christus  suis. 

Inclinet  aurem  prosperam, 

Noxas  née  omiies  imputet. 

(Prudent.,  Vincenlio  Cœsaraug.) 

0  Viru;o  Félix,  o  nova  Gloria, 
(  (ilestis  arcis  nobilis  incola, 
lulendc  nostris  colluvionibus 


(154)  Vultum  gemello  cum  diademale. 

(Prudent.,  Agneti,  virg.  et  mart  ) 

Puerum  poposcit  carnifex  :  mater  dédit  ; 
Nec  immorala  est  fletibusUantum  osculum 
Impressit  unum.  Vale,  ait,  dulcissime, 
Et  cum  beatus  régna  Christi  intraveris, 
Mémento  matris,  jam  patrone  ex  filio. 
(Prudent.,  in  Rlioman.  Antioch.,  et  puerum  Burulum.) 

(lo5)  Inclina  aurem  luam,  Maria,  in  preces  no- 
Stias,  el  ne  obliviscaris  populi  lui;  ad  le  clamainus; 
re<  ordaro  nosiri,  sanctissima  Virgo.  (S.  Aiiun.» 
in  Evang.  de  sanctissima  Deipara.) 
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il  mériterait  une  place  distinguée  parmi  les 
plus  grands  hommes  de  son  siècle.  Ne  peut- 
on  pas  appliquer  la  môme  réflexion  à  sainte 
Thérèse?  Outre  les  dons  extérieurs  dont  le 
ciel  l'avait  si  richement  pourvue,  quelle  âme 
que  eelle  de  Thérèse  1  quelle  élévation  de 
sentiments!  quelle  générosité  1  quelle  sensi- 
bilitél  quelle  aimable  simplicité!  quel  ravis- 
sant langage  1  Aussi,  c'était  assez  qu'elle  se 
montrât  ou  qu'elle  ouvrît  la  bouche  pour 
gagner  à  l'instant  tous  les  cœurs.  Mais  si 
nous  l'envisageons  avec  les  yeux  de  la  reli- 
gion et  de  la  fui,  nous  pouvons  dire  avec 
plus  de  vérité  encore  qu'elle  a  été  la  mer- 
veille de  son  siècle  et  l'admiration  du  monde 
chrétien.  Son  courage  dans  les  adversités  et 
les  souffrances  nous  rappelle  l'intrépidité 
des  martyrs;  son  zèle  pour  le  salut  des  âmes 
en  fait  un  apôtre;  son  innocence,  un  ange; 
ses  contemplations  sublimes,  un  chérubin; 
et  le  feu  divin  qui  la  consume,  un  séraphin. 
Nommer  Thérèse,  c'est  donc  désigner  l'heu- 
reux assemblage  de  toutes  les  qualités  du 
corps,  du  cœur,  de  l'âme  et  de  l'esprit.  On 
est  embarrassé,  en  traçant  son  éloge,  quelles 
vertus  on  doit  préférablement  célébrer  dans 
une  si  belle  vie.  Nous  essayerons  néanmoins 
d'en  présenter  quelques  traits,  d'abord  en  la 
suivant  jusqu'à  son  entrée  en  religion  :  pre- 
mière partie;  et  depuis  son  entrée  en  reli- 
gion jusqu'à  sa  mort  :  deuxième  partie. 

Reine  du  ciel,  dès  ses  plus  tsndres  années 
Thérèse  se  dévoua  à  votre  amour  et  à  votre 
service.  Aidez-moi  à  célébrer  des  vertus  qui 
deviennent  aussi  votre  éloge.  Ave,  Maria,  etc. 

PREMIÈRE    PARTIE, 

Le  commencement  du  xvi*  siècle  offrit  à 
l'Eglise  de  grands  sujets  de  douleur  et  d'a- 
mertume dans  la  défection  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  enfants,  que  l'hérésie  arracha  de 
son  sein.  Il  fallait  donc  que  cette  môme 
Eglise  offrit  de  grands  exemples  de  vertu, 
pour  rendre  inexcusables  ceux  qui  se  consti- 
tuaient ses  accusateurs  et  ses  ennemis.  Aussi 
vit-on  successivement  paraître  les  Ignace,  les 
François  de  Borgia,  les  Charles  Borromée, 
les  François  de  Sales,  les  Vincent  de  Paul, 
les  Philippe  de  Néri,  les  François  Régis,  les 
Louis  de  Gonzague,  les  Stanislas  de  Kostka, 
dont  la  vie  admirable  fut  une  réclamation 
puissante  contre  les  calomnies  des  nova- 
teurs. Plusieurs  saintes  femmes  parurent 
aussi,  et  montrèrent  au  monde,  dans  un  sexe 
fragile,  les  vertus  les  plus  héroïques  et  les 
plus  éclatantes.  De  ce  nombre  fut  l'illustre 
Thérèse,  dont  nous  célébrons  aujourd'hui  la 
fôte.  Née  à  Avila,  dans  l'ancienne  Castille, 
d'une  famille  aussi  distinguée  par  ses  senti- 
ments que  par  sa  naissance,  elle  suça,  pour 
ainsi  dire,  la  vertu  avec  le  lait.  Je  n'entrepren- 
drai pas  d'expliquer  ici  par  quels  traits  de  la 
Providence  elle  échappa  à  tous  les  dangers 
qui  menaçaient  son  innocence;  mais  les 
témoignages  les  plus  authentiques  ne  nous 
permettent,  pas  de  douter  qu'elle  n'ait  con- 
servé jusqu'à  la  mort  la  grâce  de  son  bap- 
tême. Nous  la  voyons  néanmoins,  dans  le 
cours  de  sa  vie,  pleurer  les  fautes  de  sa  jeu- 


nesse avec  autant  d'amertume  que  si  elle  eût 
eu  à  se  reprocher  les  égarements  des  Made- 
leine ou  des  Thaïs.  Grande  leçon  pour  les 
âmes  qui  ont  conservé  la  grâce  baptismale 
et  pour  celles  qui  ont  eu  le  malheur  de  la 
perdre  1  Les  premières  doivent  craindre  les 
moindres  infidélités  comme  la  mort,  et  se 
ressouvenir  que  Dieu  redemandera  beau- 
coup à  ceux  à  qui  il  a  beaucoup  donné;  les 
secondes,  ayant  perdu  un  trésor  préférable  à 
tous  les  royaumes  du  monde,  ne  doivent 
goûter  de  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit,  jusqu'à 
ce  qu'elles  aient  réparé  leur  perte  et  fermé 
leur  plaie  mortelle. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  la  lecture  de  la 
Vie  des  saints  fit  les  délices  de  Thérèse.  Son 
jeune  cœur  était  touché  de  tous  les  exemples 
de  vertu  qui  se  retraçaient  alors  à  sa  mé- 
moire; elle  eût  voulu  imiter  les  saints  dans 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait  de  plus  héroïque. 
Elle  n'avait  encore  que  sept  ans,  que,  brû- 
lant déjà  du  désir  de  consommer  sa  vie  par 
le  martyre,  et  ne  voyant  point  de  moyen  de 
satisfaire  en  Espagne  à  sa  pieuse  ardeur, 
elle  se  mit  en  chemin  avec  un  de  ses  frères, 
confident  et  compagnon  de  son  dessein,  pour 
aller  chercher  en  Afrique  ce  que  lui  refusait 
sa  patrie.  Aimables  enfants  1  qui  n'eût  voulu 
assister  à  votre  conversation,  lorsque  vous 
excitiez  mutuellement  votre  jeune  courage, 
et  que  vous  ranimiez  en  vous  cette  flamme 
naissante  du  saint  amour,  qui  vous  portait  à 
vouloir  sacrifier  les  prémices  d'une  vie  pure 
et  sans  tache?  Ils  ne  s'inquiétaient  pas  mémo 
des  fatigues  du  voyage  qu'ils  entreprenaient 
ni  des  routes  qu'ils  auraient  à  prendre,  lors- 
qu'ils furent  rencontrés  par  un  de  leurs  pa- 
rents, qui  les  ramena  à  leur  mère  désolée. 
Ahl  si  les  parents  n'avaient  jamais  d'autres 
égarements  à  déplorer  dans  leurs  enfants, 
que  leur  fécondité  serait  heureuse  1  que  leurs 
jours  seraient  paisibles  et  tranquilles  I 

Remarquons,  en  passant,  quels  sont  les 
fruits  des  saintes  lectures  ,  même  dans 
le  plus  bas  âge.  Voilà  des  enfants  qui, 
pour  me  servir  des  expressions  de  saint  Am- 
broise,  sont  encore,  par  leur  jeunesse,  in- 
capables de  combattre,  et  qui  néanmoins, 
par  leur  courage,  sont  capables  de  souffrir, 
de  mourir  et  de  remporter  la  palme  du  mar- 
tyre. Qui  leur  a  inspiré  cette  énergie?  Qui  a 
fait  disparaître  tout  à  coup  cette  timidité  si 
naturelle  à  leur  âge?  de  bonnes  lectures. 
Déplorons  ici  l'aveuglement  des  parents,  il 
est  rare  qu'ils  refusent  à  leurs  enfants  les 
amusements  que  réclame  leur  jeunesse  ;  je 
suis  loin  de  les  en  blâmer:  je  blâmerais  plu- 
tôt une  sévérité  déplacée,  qui  refuserait  à 
l'enfance  les  plaisirs  innocents  qui  leur  sont 
dus  et  que  leur  constitution  physique  ré- 
clame; on  veut  aussi,  avec  raison,  qu'ils 
commencent  à  acquérir  quelques  connais- 
sances ;  mais  pourquoi,  lorsqu'on  est  si  em- 
pressé de  mettre  entre  leurs  mains  des  con- 
tes ridicules,  paraît-on  ignorer  que  l'enfant 
naît  religieux,  et. que  les  exemples  de  vertu 
que  fournissent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament, ainsi  que  l'histoire  ecclésiastique, 
les  intéresseraient  mille  fois  plus  encore  quQ 
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ces  narrations  înVentée;s  à  plaisir,  que  l'on 
lerniine  en  disant  :  Tout  cela  ri  est  pas  vrai. 
Il  y  a,  j'en  conviens,  une  moralité  qui  ter- 
mine les  contes  et  les  fables;  mais  n'est-il 
pas  à  craindre  que  l'enfant  ne  soupçonne 
quelque  mensonge  dans  la  moralité  comme 
dans  le  récit  qui  l'a  enfanté?  Les  faits  reli- 
gieux ne  seraient  pas  sujets  à  cet  inconvé- 
nient; mais  on  craint,  ce  semble,  d'inspirer 
trop  tôt  à  l'enfance  des  sentiments  de  piété. 

Thérèse  n'ayant  pu  réussir  dans  le  projet 
qu'elle  avait  formé  d'aller  mourir  pour  Jé- 
sus-Christ, s'en  dédommagea,  autant  qu'elle 
put,  en  se  faisant  de  petits  ermitages  où 
elle  se  relirait  avec  son  frère,  qu'elle  asso- 
ciaità  tous  ses  pieuxdesseins.il  eslassezordi- 
naire  que,  dans  les  familles,  il  se  forme  entre 
quelques-uns  des  frères  ctsœurs,  une  espèce 
de  confédération  pour  le  vice  ou  la  vertu, 
llien  n'échappe  en  ce  genre  à  des  parents 
vigilants  et  attentifs  :  ils  favorisent,  ils  ex- 
citent adroitement  ce  qui  est  bon  et  louable  ; 
ils  étouffent  et  détruisent  dans  son  germe 
ce  qui  est  répréhensible  ou  dangereux. 

Tout  enfant  qu'elle  était  encore,  la  petite 
Thérèse  aimait  et  recherchait  les  lieux  soli- 
taires, parce  qu'elle  y  trouvait  moins  de  dis- 
traction et  plus  de  facilité  pour  se  livrera 
l'oraison.  Déjà  elle  savait  réfléchir  sur  la 
brièveté  de  la  vie  et  sur  la  durée  intermina- 
ble de  l'éternité.  De  temps  en  temps  elle 
laissait  échapper  cette  exclamation  qui,  dans 
un  enfant,  annonçait  déjà  une  grande  matu- 
rité :  Eternité!  éternitél  Elle  avait  un  ta- 
bleau représentant  Notre  Seigneur  s'entre- 
tenant  avec  la  Samaritaine;  souvent,  les 
yeux  fixés  sur  l'image  de  son  Sauveur,  elle 
lui  disait  à  son  tour  :  Donnez-moi  de  cette 
eau.  C'étaient  les  prémices  des  saints  désirs 
qui  devinrent  si  ardents  par  la  suite ,  et  que 
Dieu  se  plut  à  satisfaire  par  une  abondance 
peu  commune  de  grâces  et  de  ferveur.  Mais 
auparavant  il  devait  y  avoir,  non  des  ténè- 
bres, mais  quelque  éclipse  dans  une  vie 
dont  l'aurore  était  si  belle.  La  mère  de  Thé- 
rèse, quoique  vertueuse,  aimait  à  s'occuper 
de  lectures  frivoles  :  ces  lectures,  il  est  vrai, 
n'offraient  pas  les  dangers  que  présentent 
les  romane  de  nos  jours,  puisqu'aucun  livre 
ne  pouvait  paraître  sans  être  assujetti  à 
un  rigoureux  examen  ,  et  l'on  n'aurait  pas 
fait  grâce  au  moindre  article  qui  eût  été 
contraire  à  la  foi  ou  aux  bonnes  mœurs; 
mais  ces  lectures  étaient  au  moins  un  ali- 
ment de  vanité  et  d'amour-propre.  Avant 
que  Thérèse  s'y  fût  livrée,  elle  était  simple 
et  sans  prétention  ;  mais  une  fois  qu'elle  eut 
pris  goûta  toutes  ces  histoires  de  chevale- 
rie, elle  devint  en  très-peu  de  temps  vaine 
et  très-passionnée  pour  la  parure.  Elle  avait 
une  sœur  d'une  très-grande  piété,  dont 
l'exemple  aurait  dû  faire  quelque  impres- 
sion sur  son  cœur;  mais  la  fréquentation 
d'une  parente  volage  et  mondaine  avait  beau- 
plus  d'empire  sur  elle.  Hélasl  le  mal  est 
pour  l'ordinaire  bien  plus  entraînant  que  la 
Vertu.  Thérèse  était  d'une  grande  beauté  , 
et,  malheureusement  pour  elle,  elle  ne  l'i- 
gnorait pas  ;  elle  aimait  qu'on  lui  en  fit  un 


mérite,  et  n'épargnait  rien  pour  augmenter, 
s'il  était  possible,  ses  grâces  naturelles  :  les 
parfums  les  plus  exquis  accompagnaient 
ordinairement  les  ajustements  les  plus  re- 
cherchés. C'est  ainsi  que  les  vaines  lectures 
lui  inspirèrent  la  mondanité  ,  l'orgueil ,  la 
sensualité  et  la  délicatesse.  Que  serait-il 
arrivé,  si  Dieu  ne  l'eût  pas  arrêtée  sur  les 
bords  de  l'abîme? 

Disons-le  ici  en  passant,  des  parents  d'ail- 
leurs honnêtes  et  même  religieux,  selon  le 
monde,  ne  calculent  pas  assez  de  quelle  con- 
séquence il  est  de  ne  pas  laisser  pénétrer 
dans  leurs  maisons  des  ouvrages  vains  et 
futiles.  Ce  ne  sont  pas,  je  le  veux,  des  livres 
qui  renferment  des  leçons  d'impiété  ou  de 
libertinage;  mais  ils  ne  laisseront  pas  d'agir 
d'une  manière  funeste  sur  l'esprit  de  leurs 
enfants.  Ceux-ci  les  voyant  répandus  sur 
les  meubles  de  la  maison,  s'accoutumeront 
d'abord  à  penser  qu'ils  ne  renferment  rien 
que  d'innocent;  ils  passeront  même  cent 
fois  devant  ces  livres,  ils  les  transporteront 
d'un  lieu  dans  un  autre,  sans  avoir  la  tenta- 
tion de  les  lire.  Cette  indifférence  tient  en- 
core de  la  légèreté  de  leur  âge.  Mais  c'est 
assez  qu'un  jour  la  curiosité  les  excite  à  les 
ouvrir  et  à  les  feuilleter,  et  que  leurs  regards 
s'arrêtent  sur  quelque  exclamation,  sur  quel- 
que trait  amusant  ou  tragique  ;  voilà  qu'à 
l'instant  même  ils  deviennent  passionnés 
pour  cette  lecture  ;  à  mesure  qu'ils  avancent 
leur  sensibilité  naturelle  se  développe,  leurs 
passions  naissantes  s'excitent  et  s'aiguillon- 
nent; ils  perdent  le  goût  de  toute  autre  chose, 
deviennent  vains,  orgueilleux,  désobéis- 
sants, indociles;  bientôt  vous  les  verrez 
rêveurs  et  pensifs:  ce  qui  n'est  pas  un  signe 
bien  rassurant  et  heureux,  si  l'on  n'a  pus 
ensuite  à  pleurer  sur  leurs  dérèglements  : 
car  une  lecture  en  attend  une  autre,  et  sou- 
vent lorsqu'on  est  au  dénoûment  d'une  in- 
trigue qui  semblait  innocente  et  pure,  on  est 
intérieurement  poussé  à  en  connaître  d'autres 
qui  sont  ouvertement  criminelles.  Qu'arrive- 
ra-t-il  de  là  ?  Ce  jeune  homme  et  cette  jeuno 
personne  sur  lesquels  un  père  et  une  mère 
paraissaient  avoir  droit  d'établir  les  plus  flat- 
teuses espérances,  ne  seront  bons  à  rien  ;  les 
lectures  romanesques  ont  faussé  leurs  idées; 
ils  ne  voient  plus,  ils  ne  peuvent  plus  voir 
le  monde  tel  qu'il  est,  mais  tel  que  le  leur 
ont  représenté  les  descriptions  mensongères 
qu'ils  ont  lues,  et  si  des  lectures  dangereu- 
ses ils  ont  passé  à  des  lectures  licencieuses, 
ils  ne  tarderont  pas  à  devenir  la  honte  de 
leur  famille,  l'opprobre  de  la  société  et  le 
fléau  de  la  religion.  Heureusement  Thérèse 
n'en  vint  pas  là:  elle  avait  une  âme  natu- 
rellement honnête  et  pure;  l'idée  seule  du 
moindre  désordre  eût  porté  l'alarme  et  l'é- 
pouvante dans  son  cœur.  Jamais  elle  ne  s'é- 
tait écartée  de  cette  bienséance  rigoureuse 
dont  les  limites  ne  sauraient  être  franchies 
sans  préjudice  pour  l'innocence.  Elle  n'avait 
encore  que  douze  ans  lorsqu'elle  perdit  sa 
m^re.  Dans  sa  douleur,  elle  alla  se  jeter  aux 
pieds  de  la  reine  du  ciel,  et,  fondant  en  lar- 
mes, elle  la  conjura  de  vouloir  bien  lui  tenir 
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lien  de  mère.  Il  est  à  croire  que  ce  fut  cette 
prière  qui  préserva  son  innocence  et  lui  mé- 
rita cet  enchaînement  de  grâces  qui  en  firent, 
dans  la  suite,  une  des  plus  grandes  saintes 
qu'ait  eues  l'Eglise.  Elle  avait  d'ailleurs  une 
charité  qui   la  rendait  compatissante  à  Pé-     n'a-t-il' pas  le  droit  de  déterminer  le  ran 

malheureux.    Si   jeune 

fut   toujours  un  besoin 

les  pauvres  de  tout  son 


l'accomplissement  de  la  volonté  divine  dans 
leurs  enfants;  ils  donnent  mille  beaux  pré- 
textes à  leurs  refus;  mais,  en  dernière  ana- 
lyse, c'est  à  Dieu  qu'ils  font  résistance.  Ah  ! 
celui  qui  a  donné  la  vie  à  tous  les  hommes 


gard   de    tous    les 
qu'elle  ait  été,  ce 
pour  elle  d'assister 
pouvoir. 

La  charité  est  une  puissante  barrière  con- 
tre les  passions,  et  quand,  à  celte  vertu,  on 
joint  une  sévère  modestie  et  une  eonfiance 
sans  bornes  en  Marie,  de  quels  dangers  ne 
se  préserve^t-on  pas?  Thérèse  avait  encore 
un  avantage  malheureusement  trop  rare 
dans  les  personnes  du  siècle  :  son  père  était 
non-seulement  religieux  dans  le  sens  que 
l'entend  aujourd'hui  le  monde,  mais  encore 
solidement  pieux.  Dès  qu'il  aperçut  dans  sa 
fille  des  dispositions  mondaines,  il  crut  de- 
voir la  confier  pendant  quelque  temps  aux 
religieuses  Augustines  d'Avila ,  quoique 
celte  séparation  coûtât  beaucoup  à  son  cœur, 
à  cause  de  la  tendresse  qu'il  avait  pour  sa 
fille.  Heureux  les  parents  qui  savent  faire  le 
sacrifice  de  leurs  affections  quand  il  s'agit 
du  salut  de  leurs  enfants  I  La  piélé  régnait 
dans  le  monastère  des  Augustines,  et  Thé- 
rèse ne  tarda  pas  à  se  plaire  en  si  bonne 
compagnie.  La  maîtresse  des  pensionnaires 
qu'elle  affectionnait  particulièrement ,  lui 
ayant  raconté  un  jour  comment  ces  paroles, 
il  y  a  beaucoup  d'appelés  et  peu  d'élus  {Matth., 
XX,  16),  Pavaient  déterminée  à  quitter  le 
monde  pour  le  monastère,  Thérèse  com- 
mença à  éprouver  moins  de  répugnance 
pour  ce  genre  de  vie  ;  cependant  elle  faisait 
les  prières  les  plus  ardentes  pour  que  Dieu 
ne  l'y  appelât  pas  :  singulière  oraison  que 
celle  qui  tend  à  changer  la  volonté  divine  1 
La  vocation  ne  vient  pas  des  hommes,  et  ce 
n'est  pas  aux  hommes  qu'il  appartient  de 
renverser  les  desseins  de  Dieu  ,  ou  de  lui 
faire  rétracter  ses  décrets.  Thérèse  fut  rap- 
pelée dans  la  maison  paternelle  au  bout  de 
dix-huit  mois  ;  mais  la  pensée  du  cloître  l'y 
suivit;  elle  aurait  voulu  pouvoir  l'écarter  : 
c'était  pour  elle  une  pensée  fâcheuse  et  im- 
portune: Gomment  se,  disait-elle  à  elle-même, 
pourrais-tu  supporter  les  austérités  de  la 
vie  religieuse  avec  une  santé  si  faible  et  si 
délicate?  Cependant  la  lecture  des  lettres  de 
saint  Jérôme  fixa  enfin  ses  irrésolutions. 
Nous  avons  beau  résister  à  la  grâce  qui 
nous  poursuit,  et  fermer  les  yeux  à  la  lu- 
mière qui  nous  éclaire,  la  bonté  divine  re- 
double ses  sollicitations  extérieures  et  ses 
inspirations  si  salutaires;  elle  fait  briller 
dans  nos  âmes  un  jour  si  éclatant  qu'il  n'y 
aurait  plus  qu'une  désobéissance  ouverte  qui 
pût  se  soustraire  à  ses  adorables  desseins. 
Cependant  le  père  de  Thérèse,  soit  par  at- 
tachement pour  sa  fille,  soit  pour  éprouver 
sa  vocation,  ne  voulut  point  consentir  à  ce 
qu'elle  prît  le  parti  de  la  vie  religieuse. 
Hélas  1  les  parents  même  les  plus  vertueux 
wc  sont  pas  exempts  quelquefois  d'une  cer- 
taine faiblesse  qui  les  porte  à  s'opposer  à 


la  condition  et  la  vocation  de  chacun?  Et  ce 
droit,  qui  peut  le  lui  ravir?  Thérèse  arrache 
plutôt  qu'elle  n'obtient  le  consentement  de 
son  père,  et,  sans  le  prévenir,  voulant  sans 
doute  ménager  sa  sensibilité,  et  ne  point  ex- 
poser sa  propre  faiblesse  à  un  adieu  qui 
pouvait  avoir  ses  dangers,  elle  sortit  un  jour 
de  grand  matin  de  la  maison  paternelle,  et 
alla  se  présenter  chez  les  carmélites  d'Avila, 
qui,  sans  balancer  la  reçurent  au  nombre  de 
leurs  novices.  Il  y  a  dans  la  vie  des  moments 
de  salut  et  de  grâce  dont  il  faut  se  hâter  de 
profiter.  Qui  sait  ce  que  fût  devenue  Thérèse 
si,  contre  l'ordre  de  Dieu,  elle  fût  demou- 
rée  dans  le  monde?  Elle  devait  dans  peu 
d'années  perdre  son  vertueux  père  :  à  quels 
périls  n'eût-elle  pas  été  exposée,  si  elle  eût 
attendu  jusqu'à  sa  mort  pour  embrasser  la 
vie  monastique?  Le  démon,  le  monde,  mille 
prétextes  de  santé  aussi  vains  que  spécieux 
auraient  pu  lui  faire  faire  infidélité  à  sa  vo- 
cation. D'ailleurs  les  relards,  en  pareil  cas, 
sont  plus  préjudiciables  qu'on  ne  pense,  et 
c'est  à  quoi  ne  réfléchissent  pas  les  parents 
qui  font  attendre  sans  fin  leur  consentement. 
Une  jeune  personne  quelque  bien  appelée 
qu'elle  soit,  arrive  à  un  âge  où  son  caractère 
n'est  plus  aussi  maniable  ;  elle  n'a  plus  la 
même  facilité  qu'elle  aurait  eue  il  y  a  quel- 
ques années  à  se  plier  aux  règles  de  l'obéis- 
sance et  aux  divers  exercices  d'une  commu- 
nauté. Ce  qui  précédemment  ne  lui  aurait 
presque  rien  coûté,  devient  maintenant  pour 
elle  un  supplice  ou  d'une  difficulté  extrême. 
Je  sais  qu'il  est  certaines  âmes  choisies  qui 
font  exception  à  ce  que  je  viens  de  dire; 
mais  les  exceptions  mêmes  confirment  le 
principe  qu'il  faut  se  former  de  bonne  heure 
à  la  vie  religieuse.  Suivons  maintenant 
sainte  Thérèse  depuis  son  entrée  dans  le 
monastère  jusqu'à  sa  mort. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

A  peine  Thérèse  eut-elle  pris  avec  Dieu 
un  engagement  irrévocable  qu'elle  tomba 
dans  un  épuisement  que  le  séjour  de  Bazéda 
où  elle  fut  transportée  et  les  ressources  de 
la  médecine  ne  firent  qu'augmenter.  Ra- 
menée dans  Avila,  son  danger  devint  si  ex- 
trême que  l'on  crut  devoir  faire  sa  fosse  qui 
demeura  ouverte  un  jour  et  demi.  Cepen- 
dant, Dieu  qui  la  réservait  à  de  grandes 
choses,  fit  voir,  en  lui  rendant  la  santé,  que 
s'il  l'avait  éprouvée  par  la  maladie,  ce  n'é- 
tait qu'afin  delà  purifier  davantage  et  la  rem- 
plir de  cet  esprit  de  patience  et  de  courage 
dont  elle  donna  per  la  suite  de  si  admirables 
exemples.  Rendue  à  la  santé,  elle  fit  le  charme 
de  ses  sœurs  par  l'excellence  de  son  carac- 
tère; elle  eut  même  plus  d'une  fois  à  se 
plaindre  que  l'empressement  des  personnes 
du  dehors  à  lui  rendre  visite,  nuisait  à  son 
avancement  spirituel,  et  retardait,  tout  au 
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moins,  ses  progrès  dans  l'oraison.  Dieu  a 
séparé  les  religieuses  du  monde  :  elles  ne 
peuvent  que  perdre  dans  leurs  rapports  avec 
lui.  Telle  personne  même  qui  vivant  dans  le 
siècle  ne  fréquente  le  monastère  que  dans  la 
vue  d'y  trouver  un  soutien  à  sa  faiblesse, 
fait  plus  de  P>rt  à  une  communauté  par  la 
dissipation  qu'elle  y  introduit,  qu'elle  n'en 
recueille  d'avantages  pour  son  âme. 

Thérèseavait  vingt-quatre  ans  lorsqu'elle 
perdit  son  père:  le  souvenir  de  sa  sainte  mort, 
la  considération  de  la  fragilité  de  la  vie,  le 
désir  de  s'unir  de  plus  en  plus  à  ce  père  cé- 
leste qui  ne  meurt  pas  comme  les  pères  de 
la  terre,  tout  cela  contribua  à  la  faire  avan- 
cer dans  la  perfection.  Un  jour  surtout,  la 
vue  d'un  tableau  qui  représentait  Jésus 
souffrant  fit  sur  son  âme  une  impression  si 
vive  que  son  cœur  lui  semblait  se  fendre 
par  la  force  de  la  componction  et  de  la  dou- 
leur. Elle  conjura  alors  son  Dieu  de  ne  pas 
permettre  qu'elle  l'offensât  désormais.  La 
lecture  des  confessions  de  saint  Augustin 
qu'elle  fit,  vers  le  même  temps,  ajouta 
encore  à  la  ferveur  de  ces  saintes  disposi- 
tions. Le  Seigneur,  dans  sa  bonté,  a  pour 
ainsi  dire  semé  sur  nos  pas  mille  moyensde 
conversion,  de  salut  et  de  grâce  :  C'est  une 
maladie  qu'il  nous  envoie  pour  nous  déta- 
cher du  monde  et  de  ses  vanités;  c'est  un 
parent,  ou  toute  autre  personne  chère  à  no- 
tre cœur  qu'il  nous  enlève  pour  faire  réflé- 
chir sur  la  fragilitéde  la  vie  et  le  voisinage 
de  la  mort;  c'est  un  bon  livre  qui  tombe 
entre  les  mains;  c'est  un  tableau  frappant 
qwi  s'otfre  à  nos  regards  ;  mais,  hélas,  est-il 
beaucoup  de  personnes  qui  fassent  la  moin- 
dre attention  à  ces  faveurs  journalières  et 

(130)  Le  bienheureux  Etienne  Maconi,  secrétaire 
de  sainte  Catherine  de  Sienne,  puis  chartreux  et 
général  de  cet  ordre,  s'exprime  ainsi  :i  Circa  quem 
fxlaticum  staturn  ejus,  unum  valde  mirabile  non 
est  omiltenduui,  et  cum  dévolu  veneraiione  reco- 
leudum  :  quia  praecipue  quando  pro  quibusdam  ar- 
duis  anima  ejus  ferventius  in  oratione  semelipsam 
exereitabat,  et  cum  majori  impetu  conabatur  ascen- 
dere,  gravedinem  etiam  corporis  a  terra  subleva- 
bat.  Unde  multotics  a  quainpluribus  in  oralioue 
visa  fuit  a  terra  suspensa  :  quorum  ego  sum  unus 
qui  cum  non  modica  admiiaiione  aliquoties  vidi. 
Oualiter  aulem  lien  possit,  scribitur  in  iibro  quem 
ipsa  virgo  sacra  composuit,  quem  ego  pro  parte 
scripsi,  diim  ore  virgiueo  diciab.it  illum  mirabili 
modo.  > 

Noire-Seigneur  explique  lui-même  à  sainte  Ca- 
therine de  Sienne  comment  s'opère  cetle  merveille 
(Dialogue,  ch.  79).  Je  me  contenterai  de  traduire 
un  de  ces  passages  : 

•  Ces  âmes  privilégiées,  baignées  et  enivrées 
de  mon  sang,  toutes  brûlantes  du  feu  sacré  de  mon 
amour,  goûtent  en  moi  l'éternelle  divinité  qui  est 
pour  elles  un  océan  de  paix.  L'union  sainte  est 
alors  si  étroite  que  l'àine  n'a  d'autre  mouvement 
qu'en  moi.  On  est  mortel  alors,  et  déjà  on  goûte  le 
bonheur  des  immortels,  et  quoiqu'on  ait  à  suppor- 
ter le  poids  d'un  corps ,  on  reçoit  l'allégresse  de 
IVspiit.  Ce  qui  l'ail  que  souvent  le  corps  est  enlevé 
de  terre,  à  cause  de  l'union  parfaiie  qui  s'est  opé- 
rée entre  l'àme  et  moi.  On  dirait  que  le  corps,  qui 
esi  pesant  de  sa  nature,  cesse  de  l'être;  ce  n'est 
pas  néanmoins  que  son  poids  lui  soit  été,  mais 


surtout  qui  se  mettent  en  peine  d'en  profiter 
comme  Thérèse.  Cependant  il  nous  faudra 
rendre  compte  de  tous  les  moyensde  sancti- 
fication que  Dieu  nous  aura  offerts,  et  nous 
serons  comptables  à  sa  justice,  non-seule- 
ment pour  en  avoir  abusé ,  mais  encore  pour 
n'en  avoir  pas  tiré  le  profit  qu'il  avait  droit 
d'attendre  de  nous. 

Ce  fut  vers  ce  temps-là  que  Thérèse  reçut 
des  faveurs  extraordinaires  dans  ses  oraisons; 
elle  avait  déjà  été  élevée  autrefois  à  une  con- 
templation très-sublime;  mais  le  Seigneur  y 
ajouta  dans  la  suite  des  grâces  si  étonnan- 
tes, qu'il  n'y  a  que  les  âmes  déjà  avancées 
dans  la  spiritualité  qui  soient  capables  do 
s'en  faire  une  idée  faible  et  imparfaite.  Son 
corps  se  ressentait  quelquefois  des  merveil- 
les qui  s'opéraient  dans  son  âme.  Ainsi,  lors- 
qu'elle était  prieure  de  saint  Joseph  d'Avila, 
son  corps  fut  tellement  enlevé  de  terre,  un 
jour  qu'elle  allait  recevoir  la  sainte  commu- 
nion des  mains  de  l'évêque  Alvarez,  qu'elle 
se  trouva  au-dessus  de  la  grille  par  laquelle 
ont  coutume  de  communier  les  religieuses. 
Une  autre  fois,  elle  fut  ravie  dans  les  airsau 
milieu  du  chœur,  et  se  voyant  ainsi  suspen- 
due, à  la  vue  de  toutes  ses  religieuses,  ello 
fit  à  Dieu  celte  prière:  «  Seigneur,  ne  per- 
mettez pas  qu'une  telle  faveur  fasse  passer 
pour  vertueuse  une  femme  qui  ne  l'est  pas.» 
Au  reste,  cette  grâce  n'est  pas  tellement  par- 
ticulière à  sainte  Thérèse,  que  plusieurs  au- 
tres âmes  choisies  n'y  aient  aussi  participé. 
Il  arrivait  fréquemment  à  sainte  Catherine 
de  Sienne  que  son  corps  fût  enlevé  au-dessus 
de  terre,  lorsqu'elle  dictait  à  ses  secrétaires 
son  traité  intitulé  Dialogue  (156),  et  nous 
avons  connu  de  nos  jours  des  âmes  privi- 

parce  que  l'union  que  l'âme  a  faite  en  moi  est  plus 
parfaite,  que  celle  qui  existe  entre  l'àme  et  le  corps  : 
dès  lors,  la  force  de  l'esprit  qui  m'est  unie  élève  et 
enlève  de  terre,  la  pesanteur  du  corps  qui  demeure 
comme  immobile ,  subjugué  par  la  force  du  divin 
amour.  > 

Benoit  XIV  (De  serv.  Dei  beat,  et  canon.,  1.  III, 
C.  49,  ii°  5)  rapporte  les  paroles  du  P.  Badellus 
qui  dit  entre  autres  :  <  Un  autre  effet  qui  se  voit 
quelquefois  dans  l'extase,  c'est  que  le  corps  est 
enlevé  de  terre  à  une  grande  hauteur  cl  suspendu 
dans  les  airs  pendant  un  temps  considérable;  ce 
qui  ne  me  paraît  pas  pouvoir  se  faire  naturellement: 
car  quoique  les  esprits  animaux  pour  être  de  la 
qualité  et  de  la  légèreté  du  feu,  puissent  jusqu'à  un 
certain  point  rendre  légers,  comme  il  paraît  dans 
les  morts,  qui  privés  de  ces  esprits  soûl  plus  pe- 
sants, ils  ne  pt-uvent  néanmoins  faire  cesser  la  pe- 
santeur jusqu'au  point  de  soulever  le  corps  et  de  le 
tenir  suspendu  en  l'air,  il  faut  donc,  en  ce  cas,  recourir 
à  la  force  de  Dieu  qui  élève  tout  à  la  fois  l'esprit  et 
le  corps.  » 

S'il  est  vrai,  dit  Benoît  XIV  dans  le  même  cha-| 
pitre,  ii°  9,  que  le  démon  peut  donner  de  fausses  ex-' 
tases  qui  soulèvent  le  corps  de  terre,  l'extase  qui 
vient  de  Dieu  doit  produire  à  plus  forte  raison  le 
même  effet;  c'est  ce  que  continue  Thomas  de  Jé- 
sus par  l'exemple  de  plusieurs  saints Dieu,  dii- 

il,  a  accorde  celle  laveur  à  sainte  Thérèse  et  à 
saint  Pierre  d'Alcantara.  Pendant  qu'il  priait  dans 
le  chœur  et  qu'il  était  absorbé  dans  la  contempla- 
tion de  Dieu,  il  était  enlevé  jusqu'à  la  vuûte  de  1*6- 
glis»-  par  la  ferveur  de  l'esprit.  Souvent  après  qu'il 
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légiées  en  qui  Dieu  avait  produit  les  mômes 
opérations  sensibles  et  corporelles  :  la  fer- 
veur de  leurs  âmes  spiritualisait  en  quelque 
manière  leurs  corps  qui  en  suivaient  les 
mouvements  et  s'élevaient  avec  elles  vers 
l'objet  de  leur  amour. 

Cesévénements  merveilleux,  qui  paraissent 
incroyables  aux  hommes  charnels ,  n'ont 
rien  qui  surprenne  une  âme  très-unie  à 
Dieu  dans  l'oraison;  car  on  pourrait  citer 
des  faveurs  purement  spirituelles  qui  sont 
intiment  au-dessus  de  ces  opérations  sensi- 
bles. Thaulère,  qui  avait  fait  lui-même  l'ex- 
périence de  ce  qu'il  raconte,  dit  qu'une  âme 
enivrée  mystérieusement  du  saint  amour, 
dans  ces  ravissements  extatiques  que  pro- 
duit quelquefois  l'oraison,  s'oublie  elle- 
même,  ainsi  que  toutes  les  créatures  qui 
sont  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  ;  alors 
elle  éprouve  comme  un  avant-goût  des  joies 
éternelles.  Ce  sont  des  délices  si  ineffables 
et  si  abondantes  que  la  raison  ne  saurait  les 
comprendre,  ni  une  langue  humaine  les  ex- 
pliquer :  Gaudium  namque  quod  hic  sponsa 
a  sponso  accipit ,  tantum  et  tam  ingens  est, 
ut  nulla  ipsum  ratio,  nullus  sensus  capere 
queat  vel  attingere  (157).  C'est  ce  que  saint 
Paul  lui-même  nous  a  donné  à  entendre 
lorsqu'il  nous  parle  de  son  ravissement  au 
troisième  ciel,  où  il  entendit  des  paroles 
mystérieuses  qu'il  n'est  pas  permis  à  un 
homme  de  raconter  :  Audivit  arcana  verba 
quœ  non  licet  homini  loqui.  (II  Cor.,  XII , 
4.)  C'est  ce  que  nous  pourrions  établir  par 
plusieurs  témoignages  de  sainte  Thérèse 
qui  a  tracé  d'un  style  aussi  clair  ane  fidèle 

s'élait  mis  à  genoux  aux  pieds  des  arbres,  on  le 
voyait  transporté  jusqu'aux  branches  les  plus  éle- 
vées comme  par  un  vol  d'oiseau.  Quelquefois  un 
transport  subit  l'enlevait  du  jardin  à  l'église.  Quand 
on  parlait  de  Dieu  en  sa  présence,  on  donnait  occa- 
sion à  de  nouveaux  ravissements.  Souvent,  lorsqu'il 
était  en  prière  devant  une  croix  de  bois,  les  bras 
étendus,  on  le  voyait  enlevé  beaucoup  au-dessus  de 
terre,  ce  qui  excitait  l'admiration  de  tous  les  pas- 
sants et  des  bergers.  Surius  dit  de  saint  Thomas, 
qu'on  l'a  vu  souvent  dans  un  ravissement  d'orai- 
son tel  que  son  corps  suivait  le  mouvement  de  son 
âme  et  demeurait  suspendu  en  l'air.  On  lit  la  même 
chose  de  saint  François  Xavier  qui  était  souvent 
élevé  de  terre,  et  un  jour  qu'ainsi  suspendu  il  se 
promenait  dans  un  jardin  les  mains  dans  sa  poi- 
trine :  C'est  assez  Seigneur,  disait-il,  c'est  assez. 
On  trouve  plusieurs  autres  choses  sur  cet  article 
dans  la  relation  de  la  cause  de  saint  Philippe  de 
Néri.  i  Lorsque  j'étais  promoteur  de  la  foi,  ajoute 
le  pape  Benoit  XIV,  on  discuta  dans  la  congrégation 
des  Rites  sacrés  la  cause  du  vénérahle  Joseph  de 
Cupertin,  sur  le  doute  de  ses  vertus.  J'avais  déjà 
quitté  les  fonctions  de  promoteur  quand  ce  doute 
lut  résolu  à  l'avantage  du  serviteur  de  Dieu.  Dans 
celte  cause  on  entendit  des  témoins  oculaires  qui 
ne  pouvaient  être  suspectés  et  qui  citèrent  des 
choses  remarquables  à  ce  sujet;  ils  avaient  vu  de  leurs 
yeux  le  serviteur  de  Dieu  enlevé  plusieurs  fois  de 
terre  et  s'élever  très-haut  dans  ses  extases  et  ses 
tavissemenls.  » 

Voyez  tous  cet  a.lmirable  chapitre  de  Benoît  XIV. 
Il  n'est  guère  possible  de  réunir  plus  de  sagesse  cl 
ms  science  même  dans  le  plus  long  traité. 

Voyez  le  1er  chapitre  du  IIP  livre  de  la  Vie  de 
saint  Philippe  de  Néri,  n°s  7,  8,  9,- 10,  12  cl  15. 


les  différentes  opérations  de  l'Espnl-Saint 
dans  les  âmes  ferventes  et  élevées  dans  les 
voies  de  l'oraison.  Du  reste  ,  il  est  rare  que 
Dieu  accorde  ses  grâces  à  d'autres  qu'à  des 
âmes  longtemps  éprouvées  et  longtemps  fi- 
dèles. Sainte  Thérèse  n'y  arriva  qu'après 
plus  de  vingt  ans  de  travaux,  de  peines,  do 
sécheresses,  et  jamais  elle  n'y  serait  parve- 
nue, si  elle  n'eût  pas  lutté  avec  courage 
contre  toute  espèce  de  dégoût.  D'une  imagi- 
nation vive  et  ardente,  combien  de  fois  ne 
fut-elle  pas  tentée  d'abandonner  le  saint 
exercice  de  l'oraison,  sous  prétexte  qu'elle 
n'y  était  pas  propre,  ou  que  sa  faible  santé 
devait  l'en  dispenser  1  Ce  ne  fut  que  par  sa 
constance  qu'elle  mérita  entin  les  tendres 
caresses  de  l'Epoux  céleste.  Aussi  quelle 
assiduité  au  pied  des  saints  autels  1  quel 
recueillement  d'esprit  1  quelle  préparation 
de  cœur  1  II  y  a  des  âmes  qui  voudraient 
éprouver  les  saintes  délices  de  l'amour  di- 
vin, et  qui  sont  même  tentées  de  se  plaindre 
que  le  Seigneur  les  leur  fait  beaucoup  trop 
attendre;  ce  n'est  pas  Dieu  lui-même  qu'elles 
cherchent,  mais  ses  consolations.  Et  quelle 
voie  prennent-elles  pour  y  arriver?  L'orai- 
son ordinaire  leur  semble  au-dessous  d'elles: 
elles  aspirent  à  des  oraisons  rares  et  subli- 
mes. Et  cependant,  leurs  infidélités  en  des 
choses  communes  éloignent  les  faveurs  cé- 
lestes. Il  n'y  a  pas  en  elles  un  véritable  es- 
prit de  retraite  et  de  silence;  les  aridités 
les  abattent,  les  moindres  contradictions  les 
renversent  ;  elles  n'ont  aucun  empire  sur 
leur  vivacité  naturelle  pour  l'empêcher,  sur 
la  légèreté  de  leur  esprit  pour  la  captiver; 

Vous  y  trouverez  plusieurs  ravissements  de  ce  genre. 
Dans  un  des  appartements  de  Jean-Baptiste  Modio, 
où  il  s'était  reliié  pour  demander  la  guérison  de 
ce  malade,  on  le  trouva,  le  corps  élevé  jusqu'au 
plancher  et  environné  de  rayons  de  lumière  ;  la 
même  chose  lui  arriva  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Rome,  où  il  s'éleva  du  tombeau  des  saints  apô- 
tres dans  la  même  situation  où  il  était  à  genoux 
redescendu  subitement,  il  s'enfuit  tout  confus.  Cela 
lui  arrivait  fréquemment  pendant  qu'il  célébrait  les 
saints  mystères.  Une  femme  qui  s'adressait  à  lui 
l'ayant  vu  un  jour  dans  cet  étal  jugea  qu'il  était 
possédé;  mais,  repentante  le  lendemain  ei  étant  allée 
se  jeter  à  ses  pieds  au  confessionnal,  elle  ne  savait 
comment  lui  accuser  sa  faute.  Vous  avez  murmuré 
à  mon  sujet,  n'est-ce  pas,  lui  dit  le  saint?  Oui,  ré- 
pondit Sulpicia  :  hier  quand  je  vous  vis  élevé  de 
terre  pendant  la  messe...  Alors  le  saint  portant  le 
doigt  à  sa  bouche  :  cela  suffit,  lui  dit-il,  soyez  tran- 
quille ;  mais  elle  ajouta  :  dans  ce  moment  j'ai  dit 
en  moi  même  :  ce  Père  est  possédé  de  l'Esprit.  A 
ces  mots  Philippe  répéta  plusieurs  fois  :  c'est  vrai, 
c'est  vrai,  je  suis  possédé  de  l'Esprit. 

Vincent-Antoine  Gialtine,  auteur  de  la  vie  du 
bienheureux  Liguori,  part,  n,  ch.  8,  p.  88,  dit  de 
lui  :  <  On  le  vil  quelquefois,  pendant  qu'il  priait 
éprouver  un  tremblement  depuis  les  pieds  jusqu'à 
la  tête;  quelquefois  son  visage  paraissait  enflammé 
comme  une  biaise  ardente, el quelquefois  son  corps 
était  soulevé  de  terre  de  plusieurs  palmes  ;  il  de- 
meura ainsi  pendant  quelque  temps  suspendu  en 
l'air  dans  une  douce  contemplation  extatique,  tant 
était  grande  la  véhémence  de  l'amour  divin  dont  il 
était  tout  embrasé.  > 

(157,1  Tiiaul.,  in  hyee  verba  :  Et  et  Sponsus  vet\U^ 
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elles  voudraient  ne  se  faire  aucune  violence, 
n'avoir  point  de  victoire  a  remporter  sur 
elles-mêmes;  elles  murmurent  de  ce  qu'il  y 
a  des  déserts  à  traverser  pour  arriver  à  la 
terre  promise,  et  des  voies  ténébreuses  5 
parcourir  avant  de  pouvoir  contempler  les 
clartés  divines  ;  mais  tout  cela  est  dans  l'or- 
dre de  la  Providence.  Remarquons,  en  se- 
cond lieu,  la  conduite  que  tient  Thérèse 
dans  le  temps  que  Dieu  la  comble  de  ses 
faveurs  ;  lorsqu'elle  s'élève  au-dessus  des 
autres  hommes,  lorsqu'elle  voit  Dieu  face  à 
face,  comme  les  prophètes,  lorsqu'elle  con- 
verse familièrement  avec  Dieu  comme  les 
patriarches,  lorsqu'elle  en  parle  d'un  ton 
plus  sublime  que  les  docteurs,  elle  n'est 
point  éblouie  des  splendeurs  qui  l'environ- 
nent ;  elle  demeure  toujours  dans  son  anéan- 
tissement et  dans  l'intime  conviction  de  sa 
bassesse;  elle  ne  reçoit  même  les  faveurs 
célestes  qu'avec  crainte;  que  dis-je?  elle  va 
jusqu'à  demander  à  Jésus-Christ  la  permis- 
sion de  douter  de  sa  présence  ;  elle  appré- 
hende l'illusion,  parce  qu'elle  ne  voit  que 
sa  misère  ;  elle  se  souvient  d'ailleurs  que 
saint  Paul  lui-même  a  besoin  d'un  Ananie 
qui  le  guide.  Aussi  se  soumet-elle,  malgré 
ses  lumières  à  la  conduite  des  hommes; 
elle  se  laisse  condamner;  elle  résiste  par 
leurs  ordres  aux  opérations  divines;  elle 
brûle  ses  écrits  par  obéissance,  quoiqu'elle 
ail  été  inspirée  pour  les  écrire  ;  elle  rejette, 
parce  qu'on  le  lui  ordonne,  les  visions  de 
Dieu  même,  comme  si  c'étaient  des  appari- 
tions du  démon.  Il  est  vrai  qu'elle  cherche 
toujours  des  directeurs  habiles,  aimant 
mieux  plus  de  vertu  en  elle-même  que  de 
lumière,  et  dans  ses  directeurs  plus  de  lu- 
mière que  de  vertu  ,  ajoutant  qu'elle  avait 
plus  souffert  du  zèle  de  quelques-uns  que 
de  leurs  vices  et  de  leurs  passions. 

Ne  l'oubliez  donc  pas,  mes  chères  sœurs  : 
l'humilité  est  une  vertu  plus  rare  que  l'on  ne 
pense  dans  les  âmes  favorisées  de  Dieu,  ou 
qui  croient  l'être;  pour  quelques  larmes, 
quelques  soupirs,  quelques  impressions  pas- 
sagères, on  se  croit  déjà  au  troisième  ciel  ; 
il  semble  qu'on  n'ait  plus  besoin  de  règles,  de 
méthodes,  de  conseils;  on  répugne  aux  pra- 
tiques usitées.  L'être  de  Dieu,  l'essence  di- 
vine, sa  présence  dégagée  de  toute  image, 
voilà,  la  sphère  dans  laquelle  on  s'élance; 
heureux  encore  si  l'on  ne  se  croit  pas  le  don 
de  prophétie,  si  l'on  ne  se  mêle  pas  de  pré- 
voir et  d'annoncer  l'avenir,  comme  ces  faux 
prophètes  dont  parle  l'Ecriture,  et  qui  di- 
saient :  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur,  quand  le 
Seigneur  n'avait  pas  parlé.  On  se  cruit  ca- 
pable ensuite  de  fonder,  d'établir,  de  régé- 
nérer; la  mort  vient,  il  n'y  a  rien  de  fait,  et 
les  impies  font  retomber  sur  la  religion  les 
erreurs,  les  fausses  promesses  ou  le  fana- 
tisme d'une  âme  séduite  par  son  ignorance 
ou  par  les  illusions  de  son  amour-propre, 
(lardez -vous  de  ces  prétentions,  âmes 
pieuses  que  Dieu  appelle  à  la  vie  intérieure; 
souvenez-vous  qu'on  ne  parvient,  quand 
Dieu  le  veut,  à  la  voie  la  plus  sublime  que 
par  la  voie   la  plus  humble;  n'aspirez  à  la 


première  que  par  la  seconde,  dit  saint  Au- 
gustin :  Pergile  viam  sublimitatis  via  humi- 
litalis.  Les  apôtres  viennent  raconter  à 
Jésus-Christ  leurs  succès  et  l'empire  qu'ils 
ont  sur  les  démons.  One  leur  répond  le  Sau- 
veur du  monde?  J'ai  vu  Satan  qui  tombait 
du  ciel  commo  la  foudre  :  Videbam  Sala- 
riaux sicul  fulgur  de  cœlo  cadentem.  (Lmc.,X, 
18.)  Cachez  dans  le  secret  de  votre  cœur  tout 
ce  que  la  grâce  peut  y  produire  d'extraor- 
dinaire, et  n'en  parlez  qu'à  Dieu,  dans  la 
personne  de  ses  ministres  ;  regardez  comme 
suspecte  toute  singularité  et  toute  voie  qui 
sort  de  l'ordre  commun.  Sans  renoncer  aux 
faveurs  divines,  examinez-les,  soumettez-les 
à  vos  juges  naturels.  Eprouvez  les  esprits, 
pour  vous  assurer  s'ils  viennent  de  Dieu. 
G'est  la  règle  que  donne  le  grand  Apôtre: 
Probate  spiritus  si  ex  Deo  sint.  Ce  qui 
fit  reconnaître  les  dons  de  Dieu  dans  les  la- 
veurs de  Thérèse,  c'est  qu'il  ne  s'y  trouva 
rien  de  contraire  aux  coutumes,  aux  règles, 
aux  vérités  de  la  religion.  Elle  sortait  tou- 
jours de  ses  extases  plus  confirmée  dans  la 
foi,  plus  brûlante  de  zèle  pour  la  propaga- 
tion de  l'Eglise,  plus  animée  du  désir  de  se 
purifier  et  de  s'unir  à  Dieu  ;  preuve  incon- 
testable que  c'était  lui  qui  agissait  en  elle, 
etqu'elle  pouvaitdireavec  l'épouse  des  Canti- 
ques :  J'ai  trouvé celui  çue  mou  cœur  aime.  «/ n- 
veni  quem  diligil  aima  mer..  »(Can£.,  111.  k.)  Re- 
connaissez à  ces  marques  les  dons  de  Dieu  : 
Tant  que  l'oraison  vous  rendra  plus  fermes 
dans  la  foi,  plus  respectueuses  envers  l'Eglise 
et  ses  ministres,  plus  soumises  à  leurs  dé- 
cisions, plus  zélées  à  remplir  vos  devoirs, 
plus  humbles,  plus  mortifiées,  plus  péni- 
tentes, selon  les  règles  de  la  discrétion  et  de 
l'obéissance;  plus  charitables,  plus  patien- 
tes, plus  modérées,  vous  pourrez  dire  ;  c'est 
le  Seigneur  qui  agit  en  moi,  je  le  reconnais 
aux  sentiments  qu'il  m'inspire  :  Dominusest. 
Mais  ne  me  parlez  pas  de  dons  extraordi- 
naires dans  une  âme  que  je  vois  se  sous- 
traire à  l'obéissance,  dans  une  âme  qui  pré- 
fère son  jugement  à  celui  de  ses  juges 
naturels,  dans  une  âme  qui  n'aspire  qu'à 
J'estime  et  à  la  considération  :  l'esprit  de 
Dieu  n'accompagne  jamais  de  pareils  senti- 
ments :  Probate  spiritus  si  ex  Deo  sint.  (1 
Joan.,  IV,  1.) 

Je  voudrais  pouvoir  vous  parler  maintenant 
de  toutes  les  peines  que  se  donna  Thérèse 
pour  la  réforme  du  Carmel,  et  dans  la  fon- 
dation d'un  grand  nombre  de  monastères,  des 
persécutions  de  tous  les  genres  qu'elle  eut 
à  soutfrir,  non-seulement  de  Ja  part  des  mon- 
dains, mais,  ce  qui  est  mille  l'ois  plus  sen- 
sible à  un  cœur  fervent,  de  la  part  d'hom- 
mes vertueux  qui  croyaient  devoir  l'accuser 
hautement  par  un  bon  motif  et  par  la  crainte 
de  la  séduction  pour  les  âmes.  Je  vous  la 
représenterai  soupçonnée  dans  sa  foi  et  sa 
doctrine  suspectée  d'hérésie,  et  sur  le  point 
de  subir  la  flétrissure  de  l'inquisition  ;  mais 
je  vous  ferai  voir  aussi  cette  grande  âme 
d'autant  plus  avide  de  soutï'ranoes  que  son 
divin  Epoux  lui  donnait  une  part  plus  abon- 
dante à  son  calice  d'amertume.  Qui  ne  cou- 
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naî';  cette  exclamation  qui  lui  élail  si  fami- 
lière :  «  Ou  souffrir,  ou  mourir  1  »  Aut  paii 
aut  mori.  Elle  avait  gravé  bien  avant  dans 
son  cœur  ces  paroles  que  Jésus-Christ  lui 
adressa  un  jour  :  «  Celui-là  est  plus  tendre- 
ment aimé  de  mon  Père  auquel  il  donne  les 
croix  les  plus  pesantes,  pourvu  qu'elles 
soient  acceptées  et  portées  avec  amour.  » 

Le  principal  exercice  de  l'amour  est  de 
souffrir,  disait  Thérèse;  celui  qui  aime 
trouve  des  délices  à  souffrir,  et  tire  de  nou- 
velles forces  de  ses  souffrances  mêmes.  Je 
sais  que  cette  doctrine  de  la  croix  est  repous- 
sée par  les  gens  du  monde,  qui  ne  voient  pas, 
dit  saint  Bernard,  l'onction  qu'elle  renferme  ; 
mais  l'horreur  que  l'on  a  pour  elle  n'empê- 
che pas  qu'elle  ne  soit  la  voie  royale  qui 
conduit  à  la  sainteté,  selon  cette  parole  de 
Jésus-Christ  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après 
moi,  qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il  porte 
sa  croix,  et  qu'il  me  suive.  (Malth.,  XVI,  24.) 
Vous  l'avez  comprise,  cette  doctrine  céleste, 
filles  de  sainte  Thérèse  ;  ou  plutôt  c'est  Jésus- 
Christ  lui-même  qui  vous  l'a  fait  compren- 
dre. Vous  le  savez,  tous  ceux  qui  sont  à  lui 
ont  crucifié  leur  chair  avec  ses  vices  et  ses 
inclinations  déréglées  ;  c'est  pour  cela  aussi 
que  vous  portez  constamment  la  mortifica- 
tion de  Jésus-Christ  dans  vos  cœurs  et  dans 
vos  corps.  Continuez  à  suivre  les  leçons  [de 
ce  divin  Maître  crucifié;  il  veut  être  pour 
vous,  comme  pour  Thérèse,  un  Epoux  de 
sang,  pour  me  servir  des  expressions  de 
l'Ecriture.  Soyez  donc  plus  empressées  à  lui 
tenir  compagnie  sur  le  Calvaire  que  sur  le 
Thabor.  Vaincre  ou  mourir,  disent  les  guer- 
riers ;  ou  souffrir,  ou  mourir,  dit  Thérèse 
formée  à  l'école  de  la  croix.  Adoptez  aussi, 
selon  votre  pouvoir,  cette  maxime,  mes  chè- 
res sœurs.  Il  vous  a  fallu  du  courage  pour 
fuir  le  monde  ,  il  vous  en  faudra  quelquefois 
aussi,  même  sous  l'asile  du  monastère  ;  car  il 
y  a,  jusque  dans  la  solitude,  des  jours  de 
tribulation  et  de  désolation,  d'aridités  et  de 
défaillances.  C'est  alors  que  l'âme  fidèle  doit 
répéter  avec  Thérèse  :  ou  souffrir,  ou  mou- 
rir. Oui,  la  croix  doit  être  votre  partage;  les 
ménagements,  les  adoucissements,  les  tem- 
péraments vous  feraient  perdre  une  infinité 
de  victoires.  Aujourd'hui  l'ennemi  vous  sug- 
gérera un  prétexte  de  fuir  la  croix  ;  demain, 
il  vous  en  préparera  un  autre.  Plus  vous 
accorderez  aux  sens,  plus  ils  se  révolteront, 
plus  ils  exigeront;  mais  vous  serez  invinci- 
bles en  disant,  plus  encore  de  cœur  que  de 
bouche  :  ou  souffrir,  ou  mourir.  Alors  l'en- 
nemi confondu  se  retirera,  la  nature  gardera 
le  silence,  les  sens  cesseront  leurs  pour- 
suites et  la  grâce  de  Jésus-Christ  triomphera 
en  vous. 

11  y  avait  près  de  cinquante  ans  que  Thé- 
rèse avait  embrassé  la  vie  religieuse.  Avec 
une  santé  faible  et  presque  toujours  lan- 
guissante, elle  était  parvenue  a  établir  dans 
son  ordre  une  réforme  qui  semblait  impos- 
sible. L'heure  s'approchait  entin  où  elle  de- 
•  vait  aller  recevoir  la  récompense  de  ses  tra- 
vaux, de  ses  souffrances  et  de  son  amour. 
Sentant  que  ses  forces  diminuaient  tous  les 


jours,  elle  écrivit  à  la  plupart  de  ses  commu- 
nautés pour  leur  donner  ses  derniers  avis. 
Elle  seïrouvait  dans  la  ville d-'Albe  lorsqu'elle 
tomba  dans  la  maladie  dont  elle  ne  releva 
pas.  Celle  âme  fidèle,  que  l'on  avait  entendue 
s'écrier  autrefois  :  «  O  mort,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  je  te  redouterais,  puisque  tu  dois 
être  pour  moi  la  porte  de  la  vie.  O  vie  mor- 
telle, l'ennemie  de  mon  bonheur,  quand  est- 
ce  que  tu  finiras?  Celle  qui  avait  tenu  un  pa- 
reil langage  ne  devait  pas  se  démentir  à  sa 
dernière  heure.  Jl  est  inutile  de  rappeler  ici 
avec  quel  empressement  elle  demanda  les 
secours  de  l'Eglise.  Dès  qu'elle  aperçut  dans 
sa  cellule  le  saint  sacrement  qu'on  lui  ap- 
portait, son  amour  pour  Jésus-Christ  la  for- 
tifia; elle  se  leva  sur  son  séant;  son  visage 
se  ranima  et  parut  tout  enflammé.  Alors» 
tournant  les  yeux  vers  son  Dieu  :  Venez, 
Seigneur,  s'écria-t-elle  ;  venez,  cher  Epoux  î 
enfin  l'heure  est  venue  où  je  vais  sortir  de 
cet  exil  1  II  est  temps,  et  il  est  bien  juste  que 
je  vous  voie,  après  que  ce  violent  désir  a  si 
longtemps  consumé  mon  cœur.  »  Quand  elle 
eut  reçu  l'extrême-onction,  on  l'entendit  ré- 
péter souvent,  les  yeux  fixés  sur  son  cru- 
cifix :  «  Je  suis  fille  de  l'Eglise,  x  C'est  ainsi 
qu'elle  rendit  doucement  son  âme  à  son 
Dieu  dans  la  soixante-huitième  année  de  sou 
âge. 

A  peine  eut-elle  rendu  le  dernier  soupir, 
qu'un  parfum  délicieux  embauma  tout  le 
monastère;  son  visage  rajeunit,  et  devint 
frais  et  vermeil.  Déjà  ceux  qui  l'avaient 
persécutée  autrefois  avaient  changé  leurs 
contradictions  en  témoignage  d'admiration 
et  de  respect.  L'univers  catholique  retentis- 
sait du  nom  de  Thérèse,  et  tandis  que  les 
heureux  habitants  du  ciel  célébraient  son 
triomphe,  la  terre  était  témoin  de  ses  pro* 
diges,  et  l'Eglise  lui  préparait  des  autels. 

Bornons  ici  un  éloge  trop  insuffisant; 
mais  qu'il  serait  impossible  de  rendre  com- 
plet. 

Divin  Jésus  qui  avez  comblé  de  tant  de  fa- 
veurs la  réformatrice  du  Carmel,  jetez  aussi 
des  regards  de  bonté  sur  ses  filles  chéries. 
Que  désirent-elles ,  sinon  de  brûler  à  leur 
tour  de  ce  feu  divin,  dont  vous  embrasâtes 
le  cœur  de  leur  mère.  C'est  pour  jouir  plus 
heureusement  de  cet  avantage  qu'elles  ont 
quitté  le  siècle,  et  se  sont  consacrées  à  un 
ordre  dont  les  débris, après  les  plus  violentes 
tempêtes, attestent  votre  protection  spéciale. 
Commuez,  Seigneur,  à  défendre  vos  chastes 
épouses,  et  ne  souffrez  pas  qu'aucun  boule- 
versement soit  désormais  capable  de  troubler 
ou  de  profaner  leur  religieux  asile. 

Et  vous,  reine  du  ciel ,  les  anciens  nous 
assurent  que  de  Nazareth,  ville  voisine  du 
Carmel,  vous  alliez  souvent  visiter  les  pieux 
solitaires  qui  habitaient  cette  montagne  sanc- 
tifiée par  le  séjour  d'Elie  et  de  tant  d'autres 
prophètes  ;  visitez  aussi  ce  petit  Carmel,  ou 
plutôt  venez  aussi  prendre  votre  place  au 
milieu  des  vierges  qui  l'habitent.  Qu'elles 
s'estimeraient  heureuses  de  donner  l'hospi- 
talité à  une  hôte  telle  que  vous.  Elles  vous 
offrent  toutes  leurs  cœurs,  et  chacune  d'el- 
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les  voudrait  vous  accueillir.  Ne  faites 
point  de  jalousie,  ô  la  plus  tendre  des 
mères  :  soyez  également  bienfaisante  à  l'é- 
gard de  toutes,  durant  les  jours  de  cet  exil, 
et  que  votre  protection  leur  mérite  les  ré- 
compenses de  la  vie  future  où  nous  condui- 
sent le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il. 

X.  PANÉGYRIQUE 

DE    SAINT    CHARLES    BORROMEE 

Prêché  au  grand  séminaire  de  Meaux,  le 
k  novembre  1830. 

Zelus  domus  tuse  coraeditme.  (Psal.  LXVIH,  10.) 
Le  zèle  de  voire  maison  m'a  dévoré. 

Saint  Jérôme  ,  ayant  entrepris  de  faire 
l'éloge  de  saint  Népotien ,  craignait  de  suc- 
comber sous  le  poids  et  la  grandeur  de  son 
sujet.Cetincomparable  génie  envisageait  avec 
une  sorte  d'etfroi  la  difficulté  de  la  tâche 
qu'il  s'était  imposée.  Grandes  materias,  di- 
sait-il, ingénia  parva  non  sufferunt,  et,  in 
ipso  conalu ,  ultra  vires  ausa  succumbunt. 
Mais,  Messieurs,  n'est-ce  pas  à  moi  qu'il  ap- 
partient beaucoup  plus  justement  de  tenir 
ce  langage?  et  ce  que  les  plus  habiles  ora- 
teurs n'entreprendraient  pas  sans  épouvante, 
ne  doit-il  pas  glacer  de  terreur  ma  trop 
faible  éloquence?  Oui ,  plus  la  matière  que 
j'entreprends  de  traiterest  sublime,  plus  elle 
me  fait  sentir,  dès  l'abord,  mon  impuissance 
et  mon  incapacité  :  Quantoque  majus  fuerit 
quod  dicendum  est,  lanto  magis  obruitur  qui 
magniludinem  rei  verbis  non  potest  expli- 
care. 

Saint  Charles  règne  dans  les  cieux  ;  mais 
qui  racontera  les  vertus  qu'il  a  pratiquées 
sur  la  terre?  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier 
soupir  que  toutes  les  chaires  chrétiennes  re- 
tentirent de  ses  louanges.  L'Espagne,  l'Ita- 
lie, la  France,  rivalisèrent  de  zèle  pour  célé- 
brer la  sainteté  et  les  merveilles  d'une  vie  si 
sainte.  Les  historiens  des  diverses  nations 
disputèrent  entre  eux  aqui  consacrerait  à  ce 
modèle  accompli  des  pasteurs  un  monument 
plus  auguste  et  plus  durable,  en  transmet- 
tant aux  générations  futures  le  récit  de  ses 
grandes  qualités.  Mais,  après  tant  d'etlbrts 
et  de  tentatives,  il  n'est  personne  encore  qui 
n'ait  été  forcé  d'avouer  ici  son  infériorité  et 
son  insuffisance.  Aussi ,  Messieurs,  si  j'en- 
treprends, après  tant  d'autres,  de  faire  l'é- 
loge ue  saint  Charles,  je  n'ai  pas  la  préten- 
tion de  figurer  parmi  ses  panégyristes  :  je 
m'estimerai  trop  heureux  si,  en  vous  rap- 
pelant quelques-unes  de  ses  vertus,  je  réus- 
sis à  faire  naître  dans  vos  cœurs  le  désir  de 
les  imiter.  Il  brûla  de  zèle  pour  sa  propre 
sanctification  :  première  partie;  il  brûla  de 
zèle  pour  le  bien  spirituel  et  même  temporel 
du  prochain  :  deuxième  partie. 

vierge  sainte,  ne  me  refusez  pas  votre 
protection  dans  l'exposé  des  vertus  d'un  de 
vos  plus  fidèles  serviteurs.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Le  philosophe  Libanius,  comparant  la  vie 


Mf.n  VILLECOURT 


932 


réglée  et  modeste  des  enfants  des  chrétiens, 
avec  l'immoralité  et  l'effronterie  des  enfants 
des  païens  ,  ne  pouvait  s'empêcher  de  com- 
bler d'éloges  ceux  qui  avaient  donné  le  jour 
aux  premiers.  Hélas  I  que  de  chrétiens  de 
nos  jours  sont  païens  sous  le  rapport  de  l'é- 
ducation de  leurs  enfants,  et  ne  mériteraient 
plus  les  éloges  de  ce  philosophe  1  Saint  Char- 
les eut  le  rare  avantage  de  naître  d'un  père 
et  d'une  mère  qui  ne  cessèrent  de  l'édifier 
par  leurs  vertus.  Il  puisa,  à  leurs  côtés, 
cette  foi  vive,  cette  piété  tendre,  cette  cha- 
rité inépuisable,  celte  pureté  angélique, 
cette  horreur  pour  le  vice  qui  en  ont  fait  un 
saint,  je  ne  dis  pas  seulement  digne  des  pre- 
miers siècles,  mais  digne  des  temps  aposto- 
liques. Il  trouvait  également  à  s'édifier  dans 
la  conduite  de  ses  frères  et  sœurs.  Mais  bien- 
tôt il  devint  leur  modèle,  et  les  surpassa 
tous  par  la  sainteté  de  sa  vie.  Dès  l'âge  de  la 
raison,  il  sentit  un  puissant  attrait  pour  l'état 
ecclésiastique  :  aussi  retrouvait-on,  jusque 
dans  ses  amusements,  les  marques  de  sa  vo- 
cation. C'est  ce  qui  détermina  ses  parents  à 
ne  point  s'opposer  au  désir  qu'il  manifestait 
de  s'engager  dans  la  cléricature.  Il  est  rare 
que  le  ciel  n'annonce  pas  ses  desseins  sur  les 
jeunes  gens  qu'il  destine  au  service  des  au- 
tels, par  des  inclinations  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  ces  mouvements  passagers  que 
la  légèreté  de  l'âge  fait  changer  d'un  jour  à 
l'autre.  L'appel  du  Seigneur  n'a  pas  ce  ca- 
ractère d'inconstance  :  il  est  ferme  et  inva- 
riable, surtout  quand  il  trouve  un  cœur  pieux 
et  fidèle. 

C'est  une  sorte  de  besoin  qu'il  éprouve 
et  qui  le  pousse  vers  la  milice  sacrée.  11 
craint  de  n'être  pas  digne  de  cet  honneur; 
il  s'efforce  de  le  devenir,  et  d'acquérir  tou- 
tes les  qualités  qu'exige  un  si  saint  état.  La 
dernière  place  dans  le  sanctuaire  paraît  un 
bien  au-dessus  de  tous  les  biens,  un  trésor 
pour  lequel  on  sacrifierait  tous  les  trésors  de 
la  terre,  un  honneur  en  comparaison  duquel 
toutes  les  dignités  de  ce  monde  ne  sont 
qu'une  vile  et  méprisable  poussière.  Tels 
étaient  les  sentiments  de  saint  Charles  à  l'é- 
gard de  l'état  ecclésiastique.  Quoiqu'il  se  ju- 
geât indigne  de  cette  sublime  vocation,  il 
n'eut  jamais  le  moindre  doute  que  ce  ne  fût 
le  Seigneur  qui  l'appelait.  Aussi  toute  sa 
conduite  répondait-elle  à  cette  inclination 
sainte.  Il  fut,  pendant  tout  le  cours  de  ses 
études  Je  modèle  de  ceux  qui  suivaient  avec 
lui  la  carrière  des  sciences.  On  le  voyait 
constamment  réservé,  modeste,  recueilli,  ap- 
pliqué. Ainsi  qu'il  convient  aux  jeunes  gens, 
il  parlait  peu,  et  ne  le  f.tisait  jamais  inutile- 
ment. Chérissant  la  céleste  pureté  plus  que 
sa  vie  même,  quelle  vigilance  continuelle 
n'exerçait-il  pas  sur  tous  ses  sens  pour  ne 
pas  exposer  ce  précieux  trésor  1  Quel  soin 
n'avait-il  pas  d'éviter  toute  liaison  dange- 
reuse et  de  se  tenir  en  garde  contre  tous  les 
pièges  que  l'on  pouvait  lui  tendre  1  Mais, 
convaincu  que  toutes  les  précautions  et  tous 
les  efforts  de  la  prudence  humaine  sont  im- 
puissants quand  ils  sont  privés  de  l'assis- 
tance divine,  il  appuya  ses  bonnes  résolu- 
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lions  sur  des  bases  qui  ne  sauraient  être 
ébranlées  ;  il  se  purifiait  souvent  des  moin- 
dres fautes  par  le  sacrement  de  pénitence, 
il  se  fortifiait  par  un  usage  très-fréquent  de 
l'adorable  Eucharistie.  Depuis  qu'il  eut  été 
élevé  à  la  dignité  sacerdotale,  il  fut  plus  as- 
sidu à  remplir  ses  devoirs;  car  il  faisait  sa 
confession  tous  les  jours  avant  de  monter 
au  saint  autel.  Etait-il  malade?  il  se  faisait 
apporter  la  divine  Eucharistie,  ne  voulant 
pas  être  privé  un  seul  jour  de  ce  froment 
des  élus.  On  ne  connaît  qu'une  circonstance, 
depuis  son  sacerdoce,  où  il  ait  passé  quatre 
jours  sans  communier  :  il  s'imposa  cette 
privation,  ainsi  que  huit  jours  d'un  jeûne 
très-rigoureux ,  pour  avoir  laissé  tomber 
involontairement  une  petite  hostie  à  terre, 
en  distribuant  la  sainte  communion  aux  fi- 
dèles. 

Rien,  mes  frères,  n'annonce  une  piété 
plus  incontestable  et  plus  solide  que  l'usage 
spontané  et  fréquent  des  sacrements  de  pé- 
nitence et  d'Eucharistie,  surtout  quand  on 
y  est  attiré  par  la  componction,  le  respect, 
Je  saint  amour,  et  non  par  un  effet  de  l'usage, 
de  l'habitude  ou  de  la  règle;  quand  on  y  est 
conduit  par  l'humilité  et  la  confiance,  et  non 
par  l'orgueil  et  la  présomption  ;  quand  on  y 
vient  chercher  une  augmentation  de  fer- 
veur et  de  sainteté,  et  non  les  applaudisse- 
ments et  les  vains  suffrages  des  hommes. 

Quoiqu'il  consacrât  plusieurs  fois  cha- 
que jour  un  temps  considérable  au  saint 
exercice  de  l'oraison,  on  peut  dire  que  l'ha- 
bitude qu'il  s'était  faite  de  la  présence  de 
Dieu  (habitude  qu'il  recommandait  à  tous 
ceux  qui  voulaient  faire  des  progrès  dans  la 
perfection),  le  maintenait  dans  une  oraison 
presque  continuelle.  Cependant  ,  comme 
s'il  eût  appréhendé  que  l'esprit  de  Dieu  ne 
s'affaiblît  dans  son  cœur,  malgré  tous  les 
moyens  qu'il  prenait  pour  l'y  entretenir,  il 
récitait  tous  les  jours  son  office  à  genoux, 
à  moins  qu'il  n'assistât  à  l'office  public;  il 
lisait  attentivement  même  les  parties  du  Bré- 
viaire qu'il  savait  de  mémoire,  pour  se 
prémunir  conlre  les  distractions,  et  il  re- 
commandait souvent  la  même  précaution 
aux  ecclésiastiques  de  son  diocèse. 

Il  faisait  chaque  année  deux  retraites  pour 
se  renouveler  dans  l'esprit  de  sa  vocation: 
et,  à  chacune  de  ses  retraites,  il  faisait  une 
confession  générale. 

Si  quelqu'un  trouvait  une  sorte  d'excès 
dans  ces  exercices  de  piété  auxquels  se  li- 
vrait saint  Charles,  qu'il  fasse  réilexion  qu'un 
ecclésiastique  est,  suivant  l'Apôtre,  un  hom- 
me de  Dieu  ;  qu'ainsi  les  exercices  de  piété 
doivent  être  sa  principale  occupation.  D'ail- 
leurs, il  est  d'expérience  que  plus  on  est 
fidèle  à  ses  exercices  de  piété,  plus  on  est 
exact  à  remplir  les  autres  devoirs  de  sa  vo- 
cation. Saint  Charles  connaissait  le  prix  de 
la  vertu:  il  faisait,  pour  la  conserver  et  l'aug- 
menter ce  que  font  les  avares  pour  leurs 
richesses  :  ils  ne  songent  qu'à  les  garantir  de 
toute  atteinte  et  à  les  accroître;  sa  pieuse 
sollicitude  à  cet  égard  était  proportionnée 
aux  lumières  célestes  qui   éclairaient  son 


âme.  Hélas  nous  n'avons  tant  d'indifférence 
pour  notre  avancement  dans  la  perfection  , 
que  parce  que,  terrestres  et  charnels,  nous 
ne  comprenons  rien  aux  choses  spirituelles  : 
Animalis  horno  non  percipit  ea  quœ  sunt  spi- 
ritus  Dei.  (I  Cor.,  II,  14.) 

Ennemi  de  la  pompe  extérieure,  quand 
saint  Charles  fut  obligé  de  paraître  avec  un 
éclat  proportionné  à  son  rang  ,  son  humilité 
et  sa  douceur  ne  se  démentirent  jamais;  il 
ne  vit  même  dans  le  crédit  dont  il  jouissait 
et  dans  les  honneurs  qui  l'environnaient, 
que  des  dangers  et  des  écueils  qui  ne  pou- 
vaient manquer  de  le  perdre,  s'il  ne  se  te- 
nait pas  continuellement  sur  ses  gardes.  11 
se  réduisit  même,  par  la  suite  ,  à  un  genre 
de  vie  si  modeste,  que  l'on  ne  pouvait  voir, 
sans  admiration  ,  un  archevêque  de  Milan, 
un  cardinal,  un  neveu  du  souverain  pontife 
d'une  simplicité  plus  grande  que  les  hommes 
de  la  condition  la  plus  ordinaire.  Et  voilà  ce 
qui  lui  rendait  pénible  le  séjour  de  Rome  où 
il  lui  fallait  nécessairement  accorder  quel- 
que chose  aux  bienséances  extérieures  de 
son  rang.  Aussi  ne  paraissait-il  dans  cette 
ville  que  quand  la  gloire  de  Dieu  et  les  in- 
térêts de  I  Eglise  l'exigeaient.  Avait-il  rem- 
pli sa  mission?  il  se  hâtait  de  revenir  au 
milieu  deson  troupeau,  quelque  instance  que 
fissent  les  souverains  pontifes  pour  le  retenir 
auprès  d'eux. 

Humble  au  sein  de  la  grandeur.il  ne  le 
fut  pas  moins  dans  l'adversité.  C'est  ici  la 
voie  par  laquelle  Dieu  fait  passer  tous  ses 
saints,  afin  de  les  rendre  plus  dignes  de  lui, 
en  les  purifiant  par  le  creuset  des  tribula- 
tions comme  l'or  dans  la  fournaise.  La  ca- 
lomnie la  plus  atroce  et  la  plus  noire  s'a- 
charna contre  lui  :  on  le  peignit  comme 
un  séditieux  et  un  rebelle  ;  des  hommes  sus- 
cités par  l'enfer  répandirent  dans  le  public 
des  libelles  diffamatoires  sur  son  compte; 
quand  on  les  lui  apportait,  il  les  brûlait  sur- 
le-champ,  sans  vouloir  les  lire  ni  en  recher- 
cher les  auteurs.  Sa  charité  pour  eux  le 
portait  à  les  plaindre,  en  même  temps  qu'il 
se  réjouissait  d'avoir  ainsi  quelque  ressem- 
blance avec  Jésus-Christ  et  de  souffrir  des 
outrages  pour  son  nom.  Jamais  sa  tranquil- 
lité n  en  fut  troublée:  car  qui  peut  altérer 
la  paix  d'une  âme  pure?  Elle  est  inévitablo 
au  milieu  des  attaques  de  la  malveillance 
comme  le  rocher  au  milieu  des  vents  dé- 
chaînés et  des  vagues  mugissantes. 

Celte  espèce  de  passion  qu'il  avait  pour 
l'humilité  et  les  abaissements  le  porta  à 
garder  chez  lui ,  jusqu'à  la  mort ,  un  ecclé- 
siastique qui  semblait  prendre  à  tâche  de  le 
blâmeretde  le  critiquer  en  tout.  Il  eutcons- 
tamment  pour  lui  toute  sorte  d'attentions 
et  d'égards,  et  lui  assura  une  pension  par 
son  testament.  Il  avait  toujours  avec  lui,  en 
outre,  deux  ecclésiastiques  qu'il  avait  char- 
gés d'examiner  de  près  toute  sa  conduite,  et 
de  le  reprendre  des  défauts  qu'ils  pourraient 
remarquer  en  lui:  souvent  même  il  deman- 
dait ce  service  à  des  étrangers.  Admirable 
disposition  dans  un  prélat  et  dans  tout  mi- 
nistre de  Jésus-Christ  que  cotte  préférence 
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do  la  simplicité»à  la  pompe  et  à  l'éclat,  des 
humiliations  à  la  gloire,  des  reproches  aux 
k> «ranges,  des  avertissements  aux  applau- 
dissements. 

Les  mortifications  corporelles  auxquelles 
il  se  livrait  sont  à  peines  croyables.  Malgré 
les  fatigues  qui  suivent  les  travaux  conti- 
nuels d'une  vie  apostolique,  il  allait  toujours 
en  augmentant  ses  austérités.  Dans  sa  jeu- 
nesse, il  n'y  avait  pas  de  semaine  où  H  ne 
jeûnât  au  moins  un  jour  au  pain  et  à  l'eau; 
mais,  plusieurs  années  avant  sa  mort,  il  se 
fit  une  loi  de  jeûner  ainsi  tous  les  jours  , 
excepté  les  dimanches  et  l'êtes  où  il  ajoutait 
au  pain  qu'il  mangeait  un  peu  de  légumes 
ou  quelques  fruits.  Il  s'était  interdit  i  usage 
de  la  viaude,  du  poisson,  des  œufs  et  du  vin. 
En  carême,  il  ne  mangeait  point  de  pain,  ne 
vivant  que  de  févos  bouillies  et  de  figues 
sèches.  Son  abstinence  était  encore  plus  ri- 
goureuse dans  la  semaine  sainte.  Pendant 
l'année,  il  ne  faisait  qu'un  repas  par  jour. 
Le  pieux  et  savant  Louis  de  Grenade  crut 
devoir  lui  écrire  pour  l'engager  à  modérer 
ses  mortifications;  mais  il  lui  répondit  que 
les  Chrysostome,  les  Spiridion,  les  Basile  et 
tant  d'autres  évêques  dont  les  diocèses 
avaient  une  très-grande  étendue,  avaient  vécu 
dans  la  pratique  continuelle  des  veilles  et 
des  jeûnes:  que  cependant  plusieurs  d'entre 
eux  n'en  étaient  pas  moins  parvenus  à  un 
âge  fort  avancé.  Le  pape  Grégoire  XIII ,  de 
son  côté,  lui  adressa  un  bref  dans  lequel  il 
lui  recommandait  d'adoucir  ses  pieuses  ri- 
gueurs. Le  saint  cardinal  ne  reçut  ce  bref 
que  vers  la  fin  du  carême  qu'il  avait  passé  ne 
vivant  que  de  quelques  figues  sèches:  il  se 
permit  donc,  par  obéissance,  quelque  adou- 
cissement  la  dernière  semaine  de  carême,  et 
il  écrivit  à  Sa  Sainteté  pour  l'assurer  de  sa 
docilité;  mais  il  lui  manda, en  même  temps, 
qu'il  savait  par  expérience  qu'une  vie  très- 
sobre  contribuait  à  la  santé.  Le  saint  Père  le 
laissa  maître  de  vivre,  à  l'avenir,  comme  il 
jugerait  à  propos.  Saint  Charles  reprit  donc 
ses  austérités  ordinaires  ,  et  les  continua 
jusqu'à  la  mort.  Il  portait  habituellement  un 
rude  ciliée  ,  dormait  très-peu  ,  et  passait  en 
prières  la  nuit  qui  précédait  les  grandes 
fêtes.  Il  prenait  ordinairement  son  repos  as- 
sis ou  couché  sur  un  lit  fort  dur,  sans  quitter 
ses  habits. 

Son  amour  pour  la  pauvreté  était  porté  au 
plus  haut  point.  Il  n'aspirait  qu'à  un  dé- 
pouillement et  un  dénûment  absolus.  On  le 
vit  insensiblement  faire  disparaître  toute  la 
magnificence  qui  semblait  nécessaire  au 
rang  qu'il  occupait.  Sa  maison  fut  réduite  à 
la  plus  rigoureuse  simplicité.  S'il  portait  à 
l'extérieur  des  habits  convenables  à  la  di- 
gnité de  cardinal,  ses  vêlements  de  dessous 
étaient  si  vieux  et  si  usés  qu'un  mendiant  à 
qui  on  les  offrit  une  fois,  refusa  de  les  ac- 
cepter. Cet  amour  de  la  pauvreté  lui  faisait 
chérir  les  pauvres:  il  trouvait  ses  délices  à 
s'entretenir  ayec  eux.  Mais  il  est  temps  de 
p.rler  de  son  zèle  pour  le  prochain. 

DEUXIÈME  PAKTIE. 

Le  zèle  est  comme  un  feu  céleste  qui 


n'embrase  pas  seulement  celui  en  qui  il  ré- 
side, mais  qui  communique  sa  chaleur  à 
tout  ce  qui  l'environne.  Celui  de  saint  Char- 
les avait  non-seulement  la  vercu  de  conver- 
tir les  pécheurs,  il  animait  de  la  même  ar- 
deur les  ecclésiastiques  qui  étaient  en  rap- 
port avec  lui,  et  leur  faisait  affronter  tous  les 
dangers  pour  la  sanctification  des  âmes.  Qui 
eût  pu,  en  effet,  demeurer  froid  et  insensible 
pour  lesalut  de  ses  frères,  à  la  vue  d'un  pré- 
lat qui  se  livrait  à  tant  de  travaux  pour  en- 
lever des  victimes  à  l'enfer?  Son  extérieur 
tout  divin,  ses  paroles  enflammées,  la  cons- 
tance et  l'intrépidité  de  son  courage  que  ne 
pouvaient  arrêter  ni  le  froid  le  plus  pénétrant, 
ni  les  chaleurs  les  plus  excessives,  ni  la  lon- 
gueur et  la  difficulté  des  chemins,  ni  la  hau- 
teur et  l'âpreté  des  montagnes,  ni  la  multi- 
tude et  l'injustice  des  contradictions  :  tout 
cela  confondait  l'indifférence  des  tièdes,  et 
excitait  l'ardeur  des  plus  nonchalants.  Sa 
maison  elle  seule  était  une  prédication  tou- 
jours vivante  :  elle  présentait  l'image  de  la 
communauté  la  plus  régulière,  par  les  exer- 
cices qui  s'y  pratiquaient,  par  l'ordre,  la 
modestie,  la  réserve  et  la  piété  qu'il  avait 
su  y  faire  régner.  Etait-il  occupé  à  la  visite 
de  son  diocèse  ?  C'était  un  apôtre  infatigable 
et  digne  des  beaux  jours  de  l'Eglise  nais- 
sante. La  nature,  cependant,  semblait  avoir 
mis  un  obstacle  insurmontable  aux  succès 
de  son  zèle,  en  lui  laissant  un  grand  embar- 
ras de  langue,  et  une  extrême  difficulté  de 
s'exprimer  en  public.  Mais,  ô  charité  divine! 
quelles  barrières  ne  surmontez-vous  pas?  Il 
fallait  que,  saint  Charles  devînt  la  condam- 
nation de  tous  les  ecclésiastiques  qui  allé- 
gueraient, par  la  suite,  leur  impuissance  ou 
leur  extrême  timidité  pour  se  dispenser  d'an- 
noncer la  parole  sainte.  Il  établit  à  Rome  des 
conférences  ecclésiastiques  dont  il  était 
l'âme.  C'est  là  qu'il  travailla  sans  relâche  à 
vaincre  les  difficultés  de  sa  prononciation  et 
de  son  langage.  Il  ne  désespéra  point  que 
celui  qui  l'avait  appelé  à  la  fonction  impor- 
tante de  pasteur  des  âmes,  ne  le  mît  à  la  fin 
en  état  d'en  remplir  le  devoir  le  plus  essen- 
tiel ;  il  ne  fut  pas  trompé  dans  sa  confiance, 
A  force  de  travail  et  d'exercices  il  acquit 
l'habitude  et  la  facilité  de  parler  en  public, 
et  même  de  prêcher  aveedignité  et  noblesse. 
La  composition  lui  coûta  aussi  beaucoup, 
dans  le  principe;  mais  une  application  sou- 
tenue, la  lecture  assidue  de  l'Ecriture  et  des 
Pères,  l'étude  particulière  qu'il  fit  des  œuvres 
du  savant  et  pieux  Louis  de  Grenade,  le  mi- 
rent à  même  de  faire  des  sermons  solides, 
touchants,  et  qui  ne  sont  guère  inférieurs  à 
ceux  des  plus  habiles  orateurs  de  son  siècle. 
11  parlait  avec  une  véhémence  qui  pénétrait 
tous  les  cœurs;  son  action  était  telle  que  la 
chaire  en  était  ébranlée  :  il  prêchai  t  tous  les  di- 
manches et  fêtes,  souvent  même  tous  les 
jours.  Ses  sermons  quoique  assez  longs  atta- 
chaient tellement  ceux  qui  venaient  l'écou- 
ter, qu'on  était  toujours  peiné  de  le  voir 
finir.  Quelle  perte  pour  l'Eglise,  s'il  se  fût 
découragé  d'abord!  Nous  serions  privés  main- 
tenant de  ces  instructions  si  belles  qui  sont 
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à  la  fois,  un  monument  de  son  zèle  et  un 
modèle  pour  les  pasteurs.  Cette  multitude 
innombrables  d'Ames  qu'il  a  sauvées  en  leur 
annonçant  la  parole  sainte  seraient  peut- 
être  aujourd'hui  dans  les  enfers.  Ah  !  Mes- 
sieurs, ne  plaignons  donc  pas  les  fatigues  et 
les  peines  auxquelles  nousaurons  à  nousas- 
sujetlir,  si  nous  annonçons  avec  fruit  le  saint 
Evangile.  Jamais  nous  n'en  sentirons  mieux 
le  prix  que  dans  l'éternité. 

Saint  Charles  s'attacha  particulièrement  à 
l'instruction  des  enfants,  et  il  fil,  à  ce  sujet 
des  règlements  précieux.  Si  tous  les  ecclé- 
siastiques sentaient  l'importance  de  cette 
première  instruction  que  l'on  doit  à  la  jeu- 
nesse, ils  ne  s'acquitteraient  pas  de  ce  devoir 
avec  si  peu  de  soin  et  de  préparation  ;  mais, 
calculant  d'avance  les  fruits  immenses  qui 
peuvent  en  résulter,  ils  ne  négligeraient 
rien  pour  graver  dans  le  cœur  des  enfams 
les  vérités  dont  la  connaissance  et  la  prati- 
que ont  des  conséquences  éternelles. 

Le  zèle  d'un  bon  pasteur  s'étend  à  tout  : 
il  ne  se  propose  pas  seulement  de  faire  ren- 
trer les  pécheurs  dans  la  voie  de  la  justice; 
il  aspire  à  conduire  dans  les  voies  de  la  per- 
fection les  âmes  privilégiées  qui  y  sont  ap- 
pelées. Que  ne  lit  pas  saint  Charles  pour  at- 
teindre ce  but  !  Il  ne  renfermait  pas  exclusi- 
vement en  lui-même  le  feu  divin  qui 
l'embrasait;  il  prenait  tous  les  moyens  pour 
le  communiquer  et  le  répandre  au  dehors. 
Il  voulait,  autant  qu'il  était  en  lui,  réaliser 
ce  désir  du  Sauveur  des  hommes  :  Je  suis 
venu  apporter  un  feu  sur  la  terre  ;  et  quelle 
est  mon  intention,  sinon  qu'il  embrase  tous 
les  cœurs  ? 

Il  eut  pourtant  la  douleur  de  voir  que  des 
âmes  qui  devaient  être,  sous  ce  rapport,  la 
ressource  et  la  consolation  de  l'Eglise  affli- 
gée, ne  répondaient  pas  à  la  sainteté  de  leur 
vocation.  Que  do  monastères  d'hommes  et 
de  femmes  avaient  dégénéré,  dans  son  dio- 
cèse, de  l'esprit  de  leur  institution  1  Que  d'a- 
bus, que  de  scandales,  que  de  relâchement 
s'y  étaient  introduits!  Que  d'ecclésiastiques 
profanant  la  sainteté  de  leur  état  et  de  leur 
caractère  1  Voilà  ce  qui  excita  son  zèle  pour 
la  réforme  de  mille  abus,  sans  se  rebuter 
des  difficultés  qu'il  rencontra,  des  traverses 
et  des  oppositions  qu'on  lui  suscita.  N'aban- 
donnons pas  les  intérêts  de  Dieu  ,  à  cause 
des  obstacles  qu'oppose  l'enfer  à  nos  des- 
seins. Il  faut  que  toute  œuvre  divine  soit 
contredite  et  persécutée.  Saint  Charles  tra- 
vailla à  faire  passer  dans  le  cœur  de  tous  les 
ecclésiastiques  les  sentiments  qui  l'ani- 
maient. Outre  l'établissement  des  conféren- 
ces, son  empressement  à  faire  exécuter  les 
décrets  du  saint  concile  de  Trente  pour  la 
réformatiou  des  mœurs  et  de  la  discipline, 
la  fondation  des  séminaires,  la  composition 
du  catéchisme  romain  dont  il  confia  la  rédac- 
tion à  trois  savants  théologiens;  enfin  la  cé- 
lébration de  tant  de  conciles  provinciaux  où 
les  évêques  n'ont  cessé  et  ne  cesseront  de 
puiser  les  règles  d'une  discipline  sage  et  sa- 
vante, il  ne  dédaignait  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  concourir  à  procurer  la  gloire  de 
Orateurs  sacrés.  LXXXII. 


Dieu  et  à  nourrir  la  piété;  il  ne  regarda  pas 
comme  un  soin  indigne  de  lui  de  s'occuper 
de  la  rédaction  des  rubriques  du  missel  et 
du  bréviaire. 

Combien  de  pécheurs  n'a-t-il  pas  ramenés 
à  la  vertu!  Il  était  comme  impossible  de  ré- 
sister aux  invitations  de  sa  lenure  charité. 
Que  de  mourants  lui  ont  été  redevables  de 
leur  salut  !  On  eût  dit  que  les  démons 
fuyaient,  et  que  l'enfer  se  fermait  à  son  ap- 
proche. Peu  de  temps  après  la  célébration  de 
son  premier  concile  provincial,  ayant  entre- 
pris la  visite  de  son  diocèse,  il  apprit  que  le 
souverain  pontife,  son  oncle,  était  atteint 
d'une  maladie  mortelle.  Sans  délibérer,  il  se 
rendit  auprès  de  lui,  et,  bien  différent  de 
tant  d'ecclésiastiques  qui  n'osent  parler  des 
derniers  sacrements  à  leurs  parents,  dans  la 
crainte  de  les  effrayer,  il  ne  fut  arrêté  ni 
par  la  majesté  pontificale,  ni  par  les  consi- 
dérations de  la  chair  et  du  sang.  Il  annonça 
donc  au  pape  qu'il  touchait  aux  portes  de 
l'éternité  :  et,  prenant  en  main  le  crucifix, 
il  le  lui  montra,  en  disant  :  Très-Saint-Père, 
tous  vos  désirs  et  toutes  vos  pensées  doivent 
se  porter  vers  le  ciel.  Voilà  l'image  de  Jé- 
sus-Christ crucifié,  l'unique  fondement  de 
toutes  nos  espérances  ;  il  est,  comme  vous  le 
savez,  notre  médiateur  et  notre  avocat,  vic- 
time immolée  pour  l'expiation  de  nos  pé- 
chés; jamais  il  ne  refuse  le  pardon  à  un 
cœur  contrit  et  humilié.  Mettez-donc  à  profit 
le  peu  d'instants  qui  vous  restent  à  vivre;  ne 
pensez  plus  aux  choses  de  ce  monde;  ne 
vous  occupez  plus  que  de  la  grande  affaire 
de  votre  salut.  Il  administra  lui-même  le 
saint  viatique  au  pape  qui  mourut  en  di- 
sant :  Nunc  dimittis  servum  tuum  ,  Domine, 
secundumverbum  tuum,  in  pace.  (Luc. ,11,29.) 

Mais  comment  parler  dignement  de  ses 
immenses  largesses  pour  les  pauvres,  et  de 
son  inépuisable  charité  à  l'égard  de  tous  les 
genres  d'infortune?  Si  tous  les  contempo- 
rains n'étaient  pas  unanimes  dans  le  récit 
qu'ils  en  font,  nous  aurions  peine  à  y  ajou- 
ter foi.  Sans  parler  des  églises,  des  hôpitaux, 
des  monastères  et  des  édifices  publies  qu'il 
fonda  ou  fit  réparer,  qui  ignore  qu'il  ne  prit 
sur  ses  revenus  que  la  valeur  du  pain  dont 
il  se  nourrissait  et  de  la  paille  qui  lui  ser- 
vait de  lit?  Ne  se  réduisit-il  pas  à  manquer 
de  tout  pour  assister  Jes  malheureux  dans 
un  temps  de  disette,  et  surtout  durant  le 
cruel  fléau  de  la  peste  qui  ravagea  Milan  et 
ses  environs?  Ne  le  vit-on  pas  vendre  jus- 
qu'à sa  vaisselle  pour  soulager  ceux  qui 
étaient  sans  secours?  Ne  donna-t-il  pas  tous 
ses  meubles  et  jusqu'à  sa  pauvre  couche? 
Non-seulement  ses  entrailles  étaient  émues 
à  la  vue  des  misères  de  ses  frères,  mais, 
pour  les  soulager,  il  se  réduisait  à  une  pau- 
vreté plus  extrême  que  celle  des  plus  indi- 
gents. 

Saint  Grégoire  le  Grand  a  tracé  le  portrait 
du  vrai  pasteur,  en  disant  qu'on  le  trouvait 
partout  où  il  y  avait  quelque  besoin  à  sou- 
lager :  Singulis  compassione  proximus.  Quels 
élogesaurait-il  donnés  à  notre  saint  cardinal 
qui,  ayant  tout  donné,  se  donnait  lui-uiême? 
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Car  no  se  sacrifia-t-il  pas,  tous  les  jours, 
pour  les  besoins  de  tous?  N'immolait-il  pas, 
sur  l'autel  (Je  la  charité,  son  repos,  sa  santé, 
sa  vie?  Etait-il  jamais  arrêté  par  la  crainte 
des  fatigues  les  plus  accablantes,  ou  du  fléau 
le  plus  contagieux? 

Je  passe  sous  silence  cette  héroïque  cha- 
rité qui  lui  faisait  non-seulement  pardonner 
à  ses  ennemis,  mais  le  faisait  l'avocat  le  plus 
dévoué  de  ceux  qui  avaient  voulu  lui  ôter 
la  vie.  On  ne  sait  vraiment  quel  trait  choisir 
dans  une  vie  si  belle  et  si  ravissante. 

Saint  Charles  fut  un  ange,  par  sa  pureté, 
un  chérubin,  par  sa  ferveur,  un  séraphin, 
par  son  amour,  un  prodige  d'anéantisse- 
ment, par  son  humilité,  un  martyr,  par  ses 
mortitications,  un  héros,  par  son  désintéres- 
sement. Son  zèle  en  fit  un  apôtre,  ses  pieux 
et  savants  écrits,  un  guide  sûr  et  une  lu- 
mière éclatante,  sa  charité  un  holocauste,  sa 
compassion  une  hostie  de  dévouement,  sa 
grandeur  d'âme  un  prodige  de  générosité. 

Il  sera,  à  jamais,  la  condamnation  des  pas- 
teurs ennemis  de  la  céleste  pureté,  tièdes, 
négligents,  pleins  d'eux-mêmes,  immorti- 
tiés,  sensuels.  11  s'élèvera  un  jour  contre  ces 
ecclésiastiques  malheureux  qui  scandalisent 
ceux  qu'ils  devaient  édifier,  aveuglent  ceux 
qu'ils  devaient  éclairer,  perdent  ceux  qu'ils 
devaient  sauver.  Comment  se  justifieront-ils 
de  n'avoir  pas,  peut-être,  procuré  le  salut 
d'une  seule  âme,  en  présence  d'un  saint  qui 
en  a  arraché  un  si  grand  nombre  à  l'enfer? 
Que  diront-ils  pour  excuser  la  dureté  de 
leurs  entrailles,  à  la  vue  de  la  misère  des 
pauvres,  lorsqu'ils  seront  mis  en  parallèle 
avec  un  puissant  seigneur,  un  grand  arche- 
vêque, un  illustre  cardinal,  qui,  pour  exer- 
cer les  œuvres  de  miséricorde,  ne  s'est  laissé 
que  des  haillons  dédaignés  et  refusés  par 
des  mendiants? 

Mais  qui  nous  empêche  de  nous  rappro- 
cher, autant  qu'il  est  en  nous,  de  cet  admi- 
rable modèle  des  ecclésiastiques?  si  nous  ne 
pouvons  atteindre  à  sa  perfection,  ne  nous 
est-il  pas,  au  moins,  possible  de  venir  puiser 
à  cette  source  pure  les  règles  et  les  motifs 
d'une  vie  vraiment  sacerdotale?  Est-il  juste 
que,  parce  que  nous  ne  sentons  pas  en  nous 
le  courage  d'imiter  l'héroïsme  de  ses  vertus, 
nous  ne  fassions  pas  quelque  effort  pour 
sortir  de  notre  langueur? 

11  est  bien  plus  sage  que  nous  nous  prépa- 
rions sans  cesse  au  compte  que  nous  devons 
rendre  à  Dieu  de  notre  administration.  Les 
jours  sont  mauvais,  et  le  prince  des  pasteurs 
est  déjà,  peut-être,  à  nos  portes  :  que  ne 
songeons-nous  aux  moyens  de  paraître  de- 
vant lui  avec  contiance?  mais  il  est  temps  de 
finir  ce  discours. 

Ce  fut  au  milieu  des  exercices  d'une  fer- 
vente retraite  que  saint  Charles  se  sentit  at- 
teint de  la  maladie  qui  devait  bientôt  termi- 
ner son  exil.  Admirable  disposition  pour 
paraître  devant  le  juge  suprême,   surtout 

(158)  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  ce  dis- 
cours, ayant  été  prêché  en  1830,  les  esprits  étaient 
encore  vivement  préoccupés  des  événements  accom- 
plis, il  n'y  avait  que  quelques!  mois.  Il  fallait  cal- 
mer leurs  alarmes,  et  leur  faire  envisager  un  ave- 


quand  on  n'a  à  lui  présenter  que  des  jours 
pleins,  un  trésor  immense  de  bonnes  œu- 
vres, un  cœur  pur  et  sans  tache.  11  se  hâta 
de  revenir,  ou  plutôt  de  se  faire  porter  à 
Milan:  la  maladie  faisant  de  sensibles  pro- 
grès, il  demanda  et  reçut  avec  la  plus  grande 
ferveur  les  derniers  sacrements,  et  s'endor- 
mit en  disant  :  Ecce  venio  :  «  Voici  que  je 
viens.  » 

La  ville  de  Milan  et  l'Italie  entière  pleu- 
raient la  mort  du  saint  archevêque,  tandis 
que  le  ciel  retentissait  d'acclamations  et  de 
chants  d'allégresse,  à  l'entrée  de  sa  belle 
âme  dans  l'immortel  séjour,  la  terre,  per- 
dant son  trésor,  était  dans  les  larmes,  le  ciel, 
possédant  enfin  un  de  ses  plus  beaux  orne- 
ments, entonnait  un  cantique  de  joie  et  d'ac- 
tion de  grâces.  Quel  contraste!  celui  qui  suc- 
combait ici-bas  sous  les  coups  de  la  mort 
recueillait  dans  les  cieux  la  couronne  d'im- 
mortalité. Jour  lugubre  et  heureux  tout  à  la 
fois  1  lugubre  pour  l'exil,  heureux  pour  la 
patrie  I  Mais,  que  dis-je,  Messieurs?  La  terre 
n'a  rien  perdu  au  jour  où  le  ciel  a  reçu  ce 
nouvel  habitant.  Saint  Charles  vit  encore 
pour  nous;  il  vit  dans  les  saintes  instruc- 
tions qu'il  nous  a  laissées;  il  vit  dans  les  sé- 
minaires qu'il  a  fondés;  il  vit  dans  l'esprit 
sacerdotal  qu'il  a  ranimé.  11  ne  serait  mort 
pour  nous  qu'autant  que  nous  refuserions 
de  me'tre  à  profit  ses  leçons  et  ses  exemples. 

Mais  qui  île  nous  voudrait  les  mépriser? 
Furent-ils  jamais  [dus  nécessaires  que  dans 
ce  triste  siècle?  Au  temps  de  saint  Charles, 
une  funeste  ignorance  faisait  méconnaître  la 
religion  et  ses  saintes  lois;  aujourd'hui,  on 
ne  nous  vante  les  prétendues  lumières  du 
siècle  que  pour  insulter  plus  audacieuse  - 
ment  à  ce  qu'il  v  a  de  plus  saint  et  de  plus 
vénérable;  au  temps  de  saint  Charles,  les 
passions  ne  connaissaient  plus  de  frein;  de 
nos  jours,  on  ne  veut  plus  être  jugé  crimi- 
nel en  s'y  livrant  avec  fureur;  au  temps  de 
saint  Charles,  on  avait  à  gémir  sur  la  négli- 
gence d'un  grand  nombre  de  pasteurs  qui  se 
refusaient  à  rompre  le  pain  de  la  divine  pa- 
role; de  nos  jours,  les  pasteurs  les  plus  zé- 
Jés  ont  besoin  de  se  faire  pardonner  la  sainte 
ardeur  qui  les  anime,  et  la  plupart  des  bre- 
bis voudraient  étouffer  la  voix  de  la  senti- 
nelle vigilante  du  troupeau. 

Ne  nous  décourageons  pas,  néanmoins, 
Messieurs;  après  quelques  jours  nébuleux 
et  sombres,  nous  reverrons  l'éclat  d'une 
lumière  radieuse;  les  esprits  les  plus  fu- 
rieux contre  le  ministère  sacré  reviendront 
enfin  à  des  pensées  plus  saines  et  moins  in- 
justes: le  besoin  de  la  religion  se  fera  bien- 
tôt sentir  dans  les  cœurs  qui  la  rejettent  et 
s'obstinent  à  la  regarder  comme  leur  plus 
mortelle  ennemie  ;  ils  ne  tarderont  pas  à 
envisager  comme  des  pères  ceux  qui  leur 
avaient  semblé  ne  mériter  que  leur  indigna- 
lion  ou  leur  mépris  (158). 

Si  nous  ne  jouissons  pas  encore  de  cette 

nir  paisible  et  tranquille.  11  est  bon  de  se  souvenir 
aussi  que  l'orateur  pailait  dans  la  chapelle  du 
grand  séminaire  de  Meaux  dont  la  ville  menaçait 
de  déposséder  le  diocèse 
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véritable  paix,  objet  de  tant  de  vœux  et  de 
soupirs,  c'est  que  le  Seigneur  voit,  peutfêlre, 
encore  en  nous  des  infidélités  à  cbâtier  et 
des  crimes  à  punir.  t 

Hâtons-nous  donc  de  nous  convertir,  et 
imitons  celui  que  nous  avons  pour  protec- 
teur dans  le  ciel. 

Grand  Dieu  1  accélérez  ces  heureux  mo- 
ments que  sollicitent  nos  gémissements  et 
nos  larmes.  Accordez-les,  du  moins,  aux 
prières  de  celui  que  nous  invoquons  en  ce 
jour,  et  auprès  duquel  nous  vous  deman- 
dons une  place  dans  l'éternelle  patrie,  que 
je  vous  souhaite. 

SERMON  X. 

POUR    LA   FÊTE    DE    SAINT   MARTIN. 

Isti  sunt  viri  misericordiœ  quorum  pielaies  non  defue- 
runt.  (Eccli.,  XLIV,  10.) 

Ce  sont  là  des  hommes  de  miséricorde  dont  la  piété  ne 
s'est  jamais  démentie. 

Voilà  en  peu  de  mots,  mes  très-chers  frè- 
res, le  plus  bel  éloge  que  l'on  puisse  faire 
des  saints;  et  c'est  aussi  sous  ce  rapport  que 
je  veux  principalement  vous  faire  envisager 
le  glorieux  saint  Martin  dont  nous  célébrons 
aujourd'hui  la  fête.  Je  ne  vous  parlerai  ni 
de  la  noblesse  de  son  origine,  ni  des  grands 
avantages  que  le  monde  lui  préparait  et  qu'il 
dédaigna.  Que  sont,  aux  yeux  de  la  religion, 
la  grandeur  et  la  richesse?  elles  n'ont  de 
prix  que  celui  qu'elles  empruntent  de  la 
vertu.  C'est  la  vertu  qui  donnait  à  saint  Mar- 
tin cet  extérieur  vénérable  et  tout  céleste 
qui  lui  gagnait  à  l'instant  tous  les  cœurs,  et 
les  pénétrait  du  respect  le  plus  profond 
pour  sa  sainteté  ;  jusque-là  qu'un  empereur 
s'estimait  heureux  d'avoir  obtenu  de  lui 
qu'il  mangeât  à  sa  table,  et  qu'une  impéra- 
trice s'était  fait  honneur  de  l'y  servir.  Je  ne 
dirai  rien  de  ce  jugement  exquis  qui  lui 
faisait  résoudre  à  l'instant  les  difficultés  les 
plus  épineuses.  Je  me  bornerai  donc  au 
développement  des  paroles  de  mon  texte 
pour  établir  que  saint  Martin  a  été  un  par- 
fait modèle  de  charité  et  de  piété.  Grand 
saint,  daignez  me  seconder  par  votre  inter- 
cession puissante,  que  je  réclame  aurès  celle 
de  Marie.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  chanté  nous  fait  aimer  Dieu  par-dessus 
toutes  choses,  et  le  prochain  comme  nous- 
mêmes  en  vue  de  Dieu.  Rien  ne  manque, 
sous  ce  double  rapport,  au  glorieux  patron 
dont  nous  célébrons  la  fêle.  Aulant  qu'il 
put  dépendre  de  lui,  il  donna  son  cœur  à 
Dieu  dès  sa  plus  tendre  enfance.  Né  de  pa- 
rents idolâtres,  il  reconnut  bientôt,  par  une 
lumière  divine,  la  vanité  du  paganisme, 
dont  il  se  détacha  sans  délai.  Rien  ne  prouve 
plus  clairement  les  bonnes  dispositions 
d'une  âme  que  la  docilité  à  quitter  l'erreur 
pour  se  ranger  sous  l'étendard  de  la  foi  ca- 
tholique. L'homme  esclave  de  l'orgueil ,  de 
la  volupté,  des  biens  de  la  terre,  ne  montre 
pas  une  soumission  aussi  prompte,  parce 
qu'il  calcule  les  sacrifices  que  lui  impose- 
rait sa  foi;  et  trop  souvent  il  ne  rejette  la 
foi  que  parce  qu'il  en  craint  le  joug.  C'est 
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la  pensée  de  saint  Augustin,  qui,  expliquant 
ces  paroles  du  Sauveur  aux  pharisiens  :  Si 
je  vous  dis  la  vérité,  pourquoi  ne  me  croyez- 
vous  pas  ?  (Joan.,  VIII,  46)  répond  :  Ah  1 
Seigneur,  ils  ne  vous  croient  pas  précisé- 
ment parce  que  vous  leur  dites  la  vérité; 
ils  aiment  bien  la  vérité  quand  elle  n'est 
que  brillante,  mais  ils  ne  la  supportent 
pas  quand  elle  est  sévère  :  Amant  veritatem 
lucentem,  oderunt  redarguentem.  Dès  l'âge 
de  dix  ans,  Martin,  qui  brûlait  du  désir 
d'appartenir  à  Jésus-Christ  et  à  l'Eglise,  se 
fit  inscrire  au  nombre  des  catéchumènes. 
Tout  enfant  qu'il  était,  il  avait  compris 
qu'une  religion  qui  prescrit  toutes  les  Ver- 
tus et  condamne  tous  les  vices  ne  peut  ve- 
nir que  de  Dieu,  tandis  que  celle  qui  flatte 
l'indépendance  et  les  goûts  pervers  de 
l'homme  n'a  qu'un  principe  pervers  et  ré- 
prouvé, de  quelque  beau  titre  qu'elle  se 
colore.  Ce  raisonnement  est  tout  naturel  : 
il  esta  la  portée  de  toutes  les  intelligences, 
et  seul  il  suffirait  pour  triompher  de  tous 
les  sophismes  dont  s'enveloppe  l'erreur.  Un 
enfant  a  naturellement  plus  de  penchant 
pour  la  vraie  religion  que  pour  la  fausse, 
tant  que  son  cœur  est  pur  ;  et  voilà  ce  qui 
maintint  le  jeune  Martin  dans  la  disposition 
d'embrasser  le  christianisme.  Mais  il  eut 
besoin  de  fermeté  et  de  courage  [tour  con- 
server son  innocence  au  milieu  de  la  licence 
des  camps  où,  suivant  un  ancien,  il  n'y  a 
pour  l'ordinaire  ni  foi  ni  piété  : 

Nulla  (ides  pielasque  \iris  qui  castra  sequuntur. 

(Lucan.) 

Pour  lui,  il  prouva,  par  son  exemple,  que 
l'on  pouvait  unir  le  service  de  son  Dieu  avec 
le  service  de  son  prince  et  de  sa  patrie. 
Non-seulement  il  demeura  chaste  et  pur  au 
milieu  de  la  séduction  des  vices,  mais  au 
milieu  des  haines  et  des  divisions  il  sut 
conserver  l'affection  de  ses  compagnons 
d'armes,  avec  lesquels  il  vécut  toujours  en 
paix.  Le  Dieu  qu'il  adorait  et  qu'il  aimait 
était  toujours  présent  à  sa  pensée;  le  désir 
qu'il  avait  de  lui  plaire  le  tenait  en  garde 
contre  tout  ce  qui  aurait  pu  lui  faire  perdre 
ou  atlàiblir  en  lui  son  amour. 

A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  reçut  le  bap- 
tême. Quels  furent,  en  cette  heureuse  cir- 
constance, les  sentiments  de  son  âme?  Eu 
même  temps  que  les  eaux  de  la  régénération 
coulaient  sur  sa  tête,  il  allait  prodiguer  tout 
son  sang  pour  le  Dieu  rédempteur  sous 
l'étendard  duquel  il  s'enrôlait.  Deux  ans 
après,  pressé  plus  vivement  que  jamais  de 
se  donner  entièrement  à  Jésus-Christ,  il 
sollicita  et  obtint  son  congé.  Ce  jour  fut  un 
des  plus  beaux  de  sa  vie,  parce  qu'en  même 
temps  qu'il  brisait  les  chaînes  qui  l'avaient 
jusque-là  attaché  au  siècle,  -il  sentait  se 
resserrer  plus  que  jamais  les  liens  qui 
l'unissaient  au  Dieu  de  son  cœur. 
.  Si  j'avais  à  parler  ici  à  ceux  qui  suivent 
la  profession  des  armes,  je  leur  dirais  :  Saint 
Martin  est  votre  modèle;  il  a  été  soldat  fi- 
dèle de  son  prince  ,  sans  cesser  un  instant 
d'être  soldat  fidèle  de  Jésus-Christ,  avant 
môme  d'être  marqué  de  son  sceau  par  le 
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baptême.  Il  a  porté  les  armes  avec  honneur 
et  avec  courage;  mais  i!  ne  les  a  point  souil- 
lées par  les  vices  qui,  trop  souvent,  les  ac- 
compagnent. Il  n'était   pas  encore  chrétien 
que  déjà  il  observait  toutes  les  lois  du  chris- 
tianisme; né  de  parents  qui  n'adoraient  que 
de  fausses  divinités,  il   ne  reconnaissait  et 
ne  servait  que  le  Dieu  éternel   et  véritable. 
Est-ce  là  votre  conduite?  Vous  êtes  chré- 
tiens :  ne  rougissez-vous  pas  de  le  paraître. 
Vous  êtes  baptisés,  ne  violez-vous  pas  tous 
les    engagements  de  votre    baptême?  Vous 
avez  reçu  le  don  de  la  foi  :  ne  l'avez-vous 
jamais  reniée,  attaquée,  outragée?  Coura- 
geux peut-être  dans  les  combats,  avez-vous 
montré  la  même  énergie  pour  défendre  les 
intérêts  de  celui  de  qui  vous  tenez  la  vie, 
la  conservation,  la  régénération,  la  rédemp- 
tion? Vous  seriez  prêts  à  tirer  l'épée  pour 
la  défense  de  votre  roi ,  n'êtes-vous  jamais 
demeurés  muets  quand  vous  entendiez  in- 
sulter et  blasphémer  votre  Dieu?  sachez,  ah! 
sachezl  qu'il  est   une  autre  bravoure  que 
celle  des  camps.  Dieu   demande  de  vous, 
avant  tout,  la  bravoure  du  chrétien  qui  met 
au  premier  rang  sa  foi,  sa  conscience,  ses 
devoirs,  son  éternité,  et  qui  donnerait  mille 
vies  pour  une  cause  si  noble. 

Je  pourrais  prouver  encore  l'amour  de 
saint  Martin  pour  son  Dieu,  par  le  zèle  qu'il 
déploya  pour  établir  de  toute  part  son  culte 
sur  les  débris  des  idoles  renversées.  Je  passe 
sous  silence  les  nombreuses  persécutions 
qu'il  souffrit  pour  la  gloire  de  son  nom  de 
la  part  des  méchants  et  des  hérétiques. 

Sa  charité  n'éclata  pas  moins  en  faveur  du 
prochain.  Charité  universelle,  il  aimait  tous 
Jes  hommes  sans  distinction  et  avait  de  la 
tendresse  et  de  la  compassion  pour  tous.  Il 
s'abstenait  de  les  juger  ou  n'interprétait 
leurs  actions  qu'en  bonne  part,  autant  qu'il 
pouvait  dépendre  de  lui.  Lorsque  ses  enne- 
mis le  persécutaient  ou  s'efforçaient  de  lui 
nuire,  il  se  contentait  de  pleurer  leurs  pé- 
chés, et  n'exerçait,  envers  eux,  d'autre 
vengeance  que  celle  des  bienfaits.  Cet  amour 
général  qu'il  portait  à  tous  n'empêchait  pas 
que  son  excellent  cœur  n'eût  une  affection 
particulière  pour  ceux  qui  la  méritaient  pour 
leurs  vertus.  Que  de  voyages  ne  fit-il  pas 
pour  aller  chercher  ou  pour  suivre  saint  Hi- 
laire? Avec  quelle  pieuse  sensibilité  ne  par- 
tageait-il pas  les  disgrâces  de  ce  courageux 
défenseur  de  la  foi?  Que  l'amitié  avait  de 
charmes  dans  ces  deux  grandes  âmes!  Dans 
Martin  qui  envisageait  Hilaire  comme  son 
père,  dans  Hilaire  qui  regardait  Martin  com- 
me son  fils  ! 

Il  n'y  a  que  la  religion,  mes  frères,  qui 
iasse  les  amis  véritables,  parce  que  elle  seule 
inspire  la  véritable  charité,  sans  laquelle  il 
n'y  eût  jamais  d'amitié  sincère  et  dura- 
ble. 

Elevé  à  l'épiscopat,  malgré  sa  modestie  et 
sa  résistance,  Martin  réunit  autour  de  lui , 
bon  nombre  d'hommes  vertueux  qu'il  sanc- 
tifie par  ses  exemples  et  ses  pieux  conseils 
Il  est  leur  chef  par  son  rang  et  sa  dignité, 
mais  il  est  leur  frère  Dar  sa  simplicité,  sa 


modestie  et  son  exactitude  à  suivre  la  même 
règle.  C'est  de  cette  école  de  vertu,  ou  plutôt 
de  ce  sanctuaire  de  charité  que  sortiront 
comme  autant  d'apôtres  qui,  brûlant  de  zèle 
pour  le  salut  de  leurs  frères,  iront  leur  com- 
muniquer la  céleste  flamme  qui  les  dévore  , 
et  dont  Martin  a  jeté  les  premières  étincel- 
les dans  leurs  cœurs. 

Vous  êtes  étonnés,  peut-être,  mes  frères, 
qu'en  parlant  de  lacharitéde  Martin,  je  n'aie 
rien  dit  encore  de  ses  aumônes  et  de  ses 
bonnes  œuvres.  Non,  mes  frères, 'je  n'omet- 
trai point  une  partie  aussi  touchante  de  la 
vie  de  Martin.  Fasse  le  ciel  que  les  person- 
nes qui  m'entendent  s'efforcent  de  l'imiter 
autant  qu'il  dépendra  d'elles! 

Dès  son  enfance,  Martin  avait  eu  la  belle 
passion  d'assister  les  malheureux  et  les  in- 
digents. A  l'armée  même,  il  ne  se  contenta 
pas  d'être  le  consolateur  de  tous  les  affligés; 
il  était  encore  la  ressource  de  tous  les  pau- 
vres. Le  Seigneur  lui  avait  donné  une  grande 
aisance  ;  cependant,  il  ne  voulut  avoir  qu'un 
domestique  à  son  service,  afin  d'être  à  mê- 
me d'assister  un  plus  grand  nombre  de  pau- 
vres. II  donnait  à  ceux-ci  tout  ce  qui  n'était 
pas  requis  pour  son  stricte  nécessaire.  Que 
dis-je?  le  trait  suivant  prouvera  qu'il  pre- 
nait quelquefois  même  sur  son  propre  né- 
cessaire pour  les  assister.  11  n'était  encore 
que  cathécumène  lorsque,  sur  le  point  d'en- 
trer dans  la  ville  d'Amiens,  il  rencontra  un 
pauvre  réduit  à  la  plus  déplorable  nudité  ; 
les  soldats  qui  l'avaient  précédé,  n'avaient 
pas  même  daigné  jeter  les  yeux  sur  cet  in- 
fortuné. Martin  l'aperçoit,   et  à  cet  aspect 
ses  entrailles  sont  émues,  comme  autrefois 
celles  de  Joseph  à  la  vue  de  Benjamin  :  Com- 
mota  fuerunt  viscera  ejus  super  fratre  suo. 
(Gen.  ,    XLIII  ,  30.  )    Que   faire   sur   un 
grand  chemin  pour  assister  un  homme  ré- 
duit à  ce  triste  état,  sinon  de  partager  ses 
vêtements  avec  lui?  Plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  double  manteau  avaient  fermé  leur 
cœur  à  la  pitié  et  à  la  commisération.  Aussi 
Martin  nedé!ibère-t-il  pas.  11  tire  son  glaive, 
partage  en  deux  son  manteau,  en  donne  une 
moitié  à  celui  qui  est  nu,  et  se  couvre  com- 
me il  peut  de  l'autre.  O  charité  héroïque! 
Et  c'est  un  soldat  qui  l'exerce  1  et  ce  soldat 
n'est  pas  encore  chrétien.  A  la  vue  de  ce 
trait  de  générosité,  plusieurs  militaires  tour- 
nent Martin  en  ridicule;  mais  les  plus  sen- 
sés l'admirent  et  le  révèrent;  ils  sont  forcés 
de  convenir,  en  rougissant,  que  Martin  seul 
était  capable  d'un  tel  dévouement.  Mais  n'y 
aura-t-il  que  des  hommes  qui  l'apprécieront? 
Ah  I  mes  frères,  le  ciel  en  a  pesé  et  jugé  bien 
plus   sûrement  encore  le   mérite.  La  nuit 
même  qui  suivit  cette  belle  action  ,  Jésus- 
Christ  apparut  à  son  serviteur  environné  de 
ses  anges  ;  il  leur  montrait  le  manteau  donné 
la  veille   au  pauvre  mendiant,   et  disait: 
«  Martin,  encore  catéchumène,  m'a  revêtu 
de  ce  manteau  :  »  Marlinus   adhuc    catechu- 
menus  hac  veste  me  contexit.  Qu'il  est  bien 
récompensé,  dès  cette  vie  même,  de  l'œuvre 
sainte  qu'il  a  faite  !  Ah  ,  Seigneur  Jésus  !  si 
les  hommes   savaient  les  consolations  que 
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vous  r'éservez  en  ce  monde  aux  âmes  chari- 
tables, non,  ils  ne  pourraient  pas  résistera 
la  douce  jouissance  que  l'on  goûte  en  assis- 
tant des  frères  malheureux.  Ce  dévouement 
ne  fit  que  croître  dans  Martin.  Son  bonheur, 
quand  il  fut  évêque,  était  d'être  au  milieu 
(ies  pauvres,  de  leur  ressembler,  mais  sur- 
tout de  les  assister.  Aussi  le  suivaient-ils  jus- 
qu'aux pieds  des  saints  autels:  et  il  sut, 
dans  une  circonstance,  au  moment  même 
où  il  allait  offrir  le  saint  sacrifice  de  la 
messe,  faire  adroitement  et  sans  qu'on  s'en 
aperçut  une  généreuse  aumône  à  un  indi- 
gent. Oh  !  la  belle  disposition  pour  offrir  les 
saints  mystères!  Vous  le  représenterai-je  se 
jetant  humblement  aux  pieds  des  pauvres, 
pour  les  leur  laver,  embrassant  tendrement 
un  homme  tout  couvert  de  lèpre  à  qui  Dieu 
accordée  l'instant  même  sa  guérison,  ren- 
dant à  Trêves  la  santé  à  une  paralytique 
par  l'onction  d'une  huile  qu'il  avait  bénite  ! 
J'aime  mieux  vous  faire  admirer  les  mo- 
tifs de  ses  prodiges  queses  prodiges  mêmes. 
Qu'est-ce  qui  l'engagea  à  demander  plusieurs 
fois  à  Dieu  des  miracles?  C'était  le  désir 
qu'il  avait  d'avancer  son  règne  et  de  procu- 
rer sa  gloire?  La  preuve  en  est  frappante 
dans  les  trois  morts  qu'il  a  ressuscites.  L'un 
était  un  catéchumène  qui  se  destinait  à  la 
vie  solitaire,  et  qui  fut,  tout  à  coup,  surpris 
par  la  mort ,  avant  d'avoir  reçu  la  grâce  du 
baptême.  Les  religieux  du  monastère  vien- 
nent exposer  à  Martin  la  douleur  qu'ils  res- 
sentent du  trépas  de  celui  dont  ils  sont  sur 
Je  point  de  porter  le  corps  en  terre.  Martin 
est  touché  de  leurs  larmes,  et  surtout  de  la 
cause  qui  lés  fait  couler  ;  il  s'adresse  à  Dieu 
pour  obtenir  la  résurrection  du  défunt;  à 
l'instant  la  vie,  la  santé  et  la  force  lui  sont 
rendues  ;  il  donne  pendant  plusieurs  années 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  dans  l'état 
monastique,  et  enfin  termine  saintement  sa 
carrière  pour  ne  plus  ressusciter  qu'au  jour 
du  jugement.  Le  second  que  rappelle  à  la 
vie  saint  Martin  a  fini  sa  vie  dans  les  accès 
d'une  frénésie  cruelle.  Que  va  devenir  l'âme 
de  cet  infortuné,  si  Dieu  ne  suspend  à  son 
égard  la  sentence  dont  il  s'est  rendu  digne? 
Notre  bienheureux  animé  d'une  foi  vive 
implore  le  ciel  pour  lui  ;  il  gémit ,  il  pleure, 
il  fait  au  ciel  une  sorte  de  violence  jusqu'à 
ce  que  l'âme  de  ce  désespéré  soit  rentrée 
dans  son  corps.  Il  a  vu  de  près  les  torrents 
de  la  justice  divine,  sur  le  point  de  fondre 
sur  lui.  Aussi  jusqu'à  la  fin  de  la  vie  qui  lui 
est  rendue  il  s'animera  par  ce  souvenir  à 
Fexereice  de  la  plus  rigoureuse  pénitence.  A 
Chartres,  Martin  voit  un  village  entier  d'in- 
fidèles livrés  à  tout  l'aveuglement  de  l'idolâ- 
trie. Son  cœur  est  touché  de  leur  perte.  Mais 
quel  prodige  ne  faudrait-il  pas  pour  les 
convertir  au  vrai  Dieu?  En  ce  moment  une 
femme  animée  d'une  vive  foi  perce  la  foule,, 
et  vient  se  jeter  à  ses  pieds:  elle  y  dépose 
son  enfant  objet  naguère  de  sa  tendresse- 
mais  maintenant  de  sa  déchirante  douleur. 
La  mort  l'a  frappé,  et  sa  mère  désolée  de- 
mande à  notre  saint  un  miracle  paF  ses  cris 
et  ses  lamentations.  Ce  miracle,  Martin  l'o- 


père à  la  vue  de  tout  un  peuple  que  l'onc- 
tion de  ses  paroles  achève  de  ramener  à  la- 
foi 

Reconnaissez  à  ces  traits,  mes  frères,,  la 
charité  et  le  zèle  de  notre  saint.  Charité 
conciliante  :  il  vole  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  partout  où  il  y  a  des  divisions  à 
éteindre  et  des  cœurs  à  réunir.  Lorsqu'il 
touche  au  terme  de  sa  course  mortelle t 
on  lui  annonce  que  la  discorde  s'est  glissée 
dans  une  certaine  portion  de  son-  diocèse  : 
quoiqu'il  porte  déjà  la  mort  dans  son  sein, 
il  part  aussitôt  accompagné  de  plusieurs  de 
ses  disciples,  et  sa  présence  a  bientôt  réuni 
tous  les  esprits  divisés.  Quel  cœur,  en  effet, 
eût  été  assez  dur  pour  résister  à  ses  tou- 
chantes exhortations?  Charité  héroïque  :  il 
est  sur  le  point  d'être  couronné  de  ses  longs 
et  pénibles  travaux  :  ses  disciples,  ou  plutôt 
ses  enfants,  glacés  d'effroi  autour  de  son 
lit  de  douleur,  viennent  lui  exprimer  la 
peine  qu'ils  ressentent  de  sa  triste  situation  : 
ils  lui  peignent,  dans  les  termes  les  plus 
expressifs  l'état  déplorable  où  sa  mort  va  les 
jeter,  et  conjurent  celui  qui  a  rendu  la  vie 
à  plusieurs  morts  d'obtenir,  par  ses  prières ,. 
la  prolongation  de  la  sienne.  Que  fera  ce 
tendre  père  pour  condescendre  aux  pieux, 
désirs  de  ses  enfants?  Pourrait-il  dédaigner 
leur  demande  lui  qui  a  conservé  pour  eux 
un  amour  si  constant?  demandera-t-il  que- 
sa  carrière  soit  prolongée,,  lui  qui,  comme 
l'Apôtre,  brûle  du  désir  de  voir  briser  se.-. 
chaînes,  et  d'aller  s'unir  à  Jésus-Christ?  Il 
est  près  de  saisir  la  couronne  immortelle-: 
onsentira-t-il  à  en  retarder  le  possession, 
et  à  rentrer  dans  les  travaux,  les  combats 
et  les  périls  de  cette  vie  ?  Ecoutez,  chré- 
tiens, vous  surtout  quiètes  tentés  d'appeler 
la  mort  à  voire  secours  dans  vos  afflictions  et 
dans  vos  peines,  et  qui  pourtant  vous  livrez 
aux  murmures  contre  l'adorable  Providen- 
ce, aussitôt  que  vous  vous  persuadez  qu'elle 
arrive.  Ecoutez  la  prière  de  cet  homme  vrai- 
ment apostolique.  Après  avoir  mêlé  ses  lar- 
mes à  celles  de  ses  enfants  désolés  :  «  Sei- 
gneur, dit-il,  les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  si 
je  suis  encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je. 
ne  refuse  pas  le  travail  ;  que  votre  volonté 
soit  faite.  »  Domine,  si  adhuc  populo  tua- 
sum  necessarias,  non  recuso  laborem,  fiât 
volunlas  tua.  Comme  s'il  eût  dit,  suivant 
la  remarque  de  l'historien  de  sa  vie:  La  vieil- 
lesse, les  fatigues,  n'ont  pas  abattu  mon 
courage  ;  mon  âme  est  prête  encore,  Seir 
gneur,  à  soutenir  de  nouveaux  combats,  si 
vous  m'y  appelez.  Mais  si  vous  ménagez 
ma  faiblesse,  en  m'appelant  à  vous,  soyez 
le  gardien  et  le  prolecteur  de  ces  âmes  pour 
lesquelles  je  ne  suis  pas  sans  crainte.  Voilà 
incontestablement,  mes  frères,  un  modèle 
accompli  de  charité.  Il  me  reste  à  vous  par- 
ler de  son  admirable  piété. 

DEUXIÈME   PA.11T1E. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  vous  dépeindre  la- 
piété  filiale  de  saint  Martin,  à  l'égard  de  ses 
père  et  mère;  son  obéissance  ponctuelle  à 
toutes  leurs  volontés,  lorsqu'elles  n'étaient 
pas  en  opposition  avec  celles  de  Dieu;  L& 
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zèle  ardent  qu'il  montra  pour  leur  salut,  et 
qui  fut  couronné  par  la  conversion  de  sa 
mère  qui  abandonna  le  paganisme  pour  em- 
brasser la  religion  de  Jésus-Christ.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  son  respect  profond  et 
de  son  dévouement  sans  bornes  pour  la 
sainte  Eglise  catholique,  dont  il  fut  toujours 
l'enfant  le  plus  docile,  et  dont  il  confessa  la 
foi,  en  plusieurs  circonstances,  sous  les 
verges  de  l'hérésie  et  la  fureur  des  plus 
cruelles  persécutions.  Je  n'envisage  ici  la 
piété  de  notre  saint  que  suivant  l'acception 
qu'on  lui  donne  ordinairement,  en  la  con- 
sidérant comme  un  dévouement  de  cœur  à 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  Dieu  et  à  son  ser- 
vice. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  Martin  avait  sou- 
piré après  une  vie  retirée  et  solitaire;  mais 
la  Providence,  qui  le  destinait  à  être  aupa- 
ravant le  modèle  de  ceux  qui  suivent  la  car- 
rière militaire,  retarda  de  plusieurs  années 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Aussitôt 
qu'il  fut  libre  de  les  mettre  à  exécution,  il 
se  choisit,  non  foin  de  Milan,  une  retraite, 
où  il  se  livra  tout  entier  à  la  prière,  à  la 
méditation  et  à  la  contemplation.  Un  seul 
jour  passé  dans  ce  cher  asile  lui  était  mille 
fois  plus  doux  qu'une  vie  entière  passée 
dans  les  délices  de  ce  inonde.  Cet  attrait 
pour  une  vie  retirée  et  solitaire  ne  l'aban- 
donna pas  même,  lorsqu'il  fut  chargé  des 
fonctions  pastorales.  Devenu  évoque  de 
Tours,  il  se  choisit,  à  quelque  dislance  de 
la  ville  épiscopale  une  habitation  retirée  où 
il  se  tint  aussi  constamment  que  les  soins 
et  l'administration  de  son  diocèse  purent  le 
lui  permettre.  Là,  il  rassembla  autour  de 
lui  un  essaim  d'hommes  vertueux  qu'il  for- 
ma à  la  vie  intérieure,  et  qu'il  éditiait  par 
la  sainteté  de  sa  conduite.  Bientôt  ces  disci- 
ples tidèles  seront  des  apôtres  brûlants  d'ar- 
deur et  de  zèle,  qui  se  répandront  comme 
des  nuées  fécondes  dans  les  diverses  parties 
de  la  France  qu'ils  frapperont  par  le  spec- 
tacle de  leur  vie,  éclaireront  de  leurs  lu- 
mières, toucheront  et  convertiront  parleurs 
prédications.  Toujours  les  hommes  de  re- 
traite et  d'oraison  ont  opéré  des  prodiges, 
pour  l'accroissement  du  royaume  de  Dieu, 
le  triomphe  de  son  Evangile  et  de  son 
Eglise. 

Ce  n'était  pas  pour  vivre  dans  l'indolence 
et  le  repos  que  Martin  s'éloignait  du  monde: 
jamais  il  ne  perdait  le  plus  petit  instant  de 
la  journée.  Que  dis-je?  il  passait  souvent 
les  nuits  entières  à  travailler  et  à  prier.  La 
véritable  piété,  mes  frères,  n'est  jamais  oi- 
sive et  nonchalante.  Au  reste,  quelles  que 
fussent  les  occupations  de  saint  Martin,  elles 
ne  lui  faisaient  jamais  perdre  de  vue  la 
sainte  présence  de  Dieu.  Ce  qui  semblait 
même  le  plus  capable  de  l'en  distraire,  il 
s'en  servait  pour  s'y  unir  davantage,  se 
sanctifier,  et  donner  aux  autres  des  leçons 
de  vertu.  Voyant,  un  jour,  une  brebis  nou- 
vellement dépouillée  de  sa  toison,  il  dit 
agréablement  à  ceux  qui  étaient  avec  lui  : 
Cette  brebis  a  rempli  le  précepte  de  l'Evan- 
gile :  elle  avait  deux  habits;  elle  en  a  donné 


un  à  ceux  qui  n'en  avaient  point:  faisons 
de  même.  Une  autre  fois,  il  vit  un  homme 
couvert  de  haillons  qui  gardait  des  pour- 
ceaux, et  il  s'écria  :  Cet  homme  est  l'image 
d'Adam  chassé  du  paradis  terrestre.  Dé- 
pouillons-nous du  vieil  homme,  pour  nous 
revêtir  du  nouveau  qui  est  Jésus-Christ. 
Dans  une  autre  circonstance,  il  arriva  sur  le 
bord  d'une  rivière,  où  des  oiseaux  cher- 
chaient à  prendre  du  poisson:  Vous  voyez, 
dit-il  en  les  montrant,  l'image  des  ennemis 
de  notre  salut  ;  ils  sont  en  embuscade  pour 
prendre  nos  âmes  et  en  faire  leur  proie.  Puis 
il  ordonna  auxoiseaux de  se  retirer:  ce  qu'ils 
firent  à  l'instant  même.  C'est  ainsi  que  saint 
Martin  prenait  occasion  de  tout  ce  qu'il 
voyait  pour  nourrir  sa  piété  et  celle  des  au- 
tres. 

Parlerai-je  de  son  Humilité  ?  Elle  était  en 
lui  si  profomleet  si  extraordinaire  qu'avant 
même  d'avoir  reçu  lesaintbaptême  il  s'était 
fait  une  loi  de  rendre  à  son  propre  domesti- 
que les  services  les  plus  humiliants.  Quelle 
étrange  perfection  dans  un  soldat,  et  dans 
un  soldat  catéchumène?  C'est  celte  humilité 
qui  lui  lit,  pendantquelque  temps,  refuser  la 
dignité  du  sacerdoce  dont  il  se  croyait  indi- 
gne, se  trouvant  déjà  trop  honoré  des  fonc- 
tions de  simple  exorciste.  Aussi  quand  il  fut 
question  de  l'élever  à  l'épiscopat,  on  fut  obligé 
d'user  d'un  pieux  stratagème  et  de  le  sur- 
prendre dans  une  sorte  de  piège.  C'est  cjt 
esprit  d'humilité  qui  lui  dévoile  une  des 
tentations  les  plus  habilement  ourdie  de  l'es- 
prit de  mensonge.  Le  démon  lui  apparut  un 
jour  dans  un  éclat  éblouissant,  se  disant  être 
Jésus-Christ  lui-même.  Martin  'reconnut  a 
l'instant  sa  fourberie  et  son  imposture  ;  et  il 
le  confondit  par  ces  mots:  Le  Seigneur  n'a 
pas  dit  qu'il  dût  venir  couvert  de  pourpre, 
ni  ceint  du  diadème  :  je  ne  regarderai  donc 
jamais  comme  mon  Sauveur  celui  qui  ne 
portera  pas  les  emblèmes  de  ce  Dieu  souf- 
frant, et  qui  ne  m'apparaitra  pas  avec  la 
croix,  instrument  de  son  dernier  supplice.  A 
ces  mots  du  saint  évêque,  ledémon  disparut, 
laissant  après  lui  une  odeur  insupportable. 
O  vous  qui  vous  laissez  séduire  par  l'éclat 
vain  et  trompeur  du  monde,  vous  donnez 
une  trop  funeste  preuve  de  votre  éloigne- 
ment  pour  Jésus-Christ,  puisque  vous  re- 
cherchez ce  qu'il  a  évité,  et  que  vous  aimez 
ce  qu'il  a  délesté.  Mais  continuons. 

La  foi  vive  de  saint  Martin  lui  retraçait 
partout  l'image  de  la  Divinité,  non-seulement 
ont  eût  dit  qu'il  la  voyait  des  yeux  du  corps 
dans  la  célébration  du  plus  auguste  de  nos 
mystères;  mais  il  l'apercevait  au  travers 
des  voiles  que  lui  opposaient  les  créatures. 
Cette  foi  lui  rendait  vénérable  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  la  religion,  mais  surtout  ceux 
qu'une  vocation  divine  avait  appelés  aux 
fonctions  du  saint  ministère.  Assis  à  la  table 
d'un  empereur,  il  présente,  après  s'en  être 
servi,  la  coupe  qu'on  lui  a  offerte  par  hon- 
neur, il  la  présente,  dis-je,  au  prêtre  qui 
l'accompagne  avant  de  la  faire  passer  au 
prince.  Celui-ci.  loin  de  se  formaliser  de 
cette  sorte  de  préférence,  en  est  édilié  et  en 
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témoigne  ouvertement  son  approbation.  C'est 
ainsi  qu'un  grand  évêque  respectait  le  carac- 
tère sacerdotal  dans  son  inférieur.  Qu'il  est 
déplorable  de  voir  aujourd'hui  cette  dignité 
sublimedevenue  pour  le  plus  grand  nombre 
des  chrétiens  un  objet  de  mépris  et  d'in- 
sultes 1  O  foi  1  ô  respect  des  temps  antiques, 
qu'êtes-vous  devenus  1 

Si  la  foi  de  Martin  était  vive,  sa  confiance 
en  Dieu  était  sans  bornes.  Elle  avait  poussé 
des  racines  si  profondes  dans  son  cœur  que 
rien,  au  monde,  n'était  capable  de  la  troubler 
ou  de  lui  inspirer  la  plus  légère  crainte. 
Jugeons-en  par  quelques  Iraits  que  ses  his- 
toriens nous  ont  transmis.  Lorsqu'il  de- 
manda et  obtint  de  quitter  le  service  mili- 
taire, quelques-uns  de  ses  compagnons  d'ar- 
mes imputèrent  à  lâcheté  le  parti  qu'il  pre- 
nait de  se  retirer.  Pour  vous  prouver,  leur 
dit  Martin,  que  vous  vous  trompez  sur  le 
motif  qui  m'a  fait  demander  mon  congé,  je 
demande  en  grâce  qu'on  me  mette  dans  Je 
prochain  combat,  en  tête  de  l'armée,  et  en 
présence  des  ennemis,  sans  bouclier,  sans 
armes,  et  sans  autre  défense  que  le  signe  de 
la  croix.  Quelle  foi  1  quelle  confiance  en  Dieu 
dans  un  catéchumène  qui  lient  un  pareil 
langage  1  Comme  il  était  en  chemin  pour  se 
rendre  en  Pannonie,  il  fut  attaqué  par  des 
voleurs  qui  se  disposaient  déjà  à  le  tuer. 
Cependant  son  sang  froid  et  son  calme  les 
déconcertèrent,  et  arrêtèrent  leurs  bras  prêts 
à  le  frapper.  Ils  lui  demandèrent  s'il  n'avait 
nullement  été  effrayé  ?  Jamais,  répondit 
Martin,  je  n'ai  été  plus  tranquille,  persuadé 
que  la  protection  de  Dieu  éclate  surtout  dans 
les  grands  dangers.  Lorsqu'il  était  tout  oc- 
cupé à  la  destruction  des  temples  consacrés 
aux  idoles,  il  y  avait  devant  l'un  d'entre  eux 
un  pin  antique  auquel  la  superstition  païenne 
témoignait  un  attachement  incroyable.  Les 
prêtres  idolâtres  surtout  faisaient  jouer  tous 
les  ressorts  pour  obtenir  qu'il  restât  debout. 
Cependant  Martin  voyait  dans  la  destruction 
de  cet  arbre  la  chute  prochaine  du  paganisme 
dans  la  contrée.  Il  presse  donc  et  sollicite 
avec  tant  d'instance  que  l'on  consent  à  ce 
que  l'arbre  soit  abattu;  mais  à  la  condition 
qu'au  momentdesa  chute  il  sera  lié  à  l'arbre 
du  côté  où  l'arbre  était  déjà  incliné.  Martin 
y  consent;  déjà  les  païens  applaudissent  à 
la  perte  inévitable  du  plus  mortel  ennemi 
de  leurs  dieux;  l'arbre  penche;  Martin  va 
être  écrasé  sous  sa  chute  :  il  se  hâte  de  for- 
mer le  signe  de  la  croix,  et,  à  l'instant  même, 
l'arbre  se  retourne,  et  tombe  du  côté  tout  à 
fait  opposé.  Frappés  de  ce  prodige,  tous  les 
spectateurs  demandent  aussitôt  à  être  admis 
au  rang  des  catéchumènes. 

Une  autre  fois,  un  païen  furieux  de  son 
ardeur  à  détruire  les  temples  c'e  l'idolâtrie, 
se  précipite  sur  lui,  le  sabre  à  la  main  pour 
le  tuer.  Martin,  sans  laisser  apercevoir  la 
moindre  émotion,  ôte  tranquillement  son 
chapeau,  et  lui  présente  la  gorge.  A  ce  spec- 
tacle, celui-ci,  tout  à  coup  changé,  se  jette 
à  ses  genoux  et  lui  demande  un  pardon  qu'il 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir. 
Parlerai-je  de  son  courage  chez   l'empe- 
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reur  Valentinien  1"?  L'entrée  du  palais  de 
ce  prince  lui  avait  été  plusieurs  fois  refusée 
parce  que  l'on  savait  qu'il  venait  plaider  la 
cause  de  la  religion,  et  que  le  prince,  non 
plus  que  Justine  son  épouse,  n'étaient  pas 
disposés  à  l'écouter.  Mais  la  prière  et  la 
mortification  lui  ouvrirent  la  porte  du  palais. 
Un  ange  lui  apparut,  le  septième  jour,  pour 
lui  ordonner  de  se  présenter.  Il  trouva,  en 
effet,  les  portes  ouvertes,  et  parvint,  sans 
obstacle,  jusqu'auprès  de  l'empereur.  Ce- 
lui-ci, indigné  qu'on  l'eût  laissé  entrer  ne 
daigna  pas  même  se  lever  pour  le  recevoir; 
mais  il  y  fut  contraint  par  le  feu  qui  prit 
subitement  à  son  siège.  Cet  événement  ins- 
pira à  l'empereur  un  grand  respect  pour  k 
saint  évêque  à  qui  il  accorda  tout  ce  qu'il 
etaitvenusolliciter.il  lui  offrit  même  des 
présents  que  Martin  refusa. 

Si  j'avais  le  temps  de  vous  tracer  en  entier 
le  portrait  de  votre  saint  patron,  je  vous 
parlerais  de  ce  discernement  exquis  que 
l'erreur  et  le  mensonge  ne  purent  jamais 
surprendre. 

Non  loin  de  la  ville  de  Tours,  était  un 
tombeau  fameux  par  l'affluence  et  le  con- 
cours des  peuples  qui  croyaient  vénérer  les 
restes  d'un  saint  etoi'unmatyr.  Le  judicieux 
pontife  ne  tarda  pas  à  suspecter  les  reliques 
de  ce  martyr  prétendu;  il  ut  fouiller  dans 
la  tombe,  et  l'on  y  trouva  un  écrit  qui  attes- 
tait que  le  corps  qui  y  était  renfermé  était 
celui  d'un  voleur  qu'on  avait  enseveli  en  ce 
lieu. 

Les  mortifications,  les  pénitences  de  saint 
Martin  sont  assez  connues  pour  que  nous 
soyons  dispensés  d'entrer,  sur  cet  article, 
dans  de  grands  détails.  Je  me  contenterai 
de  dire  qu'il  ne  vivait  habituellement  que 
de  racines  et  d'herbes  sauvages,  qu'il  cou- 
chait toujours  sur  un  cilice  étendu  par  terre, 
et  que  quoique  avancé  en  âge,  il  ne  voulut 
jamais  rien  diminuer  de  sa  pénitence  et  de 
ses  austérités.  Exemple  qui  confond  et  con- 
fondra toujours  la  lâcheté  des  chrétiens  à 
qui  les  lois  de  l'Eglise  paraissent  encore 
trop  sévères,  et  qui  trouvent  toujours  mille 
prétextes  frivoles  pour  les  éluder  et  s'en 
dispenser. 

Dieu  récompensa  la  fidélité  et  la  générosité 
de  son  serviteurril  lui  donna  une  autorité 
toujours  visible  sur  les  démons  qui  ne  ré- 
sistèrent jamais  à  sa  voix;  il  lui  accorda  le 
don  des  miracles  jusqu'à  tel  point  qu'il  suf- 
fisait d'une  onction  d'huile  qu'il  avait  bénite 
pour  être  guéri  des  maladies  les  plus  invé- 
térées. Que  dis-je?  l'attouchement  seul  des 
fils  de  ses  vêtements  faisait  disparaître  les 
infirmités  de  tous  les  genres. 

Ajoutons  à  tous  ces  dons  celui  de  pro- 
phétie qui  lui  faisait  prévoir  et  prédire,  avec 
certitude,  les  événements  futurs.  Que  di- 
rai-je  de  ces  ruisseaux  de  larmes  qu'il  ré- 
pandait sur  des  fautes  qui  auraient  été  pour 
nous  des  vertus?  Que  dirai-je  de  son  zèle 
pour  étendre  et  communiquer  la  piété  dont 
son  cœur  était  remplis?  Que  dirai-je  de  ses 
prédications  si  simples,  si  claires,  si  per- 
suasives, si  touchantes?  que  dirai-je  de  son 
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désintéressement  ?...  Arrêtpns-nous,  mes 
frères  ;  car  le  sujet  est  trop  riche,  trop  vaste, 
trop  abondant;  la  mine  est  trop  féconde, 
pour  pouvoir  l'épuiser  dans  un  seul  dis- 
cours. 

On  est  tenté  dans  l'exposé  d'une  telle  vie 
de  s'écrier  :  pourquoi  de  tels  hommes  ne 
sont-ils  pas  immortels?  pourquoi  la  terre  ne 
voit-elle  qu'apparaître  ces  astres  brillants 
de  vertus  qui  faisaient  son  ornement  et  sa 
gloire?  Ah  !  mes  frères,  c'est  que  le  ciel  est 
jaloux  de  retirer  è  lui  ces  dépôts  précieux 
qu'il  n'avait  fait  que  prêter  pour  un  temps 
au  monde,  et  qu'il  est  dans  l'ordre  de  la 
Providence  que  celui  qui  a  mérité  la  cou- 
ronne immortelle  soit  bientôt  récompensé 
par  le  Dieu  de  toute  bonté. 

Je  vous  disais  en  terminant  la  première 
partie  de  ce  discours  que  saint  Martin  était 
tombé  dangereusement  malade  dans  une 
partie  de  son  diocèse  où  l'avaient  attiré  la 
charité  et  le  bien  de  la  paix.  Il  aurait  con- 
senti, en  faveur  de  ses  chers  enfants  spiri- 
tuels, à  voir  retardé  le  moment  de  sa  félicité  ; 
mais  le  Seigneur  était  content  de  ses  travaux 
et  de  ses  sacrifices.  Cependant,  malgré  la 
lièvre  qui  le  brûlait,  il  voulut  demeurercou- 
ché  sur  un  cilice  couvert  de  cendre,  ne 
discontinuant  pas  sa  prière  durant  toute  la 
nuit  qui  précéda  sa  mort.  Ses  disciples  lui 
offrirent  île  mettre  sous  lui  un  peu  de  paille  ; 
mais  il  le  refusa:  un  chrétien  disait-il,  ne 
doit  mourir  que  sur  la  cendre;  malheur  à 
moi  si  je  vous  donnais  un  autre  exemple.  Il 
avait  presque  toujours  les  yeux  et  les  mains 
levés  vers  le  ciel.  Comme  on  lui  [imposait 
de  le  tourner  d'un  autre  côté  pour  lui  don- 
ner quelque  soulagement;  laissez-moi,  ré- 
pondit-il, regarder  le  ciel  plutôt  que  la  terre, 
afin  que  mon  âme  se  dispose  à  prendre  son 
vol  vers  le  Seigneur  auquel  elle  est  sur  le 
point  de  se  réunir.  Voyant  ensuite  le  démon 
qui  cherchait  à  l'effrayer,  il  lui  adressa  ces 
paroles  :  Qu'attends-tu  ici,  bête  cruelle?  Tu 
ne  trouveras  rien  en  moi  qui  t'appartienne. 
Le  sein  d'Abraham  est  ouvert  pour  me  rece- 
voir. Après  avoir  achevé  ces  paroles,  il  ex- 
pira tranquillement.  Les  deux  villes  de  Tours 
et  de  Poitiers  se  disputèrent  ses  dépouilles; 
mais  sa  ville  épiscopale  l'emporta.  Deux 
mille  religieux,  un  grand  nombre  de  vierges, 
et  une  foule  innombrable  d'autres  personnes 
de  tout  élat  assistèrent  à  ses  funérailles.  Tous 
pleurèrent  amèrement  le  saint  évêque,  quoi- 
qu'on ne  doutât  pas  qu'il  n'eût  été  reçu  dans 
la  gloire.  Les  prodiges  que  Dieu  avait  par 
lui  opérés  pendant  sa  vie,  se  continuèrent 
après  sa  mort,  et  son  tombeau  devint  dans 
la  suite  des  siècles  un  lieu  de  pèlerinages  où 
les  faveurscélestes  qu'on  y  obtenait  faisaient 
accourir  les  peuples  de  toutes  les  parties  de 
l'univers. 

Telle  fut  la  vie,  telle  fut  la  mort  du  glo- 
rieux saint  Martin.  On  a  dit  de  lui  qu'il  fut 
le  miracle  du  monde.  N'est-ce  pas,  en  effet, 
quelque  chose  de  miraculeux  qu'un  homme 
déjà  chrétien  avant  le  baptême  ;  qu'un  homme 
chaste  au  sein  de  la  licence;  qu'un  homme 
jnaritable  et  plein  de  commisération  pour 


les  malheureux,  dans  le  centre  des  mœurs 
les  plus  barbares  et  les  plus  cruelles;  qu'un 
homme  qui  aime  Dieu,  sans  presque  que 
l'on  ait  pu  le  lui  faire  connaître;  qui  sou- 
pire après  la  retraite  la  plus  silencieuse,  au 
milieu  du  murmure  et  de  l'agitation  des 
camps;  qu'un  maître  qui  sert  son  esclave; 
qu'un  cavalier  qui  se  dépouille  pour  couvrir 
la  nudité  d'un  mendiant;  qu'un  serviteur 
de  Dieu  si  timoré  que  l'ombre  seule  du 
péché  épouvante,  et  que  l'aspect  du  trépas, 
des  armes  meurtrières,  des  menaces,  d'im- 
minents dangers  ne  sauraient  alarmer?  Quel 
homme  que  celui  qui  ressuscite  les  morts, 
chasse  les  démons,  guérit  toute  espèce  de 
maladies,  découvre  les  secrets  passés,  et 
prédit  les  événements  à  venir;  quel  homme 
que  celui  qui,  couvert  de  lambeaux,  force 
au  respect  et  à  la  vénération,  pour  sa  per- 
sonne, les  empereurs  et  les  puissances  de  la 
terre  ;  quel  homme  que  celui  qui,  assis  à  la 
table  des  plus  grands  princes,  peut  leur  pré- 
férer le  plus  humble  de  ses  disciples,  sans 
diminuer,  que  dis-je,  en  augmentant  mémo 
l'admiration  que  l'on  a  pour  lui  ;  quel  homme 
que  celui  dont  une  grande  impératrice  s'ho- 
norait d'être  l'humble  servante,  et  de  manger 
les  restes;  quel  homme  que  celui  qui,  avec 
la  même  soumission,  accepte  la  mort  ou  le 
fardeau  de  la  vie;  qui  déjà  voit  briller  sa 
couronne,  et  qui  consent  à  ce  que  la  jouis- 
sance lui  en  soit  différée,  si  le  Seigneur  veut 
qu'il  se  lance  encore  au  milieu  des  hasards 
et  des  combats;  quel  homme  que  celui  qui 
fut  un  objet  de  vénération  presque  générale 
(tendant  sa  vie,  et  que  l'univers  entier  ré- 
vère après  sa  mort  1 

Grand  saint,  ce  serait  peu  ae  enose  pour 
nous  que  de  célébrer  vos  louanges  et  d'ad- 
mirer votre  vie,  si  nous  ne  faisions  nos  ef- 
forts pour  marcher  sur  vos  traces  et  imiter 
vos  vertus.  C'est  le  désir  de  toute  cette  pieuse 
paroisse  et  de  son  zélé  pasteur.  Soyez  avec 
lui  le  père  de  ses  chères  brebis.  Rendez-les 
toujours  fidèles  et  dociles  à  sa  voix,  afin  que, 
soutenues  par  votre  protection  et  guidées 
par  vos  exemples,  le  pasteur  et  le  troUpeau 
méritent  de  partager,  un  jour,  votre  gloire 
et  vos  récompenses  dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

XL  ALLOCUTION  FAMILIÈRE 

POUR    LE    JOUR    DE     SAINT    FRANÇOIS    XAVIER. 

Fête  de  la  propagation  de  la  foi. 

Alleva  manum  tuam  super  gentes  aliénas,  ut  videanl 
polenliam  tuam.  (Eccli.,  XXXVI,  3.) 

Signalez  la  puissance  de  votre  bras  en  [tireur  des  na- 
tions étrangères ,  afin  qu'elles  reconnaissent  voire  pou- 
voir. 

L'apôtre  saint  Pau!  dit  que  l'Esprit-Saint 
divise  les  dons,  les  grâces,  les  ministères  et 
les  fonctions;  mais  que  de  quelque  manière 
qu'il  se  communique  aux  hommes,  c'est  tou- 
jours pour  leur  utilité.  L'un,  dit-il,  reçoit  le 
don  de  sagesse;  l'autre  celui  de  science; 
l'autre  une  foi  plus  vive;  l'autre  le  don  de 
guérir  les  maladies;  l'autre  celui  des  mira- 
cles; l'autre  celui  de  prophéties  ;  l'autre  le 
discernement  des  esprits;  l'autre  la  faculté 
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de  parler  diverses  langues;  l'autre  celle  de 
les  interpréter.  Il  semble,  mes  frères,   que 
Dieu  a  voulu  réunir  tous  ces  dons  à  la  l'ois 
en  un  seul  homme.  Je  parle  de  l'étonnant 
apôtre  des    Indes,  saint  François  Xavier. 
N'avait-il  pas  le  don   de  sagesse  celui  qui, 
plein  de  Dieu  et  ne  respirantque  lui,  s'abais- 
sait, tout  nonce  apostolique  qu'il  était,  jusqu'à 
laver  lui-même,  dans  ses  voyages  sur  mer, 
les  linges   dégoûtants  des  forçats,  jusqu'à 
faire,  dans  les  hôpitaux  les  lits  des  malades 
dont  les  plaies  et  l'odeur   repoussaient  le 
plus  intrépide  courage,  jusqu'à  panser  dans 
les  hôtelleries  les  chevaux  à  la  place  des  va- 
lets? N'avait-il   pas  le  don  de  science  celui 
qui,  non-seulement  par  ses  paroles,  mais  en- 
core par  de  simples  signes,  pouvait  instruire, 
toucher  et  convertir  les  cœurs  les  plus  en- 
durcis? N'était-il  pas  animé  d'un  rare  esprit 
de  foi  celui  qui,  livré  à  tant  de  travaux  et 
de  fatigues,  en  demandait  toujours  davan- 
tage? Quel  don   extraordinaire   de  guérir 
dans  celui  qui  faisait  disparaître  les  mala- 
dies les  plus  désespérées  1  Quel  don  de  mi- 
racles dans  celui  qui,  en  moins  de  onze  ans, 
a  parcouru  trois  mille  lieues  de  pays,  a  ré- 
duit au  silence  trois  écoles  célèbres  de  bra- 
mes, d'imans  et  de  bonzes,  converti  à  la  foi 
cinq  rois  infidèles,  et  grand  nombre  de  reines, 
de  princes  et  de  princesses?  Dans  celui  qui  a 
ressuscité  vingt-cinq  morts,  qui  a  fait  embras- 
ser l'Evangile  à  cinquante  deux  royaumes,  a 
renversé  et  détruit  quarante  mille  idoles,  a 
baptisé  de  sa  main  douze  cents  mille  païens? 
N'avait-il  pas  Je  don  de  prophétie  celui  qui 
annonçait  avec  certitude  le  sort  des  vais- 
seaux, le  résultat  des  batailles,  la  vocation 
des  uns,  la  fin  heureuse  ou  funeste  des  au- 
tres? N'avait-il  pas  le  discernement  des  es- 
prits, celui  qui    lisait  jusque  dans  le  fond 
des  cœurs  et  y  découvrait  les  sentiments  les 
plus  cachés?  N'avait-il  pas  le  don  des  lan- 
gues celui  qui  parlait  trente  langues  diffé- 
rentes dans  les  seules   régions  de  l'Inde? 
N'avait-il  pas  le  don  d'interprétation  celui 
qui,  par  une  seule  réponse,  éclaircissait  cent 
difficultés  qui  lui  avaient  été  successivement 
proposées  ;  de  telle  sorte  que  cette  unique 
réponse  donnée  dans  une  seule  langue  suf- 
fisait pour  aplanir  tous  les  doutes  et  dis- 
siper tous  les  nuages?  Voilà  ce  que  Dieu  a 
fait  pour  Xavier  ;  voilà  ce  que  Xavier  a  fait 
pour  Dieu  :  car  avait-il  autre  chose  que  Dieu 
en  vue  quand  il  travaillait  à  la  conversion 
de  tant  d'infidèles? 

Voilà  l'homme  pourtant  que  le  démon 
avait  été  sur  le  point  de  gagner  et  de  sur- 
prendre par  la  vanité.  Dans  le  cours  de  ses 
brillantes  études,  il  n'avait  eu  d'abord  en 
vue  que  de  se  faire  une  réputation  de  savant 
homme.  Mais  terrassé  enlin  par  ces  paroles 
du  Sauveur  :  Que  sert  à  V homme  de  gagner 
tout  l'univers,  s'il  vient  à  perdre  son  âme 
(Luc,  IX,  25),  il  renonce  à  toutes  les  pré- 
tentions de  l'orgueil,  et  fait  plus  de  conquêtes 
à  Jésus-Christ  que  les  plus  habiles  guerriers 
n'ont  assujetti  de  peuples   à  leur  empire. 
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Que  l'on  se  représente  maintenant  Xavier 
se  laissant  animer  par  un  tout  autre  esprit 
que  celui  de  Dieu,  et  suivant  une  roule 
tout  autre  que  celle  que  l'inspiration  divine 
lui  avait  tracée  (159),  il  n'y  a  aucun  doute 
que  jamais  il  n'eût  pu  acquérir  la  réputa- 
tion que  lui  a  méritée  sa  vie  apostolique. 
En  effet,  son  esprit  quoique  solide  et  excel- 
lent, aurait  été  aisément  faussé  par  l'orgueil 
et  la  vaine  gloire  qui  altèrent  les  dons  les 
plus  rares  de  la  nature.  Supposons  mainte- 
nantque  séduit  parsa science, enflé  parses  ta- 
lents, il  eûtembrasséleserreursdudocteurde 
Witemberg,  son  contemporain,  qui  renversa 
la  croyance  catholique  d'une  grande  partie 
de  l'Allemagne  et  d'un  si  grand  nombre  de 
régions  circonvoisines  ;  supposons  encore 
qu'il  eût  marché  sur  les  traces  d'un  Calvin, 
d'un  Bèze,  ou  si  vous  le  voulez,  d'un  de  ses 
compatriotes  Michel  Servet,  qui  vivaient  à  la 
même  époque  que  lui  :  Grand  Dieu  quelle 
multitude  d'âmes  qui  se  sont  sauvées  par 
le  résultat  de  son  zèle  seraient  devenues  la 
proie  des  enfers!  Combien  d'autres  qui  vi- 
vaient de  son  temps  sous  la  sauve  garde  de 
la  sainte  Eglise  se  seraient  perverties I  Que 
de  millions  d'hommes  réprouvés  I 

Maintenant,  mes  frères,  permettez-moi  de 
vous  faire  à  vous-mêmes  l'application  de  ce 
que  je  viens  dire  à  l'égard  de  saint  François 
Xavier.  Dans  les  desseins  de  l'adorable  Pro- 
vidence, il  est  incontestable  que  tout  homme, 
mais  spécialement  tout  chrétien,  est  appelé 
à  accomplir  une  sorte  d'apostolat  :  autrement 
l'Esprit-Saint  ne  dirait  pas  que  Dieu  a  confié 
à  chacun  le  soin  de  son  prochain  :  Unicui- 
que  mandavit  Deus  de  proxirno  suo.  (Eccli., 
XVII,  11.)  Si  Dieu  nous  a  confié  ce  soin,  il 
est  sûr  que  nuus  pouvons  et  devons  le  rem- 
plir, selon  la  mesure  des  grâces  que  nous 
avons  reçues;  ajoutons  que  nos  efforts  au- 
raient un  succès  à  peu  près  infaillible  : 
puisque  Dieu  n'établit  des  causes  que  pour 
qu'il  en  résulte  des  effets.  Ah  1  chrétiens 
qu'avons-nous  fait  jusqu'à  ce  jour  pour  ré- 
pondre aux  desseins  de  Dieu,  en  travaillant 
à  la  sanctification  de  nos  frères?  Je  suis  ap- 
pelé non-seulementà  me  sauver  moi-même, 
mais  à  concourir,  selon  mon  pouvoir,  à  la 
sanctification  des  autres,  et  jusqu'à  présent, 
j'ai  négligé  et  mon  saint  et  celui  de  mes 
frères  !  Cette  pensée  ne  devrait-elle  pas  me 
remplir  de  terreurs? Que  d'âmes  qui  descen- 
dent dans  les  enfers,  et  qui  iraient  au  ciel 
si  j'avais  plus  de  charité  et  de  zèle  1 

Et  que  voulez-vous  que  nous  fassions,  me 
direz-vous  pour  répondre  aux  desseins  de 
Dieu  à  cet  égard?  Nous  n'avions  jamais  jus- 
qu'ici envisagé  d'autre  obligation  que  celle 
d'accomplir  les  devoirs  de  notre  état,  les 
commandements  de  Dieu  et  de  la  sainte 
Eglise.  Nous  ne  sommes  pas  chargés  de  la 
prédication  :  cette  fonction  appartient  aux 
ministres  du  Seigneur,  et  ne  saurait  être 
permise  aux  personnes  séculières  ;  ce  sont 
les  prêtres  qui  administrent  les  sacrements, 
et  réconcilient  les  pécheurs  :   car  ce  n'est 
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qu'à  eux  qu'il  a  été  dit  :  Allez,  enseignez 
toutes  les  nations;  je  vous  donne  les  clefs 
du  royaume  des  cieux;  je  vous  envoie 
comme  mon  Père  m'a  envoyé;  qui  vous 
écoute,  m'écoute.  Je  vous  ai  choisis  et  éta- 
l)lis  pour  que  vous  suiviez  votre  vocation, 
que  vous  produisiez  des  fruits  de  salut,  et 
que  ces  fruits  soient  persévérants.  Nous  n'a- 
vons donc  pas  à  nous  occuper  du  salut  de 
nos  frères  :  car  comment  nousy  prendrions- 
nous.  Comment,  chrétiens?  Edifiez-les  d'a- 
bord par  une  vie  sainte  et  exemplaire  ;  par 
votre  fidélité  à  accomplir  tous  vos  devoirs, 
quels  qu'ils  puissent  être,  quelque  réflexions 
que  l'on  puisse  faire  à  ce  sujet  :  car  n'es- 
pérez |  as  que  vous  puissiez  toujours  avoir 
l'approbation  d'un  monde  qui  a  été  le  per- 
sécuteur de  Jésus-Christ  lui-même.  2°  Priez 
pour  la  conversion  des  pécheurs  afin  qu'ils 
se  rendent  enfin  aux  invitations  pressantes 
de  Dieu  et  île  la  conscience.  3°  Usez  de  toute 
votre  autorité  pour  mettre  dans  le  bon  che- 
min les  personnes  qui  vous  sont  subordon- 
nées, et  dont  le  salut,  après  la  grâce  divine, 
dépend  en  partie  de  votre  zèle  :  car  si  elles 
se  perdent,  par  votre  faute,  vous  en  répon- 
drez âme  pour  âme.  Je  parle  surtout  aux 
pères  de  famille,  aux  maîtres  et  maîtresses, 
et  à  tous  ceux  qui  ont  autorité  sur  les  au- 
tres. k°  Ne  rougissez  jamais  de  ce  que  vous 
devez  être  :  votre  fermeté  fera  ouvrir  les 
yeux  aux  prévaricateurs;  fortifiera  les  fai- 
bles, et  montrera  le  prix  que  vous  attachez 
à  votre  foi.  L'Eglise  naissante  faisait  tous 
les  jours  de  nouvelles  conquêtes,  par  un  effet 
de  la  courageuse  fermelé  des  premiers  chré- 
tiens. Il  est  marqué  dans  la  vie  de  sainte 
Catherine  de  Sienne,  qu'elle  éprouvait  d'a- 
bord quelque  répugnance  à  accomplir  l'or- 
dre qui  lui  avait  été  donné  de  travailler  au 
salut  du  prochain,  sous  prétexte  que  cette 
occupation  ne  pouvait  que  la  distraire,  et 
empêcher  ses  saintes  communications  avec 
Dieu  ;  maisil  lui  fut  répondu  que,  si  la  charité 
faisait  aimer  Dieu  par  dessus  toutes  choses, 
elle  faisait  aussi  aimer  le  prochain  comme 
soi-même.  Comment,  répliqua  sainte  Cathe- 
rine, une  simple  fille,  méprisable  et  faible 
comme,  moi,  pourra-t-elle  être  utile  aux 
âmes?  «  Je  me  sers,  répondit  le  seigneur, 
de  qui  il  me  plaît  :  et  tous  les  instruments 
sont  bons  entre  mes  mains;  je  choisis  ce 
qu'il  y  a  de  plus  humble  pour  confondre  ce 
qu'il  y  a  de  plus  orgueilleux,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  faible  pour  confondre  ce  qu'il  y  a 
Je  plus  for!.  »  Elle  obéit,  et  contribua  à  la 
conversion  d'un  nombre  prodigieux  de  pé- 
cheurs. 

Ainsi,  ebacun  de  nous,  seion  son  rang, 
son  état,  sa  condition  doit  travaillera  la  sanc- 
tification des  âmes,  en  proportion  des  grâces 
que  le  ciel  lui  communique  :  les  ministres  du 
Seigneur,  par  leurs  instructions,  leur  zèle, 
leur  piété;  les  fidèles,  par  tous  les  moyens 
dont  ils  peuvent  user  pour  instruire  les  igno- 
rants, ramènera  la  vertu  ceux  qui  s'égarent. 
Je  sais  bien  qu'ils  ne  doivent  pas  négliger 
pour  cela  les  devoirs  c!e  leur  état,  ni  entre- 
prendre des  choses  qui  ne  sont  pas  de  leur 


ressort.  Mais  quiconque  a  bonne  volonté  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  que  l'adorable  Pro- 
vidence a  donné  aux  personnes  de  tout  état, 
de  tout  sexe  et  de  toute  condition,  une  in- 
fluence quelconque  sur  lesalutde  ses  frères. 
David  disait  qu'il  desséchait  en  voyant  les 
prévarications  des  hommes:  pourrions-nous 
être  témoins  de  celles  de  notre  siècle,  sans 
nous  sentir  émus  jusqu'aufond  des  entrailles, 
et  sans  employer  tous  les  moyens  que  Dieu 
met  en  notre  pouvoir  pour  en  diminuer  le 
nombre?  Nous  devons  en  premier  lieu,  cher- 
cher pour  nous,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice ;  2°  nous occuperautant  qu'il  peut  être  en 
notre  pouvoir,  du  salut  de  nos  compatriotes, 
en  commençant  par  ceux  qui  nous  touchent  de 
plus  près,  comme  parents,  amis,  et  tous  ceux 
avec  qui  la  divine  Providence  nous  met  plus 
habituellement  en  rapport;  3°  contribuer, 
selon  notre  pouvoir,  au  salut  des  infidèles. 
Et  par  quel  moyen  pouvons-nous  y  contri- 
buer? D'abord,  en  conjurant  le  ciel  de  bénir 
les  travaux  de  ces  hommes  apostoliques  qui 
ont  renoncé  à  toutes  les  douceurs  de  la  pa- 
trie, à  leurs  familles,  au  repos ,  aux  espé- 
rances, aux  biens  et  aux  honneurs  de  la 
terre,  pour  aller  dans  les  pays  lointains, 
évangéliser  ceux  qui  sont  assis  dans  la  région 
de  l'ombre  de  la  mort,  s'exposant  à  tous  les 
dangers,  à  toutes  les  privations,  à  toutes  les 
persécutions,  à  tous  les  tourments  et  sou- 
vent à  la  mort  la  plus  cruelle.  Faisons  aussi, 
en  proportion  de  nos  forces  et  de  notre  for- 
tune, les  sacrifices  qui  dépendent  de  nous 
pour  faciliter  et  soutenir  leur  ministère.  11 
faut  nécessairement  des  secours  temporels 
pour  être  en  état  de  traverser  les  mers,  de 
pourvoir  à  ses  propres  besoins,  au  culte  ex- 
térieur, aux  frais  et  à  l'entretien  des  caté- 
chistes ;  il  faut,  pour  ainsi  dire,  acheter  des 
âmes  qui  se  perdraient  si  l'on  n'avait  aucun 
moyen  d'aller  à  elles  et  de  se  concilier  leur 
bienveillance  :  Quoi  !  les  hommes  de  Dieu 
vont  les  chercher  au  prix  de  leur  sang;  et 
nous  ne  contribuerions  pas  au  succès  de 
leur  zèle  par  quelques  libéralités?  Elles 
sont  pourtant  si  précieuses  aux  yeux  de  Jé- 
sus-Christ qui  a  sacrifié  sa  vie  pour  elles! 
Qui  sait  si  cette  petite  aumône  donnée  pour 
concourir  ù  la  conversion  des  infidèles  ne 
deviendra  pas  le  principe  de  notre  salut  éter- 
nel? Pouvons-nous  douter  du  mérite  de 
cette  aumône,  quand  nous  voyons  l'Eglise 
ouvrir  ses  trésors  en  faveur  de  ceux  qui  la 
donnent,  et  quand  le  représentant  de  Jésus- 
Christ  l'encourage  par  tant  de  protection,  de 
bienveillance,  de  richesses  spirituelles? 

Il  arrivera  ce  moment  inévitable  où  il 
faudra  quitter  la  terre  pour  l'éternité.  Alors, 
peut-être,  ce  secours,  que  nous  avions  fourni 
sans  savoir  à  qui  il  devait  être  appliqué, 
deviendra  la  clef  qui  nous  ouvrira  le  ciel. 
Dieu  qui  est  si  bon  et  qui  aime  tant  les  âmes 
qu'il  a  créées  à  son  image ,  nous  tiendra  in- 
failliblement compte  de  ce  que  nous  aurons 
fait  [tour  elles  :  il  donnera  à  la  nôtre  les 
grâces  et  les  assistances  qui  devaient  la 
sauver.  Car,  si  un  verre  d'eau  froide  donnée 
en  son  nom  ne  perdra  pas  sa  récompense  , 
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à  combien  plus  forte  raison  reconnaîtra-t-il 
les  bienfaits  de  la  plus  pure  et  de  la  plus  su- 
blime charité  ?  Aimez  les  âmes  de  vos  frères 
et  vous  sauverez  la  vôtre. 

Après  dix  ans  de  fatigues  les  plus  acca- 
blantes, saint  Xavier,  sur  le  point  de  passer 
en  Chine,  est  arrêté  par  une  fièvre  dévorante 
sur  les  rivages  de  Sancian.  Il  ne  se  plaint 
pas  de  ce  qu'il  souffre  :  n'a-t-il  pas  eu  assez 
le  temps  de  s'accoutumera  la  souffrance? 
mais  il  regrette  d'interrompre  le  cours  de 
ses  saintes  conquêtes.  Habitants  de  la  Chine, 
il  meurt  en  formant  des  vœux  pour  votre 
conversion.  Ces  vœux  seront  accomplis  enfin, 
si  la  charité  des  fidèles  vient  à  l'appui  des 
nouveaux  apôtres,  qui,  pleins  du  feu  qui 
animait  Xavier,  volent  dans  ces  contrées, 
sans  craindre  la  mort  qui  les  menace,  ni  ces 
tourments  inouïs  qui  ont  déjà  peuplé  leciel 
de  tant  de  héros. 

Déjà  tout  s'apprête  pour  l'heureux  retour 
de  ces  peuples  infortunés.  La  foi,  si  affaiblie 
parmi  nous,  renaît  avec  une  étonnante  vi- 
gueur parmi  ces  chrétientés  nouvelles. 
N'en  soyons  pas  jaloux,  mes  frères,  si  ce 
sont  nos  charités  qui  ont  préparé  la  conver- 
sion de  ces  nations  lointaines,  le  Seigneur 
ranimera  aussi  notre  foi  languissante,  et  ne 
permettra  pas  qu'elle  s'exile  de  notre  pa- 
trie. Lyon,  la  ville  des  aumônes  et  des  bon- 
nes œuvres,  recevra  les  premiers  dons  de  la 
grâce  céleste,  parce  qu'elle  a  ouvert  la  source 
des  saintes  largesses  qui  font  les  élus,  et 
qu'elle  est  encore,  de  toutes  les  villes,  la 


plus  généreuse  et  la  plus  persévérante  dans 
ses  bienfaits.  Le  diocèse  de  la  Rochelle  aura 
aussi  sa  part  dans  la  rosée  du  ciel  :  et  ro.mme 
ses  dons  pour  l'œuvre  de  la  propagation  de 
la  foi  sont  toujours  allés  en  croissant,  de- 
puis quelques  années,  espérons  que  le  Dieu 
de  toute  bonté  le  lui  rendra  au  centuple  par 
ses  libéralités  spirituelles,  sans  préjudice 
des  biens  temporels  qui  ne  lui  seront  pas 
refusés,  selon  ses  besoins.  Non,  chrétiens, 
Dieu  ne  permettra  pas  que  la  foi  abandonne 
notre  patrie,  cette  foi  divine  ne  périra  pas 
en  France,  tant  qu'elle  contribuera  à  l'ex- 
tension de  l'empire  de  Jésus-Christ. 

Ah  1  Seigneur,  augmentez  en  nous  cette 
foi  si  précieuse  et  si  nécessaire  ;  sans  elle  il 
nous  est  impossible  d'être  agréables  à  vos 
yeux  divins;  avec  elle,  nous  sommes  d'au- 
tant plus  assurés  de  vous  plaire,  que  nous 
prouvons  par  nos  œuvres  qu'elle  est  vivante 
en  nous,  et  qu'elle  opère  ,  comme  dit  l'Apô- 
tre, par  la  charité. 

Grand  saint,  que  l'Eglise  honore  en  ce 
jour,  et  qu'invoquent  tous  les  pieux  associés 
d'une  œuvre  qui  vous  est  si  chère,  soute- 
nez et  fortifiez  ,  par  votre  protection  puis- 
sante, ces  cœurs  apostoliques  qui  travail- 
lent si  constamment  au  salut  de  leurs  frères 
égarés,  y  employant  les  uns  leurs  personnes, 
leurs  prédications,  leur  zèle  et  leurs  efforts; 
les  autres,  leurs  pieuses  et  continuelles  li- 
béralités :  afin  que  tous  ensemble  méritent 
d'aller  un  jour  se  réunir  à  vous  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 


ŒUVRES   ORATOIRES 


DE 


MGH  CLEMENT  VILLECOURT, 

ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 


fHuitunu  p&ttit. 

ÉLOGES   ET   ORAISONS   FUNÈBRES. 


I.  ELOGE  FUNÈBRE 

DE  SON  ALTESSE  ROYALE  MGR  LE  DUC  DE  BERRY, 

Prononcé  le  9  mars  1820,  au  service  solennel 
célébré  pour  le  repos  de  son  âme,  dans 
l'église  de  la  Charité. 

Nequaquani,  ut  ruori  soient   ignavi.  morluus   est.  (II 
Re<j.,  III,  55.) 


Il  est  mort,  mais  non  pas  comme  les  lâches  ont  coutume 
de  mourir. 

Ainsi  parla  David  à  la  mort  d'un  grand 
prince  de  la  maison  royale  de  Juda.  Abner, 
dont  le  courage  et  la  valeur  s'étaient  signa- 
lés en  tant  d'occasions,  se  voit  tout  à  coup 
assailli  par  un  perfide  qui,  sans  égard  pour 
sa  condition  ni   pour  ses   vertus ,  le  perce 
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d'un  fer  meurtrier  et  lui  arrache  la  vie.  Au 
premier  bruit  de  cet  assassinat ,  le  saint  roi 
David  lait  entendre  ses  cris  de  douleur,  ses 
gémissements  et  ses  sanglots;  il  déchire  ses 
vêtements,  maudit  à  jamais  la  race  de  cet 
homme  sanguinaire  qui  a  porté  une   main 
parricide  contre  un  héros  digne  sans  doute 
d'un  meilleur   sort.  Toute  la   nation  juive 
partage  la  douleur  de  son  roi,  et  mêle  ses 
pleurs    avec  les   siens  :  Levavit   rex  David 
vocern  suam  et  flevit  super  tumulum  Abner  : 
flevit  autem  et  omnis  populus.  (II  Reg.,  III  , 
32.  )   Avouons  ,  Messieurs,  que  les    événe- 
ments ont  ici   une   bien    grande   ressem- 
blance.   Un   prince ,    l'idole   de   la    nation 
française,  se  voit  tout  à  coup  frappé  par  un 
monstre  poussé  par  une  fureur  dont  on  ne 
peut  découvrir  le  principe  que  dans  la  haine 
de  tous  les  principes,  que  dans  l'horreur  de 
tout  ce  qui  est  sacré  et  légitime,  et  la  pas- 
sion de  tout  ce  qui  est  mauvais,  pervers  et 
cruel.  N'est-ce  point  une  présomption  de 
ma  part  d'oser,  en  présence  d'une  assemblée 
si  noble  et  si  illustre,  entreprendre  l'éloge 
d'un  prince  au-dessus  de  tout  éloge,  et  ne 
suis-je  point  téméraire  de  venir,  après  un 
travail  précipité  de  quelques  instants,  célé- 
brer la  mémoire  de  très-haut,  très-puissant 
et   très-excellent  prince  Charles-Ferdinand 
d'Artois,  duc  de  Berry,  tils  de  France.  Non  , 
Messieurs, je  ne  nie  fais  point  illusion  sur 
mon  incapacité,  non  plus  que  sur  la  gran- 
deur de  mon  sujet;  mais,  au  reste,  qui  ose- 
rait prétendre  égaler  par  ses  discours  la  di- 
gnité de  l'auguste  victime  dont  nous  pleu- 
rons la  perte?  Hâtons-nous  donc  de  lui  ren- 
dre les  hommages  qui  sont  en  notre  pou- 
voir. La  postérité  suppléera  à  la  faiblesse 
de  nos  éloges...  Je  ne  m'arrêterai  point, 
Messieurs,  à  suivre  tous  les  détails  de  la  vie 
de  Mgr  le  duc  de  Berry:  à  chaque  trait  de 
son  histoire,  si  j'avais  le  temps  de  vous  la 
décrire,  vous  puiseriez  de  nouveaux  motifs 
d'admiration  et  de  regret.  Contenions-nous 
d'envisager  dans  un  coup  d'œil  rapide  quel  - 
ques-unes  des  principales  qualités  qui  ont 
brillé  dans  le  meilleur  des  princes. 

Le  monde  insensé  se  livrait  à  une  folle 
joie,  lorsqu'une  âme  féroce  préparait  le  poi- 
gnard qui  devait  nous  ravir  un  fils  de 
France,  l'amour  de  notre  patrie  et  l'espé- 
rance du  trône.  Que  de  cœurs  il  avait  gagnés 
par  l'heureux  assemblage  des  qualités  les 
plus  éminentes?  Il  n'a  manqué  à  sa  valeur 
et  à  son  courage  que  l'occasion  de  se  si- 
gnaler. Ah  1  si  dans  ses  derniers  moments  il 
a  regretté  la  vie  ,  c'est  qu'il  aurait  voulu 
mourir  pour  ce  même  peuple  auprès  de  qui 
il  trouvait  la  mort.  Qu'il  est  cruel  pour  moi, 
disait-il  avant  que  d'expirer,  de  mourir  de  la 
main  d'un  Français  ;  que  n  ai-je  trouvé  la 
mort  dans  les  combats'.''  Ce  cœur  vraiment 
guerrier  et  magnanime  avait  gagné  déjà 
l'affection  de  toute  l'armée  française  dans  un 
moment  où  un  voile  de  séduction  semblait 
devoir  aveugler  la  plus  grande  partie  de  nos 
soldats.  A  sa  seule  vue,  toutes  leurs  préven- 
tions disparaissaient  comme  les  ténèbres 
aux  approches  de  la  lumière.  Ils  poussaient 


des  acclamations  et  des  cris  d'allégresse  , 
non  plus  par  un  motif  d'intérêt  ou  de  crainte 
comme  du  temps  de  l'usurpation;  mais  par- 
un  mouvement  spontané  et  qu'ils  n'eussent 
point  été  maîtres  de  contenir.  Aussi ,  quelle 
sombre  tristesse  s'est  répandue  sur  les  visa- 
ges de  tous  ces  bons  militaires,  de  tous  ces 
valeureux  officiers,  lorsqu'une  voix  lugubre 
a  fait  entendre  dans  tous  les  rangs  des  trou- 
pes françaises  ces  accablantes  paroles  :  Le 
duc  de  Berry  n'est  plus  1  Braves  défenseurs 
de  la  patrie,  invincibles  légions,  vous  avez 
perdu  votre  plus  bel  ornement  1  La  paix  que 
la  dynastie  légitime  a  procurée  à  la  France 
n'a  pas  permis  qu'il  signalât  sa  valeur  ;  mais 
il  suffit  que  vous  ayez  su  l'apprécier  pour 
que  nous  soyons  en  droit  d'attester  l'Europe 
entière  de  la  sincérité  de  vos  regrets. 

Parlerai-je  maintenant   de  sa  grandeur 
d'âme?  mais  qui  est-ce  qui  n'en  connaît  pas 
au  moins  quelques  traits  ?  A-t-il  jamais  parlé 
de  vengeance  à  l'égard  de  ceux  qui ,  par  l<e 
plus  étrange  de  tous  les  écarts  ,  avaient  pu 
se  déclarer  ses  ennemis?  De  combien  de 
traits  de  générosité  sa  vie  entière  n'est-elle 
pas  remplie  ?  Partout  c'est  la  voix  du  par- 
don, de  la  clémence,  de  la  bonté  qui  se  fait 
entendre;  il  ne  souffre  qu'on  lui  parle  de 
ceux  qu'il  avait  tant  de  droits  de  punir  que 
pour  déclarer  qu'il  veut  qu'on  oublie  tout. 
Combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vu  s'excuser 
lui-même  auprès  de  ceux  qu'il  croyait  seul,, 
je  ne  dis  pas  avoir  offensé,  il  n'en  était  pas 
capable,  mais  avoir  simplement  attristé.  Il 
savait,  cet  auguste  prince,  que  la  véritable 
grandeur  ne  consiste  pas  à  être  élevé  par 
son  rang  au-dessus  des  autres,  mais  à  se 
vaincre  soi-même;    aussi,  lorsque,  par    la 
moindre  marque  de  bienveillance  et  d'inté- 
rêt il  aurait  pu  remplir  de  joie  et  de  recon- 
naissance les  cœurs  les  plus  chagrins  par 
l'appréhension  d'avoir  encouru  sa  disgrâce,. 
on  l'a  vu  plus  d'une  fois   en  venir  à  des 
excuses   et  à  des  réparations   solennelles. 
N'en  citons  qu'un  seul  trait.  Mgr  le  duc  de 
Berry  ayant  adressé,  un  jour,  des  paroles 
assez  piquantes  au  comte  de  La  Ferronnais 
dans  le  cours  d'une  discussion,  il  l'invita  le 
lendemain  à  dîner  ;  et ,  faisant  venir  ensuite 
ceux  qui  avaient  été  témoins  de  sa  vivacité  , 
Messieurs,  leur  dit-il,  vous  avez  entendu  hier 
les  choses  beaucoup  trop  fortes  que  f  ai  adres- 
sées à  M.  de  La  Ferronnais  ;  je  veux  que  vou» 
soyez  aussi  témoins  de   la  réparation  que  je 
veux  lai  faire  et  que  je  lui  fais.  Que  la  scène 
qui  s'est  passée  hier  ne  soit  jamais  un  prétexte 
pour  manquer  au  respect  que  vous  lui  devez. 
Le  premier  qui  aura  ce  malheur,  je  le  chasse. 
OhlMessieurs,que  la  grandeur  est  vénérable 
et  auguste  lorsqu'elle  paraît  avec  des  qua- 
lités si  sublimes  I 

Si  je  consulte  sa  sensibilité  pour  les  mal- 
heureux, sa  passion  pour  le  soulagement 
de  toutes  les  victimes  de  l'indigence  et  de 
la  misère,  je  vous  avoue,  Messieurs,  que  je 
ne  sais  ce  que  je  dois  dire  ou  ce  que  je  dois 
taire  :  car  je  me  trouve  environné  par  tant 
d'actes  de  charité  et  de  bienfaisance,  que 
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j'ignore  si  jamais  prince  porta  si  loin  la  li- 
béralité et  le  désintéressement.  Il  ne  comp- 
tait plus  dès  qu'il  s'agissait  des  pauvres. 
On  l'a  vu  sacrifier  son  inclination  pour  les 
ouvrages  des  beaux-arts  afin  de  subvenir  à 
la  misère  des  indigents.  Mon  cher  Monsieur, 
écrivait-il  au  consul  d'Anvers,  qui  lui  avait 
proposé  d'acheter  quelques  beaux  tableaux, 
j'ai  re'fléchi  à  votre  proposition,  et  j'ai  résolu 
d'ajourner  l'emplette  dont  je  vous  avais  parle'. 
Dans  un  temps  où  mes  pauvres  appellent 
toute  ma  sollicitude,  je  me  reprocherais  d'a- 
cheter si  cher  un  plaisir  dont  je  puis  me 
passer.  Quel  est  l'établissement  qu'il  n'a 
pas  secouru?  Quels  sont  les  fléaux  qu'il  n'a 
pas  fait  oublier  par  les  plus  abondantes  lar- 
gesses? Quels  sont  les  gémissements  qu'il 
n'a  pas  écoutés?  Quelles  sont  les  plaintes 
qu'il  n'a  pas  changées  en  transports  de  joie, 
par  mille  secours,  mille  bienfaits,  mille  li- 
béralités? 

Il  est  reconnu  qu'il  distribuait  par  an 
plus  de  300,000  francs  en  aumônes  et  bonnes 
œuvres,  M.  le  maire,  disait-il  souvent  à 
M.  Cordier,  lorsque  vos  pauvres  auront  be- 
soin de  moi  ne  m'épargnez  pas,  je  vous  prie. 
Ici  j'ai  pour  garants  de  ce  que  j'avance,  ou- 
tre la  voix  publique,  des  millions  d'infortu- 
nés qui  vivaient  de  ses  faveurs,  et  qui,  en 
le  perdant,  ont  perdu  leur  soutien.  Lisez 
toutes  les  feuilles  périodiques,  ne  sont-elles 
pas  unanimes  à  célébrer  les  charités  de  ce 
prince  bienfaisant?  Ne  s'accordent-elles  pas 
à  rappeler  les  cris,  les  gémissements  des 
pauvres  se  lamentant  de  n'avoir  plus  de 
père,  engageant  les  restes  de  quelques  mi- 
sérables haillons  afin  de  faire  offrir  pour 
Jui  la  victime  sainte  et  lui  témoigner  par  là 
les  sentiments  de  la  plus  vive  reconnais- 
sance; jamais  peut-être,  on  n'avait  cité  de 
semblable  trait  en  preuve  d'une  gratitude 
sans  bornes  par  d'immenses  charités.  On 
sait  que  le  jour  même  de  son  assassinat 
Mgr  le  duc  de  Berry  avait  donné  1,000  francs 
pour  les  pauvres 

Quelle  qualité  a  manqué  à  cet  excellent 
prince?  Bon  époux,  il  déclare  à  son  auguste 
épouse  qu'il  ne  peut  mourir  heureux  qu'en 
expirant  entre  ses  bras.  Que  dis-je?  Il 
semble  un  instant  oublier  ses  plus  vives 
douleurs  pour  ne  s'occuper  que  des  soins 
que  sa  position  exige.  Il  souffre  plus  du 
Spectacle  des  légitimes  chagrins  de  cette 
épouse  désolée  que  des  tranchées  aiguës  de 
de  sa  plare  déchirante.  Bon  père,  les  pre- 
mières paroles  qu'il  fait  entendre  sur  son 
lit  de  douleur,  appellent  sa  chère  fille;  il  la 
voit,  et  l'embrassant  avec  tendresse  :  Chère 
enfant,  lui  dit-il,  puisses-tu  être  plus  heu- 
reuse que  ton  père!  Bon  chrétien  1  Oh! 
Messieurs,  que  la  religion  de  Jésus-Chrisf 
me  paraît  belle  quand  je  la  vois  maîtresse 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  sur  la  terre. 
Le  prince  demande  son  auguste  fille,  mais 
il  demande  aussi  un  confesseur  :  Ma  fille 
et  Mgr  l'évêque  d'Amyclée;  les  sentiments 
de  la  nature  s'unissent  à  ceux  de  la  reli- 
eion.  Voyez  la  différence  qu'il,  y  a  entre 


les  derniers  sentiments  de  ces  princes  issus 
d'une  race  sainte  et  ceux  de  ces  hommes 
que  l'anarchie  revêt  pour  quelques  instants 
d'un  pouvoir  usurpé.  Dans  les  uns,  tout  édi- 
fie ;  dans  les  autres,  tout  scandalise  et  épou- 
vante. De  la  bouche  des  uns  il  ne  sort  que 
des  paroles  de  piéié  ;  de  la  bouche  des  au- 
tres on  ne  recueille  que  des  paroles  d'irré- 
ligion ou  de  blasphème;  aussi  on  pleure 
les  premiers  et  on  s'attend  à  les  revoir  dans 
le  sein  de  la  Divinité,  tandis  que  l'on  mau- 
dit les  seconds  et  qu'on  ne  doute  point  que 
leur  partage  nesoit  la  réprobation  et  la  mort 
éternelle. 

Charles  Ferdinand  d'Artois  ne  se  con- 
tente pas  d'avoir  demandé  et  reçu  avec  une 
piété  exemplaire  les  sacrements  de  l'Eglise, 
il  veut  que  tous  les  assistants  soient  ins- 
truits de  son  repentir.  Ne  le  dissimulons 
point,  Messieurs,  il  avait  eu  quelques  er- 
reurs à  se  reprocher  dans  le  cours  de  sa 
vie;  hélas  1  il  n'y  point  d'astre  qui  ne 
souffre  quelque  éclipse,  dit  le  prince  des  ora- 
teurs chrétiens,  et  le  plus  brillant  de  tous, 
qui  est  le  soleil,  est  celui  qui  en  souffre  de 
plus  grandes  et  de  plus  sensibles. 

Mais  ici,  Messieurs,  quels  traits  de  lumière 
succèdent  rapidement  à  quelques  faibles 
nuages  1  Si  la  religion  vous  a  déterminés 
quelquefois  à  confesser  vos  torts,  avez-vous 
jamais  eu  le  courage  de  le  faire  ouverte- 
ment? N'envisagiez-vous  pas  déjà  comme 
un  acte  d'héroïsme  de  les  confier  aux 
mystérieuses  ténèbres  du  sacré  tribunal? 
Il  fallait  donc,  pour  anéantir  tous  les  vains 
prétextes  allégués  par  l'orgueil,  qu'un  prince 
mille  fois  plus  grand  encore  par  son  humi- 
lité, qu'il  ne  l'était  par  sa  naissance,  accusât 
publiquement  quelques  erreurs  qui  auraient 
pu  être  toujours  ignorées;  il  fallait  qu'il 
donnât,  par  cet  aveu  surhumain,  le  présage 
assuré  que  bientôt  allait  s'accomplir  en  lui 
dans  le  ciel,  cette  promesse  de  l'éternelle 
vérité:  Celui  qui  s'abaisse  sera  exalté.  [Luc, 
XIV,  11.)  Aussi  son  auguste  épouse  comme 
poussée  dès  lors  par  un  mouvement  d'inspi- 
ration et  de  prophétie  :  «  Ah!  s'écrie-t-elle, 
je  savais  bien  que  cette  belle  âme  était  créée 
pour  le  ciel  et  qu'elle  y  retournerait.  »  Je  pense, 
Messieurs,  qu'il  ne  vous  reste  pas  le  moin- 
dre doute  sur  cette  consolante  vérité.  Au 
reste,  que  pouvait  exiger  la  religion  de  ce 
grand  prince  mourant,  dont  il  ne  se  soit  pas 
acquitté,  bien  au  delà  de  tout  ce  qui  pou- 
vait être  de  son  devoir?  J'éloigne  autant 
qu'il  m'est  possible  le  souvenir  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau,  de  plus  touchant  et  de  plus 
divin  dans  les  derniers  moments  de  Mon- 
seigneur le  duc  de  Berry,  parce  que  cette 
pensée  se  trouve  liée  avec  ce  qu'il  y  a  d'un 
autre  côté  de  plus  monstrueux  de  plus  cruel, 
de  plus  diabolique.  Hélas  I  quand  je  vois  un 
vil  artisan  armé  d'un  fer  non  moins  vil,  et 
parla  plus  cruel;  quand  je  le  vois  profiter 
des  ténèbres  et  de  l'obscurité  pour  arracher 
la  vie  au  prince  accompli  que  nous  pleu- 
rons ;  quand  j'apprends  que  depuis  plusieurs 
années,  il  méditait  cet  horrible  attentat; 
quand  les  lamentations  de  mon  infortunée 
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patrie  qui  verse  d'inconsolables  pleurs,  m'an- 
noncent que  le  parricide  a  enfoncé  dans  le 
sein  de  sa  victime    son  arme  meurtrière; 
je  ne  puis,  après  avoir  payé  un  juste  tribut 
à  la  douleur,  m'empêcher  de  demander:  Eh 
qui  l'a  donc  poussé  à  un  pareil  forfait?  Est- 
il    possible  qu'il  eût  été  offensé  par  un   si 
bon  prince?  Réponds,  malheureux,  que  t'a- 
t-il  fait  pour  le  faire  mourir?  Que   peux-tu 
lui  reprocher?  Rien;   mais  je  sentais  le  be- 
soin de  lui  donner  la   mort,  je   n'étais  pas 
maitre  de  lui  laisser  la  vie.  Tu  t'étais  donc 
engagé  par  quelque  pacte  inconnu  à  la  lui 
ravir?  lui   le  monstre  nie  la  conséquence  do 
ses  principes;  mais  ce  n'est  point  le  lieu  de 
sonder  cet  anime  d'iniquités,  moins  impéné- 
trable, d'ailleurs,  que  certaines  yens  ne  veu- 
lent bien  le  dire.  Ce  qui   doit  surtout  nous 
occuper,  ce  sont  les  sentiments  de  1  infor- 
tuné prince  envers  son  meurtrier.  Pensez- 
vous  qu'il  ait  invoqué   contre   lui,  la  juste 
vindicte  des  lois?  Non,  Messieurs,  une  pa- 
reille demande,  que  dis-je  la  seule  pensée 
de  la  vengeance,  aurait  démenti  l'invariable 
et  constante  générosité   de  son  cœur.   Les 
enfants  de  saint  Louis   et  de  Henri  IV,   ne 
savent    que   pardonner;   ils  sont  innacces- 
sibles  à  l'inimitié   et  à  la    haine,  lors  mê- 
me qu'ils  voient  leur  vie  s'éteindre  dans 
les  flots   de  leur  sang.  A  l'imitation   de  ce 
Dieu  Sauveur,  qui,  du  haut  de  sa  croix,  de- 
mande grâce  pour  ses  bourreaux  en  disant 
à  son  Père  :  Mon  Père,  pardonnez -leur:  car 
ils  ne  savent  ce  qu'ils  font    (Luc,    XX111, 
3k  )  ;  le   prince,  à  la  vue   du   loi,   ranime 
ses  forces   languissantes,   pour  lui  adres- 
:ser   cette    touchante    prière    :   Sire,   grâce 
pour  iiiomme  qui  m'a  frappé  !  «  Grâce  pour 
l'homme!  »  Il  ne  dit  pas  :  Grâce  pour  mon 
assassin;  grâce  pour  mon  meurtrier;  ces  ex- 
pressions ne  lui  semblent  pas  assez  chré- 
tiennes; elles  auraient  une  apparence   de 
ressentiment  :  et  son  cœur  ne  respire  que 
pardon,  clémence  et  amour.  Sans  doute,  c'est 
quelqu'un  que  j'aurai  offensé  sans  le  vouloir, 
ajoule-t-il.  Il  veut,  en  quelque  sorte,  s'accu- 
ser lui-même,  lorsque  son  bourreau  ne  peut 
rien  lui  reprocher.  O  héroïsme  des   vertus 
chrétiennes!  O  prince  digne  de  vivre  à  ja- 
mais dans  la   mémoire  des  hommes,  vous 
demandiez  à  votre  auguste  frère  :  Croyez- 
vous    que    Dieu    me   pardonne    mes    jou- 
tes et  mes  erreurs?  Il   vous  répondit  fon- 
dant en  larmes  :  Comment  Dieu  ne  vous  par- 
donnerait-il pas,  puisqu'il  fait  de  vous  un 
martyr  !  Paroles  sublimes,  et  qui  seules  ren- 
ferment la  matière  du  plus  beau  des  pané- 
gyriques. Oui,  Messieurs,  celui-là  est  vrai- 
ment martyr  qui,   en  répandant  son  sang, 
s'ellbrce  de  rapprocher  ses   sentiments  de 
ceux  de  Jésus-Christ  mourant,  le  prince  do 
tous  les  martyrs.  Celui-là  est  martyr  qui  ne 
succombe  sous  les  coups  de  la  férocité  et  de 
la  haine,  que  parce  que  le  caractère  de  la 
justice,  de  l'équité,   de  la   légitimité   et  de 
toutes  les  vertus,  est  empreint  sur  son  iront; 
celui-là  est  martyr  qui,  étant  l'image  de    la 
Divinité,  qu'il  s  efforce  de  retracer   par  ses 
bienfaits,  meurt  victime  d'une  cruauté  dont 


son  innocence  et  la  noblesse  de  son  sang 
sont  la  seule  cause;  celui-là,  par-dessus  tout, 
est  incontestablement  martyr,  qui  non-seu- 
lement pardonne  à  son  meurtrier,  mais  qui 
1  épuisé  de  sang  et  de  force  ne  ranime  un 
reste  d'ancienne  rigueur  que  pour  s'écrier  : 
Grâce  pour  l'homme  qui  ma  frappé. 

Hélas  !  Messieurs,  pourquoi  faut-il,  qu'en- 
traîné par  les  événements  que  je  raconte, 
j'arrive  à  un  moment  que  je  ne  puis  reculer 
et  que  j'éloignerais  en  vain,  puisque  je  ne 
changerais  rien  à  notre  perte  et  à  nos  mal- 
heurs? Retirez-vous,  princesse  infortunée; 
c'est  assez  que  vous  ayez  été  couverte  du 
sang  de  votre  auguste  époux;  c'est   assez 
que,  pendant  plusieurs  heures,  vous  ayez 
été  témoin  de  toutes  ses  douleurs,  et  que 
vous  en  ayez  partagé  toutes  les  pointes.  Sou- 
venez-vous que  vous  êtes  mère,  et  que  vous 
portez,  dans  votre   sein  nos  espérances   et 
nos  destinées.  Et  vous,  généreux  Dupuylren, 
vous,  zélés  docteurs,  qui  eussiez  voulu  pro- 
longer la  vie  du  prince  aux  dépens  de   la 
vôtre,  son  altesse  royale  est  touchée  de  vos 
soins;  mais  il  n'est  plus  en  votre   pouvoir 
de  reculer  le   terme   de  sa    précieuse   vie. 
Fille  de  Louis  XVI,  approchez;  c'est  à  vous 
qu'il  appartient  de  recueillir  le  dernier  soui- 
lle du  plus  parfait   imitateur  de   votre  cé- 
leste père;  c'est  à   vous  de   voir  couler  la 
dernière  goutte  de  son  sang;  c'est  à  vous 
de  lui  adresser  les  dernières  paroles  de  con- 
solation. Qui  mieux  que  vous  pourrait  s'ac- 
quitter de  cette  triste  mais  religieuse   mis- 
sion ?  Ange  tutélaire  de  la  patrie,  nous  étouf- 
fons nos  sanglots,  nous  arrêtons  Je  cours  de 
nos  pleurs  pour  écouter,  en  silence  et  avec 
respect ,  les   paroles  prophétiques  que  le 
ciel  va  vous  mettre   à    la    bouche.    Elle   se 
jette,  Messieurs,  aux  genoux  du  prince  ago- 
nisant, elle  prend  les  mains  de  son  Altesse 
royale  et  s'écrie  :  Mon  père  vous  attend  ;  dites- 
lui    de  prier  pour  la  France  et  pour  nous. 
Dans  ce    moment  le   prince  expire;   le   roi 
s'approche  pour  fermer  les  paupières  à  son 
fils  et  lui  adresse  un  dernier  adieu.  Que  nie 
reste- t-il,  Messieurs,  à  vous  dire?   Hélas 
votre  propre  douleur  ne  vous  a   que   trop 
appris  quelle  fut  la  douleur  des  témoins  de 
cette  lugubre  scène.  A  la  première  nouvelle 
de  ce  cruel  et  sanglant  événement  tous  les 
cœurs  vraiment  français  sont  navrés  dans 
la  partie  la  plus  sensible;  toutes  les  ancien- 
nes plaies  se  rouvrent,  tous  les   souvenirs 
douloureux  renaissent. 

On  croit  revoir  la  France  menacée  encore 
de  tous  les  fléaux  qui  fondirent  sur  elle 
après  l'immolation  de  son  roi.  Grand  Dieu  1 
détournez  de  dessus  nos  tètes  les  malheurs 
que  nous  avons  lieu  d'appréhender,  et  ne 
confondez  pas  l'innocent  avec  le  coupable  1 
S'il  existe  une  faction  d'hommes  pervers 
avide  du  sang  de  saint  Louis  et  du  sang  de 
ses  enfants,  il  est  une  multitude  innomura- 
ble  de  Français  qui  savent  l'apprécier ,  «l 
qui  en  rachèteraient  une  seule  goutte  au 
prix  de  mille  vies.  Voyez  couler  les  pleurs 
de  ces  zélés  magistrats,  les  appuis  elL'S  Jé- 
t'eûseurs  du   trône;  entendez  les  gé.nisse- 


963      PART. TOI.  ELOGES  ET  ORAIS.  FUNEBRES.—  II,    Mgr    LEFEBVRE  DE  CIIEVERL1  S. 


JJGG 


ments  redoublés  de  cette  noblesse  dont  vous 
avez    naguère  exigé  tant  de  sacrifices,   et 
qui  vous  offre  pour  l'expiation  d'un  nouvel 
attentat,  le  sang  de  tant  de  victimes  inno- 
centes arrachées  violemment  de  son  sein,  et 
égorgées  impitoyablement, en  hainede  l'autel 
et  de  la  royauté;  écoutez  Jes  soupirs  de  ces 
illustres  indigents,  autrefois  dans  la  splen- 
deur, les  richesses  et  l'opulence;  mais  au- 
jourd'hui dépouillés  de  leurs  biens,  en  puni- 
tion de  leur  attachement  à  la  dynastie  la  plus 
sacrée.  Conservant  à  peine  une  ombre  de 
leur  ancienne  fortune  ils  sont  encore  la  res- 
sourcede  tous  les  malheureux.  Ledeuil  dans 
lequel  ils  sont  plongés  n'est  que  l'expression 
de  celui  de  tous  les  cœurs  français,  et  je  ne 
crains  pas  d'appliquer  au  prince  que  nous 
regrettons,  les  paroles  de  saint  Ambroise 
rendant  à  l'empereur  Valentinien,   le  même 
devoir  funèbre  que  je  rends  à  la  mémoire 
de  son  Altesse  royale  Mgr  le  duc  de  Berry  : 
Quantos  isle  de  Galliis...  populorum  egit  ge- 
mitus  1  Que  de  gémissements,  que  de  pleurs, 
que  de  regrets  cet  excellent  prince  a  excités 
dans  sa  patrie,  au  premier  bruit  du  coup 
fatal  qui  l'a  ravi  à  notre  amour  !  Toutes  les 
conditions  ont  pleuré  en  lui  un  père  ;  cha- 
que famille  a  cru  qu'en  le  perdant,  elle  per- 
dait tout  ce  qu'elle  pouvait  perdre,  chaque 
particulier   s'est  senti    frappé  au  cœur,  et 
dans  ses  propres  entrailles  :  Omnes...   tan- 
quam  parentem  publicum,  obisse  domestico 
fletu  doloris,  illacrymant,  suaque  omnes  fu- 
nera  dolent.    Tout  le  monde  pleure  dans  la 
capitale,  dans  les  provinces,  dans  les  villages 
et  dans  les  hameaux  :  Fient  omnes.  A  tant 
de  larmes  on  reconnaît  l'unanimité  des  sen- 
timents d'une  grande  nation,  qui  n'avait  ja- 
mais si  bien  apprécié  le  mérite  de  ses  princes, 
que  depuis  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  : 
Fient  et  ignoli.  La  féroce  anarchie  commence 
à  trembler,  et  pour  cacher  son  effroi  et  ses 
crimes,  elle  verse  aussi  des  pleurs  ;  Fient  et 
timentes;  le  sloïque  philosophe  qui  regar- 
dait comme  indigne  de  lui  de  s'appitoyer 
sur  les  maux  publics  ou  particuliers,  s'é- 
tonne que,  malgré  son  antique  insensibilité, 
deux  ruisseaux  abondants  inondent  son  vi- 
sage: Fient  etinviti.Déih  la  renommée  nous  a 
transmis  les  regrets  des  peuples   lointains, 
à  qui  dans  notre  erreur,  nous  donnions  le 
nom  de   barbares;  Fient  et  barbari;   déjà, 
ceux  que  nous  regardions  comme  des  enne- 
mis, unissent  leur  douleur  à  la  nôtre  ;  leurs 
gémissements  traversent  les  mers,  parvien- 
nent jusqu'à  nous,  et  prouvent  que  nous 
avons  en  eux  des  amis,  des  alliés  et  des 
frères  :  Fient  et  qui  videbantur  inimici 

Recevez  donc,  royale  victime,  du  haut  du 
séjour  que  vous  habitez,  recevez  ces  lugu- 
bres témoignages  de  notre  affection  et  de 
notre  douleur.  Puissent-ils  expier  l'attentat 
commis  contre  votre  auguste  personne,  et 
ramener  des  cœurs  trop  longtemps  égarés 
ou  endurcis.  Rois  des  rois,  souverain  maître 
de  la  vie  de  tous  les  hommes,  nous  adorons 
vos  impénétrables    desseins,    dans  l'amer 


sacrifice  que  vous  avez  exigé  de  nos  cœurs 
Sauvez,  ô  mon  Dieu,  sauvez  les  restes  de 
la  monarchie  ;  enchaînez  désormais  les 
efforts  perfides  de  ses  ennemis,  et  condui- 
sez-nous sous  l'étendard  d'un  gouvernement 
paisible  dans  le  séjour  où  saint  Louis  re- 
cueille et  embrasse  sa  postérité. 

II.  ORAISON  FUNÈBRE 

DE  SON  EMINENCE  MONSEIGNEUR  JEAN-L0U1S- 
ANNE-MADELEINE  LEFEBVRE  DE  CUEVERCS, 
CARDINAL  PRETIIE  DE  LA  SAINTE  EGLISE 
ROMAINE,   ARCHEVEQUE  DE  BORDEAUX. 

Prononcée   aans    l'église  métropolitaine   de 
Bordeaux,  le  30  août  1836. 

Fiuitisque   mandalis  quibus  filios    instruebat...  obiit. 
(Gen.,  XL1X,  32.) 
Quand  il  eut  aclievé  d'instruire  ses  enfants,  il  mourut. 

Ces  paroles,  Messieurs,  par  lesquelles 
l'Ecriture  caractérise  le  dernier  soupir  du 
pntriarche  Jacob,  me  semblent  tout  à  fait 
propres  à  désigner  la  cause  du  trépas  de  son 
Eminence  Monseigneur  Jean-Louis-Anne- 
Madeleine  Lefebvre  de  Cheverus,  cardinal 
prêtre  de  la  sainte  Eglise  romaine,  archevê- 
que de  Bordeaux. 

Hélas  1  je  ne  devais  paraître  dans  cette 
cité  que  pour  lui  offrir  le  tribut  de  ma  vé- 
nération et  de  mon  respect  :  faut-il  que  je 
n'y  soisconduitque  pour  assistera  sesfuné- 
railles  et  prononcer  son  éloge  ?  Qwel  triste 
ministère  prend  la  place  des  plus  douces 
espérances  !  Ainsi  parlait  saint  Ambroise  à 
qui  la  mort  avait  enlevé  le  plus  accompli 
des  frères  :  Quid  optabam  ?  quid  rependo  ? 
quœ ministeria  succedunt?  (1G0.) 

Je  devais  partager  la  joie  du  plus  heureux 
troupeau  :  et  je  viens  pleurer  avec  ceux  qui 
pleurent  un  excellent  pasteur  qui  n'est  plus. 
Je  me  flattais  de  recevoir  les  conseils  de 
l'expérience  :  et  je  nie  vois  engagé  à  parler 
moi-même  au  milieu  du  silence  de  la  mort 
et  de  la  douleur.  Je  devais  recueillir  de  cette 
chaire  les  leçons  du  langage  apostolique  :  et 
il  faut  que  ma  faible  voix  se  fasse  entendre 
à  la  place  de  cette  bouche  si  éloquente  que 
les  derniers  efforts  de  la  charité  ont  fermée 
pour  toujours  ! 

O  voûtes  majestueuses  de  ce  temple,  vous 
ne  retentirez  donc  plusdeces  sons  paternels, 
onctueux  et  entraînants  qui  ravivaient  une 
foule  respectueuse  et  attendrie  1  Autel  sacré, 
vous  ne  serez  plus  témoin  de  la  ferveur  et 
de  la  piété  d'un  pontife  qui  retraçait  les  ver- 
tus des  premiers  princes  de  l'Eglise.  Un 
triste  monument,  quelques  guirlandes  funè- 
bres; les  insignes  d'une  grandeur,  hélas! 
trop  passagère  ;  un  tombeau  qui  dérobe  à  la 
vue  des  cendres  inanimées  ;  de  tendres,  mais 
déchirants  souvenirs  :  voilà,  voilà  tout  ce 
que  nous  conservons  de  ce  pasteur  chéri 
que  notre  amour  aurait  voulu  rendre  im- 
mortel. 

Riches,  vous  le  pleurez:  Fletisdivites  (ICI). 
Il  vous  avait  appris  à  bien  user  et  à  vous 


(ICO)  Ainbios.,  In  obitu  fralr. 


(ICI)  Ibid. 


967 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOURT. 


968 


détacher  des  biens  périssables  de  cette  vie, 
pour  vous  assurer  la  possession  des  trésors 
du  ciel. 

Vieillards,  vous  le  pleurez  :  Flelis,  senes.  Il 
vous  avaitappris quelles  pieuses  sollicitudes 
vous  deviez  vous  donner  pour  terminer  sain- 
tement une  vie  semée  de  tantd'écueils  etde 
précipices. 

Jeunes  gens,  vous  le  pleurez  :  Fletis,  j'uve- 
nes.  Il  vous  avait  appris  que  le  printemps  des 
plus  beaux  jours  est  comme  la  fleur  du  prin- 
temps que  les  rayons  du  soleil  ont  bientôt 
flétrie  et  desséchée. 

Pauvres,  vous  le  pleurez  :  et  ce  sont 
vos  pleurs  qui  honorent  le  plus  sa  mé- 
moire, parce  qu'elles  attestent  les  secours 
abondants  qu'il  vous  prodiguait  :  Fleverunt 
et  pauperes. 

Mais  pourquoi  cette  énumération,  puisque 
tous  les  rangs,  tous  les  âges,  tous  les  états, 
tous  les  sexes  n'ontfait  entendrequ'un  même 
cri  de  douleur?  Vous  le  pleurez  tous  :  Fle- 
tis omnes.  C'est  que  tous  vous  saviez  l'ap- 
précier; tous  vous  l'admiriez,  tous  vous  le 
révériez,  tous  vous  le  chérissiez. 

Mais  vous,  par  dessus  tous  les  autres,  lui 
payez  le  juste  tribut  de  vos  regrets  et  de  vos 
larmes,  famille  honorable,  héritière  de  ses 
sentiments  et  de  ses  vertus. 

Vous  aussi,  les  confidents  intimes  de  son 
cœur,  les  soutiens  de  ses  travaux,  les  coopé- 
rateurs  de  son  administration  et  de  son  zèle. 

Vous  aussi,  chapitre  vénérable,  dont  la 
dignité  empruntait  tant  d'éclat  de  celle  du 
pontife. 

Vous  enfin,  pasteurs  fidèles,  prêtres  fer- 
vents de  ce  diocèse,  qui  aviez  vu  la  senti- 
nelle vigilante  delà  maison  d'Israël  être  au 
milieu  de  vous  comme  l'un  de  vous. 

Pleurons  tous,  chrétiens,  et  que  notre 
deuil  soit  commun,  ainsi  que  notre  perte  est 
commune.  Mais  ne  perdons  pas  de  vue  l'a- 
vertissement du  grand  Apôtre,  qui  ne  veut 
pas  que  notre  tristesse  ressemble  au  déses- 
poir de  ceux  qui  n'attendent  plus  rien  au 
delà  du  tombeau  (162).  L'âme  de  Cheverus 
est  immortelle,  et  les  vertus  qui  ont  embelli 
sa  vie  nous  donnent  la  consolante  garantie 
de  son  bonheur.  Ce  discours  n'en  peut  re- 
tracer qu'un  bien  petit  nombre;  mais  ce  faible 
exposé,  j'en  suis  sûr,  fixera  votre  religieuse 
attention. 

La  plus  grande  noblesse,  aux  yeux  de  Dieu, 
est  celle  qui  prend  sa  source  dans  ses  ver- 
tus, comme  le  remarque  saint  Jérôme  (ÎG.'Î). 
Aussi,  je  ne  m'arrête  point  à  considérer  les 
avantages  dont  Cheverus  ne  l'ut  redevable 
qu'à  la  nature.  Mais  il  est  beau  de  le  voir, 
dès  l'âge  le  plus  tendre,  appliqué,  comme  un 
autre  Timothée,  à  retracer  dans  sa  con- 
duite, les  vertus  de  sa  famille.  On  put  dès 
lors  juger  ce  que  serait  un  jour  cet  enfant  si 
aimable  dont  toutes  les  inclinations  se  por- 
taient au  bien. 

(162)  Non  conlristemiai,  sicut  et  cœteri  qui  spem 
non  hâtent.  (1  Thess.,  1Y,  13.) 

(163)  Summa,  apud  Deum,  nobililas  est  clarum 
esse  viilutibus  (S.  IIiekonym.,  Kpist.  ad  Celunliam). 


C'est  ici,  à  proprement  parler.  Messieurs, 
que  commence  son  éloge  ;  et  nous  allons  le 
voir  successivement  le  modèle  de  la  jeunesse, 
le  modèle  du  sacerdoce,  le  modèle  de  l'épis- 
copat,  le  modèle  de  tous  les  chrétiens. 

I.  Oui,  Messieurs,  Cheverus  lut  le  mo- 
dèle de  la  jeunesse.  Son  ardeur  pour  l'étude 
lui  fit  parcourir  avec  distinction  la  carrière 
des  sciences.  On  eût  dit  qu'il  s'était  appliqué 
à  lui-même  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Que  vos 
progrès  dans  la  science  éclatent  aux  yeux 
de  tous  ;  livrez-vous  à  ce  travail  avec  un  zèle 
infatigable  :  c'est  ainsi  que  vous  répondrez 
à  votre  vocation,  et  qu'en  sauvant  les  autres, 
vous  vous  sauverez  vous-mêmes  (164). 

Mais  la  science  sans  la  piété  serait  plus 
funeste  qu'utile;  elle  ne  produirait  dans  un 
jeune  cœur  que  l'enflure  et  l'orgueil.  Che- 
verus, qui  avait  compris  cette  vérité ,  se 
dévoua  de  bonne  heure  à  cette  piété  solide 
qui  est  utile  à  tout,  pour  la  vie  présente  et 
pour  la  vie  future.  (1  Tim.,  IV,  8.)  Il  était 
également  assidu  à  payer  le  tribut  de  son 
dévouement  à  la  reine  du  ciel. 

Son  application  à  l'étude  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  la  théologie,  soit  au  séminaire 
de  Saint-Magloire ,  soit  en  Sorbonne  ,  le 
plaça  bientôt,  et  tout  naturellement,  au  rang 
do  ceux  qui  pouvaient  aspirer  aux  fonctions 
honorables  de  maîtres ,  après  avoir  acquis 
comme  disciples  une  juste  réputation. 

Mais  les  orages  qui  menaçaient  la  France 
ne  lui  permirent  pas  d'exécuter  ce  projet,  et 
cependant  les  avantages  que  l'Eglise  devait 
recueillir  de  son  zèle  et  de  ses  lumières  de- 
mandaient qu'on  le  fit  rapidement  passer 
par  tous  les  degrés  de  la  carrière  ecclé- 
siastique. 

Comme  le  monde  n'avait  jamais  eu  d'at- 
traits pour  lui,  et  que  toutes  ses  inclinations 
le  portaient  au  ministère  sacré,  il  n'y  eut  au- 
cun obstacle  à  son  admission  aux  saints  or- 
dres auxquels  l'appelaient  les  vœux  de  tous 
les  hommes  sages.  On  ne  crut  pas  même 
devoir  attendre  qu'il  eût  l'âge  prescrit  par 
les  saints  canons  pour  l'honorer  du  caractère 
sacerdotal.  Jamais  dispense  n'eut  d'applica- 
tion plus  heureuse  ;  personne,  en  effet,  ne 
pouvait  mépriser  en  lui  une  jeunesse  dont 
les  vertus  présentaient  l'image  d'une  vieil- 
lesse anticipée. 

IL  Hâtons-nous  de  montrer  en  lui  le  mo- 
dèle du  sacerdoce.  Tel  est  l'empire  de  la 
science  et  de  la  vertu  réunies  en  un  même 
sujet  !  A  peine  Cheverus  avait-il  reçu  la  con- 
sécration sacerdotale,  qu'on  crut  devoir  lui 
confier  les  fonctions  de  pasteur  dans  la  ville 
même  où  il  avait  pris  naissance.  Il  s'y  pré- 
sentait escorté  de  tant  de  titres  à  la  confiance 
et  au  respect  qu'il  y  eut  pour  lui  une  heu- 
reuse exception  à  cette  sentence  générale 
de  l'Ecriture  :  Personne  nest  bon  prophète 
dans  son  propre  pays.  (Luc,  IV,  24.)  Il  jus- 
tifia le  choix  qu'on  avait  fait  de  lui  par  sa 

(16i)  Profeclus  tuus  manifestas  s'H  omnibus... 
insta  in  Mis  :  hoc  ennn  faciens,  et  teipsum  snlvuiu 
fucies,  eteos  qui  le  audinnl.  (1  Tim.,  IV,  15,16.) 
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capacité,  sa  prudence  et  son  zèle.  Bientôt 
après,  honoré  de  la  qualité  de  vicaire  géné- 
ral, il  usa  des  pouvoirs  dont  il  était  revêtu 
pour  soutenir  et  encourager  les  prêtres  fidè- 
les, en  des  temps  orageux  et  difficiles,  et 
ramener  dans  le  sein  de  l'Eglise  ceux  que 
le  schisme  en  avait  séparés.  C'est  ainsi  que 
l'on  vit  autrefois  Athanase,  jeune  encore, 
combattre  victorieusement  l'hérésie  et  faire 
triompher  la  cause  de  la  foi. 

L'enfer  frémissait  de  tant  de  succès  et  eût 
voulu  en  arrêter  le  cours,  en  le  livrant, 
comme  tant  d'aujres  fervents  ministres  des 
autels,  à  la  hache  révolutionnaire.  Déjà  il 
était  captif  à  Laval,  et  tout  présageait  sa 
mort  prochaine,  dans  le  brillant  début  de  sa 
carrière.  Mais  le  Seigneur  qui  veillait  sur 
lui,  parce  qu'il  le  destinait  à  de  grandes 
choses,  brisa  ses  liens,  comme  ceux  de  saint 
Pierre,  et  le  sauva  une  seconde  fois,  comme 
par  miracle  ,  des  massacres  des  2  et  3  sep- 
tembre auxquels  il  devait  succomber  avec 
tant  d'autres  victimes  innocentes. 

Mais  il  fallait  qu'il  connût  l'exil,  école  de 
la  sagesse.  L'Angleterre  fut  pour  lui  une 
terre  hospitalière  :  il  y  trouva,  avec  l'élite 
du  clergé  de  France,  une  bienveillance  gé- 
néreuse qui  le  dédommageait  des  injustes 
rigueurs  de  sa  patrie.  Cependant  il  eut  la 
délicatesse  de  refuser  les  secours  qui  étaient 
offerts  à  tous  les  exilés,  comme  saint  Paul 
avait  refusé  les  générosités  des  habitants  de 
Corinthe. 

L'habileté  de  Cheverus  dans  les  mathéma- 
tiques devint  pour  lui  une  ressource  heu- 
reuse dans  ses  besoins.  Il  les  enseignait  dans 
la  maison  d'un  ministre  protestant  qui  tenait 
école,  et  qui  fut  bientôt  à  portée  d'admirer 
dans  son  hôte  la  réunion  des  connaissances 
les  plus  étendues  et  des  vertus  les  plus  at- 
trayantes et  les  plus  invincibles  (165). 

La  facilité  qu'avait  le  jeune  banni  pour 
l'étude  des  langues  étrangères  lui  concilia 
bientôt  l'estime  de  tous  ceux  qui  furent  à 
portée  de  le  connaître,  surtout  lorsque,  peu 
de  temps  après  son  arrivée  en  Angleterre, 
il  consentit  à  se  charger  du  service  d'une 
chapelle  catholique.  On  s'étonna  que,  dans 
l'espace  de  quelques  mois,  il  se  lût  mis  en 
état  d'intéresser  à  ses  instructions  les  fidèles 
anglais,  comme  s'il  eût  pris  naissance  au 
milieu  d'eux. 

Mais,  après  quatre  ans  passés  dans  une 
retraite  paisible  et  champêtre,  où  il  s'oc- 
cupait sérieusement  de  l'étude  des  livres 
saints,  il  renonça  à  un  avenir  honorable  et 
tranquille  pour  aller  partager  les  travaux 
apostoliques  d'un  fidèle  ami  qu'il  avait  connu 
en  Sorbonne,  et  qui  arrosait  de  ses  sueurs 
le  sol  des  Etats-Unis  de  l'Amérique. 

Quand  Cheverus  arriva  à  Boston,  il  n'y 
trouva  d'autre  prêtre  que  celui  auquel  il 
s'associait,  et  qui  seul  était  chargé  do  sou- 
tenir la  foi  de  quelques  pauvres  catholiques 
épars  çà  et  là  parmi  des  milliers  de  protes- 


tants. Mais  son  zèle  rendit  cette  terre  si  fé- 
conde en  fruits  de  bénédictions  et  de  salut, 
qu'elle  offrit  bientôt  le  consolant  spectacle 
d'une  Eglise  nombreuse  et  florissante.  Ja- 
mais  la  foi    n'avait  paru    plus  attrayante. 
Pouvait-on  se  défendre  de  l'aimer  et  de  s'y 
attacher,  quand  on  en  recueillait  les  vérités 
et  les  leçons  de  la  bouche  d'un  pieux  mis- 
sionnaire qui  joignait  l'éloquence   la  plus 
persuasive  au  zèle  le  plus  infatigable  et  le 
plus  prudent.  Alors  toutes  les  préventions 
qui  avaient  existé  dans  ce  pays  contre  l'E- 
glise romaine  et  ses  ministres  se  dissipèrent 
comme  la  roséedu  matin  s'évapore  aux  rayons 
du  soleil.  Le  respect  et  la  confiance  qu'ins- 
pirèrent deux  étrangers  prêchant  l'Evangile 
de  Jésus-Christ  avec  tant  de  sagesse  et  de 
dignité  fit  goûter  notre  foi  à  ceux  qui  la  dé- 
daignaient, faute  de  la  connaître,  et  jusque 
dans  les  assemblées  publiques  on  déférait 
les  premiers  honneurs  à  ces  dignes  apôtres 
qui  avaient  su  gagner  tous  les  cœurs. 

Instruit  à  fond  sur  les  matières  de  contro- 
verse, Cheverus  aurait  pu  défendre  la  vérité 
et  faire  valoir  ses  talents  par  des  raisonne- 
ments sans  réplique  contre  l'Eglise  réformée 
et  ses  perpétuelles  variations;  mais  réduire 
au  silence  des  esprits  préoccupés,  ou  s^n 
faire  d'inutiles  admirateurs,  n'était  point  une 
gloire  dont  il  était  jaloux.  Que  sert-il,  en 
effet,  de  convaincre  quand  on  ne  convertit 
pas  ?  Il  prit  donc  une  voie  plus  courte  et  plus 
efficace  pour  arriver  à  son  but  :  il  se  bornait, 
pour  l'ordinaire,  à  exposer  le  pur  enseigne- 
ment de  l'Eglise  catholique  à   l'égard  des 
dogmes  et  de  la  morale.  Ce  tableau,  présenté 
avec  cette  onction  pénétrante  qui  accompa- 
gnait toutes  ses  paroles,  suffit,  en  bien  des 
circonstances,  pour  ramener  des  esprits  aveu- 
glés ou  prévenus.  Il  eut,  entre  autres,  la  con- 
solation de  faire  ouvrir  les  yeux  à  deux  mi- 
nistres protestants,  dont  l'un  se  dévoua  en- 
suite avec  zèle  aux  fonctions  du  ministère 
sacré.  S'il  ne  fut  pas  toujours  assez  heureux 
pour  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique  tous  ceux  dont  il  déplorait  les 
erreurs,  il  sut  constamment,  par  la  force  et 
les  charmes  de  son  éloquence,  gagner  leur 
estime   et  leur  invariable  affection.   Ainsi 
l'Apôtre  des  nations,  qui  ne  put  achever  la 
conversion  d'Agrippa,  s'en  fit  néanmoins  un 
admirateur  sincère. 

La  ville  de  Boston  était,  au  reste,  un  théâ- 
tre trop  borné  pour  cette  charité  immense 
qui  eût  voulu  embrasser  l'univers  entier. 
Combien  de  fois  notre  infatigable  mission- 
naire ne  traversa-t-il  pas  les  lacs  et  les  ri- 
vières pour  étendre  les  conquêtes  du  saint 
Evangile?  Combien  de  courses  ne  fit-il  pas 
chez  les  sauvages  de  Passama-Quoddy  et  de 
Penobcops,  tribus  indiennes  dont  il  avait  ap- 
pris la  langue,  pour  être  en  état  de  leur  an- 
noncer les  vérités  de  la  foi  I  Au  milieu  d'eux, 
pendant  des  mois  entiers,  dans  les  saisons 
les  plus  rigoureuses,  il  partageait  leurs  pri- 


(165)  On  assure  que  ce  minisire,  qui  ne  croyait 
pas  à  la  cha-.ielé  des  piètres  catholiques,  lui  ména- 
gea adroitement  tousles  moyens  de  séduction;  mais 

Oratedbs  sacrés.  LXXXII 


il  fut  obligé  de  s'avouer  vaincu,  et  de  rendre  hoTi. 
mage  à  la  foi  catholique  qui  inspirait  tant  de  force 
et  de  pureté  à  ses  prêtres. 
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valions,  leur  nourriture  grossière  et  leurs 
courses  pénibles.  11  les  aimait  tendrement 
et  en  était  tendrement  aimé.  Aussi  réussit-il 
à  en  taire  de  parfaits  chrétiens.  Jamais  il  ne 
s'en  fût  séparé,  s'il  eût  dépendu  de  lui  de 
suivre  l'attrait  qui  l'attachait  à  eux. 

Dirai-je  les  fréquents  voyages  qu'il  fit  dans 
le  Maine  américain,  les  sollicitudes  qu'il  se 
donna  pour  y  faire  bâtir  une  église,  les  traits 
sans  nombre  de  charité  et  de  zèle  qu'il  y  fit 
éclater?  mais  ce  serait  perdre  de  vue  les 
bornes  étroites  que  doit  avoir  un  simple  dis- 
cours. 

C'est  ainsi  que  la  Providence  préparait 
Cheverus  à  devenir  le  modèle  des  évêques, 
comme  il  avait  été  le  modèle  de  la  jeunesso 
et  du  sacerdoce. 

III.  Déjà  il  avait  refusé  plusieurs  titres  ho- 
norables qui  luiavaient  été  offerts.  Déjà  il  avait 
su  prévenir  la  demande  qu'avait  adressée  à 
Rome  le  vénérable  archevêque  de  Baltimore, 
qui  voulait  l'avoir  pour  coadjuteur,  en  ob- 
tenant du  saint  Père  qu'on  ne  pensât  pas  à 
lui.  Mais  la  volonté  de  Dieu  triomphe  enfin 
de  toutes  les  résistances  de  la  modestie. 

Le  nombre  des  catholiques  croissant  de 
jour  en  jour,  à  Boston  et  dans  les  lieux  voi- 
sins, on  sentit  la  nécessité  de  solliciter  l'é- 
rection d'un  siège  épiscopal  dans  cette  ville. 
On  l'obtint.  11  y  eut,  à  cette  occasion,  entre 
Cheverus  et  son  digne  ami,  une  lutte  de  gé- 
nérosité et  de  délicatesse,  comme  autrefois 
entre  Chrysostome  et  Basile,  l'un  et  l'autre 
se  jugeant  personnellement  indigne  de  l'é- 
piscopat;  l'un  et  l'autre  découvrant  dans  son 
collaborateur  un  mérite  que  l'humilité  l'em- 
pêchait de  découvrir  en  lui-même.  Cepen- 
dant la  force  et  la  jeunesse  de  Cheverus,  sa 
facilité  à  parler  la  langue  anglaise  lui  don- 
naient une  prééminence  incontestable  sur 
son  modeste  confrère.  Il  lui  fallut  donc  céder 
et  recevoir  l'onction  des  pontifes,  quatorze 
ans  après  son  arrivée  dans  les  Etats-Unis. 

Cette  dignité  ne  changea  rien  à  ses  habi- 
tudes, non  plus  qu'à  l'aimable  simplicité  de 
son  caractère.  On  retrouva  l'évêque  ce  qu'a- 
vait été  le  prêtre  et  le  missionnaire.  Les 
plus  humbles  et  les  plus  pénibles  fonctions 
du  ministère  sacré  étaient  toujours  celles 
qu'il  se  réservait,  soit  pour  soulager  un  ami 
dont  l'âge  et  les  infirmités  avaient  épuisé  les 
forces,  soit  pour  suivre  le  plus  doux  pen- 
chant de  son  cœur. 

Le  trouva-l-on  jamais  indifférent  en  tout 
ce  qui  pouvait  contribuer  à  la  gloire  de  Dieu 
et  à  la  sanctification  de  son  troupeau?  Si  la 
ville  de,  Boston  possède  une  église  pourvue 
de  tous  les  objets  qui  contribuent  à  la  di- 
gnité du  culte  divin,  c'est  au  zèle  de  Cheve- 
rus qu'elle  en  est  redevable.  Si  de  [lieuses 
vierges,  réunies  dans  un  monastère,  répon- 
dent aux  vœux  d'une  multitude  de  famille, 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants;  si  la  re- 
ligion catholique  trouve  dans  cet  établisse- 
ment un  moyen  de  croître  et  de  s'étendre 
de  jour  en  jour,  c'est  à  la  générosité  inépui- 


sable du  vertueux  prélat  que  sont  dus  ces 
bienfaits. 

Qui  pourra  exprimer  tout  le  bien  qu'il 
opéra  dans  la  ville  et  les  pays  d'alentour, 
durant  un  apostolat  de  27  ans? 

Cependant  le  ciel  voulait  que  la  France 
recueillît  aussi  les  fruits  précieux  de  son  ex* 
périence,  de  sa  sagesse  et  de  sa  charité. 
Louis  XVIII,  instruit  de  tout  ce  que  la  re- 
nommée publiait  de  ses  rares  qualités,  crut 
devoir  le  rappeler  dans  son  ancienne  patrie, 
en  le  nommant  au  siège  de  Montauban  qui, 
depuis  la  révolution,  était  sans  évêque. 

A  cette  nouvelle,  les  Etats-Unis  sont  dans 
les  alarmes;  la  consternation  s'empare  de 
tous  les  esprits;  les  protestants  comme  les 
catholiques  ne  peuvent  supporter  la  pensée 
du  malheur  qui  les  menace.  Où  retrouver 
un  père  aussi  tendre,  un  esprit  aussi  conci- 
liant, une  âme  aussi  grande,  un  cœur  aussi 
généreux?  Les  principaux  habitants  de  Bos- 
ton signent  une  adresse  au  grand  aumônier 
de  France,  dans  le  dessein  d'obtenir  que  le 
prélat  qu'ils  chérissent  et  révèrent  ne  leur 
soit  point  enlevé.  On  fait  valoir,  non-seule- 
ment les  raisons  morales,  mais  encore  les 
motifs  les  plus  pressants  d'intérêt  pour  le 
gouvernement.  C'était  ajouter  au  désir  qu'a- 
vait le  roi  d'attacher  à  son  royaume  un  tel 
évêque  :  car  pourquoi  la  France  eût-elle  été 
privée  d'un  trésor  dont  elle  avait  laissé  jouir 
si  longtemps  l'Amérique? 

En  sujet  fidèle  et  obéissant,  Cheverus  ne 
songea  plus  qu'à  rompre  les  liens  qui  l'atta- 
chaient à  sa  nouvelle  patrie,  pour  rentrer 
dans  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour.  Son 
cœur,  cependant,  était  déchiré  par  la  seule 
pensée  de  cette  cruelle  séparation.  Mais 
quelle  dut  être  la  douleur  causée  par  la  sé- 
paration elle-même?  On  peut  en  juger  par 
les  sanglots  et  les  larmes  qu'elle  excita  parmi 
tous  les  habitants  de  Boston.  Ceux  de  Cons- 
tantinople  ;ne  se  montrèrent  pas  plus  cons- 
ternés en  apprenant  que  saint  Jean  Chry- 
sostome avait  été  condamné  à  l'exil  (166). 

Que  l'on  se  figure  une  foule  immense  en- 
tassée sur  un  rivage,  et  se  livrant  à  toutes 
les  démonstrations  de  l'accablement  et  du 
désespoir.  Les  yeux  et  les  mains  sont  diri- 
gés vers  l'incomparable  pasteur  que  les  Ilots 
entraînent.  Grands  et  petits,  riches  et  pau- 
vres ,  hommes  et  femmes,  tous  semblent 
redemander  à  la  mer  le  trésor  qui  lui  est 
confié,  et  conjurer  les  vents  de  le  rejeter  sur 
la  rive.  Mais,  hélas  I  le  vaisseau  suit  son 
cours,  et  les  échos  répètent  les  derniers 
adieux  confondus  avec  les  lamentations  uni- 
verselles. Le  prélat  a  dit  souvent  que  son 
cœur  n'eût  pas  été  capable  de  supporter  une 
seconde  fois  une  scène  aussi  déchirante. 

Cependant ,  le  terme  de  cette  navigation 
pouvait  être  beaucoup  plus  lugubre  encore 
(pue  son  début.  On  eût  dit  que  la  mer,  d'ac- 
cord avec  les  vents  déchaînés,  se  refusait  à 
transporter  en  France  un  pasteur,  objet  d-e 
tant  de  larmes  pour  les  habitants  de  Boston. 
Une  tempête  violente  surprit  le  bâtiment  à 


(106)  SocraU  lib.  VI,  c.15.  Sozom.,1.  VM,  c.  18. 
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son  entrée  dans  les  eaux  de  la  Manche.  La 
mort  de  tous  ceux  qu'il  portait  paraissait 
certaine.  Les  matelots,  pâles  et  tremblants, 
n'attendaient  plus  que  le  moment  où  la  mer 
les  engloutirait  tous  dans  ses  abîmes.  Mais, 
au  milieu  de  la  consternation  générale, 
Cheverus  ne  perdit  pas  un  instant  le  calme, 
la  tranquillité  et  la  résignation.  11  priait  avec 
ferveur,  quand  tous  ceux  qui  l'environnaient 
étaient  en  proie  aux  plus  cruelles  alarmes. 
Le  vaisseau  fut  jeté,  par  la  violence  de  la 
tempête,  sur  les  côtes  de  la  Normandie  ,  où 
il  fut  brisé,  et  fit  naufrage;  mais  personne 
ne  périt  dans  cet  eifrayant  danger.  Et  qui 


sait  si  le  Dieu  qui  épargna  les  coupables 
amis  de  Job  ,  en  considération  des  prières 
de  ce  serviteur  fidèle  (Job,  XL1I,  8),  et 
qui  accorda  la  vie  à  deux  cent  soixante-seize 
personnes  qui  avaient  monté  le  même  vais- 
seau que  saint  Paul  (Act.,  XXVII,  24), 
n'eut  pas  égard  aux  supplications  de  Cheve- 
rus, en  faveur  de  ceux  que  la  tempête  me- 
naçait comme  lui?  Les  vœux  de  ce  cœur  si 
charitable  auraient-ils  été  dédaignés  par  ce- 
lui qui  a  dit  que  les  grandes  eaux  n'étein- 
draient pas  la  charité  et  que  les  fleuves  ne 
l'engloutiraient  pas  (166*)? 

Tandis  que  les  Etats-Unis  ne  pouvaient  se 
consoler  de  la  perte  qu'ils  avaient  faite, 
l'Eglise  de  France  saluait  avec  transport  le 
retour  d'un  pontife  qu'elle  avait  appelé  par 
tant  de  pieux  désirs.  La  nouvelle  de  son 
arrivée  combla  surtout  d'allégresse  la  ville 
de  Montauban,  depuis  si  longtemps  veuve 
d'un  premier  pasteur.  Mais  ce  fut  bien  autre 
chose  encore  quand  il  se  montra  aux  yeux 
de  sa  nouvelle  famille,  et  que  ,  du  haut  de 
sa  chaire  ,  il  lit  entendre  les  accents  de  cette 
voix  paternelle  qui  ravissait  naguère  les 
habitants  du  nouveau  monde.  A  mesure 
qu'on  put  mieux  le  connaître,  on  sut  aussi 
l'apprécier  davantage.  Chaque  jour  ajoutait 
à  1  estime,  au  respect  et  à  l'amour  dont  il 
était  l'objet,  parce  que  l'on  découvrait  tou- 
jours en  lui  quelque  qualité  oue  l'on  n'avait 
pas  encore  aperçue. 
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l'enfantement  jusqu'à  ce  que  Jésus-Christ 
eût  été  formé  dans  leurs  âmes  (170). 

Nous  ne  le  dissimulons  pas,  Messieurs, 
Cheverus  avait  un  besoin  immense  d'être 
aimé,  parce  que  sa  charité  pour  toutes  ses 
brebis  était  immense,  et  que  l'amour  ré- 
clame naturellement  un  retour  d'affection  et 
de  tendresse;  mais  ce  sentiment  avait  en 
lui  un  principe  tout  surnaturel  et  divin  : 
il  ne  voulait  être  maître  des  cœurs  que  pour 
les  donner  à  Jésus-Christ.  Pouvait-il,  sous 
ce  rapport,  êtrejugérepréhensible?  N'avait-il 
pas  eu  pour  modèle  le  vase  d'élection  lui- 
même  qui  écrivait  aux  Corinthiens  :  Mon 
cœur  s'étend  et  se  dilate  par  l'affection  qu'il 
vous  porte.  Ah,  mes  enfants!  écoutez  la 
voix  d'un  père  qui  a  besoin  que  vous  l'ai- 
miez comme  il  vous  aime.  Que  votre  cœur 
se  dilate  aussi  pour  moi  (171). 

Et  pouvait-on,  d'ailleurs,  ne  le  pas  chérir 
quand  on  le  voyait  remplir  avec  tant  d'exac- 
titude tous  les  devoirs  d'un  pasteur  accom- 
pli ?  La  principale  fonction  des  évoques, 
suivant  le  concile  de  Trente,  est  la  prédica- 
tion de  la  parole  sainte  (172).  Mais  vit-on 
jamais  un  prélat  s'y  livrer  avec  plus  d'assi- 
duité? Outre  les  instructions  de  tout  genre 
qu'il  donnait  à  sa  cathédrale;  outre  les  sta- 
tions d'Avent  et  de  Carême  dont  il  se  char- 
geait souvent,  quelles  sont  les  églises  qu'il 
ait  visitées  sans  y  faire  entendre  sa  voix? 
Ne  prêchait-il  pas  à  temps  et  à  contre  temps, 
pour  me  servir  des  expressions  de  saint 
Paul  (173)?  et  ne  peut-un  pas  dire  de  ses 
prédications  ce  qu'on  disait  de  celles  de  saint 
Charles  Borromée,  qu'elles  étaient  plutôt 
trop  fréquentes  que  trop  rares  (174)? 

Mais,  quedis-je,  trop  fréquentes?  S'est-on 
jamais  rassasié  de  l'entendre?  La  foule  n'ac- 
courut-elle pas  toujours  dans  tous  les  lieux 
où  le  vénérable  pontife  devait  prêcher?  Les 
temples  étaient-ils  jamais  trop  vastes  pour 
recevoir  la  foule  qui  s'y  portait?  Et  quand 
l'orateur  avait  cessé  de  parler,  ne  demeu- 
rait-on pas  encore  affamé  de  ce  pain  de  vie 
que  sa  douce  éloquence  faisait  tant  aimer? 

Mais  aussi  quelle  dignité  dans  son  lan- 


II  se  faisait  tout  àtous,  pour  les  gagner     gage!  quelle  suavité  dans  ses  paroles  1  quelle 


tous  à  Jésus-Christ,  et  tenant  le  premier 
rang  par  sa  dignité,  il  se  plaçait  au  dernier 
par  le  sentiment  de  l'humilité  la  plus  pro- 
fonde (167).  Semblable  au  grand  Apôtre,  il 
se  faisait  gloire  d'être  le  serviteur  de  ceux 
dont  Dieu  l'avait  établi  le  chef  et  le  père 
(168).  Sa  charité,  pour  tous  ses  diocésains, 
était  telle,  qu'on  ne  peut  mieux  la  comparer 
qu'à  la  tendresse  d'une  nourrice  qui  presse 
ses  petits  enfants  contre  son  cœur  maternel 
(169).  11  soutirait  pour  eux  les  douleurs  de 

(1G6*)  Aquœ  multœ  non  potuerunl  exstinguere  cha- 
ritatem,  nec  (lumina  vbruenl  illam.  (Cant.,  VIII,  7.) 

(It>7)  Redorent  te  posuerual  :  noli  extolli  ;  esto  in 
Mis  quasi  unns  ex  ipsis.  (Eccli.,  XX.X1I,  1.) 

(lo8)  Nosautem  servos  veslros  per  Jesum.  (II  Cor., 
IV,  5.) 

(1G9)  Tunquamsi  nulrix  foveal  filios  suos.i}  Thess., 
11,7  ) 

(17U)  Filioli.  quos  iterum  partnrio,  donec  forme- 
lur  Cliristus  in  uobis.  (Galut.,iy,  VJ.) 


grâce  dans  son  élocution  !  quelle  heureuse 
application  des  saintes  écritures  1 

Et  admirez  ici,  Messieurs,  la  solide  piété 
de  Cheverus  :  il  ne  réservait  pas  seulement 
ses  discours  pour  ces  solennités  imposantes 
et  ces  circonstances  d'appareil  où  la  vanité 
humaine  peut  compter  sur  des  éloges.  îl 
parlait  avec  le  même  empressement  aux 
pauvres  habitants  des  villages  et  sous  ie  toit 
rustique  de  leur'église,  que  dans  ces  basi- 
liques superbes  où  tout  ce  qui  frappe  les 

(171)  Os  nostrum  palet  ad  vos,  o  Corinlliii;  cur 
noslrum  dilutatum  est...  lanquam  filiis  dico,  dilula- 
min.%  et  vos.  (Il  Cor.,  IV,  11,  13.) 

(172)  i  Prsecipuum  episcoporum  muuus.  •  (Scss. 
5,  De  reform.,  c.  2.) 

(173)  Prœdica  verbum...  insta  opportune,  impor- 
tune. (11  Tim.,  IV,  2.) 

(171)  <  Fiequenliam  islam  concionuui  (sancli  Ca- 
roli)  aliqui  putavenint  niiuiam.  »  (Auc  Valeb.,  ap. 
Sax.  Pricf.  i/i  hum.  S.  Car.) 
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regards  rie  l'orateur  semble  n'être  réuni  que 
pour  faire  honneur  à  son  éloquence.  Ici, 
comme  ailleurs,  son  langage  était  toujours 
simple,  toujours  accommodé  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences,  quoique  toujours 
noble,  toujours  digne  de  l'Evangile. 

I!  se  multipliait,  en  quelque  sorte,  pour 
satisfaire  à  la  pieuse  avidité  que  l'on  avait 
rie  l'entendre.  Toujours  on  le  trouvait  dis- 
posé à  porter  la  parole  pour  la  gloire  de 
Dieu,  dans  les  assemblées  et  réunions  de 
charité,  ou  dans  les  chapelles  des  commu- 
nautés religieuses.  Jamais  on  ne  le  pria,  en 
vain,  d'être  auprès  des  fidèles  l'interces- 
seur et  l'avocat  des  pauvres.  Alors  il  n'avait 
besoin  que  de  laisser  parler  son  cœur  pour 
exciter  la  générosité  des  âmes  sensibles. 

Je  pourrais  parler  ici  du  soin  qu'il  mit  à 
visiter  toutes  les  parties  de  son  diocèse,  à 
l'exemple  des  saints  évoques  qui,  f»our  se 
conformer  aux  avertissements  de  l'Esprit  et 
aux  intentions  de  la  sainte  Eglise,  ne  négli- 
geaient rien  pour  acquérir  une  parfaite 
connaissance  du  troupeau  qui  leur  était 
confié  (175). 

Le  diocèse  de  Montauban  retentissait,  de 
toutes  parts,  des  transports  d'admiration  ,  et 
des  témoignages  de  l'estime  et  du  respect 
dont  il  était  pénétré  pour  son  évêqne,  lors- 
que la  France  entière,  et  surtout  la  ville  de 
Bordeaux,  furent  plongées  dans  le  deuil  par 
la  perte  d'un  des  plus  illustres  et  des  plus 
saints  prélats  qu'ait  jamais  eus  l'Eglise  dans 
les  jours  de  sa  gloire.  L'imcomparable 
ri'Aviau  du  Bois  de  Sauzay,  le  confesseur 
intrépide  de  la  foi ,  le  défenseur  infatigable 
du  saint-siége,  le  boulevard  inébranlable  de 
la  vérité,  la  terreur  du  schisme  et  de  l'hé- 
résie, le  soutien  de  la  piété  et  de  la  ferveur, 
la  colonne  et  la  gloire  de  l'épiscopat  français, 
avait  succombé  aux  suites  d'un  accident 
terrible. 

A  cette  nouvelle  accablante  pour  tous,  les 
Montalbanais  se  livrèrent  aux  plus  cruelles 
appréhensions,  en  pressentant  le  coup  qui 
allait  les  frapper  à  leur  tour.  Tous  les  yeux, 
en  effet,  se  tournèrent  vers  Cheverus,  et  tou- 
tes les  bouches  le  désignèrent  comme  le 
successeur  naturel  du  saint  archevêque. 

Sa  modestie  souffrit  de  cette  unanimité  de 
suffrages;  mais  elle  fut  mise  aune  épreuve 
bien1  plus  douloureuse  encore  quand  la  vo- 
lonté du  père  commun  des  fidèles  répondit 
au  vœu  du  roi  très-chrétien.  Son  cœur  était 
combattu,  et  par  la  tendresse  qu'il  portait  à 
sa  chère  Eglise  de  Montauban,  et  parla 
crainte  qu'il  avait  de  paraître  résister  aux 
désirs  de  deux  puissances  pour  lesquelles 
il  avait  toujours  professé  un  respect  profond 
et  une  obéissance  sans  bornes.  Il  fallut  se 
résigner  à  un  nouveau  sacrifice;  mais  ne  se 
sentant  pas  la  force  de  supporter,  une  se- 
conde fois,  la  scène  déchirante  que  lui 
avaient  offerte  les  adieux  de  Boston,  quand 
il  s'en  sépara  pour  toujours,  il  s'arracha  ino- 
pinément, et  pendant  la  nuit,  aux  rivages 

(175)  Diligenler  aynoscevultum   pecoris  lui,  luos- 
que  qreges  considéra.  (Prov.,  XXVH,  23.) 
(17o)  Louis  XV. 


du  Tarn,  comme  autrefois  saint  Jean  Chry- 
sostome  aux  rivages  du  Bosphore.  Le  lever 
du  soleil  apporta  la  triste  annonce  de  son  dé- 
part à  ses  enfants  désolés  qui  devenaient 
inconsolables  de  l'éloignement  d'un  tel 
père. 

Cependant  la  ville  de  Bordeaux  essuyait 
ses  larmes.  Pouvait-elle  se  plaindre  encore 
de  son  sort,  ayant  pour  protecteur  un  saint 
dans  le  ciel,  et  le  voyant  remplacé  sur  la 
terre  par  un  apôtre  qui  avait  évangélisé  les 
deux  mondes? 

Il  semble  que  ce  soit  le  partage  de  cette 
métropole  de  n'avoir  pour  premiers  pas- 
teurs que  des  saints,  comme  le  disait  un  de 
nos  rois  (176)  du  siège  d'Amiens. 

Vertueux  Bordelais,  vous  célébrâtes  l'en- 
trée de  ce  nouveau  pontife  avec  une  solen- 
nité et  des  démonstrations  d'allégresse  qui 
répondaient  a.  son  mérite  et  à  votre  piélé. 
Becevez  ici  l'hommage  qui  est  dû  à  vos  sen- 
timents religieux.  Vous  vous  êtes  montrés 
dignes  des  prélats  qui  ont  honoré  ce  siège 
antique,  puisqu'ils  ont,  dans  tous  les  temps, 
trouvé  en  vous  des  cœurs  reconnaissants, 
respectueux  et  soumis.  Fidèles  imitateurs  de 
vos  aïeux,  vous  vous  êtes  rangés,  comme 
des  brebis  dociles,  sous  la  houlette  qui  de- 
vait vous  diriger  dans  les  divins  pâturages  , 
et  le  tribut  des  regrets  que  vous  avez  payés 
à  la  mémoire  de  vos  premiers  pasteurs, 
quand  ils' avaient  cessé  de  vivre,  était  tou- 
jours un  gage  de  l'accueil  favorable  que 
vous  prépariez  à  ceux  que  le  ciel  destinait 
h  en  continuer  la  chaîne. 

Cheverus  parut  dans  cette  ville  ce  qu'il 
avait  été  en  Angleterre ,  à  Boston  et  à  Mon- 
tauban ,  toujours  égal  à  lui-même,  toujours 
au-dessus  de  ce  que  publiait  de  lui  la  renom- 
mée. Sa  réputation  s'accrut  néanmoins  en- 
core de  tout  ce  qu'on  venait  annoncer  cha- 
que jour  des  pays  lointains.  Car  la  mer 
amenait  continuellement  à  Bordeaux  une 
foule  de  colons  et  d'étrangers  qui  ne  taris- 
saient point  sur  ses  louanges.  En  racontant 
les  merveilles  dont  ils  avaient  été  témoins., 
ils  aimaient  à  recueillir  les  nouveaux  traits 
dont  s'était  encore  embellie  la  carrière  de 
leur  pasteur  chéri.  Il  en  était  peu  que  la  re- 
connaissance ne  conduisît  à  ses  pieds,  et  ne 
fît  fondre  en  larmes  quand  ils  revoyaient 
un  si  généreux  bienfaiteur  et  un  si  tendre 
père. 

Mais  si  quelques  entretiens  passagers  avec 
lui  présentaient  tant  de  charmes  à  ceux  qui 
en  avaient  été  séparés  pendant  quelques  an- 
nées, qui  pourrait  exprimer  les  jouissances 
de  ceux  qui  avaient  l'avantage  d'être  tou- 
;<ours  à  ses  côtés,  et  de  vivre  sous  le  même 
toit?  Plus  qu'aucun  autre  il  pourrait  en  ren- 
dre compte,  ce  neveu  bien -aimé  si  digne  de 
sa  tendresse,  et  qui  sut  allier,  avec  tant  de 
perfection,  le  respect  dû  au  pontife  à  l'a- 
mour que  l'on  doit  à  un  père,  imitant  les 
sentiments  du  vertueux  Népotien  pour  l'é- 
vêque  Héliodore  son  oncle  (177). 

(177)  «  Episcopum  in  publico,  domi  palrem  no- 
verat.  >  (S.  Hieron.,  Epilaph.  Nepotiani.) 
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Du  reste  ,  ne  semblaient-ils  pas  tous  ap- 
partenir à  sa  famille,  ces  prêtres  fidèles,  qu'il 
avait  rendus  ou  dépositaires  de  sa  confiance 
ou  coopéraleurs  de  ses  travaux  dans  la  cul- 
ture du  champ  spirituel  confié  à  sa  sollici- 
tude? La  maison  du  pontife  était  la  maison 
de  tous;  il  s'estimait  heureux  de  pouvoir 
dire  à  chacun  d'eux,  ce  que  David  disait  à 
l'un  des  enfants  de  Saiil  :  Je  veux  que  le 
pain  de  ma  table  soit  toujours  le  vôtre  (178). 

Les  anciens  du  sanctuaire  avaient  néan- 
moins une  p;irl  plus  spéciale  à  ses  égards  et 
à  ses  soins  :  il  les  prévenait  par  les  atten- 
tions les  plus  délicates  et  les  plus  touchantes, 
surtout  quand  il  les  voyait  courbés  sous  le 
double  poids  des  infirmités  et  des  ans;  sa 
piété  lui  rappelait  alors  cet  avertissement 
de  l'Apôtre  :  Rendez  un  double  honneur  à 
ces  vieillards  qui  se  sont  dignement  acquit- 
tés des  fonctions  du  sacerdoce  (179). 

Il  n'avait  pas  moins  de  dévouement  pour 
ces  vierges  chrétiennes  qui  ,  ayant  renoncé 
au  monde,  àses  vanités,  àses  plaisirs,  se  sont 
heureusement  consacrées  à  Jésus-Christ,  et 
forment,  selon  saint  Cyprien,  la  plus  hono- 
rable portion  de  son  troupeau  (180).  Outre 
les  visites  dont  il  les  favorisait,  il  aimait  à 
les  obliger  par  tous  les  moyens  qui  pou- 
vaient dépendre  de  lui. 

Vous  étiez  particulièrement  les  objets  de  sa 
prédilection,  dignes  filles  de  saint  Vincent  de 
Paul,  dont  la  vie  se  consume  au  milieu  des 
œuvres  de  miséricorde  :  il  était  tout  à 
vous,  en  Jésus-Christ,  comme  vous  êtes 
vous-mêmes  entièrement  à  Dieu  et  au  pro- 
chain. 

C'est  par  le  même  principe  qu'il  admirait 
la  charité  de  ces  dames  pieuses  qui  assurent 
leur  prédestination  à  la  gloire  céleste  en  s'u- 
nissant  entre  elles  pour  procurer  aux  infor- 
tunés des  consolations,  aux  orphelins  un 
appui,  aux  malades  des  remèdes,  aux  pau- 
vres des  secours,  aux  ignorants  des  lumières 
de  salut;  car  c'est  en  cela,  dit  saint  Jacques, 
que  consiste,  aux  yeux  de  Dieu,  la  religion 
pure  et  sans  tache,  le  dévouement  aux  œu- 
vres de  miséricorde  supposant  toutes  les  ver- 
tus (181). 

Saint  Paul  veut  qu'un  évêque  ne  soit  pas 
seulement  estimé  des  personnes  du  dedans, 
c'est-à-dire  de  celles  qui  lui  doivent  cette 
considération  par  le  devoir  que  la  foi  ou  la 
vocation  leur  impose;  mais  qu'il  jouisse  du 
bon  témoignage  des  personnes  mêmes  du 
dehors,  c'est-à-dire  de  ceux  qui  lui  sont 
étrangers  quant  à  la  vocation,  ou  même 
quant  à  la  religion  (182).  Or  j'en  appelle  à 
votre  décision,  Messieurs,  ce  bon  témoignage 
a-t-il  manqué  à  notre  illustre  prélat?  Les 
protestants  comme  les  catholiques,  les  sécu- 
liers comme  les  ministres  des  autels  ne  l'ont- 

(178)  Et  tu  comedes  panem  in  mensa  mea  sou- 
per. (H  Re<7.,lX,  7.) 

(179)  Qui  bene   prœsunl  presbyteri,  duplici  honore^ 
diyui  habeantur.  (I  Tim.,  V,  7.)' 

(180)  «  lllustrior  poriio  gregis  Christi.  t  (S.Cïpr.) 

(181)  Religio  munda  et  immaculala,  apud  Deum, 
hœcest.  (Jac,  I,  27.) 

(  182J  Oportel  autein  illum  cl  testimonium  liabere 


ils  pas  également  vénéré  ?  Si  la  tiare  lui  a 
décerné  des  honneurs,  les  trônes  ne  les  ont- 
ils  pas  sollicités  pour  lui?  Quel  est  le  ma- 
gistrat qui  ne  se  soit  pas  estimé  heureux  de 
déférer  à  ses  avis  ou  même  de  recourir  à  ses 
lumières  et  à  sa  prudence  ?  Les  circonstances 
ont  pu  varier;  mais  l'estime  dont  il  était 
l'objet  n'a-t-elle  pas  toujours  été  la  même 
dans  tous  les  temps?  Combien  de  fois  n'a- 
t-on  pas  imploré  sa  médiation  comme  une 
ressource  infaillible,  dans  les  moments  les 
plus  orageux  et  les  plus  difficiles? 

Quand  le  fléau  dévastateur  qui  a  ravagé  la 
France  se  manifesta  à  Bordeaux,  les  bruits 
les  plus  calomnieux  et  les  plus  absurdes 
furent  accrédités  par  la  malveillance  et  ac- 
cueillis par  une  aveugle  crédulité.  Qui  pour- 
rait calculer  les  malheurs  qui  pouvaient  en 
être  la  suite?  L'autorité  réclame  alors  l'in- 
tervention de  Cheverus,  et  une  déclaration 
publique  signée  d'un  prélat  que  personne  ne 
pouvait  soupçonner  de  mentir  fit  rendre  à 
l'administration  civile  la  justice  qui  lui  était 
due,  aux  médecins  la  confiance,  et  aux  bon- 
nes sœurs  de  la  Charité  les  témoignages  de 
la  reconnaissance  publique. 

Cette  médiation  paternelle,  sollicitée  en- 
core par  l'autorité  locale,  mit  fin  à  deux 
séditions  qui  éclatèrent  l'une  à  la  prison, 
l'autre  au  dépôt  de  mendicité.  Une  seule 
parole  du  vénérable  archevêque  fut  plus 
puissante  que  ne  l'eût  été  tout  l'appareil 
formidable  de  la  force  armée. 

C'est  ainsi  que  les  évêques  des  plus  beaux 
siècles  de  l'Eglise  étaient  fréquemment ,  et 
toujours  efficacement  invoqués  comme  paci- 
ficateurs des  troubles  et  des  mouvements 
populaires.  C'est  ainsi  que  le  sage,  impri- 
mant le  respect  à  la  foule  la  [dus  tumul- 
tueuse, devient  admirable  aux  yeux  mêmes 
des  puissants  et  des  grands  de  la  terre  (183). 

IV.  Modèle  de  l'épiscopat,  comment  Che- 
verus n'aurait-il  pas  été  celui  du  troupeau, 
ainsi  que  le  prince  des  apôtres  l'exige  des 
ministres  de  l'Eglise  (18i)?  N'avait-il  pas 
acquis  le  droit  de  dire  à  tous,  comme  saint 
Paul  :  Soyez  mes  imitateurs,  comme  je  le  suis 
moi-même  de  Jésus-Christ  (185)? 

On  veut  voir  dans  un  ministre  des  saints 
autels,  et  surtout  dans  celui  qui  marche  à  la 
tête  du  troupeau,  un  homme  instruit  sur  la 
religion  qu'il  prêche,  animé  d'un  esprit  de 
charité,  de  compassion,  de  générosité,  de 
désintéressement,  de  conciliation,  de  simpli- 
cité et  de  zèle.  Toutes  ces  qualités,  Messieurs, 
se  trouvaient  réunies  dans  la  personne  de 
Cheverus. 

Pouvait-on  lui  contester  des  connaissances 
peu  communes?  Qu'on  ne  parle  pas,  si  l'on 
veut,  de  son  habileté  dans  les  langues  an- 
ciennes et  vivantes  ;  mais  puis-je  passer  sous 

bonum  ab  his  qui  foris  sunt.  (I  Tim.,  III,  7.) 
(185)  H abebo  clarilatem  ad  lurbas...  et  in  conspe- 

ctu  polenlium   admirabilis  ero,  et  faciès  principuin 

mirabunlur  me.  (Sap.,  VIII,  10,  11.) 

(18-1)    Forma  facti   gregis   ex   animo.    (I  Petr., 

V,  3.) 
(185)  Imitatorcs  mei  esto'e,  sicut  et   ego  Christi. 

{Philip.  ,11,7.) 
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silence  l'étude  approfondie  q.u'il  avait  faite, 
après  celle  de  la  théologie,  de  nos  livres 
saints,  dont  les  citations  heureuses  faisaient 
tout  à  la  fois  le  plus  bel  ornement  et  la  force 
de  tous  ses  discours  ;  car  il  appuyait  toujours 
ses  raisonnements  de  cette  autorité  puis- 
sante que  l'incrédulité  ne  peut  se  dispenser 
de  révérer,  alors  même  qu'elle  refuse  de  s'y 
soumettre. 

Ce  qu'il  n'a  pu  faire  de  vive  voix,  ne  l'a- 
t-il  pas  consommé,  autant  qu'il  était  en  lui, 
par  la  publication  de  divers  écrits  de  doctrine 
et  de  discipline  où  la  science  donne  un 
nouveau  poids  à  l'autorité  et  à  la  prudence? 

D'un  autre  côté,  quel  cœur  fut  plus  cha- 
ritable que  le  sien?  Délibéra-t-il  pour  accou- 
rir à  cinquante  lieues  de  Boston  et  porter 
les  consolations  et  les  secours  de  son  minis- 
tère à  deux  infortunés  Irlandais  condamnés 
injustement  à  la  mort,  et  qui  réclamaient 
son  assistance  ? 

Manquait-il  jamais  d'aller  visiter  ses 
prêtres  malades?  et,  s'ils  se  trouvaient  à  la 
gêne,  ne  pourvoyait-il  pas  à  leurs  besoins 
avec  autant  de  délicatesse  que  de  générosité? 
Ce  qu'il  faisait  pour  ses  prêtres  ne  le  faisait- 
il  pas,  au  besoin,  pour  tous? 

La  fièvre  jaune  se  déclare  à  Boston  etsévit 
pendant  longtems  avec  une  telle  rigueur, 
que  les  malades  qui  en  sont  frappés  se  voient 
abandonnés  de  leurs  amis  et  de  leurs  pro- 
ches, qui  ne  songent  qu'à  se  dérober  à  ses 
meurtrières  atteintes.  Le  bon  pasteur,  loin 
de  fuir  comme  les  autres,  demeure  seul  au 
milieu  de  cette  foule  de  malades  et  de  mou- 
rants. Il  leur  prodigue  non -seulement 
les  secours  de  la  religion,  mais  encore  tou- 
tes les  assistances  corporelles  qui  peuvent 
dépendre  de  lui.  Protestants  et  catholiques, 
tous  sont  également  comptés  au  nombre  de 
ses  enfants.  Il  est  au  chevet  de  leurs  lits 
pour  leur  servir  d'infirmier;  il  les  soutient 
entre  ses  bras  et  leur  offre  tous  les  adoucis- 
sements et  les  remèdes  que  leur  triste  si- 
tuation réclame.  On  lui  représente  en  vain 
qu'il  s'expose  à  la  mort  :  est-il  pour  lui  un 
sort  plus  désirable  que  de  mourir  pour  ceux 
qu'il  aime?  Jésus-Christ  est  ma  vie,  dit-il 
avec  le  grand  Apôtre,  et  mourir  pour  mes 
frères  est,  à  mes  yeux,  une  faveur  et  un 
bienfait  (186). 

Où  trouver  un  pasteur  plus  compatissant 
aux  malheurs  de  ses  brebis?  Quand  la  ri- 
vière du  Tarn  sortit  de  son  lit,  et  inonda  la 
ville  de  Montauban,  ne  le  vit-on  pas  se  pré- 
cipiter au  milieu  des  eaux  pour  sauver 
ceux  qui  allaient  périr?  N'ouvrit-il  pas  son 
palais  à  tous  ceux  qui  étaient  sans  asile?  Ne 
pourvut-il  pasàtous  teurs  besoins?£t,  quand 
le  gouvernement,  pour  l'indemniser  de  ses 
énormes  sacrifices,  lui  envoya  une  somme 
considérable,  n'en  fit-il  pas  faire  aussitôt  la 
distribution  aux  paroisses  qui  avaient  le 
plus  souffert  de  ce  désastre?  Ainsi,  il  s'ou- 
bliait lui-même,  pour  ne  s'occuper  que  du 
soulagement  des  autres. 


Plus  tard,  il  s'empressa  de  destiner  les 
salles  de  l'archevêché,  à  Bordeaux,  pour 
servir  d'hôpital  aux  cholériques,  dès  le  jour 
même  de  l'apparition  du  fléau. 

La  générosité  et  le  désintéressement 
étaient,  en  lui ,  des  vertus  de  tous  les  jours  et 
de  toutes  les  heures.  Qui  pourrait  faire  le  dé- 
nombrement de  ses  incalculables  aumônes, 
sinon  celui  qui  compte  les  étoiles  et  les  dési- 
gne par  leur  nom?  Semblable  aux  apôtres  qui 
vivaient  dans  l'indigence,  et  pourvoyaient 
abondamment  aux  besoins  d'une  multitude 
de  pauvres  (187),  quoiqu'il  eût  authentique- 
ment  renoncé  à  son  patrimoine,  on  eut  dit 
qu'il  possédait  des  trésors  quand  il  fallait 
assister  les  malheureux. 

Outre  les  aumônes  journalières  qu'il  ré- 
pandait, il  était  toujours  le  premier  à  sous- 
crire, avec  une  étonnante  générosité,  à  toutes 
les  bonnes  œuvres.  C'est  ce  qui  nous  expli- 
que pourquoi  il  a  vécu  constamment  dans  la 
pauvreté,  alors  même  que  les  titres  qui  le 
décoraient  lui  fournissaient  les  moyens  de 
jouir  des  avantages  de  l'opulence. 

Il  allait  presqu'habituellement  à  pied, 
pour  éviter  les  frais  d'un  équipage,  et  afin 
de  pouvoir  appliquer  aux  pauvres  les  chari- 
tables économies  qu'il  faisait.  Dans  ses  cour- 
ses diocésaines,  il  préférait  toujours  le  mode 
de  transport  le  moins  dispendieux  et  le  plus 
simple. 

On  n'a  pas  oublié  que ,  lorsqu'il  fut  revê- 
tu de  la  qualité  de  cardinal,  il  finit  par  cé- 
der aux  instances  qu'on  crut  devoir  lui  faire 
de  se  donner  un  modeste  équipage  :  car  sa 
dignité  semblait  l'exiger.  Mais  les  pauvres 
envahirent  le  palais  archiépiscopal  le  jour 
même  où  ce  qu'il  avait  consenti  avec  peine 
devait  avoir  son  exécution.  A  la  vue  de  cette 
foule  de  suppliants,  le  pieux  cardinal  révo- 
qua le  consentement  qu'il  avait  donné,  et  la 
somme  destinée  d'abord  à  l'équipage  devint, 
sur-le-champ,  par  ses  ordres  la  propriété  de 
ces  solliciteurs  indigents. 

Qui  pourrait  croire  que  tout  le  mobilier 
dont  le  cardinal-archevêque  était  proprié- 
taire se  bornait  à  un  petit  pliant  et  un  seul 
matelas  sur  lequel  il  couchait  dans  une  cham- 
bre haute,  étroite  et  retirée?  Son  vestiaire 
et  le  service  de  sa  table  étaient  réduits  au 
plus  strict  nécessaire.  Grand  et  généreux 
pour  les  autres,  il  semblait  regretter  les 
dépenses  les  plus  indispensables  pour  lui- 
même. 

Sa  charité  industrieuse  et  inépuisable  a 
trouvé  moyen  d'assurer  des  secours  aux  prê- 
tres âgés  et  infirmes.  Ce  qu'il  faisait  pour 
eux,  avec  tant  de  largesse,  de  son  vivant, 
il  le  continue  encore,  après  sa  mort,  par  une 
rente  perpétuelle.  Il  lui  fallait  ce  motif  pour 
laisser  subsister,  après  lui,  quelque  reste  de 
ce  que  son  cœur  si  bienfaisant  n'aurait  pas 
manqué  d'employer  en  bonnes  œuvres  pen- 
dant sa  vie. 

Ce  qu'il  a  fait,  en  France,  n'était  que  la 
continuation  de  ce  qu'il  avait  fait  au-delà  des 


(180)  Milti  vivirc    Cliriiius  est,  et  mori  lucrum. 
(Philip.,  1,21.) 


(187)  Sicnt  cgentes,  multus  autcm  locupUtanlcs 
(U  Cor..  VI,  10.) 
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mers.  En  rentrant  dans  sa  patrie,  il  renonça 
à  la  propriété  de  divers  immeubles  qu'il  pos- 
sédait à  Boston,  sans  s'en  rien  réserver, 
excepté  la  somme  d'argent  qui  lui  était  né- 
cessaire pour  faire  son  voyage. 

Jésus-Christ  dit, dans  son  saint  Evangile  : 
Heureux  les  pacifiques ,  parce  gu'ils  seront 
appelés  enfants  de  Dieu  (188).  Or  Cheverus 
ne  portait-il  pas  au  plus  haut  degré  cet 
esprit  de  conciliation  et  de  paix?  Il  souffrait 
de  toutes  les  divisions  ou  inimitiés  qui  par- 
venaient à  sa  connaissance,  et  l'industrie 
admirable  dont  il  usait,  pour  les  faire  ces- 
ser, est  trop  connue  et  a  été  d'un  retentisse- 
ment trop  universel ,  dans  toute  la  France, 
pour  que  j'en  rappelle  ici  les  principaux  traits. 

Dans  les  interrogations  qui  sont  adressées, 
par  le  pontife  consécrateur,  à  celui  qui  est 
sur  le  point  de  recevoir  l'onction  épiscopa- 
le,  se  trouve  celle-ci  :  Voulez-vous  être, 
pour  le  nom  du  Seigneur,  plein  d'affabilité 
et  de  bonté  envers  les  pauvres,  les  étrangers 
et  tous  les  indigent^?  Je  le  veux,  répond 
l'élu  (189). 

Jamais  évêque  ne  fut  plus  fidèle  à  cet  en- 
gagement. Son  affabilité  était  si  attrayante 
à  l'égard  de  tous,  qu'elle  doublait  les  bien- 
faits qu'il  se  plaisait  à  répandre.  La  grâce 
était  toujours  sur  ses  lèvres;  aussi  ne  pou- 
vait-on le  voir  et  l'entendre  sans  l'aimer. 
Quelles  que  fussent  ses  occupations,  sa  bonté 
le  mettait  constamment  à  la  disposition  de 
tous  ses  diocésains.  Les  hommes  les  plus 
grossiers,  les  plus  ignorants  et  les  plus  pau- 
vres avaient  toujours,  auprès  de  lui,  un  ac- 
cès aussi  libre  et  un  accueil  aussi  bienveil- 
lantîque  les  personnes  du  rang  le  plus  é.evé. 

Quand  il  faisait  ses  visites  pastorales,  la 
foule  immense  qui  se  pressait  autour  de 
lui,  paraissait  ivre  de  bonheur,  et  son  en- 
thousiasme était  inexprimable. 

Dirai-je  les  transports  que  vous  fîtes  écla- 
ter, ô  Bordelais  1  en  ce  jour  de  joie  et  de 
triomphe,  où  vous  le  vîtes,  pour  la  première 
fois,  revêtu  de  la  pourpre  romaine?  Hélas  1 
qui  pouvait  penser  que  des  hommages  si 
purs  et  si  solennels  se  changeraient  avec 
tant  de  rapidité  en  deuil  public  et  en  pompe 
funèbre? 

Dans  le  rang  sublime  auquel  le  pasteur 
des  pasteurs  avait  eu  tant  de  plaisir  à  l'élever, 
toujours  il  conserva  la  même  simplicité  et 
la  !  même  modestie.  Vous  avez  partout, 
Messieurs,  retrouvé  en  lui  les  traces  de  ces 
vertus  qui  lui  étaient  si  chères.  L'évêque, 
l'archevêque,  le  pair  de  France,  le  conseil- 
ler d'Etat,  le  commandant  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  le  cardinal  de  la  sainte  Eglise 
romaine  fut-il  jamais  moins  modeste  que  le 
simple  clerc,  le  prêtre,  le  pasteur,  le  mis- 
sionnaire? Les  dignités  venaient  toujours 


au-devant  rie  lui,  malgré  lui  ;  il  souffrait  des 
honneurs  qu'elles  lui  attiraient.  Et  qui  sait 
si  sa  fin  prématurée  n'eut  pas  pour  principe 
la  violence  qu'il  eut  à  souffrir  sous  le  poids 


des  honneurs  qui  en  auraient  flatté  tant 
d'autres,  et  dont  il  fut  comme  accablé  ?  Ce 
qu'il  y  a  d'incontestable ,  Messieurs,  c'est 
qu'à  dater  du  moment  où  la  pourpre  lui  fut 
décernée  il  parut  pressentir  le  terme  pro- 
chain de  sa  vie  :  aussi  se  hâta-t-il  de  mettre 
ordre  à  ses  dernières  dispositions.  Cette  sol- 
licitude si  active,  alors  qu'une  santé  floris- 
sante semblait  lui  promettre  encore  de  longs 
jours,  paraissait  inexplicable;  mais  vous 
en  révélâtes  le  mystère,  ô  regrettable  prélat  1 
par  quelques  sombres  paroles  échappées  à 
l'abandon  d'un  cœur  qui  ne  sut  jamais  dis- 
simuler. 

Toutefois,  Messieurs,  rien  ne  pouvait  ra- 
lentir son  zèle  toujours  brûlant,  toujours  in- 
fatigable. Cheverus  consumera  les  instants 
dont  il  a  entrevu  la  courte  durée  dans  les 
travaux  qui  ont  rempli  la  plus  grande  partie 
de  sa  carrière.  Il  semble  même  que  sa  cha- 
rité s'anime  d'un  nouveau  feu  à  mesure  qu'il 
approche  du  moment  où  il  doit  en  recevoir 
la  récompense.  Tout  le  monde  s'accorde  à  re- 
connaître que  les  fatigues  de  sa  dernière  vi- 
site pastorale  furent  pour  lui,  comme  pour  le 
grand  saint  Martin,  la  principale  cause  qui 
détermina  l'accident  funeste  dont  il  fut  atteint. 

Au  premier  bruit  du  coup  qui  l'a  frappé, 
et  dont  le  résultat  doit  être  si  terrible,  toute 
la  ville  est  dans  les  alarmes  ;  et  qui  d'ailleurs 
aurait  pu  demeurer  calme  et  tranquille  dans 
le  cours  d'une  agonie  que  les  plus  indiffé- 
rents envisageaient  comme  une  calamité  pu- 
blique? 

Les  âmes  ferventes  assiègent  les  églises, 
et  importunent  saintement  le  ciel  de  leurs 
cris.  Toutes  les  communautés  sont  en  priè- 
res et  font  monter  vers  le  trône  de  Dieu 
l'encens  de  leurs  supplications  et  l'ardeur  de 
leurs  soupirs. 

Pendant  toute  la  durée  de  sa  maladie,  la 
porte  de  l'archevêché  est  encombrée  d'une 
foule  de  personnes  de  tous  les  rangs  que 
l'inquiétude  et  l'espérance  y  conduisent  tour 
à  tour,  et  qui  veulent  s'assurer  par  elles- 
mêmes,  ou  du  malheur  qu'elles  doivent 
craindre,  ou  du  consolant  espoir  qu'elles 
peuvent  encore  se  permettre.  Malgré  les  plus 
alarmants  symptômes,  on  veut  se  flatter  en- 
core, et  sur  la  force  d'une  constitution  qui 


présageait  une 


régularité  et 


longue  vieillesse,  et  sur  la 


a  sobriété  d'une  vie  étrangère 


à  tout  autre  excès  qu'à  celui  du  zèle  et  de  la 
charité. 

Tout  le  monde  alors  envie  le  partage  de 
cette  pieuse  fille  de  Saint-Vincent  de  Paul  à 
qui  il  est  donné  de  lui  prodiguer  jour  et 
nuit  ses  soins  charitables,  et  qui,  comme 
tant  de  milliers  d'autres,  se  fût  estimée  trop 
heureuse  de  sacrifier  sa  vie  pour  l'arracher  à 
la  mort. 

A  la  mort! quel  mot  venez-vous  d'en- 
tendre, Messieurs,  et  comment  s'est-il  placé 
sur  mes  lèvres,  puisqu'il  est  si  cruel  à  mon 
cœur? 


(188)  Beatipuciftci,  quoniam  fitii  Dci  vocubuntur. 
(Matlh.,  V,  9.) 

(189)  «  Vis  pauperibus,  et  peregrinis,  omnibus- 


que  indigenlibus,  propter  nomcîi  Domini,  esse  afla- 
bilis  et  miseiicors?  ^.  Volo.  >  (Pont.  Rom.,  in  con- 
secr.  episc.) 
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Ambroise  !  Arobroise  !  quand  vous  perdî- 
tes le  plus  chéri  des  frères,  vous  vous  écriâ- 
tes dans  le  premier  mouvement  de  votre 
douleur  :  «  Quelle  suavité  pourrait  nous  of- 
frir encore  ce  lamentable  exil,  puisque  nous 
avons  perdu  celui  qui  faisait,  en  cette  vie, 
notre  plus  douce  consolation?  Quelle  lumière 
vient  de  s'éteindre  au  milieu  des  ténèbres 
de  ce  siècle  pervers  1  Quelle  gloire  éclatante 
de  la  patrie  s'évanouit  pour  toujours!  Nous 
pensions  que  la  mer  qui  nous  l'avait  rendu, 
que  le  naufrage  qui  l'avait  épargné,  nous 
en  assurait  la  possession  pour  une  longue 
carrière;  mais  voilà  que,  nous-mêmes,  sans 
avoir  quitté  la  rive,  subissons,  dans  sa  perte, 
un  naufrage  mille  fois  plus  désolant  (190).  » 

Hélas  1  Messieurs,  ces  cloches  retentis- 
santes qui  avaientfait  naître  tantd'allégresse, 
dans  vos  cœurs,  à  l'arrivée  du  pontife  au 
milieu  de  vous,  ont  produit  un  effet  bien 
différent  quand  leur  bruit  rare  et  lugubre  a 
publié  son  dernier  soupir!  Vous  avez  alors 
comparé  leurs  sons  importuns  à  ceux  de  la 
dernière  trompette  qui  rassemblera  tous  les 
hommes  aux  pieds  du  juge  suprême. 

Le  soleil  parut  tout  à  coup  avoir  perdu 
sa  lumière,  parce  que  l'abondance  de  vos 
larmes  vous  en  dérobait  la  splendeur. 

Vous  vous  absteniez  d'articuler  un  nom 
qu'il  vous  était  naguère  si  doux  de  placer 
sur  vos  lèvres  et  qui,  désormais,  ne  pou- 
vait plus  annoncer  que  votre  infortune. 

Il  est  mort  1  ce  sont  les  seules  paroles  que 
votre  langue  était  capable  de  prononcer  : 
vos  sanglots  et  vos  soupirs  disaient  le  reste, 
et  servaient  d'apologie  à  l'apôtre  des  deux 
mondes,  au  père  des  pauvres,  au  consola- 
teur des  affliges,  au  protecteur  des  orphelins, 
de  la  veuve  et  de  tous  ceux  qui  étaient  dans 
Je  malheur. 

Ames  pieuses,  vous  accourûtes  aux  pieds 
des  saints  autels,  et  les  tenant  étroitement 
embrassés,  vous  vous  plaignîtes  amèrement 
de  vous  voir  sitôt  abandonnées  de  celui  en 

aui  votre  ferveur  trouvait  tant  d"appui  et 
'encouragement.  Ah  1  s'il  ne  vous  eût  accou- 
tumées à  révérer  dans  tous  les  événements 
Jes  ordres  toujours  adorables  du  Seigneur, 
n'eussiez-vous  pas  été  tentées  de  lui  dire, 
comme  autrefois  Marie  à  son  divin  Fiis  :  Pour- 
quoi nous  avez-vous  traitées  de  la  sorte  (191)  ? 
Mais  dans  quelle  bouche  cette  plainte  eût- 
elle  parut  plus  excusable  que  dans  Ja  vôtre, 
famille  désolée,  qui  avez  tant  de  motifs  de 
pleurer  celui  que  nous  pleurons  tous  amère- 
ment ? 

Cher  et  intime  neveu  qui  l'appeliez  votre 
père  et  à  qui  il  donnait  le  doux  nom  de  fils, 
votre  âme  réunit  seule  toutes  les  douleurs, 
et,  en  le  perdant,  vous  avez  perdu  la  moitié 
de  vous-même  qui  vous  est  arrachée  et  que 

(100)  «  Quid  superest  suavitatis  quibus  ta  m  prae- 
dulce  decus,  larn  chai  uni,  in  lus  mundi  leuebris, 
lumen  exstincluin  est,  in  quo  lotius  palliai  decus 
occidit? 

«  Ex  mari  reslilulum,  ex  Daufragio  servatum 
pttlabamus  nobis  non  posse  eripi  ;  sed  giaviora 
liaufragia,  in  terris  positi  sustinenuis.  i  (S.  Amuros., 
V.oncio  fun.  in  obit.frair.) 


m 

vous  ne  devez  retrouver  que  dans  le  ciel  (192). 
Et  vous,  vierges  sacrées,  qu'il  avait  si 
souvent  comblées  de  ses  bénédictions,  nour- 
ries du  pain  céleste,  revêtues  du  saint  ha- 
bit, encouragées  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  et  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  ne 
fûtes-vous  pas  comme  abattues  par  un  coup 
de  foudre,  en  apprenant  la  lin  d'une  vie  qui 
vous  était  si  précieuse  et  si  chère?  Ne  de- 
meurâtes-vous  pas  prosternées,  la  face  con- 
tre terre,  semblables  à  ces  filles  de  Jérusalem 
dont  le  pinceau  de  Jérémie  retraçait  autre- 
fois l'accablante  douleur  (193)? 

A  leur  tour,  les  prêtres  étaient  dans  les  gé- 
missements, et  la  ville  entière  était  comme 
oppressée  sous  le  poids  de  sa  désolation  (194). 

Pendant  huit  jours,  le  corps  du  vertueux 
prélat  fut  exposé,  dans  le  saint  temple,  à  la 
vénération  publique.  Quelle  affluenee  au- 
près de  ses  dépouilles  mortelles  1  On  sem- 
blait implorer  la  mort  et  lui  redemander  la 
victime  qu'elle  avait  impitoyablement  frap- 
pée, comme  les  veuves  rassemblées  autour 
du  prince  des  apôtres  sollicitaient  la  résur- 
rection de  la  bienfaisante  Dorcas.  (Act.,  IX.) 

Mais  hélas  1  ils  sont  fermés  pour  toujours, 
ces  yeux  où  brillait  tant  de  simplicité  et 
tant  de  modestie  !  Elle  est  décolorée,  cette 
face  vénérable  où  se  peignait  tant  de  dignité, 
d'amabilité  et  de  douceurs!  Elle  est  glacée, 
cette  langue  qui  fit  entendre  tant  de  paroles 
éloquentes,  tant  de  raisonnements  vain- 
queurs, tant  d'accents  onctueux  et  paternels  1 
Elles  sont  sans  mouvement,  ces  mains  si  fé- 
condes en  bénédictions  et  en  bienfaits!  Ils 
sont  immobiles,  ces  pieds  qui  avaient  parcouru 
tant  de  contrées  et  gravi  tant  de  montagnes, 
pour  aller  annoncer  l'heureuse  nouvelle  du 
salut  et  poursuivre  les  brebis  égarées  I 
Cruelle  mort!  est-ce  ainsi  que  tu  arraches 
aux  enfants  le  plus  aimé  des  pères  (195)  ? 

Jugez,  Messieurs,  de  la  vénération  qu'il 
inspire,  puisqu'on  le  canonise,  en  quelque 
sorte,  avant  qu'il  soit  dans  le  tombeau?  Les 
fidèles  appliquent  à  son  corps  divers  objets 
de  piété  qui  leur  deviendront  plus  respecta- 
bles après  avoir  touché  celui  qu'ils  révèrent. 

Cependant  le  jour  approche  où  ce  dépôt 
précieux  doit  être  confié  à  la  terre.  Mais  il 
faut  qu'auparavant  une  pompe  funèbre  ré- 
ponde aux  derniers  vœux  d'une  immense 
population.  On  accourt  à  Bordeaux  de  tous 
les  lieux  voisins  et  éloignés.  Les  rues,  Jes 
places  par  où  doit  passer  le  pieux  cortège, 
présentent  partout  une  haie  de  spectateurs 
entassés.  Toutes  les  ouvertures  des  maisons, 
le  haut  des  murailles,  la  cime  des  arJ>res, 
les  bords  de  la  Garonne,  et  jusqu'aux  toits 
des  édifices  sont  remplis  par  une  foule  re- 
cueillie et  respectueuse  qui  mêle  ses  larmes 
au  deuil  universel  des  autorités  ecclésias- 

(191)  Quid  fecistinobis  sic?  (Luc,  H,  48.) 

(192)  j  Doles  abesse  viscera  tua,  ei  quasi  a  te 
avulsa  suspiias.  »  (S.  IIieron.,  Ep.  Nep.) 

(193)  Abjecerunt  in  terrain  capita  sua  virgines  Jé- 
rusalem. (Thren.,  H,  10.) 

(194)  Saccrdotes  ejus  gementes,  et  ipsa  oppressa 
amaritudjne.  (Ibid.) 

(195)  Siccine séparât  amaramors?  {IReg.,  XV, 32.) 
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tiaues,    civiles,    militaires  et  judiciaires. 

Nous  vîmes,  dans  cet  imposant  convoi, 
les  riches  unissant  leur  douleur  à  celle  des 
pauvres;  nous  vîmes  les  vieillards  pleurant 
un  ami,  les  orphelins  un  père,  et  les  vierges 
consacrées  le  plus  dévoué  des  protecteurs. 

Le  soleil  cacha  longtemps  ses  rayons, 
comme  pour  ajouter  à  la  tristesse  de  ce  jour, 
tandis  que  les  chants  lugubres,  le  roule- 
ment des  tambours,  le  son  glaçant  d'un 
timbre  funèbre,  les  accents  plaintifs  d'une 
harmonie  de  deuil  et  les  retentissements 
du  salpêtre  en  feu  portaient  au  loin  la  nou- 
velle de  nos  soupirs. 

La  foule  rentre  dans  le  lieu  saint ,  la  vic- 
time sans  tache  est  immolée;  l'eau  sainte 
arrose  le  monument  de  nos  larmes  après  que 
la  main  des  pontifes  l'a  parfumé  d'un  nuage 
d'encens  ;  la  terre  enfin  reçoit  le  corps  de 
l'illustre  défunt  dont  l'âme  a  été  rendue  à 
Jésus-Christ  (196). 

Que  vous  reste-t-il  à  faire,  Messieurs, 
pour  celui  que  vous  pleurez  I  C'est  lui- 
même  qui  va  vous  répondre  par  ces  paroles 
de  J'Esprit-Saint  :  Souvenez-vous  du  juge- 
ment qu'il  m'a  fallu  subir  :  car  vous  le  subi- 
rez bientôt  vous-mêmes.  Hier,  ce  fut  à  moi  ; 
demain  peut-être,  ce  sera  à  vous  (197). 

Vous  vous  pressiez  autour  de  cette  chaire, 
chrétiens,  quand  il  tous  annonçait  les  céles- 
tes enseignements  du  saint  Evangile  ;  tous 
l'écoutiezavecun  silence  d'admiration  et  do 
respect.  Jugez  vous-mêmes  si  cela  suffit,  et 
s'il  ne  demandait  de  vous  que  de  la  bienveil- 
lance, de  l'empressement  ou  de  la  curiosité  ! 
La  doctrine  qu'il  vous  prêchait  n'était  pas  la 
sienne  :  autrement  il  tous  serait  permis  de 
ne  l'envisager  que  comme  cette  morale 
philosophique  qui,  aujourd'hui,  est  en  hon- 
neur, et  demain  estabandonnée;  mais  il  vous 
prêchait  la  vérité  du  Seigneur  qui  demeure 
éternellement  (198). 

Or  qu'annonce-t-elle,  cette  vérité?  sinon, 
qu'il  existe  un  Dieu  :  un  Dieu  que  vous 
devez  connaître  ;  un  Dieu  que  vous  devez 
adorer,  un  Dieu  que  vous  devez  servir; 
un  Dieu  que  vous  devez  aimer,  un  Dieu 
que  vous  devez  craindre,  un  Dieu  qui  est 
votre  premier  principe,  comme  il  est  votre 
fin  dernière.  Qu'annonce-t-elle,  cette  vérité? 
sinon  l'amour,  l'indulgence,  le  pardon  et 
l'équité  que  vous  devez  à  vos  frères.  Qu'an- 
nonce-t-elle, cette  vérité?  sinon  l'humilité, 
Ja  pureté,  la  sainteté,  qui  doivent  accompa- 
gner votre  vie.  Qu'anonce-t-elle,  cette  vérité? 

(196)  i  Corpus  lerra  6uscepii;  anima  Chrislo 
reddita  est.  t  (S.  Hieron.,  unde  snp.) 

(197)  Memor  esto  judicii  :  sic  enitn  eril  et  tuum. 
Mihi  lieri,  et  tibi  hoaie.  (Eccli.,  XXXVIII,  23  ) 

(198)  Veritas  Domhii  manet  in  œlernum.  (Psul. 
CXVI.2.) 

(199)  Defunctus  adhuc  loquilur.  (Hebr.,  XI.  i.) 

(200)  In  requie  viortui  requiescere  fac  memoriam 


sinon  l'obéissance  et  la  soumission  que 
vous  devez  à  l'Eglise  votre  mère,  quand 
elle  règle  votre  foi,  l'usage  q\te  vous  devez 
faire  de  ses  sacrements,  et  les  privations 
auxquelles  vous  devez  vous  assujettir.  Eh  1 
voilà  ce  que  vous  prêche  encore  votre  digne 
archevêque  du  fond  de  son  tombeau  (199). 
Voulez-vous  honorer  sa  mémoire,  et  lui 
procurer,  dans  l'empire  même  de  la  mort , 
le  repos  et  la  consolation  qu'il  attend  de 
tous?  mettez  en  pratique  ce  qu'il  vous  a  si 
fréquemment  recommandé  (200). 

Quant  à  vous,  hommes  religieux,  et  dont 
la  vie  réalise  si  heureusement  le  titre  de 
chrétiens  que  vous  portez,  vous  ne  bornerez 
pas  là  le  témoignage  de  votre  reconnais- 
sance et  de  votre  tendresse  envers  cet  in- 
comparable pasteur.  Vous  savez  que  la  con- 
duite la  plus  exemplaire  n'est  pas  exempte 
de  quelques  taches  ,  et  que  l'expiation 
qu'il  en  faut  faire,  dans  un  feu  purifica- 
teur, est  rigoureuse  et,  terrible.  Malheur  à 
la  vie  la  plus  louable,  s'écrie  saint  Augustin, 
si  tous  I  examinez,  ô  mon  Dieu,  sans  misé- 
ricorde (201).  Vous  vous  empresserez  donc 
de  faire  au  ciel  une  sainte  violence  pour  ac- 
célérer le  moment  de  l'affranchissement  et 
du  bonheur  de  votre  bien-aimé  prélat.  Hé! 
ne  lui  devez-vous  pas  ce  retour  de  dévoue- 
ment? N'est-ce  pas  pour  vous  qu'il  montait, 
tous  les  jours,  au  saint  autel?  N'est-ce  pas 
pour  vous  qu'il  ouvrait  sans  cesse  les  tré- 
sors intarissables  de  l'Eglise?  Cœurs  sensi- 
bles, empressez-vous  de  secourir  le  plus 
tendre  des  pères.  Peut-être,  il  est  vrai,  ses 
chaînes  sont-elles  déjà  brisées;  mais  peut- 
être  aussi  ne  le  sont-elles  pas  encore.  Vous 
l'aimiez  de  son  vivant  ;  aimez-le  plus  encore 
après  son  trépas,  et  prouvez-lui  votre  amour, 
en  écoutant  les  cris  de  sa  douleur  (202).  O 
mes  amis  1  ô  mes  enfants  1  vous  dit-il ,  vous 
qui  m'étiez  unis  par  les  liens  d'un  même 
baptême,  de  la  même  foi,  de  la  même  espé- 
rance, de  la  même  patrie,  secourez-moi  et 
désarmez  le  bras  vengeur  du  Très-Haut  qui 
ne  me  frappe,  peut-être,  que  pour  vous  avoir 
trop  aimés.  Le  jour  fortuné  approche  où 
l'ange  messager  des  miséricordes  divines 
viendra  m'annoncer  la  fin  de  ma  captivité  et 
de  mes  souffrances.  Alors,  alors,  je  prierai 
pour  vous,  avec  plus  de  zèle  mille  fois  que 
lorsque  j'étais  encore  voyageur  sur  la  terre. 
Qu'il  sera  doux  [jour  mon  cœur  de  voir  le 
résultat  de  mes  vœux  ardents,  d'aller  au- 
devant  de  vous,  et  de  vous  accueillir  dans 
la  céleste  patrie. 

ejus,  et  consolare  illum  in  exitu  spiritus  sui.  (Eccli., 
XXXVIII,  24.) 

(201)  <  Va;  laudabili  etiam  vltaî,  si  remota  mise- 
ricordia  discutias  eam.  »  (S.  Aug.) 

(202)  Miseremini  mei,  miser emini  mei,  saltemvos, 
amici  mei,  quia  manus  Domini  leligil  me.  (Job,  XIX, 
21.) 


Conformément  aux  décrets  d'Urbain  VI  II ,  je  déclare  ne  vouloir  donner  d'autre  extension 
ni  d'autre  portée  aux  expressions  dont  j'ai  usé  dans  ce  discours  que  celles  qu'y  voudrait 
ou  pourrait  donner  la  sainte  Eylise  Romaine,  dont  je  veux  être,  jusqu'à  la  mort,  l'enfant 
soumis  et  docile.  Clément,  étéque  de  la  Rochelle. 
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DISCOURS   SUR  LA  SAINTE  VIERGE. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 

Jamais  on  ne  parlera  assez  de  Marie.  Je  suis  honteux  d'offrir  un  aussi  faible  hommage  à 
cette  Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Si  le  Seigneur  ni  en  donne  le  temps  et  la  force,  je  ne  perds 
pas  la  confiance  de  publier  un  jour  quelque  chose  de  plus  complet,  et  de  moins  indigne  de  celte 
Vierge  incomparable.  En  attendant,  je  dépose  humblement  à  ses  pieds  ce  tribut  à" amour  et  de 
la  reconnaissance  d'un  cœur  qui,  après  le  Fils,  veut  être  à  jamais  dévoué  à  la  Mère. 


SERMON  I". 

POUR  LA  FETE    DE   LA    CONCEPTION    IMMACULEE 
DE   LA  TRÈS-SAINTE  VIERGE. 

Nonduni  erantabyssi,  et  ego  concepta  eram.  (Prov., 
VIII,  24.) 

J'élais  déjà  conçue,  que  les  abîmes  n'existaient  point  en- 
core. 

C'est  la  Sagesse  éternelle  qui  parle,  mes 
frères.  Elle  devance  l'existence  de  tous  les 
êtres  spirituels  et  corporels,  l'existence  des 
récompenses  assurées  à  la  vertu,  l'exis- 
tence du  péché  et  des  abîmes  destinés  à  le 
punir.  Un  grand  crime  fut  commis  par  une 
partie  des  esprits  célestes  :  à  l'instant  l'en- 
ier  devint  leur  éternel  partage  ;  une  étrange 
prévarication  suivit  de  près  la  création  de 
nos  premiers  parents,  et  leur  postérité  en  de- 

(203)  i  Decens  crat  ut  ea  purilate  qua  major  sub 
l>co  nequit  intelligi,  virgo  illa   mlerel.  Ta'is   fuit 


vint  comme  eux  la  victime  :  un  ferment  d'ini- 
quité corrompit  tout  le  genre  humain,  renfer- 
mé dans  Adam  et  Eve.  Par  le  crime  d'un  seul, 
dit  saint  Paul,  un  grand  nombre  d'hommes 
sont  morts  :  Uniusdelicto ,multi  mortui sunt. 
(Rom.,V,  15.)  Ailleurs,  sa  proposition  est  géné- 
rale, et  semble  n'exclure  personne  de  la  tache 
originelle.  C'est  que  Marie  n'en  a  été  pré- 
servée que  par  une  faveur  spéciale  et  qui  ne 
devait  être  que  pour  elle.  En  la  créant,  Dieu 
lasauvaitde  l'anathème  universel  :  car  il  fal- 
lait, dit. saint  Anselme,  qu'on  ne  pût  voir 
une  pureté  plus  accomplie  dans  une  créa- 
ture humaine,  et  c'eût  été  un  spectacle  cho- 
quant que  l'existence  du  péché  originel  ou 
actuel  dans  la  Vierge  mère  du  Rédemp- 
teur (203).  Prérogative  sublime  que  l 'Ecri- 
ture insinue,  que  les  saints  Pères  admirent, 

puriias  beatx  Virginis,  qurc  a  p^ccatooriginaliet  ac- 
luali  iminunis  fuit,  i  (S.  Anselm.) 
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que  l'Eglise  confirme  et  favorise,  que  les 
âmes  pieuses  accueillent  avec  transport,  que 
les  universités  préconisent,  que  la  raison 
elle-même  venge  de  la  témérité  de  ses  dé- 
tracteurs. Les  beaux  jours  s'avancent,  nous 
l'espérons,  où  une  décision  solennelle  nous 
permettra  de  croire  comme  un  dogme  de  foi 
ce  qu'on  n'a  jamais  pu  nier  sans  audace. 
Un  grand  nombre  d'Eglises  demandent  au 
saint-siége  et  en  obtiennent  la  faveur  de 
pouvoir  solenniser  la  conception  immaculée 
de  la  très-sainte  Vierge.  Celle  grâce  a  été 
accordée  à  ce  diocèse  après  beaucoup  d'au- 
tres qui  l'avaient  également  reçue.  Célé- 
brons cette  fête  avec  reconnaissance.  Marie 
a  été  conçue  sans  péché  parce  qu'elle  devait 
être  la  mère  du  Sauveur  des  hommes  :  pre- 
mière partie  ;  Marie  a  vécu  sans  péché 
pour  son  zèle  à  cultiver  les  vertus  qui 
doivent  nous  servir  de  modèle  :  deuxiè- 
me partie.  O  vierge  pure  et; incompa- 
rable, que  ne  puis-je  défendre  convena- 
blement vos  prérogatives  et  vos  vertus  con- 
tre les  ennemis  de  votre  gloire.  J'aurai  du 
moins  le  faible  mérite  de  1  avoir  tenté.  Heu- 
reux si  j'obtiens,  par  votre  protection,  la 
grâce  de  vous  suivre  de  loin  dans  les  sen- 
tiers de  la  perfection.  C'est  dans  ce  but  que 
je  vous  adresse  humblement  la  salutation  de 
l'ange,  et  la  prière  de  l'Eglise.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

Sans  rappeler  ici  les  menaces  terribles 
lancées  par  le  concile  de  Bâle  (204)  contre 
ceux  qui  oseraient  enseigner  que  Marie  n'a 
pas  été  immaculée  et  sans  tache  dans  sa 
conception,  il  me  sera  bien  doux  d'appuyer 
la  croyance  de  cette  vérité  si  consolante  et 
si  incontestable  sur  le  langage  de  l'Ecrituro 
et  des  Pères,  sur  le  culte  et  la  conduite  de 
l'Eglise  notre  mère,  sur  le  sentiment  com- 
mun des  âmes  éclairées  par  la  piété,  et  des 
esprits  ornés  par  la  science.  La  saine  raison 
viendra,  à  son  tour,  ajouter  son  autorité  à 
tant  de  motifs  déjà  si  puissants  de  conviction 
et  de  certitude. 

Quand  l'Esprit-Saint  parle  de  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  il  dit  que  c'est  dans  un 
soleil  qu'il  a  placé  sa  demeure  :  In  sole  po- 
suit  tabernaculum  suum.  (Psal.  XVI11,  6.) 
Quel  est  donc  ce  soleil  qui  est  le  tabernacle 
et  le  sanctuaire  du  Verbe  divin?  11  n'y  a  pas 
ici  d'erreur  et  de  confusion  possible  :  il  ne 
peut  être  question  de  cet  astre  insensible 
qui  nous  donne  sa  lumière  sans  en  connaî- 
tre le  prix.  Ce  soleil,  palais  du  Verbe,  c'est 
Marie  comparée  à  ce  corps  lumineux,  parce 
que,  comme  le  soleil  est  aussi  pur  et 
exempt  de  tache  à  son  lever  que  quand  il  est 
au  plus  haut  point  de  sa  course,  ainsi  Ma- 
rie dès  l'instant  de  sa  conception  est  toute 
brillante  de  clarté,  et  étrangère  à  toute  es- 
pèce de  souillure.  Les  anges  admirent  cet 
astre  radieux  dès  le  premier  instant  de  son 
exislence.Quelle  est  celle-ci,  se  disent-ils  tour 
à  lour,  qui  s'avance  comme  une  aurore  nais- 
sante,choisie  comme  le  soleil,  bellecomme  le 


(204)  Je  sais  que  le  concile  de  Bà!e  n'a  pas  d'autorité  dans 
étaii  la  croyance  du  xvc  siècle. 
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flambeau  majestueux  do  la  nuit,  terrible  au 
démon  comme  une  armée  rangée  en  bataille  ? 
(Cant.,Vl,  3,9.)  C'est  l'Eglise  elle-même  qui 
applique  ces  divines  paroles  à  Marie  comme 
pour  fixer,  sans  aucune  ambiguïté,  notre 
jugement  sur  elle  en  nous  la  montrant  dès 
son  lever,  c'est-à-dire,  dès  sa  conception, 
aussi  ravissante  de  beauté,  aussi  inaccessi- 
ble au  démon  et  au  péché  qui  reculent  d'é- 
pouvante à  sa  vue,  qu'elle  le  sera  dans  la 
suite  de  sa  carrière. 

Aussi  la  Sagesse  éternelle,  après  la  chute 
funeste  de  la  première  femme,  en  indiquait- 
elle  au  serpent  infernal  une  autre  dont  la  vic- 
toire contrasterait  avec  la  faiblesse  de  celle 
qu'il  avait  séduite.  Tu  as  vaincu  celle-ci, 
lui  dit-il;  tu  ne  vaincras  pas  celle-là;  tes 
pièges  et  ta  haine  seront  impuissants  sur 
elle  :  elle  l'écrasera  la  tête  au  moment  que 
tu  avais  choisi  pour  lui  nuire  :  Jpsa  conterct 
eaput  tuum,  et  lu  insidiaberis  calcaneo  ejus. 
(Gen.,  III,  15.)  C'est  la  raison  pour  laquelle, 
quand  on  veut  peindre  l'immaculée  concep- 
tion de  Marie,  on  la  représente  foulant  sous 
ses  pieds  un  serpent  qui  fait  d'inutiles  ef- 
forts pour  la  percer  de  son  dard.  Bien-aimée 
du  ciel,  vous  êtes  toute  belle  dès  l'aurore 
de  votre  vie,  et  la  souillure  originelle 
n'est  point  en  vous  :  Tota  pulchra  es,  arnica 
mea,  et  macula  non  est  in  te.  (Cant.,  IV,  7.) 

Quand  l'ange  du  Seigneur  est  député  au- 
près de  Marie,  il  ne  tient  aucun  compte  du 
rang  sublime  où  Dieu  l'a  placé  lui-même  par- 
mi les  esprits  célestes  ;  il  ne  voit  que  les  per- 
fections, les  prérogatives  et  les  grandeurs 
de  celle  à  qui  il  s'adresse;  il  reconnaît  avec 
admiration  que  la  plénitude  de  la  grâce  est 
en  elle,  qu'elle  possède  déjà  spirituellement 
dans  son  cœur  celui  qui  doit  l'habiter  bien- 
tôt [d'une  manière  corporelle;  que,  parmi 
toutes  les  femmes,  elle  a  été  la  plus  favori- 
sée des  bénédictions  divines.  Bien  d'autres 
femmes,  avant  Marie,  avaient  été  enrichies 
des  dons  du  ciel  et  y  avaient  fidèlement  ré- 
pondu :  pourquoi  Marie  est-elle  placée  au- 
dessus  de  toutes,  sinon  parce  que  le  péché 
ne  résida  jamais  dans  son  cœur?  Ne  semble- 
t-elle  pas  forcée,  par  la  reconnaissance,  à 
nous  le  dire  elle-même,  quand  elle  s'écrie  : 
Mon  âme,  comblée  des  faveurs  du  Tout- 
Puissant  qui  a  fait  en  elle  de  si  grandes 
choses  ,  éclate  en  transports  de  louanges  et 
d'allégresse,  et  mon  esprit  est  dans  le  ravis- 
sement de  la  joie  dans  le  Dieu  qui  l'a  sauvé. 
([Luc. ,  I,  46.)  Comprend -on,  et  peut-on 
comprendre  que  Marie  ait  été  sauvée  avant 
ce  mystère  sanglant  de  la  rédemption,  si 
l'on  n'admet  pas  que  le  Seigneur  ait,,garanti 
cette  âme  privilégiée  du  malheur  qui  nous 
atteint  tous  en  naissant?  David  était  déjà 
purifié  et  pardonné,  et  il  reconnaissait  que 
l'Esprit-Saint  habitait  dans  son  âme,  quand 
il  déplorait  le  premier  des  crimes  dont  il 
reconnaissait  que  sa  conception  avait  ^été 
infectée.  [Psal.  L,  7.)  Pour  Marie,  elle  n'a 
rien  de  semblable  à  déplorer;  aussi  voit- 
elle  toutes  les  générations  empressées  à  cé- 

Eglisc;   mais  il  prouve  du  moins  quelle 
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]él>rer  sa  maternité  divine  et  les  grandes 
prérogatives  par  lesquelles  le  Dieu  du  ciel 
l'y  a  préparée. 

Les  Pères  de  l'Eglise,  dès  les  premiers 
siècles  du  christianisme,  se  plaisaient  à  en- 
visager et  à  faire  contempler  Marie  comme 
Je  chef-d'œuvre  des  mains  du  Tout-Puis- 
sant. «  Il  est  vrai,  disait  saint  Cyprien,  que 
la  mère  du  Rédempteur  a  participé  à  la  na- 
ture humaine,  raaiselle  n'a  point  eu  de  com- 
munication avec  safaute.  >-  Naturœ communi- 
cavit,nonculpœ.  Pourquoi  cet  heureux  privi- 
lège? «C'est,  répond  ce  grand  docteur,  qu'il 
n'était  pas  juste  que  ce  vase  d'élection  fût 
en  proie  à  l'anathème  qui  frappait  les  autres 
enfants  d'Adam.  »  Nec  enim  sustinebat  justi- 
tia  ut  vas  illud  elcctionis  communibus  laces  - 
seretur  injuriis.  (De  nat.  Virg.)  C'est  la  rai- 
son pour  laquelle  saint  Jérôme  (ad  Eusth.) 
conclut  que  cette  Vierge  incomparable  a 
toujours  été  dans  la  lumière  et  n'a  jamais 
passé  par  les  ténèbres,  pouvant  défier  tous 
les  hommes,  comme  son  divin  Fils,  de  la 
convaincre  dépêché.  Saint  Augustin,  trai- 
tant tles  tristes  apanages  de  la  nature  hu- 
maine, ne  voit  personne  parmi  les  mortels 
qui  soit  étranger  au  péché.  J'en  excepte 
néanmoins,  dit-il  (De  nat.  et  grat.)  ,  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  et  l'honneur 
qu'elle  a  eu  d'être  la  mère  du  Verbe  éternel 
exige  impérieusement  cette  exception.  Il  ne 
peut  être  question  de  péché  quand  il  s'agit 
de  celle  qui  a  mérité  de  concevoir  et  d'en- 
fanter celui  en  qui  ne  s'est  incontestable- 
ment jamais  trouvé  de  péché.  Sa  vie  a  été 
toute  pure  et  exempte  des  moindres  taches; 
privilège,  continue  le  saint  évoque  d'Hip- 
pone,  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  une  âme 
étrangère  au  péché  originel.  Et  d'où  pour- 
raient venir  des  souillures  dans  celle  que 
nul  habitant  de  la  terre  n'approcha  ?  Unde 
sordes  in  qua  nullus  habilator  terrœ  accessit. 

L'Eglise  de  Lyon,  si  célèbre  par  le  sang 
de  ses  martyrs  et  par.son  antique  dévotion 
pour  Marie,  fut  la  première  de  toutes  les 
Kglises  d'Occident  à  solenniser  la  concep- 
tion immaculée  de  Marie.  Cette  solennité 
éclatante  attestait  bien  la  croyance  publique 
de  cette  époque;  car,  comment  eût-on  osé 
célébrer  cette  fête,  si  la  persuasion  des 
fidèles  eût  contrasté  avec  celle  des  pasteurs? 
Saint  Bernard  vit  avec  peine  qu'une  église 
particulière  prît  l'initiative  sur  le  saint- 
siége;  et  il  écrivit  au  chapitre  de  cette  mé- 
tropole pour  se  plaindre  de  cette  détermina- 
tion précoce.  Mais  il  est  à  remarquer  que, 

(205)  «  Cum  liaec  ila  se  habeant,  quœnam  erit 
fesiivie  ratio  concepliouis?  quo  pacto,  inquani,  aut 
sanclus  assereliii-  conceplus  qui  de  Spiritu  sancto 
non  est,  nedicam,  de  peccalo  esi,  autleslus  habe- 
bitur  qui  minime  sanclus  esl?  Libenler  gloriosa 
(Maria)  boc  bonore  carebit,  quo  vel  peccalum  ho- 
noraii,  vel  lalsa  induci  videtur  sanctilas.  Alioquiu 
nulla  ci  ratione  placebit,  contra  Eeelesiœ  rituni 
pnesumpta  noviias,  mater  tenieriiatis,  soror  super- 
stiiionis,  filia  leviiaiis.  Nam,  si  sic  videbainr,  con- 
snleiida  erat  prius  aposiolicae  sedis  auclorilas,  et 
non  ita  précipitante!*  atque  inconsulte  paucorum 
si'quenda  simpliciias  imperilorum.  Et  aille  quideni 
apud  aliquos  erroreiii  coinpcierain  ;  sed  diss4inula- 


tout  en  blâmant  une  démarche  trop  précipi- 
tée, le  saint  docteur  ne  laisse  pas  de  con- 
venir que  l'Eglise  ne  peut  célébrer  une 
fête,  en  l'honneur  de  la  conception  de  la 
sainte  Vierge,  qu'autant  qu'elle  reconnaît 
qu'elle  a  été  sans  tache  dans  sa  conception  ; 
autrement,  dit-il,  ce  ne  serait  pas  honorer 
la  sainte  Vierge  que  de  célébrer  sa  concep- 
tion, mais  honorer  le  péché  dans  lequel 
elle  aurait  été  conçue.  Il  suit  clairement, 
du  raisonnement  de  saint  Bernard,  que, 
puisque  l'Eglise  a  adopté  la  fête  de  la  Con- 
ception, elle  ne  doute  nullement  qu'elle  ait 
été  immaculée  (205). 

Je  pourrais  maintenant  citer  le  témoi- 
gnage d'une  infinité  de  Pères  des  siècles 
qui  suivent,  et  qui  sont  tous  unanimes  à 
attester  une  croyance  qui,  loin  de  s'affaiblir 
avec  le  temps,  acquiert  de  jour  en  jour  plus 
d'autorité,  et  se  fortifie  par  une  plus  intime 
et  plus  universelle  conviction.  Les  témoi- 
gnages renfermés  dans  notre  mandement, 
presque  généralement  tiré  en  entier  de  l'E- 
criture et  des  Pères,  me  dispensent  d'étendre 
davantage  cette  preuve.  Par  le  même  motif, 
et  pour  ne  pas  répéter  ce  que  vous  avez  re- 
cueilli de  la  lecture  qui  vous  a  été  faite  ce 
matin,  je  m'abstiendrai  de  rappeler  ici  l'ho- 
norable émulation  des  plus  savantes  et  des 
plus  révérées  universités  de  l'Europe  (206), 
des  plus  saintes  et  des  plus  régulières  con- 
grégations. Au  reste  l'Eglise,  dans  son  lan- 
gage, dans  son  culte,  dans  ses  faveurs,  nous 
indique  assez  éloquemment  quelles  sont  ses 
pensées  relativement  à  la  prérogative  mer- 
veilleuse de  l'immaculée  conception.  Quand 
le  concile  de  Trente  (207)  déplore  le  mal- 
heur du  genre  humain,  infecté  dans  ses  di- 
vers membres  de  la  tache  originelle,  il  a 
bien  soin  de  nous  dire  qu'il  ne  prétend  pas 
renfermer  Marie  dans  l'anathème  universel, 
il  lui  donne  même  dans  celte  occasion  le 
titre  d'immaculée.  L'Eglise  célèbre  la  concep- 
tion de  Marie  :  n'est-ce  pas  là,  d'une  manière 
indirecte  et  équivalente,  célébrer  le  privi- 
lège qui,  en  cet  instant,  la  préserva  de 
toute  souillure.  En  effet,  si  Marie  a  été 
souiilée  de  la  tache  du  péché  d'Adam  ,  loin 
de  l'honorer  en  solennisant  sa  conception, 
on  lui  faitde  toutes  les  injuresla  plus  cruelle, 
puisque,  contre  tout  égard,  on  rappelle  le 
jour  de  son  opprobre  et  de  sa  honte.  L'Eglise 
peut-elle  être  capable  d'un  tel  outrage  en- 
vers Marie?  Reconnaissons  donc,  qu'en  cé- 
lébrant sa  conception,  elle  veut  lui  faire 
honneur,  et  comme,  par  cette  fête,  elle  ne 

bam,  parcens  «levotioni  quœ  de  simplicitate  et 
amore  Virginis  veniebat.  Verum  apud  sapientes,  et 
in  famosa  nobilique  Ecclesia,  et  eujus  specialiter 
lilius  suin,  superstitione  depreheusa ,  nescio  an 
sine  gravi  offensa  etiam  vestii  omnium,  dissimulais 
potuerim.  Quod  autem  dixi,  absque  prœjudicio  sane 
dicla  sint  sanius  sapientis.  Romanœ  praesertim  Ec- 
clesia; aucloritali  atque  examini  lotuin  hoc  sicui  et 
caetera  qu;e  ejusmodi  sunt  universa  reservo  :  ipsius, 
si  quid  aliter  sapio,  paralus  judicio  einendare.  >  (T. 
1,  p.  302.) 

(20b)  Ségneri  cite  38  universités  qui  se  sont  en- 
gagées à  défendre  celte  vérité. 

^207)  Sess.  5,  Depec,  orig. 
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peut  lui  faire  honneur  qu'autant  qu'elle 
suppose  sa  conception  immaculée,  on  voit 
clairement  dans  celte  célébration  la  croyance 
de  l'Eglise,  alors  même  qu'elle  n'a  pas  encore 
placé  cette  vérité  au  rang  des  articles  de  foi. 

Pesez  aussi  les  faveurs  qu'elle  accorde  aux 
fidèles  qui  se  dévouent  à  cette  croyance. 
Grégoire  XV  et  ses  successeurs  ont  accordé 
plusieurs  années  d'indulgence  à  tous  ceux 
qui  diraient  avec  piété  ces  paroles  :  Bénie 
soit  la  très-pure  et  immaculée  conception  de 
la  très-heureuse  Vierge  Marie;  ou  bien  :  Be- 
nedictasit  purissima  et  immaculata  conceptio 
bealissimœ  Yirginis  Mariœ.  Plusieurs  pré- 
lats se  sont  adressés  au  saint-siége  pour  se 
faire  autoriser  à  donner  à  Marie  ie  titre  d'im- 
maculée dans  les  solennités  publiques  de 
l'Eglise,  et  non-seulement  leur  demande  a 
été  exaucée,  mais  les  fidèles  de  leurs  dio- 
cèses ont  été  enrichis  de  faveurs  spirituelles. 

Si,  dans  tous  les  temps,  les  hérétiques  se 
sont  signalés  par  leur  aversion  à  l'égard  du 
culte  de  Marie;  si,  dans  ces  derniers  siècles 
particulièrement,  la  conception  immaculée 
de  cette  Vierge  pure  a  été  pour  eux  un  objet 
de  dépit,  et  quelquefois  d'attaques  indécen- 
tes, les  âmes  pieuses,  au  contraire,  s'indi- 
gnent que  cette  vérité  puisse  donner  lieu  à 
la  moindre  contradiction  ou  au  moindre 
doute.  Leur  piété  envers  cette  prérogative 
de  la  Reine  du  ciel  prend  tous  les  jours  une 
ardeur  nouvelle,  parce  qu'une  expérience 
presque  journalière  en  démontre  les  avan- 
tages. Voilà  pour  les  maisons  une  gardienne 
plus  inviolable  encore  que  les  verroux  et  les 
serrures,  pour  la  poitrine  des  guerriers  une 
garantie  plus  sûre  que  les  plastrons  et  les 
cuirasses,  pour  la  conquête  des  âmes  une 
ressource  plus  puissante  et  plus  souvent 
victorieuse  que  l'éloquence  la  plus  persua- 
sive. Une  simple  médaille  placée  au  cou  des 
hommes  les  plus  furieux,  les  plus  endurcis, 
les  plus  impies,  a  semblé  mille  fois  les  trans- 
former en  agneaux,  donner  cours  aux  lar- 
mes de  leur  repentir,  et  aux  témoignages  de 
la  foi  la  plus  vive.  D'où  viennent  ces  mil- 
liers de  prodiges  que  l'on  raconte  de  nos 
jours  dans  toute  notre  France  de  l'archicon- 
frérie  en  l'honneur  du  cœur  immaculé  de 
Marie?  Les  faits  sont  assez  nombreux  pour 
qu'on  puisse  en  vérifier  la  Icertitude.  Est-ce 
une  fausseté  que  cette  multitude  de  conver- 
sions que  l'on  raconte  en  conséquence  de 
la  dévotion  des  fidèles  à  l'égard  de  ce  cœur 
si  pur?  Voilà,  mes  frères,  voilà  qui  serait 
plus  que  suffisant  pour  fixer  notre  certitude, 
alors  même  que  la  raison  ne  nous  prêterait 
pas  encore  son  appui.  Mais  elle  fournit  à 
tout  esprit  juste  des  motifs  de  conviction  si 
puissants  qu'à  peine  a-t-on  quelque  mérite 
en  accordant  à  Marie  un  titre  qu'un  ne  peut 
lui  refuser  sans  porter  quelque  atteinte  à  la 
rectitude  d'un  bon  jugement. 

En  effet,  Eve  qui,  par  son  péché,  nous  a  tous 
perdus, estsortiepure  etsanstaclie  des  mains 
de  son  Créateur  ;  et  Marie,  qui  venait  donner  à 
la  terre  le  Rédempteur  qui  devait  la  sauver, 


n'aurait  portéque  la  marque  hideuse  de  son 
anathème  en  débutant  dans  la  carrière  de  la 
viel  Le  Fils  de  Dieu  aurait  refusé  à  sa  Mère, 
qui  devait  être  la  mère  de  grâce  et  de  miséri- 
corde, un  privilège  dont  avait  joui  la  mère 
des  humains,  cette  mère  qui  devait  leur 
donner  la  mort  avant  même  que  de  leur  don- 
ner la  vie?  qui  pourrait  s'expliquer  un  pa- 
rei.  mystère! 

0  Vierge  incomparable!  je  crois  ferme- 
ment que  vous  fûtes  immaculée  dans  votre 
conception.  Un  sentiment  contraire  me  paraî- 
trait injurieux  tout  à  la  fois  à  la  gloire  de 
votre  divin  Fils,  à  la  vôtre  et  à  ceile  de 
l'Eglise.  Soleil  miraculeux,  vous  fûtes  sans 
nuage;  lis  de  nos  heureuses  vallées,  vous 
fûtes  toujours  sans  tache;  rose  mystérieuse, 
vous  fûtes  toujours  sans  épines  ;  beauté  spi- 
rituelle, vous  fûtes  toujours  sans  défauts. 
Votre  conception  fut  aussi  étrangère  au  pé- 
ché originel  que  toute  votre  vie  fut  exempte 
du  péché  actuel.  Puissions-nous,  en  admi- 
rant les  merveilles  de  l'une ,  nous  rappro- 
cher de  la  sainteté  de  l'autre! 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Je  ne  vous  apprendrais  rien  de  nouveau  , 
mes  frères,  si  je  me  bornais  à  vous  dire  , 
d'après  le  concile  de  Trente  (208),  que  per- 
sonne, sans  un  privilège  tout  spécial,  :ie 
peut  passer  sa  vie  sans  faire  aucune  faute  , 
et  que  la  croyance  de  l'Eglise  est  que  ce  pri- 
vilège fut  accordé  à  la  très-sainte  Vierge. 
Quelques  théologiens  du  moyen  âge  avaient 
pensé  qu'elle  n'avait  pas  pour  cela,  dans  sa 
conception,  le  privilège  d'être  impeccable, 
et  que  cette  prérogative  ne  lui  fut  accordée 
qu'au  jour  ou  elle  conçut  Jésus-Christ  dans 
son  chaste  sein.  Pour  nous,  chrétiens,  nous 
savons    par  l'enseignement    commun   que 
nous  n'avons  point  de  bornes  à  mettre  aux 
faveurs  qui  furent  accordées  à  celte  Vierge 
incomparable,  et  nous  n'admirons  que  plus 
sa  profonde  humilité  au  milieu  de  tant  de 
grandeur  et  de  gloire.  On  eût  dit,  en  voyant 
sa  vigilance  et  ses  précautions,  qu'elle  avait 
subi  la  condition   des  autres  humains,  et 
qu'elle  ne  se  rassurait  pas  sur  son  libre  ar- 
bitre qui  pourtant,  elle  ne  l'ignorait  pas,  ne 
pouvait  jamais  incliner  vers  la  moindre  im- 
perfection. Elle  comprit  qu'elle  était  appe- 
lée à  servir  de  modèle  à  tous  les  hommes 
et  réparer  le  mauvais  usage  qu'une  partie 
des  anges  dans  le  ciel,  et  nos  premiers  pa- 
rents sur  la  terre  avaient  fait  de  leur  liberté, 
et  s'effrayait,  si  je  puis  parler  ainsi,  plus  en- 
core qu'elle  ne  se  réjouissait  de  cet  océan  de 
faveurs  ineffables  dont  elle  avait  reçu  la  plé- 
nitude au  premier  instant  où  elle  fut  conçue 
dans  le  sein.  Pourrais-je,  se  disait-elle  sans 
cesse,  me  rassurer  sur  ce  séjour  d'anathème, 
si  le  ciel  ne  m'avait  prévenue  de  toutes  ses 
bénédictions?  Avais-je  donc  quelque  droit  à 
cette  bienveillance  divine?  Eiîe  se  fit  donc 
une  règle  invariable  de  n'user  des  dons  de 
Dieu  que  pour  mériter  de  nouveaux  degrés 
de  sainteté  et  de  grâce,  quoiqu'elle  n  eût 


(208)Sess.  6,  Dejust.,  can.  25. 
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pas  à  se  prémunir  contre  les  pièges  de  l'en- 
fer. C'est  ici  que  Marie  doit  nous  servir  de 
modèle.  Quoiqu'invulnérahle  aux  attraits 
du  monde,  elle  s'en  tient  éloignée,  toutes 
les  fois  qu'elle  n'est  pas  obligée  d'y  paraître; 
elle  nous  montre  à  résister  à  la  tiédeur  par 
la  méditation  constante  de  la  loi  de  Dieu  ,  à 
l'inutilité  ou  à  l'imprudence  des  conversa- 
tions par  une  modeste  retenue  et  une  dis- 
crétion admirable  dans  ses  paroles;  aux  fu- 
nestes inspirations  de  la  vanité  et  de  l'amour- 
propre ,  par  le  souvenir  perpétuel  de  notre 
faiblesse  naturelle  pour  résister  aux  fureurs 
du  démon,  aux  pièges  qui  accompagnent 
une  vie  oisive,  par  la  sauvegarde  du  travail, 
du  courage  et  de  la  patience. 

Marie  se  tient,  autant  qu'elle  peut, 
éloignée  du  monde,  et  n'en  use  que  comme 
n'en  usant  pas,  suivant  la  pensée  de  saint 
Paul.  Avec  quel  avantage  néanmoins  n'y  eût- 
elle  pas  pu  paraître!  quelle  admiration  n'y 
eût-elle  pas  inspirée  1  Manquait-il  quelque 
trait  de  perfection  à  ce  corps  destiné  à  deve- 
nir le  sanctuaire  de  la  Divinité?  manquait-il 
quelque  empreinte  de  grâce,  de  bienséance 
et  de  modestie  à  ce  front  virginal  et  à  ce 
visage  candide  que  les  reproches  de  la  cons- 
cience n'étaient  jamais  venus  altérer?  man- 
quait-il quelque  lumière  à  cet  esprit  si  pé- 
nétrant qui  nageait ,  au  langage  d'un  saint 
docteur,  dans  l'océan  des  splendeurs  divines? 
Pourquoi  donc  la  plus  accomplie  des  fil  les 
de  tant  de  rois,  chef-d'œuvre  des  mains  du 
Tout-Puissant,  se  dérobe-t-elle  à  l'admira- 
tion du  monde?  Ah  I  mes  frères ,  c'est  pour 
nous  apprendre  que  le  monde  est  trop  étran- 
ger et  trop  hostile  aux  vertus  qui  embellis- 
sent tous  les  instants  de  sa  vie,  perfection 
que  Dieu  seul  est  capable  de  reconnaître , 
de  contempler  et  d'apprécier.  Quam  pulchri 
sunt  gressus  tui,  filiaprincipis!  (Cant.,Yll,  1.) 
Saint  Ambroise  aurait  désiré  que  les  per- 
sonnes du  sexe  formassent  leur  conduite  sur 
cette  réserve  de  Marie.  «  Apprenez,  leur 
dit-il,  à  son  école,  à  vous  interdire  ces  ap- 
paritions si  fréquentes  dans  les  assemblées 
mondaines  ,  cet  étalage  de  vanité  qui  vous 
suit  au  dehors  dans  vos  promenades  :  une 
jeune  personne,  ajoute-t-il ,  devrait  même 
appréhender  de  faire  entendre,  en  public, 
Je  plus  léger  son  de  sa  voix  (209).  Le  monde, 
en  eil'et,  est  pour  tous,  et  spécialement  pour 
vous,  plein  d'embûches  et  de  dangers:  il 
séduit  par  ses  discours  tout  empreints  de  sa 
morale  corrompue  et  corruptrice;  il  entraîne 
par  ses  exemples  de  vanité,  d'indifférence, 
de  libertinage  qu'il  est  habile  à  justifier.  Il 
ébranle  par  ses  scandales,  où  il  ne  se  con- 
tente pas  d'avoir  des  approbateurs  s'il  n'a 
pas  des  imitateurs  et  des  complices.  Que 
vous  fûtes  bienfaisante,  ô  Marie,  en  nous 
enseignant  ainsi  à  nous  tenir  à  l'écart  de 
tant  de  périlslSi  quelqu'un  n'avait  pas  à  les 
redouter ,  c'était  vous ,  Vierge  puissante  et 


chérie  du  ciel ,  vous  à  qui  tant  de  grâces 
avaient. été  déjà  accordées,  vous  la  terreur 
de  l'enfer  et  l'admiration  du  ciel ,  et  cepen- 
dant c'est  vous  qui  fuyez  le  monde  dont  vous 
êtes  la  souveraine,  tandis  que  nous  à  qui  il 
devrait  suffire  de  rentrer  dans  notre  propre 
cœur,  pour  reconnaître  combien  nous  de- 
vrions le  craindre,  courons  comme  des  té- 
méraires nous  jeter  dans  celte  mer  dange- 
reuse et  affectons  de  paraître  braver  les 
écueils. 

Marie  pouvait-elle  craindre  la  tiédeur? 
et  cependant  elle  agit  comme  si  elle  avait  à 
se  prémunir  contre  elle.  De  là  cette  oraison 
continuelle  que  n'interrompaient  jamais  les 
soins  assidus  et  constants  de  la  vie  com- 
mune ;  de  là  cette  application  soigneuse  à 
méditer  les  paroles  saintes,  à  en  mesurer  la 
portée,  à  en  saisir  les  célestes  enseigne- 
ments qu'elle  repassait  dans  son  cœur  :  Ma- 
ria aulem  conservabat  omniaverba  hœcy  con- 
ferens  in  corde  suo.  (Luc,  11,  19.)  Sans  être 
taciturne,  elle  était  assez  habituellement 
silencieuse  ;  elle  savait  que  la  multitude  des 
paroles  dessèche  le  cœur,  et  donne  lieu  à 
une  infinité  de  distractions,  de  dissipations, 
de  paroles  légères  ou  répréhensibles  :  In 
mulliloquio  non  deerit  peccatum.  (Pro«.,X, 
19.)  Aussi  saint  Bernard  nous  fait-il  remar- 
quer que  l'Evangile  marque  seulement  qua- 
tre circonstances  où  Marie  ait  parlé  :  la  pre- 
mière, quand  il  lui  fallut  répondre  à  l'am- 
bassade de  l'ange;  la  deuxième,  quand  elle 
laissa  échapper  les  transports  de  sa  recon- 
naissance chez  sa  parente  ;  la  troisième, 
quand  c\'.e  exprima  à  son  adorable  Fils  la 
douleur  que  lui  avait  causée  son  absence; 
la  quatrième,  quand  elle  fit  connaître  la 
peine  qu'elle  ressentait  de  la  disette  à  la- 
quelle étaient  réduits  les  époux  de  Cana. 
Ainsi,  quand  Marie  ouvre  la  bouche,  c'est 
toujours  ou  pour  le  salut  de  la  terre,  ou 
pour  la  gloire  du  ciel,  ou  pour  manifester 
sa  tendre  piété,  ou  pour  exprimer  sa  tou- 
chante charité.  Ah  I  s'écrie  ici  saint  Ber- 
nard, si  vous  aimez.  Marie,  et  si  vous  tenez 
à  lui  plaire,  imitez  sa  réserve  et  sa  modes- 
tie (210)  ;  c'est-à-dire,  arrêtez  ce  flux  immo- 
déré de  paroles  inconsidérées,  de  paroles 
sans  gravité,  de  paroles  sans  utilité,  de  pa- 
roles sans  piété,  de  paroles  sans  charité,  de 
paroles  sans  pureté.  Marie  réfléchissait  beau- 
coup et  parlait  peu;  nous  faisons  le  plus 
souvent  tout  le  contraire,  ne  réfléchissant 
presque  jamais,  et  parlant,  en  quelque  sorte, 
sans  cesse.  Et  cependant,  le  passé  nous  ac- 
cuse, le  présent  s'enfuit,  l'avenir  nous  me- 
nace :  quelle  matière  aux  plus  sérieuses  ré- 
flexions 1  ! 

Marie  nous  apprend  à  surmonter  les  ten- 
tations de  la  vaine  gloire  par  une  salutaire 
défiance  de  nos  propres  forces,  et  par  les 
précautions  de  tous  les  instants  que  doit 
nous  suggérer  la  prudence.  Quoique   ter- 


(209)  «  Discite,  virgines  non  circumeursare  per 
aliénas  domus,  non  demorari  in  plaleis,  non  ali- 
quos  in  publico  niiscere  sermones.  »  (S.  Ambros., 
ih  Luc.) 


(210)  «  Si  Mariam  diligitis,  si  contenditis  ei  pla- 
cere,  eniulamini  modesliam  ejus.  »  {De  duodecim 
prœrog.) 
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rible  au  démon  et  à  l'enfer,  elle  ne  veut  ja- 
mais paraître  se  rassurer  sur  les  grâces 
qu'elle  a  reçues,  sinon  en  proportion  de  sa 
fidélité  à  y  correspondre.  Le  jour  et  la  nuit, 
elle  semble  attentive  à  fermer  l'entrée  de 
son  âme  à  ce  dangereux  ennemi  que  l'Ecri- 
ture nous  représente  rôdant  toujours  autour 
de  nous  pour  chercher  à  nous  surprendre  et 
à  nous  perdre  :  Circuit  qucerens  quem  devo- 
ret.  (I  Petr.,  V,  8.)  Le  jour  elle  fuit  jusqu'à 
l'ombre  même  du  mal,  et  la  nuit,  pendant 
qu'elle  repose,  son  cœur  veille  :  Ego  dormio, 
et  cor  meum  vigilat.  (Canl.,\,  2.)  C'est  ainsi 
que  Marie  nous  apprend  que  la  vertu  n'est 
en  sûreté  qu'autant  qu'elle  est  perpétuelle- 
ment timide  et  craintive  :  Beatus  homo  qui 
semper  est  pavidus.  (Prov.,  XX VIII,  14.)  Et 
nous,  après  mille  expériences  de  notre  fra- 
gilité, nous,  faibles  roseaux,  nous  nous 
jetons  à  corps  perdu  au  milieu  des  ennemis 
les  plus  formidables,  comme  s'ils  étaient 
impuissants  pour  nous  nuire,  et  que  nous 
fussions  invulnérables  à  leurs  traits.      - 

Enfin  Marie  paraît  se  prémunir  contre  les 
périls  d'une  vie  douce  et  tranquille,  qui 
énerve  l'âme,  s'attache  aux  fausses  jouis- 
sances de  la  terre,  et  affaiblit  en  elle  les 
saints  désirs  de  la  céleste  patrie.  Elle  dé- 
voue son  corps  au  travail,  son  esprit  a  la 
contemplation  des  croix  que  le  ciel  lui  pré- 
pare, et  son  cœur  à  un  sacrifice  perpétuel 
de  générosité  et  d'amour.  Les  Pères  de 
l'Eglise  nous  la  représentent  faisant  accom- 
pagner une  contemplation  perpétuelle  d'un 
travail  presque  sans  interruption.  Jamais  un 
seul  instant  oisive,  elle  faisait  régner  dans 
sa  maison  l'ordre  le  plus  parfait,  la  netteté 
la  plus  admirable  ;  ses  mains  virginales  fu- 
rent les  ouvrières  et  des  tissus  de  ses  vête- 
ments, et  des  voiles  de  sa  modestie,  en  at- 
tendant qu'arrivât  l'heure  fortunée  où  elles 
s'occupassent  à  revêtir  le  Fils  de  l'Eternel  ; 
son  esprit  pénétrant  entrevoit,  même  dès 
l'enfance,  le  calice  que  lui  prépare  le  Dieu 
qu'elle  aime;  et  tous  les  jours  il  s'immole, 
par  sa  volonté  et  son  obéissance,  comme 
une  victime  docile  et  soumise  ;  son  cœur,  tout 
rempli  de  l'Esprit-Saint,  se  dévoue  avec 
une  générosité  sans  bornes  à  celui  qui  ne 
veut  être  pour  elle  qu'un  époux  de  sang. 
(Exod.,  IV,  26.)  Il  va,  parla  disposition  de 
son  courageux  amour,  au-devant  de  ce  glaive 
de  douleur  que  lui  prédira  bientôt  le  vieil- 
lard Siméon.  (Luc,  II,  35.)  Les  grandes  eaux 
des  plus  ineifables  tribulations  seront  inca- 
pables d'éteindre  ou  même  d'affaiblir  la 
divine  charité  dans  cette  âme  fidèle.  (Cant., 
VIII,  7.) 

Chrétiens,  qui  tenez  à  honneur  d'imiter 
et  de  suivre  de  loin  cette  vierge  incompa- 
rable, armez-vous  contre  les  dangers  d'une 
vie  oisive  et  inutile.  L'homme  est  né  pour 
travailler,  comme  l'oiseau  pour  voler  (Job, 
V,  7)  ;  qui  que  vous  puissiez  être,  c'est  à 
la  sueur  de  votre  front  que  vous  devez  man- 
ger voire  pain.  (Gen.,  111,  19.)  C'est  ici  la 
première  pénitence  que  le  Seigneur  a  en- 
jointe à  l'homme  prévaricateur,  et  il  a 
donné  à  tous  ses  descendants,  héritiers  de 


son  crime,  une  aptitude  à  un  genre  quel- 
conque d'occupation  :  ce  qui  faisait  dire  au 
grand  Apôtre  que  chacun  devait  se  sauver 
dans  la  vocation  spéciale  à  laquelle  il  avait 
été  appelé  (  I  Cor.,  VII,  20)  ;  que  celui  qui  ne 
voulait  pas  en  remplir  les  devoirs  n'avait 
point  de  droit  de  prendre  sa  nourriture. 
(Il  Thess.,  III,  10.  )  De  toutes  les  péniten- 
ces ,  voici  la  plus  essentielle  et  en  même 
temps  la  plus  salutaire.  Vous  en  aurez  in- 
failliblement d'autres  à  accomplir  :  il  vous 
faudra  boire  le  calice  des  amertumes,  qui  est 
sans  exception  le  partage  de  tous  les  enfants 
d'Adam  ;  il  vous  faudra  adorer  toujours  la 
divine  Providence  dans  les  épreuves  par  les- 
quelles il  lui  plaira  de  vous  faire  passer;  il 
faudra  aimer  Dieu  au  temps  de  l'adversité 
comme  dans  celui  des  consolations.  C'est 
alors  que  vous  pourrez  compter  sur  l'onc- 
tion délicieuse  de  l'Esprit-Saint,  qui  change 
en  douceur,  dit  saint  Bernard  (De  dedic.t 
serm.  1),  les  plus  pénétrantes  amertumes. 

Telles  doivent  être  vos  dispositions,  mes 
très-chers  frères,  si  vous  voulez  être  les  vrais 
enfants  et  les  serviteurs  fidèles  de  Marie. 
0  mon  fils,  dit  l'Esprit,  conservez  les  pré- 
ceptes de  votre  père  ,  et  n abandonnez  pas  la 
loi  de  votre  mère  «  Conserva,  fili  mei,  prœ- 
cepta  patris  tui,  et  ne  dimittas  legem  matris 
tuœ.  »  (Prov.,  VI, 21.)  0  Dieu,  notre  père, 
nous  voulons  vous  obéir;  ô  Marie,  notre 
mère,  nous  voulons  ,  autant  qu'il  dépendra 
de  nous ,  marcher  sur  vos  traces.  Nous  ne 
pouvons  qu'admirer  les  faveurs  qui  n'ont 
point  été  accordées  à  d'autres  créatures  qu'à 
vous,  et  bénir  le  ciel  d'en  avoir  orné  votre 
âme;  mais  nous  tâcherons  d'imiter,  selon 
notre  pouvoir,  votre  éloignement  du  monde, 
votre  réserve  dans  vos  paroles,  votre  hum- 
ble défiance  de  vous-même,  votre  vie  labo- 
rieuse, généreuse,  pénitente.  C'est  ainsi  que, 
nous  conformant  à  la  plus  tendre  des  mères 
durant  l'exil ,  nous  mériterons  de  lui  être 
associés  dans  la  patrie.  C'est  la  grâce  que  je 
vous  souhaite. 

II.   EXHORTATION 

POUR    Là    FÊTE     DE    L'IMMACULEE    CONCEPTION. 

De  qua  natus  est  Jésus.  (Mallh.,  I,  16.) 
De  Marie  est  né  Jésus. 

C'est  le  soleil  qui  communique  à  la  lune 
sa  splendeur;  mais  plus  il  s'approche  d'elle, 
plus  il  la  laisse  dans  l'obscurité.  C'est  Jésus- 
Christ,  soleil  de  justice,  qui  embellit  sa 
sainte  mère  de  lumière  et  de  gloire  ;  mais  il 
n'en  est  pas  de  ces  deux  astres  comme  de 
ceux  qui  éclairent  le  monde.  Car  plus  on 
rapproche  Marie  de  [Jésus,  plus  elle  paraît 
brillante  et  radieuse.  Si  vous  demandez 
pourquoi  Marie  fut  sainte  à  sa  naissance,  les 
docteurs  de  l'Eglise  vous  répondront:  C'est 
que  Marie  devait  être  la  mère  de  Jésus- 
Christ.  Pourquoi  devint-elle  mère  sans  ces- 
ser d'être  vierge? C'est,  dit  un  Père,  que  la 
pureté  la  plus  céleste  convenait  à  la  mère  de 
Jésus-Christ.  Pourquoi  fut-elle  exempte  de 
toute  imperfection  durant  le  cours  de  sa 
vie?   C'est  qu'il  convenait  que  telle  fût  la 
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mère  du  Sauveur.  Pourquoi  sa  mort  offre- 
t-elle  de  si  surprenants  privilèges?  Je  ré- 
ponds encore  ici  en  rappelant  la  gloire  de  sa 
maternité  divine:  Une  qualité  en  appelle 
une  autre.  Ainsi  plus  on  rapproche  Marie 
de  son  Fils  adorable,  pinson  la  trouve  écla- 
tante et  radieuse.  Ce  raisonnement  devrait 
suffire,  ce  semble,  pour  établir  comme  in- 
contestable la  vérité  de  son  immaculée  con- 
ception. On  pourrait  s'étonner  que  ce  senti- 
ment ne  soit  point  encore  un  dogme  de  foi; 
on  pourrait  demander  pourquoi  le  pape 
Alexandre  VII,  en  encourageant  cette  pieuse 
croyance,  et  défendant  sévèrement  que  per- 
sonne fût  jamais  assez  téméraire  que  d'oser 
l'attaquer,  n'ait  pas  satisfait  les  vœux  de  tous 
les  pieux  catholiques  par  une  décision  so- 
lennelle. Je  trouve  dans  l'éclaircissement  de 
ce  point  une  gloire  pour  Marie  et  un  avan- 
tage pour  nous.  Divin  Esprit,  aidez-moi  à  dé- 
velopper mes  pensées  comme  il  convient  à 
un  juge  de  la  doctrine  de  l'Eglise  et  à  l'en- 
fant le  plus  dévoué  delà  mère.  Je  vous  invo- 
que par  elle  avec  toute  cette  édifiante  assem- 
blée. 

PREMIÈRE    TARTIE. 

Ceux  qui  ont  une  naissance  illustre  tien- 
nent bien  plus  à  leur  condition  qu'à  tous  les 
biens  qui  peuvent  l'accompagner.  Et,  cepen- 
dant, à  examiner  les  choses  de  près,  la  nais- 
sance d'un  homme  ne  diffère  guère  de  celle 
d'un  autre  :  dans  le  ciel,  c'est  Dieu  qui  est  à 
tous  notre  premier  père;  sur  la  terre,  nous 
avons  tous  la  même  origine  dans  Adam. 
D'ailleurs  la  gloire  des  ancêtres  n'appartient 
pas  proprement  à  ceux  qui  en  descendent. 
Pour  ce  qui  est  de  Marie,  il  n'est  point  de 
titre  auquel  elle  doive  tenir  autant  qu'à  ce- 
lui de  son  immaculée  conception:  car  la  ta- 
che originelle  obscurcirait,  enquelquesorte, 
toutes  ses  autres  gloires. 

Elle  est  reine  du  ciel  :  pourrait-elle  pen- 
ser avec  indifférence  au  temps  eu  l'on  sup- 
poserait qu'elle  a  été  l'esclave  du  démon? 
Elle  est  l'avocate  des  pécheurs:  et  ce  ne  se- 
rait rien  pour  elle  d'avoir  été  leur  compagne 
dans  le  péché  ?  Elle  est  la  mère  du  Verbe  ; 
elle  verrait  sans  chagrin  qu'elle  en  a  été  l'en- 
nemie? Elle  est  l'épouse  de  l'Esprit-Saint; 
elle  envisagerait  sans  horreur  l'instant  où. 
ce  divin  Esprit  la  regardait  avec  indigna- 
tion? 

Ces  considérations  suffisent  pour  nous 
faire  juger  combien  elle  doit  apprécier  le 
zèle  qui  la  venge  de  cette  injure. 

Mais  si  Marie  a  été  conçue  sans  péché, 
pourquoi  donc  l'Eglise  n'a-t-elle  pas  décidé 
ce  point  comme  un  article  de  foi?  Je  vais  ré- 
pondre par  les  paroles  de  Marie  elle-même; 
elles  se  trouvent  dans  les  œuvres  de 'sainte 
Brigitte,  dont  quatre  souverains  pontifesont 
approuvé  les  révélations.  «C'est  une  vérité, 
dit-elle,  que  j'ai  été  conçue  sans  le  péché  ori- 
ginel. »  Veritas  est  quod  ego  concepta  fui 
sine  peccato  originali.  (L.  VI,  c.  49.)  Et 
ailleurs:  «  Il  a  plu  à  Dieu  que  ses  amis  de- 
meurassent comme  en  suspens  à  l'égard  de 
ma  conception,  afin  que  chacun  montrât  son 
lèlo  jusqu'au  temps  marqué  où  la  vérité  sur 


ce  point  devait  briller  avec  éclat.  »  Sic  plu- 
cuit  .Deo  quod  amici  sut  pie  dubitarenl  de 
conceptione  mca,  et  r/uilibet  .ostenderet  zelum 
suum,  donec  veritas  claresceret  in  tempore 
prrrordinalo.  (Ibid  ,  c.  55.) 

Personne  assurément  ne  peut  douter  que 
Jésus-Christ  n'ait  été  très-jaloux  de  voir  sa 
sainte  mère  glorifiée;  mais  il  a  voulu  que  la 
gloire  de  cette  incomparable  vierge  lût  le 
résultat  du  zèle  et  de  la  bonne  volonté  de 
ses  serviteurs.  C'est  ce  qui  nous  explique  la 
réserve  autrement  si  inexplicable  du  saint 
Evangile,  quand  il  est  question  de  parler 
des  rares  qualités  de  Marie.  On  trouve  dans 
ee  livre  divin  un  pompeux  éloge  du  précur- 
seur du  Messie  ;  une  pauvre  veuve  y  est  cé- 
lébrée pour  deux  oboles  qu'elle  a  versées 
dans  le  trésor;  le  publicain  repentant  y 
trouve  une  place  pour  son  apologie;  les  lar- 
mes de  Madeleine  et  son  amour  pour  Jé- 
sus-Christ y  sont  célébrés;  la  grande  foi  de 
la  Chananéenne  y  est  admirée.  Celle  du  cen- 
tenier  y  est  préféré  à  celle  de  tout  Israël.  La 
bonté  et  la  candeur  de  Nathaniely  sont  exal- 
tées au  moment  même  où  il  laissait  échap- 
per des  paroles  qui  annonçaient  son  peu  de 
foi,  je  dirai  presque  son  méprispour  leMes- 
sie  annoncé  par  les  prophètes.  Mais  quand  il 
est  question  de  Marie,  le  Sauveur,  loin  de 
relever  ses  vertus,  semble}  vouloir  contenir 
et  arrêter  le  zèle  de  ceuxqui  en  font  l'éloge. 
Un  jour  une  femme,  élevant  la  voix  du  mi- 
lieu de  la  foule,  ne  peut  s'empêcher  de  dire  à 
Jésus-Christ:  Heureux  le  sein  qui  vous  a 
porté;  heureuses  les  mamelles  qui  vous  ont 
allaité.  (Luc.,  XI,  27.)  Le  Sauveur  reprend, 
à  l'instant  même:  Plus  heureux  encore  sont 
ceux  qui  écoutent  la  parole  de  Dieu  et  qui  la 
mettent  en  pratique.  (Ibid.,  28.)  Mais  pour- 
quoi donc  une  tede  conduite  et  un  tel  lan- 
gage de  la  part  du  Sauveur,  à  l'égard  d'une 
mère  dont  il  fut  constamment  le  fils  le  plus 
soumis  et  le  plus  respectueux  ?  (tue,  II,  51 .) 
Marie  elle-même  nous  répond  que  ce  devait 
être  aux  générations  futures  à  publier  suc- 
cessivement à  l'envi  son.  bonheur  et  sa 
gloire  :  Beatam  me  dicent  omnr.s  gêner ationes. 
(Luc,  I,  48.) 

Les  plus  beaux  titres  de  Marie  ne  se  sont 
manifestés  qu'avec  le  temps.  Quatre  siècles 
s'écoulent  avant  que  le  concile  d'Ephèse  la 
déclare  Mère  de  Dieu.  Saint  Jérôme  est  obli- 
gé de  prendre  la  plume  pour  défendre  con- 
tre l'audacieux  Helvidius  sa  perpétuelle  et 
inviolable  virginité.  Ce  n'est  qu'après  une 
longue  révolution  d'années  que  sa  naissance 
comme  toute  sa  vie  ont  été  proclamées 
saintes  et  exemptes  de  toute  espèce  de  ta- 
ches et  d'imperfections.  Maintenant,  il  ne 
reste  plus,  ce  semble,  pour  mettre  le  comble 
à  sa  gloire  ,  qu'à  définir  sa  conception  im- 
maculée. Voilà  le  point  qui  excite  le  saint 
enthousiasme  des  âmes  pieuses.  Le  prudent 
délai  de  la  sainte  Eglise  n'a  servi  qu'à  aug- 
menter le  zèle  des  serviteurs  de  Marie,  et 
sa  gloire  en  est  rejaillie  bien  plus  éclatante 
que  si  la  sentence  de  son  immaculée  concep' 
tion  eût  été  depuis  longtemps  prononcée. 
Elle  le  sera,  tôt  ou  tard;  nous  ne  saurions 
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cti  douter;  mais  jusque-là  Marie  n'y  perd 
rien;  car  elle  est  dédommagée  de  ce  délai 
par  les  vœux  perpétuels  et  toujours  plus  ar- 
dents des  âmes  ferventes. 

Celui  de  tous  les  fleuves  qui  est  le  plus 
bienfaisant  est,  sans  contredit,  le  Nil.  Tandis 
que  le  débordement  des  autres  rivières 
porte  le  ravage  dans  les  champs  et  détruit 
les  espérances  du  laboureur,  celui-ci  par 
ses  inondations  porte  jpartoutavec  ses  eaux, 
la  fécondité  et  l'abondance.  Aussi  a-t-on 
cherché,  pendant  plus  de  cinq  mille  ans,  à 
découvrir  sa  source.  Néron  envoya  ,  à  cet 
effet,  dans  l'Egypte,  la  plus  mémorable  des 
expéditions  (211). 

Certes,  les  bienfaits  du  Nil,  dans  l'ordre 
de  la  nature,  ne  sont  rien  en  comparaison 
de  ceux  de  Marie  dans  l'ordre  de  la  grâce. 
C'est  donc  une  gloire  pour  elle  de  recher- 
cher les  titres  de  sa  première  origine.  Ce  ne 
serait  pas  montrer  un  dévouement  bien  re- 
marquable pour  elle  que  de  nous  bornera 
réconnaître  ce  qui  est  de  foi  en  ce  qui  la 
regarde.  Mais  alors  même  que  l'Eglise  pa- 
raîtrait nous  laisser  entièrement  libres  dans 
le  choix  de  deux  opinions,  peut-elle  être  in- 
différente à  l'empressement  que  nous  mon- 
trerons à  défendre  celle  qui  honore  Marie? 
Mais,  que  dis-je?  l'Eglise  nous  laisse  clai- 
rement voir  ses  désirs.  Elle  nous  fait  célé- 
brer la  conception  de  l'immaculée  Vierge; 
elle  appelle  cette  conception  sainte;  elle 
ouvre  ses  trésors  en  faveur  de  ceux  qui  ho- 
norent Marie  comme  immaculée  dans  sa  con- 
ception. Elle  arrête  par  ses  terribles  menaces 
la  hardiesse  de  ceux  qui  oseraient  attaquer 
cette  vérité.  N'est-ce  pas  là  nous  indiquer  ce 
qu'elle  croit,  et  ce  qu'elle  désire  que  nous 
croyions  ? 

Qui  doute  qu'il  y  ait  un  vrai  mérite  h  faire 
une  chose  bonne  en  elle-même,  quoique 
l'on  n'y  soit,  pas  strictement  tenu?  Les  trois 
vœux  de  religion  n'obligent  pas  les  chrétiens 
avant  qu'ils  soient  librement  prononcés  ;  et, 
pourtant,  ceux  qui  s'y  engagent  saintement 
honorent  et  glorifient  le  Seigneur.  Pourrait- 
il  n'être  pas  gloritié  de  notre  dévouement  à 
la  gioire  d'une  vierge  en  faveur  de  laquelle 
il  a  déployé  la  force  de  son  bras  tout-puis- 
sant, pour  laquelle  il   a  fait  de  si  grandes 

choses?  Fecit  potentiam  in  brachio  suo 

fecit  milii  magna  qui  potens  est.  (Luc,  I,  51.) 

L'Eglise  nous  dit  que  Marie  a  été  sainte 
avant  que  de  naître.  Mais  ce  privilège  a  été 
accordé  à  d'autres,  et  ne  suffit  pas  pour  elle. 
Elle  nous  apprend  que,  pendant  toute  sa  vie, 
elle  n'a  pas  commis  le  moindre  péché  ac- 
tuel, qu'elle  était  enrichie  de  plus  de  grâces 
au  commencement  de  sa  carrière  que  les 
autres  mortels  au  terme  de  leur  vie.  C'est  là 
une  grande  gloire,  sans  doute  ;  mais  elle  ne 
parut  pas  suffire  encore  à  celle  que  l'Eglise 
appelle  un  miroir  de  justice,  un  siège  de  sa- 
gesse, une  vierge  très-pure.  Elle  est  vierge 

(211)  On  prétend  avoir  enfin  trouvé  les  sources 
t!u  Nil  en  divers  endroits  des  montagnes  de  Donga 
et  de  In  Lune.  La  principale  aurait  été  découverte 
par  Bruce,  en  1770,  au  pays  des  Agows,  dans   une 
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et  mère  tout  ensemble:  cela  ne  paraît  pas 
suffire  à  celle  que  l'Eglise  compare  à  uu 
soleil  éclatant,  au  milieu  duquel  le  soleil  de 
justice  vient  habiter  :  In  sole  posuit  habita- 
culum  suum.  (Psal.  XVIII,  6.)  Vous  conve- 
nez qu'elle  est  mère  de  Dieu  1  Ah  1  chrétiens, 
si  vous  lui  refusiez  ce  litre,  vous  seriez  di- 
gnes de  tous  les  anathèmes  qui  ont  frappé 
Nestorius.  Vous  convenez  qu'elle  est  élevée, 
au-dessus  des  anges,  qu'elle  est  l'avocate 
des  pécheurs ,  la  dispensatrice  des  grâces 
célestes.  En  cela  vous  ne  faites  que  remplir 
un  devoir  dont  la  transgression  serait  un 
grand  crime.  Faites  quelque  chose  de  [dus 
si  vous  voulez  l'honorer  autant  qu'il  est  en 
votre  pouvoir,  autant  qu'elle  désire  de  l'être. 
Reconnaissez,  avant  même  la  décision  solen- 
nelle de  l'Eglise,  que  Marie  fut  immaculée 
dans  sa  conception.  Cet  hommage  ne  sera 
pas  seulement  honorable  pour  elle,  il  sera 
surtout  très-avantageux  pour  vous. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Honorer  l'immaculée  conception  de  Marie, 
est- il  un  moyen  plus  sûr  de  nous  la  rendre 
favorable?  Sensible  à  notre  dévouement  et  à 
notre  zèle  pour  sa  gloire,  elle  nous  le  témoi- 
gnera pendant  la  vie,  et  surtout  à  l'heure  de 
notre  mort,  sollicitant  {tour  nous  cette  grâce 
de  choix,  qui  est,  de  toutes  les  grâces,  la 
plus  importante,  puisque  c'est  celle  qui  as- 
sure la  prédestination  glorieuse.  Nous  n'a- 
vons aucun  pouvoir  sur  notre  propre  con- 
ception. Il  est  de  foi  qu'au  moment  où  nous 
fûmes  conçus,  nous  portâmes  la  tache  origi- 
nelle dans  notre  Ame.  Bornons-nous  à  re- 
mercier le  ciel  de  l'avoir  fait  disparaître  par 
le  saint  baptême,  et  à  gémir  de  ce  que  nous 
avons  si  promptement  souillé  le  caractère 
des  enfants  de  Dieu  par  le  péché  mortel  ; 
mais  il  nous  importe  grandement  de  nous 
assurer,  par  tous  les  moyens  qui  seraient  en 
notre  pouvoir,  une  mort  sainte  et  bienheu- 
reuse. De  tous  ces  moyens,  suivant  un  ad-- 
mirable orateur,  notre  zèle  pour  l'immaculée 
conception  sera  le  plus  efficace.  Niera-t-on, 
en  Marie,  la  disposition  à  la  reconnaissance 
pour  ses  plus  tidèies  serviteurs?  Ce  serait 
méconnaître  les  qualités  de  ce  cœur  si  bon, 
si  maternel  et  si  tendre.  Mais  à  quoi  voulez- 
vous  qu'elle  applique  sa  bonté,  sa  sensibilité, 
sa  tendresse,  sinon  à  ce  qui  doit  nous  inté- 
resser plus  vivement?  La  reconnaissance  veut 
que  l'on  rende  au  moins  la  pareille  à  ceux 
dont  on  a  reçu  des  marques  de  dévouement 
et  de  bienveillance.  Marie,  ne  pouvant  rien 
changer  à  la  condition  de  notre  origine,  se 
montrera  empressée  à  nous  servir  dans  la 
circonstance  la  plus  sérieuse  et  la  plus  grave 
pour  nous,  qui  est  le  temps  de  notre  mort. 
Mais ,  dira-t-on  peut-être,  que  pouvons-nous 
faire  en  faveur  de  la  croyance  de  ['immaculée 
conception?  La  décision  n'en  demeure-t-elle 
pas  entièrement  au  pouvoir  suprême  du  saint- 
petite  île  de  verdure  fort  élevée,  et  en  forme  d'au- 
tel, au  milieu  d'un  marais,  à  50  lieues  sud-ouest 
de  Gondar.  (Voy.  le  Dict.  géogruvhig .  de  Messe- 
lin.) 
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siège,  qui  seul  a  droit  de  la  classer  au  rang 
dos  articles  de  loi  ?J'en  conviens,  chrétiens, 
auditeurs;  mais  il  n'eu  demeure  pas  moins 
incontestable  que,  jusqu'à  ce  qu'un  point 
soit  déclaré,  par  l'autorité  souveraine  du 
Vatican,  taire  partie  de  nos  dogmes,  il  peut 
ac;!J)é'-ir,  de  jour  en  jour,  plus  ou  moins  de 
degrés  de  probabilité,  par  le  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  ceux  qui  le  défendent 
extérieurement,  qui  le  protègent,  et  en  ont 
la  persuasion. 

Dans  les  articles  déjà  déterminés  comme 
de  foi,  il  ne  dépend  plus  de  nous  de  dimi- 
nuer ou  d'accroître  leur  certitude  :  ils  ne 
sont  ni  plus  ni  moins  certains,  soit  que  nous 
ayons  la  docilité  de  les  croire  ou  l'audace 
de  les  nier.  Quand  les  plus  rares  et  les  plus 
fiers  génies  se  mettraient  en  révolte  ouverte 
contre  les  enseignements  de  l'Eglise,  en  se- 
rait-elle pour  cela  moins  infaillible?  Défendre 
alors  ses  décisions,  ou  n'en  rien  d'ire,  no 
saurait  rien  changer  à  la  vérité.  Il  n'en  est 
pas  de  même  des  points  qui  ne  sont  pas  en- 
core absolument  décidés  :  ils  deviennent 
d'autant  plus  probables,  que  le  nombre  de 
leurs  défenseurs  se  montre  plus  grand  ;  et 
plus  ils  deviennent  probables,  plus  s'apla- 
nit la  voie  qui  conduit  à  une  décision  irré- 
fragable. Parmi  les  vérités  que  l'Eglise  n'a 
point  encore  établies  au  rang  des  articles  est 
celle  de  l'immaculée  conception.  Mettons- 
nous  franchement,  et  sans  crainte,  au  nom- 
bre de  ceux  qui  croient  Marie  immaculée 
dès  le  premier  instant  de  son  existence,  et 
nous  ajouterons  au  crédit  de  ce  sentiment, 
déjà  si  universel.  Voyez  le  poids  qu'acquiert 
de  jour  en  jour  eetle  opinion,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  cette  vérité,  que  publient  généra- 
lement hommes,  femmes,  nobles,  roturiers, 
savants,  ignorants,  religieux,  séculiers,  ec- 
clésiastiques, laïques,  princes,  vassaux  :  ré- 
publiques, monarchies  1  On  accueille  partout 
avec  faveur  le  zèle  qui  proclame  Marie  im- 
maculée! Mais  comment  envisage-l-on  ceux 
qui  sont  opposés  à  cette  prérogative?  Nous 
aimons  à  voir  ce  sentiment  rappelé  dans  les 
iivres,  les  écoles,  les  chaires,  les  académies, 
les  tableaux,  les  solennités,  les  temples,  les 
autels.  Trente-huit  universités  se  sont  donné 
la  main  pour  se  ranger  sous  cette  bannière, 
et  ne  reçoivent  leurs  docteurs  qu'après  qu'ils 
ont  fait  serment  de  défendre  cette  honorable 
croyance. 

Vous  êtes  bien  heureuses,  mes  chères 
sœurs, d'appartenir  à  une  congrégation  dont 
la  fête  principale  est  la  Conception  immacu- 
lée de  Marie.  Quand  votre  pieux  fondateur 
voulut  que  ce  jour  fût  pour  vous  un  jour 
particulier  de  ferveur  et  de  joie  spirituelle, 
il  ignorait  les  grands  événements  qui  de- 
vaient signaler  de  nos  jours  la  dévotion  à 
la  Vierge  sans  tache,  cette  multitude  de 
prodiges  qui  devaient  accompagner  l'adop- 
tion d  une  simple  médaille  qui  fait  trembler 
l'enfer,  met  le  démon  en  fuite,  et  change,  si 
j'ose  ainsi  \parler,  les  plus  grands  pécheurs 
en  autant  de  pénitents.  Il  ignorait  les  fruits 
merveilleux  que  devait  produire  cette  archi- 
confrérie  étonnante,  qui,  dès  sa  naissance, 


a  saintement  bouleversé  l'univers,  et  pour- 
suit sa  noble  carrière  en  écrasant  l'hérésie 
et  détruisant  partout  le  règne  du  démon  et 
du  péché;  il  ignorait  que  les  plus  religieux 
de  nos  pontifes  iraient  successivement  frap- 
per à  la  porte  du  Vatican  pour  obtenir  la  fa- 
veur d'invoquer  solennellement  Marie  sous 
le  titre  d'immaculée,  et  ajouter  cette  nou- 
velle gloire  au  pontificat  de  Grégoire  XVI. 

Tant  d'événements  ne  nous  présagent-ils 
pas  que  nous  n'aurons  plus  longtemps  à  at- 
tendre une  décision  de  foi  sur  un  article  qui 
intéresse  à  un  si  haut  point  tous  les  fidèles 
serviteurs  de  la  Mère  de  Dieu  Heureux  le 
jour  où  s'accomplira  ce  vœu  de  leurs  cœurs  1 
Heureux  les  chrétiens  qui  en  recueilleront 
la  première  nouvelle  1  Heureux  le  pontife 
qui  en  prononcera  la  sentence  solennelle  I 

En  attendant,  puissent  tous  les  hommes 
conspirer  saintement  en  faveur  de  ce  but  si 
désirable!  les  peintres  ,  les  graveurs  ,  les 
sculpteurs,  en  multipliant  les  images  de  Ma- 
rie immaculée,  comme  pour  les  opposer  à 
tant  de  gravures,  de  peintures,  de  statues 
immodestes,  qui  par  les  yeux  infectent  les 
âmes  d'immondes  pensées!  Puissent  tous 
les  orateurs  chrétiens  exercer  sur  cet  inté- 
ressant sujet  les  talents  de  leur  éloquence, 
au  lieudechercherde  vains  applaudissements 
dans  le  langage  d'une  science  tout  humaine 
et  prétentieuse!  Puissent  les  directeurs 
et  confesseurs  puiser  dans  celle  prérogative 
la  vertu  qui  touche  les  cœurs  et  les  conver- 
tit I  Puissent  toutes  nos  portes  en  retracer  la 
sentence,  nos  cœurs  en  porter  l'image,  nos 
livres  la  gravure  1 

Ce  sont  là,  mes  chères  sœurs,  les  disposi- 
tions de  votre  piété  I  et  je  ne  balancerai  pas 
à  y  trouver,  en  grande  partie,  la  raison  de 
ces  changements  inopinés  dont  vous  êtes'  té- 
moins tous  les  jours.  En  multipliant,  en  ré- 
pandant l'image  de  Marie  immaculée,  vous 
ouvrez,  pour  ainsi  dire,  la  porte  de  sa  clé- 
mence, et  vous  faites  couler  le  torrent  de  ses 
précieuses  faveurs. 

Serez-vous  les  seules  à  n'en  pas  recueillir 
les  bienfaits?  Mais,  du  haut  du  ciel,  Marie 
vous  dit:  Consolez-vous  ,  ô  mes  filles  et  fi- 
dèles servantes!  ceux  qui  contribuent  à  ma 
gloire  auront  la  vie  éternelle:  Qui  élucidant 
me,  vitam  œtemam  habebant.  (Eecli.,  XXIV, 
31.)  C'est  ce  que  nous  demandons  tous  au 
Seigneur  par  votre  intercession  ,  ô  Vierge 
pure  et  immaculée.  Obtenez-nous  à  tous 
une  mort  chrétienne  et  sainte.  O  Marie, 
conçue  sans  péché  ,  priez  pour  nous  qui 
avons  recours  à  vous.  Ainsi  soit-ill 
III.  DISCOURS 

SUR  LE  TRIOMPHE  DE  MARIE  DANS  LE  DECRET 
PONTIFICAL  QUI  EN  DÉFINIT  LA  CONCEPTION 
IMMACULÉE, 

Prononcé  dans   la  cathédrale  de  la  Rochelle, 
le  25  mars  1855. 
Nos  très-chers  frères, 
Dans, ces  jours  de  triste  mémoire,  où  la 
Rochelle  comptait  à  peine  quelques  familles 
catholiques,  eût-on  pu  croire  qu'elle  célé- 
brerait jamais  cette  imoosaf-.te  solennité9 
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Eût-on  soupçonné  que  le  plus  beau  des  pri- 
vilèges de  Marie  y  serait  un  jour  proclamé 
et  accueilli  avec  le  même  enthousiasme  que 
dans  les  lieux  demeurés  inaccessibles  à  tou- 
tes les  nouveautés  profanes? 

O  Vierge  immaculée  !  donnez-nous  vous 
même  la  raison  de  cet  empressement  unique, 
de  ce  concours  spontané,  de  ces  chants  d'al- 
légresse, de  ce  firmament  de  lumières  qui 
embellissent  nos  temples,  et  qui  bientôt  vont 
rayonner  comme  aulant  d'étoiles  sur  la  plu- 
part de  nos  édifices? 

L'auguste  Marie  nous  répond  par  ces  pa- 
roles du  Roi-Prophète  :  C'est  la  droite  du 
Seigneur  qui  a  signalé  sa  puissance  ;  c'est  la 
droite  du  Seigneur  gui  m'a  glorifiée.  «  Dex- 
tera  Domini  fecit  virtutcm  :  dextera  Domini 
exaltavit  me.  »  (Psal.  CXVII,  16.) 

Nous  avons  eu  déjà,  dans  ce  diocèse,  bien 
d'autres  preuves  sensibles  de  la  protection 
d'en  haut,  et  vos  pieux  souvenirs  me  dis- 
pensent de  les  rappeler  ici. 

On  dirait  que  cette  ville  surtout  est  deve- 
nue l'objet  spécial  des  prédilections  célestes, 
et  que  c'est  pour  elle  qu'il  a  été  dit:  J'ap- 
pellerai mon  peuple  celui  qui  n'était  pas 
mon  peuple  ;  j'appellerai  ma  bien-aimée 
celle  qui  n'était  pas  ma  bien-aimée;  j'appel- 
lerai objet  de  ma  miséricorde  celle  qui  a  été 
privée  de  ma  miséricorde.  {Rom.,  IX,  15.) 

Reconnaissons  dans  cette  heureuse  vicis- 
situde l'intervention  de  la  Vierge  puissante, 
de  la  meilleure  des  mères. 

Puis,  portant  nos  regards  sur  la  catholicité 
entière,  remarquons  que,  dans  aucun  siècle 
la  gloire  de  Marie  n'a  été  célébrée  avec  cette 
pompe  éclatante  et  universelle.  Quand  elle 
fut  proclamée  Mère  de  Dieu  à  Ephèse,  toutes 
les  manifestations  d'allégresse  se  renfermè- 
rent dans  cette  ville;  ailleurs  on  se  contenta 
d'en  rendre  grâces  à  Dieu  et  de  faire  un  acte 
de  foi  sur  une  vérité  que  l'on  avait  toujours 
regardée  comme  incontestable.  Il  était  ré- 
servé, ce  semble,  au  jugement  pontifical  qui 
a  placé  au  rans;  de  nos  dogmes  la  Conception 
immaculée  de  Marie,  d'être  précédé, accompa- 
gné et  suivi  de  démonstrations  aussi  inouïes 
(pie  générales.  On  cite  telle  ville,  par  exem- 
ple (212),  où  nos  frères  séparés  eux-mêmes, 
et  jusqu'aux  Juifs,  ont,  à  cette  occasion,  il- 
luminé leurs  édifices,  ne  pouvant,  en  quel- 
que sorte,  résister  à  l'entraînement  universel, 
comme  si  le  Tout-Puissant  eût  voulu,  pour 
confirmer  cette  sentence  fortunée,  renouveler 
l'ébranlement  du  ciel  et  de  la  terre  qui  devait 
signaler  la  naissance  du  désiré  des  nations  : 
Et  movebo  omnes  gentes  ;  et  veniet  desideratus 
cunctis  gentibus.  {Agg.,  II,  8.) 

En  plusieurs  lieux,  la  piété  des  fidèles  a 
devancé,  par  ses  fêtes,  la  décision  apostoli- 
que. Le  soir  du  8  décembre,  Lyon  n'eut  point 
de  ténèbres,  et  le  feu  de  ses  illuminations 
brillantes  dissipa  jusqu'aux  plus  épais  nua- 
ges de  la  Saône.  Un  grand  nombre  d'autres 
villes  se  sont  montrées,  le  même  jour,  aussi 
empressées  à  célébrer  ce  glorieux  orivilége 
de  la  Vierge  sans  tache.  ~ 


Mais,  depuis  l'admirable  constitution  de 
Pie  IX,  qui  osera  entreprendre  de  raconter 
tout  ce  qui  s'est  fait,  tout  ce  qui  se  renou- 
velle de  jour  en  jour,  et  tout  ce  qui  se  repro- 
duira encore  dans  tout  l'univers  catholique, 
en  mémoire  de  ce  premier  instant  où  l'âme 
pure  de  Marie  s'unit  à  son  corps  et  débuta, 
dans  sa  carrière,  aussi  radieuse  que  le  soleil 
à  son  lever?  On  dirait  que  des  légions  d'an- 
ges ont  été  députées  par  le  Fils  de  Dieu  au- 
près des  nations  chrétiennes  pour  exciter 
tous  ces  transports  d'admirations  et  d'amour 
à  l'égard  de  son  immaculée  mère,  et  pour 
imposer  silence  à  ce  petit  nombre  de  voix 
sinistres  qui  voulaient  naguère  troubler  ou 
empêcher  nos  pieux  concerts. 

Ce  fut,  suivant  saint  Vincent  Ferrier,  nu 
jour  de  grande  solennité  pour  les  anges  que 
celui  où  l'âme  de  leur  reine  sortit  tout  écla- 
tante de  beauté  des  mains  du  Créateur  pour 
s'unir  à  son  corps  sacré.  Depuis  le  péché  du 
premier  homme,  jamais  le  ciel  n'avait  joui 
d'un  pareil  spectacle,  à  l'occasion  des  événe- 
ments de  ce  monde.  Aussi  le  disciple  bien- 
aimé  le  signale-t-il  comme  un  grand  prodige 
qui  parut  dans  le  ciel,  en  cette  femme  privi- 
légiée revêtue  du  soleil  comme  d'un  man- 
teau royal,  ayant  la  lune  sous  ses  pieds,  et, 
sur  sa  tête,  une  couronne  de  douze  étoiles  : 
Signum  magnum  apparuit  in  ccelo  :  mulicr 
amicta  sole,  et  luna  sub  pedibus  ejus,  et  in 
capite  ejus  corona  stellarum  duodecim.  (Apoc, 
XII,  1.)  Aujourd'hui  la  terre  rivalise  avec  le 
ciel,  et  dix-neuf  cents  ans  après  la  fêle  célé- 
brée par  les  anges,  elle  veut  du  moins  ho- 
norer sa  souveraine  par  toutes  les  splendeurs 
qu'elle  peut,  offrir. 

Le  Fils  de  Dieu  et  son  auguste  mère  tien- 
nent compte  à  chaque  fidèle  de  sa  bonne  vo- 
lonté, et  n'apprécient  pas  moins  la  faible 
lueur  de  la  lampe  qui  brille  sur  la  fenêtre 
du  pauvre,  que  la  somptueuse  clarté  qui 
envelopperait  le  palais  du  riche. 

O  vous  qui  seriez  tentés  de  nous  repro- 
cher ces  légers  sacrifices ,  vous  en  feriez 
encore  plus  que  nous  pour  honorer  Marie, 
si  vous  étiez  mieux  instruits  sur  la  gloire 
et  la  sainteté  inénarrables  de  cette  Vierge 
toujours  pure  et  sans  tache.  Vous  ne  croiriez 
pas  pouvoir  assez  manifester  votre  dévoue- 
ment pour  elle,  si  vous  aviez  une  seule  fois 
sérieusement  réfléchi  qu'elle  fut  prédestinée 
avant  tous  les  siècles  pour  être  la  mère  du 
Fils  de  Dieu,  qui  est  la  splendeur  de  la  gloire 
du  Père,  l'image  parfaite  de  sa  substance.  Le 
célèbre  docteur  Newman  n'était  pas  encore 
catholique,  lorsque,  méditant  sur  la  sublime 
dignité  de  la  Vierge  mère,  il  justifiait  déjà 
l'Eglise  dans  le  culte  qu'elle  lui  rend  et  les 
prières  qu'elle  lui  adresse. 

Les  novateurs  s'indignent  quand  nous  ap- 
pliquons à  Marie  les  paroles  de  l'Ecriture 
qui  annoncent  que  cette  maison  vivante  du 
Fils  de  Dieu  devait  être  toujours  sainte  : 
Domum  tuam  decet  sanctitudo,  Domine,  in 
longitudinem  dierum.  (Psal.  XCII,  5.)  Ils  ne 
veulent  pasuu'à  son  aurore  l'astre  destinée 


(212)  La  ville  de  Rennes. 
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servir  de  tabernacle  au  Dieu  vivant  ait  été 
sans  nuages  :  In  sole  posuit  tabernaculum 
suum.  (Psal.  XVIII,  6.)  Il  leur  répugne  de  re- 
connaître que  celte  cité  de  Dieu  ait  goûté  su- 
bitement les  douceurs  d'une  parfaite  inno- 
cence au  moment  de  sa  création  :  Fluminis 
impetus  lœtificat  civitatem  Dei  :  sanctiftearit 
tabernaculum  suum  Altissimus.  (Psal.  XLV, 
5.)  Ils  se  récrient  contre  l'oracle  de  Pie  IX, 
que  le  concile  de  Florence  leur  prescrit  d'é- 
couter comme  le  Père  et  le  docteur  de  tous  les 
chrétiens  :  Patrem  et  doctorem  omnium  chri- 
stianorum.  Père  et  docteur  dont  la  foi  tou- 
jours infaillible  doit  a  jamais  confirmer  celle 
des  fidèles  :  Non  deficiat  fides  tua...  Confirma 
fratres  tuos.  (Luc,  XXII,  32.)  Ils  nient  ou 
récusent,  à  l'égard  du  glorieux  privilège  de 
Marie,  la  valeur  des  nombreux,  et  imposants 
témoignages  de  la  tradition  (213);  ils  dédai- 
gnent les  réponses  et  les  instances  réitérées 
de  l'épiscopat  catholique  (214),  les  vœux  ar- 
dents et  l'intime  conviction  des  âmes  les 
plus  ferventes  qui  soient  dans  l'univers,  les 
bulles  si  éloquentes  et  si  formelles  des  sou- 
verains pontifes,  les  menaces  si  terribles,  les 
prescriptions  si  graves  des  conciles,  les  fa- 
veurs si  multipliées  de  l'Eglise,  le  langage  si 
frappant  et  si  énergique  de  sa  liturgie. 

Pour  nous,  chrétiens,  la  cause  est  termi- 
née, puisque  Rome  a  parlé  :  Roma  locuta 
est;  causa  fmita  est  :  Rome,  le  centre  de 
l'unité  catholique;  Rome,  la  colonne  et  l'ap- 
pui de  la  vérité  ;  Rome,  le  siège  de  Pierre,  sur 
lequel  Jésus-Christ  a  bâti  sonEgiise,  contre 
laquelle  les  portes  de  l'enfer  ne  sauraient 
prévaloir. 

La  seule  raison,  d'ailleurs,  aurait  dû  faire 
pressentir  la  décision  du  saint-siège.  Les 
anges  furent  créés  dans  l'innocence  et  la 
justice;  serait-il  dans  l'ordre  que  celle  qui 
devait  être  leur  reine  eût  été,  au  moment  de 
sa  création,  défigurée  par  la  tache  originelle? 
Elle  a  réparé  la  faute  de  nos  premiers  pa- 
rents :  celte  réparation  eût-elle  été  conve- 
nable, si  elle  eût  été  moins  pure,  au  début 
de  sa  carrière,  que  ne  l'avaient  été  Adam  et 
Eve,  en  sortant  des  mains  du  Créateur?  Jé- 
rémie  et  Jean-Rapliste  furent  sanctifiés  avant 
leur  naissance,  parée  qu'ils  étaient  destinés 
h  prêcher  les  vérités  éternelles  :  doit-on  être 
surpris  qu'une  prérogative  supérieure  ait 
été  accordée  à  Marie,  sans  laquelle,  d'après 
Jes  desseins  arrêtés  du  ciel,  les  grands  mys- 
tères de  l'Incarnation  et  de  la  Rédemption 
ne  devaient  pas  s'accomplir?  Aussi,  voyez 
si  la  sainte  Ecriture  offre  nulle  part  ailleurs 
le  langage  que  saint  Luc  met  dans  la  bouche 
de  l'archange  Gabriel,  parlant  à  Marie  :  Je 
vous  salue,  pleine  de  grâce,  dit-il  ;  le  Seigneur 
est  avec  vous  :  vous  êtes  bénie  par-dessus  tou- 
tes les  femmes.  (Luc,  I,  28.)  Que  ce  langage 
est  respectueux  de  la  part  d'un  archange  1  11 
savait  que  personne  ne  pourrait,  dans  quel- 
ques jours,  dire  avec  pi  us  de  vérité  que  Ma- 
rie :  Toutes  les  générations  m'appelleront 
Bienheureuse  :  parce  que  celui  qui  est  tout- 


puissant  a  fait  pour  moi  de  grandes  choses, 
et  son  nom  est  saint.  (Ibid.,  48,  49.) 

Tout  devait  être,  et  tout  en  effet  a  été  mer- 
veilleux et  prodigieux  dans  Marie  :  tout  de- 
vait l'élever  au-dessus  des  lois  communes  : 
elle  est  vierge  et  mère  tout  ensemble.  Elle 
est  la  Mère  de  son  propre  Père;  elle  nourrit 
de  son  lait  virginal  celui  qui  fait  vivre  tous 
les  êtres  qui  respirent.  Comment  parler  di- 
gnement de  Marie?  Personne  ne  saurait  at- 
teindre la  hauteur,  la  profondeur,  la  lon- 
gueur et  la  largeur  de  cet  océan  de  mer- 
veilles. 

Depuis  la  sentence  infaillible  qui  l'a  dé- 
clarée Immaculée  dans  sa  conception,  il  est 
néanmoins  des  hommes  qui,  tout  en  se  disant 
calholiques,  osent  encore  attaquer  ce  glo- 
rieux privilège;  mais  la  plupart  n'osent  plus 
se  nommer  dans  leurs  écrits.  Marie  est  déjà 
terrible  à  leurs  jeux,  comme  une  armée 
rangée  en  bataille  :  Tcrribilis  ut  castrorum 
actes  ordinata.  (Cant.,  VI,  3.  )  Aveuglés  par 
la  passion,  ils  s'offensent  de  nos  transports 
d'allégresse,  qui  donnent  tant  d'éclat  à  la 
vérité,  et  tant  de  honte  à  leurs  assertions 
mensongères.  Hélas  1  nous  ne  pouvons  que 
les  plaindre  ;  car  est-il  un  rôle  olus  triste  et 
plus  impuissant  que  celui  d'ennemis  de  la 
Vierge  toujours  immaculée?  Peuvent  -  ils 
donc  espérer  que  le  sairit-siége  reviendra 
jamais  sur  la  sentence  qu'il  a  prononcée? 
Ah  1  le  sainl-siége  ne  rétrograde  jamais, 
parce  que  c'est  l'Esprit-Saint  lui-même  qui 
l'éclairé  dans  ses  décisions  solennelles. 
Mais,  disent  les  novateurs,  le  jugement  du 
pape  n'est  pas  celui  de  l'Eglise.  Eh  !  pour- 
quoi non?  puisque,  suivant  saint  Ambroise, 
là  où  se  trouve  Pierre,  là  est  l'Eglise  :  Ubi 
Petrus,  ibi  Ecclesia.  L'Eglise,  d'ailleurs, 
a-t-elle  contrediil'enseignementdeson  chef? 
L'histoire  ecclésiastique  n'en  fournit  et  n'en 
fournira  jamais  u'exemple. 

Les  contempteurs  de  la  gloire  de  Marie 
ne  sauraient  donc  réussir  par  leurs  vaines 
clameurs  à  abaisser  la  hauteur  de  celte  au- 
guste montagne,  dans  laquelle  le  Tout- 
Puissant,  qui  l'a  choisie  pour  sa  demeure,  a 
mis  toutes  ses  complaisances  :  Mons  in  quo 
beneplacilum  Deo  habilare  in  eo.\(Psal.  LXV1I, 
17.)  Qu'ils  se  repaissent,  s'ils  veulent,  de  ce 
criminel  espoir!  Pour  nous,  chrétiens,  al- 
lons ,  en  toute  confiance,  respirer  sous  l'om- 
brage protecteur  de  Marie;  allons  admirer 
ce  miroir  toujours  brillant  de  justice  et  de 
sainteté;  efforçons*-  nous  d'en  reproduire 
l'image  par  une  vie  irréprochable;  et,  puis- 
qu'il ne  nous  est  pas  possible  de  l'égaler, 
mettons  notre  bonheur  à  en  copier,  du 
moins,  quelques  traits.  Ce  que  nous  ferons 
pour  approcher  de  cet  admirable  modèle  sera 
un  des  moyens  les  plus  sûrs  d'accélérer  les 
faveurs  qui  doivent  être  le  résuliat  du  juge- 
ment pontifical  qui  donne  lieu  à  la  délicieuse 
fêle  de  ce  jour. 

Tout  le  monde  sait  que  le  B.  Léonard,  de 
Port-Maurice  avait  annoncé  que,  cette  heu- 


(213)  Le  R.  P.  Passaglia   les  a  recueillis  et  com- 
mentés en  4  vol.  in«4°. 


(214)  On  les  a  rassemblées  en  12  vol.  in-8',   m- 
priitiés  à  Rome. 
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reuse  sentence  une  fois  proclamée,  rendrait 
a  paix  au  monde  catholique.  Pourquoi  mé- 
priserions-nous cette  prophétie  contre  l'a- 
vertissement du  grand  Apôtre  :  Prophetias 
nolite  spernere?  (I  Thess.,  V,  20.)  Le  sang  de 
l'intrépide  martyr  Bobola  n'a  pas  cessé  de 
s'élever  comme  une  vapeur  menaçante  au- 
dessus  des  régions  meurtrières  qui  l'ont  ré- 
pandu ;  celui  des  courageuses  vierges  basi- 
iiennes,  immolées  pour  leur  foi,  unit  ses 
supplications  aux  cris  de  tant  d'autres  vic- 
times des  plus  atroces  persécutions.  Oui, 
toutes  ces  voix,  qui  demandent  justice  au 
ciel,  seront  enfin  exaucées.  Une  fois,  dit  le 
Seigneur,  que  j'aurai  préparé  mon  glaive, 
comme  la  foudre  :  une  fois  que  ma  droite 
aura  saisi  le  sceptre  de  la  justice,  je  vengerai 
contre  mes  implacables  ennemis  la  cause  de 
mon  peuple  :  Si  acucro  ,  ut  fulgttr ,  gladium 
meum,  et  arripuerit  judiciummanus mea,red- 
dnm  ullionem  hoslibus  mets.  (Deut.,  XXXII, 

M.) 

Déjà  Saint-Pétersbourg  est  dans  le  deuil  et 
la  consternation;  Sébastopol,  malgré  sa  po- 
sition et  ses  formidables  ressources,  ap- 
préhende le  sort  de  l'infortunée  Jérusalem, 
que  ne  purent  garantir  de  l'anatliôme  pro- 
noncé contre  elle,  ni  la  triple  enceinte  de 
ses  murailles,  ni  les  neuf  cents  tours  qui  la 
protégeaient.  Odessa  est  dans  les  alarmes;  la 
Grèce  sebismatique  pousse  des  cris  de  déses- 
poir. A  la  tôle  des  légions  victorieuses  d'Alma 
et  d'Inkermann,  flotte  l'étendard  de  la  reine 
des  cieux  ;  comme  leurs  compagnons  d'ar- 
mes, morts  sur  le  ebamp  d'honneur,  la 
plupart  de  nos  guerriers  portent  sur  leur 
poitrine  l'image  de  la  Vierge  immaculée  et 
sans  tache  :  double  présage  de  victoire  et  de 
prédestination. 

Après  tant  de  valeur,  après  tant  de  sang 
répandu  pour  la  plus  juste  des  causes,  s'il 
faut  des  miracles,  Marie  constamment  invo- 
quée les  obtiendra,  n'en  doutons  pas;  et 
Dieu,  en  les  opérant,  ne  fera  que  renouveler 
ce  qu'il  a  tant  de  fois  accordé  à  sa  protection 
puissante. 

Ahl  chrétiens,  que  cette  solennité  de- 
viendra mémorable  pour  nous,  si,  h  dater 
de  ce  jour,  nous  consacrons,  après  Dieu,  à 
la  Vierge  immaculée,  notre  confiance,  notre 
respect,  notre  admiration,  notre  reconnais- 
sance et  notre  amour! 

Oui,  confiance  en  Marie,  puisqu'elle  est  le 
canal  de  toutes  les  grâces  que  le  ciel  verse 
sur  nous,  dit  saint  Bernard  :  Totum  nos  ha- 
bere  voluit  per  Mariant.  Prions-la  pour  nos 
parents,  pour  nos  enfants,  pour  nos  bien- 
faiteurs, pour  nos  amis,  pour  nos  ennemis 
môme,  puisqu'elle  veut  être  pour  tous  une 
mère  de  miséricorde  :  Mater  miscricordiœ. 
Prions-la  pour  ^l'Eglise  catholique  dont  elle 
a  toujours  été,  dont  elle  est,  et  dont  elle 
sera  a  jamais  la  gloire.  Prions-la  pour  l'im- 
mortel Pie  IX  qui  l'a  tendrement  chérie,  dès 
ses  plus  jeunes  ans,  et  qui,  par  l'oracle 
qu'attendait  depuis  si  longtemps  l'univers, 
Ta  tant  honorée  et  glorifiée  aux  yeux  des 
nations  catholiques.  Prions-Ja  pour  notre 
clergé  dont  elle  est  la  Heine,  et  qui  est  l'âme 
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des  hommages  qui  lui  sont  rond  us  de  toutes 
parts.  Prions-la  pour  la  France  qui  lui  est  4 
spécialement  consacrée;  pour  la  France  qui 
a  propagé  avec  tant  de  zèle  son  culte,  et  sur- 
tout celui  de  son  immaculée  conception: 
pour  la  France  qui  fait  flotter  son  étendard 
a  la  tête  de  ses  légions  intrépides;  pour  la 
France  qui,  docile  à  ses  avertissements  ma- 
ternels, établit  partout  des  associations  pour 
l'extinction  du  blasphème  et  la  sanctification 
des  jours  consacrés  au  culte  divin;  pour  la 
France,  dont  l'ancien  dévouement  envers 
la  chaire  apostolique  se  réveille  plus  pur 
que  jamais,  console  le  Père  commun  des  fi- 
dèles, et  jette  les  novateurs  dans  la  conster- 
nation. 

Respect  à  Marie,  la  fille  bien-aimée  du 
Père,  la  mère  admirable  du  Fils,  l'épouse 
immaculée  du  Saint-Esprit  1  Montrons-lui  ce 
respect  par  une  foi  inébranlable  en  sa  con- 
ception toujours  pure,  en  sa  virginité  tou- 
jours intacte,  en  sa  maternité  toute  divine, 
en  sa  vie  surangélnjue. 

Admiration  pour  Marie,  le  chef-d'œuvre 
des  mains  du  Tout-Puissant,  le  miroir  res- 
plendissant de  toutes  les  vertus  les  plus  par- 
faites; pour  Marie,  dont  le  plus  bel  éloge 
sera  toujours  notre  impuissance  à  la  louer 
dignement;  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Augus- 
tin :  Je  ne  sais  par  quelles  louanges  relever 
votre  gloire;  car  vous  avez  renfermé  dans 
votre  chaste  sein  celui  que  les  cieux  et  les 
cieux  des  cieux  ne  pouvaient  contenir  : 
Quibus  te  laudibus  efferam  nescio  :  quia  quem 
cœli  capere  non  poterant,  tuo  gremio  conlu- 
listi. 

Reconnaissance  pour  Marie  1  C'est  elle  qui 
a  fait  lever  le  soleil  de  justice  qui  a  dissipé 
pour  nous  les  ombres  de  la  mort;  elle  qui  u 
formé  ce  sang  précieux  qui  a  été  versé  [tour 
le  salut  du  monde  coupable;  elle  qui  nous  a 
préparé  le  froment  des  élus,  le  vin  sacré  qui 
fait  germer  les  vierges,  l'aliment  et  le  breu- 
vage de  nos  âmes,  le  gage  de  la  vie  glo- 
rieuse. Et,  comme  si  tous  ces  bienfaits  ne 
suffisaient  pas  encore  à  la  tendresse  de  Marie, 
elle  nous  presse  de  venir  sans  cesse  puiser 
dans  les  trésors  de  son  affection  maternelle. 
Amour  pour  Marie,  la  mère  tout  aimable: 
Mater  amabilis.  Sa  beauté  surpasse  non-seu- 
lement celle  du  soleil,  de  la  lune  et  des  étoi- 
les, mais  encore  celle  des  chérubins,  des  sé- 
raphins et  de  tous  les  anges.  Rose  vermeille 
qui  ne  se  décolore  jamais,  que  sa  pourpre 
est  vive!  que  ses  couleurs  sont  ravissantes  ! 
Lis  majestueux  des  vallées  qui  ne  se  flétrit 
jamais;  que  sa  blancheur  est  éblouissante I 
que  ses  parfums  ont  de  suavité!  L'Esprit- 
Saint,  lui-même,  l'appelle  sa  bien-aimée, 
son  épouse  et  sa  colombe  sans  tache.  Mais 
gardons-nous  de  la  comparer  à  aucune  des 
beautés   terrestres   :  ce  serait  l'abaisser  et 
profaner  nos  pensées.  La  gloire  de  cette  no- 
ble tille  du  Roi  des  rois  réside  principale- 
ment dans  son  cœur  :  Omnia  gloria  cjus  fiUœ 
Régis  ab  intus  (Psal.  XL1V,  lij,  et  nous  nt 
pourrons  nous  en  faire  une  juste  idée  que 
quand  nous  la  contemplerons  dans  la  céleito 
patrie. 
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En  attendant,  mettons  tout  en  œuvre  pour 
lui  témoigner  avec  éclat  les  sentiments 
qu'elle  nous  inspire.  Elle  est  couronnée 
d'étoiles  :  couronnons  de  feux  et  de  tleurs 
son  image  chérie.  Elle  est  l'heureux,  assem- 
blage de  toutes  les  perfections  :  célébrons- 
.  les  par  tous  les  emblèmes  anciens  et  nou- 
veaux que  nous  rappellera  notre  mémoire 
ou  que  nous  suggérera  notre  cœur  filial. 
Elle  est  la  plus  douce  mélodie  des  cieux  : 
unissons,  pouF  chanter  ses  louanges,  la  plus 
délicieuse  harmonie  de  nos  concerts,  de  nos 
voix  cl  de  nos  instruments  de  musique. 

Salut!  ô  char  divin  et  radieux  1  Que  votre 
marche  est  majestueuse  et  triomphante  1 
Quam  pulchri  sunt  gressus  lui,  Filia  Princi- 
pis !  (Cant.,  VII,  1.)  Ah!  suspendez  la  rapi- 
dité de  votre  course,  afin  qu'il  nous  soit 
donné  de  vous  contempler  au  passage  et  de 
vous  suivre  à  l'odeur  de  vos  parfums  :  Post 
te  curremus  in  odorem  unguentorum  tuorum. 
(Cant.,  I,  3.)  Mais  où  allez-vous?  ô  la  plus 
belle  des  femmes  1  O  pulcherrima  mulierum! 
Où  allez-vous?  —  Au  paradis,  mes  enfants, 
au  paradis,  mon  habituel  séjour.  —  Nous 
savons,  douce  mère,  que  son  entrée  ne  vous 
fut  jamais  interdite  :  le  chérubin  armé  d'une 
épée  de  flammes,  qui  en  défendit  l'accès  à 
nos  parents  prévaricateurs,  s'éloigne  respec- 
tueusement à  votre  approche.  Ordonnez, 
nous  vous  en  conjurons,  qu'il  nous  permette 
tle  vous  y  accompagner;  mais  pour  cela, 
brebis  candide  et  toujours  innocente,  aidez- 
nous  à  purilier,  dans  le  sang  du  divin  Agneau 
dont  vous  êtes  la  mère,  le  vêtement  de  la 
grâce,  dont  nos  égarements  ont  terni  l'éclat. 

C'est  par  vous,  ô  sanctuaire  de  la  Divinité! 
que  la  nature  humaine  a  recouvré  sa.  dignité 
perdue;  ne  souffrez  pas  que  l'ennemi  de  nos 
âmes  nous  ramène  encore  sous  le  joug  de  sa 
cruelle  tyrannie. 

Nos  jours  s'écoulent  comme  un  torrent 
précipité;  mais  le  terme  de  notre  carrière 
n'aura  rien  d'effrayant  pour  nous ,  si  vous 
montrez  alors  que  vous  êtes  notre  mère. 
Ne  nous  refusez  pas  cette  faveur  :  Monstra 
le  esse  mairem,nunc  et  in  hora  mortis  nostrœ. 
Venez,  ah!  venez  recueillir  notre  dernier 
souffle.  11  s'exhalera,  confiant  et  paisible,  dans 
le  sein  et  sousjles  ailes  de  la  blanche  colombe 
qui  nous  présentera  le  rameau  de  la  paix. 

Echelle  de  Jacob,  soyez  notre  ressource, 
pour  nous  faire  monter  au  ciel  avec  la  même 
rapidité  que  les  anges  qui  forment  votre 
cour;  et,  après  l'exil  de  cette  vie,  montrez- 
nous,  dans  le  paradis,  Jésus,  l'aimable  Jésus, 
fruit  béni  de  votre  sein,  ô  clémente,  ô  douce, 
ô  pieuse  Vierge  Marie  1  Alors,  alors,  tous  nos 
vœux  seront  accomplis.  Amen! 

IV.  EXHORTATION 

SUR   LES    VERTUS    DE    MARIE. 

Iiiiimiiiis  contulit  ei  splendorem,  ut  incomparabili dé- 
core somnium  oculis  appareret.  {Judith.,  X,  i.) 

Le  Seigneur  ajouta  à  sa  beauté  naturelle,  afin  qu'elle 
parut  d'un  éclat  incomparable  aux  yeux  de  loua. 

Quand  nous  parlons  de  la  beauté  de  Marie, 


nous  ne  nous  arrêtons  point  à  ces  avantages 
purement  naturels  dont  le  ciel,  au  rapport 
des  anciens  Pères  (215)  l'avait'enrichie  plus 
que  toutes  les  autres  créatures,  afin  que  tout 
fût  ravissant  en  elle  :  son  âme  ornée  de  toutes 
les  grâces  célestes,  son  corps  relevé  par  tous 
les  dons  extérieurs.  Ce  qui  frappe  les  regards 
et  attire  l'admiration  des  hommes  était  peu 
de  chose  aux  yeux  de  cette  Vierge  prudente  : 
toute  son  application  était  d'augmenter  la 
beauté  de  son  âme  et  de  la  rendre  toujours 
plus  agréable  à  Dieu ,  à  qui  seul  elle  ambi- 
tionnait de  plaire.  C'est  ce  qui  l'a  fait  com- 
parer par  saint  Bernard  à  un  astre  merveil- 
leux qui  éclaire  ,  réchauffe  et  encourage  les 
habitants  de  la  terre  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire 
à  saint  Jean  Chrysostome ,  qu'elle  était  la 
plus  parfaite  image  des  perfections  divines. 
Pour  nous  en  faire  une  faible  idée,  jetons  un 
regard  plein  de  respect  sur  toutes  les  cir- 
constances de  cette  vie  admirable,  en  suivant 
Marie  d'abord  jusqu'au  tombeau  de  son  divin 
Fils,  puis  jusqu'à  son  propre  tombeau  et  son 
glorieux  triomphe. 

Vierge  incomparable,  je  serais  le  plus  té- 
méraire des  hommes,  si  je  prétendais  établir 
la  moindre  proportion  entre  vos  vertus  et  le 
faible  tableau  que  j'entreprends  d'en  tracer; 
mais  la  plus  excellente  des  mères  juge  bien 
plus  ses  enfants  par  le  cœur  que  par  les  pa- 
roles. Vous  savez,  Mère  tendre,  que  mon 
cœur  vous  est  tout  dévoué.  Puisse  mon  lan- 
gage, quelque  disproportionné  qu'il  soit  à 
vos  mérites,  ranimer  dans  ces  chers  auditeurs 
l'amour  et  la  confiance  qu'ils  vous  doivent  l 
Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Nous  ne  considérons  ici,  dans  Marie,  que 
les  vertus  qui  peuvent  être  proposées  à  notre 
imitation,  sans  nous  arrêter  à  ces  grâces  de 
choix  qui  devaient  la  préparer  au  grand  et 
unique  privilège  de  la  maternité  divine. 
Ainsi,  qu'elle  ait  été  préservée,  dans  sa  con  - 
ception,  de  la  tacite  originelle  ;  qu'elle  ait  été 
douée  de  la  raison  dès  le  sein  même  de  sa 
mère,  avec  une  lumière  divine  correspon- 
dante à  la  grâce  dont  elle  avait  été  enri- 
chie (216)  :  ce  sont  là  de  ces  faveurs  que 
nous  n'avons  qu'à  admirer  avec  un  cœur 
plein  de  reconnaissance  envers  Dieu.  Mais 
ce  qui  doit,  en  même  temps,  nous  ravir  et 
exciter  notre  zèle,  c'est  que  Marie  n'eut  pas 
plutôt  l'usage  de  sa  raison,  qu'elle  se  donna 
a  Dieu  entièrement  et  sans  réserve.  Elle  con- 
sacra son  cœur  au  divin  amour,  son  esprit  à 
la  sainte  présence  de  Dieu  et  à  l'oraison,  son 
intelligence  à  la  foi ,  sa  mémoire  à  la  recon- 
naissance, son  corps  et  ses  sentiments  à  la 
pureté,  sa  gloire  à  l'humilité,  son  courage  à 
la  résignation  et  à  la  patience.  Voilà  en  quoi 
Marie  est  notre  modèle  ;  voilà  en  quoi  nous 
devons  l'imiter,  selon  notre  pouvoir,  si  nous 
voulons  donner  la  preuve  de  l'amour  que 
nous  avons  pour  elle,  dit  saint  Jérôme  :  Tune 
vere  amatis,  si  imitari  volueritis  quam  ainatis. 

I.  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  comme  l'a  re- 
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marqué  saint  Bonavcnture,  Mario,  par  le  feu 
de  l'amour  divin  qui  embrasait  son  cœur, 
forçait  les  démons  qui  auraient  voulu  s'ap- 
procher de  se  tenir  loin  de  cette  fournaise 
de  charité  (217).  Mais,  tandis  que  les  démons 
fuyaient  Marie,  les  séraphins,  dit  Richard 
de  Saint-Victor,  pouvaient  descendre  du  ciel 
pour  apprendre  à  aimer  Dieu  dans  ce  cœur 
embrasé  (218).  11  était  pénétré  du  divin 
amour  comme  un  fer  rougi  est  pénétré  par 
le  feu.  (S.  Idelph.)  Amour  constant,  que  le 
sommeil  même  n'était  pas  capable  d'inter- 
rompre (219)  ;  amour  plus  fort  que  la  mort, 
qui  eût  été  impuissante  sur  elle  ,  s'il  n'eût 
eu  seul  la  force  de  séparer  sa  belle  âme  de 
son  corps  sacré.  Approchons-nous,  chrétiens, 
de  ce  cœur  de  feu  :  il  nous  fera  ,  du  moins  , 
rougir  de  notre  froideur  et  de  notre  indiffé- 
rence à  l'égard  d'un  Dieu  que  l'on  n'aime 
jamais  assez,  tant  qu'on  ne  l'aime  pas  sans 
mesure,  dit  saint  Bernard. 

11.  Du  cœur  embrasé  de  Marie  passons  à 
la  considération  des  pensées  de  son  esprit. 
Un  évangéliste  nous  la  représente  tout  ab- 
sorbée dans  la  considération  et  la  méditation 
des  choses  divines  :  Mater  ejus  conservabat 
omnia  verba  hœc  in  corde  suo.  (Luc,  II,  19, 
51.)  Ses  saintes  pensées,  voilà  quelles  étaient 
ses  compagnes  assidues;  s'instruire  des  vo- 
lontés divines,  voilà  quelle  était  son  ambi- 
tion ;  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  la  con- 
naissance de  Dieu,  voilà  quel  était  tout  son 
désir  (220).  Oh!  qu'alors  la  vertu  lui  parais- 
sait belle  et  ravissante  !  Oh  !  qu'alors  le  vice 
lui  paraissait  hideux  et  horrible  1  Que  Dieu 
lui  paraissait  grand,  saint,  adorable  1  Quelles 
protestations  ,  quels  engagements  sans  cesse 
renouvelés  de  lui  être  toujours  tidèle!  Elle 
eût  voulu  lui  consacrer  tous  les  cœurs  avec 
le  sien.  Sa  vie  s'écoulait  dans  une  contempla- 
tion et  une  union  continuelles  avec  lui  (221). 
Rien  ne  pouvait  l'en  distraire,  quoiqu'à  l'ex- 
térieur sa  vie  n'avait  rien  que  de  simple  et 
d'ordinaire.  Les  Pères  de  l'Eglise  (222)  nous 
la  représentent  adonnée  à  tous  les  soins  do- 
mestiques, employant  ses  moments  avec  une 
assiduité  constante  à  tout  ce  qu'exigeaient 
l'ordre,  la  netteté  et  la  bienséance  de  sa  mai- 
son. Mais  la  moindre  de  ses  actions,  par  la 
sainteté  des  motifs  qui  l'accompagnaient, 
avait,  sans  comparaison,  plus  de  prix  aux 
yeux  du  Seigneur  que  toutes  les  souffrances 
des  martyrs.  Saint  Ambroise  aurait  voulu 
qu'à  l'exemple  de  Marie,  les  âmes  fidèles  qui 
aspirent  à  la  sainteté  se  fissent  une  heureuse 
habitude  de  la  sainte  oraison  et  de  la  pré- 
sence divine.  Dieu  est  notre  fin  dernière  : 
heureux  celui  qui ,  dédaignant  le  monde  et 
ses  jugements,  reporte  habituellement  son 


esprit  et  son  cœur  vers  iè  setu  objet  digne 
de  ses  désirs,  en  le  faisant  l'arbitre  de  toutes 
ses  pensées  :  Arbitrant  mentis,  non  hominem, 
sed  Deum  quœrere. 

III.  La  foi  de  Marie  était  si  parfaite  quo 
saint  Ambroise  la  représente  comme  un 
étendard  qui  doit  attirer  tous  les  chrétien? 
(223).  Déjà  saint  Irénée  avait  dit  que  les 
chaînes  qu'avaient  formées  l'incrédulité 
d'Eve  coupable  ont  été  brisées  parla  foi  de 
cette  vierge  fidèle  (224).  Tertullien  lientàpeu 
près  le  môme  langage  (225).  C'est  la  foi  de 
Marie,  dit  saint  Augustin,  qui  nous  a  ouvert 
le  ciel,  lorsqu'elle  donna  son  consentement 
à  la  proposition  de  l'ange  :  Fides  Maries 
cvelnm  aperuit,  cum  angelo  consensit.  Avec 
quels  ardents  soupirs  n'attendait-elle  pas,  et 
n'appelait-elle  pas  le  Messie,  avant  que  de 
savoir  qu'elle  devait  en  être  la  mèrel  Avec 
quelle  soumission  n'accueillit-elle  pas  cette 
nouvelle,  quand  elle  lui  fut  annoncée  1  Elle 
demande  bien  comment  ce  mystère  s'accom- 
plira :  car  elle  l'ignore  ;  mais  elle  ne  de- 
mande pas  comment  il  pourra  s'accomplir  : 
car  elle  est  persuadée  que  tout  est  possible  à 
Dieu. Gabriel  s'explique  et  Marie  aussitôt 
incline  la  tête,  en  se  disant  l'humble  ser- 
vante du  Seigneur.  Pas  la  plus  légère  hési- 
tation, quoique  ce  qu'on  lui  annonce  sem- 
ble renverser  toutes  les  lois  ordinaires  de  la 
nature.  Sara  n'avait  pu  se  persuader  qu'elle 
deviendrait  mère  dans  sa  vieillesse  :  Marie 
ne  doute  point  qu'elle  donnera  au  monde 
un  Rédempteur  sans  rien  perdre  de  sa  vir- 
ginité. Aussi  celte  foi  vive  sera-t-el!e  célé- 
brée par  sa  parente  en  ces  termes  :  Vous  êtes 
bien  heureuse  d'avoir  cru,  parce  que  les  cho- 
ses qui  vous  ont  été  dites  de  la  part  du  Sei- 
gneur s'accompliront  en  vous.  (Luc,  I,  ko.) 
L'Eglise  attribue  à  la  foi  de  Marie  les  victoi- 
res qui  doivent  être  remportées  jusqu'à  la  fin 
des  siècles  sur  toutes  les  hérésies  (220.)  C'est 
ce  qui  mettait  cette  prière  dans  la  bouche 
de  sainte  Thérèse  :  O  Marie,  augmentez  en 
nous  la  foi.  Ne  craignons  pas  de  l'adopter 
nous-mêmes  ;  cette  Vierge  fidèle  dont  la  foi 
n'a  jamais  subi  aucune  atteinte,  nous  ob- 
tiendra d'être  inébranlables  dans  cette  vertu 
sans  laquelle  on  ne  saurait  plaire  à  Dieu 
(iîebr.,  XI,  0),  et  avec  laquelle  on  triomphe 
de  toutes  les  attaques  du  monde  :  Jlœc  est 
Victoria  quœ  vincit  mundum  fuies  nostra. 
(1  Joan.,  V,  k.) 

IV.  Personne  sur  la  terre  n'a  été,  n'est  et 
ne  sera  jamais  capable  d  exprimer  jusqu'où 
allait  la  reconnaissance  de  Marie  pour  les 
bienfaits  qu'elle  avait  reçus  de  son  Dieu. 
Elle  eût  voulu  qu'il  lui  fût  permis  de  la  faire 
éclater  sans  réserve,  afin  que  tous  lescœurs 


(217)  «  A  sua  inflammata  chariiate  pdlebantur, 
ut  non  ausi  sint  illi  appropiuquare.  » 

(218)  «  Serapliim  a  cœlo  descendere  poterant 
ut  ainoiem  discerna  in  corde  virginis.  »  (  Rien. 
a  S.  V.) 

(219)  «Cum  quiescerel  corpus,  viuilabataniinus.il 
(S.  Ambr  ) 

(220)  <  Bonas  comiies  cogitationes  liabebat  ;  di- 
scere  praecepfa  Domini,  Deum  scire.  t  (S.  Amrr.) 

(221;  «  Fere  lotam  vham  iu  contentplalibne  Irans- 


egit   >  (Suap.ez.) 

(222)  Saint  Jérôme,  Epipbane,  Anselme,  Rède. 

(223;  i  Vexillum  lîdei.  »  (S.  Ambr.) 

(224)  «QuodEva  ligavit  per.increiulilatem, Maria 
soivil  per  liilem.  »  (Iren.) 

(22o)  s  Crediderat  Eva  serpenli,  Maria  Gabrieli; 
quod  illa  ciedendo  deliquit,  baec  ciedendo  delevit. » 

(TtRTBL.) 

(220)  «  Cunclas  hœresessola  HitereiMSli,  inq-ia  fi- 
des nuiKuiam  defecit.  »  (S.  21.) 
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qu'elle  ne  cessait  de  faire  monter  vers  le 
«tel.  Mais  ces  grands  mystères  d'amour  ne 
devaient  pas  être  sitôt  dévoilés.  Cette  Vier- 
ge prudente  et  discrète  s'imposa  donc  un  si- 
lence inviolable,  et  Joseph  lui-même  ne  fut 
instruit  des  merveilles  du  Tout-Puissant  que 
quand  un  ange  fut  envoyé  pour  les  lui  ma- 
nifester. La  seule  chose  que  pouvait  faire 
Marie  sans  indiscrétion,  était  d'aller  exhaler 
les  sentiments  de  son  cœur  dans  celui  de 
sainte  Elisabeth,  sa  cousine,  que  l'ange  Ga- 
briel lui  avait  annoncé  devoir  bientôt  enfan- 
ter le  précurseur  du  Messie.  Elle  s'y  rend 
en  grande  hâte,  dit  saint  Luc.  (  1,  39.)  C'est 
l'Esprit  qui  l'inspire;  c'est  la  divine  charité 
qui  la  presse.  Que  de  grâces  n'arriveront 
pas  avec  elle  dans  cette  heureuse  maison. 
A  la  vue  de  Marie,  Elisabeth,  éclairée  d'en 
haut,  ne  peut  retenir  ses  pieux  transports  : 
J)'où  me  vient  ce  bonheur,  s'écria-t-elle,  que 
la  Mère  de  mon  Dieu  me  visite?  (lbid.,  h3.) 
C'est  moi,  bien  plus  encore,  répond  Marie, 
qui  doit  célébrer  les  bienfaits  du  Seigneur  : 
il  a  jeté  les  yeux  sur  la  bassesse  de  sa  ser- 
vante, et  il  a  opéré  en  moi  de  si  grandes 
choses  que  toutes  les  générations  futures 
célébreront  mon  bonheur.  L'Eglise  répète 
tous  les  jours  le  ravissant  cantique  de  la 
mère  de  Dieu,  pour  nous  donner  à  nous- 
mêmes  une  leçon  de  reconnaissance  :  car  ce 
n'était  pas  seulement  Marie  qui  devait  re- 
cueillir les  fruits  du  mystère  de  l'Incarna- 
tion ;  ce  bienfait  devait  se  faire  sentir  à  tout 
l'univers  et  à  tous  ses  habitants.  Malheur 
aux  hommes  qui  ne  l'apprécient  pas  1  Ah  ! 
Seigneur,  la  vie  éternelle  consistée  vous  con- 
naître et  Jésus-Christ  que  nous  vous  avez 
envoyé.  (Jonn.,  XVII,  3.) 

V.  J'en  conviens,  aucune  créature  intel- 
ligente ne  devait  à  Dieu  autant  de  recon- 
naissance que  Marie,  car  elle  en  avait  reçu, 
dit  saint  Laurent  Justinien,  une  immense 
communication  d'honneur,  de  mérite,  de 
grâce  et  de  gloire.  Mais  qui  n'admirera  la 
fidélité  de  cette  Vierge  bienheureuse  à  ré- 
pondre aux  faveurs  célestes  I  Sans  en  avoir 
reçu  le  conseil,  sans  en  avoir  eu  aucun 
exemple,  elle  consacre  au  Seigneur  sa  vir- 
ginité, et  trace  une  marche  de  pureté  jus- 
que-là inouïe,  et  qui  sera  imitée  par  tou- 
tes les  vierges  chrétiennes  qui  viendront 
après  elle,  dit  Albert  le  Grand  (227).  Elle 
parait  comme  un  beau  lis>  au  milieu  des 
épines.  Sa  pureté  est  tellement  marquée  sur 
ses  traits,  qu'il  suflit  de  jeter  les  yeux  sur 
elle  pour  être  excité  à  l'amour  de  cette  ver- 
tu, dit  saint  Thomas  :  PulchritudoMariœin- 
tuentes  ad  castilatem  excitabat.  Saint  Am- 
broise  avait  déjà  dit  que  ceux  que  Marie  fa- 
vorisait d'un  seul  de  ses  regards  en  recueil- 
laient le  même  avantage.  Ut  si  quos  inspi- 
ceret  eis  casiitatis  insigne  conferret.  C'est 
vous  dire  uue  le  moven  de  lui  plaire   et  de 


mériter  sa  protection  est  do  l'imiter  dans  la 
pratique  d'une  vertu  qui  lui  est  si  chère. 

VI.  Humilité  de  Marie.  Rien  de  plus  rare 
que  cette  qualité,  dit  saint  Bernard,  dans  les 
personnes  qui  sont  comblées  d'honneur  et 
de  gloire  :  Magna  prorsus  et  rara  virtus  hu- 
tnilitas  honorata!  Sous  ce  rapport,  que  man- 
quait-il à  Marie?  Mais  plus  le  ciel  s'était  plu 
à  l'élever,  plus  elle  se  plaisait  elle-même  à 
s'anéantir.  Aucune  créature,  dit  saint  Ber- 
nardin de  Sienne,  excepté  le  Fils  de  Dieu, 
ne  monta  à  un  si  haut  degré  de  grâce  ;  mais 
aucune  ne  descendit  à  un  abîme  aussi  pro- 
fond d'humilité  (228.)  Elle  comparait  la  ma- 
jesté de  Dieu  et  sa  grandeur  avec  son  pro- 
pre néant,  et  ne  pouvait  s'empêcher  de  se 
dire  à  elle-même  :  Eh  !  qu'a-t-il  donc  trouvé 
en  moi  qui  fût  digne  .de  tant  de  faveurs  ? 
Ah!  tout  lui  appartient  dans  les  grâces  dont 
il  m'a  comblée.  C'est  à  lui,  à  lui  seul  que 
j'en  rapporte  la  gloire.  C'est  ainsi,  dit  saint 
Bernard,  que  Marie,  s'estimant  la  dernière 
des  créatures,  a  mérité  de  devenir  la  pre- 
mière :  Merito  facta  novissima  prima,  quœ> 
cum  prima  esset,  se  novissimam  faciebal . 

De  cette  humilité  de  Marie  naissait  comme 
d'une  source  pure  cette  touchante  modestie 
que  saint  Ambroise  a  si  éloquemment  célé- 
brée :  «  Ses  paroles,  dit-il,  étaient  pleines 
de  réserve  et  de  retenue  :  »  verecunda  ser- 
mone;  «jamais  elle  ne  blessa  ceux  qui  étaient 
Je  moins  dignes  d'égards  :  »non  lœderereos; 
«  bienveillante  envers  tous,  elle  se  levait  par 
honneur  devant  les  personnes  plus  âgées 
qu'elle  :  »  benevelle  omnibus;  assurgere  ma- 
joribus  natu  ;  «  point  d'envie  et  de  jalousie 
pour  les  personnes  de  son  rang:  »  œqualibus 
non  invidere;  «  le  dédain  ne  parut  jamais 
dans  ses  regards  :  »  nihil  torvum  in  oculis; 
«  rien  de  déplacé  ou  d'irritant  dans  ses  pa- 
roles :  »  nihil  in  verbis  procax  ;  «  rien  qui  ne 
fût  parfaitement  réglé  dans  son  extérieur  et 
sa  conduite:  »  nihil  in  aclu  inverecundum  ; 
«  elle  ne  paraissait  hors  de  sa  maison  que 
quand  elle  se  rendait  à  l'église,  encore  était- 
elle  accompagnée  de  ses  parents  et  de  ses 
proches  :  »  prodire  domo  nescia,  nisi  cum  ad 
ecclesiam  conveniret,  et  hoc  cum  parentibus  et 
propinquis.  Puissent  toutes  les  personnes 
qui  s'honorent  de  servir  Marie  marcher  sur 
les  traces  de  son  humilité  et  de  sa  modestie! 

VIL  Enfin,  modèle  de  patience  et  de  rési- 
gnation. On  a  examiné  si  Marie  avait  eu  plus 
de  sujets  de  joie  que  de  tristesse;  mais 
qu'importe  cette  discussion?  N'est-il  pas  in- 
contestable qu'elle  est  la  Reine  des  martyrs? 
Begina  martyrum.  Peut -on  douter  qu'un 
glaive  de  douleur  n'ait  transpercé  son  âme? 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  tout  ce 
qu'elle  eut  à  souffrir  à  la  vue  des  iniquités 
du  monde,  des  humiliations,  des  opprobres, 
des  tourments  et  de  la  mort  cruelle  de  son 
adorable  Fils.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
uue  le  soectacle  horrible  de  la  scène  du  Cal- 


(227)  «  Yirgo  virginum...  sine  consilio,  sine 
exeinplo,  niunus  virginila.tis  Deo  oblulil  et  per  sui 
Huilationem   omnes  viigines  germiuavit.   »'  (Alb. 


(228)  «  Sicut  nulla.posi  Filium  Dei  creatura  lan- 
t  il  m  ascenilit  in  graliœ  dignilalem,  sic  nec  tantutn 
descendit  in  abyssum  huuiililalis.  »  (S.  Beunari*. 
Son.,  t.  II,  s.  51,  c.  5.) 
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vaire,  qui  fit  pâlir  le  soleil,  fendre  les  ro- 
chers, trembler  la  terre,  ne  put  porter  at- 
teinte au  calme  et  à  la  tranquillité  de  son 
/Une  courageuse,  dit  saint  Ambroise  :  Dum 
terra  tremuit,  sola  impavida  remansit.  «  Les 
hommes  Jes  plus  intrépides  s'enfuient  cons 
ternes,  et  Marie  demeure  debout  au  pied  de 
la  croix  de  son  adorable  Fils  :  »  Stabat  mater, 
fugientibus  viris,  intrepida.  Allons  du  moins 
à  son  école  pour  apprendre  la  résignation 
dans  nos  peines,  qui  sont  si  peu  de  chose 
en  comparaison  des  siennes.  Nous  l'avons 
suivie  jusqu'à  la  mort  de  son  Fils,  ne  la 
perdons  pas  de  vue  maintenant  jusqu'à  son 
dernier  soupir. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1.  Après  la  sépulture  de  son  adorable 
Fils,  Marie,  s'éloignantdu  Calvaire,  se  retira 
dans  la  maison  du  bien-aimé  disciple,  sans 
chercher  ou  désirer  ces  vaines  consolations 
que  le  monde  prétend  donner  aux  personnes 
affligées.  Elle  en  trouvait  de  plus  réelles  dans 
les  conversions  merveilleuses  qui  suivirent 
immédiatement  la  mort  du  Rédempteur  :  car 
à  peine  son  sacrifice  fut-il  consommé  que 
l'on  vit  la  foule  de  ceux  qui  avaient  .issisté 
à  ce  cruel  spectacle  se  frapper  la  poitrine, 
et  reconnaître  l'innocence  de  celui  qu'on 
avait  fait  mourir  comme  un  scélérat.  (Luc, 
XXIII,  kl,  48.)  Le  troisième  jour  après  sa 
sépulture ,  le  Sauveur  se  ressuscite  lui- 
même  par  sa  propre  vertu.  A  qui  doit-il  d'a- 
bord apparaître,  sinon  à  cette  mère  si  juste- 
ment chérie,  qui,  ayant  pris  la  plus  vive  part 
à  ses  douleurs,  devait  la  première  participer 
à  la  joie  de  son  triomphe  sur  la  mort?  Ses 
yeux  si  purs  n'eurent  point  de  peine  à  le 
reconnaître,  quoiqu'il  fût  dans  un  état  bien 
différent  de  celui  où  elle  l'avait  vu  durant  le 
cours  de  sa  vie  et  de  sa  passion.  Jouissez, 
heureuse  mère,  de  cette  délicieuse  société; 
vous  avez  bien  mérité  ce  dédommagement, 
après  tant  de  chagrins  amers.  Que  cette  en- 
trevue est  délicieuse!  que  la  conversation 
du  Fils  et  de  la  Mère  a  de  charmes  !  Mais 
admirez  encore  ici  la  discrétion  de  Marie  1 
Elle  n'est  pas  chargée  de  publier  la  résur- 
rection de  son  Fils  :  elle  n'en  dira  pas  une 
seule  parole;  elle  laissera  ce  soin  à  Made- 
leine et  à  ceux  des  apôtres  à  qui  Jésus-Christ 
en  aura  donné  l'ordre.  Elle  apprend  ainsi 
aux  âmes  d'élite  que  le  Seigneur  favorise 
de  communications  les  plus  intimes  à  les 
tenir  cachées  dans  lesanctuairede  leur  cœur, 
ne  les  dévoilant  que  pour  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  et  seulement  au  très-petit 
nombre  de  ceux  qui  sont  appelés  à  juger  les 
merveilles  ou  discerner  la  vérité  de  l'illu- 
sion. 

IL  Jésus  se  montra  fréquemment  à  sa 
sainte  mère,  pendant  les  quarante  jours  qu'il 
passa  encore  sur  la  terre.  Mais  enfin  le  jour 
de  la  douloureuse  séparation  arrive.  Marie 
et  les  disciples  accompagnent  Jésus  sur  la 
montagne  des  Oliviers.  Le  Sauveur  donne  à 
tous  ses  avis  et  leur  adresse  les  derniers 
adieux.  Marie  reçoit  les  témoignages  de  sa 
vive  tendresse.  Jésus,  levant  les  mains  pour 


bénir  l'assemblée,  se  sépare  de  la  terre  et 
s'élève  majestueusement  vers  le  ciel  ;  dans 
un  instant  il  a  disparu  à  tous  les  regards,  et 
deux  anges  annoncent  qu'on  ne  le  reverra 
plus  qu'à  la  fin  du  monde,  quand  il  viendra 
juger  les  vivants  et  les  morts.  Marie  a  donc 
perdu  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher,  sans  es- 
pérance de  le  revoir  jamais  en  cette  vie. 
Quand  le  corps  de  Jésus  fut  mis  dans  le  tom- 
beau, elle  avait  la  certitude  qu'il  ressusci- 
terait et  se  remontrerait  à  elle;  maintenant 
c'en  est  fait  pour  tout  le  temps  de  son  exil  : 
elle  ne  retrouvera  son  fils  que  dans  la  cé- 
leste patrie.  Quel  calme,  pourtant!  quelle 
résignation  admirable  !  A-t-elle  laissé  échap- 
per une  seule  parole  de  plainte?  A-t-elle  re- 
proché à  son  fils  de  prolonger  son  bannisse- 
ment après  qu'elle  avait  si  bien  mérité  la 
gloire  et  les  récompenses  du  paradis?  Que 
de  mères,  à  la  place  de  Marie,  se  fussent  ar- 
raché les  cheveux  et  meurtri  le  sein!  Quoi- 
que tout  espoir  de  revoir  son  fils  ne  fût  pas 
perdu  pour  la  mère  de  ïobie,  rien,  dit  le 
texte  sacré,  n'était  capable  de  tarir  la  source 
de  ses  larmes  :  Hélas!  cher  enfant,  s'écriait- 
elle,  pourquoi  vous  avons-nous  livré  à  un  si 
long  voyage,  vous  la  lumière  de  nos  yeux,  le 
bâton  de  notre  vieillesse  et  la  consolation  de 
notre  vie?  (Tob.,  X,  h.)  Quoique  la  perte  de 
Marie  soit  incomparablement  plus  grande, 
elle  consent  à  vivre  séparée  de  son  Dieu  et 
de  son  fils  aussi  longtemps  qu'il  voudra  dif- 
férer son  bonheur.  Ne  murmurons  pas  quand 
il  plaît  au  Seigneur  d'exiger  de  nous  des 
sacrifices  :  jamais  ils  ne  pourront  être  com- 
parés à  ceux  de  Marie.  Soutirons  patiem- 
ment les  épreuves  que  le  ciel  nous  envoie, 
les  sécheresses,  les  délaissements,  les  amer- 
tumes intérieures.  Le  Seigneur  ne  s'éloigne 
de  nous  pour  quelques  instants  que  pour 
nous  faire  mieux  sentir  les  douceurs  de  soa 
retour  et  de  ses  dons. 

III.  De  la  montagne  des  Oliviers  Marie  se 
rend  immédiatement  dans  la  retraite  du  cé- 
nacle, où  les  disciples  doivent  être  réunis, 
poursedisposer  à  recevoir  lesdonsdu  Saint- 
Esprit.  Elle  est  l'âme  de  cette  sainte  assem- 
blée par  sa  foi  vive  et  sa  ferveur  plus  qu'an- 
gélique.  On  dirait,  à  voir  son  recueillement 
et  sa  piété,  que  personne  n'a  plus  besoin 
qu'elle  des  grâces  célestes;  et  pourtant  les. 
esprits  bienheureux  envient  sa  sainteté  émi- 
nente  et  sa  perfection  inexprimable.  Mais 
plus  elle  est  parfaite,  plus  elle  ambitionne 
de  le  devenir  davantage  :  elle  a  faim  et  soif 
de  la  justice  ;  c'est  là  le  caractère  des  grands, 
amis  de  Dieu,  qui  ressentent  d'autant  plus 
d'ardeur,  pour  la  vertu  de  jour  en  jour,  qu'ils 
y  ont  fait  plus  de  progrès.  Au  contraire ,  il 
n'est  point  de  marque  plus  certaine  du  mau- 
vais état  d'une  âme  que  la  confiance  qu'elle 
a  en  son  propre  mérite,  ou  sa  tranquillité 
dans  sa  tiédeur  et  sa  négligence. 

IV.  Nous  ne  savons  plus  rien  ,  d'après  les 
saintes  Ecritures,  de  la  vie  de  Marie  jusqu'à 
l'époque  de  sa  bienheureuse  mort.  Le  dis- 
ciple bien-aimé,  qui  ne  l'abandonna  plus 
tant  qu'elle  vécut  en  ce  monde  ,  aurait  seul 
pu  nous  donner  des  détails  incontestables 
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sur  une  vie  aussi  belle  et  aussi  intéressante  ; 
mais  on  ne  peut  douter  que  Marie  ne  se  soit 
opposée  au  désir  de  son  fils  adoptif.  Elle 
voulait  qu'à  l'origine  de  l'Eglise  l'univers  ne 
fût  occupé  que  du  divin  Rédempteur  qu'elle 
avait  donné  à  la  terre.  Pour  elle  son  désit 
était  d'être,  autant  que  possible,  ou  ignorée, 
ou  oubliée.  Elle  savait  bien,  puisqu'elle 
l'avait  prédit  dans  son  beau  cantique  ,  que 
plus  tard  toutes  les  génératious  futures  cé- 
lébreraient son  bonheur,  et  la  dédommage- 
raient du  silence  que  l'on  aurait  pendant 
quelque  temps  gardé  sur  elle  :  Beatam  me 
dicenl  omnes  generationes.  (Luc,  I,  48.)  Jus- 
que-là elle  aurait  craint  de  ravir  quelque 
chose  à  la  gloire  de  son  divin  lils,  avec  lequel 
elle  ne  voulait  point  être  confondue,  dans 
une  époque  surtout  où  le  règne  de  l'idolâ- 
trie aurait  si  facilement  disposé  les  esprits  à 
ftlacer  la  mère  dans  le  môme  rang  que  ce- 
ui  à  qui  elle  avait  donné  la  vie.  Grande  et 
salutaire  leçon  qui  doit  faire  trembler  ces 
esprits  vains  et  téméraires  qui,  au  lieu  de 
rapporter  au  Seigneur  les  dons  qu'ils  en  ont 
reçus,  en  tirent  occasion  de  s'en  élever  à 
son  préjudice. 

Marie  cependant  n'était  point  indifférente 
à  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  D'un  côté, 
elle  vovait  avec  douleur  la  résistance  que 
des  esprits  orgueilleux  et  incrédules  oppo- 
saient au  règne  de  son  divin  Eils,  à  qui  le 
Dieu  tout-puissant  avait  donné  tout  l'uni- 
vers pour  héritage;  de  l'autre,  elle  voyait 
avec  une  indicible  consolation  les  fruits 
merveilleux  de  l'arbre  de  la  croix.  Eclairée 
d'une  lumière  surnaturelle,  elle  la  commu- 
niquait aux  apôtres  sur  une  infinité  de 
points  qui  facilitaient  les  succès  de  leur  mi- 
nistère -.Multaabapostolisper  Mariamrevela- 
bantur,  disent  saint  Anselme  (Deexcel.  Virg., 
c.7)et  le  pieux  Ruppert  (229).  Elle  était  pour 
l'Eglise  naissante  comme  un  flambeau  de  doc- 
trine et  une  école  de  la  plus  haute  sagesse  : 
Ecclesiœ  et  apostolorum  doctricem  et  sapien~ 
tissimammagistram.  (Ans.,  Deexcel.  Virg.,  c. 
27.)  Elle  excitait  le  zèle  des  prédicateurs  de 
l'Evangile,  et  leur  disait  par  quelles  armes 
ils  devaient  attaqueF  le  paganisme,  renver- 
ser les  temples  des  faux  dieux,  et  rendre  la 
foi  victorieuse  et  triomphante. 

Ne  nous  étonnons  pas ,  après  cela  ,  des 
hommages  solennels  rendus  à  Marie  dans  le 
concile  général  d'Ephèse  (230).  Saint  Cyrille 
d'Alexandrie,  au  nom  des  deux  cents  évoques 
qui  s'y  étaient  rendus  de  toutes  les  parties 
du  monde,  s'écria  :  «  Je  vous  salue,  ô  Vierge  ! 
c'est  par  vous  que  la  sainte  Trinité  est  glo- 
rifiée dans  tout  l'univers.  f>  Salve,  Virgo  , 
per  quam  sancta  l'rinitas  in  universo  mundo 
(jloriflculur  ;  «  c'est  à  vous  que  le  ciel  est 
redevable  des  transports  d'allégresse  que  lui 
inspirent  les  conquêtes  de  l'Evangile  :  »  per 

Î'uam  cœlum   exsullat  ;  «c'est  par  vous  que 
es  hommes  ont   été  amenés  à   la  connais- 
sance de  la  vérité  :  »  per  quam  universa  créa- 

(2291  «   In  mullis   subobscuris   arcanis    mentes 
.'«posioloruin    illuuiinavit.  »    (De    al.   Fil.  h.,  1.  1!.) 
(230)  An  431. 


tara  ad  verilatis  cognitionem  deducta  esl  ; 
«  c'est  par  vous  que  les  gentils  ont  été  exci- 
tés à  la  pénitence  :  »  per  quam  gentcs  addu- 
luntur  ad  pœnitenliam;  «  c'est  par  vous  que 
les  apôtres  ont  prêché  le  salut  aux  nations 
infidèles  :  »  per  quam  apostoli  salutem  genti- 
bus  prœdicarunt. 

Ces  beaux  sentiments,  exprimés  dans  une 
assemblée  aussi  sainte  et  aussi  vénérable, 
nous  indiquent  quelle  doit  être,  si  nous 
voulons  être  enfants  de  Marie,  la  source  de 
nos  peines  et  de  nos  consolations,  en  même 
temps  qu'ils  nous  font  connaître  la  part  que 
cette  Vierge  glorieuse  a  prise  à  la  conver- 
sion du  monde. 

On  peut  dire  que  !a  prolongation  de  sa 
carrière  fut  un  trait  signalé  de  providence 
pour  les  apôtres,  pour  les  premiers  tidèles 
et  pour  nous. 

Cependant,  comme  un  fleuve  majestueux, 
après  avoir  embelli  et  fécondé  les  espaces 
qu'il  a  parcourus,  vient  enfin  se  perdre  dans 
l'océan  où  il  précipite  ses  ondes  :  ainsi  Marie, 
après  avoir  été  l'ornement  et  l'édification  de 
la  terre,  arrivait  au  terme  glorieux  de  sa 
carrière.  Que  sa  vie  avait  été  merveilleuse  1 
qu'elle  avait  été  sainte!  qu'elle  avait  été 
pleine  1  Elle  avait  vu  les  plus  grands  de  tous 
les  mystères  s'accomplir;  elle  avait  conçu, 
enfanté,  nourri  le  Sauveur  des  hommes  ;  elle 
avait  suivi  la  trace  de  ses  pas,  recueilli  ses 
instructions,  été  témoins  de  ses  prodiges,  de 
ses  opprobres,  de  ses  douleurs,  de  sa  mort, 
de  son  triomphe.  Sa  charité,  sa  piété,  sa  foi, 
sa  reconnaissance,  sa  pureté,  son  humilité, 
son  courage,  sa  prudence,  sa  [soumission, 
son  zèle,  ne  s'étaient  pas  démentis  un  seul 
instant.  Que  dis-je?  chaque  jour,  chaque 
heure,  chaque  minute,  avaient  ajouté  de 
nouveaux  degrés  à  une  perfection  dont  les 
hommes  ne  seront  jamais  capables  de  com- 
prendre toute  l'étendue.  11  fallait  enfin  que 
le  ciel  possédât  ce  trésor  qu'il  enviait  depuis 
si  longtemps  à  la  terre;  il  fallait  que  le  dé- 
ert  de  cette  vie  cessât  de  recueillir  les  ten- 
ires  gémissements  de  cette  chaste  tourle- 
elle  brûlant  du  désir  de  sortir  de  sa  prison, 
pour  aller  se  réunir  à  l'objet  de  son  amour. 
\mour  divin,  toi  seul,  oui,  toi  seul  as  pu 
oriser  les  chaînes  de  cette  illustre  captive  ! 

Elle  meurt;  ou  plutôt,  elle  s'endort  d'un 
paisible  sommeil  ;  c'était  le  seul  tribut  qu'elle 
levait  à  la  nature.  Mais,  bientôt  après,  -;ce 
,orps  sacré  qui  avait  été  l'instrument  de 
.ant  de  vertus,  ce  corps  si  pur  qui  ne  pou- 
vait, un  seul  instant,  être  sujet  à  la  corrup- 
tion, se  réunit  de  nouveau  à  son  âme  sainte, 
devenu  un  ciel  animé  (231),  selon  la  belle 
expression  de  saint  Thomas,  et  traversant 
d'incommensurables  espaces,  il  va  occuper 
dans  la  céleste  patrie  le  trône  de  gloire  qui 
lui  a  été  préparé. 

Je  prolongerais  sans  fin  ce  discours,  s'il 
me  fallait  décrire  maintenant  le  triomphe  de 
la  Reine  du  ciel.  Finissons  donc  par  les  pa- 

(251)    i  Corpus  Maria;  cœlum   animalum.  >  (S. 
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rôles  de  saint  Ambroise  :  les  avis  qu'il  donne 
aux  vierges  chrétiennes  sont  applicables  à 
(ous  les  enfants  de  l'Eglise.  «  Que  Marie, 
dit-il,  devienne,  dans  sa  conduite,  la  règle 
invariable  de  la  vôtre  :  »  Sit  magislra  disci- 
plinée. «  Oh!  que  de  vertus  différentes  bril- 
lent dans  une  seule  Vierge  1  ><  Quuntœ  in  una 
Virgine  virtutum  species  emicant !  <i  Quelle 
joie  pour  elle  de  venir  à  votre  rencontre,  si 
vous  avez  marché  sur  ses  traces!  »  0  quantis 
Ma  virginibus  occurret  !  «  Avec  quelle  em- 
pressement ne  tendra-t-elle  pas  les  bras  à 
tous  ses  imitateurs  fidèles  pour  les  conduire 
au  Seigneur!  »  Quantas  complcxa  ad  Domi- 
num  trahetl 

Puissions-nous,  ô  la  meilleure  des  mères, 
être  du  nombre  de  ces  heureux  prédestinés  ! 
Qu'il  nous  sera  doux  de  yous  devoir,  après 
Dieu,  notre  félicité,  et  de  mêler,  dans  nos 
célestes  cantiques,  la  reconnaissance  que 
nous  devrons  au  Fils,  à  celle  que  nous  de- 
vrons à  la  Mère!  C'est  la  grâce  que  je  vous 
souhaite,  mes  frères. 

V.   EXHORTATION 

TOUCHANT  LES  BIENFAITS  ET  l' AMOUR  DE  MARIE 
ENVERS  LES  HOMMES. 

Nimquid  oblivisci  potest  mulier  infantem  siiutn?  (Isa., 
XL1X,  15.) 
Une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant. 

Ce  que  le  prophète  Isaie  disait  de  toutes 
les  mères,  en  général,  peut  se  dire,  à  bien 
plus  forte  raison,  de  celle  qui  mérite  le  litre 
de  mère,  par-dessus  toutes  les  femmes. 
Qu'il  est  rare  de  trouver  une  mère  assez 
barbare  pour  étouffer  dans  son  coeur  tous 
les  sentiments  de  tendresse  que  la  nature  y 
a  si  profondément  gravés  à  l'égard  de  ceux 
qui  lui  doivent  la  vie  1  Nunquid  oblivisci 
potest  mulier  infant em  suum?  Que  devons- 
nous  donc  penser  des  sentiments  de  Marie, 
à  qui  le  ciel  lui-même  a  communiqué  toutes 
les  effusions  d'une  charité  qui  n'a  que  celle 
de  Dieu  même  au-dessus  d'elle?  Nos  cœurs 
seraient  bien  froids  et  bien  indifférents,  s'ils 
étaient  inaccessibles  à  la  reconnaissance  en- 
vers celle  à  qui  nous  sommes  redevables  de 
tant  de  bienfaits  et  de  tant  d'amour.  C'est 
ce  qu'il  nous  faut  établir  dans  cette  exhor- 
tation. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  résumé  des  bienfaits  de  Marie  se  trouve 
dans  ce  peu  de  paroles  de  l'Esprit-Saint  : 
C'est  de  Marie  qu'est  né  Jésus:  De  qua  natus 
est  Jésus.  [Matth.,  I,  16.)  Comme  le  Père 
éternel  nous  l'a  donné  pour  être  notre  Ré- 
dempteur, ainsi  Marie  nous  l'a  donné  pour 
exécuter  le  grand  ouvrage  de  la  rédemption. 
Saint  Paul  disaitde  la  bonté  divine,  à  cette  oc- 
casion :  Comment,  Dieu  en  nous  donnant  son 
Fils,  ne  nous  a-t-il  pas  donné  toutes  choses  ? 
Qu'il  nous  soit  permis  de  tenir  le  même  lan- 
gage, avec  une  juste  proportion,  en  parlant 
de  Marie  :  Quomodo  non  etiarn  cum  Mo  om- 
nia  nobis  donavit?  (Rom.,  VIII,  32.)  Dans 
quel  horrible  chaos  ne  serait  pas  enseveli 
l'univers,  si  Jésus-Christ  n'était  pas  venu 
sur  la   terre!   Quelles  ténèbres   profondes, 


quel  océan  d'erreurs  et  de  crimes  n'enve- 
lopperaient pas  le  monde  entier!  Marie  de- 
vient mère,  et  les  ombres  de  la  nuit  se  dis- 
sipent, et  l'espérance  remplace  le  désespoir, 
et  la  vie  est  assurée  à  ceux  qui  ne  devaient 
attendre  que   la  plus  affreuse  mort.  Omnia 
nobis  donavit.   Dans  une  grande  partie  du 
Groenland,  le   soleil   est  plus  de  [six   mois 
sans  montrer  sa  lumière  ;  jugez  quelle  doit 
être  la  reconnaissance  de  ceux  qui  habitent 
ces   tristes  lieux,  lorsque  tout  à  coup  une 
brillante  aurore  vient  enfin  dissiper  les  té- 
nèbres de  cette  longue  nuit,  chasse  les  fri- 
mas, fait  reverdir  la  nature,  rend  la  vie  aux 
plantes  engourdies,  et  présente  le  spectacle 
de   tant  de    milliers   d'arbres    couverts   de 
fleurs  qui   doivent    bientôt  se  changer  en 
fruits!  La  reconnaissance  de  ces  peuples  à 
l'égard  de   Dieu    qui   fait  briller  cet   astre 
bienfaisant  serait  bien  plus  grande  encore, 
si,  au  lieu  de  six  mois  de  ténèbres,  ils  fus- 
sent demeurés  ou  soixante  ans  ou  six  cenls 
ans  sans  voir  le  jour.  Et  cependant  combien 
les  rayons  de  cette  aurore  sont  pâles  et  dé- 
colorés en  comparaison  de  ceux  du  soleil  de 
justice  1  Ce  soleil,  dont  je  parle,  c'est  Jésus- 
Christ,  et   c'est  Marie  qui  nous  l'a  donné, 
puisque  l'Eglise  lui  applique  ces  paroles  de 
l'Esprit-Saint:  C'est  moi  qui  ai  fait  naître  le 
soleil,  qui  ne  disparaît  jamais.   «  Ego  feci  ut 
oriretur   in  eœlis  sol   indefteiens.  »   (Eccli., 
XXXIV,  6.)  Ce  soleil  majestueux  n'éclairait, 
avant  l'incarnation,  que  le  séjour  des  anges, 
Marie  en  a  fait  jouir  la  lerre.  Il  était  invisi- 
ble aux  regards  des  faibles  humains;  Marie 
le  leur  a  rendu  visible.  C'est  dans  son  sein 
virginal  qu'elle  a  tempéré  sa  splendeur  que 
nos  yeux  n'auraient  pu  supporter,  qu'elle  a 
restreint  cette  immensité  que    nous  n'au- 
rions pu  mesurer.  Soleil   bienfaisant,  qui 
s'est  montré  dans  des  lieux  inaccessibles  à 
l'astre  du  jour,    puisqu'il  a  éclairé  l'étable 
obscure  de  Bethléem,  les  sombres  forêts  de 
L'Egypte,   l'humble  habitation  de  Nazareth, 
etdes  lieux  souterrains  uù  les  anciens  pa- 
triarches   attendaient  sa   venue  avec    tant 
d'impatience.   Que    de    biens    Jésus-Christ 
nous  a  faits  par  Marie!  que  de  biens  Marie 
nous  a  faits  par  Jésus!  Les  autres  femmes, 
avant  que  de  devenir  mères,   ignorent  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  des  enfants 
qu'elles  portent  dans  leur'sein;  mais  pour 
Marie,  elle  connaissait  parfaitement  tous  les 
avantages  que  son  divin  Fils  devait  procu- 
rer aux  hommes;  elle  brûlait  du  désir  de  les 
en  voir  favorisés.  Quelle  reconnaissance  le 
peuple  d'Israël  n'eût-il  pas  ressentie  pour  la 
mère  de  Moïse,  si  elle   eût  pu   prévoir  et 
annoncer  tous  les  biens  que  l'on  devait  at- 
tendre de  son  fils  que  le  ciel  destinait  à  de- 
venir comme  un  dieu  de  vengeance  à  l'é- 
gard de  Pharaon,  et  comme  un  dieu  de  salut 
pour  les  enfants  de  Jacob  !  Supposons,  pour 
un  instant,    que   la  vie  de  cette  heureuse 
mère  eût   pu   se  prolonger  jusqu'au  règne 
pacifique  et  florissant  de  Salomon;   suppo- 
sons que,  réunissant  autour  d'elle  les  prin- 
cipaux habitants  de  Jérusalem,   elle  se  fût 
mise,  un  jour,  à  leur  raconter  cette  longue 
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chaîne  de  prodiges  opérés  en  faveur  de  leur 
nation;  supposons  qu'elle  leur  eût  adressé 
ce  langage  :  Vos  pères  gémissaient  sous  le 
joug  de  la  plus  cruelle  servitude,  dans  la 
terre  d'Egypte;  mais  le  fils  que  je  vous  ai 
donné  a  brisé  leurs  chaînes;  marchant  à 
leur  tête,  il  a  commandé  à  la  mer  d'ouvrir 
son  sein,  et  ils  l'ont  traversée  à  pied  sec; 
une  nuée  bienfaisante  les  a  défendus,  pen- 
dant le  jour,  contre  les  ardeurs  du  soleil,  et 
leur,  a  servi  de  phare  et  de  flambeau  du- 
rant la  nuit.  A  peine  le  dernier  des  Israéli- 
tes a-t-il  eu  abordé  l'autre  rivage,  qu'au 
commandement  de  mon  fils  ,  les  eaux  de  la 
nier,  jusque-là  suspendues,  ont  repris  leur 
cours  ordinaire,  et  ont  englouti  tous  leurs 
ennemis  écumants  de  rage.  Dans  le  désert, 
mon  fils  a  obtenu  que,  pendant  quarante 
ans,  da  rosée  du  matin  se  changeât  en  un 
pain  délicieux  ;  il  a  fait  marcher  vos  aïeux 
de  victoire  en  victoire  ;  les  nations  subju- 
guées, les  crtés  vaincues,  les  rois  et  les 
royaumes  soumis  sont  devenus  dès  lors  vos 
tributaires;  il  a  désigné  ceux  qui  devaient 
poursuivre  le  cours  de  ses  exploits  et  de  ses 
conquêtes  ;  c'est  donc  à  lui,  et  par  consé- 
quent à  moi  que  vous  êtes  redevables  au- 
jourd'hui de  cette  prospérité  inouïe  que 
vous  envient  tous  les  peuples. 

Jugez,  mes  frères,  quels  transports  et 
quelle  explosion  de  reconnaissance  et  d'a- 
mour n'exciterait  pas  un  pareil  récit.  Heu- 
reuses les  entrailles,  s'écrierait-on,  qui  ont 
porté  un  tel  libérateur  1  heureux  le  sein  qui 
l'a  nourri  1  heureuses  les  mains  qui  l'ont 
soustrait  à  la  fureur  de  Pharaon!  Et  cepen- 
dant, mes  très-ehers  frères,  que  Ja  figure 
est  ici  éloignée  de  la  vérité  1  Marie  avait 
prévu  toutes  les  faveurs  que  le  monde  de- 
vait recevoir  de  Jésus-Christ  :  tous  les  jours 
de  sa  vie  elle  s'en  était  occupée;  tous  les 
jours,  elle  les  avait  méditées,  tous  les  jours 
elle  les  avait  demandées,  tous  les  jours  elle 
Jes  avait  désirées,  ou,  pour  me  servir  des 
expressions  d'un  docteur  de  l'Eglise,  elle 
avait  désiré,  demandé  et  obtenu  le  salut  de 
tous  les  hommes  :  par  elle  tous  les  hommes 
avaient  reçu  le  salut  et  la  vie,  et  c'est  de  là 
que  lui  vient  le  titre  de  salut  du  monde: 
Omnium  salut em  desideravit ,  quœsivit ,  ob- 
tinuit  ;  Jmo  et  salus  omnium  per  ipsam  fada 
est,  unde  et  mundi  salus  dicta  est  (232). 

Et  remarquez  que  je  n'ai  jusqu'ici  signalé 
que  le  bienfait  de  l'enfantement  de  Marie. 
Que  ne  dirais-je  pas  si  j'entreprenais  main- 
tenant de  vous  la  représenter  comme  la  ré- 
paratrice de  nos  maux,  notre  protectrice 
puissante,  et  l'heureux  canal  des  grâces 
que  le  ciel  nous  communique  par  son  entre- 
mise? 

Saint  Thomas  remarque  avec  vérité  que 
s'il  est  dans  la  nature  divine  de  nous  se- 
courir dans  nos  misères,  il  n'est  pas  dans 
la  nature  divine  d'y  compatir  ;  car  la 
compassion  suppose  un  certain  trouble 
de  douleur  et  de  tristesse  qui  ne  saurait 
s'allier  avec  l'immutabilité  et  la  parfaite  féli- 


cité de  Dieu.  Mais,  en  se  faisant  homme, 
Jésus-Christ  devenait  participant  de  toutes 
nos  affections  de  sensibilité;  et  c'est  pour 
cela  que  saint  Paul  a  dit  qu'il  devait  en  tout 
paraître  semblable  à  ceux  qu'il  daignait  ho- 
norer du  titre  de  ses  frères.  Debuit  per  om- 
nia  fratribus  similari.  (Hebr.,  II,  17.)  C'est 
donc  le  sein  de  cette  tendre  affectueuse  mèro 
qui  lui  a  communiqué  cette  sensibilité  pour 
tous  nos  maux. 

Et  que  dirons-nous  de  l'héroïque  généro- 
sité de  Marie?  Croyez-vous  que,  quand  elle 
accompagna  son  divin  Fils  sur  le  Calvaire, 
elle  voulut  le  soustraire  à  la  mort  cruelle 
qu'il  allait  endurer  pour  les  hommes?  «  Non, 
dit  saint  Ambroise;  elle  venait  sanctionner, 
par  son  adhésion  et  sa  présence,  ce  sacri- 
fice sanglant, dont  la  rédemption  du  monde 
devait  être  le  résultat.  »  Spectabal  piis  ocu- 
lis  vulnera  per  quœ  sciebat  futuram  redem- 
ptionem.  Tout  était  grand  et  divin  dans  les 
sentiments  du  Fils  immolé  pour  les  hom- 
mes ;  tout  était  sublime  et  généreux  dans  le 
sacrifice  de  la  Mère  :  Stabat,  non  degeneri 
mater  spectaculo.  Elle  n'eût  pas  balancé 
même,  si  Dieu  l'eût  exigé  d'elle,  de  sacri- 
fier son  Fils  de  ses  propres  mains:  car  [«eut- 
on  lui  supposer,  sans  crime,  moins  de  cou- 
rage ou  d'obéissance  qu'à  Abraham? 

Quand  ce  saint  patriarche  eut  donné  la 
preuve  éclatante  de  sa  soumission  aux  ordres 
du  Seigneur,  il  en  recueillit  celte  consolante 
promesse  :  Je  vous  comblerai  de  mes  béné- 
dictions, et  je  vous  donnerai  des  enfants  aussi 
nombreux  que  les  étoiles  qui  brillent  dans  le 
ciel  et  que  les  grains  de  sable  qui  bordent  le 
rivage  de  la  mer.  (Gen.,  XXII,  17.)  Je  vous 
le  demande,  mes  frères,  quels  trésors  ines- 
timables de  bénédictions  et  de  grâces  ne 
mérita  pas  la  Reine  du  ciel,  en  offrant,  avec 
tant  de  dévouement,  à  son  Dieu,  une  vie 
mille  et  mille  fois  plus  précieuse  que  celle 
d'Isaac?  Celui-ci  ne  fut  immolé  qu'en  figure; 
mais  le  Fils  de  Marie  le  fut  en  réalité,  et 
s'il  ne  le  fut  pas  par  ses  mains,  il  le  fut 
incontestablement  par  son  cœur,  qui  ne  lui 
avait  fait  accepter  la  qualité  de  mère  que 
pour  offrir  à  Dieu  une  victime  digne  de  lui. 
Si  donc,  ô  Abraham,  la  seule  préparation 
d'un  sacrifice  que  vous  n'avez  pas  consommé 
vous  a  valu  le  titre  de  père  de  tant  de  na- 
tions, comment  le  sacrifice  sanglant  de  Marie 
ne  lui  mériterait-il  pas  le  titre  de  mère  de 
tous  les  hommes?  Ne  nous  étonnons  plus, 
après  cela,  quand  nous  entendons  les  saints 
Pères  appeler  Marie  la  trésorière  de  toutes 
les  grâces  divines,  la  dispensatrice  de  tous 
ses  bienfaits  et  l'arbitre  de  son  cœur.  «  Telle 
est,  dit  saint  Bernard,  Ja  volonté  de  celui 
quia  voulu  que  toutes  les  faveurs  célestes 
passassent  par  les  mains  de  Marie.  »  Sic 
est  voluntas  ejus  qui  totum  nos  habere  voluit 
ver  Mariam.  Voilà  la  source  de  sa  puissance 
•i  notre  égard. 

Ajoutons  à  cela  la  disposition  perpétuelle 
jù  elle  est  de  voler  à  notre  secours.  Elle 
/oit  dans  le  Verbe  éternel,  son  divin  Fils, 
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tous  nos  besoins  qui  s'y  réfléchissent  comme 
dans  un  miroir  sans  tache;  car  comment 
serait-elle  moins  favorisée  et  aurait-elle 
moins  de  lumières  que  nos  anges  gardiens 
à  qui  toutes  nos  misères  et  nos  infirmités 
sont  connues?  Pourrait-elle  donc,  à  ce  spec- 
tacle, n'être  pas  attendrie,  et  ne  pas  désirer 
de  nous  secourir?  n'est-elle  pas  toute  lu- 
mière pour  voir  nos  infirmités,  tout  cœur 
pour  y  compatir  et  tout  empressement  pour 
les  soulager?  Peuples  de  l'univers,  vous 
rendez  à  Marie  cet  éclatant  témoignage  par 
la  multitude  des  temples  que  vous  érigez  à 
sa  gloire;  par  la  continuité  des  hommages 
que  vous  vous  empressez  de  lui  rendre,  et 
par  l'assiduité  des  prières  que  vous  aimez  à 
lui  adresser. 

Encore,  mes  très-chers  frères,  ne  connaî- 
trons-nous parfaitement  tous  les  bienfaits 
de  Marie  qu'à  la  clarté  des  splendeurs  éter- 
nelles.   Si  Ja    terre    était    transparente   et 
qu'elle  fût  capable  de  discerner  toutes  les 
faveurs  dont  elle  est  redevable  à  l'Océan, 
combien  ne  serait-elle  pas  ravie,  en  remar- 
quant que  ces  rosées  si  fécondes  qu'elle  lui 
envoie  du  haut  des  nues,  ne  sont  rien  en 
comparaison  des  richesses  qu'elle  fait  pé- 
nétrer dans  ses  entrailles!  Et  nous-mêmes, 
si  nous  n'étions  pas  tant  apesantis  par  le 
poids  de  nos  sens,  nous  découvririons  des 
milliers  de  grâces  infiniment  précieuses  dont 
nous  sommes  redevables  à  l'intervention  de 
Marie.  Oubliez,  si  vous  le  voulez,  les  vic- 
toiresqu'ellea  fait  remporter  àHéraclius  sur 
les  Perses,  à  Narsès  sur  les  Goths,  à  Zimis- 
cès  sur  les  Bulgares,   à  Pelage  sur  les  Ara- 
bes, au  roi  Alphonse  sur  les  Maures;  ou- 
blions encore,  s'il  le  faut,  l'assistance  qu'elle 
a  accordée  à  tant  de  fidèles  dans  mille  dan- 
gers, leur  santé  rétablie  dans  mille  maladies, 
la  vie  recouvrée  dans  mille  morts;  ce  n'est 
là  qu'une  faible  rosée  de  ses  faveurs,  en 
comparaison  des  torrents  de  grâces  dont  elle 
est  le  canal  salutaire,  et  qu'elle  dérive  se- 
crètement en  nous.  Point  de  partie  dans 
l'Eglise  qui  ne  se  ressente  de  ses  bontés; 
point  de  cœurs  si  durs  qu'elle  n'amollisse 
quelquefois,  point  de  cœurs  si  secs  qu'elle 
n'arrose,  point  de  cœurs  si  stériles  qu'elle 
ne  féconde.  Ah!  si  les  hommes  pouvaient 
jouir  du  spectacle  ravissant  des  trésors  im- 
menses qu'elle  leur  communique,  ils  de- 
meureraient dans  une  espèce  de  stupeur  à 
celte  vue.  11  n'est  personne  alors  qui  ne  se 
sentît  pressé  de  donner  son  cœur  à  cette 
aimable  Souveraine,  que  Dieu  a  rendue  dé- 
positaire de  toutes  ses  largesses.  Mais  ne 
nous  arrêtons  pas  uniquement  à  ses  bienfaits, 
parlons   encore  de  son  amour  pour  nous. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

1.  C'estl'amour  qui  ennoblit  tous  les  bien- 
faits, et  sans  lui  le  don  le  plus  précieux 
devient  comme  un  corps  sans  âme  En  etï'et, 
celui  qui  répand  ses  faveurs  ne  donne 
uu'une  faible  partie  de  ses  biens  ;  mais  celui 
qui  aime  avec  tendresse  se  donne,  en  quel- 
que sorte,  lui-même.  C'est  pourquoi  si  des 
bienfaits  peuvent  se  reconnaître  par  i'autres 


bienfaits,  il  n'appartient  qu'à  l'amour  de  re- 
connaître dignement  l'amour.  Ici,  mes  très- 
chers  frères ,  je  reconnais  qu'ayant  à  vous 
parler  de  celui  dont  Marie  est  pénétrée  pour 
nous  ,  j'éprouve  le  même  embarras  que  les 
peintres  quand  ils  ont  à  représenter  la  flam- 
me :  leurs  couleurs  alors  sont  toujours  pâles 
et  langnissan (es  comparées  aux  ardeurs  qu'i  s 
voudraient  figurer.  Il  n'est  pas  juste  néan- 
moins que  nous  nous  dispensions  d'essayer 
une  faible  ébauche  de  cette  tendresse  inef- 
fable que  Marie  a  pour  les  hommes;  nous 
en  laisserons  bien  plus  conjecturer  encore 
que  nous  n'en  saurions  dire  ,  en  rappelant 
les  motifs  qui  portent  celte  mère  de  miséri- 
corde à  nous  chérir.  Se  considère-t-elle 
elle-même  ?  sa  qualité  de  mère  lui  com- 
mande la  tendresse.  Porte-t-elle  ses  regards 
vers  nous?  elle  se  sent  portée  à  nous  aimer 
en  proportion  des  souffrances  que  nous  lui 
avons  coûtées.  S'envisage-t-elle  en  Dieu? 
le  feu  divin  qui  l'embrase  pour  cette  majesté 
suprême  devient  le  principe  de  l'immense 
charité  qu'elle  a  pour  les  hommes. 

Oui  ,  Marie ,  en  se  considérant  elle- 
même,  s'impose  la  douce  loi  de  nous  aimer, 
puisqu'elle  se  rappelle  la  loi  divine  qui  lui 
fut  intimée  par  son  fils  mourant  sur  l'autel 
du  Calvaire  :  Voilà  votre  fils!  «  Ecce  filius 
luus!  »  (Joan.,  XIX,  2G.)  Ce  furent  les  der- 
nières paroles,  et  comme  le  testament  sacré 
de  Jésus  expirant;  paroles  et  testament  qui 
donnent  Marie  pour  mère  à  tous  les  fidèles 
par  les  mains  du  bien-aimé  disci pie  qui  ré- 
pète à  chacun  de  nous  les  paroles  que  lui 
adressa  Jésus-Christ:  Voici  votre  mère! 
Ecce  mater  tua  ! 

Pour  accomplir    parfaitement   la   qualité 
qu'elle  reçoit  en  ce  jour,  il  faut  qu'elle  joi- 
gne   à   tous  ses  bienfaits   l'amour  le   plus 
tendre.  Le  Sauveur  lui  en  donne  les  senti- 
ments, en  communiquant  à   son  cœur  une 
capacité  assez   vaste  pour  réunir  tous  les 
hommes  dans  son  affection.   Les   médecins 
conviennent  que ,  si  les  nourrices  commu- 
niquent leurs   qualités  aux   petits   enfants 
qu'elles  alimentent  de  leur  substance,  ceux- 
ci,  à  leur  tour,   les   font  participer  à  leurs 
dispositions  :  quel  amour  pour  les  hommes 
n'a  donc  pas  dû  inspirer  à  Marie  ce  Soleil 
radieux  et  enflammé  qui  se  reposa  si  sou- 
vent sur  le  sein  de  cette  incomparable  mère  ! 
II.  Mais  cette  céleste  flamme  s'alfaiblirait- 
elle,  lorsque  Marie  portera  ses  regards  sur 
nous?  et  comment  pourrait-elle  s  affaiblir, 
puisque  nos    imperfections   même  contri- 
buent à  nous  rendre  [dus  chers  à  son  cœur. 
Ce  qui  fail  que  l'amour  des  mères  est  tou- 
jours  le  plus   tendre   pour  leurs   enfants, 
c'est  qu'ils  leur  ont  coûté  plus  de  souffran- 
ces, de  soins,   de    travaux  et   de    peines. 
Marie  doit  donc   nous   aimer  avec  excès, 
si  je  puis  parler  ainsi,  puisque  les  douleurs 
qui  nous  la  donnèrent  pour  mère  furen  , 
en  quelque  sorte,  excessives.  N'est-ce  pas 
sur  l'arbre  de  la  croix  qu'elle  nous  enfanta, 
jt  conçoit-on  un  glaive  de  douleur  plus  cruel 
que  celui  qui,  dans  son  martyre,  transperça 
son  âme  malernelle?  Tuam  ipsius  animam 
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pcrtransibit  gladius.'(Luc.  ,11,  35.)  L'amour 
des  martyrs  servait  d'adoucissement  à  leurs 
peines,  celui  de  Marie  ne  fit  que  les  rendre 
pins  pénétrantes  et  plus  arriéres;  les  tour- 
ments des  martyrs  se  mesuraient  sur  la 
cruauté  de  leurs  bourreaux  ;  or  cette  cruauté 
avait  nécessairement  des  bornes  ;  mais  les 
tourments  de  Marie  n'avaient  d'autre  mesure 
que  son  amour  qui  était  immense.  Ainsi  ,  ô 
Vierge,  fille  de  Jérusalem,  comme  vous  êtes 
un  océan  d'amour,  vous  êtes  aussi  un  océan 
dedouleurs.  (Thren.,  II,  13.)  C'est  vous,  oui, 
c'est  vous  que  nous  représente  le  bien-aimé 
disciple,  en  rappelant  cette  femme,  objet  de 
toute  l'admiration  du  ciel  et  de  toute  la  haine 
de  l'enfer,  livrée  à  loutes  les  angoisses  au 
moment  d'enfanter.  Cruciabatur  ut  pareret. 
(Apoc.,\U,  2.) 

Mais  s'il  lui  en  a  tant  coûté  pour  devenir 
notre  mère,  comment  ne  nous  attirerait-elle 
pas  dans  son  cœur  par  cet  excès  d'amour? 

III.  Cependant  la  vraie  source  de  sa  ten- 
dresse est  bien  moins  encore  en  Marie  et 
dans  ses  enfants,  qu'en  Dieu  lui-même. 

L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  n'est  qu'un 
seul  et  même  amour,  selon  saint  Thomas; 
aussi  plus  l'amour  de  Dieu  s'augmente  dans 
un  cœur,  plus  l'amour  à  l'égard  du  prochain 
reçoit  lui-même  d'accroissement.  Voulez- 
vous  donc  savoir  combien  les  fidèles  sont 
chers  à  Marie  ;  voyez  combien  Marie  a  été 
embrasée  d'amour  pour  son  Dieu?  Ne  l'a-t- 
elle  pas  aimé  plus  que  tous  les  anses,  les  ar- 
changes, les  chérubins  et  les  séraphins?  Oui, 
dit  un  pieux  docteur  (233),  et  ces  esprits  bien- 
heureux purent  descendre  du  ciel  pour  se 
former  au  divin  amour,  en  contemplant  le 
cœur  embrasé  de  Marie  :  Seraphim  e  cœlo 
descendere  poluerunt  ut  amorem  discerent  in 
corde  Yirginis.  Elle  l'aima  plus  que  tous  les 
presdestinés  ensemble,  jusque-là  que  saint 
lldephonse  ne  balance  pas  à  comparer  son 
cœur  à  ce  fer  rougi  dans  la  fournaise,  et  qui 
est  tellement  pénétré  par  le  feu,  qu'il  paraît 
le  feu  lui-même  :  Mariant  velut  ignis  ferrum, 
Spiritus  sancltis  totam  ignivit  (234).  Ayant 
donc  aimé  Dieu  plus  que  tous  les  saints, 
elle  nous  a  aimés  plus  que  tous  les  saints 
ne  nous  aiment,  et  sa  sollicitude  maternelle 
pour  nous  égale  sa  charité  qui  n'a  point  de 
bornes;  c'est  la  pensée  de  saint  Augustin  : 
Sicut  omnibus  sanctisest  polior,  ita  omnibus 
sanctis  pro  nobis  est  sollicilior.  Comment, 
dans  cette  persuasion,  nos  cœurs  ne  tressail- 
Jent-ils  pas  d'allégresse? 

Terminons.  Saint  Paul  disait  autrefois  aux 
Corinthiens  ;  Anathème  à  qui  n  aime  pas  Jé- 
sus-Christ! (I  Cor.,  XVI,  22.)  Ne  craignons 
pas  d'ajouter  à  notre  tour  :  Anathème  à  qui 
n'aime  pas  Marie  1 

Nous  devons  aimer  Jésus-Christ,  parce 
qu'il  nous  a  aimés,  parce  qu'il  nous  a  ins- 
truits, parce  qu'il  nous  a  sanctifiés,  parce 
qu'il  nous  a  rachetés,  parce  qu'il  nous  a  sau- 
vés; pourrions-nous  donc  ne  pas  aimer  Ma- 
rie, qui  nous  a  donné  ce  Dieu  d'amour,  ce 
Dieu  de  lumière,  ce  Dieu  sanctificateur,  ce 


Dieu  rédempteur,  ce  Dieu  sauveur?  Nous 
devons  aimer  Jésus-Christ,  parce  qu'il  nous 
a  donné  son  corps  et  son  sang  pour  breu- 
vage; pourrions-nous  donc  ne  fias  aimer 
Marie,  dans  le  sein  de  laquelle  s'est  formé 
ce  corps  adorable,  et  s'est  préparé  ce  sang 
précieux?  Nous  devons  aimer  Jésus-Christ, 
parce  que,  dit  saint  Bernard,  il  s'est  entière- 
ment dévoué  à  nos  intérêts;  pourrions-nous 
donc  ne  pas  aimer  Marie,  dont  le  cœur  a  tant 
de  ressemblance  avec  le  cœur  de  Jésus- 
Christ?  Nous  devons  aimer  Jésus-Christ,  par- 
ce qu'il  a  des  perfections  infinies;  nous  de- 
vons donc  aimer  Marie,  parce  qu'elle  a  des 
perfections  ineffables. 

Divine  Mère,  nous  nous  efforcerons  dé- 
sormais de  répondre  à  votre  tendresse!  Vous 
avez  brisé  la  tête  de  l'ennemi  de  notre  sa- 
lut, et  tandis  que  la  première  mère  des  hu- 
mains leur  avait  donné  la  mort  avant  même 
que  de  leur  donner  la  vie,  vous  nous  avez 
offert,  en  Jésus-Christ,  le  réparateur  souve- 
rain de, tous  nos  maux;  à  votre  exemple, 
nous  déclarons  une  guerre  perpétuelle  au 
serpent  infernal,  pour  n'écouler  que  les  le- 
çons du  Verbe  adorable  dont  vous  êtes  la 
Mère.  Il  vous  a  rendu  la  dispensatrice  de 
tous  les  trésors  de  sa  bonté  pour  les  hom- 
mes, et  vous  répondez  aux  desseins  de  sa 
miséricorde,  en  nous  comblant  de  toute  sorte 
de  biens,  dans  l'ordre  de  la  nature  et  dans 
l'ordre  de  la  grâce  :  nous  voulons  tout  met- 
tre en  œuvre,  pour  nous  rendre  tous  les 
jours  de  plus  en  plus  dignes  de  vos  faveurs. 
Vous  êtes  notre  mère,  et  jamais  aucune  mère 
ne  fut  aussi  tendre  pour  ses  enfants,  parce 
qu'il  n'en  est  aucune  qui  ait  puisé  sa  ten- 
dresse dans  un  brasier  plus  ardent  ;  aucune 
à  qui  ce  litre  de  rnère  ait  coûté  si  cher;  au- 
cune qui  ait  pu  chérir  autant  les  hommes, 
puisqu'aucune  n'aima  autant  le  Dieu  qui 
inspire  la  parfaite  charité.  Agréez,  ô  mère 
incomparable, avec  notre  reconnaissance,  le 
dévouement  sans  bornesde  nos  cœurs;  nous 
vous  le  témoignerons,  en  retraçant,  selon 
notre  pouvoir,  dans  notre  conduite  ,  les 
exemples  de  vertus  dont  vous  êtes  le  mo- 
dèle :  puissent-elles  nous  mériter  une  part  à 
vns  récompenses  dans  le  séjour  que  vous  ha- 
dtez. 

VI.  EXHORTATION 

rOUR  LE  JOUR  DE  LA  COMPASSION  DE  LA  SAINTE 
VIERGE 

Ne  vocetis  me  Noemi,  id  est,  pulchram  ;  sed  vocate  me 
Mara,  id  est,  amaram,  quia  araaritudine  valde  replevit  me 
Omnipotens.  (Rulli.,  I,  20.) 

Ne  me  donnczplus  le  nom  de  Noémi  qui  signifie  belle; 
mais  appelez-mot  Mara  qui,  veut  dire  amère,  parce  que  le 
Tout-Puissant  m'a  grandement  remplie  d'amertume. 

Nous  solennisons  en  ce  jour,  mes  très- 
chers  frères,  les  douleurs  inénarrables  de 
Marie.  Puisque  son  cœur  de  mère  la  rend 
sensible  à  tout  ce  qui  nous  intéresse;  puis- 
qu'elle partage  notre  félicité  et  nos  infor- 
tunes, n'est-il  pas  juste  que  nous  prenions 
oart  à  son  martyre  comme  à  sa  çloire?  Elle 


(235)  Rich.  a  S.Vict. 


(234)  Ii.df.mi  ,  De  ass. 
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se  plaignait  un  jour  à  une  de  ses  plus  fidèles 
servantes  de  l'insensibilité  de  la  plus  grande 
partie  des  hommes  à  I  égard  de  ce  qu'elle 
avait  enduré  au  pied  de  la  croix  de  son  di- 
vin Fils  :  Respicio  si  forte  sint  qui  compa- 
tiantur  mihi,  et  recogitent  dolorem  meum, 
(Rev.  S.  Rrig.)  En  ce  jour  mémorable  où  le 
Calvaire  reçut  lederniersoupir,  et  fut  arrosé 
du  sang  du  Fils  de  Dieu,  le  martyre  de  sa 
divine  mère  fut  si  cruel  que,  s'il  était  divisé 
entre  tous  les  hommes  qui  habitent  sur  la 
terre,  cette  faible  portion  de  ses  souffrances 
suffirait,  selon  la  pensée  do  saint  Bernardin 
de  Sienne,  pour  les  faire  tous  mourir  au 
même  instant  :  Tantus  fait  dolor  Virginis 
quod  si  in  omnes  creaturas  quœ  pati  possunt 
divideretur,  omnes  simul  interirent.  Tout 
ce  que  la  cruauté  des  tyrans  et  des  persécu- 
teurs a  fait  endurer  aux  corps  des  martyrs 
n'est  rien,  si  nous  en  croyons  saint  Anselme, 
en  comparaison  de  ce  que  Marie  endura 
dans  son  cœur  au  jour  où  l'ut  consommé  le 
mystère  de  la  Rédemption  :  Quidquid  cru- 
delitatis  infliclum  est  corporibus  martyrum 
levé  fuit  aut  potius  nihil  comparatione  tuœ 
passtonis.ie  ne  me  bornerai  pas  néanmoins, 
mes  très-chers  frères,  à  vous  faire  la  pein- 
ture de  cet  unique  scène  de  douleurs,  mais 
je  réunirai  dans  le  même  tableau  toutes  les 
amertumes  dont  le  cœur  de  Marie  fut 
abreuvé  durant  le  cours  de  sa  vie  mortelle. 
Tendre  Mère,  unissez  mes  pleurs  avec  vos 
pleurs,  ma  sensibilité  avec  vos  peines,  et 
ma  compassion  à  votre  compassion  envers 
Jésus  soutirant  et  mourant  sur  la  croix  pour 
nous  :  Fac  me  vere  tecum  flere  :  crucifixo  con- 
dolere;  pœnas  mccum  divide. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Le  nom  ae  Marie  signifie  océan  de  douleur: 
Aussi  sa  vie  entière  justiiia-t-elle  la  signili- 
cation  de  son  nom.  (Tuaulère.)  Ses  peines 
comme  son  intelligence  devancèrent  l'âge 
ordinaire  de  la  raison.  A  peine  fut-elle 
éclairée  de  son  flambeau,  qu'elle  eut  con- 
naissance des  intidélilés  nombreuses  de  la 
nation  juive  et  des  crimes  affreux  qui  ré- 
gnaient dans  le  paganisme. Spectacle  déchirant 
pour  un  cœur  aussi  pur  et  aussi  fidèle  1 
«  Plus  elle  s'avançait  dans  la  carrière  de  la 
vie,»  dit  saint  Augustin,  <t  et  plas  les  pointes 
desa  tribulatinn  déclinaient  sa  belle  âme.  » 
Quanto  crescebat  œlate,  tanto  tribulationum 
spinis  pungebalur.  Solitaire  et  désolée,  com- 
bien de  fois  n'exhalait-elle  pas  celle  plainte 
amère  :  Quand  est-ce  que  le  grand  Dieu  de 
l'univers  >era  connu  et  adoré,  comme  il  mé- 
rite de  l'être  ?  Le  Messie  promis  au  monde  ne 
peut  tarder  à  venir,  car  le  sceplre  n'est  plus 
nans  la  maison  de  Juda,  et  les  soixante-dix 
semaines  prédites  par  Daniel  touchent  à  leur 
terme.  Voici  donc  le  moment  où  Bethléem 
verra  sortir  de  son  sein  celui  dont  la  géné- 
ration est  éternelle,  et  qui  doit  régner  pour 
jamais  dans  Israël.  Cieux,  envoyez  sur  la 
lerre  celte  rosée  si  longtemps  attendue , 
faites  pleuvoir  le  juste  par  excellence  qui 
doit  réconcilier  avec  Dieu  le  monde  coupa- 
ble :  Que  l'exil  de  cette  vie  fasse  germer  le 


Sauveur  des  nations;  mais  comment  sera-t-il 
accueilli  par  ce  siècle  orgueilleux  celui 
qu'Isaïe  appelle  le  dernier  des  hommes,  à 
cause  de  son  humilité  profonde:  Novissimum 
virorum?  ,(hai.  ,  LUI,  3.)  Comment  des 
cœurs,  remplis  de  l'affection  des  biens  de  la 
terre,  envisageront-ils  celui  que  Zacharie 
ne  caractérise  que  par  sa  pauvreté  et  sa 
simplicité  ?  Marie  considère  en  frémissant  la 
mission  imposée  à  ce  réparateur  souverain 
de  tous  les  crimes,  qu'elle  voit  chargé  des 
iniquités  du  monde;  et,  pourrait-elle  ne  ie 
pas  considérer  ainsi,  elle  pour  qui  les  ora- 
cles des  prophètes  n'ont  rien  d'obscur,  ex- 
cepté dans  ce  qu'ils  ont  dit  de  sa  propre 
personne;  elle  sent  donc  et  goûte,  par 
avance,  toute  l'amertume  du  calice  que  l'on 
prépare  au  Rédempteur,  surtout  lorsqu'elle 
réfléchit  sur  ce  langage  d'isaïe  :  Les  châti- 
ments qui  doivent  nous  procurer  la  paix  sont 
venus  fondre  sur  lui,  et  nous  avons  été  guéris 
par  ses  meurtrissures.  «  Disciplina  pacis 
nostrœ  super  eum,  et  livore  ejus sanati  sumus.» 
{lbid.,ï>.) 

C'est  dans  le  temple  de  Jérusalem  que 
cetle  incomparable  vierge  passe  les  premières 
années  de  son  enfance.  Ce  temple  si  saint 
et  si  auguste  ne  lui  offrira- t-il  que  les  con- 
solations de  la  piété  et  les  doux  transports 
j'un  fervent  amour?  Hélas  1  elle  a  sous  les 
yeux  les  profanations  sans  nombre  qui  s'y 
:ommettent;  elle  est  témoin  des  tralics 
honteux  auxquels  on  s'y  livre  ;  elle  se  plaint 
amèrement  à  Dieu  de  ce  que  cette  maison 
ie  prière,  cet  asile  des  larmes,  du  repentir 
su  de  l'innocence,  est  transformé  en  une 
caverne  de  voleurs  et  un  séjour  de  monda- 
nité, de  légèreté  et  d'injusiiee.  Peut-elle 
se  dissimuler  l'hypocrisie  de  tant  de  faux 
adorateurs  qui  n'honorent  Dieu  que  du  bout 
des  lèvres,  tandis  que  leur  cœur  est  si  loin 
de  lui?  Populus  hic  labiis  me  honorât,  cor 
aulem  corum  longe  est  a  me.  (Matlh.,  XV,  8.) 
S  Voilà  la  source  des  gémissements  de  cette 
colombe  plaintive  dont  les  angéliques  re- 
gards ne  voient  rien  qui  puisse  la  consoler, 
3t  contemplent  mille  objets  qui  n'invitent 
.ju'à  la  douleur  et  aux  larmes. 

A  peine  est-elle  de  retour  dans  la  maison 
paternelle,  que  l'innocent  Joseph  se  présente 
po'ur  partager  sa  destinée.  Comme  elle,  il 
3St  du  sang  de  David  ;  mais  comme  elle,  il 
est  réduit  à  l'état  de  la  pauvreté  la  plus  avi- 
issante.  Elle  consent  à  partager  ses  humi- 
liations et  sa  détresse,  parce  que  le  ciel  qui 
l'instruit  intérieurement  lui  en  fait  une  loi. 
Mais  elle  ne  balance  point  à  lui  faire  con- 
naître les  engagements  inviolables  qu'elle  a 
contractés  avec  son  Dieu  ;  et  qui  sait  si  Jo- 
seph, attiré  par  ie  spectacle  de  tant  de  ver- 
tus, ne  les  avait  pas  de  son  côté,  contractés 
lui-même?  A  peine  a-t-elle  commencé  à 
nabiter  sous  le  même  toit,  que  l'ange  Gabriel 
est  député  du  haut  du  ciel  pour  venir  lui 
annoncer  son  heureuse  destinée.  Joseph 
l'ignore  :  ah  !  s'il  connaissait  tout  le  prix  du 
trésor  qu  il  possède  1  mais  l'humilité  de 
Marie  la  contraint  à  garder  le  silence  ;  il  ne 
convient  pas  qu'elle  annonce  elle-même  à 
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son  époux  ce  qui  s'est  opéré  en  elle,  dût- 
elle  devenir  la  victime  des  soupçons  les 
plus  injurieux,  et  comment  en  elfet  pourrait- 
elle  s'y  soustraire?  Il  faudra  donc  que  cet 
astre  éclatant  paraisse  obscurci  aux  yeux 
du  plus  saint  des  hommes.  Il  faudra  que  ce 
lis  puret  sans  tache  ne  soit  pnsjugé  exempt 
de  souillure,  et  que  cette  rose  vermeille  et 
sans  épines  semble  décolorée  et  flétrie;  et 
vous  ne  pouvez,  vierge  incomparable,  dé- 
truire un  pareil  jugement!  Soleil  radieux, 
vous  n'avez  de  ressource  que  dans  une  pro- 
tection céleste  qui  ne  se  manifeste  point 
encore,  vous  n'avez  d'asile  que  dans  votre 
innocence  et  votre  douleur:  Dolor  meus  su- 
per dolorem  :  in  me  cor  meum  mœrens.  (Jer., 
VIII,  18.) 

Toutefois  le  ciel  ne  tarde  pas  à  prendre 
sa  défense  ;  mais  que  d'autres  tribulations 
lui  sont  réservées!  L'heure  de  la  naissance 
et  de  son  Fils  et  de  son  Dieu  approche;  il 
faut  qu'elle  se  rende  à  Bethléem  pour  obéir 
aux  ordres  de  César.  C'est  là  que  le  prophète 
Michée  a  prédit  que  le  Messie  devait  naître; 
mais  c'est  là  aussi  qu'il  doit  commencer 
avec  sa  divine  mère  la  carrière  de  ses  humi- 
liations et  de  ses  opprobres.  Point  d'asile 
pour  le  Dieu  du  ciel,   et  pour  la  Reine  des 
anges.  Marie,   il  est  vrai,  est  peu  sensible 
pour  elle-mômeau  mépris  et  à  l'indifférence 
d'un  monde  dédaigneux,  mais  pourrait-elle 
être   insensible  aux  rebuts   dont   son  Fils 
naissant  va  devenir  l'objet  ?  Ah  !  si  le  secret 
qui  lui  a  été  confié  n'était  pas  inviolable, 
que  ne  dirait-elle  pas  aux  habitants  de  Beth- 
léem I  Vous  tenez   à  honneur  de  posséder 
le  sépulcre  de  Bachel,  vous  mettez  au  nom- 
bre de  vos  gloires  la  naissance  de  Benjamin 
à  qui   elle  donna  la  vie  au  dépend  de  la 
sienne,  sachez  donc  apprécier  un  honneur 
que  toutes   les  générations  pourront  vous 
envier,  inutilement  :  je  porte  dans  mon  sein 
le  Sauveur  du  monde.  Grandeurs  humaines, 
abaissez-vous;  palais  magnifiques,  ouvrez- 
vous  et  faites  place  au  roi  de  gloire  dont  je 
suis  la  mère.  Si  je  suis  pauvre,   il  est  riche, 
tout  l'univers  est  à  lui;  si  je  suis  faible,  il 
est  puissant  ;   d'une   seule   parole  il   peut 
créer  mille  mondes.  Mais  Marie  est  obligée 
de  garder  le  silence  et  de  se  retirer  dans 
une  étable  abandonnée.  Quel  palais  pour  le 
Iloi  des  rois  !  De  vils  animaux,  quelle  com- 
pagnie, quelle  cour  1  Un  peu  de  paille,  quel 
trône  !  Une  vile  crèche,  quel  berceau  !   De 
pauvres  langes,  quel  manteau  royal!  Jésus 
sort  de  son  sein  comme  les  rayons  du  soleil 
passent  au  travers  du  cristal,  et  Marie  le  re- 
çoit entre  ses  bras.  Exprimerai-je  sa  félicité, 
ou  peindrai-je  sa  douleur?  Si  c'est  avec  le 
plus  doux   transport  qu'elle  le  contemple 
pour  la  première   fois,  n'est-ce   pas  aussi 
avec  la  plus  vive  amertume?  Elle  voudrait 
pouvoir  le  dédommager  de  l'insouciance  de 
tous  les  hommes,  et  de  la  solitude  profonde 
où  ils  le  laissent?  O  mon  Fils,  que  de  dou- 
leurs s'unissent  à  ma  félicité,  et  que  j'ai  à 
gémir  de  voir  tant  d'attraits,  d'amabilités  et 
<ie  perfections  méconnus  :  Doleo  super  te  dé- 
core nimis  et  amabilis.  (II  Reg.,  i,  2.) 


Marie  ne  tardera  pas  à  porter  son  divin 
Fils  au  temple  ;  car  elle  ne  pourrait,  sans  se 
faire  connaître,  se    soustraire  à  la  loi  com- 
mune qui  y  contraint  les  femmes  ordinaires. 
Il  faut  qu'elle  paraisse  se  purifier,   elle  qui 
est  brillante  comme  le  soleil,  belle  comme 
l'astre  du  matin,  et,  par  son  innocence,  ter- 
rible au   démon  comme  une   armée  rangée 
en  bataille.  Ce  n'est  pas  sans  chagrin  surtout 
qu'elle  voit  son  divin  Fils  soumis  à  une  loi 
qui  n'atteint  que  les  enfants  d'Adam.  Elle 
rencontre  dans  le  temple  le  vieillard  Siméon, 
qu'une  inspiration  céleste    y   a  conduit  et 
qu'une    sainte    allégresse    transporte  ,    en 
voyant  celui  qui,  depuis  si  longtemps,  est 
l'objet  de  tous  ses  vœux.  Il  lui  est  permis  de 
prendre  entre  ses  bras  ce  divin  enfant,  et 
d'entonner  le  cantique  du  départ;  car  ses 
yeux  n'ont  plus  rien   d'intéressant   à   voir 
désormais  sur  la  terre.  Vous  avez,   grand 
Dieu,  s'écrie-t-il  ,  accompli  votre  promesse 
à  l'égard  de  votre  serviteur,  et  je  vais  m'en- 
dormir  en  paix  pour  me  réunir  à  mes  an- 
cêtres, puisque  j'ai  contemplé   le  Sauveur 
que  vous  aviez  promis.   Elle    est  au  milieu 
du  monde  cette  lumière  qui  doit  éclairer  les 
nations  et  couvrir  de  gloire  le  peuple  d'Is- 
raël. (Lue.,  II,  29-32.)  J'irai  donc  annoncer 
à  Adam  et  Eve  que  la  tête  du  serpent  infer- 
nal va   être  écrasée  ;  j'irai  dire  à  Abraham 
que  toutes  les,  nations  vont  être  bénies  dans 
celui  qui  vient  de  naître  de  sa  postérité;  j'i- 
rai instruire  Jacob  que  le  Sauveur  qu'il  at- 
tendait est  venu,   depuis  que  le  sceptre  de 
Juda  s'est  brisé  ;  j'irai   porter  à  Isaie  l'heu- 
reuse nouvelle  que  la  tige  de  Jessé  a  fleuri, 
et  que  la  vierge   incomparable  qu'il  avait 
annoncée  comme   un  prodige  inouï,    vient 
de  donner  à  la  terre  le  céleste  Emmanuel  ; 
j'irai  faire  connaître  à   Daniel  que  le  Saint 
des  saints  vient  de  paraître,  et  que  la  jus- 
tice éternelle  ne  tardera  pas  à  s'exercer  sur  la 
tête  de  la' plus  auguste  des  victimes  qui  fut 
jamais.  Mais  pour  vous,  ô  mère  infortunée, 
je  ne  puis  vous  annoncer  que  des  tribula- 
tions et  un  avenir  gros  de  tempêtes  .  Ce  cher 
fils  qui  vous  a  rendu  la  plus  illustre  de  tou- 
tes les  créatures  qui  ne  soient  jamais  sorties 
des  mains  du  Tout-l'uissant,  en  venant  an- 
noncer le  salut  à  un  grand  nombre  de  justes, 
vient  prononcer  une  sentence  d6  réproba- 
tion contre  une   multitude  infiniment  plus 
grande  encore  de  pécheurs  endurcis  et  obs- 
tinés :  Positus  est  hic  in  ruinam  et  in  resur- 
rectionem  tnultorum  in  Israël.  Il  sera  pour 
les  derniers  un  objet  perpétuel  de  contradic- 
tion et  de;  persécution  :  Insignum  cui  contra- 
dicetur.  (Ibid.,  3k.)  Vous  le  verrez  poursuivi 
par  un  acharnement  inexprimable  de  haine 
et  de  fureur  qui  ne  cesseront  que  quand  le 
juste  par  excellence  aura  succombé.  C'est  en 
ce  jour  de  deuil  et  d'épouvante,  qu'un  glaive 
de  douleur  transpercera  votre  Ame  mater- 
nelle :  Et  tuam  ipsius  animam  pertransibit 
gladius.  (Ibid.,  35.)  Mourez,  plaintives  tour- 
terelles, innocentes  colombes,  victimes  pré- 
maturées, vous  ne  sauverez  pas  de    la  mort 
celui  dont  vous  semblez  payer  la  rançon  dès 
l'aurore  de  sa  vie;  lui-même   doit  rachc  er 
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l'univers  avec  son  sang  :  ce  sera  le  sacrifice 
du  soir  d'une  nature  bien  différente  de  celui 
du  matin.  C'est  là,  fdle  des  rois  de  Juda, 
l'hostie  adorable  que  vous  venez  offrir  dans 
ce  temple  :  Voves  adorandum  caput.  (Hymn. 
Ëc'cl.) 

Marie  retourne  à  Bethléem,  l'esprit  tout 
absorbé  dans  ces  tristes  pensées.  Désormais 
il  ne  lui  sera  plus  possible  de  les  bannir  de 
son  cœur.  Le  lait  qui  servira  de  premier  ali- 
ment à  son  enfant  divin  lui  rappellera  le 
fiel  et  le  vinaigre  qui  doivent  ,  au  dernier 
jour  de  sa  vie,  lui  servir  de  breuvage  ;  les 
langes  dont  elle  enveloppe  son  corps  sacré 
lui  représenteront  les  liens  dont  il  doit  être 
attaché:  quand  ses  bras  soutiendront  ce  pré- 
cieux fardeau,  elle  songera  à  l'instrument 
cruel  de  son  supplice  auquel  il  doit  être  sus- 
pendu; quand  elle  verra  le  sommeil  clore 
ses  paupières,  elle  méditera  sur  son  som- 
meil de  mort:  Eum  lactans  cogitabat  de  felle 
et  aceto ,  quando  fasciis  involvebat,  [unes  co- 
gitabat  quibus  ligandus  erat;  quando  gestabat, 
cogitabat  in  cruce  crucifixum  ;  quando  dor- 
tniebat,  cogitabat  mortuum.  (Engel.,  de  Re- 
vel.  S.  Brigit.) 

Mais  quel  bruit  vient  troubler  le  paisible 
repos  de  Marie?  C'est  peut-être  la  seule  nuit 
où  elle  en  avait  goûté  les  douceurs  depuis 
la  prophétie  de  Siméon;et  c'est  un  ange 
qui  la  jette  dans  les  alarmes  :  Levez- vous, 
Joseph,  dit  l'ambassadeur  céleste;  prenez 
l'enfant  et  Marie,  sa  mère,  fuyez  en  toute 
bâte  en  Egypte  ;  car  voilà  qu'Hérode  va  faire 
chercher  Jésus,  pour  être  massacré.  Terri- 
ble réveil  1  Qu'a-t-il  donc  fait,  ce  cher  fiis, 
que  l'on  poursuit  déjà  avec  tant  de  fureur? 
Fallait-il  devenir  mère  pour  être  assujettie 
à  tant  d'alarmes:  Si  sic  mihi  futurum  erat, 
quid  necesse  fuit  concipere?  (Gen.,XXV,  22.) 
Hélas  1  Jésus  n'échappe  à  une  mort  moins 
douloureuse,  que  pour  en  subir  une  mille 
fois  plus  cruelle.  Ces  innocentes  victimes, 
qui  sont  mises  à  sa  place,  sentiront  à  peine 
le  fer  meurtrier  qui  va  les  égorger,  et,  tan- 
dis que  les  collines  de  Rama  et  de  Bethléem 
retentiront  des  lamentations  de  leurs  mères 
désolées,  leurs  petits  enfants  iront  recueil- 
lir les  couronnes  qu'ils  auront  obtenues 
sans  combat.  Hélas  1  celui  qui  les  fait  triom- 
pher n'obtiendra  la  sienne  qu'après  une  car- 
rière de  tribulations  et  de  tourments. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Après  la  mort  d'Hérode  ,  Joseph  et  Marie 
ramènent  Jésus  à  Nazareth.  Ce  retour  est 
pour  elle  un  motif  d'effroi  et  d'épouvante. 
Peul-elle  ignorer  que  chaque  pas  qu'elle  fait 
la  rapproche  de  ces  funestes  lieux  où  doit 
se  consommer  un  déicide.  Ce  serait  ici  l'oc- 
casion de  parler  des  angoisses  qu'éprouve 
Marie  pendant  les  trois  jours  où  elle  a  été 
privée  de  la  vue  de  Jésus  qu'elle  a  laissé, 
sans  s'en  apercevoir,  au  temple  de  Jérusa- 
lem. Prélude  de  ces  trois  jours,  pendant  les- 
quels son  corps  devait  plus  tard  reposer 
dans  le  sépulcre.  Filles  de  Jérusalem  ,  pou- 
vait-elle dire  avec  l'épouse  des  Cantiques, 
si  vous  avez  trouvé  mon  bien-aimé,  ah  1 
Or.vn:t;RS  saches.  LXXXII. 


dites-lui  qu'il  ne  se  dérobe  pas  plus  long- 
temps à  mes  yeux,  car  je  languis  de  douleur 
et  d'amour  :  Fiiiœ  Jérusalem ,  si  inveneritis 
dilectum,dicite  ei  quia  amore  lanqueo.lCant., 
V,  S.) 

Enfin,  revenant  sur  ses  pas,  elle  le  trouve 
dans  le  temple  assis  au  milieu  des  docteurs 
qu'il  étonne  par  la  sagesse  de  ses  discours. 
Mon  fils,  lui  dit-elle ,  pourquoi  avez-vous 
agi  de  la  sorte  envers  nous?  Celui  qui  sur 
la  terre  vous  tient  lieu  de  père  partageait 
toute  ma  sollicitude,  et  nous  vous  cherchions 
l'un  et  l'autre,  accablés  d'affliction:  Fili , 
quid  fecisli  nobis  sic  ?  Ecce  pater  tuus  et 
ego  dolentes  quœrebamus  te.  (Luc,  11,4.) 
Ce  divin  enfant,  qui  voulait  accoutumer  sa 
tendre  mère  à  des  sacrifices  d'une  nature 
bien  plus  rigoureuse  encore,  ne  répond  à 
ces  reproches  que  par  des  reproches  appa- 
rents. Eh  1  pourquoi  me  cherchiez-vous  ? 
Ne  saviez-vous  pas  que  j'ai  un  père  dans  les 
cieux  ;  que  je  dois  remplir,  avant  tout,  la 
mission  qu'il  m'a  confiée  ,  et  me  montrer 
obéissant  à  sa  volonté  suprême?  Quid  est 
quod  me  quœrebatis?  nesciebatis  quia  in  his 
quœ  Patris  rnei  sunt  oportet  me  esse?  (  Ibid., 
49.  ) 

Il  revient  avec  Joseph  et  Marie  à  Nazareth 
et  il  leur  est  soumis.  Les  dix-huit  années 
qu'il  passe  avec  sa  mère  dans  son  humble 
habitation  lui  eussent  (offert  un  océan  de 
félicité,  s'il  lui  eût  été  possible  d'éloigner 
de  son  esprit  la  pensée  de  la  mort  violente 
qui  l'attendait;  mais  elle  ne  voyait  en  lui 
qu'une  victime  qui  croissait  sous  ses  yeux 
pour  le  Calvaire;  et  perpétuellement  elle  se 
représentait  la  scène  douloureuse  qui  devait 
le  lui  enlever  :  Prœvenerunt  me  dies  affli- 
ctionis  ;  mœrens  incedebam.  (Job,  XXX,  27.) 
Elle  ne  pouvait  le  contempler,  sans  rappe- 
ler à  son  souvenir  les  tourments  qu'il  devait 
endurer  un  jour.  Voilà  ce  qui,  suivant  l'abbé 
Rupert,  lui  a  fait  souffrir  le  plus  long  et  le 
plus  affreux  des  martyres  ;  Tu  longum  prœ- 
scia  futurœpassionisFilii  tuipertulisti  marty- 
rium.  Lorsqu'il  commença  sa  vie  publique, 
jalouse  de  ne  s'en  priver  aucun  instant,  lors- 
qu'elle pouvait  être  avec  lui,  elle  l'accom- 
pagna presque  dans  tous  les  lieux  où  il  por- 
tait ses  pas.  Sa  sensibilité  maternelle  lui  fit 
partager  l'amertume  de  tous  les  outrages  et 
de  tous  les  opprobres  dont  elle  le  voyait 
abreuvé.  Quel  contre-coup  pour  son  cœur, 
lorsqu'elle  l'entendait  nommer  possédé  du 
démon,  Samaritain,  séducteur,  blasphéma- 
teur! Si  elle  eût  été  moins  humble,  que 
n'aurait-elle  pas  eu  à  souffrir  en  entendant 
reprocher  à  Jésus  le  nom  même  de  Marie, 
sa  mère  :  Nonne  mater  ejus  dicitur  Maria? 
(Matth.,  XIII,  55.)  Abrégeons. 

L'entrée  de  Jésus  dans  Jérusalem  est  un 
véritable  triomphe  ;  mais  sa  mère  n'ignore 
pas  qu'il  se  changera  bientôt  en  pompe  funè- 
bre. Il  serait  bien  temps  ce  semble,  qu'elle 
s'éloignât  de  cette  ville  déicide;  mais  elle 
veut  partager  toute  l'amertume  du  calice  de 
son  fils.  Elle  ne  tardera  pas  à  apprendre  tous 
les  préliminaires  de  sa  mort:  l'agonie  au 
wdin  des  Oliviers,  l'étonnante  insensibilité 
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des  disciples  qui  s'endorment,  au  lieu  de 
compatira  la  tristesse  mortelle  de  leur  maî- 
tre; la  perfidie  de  Judas  qui  le  trahit,  la 
fuite  des  apôtres  qui  l'abandonnent ,  la  lâ- 
cheté de  Pierre  qui  le  renonce,  l'injustice 
des  différents  tribunaux  qui  l'outragent  et  le 
condamnent  :  la  flagellation,  les  soufflets,  les 
crachats ,  les  insultes  de  divers  genres , 
l'indigne  préférence  que  l'on  fait  de  Ba- 
rabbas. 

Elle  arrive  au  milieu  de  la  foule  ,  quand 
tous  les  environs  du  palais  de  Pilate  reten- 
tissent de  ce  cri  infernal  :  Qu'il  soit  mis  à 
mort,  qu'il  soit  crucifié:  CrucifigaturJMatlh., 
XXVII ,  23.  )     . 

Elle  voit  tous  les  apprêts  du  plus  ignomi- 
nieux supplice  :  la  croix,  les  clous,  la  lance. 
Déjà  le  funeste  cortège  est  prêt  à  partir. 
Cent  soldats  romains  rangés  sur  deux  lignes 
donnent  à  cette  scène  déjà  si  déchirante  un 
nouvel  appareil  de  terreur  et  d'effroi  :  au 
milieu  d'eux  marche  Jésus-Christ  chargé  de 
l'instrument  de  son  supplice.  A  ses  côtés 
paraissent  deux  malfaiteurs  qui  vont  subir 
le  même  sort:  les  princes  des  prêtres,  les 
docteurs  de  la  loi  et  un  grand  nombre  de 
pharisiens  environnent  aussi  la  victime.  Ils 
jouissent  d'avance  des  douleurs  qu'il  va  en- 
durer et  triomphent  lâchement  de  sa  défaite 
volontaire. 

Hors  des  rangs  se  trouve  une  multitude 
de  femmes  pieuses  qui  remplissent  l'air  de 
Jeurs  cris  et  de  leurs  lamentations.  Grand 
Dieul  où  se  trouve  Marie?  Hé  I  je  la  vois 
qui  accompagne  aussi  son  divin  Fils.  Elle  le 
suit  à  la  trace  de  son  sang.  Où  allez-vous, 
vous  qu'un  ange  avait  appelée  bénie  entre 
toutes  les  femmes,  et  qui  êtes  aujourd'hui 
la  plus  infortunée  de  toutes  les  mères?  Où 
allez-vous,  Marie?  Je  vais  aussi  sur  le  Cal- 
vaire, avec  l'amour  de  ma  vie  et  la  vie  de 
mon  amour.  Ah  1  n'allez  pas  sur  cette  triste 
montagne ,  le  spectacle  qu'elle  doit  offrir 
ne  peut  être  supporté  par  des  yeux  ma- 
ternels. 

Mais  tout  doit  être  étrange  dans  cet  événe- 
ment annoncé  depuis  plus  de  quarante  siè- 
cles. Marie  porte  aussi  dans  son  cœur  une 
croix  plus  pesante  encore  que  celle  qui  re- 
pose sur  les  épaules  meurtries  de  Jésus. 
Aussi  sera-t-elle  bientôt  crucifiée  avec  lui , 
sinon  de  corps,  du  moins  par  toutes  les  dis- 
positions de  sa  volonté  :  Tollebat  et  mater 
crucem  suam,  et  sequebatur  eum  crucifigenda 
cum  ipso.  (Guill.  Paris.) 

Son  fils  l'aperçoit  au  milieu  de  la  foule , 
et  saint  Laurent  Justinien  lui  fait  tenir  ce 
langage  à  sa  mère:  «  Hélas  1  mère  tendre, 
de  quel  côté  portez-vous  vos  pas?  Que  pro- 
duira votre  présence  sur  le  Calvaire?  Vous 
souffrirez  de  tous  mes  tourments  et  j'endu- 
rerai tous  les  vôtres.  »  Heut  quo  properas, 
quo  lenis,  muter  ?  Cruciatu  mea  cruciaberis, 
et  ego  tuo. 

Elle  ne  le  voit  plus  entouré  d'hommages 
et  de  respect,  comme  elle  le  vit  en  plusieurs 
circonstances.  Les  anges  ,  les  bergers  et  les 
mages  l'adorèrent  à  Bethléem  ;  Siméon  et 
Anne,  la  prophétesse,  dans  le  temple  ;  de/ 


nuées  de  peuple   sur  tes  places  publiques, 
sur  les   rivages,  les  montagnes  et  dans  les 
lieux  les  plus  solitaires;  mais  ici,   il  n'est 
plus  qu'un  objet  de  risée,  de  malédictions  et 
d'injures.  C'est  au  milieu  de  ce  concert  d'ou- 
trages qu'il  arrive  au  Calvaire.  Si  du  moins 
ses  bourreaux   l'y  laissaient  respirer  quel- 
ques instants  ;  mais  ils  pressent  le  supplice 
comme  s'ils  appréhendaient  qu'il  ne  s'ac- 
complît pas.  La  foule,  ivre  de  rage  et  de  fu- 
reur, entoure  la  victime,  l'étend  sur  la  croix, 
et  bientôt  Marie  entend  les  coups  de  mar- 
teaux qui  enfoncent  les  clous  dans  les  pieds 
et  les  mains  de  son  fils;  chaque  coup  reten- 
tit et  fait  écho  dans  son  cœur  maternel  ;  sou- 
dain elle  voit  la  croix  élevée,  puis  enfoncée 
dans  la  terre,  et  l'objet  de  toute  sa  tendresse 
suspendu  par  ses  propres  blessures  sur  cet 
instrument  de  mort.  Dieul  quel  spectacle 
pour  le  cœur  d'une  mère,  que  la  vue  d'un 
tel  fils  aussi  cruellement  traité!  Ah  1  c'est 
ici,  vierges,  femmes  et  mères  sensibles,  que 
j'en  appelle  à  votre  cœur.  Ce  n'est  pas  vous 
qui  révoquerez  en  doute  le  martyre  de  Marie. 
En  ce  moment  Jésus  fixe  tous  les  regards  et 
absorbe  l'attention  de  tous  les  spectateurs. 
Quelques-uns  compatissent  à  ses  soufl'ran- 
ces;  le  plus  grand  nombre  est  là  pour  les 
augmenter;  mais  la  mère  est  méprisée,  dé- 
daignée, oubliée,  délaissée:   seulement   le 
bien-aimé  disciple  partage  sa  sensibilité  en- 
tre le  fils  et  la  mère,  dont  la  douleur  est  plus 
profonde  que  l'Océan  :  Magna  est  velut  mare 
contritio  tua.  (  Thren.,  II ,  13.)  Si  du  moins 
elle  la   soulageait  par   quelques    larmes  : 
mais,  dit  saint  Ambroise,  «   cet   Evangile 
qui  me  la  représente  debout  ne  m'indique 
pas  qu'elle  ait  pleuré  :  »  Stantem  illam  lego  , 
flentem  non    lego.  «  On  vit  des  hommes  qui 
paraissaient  courageux,  et  qui  prirent  la  fuite 
à  ce  spectacle  :  Marie,  plus  intrépide  qu'eux, 
demeura  immobile,  alors  même  que  le  sang 
de  son  fils  pouvait  rejaillir  jusque  sur  elle:  » 
Stabat  antc  crucem  mater,  fugienlibus  viris, 
intrepida.  «  La  charité  immense  qu'elle  avait 
pour  tous  les  hommes   fixait  ses  regards  sur 
des  blebsures  auxquelles  elle  n'ignorait  pas 
qu'était  attaché  le  salut  du  genre  humain  :  » 
Spectabat  piis  oculis  vulnera  per  quœ  sciebat 
omnibus    futuram    redemptionem.     «   Digne 
mère  d'un  tel  Fils,  elle  ne  laissa  rien  aper- 
cevoir en  elle  qui  dégénérât  de  la  noblesse 
du  sacrifice  et  de  la  victime  :   on  pouvait 
ne  pas  épargner  sa  vie,  quand  on  l'arrachait 
à  celui  qu'elle  avait  enfanté  ;  mais  la  vue 
des   bourreaux   ne  saurait   l'effrayer  et  la 
faire  pâlir.   Peut-elle  jamais   souffrir  dans 
son  corps  plus   qu'elle  ne  souffre  mainte- 
nant dans  sou  cœur  ?  »  Stabat  non  degeneri 
mater  spectaculo,  quœ  non  metuebut  perem- 
plorem.  «Le  fils  était  suspendu  à  la  croix, 
et  la   mère    s'offrait   aux    persécuteurs  :  » 
Pendebat  in  cruce  filius  ;  mater  se  persecuto- 
ribus  offcrebat. 

Mais  pourquoi,  héroïque  mère,  ne  pas  au 
moins  porter  vos  regards  ailleurs?  Agar  s'é- 
loigne d'Ismaël  pour  n'être  pas  témoin  de 
ses  souffrances  et  de  son  dernier  soupir  : 
Non  videbo  morientem  puerum.  (Gen.}  XXI, 
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16  )  Et  qu'était  Ismaël  comparé  à  Jésus? 
Ah!  mes  frères,  Marie  a  de  tout  autres 
sentiments  et  un  tout  autre  courage  :  tandis 
que  Jésus  arrose  de  son  sang  l'autel  de  la 
croix,  et  s'offre  comme  victime  d'expiation 
pour  les  péchés  du  monde  coupable,  Marie,  ri- 
valisant de  zèle  et  d'amour  pour  les  hommes, 
immole  son  cœur  à  l'instant  où  Jésus  sacrifie 
60n  corps  : 

Dum  spargit  aram  sanguine 
Jésus  salulis  boslia, 
Prsesens  doloris  a?mulum 
Maria  peclus  immolât  (231*). 

Mais  n'a-t-elle  pas  montré  une  constance 
assez  soutenue  et  assez  intrépide.  O  Marie, 
qu'est-il  nécessaire  que  vous  assistiez  jus- 
qu'à la  fin  à  cette  scène  sanglante?  Que  pou- 
vez-vous  désormais  pour  ce  fils  adorable, 
sinon  augmenter  ses  douleurs  ?  Vous  n'ar- 
rêteriez pas  les  torrents  intarissables  de  ce 
sang  si  pur;  vous  ne  fermeriez  pas  ces  plaies 
auxquelles  vous  ne  sauriez  atteindre;  vous 
n'adouciriez  pas  ces  souffrances  qui  ne  peu- 
vent être  plus  cruelles. 

Mais  il  faut  que  la  mère  du  Rédempteur 
assiste  au  sacrifice  de  la  rédemption  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  achevé,  parce  qu'il  faut  que  le 
môme  glaive  immole  les  deux  victimes  à  la 
fois;  il  faut  que  toutes  les  blessures  disper- 
sées sur  le  corps  de  Jésus  se  trouvent  réu- 
nies dans  le  cœur  de  Marie  :  Singula  vulnera 
per  Jesu  corpus  dispersa,  in  uno  corde  sint 
unila.  Il  faut  que  cette  courageuse  mère  soit 
non-seulement  au  pied  de  la  croix,  mais 
en  quelque  sorte  clouée  sur  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  O  Domina  mea,  ubi  stabas  !  Nunquid 
tantum  juxta  crucemï  Jmo  in  cruce  cum 
Christo  crucifixa  eras?  (S.  Bonav.) 

Mais  que  vois-je  et  qu'entends-je?  Les 
cieux  s'obscurcissent,  les  rochers  se  fendent, 
les  tombeaux  s'ouvrent,  Jésus-Christ  s'écrie  : 
Mon  Dieu!  mon  Dieu!  pourquoi  m'avez-vous 
abandonné?  (Matth.,  XXVII,  46.)  Comme 
s'il  disait  :  Le  ciel  paraît  insensible  à  mon 
innocence,  et  la  terre  ne  m'offre  plus  que 
des  ennemis  qui  triomphent,  des  disciples 
faibles  et  impuissants,  une  mère  désolée  et 
dont  la  vue  augmente  mes  tourments;  mais 
pourquoi  lui  donnerai-je  le  nom  de  mère, 
puisque  je  vais  lui  annoncer  la  plus  cruelle 
des  séparations?  Traitons-le  avec  une  sorte 
de  rigueur,  afin  de  faire  diversion  à  ses  peines 
cuisantes.  A  ses  côtés  se  trouve  mon  bien- 
aimé  disciple;  c'est  à  ses  soins  que  je  vais 
la  confier  :  est-il  un  cœur  plus  pur  et  plus 
tendre  :  Femme,  voilà  votre   pis;    disciple, 

voilà  votre  mère  :  «  Ecce  filius  tuus Êcce 

mater  tua.  »  (Joan.,  XIX,  26,  27.) 

«  Quel  échange,  ô  Marie  1  s'écrie  ici  saint 
Bernard  ;  c'est  Jean  qui  remplace  Jésus,  c'est 
le  serviteur  qui  remplace  le  maître,  c'est  le 
disciple  qui  remplace  le  Seigneur,  c'est  le 
fils  de  .Zébédée  qui  remplace  le  Fils  de  Dieu, 
c'est  un  pur  homme  qui  remplace  la  Divinité. 
Comment  donc  cette  subrogation  ne  déchi- 
rerait-elle pas  votre  âme  sensible,  quand  nos 
cœurs  de  1er  et  de  rocher  sont  déchirés  par 


ce  seul  souvenir?  »  Oh!  commutationem ! 
Joannes  tibi  pro  Jesu  traditur,  servus  pro 
Domino,  discipulus  pro  magislro,  filius  Zebe- 
dœi  pro  Filio  Dei,  homo  pur  us  pro  Deo  veto. 
Quomodo  non  tuam  affectuosissimam  animam 
non  pertransiret  hœc  auditio  ,  quando  et 
nostra,  licet  saxea,  liect  ferrea  pectora  recor- 
datio  scindit  !  C'est  un  enchaînement  d'afflic- 
tions qui  se  succèdent.  Jésus  s'écrie  :  J'ai 
soif:  «  Sitio.  »  (Ibid.,  28.)  Tendre  mère, 
vous  donnâtes  autrefois  à  ce  divin  Fils  votre 
lait  virginal,  et  vous  ne  pouvez  maintenant 
lui  offrir  quelques  gouttes  d'eau  pour  élan- 
cher  la  soif  qui  le  dévore.  Ah  1  si  du  moins 
il  vous  était  permis  de  l'adoucir  par  l'eau  de 
vos  larmes  ;  mais  il  ne  vous  est  pas  même 
libre  d'empêcher  qu'on  ne  lui  présente  de  la 
myrrhe  qui  ajoute  à  ses  tourments  son. 
amertume  cruelle. 

Tout  est  consommé;  ce  sont  les  dernières 
paroles  du  Sauveur  mourant,  qui  incline  la 
tête  et  rend  le  dernier  soupir  :  Consumma~ 
tum  est,  et  inclinât  o  capite,  tradidit  spiri- 
tum.  {Ibid.,  30.)  A  ce  spectacle,  un  grand 
nombre  des  assistants  se  trouvent  subite- 
ment changés,  et  tels  qui  applaudissaient 
tout  à  l'heure  au  supplice  de  î'Homme-Dieu 
descendent  du  Calvaire  en  se  frappant  la 
poitrine  :  Omnis  turba  eorum  qui  aderant  ad 
speelaculum  istud,  et  videbant  quœ  fiebant, 
percutientes pectora  sua,rerertebantur.  [Lxic, 
XXIII,  k8.)  Tout  ce  que  les  saintes  Ecritures 
ont  annoncé  touchant  Jésus-Christ  ayant  eu 
son  accomplissement,  il  fallait  que  son  corps 
fût  descendu  de  la  croix  et  placé  dans  un 
tombeau  :  Cumque  consummassent  omnia, 
quœ  de  eo  scripta  erant,  déponentes  eum  de 
ligno (Act.t  XIII,  29.)  Corps  sacré,  meur- 
tri par  tant  de  coups,  couvert  de  tant  de 
blessures,  de  sang  et  d'impurs  crachats, 
quels  bras  seront  assez  saints  pour  le  rece- 
voir? Approchez,  ô  Marie  I  à  vous  seule  ap- 
partient cette  triste,  mais  héroïque  fonction; 
prenez  sur  vos  genoux  tremblants  celui  que 
vous  portâtes  autrefois  dans  votre  sein  im- 
maculé. Il  faut  vous  résigner  à  contempler 
tous  les  traits  de  la  mort  dans  celui  qui 
anime  tout  ce  qui  respire,  et  à  laver  de  vos 
larmes  quelques-unes  de  ces  taches  sanglan- 
tes et  livides  dont  il  est  couvert.  A  Bethléem 
vous  le  mîtes  au  monde  sansdouleur;il  faut 
qu'à  sa  mort  vous  enduriez  un  martyre  mille 
fois  plus  douloureux  que  toutes  les  femmes 
au  moment  où  elles  deviennent  mères  : 
Jllœsa,  te,  puerpera,non  fecerat  matrem  dolor; 
nascente,  quem  nesciveras ,  orbata  sentis  filio. 
(Habert.)  Dolores  partus  quos  ejfugitpariens, 
illos  tempore  passionis  sustinuit.  (Joan. 
Damas.)  Car  il  est  naturel  que  l'immensité 
de  votre  douleur  égale  l'immensité  de  votre 
amour  :  Quanto  plus  amavit,  tanto  plus 
doluil.  (Bebn.) 

Que  vos  pleurs,  ô  Marie  1  fassent  couler 
les  nôtres,  et  que  vos  gémissements  rendent 
nos  cœurs  sensibles.  O  Jésus  1  ô  Marie  1  puis- 
que, dans  cette  scène  déchirante,  nous  som- 
mes nous-mêmes  les    seuls  coupables,  les 
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seuls  meurtriers,  laissez-nous  partager  vos 
souffrances:  Tolum  scetus  f aient ibus  partent 
doloris  reddite.  Si  nous  n'avons  point  été 
étrangers  à  votre  calice  d'amertume,  nous 
avons  le  doux  espoir  que  notre  repentir  nous 
méritera  de  n'être  point  étrangers  à  votre 
bonheur  et  à  votre  gloire. 

VU.  EXHORTATION 

POUR    LE   JOUR    DE    L'ASSOMPTION. 

Cunctis  diebus  qtiibus  milito,  exspecto  donec  veniat 
immutalio  mea.  {Job,  XIV,  14.) 

Durant  tous  les  jours  de  mes  combats  sur  la  terre,  j'at- 
tends que  mon  changement  arrive. 

Depuis  le  jour  où  le  Sauveur  du  monde 
avait  quitté  la  terre  pour  monter  au  ciel, 
Marie,  privée  de  la  compagnie  de  son  divin 
Fils,  comptait  tous  les  instants  de  son  exil, 
et,  si  sa  parfaite  soumission  aux  volontés 
suprêmes  le  lui  rendait  supportable,  la  viva- 
cité de  son  amour  lui  en  faisait  désirer  le 
terme  avec  une  ardeur  qu'il  n'est  pas  possible 
à  une  langue  humaine  d'exprimer.  Elle  ne 
cessait  de  répéter  aux  anges  qui  venaient  la 
visiter  comme  leur  reine  :  Dites  à  mon  bien- 
aimé  que  je  languis  d'amour  :  Dicite  ei  quia 
amore  lang'ueo.  (Cant.,  Il,  5.)  Cependant  son 
bannissement  dut  se  prolonger  tant  que  sa 
présence  était  nécessaire  à  la  terre  pour 
encourager  le  zèle  des  apôtres,  consoler  et 
édifier  les  fidèles,  qui  recevaient  tous  ses  avis 
comme  autant  d'oracles.  Mais  l'Eglise  ayant 
pris,  pendant  l'espace  de  quinze  ou  vingt 
ans, un  accroissement  remarquable, plusieurs 
milliers  de  Juifs  s'étant  convertis  dans  la 
Judée,  la  Galilée  et  les  autres  parties  du 
inonde,  un  nombre  prodigieux  d'infidèles 
ayant  abandonné  l'erreur  pour  embrasser 
là  foi,  la  présence  de  Marie  n'était  plus 
indispensable  en  ce  monde.  Elle  demanda 
alors  avec  plus  d'insistance  d'aller  se  réunir 
à  son  Fils,  et  connut  que  sa  prière  était  enfin 
exaucée.  Quelle  joie  pour  elle  1  Figurez-vous 
le  saint  patriarche  Jacob  à  qui  on  annonce 
quesesyeuxreverrontbientôt  son  fils  Joseph, 
et  qui  s'écrie,  dans  les  transports  de  son 
allégresse  :  Tirai  donc  en  Egypte  et  je  rever- 
rai mon  fils  :  «  Vadam  et  videbo  illum  »  (G en., 
XLV,  28);  faible  image  du  saint  enthou- 
siasme qui  anime  le  cœur  de  Marie.  Je  Je 
reverrai  donc  bientôt  ce  Fils  adorable  pour 
«lui  je  soupire  depuis  si  longtemps  :  Vadam 
et  videbo  illum.  L'Ecriture  sainte  ne  nous 
apprend  pas  quels  furent  les  té  noins  de 
cette  mort  précieuse  ni  les  circonstances  qui 
l'accompagnèrent  ;  mais  ce  que  la  fable  ra- 
conte du  phénix  consumé  sur  sa  couche 
aromatique  et  ressuscitant  du  milieu  de  ses 
cendres  s'accomplit  d'une  manière  réelle  en 
Marie,  puisque,  à  peine  a-t-elle  rendu  le 
dernier  soupir,  que  son  âme  sainte  se  réunit 
à  son  corps  sacré  qui  avait  été  l'instrument 
de  tant  de  vertus,  et  qui  ne  pouvait  pas  être 
un  seul  instant  sujet  à  la  corruption  du 
tombeau.  Marie,  portée  sur  les  ailes  du  saint 
amour,  vient  avec  la  rapidité  de  l'éclair  se 
présenter  à  l'entrée  du  ciel.  Ouvrez-vous, 
portes  éternelles,  voici  la  reine  de  l'univers 
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qui  arrive.  Tout  à  coup  les  portes  de  l'em- 
pyrée  sont  ouvertes,  et,  à  la  vue  de  leur 
souveraine,  les  habitants  de  l'immortel  sé- 
jour s'écrient,  remplis  d'admiration  :  Quelle 
est  celle  qui  s'avance  belle  comme  la  nais- 
sante aurore,  majestueuse  comme  la  lune, 
choisie  comme  le  soleil  et  terrible  à  l'enfer 
comme  une  armée  rangée  en  bataille  ?  «  Quœ 
est  ista  quœ  progreditur  quasi  aurora  con- 
surgens,  pulclira  ut  luna,  'electa  ut  sol,  terri- 
bilis  ut  castrorum  acies  ordinata.  [Cant. ,Yl, 
3.)  Je  n'entreprendrai  point,  mes  frères,  de 
décrire  le  triomphe  de  Marie;  il  n'est  bien 
connu  que  dans  le  ciel  ;  mais  j'ai  à  vous 
dire,  avec  saint  Bernard,  que,  si  la  terre  a 
lieu  de  s'attrister  d'avoir  perdu  la  présence 
corporelle  de  Marie,  elle  doit  se  réjouir 
d'avoir  en  elle,  dans  le  ciel,  la  protection  la 
plus  tendre;  car  Marie  est  toule-puissanle 
auprès  de  Dieu,  sujet  de  ma  première  partie; 
les  motifs  que  nous  avons  de  recourir  à  elle 
ne  furent  jamais  plus  pressants,  sujet  de  la 
seconde. O  Mère  de  Jésus-Christ  1  soyez  la 
nôtre,  et  nous  serons  assurés  de  notre  bon- 
heur. Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

I.  Pour  se  convaincre  de  la  puissance  de 
Marie,  il  suffit  de  se  rappeler  que  c'est  d'elle 
que  Jésus  est  né  :  De  qua  natus  est  Jésus. 
[Mat th.,  I,  16.)  En  effet,  ce  titre  de  mère, 
qui  est  si  puissant  sur  tous  les  cœurs  bien 
nés,  ne  le  serait-il  pas  sur  le  cœur  de  Jésus 
en  qui  résident  tous  les  trésors  delà  sagesse, 
et  qui  a  voulu  être  le  modèle  accompli  de 
toutes  les  vertus?  Sur  la  terre  il  était  soumis 
à  Marie  et  à  Joseph  :  Et  erat  subditus  illis 
[Luc, M,  51);  dans  le  ciel  pourrait-il  dédai- 
gner sa  mère?  Sur  la  terre  il  opéra,  pour 
condescendre  à  ses  désirs,  le  premier  de  ses 
miracles,  en  changeant  Teau  en  vin  aux  noces 
de  Cana,  et,  dans  le  ciel,  le  séjour  de  son 
autorité,  de  son  amour  et  de  sa  magniticence, 
il  rejetterait  ses  supplications  1  Avant  que  de 
mourir,  il  la  recommande  au  bien-aimé 
disciple,  pour  nous  apprendre,  dit  saint 
Jean  Chrysostome,  que  jusqu'à  la  mort  nous 
devons  nos  principaux  soins  à  nos  parents  : 
lpse  crucifixus  mat  rem  suam  discipulo  com- 
mendat,  ut  nos  doceat  ad  extremum  usque 
halitum  parentum  curam  prœcipuam  haben- 
dam  esse  (hom.  83,  in  Joan.),  et,  dans  le  ciel, 
il  ne  ferait  aucun  cas  de  son  intercession! 
Quelle  contradiction  étrange  1  Salomon 
n'était  qu'un  roi  de  la  terre,  et,  quoique  sa 
puissance  fûtbornée,  il  voulut  que  Bethsahée, 
sa  mère,  ne  craignît  pas  de  lui  demander 
tout  ce  qu'il  pourrait  accorder,  parce  que, 
lui  disait-il,  il  ne  m'est  pas  permis  de  vous 
renvoyer  mécontente  :  Neque  enim  fus  est  ut 
averlam  faciem  tuam.  (111  Reg.,  Il,  20.)  Et 
Jésus- Christ,  qui  peut  tout  accorder  sans 
s'appauvrir,  refuserait  quelque  chose  a  Ma- 
rie, qui  ne  peut  rien  demander  qui  ne  con- 
tribue à  l'augmentation  de  sa  gloire?  La 
mère  des  iMachaboes  n'eut  besoin  que  de 
•rappeler  au  dernier  de  ses  enfants  qu'elle 
l'avait  nourri  de  son  lait,  pour  le  déterminer 
à  souffrir  avec  courage  le  plus  cruel  mar- 
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t.vre  :  «  Que  refusera  donc  Jésus  à  sa  mère, 
dit  saint  Charles  Borroraée,  quand  elle  lui 
rappellera  qu'elle  l'a  porté  neuf  mois  dans 
ses  chastes  entrailles  et  qu'elle  l'a  nourri  de 
son  lait  virginal?»  Quid  Filins  malri  ubera 
ostendenti,  novem  illos  menses  quibus  illum 
in  utero  portavit,  in  memôriam  revocante, 
negabit?  (Hom.,  t.  I,  p.  165.)  Et  que  sera-ce 
quand  Jésus  unira  à  ce  souvenir  celui  de 
tout  ce  qu'elle  a  souffert  pour  lui  dans  l'éta- 
ble  de  Bethléem,  dans  le  voyage  en  Egypte, 
dans  la  sollicitude  qui  pénétrait  son  cœur 
lorsqu'elle  le  cherchait  dans  Jérusalem,  dans 
les  fatigues  qu'elle  essuya  pour  le  suivre, 
dans  les  amertumes  cruelles  dont  elle  fut 
abreuvée  lorsqu'elle  partageait  ses  douleurs 
au  temps  de  sa  passion  et  sur  le  Calvaire? 
Croire  que  Marie  ne  sera  pas  exaucée,  ce 
serait,  selon  saint  Bernard,  croireque  le  Fils 
de  Dieu  n'honore  pas  sa  Mère,  ou  que  Marie 
n'a  pas  fait  passer  dans  son  cœur  ces  senti- 
ments d'amour  que  Jésus-Christ  avait  pour 
nous  :  «  Nisi  forte  aut  non  creditur  Dei  Filius 
honorare  matrem  aut  dubitare  quis  polest 
omnino  in  affectum  charitatis  transisse  viscera 
in  quibus  ipsa  quœ  ex  Deo  est  charitas  novem 
mensibus  corporaliter  requievit.  (Kern.,  in 
assumpL  Yirg..,  I,  %  i.)  »  Non,  ô  le  plus  par- 
fait ei  le  plus  accompli  des  enfants  des  hom- 
mes 1  vous  ne  refuserez  rien  à  la  plus  incom- 
parable des  mères,  et  c'est  dans  le  ciel 
surtout  que  s'accomplira  cet  oracle  prononcé 
par  une  bouche  inconnue  sur  la  terre  : 
Heureuses  les  entrailles  qui  vous  ont  porté 
et  le  sein  qui  vous  a  nourri  :  «  Beatus  venter 
qui  te  portavit,  et  ubera  quœ  suxisti.  >>  (Luc, 
XI,  27.) 

IL  La  sainteté  de  Marie  n'est  pas  un  titre 
moins  puissant  pour  assurer  notre  protection 
auprès  de  son  divin  Fils.  Saint  Jacques  at- 
teste que  la  prière  assidue  du  juste  peut 
beaucoup  auprès  de  Dieu  :  Multum  valet  de- 
precatio  justi  assidua.  (Jac.,  V,  16.)  Moïse, 
Josué,  Jérémie,  Onias,  obtiennent  des  pro- 
diges par  leurs  prières;  le  Seigneur,  lui- 
même,  invite  les  coupables  amis  de  Job  à 
demander  le  secours  de  ses  prières  et  il  s'en- 
gage à  les  exaucer  :  1 te  ad  servum  meum  J ob .. . 
orabit  pro  vobis ,  faciem  ejus  suscipiam,  ut 
non  imputelur  vobis  stultitia.  (Job,  XL1I,  8.) 
Si  Dieu  a  exaucé  sur  la  terre  des  saints  bien 
inférieurs  à  Marie  par  leurs  vertus,  com- 
ment n'exaucera-t-il  pas  dans  le  ciel  Marie 
elle-même  que  saint  Pierre  Damien  appelle 
*  le  centre  de  toutes  les  vertus  et  l'arsenal 
de  toutes  les  grâces  :  »  Conventus  omnium 
virtutum,  respublica  gratiarum?  Comment 
sera- 1 -il  indifférent  aux  sollicitations  de 
«  celle  à  qui,  dit  saint  Thomas,  il  fut  ac- 
cordé dans  sa  première  sanctification  de  ne 
jamais  pécher,  et  dans  la  conception  de  son 
Fils,  de  ne  pouvoir  pécher  :  »  In  prima  san- 
ctificatione  datum  es-t  ei  ut  nunquam  peccaret, 
et  in  conceptione  Filii  ut  peccare  non  posset? 
Comment  frustrera-t-il  de  son  attente  celle 
à  qui  saint  Idiota  ne  craint  pas  d'appliquer 
ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Elle  est  une  pure 
émanation  de  la  splendeur  du  Tout-Puissant, 
et  rien  de  souille  ne  saurait  V atteindre  :  elle 


est  un  rejaillissement  de  la  lumière  éternelle', 
le  miroir  sans  tache  de  la  majesté  de  Dieu  et 
limage  de  sa  bonté.  (Sap.,  VII,  25,  26.)  Le 
serpent  infernal  n'infecta  jamais  ce  lis  écla- 
tant de  son  souffle  impur,  et  le  perfide  ba- 
silic n'eut  jamais  la  témérité  de  porter  ses 
regards  sur  elle.  Aussi  avec  quelle  assurance 
ne  se  présente-t-elle  pas  à  Jésus-Christ  pour 
lui  demander  les  grâces  dont  nous  avons 
besoin.  Voulez-vous  qu'elle  sollicite  pour 
vous  la  pureté?  cette  vertu  ne  saurait  vous 
être  refusée  à  la  demande  de  celle  qui  avait 
le  don  sur  la  terre,  dit  saint  Ambroise,  de 
la  conférer  d'un  seul  de  ses  regards  :  Ut  si 
quos  aspiceret,  castitatis  insigne  conferret. 
Avez-vous  besoin  de  courage  dans  les  peines 
et  les  tribulations  de  la  vie?  comment  ne 
l'obtiendrez-vous  pas  à  la  prière  de  l'hé- 
roïne du  Calvaire?  «  Si  vous  désirez  la  foi, 
Marie  en  est  l'étendard,  »  dit  saint  Ambroise  : 
Vexillum  fidei.  Si  vous  soupirez  pour  le 
saint  amour,  Marie  est  l'autel  où  ce  feu  di- 
vin brûle  sans  cesse  et  ne  s'éteint  jamais; 
enfin,  si  vous  cherchez  la  lumière,  Marie, 
dit  saint  Jérôme,  n'a  jamais  été  dans  les  té- 
nèbres. En  demandant  par  elle  toutes  les 
vertus,  vous  rendrez  hommage  à  celles 
qu'elle  a  pratiquées,  et  vous  la  déterminerez 
à  ne  point  cesser  d'intercéder  pour  vous 
qu'elle  ne  vous  les  ait  toutes  obtenues. 

III.  Est-il  nécessaire  de  rapporter  les  té- 
moignages des  saints  Pères  tous  unanimes  à 
célébrer  la  puissance  de  Marie?  Saint  Cy- 
rille d'Alexandrie,  dans  le  concile  général 
d'Ephèse,  ne  balança  pas  à  lui  attribuer  la 
chute  des  idoles,  le  succès  des  apôtres  et  le 
triomphe  de  l'Evangile.  Saint  Augustin  lui 
attribue  la  victoire  remportée  sur  toutes  les 
hérésies  :  Cunctas  hœreses  interemisli;  il  ne 
veut  pas  qu'on  manque  jamais  de  confiance 
quand  on  invoque  son  nom  :  Nomen  sub  quo 
nemini  desperandum.  Saint  Bernard  publie 
hautement  que  si  la  douce  espérance  est 
dans  nos  cœurs,  que  si  l'heureux  germe  du 
salut  s'y  développe,  c'est  à  l'assistance  de 
Marie  que  nous  devons  l'attribuer  :  Si  quid 
spei,  si  quid  salulis  in  nobis  est,  ab  ea  nove- 
rimus  redundare.  Elle  est,  selon  ce  saint 
docteur,  le  canal  par  lequel  le  Seigneur  fait 
passer  toutes  les  grâces  qu'il  nous  accorde  : 
Totum  nos  habere  voluit  per  Mariam.  Saint 
Bonavenlure  la  proclama  l'asile  assuré  de 
tous  les  pécheurs,  et  saint  Ignace  va  jusqu'à 
dire  qu'il  est  impossible  qu'un  pécheur  se 
convertisse  et  se  sauve  sans  son  secours  : 
Jmpossibile  est  ullum  peccatorem  salvari , 
nisi  per  tuum,  Virgo,  praesidium.  Aussi,  glo- 
rieuse Vierge,  tous  ceux  qui  se  sont  enrichis 
des  trésors  de  la  grâce  portent-ils  avec  con- 
fiance leurs  regards  vers  vous,  pour  obtenir 
par  vous  la  conservation  et  l'augmentation 
des  biens  qui  leur  ont  été  accordés  en  votre 
considération  :  Vulium  tuum  deprecabuntur 
omnes  divites  plebis.  (Psal.  XLIV,  13.) 

IV.  Mais  qui  peut  douter  de  la  puissance 
de  Marie  quand  on  considère  en  quels  ter- 
mes l'Eglise  veut  qu'elle  soit  invoquée  par 
les  fidèles?  Ne  nous  met-elle  pas  tous  les 
jours  ces  paroles  à  !a  bouche":  Priez  pour 
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nous,  sainte  Mère  de  Dieu,  afin  que  nous  soyons 
rendus  dignes  des  promesses  de  Je'sus-Christ? 
Sainte  Marie,  Mère  de  Dieu,  priez  pour  nous 
pauvres  pécheurs,  maintenant  et  à  l'heure  de 
notre  mort  ;  voulant  nous  faire  comprendre 
que  nous  n'avons  rien  à  craindre,  ni  pen- 
dant la  vie,  ni  à  l'heure  de  la  mort,  si  nous 
invoquons  Marie,  non  pas  seulement  du 
haut  d<}8  Jèvres,  par  coutume  et  par  manière 
d'acquit,  mais  avec  foi  et  du  fond  du  cœur. 
Nous  recourons  à  v<4re  protection,  sainte 
Mère  de  Dieu,  disons-nous  encore;  ne  mé- 
prisez pas  nos  prières  dans  nos  pressants 
besoins,  mais  délivrez-nous  de  tous  les  dan- 
gers, ô  Vierge  glorieuse  et  bénie  :  c'est  le 
sens  de  l'invocation  qui  commence  par  ces 
mots  :  Sub  luum  praesidium.  Il  n'y  a  qu'un 
instant  que  cette  église  retentissait  encore 
de  ce  cri  de  confiance  et  de  vénération  :  O 
Marie,  que  la  puissance  qui  vous  a  été  ac- 
cordée est  grande,  et  qui  pourra  exprimer  les 
grâces  que  vous  avez  obtenues  à  la  terre?  O 
concessa  libi  quanta  potestas  !  Per  le  quanta 
venit  gratia  terris!  Du  haut  du  trône  que 
vous  occupez  près  de  Jésus-Christ,  écoutez 
les  vœux  de  vos  enfants.  Vous  pouvez,  ô 
Vierge  mère,  fléchir  votre  divin  Fils  irrité 
par  nos  crimes;  vous  le  pouvez  et  vous  le 
voulez;  car  nous  sommes  aussi  vos  enfants 
chéris  :  Alto  de  solio  vota  tuorum  audi  : 
namque  potes  flectere  natum;  Virgo  mater, 
amas  nos  quoque  natos. 

V.  Que  s'il  restait  encore  quelque  incerti- 
tude sur  l'incomparable  pouvoir  de  Marie  , 
rien  ne  serait  plus  facile  que  delà  détruire  en 
appelant  ici  le  témoignage  de  tous  les  siècles 
chrétiens  qui  n'ont  cessé  de  la  révérer,  de 
l'invoquer  et  de  faire  l'expérience  de  sa 
bonté  et  de  sa  tendresse.  Je  vous  ferais  voir 
des  temples  et  des  autels  érigés  en  son  hon- 
neur depuis  l'origine  du  christianisme;  je 
rappellerais  des  millions  de  prodiges  opérés 
par  son  intercession.  Mais  ici,  je  l'avoue ,  je 
serais  embarrassé  sur  le  choix  des  faits  mer- 
veilleux qui  se  présentent  en  foule.  C'est  la 
mer  courroucée  qui  menace  d'engloutir  dans 
ses  abîmes  ceux  qu'elle  porte  sur  ses  ondes  ; 
les  vents  mugissent  avec  fureur;  les  voiles 
du  navire  s'agitent  et  se  déchirent  ;  le  mût  se 
brise;  les  cordages  se  rompent,  les  ais  se 
désunissent  et  s'entr'ouvrent;  les  flots  agi- 
tés s'élèvent  comme  des  montagnes  jusque 
vers  le  ciel  ;  les  navigateurs  pûles  et  trem- 
blants ne  voient  partout  que  l'image  d'une 
mort  prochaine  qui  les  menace.  Mais  qu'ils 
se  rassurent  :  le  nom  de  Marie  est  invoqué, 
et,  presqu'à  l'instant  même,  l'Océan  boule- 
versé rédevient  tranquille,  les  vents  furieux 
s'apaisent,  la  paix  succède  à  l'effroi,  l'allé- 
gresse aux  plus  mortelles  alarmes,  la  recon- 
naissance place  dans  toutes  les  bouches  le 
nom  de  Marie  qui  est  dans  tous  les  cœurs. 
Parlerai-je  des  victoires  signalées  que  sa 
protection  a  fait  remporter  et  qui  lui  ont 
acquis  le  nom  d,e Notre-Dame  des  Victoires? 
Le  nomdeMarie  est  plus  terrible  aux  infidèles 
«taux  hérétiques  que  les  arméeslles  plus  for- 
ïuidables.  D'un  autre  côté,  combien  de  uia- 
Ifidcs  rendus  à  la  santé  par  son  intercession 


puissante?  Combien  de  pécheurs  ramenés  à  la 
vertu  1  Combien  d'affligés  consolés  1  Com- 
bien d'aveugles  éclairés  1  Et  ces  prodiges 
sont  en  si  grand  nombre,  et  il  en  est  une 
infinité  de  si  incontestables,  qu'il  n'y  a 
qu'une  incrédulité  décidée  qui  puisse  les 
nier  ou  les  révoquer  en  doute.  Entrez,  mes 
frères,  dans  quelqu'un  de  ces  temples  nom- 
breux que  la  reconnaissance  a  érigés  en 
l'honneur  de  Marie  ;  voyez  celte  multitude 
de  tableaux  anciens  et  récents  que  le  souve- 
nir de  ses  faveurs  y  a  placés  et  y  place  tous 
les  jours.  Que  vous  annoncent-ils?  Que  vous 
dit  leur  muet,  mais  éloquent  langage  ?  Ah  ! 
ce  sont  comme  autant  de  voix  qui  vous  ré- 
pètent tour  à  tour  :  Marie,  Marie  est  puis- 
sante aup'rès  de  Dieu.  Abaissez  donc  ,  au 
moins  pour  un  instant,  votre  orgueil,  esprits 
superbes,  qui  auriez  cru  jusqu'ici  faire  une 
chose  indigne  de  vous  en  recourant  à  Ma-» 
rie;  venez,  à  votre  tour,  vous  prosterner 
au  pied  de  ses  autels.  Si  elle  ne  se  montre 
pas  à  votre  égard  la  mère  la  plus  tendre,  je 
consens  que  vous  renonciez  pour  jamais  à 
son  culte.  Mais  si  vous  ne  tardez  pas  à  faire 
aussi  l'expérience  de  sa  bonté,  joignez-vous 
à  nous  pour  honorer  le  Fils  dans  la  Mère,  et 
la  Mère  dans  le  Fils,  offrant  avec  fidélité 
vos  vœux  à  l'un  et  à  l'autre.  Filium  honore- 
mus  in  Matre,  et  Matrem  in  Filio  ;  utrique 
vota  nostra  fideliter  exsolvamus.  Ce  sont  les 
paroles  de  suint  Laurent  Justinien.  II  me 
reste  à  vous  retracer  les  motifs  qui  vous 
pressent  de  recourir  à  Marie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

L'impiété  si  contagieuse  du  siècle,  le  li- 
bertinage le  plus  scandaleux,  nos  besoins 
les  plus  urgents  :  voilà,  mes  frères,  les  mo- 
tifs qui  nous  pressent  de  recourir  à  Marie, 
afin  que,  par  sa  protection  ,  nous  soyons 
préservés  des  dangers  qui  nous  menacent 
et  secourus  dans  les  nécessités  qui  nous  ac- 
cablent. 

I.  11  semble  ,  mes  frères ,  que  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  que  nous  goûtons  les  fruits 
amers  de  l'irréligion,  nous  devrions  être  las 
d'aller  puiser  dans  des  sources  si  impures: 
car,  qu'a  produit  ce  débordement  de  princi- 
pes antichréliens,  sinon  ce  qu'annonce  le 
prophète  Osée  :  «  Depuis  qu'il  n'y  a  plus  de  vé- 
rité, de  miséricorde  etdeconnaissancedeDieu 
sur  la  terre  , dit-il,  les  malédictions,  le  men- 
songe, l'homicide,  le  larcin  et  l'adultère  ont 
inondé  l'univers  et  ont  fait  couler  des  fleu- 
ves de  sang  :  »  Non  est  veritas,  et  non  est  mi- 
sericordia,  et  non  est  scientia  Dei  in  terra; 
malediclum,  et  mendacium,  et  homicidium,  et 
furtum,  et  adulterium  inundaverunt ,  et  san~ 
guis  sanguinem  letigit.  (Osée,  IV,  2,  3.) 

Le  Seigneur  n'a-t-il  pas  droit  de  se  plain- 
dre aujourd'hui ,  comme  autrefois  par  la 
bouche  d'Isaie  ,  d'avoir  nourri  et  élevé  des 
enfants  qui  ne  payent  ses  bienfaits  que  par 
le  mépris  et  l'ingratitude  :  Filios  enutrivi  et 
cxaltavi,  ip&i  vero  spreverunt  me?  (Jfsai.,  1, 
2.)  L'Eglise  se  plaint  aussi  dans  Jérémie  de 
la  solitude  de  ses  temples  et  de  l'indifférence 
que  l'on  montre  pour  ses  solennités  :  Viœ 
Sion  lugent  co  quod  non  sint  qui  reniant  ad: 
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solemmtatem.  (  Thren.,  I,  4.)  Quel  peuple, 
grand  Dieu!  que  sa  vue  est  déchirante  1  que 
ses  plaies  sont  affreuses  !  que  son  avenir  est 
effrayant  1  Et  ce  peuple  vit  dans  un  royaume 
consacré  à  Marie!  Pourquoi  donc  se  ressent- 
il  si  peu  de  sa  protection?  Ah!  c'est  qu'il  ne 
veut  plus  l'invoquer;  c'est  qu'il  ne  veut  plus 
l'imiter.  Enfants  de  Marie,  allez  donc  en 
foule  vous  jeter  aux  pieds  de  votre  mère; 
faites  -  lui  une  sainte  violence;  demandez- 
lui  d'éloigner  de  vous  cette  contagion  de 
principes  destructeurs,  plus  dangereuse  mille 
l'ois  que  le  fléau  de  la  peste  qui,  de  temps 
en  temps,  ravage  des  provinces  entières. 
C'est  l'invitation  que  vous  adresse  saint  Char- 
les Borromée  :  Àccedite,  fil  H,  cum  fiducia 
ad  matrem;  exposez-lui  vos  dangers  et  vos 
malheurs;  plaignez-vous  amoureusement  à 
elle  de  cette  épidémie  d'irréligion  qui  cor- 
rompt tout  et  qui  altère  tout  dans  voire  mal- 
heureuse patrie  :  Vestras  ei  aperite  infirmi- 
tales  ;  demandez-lui  le  secours  dont  vous 
avez  besoin  pour  être  préservés  de  tant  de 
périls  qui  vous  environnent  :  Quœ  vobis  ne- 
cessaria  sunt  petite  ;  gémissez  du  peu  d'hon- 
neur qu'on  lui  rend,  et  dédomu.agez-la  de 
cette  criminelle  froideur  par  un  redouble- 
ment de  respect  et  d'hommages  :  Eam  debito 
honore  proscquimini.  Qui  sait  si  votre  dé- 
vouement ne  touchera  pas  les  cœurs  même 
les  plus  endurcis,  et  ne  leur  fera  pas  une 
douce  violence  pour  les  engager  à  vous  imi- 
ter ?  C'est  l'intention  qu'a  l'Eglise  quand  elle 
vous  invite  à  la  piété  en  ce  saint  jour  :  car 
pourquoi  nous  rappelle-t  elle  les  trophées,  les 
couronnes  immortelles  et  les  victoires  de 
Marie,  sinon  pour  nous  déterminer  à  mar- 
cher tous  sur  ses  traces?  Cur  ejus  trophœa  et 
immor taies  coronas  et  viclorias  recolat  Ec- 
clesia?  non  aliam  sane  ob  causam  nisi  ut  sa- 
cratissirnœ  Virginisvestigiis  inhœrere  conten- 
damus. 

II.  Le  libertinage  n'a  plus  de  frein,  plus 
de  bornes,  plus  de  retenue;  toute  chair  a 
corrompu  sa  voie  ;  tous  les  âges  payent  un 
funeste  tribut  à  la  corruption  du  siècle.  Elle 
devance  la  raison  même;  elle  infecte  l'en- 
fance, l'âge  mûr,  la  vieillesse  et  la  décrépi- 
tude. Le  vice,  de  nos  jours,  ne  sait  plus 
rougir.  Que  dis-je?on  rougit  de  n'être  pas 
impudent,  pour  me  servir  des  expressions 
de  saint  Augustin  :  Padel  non  esse  impuden- 
tem;  tous  se  précipitent  dans  les  abomina- 
tions du  crime  (Psal.  X11I,  3)  et  se  font  gloire 
de  leur  déshonneur.  Ce  qui  faisait  horreur 
au  paganisme  n'en  inspire  plus  aux  chré- 
tiens :  en  sorte  que  l'homme  qui  avait  été 
élevé  aune  dignité  sublime  ,  l'homme  que 
Dieu  avait  créé  à  son  image  et  sa  ressem- 
blance, devient  comparable  aux  brutes  par  ses 
infâmes  excès  :  Homo  cum  in  honore  esset 
non  intellexit;  comparatus  estjumentis  insi- 
pientibas  et  similis  factus  est  illis.  (Psal. 
XLVJII,  13.)  Voulez-vous,  mes  frères,  ap- 
partenir à  ce  peuple  perverti?  Ah!  je  ne  le 
pense  point,  car  ce  serait  renoncer  au  titre 

("255)  L'auteur  remarque  lui-même  que  celte  ex- 
hortation sur  l'Assomption  est  à  peine  ébauchée, 
sut  loul  celle  seconde  partie,  et  qu'elle  est  loin  de 


glorieux  d'enfants  de  Marie.  Eh  bien  !  con- 
jurez-la donc  sans  cesse  de  vous  séparer  de 
cette  masse  de  corruption  ;  et,  afin  de  lui 
prouver  que  votre  prière  est  sincère,  faites 
tout  ce  qui  est  en  vous  pour  qu'on  puisse 
reconnaître  dans  votre  conduite  que  vous 
lui  appartenez.  Saint  Charles  va  vous  expli- 
quer à  quels  caractères  on  distingue  les  ser- 
viteurs de  Marie  :  «  Celui-là,  dit  il ,  appar- 
tient à  Marie  et  honore  Marie,  qui  fuit  l'or- 
gueil du  monde  qui  enfante  toute  sorte 
d'iniquités;  celui-là  appartient  à  Marje  et 
honore  Marie,  qui  s'efforce  d'imiter  l'humi- 
lité de  celle  dont  Dieu  s'est  plu  à  contempler 
les  abaissements  qui  la  feront  appeler  bien- 
heureuse par  toutes  les  générations  :  »  Qui 
Bei  tnatris  egregiam  imitantur  humilitatem 
quam  Deus  respexit  et  ob  quam  beatam  eam 
dirent  omnes  generationes.  Cette  femme, 
cette  jeune  personne  appartiennent  à  Marie 
et  honorent  Marie,  qui  fuient  comme  elle 
les  sociétés  mondaines  et  se  contentent  d'ac- 
corder au  monde  ce  que  la  bienséance  no 
permet  fias  de  lui  refuser,  sans  préjudice  de 
l'innocence  :  »  Quœ  millier  virorum ,  ut  ipsa 
fecit,  refugit  societates  ;  «  qui  observent  les 
lois  d'un  silence  inviolable  à  l'égard  de  tous 
les  discours  dangereux  et  profanes  :  »  Quœ 
silentii  leges  inviolatas  servare  studet.a  Celle- 
là  appartient  à  Marie  et  honore  Marie,  qui  ne 
mène  pas  sur  la  terre  une  vie  oisive  et  inu- 
tile :  «  Quœ  nunquam  est  otiosa.  »  Celle-là 
appartient  à  Marie  et  honoreMarie,  qui  ne 
se  plaît  que  dans  les  saints  entretiens  qu'elle 
a  avec  Dieu,  et  qui  retrace  dans  sa  conduite 
les  actions  et  les  vertus  de  cette  Vierge 
incomparable  qu'elle  a  prise  pour  mo- 
dèle :  »  Quœ  omnium  nisi  solius  Bei  dctrectal 
colloquium,  quœ  egregios  ejus  et  immaculatos 
vivendo  refert  mores,  a  Voilà,  encore  une 
fois  ,  ceux  qui  appartiennent  à  Marie  et  qui 
honorent  Marie ,  »  dit  saint  Charles  après 
saint  Ambroise  :  Hi  Bei  matrem  honorant. 
Chacun  de  nous  devrait  donc  se  dire  :  Quoi  1 
Marie  a  été  le  miroir  fidèle  de  la  charité",  et 
mon  cœur  ne  respirerait  que  la  haine  et  la  ven- 
geance? Spéculum  ipsa  fuit  charitatis,  et 
ego  malignitati  studebo?  «Elle  a  été  si  cons- 
tamment éloignée  du  monde,  étrangère  au 
monde,  et  moi  je  n'aimerais  que  les  assem- 
blées de  jeux  et  de  plaisirs?  »  Soliludincm 
ipsa  tam  studiose  coluit  :  ego  semper  vaga- 
bor?  «  Elle  était  si  appliquée  à  la  prière  et 
à  la  méditation,  et  je  ne  saurais  consacrer 
un  seul  instant  à  ce  saint  exercice?  »  Ipsa 
adeo  dedita  orationi  :  ego  adeo  orationis  ex- 
pers  ero  ?  «.  Non  ,  ce  n'est  pas  honorer  la 
Mère  de  Dieu  :  »  Ah!  non  est  hoc  Bei  ma- 
trem colère.  «  Qu'ai-je  donc  à  faire,  sinon 
de  changer  de  vie,  de  corriger  mes  mœurs 
et  de  marcher  désormais  sur  ses  traces  :  » 
Vitam  mutabo  ,  mores  corrigam  ut  ei  corres- 
pondeam  ? 

III  (235).  Enfin,  mes  frères,  nos  besoins  nous 
font  un  devoir  de  recourir  à  Marie.  Hélas  !  ils 
ne  sauraient  être  plus  grands  1  Comparons  ce 

remplir  le  but  qu'elle  annonce.  Nous  n'avons  pas 
cru  ponr  cela  devoir  la  retrancher;  elle  présente  au 
moins  un  cadre  à  remplir. 
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que  nous  sommes  avec  ce  qu'étaient  nos  pè- 
res. Ils  avaient  la  foi  et  nous  l'avons  per- 
due ;  ils  savaient  respecter  la  vertu,  et  nous 
la  persécutons  ;  ils  étaient  observateurs  fi- 
dèles de  l'équité  et  de  la  justice,  et  l'on  n'en- 
tend parler  parmi  nous  que  de  fraudes,  de 
tromperies,  de  malversations,  de  banque- 
routes, d'usurpations.  Hélas!  nous  ne  som- 
mes que  des  branches  dégénérées  d'un  arbre 
saint  et  vénérable.  Dans  ce  triste  état  où 
nous  nous  voyons  réduits,  qui  viendra  à  no- 
tre secours?  Marie  1  ô  Marie!  c'est  vous, 
après  Dieu,  qui  serez  notre  ressource.  Sau- 
vez-nous, nous  périssons;  tournez  vers 
nous  ces  regards  maternels  et  si  pleins  de 
bonté  qui  donnent  le  salut  et  la  vie  :  Illos 
tuos  miséricordes  oculos  ad  nos  couverte;  et 
après  le  temps  de  ce  triste  et  déplorable  exil, 
faites-nous  voir  dans  le  ciel  Jésus,  l'aimable 
Jésus,  fruit  sacré  de  vos  entrailles  :  Et  Je- 
sum  benedictum,  fructum  ventris  tui  nobis 
post  hoc  exsilium  ostende.  O  clémente,  ô  ten- 
dre, ô  douce  vierge  Marie  :  O  démens,  o 
pia,  o  dutcis  Virgo  Maria!  Qu'il  nous  sera 
doux  d'adorer  le  Fils,  de  révérer  et  de  ché- 
rir la  Mère  pendant  les  siècles  des  siècles  ! 
C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite,  avec  la 
bénédiction  de  Monseigneur. 

VIII.  EXHORTATION 

POUR  LE  JOUR  1>E  LA  CONSÉCRATION  rD'UNE 
SOCIÉTÉ  DE  JEUNES  GENS  A  LA  SAINTE 
VIERGE. 

Ego  mater  pulchrae  dilectionis  et  sanctse  spei.  (Eccli., 
XXIV,  24.) 
Je  suis  la  mère  du  bel  amour  et  de  la  sainte  espérance. 

Souvent  les  hommes  sont  allés  consulter 
les  astres  pour  connaître  ce  qui  devait  leur 
arriver  en  cette  vie.  Les  astres  ne  pouvaient 
rien  leur  apprendre.  Insensés!  ils  auraient 
bien  mieux  fait  de  chercher  dans  le  ciel  un 
signe  de  prédestination  et  de  salut.  C'est  ce 
signe  que  je  viens  vous  faire  dans  le  dé- 
vouement à  Marie.  Vous  allez,  mes  enfants, 
vous  consacrer  à  son  culte  :  que  cette  consé- 
cration soit  sincère,  et  votre  bonheur  éternel 
est  assuré. 

Quand,  après  la  chute  d'Adam  et  d'Eve, 
le  Seigneur  reprocha  au  démon  d'avoir  sé- 
duit la  première  femme,  il  lui  annonça  qu'un 
jour  une  autre  femme  lui  écraserait  la  tête  : 
Jpsa  conteret  caput  tuum.  (Gen.,  III,  15.)  Il 
est  incontestable  que  Dieu  désignait  ici  la 
glorieuse  Vierge  Marie  sur  qui  le  démon  ne 
devait  jamais  avoir  d'empire;  Marie,  qui  de- 
vait remporter  sur  lui  une  victoire  complète 
et  constante.  Ainsi,  depuis  l'origine  du 
monde,  les  hommes  ont  dû  regarder  cette 
femme  miraculeuse  comme  la  terreur  du 
démonetla  ressourcedes infortunés  mortels. 

Avant  que  l'Eglise  sortît  du  côté  ouvert  de 
Jésus-Christ,  Marie  fut  donnée  pour  mère 
au  genre  humain,  quand  le  Sauveur  lui  dit, 
ensadresant  au  bien-aimé  disciple  :  Voilà 
votre  mère  :  Ecce  mater  tua.  (Joan.,  XIX, 
27.  )  Il  n'est  pas  difiicile  de  reconnaître  à  ce 
langage  que  les  enfants  spirituels  de  Marie 
sont  les  bicn-aimés  du  cœur  de  Jésus-Christ, 


puisque  c'est  au  disciple  qu'il  chérit  davan- 
tage qu'il  donne  Marie  pour  mère.  On  peut 
aussi  faire  ce  raisonnement  tout  à  fait  natu- 
rel :  Les  bien-aimés  de  Jésus-Christ  sont  as- 
surés de  leur  salut  ;  or,  tous  les  vrais  enfants 
de  Marie  sont  les  bien-aimés  de  Jésus-Christ  ; 
donc  tous  les  vrais  enfants  de  Marie  sont 
assurés  de  leur  salut.  Et  c'est  aussi  ce  qui 
résulte  évidemment  du  langage  unanime  des 
saints  docteurs.  Les  uns  assurent  que  l'on 
ne  doit  jamais  perdre  confiance,  dès  lors  que 
l'on  invoque  pieusement  le  nom  de  Marie; 
les  autres,  que  l'on  ne  peut  pas  périr,  quand 
on  est  vrai  serviteur  de  Marie;  ceux-ci, 
qu'on  n'a  jamais  été  abandonné  quand  on 
s'est  adressé  à  Marie;  ceux-là,  que,  comme 
il  est  impossible  d'être  sauvé  sans  elle, 
il  est  également  impossible  que  l'on  se  perde 
quand  on  l'a  pour  protectrice.  Ces  diverses 
manières  de  s'exprimer  nous  paraîtront  moins 
étranges,  si  nous  considérons  que  l'Eglise 
elle-même  place  dans  la  bouche  de  Marie  ces 
paroles  de  l'Esprit-Saint  :  Ceux  qui  sont  con- 
tre moi,  aiment  la  mort,  et  quiconque  m  aura 
trouvé,  aura  trouvé  la  vie.  «  Qui  me  oderunt, 
diligunt  mortem,  et  qui  me  invenerit,  inveniel 
vitam.»  (Prov.,  \lll,  36.) 

Examinons,  au  reste,  le  but  que  Dieu  s'est 
proposé  dans  la  prédestination  de  ses  élus, 
et  les  moyens  par  lesquels  il  a  voulu  leur 
assurer  cette  prédestination  heureuse. 

Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  des  élus  dans  le 
ciel,  afin  qu'ils  formassent  la  cour  de  son 
Fils  adorable,  qui  devait  briller  au  milieu 
d'eux,  comme  le  soleil  au  milieu  des  étoiles  ; 
c'est  l'enseignement  de  saint  Paul  :  Nos 
prœscivit...  ut  sit  ipse  primogenitus  inmul- 
tis  fratribus.  {Rom.,  VIII,  29.) 

Mais  si  les  élus  doivent  former  la  cour  de 
Jésus-Christ,  il  est  clair  qu'ils  sont  égale- 
ment destinés  à  former  la  cour  de  Marie; 
car,  quoiqu'il  y  ait  une  distance  infinie  en- 
tre la  dignité  du  Fils  et  celle  de  la  Mère  ,  il 
n'en  est  pas  moins  incontestable  que  Marie 
est  au-dessus  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu, 
et  que  son  trône  est  de  tous  les  trônes  le 
plus  rapproché  de  celui  de  Jésus-Christ. 

C'est  là,  Sauveur  du  monde,  que  vous  ré- 
compensez la  fidélité  de  cette  Vierge  incom- 
parable, les  soins  de  cette  mère  si  tendre,  les 
vertus  de  cette  reine  si  accomplie  :  Astitit 
regina  a  dextris  tuis  in  vestitu  deaurato. 
(Psal.  XL1V,  10.)  Votre  cortège  d'honneur 
est  donc  aussi  celui  de  votre  mère,  la  plus 
parfaite  de  toutes  les  créatures  qui  furent 
jamais. 

Ezéchiel,  en  parlant  du  prince  des  séra- 
phins, dit  que  toutes  les  pierres  précieuses 
forment  sa  brillante  parure,  c'est-à-dire  que 
les  neuf  chœurs  des  anges  contribuent  à  re- 
hausser l'éclat  de  sagioireiOmm's  lapis  pre- 
tiosus  operimentum  tuum.  (Ezech.,  XXVIII, 
13.)  Disons  aussi  de  Marie,  que  si  tous  les 
habitants  de  la  cité  sainte  font  ressortir  la 
splendeur  de  son  adorable  Fils,  ils  contri- 
buent aussi  àjeter  le  plus  grand  éclat  sur 
elle. 

Oui,  ô  Reine  de  gloire,  comme  votre  sain- 
teté et  vos  mérites  l'emportent  sans  compa- 
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raison  sur  la  sainteté  et  les  mérites  des  neuf 
chœurs  des  anges  et  de  tous  les  prédestinés, 
la  gloire  de  ceux-ci  fait  ressortir  avantageu- 
sement la  vôtre  :  Omnis,  etc. 

Pour  qui  s'intéressera  cette  tendre  mère, 
sinon  pour  ses  enfants?  De  qui  sera-t-elle 
jalouse  de  composer  sa  cour,  sinon  de  ceux 
qui,  sur  la  terre,  se  sont  revêtus  de  ses  li- 
vrées, et  ont  réclamé  sa  protection  et  ses  fa- 
veurs? Sur  qui  jettent  les  yeux  les  reines 
de  la  terre  pour  entourer  leurs  personnes? 
Pour  qui  emploient-elles  leur  puissance, 
leur  crédit  et  leur  protection  auprès  du  roi, 
sinon  sur  les  personnes  qui  leur  sont  entiè- 
rement dévouées? 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  s'il  est  vrai  que 
les  élus  aient  été  prédestinés  de  toute  éter- 
nité à  la  gloire  céleste,  que  fait  à  leur  pré- 
destination la  dévotion  envers  Marie,  et  la 
protection  qui  en  résulte  pour  eux  de  sa 
part? 

Et  moi,  je  vous  demande  :  Pourquoi  les 
élus  ont-ils  été  de  toute  éternité  prédestinés 
à  la  gloire,  sinon  parce  que  Dieu,  dans  sa 
prescience,  a  vu  leur  dévouement  envers 
Marie,  comme  il  a  vu  la  conformité  de  leur 
vie  avec  celle  de  son  divin  Fils?  Tout  cela 
n'est-il  pas  dans  l'ordre?  Et  si  Dieu  exauce 
les  prières  de  Job  en  faveur  de  ses  coupables 
amis  et  leur  annonce  d'avance  cette  faveur, 
ne  sera-t-il  pas  favorablement  disposé  en  fa- 
veur de  ceux  qu'il  a  vus,  de  toute  éternité, 
devoir  être  protégés  par  Marie? 

C'est  ce  qui  nous  conduit  à  parler  d'un 
des  moyens  les  plus  puissants  et  les  plus 
efficaces  de  salut,  qui  est  l'intercession  de 
celte  Vierge  glorieuse. 

Sur  la  terre  les  lois  interdisent  aux  fem- 
mes de  défendre  des  causes  quelconques  de- 
vant les  tribunaux  :  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  le  ciel  où  Dieu  donne  à  la  sainteté,  à 
quelque  condition  qu'elle  appartienne,  le 
pouvoir  de  solliciter  ses  bienfaits.  Ce  pouvoir 
il  le  proportionne  au  degré  de  sainteté  que 
l'on  avait  eue  sur  la  terre.  Jugez  donc,  s'il 
est  possible,  quelle  est  la  puissance  et  l'auto- 


rité de  xMarie  en  faveur  de  ceux  qui  l'invo- 
quent, puisqu'il  n'est  pas  possible  de  se  faire 
une  idée  parfaite  de  ses  éminentes  vertus.  Je 
sais  bien  que  sa  protection  ne  sauverait  pas 
ceux  qui  s'obstineraient  à  vouloir  demeurer 
pécheurs  ;  mais  c'est  ici,  au  reste,  un  des 
traits  signalés  de  sa  clémence,  d'obtenir  le 
changement  des  cœurs  et  des  volontés. 

Non,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  quand, 
par  les  vœux  les  plus  ardents  et  les  plus 
continuels,  les  neuf  chœurs  des  anges  unis 
à  tous  les  saints  qui  sont  dans  le  ciel  et  sur 
la  terre  demanderaient  à  Dieu  une  faveur, 
Marie  serait  plus  promptement  exaucée  par 
l'expression  du  moindre  désir  que  toute 
cette  armée  bienheureuse. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  une  liaison  comme 
nécessaire  entre  la  protection  de  Marie  et 
notre  prédestination. 

El  que  l'on  n'aille  pas  s'imaginer  que  sa 
puissance  soitau  préjudice  de  celle  de  Jésus- 
Christ.  Jamais  le  peuple  romain  ne  se  mon- 
tra aussi  grand  que  lorsqu'il  éleva  de  sim- 
ples particuliers  à  la  dignité  royale  :  jamais 
aussi  le  pouvoir  de  Jésus-Christ  n'éclata  da- 
vantage que  dans  celui  qu'il  accorde  à  son 
incomparable  Mère. 

L'aimant  ne  perd  rien  de  sa  vertu  par  la 
force  d'attraction  qu'il  communique  au  fer. 

Bénissez  donc  le  ciel,  mes  enfants,  de 
l'heureuse  inspiration  qu'il  vous  a  donnée 
de  vous  consacrer  à  Marie  ;  montrez-vous 
dignes  d'une  telle  Mère,  par  vos  efforts  à 
marcher  sur  ses  traces. 

Et  vous,  glorieuse  Vierge,  nesouflVez  pus 
que  ceux  qui  vont  de  si  grand  cœur  se  dé- 
vouer à  votre  service  et  à  votre  culte,  dégé- 
nèrent jamais  des  sentiments  qu'ils  ont  de 
vous  honorer  par  une  vie  exemplaire.  Ah! 
plutôt  qu'aidés  de  votre  protection  mater- 
nelle ils  marchent  de  vertu  en  vertu  jus- 
qu'au jour  heureux  où  il  leur  sera  donné 
d'aller  vous  témoigner  leur  fdiale  reconnais- 
sance dans  le  ciel  que  vous  habitez.  Ainsi 
soit-il. 


APPEND1X    AD    MARIANA. 


VOTUM 

DE   ACCELERANDO    ORACULO    BEATISSIM^E    VIRGINIS    MARIJi    IMMACULATAM    C0NCEPTIONEM 

DEFINITURO    (236'. 


Dominus  contulit  ei  splendorem,  ut  incomparabili  dé- 
core omnium  oculis  appareret.  (Judith,  X,  4.) 

Haec  profert  prseconia  textus  sacer  de  pia 
claraque  Judith  Holophernis  caput  viriliter 

(256)  Adcal  lector,  de  hoc  themate,  erudilum 
opusculuni  Reverendissimi  Palris  D.  Prosperï  Gué- 
ranger,  abbatis  Sotesmiensis.  Ilujusce  oiationis  Iota 


truncatura,  et  de  hostibus  populi  Dei  viclo- 
riam  insignem  reportalura.  Verum ,  quam 
pallescens  pulchritudo,  imo  quam  tenuis 
gratia  illius  heroidis  invenitur,  si  instituatur 

plurima  ex  lioc  eximio  libro  summalmi  excerpla 
suni.  Cuiquesuus  tabor  ei  lionor. 
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comparatif)  ejus  cura  illibala  Virgine  Maria 
quœ  a  Spiritu  sancto  et  Ecclesia  proclamatur 
(jratia  plena,  benedicla  inter mulieres,pukhra 
ut  luna,  electaut  sol,  terribilis  ut  castrorum 
acies  ordinata!  Qualis  est  bujus  Reginœ 
splendor,  auœ  fuit  teraplura  Domini,  sacra- 
rium  Spiri'tus  sancti  !  Qualis  décor  hujus 
Virginis  inter  nebulas  ut  iris  refulgentis! 
Quara  mirus  ac  suavis  color  et  odor  hujus 
rosée  spinis  carentis!  Quam  speciosa  et  aiua- 
bilis  est  coluniba  hœc  ascendens  sine  macu- 
la desuper  rivos  aquarum  ,  afiluens  deliciis  1 
Hœc  vere  gloria  Jérusalem ,  lœtitia  Israël, 
honorificentiapopicli  nostri.  Hœc  vere  terri- 
bilis! quœ non  Holopherneiu  morti  debituin, 
sed  anliquum  serpente  m  capite  obtruncavit, 
pedibusque,  vixconcepta,  conculcavit. 

Ad  ejus  genua  prostrati,  vénérantes  simul 
et  exsullantes ,  audiamus  illain  omnes  nos 
alloquentem,  ponlitices,  sacerdotes,  sacrœ 
militiœ  Christi  ininistri  et  fidèles  cujusque 
"ondilionis  :  Seatarn,  inquit,  me  dicent 
omnes  generaliones,  quia  fecit  mihi  mayna 
qui  potens  est ,  et  sanctum  nomen  ejus.  (Luc, 
1 ,  48.)  Omnia  quidem  sœoula  beatam  illam 
cecinerunt,  et  ejus  celebratis  antea  laudibus 
nova  prœconia  addiderunt;  sed  nondum  ejus 
gloria  in  terris  plena  est ,  quandiu  fidei  ora- 
culum  absque  originalis  noxœ  fonnento  con- 
ceptara  eain  solemniter  non  praedicaverit. 

Instat  vero,  ni  fallimur,  hora  felix  inqua 
sedes  apostolica,  quœ  errare  non  potest ,  to- 
tius  societatis  Christianœ  votis  ac  precibus 
denique  obsecundantera  se  prœbeat.  Tra- 
ditio  namque  omnium  sœculorum  buic  desi- 
deratas sententiœ  suffra^aia  est  ;  buic  Pétri 
cathedra  nunquam  non  favit.  Quidquid  con- 
tra objiciant  aut  cœca  ratio,  aut  delusa  pietas, 
aut  inanis  adversariorum  timor,  soleninem 
decisionem  postulant  omnes  quibus  cordi  est 
plénum  fidei  meritum  quoprivantur  fidèles, 
quandiu  tantisper  vinculo  sententiœ  divinœ 
ab  Ecclesia  prolatœ  nondum  strictissime  li- 
gantur. 

Hanc  défini tionem  requirunt  et  universus 
Ecclesiœ  sensus,  et  innumera  Mariœ  in  nos 
bénéficia,  et  successiva  manifestatio  prœro- 
gativarum  quœ,  decurrentibus  sœculis,  per 
gradus  proclamatœ  sunt,  et  quœstionis  ma- 
turitas  quœ  nunc  opportunum  sperat  judi- 
cium,  non  jam  dimidiatum,  sed  plénum, 
perfectum  et  irrevocabile. 

I.  Omnium  sœculorum  traditio  Immacula- 
tœ  Conceptioni  Mariœ  suttïagata  est. 

Sœculo  primo,  sanctus  Andrœas  apostolus 
clare professus est Filium  Dei  ex  Immaculala 
Virgine  natum  quomodo  primus  hoino  de 
immaculala  terra  creatus  fuerat. 

Sœculo  ii  Origenes  natus,  temporibus 
a[iostolicis  vicinus,  teslimonium  Virgini 
Mariœ  reddebat  quod  persuasione  serpentis 
decepta  non  fuisset,  neque  eius  afllatibusin- 
i'&cta. 


pa 


Sœculo  in,  sanctus  Hypolilus  martyr  com- 
rat  Virginem  Deiparâra  ligno  arcœ  incor- 
j'upto.,  Sanctus  Dionysius  Alexandrinus  il- 
1  nu  vocat  «  Paradisum  virginalem  Spiiilia 
t>anclo  lirmalum  ,  et  virlule  Altissimi  prole- 


ctum,  Virginem  vitœfiliam,  etVerbura  vivcns 
generanlem.  » 

Sœculo  iv,  sanctus  Ambrosius  illam  ap- 
pellat  «  Virginem  incorruptam,  Virginem, 
per  graliam  Dei,  ab  omni  integram  labe 
peccati.  »  Sanctus  Ephrem  de  ea  :  '<  Semper 
fuit,  inquit,  tum  eorpore,  tum  anima,  inté- 
gra et  immaculala.  » 

Sœculo  v,  sanctus  Augustinus  déclarât, 
propter  honorera  Verbi,  excipiendam  esse 
sanctam  Virginem  Mariam,  quotiescunque 
de  peccatis  a^,itur.  Prudeniius  ait  :  «  Omnia 
Virgo  venena  domat.  »  Sanctus  Maximus 
Taurinensis  :  «  ldoneum  plane  Maria  Chri- 
sto  babitaculum,  pro  gratia  originali.»  Théo» 
dotus  Ancyrensis  Mariam  asserit  ignorasse 
Evœ  niala.  Sanctus  Petrus  Chrysolo^us  eam 
prœdicat  Christo  oppignoratamin  utero,  cum 
iieret.  Juxta  elegantem  Sedulium,  «  Ev» 
virginis  anliquœ  facinus  piat  nova  Virgo 
Maria.  »  Juxta  sanctum  Proclum,  nunquam 
in  ea  occidit  justitiœ  sol,  qui  omnem  ab 
ejus  anima  peccatorum  noctem  fugavit. 

Sœculo  vi,  Hesychius  presbyler  Hieroso- 
lymitanus,  ait  a  Maria  draconis  victrice  et  a 
fumo  concupiscentiœ  intacta  Evam  pudore 
et  Adamum  comminatione  liberari. 

Sœculo  vu  ,  sanctus  Andrœas  Cretensis 
Mariam  Virginem  canit  mundam,  et  a  fer- 
mento  communi  alienissimam.  Tune  etiaju 
Liturgia  grœca  proclamabat  «  in  Maria  sub- 
stitisse  primi  parentis  lapsum.  » 

Sœculo  vin,  sanctus  Joannes  Damascenus 
audacter  dicebat  Mariam  non  naturœ  debi- 
tricem,  sed  solius  gratiœ  germen  exstitisse. 
Paulus  Diaconus  Cassinensis  testabatur  ho- 
rainibus  peccato  originali  infectis  exsulta- 
tionera  tulisse  Mariœ  Virginis  viscera  hujus 
piaculi  inscia.  Concilium  Francofordiuuse 
conlitendo  Virginem  fuisse  terrain  de  qua. 
creati  fuerant  protoparentes,  addit  meliorem 
fuisse  tamen  terrain animatam e.t  immaculalum, 
ex  qua ,  Spiritu  sancto  opérante,  Christus 
hoQjo  factus  est.  Theodori  Hierosolymitani 
epistola  a  septima  synodo  generali  unanimi- 
ter  approbata  palam  en.unliai  Mariam  raune- 
ribus  Spiritus  sancti  nive  candidiorem  fuis- 
se, ideoque  immaculalam  ,  utpole  in  nullo 
corruptam. 

Sœculo  ix,  sanctus  Paschasius  Ratbertus, 
Corbiènsis  abbas,  non  patitur  supponi  posse 
Christum  carnem  assurapsisse  de  massa 
primœ  prœvaricationis.  Cîregorius  Nicome- 
dieijsis  conceptionem  B.  Virginis  judicat 
principium  fuisse  et  causam  omnium  bono- 
rura. 

Sœculo  x,  Georgius  Geomelra  hymnograr- 
phus  Ecclesiœ  Constantinopolitanœ,  cantat 
Mariam  Virginem  crimine  nobis  communi 
carentem,  et  a  labe  priraœvi  patris  liberam. 

Sœculo  xi,  sanctus  Petrus  Daraiani  non  ad- 
rnittit  maculas  Adœ  in  carne  B.  Virginis.  Ve- 
nerabilis  Hildebertus  Genomanensis, et  post- 
ea  Turonensis  prœsul,  clare  exprimit  Christi 
na'ivitatem  non  fuisse  «  deturpatam  ac  deho- 
nestatani  peccato  originali  in  Matre  quœ 
fuit  immaculala,  intacta  et  immunis  ab  omni 
peccato.  »  Eamdem  profitclur  sanctus  Bruno 
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Astiensls  ab  ouini  contagione  peccati  libé- 
ra m. 

Saeeulo  xi,  Hervœus,  monachus  Dolensis, 
«Omnes,  inquit,  mortui  sunt  in  peccato, 
nemine  prorsus  excepto,  derapta  Matre  Dei, 
siveoriginalibus,  sive  etiam  voluntate  ad- 
tluis.  »  Hugo  a  Sancto  Victore  eximit  Ma- 
riam  ab  eis  qui  cum  Propheta  dicere  debent  : 
Et  in  peccutis  concepit  me  mater  mea.  (Psal. 
L,  7.)  Innoeentius  IV  consecrat  ecclesiam 
Sancli  Pétri  Matisconensis  «  die  sanctissiraœ 
Conceptionis  Virginis  Mariée,  »  ut  legitur  in 
veteri  codice  monasterii. 

Scribit  sanctus  Sixtus  Senensis  «  Alexan- 
drum  Halensera  edidisse  ex  professa  librum 
de  ImmaculataB.  V.  Conceptione. 

Sœculo  xiv,  clauditur  ingressus  universi- 
tatis  Parisiensis  iis  omnibus  qui  juramen- 
tum  non  prœstarent  de  profitenda  et  cre- 
denda  Immaculata  Virginis  Mariœ  Conce- 
ptione. Parisiensem  uni  versitatem  successive 
imitatœ  sont  Coloniensis,  Moguntina,  Va- 
lentina  pluresque  alise.  Beatissima  Virgo  sic 
se  révélât  sanctae  Brigittœ  :  «  Veritas  est 
quod  ego  concepta  fui  sine  peccato  origi- 
nale » 

Sœculo  xv,  sanctus  Vincentius  Ferrerius 
ait  «  festum  lmrnaculafœ  Conceptionis  ab 
angelis  in  cœlo  fuisse  celebratutn  eo  ipso 
instanti  quo  ejus  anima  ipsius  corpori  unila 
fuit.  » 

Saeeulo  xvi,  sanctus  Laurentius  Jusliniani 
Mariam  célébrât  ab  omni  contagio  culpœ 
originalis  liberatam. 

Sœculo  xvn,  Gregorius  XV  prohibet  ne 
quis,  in  colloquiis  etiam  privatis,  audeatas- 
serere  beatissimam  Virginem  Mariam  fuisse 
peccato  originali  infectam. 

Sœculo  xvin,  sanctus  Alphonsius  Ligori, 
cum  tlieologorum  catholicorum  turba,  im- 
maculatam  B.  M.  Virginis  Conceptioneru  vi- 
riliter  propugnat. 

Sœculo  xix,  prodibit,  ut  speramus,  et  us- 
que  ad  ultimos  orbis  universi  limites  perso- 
nabit  tandiu  exspectata,  tam  vehementor  de- 
siderata, tam  exsultanter  suscipienda  sanctœ 
et  Spiritu  veritatis  semper  afflalœ  sedis  Bo- 
manœ  sententia  dogmatica  quœ  «  Immaeu- 
latam  semper  inlemeralœ  »  Virginis  Mariœ 
«  Conceptionem  »  declarabit. 

II. Et  vero  cathedra  apostolica  nullo  unquam 
tempore  B.  Virginis  Mariœ  Conceptioni  Im- 
maculatœ contradixit  ;  imo  huic  semper  fa- 
vit  :  et  quostiescunque  de  hoc  privilegio 
Jocuta  est,  illud  tuita  est,  1°  suis  constitu- 
lionibus,  additis  plerumque  gravissimis  pee- 
nis  ;  2°  huic  se  veritati  patrocinari  manife- 
stavit,  gratiarum  thésaurus  (cumaculatœ  Vir- 
gini  devotis  aperiendo  ;  3°  in  officiis  a  se  ap- 
probatis,  Mariam  lmmaculatam  prolitendo. 

1°  Anno  1483,  Sixtus  IV  conslitutionem 
publicat  qua  excommunicatione  plectit  eos 
qui,  «  perverse  et  cum  tidelium  offendiculo,  » 
hœresis  nota  inurere  audent  fidèles  beatissi- 
mam Virginem  Mariam  a  labe  originali  exi- 
mentes.  Hanc  conslitutionem  rénovât  conci- 
lium  Tridentinum. 

Inter  79  propositiones  quas,  in  Baio , 
S.  Pius  V  damnavit  in  globo,   lanquam  re- 


spective «  hœreticas,  erroneas,  suspectas,  le- 
merarias,  et  aurium  piarum  offensives,  » 
una  est  in  qua  asseritur  neminem,  prœter 
Cliristum,  esse  absque  peccato  originali  : 
«  Hincque  beatam  Virginem  mortuam  esse 
pro|)ter  peccatum  ex  Adam  contractum.  » 
Paulus  V  expresse,  sub  excommunicatione, 
prohibet  ne  cuiquam  liceat  docere  in  lectio- 
nibus  et  disputationibus  quibuslibet  publicis 
Mariam  fuisse  in  peccato  originali  conce- 
ptam.  Idem,  anno  1622,  ut  jam  dictum  est, 
prohibait,  sub  eadem  pœna,  Gregorius  XV, 
etiam  pro  privatis  colloquiis  et  scriptis.  Sola 
tune  Dominicanorum  schola  excepta  est  ab 
hacprohibitione;  sedhanc  exceplionem  sus- 
tulit,  die  8  decembris  anni  1661,  Àlexan- 
der  VII,  in  constitutione  Sollicitudo  :  ibi 
enim  favere  volens  antiquœ  pietali  tiiJelium 
qui  senliebant  animam  Beatissimœ  Virginis 
Mariœ  a  macula  originalis  peccati  prœserva- 
tam  immunemque  fuisse ,  rénovât  omnes 
pœnas  a  suis  prœdecessoribus  latas,  novas- 
que  addit  contra  quosvis  apertos  adversarios 
Immaculatœ  Conceptionis. 

2°  Quomodo  memorari  possent  spirituales 
gratiœ  quas  loties  profudit  cathedra  aposto- 
lica, ut  fidelium  devotionem  excilaret  et  au- 
geretergacultum  Immaculatœ  Conceptionis? 
Ideo  Ecclesiœ  thesauros  aperuit  in  favorem 
eorum  qui  preces  recitarent  in  quibus  Im- 
maculata Conceptio  glorificatur;  sub  hoc  ti- 
tulo  crectas  confraternitates  pretiosis  ditavit 
indulgentiis.  Quid  porro  révélât  lanta  muni- 
fi^entia,  nisi  rnentem  Ecclesiœ  Immaculatœ 
Virginis  Conceptioni  firraissime  adhœren- 
tem? 

3"  Supercst  probalio  quœ  non  minus  claro 
deducitur  ex  ipsamet  liturgia  indies  expres- 
siore  ac  lucidiore  erga  cultum  et  sensum 
Immaculatœ  Conceptionis.  Permittit  Pius  V 
faniiliœ  Franciscaine  recitationom  oflicii 
«  Conceptionis  Immaculatœ.  »  Pii  V  succes- 
sores  ejusdem  oflicii  octavam  pluribus  natio- 
nibus  concedunt.  Festi  Conceptionis  octava 
ab  Innocentio  XII  universœ  Ecclesiœ  piœci- 
pitur,  et  a  Clémente  XI  instituilur  cum 
obligatione  cessandi,  hoc  festo,  ab  operibus 
servilibus.  Clemens  XIII  omnibus  regibus 
corouœ  Hispanicœ  concedit  patrocinium 
«  Mariœ  sine  labe  conceplœ;  »  idem,  paulc 
post,  indulgetur  Lusitaniœ  regno  et  ejus  colo- 
niis.  Deinceps,  innumerœ  et  instantes  preces 
a  diversis  imperiis,  regnis  et  sedibus  episco- 
palibus  prodierunt  ut  a  sede  Pétri  eniittere- 
tur  tandem  oraculum  Conceptionem  lmma- 
eulatam  de  fide  pronuntians,  liceretque  iu- 
terdum  titulum  «  Immaculatœ  »  inserere  in 
prœfatione  festi  Conceptionis  et  in  litaniis 
Lau'etanis.  Huic  pio  desiderio  sancta  sedes 
libenter  obtemperavit.  Imo,  Bomœ,  a  die 
8  decembris  18V7,  celebrari  incœpit  Festum 
Conceptionis  cum  Missa  et  Odicio  in  quibus 
beata  Virgo  Maria  proclamatur  «  Immacu- 
lata. »  Hœc  tamen  salis  non  fuerunt  :  Pius 
namque  IX  (quem  Deus  sospilem  Ecclesiœ 
suœdiu  conservet),  prœsules  omnes  invita- 
vit  ut  idem  sequerentur  cxem[)lum,  sicque, 
unanimi   Edesiaruin  concentu.  celebaretur 
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lilurgice  praeclarissimum  beatissimœ  Virgi- 
nis  privilegium. 

III  Nihil  igitur  agendum  nunc  superest 
nisi  ut  tandem  aliquandoa  Cathedra Romatia 
prodeat  judicium  solemne  tôt  praeviis  dis- 
posilionibus  prœparatuin,  scilicet  sententia 
dogmatica  Mariam  «  Immaculatam  •>.  decer- 
nens.  Hoc  autem  judicium  solemne  cur  ad 
remotiora  tempora  remitlendum  timerernus, 
postquam  omnium  fideliuin  Pater  sua  nobis 
desideria  palam  reseravit?  Cur,  ut  oracu- 
lum  landiu  exoptatum  acceleraret,  pastorum 
oviumque  totius  orbis  calholici  sensa  co- 
gnoscere  eliam    exsul  properavit? 

Nunquid  sentenliam  universim  desidera- 
tam  retardarent  aut  quorumdam  theologo- 
rum  prœjudicatœ  opiniones,  aut  delusœ 
j»ietatis  aberratio,  aut  pusillanimitatis  vanus 
terrer!  Minime  omnium. 

Nemo  nescit  quosdam  theologos  sensisse 
argumenta  theologica  quœ  pro  Imraaculata 
Conceplione  militant,  nunquam  evidenliam 
absolu  la  m  productura,  et  Scripturœ  saerœ 
textus,  in  série  sœculorum  ,  nunquam  ad 
plénum  et  perfectum  splendoreui  refulsu- 
ros,  tandemque  ab  ipsa  traditione  nec  cre- 
briora  nec  eflicaciora  exhibenda  esse  testi- 
monia. 

His  theologis  tetricis  respondemus  fidei 
definitionem  non  semper  fluere  exdeductio- 
nibus  theoiogicis  :  quodlibet  enim  dogma 
est  factum,  nexusque  quibus  inter  se  do- 
gmata  ligantur,  ad  evidenliam  nonassurgunt 
nisi  quantum*  Deo  |)lacuit,  et  quantum  ho- 
minibus  révélai  bujusmodi  relationes.  Hanc 
aulem  revelationem  raro  Deus  concedit,  ut 
Chrislianorum  tides  exereeatur,  et  bonor 
rependatur  sanclœ  Matri  Ecclesiœ  per  quam 
nobis  innotescunt  sacra  dogmata.  Hœc  porro 
dogmala  revelata  et  ab  Ecclesia  nobis  mani- 
festata,  in  sacra  Seriptura  explicite  contineri, 
quis,  nisi  cum  novaioribns  dextras  jungat, 
aUdeat  contendere?  lmo  quis  negare  prœsu- 
mat  contrarium  esse  ijisummet  fundamen- 
tum  fidei  catlioiicœ? 

Non  ignoramus  quosdam  existere  fidèles 
qui,  specioso  et  fucato  pietatis  prœtextu 
erga  Beatarâ  Virginem,  dill'erri  cuperent 
Ecclesiœ  definitivam  sentenliam,  quasi  me- 
rilum  majus  ac(|uirant  qui  sponte  Mariam 
sine  labe  conceptam  firmiter  ex  corde  cre- 
dunt,  antequam  sedes  apostolica  suum  so- 
lemne judicium  tuleiit.  Sed  audacter  dici- 
mus  taies  illusionis  miserœ  ludibrium  esse  : 
non  enim,  ut  existimare  videnlur,  liberum 
est  cuilibet  Chrisliano  inditl'erenter  admit- 
tere  aut  rejicere  Iiumaculalam  Coneeptio- 
nem  velut  meram  opinionem  :  splendidior 
quippe  est  successiva  Iraditio,  circa  -hoc 
punctum,  quam  circa  plura  dogmala  jam 
solemniter  delinita.  Cœleroquin,  Ecclesia 
ipsa  est  traditio  vivens,  nec  tieri  ullatenus 
polest  ut  undequaque  proliteatur  (|uod  non 
susceperit  ab  bac  revelatione  divina  quœ  in 
ipsius  sinu  fovelur  et  clarescit  per  sœculo- 
ruin  seriem.Quis  verocontesletur  universa- 
1cm  esse  prol'essionem  doclrinœ  quœ  Ma- 
riam Iiumaculalam  crédit?  Quis,  exceptis 
ecclesiœ  inimicis,  aul  liujus  sanclœ  Matris 


conlemptoribus,  dicere  nunc  aut  ellam  sen- 
tire  prœsumeret  Mariam  in  labe  original! 
fuisse  conceptam?  Quem  demum  non  pu- 
deret  simplici  opinioni  assimilare  senten- 
tiam  quœ  auctorilatibus  nilitur  nullis  in 
terra  œque  sublimibus  ac  divinis? 

Prœterea,  Deus  et  Ecclesia  muito  minus 
honorantur  adhœsione  veritali  cuilibet  pro- 
pter  auctoritatem  humanam  credilœ,  quam 
si  huicadhœreatur  propter  divinam  Ecclesiœ 
auctoritatem.  1 1 la  enim  prœbet  certitudinem 
infinitam,  irrefragabilem,  rationi  absolute 
dominantem,  simulque  clarilate  œterna  nos 
irradiantem.  Alioquin  Ecclesia,  nedum  do- 
gmata revelare,  potius  libertati  cujuspiam 
relinquere  debuisset  electionem  veritatum 
credendarum.  Sed  quis  est  qui  non  slatim 
perspiciat  fidei  meriium  in  eo  prœsertim 
silum  esse  ut  subjiciamur  auctoritati  divinœ 
revelanti,  cum  simplici  fidei  aclu  magis 
Deus  clarificetur  quam,  ut  jam  notatum  est, 
quibuslibet  adhœsionihus  quœ  referunlur 
ad  veritales  mediis  omnibus  humanis  de- 
raonstratas  metapliysice,  moraliter  aut  theo- 
logice? 

Attamen  Ecclesiœ  quœlibet  definitio  lio- 
minis  liberum  non  tollit  arbitrium.  Fidei 
semper  summum  inest  meritum  quo  caret 
homo  quandiu  fides  iiœc  auctoritale  divina 
Ecclesiœ  non  ligatur. 

Hodie  quidem  universe  creditur  Mariam 
esse  Immaculatam  ;  sed  jam  ad  hanc  verila- 
tem  a  nobis  credendam  concurrit  Ecclesia 
sua  persuasione,  imo  demonstratione.  Inde 
ad  eam  quasi  fidem  inclinât  undique  sensus 
catliolicus.  Nondum  tamen  hœreticus  esset, 
quantumvis  temerarius  et  audax,  qui  haie 
veritali  adversarelur.  Slatim  vero  ac  sen- 
tentia definitiva  prodient,  hœc  verilas  ut 
dogina  fidei  credenda  erit  :  et  Deo  per  Ec- 
clesiam  pronuntiante,  omnes  Cbrisliani  fidè- 
les tenebuntur,  nullatenus  lœsa  ipsorum 
plenissima  libertate,  reddere  intemeratœ 
Virgini  altissimum,  quod  ab  i}>sis  pendeat, 
honoris  obsequium. 

Alii  sunt  futurœ  definiiioni  non  quidem 
infensi,  sed  ut  ita  loquamur,  refractarii,  quia 
reformidant  ne  ex  ea  oriatur  scandalum , 
maxime  ex  parte  hœrelicorum,  propter  (sic 
enim  loquuntur)  unius  dogmatisadditioriem 
symbolo  catholico. 

At  illi  ignorare  non  possunt,  omnibus  ré- 
tro sœculis,  novos  fidei  arliculos  identidem 
fuisse  proclamatos.  His  decisionibus  suc- 
cessivis  evolvunlur  dogmata  revelata,  me- 
diantibus  oraculis  Ecclesiœ;  his  splendori- 
bus  manifesta  exhibetur  assistentia  divina 
quœ  ab  Ecclesia  removet  omnem  in  fitte  pri- 
miiiva  contradictionem.  Sic  ab  hœreticis 
semper  divisis  et  omni  vento  doctrinœ  flu- 
cluanlibus,  discernuntur  filii  Ecclesiœ  in  fide 
semper  stabiles.  lnsanient  ac  blasphema- 
bunt  sponsœ  Cbristi  hostes;  nihil  mirurn; 
quod  loties,  quod  semper  fecerunt  itera- 
bunt:  hœc  est  eorum  pars  et  condilio;  non 
tamen  ab  Ecclesia  suam  missionem  exer- 
cenle  magis  alieni  erunt  quam  si  ab  ora- 
culis proferendis  propter  e<is  abstinuissel. 
Et  vcro  quandocunque  ex  illis  cruidam  in 
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ejus  gremium  reverti  medilabuntur,  veri- 
tatibus  non  défini tis  modo,  sed  eliam  de- 
finiendis  adhœrere  firmiter  et  universali- 
ter  tenebuntur.  Ecclesia  qnippe  non  se- 
nescit,  sed  perpétua  juventute  llorens,  vita 
nova  indesinenler  splendescens,  Spiritus 
saneti  afllatu  semper  fecundalur.  Non  ergo 
turbetur  cor  nostrum,  si  peccatorum  et  no- 
vatorum  turba  hujus  sanctae  Matris  oraeula 
audiens,  irascatur,  dentibus  freinât  et  labe- 
scal  :  scriptum  est  enim  de  Ecclesia  :  Qui  ce- 
ciderit  super  lapidem  islum  confringetur  : 
super  quem  vero  ceciderit,  conleret  eum. 
(Matth.,  XXI,  kk.)  His  qui  longe  sont  hra- 
chia  quidem  aperimus;  sed  nihil  diminuerc 
possumus  de  dignitate  almœ  Matris  in  cujus 
sinuin  illos  advocamus.  Sciuius  bumana  lem- 
peramenta  ad  uniiatem  et  obedienliain  non 
reducere  eos  qui  fidei  vincula  fregerunt  Mi- 
sericorditer  indulgetur  errantibus  ad  verita- 
teni  et  fidem  sincero  corde  conversis,  nulla 
vero  indulgentia  errori  debetur  :  «  Pietas 
enim  isla  crudelitas  est.  »  Perget  igitur  iter 
suum  sponsa  Cliristi,  reformando  mores  et 
disciplinant  stabiliendo,  sed  invitis  hoslibus 
suis,  quoties  opus  erit,  dogmala  simul  de- 
finiet,  lucemque  diiï'undet  cujus  plenitudo 
sanctos  in  cœlesli  patria  félicitât. 

Nullos  lœdet  judicium  solernne  Immacu- 
latam  Conceptionem  definiturum.  Cur  ergo 
jus  suum  abdicaret  Ecclesia  propter  adver- 
sariorum  clamores?  Non  enim  œquum  est 
ut  illa  valedicat  ininimœ  etiam  parti  rnini- 
sterii  quo  tenetur  docere  fidèles  cum  isla 
inerrantia  quœ  nunquam  i psi  deest,  teste 
ipsa  Verilate   quœ    dixit    :    Docele    omnes 

yentes Ecce  ego    vobiscum  s  uni   omnibus 

diebus  usque  ad  consummationem  sœculi. 
{Matth.,  XXVIU,  19,20.)  Et  alibi  :  Si  guis 
Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicut  elhnicus 
et  publicanus.  {Luc.,  XVIII,  17.) 

Ecclesia  nunquam  suœ  potestatis  limites 
transgreditur,  quanlumcunque,  ut  magis 
elucescat  veritas  cujus  est  fidelis  custos, 
opportune  nianifestaudajudicet  ea  quœ  crédit 
ac  protitelur. 

Operœ  pretium  nunc  est  exponere  rationes 
quœ  militant  in  favorem  delinilionis  quam 
citius  publicandœ  tamque  diu  a  piis  fidelibus 
exoptalœ.  Jam  superius  diximus  doclrinam 
Immaeulalœ  Conceptionis  nullatenus  posse 
nuinerari  inter  opiniones  speculativas  quœ, 
Ecclesia  non  conlfadicenle,  in  scbolis  libero 
impugnari  possunt.  Ecclesia,  videlicet,  sub 
gravissions  pœnis,  probibuit  ne  talis  veritas 
impugnaretur.  Universa  socielas  calholica, 
moraliter  loi|uendo,  banc  sententiam  babet 
quasi  irrefragabilem  et  quœ  sine  scandalo 
non  posset  rèjici.  Si  enim  talis  doctrina  er- 
roris  insimularetur,  ipsamet  Ecclesia  in  ac- 
cusationem  deveniret.  Universalis  quippe 
assensus  nunquam  tali  ac  tirmiori  productus 
est  energia.  Unde  oraculum  sponsœ  Cbristi 
nonnisi  (|uoddam  exsolvet  debitum  erga  fi- 
dèles qui  verbum  definilivum  exspectant,  ut 
inauditis  antea  ovationibus  gaudium  suum 
manifestent. 

Jam  liturgieeipsius  publica  professiosuffi- 
cere  non  videtur,  postquaui  lot  preces  et 


supplicationes  Romain  votis  millies  repetitis 
obsecrarint  ut  causa  bœc  solemni  judicio 
terminaretur,  poslquam  theologorum  scholœ 
olim  dissidentes  ipsœ  fusis  ac  sinceris  pre- 
cibus  idem  oraculum  imploraverint. 

Si  attendantur  Mariœ  bénéficia,  sive  in  or- 
dine  naturali,  sive  in  ordine  spiritual],  facile 
concipitur  quanta  sit  fidelium  omnium  solli- 
citudo  ut  tandem  augeatur  in  terris  taniœ 
Matris  gloria  :  minori  quippe  negotio  Stella) 
in  cœlo  radiantes  computarentur  quam  gra- 
tifie, omni  œvo,  Maria  opitulante,  bominibus 
concessœ.  Haec  regnorum  quœ  sub  ejus  pa- 
trocinium  se  constiluerunl,  protectrix  con- 
stans  exstitit  ;  bœc  infensissimos  bostes  eo- 
rumque  potenlissimos  exercitus  invocata 
prostravit;  hœc  tempestates  horrendas  im- 
plorata  sedavit;  hœc  classes  formidandas 
inimicorum  advocata  subvertit,  Cbristianas 
benigna  servavit;  bœc  morbos  exitiales, 
pestes,  contagia  sollicitais  removit;  bœc 
viatoribus  fâtigatis  lenimenlum,  œsluanti- 
bus  refrigerium,  afflictis  solatium,  nutanli- 
bus  fulcimentum,  naufragantibus  auxilium, 
errantibus  sidus  opportunum;  bœc  orpba- 
norum  altéra  dulciorque  genitrix;  bœc  vi- 
duarum  assidua  piaque  consolatrix  ;  bœ;; 
desperantiura  tuta  salus;  bœc  pereuntium 
portus;  bœc  cœcorum  lumen;  bœc  morien- 
tium  tulamen;  bœc  cœlorum  scala;  bœc  pa- 
radisi  janua.  Undique  personant  miracula 
gratiarum  quibus  totum  orbem  impleyi! 
Mater  bœc  amabilis.  Omnes  basilicœ  eecle- 
siœ,  capellœ,  «  votis  exbibitis,  »  tain  umni- 
Jicœ  Reginœ  beneficentiam  conteslantur. 
Hanc,  stivam  tenens,  propitiam  canit  arator  ; 
banc  oves  custodiens,  suavissimam  agno- 
scitpasior;  hanc  Evangelium  prœdicans 
piam  adjutricem  invocal  orator;  banc  sacris 
studiis  intentus,  ne  a  fidei  tramite  aberrel, 
obsecrat  divinœ  scienliœ  doctor. 

Vis  erecta  et  canonice  tirmata  sanctissimi 
Mariœ  Cordis  arcbiconlraternitate,  nova  lux 
oriri  visa  est  ambulanlibus  in  regione  um- 
brœ  mortis;  quot  tilii  prodigi  in  amplexus 
cœlestis  Patris  ruerunt,  quot  animœ  erran- 
tes in  ovile  Cbristi  redierunll  His  prodigiis 
gratiœ  prœvia  fuerant  miracula  sacram  eili- 
giera  Immaculatœ  Virginis  gerentibus  undi- 
que concessa.  Exinde  Matrem  nostram  fre- 
quentius  se  monstravit;  bine,  si  sic  loqui 
fas  est,  ardentius  nos  amavit;  bine  altentius 
nos  protexit;  bine  imminentia  pericula  et 
flagella  sollicitius  nos  admouuit. 

Nova  amoris  et  protectionis  Mariœ  erga 
nos  testimonia  prœbent  Alpium  montes  a 
solis  eorum  colonis  nuper  cognili,  sed  piis- 
simœ  Virginis  apparitione  jam  prœclari  ;  le- 
stes etiamnum  sunt  fidelium  turbœ  undiquu 
et  coacervatim  ad  bœc  aspera  juga  concur- 
rentes; testes  aquœ  fonlis  loties  olim  exa- 
rescentis,  nunc  vero  indeficienlis  lot  satia- 
tionibus  mirabiles;  testes  pueri  bucusquo 
timidi,  sed  melliflua  tenerœ  Mairis  voce  aui- 
mœquiores,  antea  rudes,  et  inlervenienle 
cœli  *Hegi na,  iJlico  éloquentes,  quibus  man- 
data dédit  osque  aperuit,  dicens  :  Yenite,  fi- 
lii,  audite  me  :  limorem  Domini  docebo  vos 
{Psal.  XXXUÏ,  12);  testes  ipsimet  Deiparar 
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laudis  hostes  qui  tôt  stratageraata,  tôt  in- 
strumenta, tôt  figmenta,  tôt  scripla  adhibent 
ut  falsitatis  arguant  eventum  ad  ultimos  us- 
que  fines  orbis  enarratuni  et  creditum,  a 
cœlo  miraculis  confirmatum;  ab  ipsa  Pétri 
cathedra  exploraluui  et  gratiis  pretiosis  ho- 
noratum. 

Deficeret  tempus  expositioni  beneficiorum 
Matris  misericordiœ.  Horum  memores  non 
cessabimus  hujus  prœconia  extollere,  prœ- 
sertimque  singulans  prœrogativœ  i  1 1 tus  Im- 
rnaculatœ  Conceptionis  promulgationem  in- 
tensissimis  perpetuisquo  votis  exorarc. 

Satis  profecto  superque  explorata  matu- 
raque  causa  nunc  est,  ut  cœli  ac  terrée  Regi- 
na  diutius  non  privetur  honore  subliini 
quein  scientia,  pietas,  imo  fides  gloriosœ  Do- 
minée nostrœ  rcpendere  amhiunt.  Nuilum 
splendidius  monumenlum  Mariœinlemeratœ 
erigi  valet  quam  solemnis  decisio  solam  in- 
ter  filios  Adœ  Dei  Genitricetn  a  Jabe  eom- 
muni  eximens.  Prior  Maria?  trophœus  fuit 
qualitas  Deiparœ  in  Ephesiiia  synodn  pro- 
clamatus;  secutus  est  honor  perpétuas  virgi- 
nitatis  a  sancto  Hieronymo  det'ensœ,  in  uno 
concilio  Lateranensi,  sub  Marlino  I  declara- 
tœ,  altiusque  in  Lilurgia  Romana  cantatœ; 
tandem  a  concilio  Tndentino  agnitum  est 
privilegium  beatissimam  Virginem  al)  omni 
prorsus  actuali  culpa  eximens.  Oraculum 
igitur  ipsius  Immaculatœ  Conceptionis  u  1  ti- 
nt us  erit  triumphus  hujus  sanctilalis  crealœ 
quœsoli  cedit  Dei  sanctitati. 

Fidenter  ergo  speramus  impleta  esse  tem- 
pora  diuturnee  fideliutn  exspectalionis.  Jam 
enim  sancla  sedes  Ecclesiarumobsecrationes 
non  amplius  prœslolatur;  (juin  imo  vota  om- 
nium ipsa  provocat.  Gestiunt  ubique  piissi- 
mi  fidèles  propius  salutantes  diem  felicern 
in  qao  tantœ  Matris,  Reginœ  Advocatœque 
suae  micanlissimum  splendescelgloriœjubar. 
Tiieologia  vere  sacra  anhelat  sententiœ  quœ 
oblocutorum  audaciam  penitus  reprimet, 
vinculisque  fidei  animos  adhuc  fluctuantes 
constringet.  Christianœ  societatis  status  tôt 
calaraitatibus,  pressuris,  bellis,  cœterisque 
millibus  malis  conquassatus  et  pêne  despe- 
ratus  prœcipua  indiget  consolatione  inaudi- 
toque  remedio.  Parces,  Domine,  miseris 
mortalibus,  quando  viderint  fœderis  tui  ar- 
cum  orbi  naufrago  praalucentem.  Quomodo 
namque  in  nos  sœvires  exsultantes  de  Imma- 
culatœ Virginis  honore  suprerno,  ejusque 
prœconia  lantacum  jubilatione  concinentes? 

Sententiam  vero  peroptamus  non  u  dimi- 
dialam,  »  qualis  esset  si  Conceptio  Immacu- 
Jata  declararetur  tantum  «  pertinere  ad  Ec- 
clesiœ  catholicœ  doctrinam,  »  sed  «  plenam,» 
sed  «  perfectam,  »  sed  «  omnino  explicitam,» 
sed  «omnibus  piorum  catholicorum  precibus 
rcspondentem,  et  in  fide  fundatam,  »  senten- 
tiam «  Mariée  gloriosissimam,  »  qua  Regina 
nostra  exhibeatur  ut  arca  salutis  in  sublime 
elevata,  et  a  diluvio  universalj  preeservata; 


ut  vellus  purissimum  rore  cceli  irrigalum, 
omni,  circum,  tellure  siccissima  permanente; 
ut  flamma  coruscans  et  invicta  quam  aquaj 
mnltee  exstinguere  non  potuerunt;  ut  Dei 
habitaculum  ad  quod  sem|)er  oculi  Domini 
rcspexerunt,  et  in  quod  nihil  inquinatum 
unquam  intravit  ; 

Sententiam  generi  humano  «  salutarem.  » 
Quidni,  videlicet,  misericordiœ  Mater  novis 
beneficiis  rependeret  laudes  ac  honores  tilio- 
rum  suorum  acclamantium  ipsius perpetuam 
integritatem,  ab  omni  macula  perpetuam 
exemplionem  ? 

Sententiam  inter  ceeteros  omnes  Mariée 
triumphos  «  pacifioam.  »  Quis  enim  hodie, 
nisi  insaniat,  insurgere  preesumeret  contra 
singulare  Virginis  privilegium?  Unoore  pa- 
stores  et  oves  undique  idem  oraculum  im- 
plorant. Nunquam  judicium  quodlibet  ïipo- 
stolicum  certius  esse  potuit  de  obedientia 
assensuque  univcrsali,  quam  semel  procla- 
mata  conceptione  purissima  Deiparœ,  quœ, 
scdes  futura  Sapientiœ  increatœ,  in  primo 
vitœ  instanti,  superbum  antiqui  serpentis 
caput  contrivit. 

Exsurge,  igitur,  Pie,  Christianorum  Pater  : 
inter  Pios  omnes,  Piissimum  erga  Mariam  le 
exhibe.  Fîmes  ceciderunt  tibi  in  prœclaris  : 
e i en imhœr éditas  tua prœclara  est  tibi!  (Psal. 
XV,  6.)  In  te  cunctorum  fidelium  gregis  tui 
oculi  converluntur.  Post  totœrumnas  et  pro- 
cellas,  tibi  reservata  est  consolatio  quam 
multi  antecessores  tui  exoplarunt.  Ne  more- 
ris  ergo,  Realissime  Pater.  Tene  quod  habes, 
ut  nenio  accipiat  coronam  tuam  (Apoc,  111, 
11)  ;  quidtjuid  facere  pot  est  manus  tua,  inslav- 
ter  operare  :  quia  nec  opus,  nec  ratio,  nec 
sapientia,  nec  scientia  erunt  apud  inferos 
quo  tu p toperas.  (Eccle.,  IX,  10.)  Intenta  est 
curia  cœlitum  ;  intenli  patriarchœ  et  prophe- 
tœ;  inieutus  apostolorum  chorus;  intentus 
martyrum  candidatus  exercitus  ;  intentum 
beatorum  doctorumet  confessorum  omnium 
agmen;  intentœ  albescentes  liliis  puris  vir- 
gines.  Audiant  cceli  quœ  locuturus  es;  audiat 
terra  verba  oris  tui;  concrescat  ut  pluvia 
doctrina  tua  ;  fluat  ut  ros  eloquium  tuum  ; 
quasi  imber  super  herbam,  et  quasi  stillœ  su- 
per gramina.  In  Maria  magnifica  Dominum, 
et  exsultet  tecum  spiritus  noster  in  Deo  qui 
Conceptionem  ejus  ab  omni  labe  mundam 
salvavit.  lnnumerœ  animœ  Mariœ  devotissi- 
mœ  tuum  opperiuntur  detinilivum  judicium, 
ut  cum  Simeone  sœculo  valedicant,  teque 
parentem  optimum  benedicant,  cycnœum 
iiymnum  canentes  :  Viderunt  oculi  noslri 
lumen  ad  revelationem  gentium,  et  gloriam 
plebis  Israël.  (Luc.',  II,  28,  29.)  Amen. 

Scribebam,  Rupellœ,  die  quinta  Novem- 
bris,  an.  185V. 

{•  Clemens, 

Episcopus  Rupellensis  et  Santonensis* 
pontificio  solio  assisteras. 


ŒUVRES  ORATOIRES 


DE 


M0"  CLÉMENT  VILLECOURT, 


ÉVÊQUE  DE  LA  ROCHELLE. 


•        •    * 


ÏÏtxttme   yatUt. 


ou 


DISCOURS    AUX    RELIGIEUSES. 


AVERTISSEMENT    DE  L'AUTEUR, 

J'aurais  désiré  qu'il  me  fût  possible  de  donner  plus  d'étendue  à  ce  qui  est  publié  sur  les  vétu- 
res  et  professions  religieuses.  Le  temps  m'a  manqué  pour  compléter  ce  recueil,  et  transcrire 
tout  ce  que  j'ai  jeté  en  divers  temps  sur  le  papier,  dans  une  écriture  inconnue  à  la  France  pres- 
que entière.  Ce  petit  abrégé  prouvera  néanmoins  mon  dévouement  et  mon  respect  envers  ces 
saintes  épouses  du  Sauveur,  qui  sont,  au  langage  d'un  Père,  la  portion  la  plus  illustre  du  trou- 
peau de  Jésus-Christ. 


DISCOURS  PREMIER 

Pour  la  profession  de  irois  religieuses  hospitalières 
de  l'ordre  de  Sainl-Augtislin, 

Prêché  dans  l'église  de  l' Hôtel-Dieu  d'Auxerre, 
le  24  octobre  1835. 

SUR     LES     AVANTAGES    DE    LA    VIE    RELIGIEUSE. 

Funes  ceciderunt  niihi  in  prœclaris  (Fsal.  XV,  6.) 

Le  plus  heureux  partage  m'est  échu. 

Le  voilà  enfin  arrivé,  mes  chères  sœurs, 
ce  jour  heureux  où  vous  allez  former  une 
sainte  alliance  avec  le  Seigneur.  Qu'il  sera 
consolant  pour  vous  de  pouvoir  dire  avec  le 
Roi-Prophète  :  Mon  bonheur  est  de  m'atta- 
cher  à  mon  Dieu!  «  Mihi  adhœrere  Deo  bo- 
num  est  »  IPsal.  LXXII,  28);  ou  avec  l'é- 
pouse des  Cantiques  :  Mon  bien-aimé  est  à 
moi,  et  je  suis  à  lui  (Cant.,  II,  16);  ou  avec 
saint  Pierre  :  Oh!  qu  il  est  doux  d'être  ici! 
(Matth.,  XVII,  4.)  Avantage  d'autant  plus 
précieux  qu'il  est  plus  durable,  et  que  les 
liens  qui  vont  vous  unir  à  Jésus-Christ  dans 
Je  temps  vous  en  assureront,  je  l'espère,  la 
possession  durant  l'éternité.  Voulez-vous, 
mes  chères  sœurs,  vous  faire  une  idée  de 
votre  félicité?  Comparez  votre  vocation  avec 
celle  des  séculiers  :  vous  comprendrez  tout 
ce  que  vous  devez  à  Dieu  de  reconnaissance, 
pour  la  faveur  qu'il  vous  accorde  en  ce  jour. 


Reine  du  ciel,  l'alliance  que  contractent  au- 
jourd'hui ces  pieuses  vierges  avec  votre 
adorable  Fils  est  en  partie  votre  ouvrage. 
Continuez  à  les  protéger,  et  obtenez-moi  la 
grâce  de  parler  convenablement  de  leur 
sainte  vocation. 

Dieu  veut  le  salut  de  tous  les  hommes.  C'est 
l'oracle  formel  de  l'Esprit-Saint  :  «  Deus  vult 
omnes  homines  salvos  fieri.  »  (I  Tim.,  II,  4.) 
Il  n'est  donc  personne  à  qui  l'on  ne  puisse 
dire,  avec  l'Apôtre  :  Dieu  veut  votre  sanctifi- 
cation (I  Thess.,  IV,  3),  puisqu'il  n'y  a  point 
de  salut  indépendamment  de  la  sainteté,  à 
quelque    condition    que    l'on    appartienne. 
Abraham,  Isaac  et  Jacob  se  sanctifient  et  se 
sauventdans  la  vie  pastorale;  Sara,  Rébecca, 
Ruth,  Eslher,  dans  le  mariage;  Isidore,  Fia- 
cre, Phocas,  dans  la  culture  des  champs; 
Claudia  Procula,  femme  de  Pilate,  dans  la 
maison  d'un  époux  infidèle  et  déicide.  Il  se 
trouvait  des  saints  jusque  dans  la  famille  de 
Néron,  au  témoignage  de  saint  Paul.  C'est 
que  Dieu,  comme  \n\  bon  père,  a  préparé 
des  grâces  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions,  afin  que  tous  les  réprouvés  fus- 
sent inexcusables,  et  ne  pussent  attribuer 
qu'à  eux-mêmes  leur  perte  éternelle.  Aussi 
saint  Pierre  dit-il  à  tous  les  chrétiens,  sans 
exception  :  Faites  en  sorte  d'assurer  votre 
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vocation  et  votre  élection  à  la  gloire  céleste 
par  vos  bonnes  œuvres  :  «  Satagite  nt,  per 
bona  opéra,  certam  vestram  vocationem  et 
electionem  faciatis.  »  (II  Petr.,  I,  10.)  Mais  si 
l'on  compare  la  vocation  à  la  vie  religieuse 
avec  la  condition  des  séculiers,  combien  ne 
se  montre-t-elle  pas  plus  heureuse  et  plus 
sûre?  J'en  appelle  au  sentiment  de  saint 
Bernard,  qui,  parlant  de  cette  vocation 
sainte,  lui  donne,  sous  tant  de  rapports,  une 
incontestable  préférence.  «  Dans  cet  heu- 
reux état,  dit-il,  l'âme  vit  plus  purement  :  » 
vivit  purins;  «  elle  marche  plus  sûrement  :  » 
incedit  cautius ;  «  elle  tombe  plus  rare- 
ment :  »  cadit  rarius;  «  elle  se  relève  plus 
promptement  :  >>  surgit  velorius;  «  elle  re- 
çoit la  rosée  céleste  plus  fréquemment  :  » 
irroratur  frequentius  ;  «  elle  repose  plus 
tranquillement  :  >-  quiescil  securius;  «  elle 
meurt  plus  courageusement  :  »  moritur  con- 
fidentms  ;  «  elle  est  purifiée  plus  rapide- 
meut  :  »  purgatur  cilins;  «  elle  est  récom- 
pensée plus  abondamment  :  »  remuneratur 
abundantius. 

Et,  d'abord,  qui  peut  contester  que  la  vie 
religieuse  ne  soit  plus  pure  que  celle  des 
gens  du  monde?  Telle  âme  qui,  dans  le  siè- 
cle, brille  comme  un  astre  par  ses  vertus, 
présente  à  peine  la  lueur  d'une  lampe  quand 
elle  se  trouve  dans  un  monastère.  Sans  par- 
ler de  la  multitude  des  exercices  de  piété 
que  la  règle  prescrit,  n'est-il  pas  évident 
qu'il  se  fait  ici  plus  d'oeuvres  de  miséricorde 
en  un  seul  jour  que  n'en  font  dans  un  an  les 
personnes  séculières  que  l'on  réputé  ver- 
tueuses? Voit-on  ces  dernières  s'attendrir 
quelquefois  sur  les  misères  de  leurs  frères, 
visiter  les  malades,  panser  leurs  plaies,  por- 
ter dans  les  cœurs  désolés  le  baume  de  la 
consolation  et  de  la  paix?  on  cite  ces  faits 
avec  une  juste  admiration  ;  mais  ce  que  l'on 
publie  comme  une  merveille  dans  les  (per- 
sonnes qui  vivent  au  milieu  du  monde,  est 
l'occupation  de  tous  les  jours  et  de  tous  les 
instants  parmi  les  sœurs  hospitalières.  C'est 
assez,  dans  le  siècle,  de  satisfaire  au  devoir 
pascal,  pour  être  jugé  digne  des  plus  grands 
éloges.  Ehl  que  font-il*  de  plus,  en  cela, 
que  de  se  garantir  des  anathèmes  dont 
l'Eglise  menace  ceux  qui  seraient  infidèles  à 
celte  obligation  sacrée  et  indispensable?  Ici 
Jésus-Christ  est  reçu  bien  plus  fréquemment 
encore  qu'il  ne  l'était  dans  la  maison  de 
Marthe  et  de  Marie  :  et,  comme  ses  délires 
sont  d'habiter  dans  les  cœurs  des  fidèles, 
ceux-ci  font  aussi  leurs  délices  d'aller  au- 
devant  de  lui.  C'est  donc  ici  à  qui  lui  plaira 
davantage  ;  c'est  à  qui  lui  présentera  plus  de 
vertu  et  de  perfection.  Dans  ce  saint  asile 
brillent  à  la  fois  le  lis  de  l'innocence,  la  rose 
de  la  modestie,  la  violette  de  l'humilité.  Ici, 
l'or  de  la  charité  étale  sa  richesse;  l'encens 
de  la  ferveur  fait  monter  ses  parfums  jus- 
qu'au trône  de  Dieu;  la  myrrhe  de  la  morti- 
fication immole  ses  chastes  victimes;  les 
trophées  du  courage,  de  la  générosité,  de  la 
compassion  ,  de  la  sensibilité,  pourraient 
être  arborés  tous  les  jours,  s'ils  n'étaient  pas 
réservés  pour  le  triomphe  qui  se  prépare 


dans  le  ciel.  Quels  trésors  de  sanctification! 
Quels  spectacles  dignes  des  anges  et  des 
saints,  comme  des  habitants  de  la  terre  I 
Mondains,  que  pourriez-vous  offrir  à  notre 
imitation  qui  méritât  d'être  comparé  à  la  vie 
de  ces  vierges  chrétiennes? 

2°  Dans  la  religion,  on  marche  plus  sûre- 
ment et  à  l'abri  de  plus  de  dangers  :  Incedit 
cautius.  Le  monde,  dit  saint  Jean,  est  tout 
plongé  dans  la  perversité  et  la  malice.  (I 
Joan.,  II,  16.)  Nos  ennemis  y  sont  en  si 
grand  nombre,  que  nous  en  serions  épou- 
vantés, s'ils  nous  étaient  visibles.  Saint  An- 
toine n'y  voyait  partout  que  des  pièges. 
Voila  ce  qui,  dans  tous  les  temps,  a  déter- 
miné les  âmes  d'élite  à  chercher  la  solitude. 
Comme  la  timide  colombe,  qui,  d'un  vol  ra- 
pide, fuit  la  région  des  nuages  et  des  tempê- 
tes, ainsi  on  les  voyait  s'éloigner  d'un  siècle 
pervers  et  contagieux,  pour  ne  point  parti- 
ciper à  ses  iniquités  :  Elongavi  fugiens  et 
mansi  in  solitudine.  (Psal.  L1V,  8.)  Les  unes 
font  choix  de  la  vie  purement  contemplative, 
à  l'exemple  de  Marie-Madeleine;  les  autres, 
comme  vous,  mes  chères  sœurs,  se  sentent 
appelées  à  unir  la  vie  active  a  la  vie  con- 
templative :  ne  se  contentant,  dit  un  Père  de 
l'Eglise  (saint  Ambroise),  d'avoir  la  beauté 
de  Itachel,  si  elles  n'ont  encore  la  fécondité 
de  Lia.  Les  unes  et  les  autres  s'attachent  à 
suivre  la  voie  que  leur  indique  l'Esprit  ■ 
Saint,  et  qui  est  toujours  pour  chacune  d'el- 
les la  plus  salutaire.  Sainte  Paule  et  sa  fille, 
sainte  Thérèse  et  mille  autres,  furent  appe- 
lées à  la  vie  purement  intérieure;  sainte 
Fabiole,  les  deux  saintes  Catherine  de  Sienne 
et  de  Gênes  eurent  un  attrait  particulier 
pour  soulager  les  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ;  mais  les  unes  et  les  autres 
avaient  un  égal  éloignement  pour  le  monde, 
et  pouvaient  dire  avec  le  grand  Apôtre  :  Le 
monde  est  crucifié  pour  moi,  et  je  suis  moi- 
même  crucifié  pour  le  monde.  Eloignées  de 
lui  corporellement,  elles  s'efforcent  de  lui 
être  étrangères  par  tous  les  sentiments  de 
leurs  cœurs, alors  même  que  leurs  fonctions 
indispensables  les  mettent  en  rapport  avec 
les  personnes  séculières.  En  ce  cas,  elles 
peuvent  compter  sur  une  assistance  toute 
particulière  du  ciel,  puisqu'elles  ne  font  (pie 
ce  que  le  ciel  leur  prescrit.  Saint  Vincent  de 
Paul  rassurait  ses  filles  contre  toutes  les 
appréhensions  que  pouvaient  inspirer  leurs 
obligations  dans  les  circonstances  les  plus 
critiques  ,  et  voulait  qu'elles  fussent  bien 
persuadées  que  Dieu  proportionnerait  ses 
secours  aux  dangers  auxquels  elles  se  ver- 
raient involontairement  exposées. 

3°  Consacrée  à  Dieu,  une  vierge  chrétienne 
évite  une  infinité  de  fautes  dont  ne  se  pré- 
servent pas  les  gens  du  monde  :  Cadit  rarius, 
Il  est  vraiqu'en  quelque  lieu  que  se  trouvent 
les  faibles  mortels,  ils  payent  un  tribut  quel- 
conque à  la  fragilité  humaine  :  l'homme  le 
plus  juste  n'en  est  pas  exempt.  Vous  seule, 
incomparable  Marie,  avez  joui  de  l'heureux 
privilège  de  n'être,  en  aucun  temps,  assu- 
jettie au  péché,  soit  dans  votre  conception, 
qui  fut  immaculée,  soit  dans  tout  le  cours  de 
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votre  sainte  carrière  :  toujours  dans  la  lu- 
mière de  la  grâce,  vous  fûtes  toujours  étran- 
gère aux   ténèbres  du    péché.    Rose    sans 
épines  ,  vous  lûtes  aussi,   devant   le  Sei- 
gneur, cette  beauté  toute  aimable  dans   la- 
quelle il  était  impossible  de  découvrir  la 
moindre  tache   :  Tota   pulchra   es  ,    arnica 
mea,    et  macula  non  est  in  te.    (Cant.,   IV, 
7.)  Mais,  pour  nous,  malheureux   enfants 
d'Eve  coupable,  nous  avons  sans  cesse  à  gé- 
mir sur  nos  infidélités.  Le  monde  nous  en- 
chante et  nous  éblouit;  le  démon  nous  tente 
et  nous  poursuit;  le  penchant  si  naturel  au 
vice  nous  excite  et  nous  séduit.  Hélas!  com- 
ment soutenir  tant  de  combats  et  faire  face  à 
tant  d'ennemis  sans  en  éprouver  quelqu'at- 
teinle?  Le  plus  parfait  n'est  pas  celui  qui  ne 
pèche  jamais,  mais  celui  qui  pèche  le  moins. 
Dans  le   monde,  les  chutes  sont  fréquentes, 
parce  qu'on  y  est  moins  délendu  contre  les 
attaques;  dans  la  religion,  les  péchés  sont 
plus  légers  et  plus  rares,  parce  que  tout  y 
éloigne  du  mal  et  y  porte  à  la  vertu  ;  en  sorte 
que  l'on  peut  dire,  sans  témérité,  qu'il  est 
aussi  difficile  de  se  sauver  dans  le  siècle, 
qu'il  est  difficile  de  se  perdre  dans  la  reli- 
gion. Si  une  religieuse  a  quelques  infidélités 
à  se  reprocher,  elles  sont,  pour  l'ordinaire, 
si  peu  graves,  que  ses  fautes  seraient  pres- 
que des  vertus  dans  les  séculiers.  Heureux 
asile,  mes  chères  sœurs,  où  Dieu  a  commandé 
à  ses  anges  d'avoir  soin  de  vous,  et  de  vous 
soutenir  entre   leurs  mains,  de   peur  que 
votre  pied  ne  heurte  trop  violemment  contre 
la  pierre  I  Heureux  asile,  où  vous  marchez 
d'un  pas  vainqueur  sur  l'aspic  et  le  basilic, 
et  foulez  aux  pieds    le  lion  et  le  dragon. 
(Psal.  XC,  13.  )   Heureux  asile,  où  la  vérité 
vous  sert  de  bouclier  et  de  défense,  et  où 
vous  n'avez  à  craindre  ni  la  flèche  meur- 
trière du  jour,  ni  les  embûches  invisibles 
de  la  nuit.  (lbid.,ti.)  Mille  tomberont  à  votre 
gauche,  et  dix  mille  à  votre  droite;  mais  les 
traits  qui  donnent  la  mort  n'arriveront  pas 
jusqu'à  vous.(/6i'rf.,7.)  Quevolresorlestdigne 
d'envie,  ô  tilles  du  RoidueieMQue  la  vocation 
que  vous  embrassez  est  belle  !  En  vous  voyant 
uire  un  éternel  adieu  au  monde,  je  me  sens 
porté  à  plaindre  ceux  qui  demeurent  encore 
au  milieu  des  dangers  dont  il  est  rempli. 

k"  Du  reste,  bien  que  la  sainte  épouse  de 
Jésus-Christ  ne  puisse  être  entièrement  à 
l'abri  de  toute  espèce  de  blessures  dans  cette 
vallée  de  larmes  :  que  de  remèdes,  aussi 
prompts  qu'efficaces,  ne  sont  pas  à  sa  dispo- 
sition pour  les  guérir  :  Surgit  velocius!  Le 
Seigneur  a  dit  de  l'âme  juste,  qu'elle  ne  se 
briserait  pas  dans  sa  chute,  parce  que  le 
Seigneur  en  adoucit  la  violence  en  la  rece- 
vant dans  ses  mains  paternelles  :  Cum  ceci- 
deril  non  collidelur,  quia  Dominas  supponit 
manum  suam.  (Psal.  XXXVI,  24.)  A  peine, 
ici,  une  faute,  une  imperfection  se  sont-elles 
montrées,  que  les  remords  en  font  justice  : 
on.se  reproche,  et  plus  tôt  et  plus  amèrement, 
une  simple  fragilité,  que  les  mondains  ne  se 
reprochent  des  crimes.  D'un  autre  côté,  les 
bons  exemples  que  l'on  a  sous  les  yeux,  les 
avertissements  charitables  que  l'on  reçoit,  la 
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facilité  que  l'on  a  de  recourir  aux  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie,  sont  autant  de 
ressources  heureuses  pour  vous,  mes  chères 
sœurs,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  :  ces  exer- 
cices de  piété,  ces  méditations,  ces  examens, 
ce   malaise  que  l'on  éprouve  devant  Dieu 
quand  on  sent  dans  son  âme  quelque  chose 
qui  peut  lui  déplaire;  ces  œuvres  de  misé- 
ricorde qui  sont  de  tous  les  instants;  ces 
fonctions  si  rebutantes  à  la  nature,  et,  par  là 
môme,   si    propres   à  être   offertes   à    Dieu 
comme  autant  d'actes  d'expiation,  voilà  les 
sources  fécondes  que  l'amour  divin  vous  a 
préparées,  pour  y  puiser,  à  toute  heure,  le 
repentir  et  la  sainteté  :  Haurietis  aquas  in 
gaudio  de  fontibus  salvatoris.  (Psal.  XII,  3.) 
5°  Et  que  dirai-je  de  cette  pluie  abondante 
de  grâces  qui  se  répand  ici  sur  vous?  Irro- 
ralur  frequentius.  C'est  là  cette  rosée  salu- 
taire que  la  tendresse  du  Seigneur  a  mise  en 
réserve  pour  son  cher  héritage  :   Pluviam 
voluntariam  segregabis,  Deus,  hœrcditati  tua'. 
(Psal.  LXVII,  10.)   Non,  il  ne  le  cédera  pas 
en  générosité  à  une  âme  qui  s'est  donnée 
toute  à  lui,  à  une  âme  qui  lui  a  consacré  son 
cœur  et  sa  volonté  par  l'obéissance;   son 
corps  et  ses  affections  par  le  vœu  de  chas- 
teté, ses  biens  ou  ses  espérances  terrestres 
par  son  engagement  à  la  pauvreté.  Car  pour- 
rait-il oublier  la  promesse  qu'il  a  faite,  dans 
son  saint  Evangile,  d'accorder  le  centuple, 
en  cette  vie,  à  ceux  qui  auraient  renoncé  à 
tout  pour  se  donner  à  lui,  sans  préjudice  du 
bonheur  éternel  qui  leur  est  assuré  à  la  fin 
de  leur  carrière?  Oh  !  que,  dans  la  religion, 
les  lumières  sont  pures!  que  les   secours 
sont  puissants!   que  les  inspirations    sont 
heureuses!  C'est  le  Thabor  où  Jésus-Christ 
laisse  échapper  un  échantillon  de  sa  gloire; 
c'est  le  parterre  d'Eden  arrosé  par  tous  les 
ruisseaux  de  l'amour  divin;  c'est  la  terre  de 
Gessen  exempte  de   tous   les  nuages  et  de 
tous  les  fléaux  qui  désolent  la  malheureuse 
Egypte;  c'est   la  chaîne  des  montagnes  de 
Gelboé  fécondées  par  les  pluies  du  ciel  ;  c'est 
le  fortuné  désert  dont  parle  le  Prophète,  et 
où  se   nourrissent  les   plus  belles  plantes 
qui  doivent  orner  les  collines  éternelles  : 
Pinguescentspeciosadeserti,  et  in  exsultatione 
colles  accingeutur.  (Psal.  LXIV,  13.)  Rien  ne 
manque  ici  à  l'âme  qui  ne  manque  pas  elle- 
même  à  correspondre  aux   bontés  de  son 
Dieu.  Jetez,  au  contraire,  vos  regards  vers  le 
monde  :  oh!  que  le  sol  est  aride!  qu'il  est 
infécond  pour  le  cie!  !  L'impiété,  les  blas- 
phèmes et  les  désordres  les  plus  monstrueux 
qui  y  régnent  en  détournent  les  nuées  sanc- 
tifiantes de  la  grâce  :  aussi  les  plantes  céles- 
tes n'y  croissent  qu'avec  peine,  et,  trop  sou- 
vent, elles  se  décolorent,  se  flétrissent  et  se 
dessèchent  aux  rayons  d'un  brûlant  soleil  ; 
si  quelques  âmes  privilégiées  paraissent  y 
prospérer,  que  de  soupirs  ne  poussent-elles 
pas;  que  de  plaintes  ne  font-elles  pas  enten- 
dre à  la  vue  des  obstacles  qui  arrêtent  l'effu- 
sion des  grâces  divines!  Hélas!  les  affaires, 
les  rapports,  les  visites  et  mille  autres  soins 
chassent  ces  nuées  fécondes  et  vivifiantes 
qui  devaient  se  résoudre  en  pluies  de  salut 
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(i°  Dans    la    vie    religieuse, 
repose  plus  doucement:  Quiescit  dulcius.  Le 
monde  n'offre  qu'agitations  ,  que  troubles, 
que  tempêtes.  La  soif  des  biens  terrestres, 
les  prétentions  de  l'ambition  et  de  l'orgueil, 
la  fureur  des  plaisirs  ,  les  transports  de  la 
haine,  la  noirceur  de  la  vengeance  et  de  la 
jalousie,  que  de  passions  désastreuses  qui 
empoisonnent  les  plus  beaux  jours  et  enlè- 
vent même  aux  prétendus  heureux  du  siècle 
ia  paix  et  la  tranquillité.  Ah  1  c'est  que  no- 
tre cœur  est  fait  pour  Dieu,  et  que,  hors  de 
lui.il  ne  peut  y  avoir  qu'inquiétude.  C'est 
notre  union  avec  Dieu  ;  c'est  notre  fidélité 
à  ses  lois;  c'est  notre  conformité  à  sa  vo- 
lonté  sainte  qui  assurent   notre  bonheur. 
Par  ce  motif,  l'Apôtre  exhortait  les  Philip- 
piens  à  se  réjouir  constamment  dans  le  Sei- 
gneur qu'ils  avaient  avec  eux  :   Gaudete  in 
Domino  semper...Dominus  prope  est.  (Philip., 
IV,  k.)  Il  souhaitait  souvent  aux  fidèles  celte 
paix  qui  surpasse  tout  sentiment,  cette  paix 
que  le  monde  ne   connaît  pas  et  ne  peut 
goûter.  C'est  ici ,  ah  l  c'est  ici ,  mes  chères 
sœurs,  qu'il  vous  est  donné  de  pouvoir  en 
jouir,  si  vous  le  voulez.  Vous   n'entendez 
pas,  dans  ce  sanctuaire  de  charité  et  de  mi- 
séricorde, ces  bruits  de  terreur  dont  parle 
Je  saint  homme  Job;     ils  ne  retentissent 
qu'aux  oreilles  de  l'impie  qui  soupçonne 
des  embûches  quand  tout  est  innocent  et 
paisible  autour  de  lui  :  Sonus  terroris  est 
in  auribus  ejus,  et  cum  pax  sit,  insidias  su- 
spicatur.(Job,  XV,  21.)  Le  serpent  infernal 
n'y  fait  pas  entendre  des  sifflements  précur- 
seurs  de  ses  meurtrières    atteintes.    Mais 
si  vous  accomplissez  les  devoirs  de  votre 
sainte  vocation  ,  vous  avez  le  droit  de  dire 
avec  l'épouse  des  Cantiques  :  J'ai  trouvé  ce- 
lui que  mon  cœur  aime.  «   Inveni  quem  dili- 
git  anima  mea  »  (Cant.,  111,  k.)  Je  me  suis  as- 
sise à  l'ombre  de  mon  bien-aimé,  et  son  fruit 
est  délicieux  à  ma  bouche.  «  Sub  umbraiilius 
quem  desideraveram  sedi  et  fructus  ejus  dul- 
cis  gutturi  meo.  »   {Cant.,  11,  3.)  Non,  rien 
n'est  plus  heureux  que  la  vie   religieuse, 
l'orsque,  comme  vous,  mes  chères  sœurs,  on 
y  est  bien  appelé.  H  n'en  est  pas  ainsi  de 
KêMes  qui  ont  contracté  des  alliances  ter- 
restres :  leurs  chaînes  d'or  sont  presque 
continuellement  arrosées  de  leurs  larmes. 
S'il  s'en  trouve  qui  n'aient  que  rarement  à 
gémir,  que  le  nombre  de  celles  qui  sont 
malheureuses  est  grand  1  Cet  époux  qui  s'é- 
tait engagé   à   adoucir   les  peines  de  son 
épouse ,   les  rend  trop   souvent   beaucoup 
plus  accablantes  par  ses  infidélités,  ou  par 
ses  emportements,  ou  par  la  tyrannie  de  ses 
caprices;  ces  enfants,  qui  devaient  la  con- 
soler, l'abreuvent  de  chagrins  par  leur  indo- 
cilité, leurs  égarements  et  souvent  leurs 
outrages.  De  plus,  les  sollicitudes  de  la  vie, 
les  douleurs  de  l'enfantement,  les  difficul- 
tés qu'elle  éprouve  dans  l'accomplissement 
de  ses  devoirs  religieux  :  que  de  sujets  de 
douleur  et  de  gémissements  1   Pour  vous, 
vierges  chrétiennes,  le  parti  que  vous  avez 
choisi  n'est  sujet  à  aucun  de  ces  inconvé- 
nients. Votre  époux  céleste  est  le  plus  beau 


des  enfants  des  hommes;  il  est  toujours  ac- 
compli, toujours  parfait,  toujours  aimant, 
toujours  aimable,  toujours   fidèle,  toujours 
compatissant  :   Vous  pouvez  goûter,   sans 
interruption, 'combien  il  est  doux  de  lui  ap- 
partenir :  Gustate  et  videte  quoniam  suavis 
est  Dominas.  (Psal.  XXXIII,  9.}  Ce  n'est  pas 
là,  il  est  vrai,  ce  que  l'on  se  figure  dans  le 
monde  :   on  y  envisage  vos  engagements 
comme  un  esclavage  dur  et  insupportable,  et 
ce  sanctuaire  de  bonnes  œuvres  comme  une 
prison.  Mais  j'en  appelle  à  l'expérience  que 
vous  avez  déjà  faite,  et  aux  saints  transports 
que  vous  éprouvez  en  ce  jour  heureux  :  y 
a-t-il  quelque  chose  d'amer  dans  cet  adieu 
perpétuel  que  vous  dites  au  monde? et  si 
vous  sentez  quelques  regrets,  ne  viennent- 
ils  pas  de  ce  qu'il  ne  vous  a  pas  été  possiblede 
briser  pi  us  tôt  vosliens?Sauveurdu  monde, ces 
jeunes  vierges  étaient  déjà  tout  à  vous  long- 
temps avant  ce  jour  fortuné,  où  leurs  vœux 
vous  consacrent,  tout  à  elles.  En  dédommage- 
ment de  ces  chers  parents,  dont  elles  se  sépa- 
rent sans  retour,  elles  trouvent  dans  la  maison 
qui   les  adopte,  une  nouvelle  famille   qui 
leur  est  d'autant  plus  chère  que  ses  dispo- 
sitions sont  plus  saintes,  sonamour  plus  sur- 
naturel. Mais,  dira-t-on,  peut-être  elles  n'y 
seront  pas  exemptes  des  peines  intérieures 
et  de  celles  qui  naissent  de  la  différence  des 
goûts  et  des  caractères.  Eh  1  quand  cela  se- 
rait, auraient-elles   donc  été   exemptes  de 
peines  dans  le  siècle?  Ne  trouvent-elles  pas 
d'ailleurs,  dans  l'exercice  de  leurs  charita- 
bles fonctions,  plus  de  moyens  pour  se  dé- 
livrer de  ces  diverses  inquiétudes,  et  plus 
décourage  pour  les  supporter?  Sainte  Ca- 
therine de  Gênes  ne  fut-elle  pas  mille  fois 
plus  heureuse,  au  milieu  des  malades  et  des 
mourants,  qu'elle  ne  cessa  d'assister  durant 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie,  qu'elle  ne 
l'eût  été  dans  le  palais  du  vice-roi  de  Na- 
ples,  son  père?  Et,  d'ailleurs,  ne  nous  arrê- 
tons pas  à  considérer  quelques  ennuis  pas- 
sagers, toujours  grossis  par  une  imagination 
qui  s'exagère  tout  ;  envisageons  la  religieuse 
hospitalière  à  ses  derniers  moments. 

7"  Quelle  confiance  n'a-t-elle  pas  à  cette 
heure  suprême,  qui  est  si  terrible  pour  la 
plupart  des  mondains  1  Morilur  confiden- 
tius.  Je  n'aurais  jamais  cru,  disait  à  la  mort 
une  sainte  âme  qui  s'était  consacrée  à  la 
religion  et  aux  œuvres  de  charité,  je  n'au- 
rais jamais  cru  qu'il  fût  aussi  doux  de  mou- 
rir. Un  grand  nombre  d'autres  avaient  le 
sourire  sur  les  lèvres,  et  laissaient  voir  sur 
leurs  visages  la  vérité  de  ces  paroles  de 
l 'Eprit  -  Saint  :  Heureux  ceux  qui  meu- 
rent dans  le  Seigneur ,  puisqu'ils  vont  dans 
le  ciel  se  délasser  de  leurs  travaux,  et 
qu'ils  y  sont  suivis  de  leurs  bonnes  œuvres  ! 
{Apoc,  XIV,  13.)  On  avait  été  tenté  de  les 
plaindre  pendant  leur  vie  :  Quel  assujet- 
tissement, disait-on  1  se  lever  tous  les  jours 
de  grand  matin;  allier  la  vie  spirituelle  à 
la  vie  la  plus  aotive;  avoir  à  peine  un  ins- 
tant pour  respirer  durant  la  journée;  ne 
pouvoir  jamais  compter  sur  un  sommeil 
tranquille  durant  la  nuit;  être  perpétuelle- 


10CP 


PART.  X.  M0NIAL1A.  —1,  AVANTAGES  DE  LA  VIE  RELIGIEUSE. 


4070 


ment  entouré  de  toutes  les  misères  humai- 
nes ;  voir  et  toucher  ce  que  la  nature  offre 
de  plus  dégoûtant  ;  ne  recueillir,  Je  plus  or- 
dinairement de  toutes  ses  peines,  qu'indif- 
férence ,  que  reproches ,  qu'ingratitudes  : 
estnl  une  vocation  moins  attrayante  et  plus 
propre  à  rebuter  la  délicatesse?  Voilà  bien 
ce  que  peut  dire  un  monde  dédaigneux. 
Mais  quand  arrive  le  terme  de  la  vie ,  qui 
n'envierait  le  sort  d'une  vertueuse  hospita- 
lière? Venez  en  esprit,  ô  mondains  1  assis- 
ter à  son  dernier  soupir. 

Ici  le  prêtre  du  Seigneur  n'a  pas  à  se  met- 
tre en  peine  de  quelle  manière  il  s'y  prendra 
pour  faire  agréer  son   ministère  et  sa  pré- 
sence ;  la  servante  de  Jésus-Christ  sait  trop 
les  apprécier,  elle  qui,  si  souvent,  a  été  la 
zélée  messagère  des  miséricordes  de  Dieu 
envers  les  mourants.  On  ne  trouve  pas,  d'ail- 
leurs, dans  cette  maison,   de  ces  officiers 
d'enfer  qui  ferment  toutes  les  avenues  pour 
empêcher  qu'une  personne    expirante    ne 
recueille  des  paroles  de  salut  et  de  vie  ;  la 
pieuse  malade  demande  elle-même  et  attend 
les  secours  de  la  religion  avec  une  sainte 
impatience  ;  elle  hâte,  par  ses  vœux,  l'heu- 
reux instant  qui  doit  la  mettre  en  possession 
du  Dieu  qu'elle  aime;  elle  soupire  après 
lui  avec  plus  d'ardeur  que  le  cerf  altéré  après 
les  eaux  rafraîchissantes  des  fontaines.  Al- 
lez donc,  divin  Sauveur,  allez  visiter  cette 
malade  que  vous  aimez  ;  ne  la  laissez  pas 
plus  longtemps  languir  et  gémir,  comme  la 
plaintive  tourterelle;  elle  a,  pour  la  dernière 
fois,  purifié  son  âme  dans  le  bain  salutaire 
de  la  pénitence  ;  elle  a  reçu  cette  absolution 
sanctifiante  qu'elle  avait  méritée  par  tant 
de  soupirs  et  de  larmes  ;  l'onction  suprême 
a  fait  disparaître  jusqu'aux  derniers  vestiges 
de  ces  taches  légères  qui  pouvaient  retarder 
son  entrée  dans  la  céleste  patrie.  Adorable 
Eucharistie,   vous  allez  lui  communiquer 
une  force  nouvelle  pour  soutenir  les  der- 
niers combats,  ou  plutôt,  pour  les  couron- 
ner. Quel  édifiant  spectacle  I  Ses  pieuses 
compagnes  s'attristent  de  la  perte  qu'elles 
vont  taire;  les  larmes  coulent  de  tous  les 
yeux  ;  seule,  la  fervente  hospitalière  goûte 
une  paix  profonde  à  l'aspect  de  la  mort  qui 
va  la  frapper.  «  Je  n'ai  point  vécu,  peut-elle 
dire  avec  saint  Ambroise  mourant,  de  ma- 
nière à  rougir  de  vivre  encore;  mais  le  tré- 
pas n'a  rien  qui  m'épouvante,  puisqu'il  va 
me  réunir  au  meilleur  de  tous  les  Pères.  » 
Ainsi,  ô  mes  fidèles  compagnes,  peut-elle 
ajouter,  «  Ne  pleurez  pas  sur  moi  ;  ne  m'en- 
viez pas  le  bonheur  qui  m'est  préparé:  lais- 
sez rentrer  dans  la  poussière  ce  corps  de 
boue,  afin   que  mon  âme  puisse  s'élancer 
dans  la  région  de  la  paix  éternelle.  Et  vous, 
Seigneur,  objet  de  tous  mes  vœux,  ne  tar- 
dez pas  à  briser  mes  chaînes,  et  à  ni 'arra- 
cher à  cette  prison  qui  retient  encore  mon 
âme  captive  ;  il  me  tarde  d'aller  chanter, 
en  toute  liberté,  dans  le  ciel,  votre  gloire 
et    vos    miséricordes    :   Educ  de   cuslodia 
animam  rneam  ad  confitendum  nomini  tuo  ; 
les  justes  m'attendent,  et  tressaillent  d'allé- 
gresse, à  la  pensée  des  récompenses  dont 


vous  allez  me  faire  jouir  :  Me  exspectant 
justi  donec  rétribuas  mihi,  Domine.  (  Psal. 
CXLI,  8.)  J'ai  assez  vécu,  mon  Dieu,  et  mes 
frères  ont  été  le  motif  de  toutes  mes  œuvres. 
Céleste  charité,  achève  ta  victime.  Adieu, 
pourtant  encore,  ma  tendre  mère;  adieu, 
mes  ferventes  sœurs;  je  m'en  vais  m'unir  ' 
mon  centre  qui  me  rappelle. 

Insensiblement  ce  lis  d'innocence  se  dé^ 
colore  ;  ces  yeux  qui  se  fixaient  si  habituel 
lement  vers  le  ciel,  commencent  à  s'obs- 
curcir. On  récite  autour  de  la  mourante  les 
prières  qu'elle  a  si  souvent  récitées  elle- 
même,  et  auxquelles  elle  s'unit  autant  que 
sa  défaillance  peut  le  lui  permettre  encore. 
Un  profond  silence  leur  succède,  puis  re- 
commencent les  soupirs  et  les  sanglots.  Il 
manque  quelque  chose  à  la  malade;  on  voit 
qu'elle  a  un  désir  qu'elle  ne  peut  exprimer: 
on  la  devine,  et  l'on  applique  sur  ses  lèvres 
livides  l'image  du  Rédempteur;  elle  sourit 
à  cette  image  consolante,  et  dit  tout  bas  : 
«  Jésus,  soyez-moi  Jésus  ;  »  au  même  ins- 
tant son  âme  quitte  son  corps  sans  commo- 
tion, sans  altération  de  ses  traits.  On  ignore 
si  la  servante  de  Jésus-Christ  vit  encore  : 
car  son  visage  n'a  rien  perdu  de  son  calme 
et  de  sa  sérénité.  Que  dis-je  ?  il  offre  aux 
regards  je  ne  sais  quoi  de  ravissant  et  do 
surnaturel.  Néanmoins,  le  cœur  n'a  plus  de 
mouvement,  et  tous  les  signes  de  la  respi- 
ration et  de  la  vie  ont  disparu.  Les  religieu- 
ses ne  tardent  pas  à  se  dire  :  «  Notre  chère 
sœur  s'est  endormie  dans  le  Seigneur.  »  Oh  I 
la  bienheureuse  mort  puisqu'elle  a  été  pré- 
cédée d'une  si  sainte  vie.  Qu'est  devenue 
cette  belle  âme  en  quittant  son  exil?  a-t-elle 
été  reçue  immédiatement  dans  la  patrie  cé- 
leste? Tout  nous  porte  à  le  croire;  mais, 
quand  on  supposerait  qu'il  lui  reste  encore 
quelques  expiations  à  subir  1 

8"  Elle  est  promptement  purifiée  :  Purga- 
tur  citius.  En  effet,  beaucoup  de  péchés  lui 
sont  remis  parce  quelle  a  beaucoup  aimé. 
{Luc. y  VII,  4-7.)  Si  Jésus-Christ  parlait  ainsi 
d'une  femme  pécheresse  repentante,  com- 
bien plus  ces  paroles  ne  sont-elles  pas  ap- 
plicables à  une  charitable  hospitalière  qui 
n'a  vécu  que  pour  Dieu  et  le  prochain  ?  à 
une  âme  qui  a  si  fréquemment  recouru  au 
remède  de  la  pénitence,  pour  réparer  ses 
plus  légers  manquements?  à  une  âme  qui, 
dans  un  continuel  renoncement  à  elle-mê- 
me, a  pratiqué  au  plus  haut  degré  de  per- 
fection toutes  les  vertus?  Quoi!  tant  de 
prières,  tant  d'exercices  de  piété,  de  charité, 
et  de  mortification  seraient  méconnus?  Saint 
Thomas  ne  balance  pas  à  dire  que,  dans 
une  personne  bien  disposée,  la  profession 
religieuse  produit  le  même  effet  que  le  bap- 
tême :  en  sorte  qu'à  l'instant  où  elle  pro- 
nonce ses  vœux  tous  ses  péchés  lui  sont  re- 
mis, et  quant  à  la  culpabilité,  et  quant  à  la 
peine,  en  conséquence  de  l'entier  sacrifice 
qu'elle  fait  de  son  corps,  de  son  cœur  et  de 
sa  volonté.  Plus  celte  grâce  qui  va  vous  être 
accordée  est  précieuse,  mes  chères  sœurs, 
plus  aussi  vous  mettez  de  soin  à  la  conser- 
ver- afin  qu'au    sortir  de  celte  vie,    vous 
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n'ayez  plus,  ou  presque  plus  de  dettes  h 
acquitter  auprès  de  la  justice  divine,  je 
l'avoue,  mes  chères  sœurs,  votre  sort  rue  pa- 
raît tellement  digne  d'envie,  que  je  ne  puis 
m'expliquera  moi-même  comment  des  mil- 
liers de  personnes  du  monde  ne  demandent 
pas  aujourd'hui  à  le  partager.  Mais  Jour 
aveuglement  est  si  grand,  qu'elles  ne  sont 
pas  même  touchées  des  récompenses  iné- 
narrables qui  vous  sont  préparées  dans  le 
ciel. 

9°  La  religieuse  hospitalière  est  récom- 
pensée  plus  [abondamment  que   les  autres 
élus   :   Jlemuneratur    abundanlius.   Ouvrez- 
vous,   portes   éternelles  :  laissez-nous  con- 
templer,  du  moins,  quelques  rayons  de  la 
gloire  qui  environne  celte  épouse  de  Jésus- 
Christ;  laissez-nous  entrevoir  quelques  éma- 
nations de  ce  torrent  de  délices  qui  l'enivre; 
laissez-nous  admirer  quelques  étincelles  de 
cette  couronne  immarcescible  qui  pare  son 
front   immortel;    laissez   parvenir   jusqu'à 
nous  quelques  accents  de  ces  ravissants  can- 
tiques qui  retentissent  dans  la  cité  bienheu- 
reuse, et  qui  célèbrent   l'entrée  et  le  triom- 
phe de  la  bien-aimée  du  Roi  des  rois.  Mais, 
quedis-je?  l'œil  ne  peut  voir,l'oreille  ne  peut 
entendre,  l'esprit  ne  peut  concevoir,  dans  ce 
triste  bannissement,  la   grandeur  des  biens 
que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l'ont  aimé  et 
ont  quitté   la   vie  dans  son  amour.  (I  Cor., 
11,9.)   Tout  ce  que  nous  savons ,  c'est  que 
Dieu  récompense  toujours  en  Dieu,  et  que, 
si   pour  quelques   filets  déchirés  qu'avaient 
abandonnés  les  apôtres,  Jésus-Christ  leur  a 
assuré  des  trônes  dans  le  ciel  :  Sedebilis  et 
vos  super  thronos.  (Luc,  XXII,  30.)  Nous 
ne  pouvons  douter  que  plus  l'Ame  aura  été 
généreuse  à  l'égard  de  Dieu  et  du  prochain, 
plus  le  Seigneur  sera  prodigue  de  ses  biens 
envers  elle.  Isaac  disait  de  son  fils  Jacob  : 
Voici  que  l'odeur  de  mon  fils  est  comme  le  par- 
fum dun  champ  fertile  que  le  Seigneur  a  béni. 
«  Ecce  odor  filii  mei  sicut  odor  agri  plenicui 
benedixit  Dominus.   »  (G en.,  XXVII,   27.  ) 
Vierges  chrétiennes,  la  suavité  de  votre  ho- 
locauste annonce  déjà  l'abondance  des  béné- 
dictions que   le  Seigneur  vous  prépare.  Je 
crois  entrevoir  les  richesses  inénarrables  qui 
vous   attendent    dans  la  terre  des   vivants. 
«  Credo  videre  bona  Domini  in  (erra  viven- 
tium.  »  (Psal.  XXVI,  13.)  Réjouissons-nous 
ctvsnc  ;  faisons  éclater  notre  vive  allégresse, 
et  rendons  gloire  à  Dieu,  de  ce  que  les  no- 
ces de  l'Agneau   sont  arrivées  et  que  les 
chastes  épouses  qu'il  doit  couronner  dans  le 
ciel  sont  sur  le  point  de  se  consacrer  à  lui: 
Gaudeamus,  et  exsultemus,  et  demus  gloriam 
ei,  quia  venerunt  nuptiœ  agni,  et  uxor  ejus 
prœparavil  se.  (Apoc,  XIX,  7.) 

Protégez,  Seigneur,  vos  pieuses  servan- 
tes; que  leur  pureté  soit  toujours  incorrup- 
tible; leur  docilité  toujours  invariable;  leur 
détachement  de  la  terre  toujours  entier,  leur 
charité  toujours  infatigable.  Qu'elles  crois- 
sent de  vertus  en  vertus  dans  ce  saint  asile, 
à  l'ombre  de  la  piété  et  de  la  ferveur  qu'on 
y  admire  ;  qu'elles  édifient  leurs  vertueuses 
compagnes ,  comme  elles  en   sont  édifiées 


elles-mêmes;  qu'elles  voient  la 'consolation 
de  la  plus  tendre  des  mères;  qu'elles  sur- 
passent tous  les  vœux  et  toutes  les  espéran- 
ces de  l'administration  la  plus  zélée  et  la 
plus  paternelle  ;  qu'elles  préparent  constam- 
ment de  nouvelles  conquêtes  au  ministère 
sacré  le  plus  apostolique,  et  qu'après  les 
jours  de  l'exil,  elles  soient  toutes  sans  ex- 
ception, réunies  dans  la  patrie  éternelle. 
C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite. 

DISCOURS  II. 

Pour  la  vciure  de  trois  sœurs  hospitalières  chez  les 
religieuses  aiiguslines  d'Auxerre 


SUR 


L  EXCELLENCE    DE    LA   VOCATION 
RELIGIEUX. 


A    L  ETAT 


Habebitis  liunc  diem  in  monumentum,  et  celebrabitis 
eum  soleninem  Domino.  (Exod.,  XII,  14.) 

Vous  regarderez  ce  jour  comme  un  monument,  et  vous 
le  célébrerez  avec  solennité  devant  te  Seiyneur. 

L'apôtre  saint  Paul  aimait,  à  recommander 
ces  femmes  pieuses  qui,  à  la  naissance  du 
christianisme,    se  distinguaient   par   leurs 
bonnes  œuvres,  et  par  leur  zèle  à  remplir 
tous  les  devoirs  de  la  charité  à  l'égard  des 
fidèles  et  des  étrangers. (I  77m. ,11,10;  IV,  10.) 
Il  relève  le  mérite  des  Phébé,  desTriphène, 
Triphose  et  Perside  ;  il  veut  que  l'on  recon- 
naisse leurs  soins  par  toutes  sortes  d'égards. 
(Rom.,  XVI,  1, 12.)  Dans  YEpître  aux  Philip- 
piens  (IV,  %  3),  il  en  nomme  deux  autres 
dont  le  nom,  dit-il,  est  écrit,  avec  celui  de 
Clément,  dans  le  livre  de  vie  :  Quorum  no- 
mina  scripta   sunt    in   libro  vilœ.   A   cette 
époque,  on  ne  connaissait  pas  encore  ces 
précieux  asiles  que  la  religion  devait  ouvrir, 
dans  la  suite,  aux  membres  souffrants  de 
Jésus-Christ.  Sous  ce  rapport,  loin  d'avoir 
rien  à  envier  à  la  primitive  Eglise,  notre 
siècle  l'emporte  incontestablement  sur. ces 
beaux  jours,  puisqu'il  offre,  dans  la  plupart 
des  villes  de  la  chrétienté,  le  spectacle  d'un 
dévouement  héroïque,  dans  la  personne  des 
généreuses  servantes  du  Sauveur  qui  s'ho- 
norent encore  de  l'humble  nom  de  servantes 
des  pauvres.  Aussi  les  expressions  me  man- 
quent pour  faire  votre  éloge  et  célébrer  votre 
bonheur,  pieuses  vierges,  qui  entrez  aujour- 
d'hui dans  cette  sainte  et  utile  carrière.  Mais 
votre  humilité  attend  de  moi  un  autre  lan- 
gage et  sera  plus  satisfaite,  si,  paraissant  vous 
oublier  vous-mêmes,  je  me  borne  à  parler  do 
l'excellence  et  des  avantages  de  votre  voca- 
tion. Reine  du  ciel,  mère  de  la  belle  dilection, 
secondez  mes  faibles  efforts. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  m'est  bien  doux,  mes  chères  sœurs,  de 
ne  pouvoir  parler  de  votre  vocation  sans 
en  exprimer  l'excellence  et  les  avantages. 
Jésus-Christ  l'a  prononcé  :  tous  les  services 
que  vous  rendez  ici  aux  moindres  de  vos 
frères,  c'est  à  lui-même  que  vous  les  ren- 
dez. (Malth.,  XXV,  kO.)  Sous  ce  rapport, 
tout,  dans  vos  fonctions,  prend  un  caractère 
surnaturel  et  divin,  et  il  n'y  a  plus,  dans 
celte  maison,  d'emploi  à  repousser  et  à  dé- 
daigner :  ils  sont  tous  égaux  et  aussi  mén 
toires,  puisqu'ils  ont  tous  le  même  but  qui 
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est  de  servir  Jésus-Christ  dans  la  personne 
de  ses  membres  souffrants. 

A  ne  considérer  que  la  chair  et  les  pensées 
d'un  monde  délicat,  peut-être  votre  vocation 
n'a-t-elle  rien  que  de  repoussant;  mais  à  la 
lueur  du  (lambeau  de  l'Evangile,  il  n'est 
rien,  j'ose  le  dire,  de  plus  relevé  et  de  plus 
précieux.  En  effet,  imiter  Jésus-Christ,  et 
servir  Jésus-Christ,  quelle  gloire,  quel  mé- 
rite! Jésus-Christ  était  sans  cesse  avec  les 
pauvres,  les  malades,  les  affligés,  pour  leur 
prodiguer  les  secours,  les  assistances  et  les 
consolations  dont  ils  avaient  besoin;  il  gué- 
rissait les  malades  :  n'êtes-vous  pas  ici  conti- 
nuellement occupées  de  leur  guérison?il  tra- 
vaillait à  la  conversion  des  pécheurs  :  n'est-ce 
pas  autant  pour  le  salut  des  âmes  que  pour  ce- 
lui des  corps  que  vous  vous  dévouez  au  ser- 
vice de  vos  frères?  C'est  ainsi  que  vous  imi- 
tez Jésus-Christ.  Mais  vous  ne  bornez  pas  là 
votre  ambition;  vous  voulez  encore  l.e  servir 
lui-même.  Il  lavait  les  pieds  à  ses  apôtres  : 
vous  les  lui  lavez  à  lui-môme,  comme  la 
pieuse  Madeleine;  il  traitait  les  malades  : 
vous  le  traitez  lui-même  ,  comme  Marthe  , 
Marie  et  Lazare;  il  consolait  les  affligés  : 
vous  le  consolez  lui-môme,  comme  l'ange 
qui  descendit  du  ciel  pour  compatir  à  ses 
douleurs  dans  le  jardin  des  Oliviers.  Voilà , 
mes  chères  sœurs  ,  ce  qui  fait  disparaître 
pour  vous  toutes  les  répugnances  qui  ef- 
frayent la  délicatesse  des  mondains.  C'est 
aussi  ce  qui  avait  déterminé  l'illustre  Fa- 
biole,  dame  romaine  du  plus  haut  rang,  à  se 
dévouer  à  toutes  les  œuvres  de  charité  et  de 
miséricorde;  elle  cherchait,  par  toute  la 
ville  de  Rome,  les  malades  les  pius  pauvres 
et  les  plus  dégoûtants,  pour  leur  consacrer 
ses  soins  et  sa  tendresse.  «  Combien  de  fois, 
dit  saint  Jérôme,  n'a-t-elle  pas  lavé  ces 
plaies  hideuses  que  l'homme  le  plus  insen- 
sible n'aurait  pas  eu  le  courage  d'envisa- 
ger? »  Quoties  lavit  purulentam  vulnerum  sa- 
niem  quant  alius  aspiccrenon  valebat?  (Epist. 
ad  Occan.)  C'est  ce  qui  engagea  sainte  Cathe- 
rine de  Gènes,  fille  d'un  vice-roi  de  Naples, 
à  passer  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans 
le  grand  hôpital  de  Gênes,  dont  elle  ne  sor- 
tait que  pour  aller  assister  d'autres  malades 
placés  en  divers  quartiers  de  la  ville.  On 
aurait  oublié  depuis  longtemps  la  grande 
naissance  de  ces  saintes  dames,  si  leur  cha- 
rité n'avait  transmis  à  tous  les  siècles  la  mé- 
moire de  leurs  vertus  mille  fois  plus  hono- 
rables encore  que  le  nom  de  leurs  ancêtres. 

Et  quand  on  ne  considérerait  votre  voca- 
tion qu'avec  les  yeux  de  l'humanité,  n'a- 
t-elle  pas  déjà  de  quoi  nous  ravir.  N'a-t-elle 
pas  le  suffrage  anticipé  des  philosophes  an- 
ciens et  l'hommage  contemporain  des  philo- 
sophes modernes,  dont  les  éloges  s'unissent 
à  ceux  des  saints?  Ce  n'est  pas  seulement 
saint  Ambroise  qui  dit  que  rien  n'est  plus 
selon  les  lois  de  la  nature  que  de  venir  au 
secours  de  ses  frères  :  Nihil  tam  secundum 
naturam  quant  juvare  consorlem  nalurœ.  Ci- 
céron,  le  prince  des  orateurs  latins  ,  n'a-t-il 


H)l 


fias  dit  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  noble  ,  rien 
de  si  grand,  rien  de  si  généreux,  que  de 
donner  assistance  à  ceux  qui  la  réclament, 
et  d'arracher  les  hommes  à  la  mort  ou  aux 
périls  qui  les  menacent  :  Nihil  est  tam  ré- 
glant, tam  libérale,  tam  magnificum  quant 
opem  ferre  supplicibus,  dure  salulem,  liberare 
periculis  homincs.  Et ,  dans  le  temps  de  nos 
grands  désastres ,  où  l'on  avait  déclaré  la 
guerre  à  tout  ce  qui  était  bon,  utile  et  reli- 
gieux, n'a-t-on  pas  rendu  un  hommage  forcé 
aux  institutions  dont  la  charité  était  le  but  ? 
Déjà  le  coryphée  des  incrédules  avait  pré- 
ludé à  cette  expression  de  reconnaissance, 
en  disant  :  «  Peut-être  n'y  a-t-il  rien  de  plus 
grand  sur  la  terre  que  le  sacrifice  que  fait 
un  sexe  délicat  de  la  beauté,  de  la  jeunesse, 
souvent  même  de  la  haute  naissance  et  de 
la  fortune,  pour  soulager,  dans  les  hôpitaux, 
ce  ramas  de  toutes  les  misères  humaines, 
dont  la  vue  est  si  humiliante  pour  l'orgueil 
humain  et  si  révoltante  pour  notre  délica- 
tesse (237).  » 

Malgré  un  éloge  si  pompeux  du  chef  des 
philosophes  modernes,  ses  principes  irréli- 
gieux allaient  porter  leurs  fruits;  déjà  on 
s'apprêtait  à  détruire  ces  asiles  de  l'infor- 
tune; déjà  une  main  sacrilège  leur  portait 
les  premiers  coups,  lorsqu'on  reconnut  que 
les  hôpitaux  étaient  indispensables ,  et  que 
des  citoyennes  républicaines  n'étaient  pas 
propres  à  remplacer  les  Sœurs  de  la  Charité. 
La  fureur,  un  instant,  se  changea  en  trans- 
ports d'admiration;  on  consentit  à  ce  que 
l'humanité  fût  soignée  gratuitement  par  îles 
vierges  chrétiennes,  puisqu'elle  ne  pouvait 
l'être  convenablement,  quoiqu'à  grand  prix, 
par  les  filles  du  siècle  et  les  déesses  de  la 
raison.  On  en  vint,  chose  surprenante  1  jus- 
qu'à élever  une  statue  de  marbre  à  saint 
Vincent  de  Paul ,  comme  au  bienfaiteur  de 
l'humanité  souffrante  :  tant  il  est  dans  la 
nature  de  l'homme  de  sentir  le  prix  de  ces 
services  que  Ja  religion  seule  peut  inspirer 
et  faire  pratiquer.  Aussi  celui  qui  oserait 
attaquer  ces  salutaires  institutions  serait 
bientôt  le  premier,  peut-être,  à  en  reconnaî- 
tre la  nécessité  pour  lui-même  :  car  qui  peut 
s'assurer  que  les  ressources  de  la  fortune, 
toujours  si  inconstante  et  si  volage  ,  ne  l'a- 
bandonneront jamais,  et  que  les  misères  el 
les  infirmités  qui  affligent  ses  frères  ne  l'at- 
teindront pas.  «  Ah  !  disait  saint  Jérôme,  cet 
homme  souffrant  que  nous  méprisons,  et 
dont  nous  ne  pouvons  voir  les  plaies  dégoû- 
tantes sans  que  notre  cœur  se  soulève  ;  cet 
homme  est  notre  semblable  ;  il  a  été  formé 
de  la  même  boue  (pie  nous;  il  est  composé 
des  mêmes  éléments  ;  tout  ce  qu'il  soutire  , 
nous  pouvons  le  souffrir  aussi.  Figurons- 
nous  donc  que  ses  blessures  sont  les  nôtres, 
et  toute  la  dureté  de  notre  cœur  à  son  égard 
disparaîtra  par  le  sentiment  de  compassion 
que  nous  avons  naturellement  pour  nous- 
mêmes.  »  Jlle  qaem  despicimus,  quem  videre 
non  possumus ,  ad  cajus  intuilum  nobis  vo- 
mitus  crumpit ,  nostri  similis  est;  de  codent 


(257)  Voltaire,  Ess.  nui  l'hisl.  gén.,  t.  IV,  in-8»,  c.  155. 
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nubiscum  formatus  est  luto,  iisdem  compactus 
démentis;  quidquid  patilur  et  nos  pati  pos- 
sumus ,  vulnera  ejus  existimemus  propria, 
et  omnis  animi  in  Muni  duritia  démenti  in 
nosmetipsos  cogilatione  frangetur.  (Epist.  ad 
Océan.) 

Ainsi,  mes  chères  sœurs,  la  foi ,  la  piété, 
co  urne  le  paganisme  et  l'irréligion ,  se  don- 
nent la  main  pour  célébrer  votre  saint  état. 
Vous  êtes  ,  en  effet,  pour  tous  les  malheu- 
reux qui  ont  besoin  de  vos  secours,  comme 
une  autre  Providence;  ou  plutôt  c'est  à  vous 
que  Dieu  confie  la  dispensation  d'une  partie 
des  laveurs  qu'il  verse  perpétuellement  sur 
les  hommes.  C'est  à  vous  qu'il  semble  dire 
par  la  bouche  du  Prophète  :  Je  me  repose  sur 
votre  tendresse  du  soin  de  ce  pauvre,  de  cet 
orphelin  ,  de  ces  infortunés  :  soyez-en  les 
mères  :  Tibi  derelictus  est  pauper  :  orphano 
tu  eris  adjutor.  (Psal.  X,  14.)  Voyons,  main- 
tenant, en  peu  de  mots,  les  avantages  de 
votre  vocation. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

Vous  vous  séparez  du  monde,  mes  chères 
sœurs;  mais  cette  séparation  peut-elle  être 
envisagée  comme  un  vrai  sacrifice?  Après 
tout,  qu'y  pouvez-vous  perdre?  Vous  quittez 
l'océan  des  orages  et  des  tempêtes,  pour  vous 
fixer  au  port  où  règne  la  plus  parfaite  sécu- 
rité, où  l'on  trouve  la  plus  douce  tranquillité 
avec  l'assurance  presque  de  son  salut.  Heu- 
reuse perte  que  celle  qui  va  vous  enrichir 
de  tant  de  biens  1  Dans  le  monde,  tout  est 
scandale;  ici,  tout  est  édification;  dans  le 
monde,  tout  éloigne  de  la  vertu;  ici,  tout  y 
invite;  dans  le  monde,  on  vous  ferait  un 
crime  de  l'accomplissement  de  vos  devoirs 
et  l'on  en  rougirait;  ici,  vos  devoirs  vous 
sont  prescrits  comme  inviolables,  et  vous 
rougiriez  d'y  être  infidèles  ;  dans  le  monde  , 
trop  souvent  on  mène  une  vie  inutile;  ici, 
votre  vie  sera  féconde  en  bonnes  œuvres,  et 
pleine  d'utilité  pour  vous  et  pour  les  autres. 

Ajoutez  à  tous  ces  avantages  les  leçons 
salutaires  que  vous  pouvez  puiser  dans  les 
fonctions  même  que  vous  avez  à  remplir. 
«  Quand  nous  voyons  les  pauvres,  »  dit  saint 
Grégoire,  «  nous  devons  penser  à  la  pauvreté 
de  nos  âmes,  et  songer  à  nous  enrichir  par 
tes  fruits  durables  de  nos  bonnes  œuvres,  et 
dont  la  mort,  qui  détruit  tout  le  reste,  doit 
nous  mettre  en  possession.  »  Cum  pauperes 
conspicimus ,  quanta  nobis  dcsinl  interiora 
pensemus  ;  taies  fructus  operemur  qui  ma- 
neant  ;  taies  fructus  operemur,  qui,  cum  mors 
cuncta  interimat ,  ipsi  exordium  a  morte  su- 
mant.  Vous  verrez  souvent  les  facultés  de 
vos  malades  s'affaiblir,  et  leur  raison  les 
abandonner  :  pensez  alors  qu'il  n'est  pas 
de  plus  grande  folie  que  le  péché  qui  nous 
fait  perdre  Dieu  et  son  amour.  Vous  verrez, 
parmi  les  personnes  à  qui  vous  donnerez 
des  soins,  des  victimes  de  tous  les  genres 
d'excès  et  de  dérèglements  :  remerciez  alors, 
avec  le  Roi-Prophète,  le  Dieu  de  bonté  qui 
vous  a  fait  apprécier  l'innocence  et  qui  vous 
a  garanti  du  mille  dangers  qui  l'environ- 
naient :  Vextcra  tua  suscepit  me  (Ps-al.  XVII, 


36.)  Dominus  firmamentum  meum,  et  refu- 
(jiummeum,  et  liberator  meus.  (Psal.  XV11  , 
2.)  Voilà  autant  de  moyens  de  sanctification 
et  de  salut  que  Dieu  vous  offre  dans  l'ac- 
complissement de  yos  devoirs. 

Mais  quelle  consolation  pour,  vous  de  son- 
ger que  toutes  vos  actions ,  dans  cette  maison 
sainte,  vous  assurent  une  bonne  mort,  si 
vous  avez  soin  de  les  faire  dans  un  esprit 
vraiment  religieux!  Ecoutez  ce  que  dit  le 
saint  roi  David  :  Heureux  celui  qui  s'occupe 
des  besoins  du  pauvre  et  de  Vindigentl  la 
Seigneur  le  délivrera  dans  les  jours  mauvais. 
«  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pau- 
perem  !  In  die  mala  liberabit  eum  Dominus.  » 
(Psal.  XL,  2.)  Vous  pourrez  donc,  mes  chères 
sœurs,  vous  rassurer  dans  ce  terrible  moment 
où,  la  plupart  des  gens  du  monde  sont  en 
proie  aux  plus  terribles  alarmes?  Oui ,  et  je 
ne  crains  pas  de  l'avancer  sur  le  témoignage 
de  saint  Jérôme.  «  Je  ne  me  souviens  pas,  dit- 
il  ,  d'avoir  jamais  lu  qu'une  personne  ait  fait 
une  mauvaise  mort,  après  avoir,  de  bon 
cœur,  exercé  les  œuvres  de  charité.  »  Non 
memini  me  legisse  mala  morte  mortuum  qui 
libenter  opéra  charitatis  exercuit.  La  raison 
qu'en  rend  le  saint  docteur,  c'est  qu'elle  a, 
dans  le  ciel,  un  grand  nombre  d  interces- 
seurs, et  qu'il  est  impossible  que  les  prières 
de  plusieurs  ne  soient  pas  exaucées  :  Habet 
enim  multos  intercessores  :  et  impossibile 
est  multorum  preces  non  exaudiri.  C'est 
par  cette  considération  que  le  même  Pèro 
invitait  tous  les  chrétiens  à  ces  mêmes  œu- 
vres qui  vont  faire  l'objet  continuel  de  vos 
occupations.  Velimus,  nolimus,  senescimus  : 
paret  sibi  quisque  viaticum  quod  longo  itineri 
necessarium  est  ,  secum  portet  quod  invitus 
dimiasurus  est;  imo  prœmittat  in  cœlum 
quod  si  negaverit ,  terra  sumptura  est. 

Dieu,  dans  les  saintes  Ecritures,  fait  do 
grandes  promesses  à  ceux  qui  remplissent 
avec  générosité  le  devoir  de  l'aumône.  Or, 
vous  n'ignorez  point,  mes  chères  sœurs, 
que  l'aumône  ne  consiste  pas  seulement  a 
assister  les  pauvres  des  biens  terrestres  que 
J l'on  possède  et  dont  on  s'est  réservé  la  pro- 
riété;  vos  peines,  vos  travaux,  dans  cet 
îospice,  seront  une  aumône  continuelle, 
et  d'autant  plus  méritoire  que  votre  cœur 
la  puisera  dans  son  propre  fonds,  et  qu'il  ne 
la  fera  point  d'un  bien  qui  lui  soit  étranger. 
C'est  la  pensée  de  saint  Grégoire.  Qui  exte- 
riora  largitur,  rem  extra  se  positam  tribuit  ; 
qui  aulem  fletum  et  compassionem,  aliquid 
sui  ipsius.  Ce  ne  sera  donc  pas  de  votre  ar- 
gent que  vous  assisterez  les  pauvres,  puis- 
qu'il vous  faut  renoncer  à  la  possession  des 
biens  de  la  terre ,  mais  vous  les  assisterez 
de  vos  personnes  :  ce  qui  est  beaucoup  plus 
précieux  encore.  Aussi,  tandis  que  la  plu- 
part des  riches  mourants  ne  trouvent  plus 
rien  entre  leurs  mains,  parce  que  tout  ce 
qu'ils  possédaient  les  abandonne  :  Dormie- 
runt  somnum  suum ,  et  nihil  invenerunt  om- 
nes  viri  divitiarum  in  manibus  suis  (Psal. 
LXXV,  6) ,  vous  trouverez  ,  à  la  fin  de  votre 
carrière,  l'héritage  que  le  Seigneur  a  réservé 
à  tous  se.-:  amis  fidèles  :  Cum  d'ederit  dilectis 
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suis  somnum,  ecce  hœreditas  Domini.  (Psal. 
CXXVI,  3.)  En  effet,  votre  corps,  votre 
esprit,  votre  cœur,  ayant  été  dévoués  entiè- 
rement au  service  des  malheureux ,  que  n'a- 
vez vous  pas  à  attendre  de  celui  qui  en  est 
le  Père? 

Vous  pouvez  non-seulement  soulager  leur 
corps,  mais  encore  venir  au  secours  de  leurs 
Ames.  Combien  de  personnes  égarées  pour 
qui  cet  hospice  peut  devenir  un  asile  de 
sanctification  et  de  salut  1  La  charité  d'une 
fervente   hospitalière   est  bien   ingénieuse. 
Vous  rappellerez  prudemment^  ce  vieillard 
qu'il  approche  de  la  maison  de  son  éternité; 
et  qu'il  est  bien  temps  de  se  préparer  enfin 
à  la  mort  quand  arrive  le  temps  où  il  faut 
nécessairement  quitter  la  vie.  Vous  profite- 
rez d'une  occasion  favorable  pour  faire  son- 
ger à  cette  jeune  personne  égarée,  combien 
il  est  horrible  de  tomber  entre  les  mains  du 
Dieu  vivant  (Flebr.,   X,  31),   quand  on  a 
livré  au  péché  un  cœur  qui  devait  être  un 
sanctuaire  de  vertus,  et  un  corps  qui  était  le 
tempie  de  l'Esprit-Saint.  Qui  connaît  les  des- 
seins de  Dieu?  Peut-être  sera-ce  à  une  ré- 
flexion salutaire  que  le  ciel  vous  aura  inspi- 
rée que  plusieurs  personnes  vous  seront  re- 
devables de  leur  salut.    Ah!  si  cela  arrive 
(  et  l'expérience  du  passé  sert  ici  de  garantie 
pour  l'avenir),  si  cela  arrive,  mes  chères 
sœurs,   réjouissez  -  vous  ,   et  faites  éclater 
votre  allégresse,  car  votre  récompense  sera 
grande  dans  le  ciel  :  en  sauvant  l'âme  de 
vos  frères,  vous  aurez  assuré  le  salut  de  la 
vôtre  :  c'est  saint  Jacques  qui  l'atteste  en 
disant  :  Celui  qui  aura  ramené  un  pécheur  ie 
ses  égarements  ,  sauvera  son  âme  de  la  mort , 
couvrira  la  multitude  de  ses  péchés.  (Juc, 
V,  20.)   Ainsi  s'accomplit  une  autre  sen- 
tence  de   l'Esprit-Saint  :   Un  homme  misé- 
ricordieux  est   le   bienfaiteur  de   son    âme. 
«  BenefUcit  animo  suo  vir  misericors .  »  (Prov., 
II,   17.)  L'âme  qui  répand  des  bénédictions 
s'enrichit  elle-même,   et  celle  qui  enivre   les 
autres  de  biens  et  de  faveurs,  sera  elle-même 
enivrée  :  «.  Anima  quœ  benedicit  impinguabi- 
tur,  et  quo  inebriat  inebriabitur.  »  (Prov.,  XI, 
25.) 

Comprenez-vous,  maintenant,  mes  chères 
sœurs,  quelle  est  l'excellence,  quels  sont 
les  avantages  de  votre  vocation?  Saint  Paul 
ne  pouvait  s'empêcher  de  témoigner  à  Phi- 
lémon  la  joie  et  la  consolation  qu'il  avait 
éprouvées  en  apprenant  la  charité  que  sa  foi 
lui  avait  inspiré  d'exercer  envers  les  chré- 
tiens :  car  ceux-ci  avaient  trouvé  auprès  de 
lui  les  secours,  les  assistances  et  les  adou- 
cissements dont  ils  avaient  besoin  :  Audiens 

charitatem  tuam  in   omnes  sanctos gau- 

dium  magnum  habui  et  consolationem...  quia 
viscera  sanctorum  requieverunt  j)er  te,  frater. 
(Phil.,  V,  7.)  Qu'il  me  soit  permis  d'expri- 
mer a  mon  tour  les  saints  transports  qui 
m'animent,  en  vous  voyant,  pieuses  vierges, 
consacrei  votre  jeunesse,  votre  santé,  votre 
vie  au  service  des  pauvres.  Le  ciel  est  ravi 
de  ce  spectacle ,  et  la  terre  répond  à  sou 


1078 


témoignages  unanimes 


allégresse   par 

d'admiration  et  de  respect.  À   votre  âge. 


des 
de 


combien  de  jeunes  personnes  ne  s  occupent 
que  de  vanités,  ne  soupirent  qu'après  les 
plaisirs,  n'ambitionnent  qu'une  heureuse 
alliance  1  Pour  vous,  fidèles  servantes  de 
Jésus-Chrisl ,  vous  n'aspirez  qu'au  bonheur 
de  lui  plaire  et  de  lui  manifester  votre  amour 
par  les  services  tendres  et  empressés  que 
vous  prodiguez  à  vos  frères  souffrants.  Vous 
êtes  donc  la  généralion  qui  cherche  le  Sei- 
gneur et  la  face  du  Dieu  de  Jacob  :  IIwc  est 
gcneratio  quœrentium  Dominum,  qwvrentium 
faciem  Dei  Jacob.  (Psal.  II,  3,  6.)  Eliézer 
jugea  Ilébecca  digne  d'Isaao  par  l'empresse- 
ment qu'elle  avait  montré  à  le  désaltérer 
dans  sa  soif  :  Oh  !  que  vous  me  paraissez 
bien  plus  dignes  encore  de  Jésus-Christ, 
quand  je  vois  votre  zèle  à  le  servir  dans  la 
personne  de  ses  membres.  Oui,  vous  êtes 
du  nombre  de  ces  âmes  bienheureuses  qu'il 
signalait  par  avance,  lorsqu'il  annonçait  qu'il 
dirait  à  ses  chères  brebis  placées  à  sa  droite  : 
Venez,  les  bénis  de  mon  Père,  posséder  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  cotn- 
mencement  du  tnonde  :  car,  j'ai  eu  faim ,  et 
vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et 
vous  m'avez  donné  à  boire  ;  j'étais  étranger,  et 
vous  m'avez  recueilli  ;  j'étais  nu ,  et  vous 
m'avez  couvert;  malade,  et  vous  m'avez  visi- 
té; prisonnier,  et  vous  êtes  venus  à  moi.(Matth., 
XXV,  35.) 

Mais  plus  j'étends  ce  discours,  en  vou- 
lant vous  pénétrer  de  la  grandeur  et  des 
avantages  de  votre  vocation,  plus  je  retarde 
votre  bonheur.  Vous  souffrez,  d'ailleurs,  de 
vous  trouver  encore  revêtues  des  livrées  du 
monde,  vous  qui  n'aimez  que  les  vêtements 
de  la  charité.  Allez  donc,  généreuses  vier- 
ges, allez  prendre  les  vêtements  qui  seuls 
peuvent  vous  plaire:  ceux  dont  parle  saint 
Paul  qui  conviennent  à  des  prédestinées,  et 
au  saint  qui  est  l'objet  de  vos  vœux  et  à 
l'amour  que  Dieu  vous  porte  :  Revêtez- 
vous,  en  même  temps,  des  entrailles  de  la 
miséricorde,  de  bonté,  d'humilité,  de  modes- 
tie et  de  patience.  «  Induite  vos,  sicut  electi 
Dei  viscera  misericordiœ,  benignitutem,  humi- 
litatem,  modesliam,  patientiam.»(Col.,lU,i-2.) 
Par  dessus  tout,  ayez  lu  charité  qui  est  le 
lien  de  la  perfection.  «  Super  omnia  autem 
hœc,  charitatem  habete  quod  estvincuiumper- 
feelionis.  »  (Ibid.,  14.)  El  que  la  paix  de  Jésm-  ' 
Christ  soit  toujours  dans  vos  cœurs  «  Et  pax  ' 
Christi  êxsultel  in  cordibusvestris.»(Ibid.,la.}< 
Ne  faites  et  ne  dites  rien  qu'en  son  nom  et  pour 
gloire.  «  Omnc  quodeunque  facitis  in  verbo 
aut  in  opère,  omnia  in  nomine  Domini  no- 
stri  Jesu  Christi.  »  (Ibid.,  17.)  C'est  ainsi 
que  vous  vivrez  heureuses  dans  une  maison/ 
que  le  ciel  protège,  que  le  ministère  d'un 
ecclésiastique  zélé  et  pieux  honore,  qu'une 
administration  vraiment  paternelle  gou- 
verne, et  que  son  bon  esprit  peut  faire  re- 
garder comme  un  hospice  modèle. 

Seigneur,  qui  augmentez  notre  joie,  en 
augmentant  le  nombre  des  servantes  de  vos 
membres  souffrants,  achevez  votre  ouvrage 
par  les  nouvelles  faveurs  que  vous  daignez 
répandre  sur  cette  intéressante  congrégation; 
maintenez-la  dans  cet  hospice  pour  le  bon- 
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heur  des  pauvres  de  celte  ville.  Conservez- 
lui  l'esprit  de  foi,  de  zèle  et  de  charité  qui 
l'anime.  Bénissez  la  mère  et  les  filles;  bénis- 
sez leurs  travaux,  en  les  adoucissant  par 
une  heureuse  effusion  de  paix  et  de  félicité 
qui  soit  un  avant-goût  des  hiens  éternels 
que  vous  leur  préparez.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  III. 

Pour  la  vcture  d'une  religieuse. 

SUR   LE  BONHEUR  DE  LA  VIE  RELIGIEUSE. 

Tu  gloria  Jérusalem  ;  tu  honnrifirentia  populi  nostri... 
Eo  quod  castitalem  amavens,  ideo  et  manus  Domiiii  con- 
t'ortavit  te,  et  ideo  crit  benedicta  in  sélénium.  (Judith. 
XV,  10,  11.) 

Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem  el  l'honneur  de  notre 
peuple.  C'est  parce  que  vous  avez  aimé  la  chasteté  que  la 
main  du  Seigneur  vous  a  fortifiée,  et  que  vous  avez  attiré 
sur  vous  d'étemelles  bénédictions. 

Ce  fut  un  hommage  bien  éclatantqu'Eliacim 
grand  prêtre  de  Jérusalem,  rendit  à  l'incom- 
parable Judith,  quand  il  l'appela  la  gloire  de 
la  ville  sainte,  et  l'honneur  du  peuple  israé- 
lite;  mais  ce  qui  relève  par-dessus  tout  ce 
pompeux  éloge,  c'est  que  cette  femme  admi- 
rable le  dut  à  la  pureté  de  son  cœur.  Voilà 
la  première  source  des  bénédictions  qu'elle 
reçoit  et  qu'elle  continuera  à  recevoir  jus- 
qu'à latin  des  siècles.  L'Eglise  a  trouvé  cette 
apologie  si  belle  qu'elle  n'a  pas  balancé  à  en 
faire  l'application  à  la  reine  des  anges  et  des 
hommes.  Mais,  ne  sera-t-il  pas  permis  aussi 
de  les  employer,  quoique  dans  un  sens  plus 
restreint,  pour  honorer  l'admirable  dévoue- 
ment de  ces  chastes  colombes,  qui,  se  déro- 
bant d'un  vol  rapide  à  la  région  des  vanités 
et  des  plaisirs,  viennent,  dans  l'asile  sacré  du 
monastère,  triompher  non  plus  du  féroce 
Holopherne,  mais  du  monde,  l'ennemi  le 
plus  déclaré  de  Jésus-Christ  et  de  ses  maxi- 
mes. Je  puis  donc  dire  de  vous,  à  mon  tour, 
ma  chère  sœu-r,  vousêles  la  gloire  de  l'Eglise 
et  l'honneur  du  peuple  chrétien.  Plus  il  m'est 
doux  de  le  publier  aujourd'hui,  plus  vous  de- 
vez à  Dieu  d'actions  de  grâces  pour  vous 
avoir  fait  comprendre  que  c'est  dans  la  vie 
religieuse  qu'on  trouve  la  véritable  félicité  : 
première  réflexion;  que  c'est  dans  la  vie 
religieuse  que  l'on  trouve  surtout  d'inno- 
cence et  la  sûreté  :  deuxième  réflexion. 
Vierge  des  vierges,  favorisez  mon  pieux 
dessein,  en  m'aidant  à  célébrer  le  bonheur 
de  cette  âme  fervente  qui  brûle  du  désir  de 
marcher  sur  vos  traces.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Saint  Paul  célébrait,  avec  raison  la  grâce 
du  christianisme  qui,  des  ténèbres  de  l'infi- 
délité nous  a  fait  passer  dans  l'admirable 
lumière  de  l'Evangile  :  grâce  précieuse,  sans 
doute,  et  qui  vaut  mieux  que  la  possession 
de  tous  les.trésors  et  de  tous  les  royaumes 
du  monde.  Mais  de  même  que,  dans  le  ciel, 
il  y  a  plusieurs  demeures  différentes,  de 
même  aussi  dans  le  christianisme,  il  y  a  des 
états  plus  saints  el  plus  parfaitsque  les  autres 
et  par  là  même  plus  heureux,  puisque  la  fé- 
licité de  cette  vie  est  toujours  en  propor- 
tion de  la  sainteté  et  de  la  vertu.  Ces  condi- 


tions plus-  heureuses  sont  donc  celles  où 
Dieu  est  mieux  servi  et  moins  offensé  réelles 
où  l'on  ne  se  borne  pas  à  l'observation  des 
commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 
parce  que  l'on  veut  mériter  ses  plus  intimes 
faveurs  par  l'accomplissement  de  ses  con- 
seils. 

Dans  le  monde,  on  no  connaît  pas  Dieu 
et  son  Fils  adorable.  Or,  peut-il  exister  de 
vrai  bonheur  sans  cette  connaissance?  Non  : 
car  nous  ne  sommes  heureux,  en  cette  vie, 
qu'en  proportion  que  nous  nous  rapprochons 
d'avantage  de  ce  qui  fera  le  bonheur  des 
prédestinés  dans  le  ciel.  Or,  dans  le  ciel, 
lavie  éternelle,  ô  mon  Dieu,  consiste  à  vous 
connaître,  ainsi  que  Jésus-Christ  que  vous 
avez  envoyé  sur  la  terre.  «  JJœc  est  vita  œter- 
naut  cognoscant  te  solum  Deum  verum,  et 
quemmisistiJesumChristum.»  (Joan.,  XVII, 
â.)  Et  voilà  le  principal  attrait  des  person- 
nes religieuses:  c'est  de  connaître,  d'aimer 
et  servir  Dieu  ;  c'est  d'étudier  Jésus-Christ 
et  de  s'efforcer  de  lui  plaire,  en  marchant 
sur  ses  traces. 

Le  monde  est  tout  plongé  dans  V iniquité, 
au  langage  du  bien-aimé  disciple  :  «  Mundus 
totus  inmaligno  positus  est.  »(l  Joan.,  V,  19.) 
C'est  le  séjour  de  l'impiété,  du  blasphème, 
des  profanations,  de  la  révolte,  du  liberti- 
nage, des  haines,  des  injustices,  des  calom- 
nies ;  on  y  foule  aux  pieds  toutes  les  lois  de 
Dieu  et  de  son  Eglise  ;  à  peine  y  découvre- 
t-on  quelques  chrétiens  fidèles  qui  n'ont  pas 
fléchi  le  genou  devant  Baal.  Tout  le  reste 
est  ou  déserteur  de  sa  foi,  ou  transgresseur 
du  saint  Evangile  ;  les  temples  sont  déserts, 
les  tribunaux  de  la  pénitence  et  la  table 
sainte  abandonnés.  Est-il  possible  que  le 
bonheur  puisse  s'allier  avec  cette  vie  irréli- 
gieuse et  criminelle  ?  Non,  dit  l'Espril-Saint, 
la  paix  nest  pas  pour  les  impies  :  «  Non  est 
pax  impiis.  )>(Isa.,  XLV11I,  22.)  Ce  n'eslqu'à 
ses  serviteurs  fidèles  que  Jésus-Christ  adresse 
ce  langage  :  Je  vous  laisse  ma  paix  ;  je  vous 
donne  mapaix  ;  je  ne  vous  la  donne  pas  comme 
l'e  monde  la  donne.  «  Pacem  relinquo  vobis; 
pacem  meam  do  vobis  ;  non  quomodo  mundus 
dut  ego  do  vobis.  »  (Joan.,  XIV,  27.)  Ce  n'est 
qu'aux  âmes  ferventes  que  l'Apôtre,  de  son 
côté,  offrait  cette  consolation  :  Réjouissez- 
vous  dans  le  Seigneur  ;  je  vous  le  dis  encore 
une  fois,  réjouissez-vous.  {Philip.,  IV,  4.) 
Quelle  n'est  donc  pas  .votre  félicité,  ma 
chère  sœur,  puisqu'il  a  plu  à  la  divine 
Providence  de  vous  inspirer  tant  d'éloigne- 
ment  pour  le  monde,  séjour  de  toutes  les 
iniquités  1  Qu'avez-vous  fait  pour  mériter 
une  semblable  faveur?  Combien  de  per- 
sonnes élevées  comme  vous  dans  l'inno- 
cence, attirées  comme  vous,  par  un  goût  in- 
térieur, à  la  vie  religieuse,  n'ont  pas  répondu 
à  leur  vocation,  ou  ont  été  traversées  dans  leur 
dessein  par  d'insurmontables  oppositions  ? 
Mais  le  Seigneur  vous  aimait  d'un  amour  de 
préférence,  et  l'on  peut  dire  de  vous  ce  que 
Moïse  disait  du  peuple  israélile,  que  son  bras 
puissant  vous  a  arrachée  des  mains  de  Pha- 
raon :  Eduxit  vos,  in  manu  forti,  de  manu 
Pharaonis.  (Deut.,  VII,  8.)  Que  dis-je?  l'es- 
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clavage  du  monde  est  mille  fois  plus  dange- 
reux encore  que  celui  de  l'Egypte,  qui  for- 
çait Israël  a  s'adresser  à  Dieu  pour  obtenir 
sa  délivrance,  tandis  que  la  servitude  du 
monde  détache  de  Dieu  ses  partisans  pour 
les  attacher  à  la  terre.  Quelle  reconnaissance 
ne  devez-vous  donc  pas  au  ciel  pour  vous 
en  avoir  séparée  d'esprit,  de  cœur  et  de 
corps?  Et  quel  motif  de  vous  écrier  avec  le 
Roi-Prophète  :  Venez,  ô  vous  tous  qui  crai- 
gnez le  Seigneur  ;  venez  entendre  le  récit  des 
faveurs  qu'il  a  faites  à  mon  âme:  «  Venite, 
audite,  et  narrabo,  omnes  qui  timetis  Domi- 
num,  quanta  fecit  animœ  meœ.  »  (Psal.  LXV, 
10.) 

Quel  a  été  le  principe  de  cette  heureuse 
séparation?  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  l'Es- 
prit-Saint  faisait  entendre  sa  voix  au  fond 
de  votre  cœur;  un  puissant  attrait,  une  douce 
inspiration,  de  vives  lumières  qui  éclairaient 
votre  âme,  vous  instruisaient  sur  les  avan- 
tages de  la  vie  religieuse,  et  vous  représen- 
taient comme  le  plus  beau  de  vos  jours  celui 
où  vous  quitteriez  le  siècle.  Jusqu'ici  votre 
séjour  dans  le  monde  vous  a  semblé  un  exil 
insupportable.  Quand  est-ce,  disiez -vous 
intérieurement,  que  ma  volonté  sera  im- 
molée sur  l'autel  de  l'obéissance  ?  Quand 
est-ce  que  la  pauvreté  sera  ma  richesse , 
Jésus-Christ  mon  unique  époux,  et  la  retraite 
ma  seule  compagnie?  Jour  heureux,  lu 
tardes  trop  au  gré  de  mes  désirs.  Dieu  d'a- 
mour, brisez  mes  liens,  et  rendez-moi  à  la 
véritable  liberté  en  me  faisant  prisonnière 
dans  la  maison  après  laquelle  je  soupire.  Ces 
désirs,  ma  cher  sœur,  Dieu  lui-môme  les  for- 
tifiait en  vous;  il  vous  faisait  sentir  que 
rien  dans  le  monde  ne  serait  capable  de 
vous  contenter.  J'ignore  si  le  démon  n'a 
pas  cherché  à  traverser  vos  desseins  par 
quelques  tentations.  Voici,  au  reste,  les 
pensées  qu'il  jette  quelquefois  dans  une 
âme  que  Dieu  appelle  à  la  vie  religieuse  : 
Pourras-tu  bien  t'assujettir  à  une  vie  de 
silence,  d'oraison  et  de  mortification  ?  Auras- 
lu  le  courage  de  te  renoncer  et  de  t'immoler 
constamment?  Pourquoi  prendre  ces  enga- 
gements avec  des  personnes  qui  le  sont 
étrangères,  et  dont  les  sentiments  et  les  ca- 
ractères peuvent  être  entièrement  opposés  à 
tes  dispositions  et  à  tes  goûts?  Ne  peut-tu 
pas  trouver  le  bonheur  au  sein  d'une  famille 
qui  t'aime  avee  tendresse?  Ne  peut-on  pas 
aussi  se  sauver  et  se  sanctifier  dans  le  monde? 

Vous  ne  vous  êtes  pas  laissé  éblouir,  ma 
chère  sœur,  par  de  semblables  suggestions; 
ou  plutôt  c'est  Dieu  lui-même  qui  a  dissipé 
ces  funestes  nuages  :  en  sorte  que  vous  avez 
pu  dire  avec  autant  de  vérité  que  David  : 
Vous  avez  brisé  mes  chaînes,  ô  mon  Dieu,  et 
je  vous  o/frirai  un  sacrifice  de  louange.  (Psal. 
CXV,  17.)  Arrivée  au  [tort  par  un  enchaîne- 
ment de  faveurs  et  de  t'rails  signalés  de  pro- 
tection divine,  vous  avez  mieux  compris  que 
jamais  ce  que  c'était  que  de  vivre  exposée 
aux  orages  et  aux  tempêtes  de  ce  monde; 
vos  yeux  spirituels  sont  devenus  mille  fois 
plus  clairvoyants  que  jamais,  et  vous  avez 
•  .it  comme  David  :  L'homme  aveugle  ne  con- 


ce  secret,  et  l'insensé  mondain  ne 
e  comprendre  :  Jnsipiens  non  co- 

(Psat. 


et  stullus  non  inlelliaet  hœc. 


naît  pas 
saurait 
gnoscet, 
XCI,7.) 

Comblée  de  tant  de  faveurs  par  le  passi, 
que  n'avez-vous  pas  h  attendre  désormais  de 
la  bonté  céleste?  Si  Dieu  vous  aimait  si  ten- 
drement dès  l'aurore  de  votre  vie,  combien 
plus  ne  vous  chéri  ra-t-il  pas  à  l'avenir,  puis- 
qu'une sorte  d'alliance  va  se  former  entre 
vous  et  lui?  Le  monde  lui-même  n'est  pas 
insensible  à  l'affection  qu'on  lui  témoigne; 
mais,  le  plus  souvent,  il  est  incapable  de  la 
reconnaître  et  de  la  récompenser.  Il  n'en 
est  pas  ainsi  de  Jésus-Christ  :  il  peut  récom- 
penser le  dévouement  d'un  cœur  fidèle  quand 
il  le  veut.  Si  quelqu'un  m'aime,  dit-il,  mon 
Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui,  et  nous 
ferons  en  lui  notre  demeure.  (Joan.,  XIV,  23.) 
Vous  avez  choisi  cet  aimable  maître  pour 
votre  unique  partage,  ma  chère  sœur;  mais 
on  peut  dire  que  cette  détermination  est 
encore  plus  le  résultat  de  son  choix  que  du 
vôtre.  C'est  à  vous  aussi  qu'il  semble  dire, 
comme  autrefois  à  ses  apôtres  :  Je  vous  ai 
choisie  et  établie  pour  que  vous  fissiez  des 
progrès  dans  la  vertu,  et  devinssiez  féconde 
en  fruits  de  grâces,  et  que  rien  ne  vous  fût 
refusé  de  ce  que  vous  demanderiez  à  mon 
Père  en  mon  nom.  (Joan.,  XV,  16.)  Si  vous 
n'eussiez  pas  été  docile  à  la  voix  de  Dieu 
qui  vous  appelait,  vous  n'auriez  pas  droit 
aujourd'hui  à  ces  grâces  de  choix  qui  sont 
préparées  à  votre  fidélité,  et  vous  ne  pour- 
riez compter  que  sur  des  grâces  communes 
et  ordinaires.  C'est  là  ce  qui,  trop  souvent, 
a  comme  tari  dans  sa  source  la  confiance  de 
certaines  âmes  qui,  appelées  à  la  vie  reli- 
gieuse, n'avaient  pas  repondu  à  leur  voca- 
tion. Je  ne  suis  pas  dans  mon  état  :  car  Dieu 
m'appelait  à  une  vie  plus  parfaite,  disaient- 
elles.  Nous  avons  même  quelquefois  été  im- 
puissants pour  les  consoler  ;  tous  les  devoirs 
de  la  vie  civile  et  domestique  leur  étaient  à 
charge.  Les  obligations  d'épouses  etde  mères 
étaient  devenues  pour  elles  un  tourment. 
Mais  pour  l'âme  fidèle  à  sa  vocation,  elle 
demeure  toujours  tranquille,  ferme  et  iné- 
branlable. Vainement  l'ennemi  du  salut  rôde 
autour  d'elle  et  mugit  avec  fureur  :  elle  brave 
son  impuissant  courroux  dans  le  sein  de  son 
Dieu,  où  elle  habite.  Le  Seigneur,  dit-elle, 
est  mon  conducteur  et  mon  guide  :  rien  ne 
saurait  me  manquer  dans  les  divins  pâtu- 
rages où  il  m'a  placée.  Quand  je  serais  en 
présence  des  armées  les  plus  formidables, 
je  ne  craindrais  rien,  Seigneur,  parce  que 
vous  êtes  avec  moi  et  que  je  suis  avec  vous. 
(Psal.  XXII,  1-4.) 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  permis  dans  un 
monastère,  plus  qu'ailleurs,  de  se  livrera 
une  confiance  présomptueuse  :  car  ce  n'est 
pas,  dit  saint  Jérôme,  d'avoir  vécu  dans  Jé- 
rusalem, mais  d'y  avoir  saintement  vécu 
qui  rend  digue  d'éloge.  Je  sais  que  les  vier- 
ges folles  étaient  bien  appelées  ,  et  qu'elles 
ont  été  justement  exclues.du  festin  nuptial  ; 
mais  je  suppose,  mes  chères  sœurs,  qu'étant 
bien  appelée  à  la  vie  religieuse,   vous  avez 
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une  ferme  résolution  de  répondre  à  la  grâce 
de  votre  vocation.  Dans  ce  cas  ,  ne  peut-on 
pas  vous  dire  que  vous  n'avez  rien  à  crain- 
dre, parce  que  Dieu  est  au  milieu  de  vous: 
Non  tiniebis  quia  Dominus  Deustuus  inmedio 
lui  est.  (Deut.,  VII,  21.) 

Si  noire  siècle  nous  offre  mille  sujets  de 
douleurs  et  de  larmes  par  son  impiété  et  son 
indifférence, du  moins  nous  sommes  exempts 
des  amertumes  que  d'autres  temps  faisaient 
naître.  Aujourd'hui,  plus  «le  vocations  for- 
cées ;  plus  de  victimes  involontaires  traînées, 
pour  ainsi  dire,  malgré  elles  à  l'autel  du  sa- 
crifice. Les  vocations  sont  plutôt  traversées 
par  une  tendresse  mal  entendue.  Du  reste, 
cette  opposition  que  le  ciel  permet  quelque- 
fois, ne  sert  qu'à  éprouver  et  affermir  les 
Ames  que  Dieu  appelle  à  un  élat  plus  par- 
fait. Les  contradictions  excitent   les   désirs 
des  cœurs  fidèles  qui  répètent ,  avec  David, 
dans  Pardeurde  leurs  vœux:  Mon  âme  sou- 
pire après  vous,  ô  mon  Dieu  ,  comme  le  cerf 
altéré  après   les   eaux   pures  des  fontaines. 
(Psal.  XLI,  1.)  OU!  que  vos  tabernacles  sont 
dignes  d'ambition  et  d'amour,  Dieu  des  ver- 
tus! mon  âme  devient  languissante  par  la  vé- 
hémence   de     ses    brûlants    désirs.     (  Psal. 
LXXX1II  ,  2.)  Une   famille  désolée  par  la 
crainte  d'une  séparation  douloureuse, ouvre 
enfin  les  yeux,  et  ne  voit  plus  bientôt  qu'une 
tendre  protectrice  dans   celle  qu'elle   était 
tentée  d'abord  d'accuser  de  cruauté  et  d'in- 
sensibilité. Cependant  l'heureuse  captive  de 
Jésus-Christ  fait  monter  vers  le  ciel  le  cri  de 
sa  reconnaissance  :  Seigneur  ,  dit-elle ,  c'est 
vous  qui  m'avez  prise  par  la  main,  et  m'avez 
conduite  dans  le  fortuné  séjour  que  j'habite  : 
Tenuisti  manum  dexteram  meam,  et  in  volun- 
lale  tua   deduxisti  me,  et  cum  gloria  susce- 
pistime.   (Psal.  LXXII ,  24.)  Un  bon  père, 
une  mère  tendre  ne  tardent  pas  à  dire  eux- 
mêmes  à  une  fille  chérie  en  essuyant  leurs 
larmes  :  Ayez  confiance  ,    ma  fille ,  votre  foi 
vous  a  sauvée.  Ces  frères  et  sœurs,  naguère 
si  pleins  d'indignation  et  de  menaces  ,  de- 
viennent doux  comme  des  agneaux  ;  et  n'ont 
plus  dans  la  bouche  que   le   langage  de  la 
tendresse  et   du   respect:    Vous    êtes  notre 
sœur,  disent-ils,  comme  les  enfants  de  Ba- 
thuel  à   Rébecca  :  Que  Dieu  vous  donne  un 
saint  accroissement  de  vertus  et   de  grâces. 
'(  Soror  nostra    es  :  crescas  in  mille  milita. 
(Gen.,  XXIV,  60.)  C'est  ainsi  que  la  religion 
devient  le  centre  de  tous  les  cœurs.  Si  l'on 
éprouve  quelque  peine  à  se  séparer  sur   la 
terre,  on  se  console   par  la  pensée  que  l'on 
se  réunira  un  jour  dans  le  ciel.  Faisons  voir 
maintenant  que  c'est  dans  la  vie  religieuse 
que  l'âme  trouve  sa  plus  grande  sûreté. 

DEUXIÈME    POINT. 

Quels  furent  les  sentiments  des  Israélites 
Jorsqu'après  le  passage  de  la  mer  Rouge,  ils 
virent  les  eaux  reprendre  leur  cours  ordi- 
naire ,  et  engloutir  les  Egyptiens  dans  leurs 
abîmes  !  Quoi  ?  ces  hommes,  il  n'y  a  qu'un 
instant,  si  acharnés  à  notre  perte,  sont  main- 
tenant submergés  I  Célébrons  la  protection 
du    Seigneur,  chantons  un   cantique  à  la 


gloire  de  ce  grand  Dieu  qui  vient  de  signaler, 
en  notre  faveur,  sa  grandeur  et  sa  magni- 
ficence:  Cantemus    Domino;   gloriose   enim 
magnificalus    est.(Exod.,  XV,  1.)   Et  vous 
aussi,  mes  chères  sœurs,  vous  avez,  en  quel- 
que sorte,  traversé  la  mer  Rouge  à  pied  sec, 
puisque  vous  avez  passé  au  travers  du  mon- 
de, sans  participer  à  ses  égarements.  Ah  1  si 
vous  ne  voyez  pas  les   mondains  précipités 
dans  un  océan  de  flammes  ,  vous  n'ignorez 
pas  que  ce  sera  le    partage  du  plus  grand 
nombre.  Célébrez-donc  votre  bonheur  puis- 
que vous  échappez  à  tant  de  pièges  ,  et  dites 
avec  l'incomparable  Vierge    des    vierges  : 
Mon  âme  glorifie  le  Seigneur,  et  mon  esprit  a 
tressailli  de  joie  en  Dieu  mon  Sauveur,  parce 
qu'il  a  jeté  les  yeux  sur  son  humble  servante. 
(Luc,  I,  46.)  Le  tout-puissant  a  fait  en  moi 
de  grandes   choses ,  et  son  nom  est  saint. 
Vous  avez  tout  gagné,  et  vous  n'avez  rien 
perdu,  en  quittant  le  monde.  Oui,  vous  avez 
tout  gagné  ,  puisque,  outre  les  grâces  qui 
sont  attachées  à  la  vie  religieuse,  vous  avez 
été  mise  à  Pabri  des  plus  grands  dangers  ; 
vous  n'avez  rien  perdu  en  vous  séparant  du 
monde,  puisque  le  monde  ne   pouvait  vous 
offrir  aucun  bien  véritable:  car  enfin,  que 
peut  offrir  le  monde,  sinon  des  erreurs  ,  des 
crimes  et  des  tourments?  La  vérité  en  est 
bannie  ;  le  mensonge  y  lève  une  tête  allière,, 
et  y  prend  la  place  de  la  saine  morale;  l'im- 
piété y  sape   les  fondements  du  christia- 
nisme, et  répand  partout  son  infernal  poi- 
son :  source   aussi  contagieuse  que  rapide 
qui  infecte  les   villes  et  les  campagnes.  Si 
quelquefois  on  y  est  encore  timide  pour  at- 
taquer la  religion,    on  désire  qu'elle  soit 
fausse  pour  n'avoir  pas  à  la  craindre  ;  et, 
lors  même  que  la   religion  y  serait  tolérée, 
comment  est-elle   pratiquée  ?  On    relègue 
dans  les  cloîtres,   on  abandonne  aux  âmes 
innocentes  et  pures  ce  qu'elle  a  de  plus  pé- 
nible. Il  n'en  est  pas  ainsi  de  toi,  solitude 
protectrice  :  c'est  dans  ton  enceinte  que  Dieu 
parle  aux  cœurs  fidèles  le  langage  de  la  cé- 
leste vérité.   L'imposture  et   la  fausseté  ne 
sauraient  y   prendre  racine  ,    de    quelque 
manteau  qu'elles  cherchassent  à  se  voiler. 

Le  monde  peint  la  prière  comme  un  exer- 
cice fastidieux;  ici  l'expérience  la  plus  con- 
solante fait  dire  à  l'âme  :  Oh  1  que  votre  es- 
prit est  doux,  Seigneur  1  Le  monde  repousse 
la  croix  comme  un  malheur  ;  ici  on  l'esti- 
me, on  l'apprécie,  et  souvent  même  on  la 
chérit;  on  l'aime  avec  tendresse; on  la  colle 
sur  ses  lèvres  et  on  la  porte  sur  son  cœur 
comme  un  trésor  inappréciable.  Le  monde 
regarde  les  péchés  de  la  langue  comme  un 
simple  passe-temps  ;  ici,  on  met  une  porte 
de  circonspection  autour  de  ses  lèvres,  et  la 
langue  ne  se  délie  que  pour  les  saints  en- 
treliens, ou  les  louanges  du  Seigneur.  Le 
monde  regarde  la  vanité  comme  une  loi,  les 
plaisirs  dangereux  comme  un  délassement 
légitime,  et  la  piété  comme  une  bizarrerie 
ridicule;  ici,  la  simplicité,  la  mortification, 
la  ferveur  seront  votre  gloire,  votre  félicité, 
vos  délices.  Monde  pervers  1  tu  m'aurais 
Dieu!  que  je  vous  dois  de 


aveuglée;  grand 
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reconnaissance  pour  ra'avoir  arrachée  à  ce 
séjour  de  ténèbres,  à  cette  funeste  Egypte  ! 
Oui,  mes  chères  sœurs,  c'est  à  vous  que 
l'on  peut  dire  que  les  ténèbres  couvrent  la 
terre,  et  qu'un  brouillard  épais  se  répand 
sur  les  peuples,  le  Seigneur,  comme  un  so- 
leil radieux,  se  lève  sur  votre  tête,  et  sa 
gloire  se  manifeste  en  vous.  Ecce  tenebrœ 
operient  lerram,eC  caligo  populos;  super  te 
autem  orietur  Dominus.  et  gloria  ejus  in  te 
videbitur.{lsa.,  LX,  2.) 

Mais  si  le  monde  est  dangereux,  quant  à 
ses  maximes,  combien  plus  ne  l'est-il  pas 
encore  dans  sa  dépravation  1  II  souille  tout 
ce   qui  a  quelque  communication  avec  lui, 
ce  qui  fait  dire  à  saint  Léon  le  Grand  (De 
Quadr.,sev\a.  k),  qu'il  était  comme  impossi- 
ble, quelque  saintque  l'on  fût,  de  ne  pas  con- 
tracter la  souillure  du  monde,  quand  on  se 
trouve  en  rapport  avec  lui  :  Necesse  est  de 
mundano  pulvere  etiam  religiosa  corda  sor- 
descere.  Comment,  en  effet,  éviter  sa  conta- 
gion qui   s'insinue  si  facilement  dans   les 
âmes?  L'amilié  fait  naître  l'intimité,  l'inti- 
mité souvent  fait  circuler  dans  le  cœur  le 
f)oison  dii  vice;  les  concurrences  inspirent 
a  jalousie,   les  alliances   donnent  lieu  aux 
intidélités,  les  compagnies  invitent  au  luxe, 
à  la  vanité,  au  libertinage;  les  festins  à  l'in- 
tempérance. On  n'échappe  à  un  écueil  que 
pour  tomber  dans  un  piège  plus  dangereux 
encore.  Par  fois,  il  est  vrai,  le  monde  se 
condamne,  mais  il  ne  change  pas  pour  cela  : 
comme  si  une  espèce  de  fatalité  le  poussait 
à  une  perte  inévitable,  puisqu'il  ne  présente 
dans  la  passé  que  des  désordres,  dans  le  pré- 
sent que  des  infidélités,  et  qu'il   ne   peut 
guère  entrevoir  dans   l'avenir  que  des  châ- 
timents. Aimable  retraite  du  monastère,  que 
ton  séjour  est  différent  1  Dans  ton  sein,  dit 
saint  Bernard,  on  respire  un  air  plus  pur, 
on  jouit  d'un  ciel  sans  nuages,  et  on  s'en- 
tretient familièrement  avec  son  Dieu.  Tu  es, 
selon  l'expression  de  saint  Bazile,  la  four- 
naise de  Babylone  qui  ne  consume  que  les 
chaînes  de  ses  heureux  captifs,  qui  les  dé- 
fend contre  tous  les  dangers  et  les  invite 
aux  transports  d'une  douce  reconnaissance. 
Le  monde  n'est  qu'un  séjour  de  peines  et 
d'amertumes.  Ah?  quand  il  offrirait  quel- 
ques consolations,  ne  vaudrait-il  pas  mieux 
les  sacrifier  que  la  félicité  céleste?  Mais  il 
ne  saurait  être  l'asile  de  la  paix,  car  vous 
nous  avez  fait  pour  vous,  Seigneur,  et  notre 
âme,  avide  de  félicité   ne  peut  la  trouver 
qu'en  vous.  C'est  pourquoi  vous  avez  per- 
mis que  nos  passions,  quand  nous  ne  profi- 
tons pas  de  vos  grâces  pour  les  combattre 
et  les  vaincre,  fussent  les  principaux  instru- 
ments de  nos  peines,  afin  que  toute  âme 
criminelle  fût  à  elle-même  son  propre  sup- 
plice. (S.  Aug.,  Confess.) 

Le  monde  vous  plaint  peut-être,  ma  chère 
sœur,  à  la  vue  de  cette  barrière  qui  va  vous 
séparer  de  lui  :  ah  !  il  ferait  bien  mieux  de 
se  plaindre  lui-même.  A  ses  yeux,  vous  pa- 
raissez faire  un  sacrifice,  et,  dans  la  réalité, 
vous  ne  sacrifiez  rien.  Oh!  si  vous  pouviez 
voir  les  infortunes  du  monde  I  11  offre  quel- 


quefois, il  est  vrai,  de  brillants  dehors,  une 
apparence  de  bonheur  :  ce  ne  sont  que  fê- 
tes, que  joies,  que  plaisirs;  mais  tout  cela 
n'est  pas  la  paix  :  tout  cela  n'est  qu'une  fausse 
représentation  du  bonheur.  Cœurs  fidèles, 
c'est  à  vous  seuls  que  l'on  peut  appliquer 
ces  paroles  de  l'Apôtre  :  La  gloire,  l'honneur 
et  la  paix  appartiennent  à  celui  oui  fait  le 
bien.  «  Gloria  honor  et  pax  omni  operanti 
bonum.  »  (Rom.,  II,  10.) 

Ainsi,  voici  le  monde  tel  qu'il  est.  Vu 
dans  le  lointain,  il  peut  faire  illusion  ;  vu  do 
près,  avec  les  yeux  de  la  raison  et  de  la  foi, 
son  charme  séducteur  disparaît,  et  l'on  ne 
trouve  plus  en  lui  que  perfidie.  Aussi  a-t-il 
pour  père  le  démon  qui  montrait  à  Jésus- 
Christ  tous  les  royaumes  du  monde,  espérant 
le  séduire  par  ce  spectacle,  et  obtenir  ses 
adorations  :  Hœc  omnia  dabo  tibi  si  cadens 
adoraveris  me.  (Malth.,  IV,  9.)  De  loin,  cette 
terre  semblait  ne  rouler  que  des  ruisseaux  de 
lait  et  de  miel  ;  de  près,  on  est  forcé  de  con- 
venir qu'elle  dévore  ses  habitants.  Pourriez- 
vous  donc  regretter  encore  le  monde,  et  se- 
rait-il désormais  capable  de  vous  fasciner 
Jesyeux?AhI  si  jamais  vous  étiez  tentée, 
sur  ce  point,  vous  trouveriez  parmi  ceux 
mêmes  qui  l'habitent,  parmi  vos  parents  et 
vos  proches  assez  de  personnes  qui  vous  ap- 
prendraient ce  qu'il  est  :  Interroga  patrem 
tuum,  et  annunliabit  tibi.  (  Deut.,  XXXII,  7.  ) 
Mais,  que  dis-je,  ils  envient  votre  bonheur, 
ils  déplorent  bien  plus  amèrement  leur  sort 
que  le  vôtre.  En  vous  voyant  mourir  à  tout, 
ils  pensent  à  ce  moment  suprême  où  tout 
mourra  pour  eux. 

Allez  donc,  vierge  chrétienne,  allez  quit- 
ter ces  vêlements  qui  ne  sont  pas  ceux  des 
épouses  de  Jésus-Christ.  Le  moment  est 
venu  pour  vous,  de  n'avoir  plus  de  ressem- 
blance avec  le  monde,  puisque  vous  allez 
cesser  de  lui  appartenir.  Les  trésors  de  ver- 
tus et  de  grâces  dont  vous  allez  être  comblée 
seraient  déplacés  ailleurs  que  sous  les  livrées 
de  la  religion  et  sous  l'ombrage  de  ce  sanc- 
tuaire. Vous  avez  orné  la  victime,  il  fallait 
faire  celte  dernière  concession  aux  usages 
d'un  monde  vain  et  frivole,  il  s'agit  mainte- 
nant de  l'immoler  de  grand  cœur  à  ce  Dieu 
d'amour  que  vous  choisissez  pour  votre  par- 
tage. Soyez  désormais  crucifiée  pour  le 
monde,  et  que  le  monde  soit  crucifié  pour 
vous. 

Recevez,  Seigneur,  nous  vous  en  conju- 
rons, le  premier  sacrifice  que  vous  offre  cette 
vierge  pure,  comme  vous  reçûtes  autrefois 
ceux  des  sainls  patriarches.  Et  vous,  ô  Ma- 
rie, environnez  -  la  de  votre  protection. 
Qu'elle  soit  plus  intimement  que  jamais  la 
fille  de  votre  cœur.  Présentez-la  vous-même 
à  votre  divin  Fils,  et  que  le  grand  exemple 
qu'elle  donne  au  monde  apprenne  enfin  aux 
aveugles  adorateurs  de  ce  siècle  que  c'est 
tout  gagner  que  de  tout  perdre  pour  méri- 
ter un  bonheur  éternel,  que  je  vous  sou- 
haite. 
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DISCOURS  IV. 


Pour  ia  vèlure  d'une  religieuse  carmélite  de  Sens , 

si  r  la  sagesse  des  ames  qui  embrassent 
l'état  religieux,  et  les  douceurs  qu'elles 
y  trouvent. 

Mihi  inundns  crucifixus  est,  et  ego  mundo.  (Gulat.,  VI, 
14.) 

Le  monde  est  crucifié  pour  moi,  et  je  suis  crucifié  pour 
le  monde. 

Une  âme  solidement  chrétienne  ne  s'alta- 
cïie  pas  à  ce  monde  visible  et  périssable, 
parce  qu'elle  sait  qne  sa  figure  passe  comme 
une  ombre.  Le  ciel ,  qui  le  couvre  par  sa 
voûle  immense,  lui  paraît  comme  une  tente 
que  dresse  le  soir  un  voyageur,  et  qu'il  en- 
lève au  matin.  {Job,  XXXVI,  29.)  Mais 
quand  cette  âme  réfléchit  que  tout  n'est 
qu'iniquité  dans  le  monde,  y  demeurer  est 
pour  elle  un  véritable  supplice;  quand  elle 
inédite  sur  sa  fausseté  et  sa  perfidie,  sa 
beauté,  dès  lors,  ne  lui  semble  plus  que 
laideur,  sa  richesse  que  misère,  sa  gloire 
que  boue  et  qu'ordure,  sa  félicité  qu'infor- 
tune. En  empruntant  le  langage  do  l'Ecri- 
ture qui  s'exprime  ainsi,  je  ne  fais  que  re- 
produire le  témoignage  de  tous  les  siècles, 
(îénéreuse  vierge,  que  nous  voyons  aujour- 
d'hui, pour  la  dernière  fois,  parée  des  livrées 
du  monde,  vous  allez  bientôt  nous  montrer 
l'estime  que  nous  devons  en  faire  par  l'aban- 
don irrévocable  de  tous  ces  vains  orne- 
ments. Ah!  si  la  métamorphose  subite  que 
vous  devez  dans  quelques  inslants  présentera 
nos  regards  fait  couler  quelques  larmes  à  une 
famille  qui  a  tant  de  motifs  de  vous  chérir, 
pour  vous,  j'en  suis  certain,  vous  serez  plus 
lière  sous  l'humble  vêlement  d'une  pauvre 
carmélite,  que  toutes  les  grandeurs  humai- 
nes au  sein  de  la  gloire  et  de  la  magnifi- 
cence. Votre  cœur  tressaillera  d'une  sainte 
allégresse,  et  vous  direz  intérieurement  avec 
Je  Roi-Prophète  :  Tout  mon  bonheur  est  de 
m'attacher  à  mon  Dieu  :  Mihi  adliœrere  Deo 
bonum  est.  Pour  moi,  qui  ai  dans  ce  jour  à 
remplir  la  consolante  tâche  de  publier  votre 
félicité,  je  ne  balancerai  pas  à  faire  haute- 
ment voire  éloge,  en  établissant  dans  ce 
discours  qu'il  n'est  rien  de  plus  sage  que  de 
se  séparer  du  monde:  première  partie  ;  qu'il 
n'est  rien  de  plus  doux  que  de  vivre  séparé 
du  monde  :  deuxième  partie.  Reine  des 
vierges,  lorsque  vous  étiez  sur  la  terre, 
toute  votre  conversation  était  dans  le  ciel  ; 
faites  comprendre  aux  personnes  qui  vivent 
hors  du  siècle  combien  cette  séparation  leur 
est  avantageuse;  persuadez  à  tous  ceux  qui 
l'habitent  qu'ils  ne  sauraient  prendre  trop 
de  précautions  contre  les  dangers  dont  il 
abonde.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE   PARTIE. 

Pour  comprendre  combien  il  est  sage  de 
se  séparer  du  monde,  il  suffirait  de  se  rap- 
peler que  Jésus-Christ  l'a  frappé  de  sesana- 
thèmes,  en  disant  :  Malheur  au  monde! 
«  Vœ  mundo  !  »  {Mattli.,  XVIII,  7.)  Qu'il  n'a 
pas  voulu  prier  pour  le  monde  :  Non  pro 
mundorogo.(Joan.,XVl\,9.)  Je  sais  bien 


qu'on  peut  être  (&ns  le  monde  sans  avoir 
l'esprit  du  monde,  ei  par  conséquent  sans 
appartenir  au  monde;  ttvais  qu'il  est  diffi- 
cile que  les  rapports  indispensables  que  l'on 
a  avec  lui  ne  conduisent  pas  impercepti- 
blement'à  adopter  ses  maximes  I  II  faut  à 
l'homme  quelques  délassements,  mais  qu'il 
est  à  craindre  que  les  délassements  per- 
mis ne  conduisent  insensiblement  à  des 
plaisirs  dangereux  et  ensuite  coupables  I  La 
conscience  les  interdit  d'abord  :  on  y  est 
d'abord  plutôt  entraîné  par  force  qu'attiré 
par  son  propre  penchant;  mais  bientôt  l'at- 
trait prend  la  place  de  la  répugnance  et  la 
passion  succède  à  l'attrait.  C'est  ce  que  saint 
Augustin  (  Conf.,  I.  VI,  c.  8)  nous  raconte  de 
son  cher  Alypius,  qui  avait  dans  le  principe 
horreur  des  sanglants  combats  de  1  amphi- 
théâtre, et  qui,  ayant  malheureusement  cédé 
à  la  violence  qu'on  lui  avait  faite  pour  l'y 
conduire,  en  revint  tout  autre  qu'il  n'y  était 
allé,  c'est  à  dire  ayant  autant  d'ardeur  pour 
ces  cruels  spectacles  qu'il  en  avait  eu  précé- 
demment d'aversion  :  Non  erat  Me  qui  véné- 
rât, sed  unus  de  turba  ad  quam  venerat  ,  et 
verus  eorum  socius  a  quibus  abductus  erat. 
On  en  vient  promptement  à  excuser  ce  qui 
n'admet  point  d'excuse  et  à  justifier  ce  qui 
est  évidemment  criminel.  Que  vous  êtes 
heureuse,  ma  chère  sœur,  de  vous  être  mise 
à  l'abri  de  tous  ces  dangers,  et  d'avoir  fui 
prudemment  toutes  les  jouissances  de  la 
terre  avant  que  d'en  avoir  expérimenté  la 
perfidie  I  Combien  de  ceux  qui  paraissent 
vous  regarder  aujourd'hui  comme  une  vic- 
time que  l'on  va  immoler,  envient,  dans  lo 
fond  du  cœur,  votre  sort  et  votre  courage; 
car,  en  supposant, ce  qui  n'est  certainement 
pas,  que  les  plaisirs  de  la  terre  eussent  quel- 
que chose  de  réel  ,  est-il  rien  de  plus 
effrayant  que  le  langage  de  l'Esprit-Saint  par- 
lant des  prétendus  heureux  du  siècle  :  Ils 
passent  leurs  jours,  dit-il,  au  sein  de  l'abon- 
dance et  des  délices,  et  en  un  instant  ils  des- 
cendent dans  les  enfers.  nDucunt  in  bonis  dies 
suos,\etinpuncto  ad  infèrna  descendunt ,r>[Jab , 
XXI,  13.)  Et  ailleurs  :  L'homme  ne  s'occupe 
pas  de  la  fin  de  sa  carrière;  qu'en  résulte-t-il? 
Comme  les  poissons  sont  surpris  par  l'hame- 
çon, comme  les  oiseaux  sont  enveloppe's  dans 
le  filet,  ainsi  les  mondains  sont  surpris  pur  la 
mort  dans  le  plus  mauvais  moment.  «  Nescit 
homo  finemsuum;  sed  sicut  pisces  capiuntur 
hamo  ,  et  sicut  ares  laqueo  comprehendunlur, 
sic  capiuntur  homines  in  tempore  malo. 
(Eccli.,  IX,  13.)  Oh  1  quelle  surprise,  quel 
désespoir  pour  un  navigateur  de  faire  nau- 
frage lorsqu'il  était  près  de  toucher  au  port  1 
Combien  de  gens  dans  le  monde,  accoutu- 
més à  se  faire  une  fausse  conscience,  entre- 
tenaient dans  leur  cœur  le  séduisant  espoir 
de  passer  des  douceurs  de  la  vie  présente 
aux  délices  inelfables  de  l'éternité  1  Us  se 
llattaient  d'aller  recueillir  dans  le  ciel,  à  la 
fin  de  leur  carrière,  des  palmes  et  des  cou- 
ronnes. Ils  meurent  et  tout  est  perdu  pour 
eux,  les  biens  du  temps  et  ceux  de  l'éter- 
nité. Ah  I  mes  frères,  que  servirait  à  un 
jeune  homme  d'être  élevé  sur  un  trône  et 
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d'en  être  presque  aussitôt  renversé  pour 
être  livré  au  dernier  supplice,  ou  de  se  voir 
condamné  à  finir  ses  jours  dans  une  île  dé- 
serte? Que  servit  à  Absalon  la  puissance 
qu'il  avait  usurpée,  puisqu'il  termina  si 
promplement  et  d'une  manière  si  tragique 
sa  malheureuse  carrière?  Loin  de  moi  pour- 
tant foute  exagération.  Que  celui  qui  est 
attaché  au  monde  par  des  liens  légitimes, 
formés  par  la  Providence,  y  demeure  en 
paix;  qu'il  en  use  comme  n'en  usant  pas. 
Qu'il  vive  dans  le  siècle  sans  y  tenir  ni  par 
plaisir  ni  par  intérêt;  mais  qu'il  tremble, 
qu'il  veille  sans  cesse,  qu'il  prie  et  adore 
les  desseins  de  Dieu.  Je  dis  plus  :  que  celui 
qui  n'a  jamais  cherché  Je  monde,  et  que 
Dieu  y  appelle  par  des  marques  décisives  de 
vocation,  écoute  cette  voix  céleste,  et  Dieu 
sera  avec  lui.  Mille  traits  meurtriers  tombe- 
ront à  sa  gauche  et  dix  mille  à  sa  droite 
sans  l'atteindre,  et  il  foulera  aux  pieds  l'as- 
pic et  le  basilic,  le  lion  et  le  dragon  (Psal. 
XC,  7,  13)  :  il  sera  invulnérable  tant  qu'il  se 
laissera  conduire  par  la  main  de  Dieu.  Mais 
qu'une  âme  que  Dieu  appelle  à  la  vie  reli- 
gieuse quitte  tout,  sans  balancer,  pour  obéir 
à  sa  voix  et  se  mettre  en  sûreté  dans  la  re- 
traite ;  qu'elle  s'écrie  avec  saint  Augustin  : 
«  Que  tardons -nous  à  nous  arracher  au 
monde  pour  nous  occuper  uniquement  à 
chercher  Dieu  et  assurer  notre  félicité  éter- 
nelle? »  Quid  cunctamur  nos  lotos  conferre 
ad  quœrendum  Deum  et  vitam  bealam.  (Conf., 
1.  VI,  c.  15.)  Dieu,  j'en  conviens,  a  préparé  à 
ceux  qu'il  destine  à  vivre  dans  le  siècle  des 
secours  particuliers  pour  résister  à  sa  sé- 
duction. Heureux  s'ils  en  profitent ,  s'ils  ont 
horreur  de  ses  scandaies  ,  de  ses  discours 
pervers ,  de  ses  conseils  perfides ,  de  ses 
maximes  funestes  ,  de  ses  exemples  entraî- 
nants 1  Les  plus  grands  saints  ont  appré- 
hendé les  périls  qui  s'y  rencontrent  à  cha- 
que pas,  et  David  n'estimait  heureux  que 
les  moments  où  il  pouvait  se  dérober  aux 
dangers  qu'il  trouvait  même  dans  la  société 
des  hommes  les  plus  vertueux  qu'il  réunis- 
sait soigneusement  autour  de  lui  :  Oculi  mei 
ad  fidèles  terrœ  ut  sedeant  mecum  (Psal.  C  , 
6);  il  allait,  toutes  les  fois  qu'il  en  avait  le 
loisir,  respirer  l'air  pur  de  la  solitude  ;  parce 
que,  disait-il,  je  ne  vois  dans  les  cités  qu'in- 
fraction aux  lois  de  Dieu,  iniquité  et  injus- 
tice :  Ecce  elongavi  fugiens  et  mansi  in  so- 
liludine...  quoniam  vidi  iniquitalem  et  con- 
tradictionem  in  civitate.  (Psal.  L1V,  8,  10.) 
C'est  là  qu'il  venait  chercher  l'assistance 
d'un  Dieu  qui  calme  les  terreurs  et  rassure 
contre  les  tempêtes  :  Exspectabam  eum  qui 
salvum  fecit  a  pusillanimitate  spiritus  et  tem- 
pestate.  (  Ibid. ,  9.  )  C'est  dans  la  re- 
traite que  Madeleine  vient  laver  dans  ses 
larmes,  ses  erreurs  et  ses  mondanités  pas- 
sées. Les  patriarches  et  les  prophètes  ne  se 
trouvent  bien  que  dans  les  lieux  solitaires. 
Saint  Paul  nous  représente  ces  hommes  dont 
le  monde  n'était  pas  digne,  errants  dans  les 
déserts,  sur  les  montagnes,  dans  les  caver- 
nes et  les  antres  de  la  terre  :  Quibus  dignus 
nun  eral  mundus,  in  solitudinibus  errantes, 


in  montibus  et  speluncis,  et  in  cavernis  ter- 
rœ. (Hebr.,  XI,  38.)  Dans  la  loi  nouvelle,  que 
de  milliers  de  saints  personnages  ne  pour- 
rions-nous pas  citer,  qui,  pour  se  garantir 
des  pièges  du  monde  abandonnaient  géné- 
reusement tout  ce  qui  pouvait  flatter  la  cu- 
pidité ,  l'amour -propre  et  la  sensualité! 
Combien  d'héroïques  vierges  douées  de  tous 
les  dons  de  la  nature  et  de  la  fortune,  re- 
cherchées avec  passion  par  des  rois  et  des 
empereurs  qui  leur  offraient  tous  les  avan- 
tages que  l'on  peut  désirer  sur  la  terre,  ont 
préféré  à  tous  ces  biens  dangereux,  l'humble 
et  salutaire  asile  de  la  retraite?  Combien  de 
villes  entières  transformées  en  autant  de 
monastères  par  une  foule  de  saints  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  sexes  et  de  toutes  les 
conditions.  Loin  du  monde,  ils  n'en  respi- 
raient pas  l'air  empoisonné.  A  l'écart,  ils  bâ- 
tissaient en  toute  assurance  l'édifice  de  leur 
perfection,  et  travaillaient  paisiblement  à 
embellir  leurs  couronnes. 

Mais ,  qu'est-il    besoin    d'aller   chercher 
dans  l'antiquité  ces  grands  exemples  de  dé- 
vouement et  de  zèle?  Votre  conduite,  ma 
chère  sœur,  ne  parle-t-elle  pas  assez  élo- 
quemment?  Dès  la  plus  tendre  enfance,  la 
voix  du  Seigneur  se  fit  entendre  à  votre  âme 
docile  ;  l'Epoux  céleste,   le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes,  pour  parler  le  langage 
de  l'Ecriture,  vous  disait  :  Ecoutez,  ma  fille, 
et  prêtez  V oreille  à  ma  voix.  «  Audi,  fdia,  et 
vide,  et  inclina  aurem  tuam.  »  (Psal.  XLIV, 
11.)  Seigneur,   lui  avez-vous  répondu,  que 
voulez-vous  que  je  fasse?  Oubliez,  vous  a 
dit  votre  Dieu,  oubliez  les  lieux  qui  vous 
ont  vu  naître,  les  personnes  que  vous  ché- 
rissez dans  le  monde,  et  jusqu'à  la  maison 
de   votre   père  :  Obliviscere  populum  tuumy 
et  domum  palris  tui  (Ibid.);  le  roi  des  cieux 
est  jaloux  de   posséder   seul  votre  cœur  ; 
c'est  pour  lui  que  vous  devez  l'embellir, 
c'est  à  lui  seul  que  vous  devez   plaire:  Et 
concupiscet  Rex  decorem  tuum.  (Ibid.,  12.) 
Quel  honneur  il  vous  faisait  1  quelle  protec- 
tion il  vous  assurait  I  Vous  l'avez  bien  com- 
pris, fervente  néophite.  Une  âme  innocente 
et  pure  a  des  lumières  toutes  spéciales  pour 
comprendre  les  faveurs  du  ciel  ;  aussi  de- 
puis longtemps  ne  faisiez- vous  plus  que 
languir  dans  le  monde.  Les  rapports  même 
les  plus  doux  et  les  plus  intimes  d'une  fa- 
mille honorable,  la  société  d'une  mère  ver- 
tueuse, avaient  perdu,  pour  vous,  une  par- 
tie de  leurs  charmes,  parce  que  vous  étiez 
sans  cesse  occupée  de  cette  invitation  divine  : 
Voici  votre  époux  qui  vient,  allez  à  sa  ren- 
contre. (Matth.,  I,  14.)  Ahl  celui  qui  aurait 
pu  pénétrer  ,  par  un  rayon  de  lumière  sur- 
naturelle, dans  le  sanctuaire  de  votre  âme, 
n'y  eût  découvert  que  ces  brûlants  trans- 
ports :  Comme  le  cerf  altéré  soupire  après 
les  eaux  des  fontaines,  ainsi  mon  âme  sou- 
pire après  vous,  ô  mon  Dieu  1  Qui  me  don- 
nera des  ailes  comme   la  colombe?  et  je 
prendrai  mon  vol,  et  j'irai  me  reposer  dans 
le  sein  de  mon  Dieu.  Hélas!  pourquoi  mon  exil 
est-il  prolongé?  Suis-je  destinée  à  vivre  en- 
core longtemps  parmi  les  habitants  de  Cédar? 
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Enfin  l'neure  tant  désirée  est  venue  pour 
vous  :  nous  vous  avons  vue,  arrivant  en 
grande  hâte.  Vous  aviez  quitté  le  monde 
avec  le  même  empressement  qu'Abraham 
qui-lta  la  Chaldée,  Loth  Sodome,  Jacob  la 
terre  de  Chanaan,  Moïse  l'Egypte,  les  apô- 
tres leurs  parents,  leurs  amis  et  leur  patrie. 
A  peine  sur  le  seuil  du  monastère,  vous  de- 
mandâtes avec  instance  et  émotion  qu'il 
vous  fût  ouvert  sans  délai.  Rien  autre  ne  fut 
capable  d'exciter  votre  curiosité  et  vos  dé- 
sirs dans  une  ville  que  vous  n'aviez  jamais 
vue,  et  à  laquelle  vous  ne  daignâtes  pas 
môme  accorder  un  regard.  C'est  que  vous  ne 
soupiriez  que  pour  l'asile  qu'elle  devait 
vous  offrir.  Nous  vous  vîmes,  l'œil  sec,  et 
sans  autre  émotion  que  celle  de  votre  bon- 
heur, lorsque  vous  embrassiez  et  quittiez 
un  frère  chéri  qui  refoulait  ses  larmes  dans 
ses  yeux,  et  sa  profonde  sensibilité  dans  son 
cœur.  Vous  étiez  au  comble  de  la  joie, 
comme  son  âme  était  noyée  dans  la  tris- 
tesse. Il  s'éloignait,  peut-être  afin  de  don- 
ner un  libre  cours  à  ses  pleurs,  et  vous  étiez 
déjà  aux  pieds  de  Jésus-Christ,  pour  exhaler 
les  transports  de  votre  joie  et  de  votre  re- 
connaissance. 

Vous  savez,  mon  Dieu,  que  j'affaiblis  plu- 
tôt la  vérité  que  je  ne  l'exagère.  Mais  quoi, 
la  vertu  fut-elle  donc  jamais  cruelle  et  ca- 
pable d'éteindrejes  sentiments  de  la  nature? 
Gardez-vous  de  le  croire,  mes  frères;  cette 
vierge  courageuse  eut  aussi  des  sacrifices  à 
faire,  mais  elle  s'y  était  préparée  de  longue 
main  ;  elle  les  avait  calculés.  Devait-elle 
néanmoins  balancer  entre  la  voix  de  la  chair 
et  du  sang,  et  la  voix  du  ciel?  Devait-elle 
être  indifférente  à  cette  sentence  de  Jésus- 
Christ  :  Celui  qui  aime,  sur  la  terre,  quel- 
que chose  de  plus  que  moi,  n'est  pas  digne 
de  moi.  Elle  s'est  séparée  de  corps  de  ses 
parents;  s'en  est-elle  un  seul  instant  séparée 
de  cœur?  Ah  1  jamais  elle  ne  les  a  plus  aimés 
que  depuis  qu'elle  habite  sous  le  toit  du 
monastère.  Tous  les  jours  elle  les  porte  aux 
pieds  des  saints  autels  ;  c'est  là  qu'elle  leur 
témoigne  son  inappréciable  tendresse,  c'est 
là  qu'elle  fait  monter  pour  eux,  vers  le  ciel, 
l'encens  d'une  perpétuelle  prière;  elle  veut 
s'unir  à  eux  dans  l'immortel  séjour;   c'est 

fnmrquoi  elle  appelle  continuellement  sur 
eurs  têtes  les  bénédictions  divines.  Je  les 
reverrai,  dit-elfe  ;  puisqu'ils  ont  consenti  à 
ce  que  je  quittasse  le  monde,  j'obtiendrai, 
par  l'ardeur  de  mes  vœux,  qu'ils  soient  pré- 
servés des  pièges  du  monde,  qu'ils  ne  soient 
uoint  renfermés  dans  l'anathème  porté  contre 
le  monde. 

Ce  sont  là  vos  sentiments,  vierge  chré- 
tienne. Le  ciel  y  applaudit,  l'Eglise  en  tres- 
saille d'allégresse,  et  la  terre  elle-même  ne 
peut  vous  refuser  des  sentiments  d'admira- 
tion. Puis  donc  que  Dieu  l'ordonne,  sépa- 
rez-vous du  siècle,  et  perdez-le  entièrement 
de  vue.  Vous  ne  lui  devez  pas  même  un 
souvenir,  dit  saint  Ambroise.  C'est  une  sa- 
gesse de  fuir  loin  d'une  maison  qui  tombe 


en  ruines,  afin  de  n'être  pas  écrase  dans 
sa  chute.  Prenez  votre  essor,  élevez-vous 
comme  la  nuée  ;  planez  au-dessus  de  la 
terre  comme  la  colombe ,  traversez  les 
écueils  dont  cette  vie  abonde  avec  la  rapi- 
dité des  vaisseaux  de  Tharsis.  Vous  recon- 
naissez à  ce  langage  figuré  celui  des  saintes 
Ecritures.  Mais  s'il  est  sage  de  s'éloigner  du 
monde,  j'ajoute  que  rien  n'est  plus  doux  que 
d'en  vivre  séparé. 

DEUXIÈME     PARTIE. 

«Oh!  si  je  pouvais,  »  s'écriait  un  grand 
prélat  Ju  dernier  siècle  ('2.'J8),  «  si  je  pouvais 
traîner  le  monde  entier  dans  les  cloîtres  et 
les  solitudes,  j'arracherais  infailliblement  de 
sa  bouche  un  aveu  de  sa  misère  Où  est  la 
paix,  sinon  loin  d'une  mer  orageuse,  qui  ne 
fait  voir  partout  qu'écueils  et  que  naufrages? 
Aussi  saint  Paul,  en  exhortant  les  vierges 
à  quitter  le  monde,  ne  veut  que  leur  épar- 
gner les  peines  et  les  tribulations  qui  les 
auraient  accablées.  »  Je  ne  m'étonne  plus 
après,  quand  je  vois  saint  Basile,  saint  Gré- 
goire de  Nazianze,  saint  Chrysostome,  saint 
Jérôme,  saint  Ambroise,  revenir  si  souvent 
sur  l'éloge  de  la  vie  solitaire.  Au  temps  de 
saint  Benoît,  les  parents  croyaient  pouvoir 
consacrer  leurs  enfants  à  Dieu  dès  le  ber- 
ceau, sans  craindre  de  les  tyranniser.  On 
trouvait  alors  qu'il  était  plus  doux  et  plus 
facile  de  mépriser  le  monde  de  loin  que  de 
près.  C'était  un  temps  néanmoins  où  la  plu- 
part des  chrétiens  ne  voulaient  goûter  d'au- 
tre joie  que  celle  de  l'espérance  du  ciel, 
n'ambitionnaient  d'autres  pompes  que  celles 
des  saintes  cérémonies,  ne  .recherchaient 
d'autres  plaisirs  que  ceux  des  saints  canti- 
ques, ne  connaissaient  d'autres  veilles  que 
celles  du  saint  temple  et  de  la  prière. 

Qui  pourrait,  mes  frères,  vous  faire  dou- 
ter du  bonheur  delà  vie  religieuse?  Il  est 
vrai  que  cette  vierge  chrétienne  se  liera  par 
le  vœu  de  la  pauvreté  ;  mais  sa  félicité  pour- 
rait-elle en  souffrir,  après  que  Jésus-Christ 
a  dit  :  Heureux  les  pauvres.  «  Beati  paupe- 
res.  »  [Matth.,  V,  3.)  Quelle  est  heureuse, 
en  effet,  cette   pauvreté  où  l'on  ne  manque 
jamais  du  nécessaire,  où  l'on  n'est  plus  ex- 
posé aux  coups  de  la  fortune,  où  l'on  ne 
court  le  risque  d'aucune  perte,  où  l'on  n'a 
jamais  besoin  de  gagner,  où  l'on  n'a  d'autre 
privation  que  celle  d'un  superflu  qui  don- 
nerait plus  de  peine  que  de  plaisir.  Qui 
pourrait  se  flatter  de   trouver  les  mêmes 
avantages  dans  la  famille  la  plus  opulente? 
Qui  est-ce  qui  ne  serait  pas  plus  pauvre  au 
sein  même  de  l'abondance,  qu'on  ne  l'est 
ici  en  se  dépouillant  de  tout?  Cette  vierge 
s'engagera  un  jour  par  le  vœu  de  chasteté; 
mais   heureux  les  cœurs  purs,   dit  Jésus- 
Christ.  C'osl  là  précisément  ce  qui  les  dé- 
livre de  ces  tribulations  de  la  chair,  dont 
saint  Paul  aurait  voulu  garantir  tous  les  fidè- 
les. Je  sais,  mes  frères,  que  les  alliances 
chrétiennes  sont  saintes,  honorables  et  sans 
tache;  mais  il  est  une  voie  plus  pure  et  plus 
douce,  c'est  celle  de  la  sainte  virginité.  Il  y 
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a  peu  d'alliances  heureuses  dans  le  monde, 
qui  oserait  le  nier?  Mais  les  plus  heureuses 
sont-elles  exemptes  de  mille  chagrins?  N'est- 
on  pas  souvent  l'un  pour  l'autre  une  croix 
accablante?  De  cette  affection  si  tendre  et  si 
vive  dans  son  principe,  que  reste-t-il  au 
bout  d'un  certain  temps,  qu'un  simple  lien 
d'honneur,  un  attachement  fidèle,  une  ami- 
tié sincère  et  cordiale?  D'ailleurs,  plus  l'ami- 
tié des  époux  est  tendre,  plus  il  faudra  souf- 
frir à  la  mort  de  l'un  des  deux.  Et  je  ne 
parle  pas  des  amertumes  sans  nombre  qui 
naissent  de  la  qualité  de  pères  et  de  mères. 
Heureuses  donc  ces  chastes  tourterelles  qui 
vont  chercher  leurs  innocentes  délices  dans 
le  désir  de  la  vie  religieuse  1  elles  ont  un 
époux  qui  ne  peut  mourir,  et  que  l'assem- 
blage de  toutes  les  perfections  rend  de  jour 
en  jour  plus  aimable  en  proportion  de  la 
connaissance  qu'elles  ont  de  lui;  elles  n'ont 
à  craindre  que  de  ne  pas  l'aimer  assez,  ou 
d'aimer  ce  qu'il  n'aime  pas. 

Celte  vierge  chrétienne  immolera  sa  vo- 
lonté par  le  vœu  d'obéissance  ;  mais  heureu- 
ses, dit  Jésus-Christ,  les  âmes  douces  et  do- 
ciles: Beat i  miles.  Croyez-vous  donc  qu'il 
soit  si  pénible  d'obéir  pour  Dieu  à  une  per- 
sonne qui  ne  commande  rien,  et  ne  peut  rien 
commander  qu'au  nom  de  Dieu?  Ah  1  il  y 
aurait  bien  plus  à  se  plaindre  de  la  dure 
servitude  du  monde  ;  de  tout  ce  qu'une 
femme  souvent  très-vertueuse  a  à  souffrir 
d'ua  mari  hautain  et  capricieux,  d'enfants 
rebelles,  de  parents  exigeants  et  difficiles, 
d'amis  ingrats  et  injustes,  de  voisins  envieux, 
d'ennemis  implacables;  de  tant  de  bienséan- 
ces gênantes,  de  compagnies  ennuyeuses, 
d'affaires  embarrassantes.  Quelle  comparai- 
son entre  le  joug  du  siècle  et  celui  de  Jésus- 
Christ?  entre  les  assujettissements  innom- 
brables du  monde  et  ceux  d'une  commu- 
nauté régulière?  L'obéissance  aux  règles 
n'ajoute  rien  à  l'obéissance;  elle  ne  fait  qu'en 
facililer  la  pratique.  Et  de  quoi  s'agit-il, 
après  tout,  dans  cette  obéissance?  de  chan- 
ter les  louanges  du  Seigneur,  de  travailler, 
d'être  ponctuelle  à  tous  les  exercices,  et  de 
ne  se  mêler  jamais  des  choses  dont  on  n'est 
pas  chargé,  de  se  taire,  de  se  cacher,  de  cher- 
cher son  soutien  en  Dieu,  et  non  en  des 
amitiés  particulières.  N'est-ce  pas  là,  en 
grande  partie,  ce  que  Dieu  demande  de  tous 
les  chrétiens?  Et  peut-il  donc  être  si  dur  de 
s'y  dévouer  par  obéissance.  Oh  1  s'écriait 
saiut  Bernard,  qui  me  donnera  cent  supé- 
rieurs au  lieu  d'un  pour  me  gouverner  1  Ce 
n'est  pas  une  gêne,  c'est  un  secours.  Plus  je 
serai  dépendant  du  côté  de  mes  supérieurs, 
et  moins  je  serai  exposé  du  côté  de  moi- 
même.  A-t-on  jamais  envisagé  les  gardes 
d'un  prince  comme  les  ravisseurs  de  sa  li- 
berté ?  Celui  qui  se  renferme  dans  une  cita- 
delle pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  fureur  de 
ses  ennemis,  conserve  par  cette  sage  pré- 
caution sa  liberté  au  lieu  de  la  perdre. 

Et  remarquez,  mes  frères,  que  je  n'ai  fait 
ressortir  le  bonheur  de  la  vie  religieuse, 


(239)  Acta  SS.,  Thaukr. 
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qu'en  parlant  de  ce  qu'elle  paraît  offrir   de 
plus  pénible.  Si  donc  le  fardeau  lui-même  est 
si  doux,  que  sera-ce  de   la  douceur  elle- 
même  ?  si  la  charge  est  si  légère,  que  sera-ce 
des  saints  et  délicieux  transports  du  divin 
amour  qui  élève  l'âme,   qui  la  surnatura- 
lise,  qui  la  ravit  et  qui  l'enivre  ?  Si  je  cher- 
chais à  vous  en   dire  quelque  chose,  mes 
frères,  vous  ne  pourriez  me  comprendre,  à 
moins  que    vous   ne  fussiez  de  ces  âmes 
aussi  rares  que  priviligiées  qui,  comme  l'A- 
pôtre, ont  pu  pénétrer  jusque  dans  les  pro- 
fondeurs de  Dieu,  et  y  découvrir  des  mer- 
veilles qu'une  langue  humaine  est  incapa- 
ble de  raconter  :   car  l'œil   n'a  !pas  vu  ,  l'o- 
reille n'a  pas  entendu,  l'esprit  de  l'homme 
n'a  rien  conçu  qui  puisse  être  comparé  aux 
biens  que  Dieu  tient  en  réserve,  même  dès 
cette   vie,   pour  ceux  qui  l'aiment.  Non , 
l'homme  terrestre  ne  saurait  rien  compren- 
dre dans  les  choses  de  Dieu.  Ce  ne  sont,  et 
ce  ne  peuvent  être  que  les  personnes  vrai- 
ment spirituelles   qui   soient  initiées  dans 
des  mystères  aussi  ravissants  qu'ineffables. 
C'est  assez,  Seigneur,  c'est  assez,  s'écrie  un 
saint  François  Xavier,  dans  un  de  ces  mo- 
ments où   le   fleuve  des    suavités  divines 
inonde  son  âme;  diminuez,  ô  mon  Dieu,  les 
richesses  de  vos  dons  :  car  je  suis  incapable 
d'en  supporter  l'excès.  «  C'est  qu'en  effet , 
disait  le  fervent  Thaulôre,  parlant  d'après  sa 
propre  expérience,  danscette  chaste  union  de 
l'âme  avec  son  Dieu  l'on  goûte  une  joie  au- 
dessus  de  toute  joie;  en  un  instant,   on  sa- 
voure une  paix  plus  ravissante,  une  allé- 
gresse plus  abondante  que  toutes  les  créatu- 
res réunies  n'en   pourraient  procurer,  soit 
dans  le  temps,  soit  dans  l'éternité.  »  In  istis 
si  quidem  nuptiis  lœtitia  est  super  lœtitiam, 
pax  quoque  major  et  exultatio  copiosior  hic 
est  in  una  hora,  quam  omnes,  sive  in  tempore, 
sive  in  perennitate,  crealurœ  prœstare  pos- 
sent  (239). 

Un  homme  du  monde,  voyant  un  jour 
l'air  simple,  modeste  et  recueilli  du  pieux 
Rusbrok,  dit  à  celui  qui  l'accompagnait  • 
«  Je  ne  voudrais  pas,  pour  tout  l'or  du 
monde  être  à  la  place  de  ce  dévot.  »  Rusbrok 
qui  l'avait  entendu,  répondit  à  voix  basse  : 
«  Ah  1  c'est  que  vous  connaissez  bien  peu 
combien  est  grande  la  suavité  qu'éprouvent 
ceux  qui  ont  goûté  l'Esprit  de  Dieu.  »  Ah  ! 
parum  nosti  quantam  illi  intus  experiantur 
suavitatem  qui  Dei  spirilum  gustarunt  (240). 
Toute  l'éloquence  du  monde,  disait,  sainte 
Gertrude,  n  aurait  jamais  pu  me  persuader, 
durant  toute  ma  vie,  qu'on  peut  vous  voir, 
ô  mon  Dieu,  d'une  manière  si  noble,  même 
dans  la  gloire  céleste,  si  votre  amour  ne  me 
l'eût  appris  par  une  heureuse  expérience. 
L'âme  à  qui  vous  permettez  de  goûter  ces 
douceurs,  ne  pourrait  subsister  dans  son 
corps,  si  vous  ne  l'y  mainteniez  par  une 
espèce  de  miracle  (241).  Dans  cet  état,  disait 
sainte  Catherine  de  Gênes,  l'âme  se  sent 
plongée  dans  l'océan  d'une  paix  très-pro- 
fonde et  très-délicieuse;  elle  n'éprouve  au- 

(241)  Trad.  de  D.  Mèga.  p.  140. 
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cun  antre  sentiment  an  dedans  et  au  de- 
hors ;  eUe  en  est  tellement  remplie  et  pé- 
nétrée, que  si  l'on  mettait  sous  le  pressoir 
sa  chair,  ses  nerfs  et  ses  ossements  ,  on 
n'en  pourrait  exprimer  que  la  paix  (242). 

Je  sais  bien,  mes  frères,  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  d'être  renfermé  dans  un  monas- 
tère pour  faire  l'expérience  de  ces  consola- 
tions divines.  Dieu  ne  les  refuserait  point 
aux  personnes  qui,  vivant  dans  le  monde  , 
parviendraient  à  la  perfection  qui  conduit  à 
cet  heureux  état.  Thaulère,  cite  l'exemple 
d'un  pauvre  mendiant  qui  avait  eu  le  hon- 
neur d'y  arriver  (243).  C'est  là  ce  centuple 
que  Jésus-Christ  promet  dans  cette  vie 
même  à  toutes  les  âmes  fidèles  :  promesse 
qui  s'accomplit  au  milieu  des  peines  et  des 
tribulations  de  cette  vie,  sans  préjudice  des 
biens  éternels  qui  leur  sont  assurés  en 
l'autre.  Mais,  il  faut  convenir  que,  comme 
il  est  assez  rare  de  trouver  dans  le  monde, 
des  âmes  d'une  haute  et  sublime  perfection, 
il  est  rare  aussi  d'en  trouver  à  qui  il  soit 
donné  de  goûter  toutes  les  douceurs  des 
dons  célestes.  C'est  pour  cela,  selon  saint 
Ambroise,  que  l'odeur  du  monastère,  comme 
un  parfum  ravissant,  attire  de  toutes  les 
parties  du  monde,  tant  d'abeilles  mysté- 
rieuses sur  le  calice  de  ses  fleurs  :  Ex  omni- 
bus partibus  mundi  odor  sanctœ  religionis 
adolevit.  Ces  fleurs  si  odoriférantes  sont  les 
vertus  qui  embellissent  ce  mystérieux  par- 
terre ;  son  lis,  c'est  la  pureté  dont  la  blan- 
cheur est  aussi  éclatante  qu'elle  est  incor- 
ruptible ;  sa  rose,  c'est  la  modestie  empour- 
prée des  feux  du  pur  amour.  Sa  vigne 
fleurie,  c'est  la  fécondité  des  bons'exemples 
qui  reproduisent  ,  sans  cesse  ,  l'heureux 
cortège  de  toutes  les  vertus  ;  sa  violette , 
c'est  l'humilité  dont  on  connaît  d'autant  plus 
le  prix  qu'on  la  rend  plus  cachée  et  plus 
invisible;  son  olivier,  c'est  la  paix,  la  douce 
paix  que  le  monde  ne  d5nne  pas;  mais  que 
Jésus-Christ  verse  à  pleines  mains  dans  les 
cœurs  bien  préparés  à  la  recevoir. 

Que  dirai -je  des  sacrements  sources  inta- 
ri ssabïes  dercfonso'latiorre-l  de  bouheur?  Quand 
l'âme  se  purifio  des  moindres  taches,  elle 
fait  refléchir  en  elle-même,  comme  dans  un 
miroir  très-pur,  l'image  du  Dieu  incorrup- 
tible. Quand  elle  s'unit  à  Jésus-Christ  dans 
la  sainte  communion,  elle  goûte  la  douceur 
spirituelle  dans  son  principe  qui  est  Dieu 
lui-même.  Comparés  à  tant  de  biens,  que 
sont,  je  vous  le  demande,  tous  les  avantages 
du  monde?  Une  ombre  qui  passe;  un  fan- 
tôme qui  disparait  ;  une  nuée  qui  se  dissipe  ; 
une  gouttelette  d'eau  qui  se  dessèche;  une 
fleur  printanière  qui  se  flétrit.  Croyez-moi  : 
la  véritable  félicité  n'est  que  pour  celui  qui 
peut  dire,  avec  le  Roi-Prophète  :  Le  Seigneur 
est  la  portion  de  mon  héritage  et  de  mon  ca- 
lice :  «  Dominus  pars  hœreditatis  meœ  et  calicis 
mei,  )>elc.(Psal.  XV,  15);  ou  avec  l'épouse  des 
Cantiques  :  Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  je  suis 
à  lui.  (Cant.,  II,  10).  J'ai  trouvé  celui  que 
moncœuraime;  je  le  tiens,  etne  le  laisserai  point 

(242)  Vita  B.  Cal.  Gen.,  c.  18,  p.  84. 


aller.  (Cant.,  III,  ik.)  C'est  là  cet  arbre  planté 
le  long  des  eaux  de  la  grâce  et  qui  donne  des 
fruits  en  sa  saison.  Cette  situation,  j'en  con- 
viens, suppose  des  sacrifices;  mais  qu'ils 
sont  surabondamment  compensés  par  les 
faveurs  célestes  !  Quand  on  quitte  tout  pour 
Dieu,  on  trouve  tout  en  Dieu  :  parents,  amis, 
richesses ,  patrie  :  car  Dieu  est  le  centre  et 
la  réalité  de  tous  les  biens,  et  qui  le  pos- 
sède, possède  tout.  Là  on  goûte  un  repos 
plus  délicieux  que  le  voyageur  fatigué , 
quand  il  est  au  terme  de  sa  course  ;  un  con- 
tentement plus  parfait  qu'un  homme  affamé 
quand  il  se  trouve  à  une  table  splendide  ; 
une  jouissance  plus  réelle  que  celle  d'un 
avare  mis  en  possession  d'immenses  trésors. 

Ajoutez  à  cela  que  les  consolations  de  la 
vie  présente  sont  singulièrement  augmen- 
tées et  fortifiées  par  l'espérance  des  biens  à 
venir:  car,  si  l'âme  la  plus  fidèle  éprouve  , 
de  temps  en  temps,  la  peine  des  aridités, 
elle  sait  que  la  cité  de  Dieu  est  perpétuelle- 
ment arrosée  d'un  fleuve  de  paix  :  Fluminis 
impetus  lœtificat  civitalemDei.(Psal.  XLV,  5.) 
Si  nos  yeux,  durant  ce  triste  exil,  sont  quel- 
quefois humectés  de  larmes ,  dans  le  ciel, 
Dieu  lui-même  les  essuie  de  sa  main  pater- 
nelle :  Absterget  omnem  lacrymam  ab  oculis 
eorum.  (Apoc,  XXI, k.)  Si  cette  vallée  de  dou- 
leur est  fréquemment  obscurcie  de  nuages 
sombres,  on  ne  parle  que  de  la  gloire  et  do 
ta  magnificence,  ô  palais  immortel  :  Glo- 
riosa  dicta  sunt  de  te ,  civitas  Dei.  (Psal. 
LXXXVI,  3.)  Alors  la  saison  des  pluies  et 
des  orages  est  passée  :  Jam  hiems  Iransiit  : 
imber  abiit  etrecessit.  (Cant.,  II,  11.) 

Voilà  le  sort  qui  vous  attend ,  heureuse 
vierge;  voilà  la  récompense  que  Dieu  vous 
prépare  et  dont  vous  recevez  déjà  les  prémi- 
ces, pour  être  venue  vous  réfugier  sous  les 
ailes  du  Seigneur  :  Plénum  mer cedem  recipias 
a  Domino  ad  quem  venisti,  et  sub  cujus  con- 
fugisti  alas.  (Ruth. ,11,1*2.)  Vivez  sous  la  pro- 
tection divine,  éclairée  par  sa  foi,  animée 
par  l'espérance,  embrasée  par  le  saint  amour. 
Attendez,  avec  conlrance  l'époux  céleste, 
ayant  en  vos  mains  une  lampe  ardente  et 
luisante.  Que  votre  vie  s'écoule  comme  une 
onde  limpide  et  pure,  et  le  terme  de  votre 
carrière  sera  comme  le  soir  du  plus  beau 
jour. 

Mais  que  fais-je  en  cherchant  à  donner 
une  faible  idée  de  votre  bonheur?  Hélas  1  je 
ne  fais  que  le  retarder,  et  tourmenter,  par 
ce  délai,  vos  pieux  désirs.  Allez  donc,  ser- 
vante de  Jésus-Christ,  allez  promptement 
quitter  ces  vaines  parures  qui  vous  donnent 
encore  à  l'extérieur  quelque  ressemblance 
avec  le  monde.  Allez  immoler  une  victime 
qui  ne  fut  jamais  plus  vivante  qu'elle  ne  le 
sera  au  moment  de  son  sacrifice;  victime 
d'autant  plus  chère  au  cœur  de  Dieu  qu'elle 
est  plus  volontaire  ;  sacrifice  d'autant  plus 
agréable  aux  yeux  du  Seigneur  qu'il  vous 
coûte  moins  à  vous-même.  Apparaissez  à 
nos  yeux  sous  l'humble  habit  du  Carmel. 
Nous  vous  reverrons  moins  éclatante  à  l'ex- 

(243)  Thaui..  e.iit.  Colon.  1603,  p.  833. 
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térieur;  mais  la  foi  nous  fera  discerner  la 
gloire  et  la  beauté  dont  la  fille  deSiona  paré 
son  âruo.Un  jour  viendra  que  votre  triomphe 
sera  mille  fois  plus  brillant  encore  :  ce  sera 
lorsque  l'époux  des  vierges  vous  adressera 
ces  paroles  qui  annonceront  la  consommation 
de  votre  bonheur  :  Veni ,  columba  mea, 
arnica  mea;  veni,  coronaberis.  Venez  ma  co- 
lombe, ma  bien-aimée;  venez  recevoir  la 
couronne  immortelle.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  V. 

Pour  le  jour  de  la  profession  de  la  même  religieuse, 
prononcé  le  7  juillet  1835. 

PERFECTION    DE    LA   VIE    RELIGIEUSE. 

Henedie,  Domine,  fortitudirii  ejus,   et  opéra  manuum 
illias  suscipe.  (Veut.,  XXXIII,  11.) 

Bénissez,  Seigneur,  son  courage,  et  recevez  les  œuvres 
de  ses  mains. 

Moïse  après  avoir  fait  l'éloge  de  ceux  qui 
se  séparent  de  ce  qu'ils  avaient  de  plus  cher 
dans  le  monde,  pour  embrasser  la  voie  de 
la  perfection,  nous  les  représente  comme 
les  plus  fidèles  observateurs  des  lois  de 
Dieu,  les  gardiens  incorruptibles  de  sa  sainte 
aMiance  :  Hi  custodierunl  cloquium  tuum,  et 
pactum  tuum  servaverunt  (Ibid.,  9)  ;  l'encens 
de  leurs  prières  arrête  ou  détourne  les  ven- 
geances célestes  :  Poncnl  Ihymiuma  in  fur  or e 
lao  ;  leur  vie  sainte  et  admirable  est  comme 
un  perpétuel  holocauste  offert  sur  son  au- 
tel :  Et  holocaustum  super  allure  tuum. 
(Ibid.,  10.)  Mais,  comme  il  fallait  une  ame 
grande  et  généreuse  pour  se  déterminer  à 
une  vocation  qui  foule  aux  pieds  tous  les 
attraits  d'un  monde  séducteur  :  Bénissez, 
Seigneur,  ajoute  Moïse,  cet  acte  décourage, 
«t  accueillez  favorablement  les  œuvres  qui 
en  sont  la  suite  :  Benedic,  etc.  (Ibid.,  11.) 
Vous  n'attendez  pas  de  moi,  ma  chère  sœur, 
que  je  relève  aux  yeux  du  monde  la  démar- 
che que  vous  avez  faite,  en  vous  consacrant 
sans  partage  au  Seigneur  :  Dieu  seul  peut 
apprécier  et  dignement  récompenser  un  dé- 
vouement que  les  aveugles  mondains  ne  sa- 
vent que  plaindre  comme  une  infortune. 
Que,  du  moins,  il  me  soit  permis  d'admirer 
dans  ce  discours,  la  vie  sainte  à  laquelle 
vous  vous  engagez.  Son  simple  exposé,  en 
retraçant  la  céleste  ambition  qui  vous  anime 
et  les  sublimes  vertus  que  vous  voulez  pra- 
tiquer, apprendra  aux' insensés  partisans  de 
ce  siècle  quelles  récompenses  méritent  do 
recevoir  dans  l'éternité  les  âmes  qui,  par  un 
saint  divorce  avec  le  monde,  se  dévouent  à 
tous  les  genres  de  perfection  :  Spéculum  jus- 
tiliœ.  Mais  plus  les  filles  du  Carmel  vous 
sont  dévouées,  plus  elles  se  rapprochent  de 
la  sainteté  de  leur  incomparable  mère.  Aidez- 
moi  à  tracer  fidèlement  le  portrait  des  vertus 
auxquelles  elles  aspirent.  Ave,  Maria. 

Qu'est-ce.  qu'une  religieuse,  sinon  une 
personne  engagée  et  liée  volontairement  à 
la  perfection  évangélique.  Ne  vivant  plus 
d'une  vie  purement  naturelle,  elle  sacrifie 
ses  penchants,  ses  goûts,  sa  volonté  propre 
perdue  et  comme  anéantie  dans  la  volonté 
du  Dieu  qu'elle  aime.  La  nature  désire  la 
gloire,  l'âme  religieuse  préfère  le  mépris, 
ab'ection;  la  nature  ambitionne  les  louantes 
Orateurs  saches.  LXXXIJ. 
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l'âme  religieuse  met  son  trésor  dans  la  pau- 
vreté ;  la  nature  aime  la  liberté  et  l'indépen- 
dance ;  l'âme  religieuse  s'attache,  avec  une 
sorte  de  passion,  au  joug  aimable  de  Jésus- 
Christ,  elle  cache  ou  dissimule,  autant  qu'il 
est  en  elle,  lous  les  litres  qu'elle  pourrait 
avoir  à  l'estime  et  à  la  considération,  la 
beauté  de  la  fil  le  deSion  est  touteinlérieure: 
Gloria  filiœ  régis  ab  intus.(Psal.XUV ,14.)  Si 
Dieu  permet  qu'elle  soit  mal  jugée,  mal  ap- 
préciée, persécutée  même,  elle  s'en  réjouit, 
au  lieu  de  s'en  plaindre;  elle  saisit,  avec 
empressement,  cette  occasion  de  mérite,  et 
regarde  comme  un  trait  d'amour,  de  la  part 
de  Dieu,  ce  qu'une  âme  imparfaite  regarde- 
rait comme  une  disgrâce. 

Toutes  ses  actions  sont  non-seulement 
faites  pourDieu  ;  mais  faitesavec  une  grande 
perfection.  Elles  sont  faites  pourDieu  :  car 
pour  quel  autre  agirait  une  épouse  de  Jésus- 
Christ,  sinon  pour  celui  à  qui  elle  a  consa- 
cré son  cœur  et  son  corps,  avec  tout  ce 
qu'elle  est,  et  tout  ce  qu'elle  a  ?  Elle  ne  fait 
rien  pour  le  monde,  rien  pour  la  nature  , 
rien  par  un  motif  de  vaine  gloire  :  c'est  tou- 
jours Dieu  qu'elle  a  en  vue;  toujours  Dieu 
qui  est  le  motif  de  toutes  ses  déterminations 
comme  il  est  le  terme  de  tous  ses  désirs  et 
de  tousses  vœux.  Or,  comme  il  est  ordinaire 
que  l'on  met  plus  de  zèle  à  bien  faire  ce 
que  l'on  s'est  chargé  d'exécuter  pour  un 
grand  prince,  que  ce  que  l'on  fait  pour  des 
hommes  d'une  condition  commune  et  ordi- 
naire ;  ainsi  une  âme  qui  met  toute  son  ap- 
plication à  croître  dans  la  connaissance  de 
Dieu,  montre  aussi  un  vif  empressement  à 
lui  plaire  ,  en  donnant  ^  ses  actions  toute 
la  sainteté  et  la  perfection  dont  elles  sont 
susceptibles.  S'il  se  glisse  quelques  taches 
dans  ce  qu'elle  dit,  dans  ce  qu'elle  pense, 
dans  ce  qu'elle  fait,  elle  se  hâte  de  les  faire 
disparaître,  comme  le  peintre  a  soin  d'en- 
lever les  moindres  macules  qui  déparent  la 
beauté  et  la  perfection  de  son  tableau. 

Rien  necontribuera  davantage,  mes  chères 
sœurs,  adonner  à  vos  actions  le  degré  de 
sainteté  dont  elles  seront  susceptibles,  que 
le  motif  qui  vous  les  fera  accomplir.  Ce  mo- 
tif, c'est  l'amour  divin.  Quand  on  aime,  dit 
saint  Augustin,  on  n'éprouve  aucune  peine 
dans  ce  que  l'on  fait;  ou  si  l'on  ressent 
quelque  peine,  celte  peine  se  change  en  dou- 
ceur. L'avare  compte  pour  rien  les  travaux 
et  les  fatigues  auxquels  il  se  livre  :  tant  il 
aime  l'argentqui  lui  en  revient;  l'ambitieux 
compte  pour  rien  les  assujettissements  aux- 
quels il  se  dévoue  :  tant  il  est  passionné 
pour  les  honneurs  qu'il  recherche;  le  liber- 
tin compte  pour  rien  les  affronts  et  les  re- 
buts qu'il  éprouve  ;  tant  il  est  dévoré  par  le 
feu  de  la  passion  dont  il  est  esclave.  Donnez- 
moi  une  âme  qui  aime  Dieu  :  et  elle  com- 
prend l'application  que  je  veux  faire  :  Da 
amantem ,  et  scit  quid  dico.  Rien  ne  lui 
coûte,  dès  qu'il  s'agit  pour  elle  déplaire  à 
l'objet  de  son  amour  ;  dès  lors  la  mortifica- 
tion se  change  en  suavité  et  en  délices,  la 
pauvreté  en  un  riche  trésor,  et  les  humi- 
liations en  triomphes.   Voulez-vous  sa\oir. 
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disait  un  peintre  de  l'antiquité,  pourquoi 
je  mets  tant  de  fini  et  de  perfection  dans 
mes  ouvrages?  C'est  que  je  peins  pour  l'é- 
ternité :  Mternilati  pingo.  Voulez-vous  sa- 
voir pourquoi  celte  âme  est  si  attentive  à 
surnaturaliser  toutes  ses  œuvres,  à  embellir 
sa  vie  de  l'éclat  de  toutes  les  vertus?  C'est 
qu'elle  agit  pour  son  Dieu,  pour  ce  Dieu  ja- 
loux dont  elle  veut  posséder  toute  la  ten- 
dresse, pour  ce  Dieu  si  clairvoyant  à  qui  elle 
ne  veut  laisser  apercevoir  aucun  objet  ca- 
pable de  blesser  ses  regards  purs  et  péné- 
trants, pour  ce  Dieu  souverainement  parfait 
dont  elle  est  plus  empressée  de  faire  la  vo- 
lonté que  d'en  recueillir  même  les  ineffables 
et  éternelles  récompenses. 

L'amour  du  proc'hain  a  le  même  principe 
que  l'amour  de  Dieu,  puisque  c'est  pour 
Dieu  que  l'on  aime  le  prochain.  Plus  j'aime 
mon  Dieu,  plus  j'aime  mon  prochain;  plus 
j'aime  mon  prochain,  plus  j'atteste  l'amour 
que  j'ai  pour  mon  Dieu.  On  disait  des  pre- 
miers chrétiens  :«  Voyez  combien  ils  s'ai- 
ment, »  on  peut  dire  de  tout  vrai  chrétien  : 
Voyez  combien  il  aime  ses  frères  1  On  peut 
assurer  sans  crainte  de  se  tromper,  que  dès 
qu'une  communauté  a  la  véritable  ferveur,  la 
plus  admirable  union  règne  entre  tous  les 
membres  qui  la  composent.  La  jalousie  en  est 
bannie  ;  les  dissensions  et  les  discordes  lui 
sont  étrangères.  On  n'y  verra  pas,  comme  au 
milieu  du  monde,  cette  vile  et  hideuse  pas- 
sion qui  se  plaît  à  déprimer  le  mérite  et  à 
persécuter  la  vertu.  Si  l'on  y  évite  l'adula- 
tion toujours  dangereuse,  on  n'y  évite  pas 
avec  moins  de  délicatesse  le  penchant  si 
commun  partout  ailleurs,  de  rabaisser  ou 
même  de  noircir  ce  qui  est  bon  et  louable.  On 
s'y  réjouit,  au  contraire,  de  tout  ce  qui 
to'urne  à  l'avantage  de  la  perfection,  et  à  la 
gloire  de  Dieu  ;  on  ne  s'y  attriste  que  de  ce 
qui  est  mal  ;  encore  l'ingénieuse  charité 
trouve-t-elle  mille  moyens  d'atténuer  ou 
d'excuser  ce  qui  peut  être  répréhensible. 
Tous  les  cœurs,  dans  un  fervent  monastère, 
n'en  forment  qu'un,  comme  l'atteste  saint  Luc 
des  premiers  lidèles  :  Erant  cor  unum  et  anima 
una.  (Act.,  IV,  32.)  C'est  à  cette  marque  que 
l'on  reconnaît  les  saintes  épouses,  comme 
les  vrais  disciples  de  Jésus-Christ.  Amour 
universel,  qui  ne  reconnaît  ni  prédilection 
ni  préférence,  qui  n'exclut  personne  de  sa 
tendresse,  comme  le  corps  n  a  de  partialité 
pour  aucun  de  ses  membres  qu'il  chérit  tous 
d'une  affection  égale. 

La  charité  chrétienne  et  religieuse  n'est 
pas  sans  douceur  et  mansuétude.  Cette  dou- 
ceur, cette  mansuétude  passent  du  cœur  sur 
le  visage,  dans  les  paroles  et  les  manières. 
On  n'y  remarque  rien  qui  soit  rude,  sombre, 
sévère;  mais,  dit  saint  Paul,  une  délicieuse 
amabilité  qui  enchante  :  Quœcunque  ama- 
bilia.  (Philip.,  IV,  8.)  La  charité  ne  pense 
pas  le  mal  :  elle  croit  tout,  elle  espère  tout, 
elle  attend  tout  ce  qui  est  bien;  la  douceur 
et  la  mansuétude  embellissent  tout  ;  un  re- 
fus ne  charme  pas  moins  qu'une  faveur,  teint 
il  est  délicat.  On  sait  gré  à  une  personne 
qui  a  ce  caractère  de  ses  réprimandes  même 


et  de  ses  corrections  :  car  elle  laisse  claire- 
ment apercevoir  la  peine  qu'elle  éprouve 
de  se  voir  forcée  d'agir  de  la  sorte,  et  l'on 
serait  tenté  de  la  remercier  des  précautions 
qu'elle  prend  et  des  égards  auxquels  elle 
s'assujettit  pour  adoucir  tout  ce  qui  pourrait 
être  amerdans  le  devoir  péniblequ'elle  s'im- 
pose. A  l'exemple  de  Jésus-Christ  elle  a  tou- 
jours la  grâce  sur  les  lèvres;  elle  partage  la 
peine  de  ceux  qui  souffrent,  et  se  réjouit 
avec  ceux  qui  sont  dans  l'allégresse  ;  c'est-à- 
dire,  que  le  chagrin  ou  la  satisfaction  des 
autres  devient  la  matière  de  son  chagrin  ou 
de  sa  satisfaction. 

Cependant,  tout,  dans  cette  âme,  est  réglé 
et  sans  passion.  Son  caractère  n'est  point 
sujet  au  changement  et  à  l'inconstance  Tout 
y  est  égal,  paisible  et  tranquille;  sa  joie 
n'est  point  évaporée,  et  sa  tristesse  n'est 
point  sombre  et  mélancolique  :  aussi  peut- 
on  dire  d'une  personne  qui  a  les  dispositions 
dont  je  parle,  ce  que  Sénèque  dit  du  ciel 
qui  est  au-dessus  de  la  région  lunaire  :  la 
sérénité,  le  calme  et  la  paix  n'y  sent  jamais 
altérés  :  Semper  ibi  serenum  est.  Rien  de  vio- 
lent, rien  d'emporté,  rien  qui  sorte  des  con- 
venances, de  la  modestie  et  de  la  réserve. 
Heureuse  disposition  qui  influe  sur  les  ju- 
gements même  ;  ils  ne  sont  jamais  exagérés  ; 
les  préventions  en  sont  bannies;  on  s'y  abs- 
tient même  de  condamner  ce  qui  n'est  pas 
innocent  quand  l'heure  des  avertissements 
n'est  pas  propice.  Comme  la  vivacité  est  con- 
tenue et  réprimée  ,  on  sait  se  prescrire  et 
se  déterminer  les  instants  les  plus  oppor- 
tuns pour  agir  ou  parler  :  je  veux  dire,  les 
instants  où,  les  passions  étant  calmes,  on 
le  fera  avec  beaucoup  plus  de  fruit  et  d'a- 
vantage. Qu'on  est  heureux  de  se  posséder 
ainsi  1  Mais,  il  faut  le  dire,  on  ne  peut  se 
maîtriser  de  la  sorte,  qu'après  avoir  rem- 
porté une  infinité  de  victoires  sur  soi-même. 
La  philosophie  humaine  peut  bien  enchaîner 
jusqu'à  un  certain  point  {'ardeur  et  l'impé- 
tuosité de  l'homme;  l'esprit  d'intérêt  et 
d'ambition  peuvent  bien  comprimer  un  peu 
les  passions;  mais,  tôt  ou  tard,  elles  ne  se 
montrent  que  plus  violentes,  et  il  n'est  donné 
qu'à  la  solide  piété  de  remporter  sur  elles,  à 
l'aide  de  la  grâce,  un  triomphe  complet. 

Quelle  franchise,  quelle  aimable  simpli- 
cité, quelle  admirable  candeur  ne  remarque- 
t-on  pas  dans  toute  la  conduite  de  cette  âme 
fervente  qui  aspire  à  la  perfection  1  Jamais 
vous  ne  remarquerez  en  elle  rien  de  dissi- 
mulé. Ses  vertus  sont  couvertes,  il  est  vrai, 
sous  le  vode  de  l'humilité  ;  elles  éclatent 
néanmoins,  toujours  autant,  qu'il  le  faut, 
pour  l'édification  commune  :  car  elle  sait 
l'obligation  que  lui  impose  cette  loi  divine  : 
Que  votre  lumière  brille  de  telle  sorte  aux 
yeux  des  hommes,  qu'ils  voient  vos  bonnes  œu- 
vres, et  quils  rendent  gloire  à  votre  Père  cé- 
leste. {Maith.,  V,  16.)  Voilà  ce  qui  la  déter- 
mine à  ne  point  cacher  aux  personnes  qu'elle 
a  laissées  dans  le  monde  et  qui  lui  sont 
unies  par  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié, 
les  vœux  qu'elle  forme  pour  leur  sanctifica- 
tion. Elle  leur  manifeste,  sans  détour,  quoi- 
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qu'avec  prudence,  les  craintes  qu'elle  a  que 
le  inonde  ne  les  pervertisse,  par  la  séduc- 
tion de  ses  maximes,  de  ses  exemples  et  de 
ses  scandales.  La  correspondance  qui  lui  est 
permise  avec  eux  porte  l'empreinte  de  ses 
saints  désirs,  et  elle  ne  craint  pas  d'exprimer 
sans  respect  humain  à  des  personnes  accou- 
tumées à  un  tout  autre  langage  les  prières 
ferventes  et  continuelles  qu'elle  adresse  au 
Seigneur  pour  qu'il  daigne  ouvrir  enfin  les 
yeux  de  leurs  cœurs,  et  leur  l'aire  connaître 
à  quelles  conditions  on  peut  espérer  une 
place  parmi  les  habitants  de  la  céleste  patrie. 

Ajoutez  à  cette  franchise  une  sainte  allé- 
gresse :  car  quand  la  conscience  est  en  paix, 
(et  comment  ne  le  serait-elle  pas  quand  elle 
n'a  rien  à  se  reprocher?)  on  peut,  en  toute 
assurance,  lui  dire  avec  l'Apôtre  :  Réjouis- 
sez-vous toujours  dans  le  Seigneur  ;  je  vous  le 
dis  encore  une  fois,  réjouissez-vous.  (Philip., 
IV,  h.)  Celte  joie  n'est  pas  celle  du  monde. 
Ahl  il  la  cherche  dans  des  plaisirs  qui  n'en- 
fantent que  des  remords  ;  c'est  une  joie  que 
l'on  ne  recueille,  si  je  puis  parler  ainsi  que 
dans  les  champs  des  combats  et  de  la  vic- 
toire :  joie  d'autant  plus  douce  qu'il  en  a 
plus  coûté  pour  l'acquérir;  joie  qui  suppose 
que  l'on  a  mis  un  frein  à  sa  curiosité,  à  sa 
vivacité,  à  son  amour-propre,  et  subjugué 
toutes  les  vicieuses  inclinations  de  la  partie 
inférieure  de  l'âme;  joie  qui  prend  sa  source 
encore  plus  dans  les  adversités  et  les  tra- 
verses, que  dans  ce  qui  flatte  les  esprits 
charnels  et  pleins  d'eux-mêmes;  joie  qui 
remplissait  le  cœur  des  apôtres,  au  sortir  du 
honteux  supplice  de  la  flagellation  qu'ils 
avaient  endurée  pour  le  nom  de  Jésus-Christ 
et  dont  ils  se  tenaient,  honorés  comme  d'une 
faveur  vraiment  divine;  joie  qui  fait  dire 
avec  transport  h  saint  Paul  chargé  de  chaînes: 
C'est  pour  i  espérance  d Israël  que  je  porte  ces 
liens.  «  Propterspem  Israël,  catena  hac  circum 
datus  sum  »(Act.,  XXVUI,  20);  je  surabonde 
d'allégresse  au  milieu  de  toutes  les  tribula- 
tions (Rom.,  V,  3);  joie,  je  le  répète,  qui, 
comme  la  rose,  croît  surtout  au  milieu  des 
épines,  et  enivre  les  martyrs  eux-mêmes  de 
bonheur  et  de  félicité  au  milieu  des  tortures. 

Cette  paix  intérieure,  ce  contentement  qui 
se  montre  à  l'extérieur,  sont  aussi  le  résultat 
des  bas  sentiments  que  l'on  a  conçus  de  soi- 
même.  Une  âme  qui  considère  attentivement 
son  principe  qui  est  Dieu,  sa  destinée  et 
son  centre  qui  est  le  sein  de  Dieu,  une  âme 
qui  réfléchit  que  tout  ce  qu'elle  possède, 
tout  ce  qu'elle  est,  tout  ce  qu'elle  espère,  ne 
vient  et  ne  peut  venir  que  de  Dieu,  cette 
âme  ne  trouve  rien  en  elle-même  qui  puisse 
lui  inspirer  des  sentiments  d'orgueil  et  d'a- 
mour-propre. Elle  craint  de  ravir  le  moin- 
dre honneur  à  ce  Dieu  suprême  qui  ne  peut 
céder  sa  gloire  à  personne  :  Gloriam  meaiu 
alteri  non  dabo  (Isa.,  XLI1,  8);  que  dis-je? 
Ayant  horreur  de  l'idée  seule  de  sa  propre 
excellence,  elle  se  mettrait  volontiers  sous 
les  pieds  de  tout  le  monde  :  car  elle  ne  voit 
que  défauts  et  qu'imperfections  dans  tout  ce 
qu'elle  dit,  dans  tout  ce  qu'elle  fait  ;  elle  sent 
qu'elle  devrait  mieux  répondre  aux  desseins 


que  Dieu  avait  sur  elle,  en  là  plaçant  en  ce 
monde,  et  qu'au  lieu  de  mériter  les  suffra- 
ges et  les  applaudissements,  pour  des  action;.' 
qui  paraissent  louables,  elle  n'est  que  digne 
de  mépris,  pour  ce  qu'elles  ont  de  répréhen- 
sible  :  car  nos  prétendues  justices,  aux  yeux 
de  celui  qui  sonde  et  pénètre  jusque  dans  le 
fond  des  cœurs,  ne  sont,  après  tout  que 
comme  un  objet  souillé  et  dégoûtant;  elle 
ne  voit,  en  tout  ce  qui  paraît  plus  saint  et 
plus  édifiant,  que  des  sujets  de  reproches  et 
de  remords  pour  sa  conscience.  Dans  cette 
disposition,  elle  se  garde  bien  de  se  compa- 
rer aux  autres,  pour  se  donner,  dans  son 
esprit,  la  première  place  :  elle  ne  sait  faire 
de  comparaison  d'elle-même  avec  les  autres, 
que  pour  faire  ressortir  davantage,  à  ses 
propresyeux,  leurs  vertus  admirables  qu'elle 
met  en  opposition  avec  ce  qu'elle  trouve 
d'imparfait  en  soi.  Toujours  prête  à  excuser 
ou  à  pardonner  ce  qui  paraît  défectueux 
dans  les  personnes  qui  sont  autour  d'elle, 
elle  ne  veut  rien  excuser  ni  pardonner  dans 
ce  qu'elle  voit  de  répréhensible  en  elle- 
même.  C'est  ainsi  que  l'humilité  lui  fait  unir 
une  juste  sévérité  avec  une  charitable  in- 
dulgence. 

Persuadée  de  son  peu  de  mérite,  elle  s'ef- 
force néanmoins  de  donner  à  ses  actions 
toute  la  perfection  qui  peut  dépendre  d'elle, 
avec  l'aide  de  Dieu.  Elle  n'a  qu'une  inten- 
tion pure  et  droite  dans  tout  ce  qu'elle  fait. 
Si  le  démon  cherche  à  faire  naître  dans  son 
âme  quelques  sentiments  de  vaine  satisfac- 
tion, ses  yeux  pénétrants  ne  manquent  pas 
de  s'apercevoir  du  piège  qui  lui  est  tendu. 
Non,  dit-elle,  esprit  d'enfer,  je  ne  me  lais- 
serai pas  tromper  par  tes  suggestions  perfi- 
des. Je  ne  veux  agir  que  pour  mon  Dieu  : 
lui  seul  est  le  motif  et  la  raison  de  toutes 
mes  actions.  Eh!  pour  qui  agirais-je  sinon 
pour  lui?  serait-ce  pour  le  monde?  mais 
quel  égard  mérite-t-il?  il  ne  doit  [n'inspirer 
qu'horreur  et  aversion,  à  cause  de  ses  scan- 
dales, de  ses  fausses  maximes,  de  sa  corrup- 
tion, de  ses  désordres.  Serait-ce  pour  le  dé- 
mon que  j'agirais?  Eh  1  n'est- il  pas  l'ennemi 
de  mon  Dieu  et  le  mien?  N'aurais-je  d'autre 
but,  dans  mes  actions,  que  de  me  satisfaire 
moi-même?  Mais,  hélas  1  en  cherchant  ma 
propre  satisfaction,  en  cette  vie,  je  perdrais, 
au  moins  en  grande  partie,  les  récompenses 
qui  m'attendent  en  l'autre.  Ahl  ne  donnons 
pas  entrée  à  ce  levain  funeste  qui  altérerait 
-oute  la  masse  de  nos  actions  ;  n'agissons,  ô 
mon  âme,  que  pour  celui  qui  nous  a  créée 
uniquement  pour  lui.  Que  puis-je  ambition- 
ner,que  puis-je  désirer  autre  chose  que  vous, 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  ô  le  Dieu  de  mon 
cœur,  et  mon  unique  partage  pour  l'éternité  Y 
«  Quid  mihi  est  in  cœlo,  et,  a  le  quid  volai  su- 
per terram,  Deus  cordis  mei,  et  pars  mea,  Deus 
in  œternum  ?  »  (Psal.  LXX1I,  -25.) 

Saint  Paul  disait  qu'une  personne  qui  avait 
un  époux  terrestre,  se  devait  toute  à  lui,  et 
ne  s'occupait  qu'à  lui  plaire  :  Cogitât  quo~ 
modo  placeat  viro.;  mais  que  celle  qui  avait 
contracté  une  sainte  alliance  avec  le  Seigneur, 
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vous  divins  :  Cogitât  quœVomini sunt .  (I  Cor., 
VII,  34.)  Heureuse  condition,  puisque  c'est 
celle  ;ies  anges  dans  l'immortel  séjour  1  Telle 
sera  la  vôtre,  mes  chères  sœurs  ;  vous  laisse- 
rez au  monde  ses  soucis  et  ses  sollicitudes, 
nour  ne  penser  qu'à  celui  à  qui  vous  aurez 
consacré  votre  cœur  et  vos  affections.  Votre 
bien-nimé  sera  tout  à  vous,  et  vous  serez 
toute  à  lui  comme  l'épousedes  Cantiques.  On 
se  plaît  à  contempler  l'objet  de  sa  tendresse; 
on  s'efforce  de  marcher  sur  ses  traces  ;  on  se 
forme  dans  le  modèle  qu'il  présente  dans  sa 
conduite,  dans  son  extérieur,  dans  ses  dis- 
cours. Voilà  ce  qui  fait  une  parfaite  religieuse 
à  l'égard  de  Jésus-Christ;  elle  ne  le  perd  ja- 
mais de  vue;  elle  a  toujours  les  yeux  fixés 
sur  cet  admirable  exemplaire  de  toutes  les 
vertus.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'elle  a  recueilli 
de  sa  bouche  ces  paroles  divines  :  Celui  qui 
me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  ; 
niais  il  aura  la  lumière  de  la  vie.  Oh  !  com- 
bien doit  s'estimer  heureuse  une  communauté 
où  se  trouve  une  sainte  épouse  de  Jésus- 
Christ  toute  occupée  de  l'objet  de  son  amour  1 
On  voit  briller  en  elle  la  vie  et  les  vertus 
du  Sauveur.  Mais  mille  et  mille  fois  plus 
heureuse  encore  une  communauté  dont  Ips 
membres  s'efforcent  de  retracer,  à  l'envi,  la 
sainteté  du  divin  époux  1  A  qui  la  compare- 
rai-je?  à  une  assemblée  de  prédestinés  qui 
voient  tout  en  Dieu,  et  semblent,  au  langage 
du  bien-aimé  disciple,  ne  faire  qu'une  même 
chose  avec  Dieu,  par  l'heureuse  ressemblance 
qu'ils  ont  avec  lui  : Similes  ei  erimus  quoniam 
videbimus  eum,  sicuti  est.  (1  Joan.,  111,  2.) 

Il  y  a,  en  effet,  quelque  chose  de  divin 
dans  une  personne  qui  sent  le  prix  de  sa 
consécration  à  Jésus-Christ.  Si  l'on  remar- 
que toujours  en  elle  la  paix  et  une  sainte 
allégresse,  on  n'y  voit  pourtant  rien  de  léger, 
d'inconvenant  et  de  volage.  Tout,  dans  ses 
paroles,  dans  sa  conduite,  dans  son  extérieur, 
est  plein  de  retenue,  de  réserve  et  de  modes- 
tie :  car  elle  sait  que  l'on  doit  se  rendre 
agréable  aux  yeux  divins,  même  par  son  ex- 
térieur :  Placendum  est  oculis  divinis  etiam 
habitu  corporis.  (S.  Cypr.)  Ses  lèvres  se  bor- 
nent à  un  modeste  sourire;  elle  ne  fait  point 
entendre  les  éclats  d'une  voix  trop  retentis- 
sante ;  la  sagesse  luit  sur  son  front,  et  ses 
pas  sont  marqués  par  la  plus  admirable  bien- 
séance. C'est  à  elle  que  l'on  peut  faire  l'ap- 
plication de  cet  éloge  de  l'Esprit-Saint  :  Oh  1 
que  vos  démarches  sont  belles,  fille  du  Roi 
des  cieux  :  Quatn  pulchri  sunt  gressus  tui , 
filia  principis!  (Cant.,  I,  11.) 

Elle  a  chassé  de  son  cœur  l'esprit  du 
monde.  Si  longtemps  elle  avait  soupiré  après 
l'instant  qui  mettrait  un  mur  de  séparation 
entre  elle  et  le  siècle,  pourquoi  conserverait- 
elle  encore  la  moindre  affection  pour  lui? 
Elle  n'en  a  ni  le  langage  ni  les  manières,  ni 
les  maximes,  ni  les  usages.  Vous  ne  l'enten- 
drez pas  rappeler  avec  plaisir  les  personnes 
qu'elle  y  a  pu  connaître,  les  rapports  qu'elle 
avait  avec  ceux  qui  semblaient  être  quelque 
chose  dans  le  siècle,  qui  y  tenaient  un  cer- 
tain rang,  qui  y  étaient  avantageusement 
partagés  des  biens  de  la  fortune,  de  l'opu- 


lence et  de  la  grandeur;  car  el.e  sait  qu'il  y 
a  dans  tous  ces  entretiens,  de  quelque  appa- 
rence de  modestie  qu'on  les  voile,  bien  de  la 
vanité  et  de  l'opposition  à  l'esprit  religieux, 
qui  est  un  espril  de  renoncement  absolu  au 
monde.  Vous  l'avez,  ce  monde  profane,  mes 
chères  sœurs,  vous  ne  lui  devez  pas  même 
un  souvenir.  De  même  que  les  mondains  ne 
sont  guères  portés  à  parler  de  ce  qui  les 
humilie  et  les  déshonore,  de  même  une  âme 
sincèrement  religieuse  ne  dit  rien  qui  rap- 
pelle le  siècle  qu'elle  s'applaudit  d'avoir 
abandonné  ;  elle  s'abstient  même  de  parler 
de  ce  qui  pourrait  être  honorable  dans  sa 
famille  et  sa  parenté  :  car  il  y  a  dans  tout 
cela  quelque  chose  de  mondain  et  de  terres- 
tre :  A  Dieu  ne  plaise,  dit-elle  avec  le  grand 
Apôtre,  que  je  me  glorifie  en  autre  chose  que 
dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  pour  l'amour 
duquel  le  monde  est  crucifié  â  mon  égard  , 
comme  je  suis  moi-même  crucifié  à  V égard  du 
monde.  (Gai., VI,  lk.)  J'oublie  de  bon  cœur 
tout  ce  que  j'ai  laissé  derrière  moi,  pour  ne 
m'occuper  que  de  la  perfection  à  laquelle 
j'aspire,  et  de  la  couronne  qui  doit  être  lo 
prix  de  la  vocation  sainte  que  j'ai  embrassée. 
Nous  sommes  tous  nés  avec  des  inclina- 
tions plus  ou  moins  violentes  pour  le  mal, 
et  l'Ame  la  plus  sainte,  généralement  parlent, 
n'est  pas  exempte  de  celte  funeste  tendance 
que  déplorait  le  grand  Apôtre,  quand  il  di- 
sait :  Je  ne  fais  pas  le  bien  que  je  veux,  et  jz 
me  sens  entraîné  vers  le  mal  que  je  hais.  «  Non 
quod  volo  bonum  hoc  ago  ;  sed  quod.  odi 
malum  illud  facio.  (Rom.,  VII,  15.)  Non  que 
nous  soyons  poussés  au  péché  d'une  ma- 
nière irrésistible,  puisque  l'Esprit-Saint 
nous  assure  que  nous  sommes  maîtres  de 
nos  mauvais  penchants  par  l'empire  que  le 
Seigneur  nous  a  donné  sur  eux,  et  qu'ainsi 
il  dépend  de  nous  d'y  résister  :  Sub  te  erit 
appetitus  ejus,  et  tu  dominaberis  illius  (Gen., 
IV,  7)  ;  mais,  en  ce  sens  que  nous  avons  un 
combat  continuel  à  soutenir  contre  nos  pas- 
sions, tant  que  nous  sommes  voyageurs  sur 
la  terre.  Voilà  l'application  constante  d'une 
âme  fidèle.  Sans  cesse  son  esprit  combat  con- 
tre la  chair  ;  car  l'un  et  l'autre  sont  dans  une 
opposition  perpétuelle,  .dit  saint  Paul.  «  Ilœc 
enim  sibi  invicem  adversantur.  »  (Gai.,  V,  17.) 
Les  inclinations  vicieuses  ne  sont  pas  les 
mêmes  chez  tous  ;  mais  il  n'est  personne  sur 
la  terre  qni,  à  moins  d'un  privilège  spécial, 
soit  absolument  libre  de  toute  espèce  d'atta- 
que, ou  du  côté  de  la  chair,  ou  de  l'intempé- 
rance, ou  de  l'emportement  et  de  la  colère, 
ou  de  l'orgueil  et  de  l'amour-propre  qui  se 
trouvent  plus  ou  moins  dans  tous  les  hom- 
mes. L'âme  la  plus  parfaite  n'est  donc  pas 
celle  qui  n'a  point  de  défauts;  cette  préro- 
gative n'est  que  pour  les  habitants  du  ciel; 
c'est  celle  qui  les  combat  avec  plus  de  cou- 
rage et  de  zèle.  Saint  Paul  appelle  cela  mar- 
cher selon  l'esprit,  et  ne  pas  accomplir  les 
désirs  de  la  chair  :  Spiritu  ambulale,  et  desi- 
deria  carnis  non  perficietis.  (Ibid.,  16.)  Et 
voilà  le  soin  d'une  Ame  vraiment  religieuse  ; 
elle  déploie  tant  d'énergie  pour  se  combat- 
tre, se  surmonter,  se  vaincre,  que  vous  la 
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jugeriez  à  la  fin  étrangère  h  toutes  les  lias- 
sions humaines.  Sa  charité,  sa  joie  spiri- 
tuelle, sa  paix,  sa  patience,  sa  condescen- 
dance, sa  bonté,  sa  longanimité,  sa  douceur, 
sa  foi,  sa  modestie,  sa  tempérance,  sa  pureté, 
heureux  fruits  de  l'Esprit-Saint  qui  habile 
en  elle,  arrivent  h  un  tel  point  de  perfec- 
tion, qu'on  la  dirait  déjà  dans  le  séjour  des 
prédestinés  pour  qui  il  n'y  a  plus  de  loi, 
parce  qu'ils  n'ont  plus  de  passions  ni  de  vices. 
Delà  aussi  cette  obéissance  parfaite  qui 
se  soumet  à  tous  les  ordres  qui  lui  viennent 
de  Dieu  ou  des  personnes  qui  le  lui  repré- 
sentent. Pourrait-elle  résister  à  la  volonté 
divine,  elle  qui  demande  son  accomplisse- 
ment par  des  vœux  si  continuels  et  si  sin- 
cères ?  Fiat  voluntas  tua.  (Matth.,Y\,  10.) 
Pourrait-elle  montrer  de  l'opposition  aux 
personnes  qui  lui  tiennent  la  place  de  Dieu  ; 
disposée  comme  elle  est,  à  s'assujettir,  pour 
l'amour  de  lui,  à  toute  créature  humaine,  se- 
lon l'avis  de  saint  Pierre  iSubjeçti  estote  omni 
creaturœ  propter  Deum?  (I  Petr.,  II,  13.)  Dès 
lors  qu'elle  croit  reconnaître  l'autorité  di- 
vine dans  ceux  qui  lui  commandent,  elle  ne 
s'arrête  plus  à  considérer  leur  rang  ou 
leur  qualité  ;  car  c'est  toujours  Dieu  qu'elle 
révère  dans  les  ordres  qu'elle  reçoit.  Ainsi 
saint  Anselme,  archevêque  de  Cantorbéry, 
et  saint  Charles,  cardinal  et  archevêque  de 
Milan,  se  pliaient  aux  volontés  de  ceux  des 
frères  lais  de  sa  communauté.  Obéissance 
aveugle  qui  ne  discute  et  ne  raisonne  point  : 
car,  quand  il  est  question  d'obéir,  il  ne  s'a- 
git pas  d'étaler  sa  prudence,  ses  connais- 
sances, ses  lumières  :  la  prudence,  disait 
saint  Ignace,  est  plus  nécessaire  à  ceux  qui 
commandent  qu'à  ceux  qui  obéissent.  Obéis- 
sance joyeuse  :  car,  au  langage  de  l'Ecriture, 
c'est  l'obéissance  de  l'amour  qui  fait  tout  de 
bon  cœur  :  In  obedientia  charilatis.  (1  Petr., 

I,  22.)  Obéissance  prompte  qui  ne  connaît 
point  de  délai  et  de  retardement  :  elle  est 
toujours  pressée  derecueillirle  mérited'une 
action  qui  perd  d'autant  plus  de  son  prix  et 
de  sa  valeur  qu'elle  est  plus  différée.  Obéis- 
sance divine  qui  sefornie  sur  le  modèle  de 
cet  exemplaire  céleste  qui  ne  laissa  apparaî- 
tre, durant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
que  son  obéissance  :  Eral  subditusillis  (Luc, 

II,  51),  et  qui  se  montra  obéissant  jusqu'à 
la  mort,  et  à  la  mort  de  la  croix  :  Factusobe- 
diens  usque  ad  mortem,  mortem  autem  crucis. 
(Philip.,  II,  8.)  Obéissance  surnaturelle  qui 
dédaigne  les  récompenses  et  les  suffrages  de 
Ja  terre,  etn'aspire  qu'aux  couronnes  de  l'im- 
mortel séjour,  où  le  vrai  obéissant  chantera 
à  jamais  son  triomphe  et  ses  victoires  :  Vir 
obediens  loquetur vktoriam.  (Prov.,  XXI,  28.) 

_  Parlerai-je  de  la  pureté  d'une  âme  qui, 
s'étant  consacrée  à  Jésus-Christ,  soupire 
uniquement  après  le  bonheur  de  lui  plaire? 
Depuis  longtemps,  avec  des  ailes  plus  rapi- 
des que  celles  de  la  colombe,  elle  a  dépas>é 
la  région  des  tempêtes  et  des  orages  ;  depuis 
longtemps  elle  a  subjugué  les  pensées,  les 
désirs  et  les  affections  terrestres.  Son  cœur 
est  pur  et  angélique,  et  le  démon  n'essaye 
plus  même  de  le  troubler   par  ses   images 


■ItOG 


dégoûtantes.  Déjà  le  Dieu  du  ciel  se  com- 
munique à  cette   vierge   prudente  par  une 
heureuse  anticipation  :  c'est    l'accomplisse- 
ment de  celte  promesse  divine  qui  semblait 
ne  devoir  se  réaliser  que  dans   l'autre   vie  : 
Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
verront  Dieu!  (Matth.,\,  8.)   Que   ce  sanc- 
tuaire intérieur  est  ravissant  1  que  ce  temple 
de  la  Divinité  est  admirable  1  Oh  !  quelle  est 
belle,  dit  l'Esprit-Saint,  la  génération  chaste 
et  pure!  (Sap.,  IV,  1.)  Le  ciel  et  la  terre  se 
disputent,  à  l'envi,  l'honneur  de  lui  rendre 
hommage,   et  sa  mémoire   est   immortelle. 
Elle  n'a  pas  seulement  cette  espèce  de   pu- 
reté qui  l'affranchit  de  tout  ce  qui  pourrait 
ternir  le  lis  de  l'innocence;  elle  cherche  à 
atteindre  cette  pureté  divine  qui  ne  souffre 
aucune  imperfection,  ni   aucune   tache,   de 
quelque  nature  qu'elle  puisse  être,  dans  tout 
ce  qu'elle   pense,   dans  tout  ce  qu'elle  dit, 
dans  tout  ce  qu'elle  fait.    Que  mon  cœur,  ô 
mon   Dieu,    dit-elle  avec   le    Iloi-Prophète, 
devienne  pur   et  irrépréhensible,  à  l'égard  de 
toutes  vos  saintes    ordonnances.  «   Fiat  cor 
meum  immaculatum  in  justificalionibus  tuis. 
(Psal.  CXVI1I,  80.)  Ah  I  Seigneur,  que  votre 
loi  m'est  chère!  Je  ne  puis   me  lasser  de  la 
méditer  à  tous   les  instants  du  jour.    «  Quo- 
modo  dilexi  legem  tuam!  Iota  die  meditatio 
meaest.  (Ibid.,   97.)  Vous  m'avez  donné  de  la 
prudence  dans  vos  saints  commandements,  puis- 
qu'il ne  m'est  plus  possible  de  les  perdre  un  seul 
instant  de  vue.  «  Prudenlem  me  fecisti  mandaio 
tuo,  quia  in  œlernum  mihi  est.  »  (Jbid.,  98.) 
Quoiqu'elle  ne  néglige  pas   l'extérieur  de 
ses  actions,  elle  s'attache  bien  plus  encore  à 
ce  qui  les  rend  plus  parfaites  aux   yeux  de 
Dieu,  qu'aux  yeux  des  hommes.   Aussi  est- 
ce  cette  disposition  qui  lui  fait  porter  un  ju- 
gement favorable  de  toutes  les  actions  d'au- 
trui  :  car   elle  sait  que  telle  personne  qu'on 
pourrait,  ce  semble,  blâmer  ou  condamner, 
à  ne  juger  de  sa  conduite  «pie  par  les  dehors, 
mérite  souvent  l'approbation  et  les  récom- 
penses divines,  à  cause  des  motifs  surnatu- 
rels qui  la  font  agir.  De  là  ces   paroles  de 
l'Apôtre  :  Je  me  mets  fort  peu  en  peine  que 
les  hommes  me   jugent  ;    car  j'ai    un  juge 
dans  le  ciel  dont  les  jugements  sont  infailli- 
bles et  toujours  pleins   d'équité  :  Mihi  pro 
minimo  est  ut  avobis  judicer,  aut  ab  humano 
die  ;  qui  autem judical  me  Dominus  est.  (ICor., 
IV,  3,  4.) 

Ne  vous  figurez  pas  néanmoins  une  per- 
sonne tellement  supérieure  à  la  nature,  tel- 
lement favorisée  de  Dieu,  qu'elle  soit  tou- 
jours dans  une  heureuse  nécessité  de  prati- 
quer la  vertu  et  d'éviter  le  mal,  sans  qu'il 
lui  encoûte  des  efforts  et  des  sacrifices.  Non, 
mes  frères,  je  le  répète  :  cet  état  n'est  pas 
pour  la  terre  dont  les  habitants  sont  essen- 
tiellement dévoués  aux  combats ,  comme 
l'annonce  le  saint  homme  Job  :  Militia  est 
vita  hominis  super  terrain.  (Job,  Vil,  t.) 
Que  dis-je?  Il  y  a  encore,  dans  Ja  vie  la 
plus  sainte,  des  imperfections  aux  yeux  de 
celui  qui  sait  apercevoir  des  taches  dans  le 
soleil,  et  devant  lequel  les  astres  les  plus 
éclatants  ne  sont  pas  exempts  de  souillure. 
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Ces  imperfections,  ,  âme  fervente 
elle  en  gémit,  et  ne  néglige  rien  pour  les 
faire  entièrement  disparaître.  De  là  ces  ré- 
solutions qu'elle  renouvelle  sans  cesse,  ne 
se  décourageant  jamais  de  ses  propres  misè- 
res qui  ne  servent  qu'à  faire  éclater  davan- 
tage, et  son  humilité,  et  son  repentir,  et  sa 
pieuse  ardeur.  Tous  les  jours,  elle  forn  e  le 
généreux  propos  d'une  nouvelle  vie,  comme 
M  elle  ne  faisait  que  de  commencer  à  entrer 
dans  la  sainte  carrière  qu'elle  a  embrassée. 
Elle  considère  bien  moins  le  chemin  qu'elle 
a  fait  que  celui  qui  lui  reste  encore  à  faire: 
et,  semblable  à  ceux  qui  creusent  la  terre, 
dans  la  ferme  confiance  d'y  trouver  enfin  un 
trésor,  plus  elle  a  travaillé  à  faire  des  pro- 
grès dans  la  vertu,  plus  elle  s'anime  à 
redoubler  de  zèle,  à  mesure  qu'elle  s'avance 
vers  le  terme  des  saints  désirs. 

Cependant    le   feu   divin    qui    l'embras 
n'est  jamais  pour  elle  une  source  de  troubl 
et  d'inquiétude.  Plus  elle  est  parfaite,   plu 
elle  est  étrangère  aux  scrupules  et  aux  an« 
xiétés  qui  agitent  lésâmes  peu  avancées  dans 
les  voies  de  Dieu.  A-t-elle  des  doutes  et  des 
incertitudes  ?  Elle  en  réfère  à  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'éclairer  et  de  l'instruire,   et  se 
soumet,  sans  la  moindre  résistance,  à  toutes 
Jeurs  décisions.  Elle  ne  s'épouvante  point; 
elle  ne  s'alarme   point,   comme  ceux  dont 
parle    le    Roi -Prophète,    qui    craignent  et 
tremblent  où  il  n'y  a  point  sujet  de  craindre 
et  de  trembler  :  Trepidaverunt  timoré,  ubi 
non  erat  timor  (Psal.  LU,  G.)  Elle  voit  dans 
son  Dieu,  non  un  juge  inexorable  qui  l'épie 
pour  la  surprendre  dans  quelqu'un  de  se. 
manquements;     mais  un   père  tendre,    le 
meilleur  et  le  plus  excellent  de  tous  les  pè- 
res, qui  unit  à  la  sainteté  la   plus  parfaite, 
la  plus  grande  indulgence  ;  un  père  qui,  en 
punissant  avec  rigueur  le  coupable  endurci 
dans  son  crime,  n'a   que  des  entrailles  de 
bonté   et  de  miséricorde  pour  les  coeurs  qui 
veulent  être  à  lui  et  qui  gémissent  de  leurs 
imperfections.  Si  elle  tombe,  elle  se  relève 
sans  effroi;  elle  ne  s'étonne  pas  même  de 
ses  chutes  de  fragilité  :  car  est-il  donesur- 
1e  le  faible  roseau  plie,  et  que  la 
.gère  soit   emportée   par  lèvent? 
Tels  sont  les  sentiments  que  l'humilité  lui 
inspire,  et  qui  lui  font  tirer  avanlagede  ses 
faiblesses  même,  selon  ces  paroles  de  l'Apô- 
tre :  Tout  concourt  au  bien  de  ceux  gui  ai- 
ment Dieu.  «  Diligentibus  Deum  omnia  co- 
operantur  in  bonum.  »  (Rom.,  VIII,   28.)  Le 
péché   même  sert  à  leur  avancement  par  la 
sabitaire   confusion     et   la  sainte  humilité 
qu'il  fait  naître:   tandis  que   rabattement, 
fruit  de   l'amour-propre,   arrête,   ou  même 
recule,  de  plus  en  plus,  ceux    qui  auraient 
dû  fairedejour  en  jour  de  nouveaux  progrès. 

De  cette  disposition  résulte  une  paix  qui 
surpasse  tout  sentiment,  une  paix  qui  n'est 
que  pour  les  amis  du  Seigneur  et  qui  fut 
toujours  refusée  aux  impies.  Que  le  monde 
soit  bouleversé  et  agité  ;  que  les  fléaux  ra- 
vagent la  terre  ;  que  les  guerres,  que  les 
factions  désolent  les  provinces;  que  la  mort 
promène  partout  sa  faulx  meurtrière  :  sans 
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être  insensible  à  tous  ces  événements,  l'âme 
religieuse  s'élève  par  la  pensée,  à  celte  Pro- 
vidence toujours  sage  et  admirable  qui  di- 
rige tout,  qui  gouverne  tout,  et  qui  atteint 
son  but  avec  autant  de  force  que  de  douceur. 
Le  présent  la  trouve  toujours  calme  et  pai- 
sible, et  l'avenir  ne  la  jette  jamais  dans  les 
soucis  et  les  alarmes.  Que  m'arrivera-t-il,  dit- 
elle,  sinon  ce  que  Dieu  a  réglé  et  déterminé? 
J'ignore  si  sa  conduite  à  mon  égard,  et  à 
l'égard  des  personnes  qui  m'intéressent, 
sera  douce  ou  sévère,  selon  la  façon  de  ju- 
ger du  monde;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  qu'il  ne  perd  de  vue  aucun  de  ceux  qui 
sont  à  lui;  il  les  connaît,  il  les  aime,  et  il 
ne  veut  que  leur  bonheur  :  Cognovit  Domi- 
nus  gui  sunt  ejus.  (II  Tim.,  II ,  19.)  Ce  qui 
provoque  le  plus  les  plaintes  des  hommes, 
est  précisément  ce  qui  devrait  exciter  da- 
vantage leur  reconnaissance;  faites  donc,  6 
mon  Dieu,  ce  que  vous  voudrez,  comme 
vous  le  voudrez,  dans  le  temps,  et  de  la 
manière  que  vous  le  voudrez  :  je  suis  en 
sûreté  et  sans  appréhension  dans  le  sein  de 
votre  providence  paternelle,  comme  le  petit 
enfant  entre  les  bras  et  sur  le  sein  de  la 
plus  tendre  des  mères. 

Cette   paix,    celte   tranquillité    prennent 
elles-mêmes  leur  source  dans  l'union  cons- 
tante ou  presque  constante  de  l'âme  avec 
Dieu  par  le  sentiment  de  sa  présence  adora- 
ble. Le  Seigneur  avait  dit  à  Abraham  :  Mar- 
chez en  ma  présence  et  vous  serez  parfait* 
(G en.,  XVII,  1.)   Elle  prend  cet  avis  pour 
die,  c'est-à-dire,  qu'elle  voit  Dieu  en  toutf 
et  que  tout  lui  retrace  sa  pensée  et  son  déli- 
cieux souvenir.  Vous  me  voyez,  grand  Dieu  ! 
en  quelque  lieu  que  je  sois  :  il  n'y  a  ni  té- 
nèbres, ni  obscurités,  ni  abîmes  qui  puis- 
sent me  soustraire  à  vos  regards  divins  ;  je 
vous  vois  aussi  par  la  foi,  comme  si  je  pou- 
vais   vous    apercevoir   des  yeux    de  mon 
corps,  et  mille  fois  plus  parfaitement  encore 
Dieu  de  bonté,  ne  me  cachez  pas  votre  face, 
ou  plutôt,   ne  permettez  pas  que  je  vous- 
oublie  un  seul  instant,  car  votre  présence  est 
ma  vie  :  Ne  projicias  me  a  fucie  tua,  etSpirilum 
sanctum  tuumne  auferas  a  me.  [Psal.  L,  13.) 
Dans  les  divers  emplois  qui  l'occupent  au 
dehors,  tandis  que  son  corps  se  transporte 
à  droite  et  à  gauche,  tandis  qu'elle  est  livrée 
aux   différentes  fonctions  auxquelles   l'ap- 
plique l'obéissance,  vous  diriez  qu'elle  est 
toute  entière  et  exclusivement  à  ce  qu'elle 
fait,  à  ce  qu'elle  dit,  et  vous  ne  vous  trom- 
periez pas;    mais,   il  faut  ajouter  que  ce 
qu'ellefait,  que  ce  qu'elledit,  ellelefait,  elle 
le  dit  en  Dieu  qu'elle  ne  perd  jamais  de  vue  : 
car  elle  s'est  bâtie   au  dedans  d'elle-même, 
comme  sainte  Catherine  de  Sienne,  un  sanc- 
tuaire invisible  à  toute  autre  qu'à  Dieu,  où 
elle  le  retrouve  sans  cesse.  On  voit,  par  sa 
grande  modestie,  et  que  Dieu  agit  en  elle, 
et  qu'elle  peut  toujours  dire,  avec  l'Apôtre  : 
Je  vis,  mais  c'est    Jésus-Christ  gui  vit    eu 
moi.    (Galat.,  II,  20.)  De  là  cette  exactitude 
arder  la  sainte  règle  du   silence,  et  à 
a  bouche  que  quand  l'obéissance 
ui  prescrit,  ou  l'y  autorise,  que  pour  édi- 


n'ouvrir 

le 


iioa 


PART.  X.  MONIALIA.  —  V,  PERFECTION  DELA  VIE  RELIGIEUSE. 


ItIO 


lier,  ou  contribuer  selon  son  pouvoir,  à 
l'honneur  et  à  la  gloire  de  Dieu  qu'elle 
aime  :  Si  quis  loquitur  quasi  sermones  Dei. 
llPelr.,  IV,  11.) 

Vierge  prudente,  elle  sait  qu'elle  n'a  pas 
de  moyen  plus  sûr  de  plaire  à  son  divin 
époux,  qu'en  marchant  sur  les  traces  de  la 
plus  accomplie  des  créalures.  Comme  elle 
n'a  rien  négligé  pour  imiter  la  vie  et  les 
vertus  du  Fils,  elle  ne  néglige  rien  pour 
imiter  la  vie  et  les  vertus  de  la  mère.  Elle 
l'aime;  elle  la  révère;  elle  se  montre  em- 
pressée à  l'honorer  et  a  la  faire  honorer  autant 
qu'il  peut  dépendre  d'elle;  et,  comme  celui 
qui  copie  un  heau  tableau,  a  continuelle- 
ment les  yeux  sur  son  modèle  ;  ainsi,  le  dé- 
sir qu'elle  a  de  devenir  une  copie  vivante 
de  l'incomparable  Marie,  ne  lui  permet  pas 
de  la  perdre  un  seul  jour  de  vue.  Pleine  de 
confiance  en  sa  bonté  et  sa  tendresse,  elle 
l'invoque  assiduement  pour  obtenir  sa  pro- 
tection maternelle.  Marie  est,  après  Dieu,  sa 
vie,  sa  consolation,  son  espérance  :  car  elle 
sait  que  l'âme  qui  s'appuie  sur  Marie,  ne 
saurait  tomber;  que  l'âme  qui  prend  Marie 
pour  guidé,  ne  saurait  s'égarer.  Elle  l'im- 
plore dans  le  temps  du  calme,  comme  dans 
celui  de  la  tempête,  afin  d'arriver  en  toute 
assurance  au  port. 

Pour  y  parvenir,  elle  n'ignore  pas  qu'il  lui 
faudra  éprouver  bien  des  peines  et  des  tra- 
verses :  car  tout  ceux  qui  veulent  vivre 
pieusement  en  Jésus-Christ  souffriront  persé- 
cution ;  mais  elle  se  soumet  d'avance  à  tout 
ce  qu'il  lui  faudra  endurer,  au  dedans, 
comme  au  dehors.  Ce  n'est  peu  de  chose, 
par  exemple,  que  de  se  supporter  soi-même, 
avec  ses  misères  ,  ses  imperfections  ,  ses 
chutes.  Elle  s'y  résigne  néanmoins  avec  une 
admirable  patience.  Elle  arrête,  celte  impé- 
tuosité naturelle-qui  la  porterait  à  se  déso- 
ler et  à  se  plaindre  d'elle-même,  quand  elle 
se  voit  retardée  dans  sa  course.  Si  elle  est 
obligée  de  porter  le  fardeau  des  autres, 
pourquoi  ne  porterait-elle  pas  le  sien  pro- 
pre? Au  dehors,  elle  a  aussi  des  combats  à 
soutenir  :  Foris  pugnœ  (II  Cor.,  VII,  5); 
elle  avait  joui,  pendant  quelque  temps,  de 
la  paix  :  Dieu  la  lui  ménageait  pour  fortifier 
ses  premiers  pas  dans  la  sainte,  carrière; 
mais  à  mesure  qu'elle  y  l'ait  des  progrès, 
Dieu  lui  fait  goûter  Je  pain  des  forts  :  je 
veux  dire  le  calice  des  amertumes.  Elle  est 
successivement  en  butte,  ou  aux  douleurs 
corporelles,  ou  aux  caprices  des  personnes 
qui  l'entourent,  et  dont  les  vertus  d'ailleurs 
solides  n'apercevront  point  quelquefois  des 
qualités  qui  ravissent  les  anges.  Ne  soyez 
pas  surpris  si  telle  âme  qui  avait  été  l'objet 
de  l'affection  la  plus  tendre  et  la  plus  uni- 
verselle, n'est  plus  envisagée,  après  un 
certain  temps  que  d'un  œil  d'indifférence  ; 
si  l'estime  qu'elle  inspirait  a  fait  place  au 
mépris,  et,  peut-être  même,  l'amitié  à  la 
contradiction,  à  l'opposition,  aux  petites, 
persécutions;  son  Dieu  qui  la  chérit  dirige 
et  conduit  toutes  ses  épreuves,  afin  qu'elle 
puisse  acquérir  tous  les  genres  de  mérite  et 
de  vertus.  Vous  verrez  à  cette  sainte  amante 


le  Jésus-Christ  qui  courait  naguère  dans  les 
voies  les  plus  sublimes  quand  son  cœur  était 
.lilalé  et  inondé  de  consolations,  ne  sembler 
plus  que  se  traîner  et  languir,  depuis  que 
les  sécheresses  ont  remplacé  dans  son  cœur 
ia  rosée  céleste.  En  certains  temps,  tous  les 
appuis  paraîtront  manquer  à  sa  fragilité,  et 
la  forceront  de  s'écrier  avec  le  Sauveur  des 
nommes:  Mon  Dieu!  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonnée?  Mes  péchés  me 
disent  que  je  suis  plus  éloignée  que  jamais 
du  port  heureux  que  je  croyais  déjà  toucher  : 
«  Deus,  Deus  meus!  quare  me  dereliquisli?  > 
(Matth.,  XXVII,  kG.)  Longe  a  salut cmeaverba 
delictorum  meorum.  (Psal.  XXI ,  2.)  Une 
âme  moins  forte  serait  abattue  par  de  pa- 
reilles épreuves  ;  mais  celles  dont  nous  par- 
lons s'y  est  préparée  d'avance.  Aussi  quand 
elles  arrivent,  s'en  sert-elle  pour  consommer 
sa  sanctification  ;  elle  les  aime,  parce  qu'elle 
en  connaît  tout  le  prix;  il  lui  arrive  bien 
plus  souvent  de  les  désirer  que  de  s'en 
plaindre;  et  c'est  ainsi  qu'elle  se  rend  digne, 
de  temps  à  autre,  de  ces  faveurs  ineffables 
et  de  ces  communications  divines  que  le 
cœur  peut  bien  sentir,  mais  qu'une  lancue 
humaine  ne  saurait  exprimer. 

Du  reste,  quand  Dieu  ne  lui  accorderait 
pas  de  ces  grâces  de  prédilection  dont  les 
plus  grands  saints  n'ont  pas  toujours  été 
favorisés,  portant  ses  regards  vers  le  ciel  : 
Mes  peines  finiront,  dit-elles  ;  elles  seront 
courtes  et  passagères:  mais  les  biens  qu  elles 
doivent  me  procurer  n'auront  point  de 
terme.  O  mon  âme!  pourquoi  seriez-vous 
triste?  pourquoi  vous  livreriez-vous  à  de 
dangereuses  alarmes?  Espérez  en  Dieu  : 
c'est  dans  le  temps  qu'il  vous  paraît  plus 
sévère,  qu'il  use  envers  vous  de  plus  de 
bouté,  et  vous  témoigne  plus  d'amour.  lv\i, 
quels  que  soient  les  combats  intérieur  tu 
extérieurs  que  j'éprouve,  je  ne  don»  *ai 
point  à  l'ennemi  de  mon  salut  le  cruel  plai- 
sir qu'il  attend.  J'ai  mis  ma  confiance  dans 
le  Seigneur,  et  je  ne  serai  point  confondue. 
(Psal.  XXX  ,  2.)  J'ai  levé  le'  yeux  vers 
les  saintes  montagnes  :  t'est  de  là  que 
je  recevrai  les  secours  puissants  et  efficaces 
que  j'implore.  (  Psal.  CXX  ,  1.  )  Je  ne 
mourrai  pas  de  cette  mort  funeste  que  l'en- 
nemi de  mon  salut  voudrait  me  faire  subir. 
Je  conserverai  la  vie  de  l'âme  pour  raconter 
les  merveilles  de  Seigneur. 

C'est  ainsi  que  l'âme  religieuse  répond  à 
sa  vocation;  c'est  ainsi  qu'elle  se  sanctilie. 
Elle  a  faim  et  soif  de  la  justice,  et  ne  sera 
pleinement  rassasiée  que  lorsqu'elle  sera  in- 
troduite dans  ce  séjour  saint  et  heureux  où. 
l'on  n'a  plus  de  vertus  à  acquérir,  plus  de 
mérites  à  ajouter  à  ses  anciens  mérites.  Et. 
ne  croyez  pas  que  son  zèle  se  borne  à  sa 
propre  sanctification  :  la  charité  qui  l'anime 
la  fait  soupirer  sans  cesse  après  la  sanctifi- 
cation des  autres  :  car  que  désire-t-elle,  si- 
non que  Dieu  soit  glorifié?  c'est  là  l'unique 
source  de  sa  joie  spirituelle.  Elle  voit,  avec 
allégresse  ses  ferventes  compagnes  faire  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  dans  la  piélé 
et  la  sainteté;  elle  appelle,  par  ses  vœux» 
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de  nouvenes  grâces  et  de  nouvelles  bénédic- 
tions sur  elles,  parce  qu'elles  est  persuadée 
que  l'avancement  des  âmes  profite  à  toute 
FEglise,  et  que  l'avantage  de  l'une  devient 
J'avantage  de  toutes  les  autres  :  Particeps 
j  ego  sum  omnium  timentium  et  custodienlium 
mandata  tua.  (Psal.  CXVIII,  63.)  Comme  le 
Roi-Prophète,  elle  gémit  de  l'endurcissement 
des  pécheurs;  mais  elle  prie,  sans  se  lasser, 
dans  l'espérance  que  Dieu  leur  donnera  un 
jour  l'esprit  de  pénitence,  pour  leur  l'aire 
ouvrir  les  yeux  a  la  vérité,  et  que  plusieurs 
briseront  les  chaînes  par  lesquelles  le  démon 
Jes  tenait  captifs.  (Il  Jim.,   II,  25,  20.) 

En  faisant  le  portrait  de  la  parfaite  reli- 
gieuse, j'ai  la  douce   confiance,  ma  chère 
sœur,  que  j'ai  fait  le  vôtre  ;  ryr,  si  j'ai  tracé 
quelques  caractères  de  la  perfection  auxquels 
vous  n'êtes  point  encore  parvenue,  vous  ne 
larderez  pas  à  y  atteindre.  Epouse  de  Jésus- 
Christ,  accomplissez  autant  qu'il  est  en  vous, 
les  desseins  de  celui  que  vous  avez  choisi 
pour  votre  unique    partage.   Quand    vous 
quittâtes  les  vêtements  du  siècle,  pour  vous 
couvrir  de  ceux  de  la  sainte  religion,  nous 
célébrâmes  votre  bonheur.  Les  assistants, 
à  la  vue  de  ce  changement  subit  qui  s'opéra 
dans  votre  extérieur,  mêlèrent  leurs  larmes 
à  celles  que  versait  alors  une  famille  chérie 
à   laquelle   vous  disiez   le  premier  adieu. 
Maintenant  l'adieu  est  sans  retour,  comme 
celui  de  saint  Ignace  aux  fidèles  de  Rome 
lorsqu'il   fut  sur  le  point  d'être  conduit  à 
l'amphithéâtre  :  Vuleie  in  perpctuum.  Mais, 
cet  adieu,  chrétiens  et  parents,  ne  doit  plus 
faire  couler  vos  pleurs,  ou,  si  vos  yeux  s'hu- 
mectent encore,  ce  ne  doit  être  que  des  lar- 
mes d'une    sainte    allégresse.  Réjouissons- 
nous   tous,   et  faisons   éclater    nos   [deux 
transporls  ;  car  plus  solennellement  que  ja- 
mais, le  jour  des  noces  de  l'Agneau  est  ar- 
rivé, et  son  épouse  tidèlc  ne  présente  plus  à 
nos  regards  que  la  générosité  du   sacrifice 
qu'elle  avait  préparé  si  longtemps  d'avance  : 
Ùaudeamus    et     exsullemus    quia    venerunt 
nitptiœ  Agni ,  et   uxor  ejus  prœparavit   se. 
(Apoc,  XIX,  7.)  Le  ciel  lui-même  se  réjouit, 
non  plus  de  la  conversion  d'un   pécheur, 
mais  du  triomphe  d'une  âme  toujours  pure 
et  innocente.  Déjà,  comme  les  prédestinés, 
elle  dépose,  aux  pieds  du  céleste  époux,  ses 
palmes  et  ses  couronnes.  Aimable  Rédemp- 
teur, c'est  de  vous  qu'elles  les  tenait,  et  ce 
n'est  qu'à  vous  qu'elle   pouvait   les  offrir. 
Embellissez  encore  tous  les  jours  une  vie 
que  vous  avez  rendue  si  édifiante  et  si  sainte. 
Que  la  pluie  de  vos  grâces  tombe  toujours 
avec  plus  d'abondance  sur  une  terre  que  la 
céleste    roséft    a   déjà    rendue   si   féconde. 
Exaucez  tous  les  vœux  que  vous  adresse  un 
cœur  devenu  digne  de  vous.  Reine  du  ciel, 
vierge  pleine  de  clémence,  mère  du   divin 
Jésus,  couvrez  de  votre  protection  l'humble 
sœur  Clémence   de  Jésus;  qu'elle  réponde 
toujours  à  la  signification  de  son  nom  par 
sa  douceur,  sa    mansuétude,    son  amour 
constant  pour  le  céleste  époux  de  son  âme. 
Que  la  bonne  odeur  de  ses  vertus,  s'exha- 
iant,  en  quelque  sorte,  hors  de  ce  monastère, 


nous  attire  heureusement  sur  ses  traces,  et 
nous  conduise  à  l'immortel  sé'our.  Ainsi 
soit-il. 

DISCOURS  VI. 

rononce  ie  11)  octobre  1839,  à  la  cérémonie  delà 
bénédiction  de  Mme  l'abbesse  des  religieuses  bé- 
nédictines de  St-Jean-d'Angely. 

DEVOIRS   D'UNE    ABBESSE. 

Ego  mater  pulchrae  dilei-tionis,  et  limons  et  agnitionis 
et  sanctae  spei.  {Eccli,,  XXIV,  M.) 

Je  suis  la  mère  du  bel  amour,  de  la  crainte,  de  l'inlelli- 
tjence  et  de  la  sainte  espérance. 

Ma  chère  fille, 

(..es  paroles  sont  celles  de  la  Sagesse  éter- 
nelle, de  Dieu  lui-même.  Il  ne  prend  pas 
seulement  le  nom  de  Père;  il  veut  être  re- 
connu sous  celui  de  Mère,  parce  qu'il  y  a, 
dans  cette  qualité  quelque  chose  de  plus 
tendre  et  de  plus  doux.  C'est  le  nom  qui 
vous  est  donné  aujourd'hui,  ma  très-chère 
fille  :  car  abbesse  signifie  mère.  Vous  voilà 
obligée  dès  lors  à  vous  rapprocher,  selon 
votre  pouvoir,  des  dispositions  par  lesquelles 
Dieu  signale,  à  l'égard  des  hommes,  sa  qua- 
lité de  mère,  en  les  faisant  comme  réfléchir 
en  vous.  Ego  mater,  etc. 

La  première  ,  comme  la  plus  douce  des 
obligations  d'une   mère  ,  c'est  d'aimer  ses 
enfants.  Les  mères,  selon  la  chair  ,  ne  peu- 
vent se  défendre  de  mêler  bien  des  imper- 
fections   dans    leur    tendresse  ,    aveuglées 
qu'elles  sont  par  des  sentiments  trop  natu- 
rels. Il  n'en  est  pas  ainsi  des  mères  à  qui  la 
religion  seule  donne  ce  titre:  leur  affection 
étant  toute  spirituelle,  emprunte  de  Dieu  les 
sentiments   qu'il    a  lui-même  :  c'est-à-dire 
que  leur  tendresse  est  purifiée,  surnaturelle 
et  céleste  :  Ego  mater  pulchrœ  dilectionis. Une 
mère,  selon  la  chair,  trouve  une  satisfaction 
toute  humaine  dans  cette  effusion  de  bien- 
veillance qu'elle  manifeste  pour  ses  enfants. 
Une  mère  spirituelle  n'est  guidée  que  par  la 
foi  dans  toutes  les  impressions  auxquelles 
se   livre  son  cœur.  Comme  dans  le  grand 
Apôtre,  ces  mystérieuses  douleurs  d'un  en- 
fantement surnaturel  sont  l'effet  du  désir 
ardent  qu'elle  a  de  dévouer  à  Jésus-Christ, 
sans  partage, ses  enfants  spirituels.  Elle  les 
aime  d'un  amour  pur  etsans  préférence;  elle 
ne  fait  point  acception  de  personnes;  elle  ne 
peut  même  en  faire:  car  la  prédilection  ne 
vient  que  de  ce  que  l'on  s'attache  à  quelque 
qualité  naturelle  de  l'esprit,  du  cœur  ou  du 
corps.  Mais  une  vraie  mère  spirituelle   n'a 
pas  ces  sentiments:   elle   n'est  dirigée,  dans 
ses  affections  ,  que  par  des  motifs   surnatu- 
rels ;  elle  n'aime  que   pour   Dieu  les  filles 
qu'elie  aime:  et,  comme  toutes  sont  destinées 
à  honorer  également  l'époux  céleste  ,  selon 
Je  degré  de  grâce  qu'il  accorde   à  chacune, 
toutes  également  sont  pour  elle  l'objet  d'une 
même   affection.  Aussi  peut-elle  dire  avec 
saint  Paul  :  J'ai  pour  vous,  sans  aucune  ex- 
ception, une  émulation   toute  divioe:  car  je 
vous   ai    vouées  à  un  unique   époux    qui 
est.  Jésus-Christ,  afin  qu'il  trouvât  sa  gloire 
dans  votre  vie  sainte  et  pure.  Cet  amour  la 
porte  à    prier  continuellement  pour   celles 
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que  Dieu  lui  a  données  pour  filles.  Elle  prie 
pour  celles  qui  sont  plus  avancées  dans  la 
perfection  afin  que  Dieu  fortifie  leurs  pro- 
grès; pour  celles  qui  sont  faibles,  afin 
qu'elles  sortent  de  cet  état  de  langueur; 
pour  les  malades,  afin  que  leurs  âmes  gué- 
rissent; pour  les  aveugles,  afin  qu'elles 
soient  éclairées.  Elle  s'attache  d'autant  plus 
è  elles  que  leurs  besoins  sont  plus  grands; 
elle  suit,  avec  une  maternelle  sollicitude, 
les  opérations  de  la  grâce  à  leur  égard  ,  et 
s'estime  heureuse  en  proportion  des  fa- 
veurs célestes  que  reçoit  son  cher  trou- 
peau. 

De  leur  côté,  les  filles  doivent  chérir  leur 
mère,  se  réfugiant,  en  quelque  sorte  sous 
ses  ailes,  pour  se  mettre  à  couvert  de  tous 
les  dangers,  la  révérant  comme  une  image 
vivante  de  la  Divinité,  lui  obéissant  comme 
à  la  dépositaire  de  sa  puissance  ,  lui  évitant 
tous  les  chagrins  qui  pourraient  blesser  son 
cœur  sensible,  lui  procurant  toutes  les  con- 
solations qui  peuvent  dépendre  d'elles,  par 
leur  soumission,  leur  docilité,  leur  empres- 
sement à  voler  au-devant  de  ses  moindres 
désirs. 

La  deuxième  qualité  d'une  bonne  mère  : 
c'est  de  redresser  et  de  corriger:  de  là  naît 
la  crainte  filiale  de  faire  souffrir  le  cœur 
d'une  mère  chérie  et  de  mériter  ses  repro- 
ches :  Ego  mater  timoris.  Quand  nous  serons 
dans  le  ciel ,  nous  serons  parvenus  à  l'état 
parfait;  notre  volonté  sera  tellement  con- 
forme à  celle  de  Dieu  ,  qu'elle  sera  ,  pour 
ainsi  dire  ,  une  même  volonté  avec  elle. 
Mais,  sur  la  terre,  nous  conservons  toujours 
quelque  chose  du  funeste  héritage  de  notre 
premier  père,  et  nous  avons  besoin  d'être 
ramenés  au  droit  chemin  dont  nous  nous 
écartons  insensiblement.  A  qui  le  Seigneur 
a-t-il  confié  le  soin  de  nous  redresser,  sinon 
aux  personnes  qu'il  a  placées  au-dessus  de 
nous?  Cette  heureuse  direction  n'est  jamais 
plus  utile  que  quand  elle  est  saintement  ma- 
ternelle. Une  pieuse  mère  qui  veut  diriger, 
selon  Dieu,  sa  petite  famille,  étudie  atten- 
tivement les  dispositions  de  ses  enfants  spi- 
rituels; elle  examine  et  réfléchit  de  quelle 
manière  elle  pourra  leur  rendre  ses  avertis- 
sements plus  salutaires.  Les  caractères  sont 
différents;  la  méthode  de  les  conduire  doit 
différer  aussi.  Telle  personne  a  besoin  que 
l'on  use,  envers  elle ,  de  plus  de  fermeté; 
telle  autre  de  plus  de  condescendance  ;  l'une 
veutêtre  excitée;  l'autre  veut  être  retenue; 
celle-ci  demande  quelqu'encouragement  ; 
celle-là  quelques  réprimandes.  Une  bonne 
mère  sent  donc  la  nécessité  de  n'agir  qu'avec 
maturité  et  prudence.  Jamais  la  passion  ou 
Je  caprice  ne  prennent,  dans  sa  conduite  ,  la 
place  de  la  charité  et  de  la  raison.  Elle  avance 
ou  retarde  les  avertissements ,  suivant  les 
saintes  inspirations  de  l'Esprit  divin  qui  la 
dirige.  Elle  ne  confond  pas  les  choses  sé- 
rieuses avec  les  bagatelles.  Sévère  quand 
les  circonstances  le  demandent,  elle  est  in- 
dulgente pour  tout  ce  qui  ne  porte  aucune 
atteinte  à  la  régularité,  à  la  charité  et  à  l'é- 
dification commune.  Elle  dissimule  ce  qu'il 


est  plus  expédient  de  taire  que  de  relever. 
Du  reste,  en  tout  ce  qu'elle  dit ,  en  tout  ce 
qu'elle  fait,  on  reconnaît  toujours  un  cœur 
de  mère  :  et  la  sagesse  de  ses  observations 
est  si  frappante,  que  l'on  aime  ses  avertis- 
sements et  jusqu'à  ses  corrections  comme 
l'on  aurait  aimé  ses  éloges. 

De  leur  côté,  ses  fil  les' répondent  à  sa  sol- 
licitude; elles  ne  se  formalisent  pointd'être 
reprises  par  une  mère  si  excellente.  Si  le 
petit  amour,  qui  ne  meurt  jamais  entièrement, 
souffre  naturellement  d't/  a  correction,  l'in- 
térieur de  l'âme  bénit  le  (fiel  de  trouver  jus- 
que dans  le  paradis  de  la  terre  qui  est  le 
cloître,  un  moyen  d'expiation,  de  pénitence 
et  de  mérite.  Et  pourquoi,  d'ailleurs,  a-l-on 
quitté  le  siècle,  sinon  pour  mener  une  vie 
crucifiée  et  pénitente?  Celui-là  pèche,  dit 
l'Esprit-Saint,  qui  n'aime  pas  la  correction  ; 
tandis  que  celui  qui  sait  mettre  à  profil  les 
avertissements  qu'on  lui  donne,  prouve  l'a- 
mour qu'il  a  pour  la  vertu.  En  effet  ,  une 
âme  qui  est  jalouse  de  son  avancement  spi- 
rituel, non-seulement  se  trouve  heureuse 
de  recevoir  les  avertissements  qui  lui  sont 
nécessaires;  mais  elle  va  même  au  devant 
des  leçons,  des  humiliations  et  des  mortifica- 
tions: car  ce  qui  crucifie  la  nature  est,  dans 
l'ordre  du  salut,  comme  le  creuset  qui  pu- 
rifie l'or  et  l'argent,  et  leur  donne  plus  d'é- 
clat. Il  faudrait  fermer  les  maisons  religieu- 
ses, s'il  n'était  pas  permis  d'y  exercer  de 
censure  à  l'égard  des  moindres  restes  de 
l'imperfection  humaine. 

Cette  mère  qui  vous  est  donnée,  mes 
chères  filles,  est  digne  de  vous,  elle  est  de 
votre  choix,  et  vos  suffrages  attestent  ses 
qualités;  vous  trouverez  dans  ses  prescrip- 
tions l'organe  des  volontés  divines.  Que 
votre  obéissance  soit  donc  sans  aucun  mé- 
lange des  imperfections  de  la  nature.  Lais- 
sez-vous guider,  redresser,  reprendre,  com- 
me des  brebis  dociles  ;  et  ce  qui  serait,  pour 
des  cœurs  moins  bien  disposés,  une  espèce 
de  servitude,  sera  pour  vous  cette  immola- 
lion  volontaire  qui  transforme  les  maisons 
religieuses  en  un  ciel  anticipé. 

En  troisième  lieu,  le  devoir  d'une  bOM&e 
mère  est  d'être,  pour  ses  enfants,  un  modèle 
à  imiter  par  sa  fidélité  à  accomplir  toutes 
les  obligations  de  son  saint  état.  Elle  ne  se 
croit  établie  au-dessus  des  autres  que  pour 
donner  plus  d'édification;  comme  le  soleil 
n'est  placé  au-dessus  de  nos  têtes  que  pour 
nous  éclairer  de  sa  bienfaisante  lumière. 
Ainsi  e!;le  édifie  par  ses  paroles;  son  lan- 
gage n'énonce  rien  qui  ne  soit  dicté  par  1<" 
sagesse  ;  sa  bouche  parle  de  l'abondance  de 
son  cœur,  et,  comme  son  cœur  est  un  sanc- 
tuaire de  vertus,  la  vertu  s'exhale  de  toui 
ce  qu'elle  dit.  Vous  ne  surprendrez  jamai: 
rien  dans  ses  paroles  qui  annonce  le  mé- 
pris et  soit  capable  de  jeler  dans  le  décou- 
ragement; elle  ne  peut  exprimer  que  dou- 
ceur et  bienveillance.  Elle  parle  peu;  mais 
ce  qu'elle  dit  peut  être  comparé  à  ces  ruis- 
seaux qui  portent  la  vie  et  la  fécondité  par- 
tout où  serpentent  leurs  eaux  salutaires. 
Rien  (jui  soit  de  nature  à  noircir  ou  à  cho- 


1115 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOUHT. 


1116 


quer  dans  son  langage  ;  une  loi  de  clémence 
est  imprimée  sur  ses  lèvres,  et  l'on  ne  peut 
l'entendre  sans  la  bénir.  Son  extérieur  est 
simple,  sans  affectation,  sans  prétention. 
Son  visage  est  doux  et  paisible,  quoique 
retenu  et  plein  de  modestie.  Sa  vertu  est 
aimable  et  attrayante;  elle  ravit  tous  les 
cœurs,  elle  n'a  rien  de  sombre  et  de  sauvage  ; 
elle  évite  avec  le  même  soin  la  négligence 
et  la  précipitation,  l'emportement  et  une 
molle  condescendance.  Toujours  égale  à 
elle-même,  elle  laisse  à  peine  discerner  le 
temps  de  ses  épreuves  les  plus  cuisantes  et 
de  ses»consolations  les  plus  douces.  Guidée 
par  des  vues  surnaturelles,  elle  envisage 
Dieu  en  tout,  et,  à  l'exemple  de  l'incompa- 
rable Marie,  c'est  toujours  pour  plaire  à 
Dieu  qu'elle  agit,  qu'elle  pense,  qu'elle 
parle.  Le  même  motif  la  dirige  dans  ses 
rapports  avec  le  prochain;  c'est  ce  qui  la 
rend,  sans  distinction,  accessible  à  toutes  les 
personnes  de  son  monastère  qui  ont  un  be- 
soin réel  de  sesavis.Elle  est  obligeante,  sen- 
sible, compatissante;  elle  éclaire  celles  qui 
ont  recours  à  ses  lumières,  console  celles 
qui  sont  dans  l'affliction,  relève  celles  qui 
sont  aba'tues,  redresse  celles  qui  s'égarent. 
Elle  honore  ses  fonctions  parles  sentiments 
de  foi  avec  lesquelles  elle  les  remplit,  parce 
qu'elle  n'agit  ijue  pour  l'éternité,  et  que, 
dans  tout  ce  qu'elle  fait,  elle  se  représente 
l'œil  de  Dieu  qui  la  contemple  et  à  qui  elle 
doit  rendre  compte  de  toute  sa  conduite.  On 
peut  la  surpre'ndre  dans  tous  les  instants, 
sans  l'étonner  ou  la  confondre.  Le  sanc- 
tuaire de  son  cœur  est  lui-même  si  pur, 
qu'elle  n'aurait  pointa  rougir  en  le  décou- 
vrant à  l'univers  entier.  C'est  ainsi  qu'elle 
est  le  modèle  de  toute  sa  maison.  Ses  tilles 
sont  attirées  à  elles,  comme  parie  l'Ecriture, 
par  l'odeur  de  ses  parfums  qui  sont  ses  ver- 
tus. On  se  plait  à  imiter  celle  qu'il  est  si 
doux  d'aimer.  Elle  donne,  si  je  puis  parler 
ainsi,  le  ton  à  toute  sa  famille  :  on  veut  être 
fervente  comme  elle,  régulière  comme  elle, 
douce  comme  elle,  modeste  comme  elle;  en 
un  mot,  irrépréhensible  comme  elle;  et  de 
même  que  le  soleil  réchauffe  toutes  les  ré- 
gions qu'il  éclaire  de  ses  feux,  ainsi  les 
qualités  d'une  excellente  mère  se  font  sen- 
tir par  le  retlet  de  ses  vertus  dans  toutes  les 
personnes  qui  l'environnent. 

Enlin  une  dernière  disposition  qui  carac- 
térise une  pieuse  abbesse,  c'est  le  bon  es- 
prit qu'elle  fait  régner  dans  sa  maison  :  es- 
prit de  paix,  de  contentement,  de  sérénité 
et  de  sainte  espérance  :  Sanctœ  spei.  Elle 
s'applique  donc  à  faire  naître,  puis  à  en- 
tretenir dans  tous  les  cœurs  une  grande 
tranquillité,  un  calme  parfait.  Chacune  se 
trouve  à  sa  place  et  y  demeure  paisible.  De- 
puis le  dernier  des  emplois  ou  offices  du 
monastère,  jusqu'au  dernier,  tous  sont  ac- 
ceptés et  remplis  sans  murmure,  Mais,  que 
dis-je?  les  maisons  religieuses  n'offrent,  à 
proprement  parler,  ni  premier  ni  dernier 
rang.  Aux  yeux  de  la  religion,  tous  sont  éga- 
lement grands,  sublimes  et  dignes  de  ré- 
compense; la  prudente  mère  a  si  fortement 


convaincu  toutes  ses  tilies,  qu'elles  ne  dési- 
rent rien,  ne  refusent  rien,  ne  se  plaignent 
île  rien  :  contentes  de  travailler  sous  les  yeux 
de  Jésus-Christ  qui  bénit  une  communauté 
en  proportion  de  la  sainte  dépendance  et  de 
la  bonne  harmonie  qui  y  régnent.  Elle  prend 
mille  précautions  pour  que  les  inquiétants 
scrupules  ne  s'introduisent  pas  dans  le  mo- 
nastère avec  la  forêt  tenace  de  ronces  et  d'é- 
pines qui  les  accompagnent;  car  elle  sait 
trop  combien  ils  sont  nuisibles  à  la  paix, 
des  consciences  et  à  l'avancement  spirituel 
des  âmes.  Elle  rassure  les  esprits  trop  timi- 
des, dissipe  les  terreurs  exagérées  des  âmes 
trop  pusillanimes,  porte  toutes  les  personnes 
qui  dépendent  d'elle  à  la  confiance,  aplanit, 
loin  d'augmenter  les  obstacles  à  la  partici- 
pation fréquente  de  l'adorable  eucharistie. 
Elle  relève,  aux  yeux  de  toutes  les  religieu- 
ses, le  saint  état  qu'elles  ont  embrassé,  et 
leur  fait  envisager  les  récompenses  qui  sont 
préparées  aux  cœurs  fidèles.  Elle  ranime  la 
bonne  volonté  et  le  courage  de  celles  qui 
commencent  à  courir  cette  sainte  carrière, 
excitant  les  plus  anciennes  à  persévérer, 
jusqu'au  terme,  dans  la  ferveur  de  leur  sainte 
vocation,  afin  que  successivement  chacune 
puisse  dire  avec  saint  Paul  :  J'ai  bien  com- 
battu, j'ai  heureusement  achevé  ma  course, 
ïai  été  fidèle;  maintenant  je  n'attends  plus 
que  la  couronne  de  justice  que  me  rendra  le 
juste  juge,  et  non-seulement  à  moi,  mais  à 
tous  ceux  qui  ont  lieu  d'attendre  avec  con- 
fiance son  saint  avènement.  (II  Tim.,  IV, 
7,8.) 

Mais,  si  cette  couronne  de  gloire,  ma 
très-chère  fille,  est  préparée  aux  religieuses 
de  votre  maison,  comme  nous  l'espérons  de 
la  bonté  divine,  ne  serait-elle  pas  également 
préparée  pour  vous?  Non,  je  ne  puis  douter 
des  récompenses  que  le  ciel  vous  destine. 
Vous  aurez  vu  croître  autour  de  vous  ces 
plantes  bénies,  elles  se  seront  développées 
sous  vos  yeux  comme  des  oliviers,  et,  après 
avoir  été  témoin  de  leurs  progrès  vous  le 
serez  encore  de  leur  félicité.  Jour  mille  fois 
heureux  où,  plongées  dans  un  torrent  de 
joies  inénarrables,  les  filles  environneront 
leur  mère  pour  reconnaître  ses  soins,  sa  sol- 
licitude et  sa  tendresse  1  Jour  mille  fois  heu- 
reux, où  les  filles  seront  la  joie  et  la  cou- 
ronne de  leur  mèrel  Jour  mille  fois  heu- 
reux, où  la  mère  sera  récompensée  pour  les 
vertus  de  ses  filles,  et  les  filles  prédestinées 
à  cause  des  vertus  de  la  mèrel  Grand  Dieul 
en  attendant  que  ce  jour  arrive,  daignez  ré- 
pandre vos  dons  les  plus  abondants  sur  ce 
sanctuaire  de  vierges  pures.  Accueillez  tous 
leurs  vœux,  exaucez  toutes  leurs  prières; 
que  ces  vœux  et  ces  prières  deviennent  la 
sauvegarde  de  la  ville  et  de  ses  habitants. 
Mais  que  l'influence  favorable  de  ce  pieux, 
asile  ne  soit  pas  restreinte  en  des  limites 
aussi  étroites;  qu'elle  s'étende  sur  tout  ce 
diocèse  ;  que  le  premier  pasteur  lui  doive  en 
partie  les  premiers  mouvements  de  sa  vo- 
lonté, le  courage  dont  il  a  besoin  pour  sup- 
porter ses  peines,  les  lumières  qui  lui  sont 
nécessaires  pour  sa  propre  direction  et  celle 


PART.  X.  MONIALIA.  -  VII,  SUR  LE3  VOEUX  DES  RELIGIEUSES. 


1117 

de  son  troupeau,  la  ferveur  de  ses  prôtres, 
l'amendement  de  ses  brebis  égarées,  le  sou- 
tien de  ses  brebis  faibles,  la  constance  de 
ses  brebis  fidèles  ;  en  un  mot,  le  succès  com- 
plet de  son  apostolat  et  une  place  enfin  dans 
l'assemblée  des  élus. 

DISCOURS  VII. 

Pour  la  rénovadon  des  vœux  des  Carmélites 
de  Sens. 

SUR    LES    VOEUX    DES     RELIGIEUSES. 

Renovamini  spirilu  mentis  vestne.  (Epken.,  IV,  23.) 
Benouvelcz-vous  dans  l'intérieur  de  voire  àme 

En  quoi  consiste,  mes  chères  sœurs ,  ce  re- 
nouvellement dont  parle  l'apôtre  saint  Paul 
lui-même,  son  propre  interprète,  en  invitant 
les  Ephésiens  à  se  revêtir  de  l'homme  nou- 
veau qui  est  Jésus-Christ.  (Ephes. ,  IV,  2V.) 
Lors  même  que  l'on  s'en  est  déjà  revêtu,  il  faut 
s'en  revêtir  encore  ,  c'est-à-dire  faire  revivre 
sa  première  fervpur,  ranimer  les  désirs  de 
sainteté  et  de  perfection  qui  tendent  toujours 
à  se  ralentir.  Tout  est  glorieux  pour  Jésus- 
Christ  r  tout  est  avantageux  pour  vous  dans 
la  glorieuse  cérémonie  qui  vous  occupe  en 
ce  jour.  Tout  est  glorieux  pour  Jésus-Christ , 
puisque,  loin  de  vous  repentir  de  vos  heu- 
reux engagements,  vous  en  faites  une  pro- 
fession nouvelle.  Jésus-Christ  était  la  pureté 
par  excellence;  vous  voulez,  selon  votre 
pouvoir,  imiter  sa  pureté;  il  a  été  pauvre  : 
vous  vous  liez  sans  partage  à  la  pauvreté;  il 
a  porté  l'ohéissance  jusqu'à  l'héroïsme  :  vous 
promettez  ,  à  votre  tour,  l'obéissance.  Ce  re- 
nouvellement est  avantageux  pour  vous, 
puisqu'il  vous  rend  plus  sacrés  et  plus  in- 
violables les  trois  vœux  auxquels  sont  at- 
tachées les  plus  grandes  faveurs  dans  le 
temps,  et  les  plus  grandes  récompenses  dans 
l'éternité. 

PREMIERE    PARTIE. 

I.  En  embrassant  la  vie  religieuse,  vous 
vous  êtes  spécialemeut  consacrées,  mes  chè- 
res sœurs,  à  la  pratique  des  vertus  qui  ont 
été  les  plus  chères  au  cœur  de  Jésus-Christ. 

Et,  d'abord,  vous  vous  êtes  vouées  à  la 
chasteté  dont  Jésus-Christ  n'a  jamais  permis 
qu'on  lui  enlevât  la  gloire.  Devenues,  par 
sa  grâce,  reines  et  maîtresses  de  vos  pas- 
sions, vous  les  avez  immolées  sur  l'autel  du 
Itoi  des  rois.  Quelle  gloire  pour  lui  de  voir 
briller  en  vous  ce  lis  éclatant  qu'il  est  venu 
planter  dans  les  vallées  de  son  Eglise  1  Vous 
êtes  de  ce  peti t  nombre  d'âmes  choisies  dont 
il  disait  à  ses  apôtres,  qu'il  leur  était  donné 
de  comprendre  le  langage  de  la  parfaite  chas- 
teté. {Matth.,  XIX,  11.)  Le  Seigneur  avait 
dit  autrefois  :  Mon  esprit  ne  demeurera  plus 
dans  l'homme,  parce  que  ses  inclinations 
sont  toutes  charnelles  (Gen.,  VI,  3);  mais 
vos  cœurs,  j'ose  le  dire,  sont  dignes  de  lui, 
puisqu'ils  sont  détachés  des  plaisirs  des 
sens,  comme  s'ils, n'étaient  pas  unis  à  des 
corps.  Vous  êtes,  au  langage  de  saint  Paul 
{Rom.,  XII,  1),  des  hosties  vivantes,  sain- 
tes et  agréables  aux  yeux  de  Jésus-Christ. 
Epouses  fidèles  de  ce  Dieu  Sauveur,  vous  le 
suivez  à  l'odeur  de  ses  parfums  ;  temples 
animés  de  l'Esprit-Saint,  vous  glorifiez  et 
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portez  Dieu  dans  votre  corps  et  dans  volru 
cœur  (I  Cor,  VI ,  19.)  Cieuxl  quelle  est  belle 
et  ravissante  cette  génération  chaste  et  pure! 
sa  mémoire  est  immortelle,  et  sa  gloire 
éclate  aux  yeux  de  Dieu  et  des  hommes. 
(Sap.,  IV,  1.) 

II.  Vous  honorez  encore  Jésus-Christ  en 
renouvelant  le  vœu  de  pauvreté  ;  vertu  qu'il 
a,  en  quelque  sorte,  incarnée  avec  lui, 
puisqu'il  n'a  jamais  voulu  se  montrer  sans 
elle.  C'est  l'étàble  de  Bethléem  qui  le  reçoit 
à  sa  naissance;  ce  sont  de  pauvres  langes 
qui  l'enveloppent- dans  son  berceau,  si  tou- 
tefois il  n'a  pas  été  privé  même  d'un  ber- 
ceau; ce  sont  des  tourterelles  et  des  colom- 
bes, offrandes  des  pauvres  que  vient  offrir 
son  incomparable  mère  au  jour  où  elle  le 
porte  dans  le  temple;  c'est  la  boutique  d'un 
charpentier  qui  sert  de  palais  à  celui  qui  a 
fait  le  ciel  et  la  terre;  ce  sont  les  charités  des 
fidèles  qui  le  font  subsister  durant  le  cours 
de  sa  vie  publique;  ce  sont  de  pauvres  jour- 
naliers qu'il  choisit  pour  apôtres;  ce  sont 
des  indigents,  des  infortunés  de  toutes  les 
classes,  des  aveugles,  des  boiteux,  des 
sourds,  des  muets  ,  des  lépreux,  des  para- 
lytiques qui  forment  son  plus  habituel  cor- 
tège. Les  renards  ont  leurs  tannières,  et  les 
oiseaux  du  ciel  leurs  nids,  et  le  Fils  de 
lliomme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête.  (Matth., 
VIII,  20.)  Sur  la  croix,  on  se  partagera  jus- 
qu'à ses  vêtements,  et  l'on  jettera  sa  robe  au 
sort. 

Sainte  pauvreté  de  Jésus -Christ  qui  eût 
pu  croire  que  tu  deviendrais  un  objet  d'am- 
bition et  d'émulation  pour  les  hommes?  Que 
peux-tu  donc  leur  offrir  qui  soit  capable 
d'exciter  leurs  désirs?  Eh!  n'est-ce  pas 
assez  qu'un  Dieu  ait  pu  l'embrasser  et  la 
pratiquer  pour  la  rendre  aimable  et  hono- 
rable? Je  ne  suis  donc  plus  étonné,  mes 
chères  sœurs,  que  vous  en  fassiez  vos  dé- 
lices. Epouses  de  Jésus-Christ,  vous  voulez 
être  pauvres  avec  Jésus- Christ  pour  vous 
enrichir  de  ses  grâces  :  car,  ce  n'est  qu'à 
celte  fin,  dit  saint  Paul  (I  Cor.,  V1JI,  9), 
qu'il  s'est  réduit  à  l'indigence.  Les  épouses 
du  siècle  ont  besoin  de  recourir  au  luxe  et 
à  la  vanité  pour  plaire  à  leurs  époux  et  con- 
server leurs  bonnes  grâces  ;  mais,  pour  vous 
qui  savez  que  la  pompe  et  les  vains  orne- 
ments seraient  un  outrage  fait  à  votre  bien- 
aimé,  vous  ne  paraissez  que  sous  l'envelop- 
pe des  pauvres  :  un  vêlement  grossier  vous 
couvre  pendant  le  jour;  un  peu  de  paille 
reçoit  vos  membres  fatigués  pendant  la 
nuit;  vos  jeûnes  sont  fréquents  :  vos  repas 
sont  plutôt  un  exercice  de  mortification 
qu'un  soulagement.  Que  ce  spectacle  est 
agréable  à  Jésus-Christ,  s'il  n'y  a  rien  en 
vous  qui  démente  la  pauvreté  que  vous  avez 
vouée;  si  vous  êtes  tellement  détachées  de 
tout,  que  l'on  puisse  vous  ôter  ou  chan- 
ger ce  qui  est  à  votre  usage,  sans  que  votre 
cœur  se  livre  à  la  moindre  résistance.  Que 
dis-je?  avec  cet  esprit  de  détachement,  vous 
ressentirez  d'autant  plus  de  joie,  que  toute 
espèce  de  propriété  vous  sera  plus  étrangère, 
que  vous'serez  plus  pauvrement  habillées, 
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plus  pauvrement  traitées.  Vous  ne  vous 
contenterez  pas  de  l'extérieur  de  la  pauvre- 
lé;  vous  regarderez  intérieurement  tous  les 
biens  de  la  terre  connue  de  la  boue,  à 
l'exemple  du  grand  Apùlre.  (Philip.,  III,  8.) 
Vous  ne  laisserez  échapper  aucune  occasion 
de  ranimer  en  vous  l'estime  et  la  pratique 
de  la  pauvreté.  Ainsi  le  fervent  Thaulère,  à 
chacune  des  bouchées  de  pain  qu'il  man- 
geait, en  demandait  intérieurement  la  per- 
mission à  Jésus-Christ;  ainsi  le  pieux  roi 
saint  Louis  n'était  jamais  plus  satisfait  que 
quand  il  pouvait  se  nourrir  des  restes  des 
pauvres  les  plus  dégoûtants,  et  leur  rendre 
les  services  les  plus  humiliants  aux  yeux 
des  hommes;  ainsi  saint  François  d'Assise 
appelait  la  sainte  pauvreté  son  épouse;  il 
était  mille  fois  plus  content  de  ne  posséder 
rien  que  les  avares  de  la  jouissance  des  plus 
grandes  richesses,  et  les  ambitieux  des  plus 
grands  honneurs. 

Une  âme  ainsi  dévouée  à  Jésus-Christ  se 
détache  de  tout;  elle  ne  tient  pas  môme  à  un 
bon  livre  qui  semblait  avoir  contribué  à  son 
avancement  spirituel ,  à  cette  petite  gravure 
de  piété  qui  avait  réveillé  en  elle  des  senti- 
ments de  ferveur,  à  celte  cellule  qui  parais- 
sait lui  offrir  et  plus  de  commodité,  et  plus 
de  facilité  pour  se  recueillir.  Elle  pousse  le 
détachement  plus  loin  encore  :  elle  consent 
à  être  privée,  quand  Jésus-Christ  l'ordonne, 
de  ses  soutiens  spi rituels  qui  lui  offraient 
les  lumières  et  les  consolations  les  plus  dou- 
ces; elle  bénit  Dieu  intérieurement  quand  il 
permet  qu'elle  éprouve  les  dédains  et  les 
mépris  :  car  telle  est  ordinairement  la  con- 
dition des  pauvres  :  condition  qu'elle  ac- 
cepte de  tout  son  cœur,  loin  de  chercher  à 
s'y  soustraire.  Sainte  et  héroïque  pauvreté 
qui  fait  connaître  et  adorer  la  justice  de 
Dieu  dans  les  désolations  intérieures  où  il 
nous  laisse,  et  dans  les  privalions  de  ses  fa- 
veurs dont  nous  nous  jugeons  indignes. 
Tous  ces  sentiments  honorent  Jésus-Christ, 
et  s'ils  ne  sont  pas  tous  également  renfermés 
clans  le  vœu  de  pauvreté,  ils  attirent  d'autant 
plus  de  grâces,  qu'ils  attestent  un  détache- 
ment intérieur  plus  universel  et  plus  par- 
fait. Sauveur  du  monde,  lorsque  vous  fuies 
délaissé,  non-seulement  des  créatures,  mais 
encore  de  votre  Père  céleste,  au  jardin  des 
Oliviers,  vous  consentîtes  à  n'avoir  en  par- 
tage que  le  calice  d'amertume  qui  vous  était 
offert.  Dégagez  donc  tellement  de  toule  at- 
tache ces  âmes  qui  vous  sont  dévouées,  que, 
renonçant  à  tout,  elles  se  renoncent  encore 
elles-mêmes,  selon  ce  conseil  divin  qu'elles 
ont  recueilli  de  votre  bouche  :  Si  quelqu'un 
veut  venir  à  moi  qu'il  se  renonce  lui-même. 
(Mai  th.,  XVI,  24.) 

III.  Vous  vous  êtes  encore  engagées,  mes 
chères  sœurs, à  vivre  sous  J'obéissance,  c'est 
à-dire  à  mourir  à  voire  propre  volonté,  pour 
voussoumetlre  à  une  volonté  étrangère,  selon 
cette  parole  de  saint  Pierre  :  Soyez  soumis 
à  toute  créature  humaine  pour  l'amour  de 
Dieu  (I  Petr.,  II.  3);  c'est  peut-être  là,  le 
plus  beau  des  sacrifices,  et  le  plus  honora- 
ble à  Jésus-Christ.  Il  avait  dit  :  Je  suis  des- 


cendu du  ciel  non  pour  faire  ma  volonté 
propre,  mais  la  volonté  de  mon  Père  qui  m'a 
envoyé.  (Joan.,  VI,  38.)  Bientôt  la  carrière 
de  ses  soulfrances  se  présente  à  ses  yeux 
avec  toutes  ses  horreurs.  Son  cœur  les  Fe- 
pousse  naturellement,  et  sa  volonté  hu- 
maine l'inviterait  à  s'y  soustraire;  mais  son 
obéissance  lui  fait  dire  avec  courage  :  Mon 
Père,  que  ce  ne  soit  pas  ma  volonté  qui  s'ac- 
complisse, mais  la  vôtre.  (Luc,  XXII,  42.) 
Sur  la  croix,  la  sensibilité  naturelle  le  porte 
à  s'écrier  :  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi 
m'avez-vous  abandonné?  (Matth.,  XXIV, 
46.)  Mais,  au  même  insiant,  son  obéissance 
lui  fait  dire  :  Mon  Père,  je  remets  mon  esprit 
entre  vos  mains  (Luc,  XXIII,  46);  et  il 
meurt  en  annonçant  que  sa  soumission  a 
tout  accompli  et  consommé  (Joan.,  XIX,  30)  ; 
les  forces  lui  manquent;  mais  l'obéissance 
ne  l'abandonne  pas  :  sa  dernière  action  est 
une  inclination  de  tête  qui  indique  qu'il 
accepte  la  mort,  comme  il  a  accepté  tous  les 
opprobres  et  tous  les  tourments.  Aussi  l'A- 
pôtre (Philip.,  II,  8)  parle-t-il  avec  admira- 
tion de  cette  obéissance  du  Sauveur  laquelle 
va  jusqu'à  le  dévouer  à  la  mort  et  à  la  mort 
de  la  croix. 

Jugez  maintenant,  mes  chères  sœurs,  si 
vous  pouviez  rien  faire  qui  lui  fût  plus 
agréable  et  qui  l'honorât  davantage  que 
d'immoler  votre  propre  volonté,  comme  il 
a  immolé  la  sienne.  Imprimez-moi,  dit-il  à 
l'épouse  des  Cantiques,  imprimez-moi  comme 
un  sceau  sur  votre  cœur  et  sur  votre  bras  : 
car  l'amour  est  fort  comme  la  mort,  et  la 
sainte  ardeur  que  l'on  a  de  me  plaire  est  in- 
trépide comme  l'enfer  ;  ses  flambeaux  sont  des 
flambeaux  de  feu  et  de  flammes,  et  les  plus 
grandes  eaux  ne  sont  pas  capables  d'éteindre 
la  charité.  (Cant.,  VIII,  6,  7.) 

Voilà,  mes  chères  sœurs,  ce  que  Jésus- 
Christ  demande  de  vous  :  un  souvenir  si 
constant  que  rien  ne  puisse  l'effacer,  et 
une  obéissance  d'amour  si  courageuse  que 
la  mort,  les  feux,  les  torrenls,  les  ileuves 
ne  puissent  l'arrêter.  Or,  c'est  lui  témoi- 
gner cette  obéissance  que  de  la  rendre  à 
ceux  et  celles  qui  le  représentent  sur  la 
terre.  C'est  pourquoi  saint  Paul  écrivait 
aux  Hébreux  :  Obéissez  à  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  vous  et  préposés  à  votre  con- 
duite; soyez-leur  soumis  :  car  ils  veillent 
sur  vjus  comme  devant  rendre  compte  à  Dieu 
de  vos  âmes  ;  faites  donc  en  sorte  qu'ils  rem- 
plissent avec  joie  et  non  en  gémissant  les 
fonctions  dont  ils  sont  chargés  envers  vous, 
(llebr.,  XIII,  17.) 

Je  vous  ai  fait  connaître  ce  qu'il  y  avait 
d'honorable  pour  Jésus-Christ,  dans  les 
trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté  et  d'o- 
béissance :  il  me  resle  à  vous  dire  combien 
vous  y  trouvez  d'avantages  vous-mêmes. 

DEUXIÈME   PARTIE. 

I.  Celui,  dit  l' Esprit-Saint,  qui  aime  la 
oauvr été  de  cœur  aura  le  roi  pour  ami.  (Prov., 
XX.II,  11)  :  c'est-à-dire,  que  le  Roi  du  ciel 
aimera,   protégera  et  comblera  de  ses   la- 
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Basile  et  saint  Bernard  les  élèvent  môme 
au-dessus  de  ces  esprits  bienheureux  :  puis- 
que les  anges  sont  purs  sans  combats, 
tandis  que  les  vierges  ne  le  sont  qu'au  prix 
de  leurs  victoires. 

De  là,  conjecturez,  s'il  est  possible,  quels 
sont  les  biens  et  les  récompenses  que  Dieu 
leur  prépare  dans  le  ciel.  Heureux,  dit  Jésus- 
Christ  ,  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils 
verront  Dieu.  (Matth.,  V,  8.)  Au  rapport  du 
bien-aimé  disciple,  ils  chantent  dans  la  cité 
sainte  un  cantique  toujours  nouveau,  et  sui- 
vent partout  où  il  va  l'Agneau  sans  tache. 
{Apoc,  XIV,  4.)  Plus,  sur  la  terre,  les  com- 
bats qu'ils  ont  soutenus  ont  été  violents,  plus 
leur  récompense  sera  grande.  Avec  quelle 
gloire  paraîtra  dès  lors  la  vierge  Synclétique 
qui  se  renferma  pendant  douze  ans  dans  un 
tombeau,  poui  conserver  le  précieux  trésor 
de  sa  chasteté  I  Dans  quel  appareil  de  majesté 
se  montrera,  parmi  les  élus,  celte  courageuse 
Euphémie  qui  exerça  sur  son  corps  des  ri- 
gueurs si  saintement  cruelles,  pour  mettre 
à  couvert  un  bien  qu'elle  chérissait  mille 
fois  plus  que  sa  vie  1  Qu'il  sera  éclatant  dans 
la  céleste  Jérusalem  le  triomphe  de  sainte 
Catherine  de  Sienne  qui  fut  comme  assiégée 
pendant  quelques  mois  d'une  armée  de  dé- 
mons impurs  qui  ne  lui  laissaient  pas  un 
seul  instant  de  repos.  Durant  ce  combat  in- 
térieur,.elle  ne  sortait  presque  plus  du  saint 
temple,  craignant  d'être  assaillie  hors  du  lieu 
saint  avec  plus  de  fureur.  «  Dans  le  même 
temps,  dit  l'auteur  de  sa  Vie,  elle  aurait 
voulu  qu  il  lui  fût  permis  de  fuir  par  les 
vallées  et  les  collines  pour  se  dérober  à  la 
poursuite  de  ces  monsLres  abominables  qui 
l'environnaient.  »  Ah  1  celui  qui  a  récom- 
pensé en  ce  monde  la  chasteté  de  Noé  et  de 
ses  enfants  en  les  sauvant  du  déluge  univer- 
sel ,  la  chasteté  de  Joseph,  en  l'élevant  aux 
plus  grands  honneurs  de  l'Egypte,  la  chas- 
teté de  Suzanne,  en  changeant  son  humilia- 
tion en  un  triomphe  magnifique,  celui-là 
seul  connaît  parfaitement  tous  les  biens  qui 
attendent  dans  le  ciel  les  âmes  pures. 

II.  Parlerai-je  maintenant  des  avantages 
qui  sont  assurés  à  l'esprit  et  à  la  pratique  de 
la  pauvreté  ?  Qui  peut  les  méconnaître,  quand 
Jésus-Christ,  dans  son  saint  Evangile  déclare 
que  celui  qui,  pour  l'amour  de  lui,  aura 
quitté  père,  mère,  biens,  possessions,  re- 
trouvera tout  cela,  au  centuple,  en  ce  monde 
sans  préjudice  de  la  vie  éternelle  qui  lui  est 
assurée  ?  (Matth.,  XIX ,  29.)  Le  détache- 
ment des  biens  de  la  terre  nous  délivre  des 
soucis  et  des  inquiétudes  qui  consument  les 
hommes  du  siècle.  Tourmentés  à  l'occasion 
de  ce  qu'ils  possèdent,  ces  infortunés  crai- 
gnent sans  cesse  de  le  perdre,  et  celte  crainte 
empoisonne  le  bonheur  de  leur  vie:  car  de 
quelle  paix  est  capable  de  jouir  celui  qui  a 
mis  toute  sa  confiance  et  son  affection  dans 
des  biens  fragiles  et  périssables?  Quand  il 
pourrait  avoir  la  certitude  que  ces  biens  ne 
lui  échapperont  pas  pendant  la  vie , ignore* 
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veurs  les  âmes  pures,  dès  cette  vie,  sans 
préjudice  des  récompenses  qu'il  leur  pré- 
pare dans  le  ciel.  0  chasteté,  s'écrie  saint 
Ephrem,  tu  châties  le  corps  et  le  réduis  en 
servitude,  et  par  là  tu  t'ouvres  un  chemin 
prompt  et  facile  aux  célestes  contempla- 
tions! 0  chasteté  tu  réjouis  le  cœur  qui 
te  possède,  et  tu  lui  donnes  des  ailes  pour 
s'élever  jusqu'à  l'immortel  séjour  1  O  chas- 
teté, tu  fais  naître  dans  les  cœurs  une  joie 
spirituelle  et  ineffable,  et  tu  en  bannis  les 
chagrins  et  les  amertumes  1  O  chasteté,  lu 
diminues  la  véhémence  des  passions  et  dé- 
livres l'âme  des  troubles  qui  pourraient  l'a- 
giter 1  O  chasteté,  tu  chasses  la  négligence 
et  inspires  la  patience  et  le  courage. 

La  chasteté,  suivant  le  même  Père,  en 
purifiant  le  cœur,  adoucit  le  langage,  et  fait 
rejaillir,  jusque  sur  l'extérieur  du  corps,  je 
ne  sais  quoi  qui  ravit  et  enchante.  Etes- 
vous  d'une  condition  pauvre?  la  chasteté 
vous  rend  aussi  recoin  manda  ble  que  si  vous 
fussiez  née  dans  un  palais.  Etes-vous  dans 
l'opulence?  la  chastelé  vous  donne  mille 
fois  plus  de  considération  que  toutes  vos 
richesses.  Etes-vous  privée  des  grâces  ex- 
térieures? La  chasteté  vous  décore  et  vous 
embellit.  Avez-vous  déjà  en  partage  les 
dons  extérieurs?  La  chasteté  les  relève  et 
leur  donne  une  dignité  nouvelle  (244).  Saint 
Cyprien  dit  que  cette  vertu  est  vénérable  à 
ses  ennemis  mêmes. 

Les  vierges  Vestales  étaient  en  si  grand 
honneur  chez  les  Romains,  que  les  consuls 
et  les  empereurs  leur  cédaient  le  pas,  non- 
seulement  quand  ils  traversaient  la  ville 
sans  pompe;  mais,  lorsque,  montés  sur  un 
etiar  de  triomphe,  ils  se  rendaient  au  Capi- 
tole  pour  y  recevoir  la  couronne  des  vain- 
peurs.  S'il  arrivait  que  les  malfaiteurs 
conduits  au  supplice  rencontrassent  dans 
leur  marche  les  Vestales,  on  croyait  devoir 
leur  donner  la  liberté  et  la  vie  :  comme 
s'ils  eussent  été  purifiés  et  rendus  innocents 
par  celte  heureuse  rencontre.  Cependant, 
dit  saint  Augustin-,  nos  femmes  mariées 
dans  le  christianisme  sont  toutes,  sans  com- 
paraison, préiérables  aux  Vestales  païennes. 
Si  néanmoins  la  seule  qualité  véritable  ou 
apparente  de  vierges  a  paru  si  honorable 
dans  le  paganisme,  à  quel  degré  d'honneur 
et  d'estime  ne  méritent  pas  d'être  élevées 
les  vierges  de  Jésus-Christ?  Ayant  dompté 
la  chair  et  toutes  les  affections  terrestres, 
elles  peuvent  dire  connue  le  grand  Apûtre  : 
Notre  conversation  est  dans  les  deux  d'où 
■nous  attendons  notre  Seigneur  Jésus-Christ 
qui  réformera  notre  corps  vil  et  abject,  pour 
le  rendre  conforme  à  son  corps  glorieux. 
{Philip.,  111,  20.)  Elles  sont,  au  langage  de 
saint  Ephrem,  des  roses  mystérieuses  qui 
embaument  de  leurs  parfums  le  champ  de 
l'Eglise;  elles  sont  des  lis  au  milieu  des- 
quels le  Fils  de  Dieu  trouve  ses  délices. 
(Cant.,  II,  10.)  On  peut  les  comparer  aux 
anges,  puisqu'elles  en  ont  la  pureté.  Saint 
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t-il  qu'il  les  lui  faudra  abandonner  à  la  morl? 
car  nous  n'avons  rien  apporté,  en  entrant 
dans  le  monde,  et  nous  n'emporterons  in- 
contestablement rien  en  entrant  dans  le 
tombeau.  (1  Tim.,  VI ,  7.) 

Une  âme  qui  a  le  véritable  esprit  de  pau- 
vreté ne  se  laisse  jamais  aller  à  de  vaines 
alarmes  au  sujet  de  son  existence  temporelle. 
Contente  du  vêtement  et  de  l'aliment ,  elle 
est  assurée  que  Dieu  ne  lui  refusera  pas  ses 
secours  si  elle  ne  lui  est  pas  infidèle:  car 
Jésus-Christ  a  dit  dans  son  saint  Evangile  : 
Cherchez  premièrement  le  royaume  de  Dieu  et 
sa  justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît  (Matth.,  VI,  33.)  Elle  trouve,  tout 
à  la  fois,  et  une  leçon  et  une  consolation 
dans  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Ne  soyez 
pas  en  peine  pour  votre  vie  de  ce  que  vous 
mangerez,  et  pour  votre  corps  de  ce  dont 
vous  vous  revêtirez.  La  vie  n'est-elle  pas  plus 
que  la  nourriture ,  et  le  corps  plus  que  le  vê- 
tement? Considérez  les  oiseaux  du  ciel:  ils 
ne,  sèment  point  ;  ils  ne  moissonnent  point; 
ils  n'amassent  point  dans  des  greniers  ;  et 
votre  Père  céleste  les  nourrit  :  n'êtes-vous  pas 
beaucoup  plus  queux  ?  Pourquoi  aussi  seriez- 
vous  en  peine  sur  ce  qui  doit  vous  vêtir  ? 
Considérez  les  lis  de  la  campagne,  comme  ils 
s'élèvent  majestueusement  ;  ils  ne  travaillent 
point  ;  ils  ne  filent  point  ;  cependant,  je  vous 
l'assure ,  Salomon  dans  toute  sa  gloire,  n'a 
iamais  été  revêtu  comme  l'un  d'eux.  Si  donc 
Dieu  revêt  ainsi  une  herbe  des  champs  qui  est 
aujourd'hui  sur  pied,  et  qui,  demain ,  sera 
jettée  au  feu  ,  combien  plus  aura-t-il  soin  de 
vous,  gens  de  peu  de  foi?  (  lbid. ,  XXV 
et  seq.) 

Fortifiée  par  ces  paroles,  l'âme  fidèle  se 
repose  sans  inquiétude  sur  la  Providence 
qui  n'abandonne  jamais  les  vrais  serviteurs 
de  Dieu.  Les  soins  temporels  ne  la  troublent 
pas  ,  et  comme  Dieu  est  son  unique  amour, 
il  est  le  seul  objet  qu'elle  désire  dans  le  ciel 
et  sur  la  terre.  (Psal.  LXXII,  28.)  Au  reste, 
cette  paix  et  cette  tranquillité  qu'elle  goûte  , 
ne  sont  que  les  prémices  des  biens  de  l'au- 
tre vie.  Heureux  les  pauvres  d'esprit,  dit  le 
Sauveur,  parce  que  le  royaume  des  deux 
leur  appartient!  (Matth.,  V,  3)  c'est-à-dire 
qu'ils  seront  d'autant  plus  riches  en  l'autre 
vie,  qu'ils  auront  été  plus  détachés  pendant 
celle-ci  de  ces  biens  passagers  :  Vous  qui 
avez  tout  quitté  pour  me  suivre,  dit  Jésus- 
Christ  à  ses  apôtres,  au  temps  de  la  régéné- 
ration glorieuse,  quand  le  Fils  de  l'homme  sera 
assis  sur  son  trône  éclatant ,  vous  serez  assis 
vous-mêmes  sur  douze  trônes,  pour  juger  les 
douze  tribus  d'Israël.  (Matth.,  XIX,  28.) 
Et  qu'avaient  donc  quitté  la  plupart  des 
apôtres  pour  suivre  Jésus-Christ ,  sinon 
des  filets  déchirés?  (Matth.,  IV,  21.)  Ce- 
pendant, pour  ce  faible  sacrifice,  les  voilà 
plus  que  rois  et  empereurs  dans  le  ciel. 

Et  vous,  mes  chères  sœurs,  qu'avez-vous 
sacrifié  pour  la  plupart  en  quittant  le  monde? 
En  vérité,  bien  peu  de  chose  ;  et  pour  ce 
petit  sacrifice,  outre  la  tranquillité  dont 
vous  êtes  venues  jouir  ici  à  l'ombre  du  mo- 
nastère, je  vous  vois  transformées  en  autant 


de  reines.  Et  pourquoi,  en  effet,  craindrais- 
je  de  vous  donner  ce  nom?  n'êtes-vous  pas 
les  épouses  du  Roi  des  rois?  Le  prophète 
Zacharie  parle  d'une  vision  où  il  vit  le  grand 
prêtre  de  Jérusalem  couvert  de  pauvres  vê- 
tements; mais  un  ange  de  Dieu  dit  à  ceux 
qui  l'environnaient  :  Otez-lui  ces  vêtements 
qui  manquent  de  décence,  et  donnez-lui 
en  d'autres  qui  soient  plus  convenables  à 
sa  dignité.  Placez  sur  sa  tête  une  tiare  bril- 
lante, ce  qui  fut  exécuté  sur-le-champ.  Il 
me  semble  que  je  vois  s'accomplir  en  vous  , 
mes  chères  sœurs,  la  réalité  de  cette  figure. 
Oui,  esprits  qui  veillez  avec  une  tendre 
sollicitude  sur  ces  vierges  chrétiennes,  le 
jour  viendra  où  vous  leur  servirez  ,  en 
quelque  sorte ,  de  paranymphes  ,  pour  les 
conduire  à  Jésus-Christ  leur  divin  époux  ; 
alors  les  vêtements  d'immortalité  prendront 
la  place  do  ces  pauvres  habits  qui  les  cou- 
vrent maintenant.  Otez-leur,  ôtez-leur  ces 
vêtements,  direz-vous  :  ils  ne  sont  plus 
de  saison  dans  la  sainte  cité.  Parez  et  em- 
bellissez ces  chastes  épouses  du  Roi  des 
rois;  qu'un  diadème  éclatant  brille  sur  leurs 
têtes.  Auferte  veslimenta  sordida  :  Cidarim 
mundam  ponite  in  canite.  <  Zach.  ,111,  4  et 
seq.) 

Enfin,  mes  chères  sœurs,  l'obéissance  vient 
encore  ajouter  à  toutes  vos  espérances.  Heu- 
reux ,  dit  Jésus-Christ,  ceux  qui  sont  doux, 
parce  qu'ils  posséderont  la  terre!  (Matth., 
5,  h.)  Qui  peut  ignorer  que  la  douceur  se 
confond  souvent  avec  l'obéissance  qui  ne  se 
plaint  jamais,  qui  ne  murmure  jamais,  qui 
fait  tout  de  bonne  grâce,  et  qui  s'estime  heu- 
reuse de  sa  dépendance!  Les  âmes  obéis- 
santes posséderont  la  terre;  elles  y  gagne- 
ront tous  les  cœurs  et  tous  les  suffrages  : 
car  quoi  de  plus  aimable  que  cet  esprit  de 
soumission  et  de  docilité?  qui  peut  refuser 
son  admiration  à  une  personne  qui  n'a  point 
de  volonté  propre,  qui  s'immole  tous  lesjours 
par  le  sacrifice  de  ses  goûts  et  de  ses  incli- 
nations? Abraham  obéissant  à  l'ordre  de 
son  Dieu  dans  la  chose  la  plus  difficile  à 
exécuter  pour  un  tendre  père,  mérite  que 
Dieu  lui  promette  une  postérité  plus  nom- 
breuse que  les  étoiles  qui  brillent  dans  le 
ciel  et  que  les  grains  de  sable  qui  bordent 
les  rivages.  Que  Ruth  me  paraît  intéressante, 
quandjelavoisse  soumettre  à  tous  les  ordres 
de  Noémi,  et  ne  rien  faire  sans  sa  volonté  : 
Si  jubés,  vadam!  (Ruth.,  11,2)  mais  quelles 
bénédictions  ne  reçoit-elle  pas  dès  cette  vie  1 
Que  le  Seigneur,  lui  dit  Booz  ,  vous  rende  se- 
lon vos  œuvres ,  et  qu'une  récompense  pleine 
vous  soit  accordée  par  le  Dieu  d'Israël  sous 
les  ailes  duquel  vous  êtes  venue  chercher  un 
asile.  (Ibid.,  2.)  L'Ecriture  ne  parle  plus 
d'Orpha  depuis  l'instant  où  elle  a  cessé  d'être 
sous  l'obéissance  de  Noémi  ;  mais  elle  se 
plaît  à  raconter  dans  le  plus  grand^  détail 
tout  ce  qui  regarde  sa  sœur ,  tout  l'intérêt 
qu'inspire  sa  soumission  ,  et  toutes  les  fa- 
veurs qui  en  sont  la  suite.  Je  pourrais  vous 
dire,  mes  chères  sœurs,  vous  avez  tout  ga- 
gné par  votre  obéissance  en  celte  vie.  C'est 
par  elle  que  vous  êtes  assurées  de  conquérir 
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l'amour,  la  tendresse  et  l'estime.  Mais  j'aime 
mieux  élever  vos  pensées  à  quelque  chose 
de  plus  sublime.  Saint  Paul ,  après  avoir  dit 
que  le  Fils  de  Dieu  s'était  anéanti  en  pre- 
nant la  forme  d'un  esclave,  et  s'était  rendu 
obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de  la 
croix,  a  soin  d'ajouter  que  c'est  pour  cela 
que  Dieu  Va  élevé  et  lui  a  donné  un  nom  qui 
est  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au  nom  de 
Jésus,  tout  genou  fléchît  dans  le  ciel  sur 
la  terre  et  dans  les  enfers.  (Philip. ,  II ,  7  et 
seq.) 

Ne  voyez-vous  pas  que  saint  Paul,  en  îai- 
sant  la  peinture  des  récompenses  qui  ont 
suivi  l'obéissance  de  Jésus-Christ,  a  voulu 
nous  faire  comprendre  ce  que  nous  avons 
à  espérer  nous-mêmes,  en  marchant  sur  ses 
traces?  Tout  s'incline  devant  cet  Homme- 
Dieu  qui  a  été  obéissant  ;  son  nom  abaisse 
les  cieux,  commande  le  respect  à  l'univers, 
et  va  répandre  la  terreur  dans  les  enfers. 
Certes,  je  n'ai  garde  de  vouloir  établir  une 
comparaison  parfaite  entre  les  récompenses 
du  Fils  de  Dieu,  et  celles  des  enfants  des 
hommes.  Ecoutez  néanmoins  ce  qu'annonce 
l'Espril-Saint  :  L'homme  obéissant  publiera 
son  triomphe  et  sa  victoire.  (Prov.,  XXI,  28.) 
Et  saint  Jean,  faisant  connaître  les  privilèges 
de  ces  heureux  vainqueurs  ,  dit  qu'ils  n'au- 
ront point  à  craindre  la  seconde  mort,  c'est- 
à-dire  la  mort  éternelle  (Apoc,  II,  11); 
qu'une  manne  cachée  et  délicieuse  sera  leur 
nourriture,  qu'ils  auront  l'empire  de  toutes 
les  nations,  que  leurs  noms  seront  écrits 
dans  le  livre  dévie;  qu'ils  seront  comme 
des  colonnes  inébranlables  dans  le  temple 
de  Dieu,  et  qu'ils  auront  l'honneur  d'être 
assis  avec  Jésus-Christ  sur  le  même  trône. 
(Apoc,  111,  21.)  Peut-on  rien  promettre  de 
plus  flatteur  et  de  plus  encourageant?  encore 
n'est-ce  là  qu'un  langage  que  i'.F.sprit-Saint 
a  été  obligé  "d'accommoder  à  notre  faible  in- 
telligence. 

Regardez  donc  comme  le  plus  beau  de  vos 
jours,  mes  chères  sœurs,  celui  où  vous  avez 
l'ait  les  trois  vœux  de  chasteté,  de  pauvreté 
et  d'obéissance,  et  tâchez  de  faire  revivre 
tous  les  [tieux  sentiments  que  Dieu  fit  naître 
dans  vos  cœurs  au  jour  où  vous  les  pronon- 
çâtes pour  la  première  fois. 

Epouses  de  Jésus-Christ,  venez  rendre  plus 
étroites  encore  ,  s'il  est  possible  ,  les  heu- 
reuses chaînes  qui  vous  unissent  à  lui;  il 
vient  à  vous,  venez  aussi  à  sa  rencontre 
(Matth.,  XXV,  6);  soyez  pures  comme 
l'épouse  des  Cantiques  en  qui  ne  se  trouve 
aucune  tache  (Cant.,  IV,  7)  ;  dépouillez-vous 
de  tout  attachement  aux  biens  de  la  terre 
comme  cette  pauvre  veuve  de  l'Evangile 
(Marc,  XII,  42.),  qui  donne  jusqu'à  sou 
dernier  denier;  soyez  obéissantes  comme 
l'incomparable  Marie ,  qui  ne  prend  pas 
d'autre  qualité  que  celle  d'humble  servante 
du  Seigneur.  (Luc,  1,  37.) 

Sauveur  du  monde,  vous  ne  souffrirez  pas 
que  cette  sainte  alliance  se  renouvelle  sans 
faire  quelque  présent  à  vos  chastes  épouses. 
Les  rois,  les  princes  et  même  les  simples 
particuliers  signalent  leur  union  par  toute 


espèce  de  générosité  et  de  munificence.  Mon- 
trez, ô  Jésus,  que  vos  faveurs  sont  propor- 
tionnées à  votre  amour  et  à  votre  puissance. 
Pour  être  invisibles,  elles  n'en  sont  pas  moins 
désirables  et  précieuses.  Remplissez  ces 
cœurs  qui  se  dilatent  et  qui  sont  d'autant 
plus  avides  de  vos  dons,  qu'ils  ont  plus  d'in- 
diil'érence  pour  les  biens  de  la  terre. 

Et  vous,  Reine  des  vierges,  vous  ne  dé- 
daignerez pas  ces  pieuses  épouses  de  votre 
adorable  fils.  Elles  ne  désirent  rien  avec  plus 
d'ardeur  que  de  marcher  sur  vos  traces,  pour 
être  agréables  à  ses  yeux  et  aux  vôtres.  Ac- 
cordez-leur votre  protection  et  votre  ten- 
dresse, en  sorte  que  l'on  reconnaisse  dans 
les  filles  de  Thérèse,  les  vraies  filles  de  Ma- 
rie; présage  du  bonheur  éternel  oue  :e  vous 
souhaite. 

DISCOURS  VIII. 

Pour  la  consécration  de  Mme  de  Vougy,  abbesse 
des  religieuses  bénédictines  de  S.-Jean-d'Angolye 
(Juin  1810.) 

SUR    LES    RÉCOMPENSES   QUE    LE   CIEL   ACCORDE 
AUX    RELIGIEUSES. 

Et  crit  quasi  signum  in  manu  tua,  et  quasi  monimen- 
tura  a  rite  oeulos  tuos,  et  ut  lex  Domiui  semper  sit  in  oie 
tuo.  (Exod.,  XIII.  9.) 

Il  y  aura  un  signe  à  votre  main  et  un  mémorial  devant 
jos  yeux,  afin  que  lu  loi  du  Seigneur  soit  toujours  ^dans 
jotre  bouche. 

'  Ce  signe,  pour  vous,  ma  chère  fille,  sera 
l'anneau,  marque  de  l'alliance  perpétuelle 
que  vous  contractez  avec  ce  monastère,  et  le 
mémorial  sera  la  croix  placée  sur  votre  poi- 
trine, comme  emblème  de  votre  dévouement 
a  ca  divin  hédempteur,  au  n-om  duquel  vous 
exercez  l'autorité  dont  vous  allez  être  re- 
vêtue. 

Ce  jour  de  bonheur  était  vivement  attenuu. 
Vos  filles  le  désiraient,  car  elles  avaient  su 
apprécier  la  sagesse  de  votre  gouvernement- 
Cette  ville  le  réclamait;  elle  a  compris  tous 
es  motifs  qu'elle  avait  de  vous  révérer  et  de 
vous  voir  placée  au  rang  qui  vous  est  dû.  Ce 
liocèse  l'apprendra  avec  allégresse;  il  y  verra 
un  lien  de  plus  qui  vous  unira  à  lui  d'unw 
manière  inséparable.  Je  remplis  moi-même 
un  des  vœux  les  plus  chers  à  mon  cœur.  Et 
quel  besoin  puis-je  avoir  d'exprimer  ici  des 
sentiments  si  souvent  et  si  hautement  mani- 
festés? Je  m'abstiendrai  même  de  manifes- 
.er  la-haute  considération  que  m'inspire  une 
famille  honorable  où  la  vertu  est  héréditaire, 
et  de  rappeler  ce  qu'elle  a  de  grand  aux  yeux 
du  monde.  Vous  avez  méprisé,  ma  chère 
fille,  ses  pompes  et  ses  splendeurs,  et  vous 
n'avez  voulu  d'autre  héritage  de  gloire  de  la 
maison  paternelle,  que  ce  qu'elle  vous  avait 
appris,  dès  l'enfance,  à  placer  au-dessus  de 
tous  les  titres..  Vierge  sage,  vous  fûtes  pla- 
cée de  bonne  heure  sous  la  sauvegarde  d'une 
abbaye  célèbre,  et,  dès  l'aurore  de  votre  jeu- 
nesse, la  vie  religieuse  fut  votre  attrait.  C'est 
là  uniquement,  disiez-vous,  que  je  trouve- 
rai le  repos  que  mon  cœur  désire  et  qui  a 
fixé  uniquement  son  choix.  Hœc  requies 
mea...  hic  habitabo,  quoniam  elegi  eam.(Psai. 
CXXXI,  M.)  Aussi  lorsqu'eu  ce  jour  si  con- 
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solantpcar  nous  tous,  je  vousadresse  quelques 
paroles  d'édification,  j'ai  bien  moins  en  vue 
de  vous  rappeler  des  devoirs  qu'il  vous  est 
si  doux  d'accomplir,  que  d'ajouter,  s'il  est 
possible,  à  la  juste  reconnaissance  que  le 
ciel  attend  de  nous  pour  ses -bienfaits.  Im- 
plorons l'assistance  de  Marie. 

Le  psaume  XLIV  a  été  mille  fois  com- 
menté par  les  interprètes,  à  cause  des  appli- 
cations si  justes  qu'il  fournit,  soit  pourja 
sainte  épouse  de  Jésus-Christ,  qui  est  l'E- 
glise, soit  pour  les  âmes  qui  sont,  au  langage 
de  saint  Cyprien,  la  plus  illustre  portion  de 
l'Eglise;  je  veux  dire  les  vierges  consacrées 
à  Dieu  :  Jllustrior  portio  gregis  Christi. 

Ecoutez,  ma  fille,  dit  le  Seigneur,  par  la 
bouche  du  Roi-Prophète  :  Audi,  jilia.  Fille  du 
Très-  aut,  écoulez.  Tel  est,  chrétiens,  le 
titre  glorieux  des  épouses  du  Sauveur.  Telles 
sont,  envers  elles,  la  suavité  et  la  douceur  de 
son  langage.  Il  leur  a  donné  la  place  la  plus 
distinguée  dans  son  cœur  et  dans  ses  affec- 
tions. En  pouvait-il  être  autrement?  Elles 
lui  ont  tout  sacrifié.  Pour  reconnaître  ce  dé- 
vouement, il  a  mis  en  réserve,  dans  les  tré- 
sors de  son  amour,  les  récompenses  du 
temps  et  de  l'éternité,  par  lesquels  il  veut 
honorer  leurs  sacrifices.  11  ne  pouvait  leur 
céder  en  générosité,  lui  qui  peut  tout  ce 
qu'il  veut,  et  qui  veut  tout  ce  qui  répond  à 
sa  magnificence.  D'après  ses  promesses  for- 
melles, elles  ont  une  sorte  de  droit,  dès  celte 
vie  môme,  à  un  centuple  de  consolations  et 
de  faveurs.  Du  haut  du  ciel,  il  jette  un  regard 
de  complaisance  sur  ces  réunions  saintes, 
qui  ne  se  sont  formées  que  pour  servir  Dieu 
de  la  manière  la  plus  parfaite;  il  propor- 
tionne ses  grâces  au  rang  et  aux  besoins  de 
chacun  des  membres  qui  les  composent.  A 
vous,  révérende  Mère,  comme  à  la  tête  de  la 
sainte,  famille,  il  donne  un  cœur  vraiment 
maternel,  une  autorité  qui  commande  la  con- 
fiance, l'abandon,  l'ouverture,  le  respect; 
une  prudence  qu'il  se  charge  de  guider  par 
les  lumières  de  son  divin  Esprit,  et  qu'il  ga- 
rantit également,  et  d'un  excès  de  sévérité, 
et  d'une  mollesse  répréhensible.  A  vous, 
mes  chères  filles,  il  communique  un  esprit 
de  foi,  qui  vous  l'ait  envisager  les  ordres  de 
Dieu  lui-même  dans  ceux  qui  vous  sont 
transmis  par  un  canal  que  vous  chérissez, 
une  tendresse  filiale  qui  prévient  tous  les 
désirs,  et  qui  fait  son  bonheur  de  ce  qui 
rend  une  mère  heureuse. 

Je  ne  parle  pas  des  biens  de  la  vie  future. 
Qui  peut  douter  que  les  premières  places 
n'en  soient  réservées  pour  les  âmes  qui  ont 
embrassé  la  voie  la  plus  parfaite?  On  ne 
peut  oublier  ces  paroles  du  Sauveur  à  ses 
apôtres  :  O  vous!  qui  avez  tout  quitté  pour 
me  suivre  au  jour  du  renouvellement  géné- 
ral, quand  le  Fils  de  l'homme  reviendra, 
vous  serez  assis  sur  des  trônes  (Malùh., 
XIX,  28.)  Quelle  récompense  pour  avoir 
abandonné  quelques  filets  déchirés  1 

L'Esprit-Saint  ajoute  :  Inclina  aarem  tuam. 
(Psal.  XVI,  6.  )  Abaissez-vous,  anéantis- 
sez-vous,  fille  du  Roi  éternel,  pour  recevoir 
la  communication  de  ses  volontés.  L'humi- 


lité est  dans  toutes  les  positions  la  pre- 
mière des  lois.  Mais  elle  semble  plus  impé- 
rieuse encore  quand  la  volonté  divine  élève 
une  personne.  Plus  vous  êtes  élevé,  dit  le 
Sage,  plus  vous  devez  conserver  en  toutes  cho- 
ses la  sainte  humilité.  «  Quanto  magnus  es, 
humilia  le  in  omnibus.  »  (Eccli.,  III ,  20.)  Les 
rois  de  la  terre  exercent  leur  empire  sur  les 
nations,  dit  Jésus-Christ  à  ses  apôtres;  il 
n'en  sera  pas  ainsi  de  vous;  que  le  plus  élevé 
par  son  rang  soit  le  plus  petit  par  les  senti- 
ments de  son  cœur.  Vous  ne  perdrez  jamais 
de  vue  cet  avertissement  divin,  ma  chère 
fille,  j'en  ai,  par  avance,  la  plus  entière  con- 
viction. 

Oubliez  votre  peuple  et  la  maison  de  votre 
père.  «  Obliviscere  populum  tuum  et  domum 
patris  tui.  »  (Psal.  XLIV,  11.)  Ce  peuple,  qu'il 
vous  faut  oublier,  c'est  le  monde  dont  vous 
êtes  sortie,  c'est  son  esprit  si  éloigné  de  celui 
qui  vous  anime.  Sur  ce  point,  je  n'ai  rien  à 
désirer  ;  vos  dispositions  sont  assez  con- 
nues :  elles  ne  se  démentiront  jamais. 

Quant  aux  affections  de  famille,  le  ciel 
n'en  demande  le  sacrifice,  qu'autant  qu'elles 
iraient  jusqu'à  porter  atteintes  à  la  perfection 
de  l'état  saint  que  l'on  a  embrassé:  et  je  sais 
bien  que,  sous  ce  rapport  encore  nous  n'a- 
vons qu'à  bénir  le  Seigneur,  les  souvenirs 
de  la  maison  paternelle  ne  pouvant  vous 
rappeler  que  des  vertus  à  admirer  et  les  plus 
grands  exemples  à  suivre. 

Le  Roi  du  ciel  sera  dans  le  ravissement 
de  votre  beauté  ;  il  est  votre  Dieu,  celui  à 
qui  l'adoration  est  due:  Et  concupiscet  rex 
decorem  tuum,  quoniam  ipseest  Dominus  Deus 
tuus,  et  adorabunt  eum.  {Ibid.,  12.)  On  peut 
bien  oublier  toutes  les  douceurs  et  tous  les 
liens  de  la  terre,  quand  on  jouit  dans  le  si- 
lence de  la  solitude,  d'un  paradis  anticipé,  et 
quand  on  a  appris  à  l'ombre  du  sanctuaire, 
que  tout  n'est  que  vanité,  excepté  l'amour 
et  le  service  de  Dieu.  [Eccli.  1,  1.) 

Le  Roi  du  ciel  est  épris  de  la  beauté  de 
l'âme  de  ses  épouses;  il  les  suit,  en  tout  ce 
qu'elles  font,  d'un  œil  de  complaisance;  il 
voit  avec  délices  les  sentiments  de  leur 
cœur;  il  en  reçoit  avec  joie  les  témoignages 
du  plus  ardenî  amour,  le  dévouement  de  la 
volonté  la  plus  généreuse. 

Celui  qui  vous  honore  de  ses  faveurs,  mes 
chères  filles,  est  votre  Seigneur  et  votre 
Dieu;  c'est  celui  que  les  anges  adorent,  et 
que  vousadorez  avec  eux.  Tous  les  humains 
lui  doivent  leur  profond  hommage;  mais  il  a 
pour  vous  une  préférence  en  vertu  de  votre 
sainte  vocation  :  vous  pouvez  l'approcher 
de  plus  près;  et  votre  titre  d'épouses  du  Sau- 
veur vous  permet  de  lui  parler  avec  plus  de 
confiance. 

Les  filles  de  Tyr  vous  apporteront  leurs 
présents,  et  riches  parmi  le  peuple,  elles  dé- 
poseront devant  vous  leurs  vœux  et  leurs 
prières  :  Filiœ  Tyri  in  muneribus,  vultum 
luum  deprecabuntur  omnes  divites  plebts. 
(Psal.  XLIV,  13.) 

Nous  venons  de  parler,  ma  chère  fille,  de 
l'honneur  qui  est  dû  à  votre  époux  céleste  : 
nous  aurions  à  parler  maintenant  de  celui 
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qui  vous  est  dû,  soit  en  qualité  d'épouse  du 
Fils  de  Dieu  et  de  mère  de  celles  qui  vivent 
sous  votre  obéissance.  Tyr  signifie  force  et 
solidité,  et  par  les  filles  de  Tyr,  on  peut  en- 
tendre, avec  saint  Jérôme,  ces  âmes  grandes 
et  fortes  que  les  attraits  du  monde  sont  in- 
capables d'amollir  et  d'enchaîner.  D'après 
cette  interprétation,  je  me  fais  une  idée  de 
ces  filles  généreuses  qui  viendront,  au  lan- 
gage du  prophète,  supplier  votre  face;  je, 
comprends  la  nature  des  présents  qu'elles 
s'empresseront  de  vous  offrir.  Pierres  pré- 
cieuses de  cette  vie,  elles  ont  besoin  d'être 
mises  à  couvert;  le  monde  n'est  pas  digne 
d'elles  :  il  est  dans  l'ordre  qu'elles  s'en  sépa- 
rent. Où  vont-elles,  en  le  quittant?  Sous  l'a- 
sile protecteur  du  monastère,  dans  le  sanc- 
tuaire du  Roi  du  ciel,  dans  le  palais  où  il 
accueille  les  âmes  qui  lui  sont  chères,  parce 
qu'elles  sont  riches  en  vertus.  Cest  ici  qu'el- 
les viennent  mettre  à  couvert  les  trésors 
spirituels  dont  elles  seules  connaissent  bien 
le  prix;  trésors  d'innocence,  de  sainteté,  de 
grâces.  C'est  là  ce  qu'elles  viennent  déposer 
entre  les  mains  et  sous  la  sauvegarde  d'une 
vigilante  mère  :  Inmuneribus  ;  en  le  donnant, 
elles  ne  le  perdent  point.  Eu  confiant  le  ca- 
pital, elles  en  perçoivent  les  intérêts.  Ces 
pierres  précieuses  se  polissent  ;  cet  or  se  pu- 
rifie de  tout  alliage  impur  :  ou,  pour  parler 
sans  figures,  les  âmes  généreuses  que  le 
Seigneur  appelle  sous  l'autorité  d'une  mère 
zélée  et  attentive,  croissent  de  vertus  en  ver- 
tus, jusqu'à  ce  qu'elles  arrivent  au  degré  de 
perfection  dont  elles  sont  susceptibles  dans 
ce  lieu  d'exil. 

Une  fois  qu'elles  sont  renfermées  dans  le 
monastère,  le  monde  ne  les  voit  plus,  mais 
Dieu  se  plaît  à  les  contempler  du  haut  du 
céleste  séjour.  Et  que  voit-il  ?  Toute  la  gloire 
de  la  fille  du  Roi,  gloire  intérieure  et  renfer- 
mée dans  son  coeur  :  Omnis  gloria  fiïiœ  régis 
abinlus.  {Psal.  XLIV,  \k.)  Il  voit  ce  royau- 
me de  l'âme,  où  tout  est  si  bien  réglé,  tout 
est  soumis,  tout  est  dans  l'ordre.  Sainte  hu- 
milité, tu  y  règnes  avec  tes  aimables  com- 
pagnes :  l'obéissance,  qui  plaît  d'autant  plus 
qu'elle  est  plus  aveugle  dans  sa  soumission, 
la  modestie,  qui  se  trahit  comme  la  violette 
par  ses  doux  parfums  ;  la  simplicité,  qui  fait 
revivre  les  plus  beaux  jours  de  la  première 
enfance;  la  candeur,  qui  ne  connut  jamais  la 
dissimulation,  et  qui  se  montre  d'autant  plus 
belle  qu'elle  est  plus  prompte  à  s'accuser  et 
à  se  condamner.  Là  tu  résides  avec  honneur, 
divine  pauvreté;  tu  as  aussi  ta  richesse  aux 
yeux  de  la  religion,  richesse  proportionnée 
à  la  perfection  de  ton  détachement;  elle 
n'envie  rien  à  la  parure  des  lis  de  no-;  cam- 
pagnes, et  aux  soins  de  la  divine  Providence 
à  l'égard  des  oiseaux  du  ciel.  Là  tu  fais  ad- 
mirer la  sainte  morale  de  l'Evangile,  céleste 
charité,  caractère  distinctif  des  vrais  disci- 
ples de  Jésus-Christ.  Ici  l'on  s'aime  sans  pré- 
dilection, sans  exception,  sans  distinction. 
La  noire  envie  ne  pénètre  pas  dans  cette 
bienheureuse  enceinte;  ses  serpents  ne  l'a- 
bordent pas,  et  ses  venins  mortels  y  sont 
inconnus:  là  tu  respires  en  assurance,  angé- 
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lique  pureté,  entourée  des  vertus  qui  te  ser- 
vent d  escorte  et  de  défense;  ici  est  déjà  la 
prairie  où  l'agneau  immaculé  est  accompagné 
de  ses  vierges  chéries  qui  marchent  à  sa 
suite,  et  commencent  à  chanter  le  cantique 
éternel  dont  les  accents  ne  peuvent  être  re- 
produits que  par  elles.  Là,  tu  es  à  ta  place, 
courageuse  tempérance,  et  tu  triomphes  par 
la  mortification  qui  est  ici  une  réalité,  et 
qui  ne  t'abandonne  jamais.  Là,  tu  offres  tous 
les  charmes,  ravissante  douceur,  attrayante 
mansuétude  ;  les  visages  n'y  sont  jamais 
flétris  par  la  hideuse  colère;  on  n'y  connaît 
aucun  de  ces  emportements  que  la  rage  ins- 
pire :  tout  y  est  calme,  paisible  et  tran- 
quille, comme  dans  le  ciel  où  tous  les  cœurs 
sont  unis,  et  n'en  forment  qu'un  dans  le 
cœur  adorable  du  Sauveur.  Là,  tu  ne  con- 
nais points  d'instants  perdus,  sainte  dili- 
gence. Là,  tu  ignores  la  dangereuse  tiédeur, 
divine  piété  :  tu  réveilles  les  âmes,  tu  les 
animes,  tu  les  enflammes.  Ne  cherchez  pas 
ici  la  mollesse  :  le  corps  y  est  traité  comme 
un  esclave.  Point  de  nuit,  quelque  courte 
qu'elle  soit,  n'y  est  consacrée  tout  entière 
au  repos.  Tout  sommeille  paisiblement  dans 
la  nature,  et  le  sanctuaire  retentit  de  canti- 
quesd'amouretde  reconnaissance;  et  la  fumée 
d'un  encens  spirituel  s'élève  en  vœux  em- 
brasés vers  les  saintes  montagnes,  sans  que 
les  mondains  endormis  se  doutent  que  do 
saintes  âmes  prient  pour  eux  et  désarment 
le  bras  vengeur  de  celui  qu'ils  irritent  par 
leurs  crimes.  Là,  les  jours  se  prolongent  et 
se  remplissent  de  bonnes  œuvres,  les  nuits 
s'abrègent  et  s'éclairent  des  flambeaux  d'une 
loi  vive,  comme  elles  s'embrasent  des  feux 
du  céleste  amour. 

Des  franges  d'or  font  sa  parure  et  reflètent 
mille  couleurs.  «  In  funbriis  aureis  circum- 
amicta  vurietatibus.  »  {Psal.  XLIV,  14.)  Qui 
ne  reconnaît  d.ins  ce  langage  figuré  la  cou- 
ronne des  différentes  vertus  qui  sont  le  plus 
bel  ornement  d'une  vierge  chrétienne.  C'est 
le  vêtement  sanctificateur  que  saint  Paul  vou- 
lait voir  dans  les  saintes  de  Colosse.  (C.  111.) 

On  amènera  au  Roi  des  cieux  d'autres  vier- 
ges qui  viendront  à  la  suite  de  celle  qui  sera 
placée  à  l,eur  tête  et  lui  seront  aussi  consa- 
crées à  leur  tour  :  Addueentur  liegi  virgints 
post  eam  ;  proximœ  ejus  offerentur  tibi. 
{Psal.  XLIV,  10.) 

Ce  que  l'Ancien  Testament  connaissait  à 
peine  se  renouvelle  tous  les  jours  dans  le 
nouveau.  La  virginité  autrefois  était  une 
sorte  d'opprobre, "parce  que  toutes  les  filles 
d'Israël  croyaient  pouvoir  aspirer  à  l'hon- 
neur de  la  maternité  divine;  honneur  pour- 
tant qui  n'était  réservé  qu'à  la  vierge  la  plus 
pure,  la  plus  humble,  et  qui  n'y  avait  jamais 
prétendu,  n'aspirant  qu'à  vivre  absolument 
inconnue.  Marie  devait  avoir,  dans  sa  pureté 
admirable,  de  saintes  rivales  :  et  les  siècles 
chrétiens  en  ont  produit  par  milliers.  Notre 
époque  ne  le  cède  point,  sous  ce  rapport,  à 
celles  qui  l'ont  précédée  ;  il  en  sera  de  môme 
de  tous  les  âges  à  venir.  Voilà  la  gloire  du 
Roi  des  cieux. S'il  a  eu  des  millions  de  mar- 
tyrs qui  l'ont  suivi  dans  la  route  sangl  mjh 
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du  Calvaire,  son  incomparable  mère  a  eu 
aussi  ses  innombrables  phalanges  de  vierges 
pures  qui  l'accompagnent  ornées  de  lis  écla- 
tants et  incorruptibles.  La  virginité  les  at- 
tire par  l'odeur  des  plus  suaves  parfums  et 
par  un  éclat  que  saint  Basile  compare  à  la 
beauté  de  Dieu  même. 

Elles  viendront  avec  joie  et  transportées 
d'une  sainleallégresse  :  Afferentur  in  lœtitia  et 
exsultatione.  (Psal.\Ll\,  16.)  Point  de  jouis- 
sanceplus  sincère  et  plus  douce  que  celle  qui 
remplit  un  cœur  virginal.  Point  de  jours  plus 
sereins  que  les  siens  :  les  remords  ne  l'at- 
teignent jamais,  et  sa  paix  est  inaltérable. 

Elles  seront  conduites  dans  le  temple  du 
roi  :  Adducentur  in  tcmplum  rcgis.  Quel  est 
ce  temple  mystérieux  sinon  celui  où  se  cé- 
lèbrent les  noces  divines  et  se  prononcent 
les  engagements  sacrés  qui  dévouent  à  Jé- 
sus-Christ les  cœurs  sans  partage?  Ah  1  si  les 
mondains  pouvaient  conjecturer  l'abondance 
des  suavités  qui  résultent  de  cette  alliance 
céleste,  pourraient-ils  ne  pas  regretter  d'y 
être  étrangers? 

A  la  pince  de  vos  pères,  des  enfants  vous 
sont  nés.  «  Pro  patribus  tuis,  nati  sunt  tibi 
filii.  (Ibid.,  17.) 

Vous  avez  renoncé,  ma  très-cnere  fille,  à 
toutes  les  douceurs  de  la  famille;  comme 
Abraham,  vous  êtes  venue,  par  l'ordre  de 
Dieu,  dans  une  terre  qui  vous  était  aupara- 
vant inconnue;  mais  voilà  que  le  Seigneur 
vous  dédommage  surabondamment  de  tous 
vos  sacrifices  :  il  vous  a  donné  des  enfants 
spirituels  qui  vous  offrent  mille  fois  plus  de 
consolations  que  les  enfants  delà  terre  n'en 
présentent  à  leurs  parents.  Est-il  une  mère 
dans  le  monde  qui  puisse  espérer  de  ceux 
qui  lui  doivent  la  vie,  autant  d'amour,  de 
reconnaissance  et  de  soumission  que  vous 
en  recevrez  de  la  part  de  vos  filles  spirituel- 
les? En  est-il  une  qui  puisse  leur  faire  es- 
pérer un  héritage  comparable  à  celui  que 
vous  pouvez  annoncer  sans  crainte  à  celles 
qui  vivent  sous  votre  dépendance?  Consti- 
tues eos  principes  super  omnem  terram  (Ibid.): 
oui,  elles  seront  les  vraies  princesses  de  la 
terre.  Aucune  grandeur  humaine  ne  saurait 
être  mise  en  parallèle  avec  la  leur.  Mais 
dans  la  céleste  patrie,  ce  sera  bien  autre 
chose.  Quel  ne  sera  pas  leur  triomphe  I  Grand 
Dieu  1  Votre  nom  et  vos  bontés  vivront  à 
jamais  dans  leur  mémoire,  et  seront  pen- 
dant l'éternité  la  matière  de  leurs  cantiques 
d'actions  de  grâces  :  Memores  erunt  nominis 
lui,  Domine,  in  omni  generatione  et  in  gene- 
rationtm.  [Ibid.,  18.)  Vous  êtes  le  Roi  des 
rois  :  pourront -elles  oublier  que  vous  les 
avez  faites  reines,  que  vous  leur  avez  fourni 
ces  perles  si  éclatantes  et  si  précieuses  qui 
embelliront  leursdiadèraes,  que  vous  avez  re- 
mis entre  leurs  mains  virginales  le  sceptre  de 
l'immortalité  glorieuse?  Ah  1  chacune  d'en- 
tre elles  répète  déjà  au  fond  de  son  cœur  : 
Dieu  d'amour,  oui,  je  m'occuperai  sans  cesse 
de  vos  bienfaits  sur  la  terre,  en  attendant 
que  je  les  célèbre  éternellement  dans  les 
cieux  :  Memor  ero  nominis  tui.  Quand  pa- 
raîtra la  divine  aurore  de  ce  jour  qui  n'aura 


point  de  nuit,  quand  mes  yeux  le  verront  ce 
soleil  de  justice  dont  les  rayons  ne  sauraient 
s'éclipser  :  ah  1  tous  les  prédestinés  appré- 
cieront celte  part  de  mon  héritage  qu'avaient 
regardée  en  pitié  tant  d'aveugles  partisans  de 
la  terre.  Saints  patriarches,  fidèles  prophètes, 
courageux  apôtres,  invincibles  martyrs,  ar- 
mées des  justes,  couronne  des  vierges,  vous 
mêlerez  vos  actions  de  grâces  aux  miennes. 
Propterea  populi  confitebuntur  tibi  in  œter- 
num,  et  in  sœculum  sœculi.  (Ibid.) 

Cette  solennité  était  principalement  pour 
vous,  ma  chère  fille;  mais  je  n'ai  point  dû 
oublier  dans  mon  langage  que  les  sentiments 
que  vous  inspirez  en  font  une  solennité  de 
tout  le  monastère.  Elle  est  aussi  la  nôtre,  et 
j'ose  le  dire,  de  tout  ce  diocèse. Nous  avons 
tous  à  nous  réjouir  de  la  qualité  que  vous 
allez  recevoir.  Elle  ne  sera  pas  un  vain  nom. 
Vous  serez  vraiment  mère,  suivant  la  signi- 
fication du  nom  d'abbesse  :  mère  par  votre 
tendresse  pour  tous  les  enfants  que  le  ciel 
vous  a  données  dans  cette  maison  ;  mère  pour 
toutes  les  âmes  qui  auront  ici  besoin  d'as- 
sistance spirituelle;  mère  pour  tous  ceux 
qui  même  au  dehors  réclameront  votre  fer- 
veur. La  charité  dont  votre  âme  sera  remplie 
se  répandra  autour  de  vous  et  se  reproduira 
beureusement  dans  toutes  les  personnes  qui 
vous  entourent.  Nous  ignorerons  quelque- 
fois, peut-être,  qui  aura  sollicité  la  rosée 
salutaire  qui  tombera  sur  nous;  et  pourtant 
nous  aimerons  à  l'attribuer,  après  Dieu,  à 
vos  saintes  prières,  et  dans  le  eiel,  nous  ac- 
quitterons encore  mieux  que  sur  la  terre  la 
dette  de  la  reconnaissance,  s'il  nous  est 
donné  d'y  être  admis. 

Divin  Esprit,  descendez  dans  le  cœur  de 
celle  que  vous  avez  choisie  pour  régir  celle 
sainte  abbaye,  comme  autrefois  vous  des- 
cendîtes avec  l'abondance  de  vos  dons  dans 
le  cœur  de  cette  Vierge  incomparable  qui  était 
déjà  pleine  de  grâce  et  bénie  entre  toutes  les 
femmes.  Marie  devint  alors  plus  que  jamais 
la  mère  de  tous  les  hommes.  Donnez  à  cette 
mère  d'un  petit  troupeau  des  vertus  et  des  dis- 
positions proportionnées  à  sa  charge.  O  Ma- 
rie, prenez-lasous  votre  protection,  ainsi  que 
ces  vierges  sages  dont  elle  a  la  conduite. 
Qu'elle  devienne  le  plus  parfait  modèle  des 
vierges  et  des  abbesses,  et  que  sa  récom- 
pense égale,  dans  le  ciel,  les  vertus  qu'elle 
aura  pratiquées  sur  la  terre.  Ainsi  soit-il. 

DISCOURS  IX. 

Pour  la  profession  de  sreur  Marie  des  anges  reli- 
gieuse de  saint  benoît  a  l'abbaye  de  Saiul-Jean 
d'Angely 

SUK  Là    SÉCURITÉ  QU'ON  TROUVE  EN    RELIGI  C 

Gaudeamus  et  exsultemus,  quia  venerunt  nuptia?  A' 
et  uxor  ejus  praeparavit  se.  (Apoc .,  XIX,  7.) 

Réjouissons-nous,  el  soijons  transportés  d'alléy  et 
parce  que  tes  noces  de  l'Aqneau  sont  venues,  el  que  ■ 
épouse  est  prépurée. 

Il  y  a  plusieurs  causes  d'une  joie  pure  et 
innocente;  mais  il  n'y  en  a  aucune  qui,  aux 
yeux  de  la  religion,  éloigne  à  plus  juste 
litre    toute  espèce   d'inquiétude  que  celle 
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qui  nous  réunit  en  ce  jour,  ma  chère   fille. 

C'est  un  grand  sujet  de  joie  que  le  bap- 
tême d'un  petit  enfant  :  les  eaux  de  la  ré- 
génération en  font  un  chrétien  et  un  mem- 
bre de  la  sainte  Eglise.  Cependant  on  ne 
peu t  s'empêcher  de  dire,  en  ce  jour  :  Conser- 
vera-t-il  son  innocence?  Ne  la  perdra-t-il 
pas,  comme  tant  d'autres?  Les  anges  l'envi- 
ronnent avec  amour;  mais  le  démon  lui 
prépare  les  pièges  les  plus  dangereux.  Il  re- 
çoit aujourd'hui  un  caractère  de  prédestina- 
tion ;  mais  ce  caractère  ne  lui  sera-t-il  pas 
bientôt  ravi,  comme  il  l'est  à  tant  de  mil- 
liers d'autres? 

'  Joie  légitime,  quand  après  avoir  perdu  la 
grâce,  on  la  recouvre  par  l'absolution l  Mais 
ne  la  perdra-t-on  pas  encore?  Et  ce  second 
état  ne  deviendra-il  pas  pire  que  celui  qui 
suivit  la  première  chute  dans  le  péché  mor- 
tel? 

Joie  précieuse  au  jour  de  la  première 
communion,  qui  devient  le  gage  de  la  gloire 
future  :  Et  futurœ  gloriœ  nobis  pignus  datur 
mais  n'abandonnera-t-on  pas  bientôt  la  ta- 
ble sainte,  comme  tant  de  chrétiens  infidè- 
les qui  ne  font  aucun  cas  de  cette  menace 
du  Sauveur  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  vous  abreuvez 
de  son  sang,  vous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous  ! 
{Joan.,  VI,  54.) 

Joie  à  l'époque  des  saintes  ordinations! 
mais,  s'il  faut  le  dire,  joie  toujours  accom- 
pagnée de  l'appréhension  que  celui  qui  s'a- 
vance dans  la  carrière  de  la  milice  ecclésias- 
tique, ne  laisse  éteindre  la  grâce  qu'il  a 
reçue  par  l'imposition  des  mains. 

J'ai  infiniment  plus  de  confiance,  ma  fille, 
dans  le  ministère  que  je  vais  remplir  aujour- 
d'hui. Aucun  pressentiment  douloureux  ne 
me  préoccupe,  à  votre  égard,  pour  l'avenir. 
Votre  passé  me  rassure;  votre  présent  me 
console  ;  et  il  me  semble,  qu'en  reportant 
mes  pensées  sur  l'avenir,  je  vous  vois,  avec 
une  espèce  de  certitude  marquée  du  sceau 
de  la  prédestination  glorieuse. 

Oui,  le  passé  me  rassure.  Dieu  vous  a  tant 
aimée,  ma  fille,  qu'il  vous  a  garantie  jusqu'à 
cette  heure  de  tous  les  dangers  que  vous 
pouviez  courir  dans  le  monde.  Quand  vous 
étiez  au  milieu  du  siècle,  vous  en  usiez, 
comme  n'en  usant  pas  (I  Cor.,  VII,  31); 
vous  étiez  cruciliée  pour  lui;  il  était  crucifié 
pour  vous;  vous  soupiriez  avec  une  sainte 
impatience  après  le  moment  où  vous  pour- 
riez lui  devenir  tout  à  fait  étrangère  ;  et  vous 
envisagiez  d'avance  comme  le  plus  beau  de 
vos  jours  celui  où  vous  feriez  avec  le  monde 
un  perpétuel  divorce. 

Ces  dispositions  ne  se  sont  pas  démenties 
depuis  que  vous  entrâtes  dans  le  monastère; 
vous  en  avez  observé  les  règles  avec  un  bon- 
heur qui  donnait  !a  preuve  que  votre  voca- 
tion venait  du  ciel.  Il  ne  restait,  pour  mettre 
le  comble  à  tous  vos  désirs,  que  la  profes- 
sion solennelle  que  vous  allez  faire  dans 
quelques  Instants.  Nous  n'avons  donc  en  ce 
iour  que  des  sujets  d'allégresse.  Gaudea- 
mus,  etc. 

Kéjouissez-vous,  révérende  mère  abbesscl 


votre  famille  s'augmente,  sous  les  plus  fa- 
vorables auspices;  réjouissez-vous,  pasteur 
fidèle  1  la  religion  dont  vous  êtes  le  ministre 
et  le  défenseur,  vous  donne  une  juste  part 
d'honneur  et  de  gloire  dans  celte  cérémonio 
où  la  foi  triomphe.  Cette  ville  depuis  si  long- 
temps témoin  de  voire  zèle,  trouve  dans  cette 
nièce  chérie  une  confirmation  des  saintes 
leçons  que  vous  lui  avez  données ,  et  une 
édification  nouvelle  faisant  suite  à  vos  exem- 
ples et  à  vos  vertus. 

Réjouissons-nous  tous,  parce  que  le  divin 
Agneau  est  glorifié  dans  le  choix  de  cette 
fervente  épouse  dont  nous  venons  célébrer 
les  noces  spirituelles  1  Gaudeamus,  etc. 

Ici  tout  est  sujet  do  joie  :  point  de  motif 
de  tristesse  et  de  crainte.  Tout  est  rassurant 
pour  vous,  chère  fille,  dans  le  choix  que  vous 
avez  fait.  Vous  trouvez  ici  tout  ce  que  l'apô- 
tre saint  Paul  demandait  aux  Philippiens 
pour  leur  sanctification  :  vérité,  pureté, 
équité,  amabilité,  piété,  générosité,  régula- 
rité :  Quœcunque  sunt  vera,  quœcunque pu- 
dica,  quœcunque  justa,  quœcunque  sancta, 
quœcunque  amabilia,  quœcunque  bonœ  famœ, 
si  qua  virtus,  si  qua  laus  disciplina;.  (Phil., 
IV,  8.) 

Vérité.  C'est  ici  une  maison  religieuse  : 
non  pas  de  nom  seulement,  mais  en  réalité  : 
séparation  totale  du  monde,  de  ses  coutu- 
mes, de  ses  maximes,  de  son  esprit.  Les 
événements  qui  ont  agité  la  France  ont  ra- 
nimé l'esprit  de  ferveur  dans  ces  saints 
asiles;  et,  à  aucune  époque,  peut-être,  ils 
n'ont  présenté  plus  d'élan  pour  la  perfection. 
Ce  spectacle  désespère  l'hérésie  qui  est  fu- 
rieuse de  n'avoir  plus  de  prétexte  pour  ap- 
puyer ses  vieilles  et  surannées  accusations. 
Nous  avons  à  bénir  le  Seigneur  de  ce  que  la 
foi  quia  vu  jadis  tant  de  naufrages,  présente 
aujourd'hui  tant  de  modèles  dans  nos  cloî- 
tres. Bénissons  le  Seigneur  de  cette  mer- 
veille. Tant  que  la  vie  religieuse  conservera 
ces  admirables  dispositions,  nous  devons 
espérer  que  la  foi  n'abandonnera  pas  nos 
contrées. 

Pureté.  Elle  fait  un  heureux  contraste 
avec  les  égarements  d'un  siècle  souillé  et 
perverti.  Rome  croyait  devoir  sa  conserva- 
tion à  ses  vestales  :et  saint  Augustin  rougit 
des  dérèglements  de  ces  prétendues  vierges 
du  paganisme.  Ah!  la  pureté  ne  peut  se 
trouver  qu'au  sein  de  la  vraie  religion.  C'est 
là  que  ses  lis  conservent  leur  éclatante 
blancheur;  là  que  ne  pénètre  pas  le  souffla 
empoisonné  du  monde  ;  là  que  la  modestie 
n'est  pas  seulement  extérieure,  mais  que  le 
fond  des  cœurs  est  un  spectacle  ravissant 
pour  Dieu  et  ses  anges;  là  que  se  plaît  le 
divin  Epoux  dont  Salomon  disait  qu'il  fait 
ses  chastes  délices  au  milieu  des  lis  :  Qui 
pascitur  inter  lilia.  [Cant  ,  II,  1G.) 

Equité.  Tous  les  droits  sont  ici  respectés, 
et  tous  les  devoirs  remplis  :  où  trouver  dans 
le  monde  un  lieu  où  le  Seigneur  soit  mieux 
connu,  plus  fidèlement  servi,  plus  ardem- 
ment aimé?  Où  peut-on  se  représenter  plus 
de  reconnaissance  envers  un  Dieu  créateur, 
rédempteur,  rémunérateur?  Ici,  une  grande 


11.5 


ORATEURS  SACRES.  Mcr  V1LLECOURT. 


1135 


partie  du  jour  se  passe  eu  adorations  fer- 
ventes; le  repos  de  la  nuit  y  est  interrompu 
par  des  cantiques  de  louanges.  Ces  cantiques 
recommencent  à  l'aurore,  et  retentissent 
encore  à  la  fin  du  jour.  La  sainte  union  des 
cœurs  si  ravissante  parmi  le  siècle,  là  où  se 
trouvent  seulement  deux  ou  trois  personnes, 
'est  ici  universelle  parmi  tous  les  membres 
d'une  grande  communauté.  La  paix,  la  plus 
profonde  y  règne;  toutes  les  religieuses 
n'ont  ici  qu'un  cœur  et  qu'une  âme.  C'est 
l'image  de  l'Eglise  de  Jérusalem.  Point  de 
jalousies,  de  division,  de  disputes;  l'autorité 
y  est  aimée  et  chérie,  parce  qu'elle  est  vrai- 
ment maternelle;  l'obéissance  y  est  heu- 
reuse, parce  que  le  commandement  est  doux; 
les  souffrances  y  sont  calmes  et  paisibles, 
parce  que  les  soins  à  l'égard  des  malades  y 
sont  tendres,  ittenlifs,  continuels.  Les  anges 
qui  veillent  à  la  garde  de  l'enfance  virgi- 
nale, se  réjouissent  de  la  sollicitude  qui 
entoure  la  précieuse  innocence.  Les  égards 
que  l'on  a  pour  les  autres,  on  les  observe 
pour  soi-même  :  chacune  se  respecte  comme 
le  temple  et  le  sanctuaire  vivant  de  la  Divi- 
nité; et  si  la  sainte  humilité  inspire  à  tou- 
tes de  bas  sentiments  d'elles-mêmes,  toutes 
s'efforcent,  avec  la  grâce  divine,  de  se  ren- 
dre dignes  de  la  vocation  à  laquelle  le  ciel 
les  a  appelées. 

Sainteté.  Toutes  peuvent  dire  avec  le 
grand  Apôtre  :  Nous  vivons  sur  la  terre 
comme  dans  le  ciel,  d'où  nous  attendons 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  qui  réformera 
ce  corps  anéanti,  et  le  rendra  conforme  à  son 
corps  glorieux.  Nous  sommes  la  bonneodeur 
de  Jésus-Christ,  et  nous  nous  efforçons  de 
retracer  dans  notre  conduite  l'image  de  sa 
vie  sainte  et  pure;  il  est  l'unique  vérité  que 
nous  écoutons,  l'unique  voie  que  nous  sui- 
vons, l'unique  vie  que  nous  ambitionnons. 
Que  faut-il  de  plus  pour  arriver  à  la  sain- 
teté? 

Amabilité.  Ah  1  c'est  parmi  ces  vraies  ser- 
vantes de  Jésus-Christ  qu'elle  se  trouve.  On 
n'y  rencontre  pas  les  caractères  chagrins  et 
sombres.  La  joie  des  cœurs  s'y  peint  sur 
tous  les  visages,  qui  peuvent  être,  i!  est 
vrai,  atténués  par  la  pénitence,  mais  qui, 
n'étant  pas  flétris  par  les  remords,  sont  tou- 
jours sereins,  doux  et  paisibles.  Le  langage, 
ici,  n'a  rien  d'amer  ;  le  sourire  y  est  toujours 
pur  comme  celui  de  l'âge  innocent.  Si  des 
larmes  y  humectent  quelquefois  des  joues 
virginales,  ce  sont  des  larmes  de  consolation, 
de  reconnaissance  et  d'amour  pour  Dieu. 
C'est  h  vous,  troupeau  chéri  du  ciel  que  con- 
vient la  joie  de  l'Esprit-Saint.  Fructus  spi- 
ritus,  gaudium  et  pax.  (Galat.,  V,  22.)  Ré- 
jouissez-vous donc  dans  le  Seigneur  :  je  vous 
le  dis  encore  une  fois,  avec  saint  Paul,  Ré- 
■joiiissez-vous;  car  le  Seigneur  est  près  devons, 
avec  vous,  en  vous.  (Philip.,  IV,  h,  5.) 

Parfaite  piété.  On  ne  connaît  pas,  dans  ce 
saint  monastère,  la. dévotion  fausse  et  hypo- 
crite: elle  y  serait,  à  l'instant,  démasquée, 
et  ne  recueillerait  que  confusion  et  que 
honte.  Point  de  sépulcres  blanchis,  beaux 
au  dehors,   infects  au  dedans.   Toutes  ici 


agissent  pour  les  yeux  de  celui  qui  sonde 
les  reins  et  les  cœurs;  toutes  cherchent  à  lui 
plaire,  et  non  à  surprendre  des  yeux  mor- 
tels :  Providentes  bona,  non  tantum  coram 
Deo,  sed  etiam  coram  omnibus  hominibus. 
(Rom.,  XII,  17.) 

Courage  et  générosité.  Ohl  que  les  délicats 
du  siècle  auraient  à  rougir,  s'ils  savaient 
toutes  les  mortifications  qui  sont  pratiquées 
dans  ce  monastère  1  Abstinence  continuelle, 
macérations,  jeûnes,  privation  de  sommeil  : 
voilà  quelle  est  la  vie  d'une  réunion  d'âmes 
innocentes  qui  expient  les  péchés  qu'elles 
n'ont  pas  commis.  Et  que  dirai-je  de  ce 
combat  contre  toutes  les  inclinations  de  la 
nature,  de  cette  vigilance  de  toutes  les  mi- 
nutes sur  tous  les  sens,  de  ces  sacrifices 
continuels  de  la  curiosité,  de  la  conversa- 
tion, des  jouissances  même  les  plus  inno- 
centes? C'est  ici,  ah  1  c'est  bien  ici  que  l'on 
comprend  celte  morale  du  Sauveur  :  Le 
royaume  du  ciel  souffre  violence,  et  il  n'y  a 
gue  les  violents  gui  l'emportent.  (Malth., 
XI,  12.) 

Enfin  régularité.  Pas  un  instant  qui  n'ait 
sa  destination;  l'obéissance  règle  tout;  la 
prière,  de  courts  et  sobres  repas ,  les  exer- 
cices du  jour  et  de  la  nuit,  occupent  tous 
vos  instants.  Si  ce  n'est  pas  là  un  ciel  anti- 
cipé, qu'on  me  dise  si  ce  n'est  pas  au  moins 
la  porte  du  ciel  !  J'avais  donc  raison  de  dire, 
ma  chère  fille,  que  tout  me  rassure  dans 
votre  vocation.  J'ajoute  que  rien  ne  m'in- 
quiète et  m'alarme. 

Je  sais  bien  que  quelque  pure  que  soit 
une  âme,  il  faut  toujours  qu'elle  paye  un 
tribut  quelconque  à  la  fragilité  humaine  :  il 
n'a  été  donné  qu'à  l'incomparable  et  imma- 
culée Vierge  d'être  exempte,  pendant  toute 
sa  carrière,  des  fautes  même  les  plus  légè- 
res. Mais  dans  les  saints,  dit  saint  Paul,  tout 
sert  à  leur  avantage  spirituel  :  même  le  pé- 
ché, ajoute  saint  Bernard.  Et  comment 
cela?  parce  qu'une  faute  légère,  dans  une 
âme  fidèle,  contribue  à  la  rendre  plus  vigi- 
lante et  attentive.  Cette  faute  impercepti- 
ble aux  yeux  des  imparfaits  ;  cette  faute  qui 
serait  peut-être  une  vertu  pour  une  personne 
du  monde,  inspire  à  cette  âme  une  humilité 
profonde,  une  grande  défiance  d'elle-même, 
de  [lieuses  larmes  qui  l'ont  déjà  purifiée  avant 
même  qu'elle  se  présentât  au  saint  tribunal. 
J'en  conviens,  direz-vous,  mais  cette  vie  re- 
tirée, solitaire,  silencieuse,  n'est-elle  pas 
elle-même  une  tentation?  Ne  peut-elle  pas 
jeter  dans  l'ennui  et  le  dégoût.  Ces  pauvres 
prisonnières,  si  resserrées,  si  gênées,  si  con- 
trariées dans  tous  leurs  goûts,  ne  sont-elles 
pas  exposées  au  repentir  du  choix  de  vie 
qu'elles  ont  fait  dans  un  beau  mouvement 
de  ferveur?  Aveugles  que  vous  êtes,  répond 
■  saint  Bernard,  vous  voyez  ce  qu'il  y  a  ici 
de  pénible  pour  la  nature,  et  vous  ne  savez 
pas  apercevoir  les  dédommagements  que  I; 
grâce  y  a  préparés:  Crucem  vident  es  ;  un- 
ctionem  non  videnles.  Vous  ignorez  que  ee> 
pieuses  servantes  de  Jésus-Christ  bénissent 
sans  cesse  Je  jour  où  Dieu  les  appela  à  la 
solitude  ,  et  elles  n'échangeraient  pas  leurs 
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instants  de  peine  contre  toutes  vos  vaines 
jouissances.  Vous  n'avez  pas  senti  la  douceur 
que  procure  à  une  âme  fervente  la  médita- 
tion de  ces  courtes  paroles  de  saint  Paul  : 
Un  moment  d'épreuves  légères  opère  en 
nous  un  poids  immense  de  gloire  :  c'est 
pour  cela  que  nous  ne  nous  amusons  pas  à 
considérer  ces  futiles  avantages  qu'offre  le 
monde  à  ses  aveugles  partisans  ;  nous  no 
considérons  que  cette  patrie,  qui  ne  se  voit 
pas  encore,  et  les  biens  éternels  qui  nous  y 
sont  préparés.  (II  Cor.,  IV,  17.) 

Mais  comment  s'accommoder  de  tant  de 
caractères  différents  avec  lesquels  il  faut 
vivre  sans  espoir  de  s'en  séparer,  de  tant 
d'exercices  monastiques  qui  recommencent 
toujours,  et  qui  doivent  durer  jusqu'à  la  fin 
de  la  vie? 

Ah  1  ces  caractères,  ils  ne  sont  pas  tels 
que  vous  vous  les  figurez.  Je  vous  l'ai  déjà 
dit  :  la  véritable  piété  les  a  rendus  aimables. 
N'en  jugez  donc  pas  par  ce  que  vous  avez 
continuellement  sous  les  jeux,  ou  plutôt 
que  le  spectacle  déchirant  que  vous  offre 
partout  le  monde  vous  fasse  revenir  de  vos 
préventions  !  Que  voyez-vous  de  toutes  parts 
dans  le  siècle?  Des  caraactères  mal  assortis  : 
un  mari  impie  avec  une  femme  qui  pleure 
sans  cesse  de  ne  pouvoir  être  pieuse,  un 
ange  trop  souvent  obligé  de  vivre  avec  un 
démon,  un  agneau  toujours  aux  prises  avec 
un  lion,  une  colombe  entre  les  serres  d'un 
vautour,  des  époux  infidèles,  des  enfants 
indociles. 

N'attaquez  pas  les  exercices  de  la  commu- 
nauté; ils  font  le  bonheur  des  âmes  qui  les 
suivent,  ils  varient  avec  un  tel  ordre,  que 
jamais  ils  n'engendrent  l'ennui,  et  qu'on  y 
revient  toujours  avec  une  nouvelle  jouis- 
sance. La  vie  religieuse  est  infiniment  moins 
monotone  que  celle  detant  de  personnes  sécu- 
lières qui  sont  embarrassées  de  leur  temps, 
et  qui  ne  savent  comment  l'employer  ;  qui 
répugnent  à  tous  leurs  devoirs  et  souvent 
n'en  accomplissent  aucun.  C'est  le  mondo 
qu'il  faut  plaindre,  et  non  ces  vierges  sages 
qui  ont  eu  le  bon  sens  de  le  fuir.  C'est  dans 
le  monde  qu'est  l'esclavage,  tandis  qu'ici  est 
la  liberté  des  enfants  de  Dieu. 

Mais  il  est  temps  de  finir.  Je  voudrais, 
pour  pouvoir  dissiper  toutes  les  préventions 
du  monde  à  l'égard  delà  vie  religieuse, 
qu'il  nie  fût  possible  de  lui  présenter  le 
spectacle  de  la  mort  d'une  sainte  épouse  de 
Jésus-Christ  ;  le  rendre  témoin  de  la  sérénité 
de  son  visage,  de  sa  foi,  de  sa  ferveur  et,  de 
sa  confiance. 

Venite,  et  narrabo,  omnes  quitimetis  Deum, 
quanta  fecit  animai  meœ.  (  Psal.  LXV,  16.  ) 
On  ne  craint  pas  d'annoncer  à  cette  servante 
du  Sauveur  que  sa  dernière  heure  appro- 
che; de  lui  parler  de  ces  sacrements  conso- 


lateurs qu'elle  avait  reçus  si  souvent  cl  avec 
tant  de  fruit.  Cette  nouvelle  la  console.  Voyez 
comme  elle  est  tranquille  1  Voyez  ce  sourire 
angélique  sur  ses  lèvres  mourantes  1  Elle 
chante  :  quels  sons  fait-elle  entendre?  Lw- 
tatus  sum  in  iis  quœ  dicta  sunt  mihi  :  in  do- 
mum  Domini  ibimus.  (Psal.  CXXI,  1,  2.)  In 
nidulo  meo  moriar  ;  et,  quasi  palma,  mulli- 
plicabo  dies.  (Job,  XX,  18.)  Cupio  dissolri 
et  esse  cum  Christo.  (Philip.,  1,  23.)  Quemad- 
tnodum  desideral  cervus  ad  fontes  aquarum, 
ita  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deus.  Quando 
veniam  et  apparebo  an  te  faciem  Dell  (Psal. 
XLI,  1-3.) 

Mon  Dieu  !  celle  que  vous  aimez  est  ma- 
lade. Venez,  ah  1  venez  à  elle,  puisqu'elle 
ne  peut  plus  venir  à  vous.  Venez  en  atten- 
dant qu'elle  puisse  vous  contempler  à  dé- 
couvert dans  vos  tabernacles  éternels  1  Quelle 
joie  pour  ce  cœur  pur  et  incorruptible? Elle 
s'écrie  :  Ecce  Deus,  salvator  meus  l  fiduciali- 
ler  (Kjnrn,  et  non  limebo,quia  fortiludo  et  laus 
mea  Dominus.  (Psal.  CXVII,  14.) 

Insensiblement  ses  forces  diminuent.  L'es- 
pérance et  l'amour  accélèrent  le  sacrifice  de 
cette  intéressante  victime.  Cette  fleur  du 
paradis  se  décolore  et  ne  montre  ,  d'instants 
à  autres,  quelques  éclairs  passagers  et  rayon- 
nants qu'à  la  vue  du  signe  de  la  rédemp- 
tion. 

Partez,  âme  chrétienne  1  Proftcisccre,  ani- 
ma christiana!  Elle  part  en  effet,  et  son  vol 
est  direct  vers  les  cieux.  Compagnes  ver- 
tueuses, ne  la  pleurez  pas;  vous  avez  une 
avocate  de  plus  auprès  du  Sauveur.  Anges 
du  Seigneur,  venez  au-devant  de  cet  ange 
de  la  terre.  Marie,  ô  reine  des  vierges  1  allez 
recevoir  cette  sainte  amante  de  votre  adora- 
ble Fils.  Père  saint  Benoit,  venez  accueillir 
cette  fille  si  digne  de  vous. 

Voilà,  très-chère  fille,  l'heureuse  destinée 
que  la  Providence  vous  a  préparée.  Sa  bonté 
a  veillé  sur  vous  dès  l'enfance,  sa  main  bien- 
faisante vous  a  conduite  jusqu'à  ce  jour.  Les 
trésors  de  ses  grâces  vont  désormais  se  ré- 
pandre dans  votre  cœur  avec  une  profusion 
nouvelle.  Vous  êtes  maintenant  sa  fille  de 
prédilection,  vous  serez  un  jour  une  prédes- 
tinée dans  le  ciel. 

Nos  vœux,  Seigneur,  ne  seront  pas  une 
déception.  Vous  ferez  marcher  cette  fille 
chérie  dans  la  perfection  de  la  charité,  dans 
les  vallées  profondes  de  l'humilité,  à  la  lueur 
du  flambeau  de  la  foi.  Vous  lui  montrerez 
de  loin  les  biens  de  la  terre  promise  pour 
fortifier  ses  espérances. 

Et  vous,  Marie,  incomparable  mère,  vous 
prierez  pour  cette  fille  bien-aimée  pendant 
la  vie  et  à  l'heure  de  la  mort,  afin  qu  elle  ne 
soit  jamais  séparée  de  vous  dans  la  bienheu- 
reuse éternité.  Ainsi  soit-il. 
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DISCOURS  ET  ALLOCUTIONS  DIVERSES. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 

On  s'étonnera  moins  de  la  publication  des  simples  allocutions  qui  suivent,  si  Von  fait  ré- 
flexion que  saint  Charles  Borromée  avait  eu  l'intention  de  recueillir  toutes  celles  qu'il  avait 
faites  durant  le  cours  de  son  épiscopat,  si  la  mort  ne  l'eût  prévenu  avant  qu'il  n'eût  achevé  ce 
recueil. 

Jl  est  vrai  que  tout  était  précieux  dans  ce  qu'avait  dit  et  fait  un  si  grand  saint.  Mais  peut- 
être  ne  scra-t-on  pas  fâché  de  trouver  ici  de  certains  à-propos  de  circonstances  quine  se  trou- 
veraient pas  ailleurs. 

Ce  ne  sont  pas  toujours  des  chefs-d'œuvre  (pie  recherchent  les  ecclésiastiques ,  mais  desimpies 
conversations  qui  révèlent  des  événements.  Ils  veulent  aussi  de  la  variété  dans  le  discours, 
pour  saisir  ce  qui  est  plus  en  rapport  avec  la  position  où  ils  se  trouvent.  Du  reste,  ils  com- 
prendront sans  peine  que  le  seul  motif  de  la  gloire  de  Dieu  a  pu  faire  consentir  l'auteur  à 
l'impression  d'un  travail  toujours  fait  à  laMte,  et,  dès  lo7*s,  bien  plus  exposé  aux  coups  de 
l'impitoyable  critique. 


I.  ALLOCUTION 

POUR  LE  JOUR  DE  LA    FÊTE-DIEU. 

Memoriam  fecit  mirabilium  suorum  :  escam  dédit  ti- 
mentibus  se.  (Psal.  CX,  4.) 

Dieu  a  établi  un  mémorial  de  ses  merveilles;  il  a  donné 
de  la  nourriture  à  ceux  qui  le  craignent. 

La  religion  catholique  est  admirable  dans 
tontes  ses  parties.  Elles  forment  un  ensemble 
si  parfait  et  si  accompli  que  l'on  ne  peut 
rien  retrancher,  rien  ajouter  à  ses  dogmes, 
sans  donner  lieu  à  une  affreuse  difformité  ou 
à  un  vide  immense.  Détruisez  la  confession, 
vous  laites  régner  tous  les  vices  ;  ôtez  le 
purgatoire,  vous  rendez  inexplicables  les 
attributs  de  la  bonté  ou  de  la  justice  di- 
vines. Mais  de  toutes  les  vérités  de  foi,  on 
peut  dire  qu'il  n'en  est  aucune  que  l'hérésie 
ait  attaquée  avec  moins  de  succès  que  celle 
de  la  présence  réelle  de  Notre-Seigncur  Jésus- 
Christ  au  très-saint  Sacrement  de  l'autel. 
Non-seulement  la  clarté  des  textes  de  l'Ecri- 
ture et  des  docteurs  catholiques  de  tous  les 
pa.ysetde  tous  les  siècles,  démontre  l'im- 
piété d'une  pareille  attaque  ;  mais  elle  res- 
sort encore  en  ce  que  l'on  ne  peut  porter 
atteinte  à  ce  dogme  vénérable  sans  produire 


un  bou.eversemenl  des  plus  désastreux  dans 
l'Eglise.  Que  l'on  me  permette  de  ne  déve- 
lopper que  cette  dernière  pensée  dans  cet 
entretien.  Je  m'efforcerai  d'y  établir  qu'en 
attaquant  la  présence  réelle,  on  tend  à  briser 
le  plus  heureux  des  liens  qui  puissent  unir 
les  hommes  à  Dieu  et  au  prochain,  que  l'on 
veut  ravir  à  l'âme  ses  plus  pures  délices, 
aux  regards  les  plus  touchants  tableaux,  et 
même  au  commerce  de  la  vie  ses  plus  fé- 
condes ressources. 

I.  Est-il  rien  de  plus  propre  à  enflammer 
les  cœurs  de  l'amour  divin  que  l'adorable 
Eucharistie?  Jésus-Christ  m'a  aimé,  et  il 
s'est  livré  pour  moi,  non-seulement  comme 
victime,  mais  comme  aliment  perpétuel  de 
mon  âme  :  Dilexit  me,  et  tradidit  semcl- 
ipsum  pro  me.  (Galat.,  II,  20.)  Ayant  aimé 
les  siens,  il  les  a  aimés  jusqu'à  la  fin,  et 
pour  leur  témoigner  cet  amour,  il  a  trouvé, 
dans  sa  sagesse  et  sa  puissance,  un  moyen 
de  se  donner  perpétuellement  aux  hommes. 
Vos  enfants,  Seigneur,  pourront  donc  se  ran- 
ger pour  toujours  autour  de  votre  table, 
comme  de  nouveaux  plants  d'olivier  :  «  Filii 
tui,  sifut  novellœ'Qlivarum,  in  circuitu  mcnsœ 
tuœ  {Psal.  CXXVH,  3),  »  et,  dans  les  besoins 
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divers  qu  éprouvent  leurs  âmes,  vous  les 
comblez  de  vos  faveurs,  en  les  nourrissant 
du  pain  le  plus  délicieux  que  vous  leur 
envoyez  du  ciel  :  Pane  suavissimo  de  ccelo 
prœstito  esurientes  impies  bonis.  Et  quel  est 
ce  pain  si  délicieux,  sinon  celui  que  vous 
leur  avez  annoncé,  en  disant  :  Je  suis  le 
pain  vivant  descendu  du  ciel.  «  Ego  s-um  panis 
vivtis  qui  de  cœlo  descendu  »  (Joan.,  VI,  51.) 
Cette  loi,  mes  frères,  qui  oblige  tous  les 
fidèles  à  se  réunir  tous  les  huit  jours,  dans 
le  saints  temple,  pour  y  assister  au  saint  .sa- 
crifice de  la  messe,  parle  à  leur  cœur,  en 
parlant  à  leurs  yeux.  Les  vêtements  sacer- 
dotaux disent  déjà  à  tous  les  chrétiens  qu'il 
n'est  pas  question  ici  d'une  action  ordinaire, 
puisqu'il  faut  que  celui  qui  l'accomplit  so 
montre  aux  regards  dans  cet  appareil  im- 
posant. Les  chants  de  l'Eglise  devenant  plus 
graves  et  plus  majestueux  à  mesure  que 
l'instant  de  la  consécration  approche,  le  prê- 
tre seul  debout  à  l'autel,  mais  fléchissant  le 
genouquand  la  victime  céleste  s'est  incarnée 
entre  ses  mains,  le  son  de  la  cloche  qui  in- 
vite l'assemblée  à  unir  ses  adorations  à  celles 
du  célébrant  :  voilà  autant  de  voix  qui 
orient:  Qui  n'aimerait  un  Dieu  qui  nous 
aime  tant?  Sic  nos  amant em  quis  non  reda- 
maret?  car  il  ne  descend  pas  seulement  sur 
l'autel  pour  y  recevoir  nos  adorations,  mais 
pour  servir  d'aliment  à  nos  âmes  :  et  il  ne  les 
nourrit  ainsi  de  lui-même  que  pour  y  dé- 
poser le  germe  et  le  gage  de  l'immortalité 
glorieuse.  Redites  tant  que  vous  voudrez  aux 
hommes  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  de  tout 
votre  cœur  (Malth.,  XXII,  37),  jamais  ce  lan- 
gage et  ce  précepte  ne  produiront  sur  eux 
un  effet  aussi  puissant  que  la  vue  de  ce  mys- 
tère d'amour  où  Jésus -Christ  renouvelle 
d'une  manière  non  sanglante  le  sacrifice  de 
la  croix,  et  où  il  se  montre  tous  les  jours  si 
prodigue  de  lui-même.  Mettez  à  la  place  du 
saint  sacrifice  de  la  messe  la  cène  bizarre  des 
hérétiques  qui  ont  réduit  le  précepte  eucha- 
ristique à  la  distribution  de  quelques  miettes 
de  pain  elde quelques  gouttes  de  vin,  au  lieu 
de  ce  mouvement  naturel  de  tend-e  recon- 
naissance qu'eût  excité  la  présence  réelle, 
vous  vous  sentirez  bien  plus  porté  au  dégoût 
et  au  mépris  pour  une  institution  vaine  et 
ridicule.  Je  conçois  aisément  avec  la  présence 
réelle  l'empressement  que  montraient  les 
premiers  chrétiens  pour  se  réunir  soit  dans 
les  maisons  particulières  transformées  en 
autant  d'églises,  soit  dans  les  souterrains,  . 
soit  dans  les  catacombes  :  chacun  en  s'y  ren- 
dant, pour  participer  aux  saints  mystères,  se 
disait  à  lui-même  :  Tu  y  trouveras  ton  Dieuet 
ton  maître  qui  t'attend  et  t'appelle  :  Magister 
adest  et  vocat  te.  (Joan.,  XI,  28.)  Aussi  per- 
sévéraient-ils avec  fidélité  et  assiduité  comme 
l'a  remarqué  saint  Luc,  dans  la  communion 
du  pain  eucharistique  qui  leur  était  dis- 
tribué, et  qu'ils  recevaient  avec  allégresse 
et  simplicité  de  cœur  :  Persévérantes  incom- 
municatione  fractionis  panis....  sumebant  ci- 
bum  cum  exsultatione  et  siinplicitate  cordis. 
(Act.,  II,  tà.)  Je  conçois  également  le  zèle 
des  chrétiens  pieux  de  nos  jours  pour  la  ré- 


ception de  cette  nourriture  divine,  et  je 
m'explique  très-bien  pourquoi  ils  interrom- 
pent de  bon  cœur  leurs  travaux  les  jours  de 
dimanches  et  de  fêtes  d'obligation  pour  ne 
perdre  jamais  la  sainte  messe  et  les  bénédic- 
tions qui  se  donnent  dans  le  lieu  saint.  Ils 
aiment  Dieu  :  ont-ils  un  meilleur  moyen  de 
lui  témoigner  leur  amour  que  de  lui  offrir 
son  fils  adorable  devenu  victime,  avocat  et 
caution  de  tous  les  hommes?  Ont-ils  un  plus 
puissant  motif  de  s'exciter  à  la  reconnais- 
sance que  de  se  présenter  au  trône  de  sa 
grâce,  de  ses  bienfaits,  de  ses  largesses? 

Mais  quand  l'esprit  d'hérésie  a  aboli  le 
sacrifice  perpétuel,  quand  il  a  fait  pénétrer 
le  venin  de  ses  doctrines  non-seulement  dans 
ceux  qui  font  profession  de  lui  appartenir, 
mais  encore  parmi  les  catholiques  indiffé- 
rents qui  respirent  son  atmosphère  :  non, 
je  ne  suis  plus  surpris  que  le  jour  du  Sei- 
gneur soit  si  ouvertement  profané.  On  n'aime 
plus  Dieu  ;  pourquoi  irait-on  s'ennuyer  dans 
sa  maison  sainte?  On  préfère  donc  se  suici- 
der insensiblement  par  un  travail  excessii 
et  sans  relâche,  que  d'aller  prier  un  Dieu 
ennemi.  Dès  lors  les  chrétiens  deviennent 
comme  des  sauvages  :  il  leur  faut  des  foires, 
des  marchés  ou  des  cabarets  pour  les  réunir, 
étant  tout  matériels  et  terrestres.  Pour  les 
églises,  elles  ne  disent  plus  rien  à  leur  cœur: 
qu'elles  tombent  en  ruine,  qu'elles  s'écrou- 
lent, qu'elles  disparaissent,  comment  y  se- 
raient-ils sensibles,  puisqu'ils  n'y  entrent 
presque  jamais?  Mais  aussi  la  civilisation 
s'en  va  avec  la  religion.  Nous  ne  l'avons  que 
trop  remarqué  dans  les  lieux  où  le  ministère 
ecclésiastique  a  cessé  de  s'exercer  et  dans 
ceux  où  il  est  presque  inutile.  Une  blouse 
crasseuse  est,  le  dimanche  comme  les  jours 
ouvrables,  l'habit  de  l'homme  des  champs. 
Si  quelque  motif  de  curiosité  l'engage  à  en- 
trer ce  jour-là  dans  l'église,  il  ne  rougira 
pas  de  s'y  montrer  dans  cet  ignoble  équi- 
page. La  religion  commande  au  moins  une 
certaine  propreté  à  observer  les  jours  que 
Dieu  a  consacrés  à  son  culte  ;  l'endurcisse- 
ment et  l'impiété  méconnaissent  jusqu'aux 
lois  de  la  plus  simple  convenance.  On  peut 
dire  de  l'homme  sans  foi  ce  que  David  a  dit 
de  l'homme  sans  mœurs  :  11  n'a  pas  compris 
le  degré  d'honneur  auquel  Dieu  avait  voulu 
l'élever:  il  s'est  avili  et  ravalé  à  la  condition 
des  brutes  :  Homo,  cum  in  honore  esset,  non 
intellexit  ;  comparatus  est  jumentis  insipien- 
tibus  et  similis  factus  est  illis.  (Psal.  XLV11I, 
13.)  Dès  lors  qu'il  ne  respecte  plus  Dieu,  il 
ne  sait  plus  se  respecter  lui-même.  On  ne 
le  regarde  et  il  ne  se  regarde  que  comme 
une  bête  de  somme  destinée  à  un  travaU 
perpétuel,  sans  adoucissement  et  sans  repos, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  succombe  ignominieu- 
sement, et  que  son  corps,  devenu  inutile, 
soit  porté  dans  le  cimetière.  El  erunt  deci~ 
dentés  sine  honore  et  in  conlumelia  inter  mor- 
tuos.  (Sap.,  IV,  19.) 

II.  Admettez  le  dogme  de  la  présence 
réelle,  vous  n'avez  plus  de  peine  à  conce- 
yoic  la  sainte  émulation  de  nos  pères  quand 
il  s'agissait  d'élever  au  Seigneur  des  temples 


1U3 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOURT. 


IHi 


et  des  aulels  dignes  de  la  majesté  divine; 
vous  ne  voyez  plus  rien  que  de  très-conve- 
nable dans  la  pompe  de  nos  saintes  cérémo- 
nies, dans  la  profusion  de  l'encens,  dans  le 
luxe  et  la  multitude  des  flambeaux,  dans  la 
richesse  et  l'éclat  des  vases  et  des  ornements 
sacrés  :  car  enfin   la   créature   pourrait-elle 
trop  faire  pour  le  Créateur?  Mais  si  l'on  ne 
voit  dans  l'Eucharistie  qu'un  repas  figuratif 
de  pain  et  de  vin,  on  s'écrie  naturellement, 
avec  le  traître  Judas  :  Pourquoi  celte  dé- 
pense inutile  et  cette  prodigalité  sans  but? 
Utquid  perdilio  hœc?  (Malth.,  XXVI,  8.)  II 
suffît  bien  dès  lors,  pour  réunir  les  chré- 
tiens ,   d'une  enceinle   à   quatre  murailles 
toutes  nues,  d'une  table  où  l'on  placera  la 
marchandise  que  l'on  doit  faire  manger  et 
boire,  de  quelques  tréteaux   en  forme  de 
tribune  où  un  homme  se  dévoue  à  instruire 
sans  mission,  à  prêcher  une  morale  sans 
base  et  des  dogmes  sans  autorité.  Je  suis  en- 
tré de  bien  bonne  foi  à  Vevey,  sur  les  bords 
du  lac  de  Genève,  dans  un  temple  qui  était 
autrefois  et  que  je  croyais  être  encore  une 
église  catholique.  Je  puis  assurer  que  sans 
savoir  où  j'étais,  je  me  sentis  saisi  tout  à 
coup  d'une  tristesse  profonde,  et  qu'il  m'é- 
tait impossible  de  m'expliquer  cette  nudité 
repoussante  de  l'intérieur  de  l'édifice.  Rien 
n'y  aurait  parlé  à  mon  cœur,  si  une  voix  in- 
térieure ne  m'eût  dit  :  Sors  de  ce  lieu;  il 
n'est  pas  l'asile  des  croyants.  Et  je  ne  suis 
pas  le  seul  qui  ai  fa't  l'expérience  de  ce  sen- 
timent péniblement   inexplicable;  il  est  si 
naturel  que  les  petits  enfants,  qui  ne  sont  pas 
maîtres  de  dissimuler  ce  qu'ils  éprouvent, 
tant  que  leurs  Ames  innocentes  n'ont  pas  été 
circonvenues  encore  par  les  préventions  de 
sectes,  détestent  les  temples  hérétiques.  Il 
en  est  même  sur  qui  la  simple  entrée  dans 
Je  temple  produit  l'effet  d'une  vapeur  meur- 
trière dont  on  est  obligé  de  s'éloigner  pour 
sauver  sa  vie.  Il  est  un  enfant  dans  cette 
ville  même  qui   n'a  jamais  pu   demeurer 
deux  ou  trois  minutes  dans  le  temple  sans 
éprouver   une  dangereuse    défaillance    de 
cœur.  Il  a  fallu  enfin  consentir  à  ce  qu'il  n'y 
rentrât  plus.  Expliquez  cela  comme  vous  le 
voudrez  :  le  fait  n'en  demeure  pas  moins 
incontestable. 

III.  Si  le  dogme  de  la  présence  réelle  nour- 
rit et  entretient  i'amour  que  nous  devons 
avoir  pour  Dieu,  il  n'est  pas  moins  favora- 
ble à  la  sainte  union  qui  doit  régner  entre 
les  hommes.  Saint  Paul  en  donne  la  raison, 
qui  est  que  la  multitude  des  chrétiens  qui 
participent  à  ce  pain  de  vie  ne  sont  plus 
qu'un  en  Jésus-Christ.  Unus  panis  et  unum 
corpus  multi  sumus  omnes  qui  de  uno  pane 
et  de  uno  calice  participamus .  (I  Cor.,  X,  16.) 
C'est  alors  qu'il  est  doux  à  des  frères  de  se 
trouver  ensemble,  alors  que  l'on  n'a  vérita- 
blement qu'un  cœur  et  qu'une  âme. 

Et  que  l'on  n'aille  pas  prétendre  que  la 
cène  des  hérétiques  peut  produire  les  mê- 
mes effets  d'union  et  de  charité  :  car  enfin 
qu'y  a-t-il  dans  cette  cène  que  du  pain  et 
du  vin?  Et  vous  voulez  que  l'usage  de  cet 
aliment  et  de  cette  boisson  ordinaire   soit 


un  stimulant  de  charité  et  de  concorde 
comme  la  réception  du  sang  de  Jésus-Christ  ? 
En  ce  cas,  la  division  serait  impossible  parmi 
nos  frères  séparés  qui  peuvent  sans  sortir 
de  leurs  maisons,  renouveler  plusieurs  fois 
chaque  jour  la  cène  de  leur  façon. 

A  la  vraie  table  de  Jésus-Christ  cessent 
nécessairement  toutes  les  haino.s ,  parce 
qu'elles  ne  peuvent  s'allier  avec  la  partici- 
pation au  banquet  sacré.  A  la  table  de  Jésus- 
Christ,  le  pauvre  se  place  à  côté  du  riche, 
l'ignorant  à  côté  du  savant,  le  sujet  à  côté 
du  prince  :  c'est  là  que  règne  une  incontes- 
table égalité.  On  admire  ces  maisons  de 
charité  où  d'incomparables  vierges  se  dé-, 
vouent  à  une  vie  de  privations,  d'assujettis-' 
sements,  d'assiduités  et  de  fatigues  pour  le 
soulagement  de  l'humanité  pauvre  et  souf- 
frante. Otez-lenr  la  faculté  de  conserver 
dans  ces  asiles  le  tabernacle  et  le  très  saint 
Sacrement,  vous  les  verrez  ,'toutes  renoncer 
à  cette  héroïque  vocation  :  parce  que  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  peut  seule  les  dédom- 
mager de  leurs  peines  et  de  leurs  sacrifices. 
Aussi  ne  trouverez-vous  pas  une  seule  fille 
de  la  charité  dans  toutes  les  sectes  héréti- 
ques. Le  protestantisme  a  produit  plusieurs 
centaines  de  sectes  diverses  :  m'en  citeriez- 
vous  une  seule  qui  ait  eu  le  pouvoir  de  fon- 
der une  congrégation  de  sœurs  hospitalières? 
Il  ne  faudrait  que  cet  article  pour  prouver 
la  vérité  de  la  religion  catholique  qui  est 
inimitable  dans  ses  œuvres  de  miséricorde, 
parce  qu'elle  seule  a  des  grâces  pour  les 
créer  cl  les  soutenir. 

Le  saint  sacrifice  de  la  messe  était  quel- 
quefois appelé  la  collecte  dans  les  premiers 
jours  du  christianisme,  parce  qu'à  l'occasion 
de  la  célébration  des  saints  mystères,  on  ne 
manquait  jamais  de  recueillir  pour  les  pau- 
vres ce  que  chacun  pouvait  donner  pour 
leur  soulagement.  Quel  motif,  en  effet,  plus 
puissant  de  les  assister  que  la  présence  d'un 
Dieu  qui  a  promis  son  royaume  aux  hom- 
mes charitables,  après  s'être  fait  pauvre  lui- 
même  pour  nous  enrichir  1 

IV.  Le  dogme  de  la  présence  réelle  offre  à 
l'âme  les  consolations  les  plus  pures  et  les 
plus  abondantes.  Un  réformé,  après  sa  cène 
de  pain  et  de  vin,  avouait  qu'il  n'en  préten- 
dait pas  d'autre  effet  que  de  donner  un  peu 
d'aliment  et  de  force  à  son  corps,  en  atten- 
dant l'heure  d'un  repas  plus  substantiel.  Il 
avait  raison  ;  mais  il  eût,  dès  lors,  aussi  bien 
fait  de  faire  sa  cène  chez  lui  tout  seul  ou  en 
famille.  Après  avoir  fait  la  cène,  le  sectaire 
n'est  pas  autorisé  à  dire  :  J'ai  reçu  le  corps 
et  le  sang  de  mon  Dieu  ;  il  doit  dire,  au  con- 
traire, je  n'ai  reçu  qu'un  peu  de  pain  et  de 
vin  :  anathème  à  qui  dira  autre  chose!  Mais 
le  catholique  qui  a  communié  de  la  main  de 
son  pasteur  à  qui  Jésus-Ch  rist  adit  :  Faites  ceci 
en  mémoire  de  moi  [Luc,  XXII,  19),  peut  dire, 
en  toute  assurance  après  la  communion  : 
j'ai  dans  mon  cœur  le  corps  et  le  sang  de 
Jésus-Christ;  j'en  ai  pour  garant  ces  paroles 
infaillibles  :  Ma  chair  est  véritablement  une 
nourriture,  et  mon  sang  est  véritablement  un 
breuvage  (Joan.,  XVI,  56);  ceci  est  mon  corps; 
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ceci  est  mon  sang.  (Mat th.,  XXXI,  26,  28.) 
C'est  Jésus-Christ,  la  vérité  même,  qui  s'est 
exprimé  ainsi  ;  je  puis  donc  dire  maintenant 
en  toute  assurance  :  Mon  bien-aimé  est  à 
moi,  et  je  suis  à  lui;  son  cœur  s'est  uni  à 
mon  cœur;  son  sang  circule  dans  mes  vei- 
nes et  colore  mes  joues. 

Est-il  si  difficile  de  comprendre  combien 
doivent  être  délicieuses  les  pensées   d'un 
chrétien  qui  a  la  certitude  que  son  Dieu  est 
dans  son  âme.  Son  bonheur  est  pur,  parce 
qu'il  est  tout  surnaturel  et  divin  :  il  ne  doit 
rien  à  l'effervescence  des  passions  qui  infil- 
trent dans  l'âme  le  germe  de  toutes  les  in- 
quiétudes, de   toutes   les  amertumes  et  de 
tous  les  chagrins,  en  lui  présentant  la  coupe 
séduisante  et  trompeuse  de  la  volupté.  Dans 
Ja  communion,  le  fidèle  puise  le  bonheur 
à  sa  source  :  source  pure,  chaste,  limpide  et 
sans  retours  désolants.  C'est  ce  festin    des 
justes  dont  parle  le  Roi-Prophète,  et  qui  est 
accompagné  d'une  abondance  de  joie  et  d'al- 
légresse ineffable  :  Justi  epulentur  et  exsul- 
tent.  (Prai.  LXVÎI,  4.)  C'est  le  festin  qui,  se- 
lon saint  Grégoire,  réveille  toujours  la  faim 
et  la  soif  de  l'âme,  sans  lui  donner  jamais  le 
dégoût  de  la  satiété;   c'est,  suivant   saint 
Thomas  (opusc.  57),  l'effusion  d'une  suavité 
qu'aucune  langue  ne  saurait  dignement  ex- 
primer :  Suavitatcm  hitjus  sacramenti  nullus 
digne  exprimere  sufficit.  C'est  le  mémorial 
éternel  de  la  passion  du  Sauveur,  la  réalisa- 
tion de  toutes  les  figures  anciennes;  le  plus 
grand  de  tous  les  prodiges,  enfin  une  source 
intarissable  de  consolation  pour  toutes   les 
peines  de  la  vie.  (Id.,  ibid.) 

Quand  le  dogme  de  la  présence  réelle  ne 
procurerait  au  catholique  d'autre  avantage 
que  celui  d'être  forcé  de  se  réconcilier  avec 
Dieu,  ne  serait-il  pas,  sous  cet  unique  rap- 
port, un  des  présents  les  plus  signalés  du 
ciel  ?  Or,  cet  effet  résulte  nécessairement  de 
cette  vérité  divine  :  les  incrédules,  les  blas- 
phémateurs, les  esprits  insoumis,  orgueil- 
leux, jaloux,  durs,  colères,  vindicatifs,  liber- 
tins, intempérants,  paresseux,  ne  peuvent 
communier  sans  s'être  corrigés,  sans  quoi 
ils  communieraient  indignement  ;  car  il  ne 
peut  y  avoir  d'alliance  entre  la  justice  et 
l'iniquité,  entre  Jésus-Christ  et  Reliai.  Or, 
communier  indignement,  c'est  se  rendre 
coupable  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ. 
La  fréquentation  de  l'adorable  Eucharistie 
est  une  profession  ouverte  que  l'on  fait  d'une 
vie  chrétienne  et  édifiante.  Dans  les  parents, 
c'est  une  profession  de  vigilance  et  de  sol- 
licitude pour  leurs  enfants;  dans  ceux-ci, 
c'est  un  engagement  de  soumission  ,  de  do- 
cilité et  de  respect  à  l'égard  de  leurs  parents; 
dans  les  époux,  c'est  un  lémoignage  d'affec- 
tion et  de  fidélité  ;  dans  le  commerce,  c'est 
une  assurance  de  probité  ;  dans  tous,  c'est 
une  attestation  de  bonne  vie,  et  la  bonne  vie 
fait  l'homme  heureux  sur  la  terre,  tandis 
qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour  le  méchant, 
dit  le  Seigneur  :  Non  est  pax  impiis.  (Isai., 
XLVIII,  22.)  Oh  1  que  l'hérésie  a  été  cruelle, 
en  détruisant  ce  dogme  consolateur!  Elle  a 
voulu  s'affranchir  de  l'ennui  qu'occasionne 


au  coupable  l'aveu  oe  ses  fautes,  et  elle  n'a 
fait  que  multiplier  les  crimes  et  avec  eux  les 
remords  qui  déchirent  lame. 

Ajoutons  à  la  paix  d'une  conscience  puri- 
fiée   le  doux  ravissement  qui  accompagne 
nos  saintes  solennités.  Nos  plus  grands  mys- 
tères ne  diraient  rien  h  nos  âmes,  s'ils  n'é- 
taient pas  mis,  en  quelque   sorte,  sous  nos 
yeux,  dans  les  fêles  que  l'Eglise  a  établies 
pour  en  perpétuer    le  souvenir.  C'est  tou- 
jours le  saint  sacrifice  de  la  messe  qui  en 
est  l'âme,  comme  c'est  lui  qui,  aux  pieds  des 
saints  autels,  rassemble  et  sanctifie  les  divers 
états,  les  différentes  conditions  et  situations 
de  la  vie.  Sans  lui,  tout  est  froid,  glacé,  lan- 
guissant; avec  lui,  tout  se  ranime  et  prend 
un  caractère  en  même  temps,  aimable  etdivin. 
V.  La  foi  de  l'adorable  Eucbaristie  fit  les 
salutaires    effets    qu'elle   produit   dans   les 
âmes  nous  donne  l'explication  facile  des  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  nos  pères  à  construire 
avec  tant  de  frais  et  un  goût  si  exquis,  ces 
magnifiques  églises  que  nous  pouvons  bien 
admirer,   mais  que  nous  ne  saurions  édifier 
nous-mêmes.  C'est  que  la  foi  que  nous  avons 
laissée  mourir  anime  les  arts,  les  inspire,  les 
échauffe  d'un  feu  tout  divin.  Elle  vivifie  la 
poésie,  l'architecture,  la  sculpture  et  la  pein- 
ture. Tout  s'ennoblit,  s'agrandit  à  l'aide  de 
son  souffle  céleste.  On  commence  à  le  com- 
prendre de  nos  jours,  et  l'on  revient  de  ces 
préventions  injustes  qu'avait  fait  naître  l'in- 
crédulité. On  ne  peut  se  défendre  d'admirer 
ces  flèches  hardies,  emblèmes  éloquents  des 
vœux  et  des  désirs  d'une  âme  embrasée  d'a- 
mour, et  qui,  dédaignant   la   terre,  s'élanco 
vers  le  Dieu  du  ciel.  On  recherche  et  l'on  re- 
cueille avec  avidité  les  restes  de  ces  chants 
pieux  que  faisaient  entendre  nos  pères  sous 
ces  voûtes  antiques  dont  la  solidité  rivalise 
avec  la  grâce.  Les  tableaux  que  l'on  retrouve 
encore  de  ces  temps  reculés,  les  miraculeux 
vitraux  qui  ont  survécu  au  vandalisme  des 
révolutions  nous  aident  à  constater  les  men- 
songes de  nos  historiens   modernes.   Oui, 
tous  ces  chefs-d'œuvre  sont  dus  à  la  foi  do 
la  présence  réelle.  L'hérésie  ne  sait  que  dé- 
truire. En  doutez-vous?  Voyez  ce  qu'elle  a 
fait  quand  elle  a  pu  suivre  ses  goûts  destruc- 
teurs :  vingt  mille   églises  ont  été  détruites 
en  France,  par  son  fanatisme,  dans  un  très- 
court  espace   de   temps  ;  il  n'en  serait  pas 
resté  une   seule   debout,  si  Dieu,  dans  sa 
bonté,  n'eût  mis  un  terme  à  cette  puissance 
dévastatrice.  Jamais  cependant,  à  moins  d'un  .' 
prodige,  le  diocèse   de  la  Rochelle  ne  vien-  ; 
dra  à  bout  de  réparer  entièrement  la  perte 
d'au  moins  six  cents  voûtes  d'églises  que  la 
réforme  a  fait  sauter  au  moyen  de  la  poudre. 
Et  que  dirai-je  de  tant  d'autres  monuments 
des  arts  qni  ont  subi  la  rage  du  fanatisme. 
On  prétendait,  disait-on,  détruire  le  règne 
de  l'idolâtrie  en  brûlant  les  tableaux,  en  bri- 
sant, renversant,  mutilant  les  statues.  Ose- 
t-on  bien  justifier  ainsi  les  plus  criants  for- 
faits? Est-ce  en   calomniant  des  innocents 
que  l'on  acquiert  le  droit  de  couvrir  ses  cri- 
mes? Et  ce  qui  s'est  passé  en  France  s'est 
fait  également  dans  toutes  les  nations  de 
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l'Europe  où  l'hérésie  a  pu  porter  la  flamme 
et  le  marteau.  Si  quelques  basiliques,  trans- 
formées en  temples  d'erreurs,  son  [demeurées 
debout,  on  en  a  détruit  ce  qui  faisait  leur 
plus  bel  ornement,  et  l'on  n'y  voit  plus  que 
des  amas  de  poussière,  des  toiles  d'arai- 
gnées, des  hiboux  ou  des  chauves-souris. 

VI.  Ajouterai-je  aux  faveurs  spirituel  les  qui 
résultent  de  l'adorable  Eucharistie  les  avan- 
tages même  temporels  qui  en  découlent  ? 
Détruisez  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  vous 
portez  une  meurtrière  atteinte  à  plusieurs 
branches  d'un  commerce  honorable  et  utile. 
L'orfèvrerie  n'aura  plus  à  s'occuper  de  ca- 
lices, de  ciboires,  d'ostensoirs,  de  pixides,  de 
bassins  ,  d'encensoirs;  la  soierie  deviendra 
inutile  pour  cette  multitude  d'ornements  et 
de  parures  d'église  qui  embellissaient  nos 
solennités.  L'épicerie  se  verra  privée  de  ce  dé- 
bit immense  de  cierges,  de  bougies  et 
d'huile;  mille  ouvriers  qui  trouvent  leur 
subsistance  dans  le  lieu  saint,  ou  par  leurs 
services  ou  par  leurs  travaux,  deviennent 
sans  ressource.  Et  que  dirai-je  des  fourni- 
tures et  entretiens  de  meubles,  linges,  ta- 
b.eaux,  livres,  encens?  Que  dirai-je  des 
maîtrises  ou  psallettes,  des  enfants  de 
chœur,  des  chantres,  serpents,  organistes, 
sacristains.  Il  y  aurait  ici  un  détail  infini  è 
suivre,  si  je  ne  devais  pas  me  restreindre. 

Tout  souffre,  tout  dépérit  quand  on  vit 
sous  l'empire  de  l'incrédulité  ou  de  l'héré- 
sie, qui  traînent  infailliblement  après  elles 
la  perte  des  dons  de  la  grâce,  de  la  nature, 
de  la  civilisation,  et,  par  une  conséquence 
infaillible,  la  barbarie  et  tous  ses  forfaits. 

Loué  donc,  béni,  remercié  et  aimé  soit  à 
jamais  le  très-saint  Sacrement  de  l'autel  I 
Quand  est-ce,  ô  divine  Eucharistie,  que 
nous  vous  reverrons  honorée  comme  vous 
l'étiez  sous  nos  religieux  pères?  Quand  est- 
ce  que  le  pasteur  fervent,  accompagné  de 
l'élite  de  son  troupeau  fidèle,  pourra  vous 
porter  avec  honneur  au  mourant  avide  de 
vous  recevoiravant  quede  clore  pour  la  der- 
nière fois  sa  languissante  paupière? Quand 
est-ce  que  nos  places  et  nos  rues  ornées  de 
tentures  et  jonchées  de  fleurs,  redeviendront 
dignes  de  votre  passage  et  de  vos  bénédic- 
tions? Levez-vous,  Seigneur,  et  changez  en 
adorateurs  ceux  qui,  jusqu'à  cette  heure, 
s'étaient  déclarés  ennemis  de  votre  Sacre- 
ment :  Exsurgat  Deus  et  dissipenlur  inimici 
ejus.  (Psal.  LX VII,  2.)  Que  l'erreur  ouvre 
enfin  les  yeux  à  la  lumière,  et  que  la  vérité 
triomphe  et  règne  sur  toute  la  terre!  Exal- 
tarc  super  cœlos,  Deus,  et  super  omnem  ter- 
rant, gloria  tua.  (Psal.  LVI,  G.) 

Vous  accélérerez,  Vierge  sainte,  cette 
heureuse  révolution  dans  les  esprits  jus- 
qu'ici aveuglés  et  indociles.  Jamais,  peut- 
être,  la  France  religieuse  ne  vous  témoigna 
plus  de  confiance  et  d'amour  :  qu'elle  en 
soit  récompensée  de  votre  part  en  recueil- 
lant de  nouvelles  preuves  de  votre  protec- 
tion maternelle.  L'hérésie  n'a  plus  qu'un 
souille  de  vie  ;  qu'elle  disparaisse  sans  re- 
tour devant  le  flambeau  radieux  de  la  vérité 


qui   éclaire,  qui  échaufTe,  qui    sanctifie    et 
conduit  au  salut  éternel. 

IL  ALLOCUTION 

POUR    LE    JOUR    DE    NOËL. 

Manifeste  magnum  est  pietalis  sacramentum  quod  ma- 
nifeslalum  esliu  carne.  (1  Tim.,  III,  16.) 

C'est  évidemment  un  grand  mystère  de  piété,  que  celui 
qui  nous  a  été  manifesté  dans  ta  chair. 

Oui,  tout  annonce  la  grandeur  du  mystère 
de  ce  jour:  la  longue  attente  des  patriarches 
et  des  prophètes,  qui  doit  contraster  avec 
l'indilférence  de  la  plupart  des  Juifs  pour  ce 
grand  événement;  le  soin  admirable  que 
prend  la  divine  Providence  de  cacher  aux 
esprits  mondains  et  profanes  les  merveilles 
qui  accompagnent  ces  mystérieuses  obscu- 
rités, les  leçons  salutaires  qui  en  résultent 
et  qui  sont  comme  l'abrégé  du  saint  Evan- 
gile :  tout  est  grand;  tout  est  divin  aux  yeux 
des  hommes  religieux  et  attentifs;  tout  les 
invite  à  répéter,  après  l'Apôtre  :  Manifeste 
magnum  eslpietatis  sacrari.entum  quod  mani- 
feslatum  est  in  carne.  (I  Tim.,  III,  16.)  Aussi 
jamais  nouvelle  plus  heureuse  ne  fut  don- 
née à  la  terre  que  celle  de  la  naissance  du 
Sauveur  ;  jamais  les  infortunés  mortels 
n'eurent  plus  de  raison  de  se  livrer  à  une 
sainte  allégresse.  Incomparable  Vierge,  vous 
eûtes  tant  de  part  à  cet  ineffable  mystère, 
qu'on  ne  peut  en  rappeler  le  bienfait  sans 
préconiser  vos  mérites  et  publier  votre 
gloire.  Conjurez,  nous  vous  en  supplions, 
le  divin  Esprit  qui,  à  pareille  époque,  vous 
rendit  la  mère  de  celui  dont  yous  étiez  la 
fille,  de  nous  disposer  à  recevoir,  avec  doci- 
lité, les  divins  enseignements  qui  nous  sont 
donnés  en  ce  saint  jour.  Ave,  Maria. 

I.  La  sainte  impatience  des  patriarches  et 
des  prophètes  pour  le  Messie  futur,  annon- 
çait assez  la  haute  idée  qu'ils  s'étaient 
faite  du  mystère  de  ce  jour.  Saint  Vincent 
Ferrier(m  dieNativ.),  pour  accommoder  sou 
langage  à  la  portée  des  fidèles,  leur  en  par- 
lait sous  l'emblème  de  cette  parabole  :  11  y 
avait  autrefois  une  ville  grande,  noble  et 
populeuse,  qui  souffrait  toutes  les  horreurs 
d'un  siège  long  et  cruel.  Les  assiégés  privés 
de  vivres  au  dedans,  n'espéraient,  au  dehors, 
aucune  indulgence  de  la  part  de  l'ennemi  qui 
avait  juré  la  perte  de  tous.  Ceux  qui,  dans 
l'espoir  d'être  favorablement  accueillis , 
s'étaient  mis  à  sa  discrétion,  avaient  été 
impitoyablement  massacrés.  Le  roi  de  qui 
dépendait  cette  ville  infortunée,  touché  de 
son  sort,  envoya  secrètement  ses  ambassa- 
deurs pour  encourager  ses  habitants,  en 
leur  annonçant  qu'il  viendrait  en  personne 
les  délivrer  de  cette  situation  déplorable. 
Celte  nouvelle  porta  l'allégresse  dans  tous 
les  cœurs.  Ce  ne  furent  plus  généralement 
que  des  vœux  ardents  et  de  ferventes  prières 
pour  accélérer  cette  venue  si  désirée  et  si 
désirable.  Savez-vous,  ajoutait  saint  Vin- 
cent Eerrier,  de  quelle  cité  je  parle?  C'est  de 
la  nature  humaine  qui  est  si  grande,  si  no- 
ble, par  son  origine  céleste,  si  populeuse 
par  la  multitude  de  ses  membres  qui  peu- 
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plent  des  tùillions  de  contrées.  Quatre  mille 
ans  s'étaient  écoulés  sans  que  les  démons, 
ses  ennemis,  qui  l'assiégeaient  de  toutes 
parts,  lui  eussent  accordé  ni  trêve,  ni  adou- 
cissement. Ville  malheureuse,  elle  était  en 
proie  à  toute  sorte  de  misères,  d'épreuves, 
de  douleurs  ;  le  pain  lui  manquait  :  j'entends 
l'aliment  de  l'âme  :   Car  l'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain  matériel, mais  de  toute  pa- 
role qui  sort  de  la  bouche  de  Dieu.  [Matth., 
IV,  4.)  Elle  avait  bien  la  loi  de  Moïse,  mais 
cette  loi,  bonne  et  sainte  en  elle-même,  ne 
donnait  pas  la  vie  éternelle.  Quand  quelques 
habitants  sortaient  de  la  ville,    c'est-à-dire 
quand  la  mort  venait  à  les  frapper,  ils  ne 
quittaient  un  exil  que  pour  tomber  dans  un 
autre  :  car  ceux  même  qui  étaient  assez  heu- 
reux pour  échapper  à  la  prison  éternelle  dos 
réprouvés,  ne  pouvaient  éviter  la  captivité 
des  limbes.  Pour  le  ciel,  il  demeurait  tou- 
jours fermé  au  genre  humain  ,  jusqu'à  ce 
que  le  roi  du  ciel  daignât  enfin  l'ouvrir. 
Avant  d'exécuter  ce  grand  dessein  de  misé- 
ricorde, il  députa,  à  différentes  époques, 
auprès  des  hommes,  ses  ambassadeurs,  je 
veux  dire  ses  patriarches  et  ses  prophètes 
chargés  de  leur  annoncer  qu'il  viendrait  lui- 
même  les  délivrer.    Les  prodiges    qu'opé- 
raient ces  ambassadeurs  étaient  leurs  lettres 
de  créance.  Jamais  ils  ne  parlaient  du  Messie 
futur  sans  exciter  la  sainte  impatience  de 
leurs  auditeurs  et  la  véhémence  de  leurs 
pieux  désirs  à  l'égard  de  ce  libérateur  su- 
prême :  aussi  les  Ecritures  saintes  ne  sont- 
elles  remplies  que  de  vœux  et  de  supplica- 
tions pour  sa  venue.  C'est  Moïse  qui  implore 
le  Père  céleste  et  lui  dit  :  Seigneur,  je  vous 
en  conjure,  envoyez  celui  que  voxis  devez  en- 
voyer. (Exod.,  IV,  13.)  C'est  David  qui  fait 
monter  vers  le  ciel  ses  supplications  fer- 
ventes :  Seigneur,  dit-il,  excitez  votre  puis- 
sance, et  venez  nous  sauver.  (Psal.  LXXIX,  3.) 
C'est  Saloinon    qui   exhale   cette    brûlante 
prière  :  Envoyez  la  sagesse  éternelle  du  haut 
de  votre  sanctuaire,  et  du  irône  de  votre  ma- 
jesté. (Sap.,  IX,  10.)  C'est  Isaïe  qui  ne  peut 
contenir  cette  ardente  exclamation  :  Que  ne 
m'est-il   donné   de   vous  voir  fendant   les 
cieux   et  descendant  au  milieu  de   mus  1 
(Isa.,  LXXIV,  1.)  D'autres  font  retentir  l'air 
de  ces  accents  :  Venez,  Seigneur,  et  ne  tardez 
pas;  pardonnez  les  iniquités  d'Israël  votre 
peuple.  (Psal.  XXXIX,  18.) 

Enfin  tant  de  vœux  vont  être  exaucés: 
c'est  ce  qu'annonce  un  autre  ambassadeur , 
en  disant,  de  la  part  de  Dieu,  à  son  peuple  : 
Le  libérateur  paraîtra  ,  et  sa  promesse  va 
s'accomplir  ;  s'il  semble  différer  sa  venue, 
attendez;  ne  perdez  pas  confiance  :  car  il 
viendra,  et  ne  tardera  pas.  (Habac,  II,  3.) 

«Quand  on  examine  attentivement,  »  dit 
saint  Ambroise,«  toutes  les  prièresdes  saints 
de  l'Ancien  Testament,  on  les  trouve  toutes 
empreintes  du  même  feu,  et  il  n'est  pas  une 
de  leurs  pensées  qui  ne  revienne  à  ce  sens: 
Quand  paraîtra  le  désiré  des  nations?  quand 
me  sera-t-il  donné  de  le  voir?  serai-je  du 
nombre  des  vivants  quand  arrivera  cette 
heure  fortunée?  Oh  !  s'il  m'était  donné  de  le 


contempler!  Ohl  si  je  pouvais  faire  partie 
de  l'heureux  peuple  qui  verra  ses  traits  di- 
vins, et  qui  recueillera  ses  leçons  salu- 
taires! » 

Les  désirs  des  saints  prenaient  une  nou- 
velle ardeur  à  mesure  qu'ils  voyaient  ap- 
procher l'époque  de  son  avènement.  Qu'on 
se  figure,  par  exemple,  la  céleste  impatience 
d'Anne  la  prophétesse,  quand  elle  méditait 
ces  paroles  d'Aggée  :  Le  désiré  de  toutes  les 
nations  viendra,  et  je  remplirai  de  gloire 
cette  maison  sainte  ;  oui  ,  la  gloire  de  ce 
temple  l'emportera  sur  celle  du  premier. 
(Agg.,  II  ,  8,  10.)  A   l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  elle   ne  s'éloignait  presque  ja- 
mais du  temple,  et  se  préparait  nuit  et  jour 
à  la  venue  du  Messie,  par  les  jeûnes  et  les 
prières.  Figurons-nous  les  saints  empresse- 
ments de  Siméon  à  qui   il  avait   été   révélé 
qu'il    ne  terminerait  pas   sa  carrière  sans 
avoir  vu  le  christ  du  Seigneur.  (Luc.,  II, 
26.)  Mais,  par-dessus  tout,  figurons-nous  la 
soif  brûlante  de  Marie  et  de  Joseph.   Oh  ! 
avec  quelle  ferveur  ils  comptaient  les  jours 
et  les  instants,  jusqu'à   celui  de  l'entrée  du 
Sauveur  dans  le  monde!  Qu'ils  leur  paru- 
rent longs  ces  deux  cent  soixante-dix-sept 
jours  qui  s'écoulèrent  depuis  le  moment  de 
son  Incarnation!  Je  sais  bien  que  la  Reine 
des  vierges  ne  se  dissimulait   pas  à   elle- 
même  la  grandeur  de  sa  félicité  de  ce  qu'elle 
portait  dans  son  chaste  sein   le  Rédempteur 
du  monde;  je  sais  bien  qu'à  chaque  minute, 
elle  sentait  s'accroître  ce  trésor   inouï  de 
grâces  et  de   richesses  spirituelles  qui   la 
rendait    l'étonnement  et  l'admiration  delà 
cour  céleste  ;  mais  serait-ce  faire  tort  à  son 
incomparable  sainteté  que  de  placer  dans  sa 
bouche  ces  paroles  d'Isaïe  (XXVI ,  8 ,   9)  : 
Votre  nom,  Seigneur,  et  votre  souvenir  sont 
la  passion  de  mon  âme.  Oui,  mon  Sauveur, 
non  contente  de  vous  désirer  dès  la  pointe 
du  jour,  je   vous  appelle  encore  durant  la 
nuit;  je  vous  appelle  du  fond  de  mes  en- 
trailles et  par  tous  les  vœux  de  mon  cœur. 
O  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes,  vous 
êtes  dans  mon  sein  :  venez  entre  mes  bras, 
et  montrez-moi  votre  face  divine  ! 

Marie  approchait  de  son  terme  lorsqu'on 
publia  l'édit  de  César  Auguste  qui  prescri- 
vait le  recensement  général  de  tous  les  su- 
jets de  l'empire.  Les  provinces,  les  villes, 
les  familles  et  les  divers  membres  dont  elles 
se  composaient,  tout  devait  figurer  dans  ce 
recensement  universel. 

Dans  l'état  avancé  où  se  trouvait  Marie, 
il  est  difficile  que  saint  Joseph  n'ait  pas  ap- 
pris avec  chagrin  cet  ordre  impérial  auquel 
on  ne  pouvait  contrevenir  sans  s'exposer 
aux  plus  graves  chàliments.  Chacun  devait 
aller  se  faire  inscrire  dans  la  ville  dont  il 
était  originaire.  Il  fallait  donc  que  Joseph  se 
transportât  à  Bethléem  qui  était  la  ville  de 
David  uequi  il  descendait.  Mais  il  est  pro- 
bable qu'il  n'aurait  pas  eu  la  pensée  d'y 
conduire  sa  saiiue  épouse,  si  elle  ne  lui  eût 
fait  remarquer  que,  d'après  la  prédiction  du 
prophète  Michée,  cette  ville,  une  des  moin- 
dres  du  territoire  de  Juda,  devait  devenir 


1151 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOUKT. 


1152 


Ja  plus  illustre  de  toutes  par  la  naissance  du 
Messie.  Ils  reconnurent  donc  l'un  et  l'autre, 
dans  fédit  d'Auguste,  un  trait  marqué  de 
la  divine  Providence  qui  mettait  à  couvert 
et  justifiait ,  sous  le  voile  d'une  loi  de  l'em- 
pire, un  voyagequi,  sans  celle  circonstance, 
eût  été  taxé  d'imprudence  et  de  folie.  Marie 
qui  avait  préparé,  de  ses  mains  virginales, 
les  divers  langes  qui  devaient  servir  à  enve- 
lopper ou  vêtir  son  Fils  adorable,  les  plaça 
avec  elle  sur  l'humble  monture  qui  devait 
la  portera  Bethléem,  et  pleine  de  confiance  en 
la  protection  de  celui  que  bientôt  elle  allait 
donnera  la  lumière,  elle  se  mit  en  chemin 
avec  saint  Joseph  qui  la  suivait  de  pied.  Il  est 
hors  de  doute  que  des  légions  d'esprits  cé- 
lestes formaient  un  collège  invisible  autour 
de  ces  illustres  voyageurs.  Il  y  avait  un  es- 
pace d'environ  vingt -deux  lieues  à  parcourir 
de  Nazareth  à  Bethléem  (24-5) ,  ce  qui  faisait 
à  peu  près  trois  petites  journées  de  chemin. 
Jamais  voyage  ne  fut  entrepris  sous  de  plus 
saints  auspices.  Tout  le  ciel  s'y  intéressait. 
La  prophétie  d'Aggée  allait  avoir  son  plein 
accomplissement:  Encore  un  peu  de  temps, 
avait  dit  le  Seigneur  par  la  bouche  de  ce 
prophète,  et  f  ébranlerai  le  ciel  et  la  terre  ,  la 
mer  et  l'élément  aride  ;  puis  arrivera  le  désiré 
des  nations.  (Agy.,  Il,  7,  8.)  Voici  comment 
saint  Thomas  explique  cette  prédiction: 
Quand  un  ange  est  député, de  la  part  de  Dieu, 
pour  faire  une  révélation  ,  il  s'empresse 
d'annoncer  à  toute  la  cour  céleste  la  mission 
qui  lui  est  confiée.  Ainsi,  à  peine  l'archange 
Gabriel  eût  il  été  chargé  d'aller  annoncera 
Marie  qu'elle  avait  été  choisie  pour  être  la 
mère  du  Rédempteur,  qu'il  en  donna  con- 
naissance à  tous  les  esprits  bienheureux. 
Aussitôt  le  ciel  empyrée  fut  ébranlé,  et  des 
transports  inouïs  de  joie  et  d'allégresse  écla- 
tèrent parmi  tous  les  chœurs  des  anges. 
Pouvait-il  en  être  autrement?  Les  vides 
qu'avait  laissés  dans  le  ciel  la  prévarication 
des  esprits  rebelles  ,  allaient  être  comblés. 
La  terre  aussi  éprouva  cette  heureuse  com- 
motion: Marie  fut  cette  terre  virginale  dont 
le  cœur,  à  la  parole  de  l'ange  ,  ne  fut  pas 
moins  ému  par  la  joie  que  par  l'appréhen- 
sion qu'on  ne  lui  demandât  le  sacrifice  de 
sa  virginité:  Turbata  est  in  sermone  ejus. 
(Luc,  1,29.)  La  mer  et  l'élément  aride  s'a- 
gitèrent à  leur  tour  ,  et  à  leur  manière, 
quand  les  courriers  d'Auguste  traversèrent 
1  Océan,  et  parcoururent  les  provinces  pour 
aller  porter  la  nouvelle  de  son  édit.  Ce  fut 
alors  qu'arriva,  suivant  ce  qu'avait  annoncé 
le  prophète  ,  celui  qu'attendaient  les  na- 
tions. 

Il  est  donc  vrai,  comme  nous  le  disions 
tout  à  l'heure,  que  la  longue  attente  des 
patriarches  et  des  prophètes  annonçait  la 
grandeur  du  mystère  de  ce  jour.  Elle  rend 
d'autant  plus  sensible  l'indifférence  des  Juifs 
ï  l'époque  de  ce  mémorable  événement. 

IL  On  dirait  que  toute  la  nation  juive  a 
été  subitement  comme  aveuglée  à  l'égard  du 
Messie,  dont  elle  n'avait  cessé,  jusque-là,  de 


s'entretenir,  qu'elle  avait  constamment  ap- 
pelé de  tous  ces  vœux  depuis  quarante  siè- 
cles. Personne  n'en  parle  plus,  excepté 
quelques  âmes  privilégiées  et  ferventes, 
qui  s  en  entretiennent  dans  le  secret  de  leurs 
maisons  :  tels  que  Zachario,  Elisabeth,  Anne 
la  prophétesseet  le  vieillard  Siméon.  Marie, 
devant  laquelle  les  cieux  s'inclineraient,  si  la 
permission  leur  en  était  donnée;  Marie,  le 
chef-d'œuvre  de  l'adorable  Trinité  ;  Marie, 
la  reine  et  l'objet  de  l'admiration  des  anges, 
voyage  inconnue  comme  une  étrangère  ;  elle 
traverse  les  bourgs  et  les  villagessans  exciter 
l'attention  de  personne  ;  elle  passe  presque 
sans  qu'on  y  prenne  garde  ;  à  grande  peine, 
dans  les  lieux  où  elle  esl  forcée  de  s'arrêter, 
remarque-t-on  son  incomparable  modestie. 
Elle  arrive  à  Bethléem  sur  le  soir  du  troi- 
sième jour.  Joseph  demande  un  logement 
en  diverses  hôtelleries;  les  places  sont  pri- 
ses, Je  Fils  de  Dieu,  le  Fils  de  David  vient 
chez  les  siens,  et  les  siens  ne  le  reçoivent 
pas  (Joan.,  I,  11);  ils  ne  se  doutent  pas 
même  que  c'est  un  tel  hôte  qui  fait  deman- 
der l'hospitalité  dans  leur  demeure.  Mais, 
quoil  si  la  prophétie  deMichée  pouvait  être 
obscure  pour  d'autres  villes,  pouvait-elle 
l'être  pour  les  habitants  de  Bethléem?  Ne 
devaient-ils  pas  être  jour  et  nuit  dans  l'ex- 
pectative de  ce  qui  leur  avait  été  annoncé? 
La  plénitude  des  temps  ,  marquée  par  d'au- 
tres prophètes,  n'était-elle  pas  accomplie? 
Jacob  avait  annoncé  que  le  Messie  viendrait 
aussitôt  que  le  sceptre  ne  se  verrait  plus 
dans  la  tribu  de  Juda  ;  pouvait-il  rester  quel- 
que incertitude  sur  cette  époque,  depuis  que 
la  couronne  reposait  sur  le  front  d'Hérodo  , 
qui  était  Iduméen  et  étranger  aux  Juifs?  Les 
soixante-dix  semaines  d'années  fixées  par 
Daniel,  pour  l'avènement  du  Rédempteur, 
ne  venaient-elles  pas  de  finir?  11,  ne  paraît 
pas,  néanmoins,  qu'aucun  des  Bethléémiles 
ait  fait  ces  calculs  et  ces  rapprochements; 
ils  ne  songent  qu'à  tirer  prolit  du  concours 
que  le  recensement  attire  dans  leur  ville; 
pour  le  Messie,  il  n'en  est  pas  plus  question 
que  si  jamais  les  saintes  Ecritures  ne  l'eus- 
sent mentionné.  Ceux  qui  étaient  arrivés 
avant  Joseph  et  Marie,  étaient,  pour  la  plu- 
part, riches  et  puissants  :  à  eux  les  loge- 
ments ne  pouvaient  manquer;  les  proprié- 
taires leur  auraient  plutôt  cédé  leur  habita- 
tion pour  aller  s'abriter  sous  quelque  tente, 
que  de  laisser  échapper  cette  occasion  d'un 
gain  désiré.  Mais  l'extérieur  de  Joseph  n'a 
rien  qui  annonce  l'opulence  ;  Marie,  sans 
doute,  excitait  plus  d'intérêt;  mais  déjà  les 
ténèbres  de  la  nuit  secondent  sa  modestie, 
et  cachent  à  tous  les  regards  cet  air  céleste 
qui  lui  rendrait  tous  les  cœurs  favorables. 
D'ailleurs,  selon  la  réflexion  de  saint  Vin- 
cent Ferrier,  ceux  qui  ont  pu  conjecturer  ou 
apprendre  l'état  où  elle  se  trouve  crain- 
draient la  gêne  et  les  embarras  qui  pour- 
raient résulter  du  terme  d'une  grossesse. 
Les  deux  voyageurs  ne  sont  donc  reçus 
nulle  part.  Jusqu'à  quel  point  les  habitante 
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de  Bethléem  élaient-ils  repréhensibles  ou 
excusables,  en  n'accordant  pas  l'hospitalité 
à  Marie  et  h  Joseph?  C'est  ce  que  Dieu  seul 
connaît  clairement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  , 
c'est  que  la  Providence,  qui  sait  user  des 
bonnes  comme  des  mauvaises  dispositions 
des  hommes  pour  accomplir  ses  vues  tou- 
jours adorables,  fit  servir  cette  circonstance 
pour  cacher  au  monde  le  mystère  de  l'en- 
fantement miraculeux  de  Marie  ,  mystère 
dont  la  connaissance  aurait  dévoilé,  avant 
le  temps,  ce  qui,  dans  les  desseins  de  Dieu, 
devait  encore  demeurer  secret.  Refusés  par- 
tout à  l'entrée  de  la  nuit ,  Joseph  et  Marie 
eurent  la  pensée  de  se  retirer  hors  de  la 
ville.  A  quelque  distance  de  là,  ils  rencon- 
trèrent une  espèce  de  caverne  abandonnée 
où,  suivant  une  ancienne  tradition,  un  bœuf 
les  avait  devancés,  s'éloignant  des  troupeaux 
qui  paissaient  dans  les  prairies  voisines. 
Marie  descendit  do  sa  modeste  monture,  qui 
devait,  faute  d'autre  abri,  loger  avec  elle 
sous  le  môme  toit.  Un  peu  de  foin  ou  de 
paille  fut  tout  ce  qu'elle  trouva  dans  cette 
pauvre  grotte,  que  saint  Bernard  dit  avoir  été 
ouverte  à  tous  les  vents.  Tel  fut  le  lieu  de 
repos  de  la  Reine  du  ciel  :  une  vile  crèche  ; 
tel  fut  le  palais  préparé  pour  la  naissance 
du  Roi  immortel  des  siècles.  Pourquoi,  Sei- 
gneur, s'écriait  par  avance  Jérémie,  en  li- 
sant cet  événement  dans  l'avenir,  pourquoi. 
Seigneur,  devez -vous  arriver  sur  la  terre 
comme  un  étranger,  comme  un  voyageur  sans 
asile,  et  qui  cherche  vainement  un  lieu  où  il 
puisse  s'abriter?  {Jer.,  XIV,  8.) 

Il  n'est,  je  pense,  ici,  mes  frères,  personne 
qui  ne  dise  présentement  au  dedans  de  lui- 
môme  :  Oh  1  si  j'eusse  été  alors  habitant  de 
Bethléem,  et  que  le  moindre  soupçon  me  fût 
vpuu  à  la  pensée  quels  pouvaient  être  ces 
hôtes  qui  cherchaient  un  logement  sans  le 
trouver,  que  mon  empressement  et  mon 
bonheur  à  les  accueillir  eussent  été  grands! 
Qu'il  m'eût  été  doux  de  prendre  pour  moi 
l'étable,  et  (l'abandonner  ma  maison  à  Marie 
et  à  Joseph  1  Ce  sentiment  vient  naturelle- 
ment à  l'esprit,  et  cependant,  dit  à  celte  oc- 
casion saint  Vincent  Ferrier,  Jésus-Christ 
s'est  présenté  à  vous;  il  vous  a  demandé 
l'hospitalité;  et,  pour  la  plupart,  vous  lui 
avez  refusé  l'entrée  de  votre  cœurl  N'est-il 
pas  caché  dans  l'hostie  aussi  réellement  qu'il 
l'était  autrefois  dans  le  sein  de  l'auguste 
Marie?  Qui  de  vous  l'ignore,  à  moins  qu'il 
ne  soit  incrédule  ou  hérétique?  Le  quart, 
que  dis-je?  le  demi-quart  des  habitants  de 
cette  ville  lui  a-t-il  otfert  la  retraite  de  son 
cœur?  Ceux  de  Bethléem  purent  du  moins 
s'excuser,  avec  quelque  raison,  sur  ce  que 
leurs  maisons  étaient  déjà  encombrées  de 
militaires,  ou  d'autres  personnages  que  le 
recensement  y  avait  attirés;  mais  quelle  ex- 
cuse peuvent  alléguer  ceux  qui  lui  refusent 
l'entrée  de  leurs  cœurs?  Hélas  1  ils  ont  donné, 
peut-être,  la  préférence  aux  plus  viles  lias- 
sions, qui  en  occupent  la  place.  Ils  sont  cloue 
bien  plus  coupables,  non-seulement  pour 
ne  pas  recevoir  Jésus-Christ,  qu'ils  recon- 
naissent pour  leur  lîédempleur,  mais  encore 


en  ce  qu'ils  mettent  un  obstacle  invincible 
à  son  entrée  dans  leurs  âmes. 

III.  J'ai  dit  que  les  mystérieuses  obscu- 
rités qui  accompagnaient  la  naissance  du 
Fils  de  Dieu  annonçaient  la  grandeur  de  ce 
mystère  d'amour. 

Il  est  remarquable,  mes  frères,  que  tous 
les  événements  qui  suivent  la  vie  du  Sau- 
veur offrent  un  mélange  d'anéantissement 
et  d'élévation,  d'opprobre  et  de  gloire. Voyez 
les  scribes  et  les  pharisiens  s'efforçant,  dans 
le  cours  de  leurs  prédications  publiques,  de 
lefaire  passer pourun séducteur;  maisvoyez, 
en  même  temps,  l'enthousiasme  et  l'admira- 
tion des  peuples,  qui  le  suivent  partout,  et 
ne  peuvent  s'en  détacher.  C'est  un  démo- 
niaque, disent  ses  ennemis;  mais  il  chasse 
les  démons  des  possédés,  pour  montrer  aux 
moins  clairvoyants  qu'il  est  en  guerre  ou- 
verte avec  eux.  Il  paraîtra  sur  le  Calvaire, 
crucifié  entre  deux  scélérats;  mais,  aux  pre- 
miers sons  de  sa  voix,  il  fera  pAlir  le  soleil, 
trembler  la  terre,  et  fendre  les  rochers;  il 
mourra  du  plus  honteux  des  supplices  ;  mais 
son  tombeau  deviendra  glorieux.  Ne  soyons 
donG  pas  surpris  des  abaissements  de  sa 
naissance  :  ils  sont  relevés  aussi  par  des 
prodiges  qui  ne  permettent  pas  de  le  mé- 
connaître. Il  est  vrai  qu'il  n'a  qu'une  étable 
pour  berceau;  mais  il  a  la  plus  pure  des 
Vierges  pour  mère  :  Natus  de  Maria  virgine. 
Arrêtez-vous  un  peu  à  considérer  ce  prodige 
qu'Isaïe  présentait  sept  cents  ans  auparavant 
à  l'admiration  de  la  maison  de  David  :  Le 
Seigneur,  disait-il,  opérera  en  votre  faveur  un 
grand  prodige  :  Voilà  quune  Vierge  concevra, 
et  enfantera  un  Fils  qui  sera  appelé  Emma- 
nuel. (Isa.,  VII,  13,  14.) 

La  nuit  était  au  milieu  oe  sa  course.  Marie, 
au  lieu  de  songer  au  repos,  après  les  fati- 
gues de  son  voyage,  se  sent  toute  pénétrée 
d'un  saint  ravissement  en  voyant  approcher 
l'heure  fortunée  où  son  adorable  Fils  va  se 
montrer  à  ses  regards;  car,  qui  peut  douter 
que  le  moment  précis  de  sa  venue  ne  lui  eut 
été  révélé?  Au  lieu  des  douleurs  que  les 
autres  mères  ont  à  endurer,  la  Vierge  sans 
tache  est  tout  inondée  d'une  joie  pure  e» 
inénarrable,  lorsque,  tout  à  coup,  une  lu- 
mière extraordinaire  resplendit  dans  la  crè- 
che et  dans  tous  les  lieux  d'alentour.  On  di- 
rait le  lever  d'une  brillante  aurore  :  c'esi 
l'instant  où  le  Sauveur  du  monde  vient  re- 
poser entre  les  bras  de  son  immaculée  mère. 
Ainsi,  dit  saint  Jérôme,  le  rayon  du  soleil 
pénètre  le  cristal  sans  le  briser  ou  l'ou- 
vrir. 

Dans  quelle  attitude  de  respect,  d'adora- 
tion et  d'amour,  parut  alors  cette  Vierge  in- 
comparable! Nous  ne  pouvons  douter  que 
seule  elle  rendit  à  son  Fils  mille  fois  plus 
d'honneur  que  toute  la  cour  céleste.  Sauveur 
du  monde,  lui  disait-elle,  ô  vous  qui  êtes 
en  même  temps  mon  Seigneur  et  mon  Fils, 
j'emprunte  de  vous-même  les  hommages 
profonds  que  je  vous  rends  ;  je  vous  adore, 
ô  le  désiré  des  patriarches  et  des  prophètes; 
je  révère  en  vous  mon  Créateur,  le  Fils 
éternel  de  Dieu  tout-puissant,  et  je  chjiis 
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won  Fils  qui  s'est  fait  homme  de  ma  propre 
substance. 

Alors  la  piété  et  l'amour  maternel,  s'unis- 
sant  et  se  confondant,  pour  ainsi  dire,  elle 
lui  embrassait  les  pieds  comme  à  son  Dieu, 
le  visage,  comme  à  son  Fils,  les  mains, 
comme  à  son  Créateur.  Objet  ravissant  de 
ma  foi  et  de  ma  tendresse,  continuait-elle, 
vous  avez  fait  en  moi  de  grandes  choses,  et 
votre  nom  est  saint. 

Le  plus  souvent  ses  adoralions  étaient  in- 
térieures ;  elle  demeurait  immobile  et  exta- 
siée ;  sa  longue  était  muette;  mais  son  âme 
pénétrée  d'une  onction  toute  divine,  se 
contentait  de  sentir  ce  qu'elle  eût  été  inca- 
pable d'exprimer. 

(  O  vierge  sainte,  jamais  il  ne  sera  donné  à 
l'homme  voyageur  de  comprendre  la  moin- 
dre des  merveilles  dont  votre  cœur  fut  le 
sanctuaire. 

De  son  côté,  saint  Joseph  ne  savait  en 
quels  termes  exhaler  sa  reconnaissance  de 
ce  qu'après  avoir  été  choisi  pour  être  le 
gardien  de  la  mère  de  son  Sauveur,  il  lui 
éiait  donné  de  devenir  le  père  nourricier  de 
son  Créateur,  de  contempler  et  d'adoier 
celui  qui  avait  excité  les  désirs  de  tant  de 
patriarches  et  de  prophètes;  il  eût  voulu 
se  multiplier  pour  le  service  et  les  soins 
dus  au  Fils  et  à  la  mère. 

Les  bergers  invités  par  les  anges  ne  tar- 
dèrent pas  à  venir  joindre  leurs  hommages 
5  ceux  de  Marie  et  de  Joseph  ;  avec  quelle 
simplicité  ne  le  reconnurent-ils  pas  1  quelle 
ferveur  dans  leurs  adoralions  1  quelle  joie 
dans  leurs  cœurs  1  Ils  furent  comme  les  pre- 
miers évangélistes  du  Messie. 

Il  est  certain  qu'en  cette  miraculeuse 
nuit,  le  ciel  n'offrait  rien  de  plus  ravissant 
que  l'étable  de  Bethléem,  où  un  Dieu  uni  à 
notre  humanilé  venait  de  naître;  où  un 
descendant  de  David  voyait  de  ses  yeux 
celui  en  qui  toutes  les  nations  devaient  être 
bénies;  où  une  vierge  devenait  mère  sans 
lésion  de  sa  virginité  ;  où  celui  qui  alimente 
tous  les  êtres  qui  ont  la  vie,  avait  lui-même 
besoin  du  lait  des  enfants  ;  où  le  Créateur 
et  le  conservateur  de  l'univers,  attendait  les 
soins  de  ses  créatures. 

Du  reste,  en  voyant  ce  contraste  si  frap- 
pant de  grandeur  et  de  bassesse  dans  la  nais- 
sance du  Fils  de  Dieu,  reconnaissons  la  vé- 
rité de  ce  que  dit  le  grand  Apôtre  :  ce  qui 
paraît  folie  en  Dieu  est  plus  sage  que  ce 
qui  semble  chez  les  hommes  le  comble  de 
la  prudence  (I  Cor.,  1 ,  25)  ;  ce  qui  paraît 
faible  en  Dieu,  est  plus  fort  que  ce  qu'il  y  a, 
en  apparence,  de  plus  puissant  et  de  pi  us 
énergique  chez  les  hommes.  Dieu  a  choisi 
une  folie  apparente  pour  confondre  la  fausse 
sagesse  humaine,  une  infirmité  d'enfant  pour 
triompher  de  la  force  humaine,  une  igno- 
minie profonde  pour  abattre  la  vanité  et  la 
gloire  humaine  :  afin  qu'aucun  homme 
n'ait  la  présomption  de  se  glorifier  en  sa 
présence. 

IV.  Ces  réflexions  nous  conduisent  natu- 
rellement aux  leçons  salutaires  qui  résul- 
tent pour  nous  de  la  naissance  du  Sauveur. 


Si  nous  les  méditions  attentivement,  nous  y 
trouverions  comme  l'abrégé  de  toute  la  doc- 
trine du  saint  Evangile,  et  nous  nous  écrie- 
rions avec  saint  Paul  :  Oh!  qu'il  est  grand  et 
admirable  ce  mystère  d'amour  qui  paraît  dans 
l'Incarnation  du  Fils  de  Dieu!  '<  Magnum  est 
pietatis  sacramentum  quod  manifestatum  est 
in  carne.  (I  Tim.,  III,  16.) 

En  effet,  suivez  toute  la  morale  de  l'Evan- 
gile, et  vous  ne  tarderez  pas  à  reconnaître 
qu'elle  se  réduit  entièrement  à  des  leçons 
d'humilité,  de  détachement,  de  douceur, 
d'obéissance,  de  mortification,  de  pénitence, 
de  charité,  de  zèle,  de  pureté,  d'union  et  de 
patience.  Or,  est-il  si  difficile  de  prouver 
que  toutes  ces  vertus  ont  brillé  dans  Jésus 
naissant? 

Qu'on  me  dise  s'il  pouvait  donner  des 
marques  plus  sensibles  d'humilité  qu'en 
consentant  à  être  dédaigné,  rebuté  par  les 
hommes,  jusqu'à  se  voir  réduit  à  accepter 
une  étable  pour  berceau,  et  de  vils  animaux 
pour  compagnie  1  Ahl  s'il  fût  né  dans  un 
palais,  si  son  lieu  de  repos  eût  été  une  cou- 
che royale  tout  éclatante  d'or  et  de  pierre- 
ries; si  au  lieu  de  ces  pauvres  bergers  qui 
accourent  à  ses  pieds  sur  l'invitation  de 
lange,  il  eût  eu  une  garde  d'honneur;  si, 
au  lieu  de  manquer  de  tout,  Marie  et  Joseph 
eussent  été  à  même  de  distribuer  en  l'hon- 
neur du  nouveau-né  des  trésors  et  des  lar- 
gesses ;  n'en  douiez  pas,  la  foule  se  fût 
pressée  de  toutes  parts  pour  le  voir  et  l'ho- 
norer; mais,  parce  qu'il  veut  nous  enseigner 
à  être  humbles  et  simples,  il  éloigne  de  lui 
tout  éclat  et  toute  pompe,  afin  d'acquérir 
une  sorte  de  droit  de  nous  dire  :  apprenez 
de  moi  l'humilité. 

Voyez  combien  il  est  pauvre  1  II  n'a  pour 
être  couvert,  que  les  langes  que  sa  mère 
a  pris  la  précaution  de  porter  avec  elle. 
Du  reste  ,  il  ne  peut  reposer  que  sur  un 
peu  de  paille  quand  il  n'est  pas  entre  les 
bras  de  sa  sainte  mère.  Les  renards  ont  leurs 
tanières  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids; 
mais  le  Fils  de  l'homme,  plus  pauvre  et  plus 
dénué  qu'eux  à  sa  naissance,  n'a  pas  où  re- 
poser sa  tête.  IN'a-t-il  pas  acquis  l'autorité  de 
nous  dire  :  N'amassez  pas  sur  la  terre  des 
trésors  que  les  voleurs  peuvent  enlever; 
faites-vous  à  l'avance,  des  trésors  dans  le 
ciel  ,  où  sont  les  vrais  biens  seuls  dignes  de 
votre  ambition?  Admirez  sa  parfaite  obéis- 
sance. Il  veut  dépendre  entièrement  de  sa 
sainte  mère  et  de  saint  Joseph  pour  tous 
les  soins  que  réclaiuent  les  enfants  nou- 
veaux-nés. A  mesure  qu'il  croîtra  à  leurs 
côtés,  il  leur  donnera,  de  jour  en  jour,  des 
marques  plus  signalées  de  sa  docilité  et  de 
sa  soumission,  comme  s'il  oubliait  qu'il  est 
le  souverain  maître  de  l'univers  de  qui  la 
nature  entière  dépend.  C'est  qu'il  veut  don- 
ner à  l'avance,  la  sanction  de  sa  conduite  à 
ce  précepte  qu'il  nous  intimera  par  un  de 
ces  apôtres  :  Obéissez  à  ceux  qui  sont  au-des- 
sus de  vous.  (Ilebr.,  XIII,  17.)  Admirez  sa 
douceurl  c'est  à  peine  s'il  fait  entendre  sa 
voix  enfantine.  Quelle  bonté  dans  ses  re- 
gards 1  quelle  mansuétude  dans  son  sourire' 
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c'est  vraiment  1  agneau  de  Dieu  ;  c'est  celui 
dont  il  est  dit  qu'il  n'achèvera  pas  de  briser 
de  roseau  déjà   fracassé,  ni  d'éteindre  le  lu- 
mignon fumant  encore.  C'est  qu'il  veut,  en 
'quelque  sorte,  s'autoriser  à  nous  dire:  Ap- 
prenez à  mon  école  la  bonté  et  la  douceur. 
Quel   exemple  de  mortification  et  de    pé- 
nitence. Sa  vie  commence  par  les  larmes,  les 
incommodités  du  froid,  et  les  privations  de 
tous  les  genres;  elle  se  terminera  dans  les 
plus  excessives  douleurs.  En  entrant  dans  le 
monde,  il  s'est  chargé  du  poids  de  toutes  nos 
iniquités.  Mon  Père,  a-t-il  dit,  vous  n'agréez 
plus  les  holocaustes  sanglants  de  l'ancienne 
loi,  mais  vous  m'avez  préparé  un  corps  pour 
être  la  victime  équivalente  et  surabondante  des 
péchés  de  la  terre  ;  me  voici,  Seigneur,  prêt  à 
accomplir  votre  adorable  volonté.  (Ilebr.,  X, 
5,  7.)  Epargnez  donc  les  hommes  coupables; 
mais  n'épargnez  pas  votre  fils  bien-aimé,  l'ob- 
jet de  vos  éternelles  complaisances.  C'est 
ainsi  qu'il  justifie  par  avance  ce  langage: 
Heureux  ceuxqui pleurent, parce qu ils  seront 
consolés.   (Malth.,  V,  5.)  Si  quelqu'un  veut 
venir  après  moi,  qu'il  se  renonce  lui-même, 
qu'il  porte  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  (Matth., 
XVI,  24.)  Quelle  charité  !  quel  zèle  se  mani- 
festent pour  le  salut  des  hommes  :  le  nom 
de  Jésus  qu'il  prend  annonce  assez  sa  qualité 
de  Sauveur.  Il  appelle  donc  à  son  berceau, 
dans  la  personne  des  bergers,  d'abord  les 
pauvres,  objets  particuliers  de  sa  prédilec- 
tion et  de  sa  mission;  c'est  à  eux  que  la  voix 
des  anges  se  fait  entendre;  ce  sont  eux  qui 
reçoivent  les  premiers  cette  bonne  et  heu- 
reuse nouvelle  qu'un  Sauveur  est  né  dans  la 
ville  de  David  ;  ce  sont  eux  qui  les  premiers 
ont  le  bonheur  de  le  voir  et  de  l'adorer. 
Plus  tard,  il  aura  d'autres  disciples  plus  op- 
pulents  et  plus  distingués  :  car  ii  ne  fait  ac- 
ception de  personne,  et  la  préférence  mêii;e 
qu'il  accorde  aux  simples  est  une  preuve 
manifeste  de  sa   paternelle   tendresse  pour 
tous.  Ah!  qu'il  lui  conviendra  bien,  dans 
la  suite,  de  nous  dire  :  Je  suis  venu  appor- 
ter un  feu  sur  la  terre,  et  quel  est  mon  dé- 
sir, sinon  que  ce  feu  embrase  tous  les  cœurs? 
c'est  à  cette  marque  que  l'on  vous  reconnaî- 
tra pour  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez 
les  uns  les  autres.  Quelle  preuve  frappante 
d'amour  pour  la  pureté  1  II  veut  avoir  pour 
mère  la  plus  pure  des  vierges  qui  aient  ja- 
mais existé  et  qui  existera  jamais  :  c'est  la 
colombe  sans  tache,  dont  il  est  parlé  au  livre 
des  Cantiques.  11  fallait,  dit  saint  Bernard, 
une  telle  mère  à  un  tel  fils;  il  fallait  un  tel 
fils  à  une  telle  mère;  puisqu'un  Dieu  devait 
naître,  ce  ne  pouvait  être  que  d'une  vierge  ; 
et  puisqu'une  vierge  devait  enfanter,  ce  ne 
pouvait  être  qu'un  Dieu.  Ainsi  consacre-t-il 
par  avance  cette  acclamation  solennelle  -.Heu- 
reux ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce  qu'il 
verront  Dieu.  [Malth.,  V,  8.)  modèle  d'union  et 
de  paix  :  Il  vient,  dit  saint  Paul,  pacitier  le 
ciel  et  la  terre  (Col.,  I,  20)  :  aussi  la  troupe 
angélique  fait-elle  retentir  les  airs  de  ce 
beau  cantique  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  deux,  et  paix  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté.  (Luc,  II,  14.)  Le  mur  de 


séparation  qui  désunissait  les  hommes  d  avec 
Dieu  va  crouler;  Israël  ne  sera  plus  l'unique 
objet  de  la  prédilection  divine  :  en  Jésus- 
Christ  il  n'y  aura  plus  de  Juif,  ni  de  gentil, 
de  Grec,  ni  ne  barbare  :  bientôt  on  verra  les 
peuples  infidèles  abandonnant  leurs  idoles, 
et  se  rangeant  sous  l'heureux  empire  de  ce 
Dieu  enfant;  bientôt  accourant,  des  pays 
éloignés,  au  berceau  du  Rédempteur,  les 
mages  confondront  la  slupide  indolence  des 
habitants  de  Jérusalem,  et  les  projets  insen- 
sés et  cruels  d'Héro:le.  Oh  1  que  Jésus  a  bien 
acquis  le  droit  de  nous  dire  :  Ayez  la  paix 
entre  vous  ;  c'est  moi  qui  vous  la  donne  pure 
et  sans  mélange  :  conservez-la;  Heureux  les 
pacifiques,  ils  seront  appelés  les  enfants  de 
Dieu  !  (Matth.,  V,  9.)  Enfin,  modèle  de  pa- 
tience :  Jésus  naissant  est  déjà  en  butte  à 
l'injusiice,  à  la  fureur  et  à  la  malice  des 
hommes.  Le  glaive  meurtrier  menace  sa  tête 
divine  dès  l'aurore  de  sa  vie;  il  en  sera  ainsi 
jusqu'à  ce  que  l'heure  soit  venue  où  il  doit 
laisser  agir  contre  lui  la  puissance  des  té- 
nèbres, la  rage  de  l'enfer.  C'est  ainsi  qu'il 
appuie  et  confirme  ce  qu'il  dira  dans  la  suite  : 
Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution  pour 
la  justice,  parce  que  le  royaume  des  deux  est 
pour  eux.  (Ibid.,  10.) 

Voilà  les  leçons  que  le  Fils  de  Dieu  nous 
donne  par  sa  naissance  ,  en  attendant  qu'il 
nous  les  donne  par  ses  leçons  dans  le  cours 
de  sa  vie  publique  :  et  assurément  les  exem- 
ples ne  sont  pas  des  avertissements  moins 
efficaces  et  moins  entraînants  que  les  ins- 
tructions les  plus  touchantes.  Jésus,  dit  saint 
Luc,  commença  par  faire,  puis  il  se  mit  à  en- 
seigner :  «  Cœpit  Jésus  facere,  et  docere  (Act. 
I,  1)  :  »  servantd'exemplaire  aux  pasteurs  de 
tous  les  siècles,  qui  doivent  toujours  com- 
mencer par  faire  briller  dans  leur  conduite 
les  vertus  qu'ils  ont  .à  prêcher  aux  peuples. 
C'est  alors  qu'on  enseigne  avec  puissance  et 
autorité.  Prêtres  de  Jésus-Christ,  conduc- 
teurs et  directeurs  des  fidèles,  ministres  de 
la  loi  nouvelle,  voilà,  voilà  notre  modèle  : 
il  nous  l'annonce  lui-même  ,  et  nous  presse 
de  marcher  sur  ses  traces  :  Si  quis  mihi  mi- 
nistrat,  me  sequatur.  (Joan.,  XII,  26.)  Chié- 
tiens,  qui  que  vous  puissiez  être,  voilà  votre 
lumière  :  celui  qui  marche  à  la  lueur  de  ce 
(lambeau  n'a  pas  à  craindre  les  ténèbres  : 
Qui  sequitur  me,  non  ambulat  in  tenebris. 
[Joan.,  VIII,  12.) 

Aimable  et  céleste  enfant,  que  d'enseigne- 
ments précieux  rejaillissent  de  votre  crèche  1 
Puissions-nous  y  être  dociles  1  Mais  celte 
docilité,  Seigneur,  vient  de  vous,  comme  de 
source  :  daignez  l'inspirer  à  nos  cœurs;  dai-r 
gnez  l'y  maintenir.  Si  souvent,  hélas  1  nous 
avons  vu  le  retour  de  vos  solennités!  Elles 
sont  venues  et  ont  passé,  sans  que  nos  âmes 
aient  été  enrichies  des  grâces  que  vous  nous 
aviez  préparées  !  Vous  les  teniez  à  notre 
disposition,  et  nous  les  avons  refusées.  Ah  1 
c'en  est  fait  :  nous  ne  voulons  plus  montrer 
pour  elles  un  coupable  dédain,  une  stupide 
indifférence.  Nous  venons  à  vous,  divin  Jé- 
sus, pour  étudier  et  apprendre  à  pratiquer 
l'humilité,  le  détachement  de  la  terre,  la 
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douceur,  l'obéissance,  les  larmes,  la  morti- 
fication, lu  charité,  le  zèle,  la  pureté,  l'union 
des  cœurs,  la  patience  dans  les  peines  et  les 
persécutions  que  notre  fidélité  à  vos  lois 
nous  peuvent  attirer  de  la  part  d'un  monde 
injuste  et  irréligieux. 

Vierge  sainte,  Mère  de  notre  Rédempteur 
qui  a  puisé  dans  votre  chaste  sein  le  sang 
adorable  qu'il  doit  répandre  pour  nous, 
vous  êtes  aussi  notre  Mère.  Les  hommages 
que  vous  rendent  vos  enfants  sont  toujours 
inséparables  des  adorations  qu'ils  offrent  à 
votre  divin  Fils.  Au  milieu  des  saintes  ca- 
resses qu'il  reçoit  de  vous,  mêlez,  nous  vous 
en  conjurons,  quelques  prières  en  faveur  de 
ces  pauvres  exilés  dont  votre  souvenir  adou- 
cit les  amertumes;  qu'il  ne  soit  pas  dit  que, 
sous  une  telle  Mère,  nous  soyons  privés 
des  lumières  et  des  secours  que  nous  récla- 
mons. Qu'ils  nous  soient  accordés  [tendant 
la  vie  et  à  l'heure  de  notre  mort,  afin  que 
nous  puissions  avoir  part  à  l'héritage  des 
enfants  de  Dieu  et  de  Marie.  C'est,  rues  frè- 
res, la  grâce  que  je  vous  souhaite. 

III.   ALLOCUTION 

POUR   LA    BÉNÉDICTION   DE  L'ÉGLISE  DE  ROCHE  - 
FORT,    LE    18   NOVEMBRE    1838. 

Ecce  labernaculumDei  cum  hominibus.  (Apoc,  XXI,  3.) 
Voici  la  maison  de  Dieu  parmi  tes  hommes. 

Vos  vœux  sont  accomplis  ,  mes  très-chers 
frères  ;  le  zèle  de  votre  pasteur  est  couronné  ; 
vous  allez  jouir  des  résultats  de  vos  sacrifices 
et  des  sollicitudes  de  vos  honorables  magis- 
trats. Il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de 
répondre  aux  vues  de  Dieu  et  de  l'Eglise  à 
l'égard  de  celte  maison  de  prières.  Que  lerez- 
vous  pour  cela?  Ma  réponse  s'adressera  en 
même  temps  à  votre  raison  et  à  votre  foi. 

1"  N'est-il  pas  vrai  que  l'on  ne  construit 
des  édilices  que  dans  le  but  qu'ils  soient 
habités  et  consacrés  à  l'usage  pour  lequel 
ils  ont  été  élevés?  Vous  plaindriez  la  folie 
d'un  homme  qui  bâtirait  une  maison  qu'il 
ne  devrait  jamais  habiter  lui-même  ou  des- 
tiner à  l'habitation  d'autrui.  Quelle  dépense 
inutile,  diiïez-vous?  Cet  homme  a  donc 
perdu  le  sens?  Vous  avez  déjà  fait  l'applica- 
tion de  ma  pensée.  Vous  désiriez  depuis 
longtemps  une  église  qui  eût  au  moins 
quelque  faible  proportion  avec  le  nombre 
des  habitants  de  cette  immense  paroisse. 
Maintenant,  je  le  demande,  n'est-il  pas  dans 
l'ordre  que  cette  enceinte  n'ait  pas  été  inu- 
tilement agrandie  ?  Elle  doit  vous  paraître 
encore  bien  resserrée,  si  on  la  compare  à 
tant  de  milliers  de  paroissiens  dont  à  peine 
le  quart  pourrait  y  trouver  place.  Qu'en 
conclure,  sinon  que  cette  église  devrait  se 
remplir  à  tous  les  offices  publics  qui  s'y 
tont  les  dimanches  et  fêtes. 

Dans  la  primitive  Eglise ,  les  chrétiens 
furent  obligés,  pendant  plusieurs  siècles,  de 
se  rendre,  pour  assister  à  la  célébration  des 
saints  mystères,  dans  des  souterrains  et  des 
catacombes.  Mais  aussitôt  que  la  paix  rendue 
aux  fidèles  eût  permis  de  bâtir  des  temples 
et  de  les  fréquenter  publiquement,  quelque 


rastes  qu'ils  fussent,  ils  ne  l'étaient  jamais 
trop,  à  cause  de  l'empressement  des  fidèles 
à  s'y  rendre.  Le  jour  et  une  partie  de  la  nuit, 
la  foule  qui  s'y  trouvait  réunie  en  remplis- 
sait toutes  les  parties.  D'un  côté,  les  hom- 
mes et  les  jeunes  gens ,  de  l'autre  les  per- 
sonnes du  sexe;  tous  dans  l'attitude  de  la 
modestie  la  plus  angélique  ,  du  respect  le 
plus  profond,  du  recueillement  le  plus  reli- 
gieux. Les  saints  offices,  toujours  fort  longs, 
paraissaient  trop  courts  à  ces  cœurs  si  fer- 
vents. Alors,  pourtant,  on  ne  se  contentait 
pas  d'assister  aux  saints  mystères  une  fois 
par  semaine;  on  y  était  assidu  chaque  jour. 
Cependant  les  devoirs  de  société,  de  famille 
et  d'état,  ne  souffraient  jamais  de  cette  assi- 
duité. Que  dis-je?  on  les  accomplissait  avec 
beaucoup  plus  d'exactitude  qu'aujourd'hui  ; 
parce  qu'on  était  bien  mieux  inspiré  par  la 
conscience  qu'on  ne  l'est  maintenant  par  une 
marche  toute  routinière,  sans  élévation  et 
sans  esprit  de  foi. 

Rougissons,  mes  frères,  de  voir  le  saint 
sacrifice  presque  entièrement  délaissé,  les 
jours  même  où  l'on  ne  peut  s'en  abstenir 
qu'en  se  rendant  coupable  d'une  faute  grave. 
Nous  connaissons  en  France  même  des  pa- 
roisses situées  sur  des  montagnes,  qui  du- 
rant une  très-grande  partie  de  l'année  sont 
enveloppées  de  nuages  sombres  et  cou- 
vertes de  neige;  une  partie  de  leurs  habi- 
tants sont  à  la  dislance  de  deux  lieues  de 
l'Eglise;  ces  pauvies  gens  néanmoins  ne 
manquent  jama's  d'assister  à  la  messe  et 
aux  vêpres,  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes.  Ne  doutons  pas  qu'au  jour  du  juge- 
ment ils  ne  s'élèvent  contre  tant  do  cii  ré- 
tiens qui,  étant  dans  le  voisinage  du  lieu 
saint,  transgressent  presque  habituellement 
l'obligation  d'assister  à  la  sainte  messe  et 
aux  autres  offices.  Puissé-je  ne  parler  ici 
qu'à  des  chrétiens  lidèles  à  remplir  ce  de- 
voir sacré  1 

2°  Quand  un  roi  fait  savoir  qu'il  accorde 
une  audience  à  quelques-uns  de  ses  sujets 
ou  aux  ambassadeurs  de  quelque  puissance 
étrangère,  ceux-ci  montrent  la  plus  scrupu- 
leuse ponctualité  à  se  rendre  auprès  de  sa 
personne  à  l'heure  précise  qu'il  a  désignée, 
et  ils  ne  laissent  échapper  aucune  occasion 
de  parler  de  l'honneur  qu'ils  ont  eu  d'être 
admis  en  sa  présence.  S'ils  avaient  manqué 
de  se  rendre  au  temps  indiqué  par  le 
prince,  celui-ci  se  croirait  outragé,  insulté, 
dédaigné. 

Remarquez  qu'à  toute  heure  le  Roi  des 
rois  est  disposé  à  nous  donner  audience  aux 
pieds  des  saints  autels;  il  nous  y  attend 
avec  bonté,  et  nous  y  recevrait  avec  amour. 
Il  a  les  mains  pleines  de  grâces  dont  il  dé- 
sire ardemment  de  nous  enrichir.  Comment 
donc  se  fait-il  que  nous  le  laissions  solitaire 
et  abandonné?  Ne  croyons-nous  pas  à  sa 
réelle  présence?  Mais  alors  nous  ne  serions 
chrétiens  que  de  nom.  Si  nous  n'apprécions 
pas  l'honneur  qu'il  veut  nous  faire,  nous 
sommes  bien  endurcis.  Ignorons-nous  les 
grands  besoins  de  nos  âmes?  Ah  1  il  suffirait 
de  rentrer  un  instant  en  nous-mêmes  pour 
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nous  en  convaincre.  Jésus  veut  bien  habiter 
au  milieu  de  nous  :  allons  lui  témoigner 
notre  reconnaissance  de  l'honneur  qu'il 
veut  bien  nous  faire  ;  allons  implorer  son 
secours  et  son  assistance;  allons  réclamer 
ses  lumières  ;  allons  lui  faire  notre  cour. 
Serait-il  si  difficile  à  la  plupart  des  chrétiens 
de  se  dérober,  pour  quelques  minutes,  a 
leurs  occupations  non  indispensables,  pour 
venir  adorer  Jésus-Christ,  et  pour  le  dé- 
dommager du  délaissement  où  le  grand 
nombre  l'abandonne? 

3°  Le  soleil  ne  se  lève  qu'a  fin  d'éclairer 
et  réchauffer  l'univers;  la  vérité  aussi  ne 
brille  aux  yeux  des  hommes  qu'afin  de  les 
diriger  et  de  les  animer  dans  la  voie  qu'ils 
doivent  suivre.  C'est  un  des  principaux  mo- 
tifs pour  lesquels  Notre-Scigneur  Jésus- 
Christ  est  venu  sur  la  terre  et  a  conversé 
parmi  les  hommes.  C'est  parce  qu'il  a  été 
miséricordieusement  ému  de  nos  ténèbres 
qu'il  est  venu  les  dissiper,  et  par  ses  pro- 
pres instructions,  et  par  celles  des  prédi- 
cateurs qu'il  devait  envoyer  annoncer  son 
saint  Evangile  :  Per  visecra  misericordiœ 
Dei  nojstri,  visitavit  nos  Oriens  ex  alto,  illu- 
minare  fus  qui  in  tenebris'et  in  timbra  mortis 
sedent,  ad  dirigendos  pedes  nostros  in  viam 
pacis.  (l-uc,  I,  77,  78.)  Or,  ce  bienfait  nous 
est  spécialement  accordé  dans  nos  saints 
temples,  où  nous  apprenons  de  la  bouche 
des  prédicateurs  du  saint  Evangile  ce  que 
nous  devons  croire,  ce  que  nous  devons 
faire,  ce  que  nous  devons  craindre,  ce  que 
nous  devons  espérer. 

Verrions-nous  si  peu  de  ioi  parmi  les 
hommes,  s'ils  étaient  assidus  à  venir  re- 
cueillir les  motifs  sur  lesquels  cette  foi  est 
appuyée  ?  Les  hommes  blasphèment  ce 
qu'ils  ignorent,  dit  saint  Jude  :  Quœ  igno- 
rant blasphémant  (Jud.,  10);  et  ils  ne 
blasphèment  que  parce  qu'ils  l'ignorent  : 
car  si  les  mystères  que  la  foi  nous  prêche 
sont  an-dessus  de  notre  raison,  manque  t-il 
d'autorités  pour  établir  qu'ils  ne  lui  sont  en 
rien  contraires?  Qu'y  a-t-il  de  contraire  à 
la  raison  que  celui  qui  d'une  seule  parole 
a  fait  sortir  du  néant  tout  l'univers,  engen- 
dre de  toute  éternité  un  Fils  semblable  à  lui, 
et  que  l'Esprit-Saint,  comme  un  éternel 
lien  d'amour  les  unisse?  Et  voilà  le  mystère 
de  l'adorable  Trinité.  Qu'y  a-t-il  de  con- 
traire à  la  raison  que  Dieu,  après  avoir  créé 
l'homme  à  son  image  et  à  sa  ressemblance 
par  un  mouvement  d'ineffable  amour,  ait 
voulu  réparer  cette  image  défigurée  par  le 
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péché,  en  chargeant  son  Fils  unique  de  de- 
venir sa  caution  et  sa  victime?  Qu'y  a-t-il 
de  contraire  à  la  raison  que  Dieu,  ayant 
donné  la  liberté  à  l'homme,  pour  s'en  servir 
à  mériter  les  récompenses  qu'il  lui  avait  pro- 
mises, se  montre  éternellement  sévère  et 
"igoureux  à  l'égard  des  violateurs  de  ses 
lois,  éternellement  rémunérateur  à  l'égard 
de  ses  serviteurs  tidèles?  Qu'y  a-t-il  de  con- 
traire à  la  raison  que  celui  qui  a  livré  son 
corps  à  la  mort  et  a  répandu  tout  son  sang 
pour  nous  servir  de  rançon,  donne  aux  en- 
fants de  son  Eglise  ce  môme  corps  en  nour- 
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ritnre  et  ce  mémo  sang  en  breuvage?  Il  en 
est  de  môme  de  tous  les  points  de  notre  foi  : 
si  la  raison  ne  peut  en  expliquer  la  nature, 
elle  peut  au  moins  reconnaître  qu'il  n'est 
rien  de  plus  raisonnable  que  d'adhérer  aux 
vérités  qu'un  Dieu,  la  vérité  môme,  propose 
à  notre  croyance  par  l'entremise  île  son 
Eglise.  Ces  dogmes  sublimes  frappent  tou- 
jours d'admiration  et  pénètrent  de  respect 
les  cœurs  droits  ;  et  s'ils  rencontrent  quel- 
que opposition,  ce  n'est  que  parmi  les  es- 
prits orgueilleux  ou  pervertis.  Venez  donc, 
mes  très-chers  frères,  vous  instruire  des 
fondements  de  votre  foi  :  et  qu'il  ne  soit 
pas  dit  que  la  parole  sainte  ne  tombe  que 
sur  un  petit  nombre  d'auditeurs  à  qui  or- 
dinairement elle  est  le  moins  nécessaire. 

Venez  apprendre  aussi  ce  que  Dieu  de- 
mande de  vous  :  car,  pour  être  sauvé,  il  ne 
suffit  pas  de  croire,  il  faut  encore  pratiquer  : 
Si  vous  voulez  entrer  dans  la  vie,  dit  Jésus- 
Christ,  observez  les  commandements.  (Mut th., 
XIX,  17.)  Venez  apprendre  à  honorer  Dieu 
par  des  prières  ferventes,  a  remplir  vos  de- 
voirs envers  vos  égaux,  vos  supérieurs  et 
vos  inférieurs,  dans  l'ordre  temporel  et  spi- 
rituel, à  aimer  vos  frères  d'une  charité  sin- 
cère, en  bannissant  tout  ce  qui  pourrait 
faire  germer  parmi  eux  la  division,  l'ini- 
mitié, l'esprit  de  vengeance;  à  vivre  en 
paix,  à  n'avoir  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  : 
car  c'est  à  cette  marque  que  vous  serez  re- 
connus pour  les  disciples  et  les  enfants  du 
Père  céleste.  Venez  apprendre  la  pureté  qui 
doit  régner  dans  votre  cœur,  dans  votre  es- 
prit, dans  vos  paroles,  dans  vos  regards, 
dans  vos  actions.  Venez  apprendre  l'équité 
et  la  -justice  qui  doivent  accompagner  les 
rapports  que  vous  avez  avec  les  autres  dans 
le  commerce  de  la  vie  ;  la  sainteté  et  la  châ- 


le rilé  qui  doivent  régner  dans  vos  conversa- 
tions, l'obéissance  que  vous  devez  aux  lois 
de  l'Eglise,  quand  elle  vous  prescrit  des  de- 
voirs, des  privations,  des  pénitences  et  la 
fréquentation  des  sacrements.  Venez  ap- 
prendre à  surmonter  l'orgueil  et  l'ambition 
par  l'humilité,  l'attachement  aux  biens  de  la 
terre  par  le  désintéressement,  la  jalousie 
par  la  charité  qui  se  réjouit  avec  ceux  qui 
sont  dans  la  joie,  et  partage  la  douleur  de 
ceux  qui  sont  dans  la  tristesse,  à  combattre 
la  sensualité  par  la  mortification,  l'emporte- 
ment par  la  mansuétude,  la  négligence  par 
la  ferveur  et  le  zèle  à  remplir  vos  devoirs 
spirituels  et  temporels.  Venez  apprendre  à 
craindre  plus  encore  le  péché  que  le  monde 
et  ses  persécutions,  plus  les  suites  de  la 
mort  que  la  mort  elle-même,  plus  le  juge- 
ment de  Dieu  que  les  vains  jugements  des 
hommes,  et  les  tourments  de  l'éternité  plus 
que  tous  les  malheurs  et  tous  les  désaslres 
de  la  vie  présente.  Venez  apprendre  quelles 
sont  les  espérances  Ou  chrétien  tidèle,  les 
consolations  qui  accompagnent  la  pratique 
des  vertus  en  cette  vie,  et  les  biens  ineffa- 
bles qui  lui  sont  assurés  dans  le  ciel.  Oh  I 
que  do  lumières  vous  recueillerez  en  ce  saint 
temple  si  la  parole  de  Dieu  ne  vous  est  [tas 
prôchée  en  vain  1 
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h"  Mais  la  parole  de  Dieu  n'est  pas  le  seul 
al  i ruent  de  l'âiue.  Vous  savez,  mes  trés- 
oriers frères,  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Ma 
chair  est  véritablement  une  nourriture,  et  mon 
sang  est  véritablement  un  breuvage.  (Joan.,  VI, 
5ii.)  Heureux  peuple  chrétien  à  qui  le  Dieu 
du  ciel  daigne  l'aire  un  pareil  honneur!  Non, 
il  n'est  point  de  nation  qui  puisse  se  vanter 
•de  recevoir  de  pareilles  faveurs  de  ses  dieux. 
Oh  1  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  temple  consa- 
cré au  vrai  Dieu  et  placé  à  l'extrémité  de 
l'univers,  s'il  n'y  avait  que  ce  lieu  dans  le 
monde  où  Jésus-Christ  se  donnât  aux  hom- 
mes, et  cela  une  seule  l'ois  dans  l'année, 
quelle  envie  ne  porterait-on  pas  aux  peu- 
ples à  qui  il  serait  donné  de  jouir  de  cet 
honneur?  Mais  maintenant  que  la  prédic- 
tion de  Malachie  est  accomplie,  maintenant 
que,  du  couchant  a  l'aurore,  dans  tout  l'uni- 
vers catholique,  la  victime  pure  s'oll'rejour- 
nellement  dans  des  milliers  de  temples, 
comment  se  rendre  raison  de  l'indifférence 
des  chrétiens  pour  cet  ineffable  mystère? 
Dans  la  primitive  Eglise,  les  chrétiens  com- 
muniaient tous  les  jours,  et  rien  ne  les  pé- 
nétrait d'une  douleur  aussi  vive  et  aussi 
amère  que  lorsque,  pour  certaines  fautes,  on 
les  éloignait,  pour  un  certain  temps,  de  la 
participation  à  la  divineeucharistie.  Ils  fon- 
daient en  larmes,  et  demandaient  à  grands 
cris,  que  le  temps  de  leur  pénitence  fût 
abrégé. 

Nous  en  avons  un  exemple  assez  éclatant 
dans  les  gémissements  que  fit  entendre 
Théodose,  pendant  les  huit  mois  que  saint 
Ambroise  le  tint  éloigné  de  la  communion. 
Aujourd'hui,  hélas!  les  dispositions  sont 
bien  différentes  dans  la  plupart  des  chré- 
tiens. Jésus-Christ  a  beau  leur  dire  :  Si 
quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi  et  qu'il 
îwive  (Joan.,  Vil,  '31)  ;  venez  à  moi,  vous  tous 
qui  êtes  accablés  de  travaux  et  de  souffrances, 
et  je  vous  soulagerai ,  et  vous  trouverez  en 
moi  le  repos  de  vos  âmes  (Matth.,  XI,  28); 
l'e  plus  grand  nombre  ne  daigne  pas  l'écou- 
ter. Les  uns  le  fuient  par  défaut  de  foi ,  et 
seraient  tentés  de  dire  ,  comme  les  Caphar- 
naïles  :  Ce  discours  est  bien  dur,  et  qui  peut 
l'entendre?  Comment  pourrait-il  nous  don- 
ner sa  chair  à  manger?  Les  autres  s'en  éloi- 
gnent sous  mille  prétextes  frivoles  d'affaires, 
d'acquisitions,  de  plaisirs ,  ou  de  mauvaise 
volonté.  Monlrerez-vous,  mes  très-chers  frè- 
res, Ja  même  indifférence?  Mais  pourquoi 
donc  Jésus-Christ  descend-il  tous  les  jours 
sur  nos  autels,  si  personne  ne  vient  l'y  re- 
cevoir? Pourquoi  ce  sacrifice  quotidien,  dit 
saint  Jean  Chrysoslome,  si  l'on  dédaigne  de 
venir  y  participer?  Quand  le  saint  docteur 
parlait  ainsi,  tous  les  chrétiens  approchaient 
encore  fréquemment  de  la  table  sainte,  et 
l'on  eût  été  scandalisé  d'en  voir  laisser  pas- 
ser des  mois  entiers  sans  communier.  O 
saint  docteur,  que  diriez-vous  si  vous  viviez 
dans  notre  siècle,  et  que  vous  vissiez  ce 
nombre  si  prodigieux  d'enfants  de  l'Eglise 
dont  la  vie  s'écoule  en  grande  partie  dans 
un  éloignement  absolu  de  la  table  eucharis- 
tique ? 


Il  est  vrai  que  la  commun  on  suppose  une 
préparation  qui  coûte  à  l'orgueil  et  à  Ja  né- 
gligence des  hommes.  Pour  recevoir  Jésus- 
Christ,  il  faut  avoir  purifié  son  cœur  de  la 
souillure  du  péché;  pour  purifier  son  cœur, 
il  faut  détester  ce  qui  a  causé  la  perte  de  la 
grâce  sanctifiante;  il  faut  faire  l'aveu  détaillé 
de  toutes  ses  fautes  mortelles  à  ceux  à  qui 
Jésus-Christ  a  dit  dans  la  personne  de  ses 
apôtres  :  Les  péchés  seront  remis  à  ceux  à 
qui  vous  les  remettrez.  Mais  trop  souvent , 
au  lieu  de  détester  le  péché ,  on  l'aime  et  on 
le  chérit  :  disposition  qui  ne  saurait  s'accor- 
der avec  celle  de  le  bannir  de  son  cœur  par 
une  confession  accompagnée  de  repentir  et 
de  bon  propos.  Ajoutez  à  cela  la  honte  que 
l'on  aurait  d'accuser  des  fautes  que  l'on  n'a 
pourtant  pas  rougi  de  commettre.  Hélas!  ou 
préfère  se  dévouer  à  la  confession  accablante 
du  jugement  dernier,  que  de  recouvrer  la 
paix  et  la  pureté  de  l'âme  par  un  aveu  qui 
ne  coûte  qu'aux  âmes  lâches  et  sans  généro- 
sité. Mais,  de  même  que  ce  serait  inutile- 
ment que  l'on  aurait  établi  des  tribunaux 
séculiers,  s'il  n'y  avait  pas  moyen  d'y  faire 
comparaître  les  coupables  devant  leurs  ju- 
ges, c'est  en  vain  aussi  que  Jésus-Christ  a 
établi  des  juges  de  nos  consciences  ,  si  nous 
n'allons  pas  leur  soumettre  les  infidélités  qui 
nous  ont  fait  perdre  l'amitié  de  Dieu,  lit 
encore  quelle  différence  n'y  a-t-il  pas,  à  l'a- 
vantage de  la  confession,  entre  les  tribunaux 
séculiers  et  le  tribunal  de  la  pénitence.  Les 
tribunaux  séculiers,  quand  le  crime  est  cons- 
taté, ne  sont  établis  que  pour  prononcer  une 
sentence  de  condamnation  ;  tandis  que  le  tri- 
bunal de  la  pénitence  n'a  pour  but  que  de 
réconcilier  et  de  renvoyer  absous  ceux  qui 
se  reconnaissent  coupables  et  qui  veulent 
sincèrement  cesser  de  l'être.  Les  tribunaux 
séculiers  ne  changent  rien  à  la  sentence, 
alors  même  qu'on  ne  dissimule  pas  ses  for- 
faits :  que  dis-je?  ils  deviennent  alors  plus 
sévères  par  la  certitude  même  qu'ils  acquiè- 
rent de  la  culpabilité.  Mais  au  tribunal  de  la 
pénitence,  on  est  d'autant  plus  assuré  de  son 
pardon,  qu'on  y  apporte  plus  de  candeur  et 
de  repentir. 

S'il  sufiisaii,  dans  les  tribunaux  civils,  de 
s'avouer  coupable  pour  être  absous  ,  il  n'y 
aurait  presque  aucun  incriminé  qui  ne  s'as- 
■  snjeltit  à  l'aveu  même  public  de  ses  délits. 
Comment  donc  excuser  ces  chrétiens  qui  ont, 
par  l'enseignement  de  Jésus-Christ  et  de  sou 
Eglise  ,  la  certitude  que  s'ils  l'ont  l'aveu  de 
leurs  fautes  avec  componction  et  sincérité, 
elles  leur  seront  incontestablement  pardon- 
nées,  et  qui  aiment  mieux  demeurer  coupa- 
bles que  d'obtenir  leur  pardon  au  moyen  de 
la  confession?  Il  n'est  pas  difficile  de  com- 
prendre pourquoi  l'hérésie  s'est  acharnée 
contre  les  sacrements  de  l'eucharistie  et  de 
la  pénitence  :  le  premier  fait  à  l'homme  un 
devoir  d'être  pur  pour  recevoir  le  Dieu  de 
toute  sainteté;  et  le  second  lui  prescrit,  s'il 
veut  reconquérir  la  grâce,  de  s'assujettir  à 
des  aveux  qui  coûtent  à  l'amour-propre.  Or, 
comme  l'hérésie  est  aussi  ennemie  de  l'inno- 
cence que  de   l'humilité,  il  devait  comme 
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nécessairement  entrer  dans  ses  principes 
d'anéantir  autant  qu'il  était  en  elle  le  dogme 
de  la  présence  réelle  et  l'obligation  de  la  con- 
fession. On  sent  bien  qu'on  n'a  pas  si  grand 
besoin  de  purifier  son  cœur  pour  recevoir 
une  simple  figure  de  Jésus-Christ  que  pour 
recevoir  Jésus-Christ  lui-ruèrne.  D'un  autre 
côté,  il  est  bien  plus  commode  d'adopter  la 
doctrine  que  l'on  est  justifié  de  toute  espèce 
de  crimes  par  la  simple  foi  dans  les  mérites 
de  Jésus-Christ  que  par  l'aveu  circonstancié 
de  toutes  ses  faiblesses.  C'est,  ainsi  que  l'hé- 
résie, tout  en  se  proclamant  la  réfor-malrice 
des  mœurs,  détruit  les  moyens  les  plus  effi- 
caces que  Jésus-Christ  avait  établis  pour 
réformer  et  sanctifier  les  hommes.  Vaine 
ressource,  téméraire  audace  qui  ne  pourront 
prévaloir  au  jugement  de  Dieu  ,  ni  servir 
d'excuse  aux  contempteurs  des  lois  saintes 
de  l'Evangile  et  de  l'Eglise. 

Bénissez  donc  le  ciel,  mes  très-ehers  frères, 
de  ce  qu'il  a  réuni  et  rassemblé  dans  ce 
îemple  toutes  les  facilités  que  vous  pouviez 
désirer  pour  satisfaire  aux  devoirs  de  la  piété* 
chrétienne,  aux  besoins  d'un  cœur  fervent  et 
ami  o'e  Dieu.  Bénissez  le  ciel  de  ce  que  vous 
pouvez  trouver  ici  des  lumières  pour  con- 
naître les  vérités  que  vous  devez  croire,  les 
obligations  que  vous  devez  remplir,  les  œu- 
vres de.  ténèbres  que  vous  devez  éviter,  les 
jugements  et  les  peines  que  vous  devez 
craindre,  les  biens  et  les  récompenses  que 
vous  devez  espérer.  Bénissez  le  ciel  de  ce 
qu'il  vous  a  donné  dans  le  saint  tabernacle 
l'aliment  et  le  breuvage  divin  qui  doivent 
vous  faire  dempurer  en  Dieu  et  faire  de- 
meurer Dieu  en  vous,  et  dans  les  tribunaux 
sacrés  la  plus  heureuse  ressource  contre  le 
désespoir  et  la  mort  éternelle.  Mais  que  tous 
ces  moyens  de  sanctification  ne  vous  devien- 
nent pas  inutiles  par  votre  indifférence  et 
votre  insensibilité.  Les  Juifs  appelèrent  le 
Messie  par  tous  leurs  vœux  pendant  plu- 
sieurs mille  ans,  et  quand  il  fut  venu,  le 
plus  grand  nombre  ne  fit  aucun  cas  de  son 
arrivée;  ils  allèrent  même  jusqu'à  le  ras- 
sasier d'insultes  et  d'outrages;  ils  le  livrè- 
rent à  la  mort  1 

Vous  avez  vous-mêmes,  mes  frères,  sou- 
piré longtemps  pour  ce  saint  édifice;  qui 
sait  même  si  vous  n'avez  pas  cru  trouver 
une  sorte  d'excuse  à  l'omission  de  vos  de- 
voirs spirituels  dans  l'exiguité  des  édifices 
où  se  réunissaient  précédemment  les  fidèles. 
Désormais  ces  prétextes  ne  sauraient  être 
admissibles.  Ecoutez  l 'Esprit-Saint  qui  vous 
crie  :  Ne  vous  appuyez  plus  sur  ce  langage 
mensonger  ;  c'est  le  temple  du  Seigneur  ;  «  No- 
lite  confidr.re  in  verbis  mendacii  dicentes  : 
Templum  Domini,  templum  Domini ,  templum 
Domini  est.  »  (Jer.,  VII,  h.)  Vous  n'avez  plus 
h  le  désirer,  vous  le  possédez  et  il  est  ouvert 
à  tous.  Venez  sans  distinction,  grands  et  pe- 
tits, riches  et  pauvres,  ajouter  par  votre  em- 
pressement, votre  assiduité  et  votre  modes- 
tie, un  nouvel  éclat  à  nos  saintes  cérémo- 
nies ,  si  belles,  si  touchantes  pour  un  cœur 
vraiment  chrétien.  Venez  souvent,  même 
dans  la  semaine,  et  toutes  les  fois  que  vos 
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occupations  vous  le  permettent,  faire  votre 
cour  au  roi  des  deux  qui,  loin  de  vous  dé- 
daigner, à  quelque  condition  que  vous  puis- 
siez appartenir,  vous  accueillera  toujours 
avec  bonté,  écoulera  vos  ferventes  prières 
et  vous  consolera  dans  vos  peines.  Venez 
recueillir  dans  sa  parole  sainte  la  manne 
céleste,  le  pain  de  vie;  venez  méditer  sur 
l'amour  infini  de  Jésus-Christ  dans  le  sacre- 
ment de  nos  autels,  et  vous  disposer  enfin 
à  profiter  de  l'honneur  qu'il  vous  fait  en 
vous  invitant  à  son  banquet  céleste;  venez 
vous  rendre  dignes  d'y  participer,  en  dépo- 
sant aux  pieds  du  saint  tribunal  le  poids  de 
votre  conscience. 

Oh  !  que  le  temple  alors  deviendra  véné- 
rable !  il  sera  pour  tous  vos  enfants  de  cette 
intéressante  ville,  ô  mon  Dieu,  comme  une 
arche  de  salut  ;  leurs  vœux  s'élèveront  de  ce 
sanctuaire  comme  un  encens  d'agréable 
odeur  jusqu'à  votre  trône  sublime,  d'où 
descendra  sur  eux  la  rosée  de  vos  bienfaits. 
Ainsi  se  préparera  cette  couronne  immor- 
telle que  vous  réservez  aux  pasteurs  et  aux 
brebis  dans  le  palais  de  gloire  que  vous  ha- 
bitez, et  que  je  vous  souhaite  à  tous,  mes 
frères. 

IV.  ALLOCUTION 

POUR     LA     BÉNÉDICTION    DE     LA    CHAPKLLE    DU 
LU0SP1CE     DE    SAINT-JEAN    d'aNGÉLY. 

Quam  dilecia  tabernacula  tua, Domine  virtuluro.  (Psal, 
LXXXIII,2.) 
Dieu  des  vertus,  que  vos  tabernacles  sont  aimnMes. 

Si  vous  aviez  pu  saisir,  mes  très -chers 
frères,  la  suite  des  cérémonies  qui  viennent 
de  s'accomplir,  vous  auriez  remarqué,  avant 
même  de  rentrer  dans  le  lieu  saint,  que  c'est 
par  une  action  de  grâces  qu'a  commencé 
cette  sainte  action,  puis  ce  bâtiment  a  été 
aspergé  pendant  le  chant  du  Miserere.  Nous 
avons  demandé  ensuite  que  celui  qui  habite 
dans  ces  lieux,  et  qui  daigne  aussi  habiter 
sur  la  terre,  jetât  sur  ce  lieu  île  prières  un 
regard  favorable  par  l'inlercession  de  Marie 
et  du  patron  de  la  chapelle;  de  le  purifier 
de  toute  souillure,  par  l'infusion  de  sa 
grâce,  et  d'exaucer  les  vœux  qui  y  seront 
adressés  au  Seigneur,  comme  autrefois  il 
exauça  ceux  de  David  et  de  Balomon  en  fa- 
veur du  temple  de  Jérusalem.  Nous  avons 
invoqué  tous  les  saints,  par  le  chant  des 
Litanies ,  que  nous  terminions  en  bénissant 
cette  église. 

Nous  avons  appelé  la  miséricorde  divine 
par  une  courte  oraison ,  suivie  d'un  triple 
appel  à  l'assistance  d'en  haut. 

Nous  avons  conjuré  le  Seigneur  de  visiter 
lui-même  ce  lieu  que  nous  visitions,  et-do 
le  bénir  pendant  que  nous  le  bénissions. 
Nous  demandions  que  notre  entrée  en  ce 
lieu  fût  accompagnée  de  celle  des  anges  et 
de  la  fuite  des  démons. 

Le  chant  des  Psaumes  a  accompagné  l'as- 
persion intérieure  de  l'église ,  après  quoi, 
nous  avons  conjuré  le  Seigneur  qu'il  tînt, 
jour  et  nuit,  ses  yeux  sur  cette  maison 
sainte,  dont  ii  a  dit  :  Mon  nom  sera  invoam 
ici. 
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Une  dernière  oraison  a  demandé  au  Soi- 
gneur que  tous  ceux  qui  l'imploreraient  en 
ce  "lieu  éprouvassent  les  effets  de  sa  miséri- 
corde. 

Le  saint  sacrifice  a  commencé  :  il  était  le 
complément  de  toute  celle  pieuse  cérémo- 
nie. 

Qunm  dilecta  tabernacula  tua,  Domine!  V oilà 
le  lieu  consolateur  de  Ions  les  chrétiens. 
Autrefois,  il  n'y  avait,  pour  le  peuple  d'Is- 
raël ,  qu'un  seul  temple  à  Jérusalem,  C'é- 
tait là  seulement  que  s'offraient  les  sacrifices; 
mais  le  Sauveur  annonça  à  la  Samaritaine 
qu'on  pourrait  bientôt  adorer  le  Dieu  du 
ciel  ,  sans  exception,  dans  tout  l'univers  : 
c'est-à-dire  qu'il  n'y  aurait  point  de  lieu 
privilégié  pour  lui  élever  des  temples;  car 
il  n'est  pas  à  c-aindre,  dans  le  christia- 
nisme, qu'on  élève  des  autels  aux  idoles  : 
il  fallait  être  un  Julien  l'Apostat,  pour  son- 
ger à  faire  revivre  le  culte  des  faux  dieux; 
il  n'y  réussit  pas  plus  qu'à  rétablir  le  temple 
de  Jérusalem,  lorsqu'il  voulut  donner  Je 
démenti  à  l'oracle  du  Sauveur. 

Depuis  la  fondation  de  l'Eglise,  on  n'a  cessé 
de  construire  des  lieux  consacrés  à  la  prière. 
Dans  les  temps  de  persécutions,  ils  s'éta- 
blissaient sous  lerre,  et  dans  les  catacombes, 
où  se  réunissaient  les  pieux  fidèles,  animés 
par  une  ferveur  que  nous  désirons  toujours 
dans  les  chrétiens  de  notre  siècle. 

Quand  la  paix  fut  donnée  à  l'Eglise,  on 
éleva  partout  des  temples  et  des  autels,  et  la 
multitude  en  est  allée  sans  cesse  croissant  : 
car  il  était  impossible  que  ne  s'accomplît  pas 
celte  parole  du  prophète  Malachie,  disant 
à  Israël ,  au  nom  de  Dieu-même  :  «  Je  ne 
recevrai  plus  désormais  des  présents  de  vos 
mains  ;  car  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à 
son  couchant ,  mon  nom  est  grand  parmi  les 
nations  ;  et  c'est  en  tout  lieu  qu'on  va  sacrifier 
et  offrir  à  mon  nom  une  hostie  pure.  >>  [Ma- 
lac,  I,  10,  11.) 

Il  y  a  des  lieux  de  prières  dans  les  grandes 
villes  :  on  y  trouve  de  l'éclat,  de  la  richesse, 
de  la  magnificence;  il  y  en  a  dans  les  vil- 
lages et  dans  les  hameaux  :  et  quand  on  ne  les 
y  rencontre  pas,  on  regarde  ces  tristes  lieux 
comme  les  villes  de  la  Pentapole,  où  la  co- 
lère céleste  a  laissé  d'éternelles  traces  de  son 
passage. 

Les  églises  ne  connaissent  point  de  privi- 
légiés. Les  grands  de  la  lerre  ont  leurs  su- 
perbes palais  que  n'abordent  guère  l'indi- 
gence et  l'infortune;  nos  églises  sont  fré- 
quentées par  les  petits  comme  par  les  grands, 
par  les  riches  comme  par  les  pauvres.  Que 
dis-je?  ce  sont  bien  moins  les  heureux  du 
siècle  qui  viennent  ici  épancher  leur  cœur, 
que  les  infortunés  que  ce  monde  superbe 
dédaigne.  Ah!  c'est  qu'ils  sont  sûrs  de 
n'être  point  ici  rebutés.  Il  semble  que  les 
saints  autels  ontpour  euxplusde  charmes  et 
de  délices  que  pour  tous  les  autres  hommes. 
C'est  ici  que  Jésus-Christ  les  attend  ,  et  qu'il 
les  appelle  :  Venite  ad  me,  omnes  qui  labo- 
ratis ,  et  oncrati  eslis  :  et  ego  reficiam  vos. 
{Matth.,  XI ,  28.)  Venez ,  vous  qui  pleurez  , 
j'essuierai  vos    larmes;    venez,    vous  qui 


souffrez,  j'adoucirai  vos  douleurs,  venez 
aussi,  vous  que  les  remords  accablent,  il  y 
a  ici  un  tribunal,  non  de  rigueur,  mais  de 
miséricorde;  venez,  vous  qui  avez  faim  et 
soif,  >>ous  trouverez  ici  le  froment  des  élus 
et  la  fontaine  d'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à 
la  vie  éternelle.  Oui ,  venez  tous  vous  entre- 
tenir avec  l'ami,  le  soutien  et  le  consola- 
teur des  pauvres,  des  simples  et  des  mal- 
heureux. 

Il  n'y  a  pas  un  hospice  catholique  où  les 
membres  d'une  paternelle  administration  ne 
songent  à  construire  un  asile  au  Dieu  du 
ciel,  au  père  des  infortunés,  après  qu'ils 
ont  construit  une  habitation  pour  les  mem- 
bres souffrants.  C'est  ici  le  triomphe  de  la 
sainte  Eglise.  Elle  seule  inspiré  à  ses  enfants 
des  pensées  dignes  de  Dieu  et  dignes  d'elle. 
Ai-je  besoin  d'aller  chercher  ailleurs  des 
exemples  ?  Voyez ,  sans  sortir  de  ce  lieu  ,  ce 
que  la  religion  a  fait,  et  cette  réunion  de 
personnes  honorables  qu'elle  a  su  rassem- 
bler. D'un  côté,  c'est  le  zèle  du  saint  mi- 
nistère qui  ne  fait  que  s'embellir  par  la 
science  et  les  talents;  de  l'autre,  c'est  le 
zèle  de  la  charité  qui  ressort  avec  éclat 
dans  le  dévouement  de  ces  âmes  généreuses, 
qui  prennent  le  nom  de  sœurs  ,  comme 
pour  dissimuler  celui  de  véritables  mères; 
c'est  enfin,  comme  pour  couronner  ce  spec- 
tacle, une  commission  administrative,  moins 
fière  des  titres  diversqui  honorent  ses  mem- 
bres dans  le  siècle,  que  de  l'application 
qu'on  peut  faire  à  chacun  d'eux  des  paroles 
du  prophète  :  C'est  à  vous  qu'est  abandonné 
le  pauvre  :  vous  serez  le  soutien  de  l'orphelin. 
«  l'ibi  derelictus  est  pauper,  orphano  tu  eris 
adjutor.  »  (Psal.  X,  H.) 

Recevez,  Messiems  les  administrateurs, 
par  mon  laible  organe,  la  reconnaissance  de 
la  religion,  celle  de  l'Eglise,  celle  de  la 
ville. 

Et  vous,  amis  du  Sauveur,  qui  que  vous 
soyez,  qui  venez  ou  viendrez  vous  abriter 
sous  cet  asile  protecteur,  recevez  mes  féli- 
citations :  vous  êtes  ou  serez  dans  la  maison 
de  Dieu,  dans  V Hôtel-Dieu  Car  c'est  ainsi 
que  nos  religieux  pères  avaient  appelé  tout 
hospice.  Vous  y  trouverez  la  paix  et  le  bon- 
heur, si  vous  le  voulez;  c'est-à-dire  si  vous 
savez  être  chrétiens.  Combien  de  grands  de 
la  terre,  de  princes  et  de  princesses,  n'ont 
pas  voulu  choisir  d'autre  retraite,  en  s'éloi- 
gnant  du  monde  et  de  ses  dangers 

Seigneur,  visitez  cette  sainte  habitation, 
et  jetez  vos  yeux  palernelssur  elle.  Exaucez 
tous  ceux  qui  viendront  arroser  ce  pavé  de 
leurs  larmes,  et  implorer  votre  miséricorde. 
Vierge  incomparable,  on  ne  dédie  aucun 
lieu  de  prières,  sans  le  placer  sous  votre 
protection,  quelque  soit  d'ailleurs  le  saint 
sous  le  vocable  duquel  on  le  place.  Soyez  Ja 
mère  de  tous  ceux  et  -celles  qui  viendront 
ici  implorer  voire  adorable  Fils,  et  solliciter 
votre  tendresse  maternelle.  Alors ,  nous 
nous  applaudirons  des  bénédictions  que  nous 
avons  appelées  sur  ce  lieu,  et  qui  seront  les 
prémices  et  le  gage  des  bénédictions  éter- 
nelles. 
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V.  ALLOCUTION 

POUR   LE  JOUR   DE  LA   DÉDICACE  OU   CONSÉCRA- 
TION d'une  église. 

Dediravit  domum  Dei  rex  et  universus  popu.us.  (II 
Par.,  VU,  S.) 

Le  roi  fit  la  dédicace  de  la  maison  de  Dieu,  avec  tout  le 
peuple. 

L'impie  Calvin  (246)  tourne  en  ridicule  la 
consécration  des  églises  et  des  lieux  spécia- 
lement destinés  au  culte  divin  ;  à  son  exem- 
ple, la  plupart  des  hérétiques  (247)  regardent 
cette  cérémonie  comme  vaine  et  supersti- 
tieuse. Le  Sauveur  du  monde,  disent-ils,  a 
déclaré  que  Dieu  étant  partout,  peut  être 
adoré  indistinctemeut  en  tout  lieu,  pourvu 
que  ce  soit  en  esprit  et  en  vérité.  (Joan .,  IV,  24.) 
D'ailleurs,  les  murailles  et  les  temples, 
ajoutent-ils,  étant  inanimés,  sont  incapables 
de  recevoir  la  grâce  do  la  consécration.  Mais 
la  sainte  Ecriture  donne  à  ces  audacieux  un 
démenti  solennel.  Elle  nous  montre  le  pa- 
triarche Jacob  consacrant  un  autel  dans  le 
désert  d'Haran  (Gen.,  XXVIII,  18);  Moïse  con- 
sacrant le  tabernacle  et  tous  les  vases  dont 
on  devait  y  faire  usage  (Exod.,  XL  ;  Num., 
VII)  ;  Salomon  faisant  la  dédicace  solennelle 
du  temple  de  Jérusalem  (II  Parai.,  VII);  Ju- 
das Macchabée  le  purifiant  de  ses  souillures, 
y  consacrant  un  nouvel  autel  de  pierre,  et 
réglant  que  chaque  année  on  en  renouvelle- 
rait la  dédicace.  (  I  Mac,  IV.)  Jésus-Christ 
lui-même,  comme  nous  l'apprend  le  bien- 
aimé  disciple,  ne  voulut  pas  manquer  d'as- 
sister à  cet  anniversaire.  (Joan.,  X.)  Saint 
Clément  pape  et  martyr  nous  assure  (op.  2) 
que  l'usage  de  consacrer  les  églises  nous 
vient  des  apôlres  :  Consuetudo  consecrandi 
ecclesias  ab  apostolis  manavit.  C'est  pour 
cela,  suivant  les  interprètes,  que  saint  Paul 
demandait  aux  Corinthiens  s'ils  méprisaient 
l'Eglise  de  Dieu  :  An  Ecclesiam  Dei  contem- 
nitis.  (I  Cor.,  XI,  22.)  Rien  n'est  plus  com- 
mun dans  les  ouvrages  des  plus  anciens 
docteurs  de  l'Eglise,  que  des  discours  pro- 
noncés à  l'occasion  de  la  consécration  des 
églises,  ou  de  l'anniversaire  qui  s'en  célé- 
brait. Il  est  aussi  bien  dans  l'ordre  de  consa- 
crer des  lieux  où  les  fidèles  se  réunissent 
pour  adorer  le  Seigneur,  quoiqu'on  puisse 
et  qu'on  doive  l'adorer  partout,  qu'il  était 
dans  l'ordre  de  déterminer  un  jour  de  la  se- 
maine pour  l'honorer,  quoique  l'honneur 
lui  soit  dû  en  tout  temps.  Quoique  tout  le 
monde  soit  à  Dieu ,  l'église  néanmoins  est 
appelée  sa  particulière  demeure,  dit  saint 
Ambroise  :  Cum  tolus  mundus  Dei  sit,  cc- 
clesia  tamen  domus  Dei  dicitur.  Si  le  sacrifice 
de  la  croix  fut  otfort  à  découvert,  et  sur  une 
montagne,  c'était,  dit  saint  Jean  Chrysosto- 
me,  pour  montrer  que  Jésus-Christ  mourait 
sans  distinction  pour  tous  les  hommes  et 
pour  toutes  les  nations  ;  mais  le  sacrifice  de 
la  messe  est  offert  en  particulier  dans  des 
lieux  consacrés  à  cette  fin,  comme  pour  faire 


(246)  Calv.,  Inst.,  I.  III,  c.  20. 

(247)  Magdeb.,  Cent.,  c.  0. 

(248)  Uellarm. 
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comprendre  aux  fidèles  avec  quel  recueille- 
ment et  quelle  piété  ils  doivent  se  disposer 
à  participer  aux  saints  mystères,  dit  saint 
Thomas.  Nous  savons  bien  que  la  consécra- 
tion ne  confère  pas  la  grâce  à  une  construc- 
tion inanimée  et  qui  n'en  peut  être  suscep- 
tible ;  mais  elle  le  rend  un  lieu  convenable 
a  la  prière,  à  l'administration  des  sacrements 
et  à  l'offrande  du  saint  sacrifice.  Après  e.o 
préliminaire,  nous  allons  examiner  d'abord 
les  motifs  qui  doivent  nous  porter  à  respecter 
ces  lieux;  puis,  nous  dirons  quelque  chose 
des  cérémonies  qui  se  pratiquent  dans  leur 
consécration.  Vierge  incomparable  ,  vous 
avez  été  le  plus  admirable  de  tous  les  tem- 
ples consacrés  en  l'honneur  de  l'adorable 
Trinité,  puissions-nous  par  votre  interces- 
sion, ne  paraître  dans  ces  temples  matériels 
qu'avec  les  sentiments  de  vénération  et  do 
piété  que  leur  consécration  commande.  Ave, 
Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

La  consécration  d'une  église  est  une  pro- 
fession extérieure  du  culte  que  nous  devons 
à  Dieu  (248)  ;  elle  relève  la  religion  chré- 
lienne  qui  veut  que  les  lieux  où  s'offre  le 
saint  sacrifice  et  où  s'administrent  les  sacre- 
ments, soient  sanctifiés  par  des  cérémonies 
particulières.  Elle  fait  respecter  davantage 
aux  fidèles  et  le  saint  sacrifice  et  les  sacre- 
ments. Celte  consécration  dispose  (dus  aisé- 
ment les  chrétiens  qui  viennent  dans  le  lieu 
saint  à  la  dévotion  et  au  respect  (249).  On  y 
obtient  plus  aisément  les  grâces  que  l'on  sol- 
licite, soit  parce  que  Dieu  l'a  promis,  soit 
parce  que  c'est  le  lieu  où  prie  l'Eglise,  l'é- 
pouse bien-aimée  de  Jésus-Christ  (230).  Les 
tentations  y  ont  beaucoup  moins  de  force  que 
partout  ailleurs  (251),  conformément  à  celte 
prière  :  «Visitez,  Seigneur,  celte  habitation, 
et  repoussez  loin  d'elle  toutes  les  embûches 
de  l'ennemi.  >>  Visita,  quœsumus  Domine,  ha- 
bitationem  istam,  et  omnes  insidias  inimici 
ab  ea  longe  repelle.  Les  démons,  dit  saint  Jean 
Chrysoslome  ,  n'osent  pas  entrer  dans  les 
temples  consacrés  ;  mais  ils  s'arrêtent  à  la 
porte.  C'est  pour  cela  qu'avant  de  consacrer 
les  églises,  on  emploie  les  exorcismes,  afin 
d'en  éloigner  ces  esprits  séducteurs.  Les  ani- 
maux les  plus  féroces  s'apprivoisèrent  en 
entrant  dans  l'arche  de  Noé  :  ainsi  souvent  il 
arrive  que  les  plus  grands  pécheurs  en  en- 
trant dans  les  lieux  consacrés,  ressentent 
une  heureuse  disposition  au  repentir  et  à  la 
componction.  Les  églises  de  la  terre  nous 
élèvent  au  ciel  par  la  pensée.  Entrez  dans  ce 
saint  lieu,  dil  saint  Jérôme,  comme  dans  la 
Jérusalem  céleste  :  Ecclesiam,  ut  cœlumadi. 
Là,  Dieu  nous  prépare  des  lumières  surna- 
turelles et  une  force  qui  nous  élève,  en  quel- 
que sorte,  au-dessus  de  l'humanité.  Là,  les 
âmes  bien  nées  se  purifient  de  leurs  fautes 
légères 

Ce  que  vous  venez  d'entendre,  mes  très- 
chers  frères,  vous  révèle  autant  de  motifs  de 

(249)  S.  Arc,  Contr.  Faust.,  1.  XiX,  c.  11. 
(a50)  Cajet.,  Suarez,  t.  Il,  de  Rel..  I.  111,  c.  7. 
(251)  S.  Cuiivs..  Ii.  Vo.  c,  H. 
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vénération  el  de  respect  pour  les  lieux  con- 
sacrés h\i  culte  divin,  suivant  ces  paroles  de 
David  :  La  sainteté  contient  à  votre  maison  : 
«  Domam  tuam  decet  sanctitudo,  Domine.  » 
(Psal.  XCII,  5.)  Tous  les  historiens  attestent 
avec  quelle  pieté,  quelle  modestie,  quel  si- 

ence,  les  premiers  chrétiens  entraient  et  se 
tenaient  dans  les  églises.  Saint  Jean  Chry- 
fcostome  (hom.  30)  nous  apprend  qu'on  s'y 
avançait  à  genoux,  et  qu'on  en  baisait  le 
seuil  et  le  pavé.  Charlemagne  ne  voulut  en- 
trer dans  la  basilique  de  Saint-Pierre  qu'a- 
prés  avoir  imprimé  ses  lèvres  sur  tons  les 
degrés  du  vestibule  ;  et  quand  il  fut  arrivé 
au  tombeau  deS'saitits  apôtres,  il  s'y  pros- 
terna le  front  par  terre  (252).  Il  imitait,  en 
f-ela,  la  conduite  de  l'empereur  Théodose 
quand  il  visitait  les  basiliques.  Cet  usage, 
dit  Bafonius  (t.  V,  ad  an.  398),  était  commun 
fi  tous  les  chrétiens  des  temps  antiques.  Ils 
s'agenouillaient  sur  le  seuil  des  églises  con- 
sacrées, le  baisaient,  et  s'avançaient  ensuite 
les  yeux  baissés  dans  l'attitude  la  plus  re- 
cueillie et  la  plus  humble.  Le  silence  qu'on 
y  gardait  était  si  rigoureux,  qu'alors  môme 
que  des  parents  ou  des  amis  qui  ne  s'étaient 
vus  depuis  plusieurs  années,  venaient  à  s'y 
rencontrer,  ils  s'abstenaient  de  se  dire  même 
une  seule  parole,  ou  de.  se  faire  le  plus  lé- 
ger salut,  comme  l'atteste  saint  Jean  Chry- 
sostome,  (In  1  ad  Cor  ,  IV,  hom.  36.)  Jamais, 
au  témoignage  de  Sulpice  Sévère,  saint  Mar- 
tin ne  fut  aperçu  assis  dans  une  église  con- 
sacrée; il  y  demeurait  constamment  à  ge- 
noux et  tremblant.  Jamais  la  mère  de  saint 
Grégoire  do  Nazianze  (orat.  19)  ne  dit  une 
seule  parole  dans  le  lien  saint;  jamais  elle 
ne  tourna  le  dos  à  l'autel,  imitant  les  Hé- 
Jireux  qui  marchaient  à  reculons  quand  ils 
sortaient  du  temple  de  Jérusalem.  Saint  Am- 
broise  recommandait  qu'on  s'abstint  d'y 
tousser,  et  lui-même  célébrant  les  saints 
mystères  dans  sa  cathédrale,  entouré  de  son 
clergé,  ne  se  permit  pas  même  un  léger 
coup-d'œil  pour  voir  une  troupe  de  soldats 
qui  entraient  avec  un  effroyable  tumulte 
dans  l'église  pour  la  saccager.  Saint  Augus- 
tin (Deciv.  Dei,  1.  i)  raconte  que  les  païens 
eux-mêmes  et  les  barbares,  en  entrant  dans 
ïes  églises  consacrées  des  chrétiens,  s'y  te- 
naient avec  beaucoup  plus  de  respect  que 
dans  leurs  temples  d'idoles.  Les  soldats  d'A- 
iaric,  roi  des  Goths,  étant  entrés  dans  Home, 
non-seulement  respectèrent  les  basiliques 
des  apôtres,  mais  encore  toutes  les  person- 
nes qu'ils  y  trouvèrent,  selon  l'ordre  qu'ils 
en  avaient  reçu  de  leur  prince  (253).  Plût  à 
Dieu  que  les  chrétiens  se  conduisissent  avec 
le  même  respect  dans  nos  églises  consacrées  ! 
mais  trop  souvent,  par  leurs  irrévérences, 
ils  attirent  sur  eux  tous  les  châtiments  dont 
Dieu  punit  les  profanateurs 

Plus  les  églises  consacrées  sont  vénéra- 
bles, plus  les  irrévérences  qui  les  profanent 
sont  criminelles  et  dignes  des  châtiments  du 

(252)  Svlv.  Petrasanrt. 
(255)  Onos.»  I.  I,  c.  59. 
\%Hty  Sharez,  (,  I,  De  Ret.,  h  m,  De  rêver,  deb. 


ciel  (254)  :  Voilà  ce  qui  fait  de  la  maison  de 
Dieu  une  caverne  de  voleurs.  Ecoutez  le  Sei- 
gneur parlant  par  la  bouche  d'un  de  ses  pro- 
phètes :  Je  visiterai  dans  ma  colère,  dit-il, 
tous  ceux  qui  remplissent  d'iniquité  la  maison 
de  Dieu  ;  «  Visitabo  super  omnes  qui  com- 
ptent domum  Dei  iniquitate.  »  (Sophron.,  I , 
9.)  Qui  dit  tous,  n'excepte  personne.  i<  C'est 
que  l'indignation  de  Dieu  s'enflamme,  dit 
saint  Jérôme,  toutes  les  ibis  que  ses  regards 
y  découvrent  un  indigne.  »  Jndignatio  Dei 
commovetur,  quando  in  consecratis  Dco  tem- 
plis ,  indignus  habitacor  est.  Aussi  les  morts 
les  plus  funestes  dont  nous  parle  la  sainte 
Ecriture  sont  celles  d'un  Ballhazar  et  d'un 
Antiochus,  profanateurs  du  temple  (255). 
Dieu  n'emploie  pas,  pour  les  punir,  les  au- 
tres créatures,  comme  il  fit  contre  nos  pre- 
miers parents  en  les  faisant  chasser  du  para- 
dis par  un  ange;  contre  Pharaon  en  le  fai- 
sant engbutir  par  les  eaux  ;  contre  Sodome, 
en  envoyant  sur  elle  les  feux  du  ciel  ;  contre 
Datan  el  Abiron,  en  eutr'ouvrant  les  abîmes 
de  la  terre  pour  les  engloutir  ;  c'est  lui- 
même  qui  se  charge  de  tirer  vengeance  de 
ce  crime  :  Ultio  Domini  est,  ultio  templi  sut. 
{Jer.,  LI,  11.)  Si  cela  est  vrai  d'un  temple 
bâti  et  dédié  par  Salomon,  combien  plus  vé- 
ritablement pouvons-nous  le  dire  des  tem- 
ples consacrés  dans  la  loi  nouvelle,  où  Jésus- 
Christ  ne  réside  pas  seulement  en  vertu  de 
son  immensité,  mais  encore  par  sa  présence 
sacramentelle  1  temples  dont  le  saint  chrême 
a  sanctifié  jusqu'aux  murailles  I 

L'historien  ecclésiastique  Socrate  (  lib. 
Vil,  c.  25),  remarque  que  l'on  voit  ordinai- 
rement une  punition  éclatante  suivre  de  près 
la  profanaiion  des  églises;  citons  en  quel- 
ques exemples.  Un  jour  le  cardinal  Baronius 
voyant  un  jeune  homme  se  conduire  dans  le 
lieu  saint  avec  une  immodestie  scandaleuse, 
l'en  reprit  avec  les  paroles  les  plus  douces  : 
Celui-ci  répondit  qu'il  n'avait  pas  besoin  de 
ses  remontrances,  et  qu'ainsi  il  l'engageait 
ou  à  se  retirer  ou  à  venir  sur  leterrein  pour 
terminer  ce  différend  avec  lui.  Baronius  ré- 
pondit que  ses  fonctions  consistaient  à  rem- 
plir son  ministère  dans  le  lieu  saint,  et  non 
à  se  battre  en  duel  dans  un  champ  clos.  Le 
jeune  homme  sort  de  l'église  et  écumant  de 
rage,  il  monte  son  cheval  connu  de  son 
maître,  et  jusque  là  le  plus  doux  et  le  plus 
paisible  qu'on  pût  voir.  Mais  comme  si  l'a- 
nimal eût  senti,  en  ce  moment,  qu'il  portait 
un  profanateur,  et  qu'il  devait  être  l'instru- 
ment de  la  justice  divine,  furieux  il  sedéchar- 
gea  de  son  fardeau  avec  tant  d'impétuo- 
sité que  la  jambe  du  jeune  homme  fut  mise 
en  pièces  (256). 

Un  événement  non  moins  funeste  eut 
lieu,  il  y  a  peu  d'années,  dans  notre  ville 
de  Saintes,  où  un  jeune  homme  invité  hon- 
nêtement à  mettre  tin  à  ses  impertinences 
dans  l'église  de  Saint-Pierre,  termina  quel- 
ques jours  après  sa  vie  en  se  noyant,  par 

loc.  sacr.,  c.  6. 

(255)  Bernardin.  Sen.,  serm.  20. 

(250)  Nicids  Eritreus,  Ex.  30,  .    '  ■ 
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accident,  dans  la  Charente:  ce  qui  fut  re- 
gardé par  tous  les  hommes  sensés  comme  un 
châtiment  du  ciel. 

Segneri  raconte  un  châtiment  terrible 
dans  toutes  ses  circonstances  par  lequel  le 
ciei*punit  une  jeune  personne  qui  faisait  de 
la  maison  de  Dieu  le  théâtre  de  ses  légère- 
tés, de  ses  mondanités,  de  ses  immodesties. 

Le  cardinal  Baronius  (Annal.,  t.  X)  ra- 
conte qu'Abdila,  roi  des  Sarrazins,  ayant 
osé  profaner  par  toutes  sortes  d'abominations 
l'église  de  Saint-Forlunat,  dans  la  ville  de 
Salerne,  une  énorme  pièce  de  plomb  se  dé- 
tacha du  toit  par  la  permission  divine,  et  le 
tua  sur  le  champ. 

Nous  pourrions  raconter  plusieurs  autres 
événements  arrivés  de  nos  jours  ,  et  comme 
sous  nos  yeux.  Mais  quelques  raisons  de 
prudence  nous  engagent  à  les  passer  sous 
silence  ;  car  il  y  a  un  temps  pour  parler,  et 
un  temps  pour  se  taire.  Passons  maintenant 
aux  cérémonies  de  la  consécration  des  égli- 
ses, et  examinons  d^bord  les  motifs  de  leur 
consécration,  puis  les  instructions  que  l'on 
peut  tirer  des  rites  qui  s'observent  en  ce-tle 
mémorable  circonstance. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Les  Hébreux  consacraient  les  lieux  desti- 
nés au  culte  divin,  ainsi  que  l'attestent  la 
Genèse  (c.  XXVIII)  ,Y  Exode  (c.  XL)  et  le  IIP 
livre  des  Rois  (e.  VIII).  Les  païens  eux- 
mêmes  employaient  des  rites  particuliers 
pour  la  dédicace  de  leurs  temples  ;  n'était-il 
donc  pas  dans  l'ordre  que  les  cérémonies  de 
l'Eglise  pour  les  temples  où  est  offert  l'ado- 
rable sacrement  de  nos  autels  fussent  supé- 
rieures à  celles  employées  dans  l'ancienne 
loi,  pour  les  lieux  destinés  au  culte  divin,  et 
qu'elles  corrigeassent  les  rites  superstitieux 
employés  pour  la  dédicace  des  temples  des 
idoles?  Il  fallait  d'ailleurs  une  consécration 
à  nos  églises,  pour  représenter  la  sainteté 
que  Dieu  a  voulu  nous  communiquer  par  le 
moyen  de  la  passion  de  son  Fils,  dans  les 
sacrements  qui  s'y  confèrent  (257)  ;  il  fallait 
ce  rapport  entre  ce  qui  s'accomplit  dans  les 
temples  spirituels  qui  sont  les  âmes,  et  les 
cérémonies  matérielles  dont  les  temples 
raisonnables  sont  l'objet  (258).- C'était  un 
moyen,  d'ailleurs,  de  rendre  nos  prières 
plus  etlicaces  auprès  de  Dieu,  selon  le  vœu 
formé  par  Salomon,  au  jour  de  la  dédicace 
du  temple  :  Ut  exaudias  deprecationem  servi 
lui,  et  populi  tui  Israël  quodeunque  orare- 
rinl  in  loco  islo.  (III  Reg.,  VIII,  30.)  Ces 
saintes  cérémonies  font  fuir  les  démons , 
comme  l'atteste  saint  Grégoire  [Dialog.,  I. 
111,  c.  30),  parce  que  ces  esprits  immondes 
ne  peuvent  demeurer  dans  un  lieu  punfL 
par  les  prières  de  l'Eglise. 

Suivons  maintenant  quelques-unes  des 
principales  cérémonies  qui  se  font  pour  la 
consécration  des  églises.  Elles  ont  toutes 
laie  signification  salutaire. 

(257)  S.  Tiiom.  III  p.  q.  sb,  art.  5. 

(258)  S.  Aiig.  serai.  252;  S  Bermardin.  serm.  1, 
!k  dcd.  ccc. 


D'abord,  il  est  à  remarquer  que  ceite  con- 
sécration est  réservée  aux  premiers  pasteurs  : 
car,  comme  ce  n'est  qu'aux  évoques  qu'il 
appartient  de  conférer  les  sacrements  de  la 
confirmation  et  de  l'ordre, il  n'y  a  qu'euxqui 
puissent  donner  une  consécration  solennelle 
à  nos  églises  (259).  On  y  invite  quelquefois 
plusieurs  évoques,  afin  de  donner  plus  de 
pompe  à  cette  fonction  sainte  (260). 

On  allume  douze  cierges  autour  des  murs 
de  l'église,  pour  représenter  les  douze  pa- 
triarches, les  douze'apôtres  ,  ou  môme,  sui- 
vant Yves  de  Chartres,  les  douze  chefs  qui 
présentèrent  successivement  leurs  dons  dans 
le  temple  de  Jérusalem.  C'est  là,  pour  nous, 
une  invitation  de  faire  briller  dans  le  lieu 
saint  une  modestie  exemplaire,  et  de  nous 
attacher  inviolablcment  à  la  doctrine  sûre 
des  saints  livres  et  des  apôtres;  doctrine  qui 
se  publie,  s'explique  et  se  proche  dans  les 
églises;  nous  sommes  également  invités,  par 
là,  à  offrir  nos  dons  à  Dieu,  mais  surtout 
nos  cœurs,  comme  l' Esprit-Saint  nous  y  in- 
vite, en  disant  :  Vous  ne  paraîtrez  en  ma 
présence  les  mains  vides  :  Ne  apparebis  in 
conspectu  meo  vacuus.  (Exod.,  XXIII,  14.) 

L'évêque,  accompagné  du  clergé,  fait  trois 
fois  le  tour  de  l'église:  ce  qui  rappelle  le 
triple  tour  que  les  prêtres  israéliles  firent 
avec  l'arche  sainte  autour  des  murs  de  Jéri- 
cho ;  ce  n'est  pas ,  certes  ,  afin  de  faire  tom- 
ber les  murs  de  l'église,  comme  ceux  de 
cette  ville  infidèle;  mais  afin  de  renverser, 
avec  l'assistance  de  Dieu,  l'orgueil  et  la  puis- 
sance du  démon,  par  un  effet  de  ces  prières 
répétées  qui  ne  sont  pas  moins  efficaces  que 
ne  le  fut  autour  de  Jéricho  le  son  des  trom- 
pettes des  prêtres  et  des  lévites.  Après  cha- 
cun de  ces  trois  tours,  l'évoque  frappe  une 
fois,  avec  son  bâton  pastoral,  la  porto  de 
l'église.  Ces  trois  percussions,  suivant  Yves 
de  Chartres,  faites  par  le  prélat,  montrent  la 
puissance  qu'il  a  reçue  en  vertu  de  son  or- 
dre dans  le  ciel,  sur  la  terre  et  dans  les  en- 
fers. Au  troisième  coup,  la  porte  est  ou- 
verte, «parce  que,  continue  le  même  doc- 
teur, l'ennemi  ne  peut  résister  au  ministre 
de  Dieu  qui  exerce  dignement  son  autorité  :  » 
Post  trinam  percussionem  ostium  aperitur , 
quia  sacerdoli  potestatem  suam  digne  conser- 
vanti  pars  adversa  resistere  non  potest.  Et 
dans  la  réalité,  c'est  bien  moins  à  la  porte 
que  l'évêque  commande,  qu'aux  vices  et 
aux  démons,  quand  il  dit  :  Attollile portas 
principes  vestras  :  Ouvrez  vos  portes  prin- 
cipales. (Psal.  XXIII,  9.) 

Quand  la  porte  est  ouverte,  l'évêque  en- 
tre avec  le  clergé,  en  disant  :  «  Que  la  paix 
soit  dans  cette  maison  ,  car  Jésus-Christ  en 
entrant  dans  le  monde  devenu  homme  comme 
nous,  a  détruit  le  mur  d'inimitiés  élevé  par 
nos  crimes  [Ephes.,  Il,  14);  et  par  son  heu- 
reux avènement,  il  a  rétabli  la  paix  entre 
Dieu  et  l'homme,  le  fiel  et  la  terre.  » 

L'évêque  étant   entré  dans  l'église,  puis 


(250)  Bëllarm.,  Controv. 
<200>  S.  Amîi.   coisl.  5. 
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a\ant  invoqué  l'Esprit  do  Dieu  et?  l'assis- 
tance de  tous  les  saints,  se  met  à  écrire 
avec  le  bâton  pastoral  et  sur  l'endroit  du 
pavé  qui  a  été  couvert  de  cendre  l'alphabet 
grec  et  latin,  le  long  de  deux  lignes  trans- 
versales, en  forme  de  croix  grecque,  com- 
mençant par  le  côté  gauche,  en  entrant, 
jusqu'au  côté  droit,  près  de  l'autel ,  et  re- 
commençant depuis  le  côté  droit,  en  entrant, 
jusqu'au  côté  gauche  en  remontant.  L'al- 
phabet signifie  les  éléments  et  les  principes 
de  la  doctrine  chrétienne  et  la  simplicité  de 
la  foi.  Les  lignes  qui  encadrent  l'écriture 
représentent  la  croix  de  Jésus-Christ  qui 
doit  être  l'objet  ordinaire  et  principal  de  la 
science  des  (idèles,  surtout  quand  ils  se  ras- 
semblent dans  le  lieu  saint.  Telles  étaient 
les  dispositions  de  l'Apôtre  écrivant  aux  Co- 
rinthiens :  Je  n'ai  pas  cru  devoir  connaître 
autre  chose  que  Jésus-Christ ,  et  Jésus-Christ 
crucifié.  (I  Cor.,  11,2.) 

Cette  croix  transversale  nous  rappelle 
aussi  que  Ja  foi  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  a  passé  des  Juifs  aux  gentils,  et  des 
gentils  à  nous.  Les  lettres  grecques  et  la- 
tines sont  écrites  avec  le  bâton  pastoral, 
pour  signifier  que  comme  la  conversion  des 
pécheurs  a  commencé  par  le  ministère  pas- 
toral dès  le  commencement  du  monde,  ainsi 
doit-elle  se  terminer  par  le  même  minis- 
tère. 

Après  quelques  autres  cérémonies,  1  évê- 
que  fait  l'aspersion  avec  l'eau  bénite,  mé- 
langée de  sel,  de  cendre  et  de  vin  dont  il 
arrose  les  murailles  et  le  pavé,  pour  repré- 
senter, dit  saint  Bernard  (serin.  1,  in  Dcdic. 
ccclc),  ce  que  le  Sauveur  a  fait  pour  nos 
âmes  qu'il  a  lavées  et  puriiiées  dans  son  sang 
comme  l'eau  lave  et  purifie  les  corps.  Le  sel 
est  le  symbole  de  la  sagesse  céleste;  la  cen- 
dre est  l'image  dé  la  contrition  du  cœur,  le 
vin  indique  l'allégresse  de  l'esprit,  et  l'hys- 
sope  employée  pour  l'aspersion  est  la  figure 
de  l'humilité  chrétienne  et  de  la  crainte  de 
Dieu  (261). 

L'évêque  marque,  en  outre,  avec  le  pouce 
trempé  dans  le  saint  chrême,  douze  croix 
sur  les  murailles  de  l'église,  disant  à  cha- 
cune d'elles  :  «  Que  ce  temple  soit  sanctifié 
et  consacré,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il.  »  C'est  dans  cette 
onction  et  cette  formation  de  croix  que  con- 
siste formellement  la  consécration  de  l'église 
et  de  ses  murailles  (2(12).  Les  douze  croix, 
comme  nous  l'avons  dit ,  représentent  les 
douze  apôtres  qui  reçurent  les  prémices  de 
l'Esprit,  et  qui  s'appliquèrent  à  manifester 
aux  nations  le  mystère  de  la  croix.  L'onction 
représente  la  grâce  qui  aide  notre  faiblesse 
et  nous  fortifie  pour  supporter  les  croix, 
comme  l'a  remarqué  saint  Bernard. 

A,  rès  ces  diverses  cérémonies,  l'évêque 
célèbre  la  sainte  messe  qui  doit  toujours  en 
accompagner  la  consécration  d"après  la  pres- 
cnpliondusouverainpontifeEvaristeIV(263), 


quoique  cette  célébration  ne  soit  pas  de  l'es- 
sence de  la  consécration  (26k). 

Je  n'ai  rien  dit  encore  de  la  consécration 
de  l'autel  qui  a  lieu  à  l'occasion  de  la  con- 
sécration de  l'église,  voulant  en  dire  que- 
lques mots  à  part. 

L'autel  se  consacre  après  qu'on  l'a  aspergé 
de  la  même  eau  bénite  et  mélangée  de  sel, 
de  cendre  et  de  vin  dont  nous  avons  parlé 
tout  à  l'heure.  On  emploie  l'onction  et  les 
signes  de  croix  comme  pour  l'église,  ainsi 
que  l'écrit  saint  Augustin  (serra.,  xix,  de 
Sanctis)  :  Cum  ejusdem  crucis  charactere,  ba- 
silicœ  dedicantur,  altaria  consecrantur  :  ce 
qui  montre  l'antiquité  de  cette  cérémonie. 
Le  pape  saint  Sylvestre  décréta  que  l'autel 
devait  être  de  pierre,  excepté  celui  de  La- 
tran,  que  l'on  conserve,  dit-il,  quoiqu'il  soit 
de  bois,  parce  que  le  prince  des  apôtres  y 
avait  offert  Je  saint  sacrifice.  L'autel  doit  être 
ide  pierre,  parce  que,  suivant  Paul,  la  pierre 
représente  Jésus-Christ  :  «  Petra  autem  erat 
Chris  tus.  »  (I  Cor.,  X,  k.)  C'est  un  mémorial 
du  sépulcre  où  fut  placé  le  Sauveur.  On 
place  dans  l'autel  de  saintes  reliques,  au 
souvenir  des  martyrs  immolés  pour  la  foi. 
Les  martyrs  sont  placés  sous  l'autel,  dit  saint 
Augustin  (serin.,  2,  de  Sanctis) ,  parce  que 
le  corps  du  Seigneur  est  sur  l'autel  :  Iïecte 
sub  altare  justorum  an i nue  requiescunt  , 
quia  super  altare  corpus  Domini  offertur. 
Remarquez  ici  avec  saint  Thomas  (3.  p.  q. 
25,  art.  16),  que  l'on  n'honore  pas  les  reli- 
ques pour  elles-mêmes,  mais  par  rapport  à 
leurs  âmes  dont  elles  furent  les  instru- 
ments. 

On  peut  dire  aussi  que  l'on  enrichit  les 
autels  de  reliques  afin  qu'ils  soient  formi- 
dables aux  dénions  :  car  telle  est  !a  puis- 
sance des  saints,  dit  l'admirable  Chrysos- 
tome  (Lib.  contra  gentil.)  parlant  de  saint 
Basile,  que  les  démons  ne  peuvent  supporter 
ni  l'ombre  de  ce  qui  en  reste,  ni  leurs  vête- 
ments, ni  leurs  sépulcres  :  Ea  est  enim  san- 
ctorum  potestas,  ut  illorum  superstitum  ne 
umbras  quidem,  aut  vestes  ferre  possint  de- 
functorum,et  loculos  quoque  reformident  (265) 
Aussi,  soit  que  les  reliques  soient  indispen- 
sables pour  la  consécration  des  autels,  soit 
qu'il  ne  s'agisse  que  d'un  rit  de  pure  conve- 
nance, les  évêques  ont  soin  de  ne  pas  se  dé- 
partir de  cette  règle.  Naaman  de  Syrie  fit 
tant  de  cas  de  la  terre  qu'habitait  Elisée, 
qu'avec  l'approbation  de  ce  prophète,  il  en 
transporta  une  quantité  assez  considérable 
dans  sa  patrie  (266).  Mais  combien  plus  ne 
devons-nous  pas  estimer  ces  ossements  et 
ces  cendres  que  les  saints  animèrent  autre- 
fois et  qui  leur  servirent  à  glorifier  le  Sei- 
gneur dans  leurs  actions  et  leurs  souffran- 
ces !  Quel  honneur  ne  reçurent  pas  les  res- 
tes de  Samuel,  lorsqu'ils  furent  transportés 
à  Conslantinople,  sous  l'empereur  Arcade, 
celles  de  saint  Jean  Chrysostome  sous  Théo- 
dose le  jeune,  celles  du  saint  patriarche  Ni- 


(261)  IhiRAND. 

(262)  S.  An;,  I.  IV  Contr.  Cresc    <jram. 
(ibù)  IJUROURD,  I.  III  Detrelat.,  c.  27. 


(264)    TllRRECREMATA,   DeCOHS.CCC. 

c.  -iO.  (265)  Conc.  Carlh.,  Vlîl,  c.  1  i,  \)t  consec 

^200)  Cou.ncl.  a  Lap.,  in  /;.  toc. 
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cépuôre  sous  Michel  et  l'impératrice  Théo- 
dore (267)1 

Oui,  c'est  le  ciel  lui-même  qui  veut  que 
l'on  vénère  ces  précieuses  reliques  dos  saints 
dans  le  lieu  même  où  se  sacrifie  l'Agneau 
^ans  tache,  afin  que  la  vertu  qui  est  couron- 
née dans  le  séjour  de  la  gloire  soit,  en 
même  temps,  glorifiée  sur  la  terre,  et  pour 
qu'elles  nous  enseignent  ce  que  nous  devons 
être,  au  souvenir  de  ce  qu'ont  été  les  saints: 
c'est  la  remarque  de  saint  Jean  Chrysostome, 
de  saint  Amhroise  et  de  saint  Euclier  (268). 

Il  n'est  rien  de  plus  décisif  contre  ceux 
qui  prétextent  une  sorte  d'impossibilité  de 
pratiquer  la  vertu  que  d'avoir  sous  les  yeux 
la  preuve  palpable  du  contraire  en  contem- 
plant les  restes  de  ceux  qui  n'ont  pas  seule- 
ment immolé  leurs  passions,  mais  leur  vie 
même  pour  se  montrer  fidèles  à  Dieu. 

Terminons  ce  discours  par  le  résumé  des 
dispositions  qu'il  doit  laisser  dans  nos  âmes. 

Les  prières  et  les  cérémonies  qui  ont  con- 
sacré nos  églises  au  culte  divin,  la  vénéra- 
tion qu'avaient  pour  elles  les  premiers  chré- 
tiens et  les  plus  grands  saints,  les  châtiments 
sensibles  et  multipliés  dont  le  ciel  a  puni, 
dans  tous  les  temps,  les  profanations  et  les 
irrévérences  qu'on  y  avait  commises,  doi- 
vent nous  inspirer  pour  elles  le  respect  le 
plus  profond  et  le  plus  inviolable. 

Que  la  cire  qui  a  brûlé  au  jour  de  la  con- 
sécration de  nos  églises  soit  l'image  de  l'é- 
clat de  nos  vertus,  qu'elle  n'ait  pas  vaine- 
ment représenté  les  dogmes  que  nous  devons 
croire  et  les  obligations  auxquelles  nous 
devons  nous  montrer  fidèles. 

Le  démon  a  été  banni  du  lieu  saint  par 
les  prières  de  l'Eglise  qui  l'ont  consacré  uni- 
quement au  culte  divin;  allons  donc  avec 
empressement,  dans  nos  plus  grandes  tenta- 
tions, dans  ce  pieux  et  salutaire  asile,  pour 
y  puiser  les  forces  qui  nous  sont  nécessaires 
'contre  l'ennemi  de  notre  salut;  et  mettons- 
le  en  fuite  par  notre  assiduité  dans  le  sanc- 
tuaire qu'il  abhorre. 

L'église  est  consacrée  par  la  croix;  n'en 
rougissons  jamais.  On  y  a  tracé  les  éléments 
de  la  doctrine  catholique ,  accomplissons 
avec  fidélité  ce  qu'elle  prescrit  ;  croyons  avec 
fermeté  ce  qu'elle  enseigne. 

Les  aspersions  ont  purifié  celte  maison  de 
prières;  que  nos  larmes  s'y  mêlent  avec  le 
sang  adorable  de  Jésus-Christ  pour  laver 
nos  souillures  intérieures. 

Le  saint  chrême  qui  a  marqué  divers  en- 
droits de  cette  église,  a  marqué  aussi  nos 
fronts  du  sceau  des  soldats  de  Jésus-Christ  ; 
ne  dégénérons  point  de  la  force  qui  nous  fut 
alors  donnée.  Montrons  ce  que  c'est  que 
d'appartenir  à  la  milice  sacrée,  et  combat- 
Ions  vaillamment  jusqu'à  la  mort  les  combats 
du  Seigneur. 

Les  saintes  reliques  déposées  comme  un 
trésor  sous  l'autel  où  s'immole  l'Agneau 
sans  tache,  neus  rappellent  de  grands  mo- 
dèles à  imiter,  de  grands  protecteurs  à  invo- 


quer ;  marchons  sur  leurs  traces,  et  adres- 
sons-nous à  eux  avec  foi  et  piété  pour  obte- 
nir, par  leur  intercession ,  de  leur  êire  un 
jour  réunis  dans  le  ciel. 

Saint  Amhroise  parlant  au  peuple  de  Mi- 
lan, à  l'occasion  d'une  église  qu'il  avait  con- 
sacrée, finit  par  celte  invocation  qui  sera 
aussi  la  conclusion  de  ce  discours. 

Je  vous  prie  maintenant,  Seigneur,  de 
jeter  un  regard  favorable  sur  cette  maison 
sainte  qui'  est  à  vous,  sur  ces  autels,  sur  ces 
pierres  dont  chacune  représente  un  temple 
animé  qui  vous  est  consacré  dans  la  per- 
sonne des  fidèles  qui  s'y  réuniront.  Soyez 
en,  tous  les  jours,  le  pasteur  suprême  ;  écou- 
tez les  prières  de  vos  serviteurs  qui  vous 
seront  adressées  en  ce  lieu  et  que  votre  mi- 
séricorde divine  montre  par  des  effets  sensi- 
bles que  vous  les  avez  accueillies.  Montrez 
combien  votre  sainteté  se  trouve  honorée 
par  tous  les  sacrifices  que  vous  offrira  dans 
ce  temple  une  foi  inviolable  et  une  assiduité 
pieuse.  Ainsi  soit-il. 

VI.  DISCOURS 

Prononcé  dans  la  cathédrale  de  la  Rochel- 
le, le  mardi  2  août  1853,  jour  de  la  clô- 
ture du  concile. 

ORIGINE  ,     VICISSITUDES    ET    DESTINÉES     RELI- 
GIEUSES  DE    LA    ROCHELLE. 

Revertenlur  Olii  ad  terminos  suos.  (Jer.,  XXXI,  17.) 
Vos  enfants  rentreront  dans  les  sentiers  de  leurs  pères. 

Eminence,  Messeigneurs, 

Ce  fut  une  grande  consolation  pour  le 
prophète  Jérémie  quand  il  put  annoncer 
aux  Israélites  la  fin  prochaine  de  leur  cap- 
tivité, et  leur  retour  dans  Jérusalem  dont  ils 
étaient  bannis. 

Ah  1  ce  n'est  pas  avec  moins  de  jouissance 
qu'un  évoque  entrevoit  le  jour  fortuné  où 
toutes  ses  brebis  se  retrouveront  sous  la 
même  houlette  qu'autrefois,  pour  accomplir 
ce  vœu  de  Jésus-Christ:  J'ai  encore  d'autres 
brebis  qui  ne  sont  pas  de  cette  bergerie  :  il 
faut  aussi  que  je  les  amène:  et  cHes  écoute-- 
ront  ma  voix:  et  il  n'y  aura  plus  qu'un  trou- 
peau et  qu'un  pasteur.  (Joan.,  X,  16.  ) 

C'est  la  douce  espérance  qui  remplit  mon 
cœur,  à  la  vue  de  cette  sainte  et  auguste 
assemblée  de  princes  de  l'Eglise,  entourés 
de  l'amour  et  du  respect  de  nos  populations 
ravies. 

Oui,  Messeigneurs,  la  tenue  d'un  concile 
dans  cette  cité  chérie  qui  n'eut  jamais  cet 
honneur,  fortifie  mes  légitimes  espérances, 
fait  sortir  de  mon  cœur  et  place  sur  mes 
lèvres  ces  douces  paroles  d'un  autre  pro- 
phète :  «  Courage,  enfants  bien-aimésl  en- 
core quelques  vœux  et  quelques  soupirs 
adressés  au  Seigneur,  et  tous  mes  vœux 
pour  votre  salut  éternel  seront  réalisés.  » 
Ànimœquiores  eslote,  filii.  Clamale  ad  Domi- 
num...  Ego  enim  speravi  in  œternam  salutenh- 
vestram.  {Bar.,  IV,  21,  22.) 


(2G7)  Chronic.  Sigib.  ad  an.  406. 

(2G8)  S.  Chrïs.,  Hom.  de  S.  Jul.  ;  Ambk.,  De  inv.  SS.  Gcrv.  cl  P.;  Eccu.,  llom.  de  S.  Gènes. 
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Il  SI) 


Le  funds  do  ce  discours  n'est  dt?jè  plus  in- 
tertain: heureux  état  de  la  Rochelle  sous 
l'empire  de  la  foi  catholique;  disgrâces  qui 
résultèrent  de  sa  défection  ;  présages  conso- 
lants sur  son  avenir  à  la  vue  de  son  pré- 
sent. 

I.  Il  est  impossible  de  considérer  l'origine 
et  le  développement  de  la  Rochelle ,  sans 
être  pénétré  d'édification  à  la  vue  des  effets 
admirables  que  produisit,  dans  ces  contrées, 
l'élément  religieux.  C'est  sous  son  heureuse 
influence  que  la  Rochelle  s'accroît  et  se 
fortifie.  Catholique,  au  plus  haut  degré,  dès 
sa  naissance  ,  elle  est  presque  aussitôt  célè- 
bre que  fondée  :  et  sa  gloire  efface  celle  de 
toutes  les  villes  voisines  qui  disparaissent 
insensiblement  devant  elle,  comme  pour  lui 
laisser  une  réputation  sans  rivale. 

Je  ne  parlerai  pas  du  saint  empressement 
que  montrèrent  les  premiers  Rochelois,  au 
simple  signal  des  désirs  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  pour  aller  combattre  les  infidèles 
dans  la  terre  sainte.  Leur  dévouement  et 
leur  vaillance,  dans  les  croisades,  furent 
récompensés  par  les  plus  honorables  fran- 
chises accordées  à  leur  ville. 

Dieu  lui-même  la  bénit  d'une  manière 
sensible.  A  peine  deux  ou  trois  siècles  se 
sont-ils  écoulés,  depuis  sa  fondation,  qu'elle 
prend  sa  place  parmi  les  cités  les  plus 
opulentes.  Les  étrangers  s'élonnenten  voyant 
la  masse  imposante  de  ses  fortifications  , 
la  hardiesse  et  le  nombre  de  ses  tours,  la 
beauté  de  ses  monuments  publics,  la  ma- 
gnificence de  ses  églises,  qui ,  suivant  un 
aneien  chroniqueur,  pouvaient  être  compa- 
rées à  autant  de  cathédrales.  Car,  tout  ce  que 
l'architecture  pouvait  offrir  de  plus  fini  et 
de  plus  délicat ,  dans  ces  bâtiments  religieux 
que  le  moyen  âge  avait  élevés  en  France , 
se  trouvait  comme  réuni  dans  les  simples 
églises  paroissiales  de  la  Rochelle.  Parlerai- 
je  de  l'élégance  des  voûtes  toutes  resplen- 
dissantes d'or;  de  la  légèreté  des  flèches 
élancées  comme  par  enchantement  dans  les 
airs,  et  s'élevant  à  une  hauteur  prodigieuse; 
de  la  splendeur  des  ornements;  de  la  ri- 
chesse et  de  la  multitude  des  vases  sacrés; 
do  la  pompe  et  de  la  régularité  avec  lesquel- 
les se  célébraient  les  saints  offices  ?  Mais  ce 
détail  me  conduirait  trop  loin. 

Les  églises  des  religieux  ne  le  cédaient 
guère  en  opulence  à  celles  des  parois- 
ses. 

L'esprit  catholique  était  comme  l'âme  des 
Rochelois.  Tout  respirait,  parmi  eux,  la  foi, 
la  piété  et  le  céleste  amour.  On  ne  quittait 
qu'à  regret  une  atmosphère  si  édifiante  et. 
si  sainte,  qui  offrait,  en  quelque  sorte, 
l'image  d'un  paradis  terrestre. 

C'était  dans  l'église  principale  de  la  ville 
que  se  faisait  l'élection  des  maires.  Là,  ils 
contractaient  rengagement  sacré  de  s'ac- 
quitter de  leurs  fondions  avec  la  plus  scru- 
puleuse fidélité.  Ce  choix,  fait  à  la  face  des 
saints  autels,  devenait  comme  une  espèce  de 
consécration,  qui  rendait  le  premier  magis- 
trat un  objet  de  respect  et  de  vénération  aux 
yeux  de  toute  la  ville 


C'était  aussi  dans  le  lieu  saint  que  se  ren- 
daient les  gouverneurs  dès  leur  arrivée, 
ainsi  que  les  princes  et  les  rois  à  leur  pas- 
sage dans  cette  ville. 

On  ne  connaissait  point  alors  cet  esprit 
d'indépendance  et  d'insubordination  qui  est 
la  plaie  de  notre  siècle.  Chacun  se  renfer- 
mait dans  sa  condition,  sans  songer  à  en 
franchir  les  bornes.  Les  magistrats  se  fai- 
saient respecter  par  une  intégrité  inviolable, 
par  la  pratique  franche  et  ouverte  des  de- 
voirs que  la  religion  impose;  ils  se  mon- 
traient bien  plus  encore  les  pères  et  les  mo- 
dèles de  leurs  subordonnés,  que  leurs  supé- 
rieurs et  leurs  maîtres.  Les  sujets,  de  leur 
côté,  s'estimaient  heureux  d'être  gouvernés 
par  des  hommes  qui  n'exigeaient  rien  de 
leurs  inférieurs  qu'ils  n'observassent  ponc- 
tuellement eux-mêmes. 

On  remarquait  surtout  avec  édification  lo 
prix  qu'on  attachait,  dans  la  ville,  à  l'hon- 
neur de  Dieu  et  à  tout  ce  qui  tient  à  son 
culte.  Des  actes  authentiques  témoignent  du 
zèle  avec  lequel  on  sévissait  contre  le  blas- 
phème et  l'impiété.  Ces  crimes  étaient  punis 
avec  la  plus  grande  sévérité,  sans  égard 
pour  le  rang  et  la  qualité  des  personnes.  Que 
dis-je?  la  peine  était  d'autant  plus  rigou- 
reuse que  lo  coupable  était  plus  élevé  en 
dignité. 

C'était  en  présence  de  l'adorable  eucha- 
ristie qu'étaient  sanctionnés  les  traités  les 
plus  graves  et  les  plus  solennels. 

La  Rochelle  se  distinguait  alors  par  sa 
piété  envers  les  défunts.  Prières,  sacrifices 
de  nos  autels,  aumônes,  rien  n'était  omis 
pour  abréger  leurs  peines.  Le  dévouement 
pour  les  trépassés  est  toujours  mesuré  sur 
la  foi  catholique  ;  mais  il  s'éteint  avec  elle. 
La  véritable  charité  ne  se  refroidit  point  à 
l'ouverture  d'un  tombeau.  L'Esprit-Saint 
dit  qu'elle  est  aussi  forte  que  la  mort. 

Nos  pères  honoraient  aussi  la  Mère  de 
Dieu  par  un  culte  spécial  :  ils  consignaient 
dans  les  actes  publics  les  témoignages  de 
l'amour  et  de  la  reconnaissance  qu'ils  avaient 
pour  elle. 

Quand  le  ciel  accordait  quelque  faveur 
signalée  à  la  France  ou  à  la  ville,  toutes  les 
cloches  invitaient  les  Rochelois  à  venir  ren- 
dre à  Dieu  de  solennelles  actions  de  grâces, 
et  les  églises  retentissaient  des  chants  sacrés 
qui  portaient  dans  tous  les  cœurs  un  reli- 
gieux enthousiasme. 

Je  n'ai  rien  dit  jusqu'ici  qui  ne  soit  ap- 
puyé sur  des  monuments  qui  doivent  être 
un  jour  livrés  au  public. 

IL  Mais  hélas!  celte  paix  profonde  qu'a- 
vait donnée  à  cette  ville  le  doux  empire  de 
la  religion  et  de  la  foi  catholique,  pendant 
une  période  de  cinq  cents  ans,  excita  l'envie 
de  l'enfer.  Déjà  la  sombre  hérésie  avait 
porté  ses  torches  incendiaires  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  de  la  Suisse, 
de  l'Angleterre.  Déjà  la  conjuration  d'Ani- 
boise  avait  menacé  les  jours  du  roi  très- 
chrétien.  Déjà  la  haine  acharnée  que  portait 
à  l'Eglise  catholique  la  trop  fameuse  Elisa- 
beth, reine  d'Angleterre,   avait  rempli  les 
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catholiques  d'épouvante,  non-seulement 
dans  son  royaume,  mais  dans  ceux  d'Ecosse, 
d'Irlande  et  môme  de  France.  Cette  prin- 
cesse ambitieuse  avait  surtout  un  insatiable 
désir  de  réduire  sous  sa  puissance  la  ville 
de  la  Rochelle,  qui  déjà  avait  été  autrefois, 
[tendant  quelque  temps,  sous  la  domination 
des  Anglais.  Mais  celte  nouvelle  réduction 
était  difficile.  La  majorité  des  habitants  vi- 
vaient heureux  dans  le  sein  du  catholicisme, 
et  sous  le  gouvernement  paternel  du  meil 
leur  des  rois.  A  part  un  petit  nombre  d'hom 
mes  dont  la  vie  licencieuse  ne  s'accommo 
dait  guère  de  la  morale  de  l'Evangile,  1 
plus  grand  nombre  eussent  été  prêts  à?sa 
crifier  leur  vie  pour  leur  foi.  Malheureuse- 
ment, parmi  ceux  à  qui  les  lois  de  l'Eglise 
étaient  un  fardeau  importun,  se  trouvait  le 
gouverneur  de  la  ville  (269).  Il  savait  qu'il 
serait  appuyé  par  tous  ceux  que  les  richesses 
et  l'abondance  avaient  énervés.  Ce  fut  sous 
leur  protection  qu'un  dimanche  qui  était  le 
dernier  jour  de  mai  1562,  on  réussit  à  ras- 
sembler, sur  une  place  voisine  de  la  mer, 
plusieurs  milliers  de  Rochelois  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe.  On  avait  fait  venir  de  divers 
lieux  des  prédicants  qui,  pendant  trois  heu- 
res, ne  cessèrent  de  déclamer  contre  les 
cérémonies  du  culte  catholique  et  contre 
les  édits  des  rois  de  France.  La  terreur 
qu'inspiraient  la  présence  et  la  protection 
des  magistrats,  la'vue  d'une  multitude  de 
sectaires  armés  qu'on  avait  introduits  dans 
)a  ville,  firent  appréhender  que  la  moindre 
opposition  ne  donnAl  lieu  à  quelque  scène 
sanglante  :  ce  qui  était  déjà  arrivé  en  divers 
lieux.  Les  nouveaux  venus  profitèrent  donc 
de  l'effroi  général  qu'avait  excité  cette  pré- 
dication séditieuse.  Us  parcoururent,  avec 
le  plus  scandaleux  tumulte,  les  rues  et  les 
places  de  la  cité,  en  criaiit  d'une  voix  de 
tonnerre  :  Liberté!  liberté!  Evangile!  Evan- 
gile! Us  se  précipitèrent  ensuite  avec  impé- 
tuosité dans  les  églises,  à  la  faveur  de  la 
surprise  et  de  l'épouvante  qu'ils  avaient  ex- 
citées, enlevant  les  vases  sacrés  et  tout  ce 
que  les  sanctuaires  possédaient  de  riche  et 
de  précieux,  renversant  les  autels,  brisant 
les  images  de  Jésus-Christ,  de  la  très-sainte 
Vierge  et  des  autres  saints,  mêlant  à  leur 
fureur  dévastatrice  toute  sorte  d'insultes  et 
d'outrages.  Puis,  ils  se  précipitèrent  dans 
les  maisons  des  pieux  fidèles,  allèrent  piller 
les  trésors  destinés  à  l'acquit  des  fondations 
saintes,  profanèrent  les  tombeaux  et  les 
reliques  qu'ils  foulèrent  aux  pieds,  les  li- 
vrèrent aux  flammes  ou  les  jetèrent  dans  la 
mer.  On  réduisit  en  cendres  les  livres  d'é- 
glise, les  sièges,  et  tout  ce  qui  pouvait  être 
brûlé.  On  exerça  les  mêmes  ravages  dans  tous 
les  monastères,  dont  les  habitants,  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  furent  réduits  à  quitter  !a 
ville  pour  ne  pas  périr  de  misère.  Quinze 
jours  après,  tous  les  revenus  de  ces  saintes 
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maisons  furent  donnés-  à  des  hommes  et  h 
des  femmes  sans  pudeur,  qui  vinrent  occuper 
les  logements  des  exilés  (270). 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  transcrire  les 
excès  qui  se  commirent  six  ans  plus  tard. 
Us  furent  tels  que  les  catholiques  se  crurent 
obligés  de  fuir  cette  ville  infortunée,  et  que 
ceux  qui  y  restèrent  n'étaient  que  de  pau- 
vres gens  du  peuple  qui  ne  savaient  de  quel 
côté  porter  leurs  pas,  pour  trouver  un  asile 
à  leur  misère.  Sur  125  prêtres  qui  exerçaient 
naguère  dans  la  ville  leurs  fonctions  saintes, 
27  furent  massacrés  ;  les  autres  réussirent  à 
s'échapper,  laissant  tout  ce  qu'ils  possédaient 
entre  les  mains  des  nouveaux  venus.  Qua- 
rante-quatre membres  du  conseil  municipal 
furent  exilés  ou  dépouillés  de  leurs  biens,  à 
cause  de  leur  foi.  Honneur  à  leur  mémoirel 

L'hérésie  demeura  triomphante  à  la  Ro- 
chelle, pendant  soixante-six  ans.  On  y  mé- 
prisait les  ordres  et  les  menaces  de  la  cour  : 
surtout  après  qu'un  certain  nombre  de 
puissants'  seigneurs  des  contrées  voisines 
eurent  embrassé  les  opinions  nouvelles,  et 
arboré  l'étendard  de  la  rébellion.  Cinquante- 
cinq  fonctionnaires  du  culte  moderne,  en- 
richis des  dépouilles  de  l'Eglise,  exerçaient 
ici,  auprès  de  leurs  coreligionnaires,  trans- 
fuges de  divers  lieux,  leur  audacieux  mi- 
nistère. Il  firent  de  la  Rochelle  une  seconde 
Genève;  ils  y  assemblaient  leurs  synodes  et 
leurs  consistoires;  ils  y  formulaient  leurs 
symboles;  ils  s'y  arrogeaient  l'inspiration 
et  même  l'infaillibilité  qu'ils  avaient  refu- 
sées à  l'Eglise;  tout  en  niant  le  sacerdoce 
qu'ils  avaient  prétendu  abolirais  y  prenaient 
la  qualité  de  pasteurs  ;  tout  en  répudiant  la 
mission  légitime  exigée  par  le  grand  Apôtre, 
ils  se  donnaient  le  droit  de  prêcher  comme 
envoyés  de  l'Esprit-Saint.  Ce  fut  dès  lors  un 
crime  de  prêter  l'oreille  aux  enseignements 
de  cette  Eglise  que  Jésus-Christ  avait  fondée 
sur  Pierre,  et  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ne  sauraient  prévaloir.  De  nouveaux 
docteurs  se  mirent  à  la  place  de  ceux  à  qui 
le  Seigneur  avait  dit  :  Qui  vous  écoute,  m'é- 
coute :  et  qui  vous  méprise,  me  méprise.  [Luc, 
X,  16.)  Allez  donc,  enseignez  toutes  les  na- 
tions, et  voilà  que  je  suis  avec  vous,  tous  le» 
jours  jusqu'à  la  consommation  des  siècles  * 
(Mallh.,  XXV11I,  19.)  Si  quelqu'un  n'écouté 
pas  l'Eglise,  qu'il  soit,  à  vos  yeux,  comme  un 
païen  et  un  publicain. 

De  la  révolte  contre  l'autorité  de  l'Eglise 
à  la  rébellion  contre  l'Etat,  le  pas  est  glis- 
sant: l'une  ici  devait  être  la  suite  de  l'autre. 
Les  mémoires  fidèies  de  l'époque,  quelle  que 
fût  la  religion  de  leurs  auteurs,  nous  ont 
conservé  les  propositions  authentiques  qui 
furent  souvent  réitérées  auprès  de  l'Angie- 
terre  pour  qu'elle  vînt  en  aide  aux  nouveaux 
habitants  de  la  Rochelle  qui  voulaient  s'af- 
franchir de  l'autorité  du  roi  de  France  (271) 
L'ambition  et  le  fanatisme  firent  accueillir 


(209)  Gui-C!iabot  de  Janine. 

(270)  Monnaie,  hislor.  auclore  Lefebvw  ffriore 
cotivenius  Rupellensis,  ordinis  Prcedicatctum.  Rupel- 
ta',  upud  Tussanum  de  Gory,  tljiti. 


(271)  Voy,  entre  autre»  les  pièces  authentiques, 
sur  le  siéiie  de  la  Rochelle,  fidèlement  rapportées 
par  P.  Mervaut  contemporain  de  lNivénemea*. 
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cet  acte  de  félonie  qui  aurait  dû  n'inspirer 
qu'indignation.  Leduc  de  Buckingham  arma 
aussitôt  une  flotte,  et  vint  foudre  sur  l'île  de 
Ré,  sans  avoir  fait  aucune  déclaration  de 
guerre.  Il  allait  s'emparer  du  fort  de  Saint- 
Martin,  si  le  courage  de  l'intrépide  Tlioyras, 
gouverneur  de  l'île,  n'eût  fait  échouer  ses 
projets. 

Maintenant,  Messeigneurs,  je  n'ai  rien  à 
vous  apprendre,  non  plus  qu'à  cette  hono- 
rable assemblée,  sur  ce  siège  mémorable  de 
treize  mois,  où  la  rébellion  lutta  avec  tant 
d'opiniâtreté  contre  l'autorité  légitime. 

Le  ciel  fit  triompher  le  droit  et  la  plus 
sainte  des  causes.  A  l'île  de  Ré,  les  troupes 
françaises  avaient  triomphé  non-seulement 
de  la  fureur  des  vents,  mais  de  tous  les 
obstacles  opposés  par  la  flotte  anglaise,  qui 
avait  des  forces  bien  supérieures  aux  nôtres. 
A  la  Rochelle,  la  fameuse  digue  jetée  sur 
la  mer  par  le  cardinal  de  Richelieu,  fit 
échouer  tous  les  projets  de  l'Angleterre,  et 
ne  lui  laissa  que  la  honte  d'une  guerre  en- 
treprise contre  le  droit  des  gens. 

Cependant  la  famine  la  plus  cruelle  avait 
déjà  fait  périr  le  plus  grand  nombre  des  Ro- 
chelais.  Les  survivants  auraient  voulu  se 
rendre  enfin  ;mais  le  maire  de  la  villo  (272) 
non-seulement  ne  le  leur  permettait  pas, 
niais  il  faisait  craindre  ou  même  subir  de 
cruels  châtiments  à  ceux  qui  en  laissaient 
entrevoir  l'intention.  Ce  n'était  pas  lui  qui 
soull'rail  la  faim,  dans  cette  ville  infortunée, 
où  les  vivants  mouraient  pour  avoir  mangé 
la  chair  infecte  et  dégoûtante  des  cadavres; 
où,  comme  à  Jérusalem,  une  mère  se  jeta 
sur  sa  fille  encore  en  vie  et  se  mit  à  la  dé- 
vorer; où  l'on  vit  une  jeune  personne,  in- 
sensible aux  cris  de  son  tendre  frère,  dé- 
chirer ses  mains  sanglantes  pour  assouvir 
sa  faim. 

III.  Hâtons-nous  d'en  finir  avec  celte  la- 
mentable histoire.  L'armée  française,  après 
avoir  chassé  les  Anglais  de  l'île  délié,  après 
s'être  emparée  de  leurs  batteries,  de  leurs 
enseignes  et  de  leurs  principaux  chefs,  vit 
le  ciel  se  déclarer  d'une  manière  sensible 
pour  la  cause  de  la  justice  et  de  la  foi  :  car 
une  grande  partie  de  la  tlotte  ennemie  fut 
engloutie  dans  les  eaux  de  la  mer.  Quarante- 
quatre  drapeaux,  qui  avaient  été  enlevés 
aux  Anglais,  furent  aussitôt  envoyés  à  Paris 
et  suspendus  à  la  voûte  de  l'église  de  Notre- 
Dame. 

Les  assiégés,  d'ailleurs,  étaient  dans  l'im- 
possibilité de  soutenir  une  plus  longue  ré- 
sistance. La  ville  ne  renfermait  [.lus  que  six 
à  sept  mille  habitants,  plus  semblables  à  des 
spectres  et  à  des  ombres  qu'a  des  hommes. 
Ils  firent  enfin  leur  soumission  le  30  octobre 
liJ28  :  et  le  jour  de  la  Toussaint,  quatorze 
compagnies  du  régiment  des  gardes,  et  six 
îles  Suisses  entrèrent,  dès  Je  matin,  dans 
la  Rochelle.  L'église  de  Sainte-Marguerite 
ayant  été  réconciliée,  le  cardinal  de  Richelieu 
y  célébra  la  messe,  à  laquelle  communièrent 
les  principaux  seigneurs.  Le   ciel  était,  co 


jour-là,  sans  nuages,  et  l'on  eût  pu  se  croire 
au  plus  beau  jour  de  printemps.  Le  roi  no 
fit  son  entrée  que  dans  l'après-midi  de  cette 
mémorable  journée.  Les  Rochelois ,  qui 
avaient  tant  de  motifs  pour  redouter  sa  co- 
lère, ne  trouvèrent  en  lui  qu'un  père  plein 
de  bonté.  Sa  vue  seule  leur  inspira  les  plus 
amers  regrets  de  lui  avoir  si  longtemps  ré- 
sisté. On  chanta  le  Te  Deum  dans  l'église  de 
Sainte-Marguerite,  la  seule  qui  fût  restée  au 
petit  nombre  de  catholiques  qui  se  trou- 
vaient encore  dans  la  ville.  Pendant  tout  le 
temps  que  dura  l'hymne  sacré,  le  roi  pleura, 
et  d'attendrissement  sur  les  maux  que  l'in- 
fortunée Rochelle  s'était  attirés,  et  de  recon- 
naissance pour  la  victoire  que  le  ciel  lui 
avait  accordée. 

Dans  le  courant  du  jour  les  militaires  s'é- 
tant  répandus  dans  touto  la  ville,  interro- 
gèrent les  habitants  sur  les  maux  qu'ils 
avaient  soutferls,  et  les  larmes  qu'ils  répan- 
dirent prouvèrent  combien  ils  étaient  sensi- 
bles à  des  désastres  si  longs  et  si  cruels.  Loin 
de  songer  à  la  vengeance,  ces  cœurs  généreux 


soulage- 


leur  procuraient   toute   espèce  de 
ment  dans  leur  extrême  détresse. 

Le  3  novembre,  on  fit  dans  la  ville  une 
procession  solennelle  du  très-saint  sacre- 
ment, pour  réparer  tous  les  outrages  qui 
avaient  été  faits  à  l'adorable  eucharistie. 

Cet  acte  de,  réparation  produisit  l'impres- 
sion la  plus  salutaire  dans  les  esprits.  Lo 
très-saint  sacrement  était  porté  par  l'arche- 
vêque de  Bordeaux,  assisté  de  deux  abbés. 
Le  roi  et  le  cardinal  de  Richelieu  suivaient 
le  dais,  dont  les  cordons  étaient  porlés  par 
les  ducs  d'Angoulême  et  d'Aletz,  les  maré- 
chaux de  Schomberg  et  de  Bassompierre. 
Le  cortège  suivit  les  principales  rues  de  la 
ville,  et  ne  rentra  dans  le  lieu  saint  qu'après 
trois  heures  de  marche. 

Le  catholicisme  se  trouvait  dès  lors  réin- 
tégré à  la  Rochelle,  et  devait  non-seule- 
ment faire  des  conquêtes  dans  cette  ville, 
mais  encore  dans  tous  les  lieux  voisins,  où 
les  opinions  nouvelles  étaient  venues  s'im- 
planter. 

Vingt  ans  plus  tard,  monseigneur  Jacques- 
Raoul  de  la  Guibourgère,  désigné  par  saint 
Vincent  de  Paul,  était  transféré  de  Saintes  à 
la  Rochelle,  dont  il  devenait  le  premier 
évoque.  Ce  fut  le  18  octobre  1G48  qu'il  prit 
possession  de  ce  siège.  Une  ère  nouvelle 
commença  dès  lors  pour  ces  contrées,  où  l'er- 
reur perdit,  de  jour  en  jour,  de  ses  funestes 
conquêtes.  Aujourd'hui  le  nombre  des  pro- 
testants, dans  la  ville,  n'atteint  pas  six  cents, 
à  l'exception  des  étrangers;  et  dans  toute 
l'étendue  du  diocèse,  il  ne  dépasse  guère 
15,000.  Ou  peut  juger  par  là  du  nombre  pro- 
digieux de  conversions  qui  se  sont  opérées 
durant  l'espace  de  deux  cents  ans.  C'est  en 
vain  que  la  prétendue  réforme  multiplie  ses 
temples  ;  c'est  en  vain  que,  pour  se  donner 
encore  quelque  relief,  elle  publie,  au  loin, 
de  fausses  conquêtes  ;  ses  colporteurs  et  ses 
évangélistes  neuvent  bien  oorter  un  instant, 


(272)  Guiiton. 
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la  perturbation  dans  les  divers  lieux  qu'ils 
parcourent  ;  mais  ils  finissent  toujours  par 
exciter  le  mépris  et  l'indignation  par  leurs 
calomnies  contre  l'Eglise,  contre  son  culte, 
ses  cérémonies  et  ses  prêtres,  par  leurs  bro- 
chures insultantes  et  leurs  relations  men- 
songères. Pourquoi  ne  me  serait-il  pas  per- 
mis de  signaler  un  fait  dont  il  me  serait  si 
facile  d'établir  la  vérité  avec  des  preuves 
authentiques  à  la  main?  Depuis  dix-huit 
ans  que  j'ai  l'honneur  de  gouverner  cet  in- 
téressant diocèse,  le  nombre  des  abjurations 
est  toujours  allé  en  croisant,  et  il  est  rare 
que  chaque  semaine  ne  me  procure  pas,  dans 
quelque  partie  de  mon  troupeau,  ûes  con- 
solations de  cette  nature.  Qui  peut,  au  reste, 
ne  pas  reconnaître  l'agonie  de  la  réforme  au 
'  milieu  des  efforts  inouïs  qu'elle  fait  de  tou- 
tes parts  afin  de  prolonger  sa  douloureuse 
carrière;  mais  elle  ne  sautait  y  réussir:  car 
il  est  écrit  :  L'esprit  s'exalte  avant  la  ruine 
qui  le  menace:  «  Ante  ruinant  exa'iatur  spi- 
ritus  »  (Prov.,  XVI,  18);  et  ailleurs;  Je 
perdrai  la  sagesse  des  sages,  et  je  réprouverai 
la  prudence  des  prudents  :  «  Perdam  sapien- 
tiam  sapientium,  et  prudentiam  prudentium 
reprobabo.  »  (I  Cor.,  I,  19.) 

Déjà  le  temps  est  passé  où  les  mandements 
et  les  publications  épisçopales  étaient  l'objet 
d'incessantes  attaques  de  la  part  de  ceux  qui 
s'intitulent  pasteurs  dans  le  camp  de  la  ré- 
forme. Alors  le  langage  le  plus  pacifique 
était  envenimé,  par  la  seule  raison  qu'il  était 
celui  de  la  foi  catholique  ;  on  voulait,  à  toute 
force,  donner  une  couleur  politique  aux 
questions  religieuses  qui  n'y  avaient  pas  le 
moindre  rapport.  C'est  qu'on  cherchait  à  ins- 
pirer d'injustes  défiances,  et  à  jeter  un  ver- 
nis de  sédition  sur  l'enseignement  catholi- 
que. Je  vous  rends  aujourd'hui  de  solen- 
nelles actions  de  grâces,  divin  fondateur  et 
céleste  époux  de  l'Eglise  catholique  manière, 
de  ce  que  vous  n'avez  pas  permis  que  ces 
agressions  calomnieuses  ébranlassent  jamais 
mon  faible  courage.  Si  je  ne  me  fais  pas  il- 
lusion, la  cause  de  la  vérité  n'a  rien  perdu, 
ou  plutôt  elle  a  tout  gagné,  dans  ces  com- 
bats. Aujourd'hui,  tout  se  présente,  dans  la 
ville  épiscopale  et  dans  tout  le  diocèse,  sous 
un  aspect  nouveau  et  plus  rayonnant  d'es- 
pérance. Les  visites  du  premier  pasteur  ex- 
citent parmi  toutes  nos  populations  un  en- 
thousiasme qui  ne  saurait  être  bien  compris 
par  ceux  qui  n'en  ont  pas  été  témoins.  A 
Dieu  ne  plaise,  illustre  assemblée,  que  j'at- 
tribue ces  succès  à  mon  indigne  personnel 
Est-ce  que  je  puis  méconnaître  ma  faiblesse? 
Est-ce  que  j'ai  pu  me  dissimuler,  en  entrant 
dans  ce  diocèse,  combien,  par  moi-même, 
j'eusse  été  au-dessous  de  la  mission  q-ui 
m'était  confiée?  Ah  !  plus  j'ai  vu  l'œuvre  du 
Seigneur  s'accomplir  heureusement,  et  plus 
j'ai  admiré  la  toute-puissance  de  celui  à  qui 
tous  les  instruments  sont  bons  pour  l'exé- 
cution de  ses  desseins  ;  plus  aussi  je  me  suis 
senti  porté  à  m'écrier  avec  le  Roi-Prophète  : 
C'est  par  le  Seigneur  que  tout  cela  s'est  fait  : 
et  son  action  seule  est  merveilleuse  à  nos  yeux  : 
«  A  Domino  factumest  istud  :  et  est  mirabilc 


in  o cutis  nostris.  »  (Psal.  CXVII,  23.)  Ra- 
conterai-je  toutes  les  faveurs  que  le  ciel 
nous  a  accordées? 

J'étais  encore  dans  la  capitale  de  la  chré- 
tienté quand  fut  découvert  l'antique  sépulcre 
renfermant  le  corps  vénéré  de  saint  Eutrope. 
Je  revins  pour  suivre  la  procédure  scrupu- 
leuse qui  en  démontra  la  plus  incontestable 
authenticité.  Vous  daignâtes,  Eminence,  pré- 
sider à  la  translation  de  ces  restes  précieux. 
Assisté  de  plusieurs  prélats,  dont  quelques- 
uns  honorent  aujourd'hui  cette  assemblée, 
vous  fûtes  témoin  des  religieux  transports 
d'une  immense  population,  accourue  de  di- 
vers points  de  la  France  pour  partager  notre 
allégresse.  D'affreux  orages  et  des  pluies  tor- 
rentielles, qui  précédèrent  immédiatement  lo 
14-  octobre  1845,  ne  nous  présageaient  pas  lo 
jour  le  plus  serein  et  le  soleil  le  plus  radieux 
que  devait  nous  obtenir  l'apôtre  de  nos  con- 
trées, pour  célébrer  sa  gloire  et  son  triom- 
phe. Cette  journée  incomparable  demeurera 
comme  un  monument  dans  nos  plus  doux 
souvenirs. 

Quelques  années  après,  le  culte  public  se 
rétablissait,  comme  par  un  miracle,  à  la 
Rochelle,  sous  la  protection  bienveillante  de 
nos  sages  magistrats.  Adorable  Providence, 
•vous  préparâtes  vous-même  cet  heureux  re- 
tour. L'époque  en  fut  remarquable  :  c'était 
celle  où  recommençaient  les  travaux  de 
notre  cathédrale,  suspendus  depuis  soixante 
ans  ;  c'était  le  jour  où  mes  faibles  mains 
consacraient  l'ange  bien-aimé  de  l'Eglise  de 
Biois.  Souvent,  dans  cette  mémorable  solen- 
nité, mes  entrailles  s'émurent  et  mes  yeux 
se  mouillèrent  de  larmes,  à  la  vue  de  nos 
pieux  Rochelois  ivres  d'allégresse. 

Devais-je  aussi  m'attendre  à  leur  saint  en- 
thousiasme et  à  leur  recueillement  religieux, 
et  l'an  dernier,  et  surtout  celle  année-ci,  au 
jour  de  la  procession  du  très-saint  et  très- 
adorable  sacrement  de  l'autel?  Quelle  ville 
de  France  montra  jamais  plus  d'empresse- 
ment et  de  zèle  pour  parer  et  embellir  les 
lieux  de  son  passage?  Où  trouver  ailleurs 
plus  de  tentures  magnifiques,  descendant  du 
sommet  des  édifices,  plus  de  symboles  d'une 
foi  toute  catholique,  plus  de  sentences  choi- 
sies avec  délicatesse,  plus  de  guirlandes  de 
verdure,  plus  de  nuages  de  fleurs,  dans  une 
saison  exceptionnelle,  où  elles  semblaient 
devoir  manquer  partout?  Riches  et  pauvres, 
tous  les  Rochelais  n'ont-ils  pas  également 
rivalisé  d'émulation  pour  honorer  le  Dieu 
de  nos  tabernacles? 

Il  est  vrai  que  nous  n'avons  plus  aujour- 
d'hui ces  églises  ravissantes  où  nos  pères,  il 
y  a  deux  cents  ans,  se  réunissaient  avec  tant 
de  bonheur  pour  olfrir  à  Dieu  leurs  homma*- 
ges;  mais  vos  âmes,  purifiées  et  sanctifiées- 
de  jour  en  jour  par  la  grâce  céleste,  seront,. 
chrétiens  fidèles,  des  sanctuaires  mille  fois- 
plus  agréables  encore  à  celui  qui  ronde  les 
reins  et  les  cœurs.  Nous  ne  possédons  plus- 
ces  monastères,  autrefois  si  édifiants,  cl& 
Dominicains,  de  Carmes,  de  Franciscains, 
d'Augustins,  do  Jésuites,  et  plusieurs  au- 
tres; mais  nous  avons  la  double  famille  de 
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saint  Vincent  de  Pau!,  dont  l'une  instruit  et 
édifie  nos  élèves  du  sanctuaire,  et  l'autre  se 
liv-re  au  soulagement  de  toutes  les  infortu- 
nes et  de  toutes  les  infirmités  humaines; 
nous  avons  les  Enfants  du  pieux  de  Lasalle, 
objets  de  la  tendre  affection  du  peuple  fidèle, 


dont  ils  forment  l'enfance  à  l'instruction  et  à 
îa  vertu;  nous  avons  la  Maison  de  la  Provi- 
dence, qui  naquit  avec  le  diocèse,  et  qui, 
après  avoir  survécu  à  tous  les  désastres  de 
nos  révolutions,  continue,  auprès  d'une  in- 
téressante jeunesse,  son  œuvre  de  sanctifica- 
tion, de  bienfaisance  et  d'instruction  reli- 
gieuse; nous  avons  les  Dames  du  Refuge, 
qui  se  dévouent  à  ramener  à  la  vertu  et  au 
repentir  les  âmes  égarées  et  flétries;  nous 
avons  les  Sœurs  de  la  Sagesse,  si  dignes  du 
nom  qu'elles  portent  et  si  chères  au  cœur  de 
tous  ceux  à  qui  elles  prodiguent  leurs  soins; 
nous  avons  les  Religieuses  ursulines,  à  qui 
tant  de  familles  doivent  les  résultats  inap- 
préciables d'une  éducation  chrétienne  et 
distinguée;  nous  avons  les  Petites  sœurs  des 
pauvres,  images  vivantes  de  la  charité  de 
Jésus-Christ  envers  la  vieillesse,  dont  elles 
préviennent  tous  les  désirs  avec  un  dévoue- 
ment héroïque  et  surnaturel. 

Nous  ne  possédons  plus  ce  clergé  nom- 
breux, qui  accomplissait  autrelois  ses  fonc- 
tions sacrées  non-seulement  dans  les  parois- 
ses, mais  dans  les  collégiales  et  les  monas- 
tères; mais  nous  avons  un  chapitre  édifiant 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres;  nous 
avons  des  pasteurs  et  des  directeurs  pru- 
dents, zélés  et  instruits,  qui,  à  l'exemple  du 
grand  Apôtre,  se  font  tout  à  tous,  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ;  nous  avons  des 
ouvriers  évangéliques  qui  se  monirent  infa- 
tigables dans  les  travaux  si  pénibles  de  la 
prédication  et  de  la  conversion  des  pécheurs. 

Que  de  grâces  le  ciel  nous  a  prodiguées! 
Que  de  motifs  de  reconnaissance  envers  lui  ! 
Vous  êtes  venu  l'accroître,  cette  reconnais- 
sance, éminentissime  cardinal,  en  désignant 
pour  la  réunion  du  second  concile  de  la  pro- 
vince ,  cette  heureuse  ville,  qui  a  été  si  tière 
de  vous  posséder  quelques  jouis,  et  avec 
vous  ce  sénat  auguste  de  princes  de  l'Eglise, 
et  cette  élite  d'ecclésiastiques  instruits  et 
vertueux,  qui,  marchant  sur  vos  traces,  se 
monirent  constamment  la  forme  et  le  modèle 
du  troupeau  de  Jésus-Christ. 

Recevez,  Messeigneurs,  les  actions  de  grâ- 
ces les  plus  vives  et  les  plus  sincères  que 
mon  cœur  ému  vous  adresse,  et  pour  lui,  et 
pour  la  ville,  et  pour  le  diocèse. 

Jamais  la  Rochelle  ne  vit  luire  pour  elle 
d'aussi  beaux  jours.  Les  instants  que  vous  y 
avez  passés,  quoique  trop  rapides,  demeure- 
ront dans  nos  âmes  comme  un  baume  sancti- 
ficateur et  un  présage  de  bénédictions  nou- 
velles. 

Dieu  du  ciel,  achevez  votre  ouvrage  :  car 
c'est  de  vous,  comme  de  leur  source,  que 
descendent  tous  les  dons  parfaits.  Renouve- 
lez, nous  vous  en  conjurons,  et  diversifiez 
selon  nos  besoins  vos  anciennes  merveilles  : 
Innova  signa,  et  immuta  mirabilia.  Glorifiez 
votre  noui,  en  signalant  pour  nous  votre  mi- 
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séricordieuse   puissance  :  Glorifica  manum 
et  brachium  dextrum.  (Eccli.,  XXXVI,  6,  7.) 

Nous  vous  demandons  surtout  d'étendre  , 
de  fortifier  et  de  maintenir  dans  toute  cette 
province  cet  esprit  d'unité  dans  la  charité  et 
dans  la  foi,  qui  était  le  vœu  de  votre  adora- 
ble Fils  sur  le  point  de  consommer  pour  nous 
le  sacrifice  de  sa  vie  :  Ut  omnes  unurn  sint. 

Ouvrez  les  yeux,  Seigneur,  à  ceux  qui  ne 
comprendraient  pas  encore  que  votre  Eglise 
est  fondée  sur  l'unité,  et  qu'elle  ne  peut  être 
qu'un  seul  et  même  troupeau  régi  par  un 
seul  et  même  pasteur. 

Vous  avez  voulu  que  cette  Eglise  fût  bâtie 
sur  Pierre,  et  d'une  manière  si  immuable, 
que  les  portes  de  l'enfer  ne  pussent  préva- 
loir contre  elle.  Confirmez  la  foi  de  tous  dans 
la  foi  de  celui  en  qui  elle  ne  saurait  défaillir. 

La  foi  de  Pie  IX  est  inébranlable  comme 
la  foi  de  Pierre,  qui  vit  en  lui  et  parle  par  sa 
bouche.  Puissent  les  pasteurs  et  les  brebis 
de  cette  province  ne  s'en  écarter  jamais! 

C'est  la  faveur  que  nous  sollicitons,  en  ré- 
clamant le  secours  de  la  Vierge  immaculée. 
Ainsi  soit-il. 

VIL  ALLOCUTION 

AVANT  LA  BÉNÉDICTION   u'tlNE   CLOCHE, 

Prononcée  dans  l'église  de  Saint-Louis  de 

la  Rochelle 
Sonet  vox  tua  in  auribus  meis.  (Cant.,  II,  14.) 
Que  voire  voix,  sejasse  entendre  à  mes  oreilles 
Ce  langage  est  celui  de  l'époux  sacré  qui 
demande  à  entendre  les  accents  de  l'Eglise 
sa  sainte  épouse.  Il  veut  qu'elle  parle, 
qu'elle  instruise  pour  établir  dans  les  cœurs 
l'empire  de  la  religion  et  le  règne  des  ver- 
tus. J'applique,  mes  très-chers  frères,  les 
mêmes  paroles  à  cet  airain  destiné  à  réunir 
les  fidèles  dans  le  saint  temple  :  Sonet  vox 
tua.  Tant  que  les  sons  de  la  cloche  se  foui 
entendre  du  haut  des  tours  sacrées  au  nom 
de  la  religion  qui  la  met  en  mouvement,  la 
foi  n'est  pas  perdue,  et  l'on  peut  toujours 
conserver  l'espérance  de  son  triomphe  et  de 
ses  nouvelles  conquêtes.  Faisons  donc  mon- 
ter vers  le  ciel  nos  actions  de  grâces  de  ce 
qu'il  veut  bien  nous  réunir  pour  la  béné- 
diction de  ce  vaisseau  sonore  qui  bientôt 
doit  servir  comme  de  héraut  et  d'organe  à 
l'Eglise  pour  nous  transmettre  ses  désirs 
maternels,  Mais  avant  que  de  ,1e  consacrer  à 
l'usage  saint  qu'il  doit  avoir,  tâchons  de  nous 
bien  pénétrer  de  ('esprit  des  prières  et  des 
cérémonies  qui  vont  bientôt  avoir  lieu. 

,Je  ne  vous  apprendrais  rien  en  vous  di- 
sant que  la  cloche  n'est  qu'un  être  insensi- 
ble par  elle-même,  qu'elle  n'a  que  le  meu- 


vement  qu'on  lui  imprime,  et  ne  rend  que 
les  sons  qu'on  lui  fait  produire.  Avant  com- 
me après  qu'elle  a  été  bénite,  seule  elle  n'est 
capable  de  rien  ;  mais  comme  les  sons  que 
l'on  en  doit  tirer,  n'ont  d'autre  but  que  de 
déterminer  les  actions  pieuses  et  les  senti- 
ments religieux  des  fidèles,  l'Eglise  a  jugé 
qu'avant  que  d'en  faire  cet  emploi,  elle  de- 
vait la  foire  sortir  du  rang  des  choses  profa- 
nes. La  cloche  .est  inanimée';  mais  elle  doit 
agir  sur  les  déterminations  et  les  pensée* 
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des  êtres  vivants  et  raisonnables,  particu- 
lièrement sur  les  chrétiens.  De  là,  [tour  la 
dévotion  du  culte  divin,  on  lui  fait  avec  les 
prières  de  l'Eglise  l'application  d'une  partie 
des  choses  qui  servent  de  matière  à  l'admi- 
nistration des  sacrements,  comme  si  l'on 
voulait  donner  à  entendre  quels  vont  être 
les  rapports  de  la  cloche  avec  les  fidèles. 

1°  On  peut  se  demander  d'abord  :  Pour- 
quoi bénir  une  'cloche?  Je  pourrais  répon- 
dre que  l'Eglise  l'a  ainsi  voulu,  elle  qui  ne 
peut  rien  vouloir  ni  rien  faire  que  par  de 
saints  motifs.  Mais  il  me  suffit  de  dire  que 
l'on  bénit  tout  ce  qui  sertau  culte  divinatin 
qu'il  n'y  ait  rien  dans  toute  l'enceinte  et  les 
parties  du  saint  temple  qui  ne  soit  digne  de 
nos  respects  et  de  notre  vénération.  Veut-on 
construire  une  église?  on  en  bénit  l'empla- 
cement et  la  première  pierre.  Est-elle  cons- 
truite? on  en  bénit  les  murs  tant  à  l'exté- 
rieur que  dans  l'intérieur  ;  les  autels  sont 
bénits;  les  linges  qui  doivent  servir  au  saint 
sacrifice  sont  bénits;  les  ornements  ecclé- 
siastiques sont  bénits  ;  les  vases  que  l'on 
emploie  dans  l'administration  des  sacre- 
ments sont  bénits.  Rien  de  profane  n'est 
mis  en  usage  dans  les  cérémonies  de  l'E- 
glise, parce  que  tout  doit  y  être  traité  et 
envisagé  avec  piété.  Ainsi  ce  métal,  destiné 
à'  agir  par  ses  sons  sur  les  sentiments  et  Jes 
actions  des  tidèles,  devait  aussi  recevoir  les 
bénédictions  de  l'Église. 

2°  Le  sel  et  l'eau  qui  doivent  être  mélan- 
gés ensemble  sont  bénits.  Le  sel  est  l'image 
de  la  discrétion  et  de  la  prudence  :  il  est 
employé  dans  la  bénédiction  de  la  cloche 
afin  que  toutes  les  fois  qu'elle  retentira  aux 
oreilles  des  chrétiens,  ils  se  rappellent  avec 
quelle  sagesse  ils  doivent  se  conduire,  évi- 
tant avec  soin  tout  ce  qui  peut  les  détourner 
de  la  voie  du  salut  qui  est  l'unique  but  au- 
quel ils  doivent  tendre  perpétuellement.  Le 
sel  a  la  propriété  de  préserver  de  la  corrup- 
tion. L'usage  que  l'on  en  fait  ici  nous  aver- 
tira, avec  le  son  de  la  cloche,  quelle  atten- 
tion nous  devrons  avoir  de  fuir  la  contagion 
du  siècle  qui  est  tout  plongé  dans  la  perver- 
sité et  poussé  sans  cesse  par  le  triple  mou- 
vement des  plaisirs  charnels,  de  l'attache- 
ment aux  biens  de  la  terre  ou  de  l'orgueil. 
L'eau,  dont  la  nature  est  de  purifier,  nous 
annonce  que  tout  n'est  pas  désespéré  et 
perdu  pour  nous  quand  nous  avons  contracté 
quelque  souillure,  puisque  nous  pouvons 
trouver  dans  l'aveu  de  nos  fautes  et  dans  le 
bain  de  nos  larmes  une  ressource  contre  les 
suites  de  la  fragilité  humaine  :  et  comme 
ce  vase  d'airain  n'est  pas  seulement  bénit 
pour  inviter  les  enfants  de  l'Eglise  à  se  ren- 
dre dans  le  lieu  saint,  mais  pour  écarter  les 
pièges  du  démon,  les  orages  elles  tempêtes  : 
ainsi  la  pénitence  écartera  de  nous  les  sou- 
cis rongeurs,  les  remords  déchirants,  et, 
rendant  la  joie  à  nos  âmes  troublées,  elle 
nous  fera  commencer  en  cette  vie,  à  la  gloire 
de  Dieu,  ces  chants  d'allégresse  que  nous 
devons  continuer  au  ciel  dans  la  société  des 
anges  et  des  saints. 

3°  La  cloche  est  lavée  au  dedans  et  au  de- 


hors, pour  nous  faire  comprendre  que  c'est 
peu  de  chose  d'être  estimé  et  de  mériter  l'ap- 
probation des  hommes,  mais  qu'il  faut  sur- 
tout être  digne  de  l'approbation  de  celui  qui 
juge  l'intérieur  de  nos  âmes,  et  sonde  les 
reins  et  les  coeurs.  Qu'importe,  en  effet,  le 
suffrage  des  humains,  si  l'on  est  privé  de 
celui  de  Dieu  ?  et  qu'avons-nous  à  craindre; 
des  jugements  d'un  monde  inique,  si  le  Dieu 
juste  par  excellence  est  satisfait  de  nos  bon- 
nes dispositions  ?  Ne  savons-nous  pas  que, 
pour  l'ordinaire,  le  monde  condamne  tout 
ce  qui  est  bon  et  justifie  le  plus  souvent  ce 
qui  est  criminel  ? 

4"  Après  les  chants  de  l'Eglise  qui  sont  la 
figure  delà  joio  qu'éprouve  le  ciel  de  la  pu- 
rification de  nos  âmes,  là  cloche  est  mar- 
quée du  signe  de  la  croix  avec  l'huile  des 
infirmes  :  comme  pour  donner  à  entendre 
que  c'est  de  la  croix  que  nous  empruntons 
notre  force,  et  que,  faibles  par  nature,  nous 
sommes  redevables  à  l'onction  de  l'Esprit- 
Saint  de  ce  courage  et  de  cette  énergie  qui 
nous  rendent  proi  res  à  combattre  les  com- 
bats du  Seigneur. 

Les  prières  et  les  cantiques  recommencent, 
pendant  que  sept  nouvelles  onctions  de^ 
l'huile  des  infirmes  sont  imprimées  au  de- 
hors, et  quatre  onctions  avec  le  saint  chro- 
me sont  marquées  dans  l'intérieur  du  métal. 
Ces  onctions  si  souvent  répétées  nous  font 
sentir  le  besoin  que  nous  avons  de  recourir 
fréquemment  à  l'assistance  divine,  soit  pour 
entretenir  les  forces  spirituelles  que  nous 
avons  déjà,  soit  pour  obtenir  que  de  nou- 
veaux secours  nous  soient  accordés,  en 
proportion  des  ennemis  que  nous  avons  à 
combattre,  des  dangers  que  nous  avons  à 
fuir,  des  efforts  que  nous  avons  à  faire,  pour 
nous  soutenir  dans  le  bien  et  éviter  le  mal 
Le  saint  chrême  est  employé  dans  l'intérieur 
du  métal,  parce  que  c'est  du  cœur  que  s'ex- 
hale d'abord  la  suavité  des  vertus  chrétien- 
nes, la  charité,  la  douceur,  la  sérénité,  la 
mansuétude  qui  embaument  de  leurs  par- 
fums délicieux  le  champ  de  l'Eglise. 

ôu  La  cloche  est  bénite  et  consacrée  sous 
l'invocation  d'un  saint  ou  d'une  sainte,  afin 
que,  retentissant  à  nos  oreilles,  elle  porte 
dans  notre  âme  le  souvenir  des  vertus  que 
ces  saints  ont  pratiquées,  et  nous  en  ins- 
pire l'amoui  et  l'imitation  fidèle,  qu'elle  ré- 
veille notre  confiance  en  leur  intercession, 
et  nous  excite  à  les  invoquer  dans  nos  diffé- 
rents besoins. 

C°  On  brûle  sous  la  cloche  sanctifiée  des 
parfums  dont  la  fumée  inonde  l'intérieur 
avant  que  de  se  répandre  au  dehors  :  image 
de  la  sainte  oraison  ei  des  ferventes  [trières 
qui,  après  avoir  embaumé  nos  âmes,  s'élè- 
vent ensuite  vers  le  trône  de  Dieu  comme 
un  encens  d'agréable  odeur;  car  il  est  dans 
l'ordre  que  nos  cœurs  consacrés  à  Dieu 
maintiennent  avec  lui  un  saint  commerce 
par  des  vœux  et  des  soupirs  qui  redescen- 
dent sur  nous  en  pluie  de  grâce  et  en  moyens 
de  salut. 

1"  Le  battant  de  la  cloche  est  ensuite 
ébranlé  par  le  célébrant  "et  par  les  personne 
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qui  ont  imposé  un  nom  nu  métal,  afin  do 
hilre  connaître  que  ses  sons  désormais  sont 
consacrés  à  l'église,  et  qu'ils  ne  seront  em- 
ployés qu'à  une  destination  religieuse. 
Ainsi  l'homme  mno  fois  consacré  à  Jésus- 
Christ  et  à  l'Eglise  ne  doit  plus  perdre  de 
vue  qu'il  est,  comme  parle  saint  Paul,  un 
vase  honorable,  sanctifié  pour  le  Seigneur 
et  pour  l'Eglise  qui  ne  doivent  plus  rien  at- 
tendre de  lui  qui  ne  soit  édifiant  et  exem- 
plaire dans  toutes  ses  actions  comme  dans 
toutes  ses  paroles. 

8°  On  choisit  pour  honorer  cette  cérémo- 
nie et  pour  donner  un  nom  à  la  cloche  les 
personnes  les  plus  qualifiées  et  les  plus  res- 
pectables, pour  faire  comprendre  aux  chré- 
tiens combien  tout  ce  qui  tient  au  culte  di- 
vin mérite  de  vénération  et  d'estime.  Ce 
n'est  point  ici,  au  reste,  un  lieu  d'apologie  ; 
les  chrétiens  les  plus  dignes  de  ce  nom  sont 
plus  jaloux  des  suffrages  du  ciel  que  de 
ceux  de  la  terre. 

9°  Nous  avons  parcouru  d'avance  et  dans 
l'ordre  qu'elles  doivent  avoir  toutes  les  cé- 
rémonies qui  vont  avoir  lieu;  il  ne  sera 
plus  question  pour  vous  ensuite,  mes  trôs- 
chers  frères,  que  de  prouver  que  vous  en 
avez  saisi  l'esprit  et  que  vous  êtes  jaloux 
d'en  suivre  les  leçons.  Quand  donc  la  cloche 
vous  indiquant  par  ses  sons  l'heure  de  nos 
saintes  assemblées  vous  invitera  à  en  faire 
partie,  venez  avec  empressement  vous  unir 
a  la  troupe  fidèle.  ,Yrenez  recueillir  avec  un 
cœur  avide  et  bien  préparé  les  bénédictions 
qui  vous  sont  ofi'ertes  ;  dites  alors  avec  le 
Roi-Prophète  :  Je  me  réjouis  île  ce  que  j'ai 
à  me  rendre  dans  la  maison  du  Seigneur.  Le 
grand  maître  du  ciel  m'appelle,  je  me  rends 
à  son  invitation  ;  saint  temple,  mes  pas  s'ap- 
prêtent à  i  ourir  dans  ton  enceinte  :  Lœtatus 
sùm,  etc.  (Psal.  CXX1,  1.)  O  qut  vos  taber- 
nacles sont  aimés,  Seigneur  Dieu  des  vertus  1 
qu'ils  sont  chéris  de  mon  cœurl  Je  ne  puis 
contenir  la  sainte  ardeur  qui  m'anime  et 
l'allégresse  qui  me  transporte  dans  ces  par- 
vis sacrés,  images  de  la  Jérusalem  céleste  : 
Quant  dilecta,  etc.  (Psal.  LXXXIII,  2.) 

Quand  trois  fois  le  jour,  mes  très-chers 
frères,  le  bruit  de  la  cloche  vous  rappellera 
le  mystère  de  l'incarnation,  le  salut  de 
l'ange  et  son  entretien  avec  la  plus  incom- 
parable des  vierges,  unissez-vous  à  la  fer- 
veur de  tous  les  pieux  fidèles  répandus 
dans  l'univers  et  offrant  à  Marie  l'hommage 
de  leur  vénération  et  de  leur  confiance. 

Quand  la  cloche  portera  à  vos  oreilles 
l'annonce  de  quelque  solennité,  faites  pas- 
ser dans  vos  âmes  les  sentiments  qui  doi- 
vent accompagner  ces  mystères  d'amour,  de 
piété  et  d'édification. 

Quand  des  sons  tristes  et  lugubres  vous 
donneront  la  nouvelle  de  quelque  agonie  ou 
de  quelque  trépas,  songez  qu'un  même  sort 
vous  attend  d'une  certitude  infaillible  ,  et 
qu'il  vous  surprendra  au  moment  où  vous  y 
penserez  le  moins.  Prenez  alors  toutes  les 
précautions  que  la  religion  met  en  votre 
i-ouvoir  pour  n'être  pas  pris  au  dépourvu. 
Un   ne   saurait   se  donner  trop  de  sécurité 


quand  il  est  question  do  l'éternité.  Le  bruit 
de  la  cloche  doit  aussi  vous  rappeler  celui 
de  la  dernière  trompette  qui  doit  réveiller 
tous  les  morls  à  la  fin  des  temps  et  les  con- 
voquer devant  le  tribunal  du  souverain  juge. 
C'est  une  invitation  qui  nous  est  faite  de 
nous  tenir  dans  une  continuelle  vigilance 
sur  nous-mêmes,  afin  qu'en  ce  jour  formi- 
dable nous  puissions  paraître  avec  confiance 
devant  le  Fils  de  l'homme. 

Si  te!  est  le  résultat  des. sons  de  cet  ins- 
trument, la  cérémonie  dont  vous  allez  être 
témoins  ne  vous  aura  pas  été  inutile.  Tirons 
pourtant  quelques  conséquences  pratiques 
des  réilexions  que  vous  venez  d'entendre. 
Puisqu'on  bénit  tout  ce  qui  est  de  quelquo 
usage  dans  le  culte  divin,  par  le  seul  motif 
que  ce  qui  sert  dans  ce  but  doit  être  respec- 
table et  respecté,  n'oublions  jamais  le  res- 
pect qui  est  dû  à  nos  corps  et  à  nos  cœurs 
consacrés  par  les  sacrements  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  ne  les  profanons  jamais  par  des 
sentiments  ou  des  actes  coupables.  Ayons 
le  sel  de  la  prudence,  lavons  nos  fautes  jour- 
nalières dans  le  bain  de  la  pénitence  et  du 
repentir.  Ne  nous  contentons  pas  d'être  jus- 
tes à  l'extérieur  et  aux  yeux  des  hommes; 
méritons  surtout  l'approbation  de  ce  grand 
Dieu  dont  le  jugement  est  sans  appel.  Que 
nos  voix  ne  se  prêtent  qu'à  la  louange  do 
Dieu,  que  nos  fronts  ne  rougissent  point  do 
la  croix  dont  ils  ont  été  marqués.  Que  l'onc- 
tion de  l'Esprit-Sainl  nous  instruise  de  tous 
nos  devoirs  et  nous  fortifie  contre  toutes  les 
attaques  des  ennemis  de  notre  salut.  Que  la 
bonne  odeur  de  notre  vie  édifie  nos  frères. 
Retraçons  dans  notre  conduite  Tes  vertus  des 
saints  que  nous  aimons  à  invoquer.  Que  nos 
prières  s'élèvent  continuellement,  ainsi  que 
les  leurs,  vers  le  ciel,  comme  la  fumée  de 
l'encens.  Consacrés  au  service  de  Dieu,  fai- 
sons voir  qu'il  n'y  a  rien  dans  toutes  nos  ac- 
tions qui  démente  cette  consécration  heu- 
reuse. Que  le  monde  et  ses  maximes  soient 
crucifiés  pour  nous.  Honorons  sans  cesse  la 
religion  sainte  à  laquelle  nous  avons  le  bon- 
heur d'appartenir,  et  ne  donnons  pas  liotj 
aux  blasphèmes  de  ceux  qui  s'obstinent  à 
ne  la  juger  que  d'après  les  écarts  de  ceux 
qui  en  transgressent  les  divines  lois. 

Jetez,  Seigneur,  sur  celte  assemblée  un 
regard  de  bonté  et  de  miséricorde.  Comme 
le  plus  nécessiteux  de  tous,  je  réclame  la 
première  part  à  vos  bienfaits.  J'appelle  en- 
suite vos  bénédictions  sur  les  personnages 
distingués  qui  vont  donner  par  leur  con- 
cours un  nouvel  éclat  à  la  cérémonie  reli- 
gieuse que  nous  allons  faire,  sur  cette  ad- 
ministration paternelle  qui  se  distingue  par 
tant  de  sollicitude,  d'attentions  et  de  soins 
en  faveur  de  l'indigence  et  de  l'infortune; 
sur  ce  pieux  aumônier,  donttout.es  les  pen- 
sées et  les  vœux  n'ont  pour  but  que  votre 
gloire  ;  sur  ces  admirables  sœurs  hospita- 
lières, dont  tous  les  instants  s'écoulent  dans 
l'accomplissement  des  œuvres  de  charité  et 
de  miséricorde;  sur  ces  vieillards  et  ces  in- 
firmes de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  élèvent 
d'autant  plus   leurs  désirs   vers  le  ciel  quw 


1193 


PART.  XI.  ALLOCUTIONS. 


leurs  têtes  som  plus  inclinées  vers  la  terre  ; 
sur  ces  jeunes  gens,  ces  jeunes  personnes  et 
ces  enfants,  qui  trouvent  ici  tous  les  secours 
de  la  vie  présente  et  tons  les  moyens  d'ar- 
river au  bonheur  éternel  dans  la  vie  future 
que  je  vous  souhaite  à  tous. 

VIII.  ALLOCUTION 

Pour  le  jour  de  la  procession  solennelle  de 
Saintes,  le  6  juillet  1852,  à  l'occasion  du 
rétablissement  de  l'ancien  titre  de  Vévêché 
de  Saintes. 

sur  la  mission  de  saint  eutrope,  fondateur 
de  l'église  de  saintes. 

Desidero  consolari  in  vobis  per  eam  quae  invicem  est, 
Ddem  veslram  atque  meam.  (Rom.,  1,  12.) 

Je  désire  trouver  en  vous  ma  consolation  par  la  loi  qui 
twus  est  commune  à  vous  et  à  moi.. 

Il  est  facile  de  s'expliquer  le  grand  désir 
qu'avait  saint  Paul  de  se  trouver  au  milieu 
des  chrétiens  de  Rome.  Il  avait  appris  tous 
les  prodiges  de  grâce  que  le  Seigneur  avait 
opérés  au  milieu  d'eux  par  le  ministère  de 
l'humble  saint  Pierre.  Ces  prodiges  étaient 
tels  que  la  foi  de  Rome  était  déjà  célébrée 
dans  l'univers  entier  :  Fides  vestra  nuntia- 
tur  in  universo  mundo.  (Rom.,i,  S.)  On 
y  accourait  de  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers pour  s'édifier  de  ce  beau  spectacle.  La 
amrt  du  Prince  des  apôtres  ne  mit  pas  fin  à 
ce  pèlerinage  sacré.  C'est  dans  cette  capitale 
de  l'univers,  devenue  la  capitale  du  monde 
chrétien,  que  venaient  puiser  l'esprit  apos- 
tolique et  le  courage  du  martyre  tous  ceux 
qui,  avec  le  caractère  sacré,  avaient  reçu  ia 
mission  d'évangéliser  les  peuples  infidèles. 

Figurez-vous  le  jeune  Éulrope  ,  instruit 
d'abord  dans  les  écoles  les  plus  savantes  de 
la  Grèce,  où  il  avait  pu  avoir  saint  Clément 
pour  condisciple;  tigurez-vous  ,  dis-je,  ce 
jeune  homme  d'une  éducation  brillante  et 
conforme  à  l'opulence  de  sa  famille,  ouvrant 
tout  à  coup  sa  belle  intelligence  à  la  lumière 
do  notre  sainte  foi,  et  bientôt  après  avoir 
reçu  la  grâce  du  baptême,  brûlant  du  désir 
de  faire  partager  son  bonheur  à  des  milliers 
d'âmes  qui  ,  comme  lui,  ont  pris  naissance 
dans  la  région  des  ombres  de  la  mort.  Il 
vient  à  Ruine,  il  y  voit  couler  des  torrents 
de  sang  chrétien.  Dans  la  sainte  ardeur  qui  [ 
l'anime,  il  irait  lui-même  ,  de  grand  cœur, 
au-devant  des  supplices,  si  l'Evangile  le  lui 
permettait.  Ce  qu'il  peut  faire,  il  le  fait  :  il 
offre  à  Clément  toute  sa  bonne  volonté, 
toute  son  ardeur  et  tout  son  zèle.  Si  l'am- 
phithéâtre de  Rome  n'est  pas  témoin  de  son 
courage,  il  peut  aller  cueillir  ailleurs  la 
palme  du  martyre.' 

Le  père  commun  des  fidèles  accueille  avec 
transport  les  témoignages  de  sa  bonne  vo- 
lonté ;  il  veut  qu'elle  se  mûrisse  encore  dans 
la  ville  éternelle.  A  mesure  qu'il  est  témoin 
de  ses  progrès  dans  la  piété  et  la  science 
des  saints,  il  le  fait  passer  par  tous  les  de- 
grés de  la  milice  sacrée;  le  voilà  revêtu  du 
caractère  épiscopal.  Clément  ne  lui  permet 
pas  d'exposer  indiscrètement  sa  vie.  Vivez  , 
Orateurs  sacrés.   LXXXÎI. 


VIII,  MISSION  DE  S.  EUTUOPE.  \  19* 

Eulrope,  lui  dit-il,  pour  le  salut  de  ceux  à 
qui  vous  devez  porter  le  flambeau  de  la  foi  : 
Eutropi,  vivas  .  c'est  la  recommandation  que 
l'on  retrouve  encore  de  nos  jours  parmi  les 
plus  antiques  monuments  de  Rome  :  ce  fut 
probablement  la  dernière  expression  de  la 
tendresse  de  ceux  qui  le  chérissaient,  et  qui 
apprirent  sa  vocation  pour  évangéliser  les 
nations  lointaines. 

Le  séjour  d'Eutrope  à  Rome  lui  svait 
rendu  familière  la  langue  qui  se  parlait  en 
cette  ville.  Clément  songea  à  lui  confier  une 
mission  qui  fut  en  rapport  avec  l'éducation 
qu'il  avait  reçue  et  les  divers  séjours  qu'il 
avait  habités;  saint  Trophime  avait  été  déjà 
envoyé  à  Arles,  saint  Paul  Sergius  à  Nar- 
bonne,  saint  Maximin  à  Aix,  saint  Lazare  à 
Marseille,  saint  Crescent  à  Vienne,  etc.; 
le  nord  et  l'ouest  de  la  Gaule  attendaient 
aussi  des  apôtres.  Il  y  en  fut  envoyé.  Nous 
n'avons  point  à  nous  occuper  ici  de  ceux  qui 
portèrent  la  foi  dans  les  autres  provinces; 
ce  qui  nous  intéresse  spécialement  aujour- 
d'hui, c'est  la  mission  que  reçut  saint  Eu- 
trope  de  venir  dans  la  capitale  des  Santons 
qui  était,  pour  ainsi  dire,  toute  romaine  par 
les  mœurs  et  le  langage  de  ses  habitants. 
La  dimension  des  restes  de  son  amphithéâ- 
tre, qui  était  le  plus  considérable  de  tous 
ceux  de  la  Gaule,  fait  supposer  une  population 
qui,  à  cette  époque,  était  au-dessus  de  celle 
de  la  plupart  des  autres  villes  de  France. 

Je  n'examine  point  ici  la  question  de  sa- 
voir si  saint  Eutrope  était  déjà  évêque  à 
l'époque  du  premier  séjour  qu'il  lit  dans  ces 
contrées,  puisqu'il  est  certain  qu'il  le  fut 
plus  tard,  et  que  Saintes  fut  sa  ville  épisco- 
pale  et  le  chef-lieu  de  son  diocèse  qui  avait 
incontestablement  des  limites  beaucoup  plus 
étendues  que  depuis  la  création  des  autres 
diocèses  qui  l'environnent,  et  dont  plusieurs 
ne  furent  érigés  que  longtemps  après.  En 
supposant  que  Périgueux  ait  eu  un  évêque, 
dès  cette  époque,  le  diocèse  de  Saintes  au- 
rait eu  encore  une  immense  étendue  jusqu'à 
la  création  des  sièges  d'Angoulême,  de  la 
Rochelle,  de  Luçon  et  de  plusieurs  autres. 

Pour  que  Saintes  ne  manquât  de  rien  qui 

pût  lui  donner  le  caractère  romain,  comme 

elle  avait  son  amphithéâtre,  elle  avait  aussi 

son  capilole,  et  elle  ne  tarda  pas  à  avoir  sa 

orte  triomphale. 

C'est  dans  cette  ville  qu'arriva  saint  Eu- 
trope dans  la  force  et  la  maturité  de  l'âge. 
Il  n'est  pas  permis  de  révoquer  en  doute  le 
bon  accueil  qu'on  lui  fit  d'abord.  Ses  ma- 
nières nobles  et  pleines  d'aisance  qui  an- 
nonçaient la  bonne  éducation  qu'il  avait  re- 
çue, l'étendue  de  ses  connaissances,  l'intérêt 
qu'il  savait  répandre  sur  tous  les  récits  qu'on 
lui  demandait  sur  l'Italie,  la  Grèce,  sur  Rome, 
Athènes,  Corinthe,  Thessalonique,  Ephèse, 
et  tant  d'autres  cités,  nous  ne  saurions  en 
douter,  contribuèrent  à  lui  concilier  l'estime 
et  l'affection  des  nombreux  habitants  de 
Saintes.  C'était  à  qui  pourrait  le  voir,  l'en- 
tendre et  lui  donner  des  témoignages  de 
respect  et  d'amour. 

Aux  yeux  d'un  certain  monae  on  n'est  es- 
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limable  qu'autant  ae  temps  que  l'on  peut  ré- 
pondre à  ses  vues,  satisfaire  sa  vanité,  sa 
curiosité  et  ses  caprices.  Tant  qu'Eutrope 
n'eut  à  entretenir  les  citoyens  de  Saintes 
que  des  merveilles  et  des  monuments  qu'il 
avait  pu  contempler  en  Orient  comme  en 
Occident,  il  fut  le  héros  et  l'ornement  des 
belles  compagnies,  et  il  n'y  avait  pas  une 
maison  honorable  qui  ne  tînt  à  le  posséder 
à  son  tour.  Mais  le  but  d'Eutrope  n'eût  pas 
été  rempli,  s'il  se  fût  borné  à  des  narrations 
purement  profanes.  Il  amena  insensiblement 
la  conversation  sur  le  christianisme  et  son 
divin  auteur.  C'était  l'unique  but  qui  l'avait 
déterminé  à' quitter  les  délices  de  la  patrie. 

La  curiosité  attacha  encore  ici  pendant 
quelque  temps  l'attention  des  Saintais  ;  car 
il  n'était  pas  sans  intérêt  pour  eux  d'ap- 
prendre quel  était  cet  homme  extraordi- 
naire qui  s'était  montré  pendant  trois  ans 
dans  toutes  les  parties  de  la  Judée  et  de  la 
Galilée,  et  qui  avait  attiré  sur  lui  l'admira- 
tion et  le  respect  des  peuples  par  les  pro- 
diges dont  tous  ses  pas  étaient  accompa- 
gnés; quel  crime  on  lui  avait  imputé  pour 
le  supposer  digne  du  supplice  le  plus  igno- 
minieux; quel  jugement  on  avait  porté  sur 
Pilate  qui  l'avait  condamné  à  mort  pour 
l'exiler  à  Vienne,  en  Dauphiné,  où  il  s'était 
tué  de  désespoir;  la  jalousie  et  la  haine  des 
principaux  de  sa  nalion  qui  l'avaient  fait 
conduire  au  supplice. 

llien  n'était  si  facile  à  Eutrope  que  d'ins- 
pirer à  ses  auditeurs  l'horreur  d'une  pa- 
reille sentence;  mais  il  ne  pouvait  s'arrêter 
là.  Il  leur  prouva  que  Jésus-Christ  était  le 
Fils  de  Dieu  et  qu'il  avait  voulu  devenir 
homme  pour  expier  les  péchés  du  genre 
humain,  changer  les  mœurs  d'un  monde 
coupable,  mettre  l'humilité  à  la  place  de 
l'orgueil,  le  désintéressement  à  la  place  de 
l'amour  désordonné  des  biens  de  la  terre, 
la  chasteté  à  la  place  des  vices  de  la  chair. 
Il  lit  voir  que  la  mission  de  Jésus-Christ 
n'était  pas  seulement  pour  la  Judée  et  la 
Galilée,  mais  pour  tout  l'univers  plongé 
dans  les  erreurs  de  l'idolâtrie  et  dans  tous 
les  égarements  qui  viennent  à  sa  suite  :  car 
Jésus-Christ  avait  dit  à  ses  apôtres  :  Allez, 
enseignez  toutes  les  nations;  baptisez-les  au 
nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
apprenez-leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous 
ai  prescrit.  Et  voilà  que  je  suis  avec  vous, 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.  (Malth.,  XXVIII,  19.) 

Les  Saintais  sentirent  toute  la  portée  de 
ce  langage;  ils  comprirent  que  cet  étranger 
qui  venait  le  leur  adresser,  avait  un  tout 
autre  but  que  celui  de  les  charmer  par  des 
récits  curieux  et  extraordinaires.  En  effet, 
la  mission  des  prédicateurs  n'est  pas  de 
faire  admirer  la  beauté  du  langage  et  les 
ressources  d'une  vaine  éloquence. 

Le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui,  dans 
le  principe,  avaient  montré  le  plus  d'em- 
pressement à  venir  l'entendre,  s'en  éloignè- 
rent insensiblement,  par  la  crainte  de  con- 
naître leurs  devoirs  et  l'obligation  qu'ils 
avaient  de  les   remplir  •   comme   si  Dieu 


pouvait  se  dispenser  de  nous  demander  un 
compte  rigoureux  de  toutes  les  lumières 
qu'il  nous  offre  et  de  tous  les  moyens  de 
salut  qu'il  meta  notre  disposition.  Ils  cher- 
chèrent donc  à  décrier  celui  qu'ils  crai- 
gnaient d'entendre.  Ce  n'était  plus  à  leurs 
yeux  qu'un  aventurier,  venu  on  ne  savait 
d'où,  pour  changer  les  mœurs  et  les  usages 
consacrés  par  leurs  ancêtres,  attaquer  leurs 
divinités  tutélaires  et  prêcher  une  morale 
qui  n'avait  aucune  proportion,  disaient-ils, 
avec  la  nature  de  1  homme,  l'entraînement 
de  son  propre  cœur  et  sa  faiblesse.  Ce 
langage  perfide  fit  d'autant  plus  d'impres- 
sion sur  les  esprits  qu'ils  y  trouvaient  l'ap- 
pui de  toutes  les  passions. 

Bientôt  Eutrope  fut  abandonné  de  presque 
tout  le  monde,  et  ce  fut  un  déshonneur 
d'avoir  quelque  rapport  avec  lui.  Dix  hom- 
mes seulement  se  dévouèrent  avec  généro- 
sité à  embrasser  la  foi  ;  mais  ils  ne  tardè- 
rent pas  à  partager  l'opprobre  et  le  mépris 
qui  s  étaient  attachés  à  leur  zélé  pasteur.  On 
se  tenait  tellement  en  garde  contre  toutes 
ses  insinuations,  on  le  représenta  comme 
si  déraisonnable  et  si  ridicule  aux  yeux  de 
tous,  qu'à  part  ceux  dont  il  avait  heureuse- 
ment fait  la  conquête,  personne  ne  venait 
plus  l'entendre.  C'est  alors  que,  voyant 
l'inutilité  de  son  ministère,  il  reprit  le  che- 
min de  Rome,  dans  l'espoir  de  trouver  dans 
une  autre  mission  plus  de  fruits  de  ses 
travaux.  Bénissons  ici  la  divine  Providence  : 
saint  Clément  inspiré  par  le  ciel  persista 
dans  le  premier  choix  qu'il  avait  fait  de 
cette  province  pour  la  juridiction  d'Eu- 
trope; il  l'engagea  à  reprendre  courage,  et 
lui  présagea  des  succès  plus  consolants 
pour  l'avenir.  C'est  une  tentation  bien  dan- 
gereuse pour  les  pasteurs  que  celle  qui 
les  pousse  à  chercher  une  autre  bergerie, 
quand  celle  qui  leur  avait  été  assignée  se 
montre  indocile  ou  indifférente  à  leur  cha- 
rité apostolique. 

Qui  sait,  au  reste,  si  nous  ne  sommes  pas 
redevables  à  ces  dix  chrétiens  fidèles  que 
saint  Eutrope  avait  laissés  à  Saintes,  de  la 
persistance  de  saint  Clément  à  l'y  renvoyer. 
Il  n'est  pas  douteux  qu'ils  ne  cessèrent  d'a- 
dresser au  ciel  les  prières  les  plus  ardentes 
pour  son  retour,  ils  Je  revirent,  en  effet  , 
et  sa  présence  les  remplit  d'une  joie  ineffa- 
ble ;  lui-même  les  revit  avec  joie,  et,  réflé- 
chissant sur  l'inutilité  de  ses  premiers  tra- 
vaux, il  redoubla  l'ardeur  de  ses  prières, 
afin  d'obtenir  par  le  secours  divin  ce  qu'il 
sentait  mieux  que  jamais  ne  pouvoir  être 
l'unique  résultat  de  ses  efforts.  Cependant, 
modèle  de  tous  les  pasteurs,  il  ne  s'épargna 
pas  lui-même,  employant  à  la  prédication 
tous  les  instants  qui  n'étaient  pas  consa- 
crés à  la  prière  et  aux  offices  divins.  Vous 
savez  le  reste,  mes  frères  ;  car  vous  n'igm  - 
rez  pas  qu'une  partie  notable  des  habitants 
de  Saintes  ouvrit  enfin  les  yeux,  à  la  vérité  ; 
que  la  jeune  Eustelle,  fille  du  gouverneur 
de  la  ville,  fut  une  de  ses  plus  illustres 
conquêtes.  Mais  la  conversion  de  celte  jeune 
vierge  devint  bientôt  le  motif  de  la  fureur 
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de  son  père  contre  Eutrope  qu'il  fil  massa- 
crer. Euslelle  n'eut  presque  que  le  temps 
d'ensevelir  le  saint  évêque  et  de  se  préparer 
à  la  mort  qu'elle  souffrit  pour  Jésus-Christ, 
vingt-deux  jours  après  le  martyre  d'Eutrope. 

Le  siège  de  Saintes  était  .fondé  ;  il  était 
scellé  par  le  sang  de  son  premier  évêque. 
Les  orages  terribles  qui  grondèrent  perpé- 
tuellement sur  l'Eglise  pendant  les  deux 
siècles  qui  suivirent  la  mort  d'Eutrope,  les 
persécutions  «anglantes  qui  s'exercèrent 
sans  interruption  contre  les  chrétiens,  ne 
nous  permettent  pas  de  suivre  la  chaîne  des 
pontifes  qui  lui  succédèrent  durant  cet  es- 
pace de  temps.  Mais  nous  avons  la  consola- 
tion de  pouvoir  assurer  que  l'erreur  ne  s'est 
jamais  assise  sur  le  siège  de  Saintes  ;  car 
l'histoire  qui  a  confié  à  ses  fastes  l'origine 
de  toutes  les  hérésies,  n'a  eu  que  des  éloges 
à  décerner  à  l'Eglise  de  Saintes  et  à  ses  pre- 
miers pasteurs,  à  l'égard  de  la  foi.  Nous  de- 
vons, sans  doute,  après  Dieu,  ce  privilège  à 
l'intercession  et  à  la  vertu  du  sang  d'Eutrope 
et  d'Eustelle.  L  hérésie  a  bien  pu  mettre 
t.out  en  œuvre  pour  s'y  établir;  elle  a  pu  y 
exercer  des  fureurs  dont  l'histoire  du  paga- 
nisme n'offrait  pas  d'exemples;  elle  a  pu 
renverser  nos  monuments  sacrés,  profaner 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  saint;  il  ne  lui  a 
pas  été  donné  de  faire  occuper  au  mensonge 
la  place  de  la  vérité. 

Je  ne  le  dissimulerai  point  :  dans  les  jours 
du  schisme  constitutionnel,  on  vit  à  Saintes, 
comme  en  cent  autres  lieux,  un  loup  ravis- 
seur prétendre  s'emparer  de  la  succession 
des  Eutrope  et  La  Rochefoucauld;  mais  qui 
jamais  a  pensé  à  placer  les  intrus  dans  le 
rang  des  successeurs  légitimes?  Est-ce  que 
des  héritiers  peuvent  jamais  être  confondus 
avec  des  voleurs? 

La  ville  de  Saintes  montra  quels  étaient 
ses  vrais  sentiments,  lorsqu'elle  vit  arriver 
dans  ses  murs  ce  qui  restait  de  ses  prêtres 
fidèles  ,  illustres  confesseurs  de  la  toi  qui 
avaient  survécu  à  leurs  frères  martyrs  sur 
les  pontons  de  Rochefort.  La  charité  qu'on  y 
exerça  envers  eux,  la  sainte  émulation  avec 
laquelle  on  se  disputait  le  bonheur  de  leur 
offrir  une  généreuse  hospitalité  avec  tous  les 
secours  que  réclamait  leur  étrange  misère, 
les  attentions  qu'on  ne  cessa  de  prodiguer  à 
ces  intrépides  confesseurs  de  la  foi  ;  tout 
cela  montrait  assez  le  mépris  qu'avait  ins- 
piré ici  la  tentative  du  schisme,  puisqu'on 
avait  tant  de  dévouement  pour  Jes  martyrs 
de  l'orthodoxie.  Honneur  à  toutes  les  fa- 
milles de  ceux  qui  rafraîchirent  alors  les  en- 
trailles des  saints,  et  adoucirent  les  maux 
qu'ils  avaient  endurés  I 

Il  y  a,  mes  frères,  une  protection  spéciale 
et  divine  qui  s'attache  presque  à  tous  les 
lieux  évangélisés  par  des  martyrs.  Tôt  ou 
tard  la  piété  s'y  réveille,  si  elle  s'y  était 
pendant  quelque  temps  assoupie  :  et,  ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  si  l'hé- 
résie* réussit  à  infecter  quelques  âmes,  il 
est  rare  qu'elle  y  dominejamais. 

Quant  à  la  ville  de  Saintes,  le  Seigneur 
pouvait-il   lui    marquer    une    prédilection 


plus  spéciale,  qu'en  ne  permettant  pas  que 
la  ruso  infernale  des  hérétiques  réussît  à 
découvrir  le  trésor  des  reliques  de  notre 
saint  apôtre.  Vous  n'en  avez  point  oublié  la 
découverte  miraculeuse  qui  eut  lieu  il  n'y  a 
pasencoredix  ans,  lorsque  j'étais  allé,  vïsi- 
tor  à  Rome  les  tombeaux  des  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul.  Vous  savez  les  sollici- 
tudes, les  travaux  et  les  recherches  auxquels 
se  livrèrent  avec  moi,  pendant  deux  ans ,  les 
compagnons  unanimes  de  mes  sentiments, 
pour  rendre  aussi  éclatante  et  inattaquable 
que  l'existence  de  la  lumière  du  jour  l'au- 
thenticité de  ces  reliques  vénérables.  Les 
plus  grands  ennemis  de  notre  foi  se  sont 
trouvés  impuissants  pour  la  révoquer  en 
doute.  La  sentence  qui  la  confirmait  a  été 
prononcée  solennellement  du  haut  de  celte 
chaire,  après  un  examen  et  des  débats  con- 
tradictoires qui  prouvaient  la  maturité  que 
l'Eglise  apporte  dans  ses  jugements.  Vous 
n'avez  point  oublié  avec  quel  concours  de 
prélats,  d'ecclésiastiques  et  de  fidèles  étran- 
gers et  diocésains,  ces  ossements  précieux 
furent  portés  en  triomphe,  au  milieu  de  cette 
cité  ivrede  bonheur.  L'hérésie  avait  tressailli 
de  joie,  en  voyant,  les  jours  qui  précédè- 
rent cette  solennité,  des  torrents  descendre 
du  ciel  accompagnés  d'éclairs  et  du  ton- 
nerre. Rien  ne  semblait  présager,  dans  l'état 
de  l'atmosphère,  la  cessation  prochaine  des 
pluies  et  des  orages,  l'hérésie  insultait  à  nos 
espérances,  en  disant  :  Nous  verrons  ce  que 
pourra  contre  ce  temps  désastreux  l'inter- 
cession de  saint  Eutrope;  ce  serait  bien  le 
cas,  en  effet,  de  montrer  ce  qu'on  gagne  eu 
invoquant  les  saints.  Eh  bien  !  nies  frères, 
Dieu  qui  les  honore  avec  excès,  au  langage 
de  l'Ecriture,  entendit  du  haut  du  ciel  cet 
ironique  langage  ;  le  lk  octobre  18i5  fut  un 
des  plus  beaux  jours  qui  eût  jamais  lui  sur 
la  France,  et  tout  ce  qui  conservait  un  cœur 
catholique  ne  put  s'empêcher  de  le  consi- 
dérer comme  un  jour  miraculeux:  dès  la 
veille,  un  vent  salutaire  avait  entièrement 
desséché  la  surface  du  sol  ;  le  ciel,  pendant 
toute  la  journée  du  H  octobre  ,  fut  absolu- 
ment sans  aucun  nuage.  D'innombrables 
étrangers,  qui  étaient  venus  se  mêler  à  la 
foule  des  fidèles  accourus  de  toutes  les  par- 
ties de  ce  diocèse,  purent  admirer  la  pompe 
d'une  cérémonie  qui  ne  se  reproduit,  avec 
un  pareil  éclat,  qu'après  des  siècles.  Rien 
ne  manquait  alors  à  notre  bonheur.  Le  vé- 
nérable métropolitain  de  la  province  prési- 
dait à  la  solennité.  Angoulême,  Agen,  Pé- 
rigueux  ,  Amiens,  étaient  représentés  par 
leurs  premiers  pasteurs.  A  la  fin  de  ce  jour 
mémorable,  les  restes  précieux  de  saint  Eu- 
trope furent  replacés  dans  son  antique  tom- 
beau. 

Cependant  il  nous  était  impossible  d'ou- 
blier la  juste  affliction  qu'avait  éprouvée 
notre  chère  ville  de  Saintes  en  perdant  le 
titre  d'un  siège  dont  elle  avait  joui  dix-sept 
cents  ans.  Dans  notre  voyage  de  Rome,  nous 
nous  efforçâmes  de  le  faire  revivre.  Le  père 
commun  des  fidèles  eût  obtempéré  à  nos 
vœux  sans  difficulté;   mais   il  y  eut,  d'un 
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autre  côté,  'les  obstacles  qui  furent  pour  le 
moment  insurmontables.  Cependant  nous 
conservions  toujours  dans  notre  cœur  la 
douce  espérance  d'une  restitution  aussi  lé- 
gitime. Enfin  notre  bumble  et  persévérante 
prière  a  été  exaucée.  Le  gouvernement  a  se- 
condé nos  désirs,  et  le  père  commun  des 
fidèles  a  rendu  à  l'ancien  diocèse  de  Saintes 
un  titre  dont  il  était  privé  depuis  cinquante 
•ans.  C'est  ce  rétablissement  qui  est  l'objet 
de  la  fête  de  ce  jour» 

Dans  le  ciel ,  cbrétiens,  Eutrope  et  La 
Rochefoucauld,  le  premier  et  le  dernier  an- 
neau de  cette  chaîne  de  pontifes,  qui  offre 
une  continuité  de  dix-sept  cents  ans,  voient 
avec  allégresse  cesser  un  interrègne  dou- 
loureux. C'est  à  leur  protection  ,  n'en  dou- 
tons pas,  c'est  à  leur  sang  que  nous  sommes 
redevables  de  cette  faveur. 

Vous  n'y  êtes  pas  étranger  ,  généreux 
Clément,  qui  envoyâtes  à  nos  pères  l'apôtre 
à  qui  nous  devons  le  bienfait  de  la  foi. 
Votre  sang  avait  scellé  la  foi  de  cette  pierre 
inébranlable  contre  laquelle  ne  prévau- 
dront jamais  les  portes  de  l'enfer  ;  le  sang 
d'Eutrope  et  de  Pierre-Louis  de  La  Roche- 
foucauld furent,  à  leur  tour,  un  hommage 
glorieux  rendu  à  la  chaire  apostolique  à 
laquelle  remonte  l'honneur  de  tous  les  mar- 
tyrs de  Jésus-Christ. 

"  immortel  Clément,  que  votre  intercession 
puissante  protège  du  haut  du  ciel,  un  autre 
Clément  qui  s'anéantit  et  se  confond  de  se 
voir  aujourd'hui  le  successeur  de  ces  héros 
qui  ont  illustré,  par  le  sacrifice  de  leur  vie, 
ce  siège  antique  et  vénérable  1 

Et  vous,  bienheureux  apôtres,  Pierre  et 
Paul,  vous  ne  verrez  pas  sans  intérêt  l'octave 
<le  votre  fête  contribuer  à  la  pompe  de  ce 
jour,  relevée  par  la  présence  d'un  prélat  à 
qui  le  langage  des  patriarches,  et  celui  des 
tirées  et  des  Romains  est  également  fami- 
lier (273.) 

"i'offrande  de  l'augnste  victime  qui 
va  s  immoler  sur  cet  autel ,  nous  reporterons 
en  triomphe  le  chef  de  notre  premier  pas- 
teur et  martyr  sur  la  sainte  montagne  où  il 
souffrit  la  mort,  il  y  a  dix-sept  cents  ans. 
Chrétiens,  pendant  cette  marche  religieuse, 
conjurez  ce  pasteur  charitable  de  veiller  tou- 
jours avec  bonté  sur  un  troupeau  qui  est  tou- 
jours le  sien  ;  priez  ce  père  tendre  de  signa- 
ler sans  interruption  son  amour  à  l'égard  de 
ses  enfants.  Ahl  si  elle  n'est  plus  aussi  belle 
qu'autrefois  cette  Eglise  de  Saintes  qu'il  lava 
dans  son  sang,  elle  n'en  a  qu'un  besoin 
plus  pressant  de  son  affection  et  de  ses  prié- 
î  es. 

Grand  saint  l  défendez  les  agneaux  de  vo- 
tre bergerie  contre  la  rage  du  lion  d'enfer , 
afin  qu'ils  ne  tombent  plus  sous  sa  dent 
meurtrière  ;  que  les  efforts  de  1  hérésie  et  de 
l'impiété  soient  désormais  impuisants  sur 
ces  -régions  que  vous  nourrîies  avec  tant 
de  zèle  de  la  doctrine  de  la  vérité  et  du  pain 
de  vie. 


Noble  et  héroïque  de  La  Rochefoucauld, 
c'est  vous  qui  mettrez  fin  à  ce  discours.  Si 
l'Eglise  ne  vous  a  pas  encore  placé  au  nom- 
bre des  saints  qu'elle  invoque  d'un  culte 
public,  elle  n'en  a  pas  moins  consigné  dans 
ses  fastes  votre  fin  glorieuse,  et  jamais  elle 
ne  souffrirait  qu'on  niât  votre  martyre.  Vi- 
vez ,  ah  !  vivez  toujours  dans  nos  pieux  sou- 
venirs, et  qu'en  rappelant  à  notre  mémoire 
ce  sang  généreux  qui  coula  de  vos  veines  et 
inonda  le  pavé  de  l'église  des  Carmes,  nous 
sentions  tout  le  prix  de  la  foi  catholique  pour 
laquelle  il  fut  versé. 

IX.  ALLOCUTION 

POUR    UNE    CÉRÉMONIE    D'AMENDE    HONORABLE, 
A    L'OCCASION    D'UNE    MISSION. 

Le  but  de  la  cérémonie  que  nous  allons 
faire,  mes  très-chers  frères  ,  est  d'apaiser 
la  colère  de  Dieu  par  une  amende  honorable 
solennelle,  qui  soit  une  réparation  authen- 
tique de  nos  égarements,  de  nos  mépris 
pour  sa  loi,  de  nos  profanations  des  choses 
saintes,  de  nos  impiétés,  de  nos  sacrilèges. 

Lorsqu'un  prince  menace  de  mettre  à  feu 
et  à  sang  une  ville  qui  s'est  révoltée  jontro 
lui,  et  qu'il  est  sur  le  point  de  renverser  ses 
murailles  et  de  passer  ses  habitants  au  fil 
de  l'épée,  on  ne  voit  partout  qu'etfroi,  que 
consternation,  que  larmes;  on  n'entend  que 
gémissements,  que  lamentations,  que  san- 
glots. Les  mères  éperdues  ou  dévorent  leur 
douleur  dans  le  secret  de  leur  maison,  ou, 
traversant  les  rues,  s'arrachent  les  cheveux 
et  se  meurtrissent  le  cœur;  les  enfants  se 
jettent  dans  les  bras  de  leurs  parents  qui  no 
peuvent  leur  donner  que  des  larmes  et  des 
signes  de  désespoir  ;  la  plupart  des  habi- 
tants n'ont  plus  de  paroles  sur  leurs  lèvres, 
tant  'a  frayeur  les  presse;  ceux  qui  peuvent 
parler  encore  ne  font  entendre,  au  travers 
de  leurs  sanglots,  que  ces  lugubres  cris  : 
Hélas!  dans  quelques  instants  notre  habita- 
tion sera  changée  en  un  monceau  de  ruines, 
nous  allons  tous  périr,  nous-mêmes,  les  en- 
fants et  les  pères,  les  filles  et  les  mères,  les 
époux  et  les  épouses,  les  jeunes  gens  et  les 
vieillards  ;  fut-il  jamais  de  jour  plus  désas- 
treux et  plus  funèbre  ?  Encore  quelques  ins- 
tants et  nous  verrons  une  flamme  dévorante 
consumer  nos  maisons  et  nos  biens;  en- 
core quelques  instants  et  le  glaive  levé  sur 
nos  têtes  va  nous  percer  le  cœur  et  s'abreu- 
ver de  notre  sang.  A  peine  ont-ils  exprimé 
leur  douleur  et  leur  désespoir  qu'on  annonce 
l'arrivée  du  prince.  Un  morne  silence,  causé 
par  l'effroi  qui  glace  tous  les  cœurs,  a  suc- 
cédé au  premier  tumulte  ;  une  sueur  froide 
s'est  répandue  sur  tous  les  visages,  chacun 
semble  attendre  sa  dernière  heure  et  le  coup 
mortel,  lorsque  le  bruit  se  répand  que  le 
vainqueur  a  une  âme  sensible,  et  que  peut- 
être  il  se  laissera  loucher  par  les  témoigna- 
ges do  repentir,  les  larmes  et  les  gémisse- 
ments. A  l'instant,  la  foule  se  précipite  à  sa 


(273)  MgrCousseau,  évêque  d'Angoulème,  familier  avec  la  langue  des  Hébreux,  comme  avec  celle  des 
Grecs  t-i  des  Lftiins. 
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rencontre  ;  on  vient  se  jeter  a  ses  pieds;  les 
grands  et  les  petits,  tous  les  âges  et  tous  les 
sexes,  toutes  les  conditions  lui  tendent  des 
mains  suppliantes,  et  implorent  sa  clémence. 
Ce  n'est  qu'un  cri  à  la  fois  :  «  Pardonnez, 
prince,  pardonnez,  ne   vous    sera-t-il   pas 
glorieux  d'épargner  tant  de  misérables  dont 
le  sort  est  entre  vos  mains!  Vous  pourriez 
justement  nous  punir,  nous   le  méritons; 
mais  quel  avantage  retirerez-vous  de  notre 
sang  ?  Il  est  vrai  que,  dans  notre  délire  nous 
nous  sommes  déclarés  vos  ennemis;  nous 
sommes  coupables  et  nous  ne  nous  excusons 
pas;  mais  si    vous  nous  conservez    la  vie, 
vous  n'aurez  pas  de  sujets  plus  fidèles.  »  Il 
est  possible  qu'un  vainqueur  en  courroux 
se  laissefléchir  par  toutes  ces  démonstrations 
de  douleur  et  de  repentir;  mais  il  est  pos- 
sible aussi  qu'il  demeure  inflexible,  et  que 
l'amour  de  la  vengeance  l'emporte  sur  celui 
du  pardon  et  de  la  miséricorde.  Faites-vous 
à  vous-mêmes,  mes  frères,  une  juste  appli- 
cation de  cet  exemple.  Le  Roi  des  rois  a  été 
outragé  par  nos  ingratitudes  et  par  nos  infi- 
délités. Vous  avez  refusé  de  le  reconnaître 
pour  votre  Maître,  vous   n'avez   pas  voulu 
qu'il  régnât  sur  vous,   vous  l'avez   ignomi- 
nieusement   chassé  de   vos   cœurs,   disant 
comme  les  Juifs  déicides  :  «  Nous  ne  vou- 
lons pas  de    son  empire,  nous  ne   voulons 
pas  de  sa  loi,  de  ses  exemples,  de  ses  sacre- 
ments. »  Irrité  par  cette  déloyauté,   il  s'est 
disposé  à  vous  punir,  je   ne  dis  pas  seule- 
ment en  détruisant  vos  terres,  vos  maisons, 
vos  biens,  ou  en  vous  ôtant  une  vie  péris- 
sable, ce   serait  peu  de  chose;, mais  à  vous 
frapper  de  ses  malédictions  et  ù  perdre  vos 
Ames  pour  l'éternité. 

Qu'avez-vous  fait,  mes  frères?  Un  Dieu  à 
qui  vous  devez  tout,  et  à  qui  vous  avez 
tout  refusé;  un  Dieu  qui  vous  avait  tant 
aimés  et  que  vous  avez  tant  outragé;  un 
Dieu  qui  avait  répandu  pour  vous  tout  son 
sang,  et  que  vous  avez  abreuvé  d'amerta- 
rae;  un  Dieu  qui  vous  offre  tous  ses  biens, 
et  dont  vous  avez  préféré  la  haine  et  la  co* 
1ère!  Si  du  moins  il  n'y  avait  ici  qu'un  cou- 
pable, il  semble  qu'on  pourrait  se  contenter 
de  plaindre  son  sort. et  de  l'abandonner  à  la 
juste  vengeance  de  Dieu,  quoique  ce  parti 
dût  paraître  bien  dur  encore;  mais,  mes 
très-chers  frères,  nous  sommes  tous  coupa- 
bles et  par  conséquent  tous  menacés.  Tou- 
tes les  créatures  souffrent  de  J'impunité  de 
nos  forfaits  et  voudraient  venger  contre  nous 
la  cause  de  leur  Créateur  offensé.  O  ciel!  si 
vous  nous  faisiez  justice  ,  vous  enverriez 
contre  nous  vos  carreaux  et  vos  foudres, 
pour  nous  écraser  comme  les  soldats  d'A- 
(  hab.  O  terre  !  si  vous  nous  faisiez  justice, 
vous  nous  engloutiriez  tous  vivants  dans 
vos  abîmes  comme  Coré  ,  Dathan  et  Abiron. 
O  influence  de  l'air  1  si  vous  nous  faisiez 
justice,  vous  nous  étoufferiez  par  vos  va- 
peurs meurtrières,  comme  le  fléau  qui  rava- 


gea les  sujets  de  David.  O  flamme  venge- 
resse 1  si  vous  nous  faisiez  justice,  vous  nous 
consumeriez  comme  les  cinq  villes  de  la 
Pentapole.  O  fleuves  et  torrents  1  si  vous 
nous  faisiez  justice,  vous  nous  inonderiez 
et  nous  submergeriez  comme  le  premier 
monde.  Toutes  les  créatures,  depuis  que 
nous  sommes  coupables,  demandent  à  servir 
contre  nous  la  vengeance  de  leur  auteur; 
mais,  ô  mon  Dieul  vous  suspendrez  leur  ac- 
tion par  un  effet  de  votre  infinie  miséricorde. 
Vous  êtes  patient,  parce  que  vous  êtes  éter- 
nel, et,  si  vous  nous  épargnez  dans  le  temps, 
vous  saurez  bien  nous  punir  pendant  les 
siècles  des  siècles.  Si  nous  ne  revenons  à 
vous,  la  mort,  et  qui  sait  si  nous  n'y  touchons 
pas,  la  mort,  en  terminant  notre  vie  et  nos 
crimes,  commencera  nos  peines  et  nos  tour- 
ments qui  ne  doivent  plus  finir.  Il  est  pour- 
tant un  moyen  de  détourner  ces  maux  af- 
freux qui  nous  menacent  :  il  s'agit  de  nous 
réunir  tous  pour  implorer  la  miséricorde  cé- 
leste. Qui  sait  si  Dieu  ne  sera  pas  touché 
de  nos  gémissements  et  de  nos  larmes,  et  s'il 
ne  nous  fera  pas  miséricorde,  ou  plutôt  nous 
en  sommes  certains;  car  il  ne  veut  pas  la  mort 
du  pécheur,  mais  sa  conversion  ?  (Ezech., 
XXXIII,  11.)  Venez  donc,  prosternons-nous 
devant  Dieu;  pleurons  devant  le  Seigneur 
qui  nous  a  créés,  allons  tous  solliciter  sa 
clémence,  puisque  nous  sommes  tous  cou- 
pables ;  grands  et  petits,  riches  et  pauvres, 
confondons  ensemble  nos  larmes  et  nos  sou- 
pirs. Plus  coupables  que  les  Ninivites,  an- 
nonçons au  moins  le  même  repentir,  si  nous 
voulons  comme  eux  obtenir  miséricorde. 
Empruntons  donc  le  langage  de  l'Eglise  en 
disant  tous  ensemple  :  Parce,  Domine,  parce 
populo  luo  [Joël.,  II,  17),  ne  in  ceternum 
irascaris  nobis  ("274 j. 

C'est  maintenant  à  vous,  vénérable  pas- 
teur, de  faire  entendre  votre  voix  suppliante 
en  faveur  de  votre  peuple.  Daignez  fléchir 
le  cœur  de  Dieu  en  le  priant  pour  tous  vos 
paroissiens  et  pour  nous  tous  (275).  Vous 
venez  d'entendre,  ô  mon  Dieu,  là  prière  du 
vénérable  pasteur  de  cette  paroisse,  qu».  sç 
mettant  Imnfiéuw  an  ftom-lxre  des  pécheurs, 
vient  de  solliciter  votre  clémence  pour  lui 
et  pour  tous  ses  chers  paroissiens.  Ah  1  s'ils 
avaient  le  courage  de  se  faire  entendre  eux- 
mêmes,  que  ne  vous  diraient-ils  pas  pour 
apaiser  votre  colère  et  détourner  vos  ven- 
geances? Je  prends  la  liberté,  ô  mon  Dieu  ! 
de  me  charger  de  leurs  vœux  et  de  vous  pré- 
senter leurs  soupirs  et  leurs  larmes  que 
j'unis  à  mes  larmes  et  à  mes  soupirs.  Hélas  ! 
Seigneur,  nous  sentons  tous  l'énormité  do 
nos  crimes,  et,  bien  loin  de  vouloir  nous 
justifier,  nous  sommes  prosternés  à  vos 
pieds  pour  être  nos  propres  accusateurs. 
Qu'avons-nous  fait,  ô  Dieu  de  bonté,  nous 
avons  méconnu  votre  voix,  outragé  votre 
amour,  irrité  votre  cœur,  méprisé  vos  lois, 
profané  vos  sacrements  :  personne  qui  vous 


(274)  On  chante  ces  paroles  trois   fois   à   gè-      l'union,  mon  Dieu,  pour  moi  et  pour  mes  cher»  pa< 
"/•  ,  ...  ..        .    ,  roissiens. 

{tl&)  Ici  le  pasteur  dit  trois  fois  à  haute  voix: 
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ait  été  fidèle;  depuis  «e  plus  petit  jusqu'au 
plus  grand,  nous  avons  souillé  cette   robe 
blanche  de  l'innocence  que  nous  avions  re- 
çue au  joui  de  notre  baptême;  l'or  de  notre 
charité  s'est  obscurci,  l'éclatante  couleur  de 
nos  vertus  s'est  ternie  ;   nous  avons  fui  les 
sentiers  où  brillait  le  soleil  de  justice,  et 
nous  nous  sommes  égarés  dans  la  région  des 
ombres  de  la  mort  ;  nous  avons  perdu  nos 
âmes;  nous  sommes  sur  le  bord  de  l'abîme 
éternel  :  sauvez-nous,  Seigneur,  nous  péris- 
sons. Nous  voici,  ô  Dieu  juste  et  miséricor- 
dieux, dans  la  position  qui  convient  à  des 
pécheurs.  Regardez-nous  comme  le  publi- 
cain  qui  se  frappait  la  poitrine  dans  le  tem- 
ple et  vous  disait  d'une  voix  entrecoupée 
de  sanglots  :  Mon  Dieu,  soyez  propice  à  un 
misérable  pécheur  comme  moi   (Luc,  XVIII, 
21)  :   regardez- nous  comme  l'enfant  prodi- 
digue  qui,  prosterné  aux  pieds  de  son  père 
lui  disait  :  Mon  père,  fai  péché  contre  leciel 
et  contre  vous,  je  ne  suis  plus  digne   d'être 
appelé  votre  enfant.  (  Luc,  XV,  21.  j  Voyez 
eouler  nos  larmes  et  écoutez  nos  soupirs  : 
pardonnez,  Seigneur,  pardonnez  à  votre  peu- 
ple. Ne  serions-nous  plus  vos  enfants?  Ne 
seriez-vous  plus  notre  Père?  Ne  nous  avez- 
vous  pas  rachetés  au  prix  de  tout  voire  sang 
adorable?   Ne  perdez  pas,  ô  mon  Dieu  1  le 
prix  de  vos  douleurs,  de  vos  souffrances,  de 
votre  mort.  Il  est  vrai  que  nous  vous  avons 
grandement  offensé;   mais  c'est  pour  cela 
que  nous  recourons  à  votre    grande  misé- 
ricorde, avec  la  ferme  résolution  de  vous 
être  désormais  plus  fidèles.  Père  tendre,  vous 
nous  aviez  prévenus  de  vos  bénédictions  à 
notre  naissance,  en  nous  faisant  enfants  de 
votre  Eglise;  n'avez-vous  plus  encore  une 
bénédiction  a  nous  donner?  N'êtes-vous  plus 
le  Dieu  qui  pardonnez  à  tous  les  cœurs  re- 
pentants? Parce  que  vous  aimez  les  âmes 
(Sap.,  XVIII,  29),  oubliez  donc  nos  infidé- 
lités, oubliez  nos  profanations,  oubliez  nos 
sacrilèges,    oubliez   nos    ingratitudes.    Oh! 
s'il  y  a  toujours  des  pécheurs  qui  vous  irri- 
tent,   n'y  a-t-il   pas  des  âmes    saintes  qui 
soient  capables  de  vous  désarmer  :  jetez  les 
yeux  sur  ces  âmes  fidèles.  Vous  auriez  épar- 
gné Sodome,   s'il   s'y  fût  trouvé  seulement 
dix  justes,  ou  même,  sans  doute,  dix  cœurs 
repentants.  O  mon  Dieul  j'ose  vous  le  dire, 
il  n'est  personne  dans  cet  auditoire  qui  n'ait 
le  cœur  brisé  de  componction  ;  mettez  donc, 
ô  mon  Dieu,  la  miséricorde  à  la  place  de  la 
vengeance,  et  épargnez  ceux  que  vous  pour- 
riez justement  punir.  Et  vous,  Vierge  sainte, 
montrez  en  ce  moment  que  vous  êtes  notre 
mère,  en  sollicitant  notre  pardon  de  votre 
divin  Fils  :  nos  prières  seront  mieux  reçues, 
étant  présentées  par  des  mains  aussi  pures 
que  les  vôtres.  Vous  détournerez  de  dessus 
jos  têtes  les  malheurs  que  nous  avons  mé- 
dités, et  ceux  qui  ne  devaient  attendre  que 
Jes  châtiments  éternels,  espéreront,  dans 
irotre    protection    maternelle,  une  récom- 
pense   qui    ne    doit    jamais   finir.    Ainsi 
suit-il. 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  VILLECOUHT. 
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Prononcé  par  Mgr  Villeconrt  le  lendemain  de 
son  entrée  dans  sa  cathédrale. 
Ecce  ego  et  pueri  mei  quos  dédît 

vin,  18.) 
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Deus.  (Isai., 
Me  voici  avec  les  enfants  que  Dieu  m'a  donnez. 

Je  sais,  mes  très-chers  frères,  que  ces  pa- 
roles sont  celles  de  Jésus-Christ  qui,  dans  le 
mystère  de  l'Incarnation,  a  adopté  comme 
sa  famille  le  genre  humain  qu'il  venait  sau- 
ver. Mais  je  ne  craindrai  pas  de  les  emprun- 
ter, à  mon  tour,  sans  penser  porter  atteinto 
à  leur  application  naturelle  ,  puisque  le  mi- 
nistère que  je  viens  exercer  au  milieu  de 
vous   est  celui    de  Jésus-Christ  même ,  et 
qu'il  a  aussi  pour  fin  le  salut  et  la  sanctifica- 
tion des  âmes.  Me  voici  donc  au  milieu  de 
mes  enfants  spirituels.  Puissé-je  devenir  di- 
gne d'eux  1  Puissé-je,  aidé  de  la  grâce,  les 
sauver  tous  avec  moi  !  Ecce  ego  et  pueri,  etc. 
Elisée  disait  à   Elie  :  O  mon  Père  !  ô  mon 
Père!  vous  êtes  le  char  d'Israël  et  son  con- 
ducteur :  «  Pater  mi  !  Pater  mi!  currus  Israël 
et  auriga  ejus.  »  (IV  Reg.,  Il,  12.)  Chacun  de 
vous  peut,  en  un  sens ,  m'adresser  le  mémo 
langage,  puisque  je  dois,  tout  à  la  fois,  et 
vous  porter  comme  un  char  mystérieux,  et 
vous  conduire  comme  un  guide  fidèle.  Ne 
vous  étonnez  donc  pas,  ô  ma  chère  famille, 
si,  au  moment  de  prendre  en  main  le  gou- 
vernail, dans  l'intérêt  de  vos  âmes,  j'éprouve 
les  mêmes  sentiments  qu'un  bon  père,  sur 
le  point  de  quitter  le  rivage  pour  s'embar- 
quer avec  ses  enfants.  Il  se  réjouit  de  les 
avoir  [tour  compagnons  de  sa  course  ;  mais 
il  craint,  pour  eux  et  pour  lui,  les  hasards 
et  les  dangers  de  la  navigation.  D'un  côté,  il 
me  semble  que  le  ciel  lui-même  me  console, 
en  me  disant  comme  Tobie  à  Jérusalem  : 
Vous  serez  heureux  dans  vos  enfants.  «  Lœ- 
taberis  in  filiis  tuis.-»  (Tob.,  XIII,  17.)  D'un 
autre  côté,  je  me  représente  l'infortuné  Ja- 
cob pleurant  la  perte  de  Joseph,  la  captivité 
de  Siméon  et  l'enlèvement  de  Renjamin  : 
Joseph  non  est  super;  Simeon  tenetur  in  vin- 
cul  is ,  et  Benjamin  aufertis  :  et  je  m'écrie, 
avec  le  même  sentiment  de  douleur  que  ce 
saint  patriarche  :  Hélas  1  tous  ces  maux,  par 
un  contre-coup  funeste,  viennent  retomber 
sur  moi  :  In  me  hœc  omnia  mala  reciderunt. 
(Gen.,  XL1I,  36.)  D'un  côté,  je  trouve  un  en- 
couragement dans  ces  paroles  de  l'Ecriture 
dont  je   me   fais  l'application  :  L'esprit  du 
Seigneur  est  descendu  sur  moi,  quand  il  m'a 
consacré  par  l'onction  sainte  :  «  Spiritus  Do- 
mini  super  me  eo  quod  unxerit  Dominus  me  » 
(Isai.,  LX1, 1)  ;  d'un  autre  côté,  je  suis  saisi 
d'épouvante  en  lisant  cette  réflexion  du  saint 
homme  Job  :  Vous  m'avez  élevé,  6  mon  Dieu, 
afin  que,  tombant  de  la  moyenne  région  de 
l'air,  je  fusse  brisé  violemment  dans  ma  chute: 
«  Elevasti  me,  et,  quasi  super  ventum  ponens, 
elisisti  me  valide.  »  (Job,  XXX,  22.)  Ainsi  la 
crainte  et  l'espérance  remplissent  mon  cœur 
tour  à  tour.  La  crainte  me  pénètre  à  la  vue 
des  dangers  qui  m'environnent ,  et  l'espé- 
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rance  néanmoins  me  soutient,  dans  la  pen- 
sée que  le  Dieu  qui  m'appelle  me  fortifiera 
et  me  défendra  toujours  par  l'assistance  de 
sa  grâce.  C'est  sur  quoi  j'ai  à  vous  entretenir 
aujourd'hui.  Vous  savez  qu'en  cela,  ô  mon 
Dieu  1  je  n'ai  en  vue  que  votre  gloire  :  dai- 
gnez donc,  je  vous  en  conjure,  diriger  mes 
sentiments  et  mes  paroles.  C'est  aussi  sous 
vos  auspices,  ô  tendre  Marie ,  que  je  veux 
commencer,  continuer  et  consommer  mon 
ministère  :  ne  me  refusez  pas  votre  mater- 
nelle protection.  Ave,  Maria. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Comment,  mes  très-chers  frères,  pourrais- 
je  être  sans  crainte  quand  je  considère  et  la 
multitude  de  mes  obligations,  et  la  respon- 
sabilité qui  va  peser  sur  ma  tête,  et  ma  pro- 
pre faiblesse? 

I.  Et  d'abord,  la  multitude  des  obligations 
que  contracte  un  évêque  est  si  effrayante , 
que  le  concile  de  Trente  va  jusqu'à  dire  que 
l'épiscopat  serait  un  fardeau  redoutable  aux 
miges  mêmes  :  Onus  angelicis  humer is  for- 
midandum.  Sess.  h,  Dereform.,  49.)  En  effet, 
qu'est-ce  qu'un  évêque?  C'est  un  pasteur; 
c'est  un  père  ;  c'est  un  juge;  c'est  un  pilote  : 
et  chacun  de  ces  titres  annonce  une  infinité 
de  devoirs  à  remplir.  Jacob  se  plaint  à  La- 
ban  que  les  soins  qu'il  a  donnés  à  ses  trou- 
peaux, pendant  vingt  ans,  l'ont  assujetti  à 
toutes  les  incommodités  du  froid  et  de  la 
chaleur,  et  ont  fait  fuir  le  sommeil  de  ses 
paupières  :  Die  nocluque  œstu  urebar  et  gelu, 
fugiebalque  somnus  ab  oculis  mets.  (  Gen, , 
XXXI,  40.)  Si  de  vils  animaux  lui  occasion- 
nèrent tant  de  soucis  et  de  peines,  quelle  ne 
sera  pas  la  sollicitude  d'un  pasteur  chargé 
de  tant  de  milliers  d'âmes  rachetées  au  urix 
du  sang  de  Jésus-Christ? 

Sollicitude  pour  tous  les  états  et  toutes  les 
conditions.  Nous  n'aurons  pas  seulement  à 
nous  occuper  des  personnes  du  siècle,  mais 
encore  des  ecclésiastiques  eux-mêmes  ;  car, 
comme  Moïse  et  Aaron  (Num.,  III,  38),  nous 
avons  le  soin  de  la  garde  du  sanctuaire; 
nous  devons  veiller  et  sur  les  jeunes  lévites, 
afin  que,  parmi  eux,  aucun  indigne  ne  fran- 
chisse cette  barrière  redoutable;  et  que  le 
troupeau  de  Jésus-Christ  ne  soit  jamais  con- 
fié à  des  loups  ou  à  des  mercenaires;  notre 
vigilance  doit  s'exercer  aussi  sur  les  minis- 
tres sacrés  eux-mêmes,  alin  qu'ils  se  main- 
tiennent dans  l'espritde  leur  sainte  vocation, 
qu'ils  soient  les  modèles  des  peuples  par 
leurs  vertus,  le  sel  de  la  terre  par  leur  pru- 
dence, et  des  apôtres  par  leur  zèle;  ils  doi- 
vent trouver  en  nous  un  soutien  et  un  en- 
couragement dans  leurs  peines, des  lumières 
dans  leurs  doutes,  et  un  appui  contre  les 
atlaques  d'un  monde  injuste  et  persécuteur. 

Sollicitude  pour  les  personnes  consacrées 
à  Dieu.  Nous  leur  devons  d'autant  plus  de 
soin,  dit  saint  Cyprien,  que  leur  vocation 
est  plus  sublime  :  Quo  sublimior  gloria,  tanto 
major  cura  et  sollicitudo  esse  débet.  (De  discip. 
et  hab.  Virg.,  c.  2.) 

Sollicitude  pour  les  pécheurs,  dont  la  con- 
version doit  être  l'objet  perpétuel  de  nos  dé- 
sirs, comme  leurs  égarements  la  source  de 


notre  douleur  et  de  nos  amertumes.   (Psal. 
CXVIII,  119.) 

Sollicitude  pour  toutes  les  paroisses  et 
toutes  les  églises  de  ce  diocèse,  que  nous 
devons  soigneusement  visiter  pour  empê- 
cher que  les  abus  ne  s'y  introduisent,  ou  n'y 
prennent  racine;  pour  veiller  à  ce  que  la 
décence  et  la  majesté  du  culte  et  des  saintes 
cérémonies  y  soient  observées,  à  ce  que  la 
parole  de  Dieu  y  soit  assidûment  prêchée, 
les  enfants  régulièrement  catéchisés,  les  sa- 
crements convenablement  administrés  et  di- 
gnement fréquentés;  que  les  autels,  les  va- 
ses sacrés,  les  saints  ornements  y  répondent 
à  la  grandeur  de  Dieu  en  l'honneur  de  qui 
on  les  fait  servir. 

Encore,  mes  très-chers  frères  je  n'ai  ex- 
primé qu'une  bien  faible  partie  de  nos  de- 
voirs ;  car  que  n'aurais-je  pas  à  dire  de  l'obli- 
gation d'annoncer  la  parole  sainte,  qui  est, 
•suivant  le  saint  concile  de  Trente,  la  prin- 
cipale fonction  des  évêques  :  prœcipuum"  epi- 
scoporum  munus  (sess.  5,  De  réf.,  c.  2)  ;  de  la 
nécessité  de  nous  faire  tout  à  tous,  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ,  à  l'exemple  du 
grand  Apôtrel  (I  Cor.,  IX,  22.)  Oh  1  que 
saint  Augustin  a  eu  raison  de  dire  qu'il  n'y 
a  rien,  en  cette  vie,  de  plus  difficile  et  de 
plus  pénible  que  l'épiscopat,  quand  on  veut 
s'en  occuper  comme  il  faut  :  Nihil  in  hac 
vita  difficilius  et  laboriosius  episcopi  of/icio, 
si  nuis  eo  ut  oportet,  defungi  velit.  (Ep.  ad 
Val.  episc.) 

II.  Si,  du  moins,  tout  se  bornait  à  des  tra- 
vaux et  à  des  sollicitudes  I  mais  il  faut  y 
ajouter  la  plus  terrible  responsabilité.  Moïse, 
s'adressant autrefois  kDieu,  dans  l'amertume 
de  son  cœur  :  Pourquoi,  lui  disait-il,  avez- 
vous  affligé  ainsi  votre  serviteur?  Pourquoi 
avez -vous  placé  sur  mes  épaules  le  poids  ac- 
cablant de  tout  ce  peuple?  Est-ce  moi  qui  ai 
conçu  et  engendré  toute  cette  multitude,  pour 
que  vous  médisiez  :  portez-les  tous  dans  votre 
sein,  comme  une  nourrice  a  coutume  de  por- 
ter son  petit  enfant.  «  Cur  afflixisti  servant 
tuum,  et  cur  imposuisti  pondus  univcrsi  po- 
puli hujus super  me?  Nunquid  concepi  omnem 
kanc  multitudinem,  vel  genui  eam  ut  dicas 
mihi  :  porta  eos  in  sinu  luo,  sicut  portare 
solct  nutrix  infantulum?  y>(Num.,  XI,  11,  12.) 
«  Hélas  !  »  s'écriait  saint  Grégoire  ,  »  à  peine 
chaque  homme  peut-il  répondre  pour  son 
âme  :  que  fera  donc  celui  qui  doit  répondre 
pour  tant  de  milliers  d'âmes  dont  il  est 
chargé?  car  il  a  autant  d'âmes^  pour  ainsi 
dire,  qu'il  a  de  brebis  dans  son  troupeau.  » 
Vix  unusquisque,  ad  satisfaciendum,  pro  sua 
sufficit  anima  :  quid  faclurus  sit  cum  pro 
innumerisprope  aliis  respondere  compelletur? 
Quoi  enim  regendis  subdilis  prœesl,  tôt,  ut. 
ita  dicam,  animas  solus  habel,  pro  quibus  ra- 
tionem  redditurus  est? 

Je  sais,  mes  frères,  que  quand  on  n'a 
rien  négligé  pour  le  salut  des  pécheurs,  ou 
n'est  pas  responsable  de  leur  perte  :  c'est  ce 
qu'atteste  la  simple  raison;  c'est  ce  qu'an- 
nonce clairement  la  sainte  Ecriture  :  Tu  au- 
tan animant  tuam  liberasti.  (Ezech.,  III,  19.) 
Mais  je  sais  aussi  que,  pour  ne  point  se  lab- 
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ser  aller  à  une  coupable  négligence,  ïl  faut 
ranimer  sans  cesse  la  grâce  de  sa  vocation 
(II  77m.,  1,  6),  et  que  T'Esprit-Saint  repro- 
che à  l'ange  même,  c'est-à-dire  à  l'évêque 
d'Ephèse  (Apoc,  II,  4),  d'avoir  laissé  refroi- 
dir sa  charité  première,  le  menaçant  de  trans- 
porter son  chandelier  ailleurs,  s'il  ne  se 
hâte  de  faire  pénitence. 

Je  ne  m'étonne  plus,  après  cela,  de  ce1 
paroles  de  saint  Grégoire  de  Nazianze,  dans 
l"e  temps  où  il  voulait  se  soustraire  aux  ora- 
ges et  aux  tempêtes  du  siège  de  Constanli- 
nople.  «  Oh  I  qu'il  serait  plus  heureux  et 
plus  désirable  pour  moi,  s'écriait-il,  de  cul- 
tiver en  paix  un  petit  coin  de  terre,  de  sa- 
luer de  loin  la  mer  et  ses  rivages  battus  par 
les  flots,  me  contentant  d'un  morceau  de 
pain  grossier  dont  je  me  nourrirais  dans  un 
port  tranquille!  Mihi  longe  melius  et  opta- 
bilius,  in  terra  quietem  habenti,  atque  exi- 
guum  arvum  et  dulce  sulcanti,  et  mare  et  lit-  , 
tara  procul  salutanti,  tenui  ac  rigido  pane 
vitam  sustentare,  eamque  tutam  ac  tranquil- 
lam  dueere.  Abl  mes  frères,  que  ce  langage 
conviendrait  bien  mieux  encore  dans  notre 
bouche  que  dans  celle  de  ce  saint  arche- 
vêque 1  Nous  avons  exercé  autrefois  le  saint 
ministère  dans  une  modeste  campagne  ;  nous 
étions  alors  déjà  effrayé  du  compte  que  nous 
aurions  à  rendre  de  notre  petit  troupeau  : 
que  dirions-nous,  maintenant,  en  songeant 
à  l'immense  responsabilité  qui  va  peser  sur 
nous,  sinon  ce  que  disait  Salomon  quand  il 
se  vit  chargé  de  la  conduite  des  Israélites  : 
Qui  pourra  juger  et  conduire  un  si  grand 
peuple  :  Quis  populum  hune  judicare  poterit? 
(III  Reg.,  III.) 

III.  Il  parlait  ainsi  en  comparant  sa  fai- 
blesse à  l'énormité  de  son  fardeau  ;  et  c'est 
une  nouvelle  considération  qui  ajoute  à  nos 
alarmes.  Je  sais  bien,  mes  frères,  que  Dieu 
donne  des  grâces  proportionnées  aux  devoirs 
qu'il  impose;  mais  je  sais  aussi  que  ce  trésor 
de  grâces  que  nous  recevons  est  confié  à  un 
vase  bien  fragile  :  Habemus  thesaurum  istum 
invasis  fictilibus.  (II  Cor.,  IV,  7.) 

Que  d'exemples  d'infidélités  ne  nous  pré- 
sentent pas  l'ancienne  et  la  nouvelle  loi  ! 
Sans  nous  arrêter  à  la  chute  de  Saiil  et  de 
Salomon  qui  avaient  été  incontestablement 
appelés  de  Dieu  et  comblés  de  ses  faveurs, 
comment  ne  pas  trembler  en  pensant  à 
Judas  qui  avait  fait  des  prodiges  à  la  suite 
de  Jésus-Christ,  et  qui  devint,  en  si  peu  de 
temps,  avare,  profanateur,  désespéré  et  ré- 
prouvé :  pouvons-nous  oublier  les  égare- 
ments des  Tertullien  et  des  Origène?  Osius, 
le  célèbre  Osius,  ne  trahit-il  pas  sa  foi,  au 
moins  pour  quelques  instants,  vers  le  terme 
de  sa  carrière?  Qui  peut,  sans  frayeur,  lire 
la  réflexion  du  savant  Baronius  sur  les  cent 
vingt  disciples  qui  reçurent  le  Saint-Esprit 
dans  le  cénacle?  Quatorze  d'entre  eux  de- 
vinrent eusuite  chefs  d'hérésies  et  ennemis 
déclarés  de  l'Eglise.  O  fragilité  humaine,  qui 
pourra  te  comprendre!  aussi  un  saint  Paul 
lui-même  déclare-t-il  aux  Corinthiens  qu'il 
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a  été  continuellement  dans  la  crainte  et  l'ef- 
froi au  milieu  d'eux  (I  Cor.,  Il,  3);  qu'il 
châtie  son  corps  et  qu'il  le  réduit  en  servi- 
tude, de  peur,  qu'après  avoir  prêché  aux 
autres,  il  ne  devienne  lui-même  réprouvé. 
(I  Cor.,  IX,  27.)  11  rassemble  les  anciens 
d'Ephèse,  et  il  ne  se  contente  pas  de  leur 
dire  :  Prenez  garde  à  votre  troupeau  :  mais 
prenez  garde  à  vous  et  à  votre  troupeau  dont 
l'Esprit -Saint  vous  a  établis  évêques  pour 
gouverner  l'Eglise  de  Dieu.  «  Attendue  vobis 
et  universo  gregi  in  quo  vos  Spiritus  sanctus 
posuit  episcopos  regereEcclesiam  Dei.»  [Ad., 
XX,  28.) 

Saint  Bernard,  écrivant  à  Brunon  qui  ve- 
nait d'être  nommé  à  l'archevêché  de  Colo- 
gne et  qui  lui  avait  demandé  s'il  devait  ac- 
cepter cette  dignité  éminente,  lui  répond 
en  ces  termes  :  «  Quel  mortel  osera  prendre 
sur  lui  de  décider  la  question  que  vous  m'a- 
dressez? Peut-être  êtes-vous  appelé;  et, 
dans  ce  cas,  qui  pourra  vous  dire  :  refusez 
la  charge  qui  vous  est  offerte?  Peut-être 
aussi  Dieu  ne  vous  appelle-t-il  pas,  et,  dans 
ce  doute,  qui  ne  craindra  pas  de  vous  dire 
d'avance.  »  Quis  hoc  mortalium .  définira 
prœsumat  ?  Deus  forsitan  vocat  :  quis  audeat 
dissuadere?  forte  non  vocat  :  quis  appropin- 
quare  consulat  ?  Et  écrivant  à  un  souverain 
pontife  :  «  J'admire  votre  élévation,  lui  dit-il; 
mais  je  crains  votre  chute.  »  Considéra  gra- 
dum,  sed  casum  vereor.  (Ad  Eugen.  pont., 
epist.  232.)  Voilà  ce  qui  a  rendu  les  saints 
si  timides,  quand  ils  se  voyaient  appelés 
à  de  grandes  charges.  Moïse  allègue  mille 
raisons  pour  ne  point  se  charger  d'être  le 
conducteur  des  enfants  d'Israël  :  Qui  suisse, 
Seigneur,  lui  dit-il,  pour  essayer  de  les  tirer 
de  la  servitude  d'Egypte?  «Quis'sum  ego,  ut 
vadamet  educamfilios Israël? »(Exod.,  111,11.) 
Jérémie  appelé  aux  fonctions  de  prophète, 
pousse  des  cris  qui  annoncent  son  etîroi  : 
il  déclare  qu'il  n'est  qu'un  enfant,  et  qu'il  ne 
sait  parler  :  A,  a,  a,  Domine!  puer  ego  sum, 
et  nescio  loqui.  (Jer.,  1,6.)  Saint  Paulin,  évé- 
que  do  Noie,  disait,  qu'en  l'élevant  à  l'épis- 
copat,  on  lui  avait  fait  la  même  violence 
qu'à  un  homme,  à  qui  l'on  fait  subir  le  der- 
nier supplice  :  Fui,  multiludine  strangulantey 
compulsus.  Saint  Malachie,  élevé  à  la  prima- 
tie  d'Irlande,  disait  :  «  Vous  me  conduisez  à 
la  mort;  mais  j'obéis  dans  l'espérance  du 
martyre.  »  Ad  mortem  me  ducitis  ;  sedobedio 
spe  martyrii  (275*).  Saint  Synésius,  forcé 
d'accepter  le  siège  de  Ptolémaïde,  assurait 
qu'il  préférerait  mille  morts  à  l'épiscopat. 
Les  annales  ecclésiastiques  présentent  par- 
tout des  exemples  d'hommes  remarquables 
par  leurs  vertus  et  leur  science,  qui,  pour 


se  soustraire  à  celte  charge ,  s'enfuyaient 
dans  les  pays  étrangers,  se  cachaient  dans 
des  cavernes  profondes,  ou  sous  des  vête- 
ments qui  les  rendaient  méconnaissables. 
Saint  Nilammon,  au  rapport  de  Sozomène, 
dans  l'impossibilité  de  résister  à  l'autorité 
des  évêques  et  du  peuple  qui  voulaient 
l'élever  à  la  dignité  épiscopale,  demanda, 
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comme  une  grâce,  au  patriarche  d'Alexan- 
drie de  vaquer,  quelque  temps,  à  la  prière, 
avant  que  d'abandonner  sa  chère  solitude. 
Alors,  prosterné  aux  pieds  du  Seigneur,  il 
lui  demanda,  avec  tant  d'instance,  de  mou- 
rir, que  la  fin  de  sa  prière  fut  aussi  celle  de 
sa  vie. 

Après  tant  d'exemples  d'humilité  et  de 
modestie,  il  semble,  mes  frères,  qu'il  vous 
est  permis  de  ne  voir  en  nous  qu'un  pré- 
somptueux et  qu'un  téméraire,  puisque  nous 
avons  consenti,  malgré  notre  indignité,  à 
devenir  votre  premier  pasteur.  Nous  pour- 
rions vous  répondre  que  l'amour  que  vous 
nous  avez  inspiré  a  triomphé  de  toutes  nos 
Craintes  :  et,  peut-être,  votre  excellent  cœur 
nous  trouverait-il  déjà  excusable.  Nous  ne 
manquons  pourtant  pas  d'autres  raisons  qui 
peuvent  servir,  je  ne  dis  pas  seulement  à 
nous  justifier,  mais  encore  à  nous  donner 
une  juste  confiance  :  il  s'agit  de  vous  ias 
exposer  dans  cette  seconde  partie. 

DEUXIÈME    PARTIE. 

Le  premier  motif  qui  nous  rassure,  dans 
la  charge  que  nous  avons  acceptée  ,  c'est 
qu'il  nous  semble  que  njus  pouvons  dire, 
avec  l'Apôtre,  que  Dieu  lui-môme  nous  a 
appelé,  de  toute  éternité,  en  Jésus-Christ,  à 
cette  vocation  sainte  ,  non  pas,  certes,  à 
cause  du  mérite  de  nos  œuvres,  mais  parce 
qu'il  a  voulu  nous  faire  cet  honneur  :  Nos 
vocavit  vocatione  sua  sancta,  non  secundum 
opéra  nostra,sed  secundum  propositum  suum 
et  gratiam ,  quœ  data  est  nobis  in  Christo 
Jesu,  ante  iempora  sœcularia.  (Il  Tim.,  1,9.) 
Jésus-Christ  appelle  ceux  qu'il  veut  appe- 
ler, comme  il  appela  ses  apôtres  :  Vocavit 
ad  se  quos  voluit  ipse.  (Marc,  III,  13.)  Per- 
sonne n*a  le  droit  de  s'ingérer  lui-même  dans 
ce  haut  ministère  :  il  faut,  pour  y  entrer,  y 
avoir  été  appelé  comme  Aaron  (Hebr.,  V, 
k)  :  c'est  ainsi  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
attendu  l'appel  de  son  Père.  Or,  mes  très- 
chers  frères,  soit  que  nous  jettions  les  yeux 
sur  le  passé,  soit  que  nous  envisagions  le 
présent,  tout  nous  annonce  que  nous  n'a- 
vons suivi  que  la  direction  divine,  et  que 
nous  pouvons  dire,  comme  le  jeune  Samuel: 
Je  ne  me  suis  présenté,  Seigneur,  que  parce 
que  vous  m'avez  appelé.  «  Ecce  ego,  quia 
vocasti  me.  »  (I  Reg.,  III,  9.) 

Nous  n'étions  pas  encore  capable  de  dis- 
cerner le  bien  d'avec  le  mal,  que  Dieu,  par 
un  attrait  puissant,  nous  manifestait  déjà  ses 
premières  volontés,  en  nous  faisant  goûter 
et  apprécier  le  ministère  sacré.  Dès  l'âge  le 
plus  tendre,  vous  nous  inspirâtes  une  vé- 
nération profonde  pour  vos  ministres,  un 
zèle  tout  particulier  pour  les  fonctions  sa- 
cerdotales, une  admiration  surnaturelle,  ac- 
compagnée de   foi   et  de    reconnaissance, 

(276)  Il  suffit  de  se  reporter,  par  la  pensée,  à  l'é- 
poque de  la  naissance,  puis  des  premiers  germes 
de  vocation  de  celui  qui  parle,  pour  reconnaître  la 
vérité  de  ce  qu'il  avance.  Né  à  Lyon  le  9  octobre 
1787,  il  senlii  de  l'inclination  pour  l'état  ecclésias- 
tique dès  Tàge.  de  quatre  ans,  au  plus  tard,  c'est-à- 
dire  en  1791.  Il  concentra  dans  son  cœur  toute  la 


pour  l'auguste  sacrement  de  nos  autels.  Il 
est  vrai  que  vous  nous  faisiez  sentir  com- 
bien le  sacerdoce  était  au-dessus  de  notre 
mérite;  mais  il  est  vrai  aussi  que  vous  sem- 
bliez  nous  dire  intérieurement  ce  que  vous 
dites  autrefois  à  Moïse  d'une  voix  éclatante: 
Venez,  et  je  vous  enverrai  :  «  Yeai,  et  mit- 
tam  te.  »  {Exod.,  III,  10.) 

Les  moments  étaient  orageux  pour  l'Eglise 
et  pour  ses  prêtres,  et  nous  étions  obligé  de 
îissimuler,  au  dehors,  la  sainte  ardeur  que 
nous  ressentions,  au  fond  de  notre  âme,  do 
répondre  à  l'appel  divin;  mais,  surpris  cha- 
que jour  par  quelqu'un  de  notre  famille 
dans  l'exercice  imitatif  de  quelqu'une  des 
fonctions  du  saint  ministère,  il  fallut  enfin 
avouer  quels  étaient  nos  goûts,  nos  inclina- 
lions  et  nos  désirs.  L'heureux  consenlement 
que  nous  avions  si  longtemps  attendu  nous 
fut  enfin  donné,  et  nous  pûmes  nous  écrier 
avec  le  Roi-Prophète  :  Seigneur,  vous  avez 
brisé  mes  liens  :  et  je  vous  offrirai  un  sacri- 
fice de  louange.  «  Dirupisti  vincula  mea  : 
libi  sacrificabo  hostiam  laudis.  »  (Psal.-CXV, 
17.)  Nous  éprouvâmes  alors  le  même  trans- 
port d'allégresse  qu'un  captif  qui  voit  s'ou- 
vrir les  portes  de  sa  prison,  et  qui  reçoit 
l'agréable  nouvelle  de  sa  délivrance.  Nous 
eussions  passé  au  milieu  des  flammes  et  des 
glaives  pour  nous  rendre  où  la  voix  de  Dieu 
nous  appelait.  Nous  n'avons  pas  besoin  do 
dire  que  ce  n'était  point  l'appât  des  riches- 
ses qui  nous  attirait  :  il  n'y  en  avait  plus  à 
attendre  dans  le  clergé  dépouillé  de  son  an- 
cienne opulence.  Etd'ailleurs,  nous  eussions 
été  disposé  à  sacrifier  les  plus  brillantes  es- 
pérances que  le  monde  nous  eût  offertes.  Nous 
n'avions  pas  l'ambition  des  honneurs  :  le  sa- 
cerdoce était  abreuvé  d'humiliation  et  d'op- 
probre (276);  et,  du  reste,  nous  nous  serions 
estimé  heureuxd'occuper,  dans  la  maison  de 
Dieu,  la  dernière  place  que  nous  aurions  pré- 
férée à  toute  la  gloire  d'un  monde  coupable  : 
Elegi  abjectus  esse  in  domo  Dei,  magis  quain 
habitare  in  tabernaculis  peccatorum.  (Psal. 
LXXXI1I,  11.)  Quelle  était  donc  l'impulsion 
qui  nous  faisait  agir,  sinon  celle  que  Dieu 
lui-même  imprimait  à  notre  âme?  Et  qui 
étions-nous  pour  oser  nous  ymontrer  re- 
beMe?  (Act.,  XI,  17.)  Les  apôtres  résistèrent- 
Ils  à  la  voix  de  Jésus-Christ?  N'ont-ils  pas 
tout  quitté  pour  le  suivre?  (Matth.,  IV,  20.) 
Nous  savons  que  de  grands  saints  ont  opposé 
ici  une  longue  résistance;  que  saint  Marc, 
suivant  le  récit  de  saint  Jérôme,  se  porta  à 
une  sorte  d'extrémité  pour  éviter  ia  charge 
du  saint  ministère;  que  saint  Ambroise,, 
dans  la  même  intention,  voulut  se  faire  pas- 
ser pour  un  homme  cruel  et  déréglé  dans 
ses  mœurs;  mais  nous  savons  aussi,  qu'eu 
cela  ils  sont  plus  admirables  qu'imitables, 
et  que   saint  Grégoire   le   Grand   ne  con- 

vehémence  de  ses  dés'rs  jusqu'à  l'âge  de  14  ans  et 
demi,  c'esi-à-dire  jusqu'en  1802.  A  cette  époque, 
il  crut  devoir  les  manifester.  Une  épreuve  assez, 
longue  ne  fit  que  les  rendre  plus  ardents.  Il  reçut 
le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  à  peu  de  dîslaneè, 
en  1810,  et  la  prêtrise  en  1811. 
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damne  pas  moins  l'obstination  qui  refuse, 
que  l'ambition  qui  recherche  (277)?  Nous 
savons  que,  si  saint  Paul  loue  la  disposition 
de  ceux  qui  désirent  i'épiscopat,  il  ne  parle 
que  d'un  temps  où  l'acceptation  de  cette 
charge  était  un  acte  de  dévouement  au  mar- 
tyre (1  77m.,  III,  1);  mais  nous  savons  aussi 
que,  plus  tard,  l'Eglise  a  été  obligée  de  l'aire 
des  lois,  et  de  porter  même  des  censures 
contre  ceux  qui  s'obstinaient  à  refuser  les 
emplois  ecclésiastiques  (-278). 

Nous  devons  le  dire  pourtant,  mes  très- 
chers  frères,   quand  nous  embrassâmes   la 
carrière  sacerdotale,  nous  étions  loin  de 
penser  que  Dieu,  un  jour,  nous  donnerait 
une  place  parmi  les  princes  de  son  Eglise. 
Mais  quand  le  ciel    a  eu  fait   entendre  sa 
voix,  il  a  fallu  obéir,  quoiqu'en  tremblant, 
et  dire  avec  l'Apôtre  terrassé  sur  le  chemin 
de  Damas  :  Seigneur,  que  voulez-vous  que  je 
fasse  ?« Domine, quid  me  vis  facere?»  (Act.,  IX, 
6.)  N'en  doutez  pas,  mes  tiès-chers  frères, 
notre  obéissance  n'a  pas  été  sans  alarmes, 
et  nous  avons  adopté,  avec  bien  plus  de  rai- 
son que  saint  Léon,  ces  paroles  d'un  pro- 
phète :  Seigneur,  j'ai  entendu  vos  ordres  et 
j'en  ai  frémi  ;  tout  l'intérieur  de  mon  âme    a 
été  bouleversé  à  cette  nouvelle.    «    Domine, 
audivi  auditionem   tuam,  et  timui;  audivit 
et  conturbatus  est   venter   meus.  »   (Habac, 
III,  2.)  Cependant,  pourquoi  vous  le  cacher? 
notre  terreur  était  accompagnée  d'espérance: 
car  ce  n'était  point  sur  nous-même  et  sur  nos 
propres  forces  que  nous  comptions,  mais  sur 
celui  qui  donne  le  mouvement  à  ceux  qui  en 
étaient  privés,  sur  celui  qui  éclaire  les  aveu- 
gles, sur  celui  qui  relève  ceux  qui  étaient 
abattus  et  consternés  :  Dominus  solvit  com- 
peditos  ;  Dominus  illuminât  cœcos;  Dominus 
erigit  elisos.  (Psal.  CXLV,  8.)  Nous  comp- 
tions sur  celui  qui  fait  entendre  les  sourds, 
parler  les  muets  (Marc,  VII,  37),   et  qui  tire 
la   louange  la   plus  parfaite  de  la  bouche 
même  des  enfants  qui  sont  à  la  mamelle. 
(Psal.  VIII,  3.)  Nous  ne  pouvions  nous  dis- 
simuler notre  faiblesse  et  notre  impuissance 
pour  tout  bien;  mais  nous  nous  sentions 
fortifié  par  les  encouragements  que  le  Sei- 
neur  donnait  autrefois  à  un  de  ses  prophètes 
à  qui  il  disait:  Je  vous  ai  établi  pour  être 
comme  une  ville  fortifiée,  une  colonne  de  fer, 
et  un  mur  d'airain  ;  vous  aurez  des  combats 
à  soutenir,  mais  vos  ennemis  ne  prévaudront 
pas.  Je  suis  avec  vous,  dit  le  Seigneur,  pour 
vous  assurer  la  victoire.    '<  Ego,  quippe,  dedi 
te  hodie  in  civitatem  munitam,  et  in  colum- 
nam  ferream,  et  in  murum  œreum;...  et  bella- 
àunt  udversum  te,  et  non  prœvalebunt,    quia 
ego  tecum  sum,  ait  Dominus,  ut  Itberem  te.  » 
(Jer.,  I,  18, 19.)  Nous  ne  pouvions  pas  nous 
reposer  sur  notre  propre  science  ;  mais  nous 
avons  compté  sur  le  secours  de  celui  qui  a 
dit  à  ses  apôtres,  en  les  envoyant  prêcher 
son  Evangile  :  Je  vous  donnerai  un  langage 
et  une  sagesse  auxquels  vos  plus  subtils  ad- 
versaires seront  incapables  de  résister,  «  Dabo 
vobis  os  et  sapientiam  cui  non  poterunt  resi- 
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stère  et  contradicere  otnnes  adversara  vestri.» 
(Luc,  XXI,  15.)  Nous  nous  sommes  souvenu 
que  David,  qui  n'était  qu'un  pauvre  berger, 
et  dont  toute  la  science  se  bornait  à  conduire 
un  troupeau  et  à  tirer  quelques  sons  d'une 
lyre,  devint  propre  à   tous  les  desseins  de 
Dieu  quand  son  Esprit  se  fut  reposé  sur  mi  : 
Directus  est  Spiritus  Domini,  a  die  illa,  in 
David  et  deinceps.  (I  Reg.,  XVI,  13.)  C'est  le 
Seigneur,  avons-nous  dit  avec  lui,  qui  va 
nous  servir  de  guide  dans  la  nouvelle  car- 
rière que  nous  allons  suivre  :  rien  ne  sau- 
rait nous  manquer,  puisque  lui-même  veut 
bien  nous  diriger  et  nous  conduire  :  Domi- 
nus régit  me  et  nihil  mihi  deeril  :  in  loeo 
pascuœ  ibi  me  collocavit.  (Psal.  XXII,  1.) 
Nous  devions  craindre  de  succomber  sous 
le  poids  des  peines,  des  travaux  et  des  con- 
tradictions inséparables  du  saint  ministère. 
Mais  en  portant  nos  regards  sur  le  passé, 
nous  avons  remarqué,  avec  un  vif  sentiment 
de  reconnaissance,  que  jusqu'ici  nos  conso- 
lations avaient  été   en  proportion  de   nos 
épreuves  :  Secundum  multiludinem  dolorum 
meorum,  consolationes  tuœ  lœtificaverunt  ani- 
mam  meam.  (Psal.  XCX1II,  19.)  Nous  avons 
donc  espéré  les  mômes  adoucissements  et 
les  mêmes  assistances  pour  l'avenir  :  ce  qui 
nous  a  fait  dire  avec  l'Apôtre  :  Des  tribula- 
tions nous  attendent  ;   mais  nous  nous   y 
soumettons  sans  les  appréhender,  pourvu 
que  nous  achevions  notre  course,  et  que 
nous  accomplissions  le  ministère  de  la  pa- 
role sainte,  dont  nous  avons  été  chargé  par 
Jésus-Christ  :  Tribulationes  me  manent  ;  sed 
nihil  horum  vereor,...  dummodo  consummem, 
cursum  meum,  et  ministerium  verbi  quod  ac- 
cepi  a  Domino  Jesu.  (Act.,  XX,  23,  24.) 

Ajoutons  à  tons  ces  motifs  de  confiance 
le  secours  et  l'appui  des  grâces  que  nous 
avons  reçues  dans  notre  consécration. 

En  même  temps  que  le  prélat  consécra- 
leur  nous  faisait  faire,  au  nom  de  l'Eglise, 
des  promesses  dont  l'accomplissement  de- 
vait nous  donner  une  place  parmi  les  pas- 
teurs selon  le  cœur  de  Dieu,  il  faisait  des 
vœux  pour  que  le  Seigneur  nous  accordât 
tous  ces  dons,  qu'il  nous  gardât  et  nous  for- 
tifiât dans  le  bien  :  Hœc  omnia  et  cœtera  bona 
tribuat  tibi  Dominus,  et  custodiat  te  atque 
corroboret  in  omni  bonitale.  (Ex  Pontif.  in 
consec.  episc.) 

Après  l'énoncé  de  notre  profession  de  foi, 
et  l'analhème  que  nous  avons  prononcé 
contre  toute  hérésie  qui  ose  s'opposer  fière- 
ment à  la  doctrine  de  l'Eglise  catholique, 
on  a  demandé  pour  nous  une  augmentation 
de  foi,  afin  qu'elle  nous  conduisît  à  la  véri- 
table et  éternelle  félicité  :  Hœc  tibi  fides  au- 
gealur  a  Domino  ad  veram  et  œlernam  beati- 
ludinem.  (Ibid.) 

Il  n'est  pas  jusqu'à  nos  pieds  qui  n'aient 
leur  ornement  :  car  il  était  nécessaire 
qu'on  pût  nous  appliquer  ces  paroles  que 
le  grand  Apôtre  avait  empruntées  du  pro- 
phète lsaïe  :  Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de 
ceux  qui  viennent  apporter  la  nouvelle  de  la 


(277)  De  cura  pasi.,  p.  1,  c.  (i. 
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paix  et  du  bonheur!  «  Quant  speciosi  pedes 
evangelizantium  pacem,  evangelizantium  bo- 
na  !  »  (Rom.,  X,  15;  Isai.,  LU,  7.)  Nous  rece- 
vions en  même  temps,  par  là,  un  avertisse- 
ment salutaire  de  ne  point  nous  laisser  en- 
traîner dans  des  voies  opposées  à  la  sainteté 
de  notre  mission  toute  divine,  ne  devant 
connaître  et  suivre  que  les  sentiers  de  la 
vertu.  Et,  comme  ce  qui  embellissait  nos 
pieds  nous  empêchait  de  toucher  immédia- 
tement la  terre,  ainsi,  quoique  placé  au  mi- 
lieu du  monde,  nous  devons  être  étranger  à 
toutes  ses  affections  et  ses  maximes  pour  ne 
nous  attacher  qu'à  Dieu  :  Mihi  adhœrere  Deo 
bonum  est.  (Psal.  LXX1I,  28.) 

La  croix  placée  sur  notre  poitrine  nous 
invitait  à  ne  jamais  perdre  de  vue  le  grand 
mystère  de  piété  et  d'amour  par  lequel  Jésus- 
Christ  a  réconcilié  le  ciel  avec  la  terre  ;  elle 
nous  avertissait  que  c'était  par  beaucoup  de 
tribulations  que  nous  devions  arriver  au 
royaume  de  Dieu.  (Act.,  XIV,  21.)  Nous  l'a- 
vons reçue  en  répétant  intérieurement  les 
paroles  de  l'Apôtre,  dont  nous  avons  fait 
notre  devise  :  A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie 
jamais  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ  Notre- 
Seigneur  !  «  Mihi  absit  gloriari  nisi  in  cruce 
Domini  Nostri  Jesu  Chrisii!»  (Gai.,  VI,  14.  ) 

Ou  nous  a  fait  prendre  successivement 
tous  les  ornements  des  divers  ordres  sacrés, 
pour  nous  rappeler  que  nous  devions  avoir 
et  la  pureté  à  laquelle  s'engagent  les  sou- 
diacres,  et  la  force  conférée  aux  diacres,  et 
la  charité  recommandée  aux  prêtres,  afin 
qu'offrant  en  notre  personne  le  modèle  de 
toutes  les  vertus,  nous  puissions  dire  avec 
Jésus-Christ  :  Je  vous  ai  donné  l'exemple 
pour  vous  inviter  à  marcher  sur  mes  pas 
(Joan.,  XIII,  15),  et  avec  saint  Paul  :  Soyez 
mes  imitateurs  comme  je  le  suis  de  Jésus' 
Christ.  (I  Cor.,  XI,  1.), 

Nous  nous  sommes  prosterné  la  face  con- 
tre terre,  pendant  que  l'on  récitait  pour 
nous  les  litanies  des  saints,  attestant,  par 
cette  posture,  que  nous  nous  trouvions  in- 
digne de  l'honneur  qu'on  nous  faisait,  et 
combien  nous  sentions  le  besoin  des  prières 
du  ciel  et  de  la  terre,  pour  pouvoir  répon- 
dre aux  intentions-de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

On  a  fait  reposer,  pendant  longtemps,  sur 
nos  épaules  le  livre  des  saints  Evangiles, 
comme  pour  nous  rendre  sensible  la  charge 
qui  nous  était  imposée,  de  porter  partout, 
et  sans  nous  lasser,  le  nom  de  Jésus-Christ, 
de  le  faire  connaître,  sans  distinction  à 
tous  ceux  dont  le  salut  nous  était  confié. 

Le  prélat  consécrateur  et  les  deux  évêques 
ses  assistants,  faisant  reposer  leurs  deux 
mains  sur  notre  tête,  nous  ont  dit  :  Recevez 
le  Saint-Esprit  :  Accipe  Spiritum  sanctum: 
comme  pour  signifier,  par  leur  réunion, 
que  les  trois  personnes  divines  concouraient 
à  notre  sanctification,  et  que  nous  recevions, 
indéfiniment  et  sans  mesure,  les  dons  cé- 
lestes. 

Notre  tête  et  nos  mains  ont  été  consacrées 
par  l'onction  sainte,  pour  marquer  la  force 
que  Dieu  nous  communiquait,  l'abondance 
des  grâces  dont  nous  devenions  le  dispen- 


sateur, la  bonne  odeur  que  devait  répandre 
notre  vie  édifiante,  et  notre  disposition  à 
soulager,  selon  notre  pouvoir,  les  malheu- 
reux, ce  qu'indiquait  l'ouverture  de  nos 
mains. 

On  nous  a  donné  le  bâton  pastoral  qui 
annonce,  suivant  le  vénérable  Rède,  que 
nous  devons  soutenir  les  faibles,  et  conduire 
nos  brebis  dans  les  voies  de  Dieu  :  Baculum 
habet  episcopus,  ut  subdilos  regat,  et  infirmos 
sustineat.  (Beda.) 

On  nous  a  présenté  l'anneau  symbole  de 
l'alliance  que  nous  contractions  avec  cette 
Eglise  :  Nous  en  sommes  donc  devenu 
l'époux,  ou  plutôt  le  gardien  fidèle,  pour 
nous  efforcer  de  l'offrir  un  jour  à  Jésus-Christ 
sans  rides  et  sans  taches,  mais  toute  sainte 
et  toute  pure  :  Non  habentem  maculamet  ru~ 
gam,  sed  ut  sit  sancta  et  immaculata.  (Ephes., 
V,  27.)  Cet  anneau,  en  nous  rappelant  lo 
lien  qui  nous  attache  à  vous,  nous  rappelle, 
par  là  même,  l'obligation  de  la  résidence 
qui  doit  nous  enchaîner  inviolablement  à 
notre  troupeau,  quand  d'importantes  raisons 
ne  nous  autorisent  pas  à  nous  en  éloigner 
momentanément.  Chère  Epouse  que  Dieu 
nous  a  donnée,  nous  vous  serons  attaché 
par  le  fond  de  nos  entrailles.  Une  mère 
peut-elle  oublier  ou  dédaigner  l'enfant  à 
qui  elle  a  donné  la  vie?  Quand  il  s'en  trou- 
verait d'aussi  dénaturée,  pour  nous,  nous 
ne  vous  oublierons  ja  nais  :  Nunquid  oblivi- 
sci  potest  mulier  infantem  suum,  ut  non  mi- 
sereatur  fitioulerisui?  et  siilla  oblita  fuerit, 
ego  tamennon  obliviscar tui.  (Isai.,  XL1X,  13.} 

Après  avoir  soutenu  pendant  longtemps 
le  saint  Evangile  sur  nos  épaules,  nous 
l'avons  reçu  entre  nos  mains ,  parce  que 
nous  devons  pratiquer  religieusement  nous- 
même  ce  que  nous  sommes  chargé  do 
prêcher  aux  autres,  afin  de  ne  pas  ressem- 
bler à  ces  pharisiens  hypocrites  dont  parle 
l'Evangile,  qui  disent  et  ne  font  pas  :  Di- 
cunt  et  non  faciunt. 

On  a  placé  sur  notre  tête  une  mitre  qui 
nous  indiquait  que  tous  nos  sens  étaient 
consacrés  à  Dieu,  suivant  la  remarque  d'un 
ancien  auteur  :  Omnes  sensus  Deo  indicat 
consecratos.  (Arn.  abb.  Bon.  Vall.)  Elle  est 
une  espèce  de  couronne  qui  nous  fait  sou- 
venir de  celte  couronne  de  vie  que  Jésus- 
Christ  a  promise  à  ceux  qui  lui  seront  fidèles 
jusqu'à  la  mort  :  Esto  jidelis  usque  ad  mor- 
tem,  dabo  tibi  coronam  vitœ.  (Apoc.  II,  10.) 
Le  poids  de  cette  couronne  que  nous  por- 
tons durant  cette  vie  ne  saurait  être  adouci 
(jue  par  l'espérance  de  la  couronne  que 
nous  attendons  dans  l'éternité.  «  11  est  cer- 
tain, «disait  au  pape  Pie  IV  le  vénérable  Bar- 
thélémy des  martyrs,  «  il  est  certain  que  lors- 
qu'on me  revêtit  des  habits  pontificaux  et 
qu'on  m'imposa  la  mitre  sur  la  tête,  je  me 
sentis  accablé  d'un  aussi  grand  poids  que 
si  une  montagne  fût  tombée  sur  moi,  et  Je 
sentiment  que  j'eus  alors  dure  toujours,  et 
s'accroît  bien  plus  qu'il  ne  diminue  ;  car 
l'expérience  continuelle  que  j'ai  de  mon  peu 
de  lumière  et  de  vertus,  de  mon  ignorance 
dans  les  affaires  du  monde,  et  du  peu  de 
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fruits  que  je  fais,  soit  dans  mon  ordre,  soit 
partout  ailleurs,  me  renouvelle  sans  cesse 
cette  pensée  et  cette  douleur.  »  (Voyez  sa 
Vie,  p.  273.) 

On  avait  commencé  par  orner  nos  pieds, 
et  l'on  a  fini  par  couvrir  nos  mains  ,  parce 
que  l'humilité  doit  tellement  accompagner 
toutes  nos  œuvres,  que  notre  main  gauche 
ignore  ce  que  fait  notre  main  droite.  (Matth., 
VI,  3.)  Ce  qui  couvre  les  mains  les  garantit 
•  les  taches  qui  pourraient  les  souiller,  et  du 
froid  qui  pourrait  les  atteindre.  Précieuse 
Jeçon  qui  rappelle  à  un  évêque  l'avis  de 
l'Apôtre  :  77  faut  qu'il  soit  irrépréhensible 
(I  77m.,  III,  2),  et  que  son  zèle  pour  son 
propre  salut  et  celui  de  ses  hrebis  ne  doit 
jamais  se  refroidir.  C'est  là  ce  feu  perpé- 
tuel qui  doit  toujours  brûler  sur  l'autel. 
«  Ignis  est  iste  perpetuus  qui  nunquam  defi- 
cict  in  altari.  »  (Lcvit.,  VI,  13.) 

On  nous  a  fait  asseoir  sur  le  trône  ponti- 
fical pour  nous  avertir  que  plus  nous  étions 
élevé  au-dessus  des  autres  par  notre  dignité, 
plus  nous  devions  les  surpasser  par  nos 
vertus  :  car  c'est  une  chose  monstrueuse,  dit 
saint  Bernard,  qu'un  rang  sublime,  et  un 
esprit  rampant;  un  siège  honorable,  et  une 
conduite  digne  de  mépris  ;  un  visage  grave, 
et  des  actions  légères  ;  une  grande  autorité, 
et  une  inconstante  fidélité.  Monstruosa  siqui- 
dem  res,  gradus  summus,  et  animus  infimus; 
sedes  prima,  et  vita  ima  ;  vultus  gravis,  et 
actus  levis;  ingens  auctoritas  et  nutans  stabi- 
litas:  (L.  II,  De  consid.,  c.  7.)  Pouvions-nous, 
en  même  temps,  perdre  de  vue  que,  comme 
nous  succédons  à  un  autre,  un  autre  bientôt 
aussi  nous  succédera,  parce  que  la  mort  lui 
donnera  notre  place  ?  (Hebr.,   VII,  23.) 

L'intronisation  a  été  suivie  de  la  bénédic- 
tion que  nous  avons  donnée  à  tous  les  assis- 
tants! car  nous  ne  sommes  évêque  que 
pour  bénir,  et  pour  attirer,  tous  les  jours, 
de  nouvelles  grâces  sur  le  troupeau  qui  nous 
est  confié. 

Enfin  cette  auguste  cérémonie  s'est  ter- 
minée par  le  baiser  de  paix  que  nous  avons 
reçu  du  prélat  consécrateur  et  de  ses  deux 
assistants  :  car  la  fin  de  tous  les  combats 
que  nous  aurons  à  soutenir,  durant  le  cours 
de  notre  ministère,  c'est  la  paix  éternelle  et 
le  baiser  du  Seigneur. 

Heureux,  mes  frères,  si  je  ne  perds  jamais 
de  vue  ce  terme  désirable  et  s'il  m'est  donné 
d'y  parvenir  avec  vousl  Oh  îque  ma  cou- 
ronne me  sera  précieuse  si  je  l'ai  gagnée  en 
vous  sanctifiant  vous-mêmes  !  Oh  1  combien 
mon  bonheur  sera  parfait,  si  j'ai  la  consola- 
tion de  vous  le  voir  partager  avec  moi  1 

Seigneur,  ne  permettez  pas  que  je  sois  in- 
lièle  à  mes  obligations.  Ne  permettezpas  que 
ce  fardeau  de  l'épiscopat  que  je  n'ai  accepté 
que  pour  travailler  à  mon  salut  et  à  celui 
de  mes  frères,  devienne  le  principe  de  ma 
perte  et  de  la  leur.  Eclairez  -  moi  sans 
cesse,  ô  lumière  incréée,  pour  me  faire 
connaître  et  mes  devoirs  et  vos  volontés. 
Fortifiez-moi  toujours,  ô  Dieu  tout-puissant, 
afin  que  je  ne  sois  pas  entraîné  par  le  poids 
de  ma  propre  faiblesse;  faites-moi  surmonter 


toutes  les  tentations  que  le  démon  do  la  né- 
gligence pourrait  m'inspirer.  Que,  comme  un 
autre  Borromée,  je  prenne  l'inébranlable 
résolution  de  ne  me  laisser  jamais  décon- 
certer par  aucun  obstacle  ni  par  aucune  con- 
tradiction. Après  tout,  ô  mon  Dieu  !  Quand 
je  marcherais  au  milieu  des  ombres  de  la 
mort,  je  n'ai  rien  à  craindre,  tant  que  vous 
êtes  avec  moi.  «  Nam  et  si  ambulavero  in 
medio  umbrœ  mortis,  non  timebo  mula,quo- 
niam  tu  mecum  es.  »  (Psal.  XXII,  k.)  Sauvez- 
moi,  Seigneur,  car  la  multitude  de  mes  obli- 
gations me  réduisent  à  l'état  d'un  homme  prêt 
à  périr  au  milieu  des  eaux  :  Salvum  me  fac, 
Deus,  quoniam  intraverunt  aquœ  usque  ad 
animam  meam.  (Psal.  III,  7.)  Sauvez  ce  peu- 
ple chéri  que  vous  avez  commis  à  ma  garde; 
il  est  à  vous  qui  l'avez  créé;  mais  vous 
avez  voulu  qu'en  un  sens  il  fût  à  moi,  puis- 
que vous  m'en  avez  établi  le  pasteur  et  le 
père.  Comblez-le  donc  de  vos  bénédictions 
comme  votre  précieux  héritage.  Salvum  fac 
populum  tuum,  Domine,  et  benedic  hœredi- 
tati  tuœ.  (Psal.  XXVII,  9.) 

O  Marie  ma  tendre  mère,  soyez  aussi  la  mère 
de  tous  mes  chers  diocésains.  Je  saisirai 
toutes  les  occasions  favorables  qui  se  pré- 
senteront de  vous  faire  connaître  et  de  vous 
faire  aimer.  Ne  laissez  non  plus  échapper, 
je  vous  en  conjure ,  aucune  de  celles  où 
vous  pourrez  me  secourir.  O  ma  douce  pro- 
tectrice, soyez  toujours  mon  asile  et  ma  dé- 
fense. Accompagnez-moi,  soutenez-moi, 
fortifiez -moi  dans  toutes  mes  fonctions. 
Aimez  toujours  ce  cher  diocèse  que  je  veux 
toujours  aimer  moi-même.  Obtenez  è  tous 
ceux  qui  en  font  partie  ces  grâces  de  prédi- 
lection qui  font  des  justes  sur  la  terre  et 
des  prédestinés  dans  le  ciel.  C'est,  mes  frères, 
la  grâce  que  je  vous  souhaite. 

XI.  ALLOCUTION 

ADRESSÉE    AUX   ELEVES    DU     GRAND    SÉMINAIRE 
DE  MEAUX  , 

Le  16  mars  1829 ,  jour  auquel  Mgr.  Ville- 
court  fut  installé  aux  fondions  de  supé- 
rieur dans  ce  séminaire. 

Messieurs , 
Appelé  par  le  désir  de  Monseigneur  à 
remplacer  auprès  de  vous  le  vénérable 
M.  Féry  que  ses  infirmités  ont  contraint  à 
faire  agréer  sa  démission,  j'ai  cru  pouvoir, 
j'ai  cru  devoir  réclamer  contre  un  échange 
aussi  inégal.  C'était  en  vos  intérêts  que  je 
plaidais ,  et  non  dans  les  miens,  puisque 
mon  amour-propre  pouvait  être  flatté  d'un 
choix  si-  honorable.  Mes  représentations, 
néanmoins,  n'ont  pas  été  des  résistances  : 
j'aurais  craint  de  m'opposer  à  la  volonté  di- 
vine. J'ai  acquiescé  enfin  :  je  vous  devais  , 
dès  mon  arrivée  au  milieu  de  vous ,  cet 
exemple  de  soumission  et  d'obéissance.  Je 
garderai  le  silence  sur  le  contraste  frappant 
qui  va  éclater  désormais  entre  mon  faible 
mérite  et  les  vertus  éminentes  de  mon  pré- 
décesseur, entre  les  bornes  étroites  de  mes 
connaissances  et  l'étendue  de  ses  lumières  , 
entre  mes  défauts  et  ses  rares  qualités.  Je  m'é- 
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tais  aussi  appuyésurle  mérite  des  vénérables 
directeurs  de  cette  maison,  plus  dignes  et 
pi  uscapables.sanscomparaison, de  remplir  un 
emploidontlaresponsabilitéetles  obligations 
m'épouvantent.  Du  moins,  je  n'ai  pas  le  tort 
de  m'être  fait  illusion  à  cet  égard.  Je  trouve 
ici  mes  modèles  :  fasse  le  ciel  que  je  de- 
vienne leur  imitateur  I  Ils  auront  assez  de 
bienveillance,  j'en  suis  sûr,  pour  venir  au 
secours  de  ma  faiblesse;  ils  ont  goûlé  la 
paix  et  le  bonheur  dans  la  douce  société  du 
plus  tendre  des  pères  :  ils  ne  dédaigneront 
pas  le  cœur  sensible  d'un  humble  confrère 
et  d'un  véritable  ami.  J'avais  appris  depuis 
longtemps  à  les  respecter";  qu'ils  me  per- 
mettent désormais  de  les  chérir.  Heureux  si 
la  mort  seule  nous  sépare,  et  si ,  jusqu'à  la 
lin  de  ma  carrière,  il  m'est  donné  de  pouvoir 
répéter  avec  le  Roi-Prophète  :  Quam  bonum 
et  quam  jucundum  habitare  fratres  in  unum. 
(Psal.   CXXXII,  t.) 

L'Esprit-Saint  dit  que  celui  qui  est  placé  à  la 
tête  des  autres  ne  doit  point  en  tirer  vanité  : 
Rectorem  te  posuerunt,  noli  extolli.  (  Eccli., 
XXXII,  1.)  Je  crois  pouvoir  assurer  Messieurs, 
que,  par  la  grâce  du  Seigneur,  ce  sentiment 
n'a  point  ici  de  prise  sur  mon  cœur.  L'em- 
ploi qui  m'est  confié  est  une  charge;  il  n'est 
point  à  mes  yeux  une  faveur.  Si  ce  choix 
m'est  honorable,  il  m'est  beaucoup  plus 
onéreux  encore.  Je  reçois  aujourd'hui  un 
fardeau  qui  pourrait  abattre  le  plus  intré- 
pide courage,  s'il  n'était  rassuré  par  l'espoir 
d'un  secours  divin.  Jeunes  élèves  du  sanc- 
tuaire, vous  que  saint  Ambroise  appelle  le 
germe  du  sacerdoce,  les  rejetons  sacrés  de 
l'Eglise,  les  guides  futurs  et  les  conducteurs 
du  troupeau  de  Jésus-Christ  :  Germen  sacer- 
dotale, propago  sanctifîcata,  duces  et  redores 
gregis  Christi;  que  de  sentiments  divers  par- 


à  moi  ;  je  suis  a  vous  comme  un  père  tendre, 
soyez  à  moi  comme  des  enfants  dociles.  Me 
serait-il  permis  d'ajouter  avec  Jésus-Christ 
parlant  à  ses  apôtres  :  Vos  amici  mei  estis  ,  si 
feceritis  omnia   quœ  prœcipio  vobis.  (Joan., 
XV,  \k.)  Je  ne  veux  rien  vous  prescrire  qui 
ne  soit  conforme  à  vos  plus  chers  intérêts  ; 
ne  me  refusez  pas  une  soumission  filiale  qui 
sera  ma  plus    douce  consolation.  J'ai   con- 
senti pour  l'amour  de  vous  à  quitter  un  mi- 
nistère que  des  milliers  de  fidèles  eussent 
désiré  me  voir  continuer  :  je  vous  ai  donné 
la  préférence,  j'exige  de  vous  un  dédomma- 
gement du  sacrifice  que  je  fais,  et  quel  dé- 
dommagement? celui  que  m'offrira  le  spec- 
tacle journalier  de  votre  régularité,  de  votre 
piété,  de  votre  ferveur,  de  votre  application 
au   travail.   Donnez-moi,  par  votre   bonne 
conduite,  la  confiance  que  je  retrouverai  en 
vous  les  appuis  de  mon  précédent  ministère, 
et  que  votre  zèle  achèvera  un  jour  ce  que  je 
n'avais  fait  qu'ébaucher  auprès  des  fidèles 
qui  sont  répandus  dans  ce  diocèse.  Si  le  Sei- 
gneur  m'a  donné  quelque  expérience   sur 
les   moyens  qu'on  doit  mettre  en    œuvre 
pour  la  sanctification  des  âmes,  donnez-moi 
la  douce  satisfaction  de  les  communiquer  à 
des  oreilles  attentives  et  à  des  cœurs  fidèles. 
Devenez  ma  joie  et  ma  couronne.  Si  Dieu  a 
béni  quelquefois  mes  travaux,  j'ai  eu  sou- 
vent aussi  à  cultiver  un    sol  stérile  qui  ré- 
compensait mes  fatigues  et  mes  sueurs  eu 
ne  m'offrant  que  des  ronces  et  des  épines. 
Je  viens  auprès  de  vous  pour  y  trouver  Je 
repos  et  la  paix;  non  pas,  Dieu  m'en  garde I 
en    me  livrant   à  une  coupable  indolence; 
mais  en  devenant  l'heureux  témoin  de  vos 
lionnes  dispositions.  Je  désire  vous  trouver 
tels  que  J'exige  le  triste  et  déplorable  état 
des  âmes.  Le  péché  mortel  règne  partout  ; 
tagent  mon  cœur  en   ce   moment   où   mes     l'orgueil,  l'impureté,  l'injustice,  la  violation 


yeux  se  reposent  sur  vous!  D'un  côté,  je  me 
sens  pressé  de  m'écrier  avec  Moïse  :  Quid 
sum  ego ,  ut  vadam?...  Obsecro ,  Domine, 
mitte  quem  missurus  est  (Exod.,  111, 11  )  ;  de 
l'autre,  une  impression  qui  me  semble  sur- 
naturelle m'arrache  ce  cri  du  grand  Apôtre: 
Filioli  mei,  quos  iterum  parturio  donec  for- 
metur  Christus  in  vobis,  vellem  esse  apud  vos 
modo...  (Galat.,  IV,  19.)  Ici,  je  crains  la 
parabole  de  l'architecte  imprudent  qui  s'est 
mis  à  édifier  sans  avoir  calculé  s'il  avait  les 
fonds  nécessaires  pour  construire;  là  je 
tremble  d'être  infidèle  à  cet  avertissement 
de  saint  Paul  :  Tu  ergo...  confortare  in  gra- 
tia  quœ  est  in  Christo  Jesu;  et  quœ  audisti... 
hœc  commenda  Jidelibus  hominibus  qui  idonei 
erunt  et  alios  docere.  (I  Tim.,  I,  12.)  Au  mi- 
lieu de  ce  combat  intérieur,  quel  parti  dois- 
je  prendre,  Messieurs?  Ah!  si  j'interroge 
vos  cœurs ,  la  question  sera  bientôt  décidée. 
Je  sais  que  vos  vœux  et  votre  tendresse  ont 
devancé  mon  entrée  au  milieu  de  vous  ;  je 
sais  que  vous  avez  entrevu  un  second  père 
dans  celui  quo  l'usage  honore  du  titre  de 
supérieur.  Eh  bien  1  soit,  puisque  vous  le 
voulez,  et  qu'en  accomplissant  vos  désirs 
j'accomplisse  ceux  d'un  prélatdont  les  inten- 
tions sont  mes  lois:  je  suis  à  vous,  vous  êtes 


de  toutes  les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise  sont 
maintenant  le  malheur  de  tous  les  âges; 
l'impiété  et  l'irréligion  lèvent  la  tête  avec 
une  audace  qui  aurait  pu  étonner  et  scanda- 
liser le  paganisme  même  ;  l'enfer  semble 
loucher  au  moment  de  son  triomphe.  Où 
sont  les  anges  qui  doivent  combattre  contre 
les  légions  de  l'alfreux  abîme?  Jeunes  athlè- 
tes, nouveaux  soldats  de  Jésus-Christ,  levez- 
vous  et,  animés  d'une  céleste  ardeur,  allez 
disputer  au  démon  la  conquête  des  âmes. 
Mais  que  dis-je?  il  n'est  pas  temps  encore; 
attendez  que  l'on  vous  donne. le  signal  de 
l'attaque.  Devenez  des  Josephs  par  votre  pu- 
reté, votre  prudence  ,  votre  sagesse  ,  si  vous 
voulez  être  un  jour  les  sauveurs  de  l'Egypte  ; 
devenez  des  Moïses  par  votre  fidélité,  votre 
générosité,  votre  douceur,  si  vous  voulez 
briser  les  chaînes  d'Israël  ;  devenez  des  Josués 
par  votre  constante  obéissance,  si  vous  vou- 
iez renverser  les  murs  de  Jéricho  et  intro- 
duire le  peuple  de  Dieu  dans  la  terre  pro- 
mise ;  uevenezdes  Gédéons  par  votre  zèle  , 
si  vous  voulez  détruire  les  autels  de  Baai  ; 
devenez  des  Davids  par  votre  intrépidité  et 
votre  courage,  si  vous  voulez  trancher  la 
tête  au  fier  Goliath  :  devenez  des  Josias  par 
votre  piété,  si  vous  voulez   exciter  l'atten- 
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drissement  des  fiaèles  en  leur  exposant  le 
livre  de  la  loi.  C'est  désormais  mon  devoir 
île  travailler  à  vous  établir  dans  ces  saintes 
dispositions  ;  mais  comment  pourrais-je  y 
réussir  sans  votre  concours?  Voyez  et  con- 
sidérez bien  ce  à  quoi  Dieu  vous  appelle  : 
Videte  vocationem  vestram.  (  I  Cor.,  I ,  26.  ) 
Ah  1  que  votre  vocation  est  sainte,  qu'elle 
exige  de  préparation  !  Je  rendrai  compte  à 
Dieu  de  l'âme  de  chacun  de  vous,  mais 
n'oubliez  pas  que  vous  rendrez  compte 
aussi  de  l'abus  que  vous  feriez  de  ma  solli- 
citude et  de  mon  zèle  ;  j'aurais  dû  dire  de 
noire  sollicitude  et  de  noire  zèle,  car,  heu- 
reusement pour  vous  et  pour  moi ,  je  ne  suis 
pas  seul  chargé  du  plus  pesant  des  fardeaux. 
L'aimable  Providence  a  préparé  des  appuis 
à  ma  faiblesse  dans  les  vertueux  coopéra- 
teurs  auxquels  elle  veut  bien  m'associer.  Je 
vous  amène  aussi,  Messieurs,  le  compagnon 
fidèle  de  mes  travaux  dans  ce  diocèse  ,  l'ami 
de  mon  cœur,  l'interprète  de  mes  pensées, 
en  un  mot ,  un  autre  moi-même.  Si  le  ciel 
exauce  mes  prières  et  les  vôtres,  nous  aurons 
encore  la  douce  consolation  de  voir  se  pro- 
longer les  jours  de  celui  dont  notre  cœur 
pariage  toutes  les  souffrances  ;  il  deviendra 
ma  ressource,  mon  conseil  et  ma  lumière. 
Fasse  le  ciel  qu'héritier  de  ses  vertus  et 
lidèle  à  marcher  sur  ses  traces,  je  réponde 
dignement  aux  vues  toujours  saintes  du  plus 
vénéré  des  prélatsl  Les  titres  par  lesquels  il 
s'est  plu  gratuitement  à  relever  ma  bassesse, 
les  honneurs  dont  il  m'a  comblé,  la  nouvelle 
marque  de  confiance  qu'il  daigne  m 'accor- 
der, sont  de  puissants  motifs  d'encourage- 
ment à  ma  faiblesse.  J'en  trouverai  d'autres, 
Messieurs,  dans  les  efforts  que  vous  allez 
l'aire  pour  mériter  vous-mêmes  sa  bien- 
veillance et  ses  faveurs.  Soyez  des  anges 
dans  celte  maison  sainte,  et  vous  lui  donne- 
rez le  doux  espoir  de  voir  en  vous  des  apô- 
tres dans  les  fonctions  du  plus  auguste  des 
mystères,  et  plus  tard  des  prédestinés  dans 
le   ciel  que  je  vous  désire. 

XII.  ALLOCUTION 

POUR    LE    JOUR    DE    LA    RÉNOVATION    DES    PRO- 
MESSES   CLÉRICALES, 

Au  grand  séminaire  de  la  Rochelle,  le  21  no- 
vembre 18i0. 

Dommus  pars  baereditatis  meae  et  calicis  mei.  (Psal. 
XV,  45.) 

Le  Seigneur  est  la  part  qui  m'est  échue  en  héritage  et  la 
portion  qui  m'est  destinée. 

11  est  important  de  remarquer,  Messieurs, 
que,  dans  le  langage  de  la  sainte  Ecriture, 
le  mot  de  calice  annonce  plus  ordinairement 
l'amertume  et  la  douleur,  tandis  que  celui 
d'héritage  signifie  plus  souvent  les  consola- 
tions et  les  douceurs  de  l'abondance.  Ainsi, 
quand  Jésus-Christ  dit  à  ses  Apôtres  :  Pou- 
vez-vous  boire  mon  calice?  (Matth.,  XX,  22) 
il  leur  demande  s'ils  se  sentent  le  courage 
de  partager  ses  souffrances  ;  et  quand  saint 
Paul  annonce  que  les  élus  sont  les  héritiers 
de  Dieu  et  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  il 
parle  de  la  félicité  suprême  qu'ils  sont  ap- 


pelés à  goûter  dans  le  séjour  de  la  gloire 
Lors  donc  que  nous  prenons  le  Seigneur 
pour  la  portion  de  notre  calice  et  de  notre 
liéritage,  nous  consentons  à  prendre  part  à 
ses  peines  et  à  ses  traverses,  dans  la  ferme 
conviction  que  nous  mériterons,  par  l'union 
de  nos  souffrances  aux  siennes,  d'être  asso- 
ciés à  la  félicité  de  son  royaume  suprême  : 
Si  sustinebimus  et  conregnabimus.  (Il  77m.,  II, 
12.)  Les  prêtres  de  la  tribu  de  Lévi  n'avaient 
point  de  part  aux  biens  temporels  et  aux 
possessions  terrestres  dont  jouissaient  les 
autres  tribus;  mais,  en  dédommagement  de 
celte  exclusion,  on  leur  devait  la  graisse  des 
victimes,  et  un  respect  si  sévèrement  pres- 
crit, qu'on  élait  digne  de  mort  si  l'on  violait 
cette  loi  en  quelque  point  notable.  Dans  la 
nouvelle  loi,  Jésus-Christ  annonce  aussi  à 
ses  prêtres  des  tribulations  et  des  angoisses  : 
In  tnundo  pressuram  habebitis  (Joan.,  XVI, 
33)  ;  mais  il  leur  donne  en  même  temps  sa 
paix,  et  une  paix  que  le  monde  serait  inca- 
pable de  leur  donner  :  Pacem  relinquo  vobis, 
pacem  meam  do  vobis.  (Joan.,  XIV,  27.)  Sui- 
vons les  principales  obligations  du  sacer- 
doce, et  nous  ne  manquerons  pas  de  remar- 
quer qu'avec  la  peine  marche  toujours  la 
récompense,  d'un  pas  égal,  pour  consoler 
les  prêtres  tidèles. 

La  première  loi  que  Jésus-Christ  fait  aux 
ministres  de  son  saint  Evangile,  c'est  de  lo 
suivre  :  Qui  mihi  ministrat,  me  sequatur. 
(Joan.,  XII,  20.)  Et  dans  quel  chemin  doi- 
vent-ils le  suivre?  Dans  celui  de  l'humilité, 
de  l'anéantissement,  de  l'abnégation  :  S* 
quis  vult  post  me  venire,  abneget  semetipsum. 
(Matth.,  XVI,  2k.)  Il  veut  qu'ils  soient  hum- 
bles en  proportion  de  la  sublimité  de  leurs 
fonctions  :  Si  quis  vult  primus  esse,  erit  om- 
nium novissimus.  (Marc,  IX,  3k.)  Cette  loi 
est  dure,  sans  doute;  mais  voici  de  quoi 
l'adoucir  :  Celui  qui  s'abaisse,  sera  élevé; 
celui  qui  vous  écoute,  m'écoute,  et  celui  qui 
vous  méprise,  me  méprise.  Je  tiendrai  fait  à 
moi-même  ce  que  l'on  aura  fait  au  moindre 
des  miens. 

Le  ministre  du  Seigneur  doit  être  détaché 
de  tous  les  biens  de  la  terre  :  ces  biens  ne 
sont  pas  pour  lui  ;  aussi  le  Sauveur  dit-il  à 
un  jeune  homme,  qui,  avec  des  vues  terres- 
tres, énonçait  le  désir  d'embrasser  cette 
sainte  carrière  :  Mon  ami,  retirez-vous; 
vous  ne  trouveriez  pas,  dans  cette  vocation, 
ce  que  vous  y  prétendez,  ou  vous  ne  l'y 
trouveriez  qu'au  détriment  de  votre  âme. 
Le  disciple  ne  doit  pas  avoir  une  autre  des- 
tinée que  le  maître  :  or,  les  renards  ont  leurs 
tanières,  et  les  oiseaux  du  ciel  leurs  nids,  et 
le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  : 
«  Yulpes  foveas  habent,  et  volucres  cœli  nidos  ; 
rilius  autem  hominis  non  habet  ubi  caput  re- 
clinet.  »  (Matth.,  VIII,  20.)  Le  vêtement  et 
l'aliment,  voilà  ce  qui  doit  contenter  l'homme 
de  Dieu.  Il  y  a  bien  là  de  quoi  rebuter  ceux 
qui  veulent  abonder  de  tout  en  ce  monde. 
Mais,  ce  qui  peut  consoler  dans  un  si  géné- 
reux sacrifice,  c'est  que  Jésus-Chiist  a  pro- 
mis le  centuple,  dès  cette  vie  même,  à 
quiconque  abandonnerait  tous  les  biens  et 
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toutes  les  espérances  du  siècle  pour  l'amour 
de  lui. 

En  vous  consacrant  à  Dieu,  vous  vous 
faites  une  loi  de  la  douceur  et  de  la  man- 
suétude :  c'est  la  leçon,  c'est  l'esprit  de 
Jésus-Christ,  et  c'est  ordinairement  parce 
que  l'on  ne  s'y  conforme  point  que  le 
ministère  est  souvent  si  stérile.  Apprenez 
de  moi,  dit  l'Agneau  de  Dieu,  que  je  suis 
doux  et  humble  de  cœur.  (Matin.,  XI,  29.)  Il 
en  coûte,  j'en  conviens,  surtout  quand  on 
est  d'un  caractère  violent  et  emporté,  de  se 
faire  une  continuelle  guerre  pour  se  main- 
tenir dans  une  imperturbable  bénignité. 
Mais  que  la  récompense  de  cette  vertu  est 
heureuse  1  Ceux  qui  sont  doux  posséderont 
la  terre  (Matth.,  V,  k)  :  ils  gagneront  tous 
les  cœurs.  Ainsi,  par  sa  douceur,  saint  Fran- 
çois de  Sales  ranime,  au  sein  de  l'Eglise  ca- 
tholique, soixante  et  dix  mille  hérétiques; 
ainsi,  par  sa  douceur,  saint  Malachie  gagne 
à  Jésus-Christ  une  grande  partie  de  l'Irlande. 
O  vertu  trop  rare  dans  le  clergé  ;  vertu  trop 
mal  comprise,  puisque,  sans  toi,  le  minis- 
tère sacré  est  souvent  beaucoup  plus  nui- 
sible que  utile,  et,  qu'avec  toi,  marchent, 
comme  infailliblement,  des  prodiges  de  grâ- 
ces et  de  sanctification. 

En  vous  consacrant  au  Seigneur,  Mes- 
sieurs ,   vous  avez  renoncé  aux   joies  du 
monde,  pour  vous  livrer  à  un  travail  contre 
lequel  réclame  la  nature,  et  que  semble  de- 
voir interdire  le  soin  de  !a  santé  :  je  parle 
de  l'étude  des  choses  qui  ont  rapport  à  votre 
saint  état.  (Attende  lectioni  et  doctrinœ,  crie 
l'Apôtre.  (I  Titn.,  IV,  13.)  Ce  que  vous  avez 
appris  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  que 
vous  devez  apprendre  encore;  car  i!  vous 
faudra  prêcher,  exhorter,  dans  mille  circons- 
tances prévues  et  imprévues  :  Prœdica  ver- 
bum :  insta  opportune,  importune.  (II  Tim., 
IV,  2.)  Ahl  Seigneur I  la  préparation  de  ce 
ministère  m'épouvante  :  je  préférerais  la- 
bourer la  terre.  Ouvriers  évangéliquesl  lié  1 
voilà  votre  labourage  spirituel  :  les  âmes  des 
fidèles,  voilà  le  champ  que  vous  avez  à  dé- 
fricher; la  parole  sainte,  voilà  votre  céleste 
charrue  :  Euntes  docete.  Allons,  point  d'hé- 
sitation quand  il  s'agit  de  l'accomplissement 
d'un  devoir  indispensable.  Si  vous  consentez 
une  fois  à  délibérer,  vous  négligerez  bientôt 
le  plus  saint,  le  plus  impérieux  des  devoirs. 
Depuis  que  vous  avez  mis  la  main  à  la  char- 
rue, il  ne  vous  est  plus  permis  de  regarder 
en  arrière,  sous  peine  de  n'être  plus  digne 
d'occuper  une  place  dans  le  sacerdoce  royal 
de  la  sainte  Eglise:  Nemo  miltens  manum  ad 
aratrum,  et  respiciens  rétro,  aptus  est  regno 
Dei.  (Luc,  IX,  62.')  Mais  quand  j'étais  au 
séminaire ,  j'avais  tant  de  peine  ,  et  je  met- 
tais un  temps  si  long  pour  faire  un  simple 
discours,  comment  en  viendrais-je  à  pou- 
voir annoncer  la  parole  sainte  tous  les  huit 
jours,  et  même  plus  souvent?  Allez  donc, 
esprit  pusillanime;  allez,  sur  l'invitation  de 
Celui  qui  vous  envoie.  Soyez-lui  fidèle,  et  il 
ne  vous  abandonnera  point.  Dominus  dabit 
verbum  evangelizanlibus.  (Psal.  LXV1I,  12.) 
Considérez  maintenant  les  avantages  pré- 


cieux que  vous  pouvez  recueillir  de  l'ac- 
complissement de  ce  devoir.  Ils  sont  ren- 
fermés dans  ce  peu  de  paroles  de  l'Ecriture  : 
Fides  ex  auditu ,  aùdilus  autem  per  verbum 
Dei....  (Rom.,  X,  17.)  Hoc  faciens ,  et  leip- 
sum  salvum  faciès,  et  eos  qui  te  audiunt. 
(1  Tim.,  IV,  Î6.)  Qui  ad  justitiam  erudiunt 
multos  (fulgebunt)  quasi  slellœ  in  perpétuas 
œternilates.  (Dan.,  XII,  3.)  Oh!  qu'il  sera 
beau  de  voir,  dans  la  céleste  patrie,  le  bon 
Pasteur  entouré  de  mille  brebis,  qui  devront 
leur  salut  à  ses  exhortations  paternelles  1  Je 
ne  parle  pas  de  l'avantage  qui  résulte  de 
l'application  à  l'étude  des  sciences  ecclésias- 
tiques et  de  la  prédication,  même  dès  celte 
vie,  de  l'estime  et  de  la  considération,  qui 
ne  manquent  jamais  d'accompagner  un  ec- 
clésiastique qui  remplit  ces  devoirs  dans  le 
véritable  esprit  de  l'Evangile,  ne  cherchant 
que  Jésus-Christ  et  le  salut  des  âmes,  et  non 
une  vaine  réputation  et  de  stériles  applau- 
dissements; s'accommodant  à  l'intelligence 
et  aux  besoins  de  ceux  à  qui  il  annonce  la 
parole  sainte,  leur  prêchant  une  doctrine 
saine,  pure,  exacte.  Par  là  il  fait  taire  l'im- 
piété, et  rend  l'hérésie  timide  et  confuse  : 
Ut  is  qui  ex  adverso  est  vereatur,  nihil  habens 
malum  dicere  de  nobis.  (fit.,  II,  8.) 

En  vous  consacrant  à  Dieu,  vous  vous  êtes, 
Messieurs,  dévoués  à  la  piété,  c'est-à-dire  à 
l'oraison  qui  la  nourrit,  à  Ja  méditation  des 
saints  livres  qui  l'enrichit  de  ses  trésors,  à 
la  récitation   fervente  du   saint   office   qui 
l'anime,  à  la  célébration  fervente  des  saints 
mystères  qui  l'élève  et  la  rend  sublime,  à  la 
visite  fréquente  de  l'adorable  sacrement  de 
nos  autels,  aux  saintes  lectures,  aux  édifiants 
entretiens.  11  y  a  dans  la  fidélité   à  tous  ces 
religieux  exercices  quelque  chose  qui  cap- 
tive d'une  manière  assez  assujettissante  un 
esprit  naturellement  évaporé  et  volage,  qui 
effraye  même  quelquefois  des  âmes  d'ail- 
leurs excellentes,  mais  livrées  aux  doulou- 
reuses épreuves  des  sécheresses  et  délaisse- 
ments intérieurs.   Et  néanmoins  saint  Paul 
nous  recommande  l'exercice  habituel  de  la 
piété  :  Exerce  teipsum  ad  pielatem.  Le  motif 
qu'il  en  donne  peut-il   être  plus  détermi- 
nant? Pietas  ad  omnia  utilis  est,  promissio- 
nein  habens  vitœquœnunc  est  et  futui œ.(l  Tim., 
IV,  7,  8.)  En  ce  monde,  ahl   c'est  elle   qui 
adoucit  toutes  les  peines,  tous  les   ennuis, 
tous  les  sacrifices.  De  là  une  sainte  âme  di- 
sait qu'elle  n'aurait  pas  sacrifié  son  oraison 
pour  tous  les  royaumes  du  monde;  saint 
Philippe  de  Néri  n'aurait  pas  renoncé  à  l'a- 
vantage de  célébrer  une  fois  la  sainte  messe 
pour  tous  les  empires;  saint  François  Xavier, 
au  milieu  de  tous  les  travaux  de  son  aposto- 
lat, trouvait  dans  la  piété  un  dédommage- 
ment si  ineffable  et  si  excessif,  qu'il  deman- 
dait quelquefois  au  Seigneur  d'en  diminuer 
ou  d'en  tempérer  la  surabondance.  La  piété 
nous  ouvre,  pour  la  vie  future,  la  porte  du 
ciel,  dont  les  cœurs  pieux  ne  furent  jamais 
exclus. 

En  vous  consacrant  à  Dieu,  vous  vous 
êtes  dévoués  à  tous  ies  exercices  de  la  cha- 
rité et  du  zèle.  Sans  doute  que  l'on   est 
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obligé  à  une  immolation  continuelle  de  soi- 
même  quand  on  veut  se  faire  tout  à  tous 
pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ  en  leur 
rendant  la  connaissance  et  la  pratique  de  la 
religion  plus  faciles.  Il  en  coûte  quand  on 
veut  être,  selon  son  pouvoir,  la  ressource 
des  pauvres,  la  consolation  des  affligés,  la 
lumière  des  ignorants,  les  réconciliateurs 
des  esprits  divisés,  les  apôtres  et  les  sancti- 
ficateurs de  ceux  qui  ont  abandonné  le  che- 
min de  la  vertu,  un  principe  d'encourage- 
ment et  d'avancement  pour  les  âmes  déjà 
ferventes.  Mais  que  manque-t-il  pour  exciter 
aux  œuvres  de  miséricorde  à  celui  qui  est 
convaincu  qu'il  s'assure,  par  ce  moyen,  la 
divîii-e  miséricorde?  Que  manque-t-il  à  ce- 
lui qui  essuie  les  larmes  des  infortunés, 
puisqu'il  peut  compter  sur  les  consolations 
éternelles  ?  Que  manque-t-il  à  celui  qui  est 
le  docteur  de  ceux  qui  ont  besoin  des  lumiô- 
res  de  l'Evangile,  puisqu'il  se  ménage  une 
place  infaillible  dans  le  sein  de  la  vérité 
suprême  et  de  I&  souveraine  clarté?  Que 
manque-t-il  à  celutqui  travaille  efficacement 
à  la  conversion  des  pécheurs  et  à  la  persé- 
vérance des  justes  ,  puisqu'en  employant 
son  ministère  au  salut  et  à  la  sanctification 
des  autres,  il  se  sauve  el;  se  sanctifie  lui- 
même?  Aussi  saint  Paul  balançait-il  entre 
le  choix  du  ciel  et  l'exercice  des  fonctions 
apostoliques  :  Coarclor  e  duobus,  de-siderium 
habens  dissolvi  et  esse  cum  Christo  ;  peroia- 
nere  autan  necessariumpropler  vos  (Philip., 
1,  23)  ;  et  le  grand  saint  Martin,  tenant  déjà, 
pour  ainsi  dire,  sa  couronne,  consent  néan- 
moins, si  Dieu  le  veut  ainsi,  à  différer  en- 
core son  bonheur,  au  cas  que  sa  présence 
puisse  être  avantageuse  à  son  cher  troupeau  : 
Domine,  si  adhuc populo  tuo  sum  necessarius, 
non  recuso  laborem.  Ainsi  le  pieux  Antoine 
de  Ségovie  avait  coutume  de  dire  qu'alors 
même  que  le  Seigneur  lui  aurait  donné  la 
faculté  d'entrer  dans  le  ciel,  et  que  déjà  il  y 
aurait  introduit  un  de  ses  pieds,  de  grand 
cœur  il  s'empresserait  de  le  retirer  pour  ve- 
nir sur  la  terre  secourir  un  pauvre  pécheur 
qui  aurait  besoin  de  son  zèle. 

En  vous  consacrant  à  Dieu,  vous  vous 
êtes  dévoués  à  une  vie  pure  et  sans  tache, 
et,  par  là  même,  à  toute  la  vigilance,  à  tous 
les  assujettissements,  à  toutes  les  priva- 
tions, à  tous  les  combats,  à  toutes  les  précau- 
tions nécessaires  pour  garantir  la  fleur  déli- 
cate de  la  chasteté  que  vous  avez  embrassée. 
Mais  que  dirai-je  des  avantages  d'une  vie 
innocente  et  angélique,  des  consolations 
qu'elle  fait  goûter  à  celui  qui  s'attache  à  la 
suivre,  de  !a  sérénité  qu'elle  imprime  sur 
son  front  candide,  de  l'estime  qu'elle  inspire 
à  ceux  môme  qui  s'éloignent  de  ses  voies 
incorruptibles,  de  la  confiance  sans  bornes 
qu'elle  fait  naître  dans  tous  les  cœurs?  Le 
Seigneur  nous  assure,  par  la  bouche  d'Isaïe, 
qu'il  donnera  aux  cœurs  purs  une  réputa- 
tion bien  au-dessus  de  celle  que  l'on  acquiert 
par  une  postérité  nombreuse  et  honorable, 
que  cette  réputation  sera  éternelle  et  ne  pé- 
rira jamais  :  Dabo  eis  in  domo  mea...  nomen 
melius  a  ftliis  et  filiabus;  nomen  sempiternum 


dabo  eis  quod  non  peribit. '  (Isai. ,  LVI,  5.)  Je 
les  conduirai,  ajoute  le  Seigneur,  sur  ma 
montagne  sainte  (il  parle  de  son  Église)  ;  je 
les  rendrai  heureux  dans  ma  maison  de  prière; 
les  victimes  et  les  holocaustes  quils  offriront 
sur  mon  autel  seront  agréables  à  mes  yeux. 
«  Adducam  eos  in  montem  sanctum  meum,  et 
lœtifieabo  eos  in  domo  orationis  meœ ;  holo- 
causta  eorum  et  victimœ  eorum placebuntmihi 
super  altari  meo.  »  [Jbid.) 

Enfin,  Messieurs,  en  vous  consacrant  au 
Seigneur,  vous  vous  êtes  dévoués  aune  vie 
de  résignation  et  de  patience,  au  milieu  des 
persécutions ,  des  attaques  et  des  mépris 
d'un  monde  injuste  et  irréligieux.  Si  le 
monde  a  persécuté  le  Seigneur,  est-il  sur- 
prenant qu'il  vous  persécute  après  lui  ? 
Les  apôtres  eux-mêmes,  qui  étaient  les  plus 
belles  fleurs  et  les  plus  riches  diamants  de 
l'Eglise,  ont  été  traités  comme  les  balayures 
du  monde.  Si  donc  vous  voulez  marcher  sur 
leurs  traces,  le  même  sort  vous  attend  :  car 
tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en 
Jésus-Christ  souffriront  persécution.  «  Om- 
nes  qui  pie  volunt  vivere  in  Christo  Jesu 
persecutionempatienlur.  »  (II  Tim.  ,111,  12.) 
Cette  pensée  ,  j'en  conviens  ,  a  quelque 
chose  d'accablant,  mais  vous  avez  surabon- 
damment de  quoi  en  adoucir  la  rigueur  en 
vous  persuadant  que  ceux  qui ,  à  cause  des 
sentiments  qui  les  animaient,  n'ont  éprouvé, 
de  la  part  du  monde,  que  dédain  et  qu'ou- 
trages, brilleront  comme  le  soleil  dans  le 
royaume  de  leur  Père.  C'est  ce  qui  excitait 
le  Sauveur  du  monde  à  dire  à  ses  apôtres: 
Quand  on  vous  traitera  de  la  sorte  ,  réjouis- 
ses-vous  alors  et  faites  éclater  votre  allégresse, 
parce  que  votre  récompense  est  grande  dans 
le  ciel  :  «  Gaudete  et  exsultate  :  ecce  enim 
merces  vestra  copiosa  est  in  ccelis.  »(  Matth., 
V,  12.) 

Ma  lâche,  Messieurs  ,  est  bientôt  finie  :  il 
s'agit  maintenant  d'acquitter  la  vôtre.  Elle 
ne  sera  pas  moins  douce  et  consolanle  que 
la  mienne.  11  s'agit  de  venir  au  pied  de 
cet  autel  faire  à  Jésus-Christ  l'hommage  de 
vos  cœurs,  de  vos  personnes,  de  vos  travaux 
présents  et  futurs.  Venez  donc  déclarer  hau- 
tement que  vous  voulez  être  tout  à  lui , 
comme  il  veut  être  tout  à  vous.  Imitez  celle 
vierge  incomparable  dont  le  dévouement, 
lorsqu'elle  alla  faire  l'offrande  d'elle-même 
au  temple  de  Jérusalem  ,  fut  si  parfait,  que 
la  plus  grande  partie  des  communautés  re- 
ligieuses ont  cru  devoir  la  prendre  pour 
protectrice  et  pour  modèle  de  leurs  engage- 
ments. Elle  n'avait,  suivant  une  ancienne 
tradition,  que  trois  ans,  lorsqu'elle  fut  con- 
duite dans  la  ville  sainte.  A  cet  âge  on  a 
besoin  d'être  soutenu  par  une  main  secou- 
rable  pour  pouvoir  gravir  les  moindres  élé- 
vations, et  encore  n'y  réussit-on  qu'à  grand'- 
peine.  Cependant,  à  la  vue  du  temple  de  Jé- 
rusalem, Marie,  comme  enivrée  de  bonheur, 
en  pensant  qu'elle  va  consacrer  à  Dieu  son 
cœur  et  son  corps,  franchit ,  avec  la  rapidité 
d'un  éclair  les  quinze  marches  qui  condui- 
sent à  la  maison  de  Dieu,  et  laisse  tous  les 
spectateurs  dans  l'admiration  à  la   vue  de 
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cette  merveille  :  c'est  qu'il  est  si  doux,  ô  mon 
Dieul  de  vous  appartenir,  et  d'être  à  vous 
sans  partage  1  Bealus  populus  cujus  Dominus 
Deus  ejus.  (Psal.  CXLIII,  15.)  Roi  du  ciel  , 
vous  voulez  être  la  portion  chérie  et  le  tré- 
sor précieux  de  mon  âme,  ali  1  je  ne  sou- 
pire qu'après  ce  bonheur  :  car  qu'y  a-t-il 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ,  sinon  vous,  qui 
puissiez  être  l'objet  de  mes  vœux  ?  «  Qnid 
mihi  est  in  cœlo,  et  a  te,  quidvolui  super  ter- 
rain. »  (Psal.  LXXH,  25.)  Jour  fortuné  où 
un  Dieu  devient  le  bien-aimé  de  l'homme,, 
et  où,  l'homme  peut  se  flatter  de  l'espoir 
d'être  le  bien-aimé  de  son  Dieul  Dilectus 
meus  mihi ,  et  ego  illil  Vains  enfants  de  la 
terre,  gardez  vos  richesses  ,  vos  honneurs, 
vos  plaisirs.  Au  prix  de  mon  Jésus,  tous  ces 
avantages  ne  sont,  à  mes  yeux,  que  perte, 
que  détriment,  que  boue  méprisable  et  dé- 
goûtante. Omnia  delrimentum  feci,  et  arbitror 
ut  stercora,ut  Christum  lucrifaciam.  (Philip.., 
JIl,  8.)  Sauveur  du  monde,  vous  serez  l'u- 
nique objet  de  mon  amour,  et  la  délicieuse 
portion  de  mon  héritage.  Exsultabo  in  Deo 
Jesu  meo.  (Habac,  III,  18.)  Si  pour  vous  ,  je 
me  dévoue  à  quelques  sacrifices  ,  grand 
Dieu  1  qu'ils  me  deviennent  agréables  1 
N'êtes-vous  pas  assez  riche  pour  m'en  dé- 
dommager? Tu  es  qui  restitues  hœredilatem 
meam  mihi.  (Psal.  XV,  5.)  Si  je  suis  fidèle  à 
ma  vocation  ;  si  je  suis  humble,  doux,  cou- 
rageux, fervent,  zélé,  chaste,  mortifié  ,  et 
j'espère  toutes  ces  dispositions  de  votre 
grâce,  mon  ministère  sera  de  toutes  les  des- 
tinées la  plus  heureuse  et  la  plus  digue 
d'envie  :  Funes  ceciderunt  mihi  in  prœclaris  : 
eienim  hœreditas  mea  prœclara  est  mihi. 
Ubid.,  (i.)  Que  votre  protection  maternelle, 
o  Marie  ,  fasse  agréer  au  Seigneur  mon  dé- 
vouement, comme  il  agréa  le  vôtre.  Aidez- 
moi  ,  tendre  mère  ,  à  yous  suivre  de  loin 
dans  les  voies  saintes  où  vous  m'avez  de- 
vancé. Obtenez  que,  lidèle  à  correspondre 
aux  grâces  de  ma  vocation,  je  devienne  di- 
gne ,  après  les  faveurs  du  temps  ,  des  fa- 
veurs de  l'éternité  bienheureuse.  Ainsi 
soit-il. 

XIII.  ALLOCUTION 

Pour  le  jour  d'une  ordination. 

COMPARAISON  DU  MINISTÈRE  ACTUEL  AVEC  CELUI 
QU'ONT  EXERCÉ  LES  PREMIERS  APOTRES. 

Messisquidem mijlla,  operarii  aulem  pauci:It<jgateer;,ro 
Etomiuum  mcssis  ut  mitlat  ojierarios  m  messem  suaiu. 
iMallli.,  IX,  37,3s.) 

La  moisson  est  abondante,  mais  les  ouvriers  sont  en 
petit  nombre  ;  priez  donc  le  muilre  d'en  envoyer  d'autres 
*luns  son  champ. 

Quand  Jésus-Christ  parlait  ainsi,  la  mois- 
son spirituelle  des  âmes  était  effectivement 
bien  abondante,  puisque  tout  l'univers,  ex- 
cepté un  petit  coin  de  la  terre,  était  plongé 
dans  les  ténèbres  et  le  vice.  Quelles  ténèbres  1 
Mulaveruni  gloriam  incorruptibilis  Dei  in 
similitudinem  imaginis  corruptibilis  hominis, 
et  volucrum,  et  quadrupedum,  el  serpentium... 
evanuerunt  in  cogitationibus  suis,  et  obscu- 
taluin  est  insipiens  cor  eorum  :  dicentes  enim 
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se  esse  sapientes ,  stulti  facti  sunt.  Quels 
vices  1  la  pensée  en  est  révoltante  :  replelos 
omni  iniqnitate,  etc.  (Rom.,  I,  23-29.)  Cet 
empire  si  orgueilleux  de  Rome,  en  s  éten- 
dant si  loin,  n'avait  fait  que  porter  de  toutes 
parts,  avec  ses  enseignes  victorieuses,  la 
contagion  de  ses  moeurs  dépravées,  et  les 
plus  habiles  philosophes  de  l'Italie  et  de  la 
Grèce  ne  semblaient  avoir  montré  leur  su- 
périorité dans  les  sciences,  que  pour  la  ren- 
dre plus  sensible  et  plus  monstrueuse  dans 
leurs  égarements.  S'ils  avaient  des  idées  plus 
justes  que  les  autres  hommes  sur  le  ridiculo 
du  polythéisme,  ils  avaient  la  lâcheté  de  re- 
tenir là  vérité  captive,  et  n'osaient  attaquer 
le  mensonge  qui  avait  établi  dans  le  monde 
son  ridicule  et  criminel  empire.  Des  temples 
sacrilèges,  des  autels  impurs,  de  vaines  ido- 
les se  montraient  impunément  do  toute-» 
parts,  sans  qu'ils  osassent  attaquer  les  su- 
perstitions populaires  et  le  culte  coupable 
auquel  ils  donnaient  lieu.  Que  dis-je  ?  ils 
paraissaient  extérieurement  et  en  public 
adopter  et  révérer,  comme  les  autres ,  co 
qu'ils  méprisaient  et  abhorraient  au  fond  de 
leurs  cœurs.  De  leur  côté,  les  peuples  te- 
naient à  leurs  fausses  divinités,  parce  qu'elles 
servaient  d'excuse  à  leurs  vices.  L'homme 
voluptueux  pouvait  dire  qu'il  ne  faisait  que 
suivre  les  exemples  de  son  Jupiter;  le  vo- 
leur avait  son  Mercure  pour  modèle;  le  vin- 
dicatif et  l'homme  de  sang  se  trouvaient 
justifiés  par  Saturne.  L'avarice  avait  son  Plu- 
tus;  l'orgueil  sa  Vénus;  l'envie  sa  Junon  ; 
la  plus  honteuse  luxure  son  Priape  ;  la  gour- 
mandise son  Cornus  et  son  Bacchus.  Je  ne 
dis  rien  des  autres  vices  et  passions  qui 
avaient  tous  leurs  divinités  protectrices. 

Jésus-Christ  montrant  à  ses  disciples  les 
hommes  livrés  à  tous  ces  terribles  excès  : 
Voilà,  leur  dit-il,  l'étrange  moisson  que  vous 
avez  à  recueillir.  Levez  les  yeux,  et  voyez 
ces  régions  immenses  :  calculez,  par  la  pen- 
sée, cette  multitude  innombrable  dames, 
tristes  jouets  des  démons,  et  victimes  inévi- 
tables de  l'enfer  si  elles  ne  se  convertissent; 
car  la  nation  Israélite  n'est  pas  la  seule  qui 
réclame  votre  dévouement  et  votre  zèle.  Là, 
du  moins,  se  trouvent  des  vérités  établies, 
et  que  l'on  ne  conteste  point  :  l'unité  de  Dieu 
y  est  reconnue;  le  mystère  de  la  Trinité  y 
est  entrevu  au  travers  de  cent  passages  de  la 
sainte  Ecriture.  Les  prophéties  qui  parlent 
de  moi  deviennent  claires  par  la  réunion  de 
toutes  les  circonstances  qui  devaient  en  si- 
gnaler l'accomplissement.  Mais  ce  n'est  pas 
à  cette  portion  de  champ  que  vous  devez 
vous  borner;  vos  travaux  et  votre  sollicitude 
doivent  s'étendre  sur  le  monde  entier.  Voila 
le  moisson  que  vous  devez  cultiver  et  récol- 
ter; voilà  la  bergerie  que  vous  devez  diriger 
et  repaître  :  Euntes  in  tnundum  universum, 
prœdicate  Evangelium  omni  creaturœ.  (Marc, 
XVI,  15  )  Allez  donc  par  tout  l'univers;  ré- 
pandez-vous comme  des  nuées  fécondes  et 
des  rayons  salutaires  chez  toutes  les  nations 
barbares  ou  civilisées.  Pour  vous,  les  plus 
civilisées  seront  les  plus  barbares,  parce 
qu'elles  montreront  plus  d'opposition  a  vos 
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dogmes  et  plus  d'acharnement  contre  vos 
prédications.  Nulle  part  vous  ne  devez  trou- 
ver laveur,  protection  et  indulgence.  Je  vous 
envoie  comme  des  brebis  au  milieu  des  loups. 
Allez  dans  la  présomptueuse  Italie  avec  le 
contraste  de  votre  humilité  profonde  ;  allez 
dans  l'insidieuse  Grèce,  et  n'y  montrez  que 
votre  simplicité  et  votre  candeur.  Offrez  les 
dehors  de  la  pauvreté  aux  yeux  de  ces  tiers 
Romains  qui  s'estiment  en  proportion  de 
leurs  revenus  immenses  et  de  leurs  milliers 
-d'esclaves  ;  rappelez,  dans  le  langage  le  plus 
commun,  l'antique  foi  de  l'unité  deDieu  à  ces 
Athéniens  si  épris  du  beau  langage  qu'ils  dis 


cernent  les  étrangers  à  la  moindre  inflexion 
de  voix,  et  si  vains  qu'ils  ne  veulent  dire 
et  entendre  que  des  nouveautés;  proclamez 
les  saintes  règles  de  la  chasteté  et  de  la  pu- 
deur à  ces  Corinthiens  voluptueux  qui  mé- 
connaissent les  lois  môme  les  plus  sacrées 
de  la  nature.  Mais  que  votre  apostolat  ne 
s'onchaîne  pas  à  ces  villes  policées.  Apôtres 
de  tous  les  humains ,  vous  serez  redeva- 
bles à  tous  de  votre  zèle  et  de  votre  charité. 
Un  des  caractères  distinctifs  du  Messie,  est 
d'être  venu  évangéliser  les  pauvres.  Attachez- 
vous  aussi  a  cette  portion  des  hommes  jus- 
qu'ici trop  abandonnée  et  dédaignée.  C'est 
auprès  d'eux  que  votre  ministère  trouvera 
ses  plus  prompts,  ses  plus  solides  et  ses  plus 
consolants  succès.  Us  aimeront  ceux  qui,  les 
premiers,  leur  témoigneront  une  véritable 
tendresse,  en  leur  otfrant  la  plus  douce  paix 
pour  la  vie  présente,  et  le  bonheur  le  plus 
accompli  dans  la  vie  future.  Allez  donc, 
sainte  légion,  trouver  l'habitant  de  la  chau- 
mière avec  plus  d'empressement  et  de  con- 
liance  que  celui  des  palais.  Allez  partout  ; 
gravissez  les  montagnes,  traversez  les  mers  ; 
il  n'est  point  de  peuples  qui  vous  doivent 
être  étrangers;  tous,  sans  exception,  appar- 
tiennent à  mon  royaume,  qui  est  l'Eglise,  et 
qui  n'a  d'autres  bornes  que  l'univers.  Dabo 
iibi  génies  hœr éditai ein  tuum,  et  possessionem 
tuum  tcrminos  lerrœ.  (Psal.  X,  8  )  Encore  une 
fois,  Messieurs,  quelle  moisson  que  celle-là  1 

Si,  au  lieu  du  monde  entier,  le  Seigneur 
se  fût  borné  à  confier  à  ses  apôtres  une  pur- 
lion  de  la  terre  aussi  restreinte  que  celle  de 
ce  diocèse,  combien  leur  fardeau  eût  été 
plus  léger,  et  avec  combien  plus  de  confiance 
•et  de  courage,  ils  en  eussent  chargé  leurs 
épaules  I  Au  lieu  de  plusieurs  centaines  de 
millions  d'âmes,  ils  n'eussent  pas  même  eu 
à  répondre  d'un  demi-million. 

Et  quelle  énorme  différence  encore  dans 
la  qualité  de  ceux  qu'ils  auraient  eus  à 
évangéliser  1  En  les  envoyant  parmi  les  peu- 
ples infidèles,  et  même  parmi  ceux  de  leur 
nation,  ils  étaient  lancés,  suivant  le  langage 
de  saint  Léon,  au  milieu  de  forêts  qui  ne 
retentissaient  que  des  rugissements  de  bêtes 
féroces  que  leur  présence  devait  rendre  mille 
lois  plus  cruelles.  Pour  vous,  Messieurs, 
quelque  perverti  que  soit  le  siècle,  quelque 
méconnus  que  soient  nos  dogmes,  quelque 
déréglées  que  soient  les  mœurs,  vous  ne 
trouverez  aucun  obstacle  qui  mérite  d'être 
comparé  à  ceux  que  rencontraient,  à  tous 
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les  pas,  les  apôtres  :  car  que  sont  les  va- 
peurs dont  ont  voulu  s'eniourer  l'incrédu- 
lité et  la  philosophie,  dans  un  monde  où  le 
soleil  du  christianisme  brille  partout  d'un 
éclat  si  vif  et  si  majestueux,  en  comparaison 
des  ténèbres  amoncelées  de  toutes  parts 
par  les  égarements,  le  fanatisme  et  les  for- 
faits du  paganisme?  Les  apôtres  entraient 
dans  une  sorte  de  région  d'enfer;  vous  avez 
à  parcourir  une  espèce  de  paradis.  Le  plus 
grand  nombre  des  chrétiens  de  nos  jours 
sont  peu  fidèles  aux  devoirs  du  christianisme; 
mais  enfin,  ils  sont  baptisés,  et  ils  ont  du 
moins  avec  vous  ce  noble  trait  de  ressem- 
blance. Soyez  pleins  de  mansuétude,  et  ils  se 
radouciront  eux-mêmes;  soyez  prévenants, 
obligeants,  et  ils  ne  pourront  vous  refuser 
leur  estime; ils  ne  viennent  pas  assidûment 
entendre  nos  instructions  ,  mais  ils  ne  cher- 
chent pas  à  troubler  ceux  qui  en  sont  avides; 
ils  ne  sont  peut-être  guère  disposés  à  vous 
protéger,  mais  après  tout  ils  ne  veulent  gé- 
néralement pas  vous  nuire.  Bien  plus  :  les 
lois  vous  protègent,  et  il  résulterait  plus 
d'éclat  et  plus  d'indignation  d'un  seul  ou- 
trage fait  à  un  bon  ecclésiastique  que  de 
mille  outrages  de  même  nature  faits  à  d'au- 
tres. 

Il  y  a,  dit-on,  des  paroisses  désespérantes  : 
on  no  peut  rien  y  faire.  Mais  ne  serait-ce 
point  parce  que  l'on  n'y  va  que  dans  l'es- 
poir et  la  disposition  d'en  sortir  au  plus  tôt  ? 
On  dit  que  la  première  fois  que  saint  Eutrope 
parut  dans  ces  contrées,  le  peu  de  confiance 
qu'il  eut  de  réussir  à  y  planter  la  foi,  le  jeta 
dans  le  découragement  :  et,  que  bientôt,  il 
abandonna  un  pays  qui  ne  lui  offrait  que 
des  travaux  inutiles  et'des  fatigues  sans  ré- 
sultat. Il  se  rend  donc  à  Rome,  et  prosterné 


aux  pieds  du  chef  de  l'Eglise,  il  expose  la 
nullité  de  ses  premiers  efforts,  et  le  désir 
qu'il  a  d'être  choisi  pour  une  mission  qui 
puisse  lui  offrir  plus  de  chances  de  succès. 
Lo  vicaire  de  Jésus-Christ  fut  indigné  et  de 
son  retour,  et  de  sa  proposition.  Allez, 
Eutrope,  lui  dit-il,  retournez  promptement 
auprès  de  ce  troupeau  qui  vous  est  échu  en 
partage  :  c'est  de  celui-là,  et  non  pas  d'un 
autre  que  Jésus- Christ  vous  demandera 
compte.  Travaillez  y  avec  une  nouvelle  ar- 
deur, autant,  du  moins,  qu'il  le  faut  pour 
vous  rendre  excusable  quand  arrivera  le 
jour  du  jugement.  Soyez  prudent,  soyez 
ingénieux,  soyez  plein  de  zèle  ;  faites-vous 
tout  à  tuus,  pour  les  gagner  tous  à  Jésus- 
Christ;  c'est  la  bonne  volonté,  et  non  le.>uccès 
que  Dieu  vous  demande  ;  mourez,  s'il  le 
faut,  pour  ceux  que  le  Sauveur  a  rachetés 
au  prix  de  son  sang. 

Confus  et  encouragé,  tout  à  la  foi£>  Eu- 
trope repart  pour  nos  contrées,  et,  par  un 
redoublement  de  zèle,  il  vient  à  bout  de 
multiplier  le  nombre  des  élus  dans  une 
région  où,  d'abord,  il  n'avait  vu  que  des 
réprouvés. 

Ohl  qui  vous  donnera,  Messieurs,  une 
partie  des  dispositions  qu'avait  ce  saint 
apôtre?  Qui  les  nourrira,  qui  les  fortifiera 
dans  les  jours  de  ce  noviciat  clérical  que 
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vous  faites  ici?  Mais,  que  dis-je?  rien,  dans 
ce  séminaire,  ne  vous  manque,  si  vous  vou- 
lez sérieusement  faire  l'apprentissage  de 
l'apostolat  que  vous  devez  exercer  un  jour 
dans  ce  diocèse.  Vous  trouvez  sous  votre 
main  tous  les  secours  dont  saint  Eutrope 
manquait;  vous  êtes  affranchis  de  presque 
tous  les  obstacles  qu'il  rencontrait  sur  ces 
pas. 

Aux  jours  de  saint  Eutrope,  il  n'y  avait 
point  de  maisons  ou  institutions  ecclésiasti- 
ques qui  fussent  organisées  ;  point  d'écoles 
où  l'on  pût  se  former  d'une  manière  régu- 
lière et  suivie  à  la  connaissance  des  livres 
saints,  des  dogmes  de  la  morale.  L'enseigne- 
ment rapide  et  caché  des  évêques ,  accablés 
d'ailleurs  de  mille  travaux,  était  à  peu  près 
l'unique  ressource  des  ouvriers  évangéliques. 
On  les  envoyait  chez  des  peuples  dont  ils  ne 
connaissaient  ni  les  usages,  ni  la  langue.  Ils  y 
étaient  accueillis  avec  défaveur,  comme  des 
aventuriers,  des  impies,  des  magiciens,  des 
séditieux.  Souvent  la  populace  était  excitée 
et  ameutée  contre  eux  par  les  calomnies 
atroces  dont  on  les  chargeait. 

Tout  se  passe  différemment  pour  vous,  et 
cette  différence  est  toute  à  l'avantage  du 
saint  ministère  que  vous  devez  remplir. 

Vous  êtes  formés  graduellement  à  toutes 
les  parties  de  la  science  divine  et  des  fonc- 
tions saintes  auxquelles  on  vous  prépare. 
Des  maîtres  spéciaux,  formés  eux-mêmes 
par  des  mains  habiles  ,  vous  transmettent  le 
dépôt  précieux  des  connaissances  qu'ils  ont 
acquises,  et  qui  vous  seront  nécessaires;  ils 
le  font  ouvertement  et  sans  crainte,  dans  un 
Etat  (iui  reconnaît  leur  droit  d'enseigner,  et 
qui  l'entoure  d'une  autorité  protectrice;  ils 
vous  préparent  longuement  et  avec  soin  la 
mission  qui  doit  vous  être  confiée,  non  pas 
auprès  des  peuples  barbares,  mais  dans  vo- 
tre propre  patrie,  au  milieu  de  vos  frères, 
de  vos  amis,  de  vos  connaissances,  et  presque 
au  sein  de  vos  familles.  Vous  y  parlerez,  non 
unelangueétrangère,età  laquelle  il  vous  aura 
fallu  consacrer  de  longues  et  fatigantes  veil- 
les, au  préjudice  d'un  temps  que  réclamaient 
d'autres  études  très-importantes  ;  mais  la 
langue  dont  vous  userez  sera  votre  langue 
maternelle,  entendue  et  parlée  par  tous  vos 
auditeurs.  Pour  peu  que  vous  vous  fassiez 
une  loi  de  la  prévenance,  de  ia  douceur,  de 
l'humilité,  vous  serez  reçus  à  bras  ouverts 
comme  des  pères,  écoutés  comme  des  anges 
de  paix,  respectés  comme  des  ambassadeurs 
de  Dieu  même.  A  la  longue,  la  confiance  en 
vous  croîtra  à  proportion  de  vos  vertus  ,  de 
votre  pureté,  de  votre  modestie,  de  votre 
désintéressement,  de  votre  prudence,  de 
votre  zèle.  Comme  saint  François-Xavier, 
vous  gagnerez  insensiblement  le  cœur  des 
parents  par  celui  de  leurs  enfants,  dont  vous 
aurez  su  captiver  l'affection  et  la  tendresse. 
La  solitude  de  l'Eglise  se  changera  en  as- 
semblée nombreuse.  Vous  verrez  s'accrGilre 
le  nombre  des  fidèles,  comme  le  laboureur 
diligent  et  infatigable  voit  se  multiplier  les 
moissons  dans  une  terre  qui,  sans  l'assi- 
duité de  ses  travaux,  serait  demeurée  infé- 


conde et  stérile.  Vous  aviez  gérai,  quand 
vous  confiâtes  la  semence  du  salut  à  un  sol 
qui  ne  fut  jamais  défriché  qu'après  des  fati- 
gues et  des  traveux  inouïs,  et  vous  ferez 
éclater  votre  allégresse  £n  recueillant  les 
fruits  précieux  de  vos  peines  :  Eunles  i'bant 
et  flebant,  militâtes  semina  sua  ,  renientes 
aulem  renient  cum  exsultatione  portantes  ma- 
nipulos  suos.  (Psal.  CXXV,  G.) 

Tels  sont  mes  vœux  pour  vous,  ô  jeunes 
lévites,  ma  joie,  mon  espérance,  vous,  les 
coopérateurs  et  les  soutiens  futurs  de  mou 
ministère;  vous  qui  êtes  appelés  à  consoler 
mes  douleurs,  à  soulager  mes  peines,  à  es- 
suyer mes  larmes. 

Sauveur  du  monde,  souffrez  que  je  vous 
les  recommande,  en  vous  faisant  la  même 
prière  que  vous  adressâtes  autrefois  à  votre 
Père  céleste  en  faveur  de  vos  apôtres.  Hé- 
las 1  mon  âme  se  trouble  et  se  confond  à 
la  vue  du  fardeau  qui  pèse  sur  moi,  et  en 
considérant  cet  avenir  si  gros  d'orages  et  de 
tempêtes  qui  me  menace  .  Nunc  anima  mea 
conturbata  est. (Psal.  VI,  k.)  Que  vous  dirai-je 
donc,  grand  Dieu?  Quid  aicam?  Mon  Père, 
sanctifiez  -moi  :  «  Pater,  sancti/ica  me.  » 
Sanctifiez  ceux-ci  dans  la  vérité,  de  telle 
sorte  que  leur  sainteté  ne  soit  pas  seule- 
ment hypocrite  et  apparente  :  Sanclifica  eos 
in  veritate.  (Joan.  XVII,  17.)  Ils  vous  appar- 
tenaient, Seigneur,  et  vous  me  les  avez  don- 
nés :  a  Tui  erant  et  mihi  eos  dedisti.  o  (Ibid.,{y.) 
Je  vous  prie  non-seulement  pour  ceux-ci 
que  vous  m'avez  donnés,  mais  pour  tous 
ceux  que  leurs  prédications  et  leur  zèle  doi- 
vent rendre  croyants  et  tidèles  :  Pro  eis  rogo 
quos  dedisti  mihi  ;  non  pro  eis  autem  tan- 
tum,  sedpro  eis  qui  credituri  sunt  per  ver- 
bum  eorum.  (Ibid.,  IX,  20.)  Mon  Père,  quand 
vous  priâtes  pour  vos  apôtres,  vous  pou- 
viez, en  toute  assurance,  demander  qu'ils 
fussent  associés  à  votre  bonheur;  pour  moi 
qui  tremble  d'être  indigne  de  la  céleste  pa- 
trie, je  vous  conjure  de  m'y  préparer  une 
place  et  d'y  réunir  un  jour  avec  moi  ceux 
que  vous  m'aurez  donnés  pour  coopérateurs 
et  soutiens.  Paler,  volo  ut  Mi  sint  mecuin. 
{Ibid.,  2i.)  Ainsi,  Messieurs,  ainsi  soit-iL 

XIV.    ALLOCUTION 

sur   l'esprit    apostolique. 
Pour  la  veille  d'une  ordination 

Cumplacuit  ei  qui  nie  segregavitex  utoro  malris  mes-, 
PI  vocawtper  graliam  suam,  ul  revelaret  Filiuin  siium  \u 
me,  ut  evangeluarem  illuin  in  genlibus,  continue  non  ac- 
quievi  carni  etsanguini.  (Oui.,  I,  lti,  Iti.) 

Lorsqu'il  a  plu  à  Dieu  qui  m'a  choisi  particulièrement 
dès  le  ventre  de  mu  mère,  et  qui  m'a  appelé  p..r  sa  gmee, 
de  me  révéler  sou  Fils,  afin  que  je  le  preciiusse  purtni  les 
nations,  je  l'ai  [ail  aussitôt  sans  prendre  conseil  de  la  chair 
cl  du  sang. 

Ne  point  écouter  la  voix  de  la  chair  et  du 
sang  depuis  que  l'on  a  reçu  des  marquer 
non  équivoques  de  vocation  à  l'état  ecclé- 
siastique, voilà  ,  Messieurs  ,  la  preuve  d'une 
fidélité  constante,  etune  assurance  consolante 
des  fruits  de  grâce  et  de  salut  qui  s'opèrent 
dans  une  âme.  Voilà  ce  qui  fera  de  vous  des 
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apôtres  si  vous  marchez  assidûment  dans 
cette  voie.  Mais,  qu'est-ce  que  l'Apôtre  en- 
tend par  la  chair  et  le  sang?  C'est  tout 
ce  que  suggèrent  le  monde,  la  nature  ,  les 
passions. 

Le  monde  n'a  qu'un  esprit  d'orgueil,  d'in- 
soumission, de  vanité,  de  contention;  il  re- 
garde en  pitié  les  enseignements  de  la  foi  et 
de  nos  adorables  mystères  ;  il  prétend  avoir  le 
droit  de  faire  usage  de  sa  raison  pour  rejeter 
ce  qu'il  n'est  pas  capable  de  comprendre;  s'il 
consent  à  tolérer  la  religion,  ce  n'est  pas 
qu'il  l'adopte  pour  lui-même;  mais  il  lui 
fait  la  grâce  de  l'envisager  comme  une  chose 
bonne  pour  le  peupie,  et  utile  en  général 
poui  la  paix  du  monde  :  car,  à  ses  yeux ,  ce 
n'est  pas  moins  une  folie  de  s'y  assujettir  , 
l'univers  dût-il  périr  faute  d'elle.. 

La  nature  répugne  à  la  violence  qu'il  faut 
se  laire  pour  ravir  le  ciel  ;  elle  repousse  avec 
indignation  ce  qui  lui  déplaît,  et  ne  soutire 
(pa 'avec  impatience  ce  qui  la  contraint  et  la 
gène.  De  là  les  jalousies,  les  inimitiés,  les 
haines,  les  contestations,  les  disputes,  les 
uivisions,  les  sectes. 

Quant  aux  passions,  elles  ne  s'accommo- 
dent que  de  ce  qui  flatte  la  chair  :  comme 
l'indolence,  les  délicatesses  de  la  table  ,  les 
soins  excessifs  du  corps,  les  voluptés. 

Paul  avait  l'esprit  du  monde  quand,  par 
orgueil,  il  poursuivait  l'Eglise  de  Dieu,  et  ne 
voulait  pas  se  soumettre  à  écouler  ses  le- 
çons; il  suivait  le  mouvement  de  la  nature 
quand  il  ne  respirait  que  fureur  et  que 
rage  contre  les  serviteurs  de  Jésus-Christ. 
Il  semble  même  indiquer  qu'il  aurait  été 
quelque  temps  esclave  des  désirs  de  la  chair: 
tf)s  aliquando  conversati  sumus  in  desi- 
deriis  carnis  nosirœ.  (Ephes.,  11,  3.)  Mais 
devenu  apôtre,  il  se  montre  animé  de  tout 
autre  sentiment.  A  la  place  de  cet  orgueil 
qui  s'attachait  à  ses  propres  pensées,  il  a  une 
humilité  si  profonde,  qu'il  ne  veut  plus  con- 
naître désormais  que  Jésus-Christ  et  Jésus- 
Christ  crucifié.  A  la  place  de  cet  esprit  hai- 
neux et  cruel  qui  couvrait  tant  de  fureur  et 
de  rage  contre  les  disciples  du  Sauveur,  il 
a  une  charité  généreuse  et  sans  bornes  pour 
tous  les  hommes;  son  cœur  se  dilate  pour 
les  y  recevoir  tous  ;  il  est  prêt  à  donner  sa 
vie  pour  ceux  qu'il  aime.  A  la  place  de  celte 
ardeur  coupable  pour  tout  ce  qui  flatte  les 
sens ,  il  ne  montre  qu'une  sainte  avidité 
pour  tout  tout  ce  qui  crucifie  la  chair;  il 
accomplit  dans  son  corps,  par  ses  mortifica- 
tions, ce  qui  manque,  de  son  côté,  à  la  pas- 
sion de  son  adorable  maître;  loin  de  se 
plaindre  des  persécutions  et  des  adversités 
qu'il  endure,  il  surabonde  de  joie  au  milieu 
de  toutes  ses  tribulations,  il  ne  veut  se  glo- 
rilier  que  dans  la  croix  de  Jésus-Christ,  et  il 
porte  sur  son  corps  l'empreinte  de  ses  plaies 
adorables. 

Heureux,  Messieurs ,  ceux  d'entre  vous 
qui  seront  aussi,  à  l'avenir,  les  ennemis  du 
monde,  de  la  nature,  des  passions.  Ils  réus- 
siront, à  la  fin,  à  inspirer  celle  haine  salu- 
taire à  bon  nombre  de  fidèles  qu'ils  sauve- 
ront ainsi  avec  eux.  Quant  à  ceux  qui    ne 


sont  pas  animés  de  ces  sentiments  surna- 
turels, je  le  dis  en  gémissant  avec  l'Apôtre, 
ils  sont  les  ennemis  de  la  croix  de  Jésus- 
Christ  :  aussi  le  terme  auquel  ils  doivent 
aboutir,  c'est  la  mort  éternelle  :  flens,  dico 
inimicos  crucis  Christi,  quorum  finis  intér- 
ims. (Phil.,  111,  19.) 

11  est  incontestable  que  si  l'univers  n'est 
pas  converti,  il  n'en  faut  pas  chercher  la 
rause  ailleurs  que  dans  cet  esprit  mondain, 
immortifié  et  charnel,  que  l'on  trouve  encore 
dans  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  ;  ils 
sont  impuissants  pour  détruire  l'orgueil, 
la  sensualité,  la  volupté,  tant  qu'ils  ne  font 
pas  triompher  en  eux  l'humilité,  la  péni- 
tence et  la  pureté.  Ce  n'est  pas  moi  qui  l'a- 
vance de  mon  propre  fonds;  c'est  saint  Paul  : 
Voici,  dit-il,  les  fruits  que  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  produit  dans  les  âmes  :  charité,  joie, 
paix,  patience,  bénignité,  bonté,  longanimité, 
mansuétude,  foi,  modestie,  continence,  cha- 
rité. JGal.,  V,  22,  23.) 

Le  grand  Apôtre  rapporte  ici,  quoique 
dans  un  ordre  différent  île  celui  que  nous 
avions  adopté,  tout  ce  que  l'on  do:t  faire 
pour  combattre  le  monde,  la  nature  et  les 
passions. 

Le  monde  n'aime  que  lui-même.  Celui  en 
qui  réside  l'Esprit  de  Dieu  l'aime  par-dessus 
toutes  choses,  et  le  prochain  comme  lui- 
même.  L'amour  qu'il  a  pour  Dieu  lui  fait 
constamment  chercher  sa  gloire.  Il  ne  lui 
dérobe  rien  de  l'honnenr  qui  lui  appartient; 
il  ne  fait  rien  de  ce  qui  peut  lui  déplaire; 
il  est  à  la  recherche  de  ce  qui  lui  est  agréa- 
ble; il  s'empresse  d'accomplir  en  tout  sa 
divine  volonté,  autant  qu'il  lui  est  possible 
de  la  connaître.  Un  homme  apostolique  ani- 
mé de  cet  esprit  ne  cherche  pas  son  propre 
intérêt,  mais  l'intérêt  de  son  adorable  maî- 
tre :  Non  quœrit  quœ  sua  sunt,  sed  quœ 
Jesu  Christi.  (1  Cor.,  X11I,  5.)  Il  soutire 
en  voyantque  ce  Dieu  Sauveur  est  méconnu, 
oublié,  offensé;  il  emploie  tous  les  moyens 
pour  le  faire  connaître,  aimer  et  servir.  11 
aime  son  prochain  pour  Dieu,  et  pour  le 
porter  à  Dieu.  Il  voit  avec  peine  ses  égare- 
ments, et  s'efforce  de  l'en  retirer.  Pour  cela, 
il  use  de  toutes  les  industries  dont  il  peut 
être  capable  ;  et,  de  même  que  les  négo- 
ciants mettent  tout  en  oeuvre  pour  donner 
du  succès  et  de  la  prospérité  a  leur  com- 
merce, de  même  les  bons  ecclésiastiques  ne 
négligent  rien  pour  gagner  les  âmes  à  Jésus- 
Christ. 

Gaudium.  Il  n'y  a  point  de  remords  pour 
un  cœur  fidèle  :  il  goûie  une  joie  que  le 
monde  ne  peut  donner,  puisqu'elle  n'émane 
que  de  Dieu  ;  cette  joie,  que  le  monde  ne 
peut  lui  ôler,  parce  qu'elle  est  fondée  sur 
la  possession  de  Dieu.  La  tribulation  ac- 
cable les  mondains  ;  tandis  que  le  serviteur 
de  Dieu  surabonde  de  joie  dans  ses  tribula- 
tions, parce  qu'il  sait  que  Dieu  les  voit,  les 
compte  et  s'apprête  à  les  récompenser.  Quel 
bonheur  pour  un  bon  prêtre  de  pouvoir  dire 
comme  saint  Paul  :  Palior,  sed  non  confun- 
dor  :  scioehim  cui  credidi,  eteertus  sum  quia 
potens  est  deposilum  meum  servare  in  .ittum 
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(lient.  ((II  7tm.,I,  12.))....  In  reliquo  repo- 
sita  est  tnihi  coronai   (Il  Tim.,  IV,  8.) 

Pas.  Les  bouleversements  des  provinces, 
des  royaumes,  des  empires,  le  trouvent  et 
le  laissent  toujours  calme,  parce  qu'il  n'a  ni 
ambition  ni  crainte.  Qu'a-t-il  besoin  de  se 
relever  et  de  se  rehausser  quand  son  cœur 
est  dans  le  règne  de  la  grâce  :  Regnum  Dei 
inlra  vos  est.  (Luc,  XVII,  21.)  Un  simple 
petit  vicaire,  un  pauvre  curé  de  campagne 
qui  n'ambitionnent  que  de  se  sanctitier  cha- 
cun dans  sa  position,  ne  feraient  pas  un  pas 
pour  avancer  et  en  sortir.  Un  bon  eoclésias- 
tique  se  garderait  bien  de  se  jeterdans  cette 
sollicitude  :  il  ne  sera  bien  que  là  où  l'aura 
placé  ladivine  Providence.  Partout  d'ailleurs 
il  se  trouvera  élevé  en  gloire,  et  plus  élevé 
en  gloire  que  les  princes  de  la  terre.  Quel- 
que pauvre  que  puisse  être  le  lien  qu'il  ha- 
bite, il  s'y  trouvera  toujours  un  tabernacle 
où  il  pourra  venir  adorer  son  Sauveur,  un 
autel  où  il  aura  le  pouvoir  de  le  faire  des- 
cendre, un  confessionnal  d'où  il  ouvrira  le 
ciel  et  fermera  l'enfer.  Que  peut-il  manquer 
à  un  cœur  vraiment  sacerdotal  qui  possède 
ces  précieux  avantages?  Un  savant  théolo- 
gien de  ma  connaissance  a  voulu  demeurer 
pendant  près  de  60  ans  dans  une  très-petite 
paroisse  de  campagne  où  il  a  terminé  sa  car- 
rière tout  à  la  fois  humble,  sainte  et  glo- 
rieuse (279). 

Patientia.  Le  bon  prêtre  pratique  cette 
vertu  au  milieu  des  injustices  et  de  la  mali- 
gnité des  hommes.  Il  ne  s'exagère  pas  leurs 
torts;  mais  il  s'exagère  leur  faiblesse  pour 
diminuer  leurs  torts  ;  plus  il  semblerait  avoir 
de  motifs  de  se  plaindre  d'eux,  plus  il  est 
ingénieux  à  trouver  des  raisons  pour  les  ex- 
cuser; il  ne  les  accuse  pas,  il  les  plaint  ;  il 
imite  ces  bonnes  mères  qui  couvrent  tou- 
jours les  défauts  de  leurs  enfants,  alors 
même  qu'elles  en  sont  les  premières  vic- 
times 

Benignttas.  Il  est  prévenant,  honnête  et 
plein  d'égards  pour  tout  le  monde;  il  préfère 
excéder  en  bons  procédés  que  de  manquer 
on  quelque  chose  :  e',  quoiqu'il  soit  ennemi 
de  la  flatterie,  il  n'est  pas  moins  ennemi  de 
la  grossièreté  et  de  tout  ce  qui  peut  choquer 
même  l'amour-propre  et  une  vaine  préten- 
tion. 

Bonitas.  Il  est  toujours  prêt  à  faire  du 
bien,  à  obliger,  à  rendre  service  :  c'est  une 
qualité  que  les  plus  grands  ennemis  du  sa- 
cerdoce sont  forcés  d'admirer  en  lui.  Il  est 
le  premier  dans  les  dangers,  pour  en  sous- 
traire ceux  qui  peuvent  y  être  exposés;  le 
premier  dans   les  œuvres   de    miséricorde 

f)Our  soulager  l'infortune;  le  premier  dans 
es  afflictions  et   les  malheurs  pour  porter 
des  consolations  et  essuyer  des  larmes. 

Longanimitas.  Il  ne  désespère  du  salut  de 
personne;  il  sait  que  le  Seigneur  a  des  grâ- 
ces pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  âges, 
pour  toutes  les  conditions.  Tant  que  l'enfer 
n'a  point  ouvert  encore  son  immense  abîme; 
tant  que  les  pécheurs  n'y  ont  point  encore 
èié  précipités,   il  espère   tout  contre  toute 

iil'j)  M.  taulier,  cure  de  fcirigûv,  près  ck  Ro:.i;ue. 


espérance  :  Omnia  sperat.  (I  Cor.,  XIII,  7.) 
Mansueludo.  Il  est  vrai  que  sa  vue  seule 
fait  sur  les  esprits  et  sur  les  cœurs  l'impres- 
sion la  plus  heureuse  et' la  plus  salutaire. 
La  douceur  la  plus  aimable  l'accompagne; 
la  grâce  et  le  sourire  sont  toujours  sur  ses 
lèvres;  son  aspect  pourrait  calmer  et  adou- 
cir les  lions  eux-mêmes,  comme  on  le  ra- 
conte de  quelques  saints.  Quelle  sérénité  1 
quelle  égalité  parfaite  de  caractère  1  Toutes 
les  émotions  violentes  lui  sont  étrangères  : 
non  pas  que  l'intérieur  de  son  âme  ne  soit 
livré  de  temps  en  temps  à  quelques  secous- 
ses, mais  il  les  réprime,  les  surmonte,  s'en 
rend  victorieusement  le  maître,  parce  qu'il 
veut  être  du  nombre  de  ceux  dont  Jésus- 


Christ  a  dit  qu'ils  emportent  et  ravissent  par 
XI,  12.) 


la   violence  le  royaume  des  deux.  [Mat th. 


Fides.  Sa  foi  est  vive.  Ce  n'est  pas  cette 
foi  routinière  qui  se  borne  à  croire  et  qui 
demeure  indolente,  sans  action,  sans  énergie 
et  sans  zèle;  c'est  une  foi  vive  et  agissante 
par  la  charité;  c'est  une  foi  qui,  comme  la 
flamme,  cherche  une  issue  et  un  aliment; 
elle  veut  communiquer  à  tous,  autant  qu'il 
peut  dépendre  d'elle,  sa  chaleur,  sa  pléni- 
tude, ses  bienfaits  ;  elle  gémit  sur  l'infortune 
de  tant  d'esprits  frondeurs,  vains  et  orgueil- 
leux qui  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent. 
Elle  brûle  du  désir  de  les  éclairer  et  de  les 
ramener  à  la  vérité.  Mais  ,  par  là  même 
qu'elle  est  un  don  de  Dieu  dans  celui  qui  la 
possède,  elle  sent  bien  que  les  seuls  raison- 
nements humains  seraient  impuissants  pour 
opérer  cette  communication  salutaire.  Aussi 
s'adresse-t  elle  pleine  de  sollicitude  et  de 
confiance  à  celui  de  qui  descend  tout  don 
parfait,  afin  qu'il  éclaire  de  ses  bienfaisantes 
lumières  ceux  qui  sont  assis  dans  la  région 
des  ombres  de  la  mort. 

Modestia.  Modestie  et  modération,  modes- 
tie dans  l'extérieur,  modération  dans  la 
conduite.  Modestie  dans  le  langage  où  il  ne 
paraît  jamais  rien  d'affecté  et  de  prétentieux; 
modestie  dans  les  manières  où  règne  tou- 
jours la  retenue  et  la  décence  :  dans  les  yeux 
qui  se  détournent  de  tout  objet  capable  de 
blesser  la  pureté  de  ses  pensées;  dans  les 
amusements  qui  n'ayant  pour  but  qu'un  dé- 
lassement honnête  ne  dégénèrent  jamais 
pour  lui  en  passion  ;  modestie  du  visage 
qui  n'a  lieu  d'évaporé,  des  gestes  qui  n'ont 
rien  dedéréglé,  de  la  démarche  q_ui  n'a  rien  de 
ridicule  ou  de  repréhensible.  Ainsi  s'accom- 
plit cette  leçon  du  grand  Apôtre  :  Que  votre 
modestie  sot  éclatante  aux  yeux  de  tous  : 
«  Modestia  veslra  nota  sit  omnibus  homin ibus.  » 
(Philipp.,  IV,  5.)  Modération  qui  se  tient  éloi- 
gnée de  tout  ce  qui  est  exagéré,  évitant  égale- 
ment les  préventions  de  la  faveur  et  celle  de 
la  haine,  les  reproches  excessifs  et  les  adou- 
cissements immodérés,  les  décisions  tiop 
sévères  et  les  assertions  trop  relâchées. 

Conlinenlia.  C'est  la  retenue  qui  sait  se 
renfermer  dans  les  limites  tracées  par  la 
prudence.  Elle  accorde  ce  qui  est  nécessaire 
au  corps  pour  le  soutenir,  et  l'empêcher  do 
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succomber;  maïs  elle  ne  le  flatte  pas  ;  elle 
ne  ya  pas  par  des  imprudences  ruiner  inu- 
tilement la  santé  ;  mais  elle  n'en  est  pas 
moins  étrangère  à  tous  les  calculs  d'une 
vaine  délicatesse,  à  ces  précautions  scrupu- 
leuses qui  finissent  par  rendre  un  homme 
ridicule.  Tel  serait  celui  qui  ne  s'occuperait 
qu'à  l'étude  journalière  de  sa  langue,  de  son 
pouls,  de  ses  humeurs.  Cette  vertu  rend 
ferme  et  intrépide  quand  il  faut  défendre  la 
justice;  mais  elle  fléchit  et  cède  à  propos 
dans  les  choses  justes  ou  indifférentes,  pour 
ne  pas  mettre  l'opiniâtreté  à  la  place  de  la 
fermeté.  Elle  ne  se  relâche  sur  rien  quand 
elle  voit  qu'elle  peut  empêcher  le  mal,  et 
néanmoins  elle-  ne  va  pas  affronter  le  cours 
d'unfleuvequ'il  nedépend  pasd'elle d'arrêter. 

EnSn,  saint  Paul  couronne  tout  ce  qu'il  a 
dit  des  effets  de  l'Esprit-Saint,  en  indiquant 
la  chasteté  qu'il  place  en  dernier  lieu  comme 
pour  servir  de  rempart  à  toutes  les  vertus 
dont  il  vient  de  faire  l'énuméralion  :  Casli- 
las. 

Quand  j'étais  au  séminaire,  j'avoue  que 
j'étais  presque  scandalisé  d'entendre  si  fré- 
quemment recommander  la  chasteté  et  les 
précautions  nécessaires  pour  la  garantir  de 
toute  dangereuse  atteinte.  Quoi ,  me  disais- 
je  à  moi-même,  n'est-ce  pas  faire  injure  à 
celui  qui  embrasse  un  si  saint  état  que  de  le 
supposer  insouciant  à  l'égard  d'une  vertu 
sans  laquelle  il  ne  serait  plus  qu'un  vase 
ambulant  de  profanations  et  de  sacrilèges? 
J'étais  plus  scandalisé  encore  quandi'enten- 
dais  citer  les  canons  qui  énonçaient  les  pei- 
nes terribles  portées  contre  les  ecclésiasti- 
ques impurs.  De  quel  siècle,  me  disais-je, 
veut-on  donc  parler?  J'aurais  voulu  pouvoir 
convenablement  me  boucher  les  oreilles,  et 
les  fermer  aussi  à  tous  mes  confrères. 

Et  pourtant,  grand  Dieu  du  ciel  l  vous  sa- 
vez bien  qu'on  n'en  a  pas  assez  dit  encore 
pour  plusieurs  de  ceux,  qui  probablement 
avaient  supposé  comme  moi  de  l'exagération 
dans  tous  ces  avis. 

Tout  dans  le  séminaire  est  pris  au  sérieux 
par  le  plus  grand  nombre  des  élèves  du  sanc- 
tuaire ;  tout  est  sérieux  encore  pour  les  jeu- 
nes prêtres  dans  le  début  du  ministère, 
dais  le  démon  qui  a  une  expérience  de  six 
mille  ans  ne  sait  que  trop  le  moyen  de  s'in- 
sinuer dans  une  âme  imprévoyante  ou  trop 
confiante  en  elle-même. 

Mon  Dieu  1  inspirez  à  tous  ces  jeunes  lé- 
vites l'inébranlable  résolution  de  ne  s'écar- 
ter jamais  par  imprudence  ou  par  témérité 
des  règles  sûres  que  leur  trace  la  sainte 
Eglise.  Rendez  les  plutôt  exagérés  dans  les 
précautions  qu'ils  doivent  prendre  que  né- 
gligents à  les  suivre.  Qu'ils  soient  éclatants 
comme  des  lis  par  la  blancheur  de  leur  pu- 
reté et  de  leur  innocence  I  II  -n'y  a  que  les 
coeurs  purs  qui  sachent  apprécier  comme  il 
faut  la  pureté,  et  la  faire  embrasser.  Créez 
en  tous,  ô  divin  Fils  de  Marie,  un  cœur  pur 
et  sans  tache,  et  renouvelezjusqu'à  la  fin  de 
leur  carrière  le  dévouement  que  vous  leur 
inspirâtes  ici  pour  la  chasteté  et  les  autres 
Tfcrîus  ecclésiastiques. 


XV.  ALLOCUTION 

t'our  l'ordination  qui  fut  faite  au  i/rand 
séminaire  de  La  Richelle  le  samedi  des 
Quatre- Temps- ,   le  21   décembre  1839 

SUR    LA   SAINTETÉ    DES    PnÊTRES. 

L'ancienne  loi,  Messieurs,  relevait  l'excel- 
lence des  prêtres  et  de  tous  ceux  qui  étaient 
appliqués  au  ministère  sacré.  Si  nous  exa- 
minons de  près  tout  ce  que  la  sainte  Ecri- 
ture nous  dit  de  la  pureté  extérieure  et  do 
toutes  les  autres  que  l'on  exigeait  d'eux, 
nous  n'aurons  pas  de  peine  à  reconnaître  les 
qualités  de  l'âme  qui  sous  ces  figures  sont 
exigées  dans  la  loi  nouvelle. 

On  n'offrait  dans  le  temple  de  Salomon 
que  des  victimes  irraisonnables  à  des  jours 
marqués,  tandis  que  dans  l'église,  c'est  lo 
Seigneur,  le  Fils  de  Dieu  qui  est  offert  à  son 
Père  pour  les  péchés  des  nommes.  Si  |donc 
l'on  compare  ces  deux  sortes  de  sacrifices, 
que  fera-t-on  autre  chose  que  de  comparer 
1  ombre  à  la  vérité,  les  ténèbres  à  la  lumière, 
de  vils  animaux  au  Dieu  des  dieux,  à  la  Ma- 
jesté suprême,  à  Jésus-Christ  notre  rédem- 
pteur? 

Cependant,  il  faut  remarquer  que  ce  Dieu 
souverainement  sage  qui  a  établi  la  nou- 
velle loi  est  aussi  l'auteur  de  la  loi  ancienne. 
Ce  qu'il  prescrivait  alors  à  un  peuple  gros- 
sier et  charnel,  avait  moins  pour  but  de  le 
pénétrer  de  vénération  pour  le  culte  divin, 
que  d'instruire  les  enfants  de  la  nouvelle 
sous  des  images  significatives,  et  leur  ap- 
prendre avec  quelle  piété  et  quel  respect  ils 
devaient  honorer  la  majesté  divine.  Ce  n'est 
plus  de  l'esclavage  de  l'Egypte  que  nous 
avons  été  arrachés  ;  ce  n'est  plus  Moïse 
qui,  nous  faisant  traverser  la  mer  Rouge  à 
pied  sec,  nous  a  introduits  dans  une  terre 
où  coulent  des  ruisseaux  de  lait  el  de  miel. 
C'est  Jésus-Christ  qui  nous  délivre  de  la 
tyrannie  cruelle  du  démon,  dont  nous  de- 
vions être  les  malheureuses  victimes  pour 
toujours,  et  qui  nous  fait  passer  sous  le  rè- 
gne de  la  liberté  et  de  la  grâce.  C'est  Jésus- 
Christ  qui  nous  fait  passer  à  pied  sec  au 
travers  des  ilôts  tumultueux  et  orageux  de 
l'océan  de  ce  siècle.  Nous  marchons  sous 
l'étendard  de  la  croix  sur  laquelle  il  nous  a 
rachetés  et  par  laquelle  il  nous  conduit  au 
port  désiré  du  salut.  Les  ombres  ont  dispa- 
ru ;  la  nuit  qui  avait  précédé  a  terminé  sa 
carrière,  et  le  jour  de  la  vérité  nous  a  mon- 
tré sa  splendeur  :  Noxprœcessit  ;  dies  autem 
appropinquavit.  (Rom.,  XIII ,  12.)  Le  sens 
des  divines  Ecritures,  autrefois  couvert, 
nous  est  maintenant  dévoilé.  Examinons 
donc  en  abrégé,  mais  avec  attention  ce  que 
Moïse  a  voulu  nous  enseigner  par  les  leçons 
renfermées  dans  le  Lévitique.  Dieu  le  fait 
parler  ainsi  au  grand  prêtre  Aaron  son  frère: 
Quiconque  parmi  les  descendants  de  votre 
race  présentera  quelque  défaut  notable  dans 
son  corps,  ne  pourra  offrira  son  Dieu  les 
pains  de  proposition  ,  et  ne  sera  pas  appliqué 
aux  fonctions  du  ministère  sacerdotal.  On  en 
éloignera  l'aveugle,  le  bnteux  ;  celui  en  qui 
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le  siège  de  l'odorat  offre  une  difformité  re? 
marquable  par  V exiguïté  ou  l'excès  de  sa  di- 
mension ,  comme  par  sa  forme  irrégulière; 
celui  qui  a  le  pied  ou  lu  main  brisés  ;  celui 
qui  est  contrefait;  celui  dont  les  yeux  pré- 
sentent une  humeur  dégoûtante  ou  une  laie 
qui  empêche  l'usage  de  la  vue;  celui  dont  la 
peau  n'est  pas  saine,  ou  qui  est  sujet  à  une 
démangeaison  perpétuelle,  le  darlreux  et  ce- 
lui dont  les  entrailles  se  déplacent  de  leur 
siège  ordinaire.  En  un  mot,  tout  homme  qui 
ne  sera  pas  sans  tache  parmi  les  enfants 
d'Aaron,  ne  se  présentera  pas  pour  offrir  des 
hosties  au  Seigneur  ni  les  pains  de  proposi- 
tion à  son  Dieu  (Levit.,  XVII,  21.) 

Dans  le  sacerdoce  de  Jésus-Christ,  Mes- 
sieurs, les  taches  même  corporelles  dont 
nous  venons  de  parler,  sont  aussi  un  motif 
d'exclusion  des  fonctions  saintes,  à  moins 
qu'une  dispense  légitime  n'ait  levé  l'obsta- 
cle sagement  établi  par  l'Eglise.  Cependant 
les  vices  signiliés  par  ces  défauts  corporels 
sont  bien  plus  notablement  encore  opposés 
à  l'exercice  du  saint  ministère  dans  ceux  qui 
en  seraient  souillés.  Examinons  donc  avec 
soin  quel  est  le  sens  figuré  qu'a  voulu  nous 
marquer  l'Esprit-Saint  dans  les  prohibitions 
que  nous  venons  d'énoncer. 

Que  représente  la  cécité,  sinon  les  ténèbres 
de  l'ignorance  qui  est  de  toutes  les  irrégula- 
rités ta  plus  sérieuse  peut-être,  puisqu'elle 
expose  le  ministère  à  la  dérision  des  impies, 
et  la  morale  à  la  déviation  la  plus  funeste? 
Que  nous  indique  l'infirmité  d'un  boiteux, 
sinon  cette  mobilité  et  cette  inconstance  qui 
pousse  et  entraîne  l'homme  tantôt  en  un 
sens,  tantôt  en  un  autre,  sans  jamais  lui  per- 
mettre de  se  fixer  à  un  parti  sage  et  prudent, 
lui  faisant  adopter  successivement  les  prin- 
cipes les  plus  opposés,  selon  qu'il  favorise  ou 
qu'il  repousse  telle  ou  telle  personne,  ou 
bien,  en  raison  du  caprice  et  de  la  bizarre- 
rie du  moment.  La  régularité  du  siège  de 
l'odorat  qui  discerne  avec  tant  de  délicatesse 
la  variété  des  odeurs,  désigne  la  vertu  de 
discrétion.  Ceux  qui  en  sont  privés  pèchent 
facilement  ou  par  excès  ou  par  défaut,  et  al- 
tèrent les  bonnes  qualités  qui  sont  en  eux, 
en  faisant  mal  les  actions  môme  de  vertu 
qu'ils  pratiquent. 

La  contraction  des  mains  et  des  pieds  mar- 
que les  vices  qui  accompagnent  nos  actions 
et  nos  démarches  et  s'opposent  à  ce  que 
nousfassions  de  vrais  progrès  dans  la  vertu. 
La  difformité  des  épaules  et  de  la  poitrine  qui 
incline  la  tête  vers  la  terre,  ou  la  tient  ridi- 
culement levée  en  l'air,  qu'indique-t-elle, 
sinon  ou  les  soins  excessifs  de  ce  monde,  ou 
le  faste  et  l'ambition  d'un  esprit  vain  et  su- 
perbe? 

L'humeur  dégoûtante  qui  s'attache  a  l'or- 
gane de  la  vue  est  l'image  de  ces  désirs 
charnels  qui  ne  laissent  pas  à  l'âme  la  facul- 
té de  faire  une  action  digne  de  Dieu.  Cette 
taie  blanche,  qui  empêche  le  rayon  visuel, 
est  le  signe  d'une  disposition  déréglée  qui 
voit  tout,  même  le  mal,  sous  un  aspect  fa- 
vorable et  qui  s'attribue  un  mérite  que  l'on 
n'a.  pas. 


Les  hideuses  maladies  de  la  peau  nous 
donnent  une  faible  idée  de  la  laideur  do 
l'âme  dans  ceux  qui  sont  livrés  à  de  hon- 
teuses inclinations,  et  qui,  comme  d'immon* 
des  pourceaux,  croupissent  dans  la  fange  des 
voluptés  dont  ils  ne  se  corrigeront  pas  sans 
un  secours  extraordinaire  de  la  grâce,  et 
une  généreuse  fidélité  à  y  correspondre. 

La  dartre  vive  qui  n'excite  aucune  souf- 
france proprement  dite  dans  le  corps,  désigne 
assez  clairement  l'avarice  :  car,  comme  la 
première  enlaidit  le  corps  et  dégénère  sou- 
vent en  lèpre,  maladie  incurable  et  affreuse; 
ainsi  la  seconde  attire  d'abord  par  la  sédui- 
sante démangeaison  des  richesses,  puis  in- 
sensiblement ellegagne  toutes  les  puissances 
de  l'âme,  les  souille  et  finit  par  devenir, 
suivant  l'Apôtre,  une  sorte  d'idolâtrie  :  Quod 
est  idolorum  servitus.  [Ephes.,  V,  5.) 

Quant  à  l'infirmité  de  celui  dont  les  en- 
trailles sortent  de  leur  situation  naturelle 
par  la  rupture  du  péritoine,  elle  nous  fait 
souvenir  de  ceux  que  des  inclinations  vi- 
cieuses, des  sollicitudes  terrestres  accablent 
de  telle  sorte,  qu'il  ne  leur  est  plus  possible 
de  s'élever  à  la  contemolation  des  choses  cé- 
lestes. 

Tous  ces  crimes  et  ces  défauts  qui  sont 
déjà  graves  dans  tout  chrétien  d'une  condi- 
tion même  séculière,  sont  bien  autrement 
répréhensibles  dans  les  ecclésiastiques  :  car 
ils  doivent  briller  aux  yeux  des  fidèles  com- 
me des  flambeaux  par  la  splendeur  de  leur 
doctrine  et  la  pureté  de  leurs  mœurs,  afin  de 
s'acquitter  du  ministère  dont  Jésus-Christ 
les  a  chargés,  sans  s'embarrasser  des  soins 
de  la  terre,  sans  être  arrêtés  par  les  attraits 
de  la  chair,  sans  être  enflés  par  le  faste  du 
siècle,  sans  être  poussés  vers  les  biens  fra- 
giles et  périssables  de  la  terre,  sans  se  lais- 
ser bouleverser  par  les  troubles  et  les  agi- 
tations de  l'âme. Il  faut,  au  contraire,  qu'ils 
soient  paisibles,  pleins  d'égards  et  de  cliarité 
pour  le  prochain;  qu'ils  sereposentenDieu, 
et  ne  perdent  jamais  de  vue  la  méditation 
des  divins  mystères;  qu'ils  tiennent  leurs 
cœurs  et  leurs  alfections  élevés  vers  la  cé- 
leste patrie,  qu'ils  s'attachent  au  ciel,  et  se 
détachent  de  la  terre.  (Col.,  111,  2.) 

Ne  passons  pas  non  plus  sous  silence  ce 
que  Moïse,  dans  le  même  endroit,  prescrit 
aux  prêtres,  en  leur  défendant  de  contracter 
aucune  souillure  à  l'occasion  de  la  mort  de 
leurs  concitoyens  par  la  part  qu'ils  pren- 
draient à  leur  sépulture.  Dans  le  sens  spiri- 
tuel, cette  défense  est  un  avertissement  aux 
ministres  du  Seigneur  de  ne  participer  en  au- 
cune manière  à  la  mort  spirituelle  des  âmes, 
ou  par  le  scandale  qui  les  fait  périr,  ou  par 
l'ignorance  ou  la  négligence  qui  les  détour- 
nent de  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 
Il  faut  qu'ils  soient  saints  devant  Dieu,  dit 
le  texte  sacré,  c'est-à-dire,  purs  et  exempts 
de  tonte  souillure. 

Soyez  donc  saints,  mes  très-chers  fils,  en 
Jésus-Christ;  saints,  par  la  lumière  de  vos 
yeux,  je  veux  dire,  par  votre  science;  saints, 
par  la  rectitude  de  vos  actions  et  de  vos  dé- 
marches; saints,  par  votre  prudence  et  vo- 
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(re  discrétion  ;  saints,  par  la  régularité  de 
vos  œuvres,  dans  lesquelles  on  ne  puisse 
rien  découvrir  d'imparfait;  saints,  par  vo- 
tre détachement  des  biens  de  la  terre,  et  de 
toutes  vues  ambitieuses  ;  saints,  par  votre 
horreur  du  vice  impur,  et  de  tous  ces  péchés 
mortels  qui  souillent  la  terre.  Que  votre 
cœur,  votre  bouche  et  vos  actions  soient 
saints;  qu'il  n'y  ait  dans  votre  âme  aucune 
partie  ulcérée  ;  afin  que  recevantaujourd'hui, 
dansde bonnes  dispositions,  le  sacrement  de 
l'ordre,  vous  méritiez  d'être  remplis  de  la  divi- 
ne grâceet  des  dons  du  Saint-Esprit  ;  que  vous 
ne  vous  contentiez  pas  d'avancer  vous-mê- 
mes de  vertus  en  vertus  devant  le  Seigneur; 
mais  que  par  vos  discours  et  vos  exemples,  les 
fidèles  aussi  parviennent  à  la  sainteté.  C'est 
ainsi  que  vous  poursuivrez  heureusement 
voire  course  vers  la  sainte  montagne  du  Sei- 
gneur, et  que  vous  arriverez  à  la  céleste  Sion 
pour  yjouir  de  la  bienheureuse  vue  de  ce 
grand  Dieu  qui  doit  récompenser  ses  minis- 
tres fidèles,  les  combler  de  toute  espèce  de 
biens  en  leur  faisant  part  de  cette  mesure 
abondante  et  entassée  île  faveurs  qui  ne  sau- 
raient souffrir  d'atteinte  durant  les  siècles 
des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

XVI.  ALLOCUTION 

Adressée  aux  ecclésiastiques  dans  le  grand 
séminaire  de  la  Rochelle  le  21  novembre 
1841,  à  l'occasion  de  la  rénovation  des 
promesses  cléricales.  — ■  Paraphrase  de 
Ps.  LXXXIII. 

sur  l'heureux  partage  de  ceux  qui  s'atta- 
chent AU  SEIGNEUR. 

Quant  dilecia  tabernacnla  lua,  Domine  virtutum  !  Con- 
■upisctt  et  deQcil  anima  mea  in  alria  Domini. 

Seigneur  des  armées,  que  vos  tabernacles  sont  aima- 
bles !  Mon  àme  désire  ardemment  être  dans  ta  maison  du 
Seigneur  ;  et  elle  est  presque  dans  la  défaillance. 

Les  interprètes  sont  partagés  sur  le  sens 
littéral  de  ce  psaume.  Ceux  qui  ont  pensé 
que  David  n'en  était  pas  l'auteur,  ont  cru  que 
les  paroles  sacrées  n'exprimaient  que  les 
désirs  ardents  des  Israélites  captifs  dans  Ba- 
bylone,  et  souffrant  d'être  si  longtemps 
éloignés  du  temple  de  Jérusalem  ;  mais  les 
plus  habiles  commentateurs  le  laissent  au 
Roi-Prophète,  et  donnent  à  celte  prière  un 
sons  bien  plus  relevé.  C'est  le  cri  d'un  cœur 
embrasé  d'amour  et  soupirant  pour  la  cé- 
leste patrie.  Rien  n'empêche  néanmoins  , 
Messieurs,  que  nous  n'en  fassions  l'applica- 
tion à  ceux  qu'une  vocation  divine  a  fixés, 
ou  doit  fixer  dans  le  sanctuaire.  Remarquons 
d'abord,  avec  le  savant  Théodoret,  que  Da- 
vid ne  dit  point  :  Que  votre  tabernacle,  Sei- 
gneur, est  digne  d'amour  1  II  parle  non  d'un 
seul  tabernacle,  mais  de  plusieurs  :  Seigneur 
des  vertus  ,  s'écrie-t-il ,  que  vos  tabernacles 
sont  dignes  d'amour!  Dans  un  instant,  nous 
l'entendrons  exprimer  son  dégoût  pour  les 
tabernacles  des  pécheurs.  Et  qu'est-ce  donc, 
Messieurs,  qui  rend  nos  tabernacles  si  ai- 
mables et  si  ravissants  ?  Faut -il  l'apprendre  à 
des  prêtres  ou  à  ceux  qui  se  dirigent  vers 
le  sanctuaire?  Faut-il  leur  révéler  que  c'est 


là  que  se  trouve  le  Dieu  des  armées,  le  Dieu 
des  vertus?  Le  Dieu  des  armées  qui  donne 
la  victoire  :  le  Dieu  des  vertus  qui  purifie  et 
sanctifie  les  âmes.  Voilà  ce  qui  enflamme  et 
transporte  les  hommes  dont  la  vocation  est 
divine.  J'en  ai  connu  un  qui,  dès  sa  plus 
tendre  enfance,  ne  pouvait  penser  à  l'état 
ecclésiastique  sans  une  sorte  de  ravissement. 
Les  soupirs  de  son  cœur  pour  une  vocation 
qui  lui  paraissait  si  ravissante,  se  mêlaient 
continuellement  avec  les  sentiments  de  l'hu- 
milité la  plus  profonde  qui  lui  persuadait 
qu'il  n'était  pas  digne  dy  parvenir.  Qu'ils 
sont  heureux  ,  s'écriait-il  fréquemment, 
ceux  que  le  Seigneur  appelle  au  sacerdoce  1 
Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ceux  qui  s'a- 
vancent tous  les  jours  vers  le  sanctuaire  I 
Quand  il  voyait  de  simples  enfants  de  chœur, 
il  les  respectait  quelque  étourdis  qu'ils  fus- 
sent d'ailleurs,  et  il  enviait  leur  félicité, 
parce  qu'il  leur  était  donné  de  s'approcher 
des  saints  autels.  Apercevait-il  des  sémina- 
ristes, il  éprouvait  un  transport  inexprima- 
ble de  bonheur  et  de  vénération  ;  mais  ses 
regards  tombaient-ils  sur  des  prêtres?  c'était 
tout  autre  chose,  il  était,  dans  toute  la 
force  de  l'expression,  obligé  quelquefois  de 
se  faire  une  sorte  de  violence  ,  pour  ne  pas 
voir  en  eux  la  Divinité  incarnée,  comme  le 
Fils  de  Dieu  s'est  incarné  pour  le  salut  du 
monde.  Il  se  disait  en  lui-même:  non,  je 
n'ose  me  persuader  que  le  ciel  m'accorde 
jamais  une  telle  faveur,  quoique  je  la  pré- 
férasse mille  fois  à  tous  les  royaumes  de  la 
terre.  Je  la  désire,  sans  oser  m'avancer  jus- 
qu'à l'espérance;  je  la  demande,  tout  en 
tremblant  de  n'être  qu'un  téméraire.  Dieu 
des  vertus  ,  serait-il  possible  que  vous 
m'eussiez  choisi  pouf  monter  un  jour  à  vo- 
tre autel  ?  Quoi  I  pourrais-je  croire  qu'un  ver 
de  terre  comme  moi,  pût  êlre  un  jour  élevé 
à  la  dignité  sacerdotale?  Non,  mon  Dieu,  je 
ne  puis  me  livrer  à  cette  espérance  qui  me 
transporterait  d'une  excessive  allégresse  ;  je 
ne  puis  m'arrêter  à  la  pensée  que  vous  ne 
dédaigneriez  pas  de  permettre  que  mes 
mains  si  profanes  touchassent  votre  adora- 
ble sacrement;  que  mes  yeux  yous  contem- 
plassent si  souvent,  si  longtemps  et  de  si 
près  au  saint'autel;  que  mon  Dieu  consentît 
à  descendre  du  ciel  à  ma  voix,  que  je  pusse 
me  communier  moi-même  de  l'hostie  sans 
tache,  et  porter  à  mes  lèvres  le  calice  du 
sang  précieux  de  votre  divin  Fils.  Ce  jeune 
homme,  qui  n'est  plus  jeune  homme  au- 
jourd'hui, est  arrivé  à  l'état  ecclésiastique  : 
inutile  de  raconter  ici  après  combien  do 
traverses,  d'oppositions,  de  peines  de  tous 
les  genres.  Oh  1  qu'il  regrette  de  ne  plus  re- 
trouver maintenant  dans  son  cœur  cette  fer- 
veur enfantine  que  Dieu  lui  donnait  à  l'au- 
rore de  sa  raison  1  quelle  privation  pour  lui 
de  ne  voir  plus  rejuire  ce  rayon  si  pur  de 
lumière  divine  qui  pourtant  ne  laissait  au- 
cun mérite  à  sa  foi,  parce  qu'il  faisait,  pour 
ainsi  dire,  disparaître  toutes  les  ombres  qui 
voilent  nos  divins  mystères  dans  celte  vallée 
sombre  et  ténébreusel 

Concupiscil  et  déficit  anima  mea  in  atvia 
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Domini.  Ces  paroles,  Messieurs,  n'ont  plus 
besoin   d'explication   après  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  puisqu'une  âme  que  Dieu  appelle, 
une  âme  qu'il  a  préparée  par  sa  grâce  pré- 
venante ,  éprouve  un  attrait  si  puissant,  sur- 
tout pour  le  mystère  inénarrable  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  que   son   élat  devient  quel- 
quefois langueur  et  défaillance.  Cor  mcum  et 
caro  mea  exsultaverunt  in  Deum  vivum.  En- 
tendez-vous le  cri  de  l'amour  et  de  l'espé- 
rance? C'est  le  cœur  qui  est  rempli,   et   la 
chair  elle-même  en  tressaille  de  bonheur. 
Elie  emploie  le  ministère  de  la  langue  pour 
exprimer,  autant  qu'il  est  en  elle,  son  inex- 
primable allégresse,  ses  vœux,  ses    désirs, 
ses  besoins.  Et  pour  qui  sont  donc  ces  sou- 
pirs? Mais  pour  qui  donc  peut-on  soupirer 
avec  tant  d'ardeur?  Rien,   sur  /a   terre  ou 
dans  le  ciel,  ne  peut  en  être  digne  que  le 
Dieu  vivant.  Remarquez  celte  expression  le 
Dieu  vivant.  Les  mondains   ont  aussi   leurs 
dieux  et  leurs  idoles,  mais  ce  sont  des  dieux 
mortels,  tout  au  plus  ;   pour  l'ordinaire,  ce 
sont  des  dieux  inanimés  et  sans   vie.  S'ils 
ont  des  yeux,    ces  yeux  ne  voient  point; 
s'ils  ont  des  oreilles,    ces   oreilles  n'enten- 
dent point;  s'ils  ont  des  mains,   ces  mains 
n'agissent    point;  s'ils    ont  des  pieds,  ces 
pieds  ne  marchent  point  ;  ou  s'ils  font  des 
mouvements,  ces  mouvements  ne  comptent 
pour  rien;  car  il  n'y  a  rien  qui  mérite  d'être 
compté  que  ce  qui  se  fait   pour  le  ciel,  ou 
pour  le  Dieu  du  ciel.  Leurs  dieux  sont  leurs 
passions  qui  n'ont  rien  de   la  véritable  vie, 
puisqu'elles   donnent  la   mort  ;  leurs  dieux 
sont  l'or  et  l'argent  qui  aveuglent  ,  enchan- 
tent et  captivent  les  malheureux  mortels  ; 
leurs  dieux  sont  les  honneurs,   l'orgueil  et 
la  vaine  gloire.  Ah  1  Messieurs,  pour  nous, 
tournons  nos  regards  vers  le  Dieu  du  taber- 
nacle :  c'est  là  que  nous  trouverons  la  vie  et 
la  source  de  la  vie.  Né  nous  rassasions  pas 
de  le  visiter,  de  l'aimer  et  de  le  faire  aimer; 
ne  nous  lassons  pas  de   dire  avec   le  Pro- 
phète :  «  Quid  mihi  est  incœlo,  et,  a  te,  quid 
volui  super  terrain,  Deus   cordis  mei,  et  pars 
mea,  Deus  in  œlernum?  »  {Psal.  LXX1I,  25.) 
Que  puis-je  désirer  dans  le  ciel  et  sur  la  terre, 
sinon  vous,  ô  le  Dieu  de  mon  cœur,  ô  mon  Dieu 
cl  mon  partage  pour  l'éternité? 

Etenim  passer  invertit  sibi  domum  ,  et  lur- 
lur  nidum  sibi,  ubi  ponat  pullos  suos.  Quo 
ces  paroles  sont  douces!  Il  semble  que, 
même  ceux  qui  ne  les  entendent  pas,  doi- 
vent en  sentir  toute  la  suavité.  Le  passereau, 
qui  est,  de  sa  nature,  léger,  passager,  in- 
constant, volage,  a  besoin  pourtant  d'un 
asile  pour  s'y  retirer;  et  la  tourterelle,  qui 
est  un  oiseau  paisible  et  solitaire,  cherche 
un  nid ,  où  elle  puisse  déposer  ses  petits.  Là 
se  bornent  leurs  désirs,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  capables  de  connaître  le  bien  auquel 
j'aspire. 

Altaria  tua,  Domine  virlutum,  rex  meus, 
et  Deus  meus!  Pour  moi,  ô  mon  Seigneur, 
ô  mon  roi ,  ô  mon  Dieu  !  c'est  pour  vos  au- 
tels que  je  soupire.  Voilà  où  je  viendrai  goû- 
ter le  repos,  après  les  peines  de  la  vie  active, 
représentée  par  les  courses  de  l'agile  passe- 
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reau  ;  voilà  où  je  viendrai  goûter  les  dou- 
ceurs de  la  contemplation  figurée  par  la  so- 
litude et  les  gémissements  de  la  plaintive 
tourterelle.  Vous  serez  mon  Seigneur,  puis- 
que je  n'aurai,  et  ne  veux  avoir  d'autre 
maître  suprême  que  vous  ;  vous  serez  mon 
roi,  puisque  je  ne  veux  être  régi  et  guidé 
que  par  votre  direction  divine;  vous  serez 
mon  Dieu,  puisque,  comme  vous  êtes  mon 
principe,  vous  serez  mon  unique  fin 

Bcati  qui  habitant  in  domo  tua,  Domine, 
insœcula  sœculorum  laudabunt  te.  Oh  1  qu'ils 
sont  heureux,  Seigneur,  ceux  qui  habitent 
dans  votre  maison  sainte.  Ceux  qui  la  ché- 
rissent, ceux  qui  l'aiment  avec  une  sorte  de 
passion  ,  ceux  qui  n'aiment  qu'à  soupirer 
aux  pieds  de  vos  autels  1  Parce  que  c'est  là 
que  vous  résidez  nuit  et  jour  ;  c'est  là  que 
vous  attendez  le  cœur  fidèle,  pour  lui  l'airo 
part  de  tous  vos  biens  ;  c'est  là  que  le  pauvre 
est  riche,  parce  qu'il  possède  tout  en  vous 
possédant;  c'est  là  que  le  riche  sent  toute 
son  indigence,  puisque  vous  lui  apprenez 
qu'il  ne  saurait  avoir  aucun  bien  sans  vous, 
et  que ,  s'il  est  privé  des  biens  de  la  grâce  , 
il  est  réduit  h  la  plus  désolante  de  toutes  les 
pauvretés  ;  c'est  là  que  le  superbe  apprend  à 
s'anéantir,  en  méditant  sur  votre  mystérieux 
anéantissement;  c'est  là  que  l'emporté  com- 
prend Je  prix  de  la  douceur,  en  réfléchissant 
sur  votre  admirable  mansuétude  ;  c'est  là 
que  le  cœur  ardent  pour  les  voluptés  char- 
nelles amortit  ses  feux  à  la  fontaine  de  vie, 
et  qu'il  éprouve  une  heureuse  transforma- 
tion ,  en  goûtant  le  froment  des  élus  ,  et  le 
vin  mystérieux  qui  fait  germer  la  virginité; 
c'est  là  que  les  infortunés  essuient  leurs 
larmes  ,  en  recevant  le  gage  d'une  immor- 
telle vie ,  les  arrhes  du  bonheur  céleste  qui 
consistera  à  vous  louer  et  vous  bénir  pen- 
dant les  siècles  des  siècles. 

Beatusvir  cujus  est  auxilium  abs  te!  Ascen- 
siones  in  corde  suo  disposuit ,  invallc  lacry- 
marum  in  loco  quem  posuit.  Le  Prophète 
vient  de  parler  de  ceux  qui  sont  dignes  d'ha- 
biter dans  la  maison  du  Seigneur,  et  à  qui 
sa  bonté  réserve  une  place  dans  le  séjour  de 
sa  gloire;  maintenant,  il  assigne  les  condi- 
tions nécessaires  pour  y  parvenir.  La  pre- 
mière ,  c'est  la  défiance  de  soi-même  :  car, 
pour  celui  qui  compte  sur  ses  propres  forces, 
Dieu  le  laisse  à  sa  propre  faiblesse  ;  il  ne 
tarde  pas  à  en  donner  des  preuves ,  dès  lors 
qu'il  prétend  se  passer  de  l'appui  divin. 
Mais  pour  celui  qui  attend  du  ciel  tout  son 
secours;  pour  celui  qui  est  persuadé  que, 
de  lui-même,  il  ne  serait  capable  que  de  s'é- 
garer, Dieu,  en  qui  il  a  mis  sa  confiance, 
lui  a  réservé  toutes  les  assistances  dont  il  a 
besoin,  et  il  acquiert  de  jour  en  jour,  des 
dispositions  plus  parfaites  pour  s'avancer 
dans  la  sainteté,  et  s'élever,  comme  par  une 
échelle  mystérieuse,  vers  la  patrie  des  pré- 
destinés. Cette  vallée  de  larmes  devient  pour 
lui  une  mine  féconde  où  il  augmente  conti- 
nuellement ses  trésors  par  sa  vigilance,  son 
application  et  le  soin  qu'il  prend  de  profiter 
de  toutes  les  occasions  qui  se  présentent  de 
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donner  a  son  Dieu  de  nouveaux  témoigna- 
ges de  sa  fidélité  et  de  son  amour. 

Elenimbenedictionem  dabit  Ugtslalor;  ibunt 
de  virtule  in  virtutcm;  videbilur  Dcus  dco- 
rum  in  Sion.  Il  y  a  deux  explications  de  cos 
paroles  du  Prophète  :  la  première,  qui  ré- 
pond aux  paroles  de  la  Vulgale,  est  sans 
ambiguïté  dans  ce  texte.  Le  Seigneur,  qui 
donne  sa  loi,  donne  aux  hommes  la  béné- 
diction et  la  grâce  pour  l'accomplir.  Sans  lui, 
personne  ne  pourrait  espérer  de  s'avancer 
de  vertus  en  vertus,  et  de  mériter  ainsi  une 
place  dans  la  sainte  Sion.  Mais  celui  qui 
attend  tout  de  Dieu,  qui  est  son  principe, 
pour  pouvoir  arriver  a,  lui,  comme  à  son 
terme  et  à  sa  fin  dernière  :  celui-là  ne  man- 
quera d'aucun  secours  qui  lui  est  nécessaire 
pour  atteindre  ce  but. 

La  seconde  explication  est  plus  conforme , 
sous  un  certain  rapport,  au  motif  qui  nous 
réunit  et  aux  désirs  que  nous  devons  avoir, 
parce  qu'elle  nous  regarde  d'une  manière 
plus  directe,  sans  être  pour  cela,  opposée 
à  la  première.  L'hébreu  porte,  d'après  Bel- 
larmin  :  Benedictionibus  amicietur  doctor 
legis  :  Celui  qui  est  chargé  d'enseigner  la 
loi  de  Dieu,  sera  revêtu  de  bénédictions. 
Dès  l'instant  que  Dieu  appelle  un  homme  à 
prêcher  sa  loi ,  il  lui  donne,  pour  cela  ,  les 
lumières,  la  force  et  l'aptitude  dont  il  a 
besoin,  relativement  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes à  qui  il  est  chargé  d'annoncer  sa  pa- 
role sainte.  Je  sais  bien  qu'il  ne  suffit  pas 
que  Dieu  soit  généreux  envers  nous  :  car  il 
faut  que  nous  répondions  à  sa  générosité, 
en  faisant  valoir  les  talents  plus  ou  moins 
grands  qu'il  daigne  nous  communiquer. 
Mais,  dès  que  nous  correspondons  fidèle- 
ment à  l'assistance  divine,  nous  pouvons 
compter  que  Dieu  récompensera  notre  fidé- 
lité, en  secondant  nos  pieux  etforts,  pour 
notre  propre  sanctification  et  celle  de  nos 
frères.  C'est  ainsi  que  les  pasteurs  et  les 
brebis  pourront  parvenir  à  la  céleste  Jérusa- 
lem. Mais  qu'avons-nous  à  faire  pour  obte- 
îenir  cet  neureux  résultat,  sinon  de  nous 
écrier  avec  le  Roi  -Prophète  : 

Domine,  Deus  virtulum  ,  exaudi  orationem 
mcam;  auribus  percipe,  Deus  Jacob  :  Exaucez- 
moi,  Seigneur  :  vous  êtes  le  Dieu  des  ver- 
tus; faites-les  germer  dans  mon  cœur  qui, 
autrement,  demeurerait  stérile;  vous  êtes  le 
Dieu  de  force,  le  Dieu  des  armées  :  secourez 
ma  faiblesse,  et  assistez-moi,  pour  me  faire 
triompher  de  tant  d'ennemis  qui  me  font  la 
guerre  :  de  la  chair  qui  me  pousse  à  la  vo- 
lupté, de  l'orgueil  qui  me  fait  voir  en  moi 
des  qualités  qui  n'y  sont  point,  et  qui  m'ex- 
pose à  toutes  les  fâcheuses  suites  de  la  pré- 
somption; détachez-moi  des  biens  périssables 
de  la  terre  qui  me  feraient  si  aisément  per- 
dre de  vue  ceux  du  ciel.  Ecoutez-moi ,  Dieu 
de  Jacob;  vous  avez  sanctifié  ce  saint  pa- 
triarche, sanctifiez-moi  après  lui. 

Prolector  nosler,  aspice,  Deus,  et  respire 
in  faciem  Christi  lui.  Vous  êtes  le  protecteur 
de  tous  les  hommes  qui  mettent  en  vous  leur 
confiance;  mais  vous  l'êtes  spécialement  de 
ceux  que  vou?  avez  destinés  à  recevoir  l'onc- 


tion sainte  et  à  devenir  de  nouveaux  Christs 
sur  la  terre.  Comme  donc  vous  jetez  toujours 
un  regard  de  complaisance  et  d'amour  sur 
votre  Fils  adorable  que  vous  avez  consacré 
par  l'onction  de  la  Divinité,  pour  être  notre 
prêtre  éternel,  accordez  aussi  vos  faveurs  à 
ceux  qui  le  représentent,  sur  la  terre,  et 
dont  les  fonctions  ne  sont  que  la  continuation 
de  son  auguste  ministère;  soyez  toujours 
notre  bouclier  impénétrable  à  tous  les  traits 
de  nos  ennemis,  et  notre  défense  contre  tous 
les  suppôts  de  l'enfer  qui  voudraient  nous 
entraîner  dans  l'abîme. 

Quia  melior  est  dies  una  in  alriis  super 
milita.  C'est  toujours  l'asile  du  saint  Taber- 
nacle qui  occupe  le  Prophète,  parce  que  la- 
pensée  des  biens  spirituels  qu'on  y  trouve  le 
ravit.  Un  jour,  une  heure  passés  aux  pieds 
des  autels,  valent  mieux  que  mille  ans  passés 
ailleurs  :  c'est  pourquoi  il  ajoute  : 

El  cgi  abject  us  esse  in  domo  Dei  mei,  mugis 
qttam  habilare  in  tabernaculis  peccatorum. 
(Juej'aie  la  dernière  place  dans  la  maison  de 
Dieu  ,  je  la  préfère  à  l'habitation  des  pé- 
cheurs, quelle  qu'elle  puisse  être.  C'est  que 
Je  saint  tabernacle  ne  fait  entendre  que  la 
voix  de  Dieu  à  ceux  qui  veulent  l'écouter; 
et  la  voix  de  Dieu  ne  prêche  que  vertu  et 
qu'innocence;  les  autres  asiles,  au  contraire, 
sont  appelés  tabernacles  des  pécheurs  et  des 
péchés,  parce  que  des  millions  d'iniquités  se 
mettent  à  l'abri  sous  leur  couvert.  Le  sanc- 
tuaire ne  renferme  que  le  Dieu  des  vertus; 
et  les  habitations  humaines  ne  renferment, 
pour  l'ordinaire,  que  pièges  tendus  à  l'in- 
nocence. Oh  1  qu'on  est  bien  dans  votre  sanc- 
tuaire, o  mon  Dieul  quand  on  sait  profiter 
de  vos  lumières,  de  vos  leçons,  de  votre  se- 
cours 1 

Quia  misericordiam  et  veritatem  diligit 
Dcus;  gratiam  et  gloriam  dabit  Do  minus. 
Rassurez-vous,  élus  de  Dieu,  vous  qu'il  des- 
tine à  être  les  ministres  de  sa  sainte  Eglise. 
Si  vous  n'envisagiez  que  vous-mêmes,  vous 
devriez  être  dans  un  eifroi  continuel,  soit  à 
la  vue  de  vos  chutes  passées,  soit  en  consi- 
dérant votre  fragilité  présente,  soit  en  je- 
tant les  yeux  sur  les  dangers  de  tout  genre 
qui  vous  menacent  dans  l'avenir;  mais- le 
Dieu  que  vous  servez  aime  la  miséricorde; 
conjurez-le  d'en  user  envers  vous;  il  est 
prêt  à  la  faire  couler  à  torrents  :  il  aime  la 
vérité;  suppliez-le  de  vous  la  faire  connaître, 
en  vous  éclairant  sur  ses  volontés  adorables. 
Il  est  tout  disposé  à  vous  assister,  autant  que 
le  requiert  la  position  où  il  vous  place.  Ses 
mains  sont  pleines  de  grâces  pour  la  vie 
présente;  il  est  jaloux  d'en  faire  part  à  ceux 
qui  les  réclament,  parce  qu'il  veut  devoir  a 
votre  fidélité  une  gloire  ineffable  qu'il  vous 
réserve  dans  l'autre  vie.  Il  l'a  dit,  et  il  tien- 
dra parole  :  ceux  qui  auront  rempli  le  mi- 
nistère de  l'instruction  et  de  la  sanctification 
des  hommes,  brilleront  comme  des  étoiles 
durant  la  perpétuelle  éternité  :  Quasi  ste'Aœ 
in  perpétuas  œ ternit at es.  (Dan.,  X!L,  3.) 

Non  privabit  bonis  eos  qui  ambulant  in 
innocenlia:  Domine  virtulum,  beatushomoqui 
sperat  in  te.  Non,  le  Seigneur  ne  privera  pas 
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cie  ses  biens  ceux  qui  veulent  sincèrement 
marcher  dans  l'innocence,  et  y  conduire 
leurs  frères.  Dieu  des  vertus,  heureux  ceux 
qui  ont  mis  en  vous  toute  leur  espérance; 
ils  ne  seront  point  confondus;  vous  fortifie- 
rez leur  foi,  augmenterez  leur  confiance  et 
rendrez  leur  amour  plus  courageux,  plus  vif 
et  plus  ardent. 

Venez  donc,  Messieurs,  venez  avec  un 
cœur  plein  de  générosité  et  de  foi  renouve- 
ler votre  consécration  à  ce  Dieu  d'amour. 
Bénissez  ce  Dieu  suprême  qui  vous  a  sépa- 
rés du  reste  des  hommes  pour  vous  élever 
à  une  vocation  qui  l'emporte  sur  toutes 
les  dignités  et  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre.  Faites  éclater  les  transports  de  votre 
sainte  allégresse,  et  exhalez  du  fond  de  vos 
cœurs  ce  cri  de  félicité  du  Roi-Prophète  : 
Funes  ccciderunt  mihi  in  prœclaris  ;  ctenim 
hœreditas  meaprœclara  est  mihi.  {Psal.  XV,  6.) 
Oh!  que  mon  partage  est  heureux  1  Oh!  que 
mon  héritage  est  digne  d'envie  1  Venez  aux 
pieds  d  un  vrai  père,  répéter  l'acte  de  votre 
solennelle  consécration  au  Seigneur  que 
vous  avez  choisi  pour  votre  unique  portion 
et  votre  précieux  calice  :  Dominus  pars  hœ- 
reditatis  meœ  et  calicis  mci.  (Ibid.,  5.)  Si  vous 
lui  avez  sacrifié  quelques  espérances  mon- 
daines, comptez  sur  un  dédommagement 
qui  vous  offrira  le  centuple  en  cette  vie  sans 
préjudice  de  l'éternité  bienheureuse  dans 
l'autre  :  Tu  es  qui  restitues  hœreditatem  meain 
mihi.  (Ibid.,  5.J 

O  mon  Dieu,  vous  m'avez  fait  connaître 
le  chemin  de  la  vie  et  vous  me  remplirez 
d'une  sainte  joie  dans  les  jours  de  mon  pèle- 
rinage en  m'encourageant  par  vos  faveurs, 
en  m'inspirant  la  douce  confiance  que  je 
contemplerai  un  jour  votre  lace  auguste 
sans  ombre  et  sans  figure.  C'est  à  votre 
droite  que  j'espère  aller  m'asseoir  dans  la 
céleste  patrie,  pour  y  être  heureux  h  jamais 
avec  vous.  Notas  mihi  fecistivias  vitœ,adim- 
plebis  me  lœtitia  cum  vultu  tuo  dclectationes 
in  dextera  tua  usque  in  finem.  [Ibid.,  11.) 

XVII.  ALLOCUTION 

Pour  le  jour  de  la  rénovation  des  promesses 
cléricales,  au  grand  séminaire  de  La  Ito- 
clielle.  —  La  présentation  de  la  très-sainte 
Vierge,  mardi,  21  novembre  1848. 

SUR  L'INFAILLIBILITÉ  DU  SOUVEIIAIX  POxNTlFE. 

Dominus  pars  haercdilalis  meœ  et  calicis  mei.  [Psal. 
XV,  5.) 

Le  Seigneur  est  la  pari  qui  m'est  échue  en  héritage,  et  la 
portion  qui  m'est  destinée. 

Ces  paroles  que  chantait,  il  y  a  près  de 
trois  mille  ans,  sur  sa  lyre,  le  prophète- 
royal,  furent  sans  doute  répétées  avec  des 
dispositions  infiniment  plus  parfaites  encore 
par  l'incomparable  reine  des  Vierges,  le  jour 
où  elle  entra  dans  le  lemple  de  Jérusalem, 
pour  y  faire  la  consécration  de  son  cœur  et 
de  son  corps  à  la  majesté  divine.  La  terre 
ignora  alors  le  sacrifice  généreux  de  ce  cœur 
si  pur  et  si  sublime  ;  mais  la  cour  céleste  en 
l'ut  ravie,  et  ne  put  s'empêcher,  en  voyant  ce 
qui  se  passait  dans  ce  sanctuaire  virginal,  de 


faire  entendre  ce  cri  d'admiration.  Oh!  que 
vos  pas  sont  beaux,  plie  du  Roi  des  deux! 
«  Quant  pulchri  sunt  gressus  tui,  (ilia  prin- 
cipis!  [Cant.,  VII,  1.)  Attirés  nous-mêmes 
par  les  parfums  de  cette  vierge  admirable, 
nous  allons  nous  consacrer  aussi,  ou  plutôt, 
renouveler  notre  consécration  au  service  du 
Seigneur.  Vous  viendrez  à  mes  pieds,  Mes- 
sieurs, pour  m'exprimer  le  bonheur  que 
vous  ressentez  d'une  vocation  si  sublime  : 
et  moi,  je  voudrais  pouvoir  vous  conduire  et 
me  prosterner  avec  vous  aux  pieds  du  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  afin  que  dans  ces  jours 
de  tristesse  et  d'amertume  pour  l'Eglise, 
son  cœur  paternel  pût  recevoir  quelque  con- 
solation par  la  docilité  et  le  respect  que 
nous  déposerions  dans  son  sein.  C'est  de  la 
France  que,  depuis  plus  d'un  siècle,  les  suc- 
cesseurs de  saint  Pierre  ont  vu  naître  1» 
source  de  presque  toutes  leurs  peines.  Ah  l 
puisse  la  France  les  dédommager  enfin  do 
tous  les  déboires  qu'ils  en  ont  reçus  1 

Dans  tous  les  siècles,  il  est  vrai,  des  héréti- 
ques de  diverses  contrées  ont  blessé  le  cœur 
du  père  commun  des  fidèles;  mais  en  publiant 
leurs  impostures  et  leurs  mensonges,  ils  ont 
compris  qu'ils  devaient  renoncer  à  la  préten- 
tion d'appartenir  désormais  à  l'Eglise  romai- 
ne. Cette  mère  tendre  pleurait  leurs  égare- 
ments et  leur  perte,  mais  comme  on  pieure 
dos  étrangers.  Hélas  1  elle  devait  voir  dans  ces 
derniers  temps,  ses  fils  les  plus  chers,  disputer 
au  vicaire  de  Jésus-Christ  ses  prérogatives 
les  plus  précieuses  et  les  plus  insconslesta- 
bles,  dans  une  assemblée  que  le  fiel  et  l'amer- 
tume avait  réunie.  Un  roi  qui  cessait  de  mé- 
riter le  nom  de  grand,  avait  donné  ses  or- 
dres; il  exigeait  (pie  l'on  circonscrivît  la 
puissance  spirituelle  de  celui  entre  les  mains 
duquel  avait  déposé  toute  son  autorité  di- 
vine, le  Sauveur  qui  avait  reçu  de  son  Père 
toute  puissance  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  : 
et  parce  qu'il  le  voulait,  tout,  dans  l'Eglise 
et  dans  l'Etat,  s'apprêta  à  fléchir  sous  sa  vo- 
lonté souveraine.  Le  saint  siège  se  plai- 
gnait, et  devait  se  plaindre  que  l'autorité 
royale  eût  envahi,  contre  la  défense  des 
saints  canons,  les  revenus  de  toutes  les  ab- 
bayes et  de  tous  les  sièges  vacants:  le  prince 
se  crut  en  droit  de  tirer  vengeance  de  celte 
juste  plainte  :  comme  si  le  diadème,  à  cause 
de  sa  rondeur,  pouvait  rendre  légitimes  les 
usurpations  des  biens  ecclésiastiques,  et  que 
ce  lût  un  crime  punissable  dans  le  chef  de 
i'Eglise  de  se  récrier  contre  cet  attentat! 
L'épiscopat  français  avait  juré  de  défendre 
l'immunité  des  biens  de  l'Eglise:  pouvait-il, 
sans  parjure,  en  abondonner  la  propriété? 
Saint  Thomas  de  Canlorbéry  n'avait-il  pas 
soulfertle  martyre,  plutôt  que  de  conniver  à 
une  pareille  iniquité?  et  le  grand  Bossuet 
lui-même  n'avail-il  pas  été,  sous  ce  rapport, 
son  éloquent  panégyriste? 

Profilons  de  ce  temps  de  trouble  et  de  di- 
vision, disaient  quelques  prélats  courtisans, 
pour  restreindre  les  bornes  de  la  puissance 
pontificale.  L'évêque  de  Meaux,  avec  ce 
coupd'œil  d'aigle  qui  entrevoit, dans  le  loin- 
tain le  principe  et  le    germe  des  funestes 
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orages,  s'alarma  d'un  pareil  dessein.  Qu'al- 
lez-vnus  faire,  disait-il  à  ceux  qu'il  voyait 
les  plus  mal  disposés  à  l'égard  du  saint 
siège?  Le  pape  n'a  fait  que  remplir  un  de- 
voir, en  se  plaignant  de  l'usurpation  contre 
laquelle  il  réclame.  Voulez-vous  lui  en  faire 
porter  la  peine,  en  formulant  contre  son 
autorité  d'odieuses  propositions?  Cette  con- 
duite, pour  ne  rien  dire  de  plus,  est  dépla- 
cée et  hors  de  saison.  De  toutes  les  écoles 
théologiques  de  l'univers,  celle  de  Paris  est 
la  seule  qui  n'admet  pas  comme  incontesta- 
ble l'infaillibité  du  souverain  pontife;  nous 
devons  savoir  gré  au  saint  siège  de  la  lais- 
ser en  possession  d'enseigner  ce  sentiment 
sans  flétrissure.  Gardons  cette  possession, 
puisqu'on  veut  bien  ne  pas  nous  la  disputer; 
et  ne  prenons  pas  occasion  d'une  injustice 
pour  insulter  au  vicaire  de  Jésus-Christ. 
Déjà  des  arrêts  sanglants  et  meurtriers  lan- 
cés par  les  parlements  contre  les  adversaires 
de  la  Régale,  doivent  à  tous  nous  paraître 
insoutenables:  n'y  ajoutons  pas  une  démar- 
che qui,  venant  de  l'épiscopat,  serait  un  ou- 
trage trop  justement  sensible  au  saint  siège. 
Tel  est  le  véritable  sens  des  paroles  de 
Bossuet,  dans  cette  mémorable  circons- 
tance, dont  un  de  ses  contidents  intimes 
nous  a  conservé  les  détails.  Il  parla  comme 
il  convenait  à  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  l'équité  et  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que. 

Cependant  les  courtisans  de  Louis  XIV 
pressaient  ce  prince  de  ne  pas  laisser  échap- 
per l'occasion  qui  se  présentait  de  chagriner 
e  vicaire  de  Jésus-Christ.  Bossuet  imagina 
un  expédient  qui  lui  donnait  l'espoir  de  voir 
échouer,  à  la  lin,  cette  tentative  odieuse  et 
téméraire.  Il  proposa  à  l'assemblée  de  ne 
prendre  aucun  arrêté  sur  ce  sujet,  avant 
d'avoir  compulsé  et  interrogé  tous  les  témoi- 
gnages de  la  tradition  ecclésiastique.  Eh  1  lui 
répondit-on,  ce  serait  à  n'en  plus  finir  1 
D'ailleurs  le  roi  veut  et  ordonne  que  l'on  se 
prononce  de  suite.  Quoi  !  c'est  le  monarque 
le  plus  jaloux  de  son  autorité  temporelle, 
le  prince  le  plus  absolu,  qui  ordonne  à  une 
assemblée  d'évêques  de  restreindre  par  un 
décret,  l'autorité  du  souverain  pontife  1  Quel 
abus  de  pouvoir  1  quelle  affreuse  irrégularité  I 
Des  évêques  devaient-ils,  pouvaient-ils  se 
prêter  avec  complaisance  à  de  tels  procédés  ? 
On  a  pourtant  à  regretter  de  voir  le  grand 
évêque  de  Meaux,  céder  enfin  à  la  volonté 
injuste  du  roi.  Il  a  réclamé  d'abord  avec 
énergie  ;  il  voulait  que  ses  mains  fussent 
innocentes  d'avoir  trempé  dans  un  aussi  dé- 
plorable complot;  mais  enfin  cette  tache  se 
trouve  dans  sa  vie.  On  a  cherché  à  l'atténuer 
en  disant  qu'il  ne  s'est  mêlé  de  cette  affaire 
que  pour  empêcher  un  schisme  dont  on 
était  menacé.  C'est  pourtant  noircir  étran- 
gement la  réputation  de  Louis  XIV,  que  de 
penser  qu'il  eût  puni  de  cette  manière  des 
prélatâ  qui  se  fussent  montrés  intrépides  et 
invariables  dans  leur  respect  pour  la  chaire 
de  saint  Pierre,  et  c'est  porter  une  grave 
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atteinte  à  l'ascendant  toujours  vainqueur  de 
Bossuet,  que  de  supposer  son  éloquence 
stérile,  s'il  eût  défendu  avec  générosité  de- 
vant ses  confrères  dans  l'épiscopat,  les  inté- 
rêts et  l'honneur  du  saint  siège.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  put  le  déterminer  d'abord  à 
rédiger  les  propositions  restrictives  de  la 
puissance  spirituelle  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Cette  charge  délicate  n'effraya  pas 
l'évèque  de  Tournay,  Choiseul  Praslin.  II 
n'avait  rien  à  ajouter  à  l'idée  que  l'on  avait 
de  sa  hardiesse,  j'allais  dire,  de  son  mépris 
à  l'égard  de  la  chaire  apostolique.  Plus 
tard  le  même  nom  se  rendra  deux  fois  en- 
core tristement  célèbre.  Choiseul  ayant  ré- 
digé les  propositions  d'une  manière  lourde, 
ftrolixe  et  peu  digne  d'un  prélat  qui  parle 
au  nom  d'une  assemblée  notable  d'évêques, 
il  n'y  eut  aucun  des  membres  qui  pût  s'em- 
pêcher de  témoigner  son  mécontentement 
d'un  pareil  langage,  personne  qui  ne  tour- 
nât les  yeux  vers  Bossuet  comme  étant  le 
seul  capable  d'une  rédaction  sage,  modérée 
et  lumineuse.  Que  ne  saisit-il  cette  occa- 
sion favorable  d'imiter  le  cardinal  du  Perron, 
quand  il  s'était  trouvé  dans  une  semblable 
conjoncture.  «  Il  y  a  longtemps,  dit  alors  ce 
grand  homme  (280),  que  l'on  nous  menace 
de  cette  pomme  de  discorde...  Le  prétexte 
est  beau  ;  il  est  spécieux  ;  il  est  couvert  du 
nom  du  roi.  Mais,  sous  cette  couverture,  est 
caché  le  schisme  et  le  dessein  de  diviser 
l'Eglise...  Ceux  qui  ont  pensé,  parce  moyen, 
semer  des  étincelles  de  divisions  parmi 
nous,  sont  des  Ulysses  qui  combattent  sous 
le  bouclier  d'Achille...  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  séduire  à  cette  première  amorce. 
C'est  du  miel  ;  mais  c'est  du  miel  qui  a  été 
fait  par  des  mouches  qui  ont  volé  sur  les 
fleurs  de  l'aconit,  c'est-à-dire,  par  des  âmes 
qui  ont  goûté  et  sucé  le  venin  du  schisme... 
Tous  les  intérêts  tant  d'Etat  que  de  religion 
obligent  la  gratitude  du  roi  de  se  conserver 
en  intelligence,  union  et  amitié  avec  lepape. 
Et  pourquoi  donc  irons-nous  troubler  cette 
concorde  par  des  lois  non-seulement  d'Etat, 
mais  de  religion  et  de  conscience  que  nos 
pères  n'ont  point  connues  ?  » 

Bossuet,  il  faut  bien  le  dire,  se  chargea 
enfin  de  rédiger  les  articles  de  la  déclara- 
tion ;  et  voulant  éviter  les  écarts  de  l'évèque 
de  Tournay,  il  mêla  des  expressions  de  res- 
pect à  l'égard  du  saint  siège,  aux  proposi- 
tions qui  restreignaient  sa  puissance  spiri- 
tuelle. On  voit  qu'il  s'agit  (art.  1.)  avant 
tout  de  flatter  l'autorité  royale,  puisque,  sans 
tenir  compte  des  circonstances  où  elle  peut 
dégénérer  en  tyrannie  monstrueuse,  comme 
celle  de  l'empereur  Frédéric  II  ,  ou  en 
source  d'hérésie,  comme  celle  de  Henri  VIII, 
on  la  préconise  comme  toujours  inviolable, 
et  on  la  met  à  couvert  de  toute  atteinte.  » 

L'autorité  des  rois  étant  à  l'abri  de  toute 
puissance  et  mise  sous  la  sauvegarde  du 
droit  divin  (art.  2),  les  évêques  ne  sont  pas 
aussi  scrupuleux  à  l'égard  de  l'autorité  du 
pape  dont   ils  soumettent  les  décrets  aux 
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conciles  généraux,  qui  sont,  suivant  l'as- 
semblée, supérieurs  non  des  rois,  mais  des 
papes. 

Comme  l'assemblée  suppose  que  le  saint 
siège  pourrait  quelquefois  abuser  de  son 
autorité  (et  qui  sait  si  elle  n'avait  pas  en 
vue  de  taxer  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
par  rapport  à  la  régale?),  on  veut  que  sa  puis- 
sance soit  réglée  et  modérée  par  les  saints 
canons,  et  l'on  prétend  que  cette  précaution 
est  avantageuse  à  la  gloire  du  siège  apos- 
tolique. (Art.  3.) 

On  fait  au  saint  siège  la  grâce  de  lui  don- 
ner le  pas  et  le  premier  rang  quand  il  s'agit 
des  questions  de  foi;  mais  on  ne  veut  pas 
que  son  jugement  soit  indéformable,  jusqu'à 
ce  que  soit  intervenu  le  consentement  de 
l'Eglise.  Mais  on  n'explique  pas  comment  ce 
consentement  peut  et  doit  être  manisfesté. 
(Art.  k.) 

J'ai  lâché  de  réduire  aux  termes  les  plus 
clairs,  les  quatre  articles  dont  la  rédaction 
n'est  pas  sans  contrainte  et  sans  obscurité, 
sous  la  plume  d'un  prélat  ordinairement  si 
coulant  et  si  clair  dans  son  langage. 

L'autorité  civile  ne  tarda  pas  à  proposer 
au  clergé  du  royaume,  comme  doctrine  sûre 
et  nécessaire  qu'il  devait  adopter  lesdites 
propositions.  La  déclaration  de  ces  quatre 
articles  portait  le  nom  de  décret  :  ce  qui 
donnait  assez  à  entendre  que  l'on  préten- 
dait, par  leur  publication  et  l'édit  qui  obli- 
geait à  les  recevoir  et  enseigner,  fixer  par  là 
la  croyance  des  ecclésiastiques  et  môme  des 
fidèles.  Je  l'ai  déjà  fait  remarquer,  la  décla- 
ration, au  moins  quant  à  son  premier  article, 
n'était  que  l'abrégé  de  la  doctrine  que  les  ré- 
formateurs avaient  voulu  introduire  et  faire 
accepter  sous  la  foi  du  serment,  en  161k. 

La  publication  de  la  déclaration  fut  incon- 
tesiablement  le  coup  le  plus  hardi  et  le  plus 
téméraire  qui  eut  été  tenté  par  des  évoques 
catholiques,  depuis  le  berceau  du  christia- 
nisme. Il  fallait  en  adoucir,  autant  que  faire 
se  pouvait,  l'hostilité  par  un  chef-d'œuvre. 
Bossuet  seul  était  capable  de  le  produire  : 
et  il  le  produisit  effectivement  dans  son 
Discours  sur  l'unité,  dont  la  première  partie 
esl,  peut-être,  ce  que  le  génie  de  l'homme 
a  enfanté  de  plus  éloquent  en  l'honneur  de 
la  chaire  apostolique.  C'est  qu'ici  l'orateur 
était  dans  le  vrai  :  et  ses  paroles  coulent 
toujours  belles,  majestueuses  et  ravissantes  : 
c'est  le  pinceau  d'un  grand  maître  qui  trace, 
d'après  nature,  les  gloires,  les  triomphes  et 
l'indéfectible  foi  de  la  mère  et  maîtresse  de 
toutes  les  églises,  du  centre  de  l'unité,  de  la 
colonne  et  de  l'appui  de  la  vérité.  A  peine 
l'auditoire  pouvait-il  contenir  le  saisisse- 
ment qu'il  éprouvait,  et  qui  voulait  s'échap- 
per au  dehors.  La  deuxième  partie  n'eut 
pas  le  même  succès.  C'est  que  son  but  était, 
en  quelque  sorte,  opposé  à  celui  de  la  pre- 
mière. Quelles  difficultés  à  vaincre,  même 
pour  un  Cicéron  ou  un  Démosthène  qui  eus- 
sent été  à  la  place  de  Bossuet  1  II  s'agissait 
de  justifier  une  conduite  qui  ne  pouvait  être 
susceptible  de  justification,  qu'autant  qu'il 
eût  été  possible  do  prouver  que  des  enfants 


peuvent  manquer  aux  plus  strictes  devoirs 
du  respect  qu'ils  doivent  à  leur  père.  Le 
langage  de  l'orateur  se  ressentit  de  la  fausse 
position  où  il  se  trouvait.  Il  se  traîne  péni- 
blement et  avec  embarras  au  milieu  de  cette 
route  épineuse.  On  voit  qu'il  est  honteux  de 
circonscrire  dans  d'odieuses  limites  une  au- 
torité divine  qui  n'en  a  point  et  qui  n'en 
peut  avoir,  puisque  le  Fils  de  Dieu  ne  les  a 
pas  établies.  En  le  lisant  on  est  tenté  de  lui 
dire  :  Génie  immortel  !  reviens  sur  tes  pas  ! 
pourquoi  tenter  l'impossible?  Il  n'est  pas 
donné  à  l'homme  de  se  roidir  centre  le 
Tout-Puissant. 

A  peine  la  déclaration  fut-elle  publiée  que 
l'univers  catholique  s'en  effraya.  Les  plus 
habiles  théologiens  de  l'Italie,  de  la  Suisse, 
de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  des  Pays-Bas, 
poussèrent  des  cris  d'indignation.  On  vit 
jusqu'aux  prélats  du  fond  de  la  Hongrie,  se 
rassembler  en  concile,  et  flétrir  la  conduite 
audacieuse  et  téméraire  d'une  poignée  d'évê- 
ques  français,  jugeant  le  chef  suprême  chargé 
par  Jésus-Christ  de  les  juger  eux-mêmes. 

Innocent  XI  fut  indigné  de  la  conduite  de 
l'assemblée;  il  en  témoigna  son  méconten- 
tement aux  prélats  de  France  dans  les  ter- 
mes les  plus  énergiques.  Cette  pièce  est  un 
des  plus  beaux  morceaux  d'éloquence  qui 
aient  jamais  été  écrits.  Les  évoques  nommés 
et  non  encore  préconisés  qui  avaient  pris 
part  à  l'assemblée,  ne  purent  obtenir  leurs 
bulles  que  pi  usieursannéesaprès,  c'esl-à-dire, 
après  qu'ils  eurent  exprimé  au  souverain 
pontife  le  regret  qu'ils  éprouvaient  de  s'en 
être  mêlés,  et  déclaré  qu'ils  regarderaient 
comme  non  décrété  ce  qui  portait  le  nom 
de  décret.  Ce  fut  Bossuet  lui-même  qui  écri- 
vit la  lettre  d'excuse  en  leur  nom.  De  son 
côté,  Alexandre  VIII,  successeur  d'Innocent 
XI,  ne  se  contenta  pas  de  casser  et  d'annu- 
ler la  déclaration  ;  la  veille  de  sa  mort,  il 
écrivit  à  Louis  XIV  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  dédaigner  le  bref  qu'il  avait  lancé  à  cette 
occasion.  Ce  pontife  eut  pour  successeur 
Innocent  XII  C'est  à  lui  que  Louis  XIV  se 
décida  enfin  d'écrire,  qu'il  avait  donné  des 
ordres  pour  que  son  édit,  sur  la  déclaration, 
n'eût  pas  de  suite.  Sa  lettre  est  du  24  sep- 
tembre 1693,  plus  de  dix-huit  ans  après  la 
tenue  de  l'assemblée.  Le  clergé  français,  h 
dater  de  cette  époque,  ne  fut  plus  inquiété 
au  sujet  delà  déclaration,  tant  que  Louis  XIV 
vécut,  ainsi  que  l'atteste  le  chancelier  D'A- 
guesseau.  Mais  comme  on  n'avait  pas  donné 
de  la  publicité  à  la  révocation  de  l'édit  ro;,  al, 
les  parlements,  après  la  mort  du  prince, 
s'empressèrent  de  faire  revivre  cet  édit  ;  et 
l'on  s'en  est  servi,  pendant  plus  d'un  siècle 
encore  pour  tourmenter  la  conscience  des 
ecclésiastiques.  Ils  étaient  donc  esclaves 
d'une  mesure  inique  au  moyen  de  ces  dé- 
risoires libertés. 

Bossuet  eut  le  temps  lui-même  de  recon- 
naître les  chaînes  qu'il  s'était  données,  et 
de  se  repentir  de  la  plaie  qu'il  avait  faite  à 
l'indépendance  de  l'Eglise,  quand  on  lui  in- 
tima la  défense  de  faire  imprimer  sans  auto- 
risation ses  écrits  dogmatiques.  Les  hommes 
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qui  avoient  défendu  la  Déclaration  avec  lo 
plus  de  zèle,  comme  Fleury,  ont  fini  par  re- 
connaître que,  sous  le  nom  de  libertés,  on 
n'avait  imposé  à  l'Eglise  de  France  que  de 
vraies  servitudes.  Le  lien  sacré  qui  unissait 
notre  Eglise  au  saint  siège,  était  en  grande 
partie  brisé.  Maisaussi,  par  une  conséquence 
inévitable,  la  puissance  civile  a  vu  successi- 
vement son  autorité- s'affaiblir.  Les  ennemis 
de  la  puissance  ecclésiastique  n'ont  pas  res- 
pecté longtemps  la  puissance  séculière,  bien 
moins  sacrée  à  leurs  yeux.  De  fréquentes  ré- 
volutions sont  venues,  coup  sur  coup,  por- 
ter la  perturbation,  non-seulement  clans  no- 
tre France,  mais  encore  dans  tous  les  Etats 
de  l'Europe. 

Avant  de  mourir,  Bossuet  avait  fait  bon 
marché  de  la  déclaration  qu'il  disait  aban- 
donner à  son  sort,  sans  vouloir  la  défendre: 
Abeat  quo  libuerit  declaratio  :  non  enim  eam 
tutandam  suscipimus.il  avait  donc  renoncé 
au  litre  de  Defensio  declarationis  qu'on  a  pu- 
blié après  sa  mort.  Ah  1  qu'il  eût  été  plus 
sage  de  ne  pas  publier  ces  quatre  articles  si 
funestes  et  si  malencontreux,  et  surtout  de 
ne  pas  entreprendre  la  justification  des  prin- 
cipes qu'ils  renferment!  L'évêque  de  Meaux. 
l'a  fait  pourtant:  Car  un  abîme  attire  un  au- 
tre abîme  (Psal.  XLI,  8),  et  ce  grand  génie  a 
employé  plus  de  vingt  ans  à  rassembler, 
tourner  et  retourner  les  matériaux  et  les  ar- 
guments qu'il  prétendait  opposer  aux  préro- 
gatives reconnues  du  saint  siège.  Jamais 
néanmoins  il  n'a  pu  se  décider  à  voir  publier, 
de  son  vivant,  le  travail  auquel  il  s'était  si 
longuement  et  si  péniblement  livré.  C'est 
entre  des  mains  hérétiques  que  les  papiers 
qui  le  renfermaient  sont  tombés,  et  il  est 
prouvé  que  ce  qu'il  avait  écrit  avait  été  al- 
téré en  plusieurs  endroits.  La  grossière  édi- 
tion qui  parut  à  Luxembourg,  en  1730,  et 
qu'on  disait  faite  sur  les  manuscrits  origi- 
naux, diffère  énormément  de  la  seconde. 
Pour  adoucir  la  répulsion  générale  qu'elle 
excita,  on  en  donna  une  autre  quinze  ans 
après,  où  l'on  faisait  surnager  beaucoup  plus 
de  témoignages  de  respect  et  de  vénération 
à  l'égard  du  saint  siège;  mais  les  éditeurs 
lurent  encore  forcés  de  convenir  que  la  plus 
grande  partie  des  écrits  originaux  de  Bos- 
suet avaient  éténégligésdauscette deuxième 
édition,  quoiqu'on  reconnût  qu'il  eût  été 
possible  de  les  réunir.  Ils  se  sont  donc  éga- 
rés, parce  qu'on  a  voulu  les  égarer:  e-t  ou  a 
voulu  les  égarer,  parce  que  ce  grand  homme 
n'y  parlait  pas  comme  on  avjulu  l'y  faire 
parler.  Tels  qu'on  nous  adonné  les  écrits 
qu'on  lui  attribue,  ils  sont  devenus  l'arse- 
nal de  tous  les  novateurs  qui  ont  prétendu  y 
trouver  la  justification  de  leur  mauvaise  vo- 
lonté, à  l'égard  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
qui  condamnait  leurs  erreurs.  Les  partisans 
de  Ouesnel  se  sont  mis  à  couvert  sous  le 
manteau  de  Bossuet,  pour  résistera  la  bulle 
Vnigenitus ,  l'audacieux  Fébronius  s'est  paré 
de  la  même  autorité  dans  l'ouvrage  où  il 
chercha  à  ruiner  l'autorité  pontificale;  le  fa- 
natique Eybel  en  a  appelé  à  ce  nom  impor- 
tant dans  les  injures  atroces  qu'il  a  vernies 


contre  le  saint  siège  ;  Ricci  et  ses  adhérents, 
dans  le  synode  schismatique  de  Pistoie,  pré- 
tendaient que  la  condamnation  qui  les  at- 
teindrait flétrirait  aussi  la  doctrine  de  h  Dé- 
claration; les  intrus,  les  constitutionnels  et 
les  partisans  de  la  petite  Eglise,  avaient  sans 
cesse  à  la  bouche  ces  quatre  articles  et  leur  dé- 
fense, qui  leur  étaient  pi  us  chers  que  le  symbo- 
le même  de  Nicée.  Benoît  XIV  déclare  qu'on 
trou  ve  dans  la  délense  ce  qui  a  été  jamais  dit  de 
plus  hostile  au  sainl-siége  ;  qu'on  l'aurait  con- 
damnée sous  son  prédécesseur,  sans  les  ser- 
vices rendus  par  Bossuet  et  quelques  autres 
raisons  graves. 

Cependant  la  marche  du  saint-siége  a  tou- 
jours été  la  même,  elles  meilleurs  catholi- 
ques ont  toujours  été,  et  seront  toujours 
ceux  qui  recevront  les  doctrines  du  siège 
apostolique,  et  qui  détesteront  les  opinions 
qu'il  abhorre. 

Mes  amis,  mes  frères,  mes  enfants,  il  y  a 
peut-être  parmi  vous  un  petit  nombre  d'hom- 
mes que  mon  langage  fait  souffrir,  et  qui 
leur  paraît  une  sorte  d'excentricité  dans  la 
pieuse  cérémonie  qui  nous  rassemble.  Que 
ceux-là,  s'il  s'en  trouve  ici,  veuillent  bien 
m'excuser  :  je  n'ai  pas  été  maître  de  prendre 
un  autre  sujet.  Tertullien  m'acomme  éveillé 
en  sursaut,  par  ce  cri  pluséclatant  pour  moi 
que  le  cri  du  tonnerre  :  Exsurge,  veritas,  et 
quasi  de  tenebris  erumpe.  J'ai  porté  un  re- 
gard vers  l'antiquité,  et  j'ai  vu  tous  les  con  • 
ciles  généraux  adoptant  toutes  les  sentences 
prononcées  avant  eux  par  les  souverains 
pontifes;  mais  je  n'ai  jamais  vu  ces  mêmes 
conciles  généraux  réformer  les  décisions 
portées  par  le  chef  de  l'Eglise.  Polycrale  est 
condamné  par  saint  Victor  ;  Cyprien  et  Fir- 
milien  par  saintElienne  ;  les  semi-ariens  ps? 
Libère;  les  macédoniens  par  saint  Damas e  ; 
Nestorius  par  saint  Célestin  ;  Dioscore  et  le 
faux  synode  d'Ephèse  par  le  grand  saint 
Léon;  les  iconoclastes,  par  Grégoire  II  et 
Grégoire  111;  Photius,  par  Nicolas  1  et 
Adrien  II.  Les  conciles  généraux  condamnent 
ensuite  avec  plus  de  solennité  les  mêmes 
hérétiques.  Même  conduite  dans  notre  Occi- 
dent; toujours  ces  saintes  assemblées  con- 
firment les  décisions  pontificales. 

Comment  au  milieu  des  Ilots  irrités  de  l'hé- 
résie, au  milieu  des  tempêtes  les  plus  fu- 
rieuses excitées  par  les  puissances  humaines, 
l'Eglise  de  Rome  n'a-t-elle  pas  été  renver- 
sée? Comment  est-elle  demeurée  toujours 
debout  et  inébranlable?  «  Ah!  répond  Tho- 
mas de  Canlorbéry,  c'est  que  Jésus-Christ  la 
dirigeet  la  guide  en  tout  temps,  et  qu'il  brise 
les  efforts  de  toute  puissance  qui  s'arme  con- 
tre elle  1  »  Que  nous  faut-il  de  plus,  à  nous, 
qu'une  expérience  de  dix-huit-cents  ans, 
pour  interpréter  dans  le  sens  le  plus  simple 
et  le  plus  naturel  ce  langage  de  Jésus-Christ 
parlant  au  chef  des  apôtres,  et  en  sa  per- 
sonne, à  tous  ses  successeurs:  Simon,  Simon, 
Satan  a  demandé  de  vous  cribler  tomme  on 
crible  le  froment;  mais  j'ai  prié  pour  toi,  afin 
que  la  foi  ne  défaille  point.  Lors  donc  que  lu 
seras  converti,  confirme  tes  frères.  {Luc, 
XX!1,  31,  32.)  C'est,  appuyé  sur  ces  paroles 
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du  Sauveur,  que,  pour  s'assurer  de  l'ortho- 
doxie des  Eglises  d'Orient  et  d'Occident,  le 
pape  Horsmid-as  faisait  signer  au  clergé  un 
formulaire  par  lequel  il  s'engageait  à  suivre 
en  tout  point  l'enseignement  et  la  foi  du 
siège  apostolique,  reconnaissant,  d'après  le 
texte  cité,  que  la  religion  avait  toujours  été 
et  serait  toujours  pure  et  sans  tache  sur  le 
siège  de  Rome  (281). 

Je  n'ignore  pas,  Messieurs,  que,  malgré  la 
certitude  de  cette  vérité,  quelques  esprits 
peu  favorablement  disposés  pour  la  chaire 
apostolique,  ont  voulu  trouver  à  redire  dans 
certaines  décisions  des  souverains  pontifes; 
mais  il  faut  avouer,  dit  avec  candeur  le  sa- 
vant Tournély  (282),  que  ces  contradicteurs 
ne  sont  pas  à  la  question,  puisqu'il  est  im- 
possible de  montrer  une  seule  décision  so- 
lennelle des  papes  qui  soit  entachée  d'er- 
reur, alors  même  que  l'on  réussirait  à  prou- 
ver, ce  que  l'on  ne  fera  pas  mieux,  qu'un 
pape  ait  erré  comme  simple  docteur.  Ce  ne 
sont  pas,  ajoute  Tournély,  des  faits  incertains 
et  ambigus,  des  expressions  susceptibles 
d'un  sens  très-catholique  qui  peuvent  établir 
une  aussi  étrange  thèse.  Ajoutons  avec  ua 
iront  serein  et  imperturbable,  que  toutes  les 
constitutions  du  saint  siège  ont  été,  dans 
tous  les  temps,  irréforiiiables,  quand  elles 
ont  frappé  l'erreur  qui  cherchait  à  infecter 
la  saine  doctrine  ;  quand  elles  ont  expliqué 
le  vrai  sens  des  Ecritures;  quand  elles  ont 
publié  ce  qu'on  devait  croire  de  cœur,  pour 
la  justice  ,  et  professer  de  bouche  pour  être 
sauvé.  Toujours  alors,  et  sans  exception  au- 
cune, Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de  ses 
successeurs,  et  a  montré,  comme  l'écrivait 
saint  Chrysoslomeà  Eulychès,  que  ce  prince 
des  apôtres  présidait  et  vivait  toujours,  dans 
la  personne  de  ceux  qui  lui  succédaient, 
pour  instruire  ceux  qui  désiraient  connaître 
la  vérité  de  la  foi. 

Convaincu  nous-même  par  les  paroles 
de  Jésus-Christ,  et  par  la  constante  tradition 
des  Pères,  nous  ne  craignons  pas  de  procla- 
mer, qu'avant  tout  concile  œcuménique,  les 
constitutions  du  saint-siége  doivent  être  re- 
gardées comme  des  règles  certaines  et  im- 
muables de  foi  catholique.  Il  est  vrai  que  le 
consentement  de  l'Eglise  universelle  est  tou- 
jours venu  se  joindre  aux  décisions  des  pa- 
pes et  sanctionner,  s'il  est  permis  de  le  dire, 
les  règles  de  foi  qu'ils  avaient  publiées.  Mais 
pourquoi  ce  consentement?  Pourquoi?  parce 
qu'il  faut,  disait  autrefois  saint  Irénée,  qui 
fut  la  lumière  de  l'Orient  et  de  l'Occident, 
il  faut  que  toute  Eglise  manifeste  son  ac- 
cord avec  l'Eglise  romaine,  à  cause  de  sa 
principale  principauté.  Cette  barque  de 
Pierre,  dit  saint  Ambroise,  ne  connaît  pas  les 
bouleversements;  la  prudence  y  navigue 
toujours;  lapertidiede  l'erreur  en  est  perpé- 
tuellement bannie,  et  la  foi  y  respire  en 
toute  assurance  :  Non  lurbatur  isla  (navis) 
guœ  Petrum  habet,  in  qua  prudentia  navigai, 
ubest  per/idia.  fides  spirai. 

Sauveur  du  monde,  je  veux,  comme  saint 


Jérôme,  être  inséparablement  uni  a  celle 
chaire,  afin  d'être  inséparablement  uni  à  cette 
foi  et  à  votre  amour.  Je  veux  être  inébran- 
lable sur  la  Pierre  qui  iBvt  de  fondement  à 
votre  Eglise,  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  ne  prévaudront  jamais.  Je  veux,  jus- 
qu'au terme  de  ma  carrière  mortelle,  demeu- 
rer attaché  à  cette  foi  du  Fils  de  Jean,  pour 
lequel  vous  avez  prié,  afin  qu'elle  ne  lui  fail- 
lît jamais.  Je  veux,  pour  toujours  être  du 
nombre  des  brebis  que  vous  lui  avez  con- 
fiées pour  les  repaître  des  saines  doctrines 
de  la  vérité  et  du  salut. 

Vierge  incomparable,  au  jour  de  votre 
présentation  au  temple  de  Jérusalem,  vous 
vîntes  reconnaître  en  toute  soumission  et 
obéissance  l'autorité  de  ce  grand  prêtre  dont 
les  décisions  ne  pouvaient  être  rejelées  sans 
que  l'on  fût  digne  de  mort.  Obtenez-nous 
la  grâce  d'être  prêts  à  mourir  mille  fois  plu- 
tôt que  de  résister  aux  décisions  de  celui 
qui  nous  représente  sur  la  terre  votre  ado- 
rable Fils.  C'est  à  ce  prix  que  nous  voulons 
mériter  la  couronne  promise  à  la  docililé  et 
l'obéissance  Vir  obediens  loquelur  victo- 
riam.  (Prov.,  XXI,  28.)  Amen. 

XVIII.  DISCOURS 

Prononcé  dans  la  cathédrale  de  La  Rochelle , 
le  1"  mai  1851 , 

A    L'OCCASION   OU    SACRE    DE    MGR   LOUIS-TKÉO- 
PUILE  PALLU   VU    PARC,  EVÈQUE  DE  BLOIS. 

A  la  vue  de  cette  auguste  assemblée  qu'ho- 
nore la  présence  des  plus  hautes  dignités  de 


îs  plus 
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l'Eglise  et  de  l'Etat,  à  la  vue  de  ce  concours 
immense  de  fidèles  de  tous  les  rangs  et  de 
toutes  les  conditions  qui  sont  venus  sponla- 
nément  prendre  part  à  la  solennité  religieuse 
de  ce  beau  jour,  il  me  semble  entendre  re- 
tentir encore  les  paroles  du  Sauveur  du 
monde  donnant  leur  mission  à  ses  apôtres  : 
Partez  :  toute  puissance  iria  été  donnée  dans 
le  ciel  et  sur  la  terre.  (Mat th.,  XXVIII,  18.) 
Quelque  temps  auparavant,  il  avait  choisi 
saint  Pierre  pour  être  la  pierre  fondamentale 
de  son  Eglise;  il  avait  garanti  la  foi  de  cet 
apôtre  contre  toutes  les  atteintes  de  l'enfer, 
et  l'avait  rendue  inaccessible  à  tous  les  [liè- 
ges de  l'erreur  et  du  mensonge.  Etabli  pas- 
teur suprême  des  brebis  et  des  agneaux, 
Pierre  était  chargé  de  confirmer  dans  la 
saine  doctrine  les  évoques  ses  frères  que 
l'Esprit- Saint  placerait  sous  son  autorité 
pour  partager  sa  sollicitude  et  gouverner 
l'Eglise  de  Dieu.  Les  évoques,  à  leur  tour, 
devaient,  suivant  la  doctrine  de  saint  Paul  , 
être  aidés  et  secourus  dans  leur  charge  par 
des  prêtres  et  des  ministres  secondaires , 
distingués  des  simples  fidèles.  Voilà  toute  la 
hiérarchie  sainte  constituée  par  le  Fils  de 
Dieu,  et  qui  se  compose  d'un  pontife  souve- 
rain, vicaire  et  représentant  du  Sauveur,  des 
évêques  qui  reçoivent  de  ce  pontife  leur 
juridiction,  des  prêtres  et  des  ministres  in- 
férieurs qui  sont  sous  la  dépendance  des 
évêques  :  milice  sacrée  qui  durera  autant 


(281)  GiiRDiL,  Confut.,  t.  Il,  p.  51. 


(2ii)  Dcfcd.,  I.  II,  q.  5,  ait.  3,  p   ÎSô  cl  seij. 
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<|ue  l'Eglise,  comme  l'Eglise  durera  autant 
(|ue  le  nnnde  :  le  Dieu  du  ciel  y  a  engagé 
sa  parole. 

Ne  vous  étonnez  donc  pas,  chrétiens  fidè- 
les ,  de  cet  ébranlement  général  qui  se  re- 
produit partout  où  l'on  annonce  la  consé- 
cration d'un  évêque.  Le  même  enthousiasme, 
sans  être  préparé,  sans  être  concerté ,  se  re- 
nouvellera toujours;  et  tout  l'enfer  se  ligue- 
rait en  vain  pour  y  mettre  obstacle. 

Ce  prélat,  que  nous  venons  de  consacrer 
par  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise,  ne  deman- 
dait point,  ne  désirait  point  les  honneurs  de 
l'épiscopat.  Ah  1  s'il  eût  pu  réussir  à  s'y 
soustraire,  vous  ne  l'eussiez  pas  vu  aujour- 
d'hui courber  ses  épaules  sous  le  poids  d'un 
fardeau  qui  serait  redoutable  aux  anges 
mêmes.  Mais  les  pensées  de  Dieu  ne  sont 
pas  les  nôtres  :  quand  il  a  marqué  de  son 
sceau  les  hommes  selon  son  cœur,  il  n'écoule 
plus  les  réclamations  de  leur  humilité.  Moïse 
et  Jérémie  ont  beau  exhaler  leurs  plaintes 
et  leurs  alarmes,  il  faut  qu'ils  acceptent  Ja 
mission  que  le  ciel  leur  impose.  Mais  no 
craignez  rien,  leur  dit  le  Seigneur;  c'est 
moi  qui  vous  ai  choisis  ;  c'est  moi  qui  vous 
envoie  ;  c'est  moi  qui  serai  avec  vous. 

Ce  langage,  Monseigneur,  le  Dieu  du  ciel 
vous  l'adresse  en  ce  jour,  pour  le  bonheur 
de  l'Eglise  de  Blois.  Vous  n'avez  plus  à  hé- 
siter de  saisir  d'une  main  la  houlette  ponti- 
cale,  et  de  bénir  de  l'autre  ce  troupeau  for- 
luné  qui  vous  attend  avec  une  si  légitime 
impatience.  Allez  le  rendre  participant  de 
cette  suavité  que  l'Esprit-Saint  a  répandue 
dans  votre  cœur  et  sur  vos  lèvres.  Faites-lui 
goûter  les  douceurs  de  celte  modestie  dont 
nous  n'avons  connu  que  les  pieuses  résis- 
tances et  les  saintes  terreurs.  Qu'il  recueille 
du  moins  la  science  qui  édifie  de  la  bouche 
de  celui  qui  n'a  que  mépris  pour  la  scimce 
qui  enfle.  Vous  quittez  un  diocèse  où  vous 
puisâles  le  germe  sacré  de  la  vocation  ecclé- 
siastique; vous  en  avez  montré  les  heureux 
développements  dans  les  exemples  d'une 
vie  éminemment  sacerdotale  ;  vous  avez 
doucement  altiré  sur  vos  pas  les  élèves  du 
sanctuaire  dont  vous  étiez  moins  encore  le 
supérieur  que  le  père.  Dans  notre  conseil, 
vous  fûtes  toujours  une  lumière  ;  dans  notre 
chapitre,  vous  fûtes  constamment  un  mo- 
dèle. Tous,  nous  vous  accompagnons  de  nos 
vœux  dans  le  nouveau  séjour  dont  nous  sa- 
luons l'heureuse  destinée. 

Chefs  honorables  des  différentes  adminis- 
trations qui  avez  confondu  vos  sympathies 
avec  les  nôtres,  dans  cette  imposante  solen- 
nité, recevez  uos  actions  de  grâces  pour  uc 
concours  dont  votre  bienveillance  a  doublé 
Je  prix. 

Anges  tutélaires  des  Eglises  de  Nantes,  do 
Poitiers  et  d'Angoulême,  l'estime  et  le  dé- 
vouement vous  ont  associés  à  cette  pompe 
si  consolante  pour  nos  cœurs  et  pour  les 
vôtres  :  soyez  bénis  de  l'éclat  que  votre  pré- 
sence ajoute  à  la  majestueuse  cérémonie  de 
cette  consécration.  Vous  redirez  à  vos  chères 
brebis   nos   délicieux  transports;    et   sans 


peine  elles  comprendront  que  vous  les  avez 
augmentés. 

Parents  bien-aimés  de  notre  cher  pontife, 
votre  famille  acquiert,  en  ce  jour,  un  nou- 
veau titre  de  gloire,  puisque  les  lauriers 
cueillis  sur  le  champ  d'honneur  viennent 
s'unir  aux  distinctions  spirituelles  de  la  mi- 
lice sacrée. 

Eglise  de  Blois,  nous  nous  intéressions  à 
votre  destinée,  depuis  que  le  ciel  nous  avait 
mis  en  rapport  avec  vos  deux  derniers  évo- 
ques. Un  intervalle  de  vingt-sept  ans  ne  nous 
avait  point  fait  perdre  le  souvenir  des  con- 
solations que  vous  nous  fîtes  goûter  à  l'a 
suite  de  nos  faibles  travaux  apostoliques. 
Nous  vous  offrons  comme  tribut  d'amour  et 
de  reconnaissance,  le  digne  pontife  que  nos 
mains  ont  consacré.  Bientôt  il  vous  aura  fait 
oublier  les  amertumes  de  votre  veuvage  ; 
mais ,  par  un  juste  retour,  vous  adoucirez 
notre  perte  en  l'entourant,  comme  d'un  rem- 
part, de  votre  respect  et  de  votre  affection. 
Si  les  rivages  de  notre  Océan  demeurent 
éloignés  des  bords  enchantés  de  votre  Loire, 
qu'il  n'existe  aucune  séparation  dans  les 
cœurs  des  deux  diocèses.  Que  des  liens  in- 
dissolubles de  foi,  de  piété  et  d'amour,  les 
unissent  à  jamais  ! 

Sauveur  du  mon  le,  daignez  protéger  sous 
l'ombre  de  vos  ailes,  celui  que  vous  avez 
choisi.  Commandez  à  vos  anges  de  le  garder 
dans  toutes  ses  voies,  et  d'aplanir  toutes  les 
difficultés  qui  pourraient  embarrasser  sa 
marche  pastorale.    • 

Vierge  immaculée,  vous  savez  quels  sont 
pour  vous  son  dévouement  et  sa  tendresse  1 
Rendez-lui  amour  pour  amour!  Il  commence 
sa  carrière  nouvelle  dans  le  mois  qui  vous 
est  consacré.  Reine  du  clergé,  soyez  son 
appui  et  sa  défense.  Il  est  votre  fils  :  mon- 
trez que  vous  êtes  sa  mère  et  celle  de  son 
troupeau.  Car  il  serait  inconsolable  si  ses 
enfants  spirituels  n'étaient  pas,  avant  tout, 
les  vôtres. 

Glorieux  saint  Eutrope,  dont  nous  nono- 
rons,  dans  cette  octave,  le  généreux  martyre, 
vous  ne  refuserez  pas  votre  assistance  à  ce- 
lui qui  a  signalé  son  zèle  par  tant  de  cour- 
ses, de  recherches  et  de  travaux,  pour  faite 
reconnaître  et  honorer  vos  restes  précieux. 

Saints  apôtres,  dont  nous  célébrons  au- 
jourd'hui le  triomphe,  obtenez-lui  les  senti- 
ments dont  vous  fûtes  animés,  et  la  couronne 
de  gloire  que  vous  avez  méritée  dans  le  ciel. 
Ainsi  soit-il. 

XIX.    ALLOCUTION 

Pour  une  première  communion,  à  lu  Provi- 
dence de  Saintes. 

LA    SAINTE    EUCHARISTIE,    MYSTERE   DE    FOI. 

Il  me  semble  voir  en  vous,  mes  chères  en- 
fants, la  troupe  fervente  des  catéchumènes 
qui,  dans  sa  primitive  Eglise,  après  avoir 
été  longuement  préparés  au  baptême,  rece- 
vaient enfin  l'heureuse  nouvelle  qu'un  sa- 
crement sans  comparaison  plus  noble  et 
plus  consolant  leur  était  réservé.  Ou  ne 
leur  donnait  cette  nouvelle  qu'après  s'èlie 
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bien  assuré  de  leur  docilité  à  croire  tous 
nos  mystères,  et  de  leur  ferme  détermina- 
tion à  pratiquer  tout  ce  que  Dieu  et  l'Eglise 
prescrivent.  Pour  les  conduire  insensible- 
ment et  comme  par  degrés  à  la  croyance 
du  dogme  de  l'adorable  eucharistie,  on  leur 
avait  parlé  des  figures  qui  la  représentaient 
avant  la  venue  du  Rédempteur,  du  fruit  de 
l'arbre  de  vie  qui  devait  exempter  nos  pre- 
miers parents  des  souffrances  de  la  mort 
(Gcn.,  II.  8)  ;   fruit  merveilleux   qu'ils  n'a- 
vaient pas  goûté  encore  et  dont  ils  n'eurent 
plus  la  faculté  d'user  dès  qu'ils  eurent  sa- 
crifié   leur  innocence.    On  leur  avait  fait 
connaître  le  sacrifice  de  pain  et  de  vin  offert 
au  Très-Haut  par  le  grand  prêtre  Melchisé- 
riech  ;  on  leur  avait  rappelé  la  cérémonie  de 
la  pâque  judaïque,  qui  consistait  à  manger 
avec  du  pain  sans  levain  un  agneau  sans 
tache,  en  mémoire  de  leur  affranchissement 
de  l'esclavage  d'Egypte  (Exod.,  XII,  5,  24)  ; 
on   les   avait    instruits   du  prodige   de   la 
manne  qui,  pendant  40  ans,  avait  nourri  les 
Israélites  dans  le  désert,  et  dont  on  avait 
conservé    un    dépôt    conimémoratif    dans 
l'urne  d'or  que  renfermait  l'arche  d'alliance 
(Exod.,   XVI,   15);  on  leur  avait   insinué 
l'existence  d'un  autre  sacrifice  qui  devait 
survivre   à   tous    les    efforts    que    feraient 
les  impies  pour  le  détruire  (Jer.,  XXXIII, 
17,  18);  puisqu'il  devait  être  perpétuel  dans 
l'Eglise.  (Dan.,  II,  12.)  Enfin,  on  leur  avait  fait 
connaître  la  prédiction  de  Malachie  (I,  11) 
qui  annonçait  qu'après  la  venue  du  Désiré 
des  nations,  serait  offerte  au  vrai   Dieu,  du 
couchant  à  l'aurore,  une  oblation  pure  qui 
remplacerait  toutes  les  victimes  anciennes. 
Mais  on  s'était  borné  à  ces  simples  instruc- 
tions préparatoires,   pour  ne   pas    dévoiler 
prématurément  nos  saints   mystères  à  des 
.esprits  qui   pouvaient   n'èlre    pas  capables 
encore  d'eu   apprécier  toute   la    sublimité. 
C'est  aussi   la  raison  pour  laquelle  on  les 
faisa.'l  sortir  du  lieu  saint,  après  la  messe 
des    catéchumènes    qui   finissait   à    l'offer- 
toire. Mais  quand  on  les  jugeait  suffisam- 
ment affermis  dans  la  foi,  et  incapables  de 
trahir  la  cause  de  l'Eglise,  on  leur  déclarait 
ouvertement  que  ce  fruit  de  vie,  ce  sacrifice 
de  Melehisédech,  cet  agneau    pascal ,    cette 
manne  du  désert,  n'étaient  que  la  figure  du 
sacrifice  perpétuel  annoncé  par  Jérémie, 
Daniel  et  Malachie  :  sacrifice  où  Jésus-Christ, 
le  vrai  pain  du  ciel,  se  donnait  lui-même 
sous    les  apparences  du  pain    et  du   vin, 
transsubstantiés  et  changés  en  son    corps 
et  en  son  sang,  par  la  vertu  des  paroles  sa- 
cramentelles. A  celte  annonce  ils  demeu- 
raient comme  saisis  d'admiration  et  de  re- 
connaissance   pour    la   boulé    ineffable    de 
Jésus-Christ.  Inutilement  chercherait-on  à 
se  faire  une  idée  de    la  sainte  impatiente 
avec  laquelle  ils  attendaient  le  jour  heureux 
où  ils  devaient  être  et  consacrés  à   la  très- 
sainte  Trinité  pur  le  baptême,  et  incorporés 
au  Fils  de  Dieu  par  l'adorable  eucharistie, 
et  fortifiés  par  J'Esprit-Saint  dans  la  confir- 
mation.  C'est  dans   les  vœux  embrasés  de 
vos  coeurs,    mes  chères  enfants,  qu'il  faut 
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aller  chercher  l'image  de  leurs  saints  et  ar- 
dents désirs. 

Mais  lorsqu'après  trois  siècles  consécutifs 
de  persécutions  contre  l'Eglise,  lorsqu'après 
deux  ou  trois  autres  siècles  encore  de  pré- 
cautions et  de  prudence,  l'Eglise  eut  étendu 
ses  conquêtes  dans  presque  toutes  les  par- 
ties du  monde  connu  ou  habitable,  il  n'y 
eut  plus  de  nécessité,  je  dirais  même,  plus 
de  possibilité  pour  elle  de  dérober  à  la  con- 
naissance du  public  le  secret  de  nos  adora- 
bles mystères.  Il  fut  dès  lors  permis  à  tout 
Je  monde  d'y  assister  et  de  s'en  instruire. 
On  proclama  sur  les  toits  ce  qui  n'avait  été 
confié  d'abord  qu'à  des  âmes  dont  la  foi  et  la 
discrétion  n'inspiraient  aucune  crainte.  Les 
progrès  de  l'Evangile  lui  avaient  donné 
d'ailleurs  assez  d'autorité  et  de  défenseurs 
pour  que  sa  doctrine  n'eût  rien  à  redouter 
de  ses  plus  mortels  ennemis. 

Le  Seigneur  vous  avait  réservées,  mes 
chères  enfants,  pour  ces  temps  de  manifesta- 
tion et  de  publicité  de  tous  les  dogmes  ca- 
(holiques.  Vous  avez  sucé  avec  le  lait  les 
vérités  de  la  foi  dans  le  sein  de  vos  familles, 
et  par  surcroît  de  faveur  divine,  vous  deviez 
être  confiées  à  des  mains  pures  et  fidèles, 
chargées  de  développer  l'heureux  germe  du 
salut  qui  avait  été,  de  si  bonne  heure,  dé- 
posé dans  vos  jeunes  cœurs.  Jusqu'ici  votre 
foi  n'a  subi  aucune  dangereuse  atteinte. 
Vous  l'avez,  pour  ainsi  parier,  rencontrée 
sur  le  seuil  de  la  vie,  accueillie  sans  effort 
et  conservée  sans  mérite.  Mais,  mes  chères 
enfants,  les  moments  vont  venir  où  vous 
aurez  à  la  défendre  contre  la  fureur  des  en- 
nemis les  plus  acharnés.  Aussi  le  ciel  qui 
vous  aime  vous  a-l-il  préparé  une  arme 
puissante  et  victorieuse  dans  le  divin  ban- 
quet auquel  vous  allez  participer  pour  la 
première  fois.  (Psal.  XXII,  o.) 

Je  suppose,  et  je  dois  supposer  que  vous 
êtes  déjà  inébranlables  dans  la  croyance  de 
ce  mystère  de  foi.  Il  n  est  pas  néanmoins 
hors  de  propos  de  la  fortifier  eno-.re  aujour- 
d'hui par  l'analyse  et  le  commentaire  litté- 
ral du  sixième  chapitre  de  saint  Jean. 

Jésus-Christ,  dans  le  voisinage  de  la  mer 
de  Galilée,  avec  cinq  pains,  avait  nourri  cinq 
mille  hommes,  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfants,  suivant  la  remarque  de  saint 
Matthieu  (XIV,  21).  Puis  tandis  que  les  dis- 
ciples traversaient,  sur  une  barque,  à  l'autre 
rivage,  il  les  avait  suivis  en  marchant  sur 
les  eaux,  comme  sur  la  terre  ferme,  prépa- 
rant les  esprits  par  ces  deux  prodiges  à  croire 
qu'il  pouvait  multiplier  l'aliment  spirituel 
comme  l'aliment  corporel,  et  affranchir  son 
corps  dans  l'eucharistie  de  quelques  qua- 
lités qui  semblent  essenlielles,  comme  la 
pesanteur  au  corps  humain  et  la  fluidité  à 
l'élément  de  l'eau.  Quand  il  fut  arrivé  sur  la 
rive  de  Capharnaum,  il  se  vit  tout  à  coup 
environné  d'une  foule  immense  que  le  bruit 
du  prodige  de  la  multiplication  des  pains 
avait  attirée.  «Vous  me  cherchez,  leur  dit- 
il,  moins  par  admiration  des  prodiges  que 
j'ai  opérés  sous  vos  yeux,  que  parce  que 
vous  avez   été  nourris  et  rassasiés.  Mais, 
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croyez-moi ,  cherchez  non  une  nourriture 
périssable,  mais  celle  qui  demeure  jusqu'à 
la  vie  éternelle.  Celui  qui  seul  peut  vous 
donner  cette  nourriture  divine,  c'est  le  Fils 
de  l'homme  que  le  Père  céleste  a  marqué  du 
sceau  de  sa  puissance.  Qu'avons-nous  à 
faire,  disent  alors  les  Juifs,  pour  opérer  les 
œuvres  que  Dieu  exige  de  nous?  Pas  autre 
chose,  répondit  Jésus-Christ,  que  de  croire 
en  celui  qu'il  a  envoyé.  »  Mais,  ces  hommes 
grossiers  qui  étaient  bien  plus  avides  du 
pain  matériel  que  de  la  foi,  cherchèrent  à 
piquer,  en  quelque  sorte,  l'amour-propre  du 
Sauveur,  pour  en  obtenir  ce  qu'ils  désiraient, 
je  veux  dire,  une  nourriture  qui  ne  leur 
coûtât  rien.  «  Quels  si  grands  miracles  opé- 
rez-vous, lui  dirent -ils,  pour  que  nous 
croyions  en  vous?  faites  voir  ce  que  vous 
êtes  capable  de  faire.  Vous  savez  que  nos 
pères  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert  : 
l'Ecriture  l'atteste,  en  disant  que  Dieu  les 
nourrit  d'un  pain  descendu  du  ciel.  Ils  n'o- 
sèrent pas  ajouter;  faites-en  autant  :  Voilà 
un  prodige  digne  de  vous,  et  qui  vous  assu- 
rera notre  foi.  Mais  ce  qu'ils  ne  disaient  pas, 
ils  le  donnaient  assez  à  entendre.  Cette 
manne,  répliqua  Jésus-Christ,  n'était  pas 
dans  la  réalilé  un  pain  descendu  du  ciel  ; 
elle  n'était  qu'une  rosée  condensée  et  durcie, 
à  laquelle  Dieu  lui-même  avait  attaché  la 
propriété  de  nourrir  les  corps.  Mais  c'est 
maintenant  que  mon  Père  vous  donne  un 
pain  vraiment  céleste,  pain  réellement  des- 
cendu du  ciel  et  qui  donne  la  vie  du  monde. 
Mais  les  Juifs  dont  les  pensées  se  reportaient 
toujours  sur  le  pain  d'orge  multiplié  par 
Jésus-Christ,  lui  dirent  :  Seigneur,  donnez- 
nous  toujours  de  ce  pain  :  nous  n'en  dési- 
rons pas  d'autre.  Eh  I  c'est  moi,  leur  ré- 
pondit le  Sauveur,  qui  suis  le  pain  de  vie. 
Celui  qui  vient  à  moi  pour  s'en  nourrir, 
n'aura  jamais  faim,  et  celui  qui  me  reçoit 
avec  la  ferme  conviction  que  je  suis  vérita- 
blement un  breuvage,  n'aura  jamais  soif. 
Aveugles  que  vous  êtes  :  je  vous  en  ai  déjà 
souvent  fait  le  reproche,  vous  ne  voyez  en 
moi  qu'un  homme  mortel  :  c'est  pour  cela 
que  vous  ne  pouvez  atteindre  aux  vérités 
sublimes  de  la  foi  que  je  vous  annonce.  Du 
reste,  si  vous  êtes  incrédules,  je  trouverai 
des  cœurs  dociles  ;  mon  Père  me  les  en- 
verra, et  je  ne  les  rejetterai  pas.  Je  suis  des- 
cendu du  ciel,  non  pas  pour  condescendre  à 
vos  désirs  en  vous  donnant  une  nourriture 
simplement  corruptible  que  je  serais  d'ail- 
leurs humainement  porté  à  ne  vous  point 
refuser;  mais  pour  accomplir  la  volonté  de 
mon  Père.  Or,  cette  volonté,  c'est  que  je  ne 
laisse  périr  aucun  de  ceux  qu'il  m'a  donnés, 
mais  que  je  les  ressuscite  au  dernier  jour 
pour  la  vie  éternelle,  par  un  effet  du  germe 
d'immortalité  qu'ils  auront  reçu  dans  l'ali- 
ment et  le  breuvage  que  je  leur  ai  préparés. 
Cependant  les  Juifs  murmuraient,  pareeque 
Jésus-Christ  avait  dit:  Je  suis  le  pain  vivi- 
fiant et  vivant  qui  suis  descendu  du  ciel,  et 
ils  disaient  :  N'est-il  pas  ce  Jésus  dont  nous 
avons  connu  le  père  et  la  mère?  Comment 
donc  ose-t-il  nous  dire  :  Je  suis  descendu 


du  ciel?  Ne  vous  livrez  pas,  leur  dit  Jésus, 
à  ces  vains  murmures  entre  vous.  Personne 
ne  peut  venir  à  moi  si  mon  Père  ne  l'attire  ; 
mais  s'il  cesse  enfin  de  résister  à  l'invitation 
de  mon  Père,  et  qu'il  sente  le  besoin  de  se 
donner  à  moi  et  de  venir  à  moi  comme  à  1 
source  de  la  vie,  il  pout  compter  que  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour.  Les  prophètes 
l'ont  dit  :  c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  d'en- 
seigner la  vérité  à  tous  les  hommes  :  qui- 
conque écoute  cette  voix  du  Père,  et  se 
soumet  à  ses  enseignements,  vient  à  moi. 
Direz-vous  que  cette  voix  du  Père  ne  se  fait 
pas  entendre,  et  que  lui-même  est  invisible? 
Il  n'est  pas  invisible  pour  celui  qui  m'écoute, 
et  qui  prouve  par  là  qu'il  ne  veut  dépendre 
que  de  Dieu.  En  vérité,  en  vérité,  je  vous  le 
dis,  celui  qui  croit  en  moi,  a,  dans  cette  foi, 
un  gage  assuré  de  la  vie  éternelle.  Or,  voilà 
ce  que  vous  devez  croire,  c'est  que  je  suis 
le  pain  de  vie,  c'est-à-dire  le  pain  qui 
donne  l'immortalité.  Ce  privilège  de  rendre 
immortel  n'appartient  pas  plus  au  pain  que 
vous  m'avez  vu  multiplier,  qu'il  n'apparle- 
nait  à  la  manne.  Cette  manne,  vos  pères  l'ont 
mangée  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts; 
mais  pour  le  pain  dont  je  parle  maintenant, 
si  quelqu'un  le  mange  bien  disposé,  il  vivra 
éternellement. 

Et  que  l'on  ne  s'imagine  pas  qu'en  vous 
parlant  de  ce  pain  du  ciel  dont  vous 
devez  vous  nourrir ,  je  ne  vous  dési- 
gne qu'un  pain  purement  imaginatif;  le 
pain  que  je  donnerai,  c'est  ma  chair  en 
toute  réalité,  cette  chair  destinée  à  donner 
la  vie  au  monde.  A  ces  paroles  si  claires  et 
si  précises,  les  Juifs  n'opposèrent  que  des 
objections  suggérées  par  une  raison  orgueil- 
leuse et  insoumise  qui  refuse  de  croire  ,  et 
regarde  comme  impossible  ce  qu'elle  ne 
comprend  pas.  «  Comment,  disaient-ils,  ce- 
lui-ci peut-il  nous donnersachair à  manger?» 
Comment  peut-il,  comment  pourrait-il? 
Voilà  bien  le  langage  de  l'incrédulité.  Ils  ne 
croyaient  donc  pas  à  la  puissance  de  Jésus- 
Christ?  Mais  dès  lors  comment  aussi  s'ex- 
pliquaient-ils donc  la  multiplication  miracu- 
leuse des  pains  dans  le  désert'  Comment 
s'expliquaient-ils  Ja  guérison  des  malades  et 
la  résurrection  des  morts  qu'il  leur  était  im- 
possible de  révoquer  en  doute?  Aussi  Jésus 
Christ  ne  daigne-t-il  pas  leur  expliquer  le 
comment,  il  se  contente  de  leur  dire  avec 
serment ,  et  d'un  ton  d'autorité  qui  aurait 
dû  porter  la  conviction  dans  leurs  âmes  : 
«  En  vérité,  en  vérité  je  vous  le  déclare,  si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  fils  de  l'homme, 
et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
pas  la  vie  en  vous.  »  Vous  dites  :  comment 
celui-ci  peut-il  nous  donner  sa  chair  à  man- 
ger ?  Et  moi ,  je  vous  dis  sans  balancer  que 
la  vie  éternelle  et  la  résurrection  glorieuse 
n'est  que  pour  celui  qui  mange  ma  chair  et 
qui  boit  mon  sang.  Puis-je  m'exprimer  plus 
clairement?  Persévérez,  si  vous  le  voulez 
dans  votre  incrédulité,  il  n'en  est  pas  moins 
incontestable  «  que  ma  chair  est  véritable- 
ment une  nourriture  et  que  mon  sang  est 
véritablement  un  breuvage.  Celui  qui  man- 
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ge  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang,  demeure 
en  moi  et  je  demeure  en  lui.  De  même  que 
mon  union  avec  mon  Père  éternellement 
vivant  est  le  principe  de  ma  vie  coéternelle 
à  la  sienne.  »  Ainsi  celui  qui  s'unit  à  moi  , 
en  se  nourrissant  de  moi,  vivra  à  cause  de 
moi.  C'est  là  le  pain  qui  est  descendu  du 
ciel ,  et  qui  ne  ressemble  en  rien  à  cette 
manne  que  vos  pères  ont  mangée  dans  le  dé- 
sert, sans  avoir  été,  pour  cela  préservés  de 
la  mort,  tandis  que  celui  qui  mange  ma 
chair  vivra  éternellement,  parce  qu'il  s'in- 
corpore par  cet  aliment  de  vie  le  germe  de 
la  résurrection  et  de  l'immortalité. 

Jésus  dit  ces  choses  à  Capharnaùm  ,  en- 
seignant en  pleine  synagogue.  Plusieurs  de 
ceux  qui,  jusque-là,  s'étaient  attachés  à  lui, 
dirent  en  l'entendant:  Ce  langage  est  bien 
dur,  et  qui  peut  l'écouter  sans  horreur? 
Quoi  1  il  veut  que  l'on  mange  sa  chair  et  que 
l'on  boive  son  sang,  comme  font  les  anthro- 
pophages 1  Jésus,  connaissant  intérieurement 
les  sourds  murmures  de  ceux  qui  parlaient 
ainsi,  leur  dit:  «  Cela  vous  scandalise?  Que 
sera-ce  donc  quand  vous  aurez  vu  le  fils  de 
l'homme  remonter  au  ciel  où  il  était  précé- 
demment? »  C'est  bien  alors  que  vous  trou- 
verez extraordinaire  qu'un  corps  que  vous 
aurez  vu  quitter  la  terre  puisse  vous  servir 
d'aliment;  et  cependant,  il  faudra  bien  que 
cela  soit:  car  le  précepte  que  j'établis  de 
manger  ma  chair  et  tde  s'abreuver  de  mon 
sang  est  spécialement  pour  le  temps  où  je 
ne  serai  plus  d'une  manière  visible  sur  la 
terre.  Mais  vous  ne  consultez  que  la  chair  et 
le  sang,  une  raison  fière  et  présomptueuse  : 
voilà  la  source  de  votre  incrédulité  :  car  en- 
fin ,  la  chair  et  le  sang,  comme  votre  aveu- 
gle raisob,  ne  sauraient  atteindre  ces  vérités 
sublimes,  et  il  n'y  a  que  l'Esprit  de  Dieu  qui 
puisse  les  révéler  à  une  âme  soumise  qui, 
par  lui ,  vit  de  la  foi.  Vous  aurez  cet  esprit 
de  lumière  et  cette  vie  divine  ,  si  vous 
croyez  à  mes  paroles  qui  sont  esprit  et  vie. 
Mais  il  en  est  un  certain  nombre  parmi 
vous  qui  ne  croient  pas. 

Depuis  ce  moment ,  plusieurs  de  ceux  qui 
avaient  été  ses  disciples  n'allaient  plus  avec 
lui.  Jésus  qui  les  vit  se  retirer,  dit  aux  douze 
apôtres  qui  demeuraient  toujours  à  sa  suite: 
«  Et  vous,  ne  voulez-vous  pas  aussi  m'a- 
bandonner?  »  Simon  Pierre  lui  répondit, 
au  nom  de  tous  :  «  Seigneur,  à  qui  irions- 
nous?  Vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle. »  Vous  seul  pouvez  promettre  cette 
véritable  vie,  vous  seul  pouvez  la  donner. 
Notre  foi  a  été  inébranlable  depuis  que  nous 
nous  sommes  attachés  à  vous,  parce  que  nous 
avons  reconnu  que  vous  êtes  le  Christ,  le 
Fils  de  Dieu  (Joan.,  VI,  30  et  seq.) 

Voilà,  mes  chères  enfants,  ce  que  j'avais  à 
vous  dire,  du  plutôt  à  vous  répéter  pour 
fortifier  voire  foi  à  l'égard  du  sacrement 
adorable  que  vous  allez  bientôt  recevoir. 
J'ajouierai  seulement  que  les  apôtres  alten- 
dirent  avec  une  sainte  impatience  le  mu- 
ment  où  Jésus-Christ  devait  accomplir  la 
roinesse  qu'il  leur  avait  faite  de  se  donner 
eux.  Judas  seul   redoutait  l'arrivée  de  ce 


jour  si  désirable,  à  cause  de  son  incrédulité 
qui  lui  faisait  haïr  ce  Dieu  Sauveur  et  ses 
enseignements  divins.  Ayez  horreur,  mes 
enfants,  des  dispositions  de  ce  traître ,  et 
unissez  vos  sentiments  et  vos  désirs  à  ceux 
des  apôtres  fidèles. 

Non ,  j'en  ai  la  douce  confiance,  il  n'y  aura 
point  de  Judas  parmi  vous.  J'aime  à  me  re- 
présenter la  pureté  de  vos  âmes,  la  vivacité 
de  votre  foi,  la  faim  et  la  soif  que  vous  res- 
sentez pour  ce  vrai  pain  de  vie,  pour  ce 
breuvage  d'immortalité  qui  rejaillit  jusque 
dans  la  vieélernelle.  (Joan.,  IV,  4.)  Ne  vous 
occupez  donc  que  du  bonheur  dont  vous 
allez  jouir.  Bannissez  les  vains  scrupules; 
ne  vous  inquiétez  pas  même  des  péchés  qui 
pourraient  revenir  à  votre  mémoire,  et  que 
vous  auriez  involontairement  oubliés.  La 
saine  théologie  décide  que,  puisqu'ils  ont 
été  pardonnes  avec  tous  les  autres,  il  suffit 
que  vous  les  accusiez  dans  une  prochaine 
confession,  autrement  le  démon  se  servirait 
précisément  de  vos  souvenirs  pour  vous 
jeter  dans  le  trouble.  Vous  pouvez  donc, 
sans  aucune  espèce  de  crainte,  vous  en  te- 
nir à  ma  décision  pour  le  présent,  comme 
pour  l'avenir,  en  pareil  cas.  Je  vais  bien 
prier  pour  vous,  mes  chères  enfants,  pendant 
le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Oh  !  que  vous 
allez  me  devenir  chères  par  votre  union 
avec  Jésus-Christ.  0  divin  et  tendre  ami  de 
l'enfance,  donnez  à  ces  enfants  qui  vont 
vous  recevoir,  une  augmentation  de  foi ,  de 
confiance  et  d'amour.  Ainsi  soit-il. 

XX.    ALLOCUTION 

Avant  la  communion. 

SACREMENT  d' AMOUR. 

Voici,  mes  chères  enfants,  l'heure  fortu- 
née où  l'aimable  Sauveur  va  s'unir  à  vos  âmes, 
comme  il  vient  de  s'unir  à  la  mienne,  malgré 
mon  indignité.  Vous  n'avez  pas  à  craindre, 
comme  Adam  et  Eve,  qu'un  chérubin  armé 
d'une  épée  de  flammes  vous  interdise  l'accès 
du  fruit  de  vie.  L'Agneau  sans  tache  est  sur 
son  autel  en  état  de  victime;  il  vous  attend, 
et  veut  se  donner  à  vous,  vous  ayant  déjà  la- 
vées et  purifiées  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence. 11  me  semble  entendre  le  doux  son  de 
sa  voix  qui  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Si 
quelqu'une  de  ces  âmes  est  petite  à  ses  pro- 
pres yeux,  qu'elle  approche  avecassurance. 
Venez,  petits  enfants  ;  venez,  mes  bien-ai- 
més  :  mangez  le  pain  d'amour  que  je  vous 
présente;  buvez  la  liqueur  adorable  que  je 
vous  ai  préparée,  sortez  désormais  de  l'en- 
fance, et  vivez  de  la  véritable  vie,  et  quand 
vous  serez  nourris  de  ma  chair  et  de  mon 
sang,  n'abandonnez  plus  les  voies  de  !a  sa- 
gesse. »  (Prov.,  IX,  4-6.)  Et  vous  ,  dispensa- 
teurs de  mes  saints  mystères,  laissez  venir  â 
moi  ces  petits  enfants,  et  ne  tes  en  empêchez 
pas  :  car  le  royaume  des  deux  est  pour  ceux 
qui  leur  ressemblent.  (Mattli.,  XIX,  li.) 

J'obéis,  mes  chères  enfants,  avec  une  allé- 
gresse indicible,  à  la  volonté  de  notre  com- 
mun maître.  Eli  1  peut-il  rien  m'étre  pres- 
crit de  plus  doux  que  de  vous  admettre  à  la 
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table  sainte?  Cependant  vos  cœurs  candides 
m'interrogent,  peut-être  intérieurement,  et 
attendent  que  je  leur  dise  ce  qu'ils  ont  à 
faire  en  ce  moment,  pour  être  plus  agréables 
à  Jésus  tout  aimable,  à  Jésus  tout  aimant,  à 
Jésus  tout  amour  pour  vous.  Offrez  lui,  mes 
chères  enfants,  la  même  simplicité  qu'avaient 
les  apôtres  quand  ils  le  reçurent  pour  la 
première  fois  dans  le  cénacle.  Il  n'a  pas 
moins  d'empressement  à  se  donner  à  vous 
qu'il  n'en  avait  eu  à  se  donnera  eux.  J'ai 
désiré  ardemment,  leur  dit-il ,  célébrer  cette 
Pdque  avec,  vous,  avant  que  de  mourir.  {Luc, 
XXII,  15.)  L'heure  de  cette  Pâque  si  impa- 
tiemment attendue  de  part  et  d'autre  étant 
venue,  Jésus  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rom- 
pit, et  le  consacra  par  ces  paroles  toutes  puis- 
santes :  Ceci  est  mon  corps  qui  va  être  livré 
pour  vous  à  la  mort;  mangez-en  tous.  (ICor., 
XI,  2k.)  Il  prit  également  le  calice,  et  le  leur 
lit  passer  successivement ,  après  avoir  dit  : 
Ceci  est  mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  al- 
liance qui  va  être  répandu  pour  vous  ;  buvez- 
en  tous.  (Ibid.,  25.)  Il  ajouta  aussitôt  :  Faites 
part  du  même  bienfait  à  tous  les  enfants  de 
mon  Eglise,  et  renouvelez  perpétuellement, 
en  mémoire  de  moi,  ce  que  vous  venez  de 
me  voir  accomplir.  Je  vous  en  donne  l'ordre 
et  le  pouvoir. 

Jusqu'ici  les  apôtres  s'étaient  contentés 
de  croire  sur  la  parole  de  Jésus-Christ,  que 
sa  chair  était  véritablement  une  nourriture, 
et  que  son  sang  était  véritablement  un  breu- 
vage ;  mais  aucun  d'eux  ne  s'était  permis  de 
lui  demander  quand  et  comment  il  leur  com- 
muniquerait son  corps  et  son  sang  :  ils  au- 
raient craint,  d'ailleurs,  d'encourir,  de  la 
part  du  Sauveur,  le  reproche  d'incrédulité 
qu'il  avait  adressé  dans  la  synagogue  à  ceux 
qui  avaient  osé  dire  :  Comment  celui-ci  peut- 
il  nous  donner  sa  chair  à  manger?  (Joan., 
VI,  53.)  Mais  quand  ils  virent  que  cet  aima- 
ble maître  se  donnai  ta  eux  sous  la  forme  d'un 
aliment  et  d'un  breuvage  dont  ils  usaient 
tous  les  jours,  ils  furent  tout  à  la  fois  péné- 
trés pour  lui  d'un  nouveau  sentiment  d'a- 
mour, de  reconnaissance  et  d'admiration.  Ils 
comprirent  les  motifs  qui  l'avaient  porté  à 
laisser  exister  les  dehors  d'une  substance 
anéantie.  Le  pain  avait  cessé  d'être  pain;  le 
vin  avait  cessé  d'être  vin.  Mais,  pour  ôter  à 
ses  apôtres  la  répugnance  qu'eût  excitée 
dans  leurs  âmes  la  vue  d'une  chair  palpitante 
et  d'un  sang  bouillonnant,  il  avait  conservé 
la  ligure,  la  couleur  et  le  goût  de  cet  aliment 
et  de  ce  breuvage  matériels  qui  n'existaient 
réellement  plus,  puisque  son  corps  et  son 
sang  en  avaient  pris  la  place.  Il  se  donnait 
tout  entier  à  eux  sous  ces  fragiles  apparen- 
ces, comme  le  soleil  se  donne  également  à 
tous  et  à  chacun  des  habitants  d'un  même 
lieu,  sans  diminution  de  sa  chaleur  et  de  sa 
lumière.  Aussi,  à  l'exception  du  traître  Ju- 
das qui  se  moquait  au  dedans  de  lui-même 
de  ce  testament  d'amour,  tous  les  autres  s'a- 
bîmèrent dans  les  sentiments  de  la  foi  la 
plus  vive  et  de  la  piété  la  plus  tendre.  Leurs 
bouches  demeurèrent,  il  est  vrai,  silencieu- 
ses ;  mais  leurs  cœurs  ne  cessaient  de  répé- 


ter :  Que  ce  divin  maître  est  généreuxl  qu'il 
est  bienfaisant  !  que  sa  charité  pour  nous  et 
pour  tous  les  hommes  est  héroïque  et  inef- 
fable l  sur  le  point  de  mourir  pour  le  genre 
humain,  il  a  déployé  toute  sa  puissance  pour 
se  perpétuer  dans' son  Eglise  et  ne  l'aban- 
donner jamais.  Ah!  nous  comprenons  main- 
tenant ce  que  signifiait  ce  langage  qu'il  nous 
adressait  naguère,  et  qui  alors  nous  parais- 
sait inintelligible  :  Je  m'en  vais,  et  je  reviens 
à  vous  ;  si  dans  peu  vous  ne  devez  plus  me 
revoir,  dans  peu  vous  me  reverrez.  Il  vou- 
lait nous  donner  à  entendre  qu'il  suppléerait 
au  défaut  de  sa  présence  visible  par  sa  pré- 
sence réelle  quoique  invisible,  et  que  si  les 
yeux  du  corps  ne  devaient  plus  le  voir,  les 
yeux  de  l'âme  sauraient  bien  le  découvrir, 
par  la  foi,  dans  son  auguste  sacrement.  C  est 
pour  cela  qu'il  ajoutait  :  Je  ne  vous  laisserai 
point  orphelins. 

Ce  doux  Sauveur,  mes  enfants  ,  ne  vous 
demande  pas  d'autres  dispositions  que  celles 
où  étaient  alors  les  apôtres.  Que  vos  cœurs 
donc  soient  tout  de  flammes,  s'il  est  possible, 
pour  Jésus-Christ,  comme  Jésus-Christ  est 
pour  vous,  au  langage  de  saint  Paul,  un  feu 
tout  brûlant  d'amour.  (Hebr.,  XII,  29.)  Si 
l'humilité  doit  naturellement  vous  portera 
dire,  comme  saint  Pierre  :  Ah  l  Seigneur, 
Dieu  de  sainteté,  éloignez-vous  de  moi  qui 
ne  suis  que  péché  (Luc,  V,  8.)  Que  l'amour 
vous  fasse  dire  avec  le  bien-aimé  disciple  : 
fenez,  ô  divin  Jésus,  et  ne  tardez  pas  (Apoc, 
XXII,  20)  :  ou,  avec  le  roiqirophète  :  Quand 
paraîlrai-je  devant  vous,  ô  source  de  vie? 
Ah!  le  cerf  altéré  ne  soupire  pas  avec  plus 
d'ardeur  après  les  eaux  des  fontaines ,  que 
mon  amené  soupire  après  vous!  (Psal.  XLI, 
2.)  Que  vos  tabernacles  sacrés  sont  aimables  l 
qu'ils  ont  de  charmes  et  d  attraits  pour  mou 
cœurl  mon  âme  languit  et  succombe  sous  la 
véhémence  de  ses  transports,  de  ses  désirs, 
de  ses  besoins.  (Psal.  LXXXIII,  1.)  Ah!  qui 
me  donnera  de  l'eau  sanctifiante  (Je  la  fon- 
taine de  Bethléem  ?  (Par.,  XI,  17.)  Mon  cœur 
vous  a  attendu,  durant  la  nuit ,  ô  Dieu  sau- 
veur! On  eût  dit  qu'il  allait  sortir  de  mes  en- 
trailles pour  aller  à  vous  (Isa.,  XXVI,  9.)  Je 
disais,  dans  ma  sainte  impatience  :  trop  lon- 
gue nuit,  quand  finiras-tu  ton  cours?  Je 
dors  ;  mais  mon  cœur  veille.  Filles  de  Jéru- 
salem, s'il  vous  est  donné  de  rencontrer  celui 
que  mon  cœur  aime,  dites-lui,  dites-lui  que  je 
languis  d'amour.  (Cant.,  V,  2,  8.) 

C'est  assez,  mes  chères  enfants,  car  pour- 
quoi relarder  plus  longtemps 'votre  bonheur, 
et  tourmenter,  par  de  nouveaux  délais,  vos 
pieux  désirs?  Venez  avec  confiance  recevoir 
le  Dieu  qui  vous  attend  el  vous  appelle. 
Puissiez-vous  apporter  souvent  et  toujours, 
à  son  autel,  un  cœur  aussi  bien  préparé  1 

XXI.  ALLOCUTION 

Après  la  communion. 

JÉSUS-CHRIST    PAIN    D'IMMORTALITÉ. 

Je  ne  sais  plus,  intéressante  jeunesse, 
quel  nom  je  dois  vous  donner.  Vous  appel- 
lerùi-je  encore  mes  enfants?  mais  cette  qua- 
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lité  qui  est  si  douce  pour  mon  cœur  est 
bien  inférieure  à  celle  que  vous  méritez. 
Eii  !  n'ètes-vous  pas  comme  autant  de  reines, 
puisque  vous  possédez  au  dedans  de  vous  ie 
Roi  des  cieux?  En  effet,  le  calice  de  bénédic- 
tion auquel  vous  avez  participé,  ne  vous  a- 
t-ii 'pas  communiqué  le  sang  même  de  Jésus- 
Christ  et  le  pain  sacré  dont  vous  vous  êtes 
nourries,  ne  vous  a-t-il  pas  communique  le 
corps  même  de  Jésus-Christ  ?  Ce  sont  les  ex- 
pressions du  grand  Apôtre  (I  Cor.,  X,  1G,  17), 
qui  ajoutait  que  tous  ceux  qui  ont  le  bon- 
heur de  communier  ne  sont  plus  qu'un  avec 
celui  qui  les  a  honorés  de  ce  don  précieux. 
Or,  si  partout  où  est  ce  corps  divin,  les  ai- 
gles des  cieux,  c'est-à-dire,  les  anges,  se 
rassemblent  autour  de  lui  pour  l'adorer 
(Matth.,  XXIV,  28),  il  s'ensuit  que  vous  êtes 
environnées  d'une  armée  d'esprits  célestes 
prosternés  autour  de  vous  pour  célébrer  la 
gloire  et  la  sainteté  du  Dieu  que  vous  pos- 
sédez. Ce  ne  sont  pas  seulement  vos  anges 
gardiensqui  vous  contemplent  avec  respect; 
ce  sont  les  chérubins,  les  séraphins,  les  trô- 
nes, les  dominations,  les  principautés,  les 
vertus,  les  puissances  célestes  qui,  ou  se 
couvrent  de  leurs  ailes,  ou  s'anéantissent 
devant  cette  majesté  suprême  dont  vous  êtes 
les  sanctuaires  vivants.  Oui,  le  temple  de  Dieu 
est  saint  (1  Cor.,  III,  17)  :  et  c'est  vous,  heu- 
reuses vierges,  qui  êtes  ce  temple.  Si  donc 
le  Seigneur,  même  dans  l'ancienne  loi,  vou- 
lait que  l'on  tremblât  a  l'approche  de  son 
sanctuaire,  quelle  religieuse  crainte,  quelle 
vénération  profonde  ne  doit  pas  inspirer  à 
tous  les  assistants  voire  présence? 

Saint  Ignace,  martyr,  se  gloriliait  du  nom 
de  porte-Dieu,  parce  qu'il  ne  trouvait  rien 
de  plus  honorable  que  d'emprunter  sa  qua- 
lité de  ce  Dieu  sauveur  qui  se  communiquait 
à  son  âme  dans  la  sainte  communion.  O 
vierges  pures,  tilles  de  Jésus-Christ ,  bien- 
oimées  de  Jésus-Christ,  tabernacles  de  Jésus- 
Christ,  asiles  de  Jésus-Christ,  malheur  à 
ceux  qui  vous  regarderaient  avec  indiffé- 
rence, puisque  vos  anges  ne  se  lassent  pas 
de  voir  et  d'adorer  en  vous  celui  qu'ils  con- 
templèrent et  adorèrent  dès  son  entrée  dans 
le  monde,  et  dont  ils  chantent  perpétuelle- 
ment la  gloire  dans  le  ciel.  (Matth.,  XV11I, 
10;  I  Petr.,  1,  12.) 

Mais  ne  laissons  pas  s'écouler  des  mo- 
ments si  précieux  dans  les  transports  d'une 
admiration  stérile.  Que  disent  vos  cœurs, 
paisibles  vierges  ?  mais  plutôt  que  ne  disent- 
ils  pas?  que  ne  voudraient-ils  pas  dire  à 
Jésus-Christ?  Ne  vous  mettez  pas  en  peine 
cependant  de  cette  espèce  de  confusion  et 
de  trouble  que  vous  ressentez  peut-être  en 
vous-mêmes  ;  Jésus-Christ  se  trouve  honoré 
de  votre  silence,  de  votre  embarras,  de 
l'impossibilité  presque,  où  vous  êtes  de  lui 
exprimer  vos  sentiments.  Mais,  si  vous  en- 
tendez sa  voix  divine  qui  dit  au  fond  de 
l'âme  de  chacune  :  Ma  tille  ,  m'aimez-vous? 
n'hésitez  pas  à  lui  répondre,  comme  saint 
Pierre  :  Oui,  Seigneur,  vous  qui  connaissez 
tout,  vous  savez  que  je  vous  aime.  (Joan., 
XXI>  10.)  S'il  paraît  vouloir  se  retirer,  c'est 


peut-être  une  industrie  de  sa  tendresse  :  ne 
balancez  donc  pas  à  lui  dire  ,  avec  les  disci- 
ples d'Emmaùs  :  Demeurez,  demeurez,  doux 
Sauveur.  (Luc,  XXIV,  29.)  Où  trouverez- 
vous  des  cœurs  qui  soient  plus  jaloux  de 
vous  posséder?  S'il  vous  interroge  pour 
apprendre,  de  votre  propre  bouche,  ce  que 
vous  désirez  avecle  plus  d'ardeur  ,  répondez 
lui,  avec  saint  François  d'Assise  :  Ahl  Sei- 
gneur, vous  êtes  mon  Dieu  et  mon  tout  :  en 
vous  possédant  je  possède  toutes  choses:  ou, 
avecle  roi-prophète  :  Le  passereau  poursuivi 
par  la  tempête  s'estime  heureux  de  trouver  un 
asile  protecteur  sous  le  toit  d'une  maison  so- 
litaire, et  la  tourterelle  plaintive  ne  demande 
que  le  creux  d'un  rocher  pour  elle  et  pour  les 
tendres  fruits  quelle  a  faits  éclore.  Pour  moi, 
6  Seigneur  des  vertus,  6  mon  Dieu,  6  mon 
Roi!  je  n'ambitionne  que  vos  saints  autels  et 
le  trésor  divin  qu'ils  renferment.  (  Psal. 
LXXX11I,  4.) 

Il  y  a  fort  peu  de  temps  qu'une  enfant  de 
l'une  de  nos  maisons,  admise  pour  la  pre- 
mière fois  à  la  table  sainte,  disait  dans  toute 
la  candeur  de  sou  âme  à  ses  condisciples, 
que  tout  son  désir  serait  de  terminer  sa  vie 
à  la  fin  d'un  si  beau  jour  ;  car  elle  ne  pensait 
pas  que  la  mort  pût  jamais  venir  plus  heu- 
reusement pour  lui.  Il  parlait  ainsi  par  un 
effet  de  sa  foi  et  de  sa  piété.  Quant  à  moi,  mes 
chères  enfants,  je  désire  que  vous  viviez 
longtemps,  à  condition  que  ce  soit  pour 
communier  souvent,  car  je  ne  doute  pas  que 
les  communions  que  vous  ferez  après  celle- 
ci  ne  soient  beaucoup  plus  fructueuses  en- 
core. Il  est  difficile,  en  effet,  qu'une  cer- 
taine crainte  ne  gêne  pas  l'élan  et  la  con- 
fiance d'une  âme  admise  pour  la  première 
fois  à  ce  divin  banquet.  Mais,  plus  vous  com- 
munierez, plus  vous  ressentirez  avec  abon- 
dance les  fruits  précieux  de  l'adorable  eu- 
charistie, car  je  suppose  toujours  que  vous 
en  approcherez  avec  une  convenable  prépa- 
ration et  avec  les  intentions  les  plus  droites 
et  les  plus  pures. 

Les  premiers  fidèles  auraient  regardé 
comme  un  grand  malheur  de  ne  pas  com- 
munier toutes  les  fois  qu'ils  assistaient  au 
saint  sacrifice  de  la  messe.  Heureuses,  mes 
chères  enfants,  si  vous  éprouviez  désormais 
Je  même  désir.  Je  ne  dis  pas  pour  cela  que 
vous  deviez  communier  tous  les  jours,  ainsi 
que  les  chrétiens  de  l'Eglise  primitive;  mais 
je  ne  craindrai  pas  de  dire,  avec  saint  Au- 
gustin, que  vous  devez  vivre  de  manière  à 
pouvoir  le  faire  tous  les  jours  sans  témérité. 

Si  la  foi  parmi  les  fidèles  de  ce  siècle  n'est 
plus  si  vive  qu'elle  l'était  parmi  nos  ancê- 
tres, c'est  que  l'on  s'est  grandement  relâché 
à  l'égard  de  la  fréquentation  des  sacrements. 
Elle  peut  cependant  renaître,  cette  foi  si  dé- 
sirable, mais  elle  ne  renaîtra  que  par  la  fré- 
quente communion,  et  les  personnes  du 
sexe  sont  appelées  à  contribuer  puissamment 
à  cette  résurrection.  Déjà,  dans  plusieurs 
parties  de  la  France,  leur  exemple  a  heu- 
reusement fait  impression  à  bon  nombre 
d'esprits  indifférents  ou  incrédules,  qui 
avaient  sous  les  yeux  les  résultats  salutaires 
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de  la  communion,  dans  Ja  douceur  et  l'éga- 
lilé  inaltérable  de  leur  caractère,  dans  leur 
patience  et  leur  fidélité  inviolable  à  remplir 
les  devoirs  que  Dieu  et  la  société  leur  impo- 
saient. Remontons,  si  vous  le  voulez,  à  des 
temps  plus  anciens. 

Dès  l'âge  le  plus  tendre,  sainte  Catherine 
de  Sienne  fit  conjecturer  ce  qu'elle  serait  un 
jour  par  les  sentiments  que  lui  inspirait  la 
sainte  communion.  Avant  qu'elle  pût  avoir 
le  bonheur  d'y  être  admise,  on  eût  dit  qu'elle 
ne  pouvait  se  séparer  de  sa  mère  les  jours 
où  cette  pieuse  femme  avait  communié.  Elle 
croyait,  tant  sa  foi  était  vive,  être  auprès  de 
Jésus-Christ  même  quand  elle  se  trouvait  à 
ses  côtés.  Il  était  tout  naturel  que  l'on  n'at- 
tendît pas  l'âge  ordinaire  de  la  communion 
pour  admettre  une  si  sainte  enfant  à  la  table 
du  Seigneur.  Depuis  qu'elle  eût  goûlé  ce  cé- 
leste aliment,  elle  ne  put  plus  s'en  rassasier 
jusqu'à  la  fin  de  sa  courte  carrière.  Elle  vi- 
vait cependant  dans  un   siècle  où   le   p'us 
grand  nombre  des  chrétiens  croyaient  avoir 
assez  fait  en  remplissant  le  devoir  pascal; 
mais  la  jeune  Siennoise  ne  comprenait  pas 
que  l'on  pût  se  priver  du  pain  de  vie  pen- 
dant toute  une  année.   Elle  voyait  de  bons 
ecclésiastiques,  de  fervents  religieux  offrir 
le  saint  sacrifice,  et,   par  conséquent,  com- 
munier tous  les  jours.  Pure    et   innocente 
comme  elle  l'était,  pouvait-elle  ne  pas  en- 
vier leur  bonheur?  On  la  vit  d'abord  faire 
éclater  sa  foi   et  son  amour    pour  Jésus- 
Christ  en  épiant  la  trace  des  pas  de  ceux  qui 
avaient  célébré  les  saints  mystères  pour  al- 
ler baiser  respectueusement  ces  empreintes  ; 
mais  bientôt,  ne  pouvant  plus  contenir  l'ar- 
deur des  désirs  qui  la  consumaient,  elle  di- 
sait à  son  confesseur  :  «  Oh  1  que  la  faim  que 
j'endure  est  cruelle  !  donnez-moi  mon  Dieu, 
lui   seul   peut   l'apaiser.  »    C'était  quelque 
chose  de  si  inouï  dans  ce  siècle-là  de  voir 
une  jeune  fille  communier  aussi  fréquem- 
ment, que  de  savants  docteurs  et  même  des 
prélats  la  blâmèrent.  Elle  ne  perdit  pas  pour 
cela  le  respect  profond  qu'elle  devait  à  leur 
dignité  et  à  leur  caractère;   mais  devenue 
éloquente,  soit  par  l'exemple  des  premiers 
fidèles,  soit  surtout  parla  venu  souveraine 
du  Dieu  qui  agissait  en  elle,  elle  les  rédui- 
sit tous  au  silence  par  la  force  de  ses  rai- 
sonnements. Insensiblement  sa  conduite  fut 
imitée  par  un  grand  nombre  d'âmes,  et  sa 
communion  devint  successivement  plus  fré- 
quente dans  les  temps  qui  suivirent. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que 
cet  heureux  progrès  pour  la  fréquente  com- 
munion a  toujours  continué  jusqu'à  nos 
jours  parmi  les  personnes  d'une  vraie  et 
solide  piété  ,  quoique  l'hérésie  ait  réussi  à 
en  détruire  entièrement  l'usage  daus  une 
grande  multitude  de  chrétiens.  Espérons  que 
de  nouveaux  exemples  amèneront  de  nouveau 
succèsqui  ne  s'arrêlerontpasàquelquesâuies 
pieuses, mais  qui  nous  feront  voir  des  léthar- 
giques sortant  de  leurfuneste  sommeil  etdes 
morts  spirituels  revenus  à  la  source  de  la  vie. 
Ce  qui  fait  spécialement  l'objet  de  mes 
vœux,  chères  enfants, c'est  que  vous  réalisiez 


la  douce  confiance  que  j'ai  conçue  que  vous 
serez  du  nombre  des  fidèles  servantes  de 
Jésus-Christ,  et  que  vous  placerez  votre  bon- 
heur à  l'honorer  en  vous  montrant  souvent 
parmi  ses  heureux  convives.  Etant  évêque, 
je  suis  plus  obligé  que  personne  de  m'atla- 
cher  à  une  doctrine  pure,  saine  et  sûre.  Or, 
croyez  le  bien,  chères  enfants  ,  celle  que  je 
vous  prêche  est  l'enseignement  fidèle  de 
l'Eglise;  le  saint  concile  de  Trente  l'a  con- 
sacrée solennellement;  saint  Charles  Bor- 
romée  voulait  que  les  prélats  et  les  pas- 
teurs du  second  ordre  prêchassent  constam- 
ment sur  les  avantages  inappréciables  de  la 
fréquente  communion  ;  il  allait  jusqu'à  me- 
nacer des  censures  de  l'Eglise  ceux  qui  di- 
rectement ou  indirectement  cherchaient  à 
en  éloigner  les  fidèles. 

En  saisissant  la  circonstance  de  cet  heu- 
reux jour  pour  vous  faire  part  de  mes  dé- 
sirs sur  la  fréquente  communion  ,  croyez  , 
chères  enfants  ,  que  je  consulte  vos  plus 
chers  intérêts.  Vous  êtes  dans  un  âge  dont 
on  respecte  encore  la  piété.  Elle  a  dans  les 
enfants  quelque  chose  qui  charme  le  monde 
même  qui  la  méprise  et  la  persécute  dans 
les  autres.  Mais,  les  jours  vont  venir,  et  ils 
ne  sont  pas  éloignés,  où  ce  monde  pervers 
va  réclamer  les  droits  qu'il  prétend  si  injus- 
tement avoir  sur  vous.  Plantes  fragiles  ,  il 
vous  faudra  braver  toutes  les  tempêtes, 
triompher  de  toutes  les  persécutions  et  de 
toutes  les  attaques,  dédaigner  les  railleries 
et  les  mépris,  vous  placer  dans  une  sphère 
étrangère  au  siècle,  à  ses  maximes  trompeu- 
ses, à  ses  vanités  entraînantes, à  ses  plaisirs 
dangereux  ou  coupables.  En  vérité,  je  vous 
plaindrais,  brebis  innocentes,  au  milieu  de 
tant  de  loups  dévorants  qui  vont  se  jeter  sur 
vous,  comme  sur  une  proie  ,  si  vous  étiez 
seules  pour  résister  à  tant  d'ennemis.  Mais, 
si,  comme  je  l'espère,  vous  allez  souvent 
puiser  la  force  dans  sa  source,  je  veux  dire, 
dans  la  communion  ;  ah  1  dès  lors  ,  je  me 
rassure;  car  Jésus-Christ  est  mille  fois  plus 
fort  que  le  monde  (Joan.  ,  XVI,  33)  ,  que 
l'enfer,  que  toutes  les  passions. 

Une  dame,  qui  avait  eu  pour  directeur 
saint  Vincent  de  Paul,  en  fit  l'expérience. 
Tant  qu'elle  fut  sous  la  conduite  de  cet  ex- 
cellent guide ,  les  attraits  séducteurs  du 
siècle  ne  Lui  portèrent  aucune  grave  atteinte. 
Mais,  ayant  eu  ensuite  le  malheur  d  être  di- 
rigée par  un  de  ces  prétendus  sages  qui  font 
consister  la  perfection  à  ne  communier  que 
rarement  ,  sous  le  spécieux  prétexte  d'un 
respect  plus  profond  pour  Jésus-Christ , 
l'esprit  du  monde  et  les  délautsqui  en  sont 
la  suite  privent  bientôt  un  funeste  empire 
dans  ce  cœur  auparavant  si  pieux  et  si  fi- 
dèle. La  Providence  permit  que  saint  Vincent 
de  Paul  revît,  quelques  années  après  ,  son. 
ancienne  fille  spirituelle:  hélas  1  elle  n'était 
plus  reconnaissable,  tant  l'éloignement  de 
la  sainte  communion  l'avait  rendue  Yaine 
et  mondaine.  Mais,  grâce  au  ciel ,  elle  avait 
encore  conservé  pour  lui  de  la  docilité  et  de 
la  confiance:  il  fut  donc  facile  à  ce  grand 
serviteur  de  Dieu  de  l'éclairer  sur  l'abîme 
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qui  !a  menaçait.  Il  se  hâta  de  l'adresser  à 
un  directeur  dont  les  principes  étaient  plus 
d'accord  avec  ceux  de  la  sainte  Eglise;  elle 
revint  à  l'usage  de  la  fréquente  communion, 
et  y  trouva  un  remède  souverain  à  tous  les 
maux  de  son  âme. 

Je  vous  en  conjure,  mes  chères  entants, 
m'oubliez  jamais  cette  leçon,  et  qu'elle  vous 
serve  perpétuellement  de  règle  dans  la  con- 
duite que  vous  devez  tenir. 

Je  termine  par  un  autre  exemple  qui  vous 
frappera  peut-être  davantage  ,  parce  qu'il 
rappelle  une  jeune  sainte  de  votre  âge,  et 
quia  couronné  sa  carrière  précoce  par  un 
glorieux  martyre:  je  veux  parler  de  saint 
Agnès  dont  saint  Ambroise  ne  se  lassait  ja- 
mais de  faire  l'éloge. 

Je  vous  ai  dit,  et  vous  le  saviez  déjà,  que 
les  premiers  fidèles  communiaient  tous  les 
jours.  Cet  usage,  au  rapport  de  saint  Jérôme, 
se  conserva  pendant  400  ans  dans  une  partie 
de  l'Eglise  latine,  non-seulement  parmi  les 
grandes  personnes,  mais  encore  parmi  les 
enfants  qui  avaient  été  admis  à  la  grâce  du 
baptême.  Si  l'on  était  privé  de  la  commu- 
nion pour  quelque  grand  crime  qui  assujet- 
tissait à  la  pénitence  publique,  on  était  réta- 
bli, pour  l'ordinaire,  à  la  participation  des 
saints  mystères,  aussitôt  qu'il  s'élevait  quel- 
que nouvelle  persécution  dans  l'Eglise,  et 
que  le  pénitent  manifestait,  avec  un  repen- 
tir sincère  de  ses  fautes,  le  besoin  qu'il  avait 
d'être  soutenu  dans  le  combat  de  la  foi  par 
le  pain  des  forts. 

La  jeune  Agnès  n'avait  pas  eu  à  passer 
par  l'humiliante  épreuve  de  la  pénitence 
publique,  puisqu'elle  avait  conservé  préci- 
sément le  trésor  de  son  innocence  baptis- 
male. Sa  grande  beauté  la  fit  demander  pour 
épouse  par  le  fils  du  préfet  de  Rome,  mal- 
gré sa  jeunesse;  elle  n'avait  que  treize  ans. 
Cette  alliance  l'eût  rapprochée  des  marches 
du  trône  impérial.  Mais  elle  était  chré- 
tienne, et,  pour  tous  les  trônes  de  l'univers, 
elle  n'eût  pas  voulu  exposer  sa  foi,  à  la- 
quelle elle  tenait  mille  fois  plus  qu'à  la  vie. 
J'abrège  le  récit  des  instances  qui  lui  furent 
faites,  des  menaces  qui  succédèrent  aux 
promesses  et  aux  prières. 

Agnès  entend  avec  joie  prononcer  la  sen- 
tence qui  la  dévoue  à  la  mort,  et  se  nourrit 
dès  le  matin  de  l'adorable  eucharistie,  pour 
assurer  son  triomphe. 

Des  milliers  de  spectateurs  se  rassemblent 
pour  la  voir  aller  au  supplice  ;  elle  y  mar- 
chait d'un  pas  ferme  et  assuré;  on  eût  dit 
une  reine  qui  montait  les  degrés  d'un  trône. 
Une  joie  céleste  se  peignait  sur  son  visage  ; 
partout,  sur  ses  pas,  elle  ne  recueillait  que 
des  témoignages*  d'admiration,  mêlés  aux 
regrets  que  faisait  naître  la  vue  de  tant  de 
grâce  et  de  jeunesse,  que  le  fer  du  bour- 
reau allait  moissonner.  Agnès  s'indignait 
en  voyant  que  l'on  ne  s'attachait  qu'à  ces 
vains  dehors.  «  Qu'il  périsse,  s'écria-t-elle, 
ce  misérable  corps,  puisqu'il  peut  plaire  à 
d'autres  yeux  qu'à  ceux  de  mon  Dieu.  Vous 
ignorez  ,  ajouta-t-elle,  d'où  me  vient  cet 
éclat  qui  frappe  vos  regards  :  je  le  dois  au 


Dieu  du  ciel,  qui  s'est  uni  à  moi  dans  un 
mystère  qui  vous  est  inconnu  ;  c'est  de  lui 
que  j'emprunte  une  beauté  que  vous  croyez 
naturelle  ;  son  sang  circule  dans  mes  veines 
et  colore  mes  joues.  » 

Ce  langage  n'était  guère  intelligible  pour 
des  infidèles  ;  mais  il  l'est  pour  vous,  mes 
chères  enfants,  pour  vous  qui  eussiez  été  les 
émules  de  cette  jeune  héroïne  qui,  par  la 
faiblesse  de  son  corps,  dit  saint  Ambroise, 
paraissait  dans  l'impuissance  de  combattre, 
mais  qui,  par  son  cœur  nourri  du  froment 
des  élus,  se  montrait  digne  de  la  plus  glo- 
rieuse couronne.  Elle  brava  l'épée  étince- 
lante,  et  lui  livra,  sans  le  moindre  sentiment 
de  terreur,  cette  tête  ravissante  qui  avait  été 
l'objet  d'une  admiration  si  universelle.  Quel 
préjudice  soutlrit-elle  de  son  martyre?  ou 
plutôt  quels  avantages  n'en  recueillit-elle 
pas?  Elle  ferma  les  yeux  à  la  terre  pour  les 
ouvrir  à  la  gloire  du  ciel  ;  et  le  même  glaive 
qui  en  avait  fait  la  victime  d'un  tyran,  lui 
assurait  une  couronne  d'immortalité. 

O  divin  Sauveur  l  principe  de  toutes  les 
vertus,  en  vous  donnant  aujourd'hui  à  ces 
jeunes  cœurs  pour  la  première  fois,  daignez 
y  déposer  le  germe  saint  de  la  résurrection 
glorieuse.  Vivez,  vivez,  pour  ne  jamais 
mourir  dans  celles  que  vous  honorez  par 
une  union  si  intime.  Qu'elles  reviennent 
souvent  puiser  la  force  et  le  courage  dont 
elles  ont  besoin  dans  cette  source  de  vie,  et 
que  la  dernière  de  leurs  communions  mette 
le  sceau  aux  faveurs  qu'elles  ont  reçues  dans 
la  première,  en  leur  ouvrant  les  portes  du 
ciel. 

XXII.  ALLOCUTION 

Pour  le  même  jour. 

RÉNOVATION    DES    PROMESSES    DU    BAPTÊME 
DANS   LA   MÊME  MAISON. 

Vous  allez,  mes  chères  enfants,  renouveler 
les  promesses  de  votre  baptême,  et  sanc- 
tionner par  vous-mêmes  les  engagements 
que  vous  contractâtes  autrefois  par  la  bouche 
de  vos  parrains  et  marraines  ;  mais,  aupa- 
ravant, pesez  bien  quelle  fut  alors,  et  quelle 
est  encore  aujourd'hui  la  nature  de  vos  en- 
gagements. 

Parle  baptême,  vous  êtes  devenues  les  enr 
fants  de  la  foi,  les  enfants  de  l'obéissance, 
les  enfants  de  la  lumière,  les  enfants  de  la 
promesse.  (Hebr.,  X,  39  ;  I  Petr.,  I,  5,  14  ; 
GaL,  IV,  28.) 

Comme  enfants  de  la  foi  vous  devez  croire 
fermement  lout  ce  que  la  foi  vous  enseigne;, 
comme  enlants  de  1  obéissance,  vous  devez 
observer  fidèlement  tout  ce  que  la  foi  vous 
prescrit  ;  comme  enfants  de  la  lumière , 
vous  devez  éviter  soigneusement  tout  ce 
que  la  foi  vous  interdit;  comme  enfants  de 
la  promesse,  vous  devez  espérer  humble- 
ment tout  ce  que  la  foi  vous  promet. 

1"  Enfants  de  la  foi,  vous  devez  croire  fer- 
mement tout  ce  qu'elle  vous  enseigne.  Et 
que  vous  enseigne-t-elle?  Personne  ne  le 
sait  mieux  que  vous.  Il  existe  un  Dieu 
tout-puissaut^créateur  de  ce  monde  visible 
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qu'il  a  tiré  du  néant  par  sa  parole.  Il  y  a  en 
Dieu  trois'personnes  parfaitement  égales  en 
nature  et  en  perfections  infinies,  quoique 
distinctes  quant  aux  personnes  :1e  Père  no- 
tre souverain  Créateur,  le  Fils  notre  géné- 
reux Rédempteur,  l'Esprit-Saint  notre  divin 
sanctificateur:  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 
concourant  unanimement  à  l'œuvre  de  notre 
création,  de  notre  rédemption,  de  notre 
sanctification,  quoique  notre  création  soit 
plus  spécialement  attribuée  au  Père,  principe 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ;  que  le  Fils  seul 
entre  les  personnes  divines  se  soit  incarné 
et  fait  victime  pour  nous,  qu'il  soit  seul  mort, 
ressuscité  et  monté  au  ciel,  après  avoir  laissé 
lans  son  Evangile  ses  leçons  pour  nous  ins- 
truire, dans  sa  vie  ses  exemples  pour  nous 
encourager,  dans  ses  sacrements  des  sour- 
ces de  salut  pour  nous  sanctifier,  dans  son 
Eglise  des  lumières  [tour  nous  éclairer,  dans 
ses  ministres  des  guides  pour  nous  diri- 
ger. 

Voilà,  mes  enfants,  ce  que  vous  avez  fait 
profession  de  croire  dans  votre  baptême; 
voilà  ce  que  vous  croyez  ;  voilà  ce  que  vous 
devez  croire  jusqu'à  la  mort.  Ce  n'est  pas  ici 
un  simple  conseil  ;  c'est  un  devoir  si  rigou- 
reux et  si  indispensable,  que,  sans  cette  foi, 
il  n'y  a  point  de  salut  pour  vous.  Ce  n'est  pas 
moi  seulement  qui  le  dis  ;  c'est  saintPaul  qui 
avait  le  bonheur  de  ne  parler  que  par  l'ins- 
piration de  l'Esprit-Saint  (1  Cor.,  VII,  40)  : 
Sans  la  foi,  dit-il,  il  est  impossible  de plaireâ 
Dieu.  (Ilebr.,  XJ,  6.) 

Que  vous  devez  vous  estimer  heureuses, 
mes  enfants,  du  don  précieux  de  la  foi  1  Que 
vous  devez  plaindre  ceux  qui  en  sont  privés! 
Qu'il  doit  vous  être  agréable  d'en  renouveler 
les  engagements  !  Ali  1  tous  les  royaumes, 
tous  les  trésors,  tous  les  honneurs  de  la  terre 
ne  sont  rien  en  comparaison  de  la  foi.  C'est 
pourquoi  saint  Louis  préférait  le  titre  de 
Louis  de  Poissy,  qui  indiquait  le  heu  de 
son  baptême,  au  titre  de  roi  qu'il  partageait 
avec  beaucoup  de  princes  infidèles.  Sainte 
Thérèse  mourante  répétait,  avec  les  plus  vifs 
transports  de  reconnaissance  qu'elle  était 
fille  de  l'Eglise.  Oh!  mes  enfants,  soyez  tou- 
jours les  filles  soumises  de  l'Eglise,  et  vous 
serez  toujours  les  filles  bien-aimées  de  Jé- 
sus-Christ. Que  votre  foi  ne  souffrejamais 
aucune  atteinte;  qu'elle  n'admette  jamais 
aucun  doute,  aucune  incertitude  sur  les  vé- 
rités révélées;  n'en  rougissez  pas;  profes- 
sez-les hautement,  dans  l'occasion,  en  pré- 
sence mêmedesincrédules,des  impies  et  des 
hérétiques.  Ne  croyez  pas  qu'ils  vous  en  es- 
timeront moinspourvous  être  montrées  iné- 
branlables dans  votrecroyance.  Cette  fermeté, 
dans  votre  foi,  vous  rendra  plus  dignes  de 
respect  à  leurs  yeux,  et  contribuera  peut- 
être  à  faire  rentrer  les  mécréants  eu  eux- 
mêmes  et  à  les  convertir.  Mais  alors  même 
qu'ils  demeureraient  ce  qu'ils  sont,  et  qu'ils 
vous  regarderaient  en  pitié,  vous  n'avez  pas 
besoin  de  leurs  suffrages;  il  suffit  que  vous 
ayez  celui  de  Dieu  et'de  ses  saints. 


Ne  vous  contentez  pas  de  renouveler  au- 
jourd'hui la  profession  de  votre  foi.  Faites- 
le  aussi  souvent  que  le  Seigneur  vous  l'ins- 
pirera ;  mais  principalement  aux  anniver- 
saires de  votre  première  communion,  comme 
à  ceux  de  votre  baptême,  à  toutes  les  fêtes 
du  prince  des  apôtres,  et  dans  les  occasions 
où  des  rapports  indispensables  avec  les  hé- 
rétiques vous  feront  mieux  sentir  le  mal- 
heur de  leur  état.  Hélas,  ils  sont  aveugles, 
parce  que,  ne  fondant  l'espérance  de  leur  sa- 
lut que  sur  la  foi,  sans  les  œuvres,  ils  re- 
jettent la  foi  de  l'Eglise  pour  s'en  faire  une 
qui  n'est  point  celle  de  Jésus-Christ  et  de 
l'Eglise,  et  s'assujettissent  à  une  double  et 
infaillible  condai  nation,  puisque,  repous- 
sant la  foi  de  l'Eglise,  ils  se  mettent  au  rang 
des  païens  et  des  publicains  (Matth.,  X, 
17),  et  rejetant  les  œuvres,  ils  se  ferment 
l'enlrée  du  ciel  qui  en  doit  être  la  récom- 
pense, suivant  cette  sentence  du  Sauveur:  Si 
vous  voulez  obtenir  la  vie  éternelle,  observez 
les  commandements.  {Matth..,  XIX,  17.)  Ex- 
primez au  Seigneur  toute  votre  reconnais- 
sance pour  le  don  inestimable  de  la  foi,  et 
demandez-lui  la  grâce  de  vivre  et  de  mou- 
rir dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  et  dans  la  soumission  la 
plus  absolue  aux  décisions  de  son  chef  visi- 
ble. 

2°  Vous  êtes  des  enfants  d'obéissance,  et, 
en  cette  qualité,  vous  devez  observer  tout 
ce  que  la  foi  vous  commande.  Ici  se  présen- 
tent naturellement  les  lois  de  Dieu  et  de  son 
Eglise.  Voilà  l'objet  de  votre  obéissance.  Ce? 
lois  n'ont  rien  de  pénible,  dit  saint  Jean. 
(I  Joan.,  V,  3.)  Elles  ne  sont  jamais  au-des- 
sus des  forces  de  l'homme,  suivant  le  saint 
concile  de  Trente  (283).  En  effet,  le  Dieu  de- 
bonté  met,  en  quelque  sorte,  à  notre  dispo- 
sition, toutes  ses  grâces,  pour  nous  en  faci- 
liter l'accomplissement;  et  si  nous  y  som- 
mes infidèles,  ce  n'est  pas  que  les  secours  di- 
vins nous  sont  refusés;  c'est  nous  qui  ne 
voulons  pas  ou  les  demander,  ou  en  profi- 
ter: car  les  grâces  qui  nous  sont  nécessai- 
res, et  que  nous  n'aurions  pas,  nous  avons 
toujours  dans  la  prière  un  moyen  sûr  etfa- 
cilede  les  obtenir  :  Demandezetvous  recevrez,, 
dit  Jésus-Christ,  afin  que  votre  joie  soit  par- 
faite. [Joan.,  XVI,  '2k.)  Ainsi,  avec  l'assis- 
tance que  Dieu  est  disposé  à  nous  accorder, 
nous  pouvons  le  servir  et  l'aimer;  nous  pou- 
vons respecter  et  ne  jamais  outrager  son 
nom  adorable;  nous  pouvons  sanctifier  les 
jours  de  dimanches  et  de  fêtes  ;  rendre  à  nos 
supérieurs  spirituels  et  temporels  les  devoirs 
qu'ils  ont  droit  d'attendre  de  nous  ;  aimer, 
non-seulement  ceux  qui  nous  aiment  et  nous 
font  du  bien,  mais  même  ceux  qui  nous 
haïssent  et  nous  persécutent  (Matth.,  V)-;. 
mener  une  vie  chaste  et  pure,  et  garantir  de 
toutes  les  atteintes  du  vice,  non-seulement 
nos  corps  et  nos  sens,  mais  encore  nos 
cœurs,  nos  esprits  et  nos  pensées;  observer 
non-seulement  l'équité  à  l'égard  des  biens 
d'autrui,    mais  la  charité  et  l'aumône  à  l'é- 


(283)  Sess.  6,  Dejust.,  cap.  11,  m.  34. 
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gard  des  pauvres,  en  raison  de  nos  facultés  ; 
éviter  non-seulement  le  faux  témoignage,  la 
noire  calomnie,  la  cruelle  médisance,  mais 
nous  assujettir,  jusque  dans  les  moindres 
choses,  aux  saintes  règles  de  la  vérité  et  de 
la  charité;  saisir  avec  joie  toutes  les  ocea- 
s:ons  qui  se  présentent  d'instruire  les  igno- 
rants, de  protéger  les  Opprimés,  et  de  con- 
soler ceux  qui  sont  dans  la  peine.  Nous  pou- 
vons, non-seulement  accomplir  l'obligation 
d'entendre  la  messe,  quand  l'Eglise  nous  en 
fait  une  loi,  sous  peine  de  péché  mortel, 
mais  nous  procurer  souvent  la  consolation 
d'y  assister,  quand  elle  n'est  que  de  conseil  ; 
non-seulement  remplirledevoir  pascal  qu'on 
ne  peut  omettre  sans  crime,  mais  jouir  fré- 
quemment des  faveurs  préparées  par  Jésus- 
Christ  dans  l'adorable  eucharistie  :  non-seu- 
lement observer  les  jeûnes  et  les  abstinen- 
ces prescrits  par  l'Eglise,  quand  nous  n'en 
sommes  pas  légitimement  dispensés,  mais 
encore  faire  quelques  œuvres  de  subroga- 
tion, qui  achèvent  Je  nous  purifier,  d'ac- 
quitter nos  dettes,  et  nous  prémunissent 
contre  notre  fragilité  naturelle. 

Voilà,  mes  enfants,  comment  nous  prou- 
verons notre  foi  et  la  rendrons  vivante  et 
animée;  autrement  elle  ne  sera  plus,  au 
langage  de  saint  Jacques,  qu'une  foi  morte 
(/oc,  II,  26),  semblable  à  un  corps  sans 
âme. 

3°  Comme  enfants  de  la  lumière,  vous  de- 
vez éviter  toutes  les  œuvres  de  ténèbres. 

Quand  vous  reçûtes  le  saint  baptême , 
vous  renonçâtes  au  démon,  à  ses  pompes  et 
à  ses  œuvres.  Je  serais  trop  long,  si  je  vou- 
lais m'élendre  ici  sur  tout  ce  que  ce  renon- 
cement renferme.  Je  me  bornerai  donc  à  un 
détail  très-restreint. 

Tout  ce  qui  est  contraire  au  saint  Evan- 
gile ne  peut  venir  que  du  démon,  et  vous 
devez  vous  en  abstenir.  Ainsi,  l'Evangile 
vous  prescrit  l'humilité  :  vous  devez  donc 
fuir  l'orgueil.  Pour  cela,  n'avez  jamais  une 
haute  opinion  ni  une  vaine  estime  de  vous- 
mêmes.  Vous  ne  risquez  rien  en  vous  met- 
tant toujours,  dans  voire  pensée,  au  dernier 
rang.  Si  vous  vous  abaissez,  Dieu  vous  élè- 
vera ;  si  vous  vous  élevez,  Dieu  vous  abais- 
sera. (Matth.,  XXIU,  13.)  Prévenez  tout  le 
monde  par  des  marques  d'honneur  et  de  défé- 
rence [Rom.,  XII,  10)  :  c'est  I  avis  de  saint 
Paul  :  Si  Dieu  vous  a  placées  dans  un  rang 
qui  vous  met  au-dessus  des  autres,  craignez, 
comme  le  roi-prophète,  la  hauteur  du  jour 
qui  vous  environne,  (t'sal.  LV,  4.)  Si  vous 
êt?s  dans  un  rang  inférieur  aux  autres,  n'en 
murmurez  pas,  ne  vous  en  plaignez  pas, 
n'enviez  pas  le  sort  de  ceux,  qui  sont  au- 
dessus  de  vous:  il  fallait  bien  que  la  posi- 
tion ues  autres  ne  vous  convînt  pas,  puisque 
le  Seigneur  n'a  pas  jugé  à  propos  de  vous  y 
placer.  Dans  quelque  situation,  au  reste, 
que  vous  soyez,  ayez»  comme  le  recom- 
mande saint  Pierre,  la  disposition  de  vous 
abai>ser  et  de  vous  soumettre  à  toute  créa- 
ture humaine  pour  l'amour  de  Dieu.  (I  Peir., 
11,13.) 

Que  vos  vêtements  ne  soient  jamais,  pour 


vous  un  motif  de  vanité  et  de  pompe  ridi- 
cule. En  valez-vous  mieux  pour  être  mises 
avec  recherche?  habillez-vous  convenable- 
ment et  proprement  selon  votre  condition  ; 
saint  Paul  (I  Tim.  II,  9)  vous  le  permet,  et 
il  n'est  pas  ordinaire  que  Dieu  appelle  quel- 
qu'un à  se  singulariser  par  des  vêtements 
ridicules.  Mais  n'oubliez  jamais  que  la  plus 
belle  et  la  plus  essentielle  des  parures  est  la 
modestie,  et  que  quand  les  usages  du  monde 
sont  contraires  à  la  décence,  vous  ne  devez 
pas  vous  y  conformer.  (Rom.,  X,  22.) 

Les  rapports  avec  le  monde,  quand  ils  ne 
sont  pas  nécessaires,  utiles  ou  convenables, 
sont  rarement  sans  danger.  Tenez-vous  en 
donc  éloignés  autant  que  les  bienséances  de 
votre  état  pourront  vous  le  pemettre.  Moins 
vous  chercherez  à  vous  produire  dans  le 
monde,  plus  vous  vous  en  concilierez  l'es- 
time, plus  vous  en  éviterez  les  ridicules. 

Ne  parlez  jamais  de  vous-mêmes,  de  vo- 
tre famille  et  de  vos  connaissances,  pour  en 
tirer  vanité.  Le  plus  sûr  estde  nejamais  parler 
de  soi,  sans  raison,  soit  en  bien,  soit  en 
mal.  Dire  du  bien  de  soi  ,  c'est  ordinaire- 
ment présomption  ;  dire  du  mal  de  soi,  c'est 
souvent  hypocrisie.  On  éviteces  deux  écueils- 
par  un  silence  prudent. 

L'avis  que  je  vais  maintenant  vous  don- 
ner regarde  moins  le  présent  que  l'avenir  : 
car,  à  votre  âge,  on  ne  se  met  guère  en 
souci  des  biens  de  la  terre.  Mais  votre  ave- 
nir ne  doit  pas  être  pour  moi  un  moindre 
objet  de  sollicitude,  que  votre  sanctification 
présente. 

Ne  vous  attachez  pas,  d'une  manière  dé- 
sordonnée, aux  biens  de  la  terre.  Vous  n'a- 
vez rien  apporté  avec  vous,  en  entrant  dans 
le  monde,  et  il  est  hors  de  doute  que  vous 
n'emporterez  rien  en  entrant  dans  le  tom- 
beau. (I  Tim.,  VI,  7  )  Contentez-vous  donc 
du  p  rtage  que  le  Seigneur  vous  a  assigné 
à  l'égard  des  biens  de  la  terre.  Songez  que,, 
quelle  que  soit  votre  position,  il  en  est  une 
infinité  d'autres  qui  sont  beaucoup  moins 
avantagés  que  vous,  sous  ce  rapport.  Que 
faut-il,  au  reste,  de  plus  à  l'homme,  sur  la 
terre,  que  le  vêlement  et  l'aliment?  Souve- 
nez-vous que  ceux  qui  aspirent  à  devenir 
riches,  tombent  dans  une  foule  de  désirs 
nuisibles  et  pernicieux  qui  précipitent  sou- 
vent dans  la  mort  éternelle  (Jbid..  9),  parce 
qu'ils  font  méconnaître  ou  l'équité  ou  d'au- 
tres obligations  essentielles  que  la  religion 
impose. 

Soyez  toujours  réglées  et  bien  ordonnées 
dans  vos  aib.ircs  [Tit.,  Il,  5;  Prov.,  VI,  1-5; 
Rom.,  XIII, o)  :  Dieu  le  veut;  qu'il  en  soit  pour 
vous  des  dettes  à  contracter  comme  des  cau- 
tionnemenis  à  fournir  :  ne  vous  y  engagez 
jamais,  quelque  louable  qu'en  paraisse  d'a- 
bord le  motif. 

Mais  si  vous  devez  vous  mettre  à  l'abri  des 
sollicitudes  que  ces  engagements  font  naître, 
s'il  vous  est  même  permis  de  vous  procurer 
une  existence  convenab  e  et  honnête  par 
tous  les  moyens  que  l'Evangile  autorise, 
songez  qu'il  vous  est  recommandé,  par-des- 
sus tout,  de  vous    occuper    de    vos   intérêts 
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éternels  :  c'est  la  seule  chose  vraiment  né- 
cessaire. (Luc,  X,  42.)  Cherchez  donc,  avant 
tout,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  tout 
le  reste  vous  sera  donne'  par  surcroît.  (Luc, 
XII,  31.)  Carie  Seigneur  n'abandonne  jamais 
ceux  qui  le  cherchent,  et  on  ne  les  voit  pas 
réduits  aux  rigueurs  de  l'indigence.  (Psal. 
XXXVI,  25,)  Que  votre  inquiétude  ne  soit 
donc  pas  d'amasser  des  trésors  que  la  rouil- 
le peut  consumer,  et  que  les  voleurs  peu- 
vent enlever;  mais  les  trésors  célestes  qui 
sont  à  l'abri  de  tout  accident.  (Matth.,  VI, 
19.)  Eloignez  ces  soucis  dévorants  qui  vous 
reporteraient  sans  cesse  aux  besoins  de  la  vie 
présente.  Voyez  les  oiseaux  du  ciel  et  les 
lis  de  la  campagne  :  Votre  Père  céleste  qui 
nourrit  si  abondamment  les  uns,  et  revêt 
si  élégamment  les  autres,  est  disposée  s'oc- 
cuper bien  plus  tendrement  de  vous,  si  vous 
lui  êtes  fidèles.  (Ibid.,  XXVI,  27.) 

Ne  soyez  pas  jalouses  et  envieuses  :  c'est 
la  maladie  des  petits  esprits  et  des  démons  : 
or,  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  qualités 
ne  saurait  avoir  de  l'attrait  pour  vous.  Si 
vous  aimez  sincèrement,  comme  vous  le 
devez,  les  personnes  avec  qui  vous  avez 
quelque  rapport,  vous  serez  heureuses  de 
leur  bonheur,  et  douloureusement  sensibles 
à  leurs  peines.  Voilà  le  caractère  du  vrai 
christianisme  qui,  suivant  saint  Paul,  se  ré- 
jouit avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie  et  pleu- 
re avec  ceux  qui  sont  dans  la  tristesse.  (Rom., 
11,  15.)  David  (II  Ileg.,  I,  18)  versa  des  lar- 
mes à  la  mort  de  Saùl  qui  n'avait  songé  qu'à 
le  perdre,  comme  il  en  aurait  versé  à  la  mort 
d'un  de  ses  plus  fidèles  amis.  Rien  ne  vous 
rendrait  plus  agréables  à  Dieu  qu'une  dispo- 
sition aussi  généreuse  et  des  sentiments 
aussi  dignes  de  la  religion  que  vous  professez. 

Vous  devez  aussi  vous  interdire  tout 
mouvement  de  colère,  et  calmer  les  accès 
d'une  trop  vive  impatience.  Dieu  ne  vous  a 
pas  donné  un  visage  si  doux  pour  en  déré- 
gler les  traits  par  les  emportements  de  la  co- 
lère, ni  une  voix  si  suave  pour  l'altérer  par 
des  transports  furieux.  L'Esprit-Saint  dit, 
en  parlant  de  la  femme  accomplie,  qu'une  loi 
de  clémence  est  sur  sa  langue.  (Prov.,.  XXXI, 
26.)  Belle  expression,  mes  enfants,  et  qui 
vous  fait  un  devoir  d'une  perpétuelle  man- 
suétude. Ne  montrez  jamais  de  l'indignation 
que  pour  le  péché.  11  ne  vous  faudra  pas  de 
grands  elforts  pour  contracter  l'habitude  de 
la  douceur.  Elle  forme  déjà  le  fond  de  votre 
caractère.  Mais,  si  vous  n'y  preniez  garde, 
il  n'est  rien  à  quoi  vous  vous  accoutumeriez 
plus  facilement  et  plus  promptement  qu'à  la 
colère  :  la  vivacité  naturelle  à  votre  âge, 
une  disposition  innée  à  repousser  avec  vio- 
lence ce  qui  déplaît,  vous  en  fourniraient  à 
chaque  instant  la  matière,  et  vous  devien- 
driez un  jour  dans  l'intérieur  d'une  famille, 
où  pouvait  régner  la  paix,  comme  un  lion 
qui  renverse  tout  :  c'est  la  comparaison  de 
i  Esprit-Saint.  {Eccli.,  IV,  35.)  Soyez,  donc, 
mes  enfants,  patientes  dans  les  épreuves,  in- 
ouigenles  pour  les  manquements,  généreuses 
à  pardonner,  lentes  ou  plutôt  impuissantes 
quand  vous  êtes   tentées   de   rendre  injure 


pour  injure.  Il  n'est  pas  de  victoire  qui  puis- 
se vous  procurer  intérieurement  plus  de 
consolation  que  ce  triomphe  remporté  sur 
vous-mêmes  :  comme  il  n'est  pas  d'amer- 
tume comparable  à  celle  qui  est  le  résultat 
de  l'emportement.  D'ailleurs,  la  colère,  dit 
un  apôtre  (/oc,  I,  20),  n'opère  pas  lajustice 
de  Dieu  dont  elle  est  une  violation  manifes- 
te. Si  pourtant  il  vous  arrivait  de  vous  ou- 
blier, en  ce  point,  hâtez-vous,  par  une  répa- 
ration aussi  prompte  que  sincère  dedétruire 
l'impression  fâcheuse  occasionnée  par  cette 
faute  passagère. 

Prenez  garde  aussi  que  vos  cœurs  ne  s'ap- 
pesantissent par  Texcès  du  boire  et  du  manger. 
(Luc,  XXI,  34.)  Vous  iriez  contre  l'esprit 
même  de  ce  siècle  où  la  sobriété  est  la 
vertu  de  toutes  les  personnes  bien  élevées. 
Saint  Jérôme  aurait  désiré  qu'une  jeune 
personne  ne  connût  pas  même  le  goût  du 
vin,  et  que  sa  nourriture  ne  fût  jamais,  pour 
elle,  un  obstacle  aux  occupations  les  pi  us  gra- 
ves, les  plus  sérieuses  et  les  plus  applican- 
tes.  Si  vous  ne  devez  point  faire,  surtout  à 
votre  âge,  d'imprudentes  privations,  vous 
devez  être  néanmoins  mortifiées,  assez  du 
moins,  pour  vous  accommoder  sans  plaintes 
ni  murmures  de  tout  ce  qui  n'est  pas  nui- 
sible à  votre  santé.  Les  jours  où  ce  que 
l'on  vous  sert  vous  paraîtrait  le  plus  insi- 
pide seraient  des  jours  de  délicatesse  pour 
une  infinité  de  pauvres  gens  qui  n'ont  pour 
breuvage  que  l'eau  du  ciel,  des  rivières  ou 
des  fontaines,  et  pour  aliment  qu'un  pain 
noir  et  grossier. 

Enfin,  mes  enfants,  fuyez  l'oisiveté  comme 
le  plus  dangereux  et  le  plus  mortel  de  vos 
ennemis.  Dieu,  qui  vous  a  donné  des  yeux 
pour  voir,  des  oreilles  pour  entendre,  une 
langue  pour  parler,  des  pieds  pour  marcher, 
une  intelligence  pour  comprendre,  vous  a- 
t-il  donné  des  mains  pour  autre  chose  que 
pour  agir?  Soyez  donc  constamment  occu- 
pées, et  que  le  démon  ne  vous  surprenne 
jamais  oisives.  Mais  ayez  soin  de  vous  dé- 
terminer un  cercle  d'occupations  toujours 
bonnes  et  utiles  ;  car,  ce  n'est  rien  faire  que 
de  faire  des  riens.  Telle  est  la  vie  des  per- 
sonnes qui  n'ont  que  la  vanité  pour  but  de 
leurs  occupations.  Lisez,  si  vous  en  avez  la 
facilité,  le  dernier  chapitre  du  livre  des  Pro- 
verbes; vous  y  trouverez,  depuis  le  verset 
10  jusqu'à  fa  fin,  le  portrait  de  la  femme 
forte  ;  vous  y  verrez  ce  que  sait  faire  et  ce 
que  fait  une  personne  qui  veut  mériter 
l'approbation  de  Dieu,  et  même  des  hommes. 

Mais  si  vous  devez  éviter  les  occupations 
vaines  et  stériles,  à  combien  plus  forte  rai- 
son devez-vous  vous  abstenir  de  celles  qui 
seraient  dangereuses  ou  criminelles?  Oh  1 
que  vous  seriez  répréhensibles ,  si  jamais 
vous  preniez  goût  à  des  lectures  mauvaises, 
si  vous  ne  montriez  d'ardeur  que  pour  de 
funestes  plaisirs  :  était-ce  pour  cela  que  vous 
aviez  été  placées  sur  la  terre?  Le  jour  vien- 
dra où  il  vous  faudra  rendre  compte  même 
de  vos  paroles  inutiles  :  que  sera-ce,  s'il 
vous  faut  encore  rendre  compte  de  vos  mo- 
ments   périlleusement    ou  criminellement 
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employés?  Que  sera-ce,  si,  au  lieu  d'avoir 
été  des  modèles  de  vertus,  vous  n'avez  ré- 
pandu autour  de  vous  qu'une  odeur  de  mort? 
Mais,  non,  il  n'en  sera  pas  ainsi.  On  vous 
verra  porter  les  fruits  de  l'heureuse  éduca- 
tion que  vous  avez  reçue,  et  mettre  à  profit 
les  leçons  de  sagesse  qui  vous  ont  été  don- 
nées. J'ai  la  douce  confiance  que  l'on  pourra 
dire  de  chacune  de  vous  à  la  fin  de  sa  car- 
rière :  Ses  jours  ont  été  pleins,  et,  dans 
tous  les  temps,  son  âme  a  été  agréable  aux 
yeux  du  Seigneur.  Elle  a  été  comme  un  ar- 
bre fécond  |)lanté  le  long  des  eaux,  et  qui 
donne  du  fruit  en  son  temps.  (Puni.  I,  3.) 

Terminons.  Vous  êtes  les  enfants  de  la  pro- 
messe; vous  devez  donc  espérer  toutes  les  ré- 
compenses que  la  foi  vous  annonce.  O  espé- 
rance pleine  de  consolation!  Je  crois  la  ré- 
surrection, je  crois  la  vie  éternelle.  Ces  pa- 
roles sont  délicieuses  dans  la  bouche  d'un 
vrai  fidèle.  Dieu,  dit  le  roi  prophète,  con- 
naît les  jours  des  hommes  et  leur  héritage  sera 
éternel.  Quand  les  pécheurs  seront  livrés  à 
la  confusion  et  à  l'opprobre,  pour  eux  ils 
n'auront  rien  à  craindre  de  ces  malheurs,  et 
ce  qui  sera  pour  les  ennemis  de  Dieu  un 
temps  d'affreuse  disette,  sera  pour  eux  un 
temps  d'abondance.  {Psal.  XXXVI,  18,  19.) 
Voilà  ce  qui  fortifiait  le  saint  homme  Job 
au  milieu  des  plus  cruelles  douleurs,  et  lui 
faisait  dire  :  Je  sais  que  mon  Rédempteur  est 
vivant,  que  je  ressusciterai  au  dernier  jour, 
et  que  je  le  contemplerai  de  ces  mêmes  yeux 
maintenant  si  affaiblis  par  la  souffrance  ;  cette 
espérance  repose  dans  mon  sein.  {Job  ,  XIX, 
25,  27.)  C'est  du  ciel  que  j'ai  reçu  les  membres 
que  je  sacrifie,  disait  le  troisième  fils  de  cette 
généreuse  mère  dont  parle  le  second  livre 
des  Machabées  (VII,  11)  ;  je  les  méprise  main- 
tenant comme  une  dépouille  périssable  ;  mais 
je  sais  que  Dieu  me  les  rendra  glorieux  et 
immortels.  Voilà  le  terme  de  ma  carrière  qui 
approche,  écrivait  saint  Paul  à  son  cher 
Timothée  (II  Tim.,  IV,  G,  7,  S)  :  j'ai  bien 
combattu;  j'ai  achevé  ma  course;  j'ai  gardé  la 
foi.  Maintenant,  je  n'attends  plus  que  la  cou- 
ronne de  justice  que  le  Seigneur,  juste  juge, 
me  rendra  en  ce  jour  qui  mettra  fin  à  tous  mes 
travaux.  La  même  faveur  est  assurée  à  tous 
ceux  qui  vivent  de  manière  à  pouvoir  désirer 
l'avènement  de  Jésus-Christ.  <i  Gardez-vous,  » 
écrivait  à  son  tour  saint  Ignace,  évêque 
d'Antioche,  aux  chrétiens  de  Home,  qui 
étaient  disposés  à  mettre  tout  en  œuvre  pour 
le  soustraire  au  martyre,  «gardez -vous 
d'empêcher  que,  par  la  mort,  je  parvienne  à 
la  véritable  vie.  C'est  Jésus  qui  est  la  vie 
des  fidèles.  Ne  me  condamnez  pas  à  la  mort, 
en  me  condamnant  à  cette  triste  vie.  Encore 
vivant  sur  la  terre,  je  vous  écris  tout  eni- 
vré du  désir  de  mourir  pour  Jésus-Christ. 
Aucun  objet  terrestre  ne  possède  plus  mes 
affections  depuis  que  je  sens  en  moi  les  in- 
vitations pressantes  d'une  eau  vive  qui  fait 
entendre  à  mon  âme  ce  cri  ravissant  :  Va 
entre  les  bras  de  ton  Père,  >> 

Voilà  donc,  enfants  de  la  foi,  enfants  de 
l'obéissance,  enfants  de  la  lumière,  enfants 
de  la  promesse,  voilà  donc  ce  que  vous  devez 


croire,  ce  que  vous  devez  faire,  ce  que  vous 
devez  éviter,  ce  que  vous  devez  attendre; 
voilà  sur  quoi  sont  basés  les  engagements 
que  vous  allez  renouveler  à  la  face  de  l'E- 
glise. 

Saint  Paul  (Heùr.,  XI),  voulant  encourager 
les  Hébreux  qui  avaient  embrassé  la  foi,  à  ne 
pas  démentir  leurs  promesses,  leur  remettait 
devant  les  yeux  la  conduite  des  anciens 
patriarches  et  prophètes,  et  cherchait,  par 
l'exemple  de  leur  foi,  à  ranimer  la  leur.  C'est 
la  foi  d'Abel,  leur  disait-il,  qui  a  fait  agréer 
au  Seigneur  ses  offrandes  pendant  sa  vie,  et 
a  rendu  éloquente  la  voix  de  son  sang  après 
sa  mort.  C'est  la  foi  d'Hénoch  qui  lui  a  mé- 
rité d'être  enlevé  à  la  terre,  pour  ne  mourir 
qu'à  la  fin  des  temps.  C'est  la  foi  de  Noé  qui 
l'a  sauvé  avec  sa  famille  du  déluge  universel. 
C'est  la  foi  d'Abraham  qui  l'a  déterminé  à 
s'arracher  aux  douceurs  de  la  patrie,  [misa 
armé  son  bras  pour  immoler  son  cher  Isaac, 
qu'il  savait  pourtant  devoir  être  l'héritier 
des  promesses  divines.  C'est  la  foi  qui  a  sain- 
tement réglé  la  conduite  d'Isaac,  de  Jacob  et 
de  Joseph.  C'est  la  foi  qui  a  fait  soustraire 
Moïse  à  la  mort,  qui  lui  a  fait  préférer  les 
opprobres  du  peuple  de  Dieu  à  la  gloire  du 
trône  même  de  l'Egypte,  et  qui  l'a  guidé, 
avec  tous  les  Israélites,  au  travers  de  la  mer 
Rouge.  C'est  la  foi  qui  a  fait  tomber  les  murs 
de  Jéricho,  et  a  sauvé  Raab  du  désastre  de 
cette  ville  infidèle.  La  foi,  dans  une  infinité 
d'autres,  a  soumis  les  royaumes,  fermé  la 
gueule  des  lions,  éteint  l'impétuosité  des 
flammes,  émoussé  le  tranchant  du  glaive, 
guéri  les  malades  et  ressuscité  les  morts.  La 
foi  leur  a  fait  courageusement  endurer  les 
outrages,  les  coups,  les  chaînes,  les  prisons 
et  tous  les  genres  de  supplices.  Ceux  qui 
avaient  échappé  à  la  mort,  couverts  de  vêle- 
ments grossiers  et  de  peaux  de  bêles,  étaient 
réduits  à  l'indigence,  à  la  détresse,  à  l'afflic- 
tion. Ces  hommes  dont  le  monde  n'était  pas 
digne,  erraient  çà  et  là,  dans  les  solitudes, 
sur  les  montagnes,  dans  les  antres  et  les  ca- 
vernes de  la  terre.  Et  cependant,  continue 
saint  Paul,  ceux  à  qui  la  foi  inspirait  tant  de 
dévouement  et  de  courage  ,  ne  pouvaient 
obtenir  les  récompenses  éternelles  avant  que 
Jésus-Christ  ne  fût  venu  sur  la  terre  pour 
leur  ouvrir  ensuite  la  porte  du  ciel  en  s'y 
rendant  lui-même  à  la  droite  de  son  Père. 

Je  pourrais  à  mon  tour,  mes  chères  enfants, 
ajouter  à  tous  les  saints  de  l'ancienne  loi, 
ces  millions  de  saints  de  la  loi  nouvelle  qui 
ont  fait  éclater  la  vivacité  de  leur  loi  dans 
tous  les  âges,  dans  toutes  les  conditions, 
dans  tous  les  sexes.  Je  pourrais  vous  les 
montrer  supérieurs  à  tous  les  genres  d'é- 
preuves et  de  tourments  ;  mais  ce  détail  se- 
rait infini.  Je  me  contenterai  donc  de  vous 
dire  :  Puisque  vous  avez  devant  les  yeux 
cette  nuée  imposante  de  témoins  qui  vous 
ont  précédées  dans  la  carrière  de  la  foi,  mar- 
chez sur  leurs  traces;  ou  plutôt,  suivez-les 
de  loin  ;  car  il  est  probable  que  vous  n'aurez 
pas,  comme  eux,  besoin  de  résister  jusqu'au 
sang  à  l'iniquité  du  monde  et  à  la  fureur  de 
l'enfer  déchaîné.  Portez  vos  regards  sur  Je- 


1279 


ORATEURS  SACRES.  Mcn  VILLECOURT. 


{230 


sus-Christ  :  il  est  votre  chef,  vntre  modèle, 
votre  père,  et,  quoique  l'innocence  même, 
il  n'a  voulu  entrer  dans  sa  gloire  que  par  les 
souffrances.  (Luc,  XXIV,  26.)  Portez  vos 
regards  vers  le  ciel  :  cette  heureuse  patrie  ne 
vaut-elle  pas  ce  qu'il  en  coûte  pour  y  par- 
venir? Ah  !  c'est  là  (jue  l'assemblée  des  saints 
vous  attend  et  vous  appelle;  c'est  là  qu'est 
récompensée  la  foi  des  patriarches  et  des 
prophètes  ;  là  que  les  apôtres  se  reposent  de 
leurs  immenses  travaux;  là  que  les  martyrs 
sont  venus  cueillir  les  palmes  glorieuses  de 
leurs  victoires  ;  là  qu'un  chœur  ravissant  de 
vierges  pures  et  courageuses  se  montrent 
ornées  de  la  double  couronne  des  roses  et 
des  lis,  symbole  de  leur  angélique  pudeur  et 
de  leur  intrépide  constance. 

Mais  vous  planez  au-dessus  de  tout  ce 
cortège  de  prédestinés,  Reine  des  cieux, 
Vierge  incomparable,  qui,  après  Dieu,  n'a- 
vez rien  au-dessus  de  vous.  Aurore  brillante, 
vous  etfacez  la  splendeur  des  anges  et  des 
saints  sans  ternir  pourtant  l'éclat  de  leur 
vertu,  ni  affaiblir  l'immensité  de  leur  bon- 
heur. Que  dis-je?  le  spectacle  de  votre  féli- 
cité fait  le  complément  de  leur  ineffable 
jouissance.  Soutenez,  ô  Vierge  puissante,  les 
efforts  de  ces  jeunes  vierges,  afin  que  leurs 
combats  soient  suivis  d'une  pleine  victoire, 
et  qu'à  leur  victoire  succède  la  couronne  qui 
ne  peut  se  flétrir. 

XXIII.   ALLOCUTION 

POUR    LE    JOUR    D'UNE    PREMrÈRE    COMMUNION 
A    L'EVANGILE. 

Exemplum  dedi  vobis.  (Joan.,  XIII,  15.) 
Je  vous  ui  donné  l'exempte. 

Vous  allez,  chers  enfants,  vous  unir  en 
Jésus-Christ  pour  la  première  fois.  Que  vo- 
tre sort  est  heureux  et  digne  d'envie?  vous 
vous  êtes  déjà  préparés  à  celte  grande  ac- 
t:on  qui  doit  avoir  tant  d'influence  sur  vo- 
ire éternelle  destinée.  Je  viens  ajouter,  s'il 
est  possible,  à  la  piété  dont  vos  cœurs  sont 
remplis,  en  rappelant  à  votre  souvenir  les 
sentiments  dont  la  conduite  du  Sauveur  rem- 
plit le  cœur  de  ses  apôtres  un  instant  avanj 
que  de  se  donner  à  eux  pour  la  première 
fois.  Ecoutez  l'Apôtre  bien-aimé  nous  ins- 
truisant de  ce  qui  se  passa  dans  cette  cir- 
constance: 

1°  Avant  le  jour  de  Pâques,  dit-il,  Jésus  sa- 
chant que  l'heure  était  venue  pour  lui  de  pas- 
ser de  ce  monde  à  son  Père!  Arrêtez-vous 
d'abord,  mes  enfants,  à  ce  premier  senti- 
ment :  Toutes  les  fois,  dit  saint  Paul  (I  Cor., 
XI,  26),  que  vous  mangerez  cet  aliment  divin 
et  que  vous  boirez  ce  calice  de  salut,  vous  an- 
noncerez la  mort  du  Seigneur.  O  bienfait 
ineffable  1  celui  qui  va  se  donner  à  moi  est 
celui  qui  est  mort  pour  moi.  Je  vais  rece- 
voir le  même  corps  qui  a  été  crucifié  pour 
mon  salut  ,  le  même  sang  qui  a  coulé 
pour  la  rémission  de  mes  péchés;  ô  mon 
Sauveur  1  ce  n'était  donc  pas  assez  que  vous 
fissiez  le  sacrifice  d'une  vie  divine  pour  l'a- 
mour de  moi,  vous  avez  voulu  encore  vous 
donner  à  moi,  vous  unir  à  moi,  vous  incor- 


porer à  moi,  afin  que  ce  sang  adorable,  qui 
m'a  servi  de  rançon  ,  me  servît  ensuite  de 
breuvage!  et  que  ce  corps  sacré  qui  a  été 
ma  victime  devînt  ensuite  ma  nourriture? 
O  sainte  hostie  1  ô  céleste  aliment  l  ô  incom- 
parable breuvage  1  vous  êtes  le  mémorial  de 
toutes  les  merveilles,  de  tous  les  bienfaits, 
de  toutes  les  miséricordes  de  mon  rédemp- 
teur I 

2°  Jésus  ayant  aimé  les  siens  les  aima  jus- 
qu'à la  fin.  Il  les  aima  en  se  faisant  homme, 
en  naissant,  en  conversant  avec  les  hommes  ; 
il  manifesta  la  grandeur  de  sa  tendresse  lors- 
qu'il se  dévoua  pour  eux  aux  travaux,  aux 
fatigues,  aux  opprobres,  aux  tourments  et  à 
la  plus  cruelle  des  morts;  il  prouve  enfin 
l'excès  de  sa  tendresse  en  instituant  un  sa- 
crement qui  le  fait  se  survivre  à  lui-même 
pour  nous  donner  la  vie,  et  nous  arracher 
à  la  mort  éternelle.  Audi,  anima  mea,  dit  Cas- 
sien,  et  auribus  percipe  divinam  clemenliam. 
Quis  abyssum  tain  ineffabilis  gratiœ  conside- 
ravit  ;  quis  de  fonte  tantœ  dulcedinis  gustavit 
et  non  amavii '?  Quarenon  diffundit  in  Veum 
univcrsos  affectas  ? 

3"  La  cène  pascale  étant  achevée,  déjà  le 
démon  avait  inspiré  à  Judas  la  pensée  de  le 
trahir.  C'est  dans  ce  moment  qu'il  songeait 
[dus  efficacement  à  nous  enrichir  de  ses 
dons.  Patience  admirable  et  qui  doit,  mes 
enfants,  vous  inspirer  une  générosiléinvio- 
lable  dans  le  temps  même  où  vous  avez  le 
plus  à  vous  plaindre  de  la  perfidie  du 
monde. 

4°  Jésus-Christ  quitte  la  table  et  se  dépouil- 
le de  son  manteau.  Dépouillez- vous' aussi  de 
l'esprit  du  siècle,  si  vous  voulez  vous  unir 
à  ce  divin  Sauveur  d'une  manière  plus  inti- 
me. Clamo,  dit  saint  Jérôme  :  Vitate  quœ 
vulgo  placent,  atque  casus,  ad  omne  bonum 
fortuitum,  suspicosi  pavidiquc  subsistite;  et 
fera  et  piscis  sœpealiqua  oblectatione  decipi- 
tur.  Mimera  ista  fortunœ  putatis  :  insidiœ 
sunt.  Quisquis  vestrumtutam  agerevitam  vo- 
let, istaviscata  bénéficia  devitel  quam  pluri- 
mum. 

5°  Le  Sauveur  ayant  pris  un  linge  blane 
s'en  ceignit.  Ce  linge  blanc  est  l'image  de  la 
blancheur  et  de  la  pureté  de  l'âme.  Vertu 
que  demande  avant  tout  Jésus-Christ  de 
ceux  qui  se  disposent  à  le  recevoir.  C'est 
l'agneau  pur  et  sans  tache  ;  il  ne  veut  à  son 
autel  que  des  cœurs  vierges,  ou  lavés  et 
purifiés  par  les  larmes  du  repentir. 

6°  Il  mit  ensuite  de  Veau  dans  un  bassin,  et 
commença  à  laver  les  pieds  de  ses  disciples. 
Quel  spectacle  de  voir  le  Roi  des  anges,  lo 
maître  du  ciel  et  de  la  terre  à  genoux  aux 
pieds  de  ses  disciples  pour  les  leur  laver  de 
ses  propres  mains  1  C'est  ainsi  qu'il  s'anéan- 
tit et  prend  la  forme  d'un  esclave  pour  nous 
donner  une  leçon  d'anéantissement  et  d'hu- 
milité profonde.  Apprenez  à  l'école  de  ce 
Dieu  suprême  à  vou.i  maintenir  constam- 
ment humbles  de  cœur.  Que  cette  humilité 
vous  accompagne  surtout  aujourd'hui  et 
toujours  à  ce  banquet  divin  où  tant  de  gran- 
deur va  s'unir  à  tant  de  bassesse,  tant  de 
sainteté  à  tant  d'iniquité.  Qui  suis-je,  ômon 
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Dieu  1  pour  oser  m'approcher  de  vous?  il 
semble  que  je  devrais  vous  dire  comme 
saint  Pierre  :  Eloignez-vous  de  moi  qui  ne 
suis  que  péché.  Mais  puisque  vous  daignez 
vous  abaisser  jusqu'à  moi,  faites  du  moins 
que  mes  sentiments  aient  quelque  faible 
ressemblance  avec  les  vôtres  :  Seigneur,  dit 
Pierre  à  Jésus,  je  ne  souffrirai  jamais  que 
vous  me  laviez  les  pieds.  Si  je  ne  le  fais,  dit 
Jésus,  vous  n'aurez  point  de  part  arec  moi. 
Pierre  dit  alors  :  Si  cela  est,  Seigneur,  je 
consens  non-seulement  pour  les  pieds,  mais 
s'il  le  faut  pour  les  mains  et  la  tête.  Ce  désir 
qu'avait  saint  Pierre,  mes  enfants,  de  s'unir 
à  Jésus-Christ,  doit  être  le  vôtre;  il  l'est  in- 
contestablement. Encore  quelques  instants, 
et  il  sera  accompli.  Dieu  débouté,  préparez 
ces  jeunes  cœurs  qui  vont  se  nourrir  de 
vous-même,  afin  que,  se  nourrissant  du  fro- 
ment des  élus,  ils  méritent  d'en  augmenter 
le  nombre.  Ainsi  soil-il. 

XXIV.  ALLOCUTION. 

IMMÉDIATEMENT   AVANT    LA    COMMUNION. 

lntroibo  ad  altare  Dei,  ad  Deum  qui  lœlificat  juventu- 
tem  raeam.  (Psat.  XLH,  4.) 

Je  m'approcherai  de  l'autel  de  Dieu,  du  Dieu  qui  remplit 
de  joie  ma  jeunesse. 

Enfin  le  tabernacle  s'ouvre;  le  pain  de  vie 
est  sur  l'autel  et  n'attend  plus  que  les  heu- 
reux convives.  Entants,  louez  le  Seigneur; 
bénissez  son  nom  éternellement  adorable,  et 
que  chacun  de  vus  répète  avec  le  roi  pro- 
phète :  lntroibo.  Le  païadis  fut  fermé  pour 
Adam  et  Eve  après  leur  chute;  plus  d'espé- 
rance pour  eux  d'y  rentrer  tant  qu'ils  se- 
raient sur  cette  terre.  L'arbre  de  vie  disparut 
à  burs  yeux  pour  jamais.  Que  votre  sort  est 
différent,  enfants  bien-aimés!  Le  ciel,  après 
toutes  vos  infidélités,  vous  est  encore  favo- 
rable :  vos  péchés  sont  pardonnes;  les  portes 
du  sanctuaire,  qui  est  le  paradis  des  voya- 
geurs, vous  sont  ouvertes,  et  Jésus-Christ, 
qui  vous  aime  avec  tendresse,  Jésus-Christ, 
qui  fait  ses  délices  d'être  avec  les  enfants 
des  hommes,  nous  dit  comme  autrefois  à  ses 
Hpôtres  :  Laissez  venir  à  moi  ces  petits  enfants. 
(Marc,  X,  14.)  Qu'ils  se  rassurent  et  soient 
pleins  de  confiance.  J'ai  vu  leur  sincérité; 
j'ai  recueilli  leurs  soupirs  et  leurs  larmes; 
je  connais  les  bonnes  dispositions  de  leurs 
cœurs  :  qu'ils  viennent  sans  crainte. 

Chers  enfants  1  que  vos  âmes  doivent  être 
satisfaites I  et  avec  quel  empressement  ne 
devez-vous  pas  vous  rendre  à  la  douce  et 
amoureuse  invitation  de  Jésus-Christl  Ubi- 
cunque  fuerit  corpus ,  congregabunlur  et 
aquilœ.  (Luc,  XVII,  37.)  Petits  habitants  du 
ciel,  vous  dont  le  cœur  n'appartient  plus  à 
la  terre,  accourez,  volez,  portés  sur  les  ailes 
de  vos  pieux  désirs,  pour  recevoir  ce  céleste 
don;  venez  goûter  cette  manne  divine,  qui 
n'a  rien  de  terrestre  et  de  corruptible:  ve- 
nez vous  enivrer  de  l'abondance  de  la  mai- 
son de  Dieu,  et  vous  abreuver  dans  un  tor- 
rent de  délices.  Vous  n'êtes  pas  du  nombre 
de  ces  aveugles  à  qui  saint  Augustin  criait 
autrefois  :  Miseri  quo    itis?   Bonum  quod 


quœritis  ab  ipso  est.  Il  n'y  a  que  ceux  qui 
>n'aiment  pas  Jésus-Christ  qui  puissent  le 
recevoir  avec  dégoût.  Tous  les  saints  ont 
trouvé  dans  la  communion  la  seule  félicité 
dont  on  puisse  jouir  sur  la  terre.  Le  désir 
ardent  de  la  communion  faisait  perdre  le 
sommeil  à  saint  Philippe  de  Néri  ;  dans  les 
plus  grandes  indispositions,  il  n'y  avait  fias 
d'autre  moyen  de  lui  foire  trouver  le  repos 
que  de  lui  donner  ce  pain  de  vie.  Celui, 
disait-il,  qui  cherche  sa  consolation  hors  de 
Jésus-Christ  ne  la  trouvera  jamais.  La  joie 
intérieure  qu'il  ressentait  de  son  union  pro- 
chaine avec  ce  divin  Rédempteur  était  si 
vive,  que  dès  l'offertoire  elle  se  faisait  parti- 
culièrement remarquer  de  tous  ceux  qui 
assistaient  à  sa  messe.  Comme  il  était  inca- 
pable de  cacher  cette  vive  impression,  il 
avait  demandé"  et  obtenu  qu'aucun  de  ceux 
qui  assistaient  à  sa  messe  ne  se  tinssent  près 
de  l'autel.  C'est  là  que  les  Louis  de  Gonza- 
gue,  les  François  Xavier,  Régis  et  d'Assise, 
venaient  se  soulager  de  toutes  leurs  peines. 
La  joie  qu'éprouvait  sainte  Catherine  de 
Sienne  quand  elle  communiait  était  telle, 
que  toutes  les  personnes  qui  l'environnaient 
pouvaient  enlendie  les  battements  de  son 
cœur.  En  sorte,  dit  l'historien  de  sa  Vie, 
qu'elle  pouvait  alors  s'appliquer  littérale- 
ment ces  paroles  du  roi  prophète  :  Cor 
meum  et  caro  mea  exsullaverunt  in  Deum  vi- 
vum.  \Psal.  LXXXI1I,  2.)  Rendant  compte  de 
son  intérieur,  voilà  ce  qu'elle  disait  de  l'état 
où  elle  se  trouvait  après  la  communion  : 
«  Mon  âme  est  remplie  de  tant  d'allégresse 
et  de  jubilation,  que  je  m'étonne  qu'elle 
puisse  être  encore  dans  mon  corps.  Le  feu 
qui  la  consume  est  tel,  que  la  flamme  maté- 
rielle, comparée  à  lui,  n'est  que  de  la  glace; 
feu  sanctifiant,  qui  produit  en  moi  un  re- 
nouvellement de  pureté  et  d'humilité,  comme 
si  je  revenais  à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans. 
De  là  naît  aussi  un  tel  dévouement  pour  le 
prochain,  qu'il  n'est  personne  pour  qui  je 
ne  donnasse  de  grand  cœur  ma  vie.  »  Un 
jour,  l'impression  de  douceur  qu'elle  reçut 
de  la  sainte  communion  fut  si  extraordi- 
naire, qu'il  lui  fut  impossible  de  toute  la 
journée  de  dire  une  seule  parole,  tant  était 
vif  le  saisissement  délicieux  dont  son  âme 
était  pénétrée.  Le  lendemain,  Raimond  de 
Capoue,  son  confesseur,  lui  ayant  demandé 
la  raison  de  cet  état  extraordinaire  ;  «  J'ai 
senti,  répondit-elle,  une  suavité  de  douceur 
qu'aucunes  paroles  ne  seraient  capables  d'ex- 
primer. »  Venez,  mes  enfants,  à  celte  source 
d'inetfables  consolations  :  Animœ  vestrœ  si- 
tiunt  vehementer.  (Eccli.,  Ll,  32.)  Venez  vous 
y  désaltérer.  Interdisez-vous  toute  pensée 
inquiétante.  Ne  vous  imaginez  pas  (pue  vous 
[missiez  être  moins  agréables  au  Seigneur, 
à  cause  de  quelque  souvenir  qui  viendrait 
troubler  vos  pensées.  Méprisez  tout  cela,  et 
tenez-vous  eu  garde  contre  l'esprit  de  men- 
songe, qui  voudrait  vous  jeter  dans  l'inquié- 
tude. Il  vaut  mille  fois  mieux  écouler  la 
voix  de  Jésus-Christ,  qui  vous  console  en 
disant  :  Venez  tous  à  moi,  vous  tous  qui  êtes 
peines  et  chargés ,  et  je  vous  rendrai  la  pais. 
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Venez  à  moi,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos 
âmes.  (Matth.,  XI,  28.)  Venez,  ma  chair  est 
véritablement  une  nourriture,  et  mon  sang 
est  véritablement  un  breuvage  ;  venez  ,  celui 
dont  je  suis  l'aliment  vivra  à  cause  de  moi. 
Venez  recevoir  ce  qui  console  les  voyageurs 
et  ce  qui  fait  les  prédestinés.  Les  Israélites 
ont  mangé  la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont 
morts;  celui  gui  mange  ce  pain  vivifiant  reçoit 
le  gage  et  les  arrhes  de  la  vie  éternelle.  (Joan., 
VI,  passim.) 

XXV.  ALLOCUTION 

APRÈS    LA    PHF.MIÈRE    COMMUNION. 

hivoni  quoni  di.igii  anima  mea  ;  tenui  eum  nec  dimit- 
tam.  [Canl.,  III,  4.) 

Je  trouva  celui  qu'aime  mon  âme;  je  V  arrêtai  et  je  ne 
le  laisserai  point  aller. 

Quand  la  reine  de  Saba  vit  de  ses  yeux  la 
gloire,  la  magnificence  de  Salomon,  elle  ne 
pouvait  trouver  de  paroles  pour  exprimer  sa 
joie  et  son  admiration.  Heureux;  lui  dit- 
elle,  ceux  qui  sont  toujours  auprès  de  vous, 
témoins  de  votre  sagesse  et  éprouvant  vos 
bienfaits.  Tout  ce  que  l'on  m'avait  raconté 
de  votre  cour  n'est  rien  en  comparaison  de 
ce  que  je  vois.  (III  Reg.,  X,  7.)  Chers  en- 
fants, c'est  bien  à  vous  que  ce  langage  con- 
vient; encore  ne  peut-il  exprimer  que  fai- 
blement les  bontés  infinies  dont  vous  faites 
l'expérience.  Quel  amour  de  la  part  du  Sau- 
veur I  Si  vous  lui  eussiez  toujours  été  fidè- 
les, saintes  et  innocentes  comme  l'incompa- 
rable Vierge  Marie,  vous  devriez  encore 
vous  étonner  de  la  faveur  qui  vous  est  ac- 
cordée; vous  devriez  vous  écrier  avec  elle  : 
Mon  âme  ne  peut  contenir  les  transports  de 
son  amour  et  de  sa  reconnaissance  ;  mon 
esprit  est  dans  une  sorte  de  stupeur  et  de 
confusion.  Quoi!  mon  Dieu,  mon  Sauveur 
esta  moil  il  est  en  moi!  Je  suis  à  lui  d'une 
manière  si  intime,  que  le  saint  tabernacle 
qui  le  renferme  ne  le  possède  qu'imparfai- 
tement en  comparaison  de  mon  cœur,  dont 
je  puis  dire  avec  une  grande  sainte  :  «  Mon 
cœur  est  le  cœur  de  Jésus,  et  le  cœur  de  mon 
Jésus  est  mon  cœur.  •»  Mais,  chers  enfants, 
quand  vous  venez  à  réfléchir  que  ce  cœur 
lui  a  été  si  souvent  infidèle,  qu'il  l'a  si  sou- 
vent méconnu,  dédaigné,  méprisé,  otl'ensé, 
quels  doivent  être  vos  sentiments,  à  la  vue 
de  tant  de  bonté,  de  charité,  de  générosité? 

Quia  respexit.  O  regards  divins  1  n'aviez- 
vous  pas  dans  l'univers  des  millions  d'objets 
plus  dignes  de  fixer  votre  attention?  Toute 
la  nature  est  docile  à  vos  ordres  :  le  soleil 
poursuit  sans  déviation  la  carrière  que  vous 
lui  avez  assignée;  les  astres  du  jour  et  de  la 
nuit  marchent  constamment  et  assidûment 
dans  la  ligne  que  vous  leur  avez  tracée;  la 
terre  produit  ce  que  vous  lui  avez  com- 
mandé de  produire;  la  mer  se  renferme 
dans  ses  limites;  les  plantes  se  renouvellent 
et  sont  dociles  aux  lois  de  production  et  de 
fécondité  que  vous  leur  avez  prescrites;  les 
diverses  espèces  d'animaux  ne  sortent  pas 
de  l'élément  que  vous  leur  avez  assigné.  Lt 
moi,  Seigneur,  j'ai  si  souvent  transgressé  vos 


ordres!  Comment,  après  ceia,  me  rendre 
compte  de  cet  excès  d'amour  dont  vous  usez 
à  mon  égard?  Vous  avez  oublié  toutes  mes 
infidélités,  pour  ne  vous  souvenir  que  de  vos 
anciennes  miséricordes  1  Venite,  et  videte, 
omnes  gui  timelis  Dominum,  guanla  fecit 
animœ  meœ.  (Psal.  LXV,  16.)  Cieux,  terre, 
mer,  plantes,  animaux  divers,  il  ne  vous  a 
pas  donné  comme  à  moi  la  raison  et  l'intel- 
ligence; vous  n'avez  pu  l'offenser.  Je  l'ai 
fait,  et  il  m'a  pardonné,  il  m'a  purifié;  son 
corps  et  son  sang  m'ont  alimenté  et  abreuvé. 

Beatam  me  dicent...  Les  anges  se  sont  ré- 
jouis de  mon  pardon;  ils  admirent  en  mei,  a 
cette  heure,  le  plus  signalé  des  dons.  Ils  s'é- 
loignaient de  moi  quand  j'étais  coupable  :  ils 
m'entourent  maintenant  pour  adorer  le  Dieu 
qui  est  dans  mon  cœur  comme  dans  son 
sanctuaire.  Ah!  si  du  moins  j'avais  quelques 
étincelles  de  leurs  célestes  flammes  1  Vertus 
admirables  qui  embellissez  le  séjour  de  la 
gloire,  que  n'ai-je  une  faible  partie  de  vos 
saintes  dispositions!  Séraphins,  que  n'ai-je 
une  portion  de  vos  ardeurs!  Chérubins,  que 
ne  vous  est-il  possible  de  me  communiquer 
quelques  rayons  de  votre  foi,  quelques  écou- 
lements de  votre  piété  et  de  votre  charité! 

Quia  fecit  mihi...  Celui  qui  se  donne  à  vous 
à  découvert,  sans  ombre  et  sans  nuage,  s'est 
également  donné  à  moi  sous  le  symbole  du 
sacrement.  Il  n'y  a  de  différence  entre  votre 
bonheur  et  le  mien  que  dans  la  manière 
dont  le  Seigneur  gratifie  ses  bien-aimés  dans 
l'exil  et  dans  la  patrie  :  dans  l'exil,  où  tout 
est  voilé,  et  dans  la  patrie,  où  tout  se  mon- 
tre au  grand  jour;  dans  l'exil,  où  la  foi  seule 
éclaire  le  voyageur;  dans  la  patrie,  où  ré- 
gnent les  splendeurs  éternelles. 

Et  misericordia  ejus...  Ah!  Seigneur!  je 
n'envie  rien  de  plus  que  votre  miséricorde, 
qui  est  assurée  à  tous  ceux  qui  vivent  dans 
votre  crainte.  Donnez-moi  celte  crainte  sa- 
lutaire, et  je  serai  assuré  de  votre  miséri- 
corde. 

Fecit  polentiam...  Vous  avez  déjà  signalé 
votre  puissance  en  me  pardonnant,  en  fran- 
chissant l'espace  immense  qui  semblait  vous 
séparer  de  vos  indignes  créatures;  donnez- 
moi  l'humilité  qui  vous  attire  et  vous  main- 
tient dans  les  cœurs;  et  puisque  vous  vous 
abaissez  et  descendez  jusqu'à  moi,  faites 
que  je  m'abaisse  toujours  et  m'anéantisse 
perpétuellement,  pour  n'être  jamais  séparé 
de  vous. 

Deposuit...  Combien  d'âmes  vous  auraient 
posssédé  sans  cesse,  si  toujours  elles  eus- 
sent été  humbles,  et  qui  vous  ont  chassé  par 
leur  orgueil  1  O  Dieu!  doux  et  humble  de 
cœur,  faites-moi  goûter  les  leçons  de  votre 
douceur  et  de  votre  humilité,  afin  que  je 
mérite  d'en  être  prévenu  par  les  bénédic- 
tions de  votre  tendresse. 

Esurientvs...  Les  enfants  du  siècle  n'ai- 
ment et  ne  recherchent  que  les  avantages  de 
ce  monde  périssable;  pour  moi,  je  ne  veux 
avoir  de  faim  et  de  soif  que  pour  la  justice, 
pour  vous,  ô  aimable  Jésus!  qui  êtes  notre 
justice,  notre  sanctification  et  notre  rédemp- 
tion. Alors,  bien  différent  des  mondains,  qui 
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ne  font  qu'exciter  leur  soif  par  la  jouissance 
des  biens  qui  sont  incapables  de  les  satis- 
faire, je  serai  rassasié  par  l'abondance  de 
votre  maison  et  enivré  d'un  torrent  de  réelles 
délices. 

Suscepit  Israël....  Vous  m'avez  pris  sous 
votre  protection,  Seigneur  :  ah  1  de  grâce,  ne 
m'abandonnez  pas.  J'ai  trouvé  celui  que 
chérit  mon  âme;  je  le  tiens,  et  ne  veux  plus 
le  laisser  aller.  C'est  bien  ma  volonté  pré- 
sente, divin  Jésus;  mais  vous  connaissez 
mieux  que  moi  sa  faiblesse  et  son  incons- 
tance. Veuillez  la  soutenir.  Gloria,  etc. 

XXVI.  ALLOCUTION 

POUR  LA  CÉRÉMONIE  DE  LA  RÉNOVATION  DES 
PROMESSES  DU  BAPTÊME. 

Mes  très-chers  frères,  Dieu  avait  parlé 
autrefois  à  nos  pères  par  les  patriarches  et 
les  prophètes;  mais  dans  les  temps  marqués 
par  son  amour,  il  nous  a  parlé  par  son  pro- 
pre Fils,  qui  a  daigné  se  revêtir  de  la  nature 
humaine.  Ne  pouvant  entreprendre  de  vous 
exposer  toute  la  sublime  morale  qui  est 
renfermée  dans  son  saint  Evangile  (Matth., 
V,  3-10),  en  voici  l'abrégé  dans  les  huit 
béatitudes  que  l'on  chante  le  jour  de  la  Tous- 
saint,  et  que  votre  pasteur  va  de  nouveau 
chanter  dans  un  instant.  Heureux  les  pauvres 
d'esprit  et  de  cœur ,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  sincèrement  détachés  des  biens  de  ce 
monde,  parce  que  le  royaume  des  deux  est 
à  eux.  Malheureux  donc  ceux  qui  ne  s'atta- 
chent qu'à  la  terre;  ils  renoncent  au  ciel. 
Heureux  ceux  qui  sont  doux,  parce  qu'ils 
posséderont  la  terre,  la  terre  des  vivants. 
Malheureux  donc  les  emportés,  les  blasphé- 
mateurs :  le  ciel  ni  la  terre  ne  pourront  les 
supporter.  Heureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés;  c'est-à-dire,  heureux 
ceux  qui  étant  pécheurs  versent  des  larmes  de 
repentir,  et  qui,  étant  justes,  déplorent  les 
égarements  des  pécheurs,  et  ne  se  livrent 
pas  à  leurs  joies  criminelles;  consolés  en 
cette  vie  par  le  témoignage  de  leur  cons- 
cience, ils  le  seront  mille  fois  plus  dans  le 
ciel,  par  la  participation  du  bonheur  de  Dieu 
même.  Malheureux  par  conséquent  ceux 
qui  ne  respirent  que  les  plaisirs,  les  excès 
et  la  débauche, ils  n'éprouveront  que  pleurs 
et  grincements  de  dents.  Heureux  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  de  la  justice,  c'est-à-dire  qui 
ne  se  contentent  pas  du  premier  degré  de 
la  vertu  qui  consiste  à  éviter  le  mal  et  à 
faire  le  bien,  à  ne  pas  outrager  Dieu  et  à 
ne  nuire  à  personne,  mais  qui  veulent  avan- 
cer toujours  de  plus  en  plus  dans  la  per- 
fection. Le  Seigneur  les  rassasiera  en  les 
comblant  de  grâce  en  cette  vie  et  de  gloire 
en  l'autre.  Malheureux  au  contraire  ceux 
qui  n'ont  rien  de  moins  à  cœur  que  de  re- 
noncer au  péché  et  d'avancer  dans  la  vertu; 
leur  plus  cruel  tourment  sera  d'être  entière- 
ment privés  de  la  possession  d'un  Dieu  qui 
pouvait  seul  les  rendre  heureux.  Heureux 
les  miséricordieux,  parce  qu'ils  seront  traités 
avec  miséricorde,  c'est-'à-dire  heureux  ceux 
qui  assistent  les  indigents,  soulagent  les  mi- 


sérables, consolent  les  affligés.  Ils  mérite- 
ront, par  ces  œuvres  de  charité,  que  le  Sei- 
gneur ne  leur  cède  point  en  largesse,  et 
qu'il  leur  pardonne  toutes  leurs  fautes.  Mal- 
heureux au  contraire  ceux  qui  ferment  leurs 
entrailles  aux  besoins  de  leurs  frères;  le 
Seigneur  leur  fermera  la  porte  du  paradis 
Il  dira  aux  premiers  :  Venez,  les  bien-aimés 
de  mon  Père,  possédez  le  royaume  qui  vous 
a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
monde.  Il  dira  aux  seconds  :  Allez,  mau- 
dits, allez  au  feu  éternel  qui  a  été  préparé 
au  démon  et  à  ses  anges.  Heureux  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu. 
Ils  ont  mené  la  vie  des  anges  sur  la  terre  ; 
ils  méritent  de  leur  être  associés  dans  le 
ciel.  Malheureux  au  contraire  ceux  qui  se 
sont  livrés  à  l'infamie  du  vice  impur;  il  est 
juste  qu'ils  n'aient  d'aulre  compagnie  que 
celle  des  démons  et  des  réprouvés.  Heureux 
ceux  qui  sont  pacifiques,  parce  qu'ils  seront 
appelés  les  enfants  de  Dieu;  c'est-à-dire  heu- 
reux ceux  qui  vivent  en  paix  avec  Dieu, 
avec  le  prochain,  avec  eux-mêmes.  Avec 
Dieu,  parce  qu'ils  accomplissent  toutes  ses 
volontés  et  ne  sont  jamais  en  opposition 
avec  les  lois;  avec  le  prochain,  par  l'union 
qu'ils  entretiennent  avec  lui,  pardonnant, 
réconciliant  les  ennemis;  avec  eux-mêmes, 
domptant  toutes  les  passions  qui  porteraient 
le  trouble  et  l'agitation  dans  leurs  âmes. 
Ils  seront  appelés  les  enfants  de  Dieu  qui 
se  dit  le  Dieu  de  la  paix,  parce  qu'il  est  venu 
l'apporter  aux  hommes  de  bonne  volonté  ; 
malheureux  au  contraire  ceux  qui  n'aiment 
que  la  division  et  la  discorde,  ils  méritent 
d'habiter  ce  lieu  d'horreur  où  l'ordre  et  le 
bonheur  ne  régneront  jamais.  Heureux  ceux 
qui  souffrent  persécution  pour  la  justice, 
parce  que  le  royaume  des  deux  leur  appar- 
tient. Le  Seigneur  a  vu  la  cause  sainte  pour 
laquelle  ils  ont  souffert,  il  a  compté  leurs 
larmes  et  il  les  essuiera  dans  le  ciel.  Mal- 
heureux au  contraire  ceux  que  le  monde 
bénit,  qu'il  n'attaque  et  ne  persécute  fias  ; 
amis  du  monde,  ils  sont  essentiellement  les 
ennemis  de  Jésus-Christ. 

Voilà,  mes  frères,  l'excellent  abrégé  de  la 
morale  dusaintEvangile.  Vous  vous  tiendrez 
debout,  pendant  que  votre  vénérable  pasteur 
va  le  chanter,  pour  montrer  que  vous  êtes 
prêts  à  l'accomplir. 

Vous  venez,  mes  frères  ,  de  recevoir  la 
morale  du  saint  Evangile  ,  que  les  païens 
eux-mêmes  et  les  philosophes  n'ont  pu  s'em- 
pêcher d'admirer.  Il  s'agit  maintenant  de 
recevoir  sa  foi  et  celle  de  la  sainte  Eglise 
notre  mère.  La  voici  :  Nous  croyons  et  nous 
professons  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  et 
qu'il  ne  peut  y  en  avoir  qu'un;  que  Dieu 
est  le  créateur  du  ciel  et  de  la  lerre  ,  des 
choses  visibles  et  invisibles.  Nous  croyons 
et  nous  professons  qu'il  y  a  trois  personnes 
en  Dieu ,  que  la  première  personne  «st  le 
Père,  que  la  seconde  personne  est  le  Fils,  que 
la  troisième  personne  est  le  Saint-Esprit. 
Nous  croyons  et  nous  professons  que  le  Fi  s 
de  Dieu,  la  seconde  personne  de  la  très- 
sainte  Trinité,  a  pris  un  corps  et  une  âme 
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semblables  aux  nôtres  dans  le  sein  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  :  c'est  ce  que 
l'on  appelle  le  mystère  de  l'Incarnation. 
Nous  croyons  et  nous  professons  que  le 
Fils  de  Dieu  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
la  seconde  personne  de  la  très-sainte  Tri- 
nité, après  avoir  passé  trente-trois  ans  sur 
la  terre,  pour  nous  édifier  et  nous  instruire, 
est  mort  pour  nous  sur  l'arbre  de  la  croix  , 
le  vendredi  saint,  [tour  nous  racheter  de 
tous  nos  péchés;  c'est  ce  que  nous  appelons 
le  mystère  de  la  Rédemption.  Nous  croyons 
et  nous  professons  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  ayant  été  mis  dans  le  tombeau,  Jésus- 
Christ  en  sortit  par  sa  propre  vertu  ,  plein 
dévie,  le  troisième  jour,  ainsi  qu'il  l'avait 
prédit.  Nous  croyons  et  nous  professons  que 
Jésus-Christ,  ayant  passé  quarante  jours  sur 
la  terre,  après  sa  résurrection,  afin  d'ache- 
ver d'instruire  ses  apôtres  et  de  les  convain- 
cre de  la  vérité  de  sa  résurrection,  s'éleva 
en  corps  et  en  âme  dans  le  ciel  à  la  vue  de 
sesapôlres,  pour  aller  s'asseoir  à  la  droite 
de  sou  Père, d'où  nous  savons  qu'il  reviendra 
à  la  fin  des  temps,  pour  juger  les  vivants  et 
les  morts.  Nous  croyons  et  nous  professons 
que  dix  jours  après  son  ascension,  Jésus- 
Christ  envoya  sur  ses  disciples  les  dons  du 
Saint-Esprit.  Nous  croyons  et  nous  profes- 
sons qu'il  n'y  a  qu'une  seule  et  véritable 
Eglise,  hors  de  laquelle  on  ne  peut  être 
sauvé;  que  cette  Eglise  est  l'Eglise  catholi- 
que, apostolique  et  romaine,  qui  est  la  so- 
ciété de  tous  les  fidèles  soumis  à  Jésus-Christ, 
qui  est  son  chef  invisible,  qui  est  dans  le 
ciel,  et  à  notre  saint  père  le  pape,  le  souve- 
rain pontife  qui  la  gouverne  en  terre  avec  le 
concours  des  évêques  et  des  pasteurs  qui  ne 
s'écartent  |  as  de  son  enseignement.  Nous 
croyons  et  nous  professons  qu'il  y  a  sept 
sacrements  établis  par  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ  :  le  Baptême,  qui  efface  en  nous  le 
péché  originel ,  et  nous  rend  enfants  de 
Dieu  et  de  l'Eglise;  la  Confirmation,  qui 
nous  donne  le  Saint-Esprit  avec  l'abondance 
de  ses  grâces,  pour  nous  fortifier  dans  la  foi 
et  nous  rendre  parfaits  chrétiens;  l'Eucha- 
ristie, qui  contient  réellement  et  en  vérité 
le  corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  sous  les  appa- 
rences et  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  et 
que,  selon  le  décret  du  concile  de  Latran  , 
tout  chrétien,  en  âge  de  discrétion,  est  obligé 
sous  peine  de  damnation,  de  recevoir,  au 
moins  une  fois  l'an,  en  état  de  grâce  ;  la  Pé- 
nitence, qui  remet  les  péchés  commis  aj.rès 
Je  Baptême,  pourvu  qu'on  les  accuse  tous, 
au  moins  les  péchés  mortels  ,  à  un  prêtre 
approuvé,  avec  une  sincère  douleur  et  la 
ferme  résolution  de  les  éviter  à  l'avenir; 
l'Extrême-Onction,  établie  pour  le  soulage- 
ment spirituel  et  corporel  des  malades; 
l'Ordre,  qui  établit  les  prêtres  et  leur  donne 
les  grâces  nécessaires  pour  s'acquitter  sain- 
temenlde  leurs  fonctions  sacrées;  le  Mariage, 
qui  donne  aux  époux  les  grâces  nécessaires 
pour  vivre  chrétiennement  dans  leur  état  et 
élever  comme  ils  doivent  leurs  enfants.  Nous 
croyons  et  nous  professons  qu'il  y  a  des  pé- 


chés qu'on  appellemortels,  parce  qu'ils  don- 
nent la  mort  à  l'âme,  lui  font  perdre  la  grâce 
sanctifiante  et  la  rendent  digne  de  1  enfer, 
si  l'on  meurt  avant  que  de  s'être  réconcilié 
avec  Dieu  ;  L|u'il  y  a  des  fautes  vénielles  <su 
légères  qui  ne  rendent  pas  digne  de  l'enfer, 
parce  qu'elles  ne  font  qu'atlaiblir  la  grâce 
sanctifiante  sans  la  détruire.  Nous  croyons 
et  nous  professons  qu'il  y  a  un  enfer  éternel 
pour  ceux  qui  meurent  en  état  de  péché 
mortel,  n'en  eussent-ils  qu'un  seul;  un  pur- 
gatoire pour  ceux  qui  meurent  en  état  de 
grâce,  mais  sans  avoir  entièrement  satisfait 
à  la  justice  divine.  Nous  croyons  et  nous 
professons  que  les  âmes  sont  immortelles, 
et  qu'elles  sont  jugées  immédiatement  après 
leur  séparation  d'avec  leur  corps;  qu'à  la  fin 
du  monde  elles  se  réuniront  de  nouveau  à 
leurs  corps  ressuscites  pour  entendre  la 
sentence  de  leur  bonheur  ou  de  leur  mal- 
heur éternel.  Nous  croyons,  nous  professons 
que  les  chrétiens  ne  peuvent  se  sauver  sans 
la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  dont  ils  sont 
obligés  de  produire  fréquemment  les  actes. 
Enfin  nous  croyons,  nous  professons  que 
ceux  qui  ne  professent  fias  les  articles  que 
vous  venez  d'entendre  n'ont  pas  la  foi  de 
l'Eglise  catholique,  et,  par  conséquent,  ne 
peuvent  pas  se  sauver.  Vénérables  ecclésias- 
tiques, si  c'est  là  votre  foi,  déclarez-la  hau- 
tement, et  en  votre  nom  et  en  celui  de  ce 
peuple  fidèle.  (Le  clergérépond  à  haute  voix  : 
Nous  croyons  fermement  tout  ce  qu'enseigne 
lu  sainte  Eglise.)  Telle  est  sans  doute  aussi 
votre  foi,  mes  frères  ;  faites-en  donc  vous- 
mêmes  la  profession  solennelle,  en  chantant 
de  cœur  comme  de  bouche  le  Symbole  de 
Nicée.  (Ici  on  chante  le  «  Credo.  »  j  Le  mis- 
sionnaire reprend:  Il  ne  suffit  fias  de  croire, 
il  faut  pratiquer  les  commandements  de 
Dieu  et  de  l'Eglise.  Les  commandements  de 
Dieu  furent  autrefois  publiés  sur  la  ruonta- 
gne  de  Sinai,  au  milieu  du  tonnerre  et  des 
éclairs  ;  mais  ce  sera  aujourd'hui  votre  pas- 
teur qui  va  vous  les  annoncer  dans  cette 
assemblée  paisible  et  à  la  face  de  l'auguste 
sacrement  de  nos  autels.  Ecoutez -les  avec 
respect.  (Le pasteur  publie  les  commandements 
de  Dieu.) 

Le  missionnaire.  —  Voilà  pour  vous,  mes 
frères,  la  matière  d'un  examen  sérieux. 
Avez-vous  aimé  et  adoré  Dieu?  Hélas  là 
peine  une  courte  prière  le  matin  et  le  soir, 
souvent  manquée  ;  on  ignore  les  actes  de  foi, 
d'espérance  et  de  charité;  on  entend,  on  dé- 
bile soi-même  des  discours  irréligieux;  on 
blasphème  le  nom  de  Dieu  ;  uîi  père  n'a  pas 
honte  de  le  faire  devant  ses  enfants,  et  quel- 
quefois les  enfants  eux-mêmes  devant  leurs 
parents  ;  ou  fait  de  faux  serments,  on  pro- 
fane les  jours  de  l'êtes  par  des  travaux  servi- 
les  ;  on  n'assiste  point  aux  saints  offices  sous 
les  plus  vains  prétextes;  point  de  respect 
dans  les  inférieurs  à  l'égard  des  supérieurs. 
La  haine,  l'esprit  de  vengeance  régnent  par- 
tout; point  de  pudeur,  point  de  retenue 
dans  la  jeunesse  eisouventdaus  l'âge  avancé; 
on  anticipe  sur  le  champ  de  son  voisin  ;  ou 
se  dissimule  à  soi-même  ses  propres  injus- 
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tiees  ;  on  médit,  On  déchire,  on  calomnie  le 
prochain,  voilà  le  portrait  qui  se  présente 
partout  à  nos  yeux. 

Voyons  si  nous  sommes  plus  fidèles  aux 
lois  de  l'Eglise.  Vénérable  pasteur,  daignez 
nous  en  donner  la  lecture.  (Le  pasteur  lit  à 
haute  voix  les  commandements  de  l'Eglise.) 

Le  missionnaire.  —  On  s'est  plaint  pendant 
quelque  temps  que  le  souverain  pontife 
avait  diminué  le  nombre  des  fêtes,  et  l'on 
n'observe  pas  même  celles  qui  ont  été  con- 
servée*. La  messe  qu'on  ne  peut  omettre 
sans  péché  mortel,  on  n'a  aucun  scrupule 
de  s'en  abstenir.  La  confession,  sans  laquelle 
il  n'y  a  point  de  rémission  des  péchés,  on 
l'abandonne  souvent  même  depuis  l'époque 
de  la  première  communion.  Et  la  commu- 
nion I  gland  Dieu  I  Sommes-nous  un  peuple 
de  catholiques  ou  de  prolestants?  car  que 
faisons-nous  plus  qu'eux'  Ils  ont  rejeté  ce 
qui  les  gênait;  n'agissons-nous  pas  de  même? 
—  Plus  de  jeûnes,  plus  d'abstinences,  quoi- 
que la  loi  violée  entraîne  un  péché  mortel. 
Changez  donc  de  dispositions,  mes  frères, 
et  unissez  vos  sentiments  à  ceux  des  véné- 
rables ecclésiastiques  qui  vont  s'engager 
hautement  à  l'observation  des  commande- 
ments de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Il  ne  me  reste  plus,  mes  frères,  qu'à  vous 
engager  à  renouveler  aujourd'hui  les  enga- 
gements sacrés  que  vous  avez  pris  au  jour 
heureux  de  votre  baptême.  Je  serai  moi- 
même  l'interprète  de  vos  sentiments  ;  suivez- 
les  de  cœur  tandis  que  je  les  exprimerai  de 
bouche  :  Oui,  mon  Dieu  !  c'est  de  bon  cœur 
que  nous  renonçons  au  démon  qui  avait  sé- 
duit nos  premiers  parents  et  nous  avait,  par 
eux,  assujettis  à  son  cruel  empire.  Ana- 
thème  à  ce  perfide  1  Nous  nous  tiendrons  en 
garde  contre  ses  pièges;  nous  fermerons 
nos  cœurs  à  ses  suggestions  funestes.  Nous 
renonçons  au  monde,  à  ses  vanités,  à  ses 
plaisirs,  à  ses  maximes.  Analhème  à  sa  mo- 
rale, à  ses  exemples  et  à  ses  scandales  1  C'est 
pour  vous,  Seigneur,  que  nous  voulons  vi- 
vre ;  c'est  vous  que  nous  voulons  unique- 
ment servir  et  aimer  pendant  le  temps  de 
l'éterniié  avec  Jésus-Christ.  Amen. 

XXV1Ï.  ALLOCUTION 

Adressée  aux  élèves  d'un  petit  séminaire 

LE  JOUR  B'UNE    DISTRIBUTION  DE   PRIX.. 

Mes  chers  enfants, 

Sur  le  point  de  rentrer  dans  le  sein  de  vos 
familles  pour  vous  reposer  des  fatigues  de 
l'année  scolaire,  il  est  juste  que  nous  dé- 
cernions les  récompenses  que  vous  avez 
méritées  par  vos  travaux  assidus  et  votre 
constante  application,  llécom penses  flatteu- 
ses, et  qui,  en  vous  rendant  plus  chère  la 
maison  où  vous  les  avez  reçues,  vous  y  fe- 
ront rentrer  avec  plus  d'empressement  après 
qu'un  repos  bien  légitime  aura  comme  re- 
trempé votre  énergie  et  votre  courage. 

Ceux  qui  vont  être  couronnés  reviendront 
avec-la  douce  confiance  d'être  couronnés  en- 
core :  et,  afin  de  mériter,  de  nouveau,  cet 
honneur,  ils  déroberont,  chaque  jour,  qnel- 
Oraieurs  sacrés.  LXXXII. 


ques  heures  a  leurs  délassements  pour  con- 
server et  augmenter  les  connaissances  que 
déjà  ils  ont  acquises. 

Quant  à  ceux  qui  n'auront  pas  obtenu  la 
faveur  d'une  couronne,  ils  prendront,  je 
l'espère,  des  moyens  efficaces  pour  n'être  pas 
privés  toujours  de  la  distinction  dont  ils  au- 
ront vu  jouir  leurs  condisciples. 

L'émulation  est  une  vertu  :  l'avenir  prou- 
vera qu'elle  ne  vous  est  pas  étrangère;  ce 
ne  sera  pas  celte  envie  toute  profane  qui 
dévorait  le  cœur  de  Thémistocle  au  souvenir 
des  exploits  de  Miltiade;  ce  ne  sera  pas  cette 
jalousie  noire  et  amère  qui  consumait  l'in- 
fortuné Marcellus  quand  il  pensait  aux  suc- 
cès d'Annibal.  Ce  sera  le  noble  sentiment 
que  voulait  inspirer  l'Apôtre  quand  il  écri- 
vait aux  habitants  de  la  Galatie  •  Ayez  de  l'é- 
mulation pour  le  bien  et  dans  le  bien  même 
que  vous  faites.  «  Jionum  œmulamini  in  bono 
semper.  »  (Gai.,  IV,  18.)  Ce  sera  l'émulation 
du  pieux  Jonathas  dont  la  belle  âme  était 
toujours  collée  à  l'âme  de  David,  alors  même 
qu'il  se  voyait  forcé  de  le  combattre.  (llieg., 
XVIII,  1.)  Ce  sera  l'émulation  de  ces  braves 
des  douze  tribus  d'Israël,  travaillant  avec 
ardeur  à  se  surpasser  les  uns  les  autres; 
mais  toujours  néanmoins  unis  entre  eux 
d'une  amitié  sainte  et  pure,  toujours  n'ayant 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme  :  Omnes  isti  bcl- 
latores,  expedili  ad  pugnandum,  corde  per- 
fecto,  venerunt...  et  omnes...  uno  corde  erant. 
(I  Par.,  XII,  38.)  Ce  sera  cette  émulation  cé- 
leste que  l'Esprit-Saint  dit  être  intrépide 
comme  la  mort,  et  qui  parvient  à  se  couron- 
ner de  lumières  comme  un  radieux  flambeau: 
Dura  sicut  infernus  œmulatio  :  lampadcs  ejus, 
lampadcs  ignis  atque  flammarum.  (Cant.> 
Vlll,  1(5.) 

Voilà,  jeunes  élèves,  l'émulation  que  je 
viens  célébrer,  que  je  viens  récompenser 
dans  plusieurs  d'entre  vous.  Voilà  l'émula- 
tion que  je  viens  exciter  dans  ceux  qui  ne 
l'auraient  pas  ressentie  encore.  J'emprunte- 
rai le  langage  de  l'Esprit-Saint  pour  dire  à 
chacun  d'eux  :  Mon  fils,  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre faites  provision  de  doctrine,  et  la  sagesse 
vous  accompagnera  jusqu'à  vos  derniers  jours. 
«  Fili,  a  juventule  tua,  excipe  doctrinum,  et 
usque  ad  canos  inventes  sapientiatn.  »  (Eccli., 
VI,  18.)  Mais  souvenez-vous  qu'il  en  est  de 
la  science  comme  des  moissons  qu'on  ne 
peut  recueillir  qu'après  avoir  péniblement 
labouré  cl  ensemencé  la  terre  ;  Quasi  qui 
arat  et  seminat,  accède  ad  eam,  ci  susline  bo- 
nos  fructus  illius.  (Ibid.,  19.)  Du  reste,  après 
Je  travail  vient  la  récompense,  et  quand 
vous  aurez  acquis  le  trésor  que  je  vous  si- 
gnale, vous  compterez  pour  rien  toutes  les 
fatigues  qui  vous  en  auront  fait  jouir  :  In 
opère  enim  ipsius  modicum  laborabis,  et  cilo 
edes  de  gencrationibus  illius.  (Ibid.,  20.)  La 
négligence  ne  vous  eût  donné  que  des  re- 
mords et  des  chagrins;  l'application  et  le  tra- 
vail vous  environneront  bientôt  de  consola- 
tions et  d'hommages. 

Ecoulez  donc,  chers  enfants,  et  mettez  à 
profit  des  conseils  qui  ne  tendent  qu'à  enri- 
chir votre  cœur  et  votre  intelligence  :  Awr 
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fili  mx,  et  accipc  consilium  intelleclus.  (Eccli. 
IV, 24.)  Si  la  eagesse  et  la  science  vous  présen- 
tent les  cliaînes  de  l'application  et  de  l'étude, 
faites  vous  honneur  de  les  porter,  et  qu'elles 
soient  désormais  votre  plus  riche  parure  : 
Jnjice  pedem  tuum  in  compedes  illius,  et  in 
torques  illius  collum  tuum.  (Jbid.,  23.)  Sou- 
mettez-vous a  un  joug  que  la  seule  indo- 
lence repousse,  mais  auquel  un  enfant  ver- 
tueux est  fier  de  s'assujettir  :  Subjice  numc- 
rumtuwn,  et  porta  illam,  et  non  acedieris vin- 
culis  ejus.  {Jbid.,  26.)  Vous  trouverez,  je 
■vous  en  donne  l'assurance,  vous  trouverez, 
à  la  fin  de  vos  travaux,  une  pa;x  et  un  repos 
inconnus  à  l'âme  négligente  :  car  rien  n'é- 
gale, dans  cette  vie  môme,  la  consolation  de 
celui  qui  recueille  ce  qu'il  a  semé  :  In  novis- 
simis  inverties  requiem  in  en,  et  convcrtetur 
tibi  in  oblectationem.  (Ibid.,  29.)  Vous  en 
ferez  l'expérience  lorsque  vos  connaissances 
deviendront  pour  vous  comme  un  vêtement 
de  gloire,  et  que  la  couronne  placée  sur 
votre  tête  vous  attirera  les  plus  honorables 
félicitations  :  Stolam  gloriœ  indues  eam  et 
coronam  gratulationis  supportes  tibi.  (Ibid., 
32.) 

Ce  jour  est  venu  pour  plusieurs  de  vos 
compagnons  d'étude  :  que  le  spectacle  de 
leur  triomphe  vous  réveille  et  vous  enflamme 
d'une  louable  ardeur  :  Si  videris  sensatum, 
evigila  ad  eum.  (Ibid.,  32.) 

Je  ne  ferai  pas  valoir  ici  des  motifs  déjà 
tout-puissants  sur  vos  cœurs  indépendam- 
ment de  mes  paroles;  car  m'est-il  permis 
de  vous  supposer  étrangers  aux  sentiments 
si  purs  et  si  naturels  de  la  reconnaissance? 
Serais-je  d'ailleurs  capable  de  rien  ajouter 
à  la  vôtre?  Vous  voyez,  dans  cette  honora- 
ble assemblée  un  grand  nombre  de  vos  pa- 
rents; ne  vous  serait-il  pas  bien  doux  de 
les  voir  dédommagés  par  vos  succès,  de  leur 
amour  et  de  leurs  sacrifices.  Vous  voyez  de- 
vant vous  ce  digne  supérieur,  toujours  si 
tendre,  toujours  si  vigilant,  toujours  si  plein 
de  sollicitude  pour  vous.  Quelle  joie  lui  pro- 
cureraient vos  couronnes  1  II  serait  couron- 
né autant  de  l'ois  qu'il  verrait  le  laurier  cein- 
dre vos  têtes.  \  ous  voyez  autour  de  vous 
ces  directeurs  et  professeurs  infatigables, 
quand  il  s'agit  de  vos  progrès  :  n'auriez- 
vous  pas  à  cœur  de  leur  prouver  quo  vous 
n'avez  point  été  insensibles  à  leurs  peines? 
Vous  voyez  une  réunion  nombreuse  de  pas- 
teurs vénérables,  d'ecclésiastiques  brûlants 
de  zèle,  qui  soupirent  après  l'instant  heu- 
reux où  plusieurs  d'entre  vous  viendront 
les  seconder  dans  les  labeurs  de  la  moisson 
spirituelle  des  Ames;  vuudriez-vous  leur 
laisser  la  crainte  de  ne  trouver  en  vous,  plus 
tard,  que  des  aveugles  destinés  à  conduire 
d'autres  aveugles  dans  le  précipice  de  l'en- 
fer? (Matth.,  XV,  lk.) 

Je  viens,  à  mon  tour,  après  tous  les  au- 
tres, chers  enfants,  réclamer  une  part  à  vos 
sentiments,  et  je  ne  les  réclamerai  pas  en 
vain.  Je  ne  suis  jamais  mieux  ni  plus  heu- 
reux qu'au  milieu  de  vous.  Où  peut-on  être 
mieux  qu'au  sein  de  sa  famille?  Mais  il  dé- 
pend de  vous  d'ajouter  quelque  chose  à  ma 


félicité.  Chers  enfants!  Crescite  in  scientia 
Dei  :  Croissez  dans  la  science  de  Dieu,  sans 
être  indifférents  à  la  science  humaine.  Mon- 
trez à  tous  que  l'on  peut  être  chrétien,  et 
bon  chrétien,  sans  préjudice  d'une  éducation 
forte,  solide  et  complète.  Que  dis-je?  faites 
voir  que  la  religion  seule  peut  inspirer  cette 
constance  et  ce  courage  surnaturels  qui 
triomphent  de  tous  les  obstacles  et  se  dé- 
vouent à  tous  les  efforts.  Voulez-vous  que 
vos  éludes  n'aient  presque  plus  rien  d'aride 
et  de  rebutant  pour  vous?  Que  vos  vertus  et 
votre  innocence  deviennent  pour  vous  une 
barrière  insurmontable  à  toutes  les  passions. 
Que  ces  qualités  aujourd'hui  si  rares  dans 
ceux  de  votre  âge,  vous  distinguent  émi- 
nemment de  celle  jeunesse  déshonorée  et 
flétrie  qui  est  trop  faible  pour  vaincre  ses 
mauvais  penchants,  parce  qu'elle  est  trop 
Jàche  pour  les  combattra.  Conservez  toute 
la  beauté  et  toute  la  pureté  de  vos  ûmes.  afin 
de  conserver  loute  l'énergie  et  toute  la  li- 
berté de  votre  esprit.  Alors  on  verra  renaître 
le  siècle  des  Grégoire  de  Nysse  et  de  Na- 
zianze,  des  Basile  et  des  Chrysostome.  Alors 
nos  Libanius  modernes  se  verront  forcés  de 
répéter  encore  r  «  Non,  il  n'est  point  de  plus 
heureuses  mères  que  les  femmes  vraiment 
chrétiennes;  non,  il  n'est  point  d'étudiants 
plus  distingués  que  les  vrais  disciples  de 
Jésus-Christ.  » 

Tels  sont  mes  vœux,  enfants  chéris  et 
bien-aimés  de  mon  cœur;  tels  sont  mes  dé- 
sirs les  plus  ardents  et  les  plus  sincères. 
Voudriez-vous  frustrer  mon  attente?  Vou- 
driez-vous  tromper  les  espérances  d'une  re- 
ligion qui  semble  avoir  remis  entre  vos 
mains  une  partie  de  ses  intérêts  et  de  sa 
gloire?  J'ignore  quelle  est  la  vocation  du 
plus  grand  nombre  d'entre  vous  ;  vous  l'i- 
gnorez vous-mêmes  pour  la  plupart.  Qu'im- 
porte ?  Le  Seigneur  connaît  bien  ceux  qui  lui 
appartiennent  :  «Cognovit  Dominus qui sunt 
ejus (II  Cor.,  II,  19);  »  il  discerne  parmi  vous 
les  lis  privilégiés  quïl  destine  à  l'ornement 
et  au  parfum  de  ses  autels.  Mais  soit  que 
vous  deviez  un  jour  faire  partie  de  la  milice 
sainte,  soit  qu'une  tout  autre  position  vous 
attende  parmi  les  habitants  du  siècle,  votre 
vocation  incontestable  à  tous  est  de  rehaus- 
ser l'éclat  de  la  religion  par  vos  vertus  et 
vos  lumières.  Répondez  aux  desseins  du 
ciel,  et  méditez  sérieusement  sur  Ja  dignité 
de  votre  vocation.  Videtevocationemvestram. 
(I  Cor.,  1,26.) 

Quant  à  vous  jeunes  vainqueurs,  héros 
prématurés  dans  la  carrière  littéraire,  accou- 
rez entre  nos  bras;  venez  me  faire  éprou- 
ver la  plus  douce  consolation  que  puisse 
goûter  un  père.  Ceux  qui  vous  ont  donné  la 
vie,  et  dont  le  sang  coule  dans  vos  veines, 
ne  m'envient  pas  ce  titre  de  Père  que  je  par- 
tage avec  eux.  Ali  !  ils  seront  heureux  ^e 
mon  bonheur  et  du  vôtre.  Oui,  vous  êtes 
mes  enfants  :  les  battements  de  mon  cœur 
vous  le  diraient  tout  à  l'heure,  si  déjà  mon 
affection  pour  vous  et  votre  tendresse  pour 
moi  ne  vous  en  avaient  donné  la  certitude. 

Soull'rez  néanmoins  que  je  mêle  un  avis 
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aux  applaudissements  de  cette  assemblée 
dont  tous  les  regards  vont  se  porter  sur  vous. 
Offrez  au  Seigneur,  mes  bien-aimés,  offrez 
au  Seigneur  la  fumée  de  cet  encens  qui  sem- 
blera ne  brûler  que  pour  vous.  Déposez  à 
ses  pieds  ces  couronnes  qui  orneront  vos 
fronts  candides.  Elles  lui  appartiennent  en- 
core plus  qu'à  vous  :  car  n'est-ce  pas  lui  qui 
vous  a  donné  cette  attention,  ce  courage, 
nette  pénétration,  cette  intelligence  qui  vous 
distinguent  aujourd'hui  de  tous  vos  concur- 
rents? C'est  donc  lui-même  qui  vous  cou- 
ronnera, et  qui,  en  vous  couronnant,  cou- 
ronnera ses  propres  dons  :  Coronando  mé- 
rita, eoronat  dona  sua.  (Prœf.  Otnn.  Sanct.) 

Que  personne  ne  me  fasse  un  crime  de 
l'application  que  je  fais  ici  des  paroles 
qu'emploie  l'Eglise  pour  désigner  les  récom- 
penses éternelles  des  saints  ;  car  je  veux 
aussi  avec  l'Apôtre  élever  vos  cœurs  et  vos 
esprits  à  des  biens  et  à  des  honneurs  plus 
réels,  plus  parfaits  et  plus  durables  que  ne 
le  sont  tous  ceux  de  cette  vie.  Je  veux  vous 
dire,  a  mon  tour  :  celte  couronne  que  vous 
allez  recevoir  se  flétrira  bientôt  :  qu'elle  ne 
serve  donc  qu'à  vous  faire  soupirer  après 
la  couronne  immarcessible  des  prédestinés. 

Celle  société  nombreuse  qui  va  célébrer 
vos  succès  ne  tardera  pas  à  disparaître,  et, 
avec  elle,  toute  la  scène  de  votre  passager 
triomphe.  Mais  la  réunion  fortunée  des  élus 
et  leurs  chants  de  victoire  seront  immua- 
bles, inséparables  et  sans  terme. 

Aux  transports  d'admiration  et  d'allégresse 
que  vosjauriers  vont  exciter  succéderont  le 
silence,  la  solitude,  et  peut-être  même,  le 
murmure  de  la  sombre  jalousie.  Mais  aux 
inévitables  chagrins  de  cette  triste  vie  suc- 
cédera pour  vous,  si  vous  vous  en  rendez 
dignes,  une  joie  pure,  ineffable,  éternelle,  et 
que  personne  ne  pourra  vous  ravir.  Puis- 
siez-vous  en  recevoir  le  gage  dans  cette  fa- 
veur unanime  dont  vous  allez  être  l'objet  ! 

XXVIII.  DISCOURS 

Prononcé  à  la  distribution  des  prix,  faite  au 
petit  séminaire  de  Pons,  le  20  août  1839. 

LE  CLERGÉ  A  ÉTÉ  DE  TOUT  TEMPS  LE  CANAL 
DE  LA  SCIENCE. 

Mes  chers  enfants, 

L'empressement  et  le  concours  qui  nono- 
rent  aujourd'hui  votre  triomphe  sont  pour 
mon  cœur  le  motif  de  la  plus  vive  et  de  la  pure 
allégresse  :  ils  annoncent  le  prix  et  l'estime 
que  l'on  attache  à  ces  établissements  pré- 
cieux où  la  culture  de  l'âme  marche  de  front 
avec  celle  de  l'esprit;  ils  justifient  les  éloges 
qui  naguère  retentissaient  dans  tout  le  dé- 
partement, éloges  qui  ne  sauraient  être  sus- 
pects à  personne. 

Oui,  Messieurs,  l'on  est  forcé  de  recon- 
naître maintenant  que  la  vocation  qui  a  pour 
objet  principal  d'enseigner  la  vertu,  est  en 
même  temps  le  canal  le  plus  fidèle  de  la 
science. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  des  connaissances 
variées  et  même  étendues  ne  puissent  se 
communiquer  sans  le  secours  du  ministère 
sacré;  mais  qu'il  me  soit  permis  de  croire, 


et  même  de  prouver  à  des  familles  honora- 
bles que  le  moyen  le  plus  efficace  d'établir 
l'instruction  de  la  jeunesse  sur  un  fonde- 
ment durable,  c'est  de  recourir  à  la  religion 
qui  en  est  le  véritable  et  l'unique  soutien. 
En  cela,  je  ne  puis  pas  être  soupçonné  do 
vues  intéressées  :  je  n'ai  point  à  provoquer 
la  bienveillance  des  familles  pour  un  établis- 
sement qui  déjà  ne  peut  suffire  à  tous  les 
vœux,  et  qui  accueille  les  néophytes  du 
sanctuaire  qui  ne  nous  imposent  que  des  sa- 
crifices, de  préférence  aux  enfants  du  siècle 
qui  s'offrent  à  favoriser  nos  efforts  pour  le 
soutien  matériel  des  vocations. 

Messieurs  les  inspecteurs  ont  solennel- 
lement proclamé  quici  l'éducation  débordait 
de  toutes  parts.  Ils  ont  rendu  un  public  hom- 
mage au  zèle  infatigable  et  désintéressé  dea 
maîtres,  à  la  docilité  et  à  l'application  des 
disciples.  Au  lieu  de  la  terreur  qu'inspire 
leur  présence  dans  les  maisons  d'éducation 
séculière,  ils  n'ont  rencontré  dans  celle-ci 
qu'allégresse,  accueil  respectueux,  sérénité, 
candeur  et  modestie.  Ces  qualités  qui  ail- 
leurs ne  sont  que  des  exceptions  heureuses, 
ils  les  voyaient  régner  dans  tous  nos  élèves  : 
fruit  précieux  de  cette  autorité  tout  à  la  fois 
paternelle  et  surhumaine,  qui  arrose,  fé- 
conde le  champ  des  vertus,  déracine  et  des- 
sèche le  germe  des  vices. 

Le  paganisme  lui-même  avait  hautement 
reconnu  que  quand  le  cœur  est  affranchi  de 
la  tyrannie  des  passions,  l'esprit  est  infini- 
ment plus  capable  d'une  étude  sérieuse  qui 
seule  peut  assurer  de  grands  succès. 

L'émulation,  j'en  conviens,  peut  inspirer 
de  louables  efforts  ;  mais  combien  de  temps 
se  soutiendront-ils  avec  cet  unique  auxi- 
liaire. Déjeunes  cœurs  qui  ne  sont  retenus 
par  aucun  frein  résisteront-ils  à  l'impé- 
tueuse attaque  d'un  seul  penchant  désor- 
donné.? Incontestablement  non.  Détruisez  la 
barrière  de  la  religion  et  de  la  foi,  et  vous 
verrez  un  jeune  homme  rendre  les  armes  au 
premier  choc  :  il  ne  résistera  pas  à  la  funeste 
inclination  qui  le  séduit  et  qui  l'entraîne. 
Dès  lors  toute  son  émulation  devient  lan- 
guissante; bientôt  elle  dépérit  et  s'éteint; 
aussi  la  fleur  que  l'on  admirait  au  lever  de 
l'aurore  s'est  desséchée  et  flétrie  au  premier 
souffle  de  l'aquilon  et  aux  premières  ardeurs 
du  soleil. 

Mais  supposons,  si  vous  le  voulez,  que 
l'émulation  se  soutienne  dans  l'atmosphère 
de  l'irréligion  ou  de  l'indifférence  :  les  con- 
naissances qui  pourront  en  résulter  ne  se- 
ront plus  qu'une  science  de  caprice,  de  va- 
nité et  d'amour-propre  ;  ce  sera  cette  science 
qui  fausse  tout,  qui  dérègle  tout  et  qui  tue 
au  lieu  de  vivifier  :  Littera  occidit.  (II  Cor., 
III,  G.)  L'histoire  ne  sera  plus  le  tableau  fi- 
dèle des  événements  passés,  mais  un  tissu  de 
récits  mensongers  et  trompeurs;  la  poésie 
ne  sera  plus  une  étincelle  sacrée  qui  em- 
brase d'un  feu  céleste,  mais  une  fumée  spé- 
cieuse qui,  sortant  du  puits  de  l'abîme,  con- 
duira aux  enfers  ceux  qui  s'attacheront  à 
sa  trace;  les  sciences  exactes  ou  naturelles 
n'élèveront  plus  les  âmes  à  l'auteur  et  cou- 
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servatcur  de  toutes  choses,  elles  le  feront 
plutôt  méconnaître  et  outrager.  Je  ne  dis 
rien  ici  qui  ne  trouve  sa  preuve  dans  les 
siècles  passés  et  dans  le  siècle  présent.  . 

A  quels  maîtres  faut-il  donc  recourir 
pour  aborder  sans  péril  le  sanctuaire  des 
éludes?  Jésus-Christ  les  a  désignés  ces 
maîtres,  quand  il  a  dit  à  ses  apôtres  et  à 
leurs  successeurs  :  Allez,  enseignez  toutes 
les  nations  :  «  Euntes,  doeete  omnes  gentes.  >/ 
(Matth.,  XXVIII,  19.)  Il  est  vrai  que  ceux 
à  qui  ces  paroles  furent  adressées  étaient 
dépourvus  de  science;  mais  il  est  égale- 
ment vrai  qu'ils  devaient  être  subitement 
changés  en  docteurs,  par  la  communication 
du  divin  Esprit  qui  leur  était  annoncé. 
Leur  mission  ne  pouvait  être  plus  claire  : 
Je  vous  envoie  comme  mon  Père  éternel  m'a 
envoyé.  «  Sicut  misit  me  Pater,  et  ego  mitto 
vos.  »  (Joan.,  XX,  21.)  Tous  êtes  là  lumière 
■du  monde  :  «  Vos  estis  lux  mundi.  »  [Malth., 
V,  14.)  Jusqu'ici  vous  avez  manqué  d'ins- 
truction, désormais  vous  n'en  sauriez  être 
dépourvus,  puisque,  en  vous  donnant  la  qua- 
lité de  docteurs,  je  vous  annonce  que  je  se- 
rai avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles.. En  faisant  reposer  mon  Esprit  sur 
vous,  je  vous  donnerai  une  éloquence  et 
une  sagesse  à  laquelle  vos  plus  grands  en- 
nemis ne  sauraient  résister.  C'est  comme  si 
le  Sauveur  leur  avait  dit  :  A  dater  du  jour 
où  vous  commencerez  votre  apostolat,  la 
science  sera  héréditaire  parmi  vous,  et  le 
trésor  des  connaissances  les  plus  utiles  ne 
saurait  vous  manquer,  que  le  monde  en 
convienne  ou  n'en  convienne  pas.  Cette 
prédiction  divine  a  été  accomplie  :  elle  de- 
vait l'être.  Ou  peut  assurer  sans  crainte 
d'être  démenti  que  la  science  a  toujours 
brillé  dans  un  degré  plus  éminent,  je  ne  dis 
.pas  dans  chacun,  mais  dans  la  collection 
des  ministres  sacrés,  qu'elle  n'a  éclaté  par- 
tout ailleurs.  Je  parle,  au  reste,  d'une 
science  utile  et  vraiment  solide  :  car  pour 
les  connaissances  futiles  et  vaines  les  piè- 
tres de  Jésus-Christ  doivent  se  faire  gloire 
d'y  être  étrangers. 

Osera-t-on  contester  que,  dès  le  berceau 
de  l'Eglise,  les  apôtres  remplirent  de  stu- 
peur et  d'élonnement  toutes  les  nations  qui 
étaient  sous  le  ciel  et  qui  les  entendaient 
parler  leurs  langues  qu'ils  n'avaient  jamais 
apprises.  Saint  Paul  fut-il  dépincé  quand  il 
lit  entendre  sa  voix  dans  l'aréopage  d'A- 
thènes? Ne  fit-il  pas  des  conquêtes  jusque 
dans  la  cour  de  Néron?  Saint  Clément  parla- 
t-il  un  langage  déplacé  aux  habitants  de 
Corinthe?  Saint  Polycarpe  a  Smyrne,  saint 
Jgnace  à  Antioche,  saint  Irénée  à  Lyon, 
saint  Justin  à  Rome,  sont-ils  indignes  de 
figurer  parmi  les  notabilités  de  la  savante 
Grèce  ? 

Les  païens  eux-mêmes  furent  forcés  d'ad- 
mirer dans  l'école  d'Alexandrie  saint  Pan- 
tène,  que  les  Indes  envièrent  à  l'Egypte. 
Clément  son  disciple,  qui  lui  succéda,  fut 


l'héritier  de  sa  réputation,  et  son  immense 
érudition  nous  effraye.  Que  dirai-je  d'Ani- 
monius  qui  eut  pour  disciple  Origène  ? 
Que  dirai-je  d'Origène  lui-même  dont  la 
science  étonnante  ne  saurait  être  contestée 
comme  les  erreurs  qu'on  lui  attribue? 

Depuis  que  le  sacerdoce  chrétien  eut  été 
nus  par  son  divin  auteur  en  possession  du 
dépôt  de  la  science,  on  ne  voit  plus  hors  de 
cette  école  que  de  ridicules  déclamateurs. 
Quel  est  celui  des  prétendus  savants  de  la 
Grèce  que  vous  oseriez  comparer  à  un  Ba- 
sile, aux  doux  Grégoires,  à  un  Chrysostome? 
Et  parmi  les  Latins  cherchez  si  vous  pour- 
rez trouver,  dans  le  même  siècle,  quelques 
auteurs  païens  qui  puissent  être  mis  en 
parallèle  avec  les  Tertullien,  les  Cyprien, 
les  Minulius  Félix,  les  Laclance,  les  Am- 
broise,  les  Jérôme,  les  Augustin,  les  Pau- 
lin, et  tant  d'autres  dont  le  savant  Bellarmin 
(-28Y-85)  a  rappelé  les  noms  et  la  gloire. 

Lorsque  dans  le  vic  siècle  et  les  âges  qui 
suivirent,  d'innombrables  armées  de  barba- 
res inondèrent  l'Europe  et  l'Asie,  lorsqu'une 
destruction  totale  semblait  menacer  les 
sciences,  les  arts  et  les  plus  beaux  monu- 
ments, on  vit  des  légions  de  solitaires  gra- 
vir le  sommet  d-es  montagnes,  s'enfoncer 
clans  le  creux  des  rochers,  les  antres  de  la 
terre  ou  l'ép.usscur  des  forêts,  descendre  au 
fond  des  vallées  et  des  souterrains  ou  dés 
catacombes  pour  y  transporter  les  archives 
de  la  science  qu'ils  s'occupèrent  à  reproduire 
et  à  multiplier.  C'en  était. fait  de  la  plupart 
des  connaissances  humaines  si  les  plus 
pieux  enfants  de  l'Eglise  n"en  eussent  con- 
servé le  dépôt  et  soutenu  la  chaîne  tradi- 
tionnelle. 

De  leur  côté,  les  ecclésiastiques  furent 
toujours  tenus  à  un  certain  degré  de  science. 
On  peut  même  dire  qu'à  quelques  époques 
qui  ne  sont  connues  que  par  la  dénomina- 
tion de  siècles  d'ignorance,  eux  seuls  avaient 
droit  de  se  faire  gloire  d'être  instruits. 

La  langue  latine  usitée  dans  tout  l'Occi- 
dent, pour  l'office  divin,  entretint  Je  goût 
et  la  lecture  des  auteurs  anciens  ;  et  il  n'est 
pas  un  siècle  qui  n'oil're  une  suite  de  canons 
de  discipline  ecclésiastique  remarquables 
par  la  pureté,  la  clarté  et  l'élégance  des  ex- 
pressions (286.) 

Quand  les  séculiers,  ceux  même  qui  oc- 
cupaient, dans  l'Etat,  le  plus  haut  rang, 
abandonnèrent  ou  négligèrent  totalement  la 
science,  il  se  forma  des  écoles  dans  l'en- 
ceinte des  presbytères,  des  évôchés,  des 
monastères.  Alors  les  peuples  qui  avaient  le 
plus  à  souffrir  de  l'ignorance,  de  !a  tyrannie 
ou  des  infirmités  humaines,  n'eurent  de  res- 
source que  dans  les  ministres  de  la  religion 
qui  seuls  conservaient  le  dépôt  des  lumières 
pour  éclairer  ceux  qui  étaient  dans  les  té- 
nèbres, la  connaissance  des  lois  pour  la  dé- 
fense des  opprimés,  et  l'indication  même 
des  remèdes  qui  pouvaient  soulager  et  gué- 
rir les  malades. 


(284-8*>)  De  scriptor.  eccles. 

(2.%)  Gram.  de  la  lanq.  rom.,  par  M.  Raynouaub,  d.  16 
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A  la  fondation  des  universités  ,  tontes  les 
places  d'enseigneinent  fuient  occupées  par 
désoleras;  la  raison  en  est  toute  simple  : 
c'est  qu'il  n'eût  pas  été  possible  de  trouver 
dans  une  autre  classe  d'hommes  des  sujets 
capables  de  remplir  ces  emplois. 

Guidés  par  la  foi  et  le  zèle,  des  savants 
d'une  érudition  prodigieuse  jugèrent  qu'il 
n'était  pas  indigne  d'eux  de  communiquer 
aux  petits  enfants  eux-mêmes  les  éléments 
des  lettres  ainsi  que  les  premières  notions 
de  la  doctrine  chrétienne.  C'est  ainsi  que 
l'on  vit  le  célèbre  Gerson  exercer,  à  Lyon, 
pendant  les  dernières  années  de  sa  vie,  l'em- 
ploi de  simple  maître  d'école  et  de  catéchiste. 
Tant  il  est  vrai  que  la  piété  ennoblit  tout. 

Il  est  également  à  remarquer  que  c'est  de 
Rome  que  Charlemagne  fit  venir  des  savants 
pour  établir  la  culture  des  lettres  dans  son 
empire.  Aleuin  dont  il  suivit  les  leçons  avait 
lui-même  fortifié  ses  connaissances  dans  la 
métropole  de  la  chrétienté. 

Disons-le,  sans  crainte  «l'être  démenti  ou 
blâmé  :  Le  dévouement  du  clergé  a  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  fut  l'honorable  cause 
des  privilèges  et  de  la  considération  dont  il 
fut  revêtu,  c'est  qu'il  n'avait  fias  trompé  l'at- 
tente des  familles  qui  trouvaient  dans  les 
instituteurs  de  leurs  enfants  tout  ce  qu'ils 
pouvaient  désirer  pour  les  former  à  la  vertu 
et  a  la  science.  Les  avantages  temporels  quo 
le  clergé  recueillit  alors  de  ses  salutaires  le- 
çons, lui  offrirent  les  ressources  dont  il  usa 
si  largement  pour  essuyer  les  larmes  de  la. 
douleur,  secourir  tous  les  genres  d'infor- 
tune, élever  des  monuments  qui  glorifient 
Dieu  et  honorent  l'humanité.  Pour  prix  de 
tant  de  bienfaits  on  l'a  dépouillé  des  moyens 
de  les  continuer  C'est  ainsi  que  notre  siècle 
a  mis  le  châtiment  à  la  place  de  la  recon- 
naissance. 

Qui  croirait  qu'il  fut  possible  de  trouver 
un  grand  orateur  dans  le  xn"  siècle?  C'est 
pourtant  l'époque  où  brilla  saint  Bernard 
par  l'éloquence  la  plus  vive  et  la  plus  per- 
suasive. L'abbé  Sugersou  contemporain  se- 
rait regardé  comme  un  génie,  même  de  nos 
jours. 

Je  ne  parle  pas  des  notabilités  savantes 
des  âges  qui  suivirent  :  elles  se  rencontrè- 
rent presque  uniquement  dans  le  clergé, 
jusqu'aux  siècles  qui  nous  touchent  de 
plus  près.  S'il  se  trouva  quelques  érudits 
ailleurs,  c'est  le  sacerdoce  qui  les  avait  for- 
més. 

Quelques  esprits  hostiles  et  aveuglés  par 
la  prévention  ,  cherchent  de  nos  jours  à 
étouffer  ces  souvenirs,  parce  qu'ils  vou- 
draient anéantir  toute*  éducation  religieuse. 
Les  ingrats  !  ils  voudraient  enlever  au  clergé 
un  titre  d'honneur  qui  se  retrouve  dans 
toutes  les  pages  de  l'histoire;  ils  mécon- 
naissent le  plus  signalé  des  dévouemeuts. 
Eh!  n'avons-nous  pas  entendu  plus  d'une 
fois  ces  nouveaux  Nérons  demander  la  mort 
de  leurs  Burrhus  et  de  leurs  Sénèques. 
Hommes  imprévoyants  autant  qu'ingrats  et 
cruels!  ils  ne  veulent  pas  voir  qu'en  ex- 
cluant le  Clergé   de   l'enseignement,  ils  ra- 
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mèneraient  à  grands  pas  la  barbarie  dont  lu 
religion  nous  avait  arrachés.  Ouvrez  encore 
l'histoire,  et  vous  en  aurez  la  preuve. 

Tant  que  le  christianisme,  par  l'organe  de 
ses  pasteurs,  fut  libre  de  répandre  sur  l'O- 
rient le  bienfait  doses  lumières  ,  vous  sa- 
vez quel  rang  glorieux  il  occupa  parmi  les 
nations  policées.  Les  sciences  et  les  arts  y 
florissaient  partout.  x\lexandrie,  Antioche, 
Nicomédie,  Constantinople,  Carthage,  Césa- 
rée,  Nicée,  Ephèse,et  tant  d'autres  villes 
alors  célèbres,  rivalisaient  de  science  et 
d'honneur  avec  la  reine  des  cités.  Mais  aus- 
sitôt quo  l'orgueilleuse  hérésio  eut  traîné  à. 
sa  suite  l'ignoble  mahomélisme,  (pie  resta- 
t-il  de  cette  splendeur  et  de  cette  gloire? 
Ah  1  l'on  ne  voit  plus,  dans  ces  villes  autre- 
fois si  savantes  et  si  illustres,  qu'un  cruel 
esclavage,  la  destruction  des  plus  beaux  mo- 
numents de  l'intelligence,  le  régime  du  sa- 
bre et  le  chaos  des  plus  monstrueuses  er- 
reurs. 

Reconnaissons  donc  enfin,  après  tant  de 
siècles  d'expérience  qu'on  ne  peut, sans  por- 
ter atteinte  à  l'intérêt  de  tous  les  peuples, 
méconnaître  le  droit  et  l'autorité  d'ensei- 
gner que  Jésus-Christ  a  conférés  à  ses  apô- 
tres et  à  leurs  successeurs. 

A  peine  l'Amérique  et  les  Indes  eurent- 
elles  été  découvertes,  que  ces  contrées  reçu- 
rent, avec  la  lumière  de  l'Evangile,  le  bien- 
fait de  la  civilisation.  Au  contraire,  les  peu- 
ples qui  refusent  le  ilambeau  de  la  foi 
demeurent  toujours  arriérés  et  plus  ou  moins 
sauvages.  Nous  n'aurions  môme,  le  plus 
souvent,  aucun  moyen  de  les  bien  con- 
naître si  le  zèle  de  quelques  hommes  apostoli- 
ques, qui  réussissent  à  y  pénétrer,  ne  nous  en 
faisait  pas  connaître  les  mœurs  et  les  usages. 

A  six  mille  lieues  de  nous,  la  Chine  nous 
était  presque  aussi  inconnue  que  l'avait  été 
l'Amérique.  Qui  nous  a  donné  les  notions 
quo  nous  avons  sur  elle,  sinon  ces  ouvriers 
évangéliques  qui  s'y  sont  introduits  à  l'aide 
de  leurs  connaissances  variées?  Ils  ne  s'y 
sont  présentés  d'abord  que  comme  autantdo 
professeurs  de  mathématiques,  de  physique, 
d'histoire  naturelle,  de  géographie,  etc.; 
d'autres  n'ont  paru  s'y  rendre  que  dans  l'in- 
tention de  soulager  les  corps,  tandis  que 
tous  avaient  pour  but  de  sauver  les  âmes. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  hommage  à  l'édu- 
cation religieuse  qui  seule  peut  garantir  le 
bonheur  de  la  vie  présente  et  tous  les  biens 
de  la  vie  future  1 

Honneur,  hommage  aux  familles  intelli- 
gentes qui  ont  saisi  celte  précieuse  vérité  I 

Honneur,  hommage  à  cet  infatigable  supé- 
rieur qui  se  consume  de  travaux  et  de  solli- 
citudes dans  l'intérêt  do  la  jeunesse,  et  qui 
se  montre  si  propre  à  la  haute  mission  qui 
lui  est  confiée  1 

Honneur,  hommage  à  ses  dignes  coopé- 
rateurs  qui  secondent  ses  efforts  avec  tant 
de  sagesse,  de  doctrine  et  de  zèle  1 

Félicitations,  dévouement  et  tendresse  à 
ces  chers  enfants  qui  vont  recevoir  de  nos 
mains  les  couronnes  qu'ils  ont  si  bien  méri- 
tées !  Qu'ils  viennent  recueillir  les  douces 
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récompenses  de  eurs  travaux,  et  qu'ils  en 
doublent  le  prix  en  embellissant  leurs  triom- 
phes par  la  simplicité,  l'humilité  et  la  mo- 
destie. 

XXIX,  DISCOURS 

Prononcé  lors  de  lu  prise  de  possession  du 
collège  deJuilly  par  MM.  de  Scarbiac  et  de 
Salinis ,  succédant  aux  Oratoriens ,  le  25 
octobre  1826. 

AVANTAGES    D'UNE  ÉDCCATION    CHRÉTIENNE. 

Magna  eiït  gloria  domiis  islius  novissimse  plusquam 
prima;.  (Agg.,  II,  10.) 

La  gloire  de  celle  dernière  maison  sera  plus  grande  que 
celle  de  lu  première. 

Messieurs, 

Cette  maison  dont  parle  le  prophète  Aggée 
est  le  temple  de  Jérusalem  devenu  mille  fois 
plus  illustre  par  la  présence  de  Jésus-Christ 
qu'il  ne  l'avait  été  auparavant  par  la  véné- 
ration de  tous  les  peuples  de  l'univers.  Qu'il 
me  soit  permis  néanmoins  d'appliquer  ces 
paroles  sacrées  à  la  circonstance  qui  nous 
réunit.  Loin  de  moi  cependant  la  pensée  de 
chercher  à  affaiblir  la  réputation  que  cette 
maison  avait  pu  acquérir  autrefois  :  il  me 
suffit  de  remarquer  que  jamais  elle  ne  se 
montra  sous  du  plus  favorables  auspices  , 
puisqu'elle  devient  la  ressource  de  tant  de 
familles  distinguées  qui  réclamaient  avec 
toute  la  sollicitude  paternelle  un  asile  sûr 
pour  ce  qu'elles  ont  de  plus  cher  et  de  plus 
précieux. 

Consolez  -  vous  ,  parents  religieux:  des 
hommes  éminents  en  science  et  en  vertu 
s'offrent  d'eux-mêmes  à  calmer  vos  justes 
alarmes  sur  l'avenir  de  vos  enfants,  en  les 
accueillant  pour  disciples. 

Quant  à  moi,  Messieurs,  la  fonction  que 
j'ai  à  remplie  aujourd'hui  me  serait  trop 
flatteuse  et  trop  honorable,  si  elle  ne  faisait 
regretter  la  présence  d'un  illustre  prélat  qui 
eût  voulu  pouvoir  s'en  charger  lui-môme. 
L'organe  qu'il  s'est  choisi  ne  peut  le  rem- 
placer qu'imparfaitement;  mais  je  me  ras- 
sure en  songeant  qu'une  piété  indulgente 
saura  me  tenir  compte  d'un  acte  de  sou- 
mission. 

Par  où  ,  néanmoins  ,  commencer  ce  dis- 
cours? sera-ce  en  relevant  le  mérite  des 
nouveaux  directeurs  de  cette  maison?  Eh  I 
n'est-il  pas  hautement  reconnu  ?  et  cette 
confiance  qu'ils  inspirent  d'un  bout  de  la 
France  à  l'autre  ne  me  dispense-t-elle  pas 
de  faire  souffrir  leur  modestie? 

C'est  donc  vous  que  j'aurai  principale- 
ment en  vue  dans  ce  discours,  intéressante 
jeunesse.  Je  vous  dirai  ce  que  Dieu  fait  pour 
vous,  et  ce  qu'à  votre  tour  vous  devez  faire 
pour  lui. 

Divin  Esprit,  aaignez  répandre  sur  mes 
paroles   votre  onction   salutaire.  Et  vous, 

(287)  Pallad.,  in  Vita  div.  Chrys. 

(288;  Vie  de  S.  Loua  par  le  sire  Jehan  de  Join- 
\ille,  édii.  roy.,  p.  151. 

(289)  «  Gia'ca  narrât  hisloria  Alexandrin»  po- 
Içnlissimuiu  orbisque  dominaioiem,  et  in  moribus 
çt  ki  i:  ccbtu   Lconidis  \  ;e<bgr>gi  i,ui,    non  poluisse 
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auguste  Marie,  tendre  asile  de  l'enfance, 
montrez-vous  dès  aujourd'hui  la  protectrice 
de  celte  intéressante  maison. 

PREMIÈRE    PARTIE 

C'est  dès  votre  plus  tendre  enfance  ,  et 
avant  même  que  vous  fussiez  dans  le  ber- 
ceau ,  que  le  Seigneur,  chers  enfants,  a  si- 
gnalé son  amour  pour  vous,  en  vous  donnant 
des  parents  vertueux  et  chrétiens,  qui  vous 
ont  transmis,  avec  le  bienfait  de  la  vie,  l'hé- 
ritage précieux  de  la  sagesse. 

«  O  dieux!  s'écriait  autrefois  le  philoso- 
phe Libanius,  maître  d'éloquence  du  jeune 
Chrysostome,  ô  dieux  1  quelles  mères  que  les 
femmes  chrétiennes ,  puisqu'elles  sont  capa- 
bles de  former  de  tels  fils  (287).  »  Et  à  com- 
bien d'entre  vous,  chers  enfants,  ne  pour- 
rais-je  pas  faire  aussi  l'apologie  de  vos  pa- 
rents mille  fois  plus  jaloux  de  vous  enrichir 
des  trésors  de  la  vertu  que  de  vous  laisser 
un  héritage  périssable  1  il  n'est  pas  néces- 
saire de  remonter  à  la  reine  Blanche  pour 
trouver  une  mère  qui  préférerait  la  mort 
d'un  fils  bien-aimé  à  la  perte  de  son  inno- 
cence (288).  Il  ne  serait  pas  nécessaire  de 
remonter  jusqu'à  saint  Louis  pour  entendre 
un  père  tenir  à  son  tils  ce  religieux  langage  : 
x  Mon  fils,  la  plus  importante  des  leçons 
que  je  puisse  vous  donner,  c'est  d'établir 
votre  cœur  dans  l'amour  de  Dieu,  sans  le- 
quel il  n'y  a  de  salut  pour  personne;  gar- 
dez-vous de  rien  faire  qui  puisse  lui  déplaire, 
et  préférez  toute  espèce  d'opprobre  et  de 
tourment  au  péché  mortel.  » 

Mais,  outre  cette  première  grâce  que  vous 
avez  reçue  ,  mes  chers  enfants  ,  le  Seigneur 
vous  en  accorde  une  autre  qu'il  est  difficile 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  :  C'est  d'être 
confiés  à  des  maîtres  vertueux  et  habiles  qui 
se  dévouent,  par  le  seul  motif  de  la  gloire 
de  Dieu,  à  former  vos  esprits  et  vos  cœurs  à 
Ja  science  et  à  Ja  vertu.  Avec  les  meilleures 
dispositions,  que  deviendriez-vous  en  d'au- 
tres mains,  chers  enfants?  Trop  probable- 
ment ce  que  devint  Alexandre  entre  les 
mains  de  Léonides  :  Quoique  vainqueur  de 
l'univers,  il  ne  put  jamais,  dit  saint  Jérôme, 
surmonter  les  vices  dont  il  avait  contracté 
l'habitude. dans  les  exemples  que  lui  avait 
donnés  son  indigne  précepteur.  C'est  qu'il 
est  bien  plus  facile  d'imiter  les  défauts  que 
les  vertus  (289). 

Pourquoi  voyons -nous  aujourd'hui  tant 
déjeunes  gens  sans  foi,  sans  piété,  sans  dé- 
cence ,  sans  retenue.  Eh  1  n'en  soyons  pas 
surpris  :  ils  avaient  été  livrés  à  des  maîtres 
pour  qui  la  religion  n'était  qu'une  fable,  et, 
peut-être,  Dieu  lui-même  qu'un  vain  nom  ; 
Rome  et  Athènes  les  eussent  bannis,  ou 
leurs  têtes  y  eussent  été  mises  à  prix.  N'est- 
ce  pas  ainsi  qu'en  usèrent  les  Grecs  à  l'égard 
de  Protagore?  (290)  Mais  ,  de  nos  jours  ,  la 

tarere  vitiis  cjuibns  adhuc  parvulus  fueral  infecius. 
Pruclivis  est  enitn  malunini  imilalio,  el  quorum  vir- 
ilités assequi  nequeas,  ciio  imita  ris  vida,  »  (S.  Iliti- 
ron.,  Episl.  ad  Lœl.) 

(2'JO)  Cicek.,  Dv  W.|  H°  68.  Piodor.  Sic,  1. 
\m. 
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qualité  eél,  pour  bien  des  parents,  un  titre 
de  plus  à  leur  confiance.  Aveugles  qu'ils 
sont,  i's  abandonnent  en  de  si  perfides  mains 
le  dépôt  le  plus  sacré  :  pires  en  cela  que 
des  infidèles,  selon  la  doctrine  de  l'Apôtre 
(291),  plus  cruels  que  des  parricides,  suivant 
saint  Jean  Chrysoslome.  Il  était  facile,  dans 
cet  Age  tendre,  de  faire  naître  d'heureux 
penchants  dans  ces  jeunes  cœurs  :  comme 
une  cire  molle,  ils  auraient  pris  les  impres- 
sions salutaires  de  la  vertu,  avec  la  môme 
facilité  qu'ils  ont  celles  du  vice.  Mais  com- 
ment redresserez-vous  un  arbre  courbé  de- 
puis longtemps  ?  ('292)  Comment  rendrcz- 
vous  5  la  fleur  desséchée  ses  parfums  et  ses 
couleurs?  Je  ne  m'étonne  pas  de  la  sainteté 
de  Samuel  :  il  a  été  élevé  à  l'ombre  du  sanc- 
tuaire, dit  saint  Jérôme;  je  ne  suis  point 
surpris  de  l'admiration  qu'excite  saint  Jean- 
Baptiste  :  il  s'est  formé  à  la  vie  qu'il  mène 
dans  le  silence  du  désert,  loin  du  scandale 
et  des  iniquités  du  siècle  :  Samuel  nutritur 
in  templo;  Joannes  in  solitudine  prœparatur. 
Mais  voudriez-vous  que  je  fusse  surpris 
q'ie  des  enfants  formés  par  des  hommes 
sans  foi  ou  sans  mœurs  devinssent  athées 
ou  libertins?  Eh!  l'on  reconnaît  l'arbre  à 
ses  fruits.  Cueille-t-on  des  raisins  sur  des 
épines  ou  des  figues  sur  des  ronces?  (293) 

Que  si  l'on  récusait  l'autorité  de  l'Ecriture 
et  des  Pères,  j'en  appellerais  à  l'autorité  du 
paganisme  lui-même.  N'a-t-il  pas  proclamé 
que  la  sagesse  devait  présider  à  toute  bonne 
éducation?  et  Ovide,  tout  Ovide  qu'il  est, 
n'appelle-t-il  pas  sa  Pallas  la  divinité  des 
sciences  et  des  arts?  (294) 

Que  produit  la  science,  quand  elle  n'a  pas 
la  vertu  pour  compagne  fidèle?  Consultons 
l'expérience  :  elle  ne  confirme  que  trop  la 
réponse  du  grand  Apôtre  :  La  science  alors 
n'enfante  que  l'orgueil ,  l'enflure  du  cœur, 
la  vanité  :  Scientia  inflat.  (I  Cor.,  VIII,  1.) 
Que  produit  la  science  sans  la  yertu?  Des 
dispositions  aussi  funestes  à  l'âme  que  l'est 
une  nourriture  indigeste  à  un  estomac  ma- 
lade, dit  saint  Bernard  (295). 

Tel  est,  Messieurs,  le  déplorable  résultat 
d'une  éducation  anti-religieuse.  Au  lieu  de 
concilier  le  respect  et  la  vénération  à  ceux 
qui  l'ont  reçue,  elle  les  rend  un  objet  d'hor- 
reur et  d'exécration  au  ciel  et  à  la.  terre. 
Abominabilcs  facti  sunl  instudiis  suis.  (Psal. 

xiii,  i.j 

Vous  n'avez  pas  à  craindre  un  pareil  mal- 
heur, mes  chers  enfants;  l'éducation  que 
vous  recevez  ici  a  deux  objets  :  la  religion 
qui  passe  avant  tout ,  et  qui  est  la  base  de 
toute  institution  chrétienne;  les  sciences 
humaines   qui   doivent   vous    rendre   pro- 

(291)  Si  qnis  suoriim  et  maxime  domeslicorum 
cura  m  non  habel,  /idem  neyavit,  et  es.1  infideli  dele- 
rior.  (I  Tim.,  V,  8.) 

(292)  t  DiOiculler  erudilur  quod  rudes  animi 
perbiberunt.  Recens  tesia  diu  el  saporem  reimet 
et  o.lorem  quo  prinuim  imbuia  luit.  »  (S.  Hier,  ad 
Lœl.) 

(295)  A  fructibus  eorum  cognoscetis  eos.  Nunquid 
colliyuni  despinis  uvas  aul  de  tribulis  ficus.  {Matih., 
Vil.  15.  10.  ). 


près  à  la  vocation   que  Dieu  vous  destine. 

Oui,  la  religion  aujourd'hui  exilée  de  tant 
d'établissements  dont  elle  devrait  être  le  sou- 
tien et  la  gloire  ;  la  religion  que  l'on  attaque 
avec  autant  de  fureur  que  quand  le  paganisme 
chercha  à  l'étouffer  dans  son  berceau  ;  la  re- 
ligion dont  on  a.  oublié  les  bienfaits,  et  que 
l'on  ne  récompense  que  par  des  insultes  et 
des  outrages;  la  religion,  vraie  fille  du  ciel, 
est  venue  demander  un  asile  à  cette  solitude 
hospitalière.  C'est  ici  qu'elle  vous  tend  les 
bras  et  vous  appelle  :  Venez,  mes  enfants, 
vous  dit-elle  :  écoulez-moi  :  je  vous  enseigne- 
rai la  crainte  du  Seigneur  :  «.  Venite ,  filii , 
audite  me  :  timorem  Domini  docebo  vos. 
(Psal.  XXXIII,.  12.)  Que  son  langage  est 
doux  l  qu'il  est  touchant,  dans  sa  noble  sim- 
plicité. Elle  ne  vous  déplace  pas;  elle  ne 
vous  inspire  pas  cette  vaine  arrogance  que 
cherchent  à  inspirer  à  votre  âge  les  préten- 
dus régénérateurs  du  siècle,  en  vous  faisant 
oublier  qu'il  faut  apprendre  à  obéir  avant 
que  de  se  mettre  à  commander,  et  plier  s.ous 
le  joug  de  la  discipline  ,  avant  que  de  jouir 
d'une  fatale  liberté.  Filii!  Mes  enfants  !  Elle 
ne  vous  trompe  pas  par  les  titres  si  souvent 
mensongers  de  jeunesse  pensante  et  réflé- 
chissante. Filii!  Mes  enfants!  Voilà,  sans 
doute,  votre  plus  noble  qualité,  celle  d'être 
les  enfants  d'une  aussi  illustre  mère.  Filii! 
Mes  enfants!  Elle  vous  annonce  parla  que 
vous  êtes  sous  sa  tendre  protection ,  et 
qu'elle  veut  vous  prémunir  contre  les  er- 
reurs et  la  corruption  du  siècle.  Audite  me  : 
Ecoutez-moi  :  ma  voix  n'a  rien  de  dangereux 
et  de  séducteur  :  c'est  la  voix  d'une  mère 
qui  vous  aime  avec  plus  de  tendresse  qu'au- 
cune mère  sur  la  terre  n'aime  ses  enfants  : 
je  vous  en  donnerai  la  preuve  en  vous  con- 
duisant au  souverain  bonheur.  Comment 
cela  ?  Timorem  Domini  docebo  vos.  Je  vous 
enseignerai  la  crainte  du  Seigneur.  Heureux, 
en  effet,  celui  qui  a  celte  crainte  salutaire  1 
il  accomplira  les  lois  de  Dieu  et  de  son 
Eglise  avec  un  religieux  respect,  et  par  là 
il  s'assurera  les  grâces  de  la  vie  présente  et 
les  récompenses  de  la  vie  future. 

Voilà,  mes  chers  enfants,  ce  que  vous  offro 
la  religion.  N'est-il  donc  pas  vrai  que  ses 
voies  sont  belles,  et  que  ses  sentiers  sont 
ceux  du  bonheur  et  de  la  paix?  Yiœ  ejus , 
vice  pulchrw,  et  omnes  semitœ  illius  pacificœ. 
(Prov.,  III,  10.)  N'est-il  pas  vrai  que  celui 
qui,  comme  vous,  a  trouvé  l'asile  heureux 
ue  la  sagesse,  a  trouvé  un  trésor  plus  pré- 
cieux que  l'argent,  que  l'or  le  plus  pur,  et 
que  tout  ce  que  le  monde  aveugle  juge  digne 
de  son  estime?  (29o)  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
la  voie  des  impies  :  elle  n'offre  que  ténè- 

(294)  llla  Deu  est  operum  ;  Celle  Dca   carminis. 

[illa  est; 
Si  inereor,  studiis,  adsii  arnica  nieis 

(Omd.,  i'ast.,  1.  m,  815.) 

(295)  «  Seienlia  siomacho  au'inue  ingesta,  si  non 
fueiii  igné  charilalis  deeoela,  malus  huinores  gê- 
nerai. »  (S.  Bern.,  serin.  5(i  t»  Cant.,  §  4.) 

(290)  Bcatus  Iwmo  qui  invenit  sapientiam,  el  a[- 
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lires,  onscurilés,  mensonges.  Cependant  on 
y  marche  avec  uneassurance  présomptueuse, 
et  l'on  ne  s'aperçoit  de  son  malheur  que 
quand  ou  est  venu  se  précipiter  dans  l'a- 
bîme insurmontable  où  elle  conduit  (297). 

C'est  pourtant  dans  cette  voie  que  mar- 
chent tant  do  pauvres  jeunes  i;ens  confiés  h 
<Jes  maîtres  sans  principes  religieux  et  dont 
la  genlilité  profane  elle-même  aurait  rougi. 
Que  leur  importe  a  ces  mercenaires  que 
leurs  disciples  deviennent  vicieux,  puis- 
qu'ils ne  mettent  aucune  différence  entre  le 
crime  et  la  vertu?  Que  leur  importe  qu'ils 
se  livrent  à  des  liassions  honteuses,  puis- 
qu'ils les  ont  déjà  assimilés  aux  brutes  ,  en 
leur  persuadant  qu'ils  n'avaient  point  d'âme? 
Non,  rien  n'est  comparable  au  malheur  d'une 
pareille  éducation  ;  rien  aussi  n'est  plus  pro- 
pre à  vous  l'aire  sentir  l'avantage  de  la  vô- 
tre. 

Ajoutons  a  ces  faveurs  si  précieuses  celle 
d'avoir  continuellement  sous  vos  .yeux  des 
modèles  de  piété  et  de  vertu  qui  ne  vous 
encouragent  pas  moins  par  leurs  exemples 
édifiants  qu'ils  ne  vous  éclairent  par  leurs 
salutaires  avis.  Je  puis  sans  crainte  vous 
faire  ici  l'application  des  paroles  que  saint 
Bernard  adressait  à  une  illustre  assemblée  : 
«  Les  gens  du  siècle,  disait-il,  ont  des  mi- 
roirs où  ils  peuvent  remarquer  la  difformité 
de  leur  visage  comme  la  régularité  de 
leurs  traits  :  le  miroir  qui  est  devant  vos 
yeux  est  d'un  autre  genre  ;  sans  y  retrouver 
les  caractères  de  votre  figure,  vous  y  aper- 
cevez ce  qui  est  expédient  et  ce  qui  ne  l'est 
point,  ce  que  vous  avez  à  faire  et  ce  qu'il 
vous  faut  éviter;  en  un  mot,  tout  ce  que 
Dieu  exige  de  vous  pour  l'accomplissement 
de  vos  devoirs  (298), 

Mais  en  vous  fournissant,  dans  cette  mai- 
son, tout  ce  qui  vous  est  nécessaire  pour 
former  vos  cœurs  à  la  vertu,  Dieu  vous  a 
préparé  aussi  tous  les  moyens  que  l'on  peut 
désirer  pour  acquérir  les  sciences  humaines 
sous  des  maîtres  habiles  qui  joignent  la 
plus  rare  modestie  aux  connaissances  les 
plus  vastes. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  ici  que  l'élude 
des  sciences,  même  profanes,  n'est  point  en 
opposition  avec  la  religion.  On  peut  mémo 
assurer  sans  crainte  que  la  religion  n'a  qu'à 
gagnerquand  ellese  trouve  unie  à  lascience. 
Elle  en  emprunte  un  nouveau  lustre.  Moise 
était  instruit  de  toutes  les  sciences  des  Egyp- 
tiens, saint  Paul  (-299)  appuie  ses  leçons  sur 
l'autorité  des  philosophes  :  il  cite  Ménandre, 


Epiménides  et  Aralus.  «11  avait  appris  du 
vrai  David,  dit  saint  Jérôme,  à  arracher  le 
glaive  des  mains  de  ses  ennemis  et  à  tran- 
cher la  tète  du  superbe  Goliath  avec  les  ar- 
mes de  ce  géant  (.'300).  » 

Il  est  vrai  que  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
choisit  pour  apôtres  des  hommes  sans  science 
et  sans  lettres;  mais  il  ne  les  charge  du 
grand  œuvre  de  la  conversion  du  momie 
(ju'après  les  avoir  instruits  immédiatement 
par  lui-même  et  leur  avoir  communiqué, 
avec  le  don  des  langues,  une  sagesse  et  une 
éloquence  auxquelles  leurs  ennemis  les  plus 
acharnés  n'étaient  pas  capables  de  résister 
(301).  Aussi  Julien  l'Apostat  voulait-il  res- 
treindre les  connaissances  des  chrétiens  a 
quelques  livres  de  la  sainte  Ecriture,  per- 
suadé que  rien  ne  contribue  plus  au  progrès 
du  christianisme  que  les  sciences,  quand 
elles  sont  enseignées  dans  un  bon  esprit 
(302). 

Aussi  saint  Jérôme,  écrivant  à  un  grand 
orateur  romain  pour  lui  prouver  que  le 
christianisme  n'est  point  ennemi  des  scien- 
ces même  étrangères  à  la  religion,  et  qu'il 
peut  les  cultiver  comme  les  livres  saints,  se 
justifie  à  cet  égard  contre  les  attaques  de 
Rufin,  en  citant  un  grand  nombre  de  doc- 
leurs  chrétiens,  grecs  et  latins,  également 
versés  dans  les  sciences  sacrées  et  dans  l'é- 
rudition païenne.  Que  de  noms  illustres 
n'aurions-nous  pas  à  ajouter  depuis  le  siècle 
de  saint  Jérôme  jusqu'à  celui  où  nous  vi- 
vons, si  nous  voulions  citer  tous  ceux  qui 
ont  brillé  par  leur  doctrine  dans  le  christia- 
nisme, et  dont  le  christianisme  a  immorta- 
lisé les  talents.  Vous  ne  figureriez  pas  seuls 
parmi  les  savants,  grands  docteurs  de  l'E- 
glise grecque  et  latine,  Grégoire  de  Na- 
zianze,  de  Nysse  et  de  Néocésarée,  Basile, 
Chrysostome,  Ambroise,  Augustin,  Jérôme» 
Léon,  Grégoire,  Bernard.  L'Italie,  l'Espa- 
gne, l'Angleterre,  l'Allemagne,  feraient  à 
leur  tour  paraître  sur  la  scène  leurs  bril- 
lants génies.  La  France  ne  voudrait  le  cé- 
der à  aucun  peuple  dans  tous  les  genres  d'é- 
rudition. Oublions  si  vous  le  voulez  que  la 
lyre  chrétienne  de  J.-B.  Rousseau  a  des  sons 
plus  touchants  que  la  lyre  profane  d'Horace  ; 
oublions  qu'Esther  et  Alhalie  sont  le  déses- 
poir de  tous  les  vains  adorateurs  de  Melpo- 
mène;  oublions  que  tous  les  accents  du  cy- 
gne de  Cambrai  sont  aussi  enchanteurs  et, 
sans  comparaison,  plus  instructifs  que  ceux 
du  cygne  de  lYlanloue;  craindrez-vous  de 
placer  le  grand  Bossuet  à  Côté  du  grand  Dé- 


(luit  prudentia  :  ivclior  est  acquisilio  ejus  neqotia- 
tioue  nrgenli  el  aufi  primi  el  puriuimi.  Fructus  ejus 
pretiosior  est  cmiciis  opibus,  el  otnnia  quee  deside- 
runlux  huiç  non  valent  çomparari.  (Prov.,  III,  15.) 

(297)  Via  iminoruiii  lenebrosa  :  nesciunl  ubi  cor- 
ruant.  {Prov.,  IV,  19.) 

(298)  «  Sieculares,  in  spcculis  suis,  visu  cogno- 
scere  soient  ptilcbritudineni  aul  lurpiludii.ein  suant  ; 
alterius  generis  est  spéculum  vestrum,  in  quo... 
poterilis  allendere  quid  deceat,  aut  quiil  non  de- 
ceat,  quid  expédiai,  el  quid  non  exped-at;  quid,  ex 
tlebito  vesni  ul'iicii,  vobts  incuiubal.  î  (S.  Bers  ,  ad 
pàst.  innjn.) 


(299)  Acl.,  XVII,  28;  1  Cor.,  XV,  52;  TH.,  I, 
12. 

(500)  «  Didicerat  enini  a  vero  David  exioiquero 
de  mauibus  liostium  gladium,  el  Goliae  superbiss  un 
caput  piopiio  uiucioue  iruncare.  >  (S.  Hier., 
Mikjh.  oral,  lloni.) 

(501)  JJabo  vubts  os  el  snpientiam  cui  non  /><■/.> 
ruiil  resislere  et  coutradicere  omîtes  advenarii  vc~ 
slri.  (Luc.,  XXI,  15.) 

(502)  Voij.  la  lettre  21e  de  Julien  l'Aposlat,  Ira- 
(luiic  par  M.  de  la  Rieia-tie  ,  Ilisl.  de  Jovinuu 
p.  iôi. 
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mosthôncs,  et  Massillon  sur  la  même  ligne 


que  l'orateur  romain?  Quel  compétiteur 
donnerez-vous  à  Bourdaloue  pour  la  force 
et  la  vigueur  du  raisonnement.  Descartes 
sera-l-il  déplacé'  à  la  droite  d'Aristole?  Roi- 
lin  aura-t-il  a  rougir  pour  sa  science  et  ses 
leçons  dans  la  compagnie  de  Plutarque  et 
de  Quinlilien.  Aristarque  osera-t-il  rivaliser 
d'érudition  avec  lesPétau,  les  Manillon,  les 
Thomassin?  Mais  c'est  trop  nous  étendre 
sur  ce  point. 

Dans  d'autres  établissements  sans  doute 
vous  auriez  pu,  mes  rhërs  enfants,  acquérir 
des  connaissances,  mais  qu'il  eût  été  è  crain- 
dre (pie  ces  connaissances  ne  fussent  que 
superficielles,  n'ayant  pas  la  religion  pour 
base!  Non,  dit  Cassien,  il  n'est  pas  possible 
qu'une  âme,  tout  absorbée  dans  des  idées 
et  des  pensées  mondaines,  puisse  mériter  lo 
don  de  la  véritable  science  (30'J). 

Heureux  donc,  nies  chers  enfants,  les 
yeux  qui  voient  ce  que  vous  voyez  1  heureu- 
ses les  oreilles  qui  entendent  ce  que  vous 
êtes  destinés  a  entendre.  (Matth.,  XIII,  1G.) 
Le  Seigneur  n'accorde  pas  la  même  faveur  à 
tous  ceux  de  votre  âge.  [Psat.  CXLVI1 , 
20.) 

Mais  il  est  temps  que  je  vous  dise  main- 
tenant, en  peu  de  mots,  ce  que  Dieu  a  droit 
d'exiger  de  vous  en  vous  plaçant  dans  cette 
maison. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Si  cet  établissement  qui  vous  a  accueillis 
vous  honore,  mes  chers  enfants,  ne  négli- 
gez rien  pour  lui  faire  honneur  vous-mê- 
mes. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  tous 
vos  devoirs,  ils  vous  seront  amplement  tra- 
cés par  ceux  que  le  Seigneur  vous  donne 
pour  maitres  et  pour  modèles;  je  me  con- 
tenterai de  vous  faire  l'application  de  ces 
paroles  de  saint  Pierre  :  Ùmnes  unanimes, 
conipalientes,  fralernilalis  amutores,  miséri- 
cordes, modesti,  hnmiles.  «  Soyez  unanimes 
dans  vos  sentiments ,  dans  votre  courage, 
dnns  votre  affection  mutuelle,  dans  votre  zèle, 
dans  votre  modestie,  dans  votre  humilité, 
(I  Petr.,  111,  8.) 

Unanimes  dans  vos  sentiments  -.unanimes. 
Les  méchants  s'unissent  pour  le  mal;  unis- 
sez-vous pour  le  bien.  Qu'il  n'y  ait  point 
parmi  vous  de  rivalité  jalouse;  mais  une 
sainte  ardeur  pour  vous  porter  réciproque- 
ment à  la  vertu.  Bénissez  Dieu  quand  vous 
trouvez  dans  vos  condisciples  cette  louable 
émulation  ,  et  faites  en  sorte  qu'on  la  remar- 
que aussi  en  vous.  Que  chacun  de  vous  con- 
tribue, à  sa  manière,  à  la  gloire  de  cet  éta- 
blissement, aliu  que,  de  ce  concert  et  de  cet 
accord  mutuels,  s'élève  vers  le  ciel  un  tribut 
d'hommages  et  de  vénération  qui  devienne 
le  dédommagement  et  la  réparation  solen- 
nelle de  tant  d'outrages  qu'il  reçoit  de  la  part 
d'une  jeunesse  indisciplinée  et  s'ans  retenue. 


Changez.  ceMe  habitation  terrestre  on  un 
nouveau  ciel ,  en  n'y  laissant  voir  que  des 
anges.  L'Ecriture  dit  de  Tobie  qu'étant  le 
plus  jeune  de  tous  les  Israélites  de  la  tribu 
de  Nephtali,  il  ne  fit  jamais  rien  qui  annon- 
çât la  légèreté  de  l'enfance  :  Cum  esset  junior 
omnibus  in  tribu  Nephtali,  nihil  lamen  pué- 
rile gessit.  (Tob.,  I,  4.)  On  disait  de  saint 
Jean -Baptiste  à  sa  naissance  :  Que  sera  un 
jour  cet  enfant  extraordinaire?  (Luc,  I,  GG.) 
Quelque  honorables  que  soient  ces  distinc- 
tions, mes  chers  enfants,  qu'on  ne  puisse 
pas  les  faire  parmi  vous,  et  (pie  tous  mar- 
chent d'un  pas  égal  et  avec  la  même  ardeur 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  louant  et  hono- 
rant Dieu  d'une  même  bouche,  le  servant 
d'un  même  cœur  et  d'un  même  esprit  :  Uno 
ore  honorificetis  Deum...  (Rom.  ,  XV,  G)  in 
uno  spirilu  unanimes.  (Philip.,  I,  27.) 

Empressés  et  zélés,  à  l'envi,  pour  l'acqui- 
sition de  la  vertu  ,  vous  ne  le  serez  pas 
moins  pour  l'acquisition  de  la  science,  sup- 
portant avec  patience  le  travail  assidu  qu'elle 
exige  :  compatiinteè.  De  toute  éternité,  Dieu 
a  déterminé  pour  chacun  de  nous  une  vo- 
cation et  un  genre  de  vie.  Il  vous  les  révé- 
lera quand  il  en  sera  temps.  Mettez- vous 
donc,  par  avance,  en  état  d'en  remplir  les 
obligations.  Pour  cela  Dieu  veut  nue  vous 
donniez  toute  votre  application  à  l'étude.  Le 
chrétien,  quel  qu'il  soit,  est  un  homme  né 
pour   la  pénitence.  Eh  bien  1  chers  enfants, 
voici,  pour  le  moment,  la  principale  péni- 
tence que  Dieu  exige   de  vous  :  c'est  une 
application  constante  à  l'étude.   D'ailleurs, 
si  vous  voulez  vous  instruire,  sachez  qu'il 
est  indispensable  que  vous  vous  livriez  a  un 
travail   opiniâtre;   car,  dit  saint  Jérôme  : 
«  Celui-là  seulement  obtient  plus  de  succès 
et  de  connaissances  qui  s'applique  et  étudie 
davantage  »  :  Jlle  plus  discit,  gui  plus  facit, 
et  par  la  raison  des  contraires,  celui-là  réus- 
sit moins,  qui  se  donne  moins  de  peine.  On 
ne  vit   jamais    un  jeune  homme  négligent , 
quelque  facilité  qu'il  eût  d'ailleurs  ,  devenir 
savant.  Le  temps  vous  paraîtra  long,  si  vous 
vous  laissez  aller  à  la  torpeur  et  au  dégoût; 
mais  il  passera  avec  une  rapidité  extrême, 
si   vous  l'employez   bien  (304).  Ce  qui  vous 
coûtera  pour  le  moment  vous  procurera  ,  par 
la  suite,  mille  honorables  jouissances.  Le 
savoir,  disait  Aristote,  diffère  de  l'ignorance 
comme  la  vie  de  la  mort;  et,  si  les  racines 
des  sciences  sont  amères,   leurs  fruits  en 
sont  délicieux  :  ils  servent  d'ornement  dans 
la  prospérité  et  d'asile  dans  l'adversité.  C'est 
ce  qui  faisait  dire  à  saint  Jérôme  qu'un  en- 
fant devait  surtout  se  prémunir  contre  l'a- 
version que  l'on  ressent  quelquefois  pour 
J'élude,  de  peur  que  l'horreur  qu'il  en  au- 
rait conçue  dans  un  âge  tendre  ,  ne  lui  oc- 
casionnât ensuite  des  regrets  amers  et  per- 
pétuels, s'il  n'avait  pas  le  courage  de  la  sur- 
monter (305J. 


(303)  <  Impossihile  nanugue  est  animant  quai 
niundanis  vet  tenuiter  distenlionibus  occupatur  do- 
liuni  soienliae  promereri.  »  (Cass.,  coll.  14,  c.  D.) 

(30i)  «  Brève  videbiiur  tempus  quod  tantis  ope- 


runi  vanetalibus  occupaiur.  »  (IIieu.,  ad  Lœi.) 

(505)  <  Caveiidum  iinprimis  ne  (infinis)  oderii 
studia,  ne  amaritudo  toruin  in  infanlia  percepta  ul 
lia  rudes  anuus  trauseat.  >  (td.,  ib.) 
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Au  reste,  si  ces  motifs  n'étaient  pas  en- 
core assez  puissants  pour  vous  déterminer 
à  un  travail  assidu  ,  considérez  que  ,  si  d'un 
côté  l'Ecriture,  dont  le  langage  n'a  rien 
d'exagéré,  menace  les  ignorants  volontaires 
d'être  livrés  à  l'oubli  et  à  l'opprobre,  de 
l'autre  elle  promet  la  gloire  et  l'honneur, 
pour  le  temps  et  pour  l'éternité,  a  ceux  qui 
ne  négligent  rien  pour  s'instruire.  Si  quel- 
qu'un demeure  dans  l'ignorance,  dit  saint 
Paul,  il  tera  méconnu  et  ignoré  lui-même  ;  «Si 
quis  ignorât ,  ignorabitur .  (I  Cor.,  XIV  ,  38.) 
Et  Salomon  ne  dit-il  pas  au  livre  des  Pro- 
verbes :  Enfants  ,  jusques  à  quand  aimerez- 
vous  l'enfance?  Jusques  à  quand  les  insen- 
sés désireront-ils  ee  qui  leur  est  nuisible, 
etles  imprudents  haïront-ils  la' science  ?(306) 
Le  commencement  de  la  sagesse  consiste  à 
prendre  des  moyens  pour  l'acquérir.  Tra- 
vaillez à  l'acquisition  de  la  prudence  aux 
dépens  de  tout  ce  que  vous  pouvez  possé- 
der. Faites  etl'ort  pour  atteindre  jusqu'à  elle; 
elle  deviendra  votre  gloire  ,  lorsque  vous 
l'aurez  embrassée;  elle  embellira  votre  tête 
d'un  accroissement  de  grâce,  et  elle  vous 
couvrira  d'une  éclatante  couronne  (307). 

Il  n'est  plus  question  ensuite  ,  ehers  en- 
fants, que  de  sanctifier  ses  motifs,  et  de 
ne  se  livrer  à  l'étude  des  sciences  que  dans 
l'intention  de  plaire  à  Dieu  et  de  pouvoir 
un  jour  remplir  dignement  les  devoirs  de  sa 
vocation. 

Une  autre  disposition  que  le  Seigneur  at- 
tend de  vous,  c'est  que  vous  vous  aimiez,  et 
vous  vous  chérissiez  tous  comme  frères  :  Fra- 
ternitatis-amalores.  C'est  le  grand  précepte  du 
Seigneur, et  si  vous  l'accomplissez  bien,  Dieu 
sera  content.  Que  la  paix  du  Seigneur  règne 
donc  dans  ce  lieu.  Soyez  toujours  des  en- 
fants de  paix ,  si  vous  voulez  mériter  le  nom 
d'enfants  du  Dieu  de  la  paix.  Que  la  discor- 
de, la  haine,  les  divisions  soient  à  jamais 
bannies  de  cet  asile.  Mais  que  l'amitié,  qui 
doit  régner  parmi  vous,  n'admette  ni  prédi- 
lection ni  préférence  ;  qu'elle  n'ait  aucune 
ressemblance  avec  ces  amitiés  particulières 
qui  sont,  au  langage  des  saints  Pères,  le 
poison  de  la  véritable  amitié  :  Amicitiœ  ve- 
nenum.  Point  de  ces  entretiens  cachés,  de 
ces  conférences  secrètes  que  vous  ne  vou*- 
driez  pas  rendre  publiques.  «  Que  tout  le 
monde,  dit  saint  Jérôme  {ad  Lœt.) ,  puisse 
savoir  ce  que  vous  dites  à  un  seul  ;  un  en- 
trelien sage  et  sans  reproche  ne  cherche 
pas  le  secret  et  le  mystère.  »  Quod  uni  lo- 
quitur,  hoc  omnes  sciant.  Bonus  sermo  sé- 
créta non  quœrit. 

Soyez  miséricordieux  :  Miséricordes.  Si 
yous  ne  pouvez  encore,  comme  vous  le  vou- 
driez, exercer  les  œuvres  de  miséricorde  en- 
vers les  malheureux,  nourrissez-cn  du 
moins  l'esprit,  et  entretenez  en  vous  la 
bonne  volonté  de  vous  y  livrer,  quand  la 
chose  sera  en  votre  pouvoir.  Il  y  a,  au  reste, 

(306)  Usquequo,  parvuli,  diliyilis  infaittiam,  et 
zltilti  ca  qu.œ  sibi  sunl  noxia  cupient,  et  impruden- 
tes odibunt  scieiitium?  (Prov.,  I,  *1*2.) 

(5u7)  Principiitm  sapienlice,  posside  sapieiitiam, 
clin  omiii  posikssîonc  lua  acquire  pvu.denlidm ,  ni- 


une  miséricorde  spirituelle  que  vous  pouvez 
toujours  accomplir  à  l'égard  de  vos  condisci- 
ples. Si  jamais  il  s'en  trouvait  en  qui  la 
piété  fût  faible  et  languissante,  ne  négligez 
rien  pour  la  ranimer  en  eux  ;  rendez-leur  la 
vertu  aimable  par  vos  bonnes  manières,  par 
la  douceur  de  votre  caractère,  par  votre  em- 
pressement à  les  prévenir  et  a  les  obliger. 
Quel  bonheur  pour  vous  si  vous  deveniez 
les  instruments  de  leur  salut  1  Parla  vous 
assureriez  le  vôtre.  (Jac,  V,  20.)  Que  s'il  se 
trouve  quelques-uns  de  vos  condisciples  qui 
se  déclarent  vos  ennemis,  gardez-vous  de 
les  haïr  ou  de  les  moins  aimer;  lâchez  au 
contraire  de  redoubler  pour  eux  d'alfection 
et  de  tendresse,  afin  de  fondre,  par  vos  bons 
et  charitables  procédés,  la  glace  de  leurs 
cœurs.  (Rom.,  XII,  20.)  Ceux  qui  vous  fe- 
raient quelque  peine  sont  les  instruments 
dont  Dieu  se  sert  pour  vous  faire  expier  vos 
fautes,  vous  maintenir  dans  l'humilité  et 
dans  le  renoncement  à  vous-mêmes.  Les 
contradictions  que  l'on  éprouve  sont  un  ca- 
ractère de  prédestination  ;  car,  dit,  saint 
Paul,  tous  ceux  qui  veulent  vivre  pieusement 
en  Jésus-Christ  auront  des  persécutions  à 
souffrir.  (II  Tim.,  III,  12.)  lléjouissez-vous 
donc  alors,  et  faites  éclater  votre  allégresse, 
parce  que  votre  récompense  sera  grande  dans 
le  ciel.  (Matlh.,  V,  12.) 

Soyez  modestes  :  Modesti.  Oh  1  la  belle  vertu 
que  la  modestie  1  saint  Paul  conjurait  les 
fidèles  de  son  temps  au  nom  de  la  modestie 
de  Jésus-Christ  (Il  Cor.,  X,  1);  il  voulait  que 
leur  modestie  fût  connue  de  tout  le  monde  : 
Modeslia  vestra  nota  sit  omnibus  hominibus. 
(Philip.,  IV,  5.)  Elle  est  surtout  la  parure  et 
l'ornement  de  la  jeunesse.  Car  s'il  n'y  a  rien 
qui  indigne  plus  que  de  voir  un  jeune 
homme  montrer  un  air  dédaigneux,  hardi, 
lier,  tranchant;  rien  n'édifie  plus  que  de  le 
trouver  sage,  réservé,  se  permettant  à  peine 
une  réflexion  modeste,  et  un  sourire  res- 
pectueux, laissant  voir  sur  son  front  un 
heureux  mélange  de  retenue  el  de  candeur. 
N'allez  pas  chercher  cette  modestie  au  mi- 
lieu d'une  jeunesse  irréligieuse,;  vous  y 
rencontreriez  un  tout  autre  spectacle.  Hélas  I 
combien  de  fois  un  malheureux  père  n'est-il 
pas  contraint  de  baisser  les  yeux  devant  un 
fils  qui  s'emporte  à  la  moindre  contradic- 
tion? un  maître  qui  paraît  tremblant  en 
présence  d'un  disciple  frondeur  et  audacieux . 
Mais  grâce  au  ciel  je  parle  à  des  jeunes  gens 
qui  ont  reçu  une  toute  autre  éducation 
dans  le  sein\le  leurs  vertueuses  familles. 

Je  comprends  aussi  sous  ce  nom  de  mo- 
destie tout  ce  qui  regarde  la  plus  belle,  la 
plus  ravissante,  la  [dus  angélique  des  vertus; 
je  parle  de  celte  disposition  de  l'âme  qui 
ferme  l'entrée  du  cœur  a  toute  pensée  vi- 
cieuse, les;  oreilles  du  corps  à  toute  parole 
indécente,  qui  interdit  aux  sens  toute  action 
criminelle,  a  l'amitié  toute  familiarité  sus- 

ripe  illam,  et  exaitabit  te;  glorificaberis  ab  ea  eum 
eam  fueris  amplexatus;  dabil  cnpili  luo  augmenta 
qratiarum,  el  corona  inclyta  protegel  le.  [Prov.,  1  if, 
7  cl  scq.) 
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perte.  0!i  !  mes  cliers  enfants,  combien  est 
belle  et  admirable  la  génération  chaste  et  pure! 
(Sap.,  IV,  1.)  Sa  mémoire  est  immortelle;  le 
ciel  la  contemple  avec  allégresse  ;  la  terre 
elle-même  est  ravie  du  spectacle  qu'elle  lui 
présente  :  or,  c'est  la  vertu  qu'un  entant  doit 
avoir  le  plus  à  cœur.  Saint  Jérôme  (ubi  su- 
pra)  veut  qu'il  soit  si  étranger  à  tout  dérè- 
glement qu'il  ne  sache  pas  même  ce  qui  se 
passe  à  cet  égard  dans  ce  triste  siècle  :  Nesciat 
sœculum;  qu'il  vive  comme  un  ange,  et  qu'il 
soit  comme  un  pur  esprit  dans  un  corps 
mortel  :  Vivat  angeliee,  sit  in  carnesine  carne; 
que  non-seulement  il  n'écoule  pas  avec 
plaisir  les  mauvais  discours  qui  corrompent 
les  bonnes  mœurs,  mais  que,  s'il  arrive  que 
l'on  parle  inconvenablemenl  en  sa  présence, 
il  soit  assez  innocent  pour  ne  pas  compren- 
dre ce  funeste  langage  :  Turpia  verba  non 
intelligat ;  qu'il  fuie  la  société  de  tout  esprit 
déréglé,  comme  on  fuit  à  l'approche  d'un 
serpent  :  car,  s'il  ne  faut  qu'un  léger  souille 
pour  ternir  l'éclat  du  lis  et  de  la  violette,  il 
ne  faut  aussi  qu'une  compagnie  dangereuse 
pour  flétrir  la  beauté  de  l'innocence:  Cito 
flores  pereunt,  cito  violas  et  lilium  pestilens 
aura  corrumpit. 

Enfin  soyez  humbles  ihumiles.  Je  ne  dis 
pas  seulement  humbles  comme  des  enfants, 
mais  comme  de  petits  enfants,  puisque  ce 
n'est  qu'à  cette  humilité  qu'est  promis  le 
royaume  des  cieux.  [Mat th.,  XVIII.  3.)  Hum- 
bles à  l'égard  de  vos  directeurs  et  de  vos 
maîtres.  A  combien  de  litres  ne  leur  devez- 
vous  pas  la  soumission,  le  respect,  l'obéis- 
sance !  Souvenez-vous  qu'ils  doivent  rendre 
compte  à  Dieu  de  vos  âmes  (Hcbr.,  X11I,  17), 
et  adoucissez  leurs  peines  par  votre  em- 
pressement, non-seulement  à  accomplir, 
nTais  à  prévenir  leurs  volontés.  Humbles  à 
l'égard  de  vos  condisciples:  ne  vous  esti- 
mant jamais  plus  que  le  moindre  d'entre  eux, 
vous  donnant  réciproquement  des  marques 
d'honneur  et  de  déférence  -.Honore  invicein 
prœvenienles.  (Rom.,  XII,  10.;  Humbles 
quand  vos  succès  n'ont  pas  répondu  à  vos 
ellbrts  :  pensant  qu'il  vous  était,  sans  doute, 
avantageux  d'éprouver  cette  légère  humilia- 
lion,  soit  pour  ne  point  succomber  à  la  ten- 
tation de  l'amour-propre,  soit  pour  redou- 
bler, à  l'avenir,  de  zèle  et  d'application  au 
travail,  humbles  quand  Dieu  aura  béni  vos 
travaux  :  c'est  à  lui,  et  non  point  à  vous 
qu'en  appartient  la  gloire.  Ne  vous  élevez 
point  de  vos  succès  et  de  votre  science,  dit 
Je  pieux  auteur  de  Y  Imitation  ;  mais  crai- 
gnez pour  les  connaissances  que  vous  avez 
reçues.  S'il  vous  paraît  que  vous  savez  et 
que  vous  comprenez  beaucoup  de  choses, 
sachez  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  en- 
core que  vous  ignorez.  Pourquoi  vous  pré-> 

(508)  <  Noli  exlolli  de  ulla  arle  vel  sciemia  ;  sed 
potics  lime  de  data  tibi  nolilia.  Si  libi  videlurt|uod 
multascis,  el  salis  bene  inlelîigis,  scilo  lamenquia 
sunl  mullo  plura  quœ  nescis.  Quid  le  vis  alicui 
prœfene,  cum  pluies  dociioi  es  leiuvenanlur?  Si  vis 
aliquid  utiliier  scire  et  discere.  ama  nehciri  et  pro 
nihilo  repiilari.  lluec  esi  altissima  et  ulilissiuia  le- 
ciio,sui  ipsiusveiacoguiiio  et  despeelio.  »  (Delmit., 
1.  i,  c.  2.) 
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féreriez-vous  à  qui  que  ce  fût,  quand  il  y  a 
tant  de  gens  plus  instruits  que  vous?  Vo'u- 
lez-vous  que  je  vous  indique  une  science 
et  une  connaissance  vraiment  utiles  et  sans 
danger?  Aimez  h  être  ignoré,  à  être  réputé 
pour  rien.  La  plus  avantageuse  comme  la 
plus  sublime  des  sciences,  c'est  de  connaître 
et  de  se  mépriser  soi-même  (308). 

S'il  est  permis  de  mêler  ici  le  profane  au 
sacré,  je  dirai  que  rien  ne  lit  plus  d'honneur 
à  Socrate  que  cet  aveu  digne  d'un  chrétien  : 
«  Tout  ce  que  je  sais,  (-'est  que  je  ne  sais 
rien:  »  Unmn  scio,  cjuod  nihil  scio.  C'était 
être  très-instruit  que  d'avoir  une  pareille 
science. 

Finissons.  Unissez,  mes  chers  enfants, 
ces  deux  choses  ensemble ,  la  piété  à  l'é- 
tude et  l'élude  à  la  piété.  Mais  la  piété  avant 
tout,  la  piété  en  tout,  la  piélé  après  tout. 
Craignez  Dieu,  et  observez  ses  comman- 
dements; c'est  en  cela  que  consiste  tout 
l'homme  (309).  Hélas  I  s'il  ne  s'opère  un 
heureux  changement  dans  les  esprits  et  dans 
les  cœurs,  nous  avons  à  craindre  les  plus 
grands  maux  pour  nous  et  pour,  noire  in- 
fortunée patrie.  Nous  touchons  ,  el  fasse  le 
ciel  que  nous  ne  soyons  pas  arrivés  à  ces 
temps  funestes  que  prédisait  le  grand  Apô- 
tre, lorsqu'il  disait  que  l'on  verrait  des 
hommes  qui,  ne  pouvant  plus  supporter  la 
saine  doctrine,  se  choisiraient  des  maîtres 
trompeurs  qui  flatteraient  leur  orgueil , 
leurs  passions,  leur  indépendance,  et  se  dé- 
tourneraient de  la  vérité  pour  n'écouter  que 
le  langage  du  mensonge  et  de  l'impos- 
ture !  (310) 

C'est  à  vous  seul,  ô  mon  Dieu,  qu'il  ap- 
partient de  relarder  celte  époque  désas- 
treuse. Vous  seul  pouvez  et  rétablir  la  so- 
ciété qui  se  dissout,  et  raffermir  les  trônes 
qui  chancellent.  Seigneur,  Dieu  des  armées, 
jetez  surtout  un  regard  favorable  sur  l'hé- 
ritage de  sainl  Louis  el  de  ses  augustes  en- 
fants. Donnez  à  ce  roi  bien-aimé  qui  nous 
gouverne  la  prudence  et  la  fermeté  qui  lui 
sont  nécessaires,  en  des  temps  si  difficiles  et 
si  orageux  ;  donnez  a  ses  ministres  la  piété 
el  les  lumières  dont  ils  ont  besoin.  Suscitez 
des  hommes  de  votre  droite,  qui  réparent  les 
maux  présents,  et  détournent  les  maux  à  ve- 
nir. Que  l'impiété  cesse  enlinde  lever  sa  tête 
altière,  et  d'opprimer  la  timide  innocence. 
Que  la  ligue  infernale  qui  s'est  formée  con- 
tre Dieu,  son  Eglise  et  son  Christ,  soit  enfin 
anéantie  pour  jamais.  De  si  grands  biens 
sont  inespérés,  ô  mon  Dieu,  parce  que  l'i- 
niquité est  à  son  comble  ;  mais  n'êtes-vous 
pas  le  régénérateur  des  cœurs  et  des  esprits, 
comme  vous  êtes  le  refuge  des  peuples  mal- 
heureux,, le  soutien  et  l'appui  des  trônes 
menacés.  Parlez,  Seigneur,  et  d'un   souille 

(509)  Deum  time,  et  mandata  ejus  observa  :  Iwc 
est  enim  omnis  Itonto.  (Kccle.,  II,  15.) 

(2t0)  Erit  enim  lenipus  cum  situant  doctrinam  twn 
sustinebunt ;  sed  ad  sua  desideria,  coarcevubum  tibi 
magislros  prnrienles  attribut,  et  a  verïtale  quittent 
auditum  alertent,  ad  fubulas  autem  coitieilentt.r. 
(II  Tim.,  IV,  5.) 
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vous  allez  dissiper  tous  les  nuages  amouee- 
15s  sur  nos  lêles  et  calmer  nos  mortelles 
alarmes.  Faites  revivre  clans  tous  les  cœurs 
français  la  foi  catholique,  apostolique  ,  ro- 
maine, sans  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  ni 
paix  durable,  ni  solide  vertu.  Que  son  flam- 
beau salutaire  brille  surtout  dans  cet  asile  ; 
que  son  l'eu  divin  et  sa  céleste  lumière,  se 
communiquant  des  maîtres  aux  disciples  ; 
porte  bientôt  sa  vivifiante  splendeur  en  tous 
lieux.  Alors  nous  ne  dirons  plus  avec  saint 
Jérôme:  Proh  nefasl  orbis  terrarumriiit;  in 
nobis  peciata  non  ruuut!  Hélas  1  l'univers 
semble  vouloir  s'ensevelir  sous  ses  ruines  , 
et  cependant  la  source  impure  de  nos  crimes 
ne  tarit  pas  1  Mais,  empruntant  les  accents 
majestueux  d'isaïe,  nous  nous  écrierons  ; 
Surge,  illuminare,  Jérusalem,  quia  vetiit  lu- 
men tuum,  et  (jloria  Domini  super  teorta  est. 
{Isa.,  LX,  1.)  Lève-toi,  Jérusalem,  ouvrez 
les  yeux  avec  confiance:  voilà  qu'une  au- 
rore nouvelle  brille  pour  toi  ;  l'impiété  con- 
fondue fuit  pour  jamais  de  tes  contrées;  la 
religion  si  longtemps  opprimée  reparaît,  le 
front  ceint  de  son  immortel  diadème;  elle 
apporte  avec  elle  tous  les  bienfaits  du  temps, 
présage  heureux,  des  biens  ineffables  de 
l'éternité,  que  je  vous  souhaite. 

XXX.  ALLOCUTION 

Aux  élèves  de  M.  Vabbé  Chesnuau,  à  Suintes, 

SUK  LA  CONDUITE  A  TENIR  PENDANT  LES 

VACANCES. 

Mes  chers  enfants, 

L'avantage  que  j'ai  de  me  retrouver  auprès 
de  vous  pour  célébrer  vos  Iriomphes,  rem- 
plit mon  cœur  d'une  douce  allégresse.  Quand 
]e  n'aurais  pas  reçu  de  vous  mille  témoigna- 
ges de  tendresse  filiale,  pourrais-je  être  in- 
sensible au  bonheur  de  vos  excellentes  fa- 
milles? Pourrais-je  ne  pas  partager  la  satis- 
faction de  ce  respectable  supérieur  si  heu- 
reux de  votre  docilité  et  de  votre  applica- 
tion, de  ces  dignes  coopéraleurs  qui  recueil- 
lent aujourd'hui  le  prix  de  leur  zèle,  en  vous 
voyant  recevoir  la  couronne  due  à  vos  tra- 
vaux. Pour  moi,  dont  le  devoir  est  de  profi- 
ter de  toutes  les  occasions  qui  me  sont  of- 
fertes pour  donner  une  sainte  direction  à  vos 
f>ensées  et  a  votre  conduite,  je  neveux  pas 
aisser  passer  cette  circonstance  sans  mêler 
quelques  avis  à  vos  légitimes  transports. 

Et  d'abord,  chers  enfants,  usez  de  voire 
victoire  avec  modestie;  cette  victoire  a  tenu 
à  bien  peu  de  chose;  une  distraction,  une 
légèreté,  un  petit  découragement  pouvaient 
vous  l'enlever.  D'autres,  peut-être,  se 
trouvaient  plus  raisonnablement  fondés  a 
y  compter  que  vous.  Sachez  remire  justice  à 
leur  mérite,  et  ne  tirez  aucune  conséquence 
prétentieuse  pour  vous,  ou  défavorable  pour 
eux,  de  leur  défaite. 

Quanta  vous,  mes  enfants,  dont  les  efforts 
n'auraient  point  été  suivis  du  succès  que 
vous  sembliez  avoir  lieu  d'attendre,  il  est 
possible,  vous  dirai-je,  que,  pour  cette  fois, 
Une  couronne  eût  été  nuisible  à  votre  sim- 
plicité. Elle  sera  plus  heureusement  placée 


sur  votre  tête,  quand,  dans  l'année  qui  va 
suivre,  vous  vous  serez  solidement  exercés 
à  l'humilité  et  à  la  modestie. 

En  second  lieu,  mes  enfants,  voici  les  va- 
cances qui  commencent  :  Quel  esprit  allez- 
vous  porter  dans  vos  familles?  Croyez-moi , 
ce  doit  être  un  esprit  de  douceur,  d'amabi- 
lité et  de  dépendance.  Vos  parents  atten- 
daient ce  jour  avec  autant  d'impatience  que 
vous.  Pouvez-vous  douter  de  leur  atfeclion 
etdeleur  tendresse?ll  faulqu'ils  en  trouvent 
la  récompense  dans  la  bonté  et  l'égalité  d'un 
caractère  qui  annonce  un  cœur  toujours  filial 
et  respectueux.  Vous  n'imiterez  pas  ces 
jeunes  gens  qui,  après  les  premiers  embras- 
sements  et  les  premiers  épanchemenls  du 
retour,  se  montrent  froids,  indifférents, 
maussades,  pour  ne  rien  dire  de  plus.  Je 
sais  que  le  temps  des  caresses  a  ses  bornes 
raisonnables,  mais  le  temps  du  respect  n'en 
a  jamais:  et  c'est  ce  qui  distingue  la  bonne 
de  la  mauvaise  éducation,  l'esprit  frondeur 
do  l'irréligion,  de  l'esprit  toujours  réservé 
et  sage  du  vrai  christianisme. 

En  troisième  lieu,  le  temps  des  vncanees, 
je  le  sais,  est  un  temps  de  délassement; 
mais  il  n'est  pas  un  temps  de  désœuvrement. 
Que  vos  heures  soient  donc  toutes  employées 
a  une  récréation  honnête  ou  à  une  occupa- 
tion modérée  :  j'ai  connu  des  jeunes  gens 
qui  avaient  autant  profité  et  avancé  dans  le 
temps  des  vacances  que  dans  le  cours  de 
l'année,  proportion  gardée.  Ils  revenaient  en- 
suite à  leurs  études  comme  de  prudents 
athlètes,  bien  exercés  et  préparés  au 
combat. 

En  quatrième  lieu,  n'oubliez  pas  que  le 
repos  qui  est  accordé  à  vos  esprits  n'est  pas 
un  congé  donné  a  la  vertu  qui  ne  doit  jamais 
se  reposer  ou  se  ralentir.  Vous  vous  y  êle's 
exercés  ici,  afin  d'y  persévérer  ensuite  sans 
relâche.  Quelle  pitié  de  voir  en  certains 
lieux  des  jeunes  gens  qui  s'échappent  d'une 
maison  d'éducation,  comme  des  prisonniers 
qui  abandonnent  leurs  cachots,  ou  comme 
ces  animaux  indomptés  qui  ont  trouvéuioyen 
de  briser  leurs  chaînes  et  de  fuir  de  leurs 
loges.  Nous  en  avons  vu  qui  faisaient  mar- 
cher le  scandale  sur  toutes  les  traces  de  leurs 
pas.  Leur  extérieur,  leur  langage,  leur  con- 
duite, tout  excitait  la  surprise  ou  l'indigna- 
tion. Etait-ce  donc  là  le  fruit  que  l'on  devait 
attendre  de  l'éducation  qu'on  leur  avait  pro- 
curée? 

En  cinquième  lieu,  ne  laissez  point  pas- 
ser, chers  enfants-,  le  temps  des  vacances 
sans  vous  montrer  disposés  à  faire  quelque 
bien,  selon  l'opportunité  et  la  facilité  (pie 
vous  offrira  la  divine  Providence.  Rien  n'é- 
difie comme  de  voir  un  étudiant  faire, 
quand  il  le  peut,  une  petite  aumône  à  un 
pauvre,  secourir  celui  qui  a  besoin  d'assis- 
tance, relever  celui  qui  était  tombé,  offrir 
de  grand  cœur,  à  la  vue  d'un  accident,  son 
zèle,  ses  efforts,  sa  main,  ses  épaules.  On  Je 
bénit  alors,  et  on  Je  célèbre  partout. 

Et  que  dirai-je  de  celui  qui  prévient,  par 
de  sages  conseils,  les  écarts  d'un  de  ses  con- 
disciples, qui  rappelle  à  la  vertu  celui  uui 
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l'avait  abandonnée?  Oh  !  l'intéressant  jeune 
homme  t  il  est  déjà  digne  de  toutes  les  béné- 
dictions du  ciel  et  de  toutes  les  attentions 
de  la  terre. 

Il  est  un  avis  sur  lequel  on  ne  saurait 
trop  s'appesantir  :  Fuyez,  mes  enfants,  les 
jeunes  gens  déréglés  et  vicieux;  ne  vous 
arrêtez  jamais  à  écouter  leurs  discours  per- 
vers ;  ayez  horreur  de  leurs  lectures  et  de 
leurs  exemples.  Anges  de  la  terre,  soyez 
étrangers  à  ces  petits  démons;  conservez  la 
pureté  de  vos  âmes  innocentes;  n'exposez 
votre  faiblesse  à  aucune  tentation  dange- 
reuse; ne  soyez  point  présomptueux,  har- 
dis et  téméraires  :  il  n'y  a  de  sûreté  (pie 
pour  !a  prudence,  la  crainte  et  souvent  la 
fuite. 

A  votre  âge,  mes  enfants  ,  on  a  un  cœur 
susceptible;  mais  on  l'a  également  généreux. 
Sachez  pardonner  une  injure,  de  quelque 
part  qu'elle  vous  vienne,  et  ne  parlez  ja- 
mais de  la  venger.  Quand  ceux  de  votre  <1ge 
vous  exposent  leur  amertume,  et  leur  mé- 
contentement à  l'égard  de  qui  que  ce  puisse 
être,  adoucissez  la  plaie  de  leur  coeur,  loin 
de  chercher  à  l'aigrir,  et  vous  serez  alors 
des  anges  de  paix,  et  les  vrais  enfants  du 
Dieu  de  paix. 

Enfin,  chers  enfants,  ne  craignez  pas,  ne 
rougissez  pas  d'être  et  de  paraître  chrétiens, 
au  milieu  d'un  monde  qui  presque  partout 
abjure  cette  qualité  si  noble  et  si  belle.  Bril- 
lez, comme  îles  flambeaux  parmi  les  enfants 
de  ce  siècle  pervers.  Ne  tenez  aucun  compte 
de  ses  persécutions  et  de  ses  attaques.  Le 
jour  viendra  où  ce  que  vous  aurez  souffert 
pour  la  cause  de  la  foi  servira  à  former  vo- 
tre diadème  de  gloire.  Cette  couronne,  chers 
enfants,  sera  tout  autrement  belle  et  hono- 
rable que  celle  qui  va  être  placée  par  nos 
mains  sur  vos  jeunes  fronts.  Courez  dans  la 
lutte  pour  l'obtenir.  Une  fois  qu'elle  sera  en 
voire  possession  vous  serez  assurés  de  ne  la 
jamais  perdre. 

XXXI.  ALLOCUTION 

Aux  pensionnaires  d'une  maison  religieuse, 
A  l'occasion  de  la  distribution  des  prix. 

Mes  chères  enfants. 

Sur  le  point  de  vous  décerner  les  couron- 
nes que  vous  avez  méritées  par  votre  appli- 
cation et  votre  travail,  j'éprouve  trois  sen- 
timents divers  qui  se  réunissent  et  se  con- 
fondent dans  mon  cœur  :  la  joie,  la  crainte 
et  la  confiance. 

I.  La  joie  :  je  partage  celle  que  vous  devez 
goûter  :  elle  est  pure  puisqu'elle  est  le  ré- 
sultat de  votre  diligence  et  de  vos  louables 
efforts.  L'Esprit-Saint  lui-môme  ,  loin  de  la 
condamner,  l'honore  de  son  divin  suffrage, 
en  ordonnant  de  récompenser  celle  qui  s'en 
est  rendue  digne  par  ses  œuvres  {Prov., 
XXXI,  31),  et  en  déclarant  qu'il  est  glorieux 
et  honorable  de  recueillir  le  fruit  de  ses  pei- 
nes. (Sdp.,  111.)  Ces  couronnes  qui  vont  pa- 
rer vos  fronts  vous  serviront  d'encourage- 
ment pour  en  mériter  des  nouvelles  :  car 
vous  ne  voudrez  pas  dégénérer  désormais, 


ni  ternir  la  gloire  que  vous  vous  êtes  acqui- 
ses. Vous  serez  jalouses  de  la  rehausser  en- 
core en  développant  toutes  ies  bonnes  qua- 
lités dont  l'heureux  germe  a  été  déposé  dans 
vos  âmes.  Les  personnes  mondaines  n'aspi- 
rent qu'à  des  agréments  frivoles  ;  pour  vous, 
vous  dédaignerez  tout  ce  qui  n'est  qu'appa- 
rent, tout  ce  qui  n'est  pas  solide  et  durable. 
Chacune  de  vous  ambitionnera  d'être  un 
jour  cette  femme  forte  que  tout  le  monde 
admire  et  en  qui  personne  ne  trouve  rien  à 
blâmer  :  elle  est  une  aurore  parsa  diligence, 
une  providence  par  ses  bienfaits,  une  lu- 
mière par  ses  exemples,  un  écho  de  sagesse 
par  son  langage,  un  modèle  de  clémence  par 
sa  douceur.  Les  justes  éloges  qu'elle  reçoit 
ne  portent  point  atteinte  à  sa  modestie; 
elle  brille  comme  un  astre  au  milieu  même 
des  personnes  vertueuses,  parce  qu'elle  ne 
fait  consister  sa  gloire  qu'à  réunir  toutes 
les  vertus  au  plus  haut  point  de  perfection. 
{Prov.,  XXXI,  15  et  seq.) 

Je  partage  aussi  la  joie  qui  va  inonder  le 
cœur  de  vos  estimables  familles.  Elles  ont 
bien  montré  combien  vous  leur  étiez  chère; 
par  le  choix  prudent  qu'elles  ont  fait  de  cel- 
les qui  devaient  former  et  guider  votre  jeu- 
nesse. Une  éducation  religieuse,  en  vous 
sauvant,  vous  assure  encore  tous  les  avanta- 
ges de  la  vie  présente. 

Je  me  réjouis  également  avec  vos  dignes 
maîtresses  qui  sont  heureuses  de  votre  bon- 
heur. Vos  succès  ne  sont-ils  pas,  en  grande 
partie,  leur  ouvrage?  Il  est  vrai  qu'elles  ont 
cherché  principalement  la  gloire  de  Dieu 
dans  *votre  éducation  ;  mais  nous  ne  leur  en 
devons  pas  moins  le  juste  tribut  de  notre 
admiration  et  de  nos  hommages.  Disons-le 
hautement:  le  monde  lui-même  commence 
à  se  dégoûter  de  cette  éducation  mondaine 
et  à  peine  chrétienne,  où  la  religion  ne  fi- 
gure plus  que  comme  un  accessoire  toléré. 
On  est  las  de  ne  recueillir  de  certaines  ins- 
titutions fastueuses  ,  qu'orgueil  et  frivolité, 
tandis  que  le  modeste  asile  du  monastère; 
tout  en  communiquant  le  dépôt  de  la  véri- 
table science  conserve  au  lis  de  la  vertu  an- 
gélique,  toute  sa  blancheur,  à  la  rose  de  la 
modestie  tout  son  éclat,  à  la  violette  de 
l'humble  simplicité  ,  tous  ses  parfums. 

II.  Vrous  dirai-je  néanmoins,  mes  chères 
enfants,  que  mon  allégresse  n'est  pas  sans 
quelque  mélangede  crainte.  Eh  1  cette  crainte 
résulte  de  ces  couronnes  que  nous  allons 
vous  offrir;  elle  résulte  de  ce  repos  que 
vous  allez  prendre,  comme  de  l'air  que  vous 
allez  respirer. 

Prenez  garde,  mes  enfants,  qu'une  récom- 
pense très-bien  méritée  peut  devenir  pour 
vous  un  présent  dangereux  et  funeste.  11  en 
a  coûté  le  salut  à  plusieurs  d'avoir  été  cou- 
ronnés. C'est  le  jour  même  où'  Saùl  triom- 
phait, qu'il  entendit  Samuel  prononcercontre 
lui  cette  sentence  terrible  :  Le  Seigneur  vous 
a  rejeté  pour  toujours.  (1  Reg.,  XV,  12,  23.) 
C'est  le  jour  où  Sobna  se  reposait  fièrement 
sur  sa  dignité  que  Dieu  lui  lit  dire  :  La  tribu- 
lationsera  votre  couronne,  et  la  mort  englou- 
tira le  char  de  votre  gloire.  {Isa.,  XXII,  18.) 
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Voulez-vous,  mes  enfants,  n'avoir  rien  à 
craindre  de  ce  malheur?  allez  déposer  géné- 
reusement vos  couronnes  aux  pieds  du  Dieu 
qui  vous  les  a  fait  obtenir,  à  l'exemple  de 
ces  vieillards  reconnaissants  dont  il  est  parlé 
dans  {"Apocalypse,  et  qui ,  en  jetant  leurs 
couronnes  devant  le  trône  de  l'Agneau  sans 
tache,  lui  disaient  du  fond  de  leur  cœur  : 
Vous  seul,  ô  Seigneur  noire  Dieu,  êtes  digne  de 
recevoir  tout  honneur  et  toute  gloire.  (Apoc, 
IV,  11.)  Présentez-lui  vos  lauriers  par  l'en- 
tremise de  cette  incomparable  Vierge,  l'or- 
nement du  ciel  et  le  trésor  de  la  terre,  qui 
n'appréciait  point  d'autre  litre  à  l'égal  de  ce- 
lui de  servante  du  Seigneur.  Ah  !  mes  en- 
fants, la  plus  heureuse  des  récompenses  est 
celle  qui  est  pure  de  tout  sentiment  de  vanité 
et  d'amour-propre.  C'est  la  disposition  d'un 
cœur  lidèle  qui  rapporte  à  Dieu  tous  les  dons 
qu'il  en  a  reçus.  Animée  de  ces  sentiments, 
la  pieuse  Esther  disait  au  Seigneur  que  la 
couronne  qui  parait  son  iront  n'était  à  ses 
yeux  qu'un  objet  vil  et  méprisable,  et  que 
jamais  elle  n'avait  trouvé  de  véritable  joie 
qu'en  lui.  (Esther,  XIV,  1G.) 

Ce  que  j'appréhende  encore  pour  vous,  mes 
enfants,  c'est  le  repos  que  vous  allez  goûter. 
Le  démon  vous  laissait  en  paix  ou  vous  li- 
vrait d'inutiles  attaques,  lorsqu'une  multi- 
tude d'exercices  divers  remplissait  volro 
journée  ;  maintenant  que  vous  serez  plus  li- 
bres ,  toutes  les  avenues  de  votre  âme  lui 
seront,  pour  ainsi  dire,  ouvertes,  et  tous  ses 
traits  dangereux  vont  être  dirigés  con  tre  vous. 
Voulez-vous  tromper  son  attente?  ne  vous 
abandonnez  pas,  dans  ces  jours  de  loisir,  à 
une  funeste  oisiveté.  Il  vous  faut  des  délas- 
sements, je  le  sais  ;  mais  qu'ils  soient  tou- 
jours purs.  Ne  soyez  d'ailleurs  jamais  abso- 
lument oisives;  que  vos  récréations  môme 
présentent  l'image  d'une  occupation  utile  et 
agréable;  que  vos  devoirs  de' piété  les  [dus 
essentiels  trouvent  toujours  une  place  dans 
l'intervalle  de  vos  loisirs. 

11  faut  tout  vous  dire,  mes  enfants  :  je 
crains  aussi  pour  vous  le  souffle  du  monde, 
sa  séduction  et  l'entraînement  de  ses  exem- 
ples. Vous  n'aviez  pas  à  l'appréhender  Sous 
ce  toit  protecteur  ;  maintenant  que  vous  allez 
Je  voir  de  près,  ce  monde  dangereux,  il  cher- 
chera à  faire  votre  conquête,  afin  de  triom- 
pher à  vos  dépens.  Fuyez  sa  contagion,  in- 
téressante jeunesse.  Vos  cœurs  sont  à  Dieu  : 
ne  les  donnez  pas  à  son  plus  mortel  ennemi. 
Vivez  de  manière  à  revenir  ici  aussi  pures, 
et  aussi  innocentes  que  vous  en  étiez  sorties. 
Hélas  I  dit  saint  Jérôme,  l'éclat  desplus  belles 
fleurs  peut  se  flétrir  en  un  instant,  si  elles 
ne  sont  garanties  contre  l'air  empoisonné  du 
siècle. 

III.  Mais  que  dis-je,  et  pourquoi  me  livrer 
à  une  vaine  appréhension  ?  le  Dieu  que  vous 
aimez  pourrait-il  cesser  d'être  votre  Dieu  ? 
le  trésor  que  possèdent  vos  âmes  pourrait-il 
jamais  exciter  votre  indifférence?  Non,  mes 
enfants,  vous  en  connaissez  trop  le  prix  pour 
ne  pas  le  tenir  à  l'abri  de  toute  espèce  d'at- 
teinte. Après  les  beaux  exemples  de  cette 
nuisible  retraite,  vous  allez  vous  édifier  de 


ceux  que  vous  offrira  la  maison  paternelle. 
Après' les  leçons  de  vos  pieuses  maîtresses, 
vous  pourrez  recevoir  encore  celles  d'un 
père  chéri  et  d'une  mère  vertueuse.  Vos  frè- 
res et  sœurs  seront  à  leur  tour  vo^  modèles, 
et  vous  répondrez  à  ce  bienfait  par  un  retour 
d'édification. 

Venez  donc,  vierges  candides,  innocentes 
colombes,  venez  recevoir  les  couronnes  que 
vous  avez  si  bien  méritées.  En  les  plaçant 
sur  vos  tètes,  nous  formerons  le  vœu  bien 
ardent  qu'elles  soient  comme  un  gage  de 
cette  couronne  de  gloire  qui  n'est  point  sus- 
ceptible de  se  flétrir  et  de  se  dessécher. 

Quand  cet  heureux  jour  sera  venu,  Dieu 
de  bonté,  vous  embellirez  d'un  éclat  éternel 
ces  palmes  si  légères  et  si  périssables  offer- 
tes autrefois  dans  la  terre  de  l'exil,  et  que 
la  céleste  patrie  rendra  éblouissantes  et  im- 
mortelles. 

XXXII.  ALLOCUTION 

POUR   UNE  SEMBLABLE  CIRCONSTANCE. 

Des  couronnes,  mes  chères  enfants!  Leur 
aspect  fait  naître  dans  nos  cœurs  et  dans  les 
vôtres  un  bonheur  pnr  et  sans  nuage.  Oui, 
c'est  une  fêle  pour  nous  d'avoir  à  les  placer 
sur  vos  fronts.  Nous  ne  remplissons  pas  tou- 
jours des  fonctions  aussi  douces  et  ausi  con- 
solantes. Mais  la  sensible  charité,  qui  veut 
que  nous  pleurions  avec  ceux  qui  pleurent, 
ne  nous  impose-t-elle  pas  aussi  l'aimable 
obligation  de  nous  réj  >ut  saintement  avec 
les  personnes  qui  sont  dans  la  joie?  Celui 
qui  aimait  tant  à  bénir  ces  enfants  qui  eux- 
mêmes  étaient  si  heureux  de  semer  les  fleurs 
sur  ses  pas,  n'applaudi ra-t-il  pas  aux  senti- 
ments d'allégresse  dont  notre  unie  est  rem- 
plie, ayant  a  couronner  cette  petite  famille 
qui  nous  chérit  et  que  nous  affectionnons  si 
tendrement?  Oui,  parents  vertueux,  nous 
rivalisons  avec  vous  de  sensibilité  et  de  bon- 
heur, en  ce  jour  de  gloire  et  de  triomphe, 
et  je  suis  sûr  (pie  votre  cœur,  loin  d'en  être 
jaloux,  nous  sait  gré  de  ce  doux  épanche- 
inent.  Pieuses  maîtresses,  chacune  de  ces 
couronnes  que  nous  allons  offrir  à  vos  inté- 
ressantes élèves,  couronnera  aussi  vutre  sol- 
licitude maternelle  et  vos  soins  attentifs; 
elle  attestera  cette  vérité  proclamée,  il  y  a 
dix-huit  siècles,  par  le  grand  Apôtre,  que  la 
piété  est  utile  à  tout,  et  que  les  plus  riches 
faveurs  lui  sont  assurées  pour  la  vie  présente 
comme  pour  la  vie  future. 

Mais,  pour  qui  seront  ces  couronnes?  se- 
ront-elles le  prix  de  la  modestie  ?  Non,  car 
cette  vertu  souffrirait  d'un  hommage  public; 
et,  d'ailleurs,  nos  lauriers  ne  suffiraient  pas 
pour  orner  la  tête  de  cet  essaim  de  timides 
vierges,  qui,  pour  me  servir  de  la  comparai- 
son de  saint  Ambroise  (De  virginib.),  sont 
toutes  également  voilées  de  leur  modestie, 
comme  les  cyprès  de  leur  verdure. 

Pour  tpii  seront  ces  couronnes?  viendront- 
elles  ajouter  à  la  parure  naturelle  de  l'angé- 
lique  pudeur  qui  recueille  les  hommages  de 
la  terre,  en  attendant  les  trésors  du  ciel? 
Mais,  dil  l'Esprit-Saint,  il  n'y  a  pas  en  celle 
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vie  de  récompense  proportionnée  au  mérite 
d'une  Suie  pure  dont  la  beauté  égale  celle 
de  l'astre  du  jour.  Vous  ne  voudriez  pas,  mes 
enfants,  que  l'on  décernAt  un  prix  à  une  vertu 
qui  est  sans  exception  parmi  vous,  et  dont 
votre  présence  en  ce  lieu  devient  la  preuve 
incontestable. 

Eb  !  pour  qui  seront  donc  ces  couronnes  ? 
pour  cette  aimable  enfant  dont  l'Esprit-Saint 
a  tracé  d'avance  le  portrait  dans  celui  de  la 
femme  forte  :  Donnez-lui  la  récompense  du 
fruit  de  ses  mains. (Ecclc.,  XXXI,  31.)  Il  s'est 
plu  à  énumérer  toutes  ses  qualités.  Son 
travail  est  soigné  et  soutenu  ;  l'attention  et 
la  prudence  y  président,  soit  qu'elle  s'oc- 
cupe des  ouvrages  qui  ne  conviennent  qu'à 
son  sexe,  soit  qu'elle  trace  des  lignes  ou  tles 
caractères,  soit  qu'elle  confie  à  sa  mémoire 
le  dépôt  précieux  de  la  science,  soit  qu'elle 
interroge  l'histoire  des  siècles  passés,  soit 
qu'elle  règle  saintement  sa  conduite  pré- 
sente, soit  qu'elle  se  lance  dans  les  terribles 
ou  consolantes  profondeurs  d'un  éternel 
avenir. 

C'est  un  vaisseau  qui  se  montre  chargé 
des  plus  riches  trésors;  il  ne  craint  pas  la 
fureur  des  tempêtes  et  les  dangers  d'un  fu- 
neste naufrage.  Il  porte,  d'ailleurs,  avec  lui 
des  provisions  qui  le  défendront  dans  les 
jours  de  disette. 

Belle  image  1  mes  chères  enfants,  et  qui 
annonce  qu'une  éducation  soignée  est  une 
sûre  garantie  contre  tous  les  revers  et  tous 
les  coups  de  l'adversité.  S'il  est  rare  qu'une 
telle  éducation  élève  sur  un  trône,  ce  qui 
arriva  pour  Abigail,  Esther  et  quelques  au- 
tres ,  elle  offre  dans  les  événements  de  la 
vie  une  ressource  assurée  et  durable  que 
ne  procurèrent  jamais  la  frivolité  ou  de 
simples  agréments. 

La  couronne  est  bien  placée  sur  la  tête 
de  cette  vierge  prudente  et  sage  qui  tient 
toujours  sa  lampe  ornée  ;  je  veux  dire,  qui 
ne  néglige  rien  de  tout  ce  qui  peut  faire 
partie  de  ses  devoirs;  quis'applique  à  se 
rendre  capable  de  tout  ce  que  peuvent  faire 
les  personnes  de  son  sexe.  Elle  abhorre 
l'oisiveté  :  aussi  devance-t-elle  le  lever  de 
la  brillanleaurore  :  ses  doigts  ne  dédaignent 


aucun  genre  de  travail  qui  peut  entrer  dans 
le  ressort  de  ses  obligations.  Si  elle  veille, 
ce  n'est  pas  dans  les  assemblées  de  plaisirs 
qui  énervent  et  amollissent  l'âme,  mais 
dans  les  exercices  utiles  auxquelles  se  dé- 
vouent l'amour  de  l'ordre  et  de  la  vertu. 

Si  elle  a  la  sensibilité  des  personnes  de 
son  sexe,  elle  ne  s'en  fait  point  une  arme 
dangereuse  de  séduction,  mais  une  res- 
source pour  le  malheur  et  l'infortune.  Vous 
la  verrez  un  jour  accourir  partout  où  il  y 
aura  des  bienfaits  à  répandre,  des  larmes  à 
essuyer,  des  privations  à  adoucir. 

Elle  ouvre  la  bouche  à  la  sagesse.  La 
grâce  est  répandue  sur  ses  lèvres.  On  l'é- 
coute avec  un  religieux  respect,  parce  qu'il 
ne  sort  rien  de  sa  bouche  qui  ne  soit  une 
expression  des  sentiments  de  son  cœur.  Tout, 
dans  son  langage,  respire  la  bienséance,  la 
réserve  et  l'aimable  charité.  Sa  présence  in- 


timide l'audace  et  l'effronterie,  qui  se  com- 
posent devant  elle.  L'impiété  confuse  garde 
le  silence  à  son  approche,  et  plus  d'une  con- 
version s'est  opérée  au  seul  aspect  imposant 
et  vainqueur  de  sa  vertu. 

Si  elle  n'est  point  étrangère  à  quelques 
arts  d'agrément,  c'est  qu'elle  n'est  ennemie 
que  de  ce  qui  est  mal,  et  qu'elle  se  prête,  do 
bonne  grâce,  à  tout  ce  qui  peut  offrir  un 
honnête  délassement,  sans  présenter  aucun 
danger.  Sa  voix  accompagnera,  s'il  le  faut, 
les  sons  de  divers  instruments  ;  mais  ses  ac- 
cents, non  plus  que  ses  paroles,  n'auront  rien 
de  profane;  ses  chants,  comme  ses  entreliens 
ne  respireront  que  le  feu  de  la  céleste  charité. 

Ses  yeux  se  détournent  avec  horreur  de 
tout  objet  capable  d'alarmer  sa  délicatesse  ; 
jamais  elle  ne  se  permet  de  voir  ce  qu'elle 
ne  peut  se  permettre  d'aimer.  Le  choix  de 
ses  livres  est  si  pur,  qu'il  retrace  partout 
son  amour  pour  la  vertu  et  les  connaissances 
utiles.  Ses  conversations  sont  chastes  com- 
me ses  pensées  ;  ses  pensées  sont  angéliques 
comme  son  cœur,  et  son  cœur  est  candide 
comme  l'innocence  dont  il  est  la  demeure. 
Fuyez  loin  de  ce  sanctuaire,  esprits  légers 
et  volages:  il  n'y  a  point  d'alliance  possible 
entre  la  terre  et  le  ciel.  Or,  l'intéressante 
les  vierge  dont  je  parle  est  un  ciel  animé.  Du 
reste  son  caractère  est  doux,  ses  manières 
sont  aimables  ;  elle  n'est  sévère  et  sainte- 
ment impérieuse  qu'à  l'égard  d'un  monde 
coupable    et  de  ses  aveugles  partisans. 

Ses  parents  la  bénissent  ;  ses  frères  et 
sœurs  la  révèrent;  et  si,  un  jour  elle  doit 
avoir  une  place  parmi  les  épouses  et  les 
mères,  elle  sera  le  bonheur  et  la  gloire  de 
celui  qui  partagera  sa  destinée;  les  héritiers 
de  son  nom  seront  aussi  les  héritiers  com- 
me les  panégyristes  de  ses  vertus.  On 
dira  d'elle,  comme  de  la  femme  accomplie: 
plusieurs  autres  ont  recueilli  des  trésors;" 
mais  vous  les  avez  surpassées  toutes  par  vos 
rares  qualités. 

Voila,  chères  enfants,  ce  que  j'ambitionne 
que  l'on  puisse  dire  de  chacune  de  vous. 
Vous  en  serez  redevables  aux  auteurs  de 
vos  jours,  dont  les  leçons  ont  formé  votre 
première  enfance,  et  dont  la  sollicitude 
vous  a  confiées  ensuite  aux  mains  les  plus 
habiles  et  les  plus  fidèles  pour  consommer 
l'ouvrage  qu'ils  avaient  eux-mêmes  si  sa- 


gement commencé.  Heureux  donc  le  sein 
qui  vous  a  portées,  heureux  ensuite,  et  béni 
à  jamais  le  pieux  asile  auquel  a  été  conlié 
le  dépôt  de  vos  âmes  1  Heureuses  et  bénies 
les  mains  habiles  qui  vous  ont  formées  1 
Heureuses  les  langues  qui  vous  ont  instrui- 
tes et  la  sainte  ardeur  qui  a  déployé  son  zèle 
pour  vous  faire  aimer  la  science,  la  piété  et 
toutes  les  vertus  ! 

Ne  perdez  rien,  chères  enfants,  de  ce  trésor 
inappréciable  qui  vous  a  été  contié.  Vous  le 
portez  dans  un  vase  fragile  :  sachez  profiter 
des  grâces  célestes  pour  le  garantir  de  toutes 
les  atteintes  du  siècle  et  des  passions.  Ayez 
la  modestie  de  Sara ,  la  piété  d'Eslher,  le 
courage  de  Judith  ,  la  pureté  de  Susanne,  le 
zèlw  de  Phébé,  la  foi  de  Loïde  et  d'Eunicî. 
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Croissez,  jeunes  fiantes,  et  que  vos  ra- 
rneaux  ,  eom  ve  ceux  de  Térébintne ,  soient 
<|i's  rameaux  d'honneur  et  de  grâce  (Eceli., 
XXIV,  22)  ;  que  ces  couronnes,  qu'il  nous 
sera  si  agréable  de  placer  sur  vos  fronts,  ne 
vous  inspirent  aucun  sentiment  de  vanité  et 
d'orgueil;  qu'elles  soient  seulement  un  nou- 
vel ornement  ajouté  à  votre  simplicité  ,  à 
voire  candeur,  à  votre  humilité  !  Puissent- 
elles  nous  offrir  l'heureux  présage  de  celle 
couronne  Ummarcessible  qui  vous  est  pré- 
parée dans  l'immortel  séjour  1 

XXXIII.  ALLOCUTION 

POUR    LA    MÊME    CIRCONSTANCE. 

Mes  chères  enfants! 

ïl  n'est  rien  de  plus  doux  pour  un  évêque 
que  Je  bénir  et  de  couronner,  surtout  dans  ces 
établissements  où  les  récompenses  ne  sont 
accordées  qu'au  vrai  mérite.  Ce  qui  double 
ma  satisfaction  aujourd'hui  ,  c'est  la  ferme 
confiance  que  rien  n'altérera  vos  bonnes 
dispositions,  et  (pie  vous  serez  toujours  la 
joie  du  ciel,  l'édification  de  la  terre,  la 
consolation  de  vos  familles  et  l'apologie  vi- 
vante de  vos  maîtresses. 

C'est  peu  de  chose  pour  une  jeune  per- 
sonne, que  d'avoir  reçu  un  certain  degré 
d'instruction;  ce  qui  lui  importe  par-dessus 
tout,  c'est  de  répondre  au  dessein  que  Dieu 
a  sur  elle. 

L'Ancien  Testament  énumère  avec  soin 
touleslespersonnesdu  sexe  qui,  avant  Jésus- 
Christ,  se  distinguèrent  par  quelques  bonnes 
qualités  :  elles  étaient  alors  néanmoins  en  si 
petit  nombre,  qu'au  langage  de  l'Esprit- 
Saint,  il  fallait  aller  chercher  la  femme  forte 
jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Mais  de- 
puis que  l'on  vit  paraître  cette  Vierge  in- 
comparable, qui  avait  été  annoncée  à  nos 
premiers  parents  comme  devant  écraser  la 
télé  du  serpent  infernal  ;  cette  Vierge  ,  que 
l'archange  Gabriel  salua  pleine  de  grâces  et 
bénie  entre  toutes  les  femmes,  un  heureux 
renouvellement,  i\s  craignons  pas  de  le  dire, 
s'est  opéré  parmi  elles,  et  l'on  est  aisément 
disposé  à  croire  que  le  Sauveur  des  hommes 
a  voulu  honorer  sa  sainte  Mère  dans  les 
faveurs  sans  nombre  dont  elles  ont  été  com- 
blées. Il  leur  permet  de  l'accompagner,  et 
même  de  le  servir;  elles  ont  droit  de  se 
présenter  devant  lui  et  de  solliciter  ses  bien- 
faits, comme  lous  les  habitants  de  la  Judée 
et  de  la  Calilée.  Non-seulement  il  prend  le 
parli  des  mères  qui  lui  apportent  ou  lui 
conduisent  leurs  enfants  pour  les  faire  bénir; 
mais  il  écoute  avec  bonté  toutes  leurs  sup- 
plications et  guérit  leurs  infirmités ,  adou- 
cit 'leurs  peines,  rend  la  vie  à  l'objet  de  leur 
tendresse  que  la  mort  avait  frappé.  Il  est 
leur  tendre  père  ;  elles  sont  ses  fil  les  chéries  : 
car  c'est  le  doux  nom  qu'il  leur  donne.  Aussi 
répondent-elles  à  la  bonté  de  son  cœur  par 
toutes  les  marques  dt<  dévouement  le  plus 
empressé  et  le  plus  sincère.  Il  n'y  a  qu'une 
femme  qui  ose  prendre  sa  défense  devant  le 


et  cette  femme, 
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c'est 


tribunal   de    Pilale 

l'épouse  de  Pilate  lui-même.  Ce  sont  des 
femmes  qui,  sans  se  mettre  en  peine  do  la 
fureur  de  ses  ennemis,  font  éclater  leurs 
sanglots  et  leurs  lamentations,  en  le  voyant. 
gravir  la  montagne  du  Calvaire.  Ce  sont  des 
femmes  qui  ne  rougissent  pas  de  compatir 
publiquement  à  ses  douleurs  ,  quand  il  souf- 
fre l'ignominieux  supplice  de  la  croix.  Ce 
sont  des  femmes  qui,  avant  l'aube  du  jour, 
accourent  à  son  tombeau  pour  embaumer 
son  divin  corps.  Aussi  commence-t-il  a  se 
montrer  d'abord  a  elles  après  sa  résurrec- 
tion. Le  berceau  du  christianisme  est  celui 
de  la  gloire  des  personnes  du  sexe.  Thècle 
est  la  première  des  héroïnes  chrétiennes, 
comme  Etienne  est  le  premier  des  martyrs. 

Ce  courageux  dévouement  pour  la  reli- 
gion, qui  s'était  si  rarement  manifesté  dans 
les  femmes,  sous  l'ancienne  loi,  a  des 
milliers  d'imitatrices  sous  la  loi  nouvelle. 
Comme  la  mère  des  Machabées  ,les  Sympho- 
rose ,  les  Félicité,  les  Denyse,  exhortent 
leurs  propres  enfants  h  souffrir  les  tour- 
ments les  plus  cruels  pour  leur  foi. 

A  quelles  vertus  sont-elles  étrangères? 
Saint  Paul  lui-môme  rappelle  avec  honneur 
la  foi  sincère  d'Eunice  et  de  Loïde,  le  zèle 
de  Phébé,  les  travaux  sacrés  de  Triphéna  , 
de  Triphose  et  de  Perside. 

A  mesure  que  le  christianisme  fait  des 
progrès  ,  on  voit  les  personnes  du  sexe  con- 
courir avec  plus  d'ardeur  à  son  triomphe. 
Ce  n'est  pas  seulement  Jérusalem  qui  pré- 
sente une  réunion  considérable  de  ferventes 
disciples  de  Jésus-Christ.  Rome,  elle-même, 
à  peine  éveillée  par  les  premiers  sons  de  la 
trompette  évangélique,  en  offre  une  foule 
prodigieuse.  Il  s'en  trouve  jusque  dans  la 
cour  de  Néron.  Au  milieu  du  siècle  le  plus 
corrompu,  elles  ravissent  d  admiration  par 
leur  piété,  leur  sagesse,  leur  modestie.  Ce 
n'est  que  parmi  elles,  au  témoignage  de  Ter- 
tullien,  qu'il  faut  chercher  les  vierges  pures, 
les  épouses  fidèles,  les  mères  attentives, 
tandis  qu'au  rapport  d'un  auteur  non  sus- 
pect (311),  on  pouvait  compter  dans  Rome  des 
milliers  de  femmes  et  de  filles  capables  des 
plus  terribles  excès,  et  des  forfaits  les  plus 
atroces  parmi  celles  qui  suivaient  la  reli- 
gion de  l'empire. 

Les  femmes  chrétiennes  concouraient  à 
toutes  les  bonnes  œuvres,  et,  bravant  les 
vaines  terreurs  du  respect  humain,  elles 
employaient  toutes  les  ressources  de  leur 
délicatesse  et  de  leur  intelligence  pour  con- 
tribuer au  succès  de  l'Evangile.  Il  est  vrai 
qu'elles  ne  venaient  pas  dans  les  cirques, 
les  amphithéâtres,  les  arènes,  les  spectacles 
profanes,  applaudir  à  l'adresse  inhumaine 


des  gladiateurs,  à 


le  des  victi- 


mes, aux  obscénités  révoltantes  de  la. scène; 
mais,  en  dédommagement,  on  les  trouvait 
dans  le  réduit  du  pauvre  et  de  l'infortuné, 
pour  le  consoler,  le  soulager,  le  proléger; 
on  les  trouvait  dans  les  prisons,  et  jusque 
autour  des  échafauds,  pour  encourager,  as- 


(31 1)  J  a  vénal. 
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sister  les  marlyrs  et  tous  les  héros  de  la  foi. 
Elles  ne  se  montraient  pas  dans  les  temples 
des  païens,  mais  les  assemblées  chrétiennes 
étaient  embaumées  du  parfum  de  leur  sain- 
teté ;  leurs  voix  ne  se  prêtaient  point  à  des 
chants  passionnés  et  dangereux,  mais  elles 
faisaient  retentir  de  célestes  cantiques;  elles 
ne  participaient  point  à  ces  festins  où  l'on 
faisait  gloire  de  l'intempérance  et  des  excès, 
mais  elles  participaient  tous  les  jours  au 
banquet  eucharistique.  Je  pourrais  suivre  la 
chaîne  de  tous  les  siècles  chrétiens,  et  vous 
montrer  notre  religion  sainte  fière  de  mille 
traits  qui  les  honorent,  depuis  le  monument 
élevé  à  la  gloire  de  Jésus-Christ  par  la 
pieuse  hémorroïsse  (312),  jusqu'à  la  fonda- 
tion de  la  merveilleuse  association  établie 
de  nos  jours  pour  étendre  et  soutenir  les 
conquêtes  du  saint  Evangile  (313).  Jérusa- 
lem nous  présenterait  le  modèle  accompli 
de  toutes  les  vertus  dans  l'incomparable 
Marie  ;  Rome  serait  tière  de  montrer  un  des 
premiers  temples  chrétiens  bâti  au  fort  des 
persécutions  par  sainte  Praxède;  Lyon  pro- 
duirait sa  Blandine,  si  justement  nommée 
la  mère  de  ses  premiers  martyrs  ;  Carthage 
se  glorifierait  du  triomphe  de  Perpétue  et  de 
Félicité  ;  Alexandrie  se  dirait  bienheureuse 
d'avoir  donné  le  jour  à  son  intrépide  Pota- 
mienne;  Constantinople  relèverait  la  pru- 
dence de  sa  Pulchérie  ;  la  Bithynie  ,  la  piété 
de  son  Hélène  ;  Paris,  la  gloire  de  Geneviève 
et  de  Clotilde;  Sienne  et  Gènes,  Jeurs  Ca- 
therines  ;  la  Thuringe,  Elisabeth;  la  Cas- 
tille,  Blanche  aussi  Française  qu'Espagnole; 
Avila,  la  miraculeuse  Thérèse;  Florence, 
la  fervente  Madeleine  de  Pazzi  (314). 

Je  ne  parle  pas  des  vertus  qui  brillent 
encore  do  nos  jours  chez  les  personnes  du 
sexe,  dans  tous  les  rangs,  dans  toutes  les 
conditions,  dans  tous  les  âges.  Presque  par- 
tout le  plus  grand  nombre  s'honorent  de 
leur  attachement  à  la  foi  et  à  tous  les  devoirs 
qu'elle  prescrit.  Le  siècle,  tout  impie  qu'il 
est,  a  eu  le  bon  sens  de  leur  accorder  son 
estime  et  sa  vénération  ,  tandis  qu'il  rougit 
des  femmes  irréligieuses.  Les  premières 
sont  appelées  à  jouer  un  rôle  glorieux;  les 
secondes  n'obtiendront  qu'opprobre  et  igno- 
minie. L'Esprit- Saint  a  dit  :  Les  dehors 
même  les  plus  gracieux  sont  trompeurs,  et 
oe  que  l'on  vante  dans  les  traits  du  visage 
n'est  que  vanité  ;  il  n'y  a  que  la  crainte  du 
Seigneur  qui  mérite  à  une  femme  de  justes 
éloges.  Pénétrée  de  ces  vérités,  la  pieuse 
Esther  prend  son  Dieu  à  témoin  qu'elle  n'a 
cherché  qu'en  lui  sa  félicité;  l'angélique  Sara 
lui  rappelle  qu'elle  a  toujours  conservé  son 
âme  pure,  qu'elle  n'a  jamais  participé  aux 
plaisirs  dangereux  et  à  la  légèreté  si  ordi- 
naire aux  filles  de  son  Age.  (Tob.,  III.) 

Saint  Paul  demande  aux  filles  et  aux  fem- 

(312)  Sozom.,  1.  v,  c.  20. 

A313)  Fondée  à  Lyon,  sous  l'inspiration  de  made- 
moiselle Jaricot,  le  3  mai  1822. 

(314)  Ceux  qui  voudraient  connaître  la  multi- 
tude des  saintes  qu'a  produites  le  christianisme,  eu 
trouveraient  la  liste  dans  le  savant  ouvrage  in-folio 
du  P.  Arthur  du  Monstier,  sous  ce  titre  :  Sacrum 
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mes  une  grande  réserve  dans  les  paroles  et 
îa  tenue;  il  leur  recommande,  il  est  vrai', 
une  mise  convenable  ,  de  peur  qu'elles  ne 
fassent  naître  des  plaintes  fondées  par  une 
affectation  de  négligence  ou  de  bizarrerie; 
mais  il  exige  que  la  modestie  soit  leur  prin- 
cipale parure,  et  que  leur  piété  se  manifeste 
par  une  vie  agissante  et  pleine  de  bonnes 
œuvres.  (I  Tim.,  IL)  Sages  avis  par  lesquels 
l'Apôtre  retranche  ce  qu'il  y  a  de  superflu  et 
d'importun  dans  leurs  discours,  ce  qu'il  y  a 
de  dégoûtant,  de  ridicule  ou  d'affecté  dans 
leurs  vêtements,  ce  qu'il  y  a  de  trop  mou  ou 
d'inutile  dans  leur  vie. 

Au  Livre  des  Proverbes,  l'Esprit- Saint 
trace  les  qualités  d'une  femme  accomplie; 
il  l'appelle  la  femme  forte,  voulant,  par  cette 
seule  expression ,  désigner  sa  principale 
vertu  ,  qui  consiste  dans  la  diligence,  l'acti- 
vité et  1  application  constante  à  tous  ses  de- 
voirs. Il  termine  en  célébrant  son  bonheur 
et  celui  de  ceux  qui  l'entourent. 

Je  désire,  mes  chères  enfants,  qu'à  ces 
traits  on  puisse  reconnaître  chacune  d'entre 
vous» 

Ces  couronnes,  qui  bientôt  vont  parer  vos 
fronts,  ne  tarderont  pas  à  se  flétrir.  Assu- 
rez-vous donc  des  récompenses  plus  solides 
et  plus  durables. 

Les  anciens  s'étaient  formé  une  idée  si 
sublime  des  vertus  qui  devaient  caractériser 
votre  sexe,  qu'ils  les  avaient  personnifiées  et 
divinisées,  pour  leur  donner  plus  d'attraits 
et  de  charmes.  Cybèle  annonçait  la  bonté  du 
cœur,  Oérès  les  soins  maternels,  les  neuf 
Muses  l'application  aux  sciences  utiles  et 
agréables,  Thémis  la  justice,  et  Diane  la 
chasteté. 

Malheureusement  le  paganisme  avait  aussi 
puisé  dans  la  même  source  les  emblèmes 
qui  divinisaient  les  défauts  et  les  vices.  My- 
thologie inconséquente,  ridicule  et  perni- 
cieuse, qui  offrait  ainsi  les  mêmes  encoura- 
gements aux  bonnes  et  aux  mauvaises  qua- 
lités de  l'âme  I  Le  christianisme  procède 
bien  autrement  :  il  n'honore  que  ce  qui 
est  saint,  et  flétrit  sans  pitié  tout  ce  qui  est 
répréhensible  et  coupable. 

Les  personnes  du  sexe  ne  devraient  ja- 
mais oublier  que  c'est  à  la  religion  chré- 
tienne qu'elles  sont  redevables  de  tous  les 
égards  dont  elles  sont  devenues  l'objet  de- 
puis la  naissance  de  l'Eglise.  De  toutes  les 
religions  qui  sont  dans  l'univers,  celle  que 
nous  a  donnée  le  Fils  de  Dieu  est  la  seule 
qui  fait'les  femmes  vertueuses  et  les  honore 
convenablement.  Elle  veut  que  leurs  noms 
soient  prononcés  dans  l'action  la  plus  sainte 
et  la  plus  solennelle  du  culte,  qui  est  l'au- 
guste sacrement  de  nos  autels.  Des  fêles 
spéciales  leur  sont  assignées  dans  le  cours 
de  l'année,  et,  tandis  que  le  ciel  est  témoin 

gynecœum,  seu  martyrologium  amplissimum,  in  quo 
sanciœ  ac  bcalœ,  aliœque  Chrisli  ancillœ,  martyres, 
virgines,  lactantes  infantes  parvulœ,  juvenculœ,  ado- 
lescentulœ,  nuptœ,  viduœ,  senes,  seculares,  régula- 
res...  recenseiitur...  Parisiis,  ap.  Edni.  Couterot, 
1656. 
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île  leur  bonheur,  l'Eglise  militante  ne  se 
lasse  point  de  publier  leur  gloire. 

Que  le  christianisme,  au  contraire,  s'af- 
faiblisse ou  disparaisse  chez  les  nations,  on 
voit  s'affaiblir  ou  disparaître  progressive- 
ment l'honneur  et  les  égards  qui  environ- 
naient les  personnes  du  sexe.  Elles  finissent 
par  n'être  plus  envisagées  que  comme  un 
vil  troupeau  dont  le  caprice,  la  passion  ou 
la  haine  disposent  à  leur  gré. 

Vous  avez  été  formées  à  une  trop  ex- 
cellente école,  chères  enfants,  pour  sa- 
crifier votre  plus  beau  litre  de  gloire.  Vous 
recevez  ici  une  éducation  vraiment  chré- 
tienne :  que  votre  vie  y  réponde  toujours. 
C'est  ainsi  qu'en  comblant  les  vœux  de  vos 
familles  et  de  vos  maîtresses,  vous  accom- 
plirez les  desseins  de  Dieu  sur  vous,  et  qu'a- 
près les  couronnes  du  temps  vous  devien- 
drez dignes  des  couronnes  de  l'éternité. 

XXXIV.  ALLOCUTION 

Pour  la  même  circonstance. 

Mes  chères  enfants,  chaque  époque  de  la 
vie  a  des  devoirs  comme  des  goûts  diffé- 
rents :  heureux  quand  les  goûts  ne  sont  pas 
en  opposition  avec  les  devoirs.  Il  est  bien 
rare  qu'à  votre  âge  on  ait  autant  d'attrait 
pour  une  vie  appliquée  et  sérieuse  que 
pour  l'amusement  et  le  plaisir.  Et  cependant 
c'est  le  temps  le  plus  propre  pour  former  son 
esprit  et  son  cœur.  Il  est  bien  à  craindre  qu 
si,  dès  lors,  on  ne  tend  pas  vers  ce  doubl. 
but,  on  ne  se  mette  dans  la  presque  impos- 
sibilité de  réparer  plus  tard  sa  légèreté  ou 
sa  négligence.  Le  ciel  lui-même  indique  à 
la  jeunesse  ce  qu'il  exige  d'elle,  en  lui  don- 
nant pour  la  science  et  la  vertu  des  disposi- 
tions dont  elle  sera  privée  plus  tard,  si  elle 
n'a  pas  su  les  mettre  à  profit.  Tel  est  l'ordre 
de  ta  nature.  La  semence  qui  n'est  pas  con- 
fiée de  bonne  heure  à  la  terre  ne  saurait 
promettre  une  heureuse  moisson  ;  l'arbre 
qui  ne  donne  ses  fleurs  qu'à  l'époque  où  il 
devait  donner  des  fruits,  annonce  d'une  ma- 
nière presque  infaillible  qu'il  n'en  produira 
pas.  Chaque  chose  a  son  temps,  dit  l'Esprit- 
Saint  :  il  y  a  un  temps  pour  semer,  comme 
il  y  a  un  temps  pour  recueillir.  Esther  se 
ressenti  t  toute  sa  vie  des  soins  que  l'on  avait 
donnés  à  son  enfance,  et  de  la  fidélité  avec 
laquelle  elle  y  avait  répondu.  Susanne,  for- 
mée dans  un  âge  tendre  à  la  modestie,  à 
l'amour  de  Dieu  et  à  sa  crainte,  devint 
l'honneur  de  son  peuple,  la  gloire  de  sa  fa- 
mille, et  le  modèle  des  personnes  de  son 
sexe. 

Le  dernier  siècle  vit  paraître  un  prétendu 
sage  (315),  qui  osa  avancer  qu'il  fallait  lais- 
ser la  jeunesse  se  déterminer  par  elle-même 
au  choix  du  vice  ou  de  la  vertu,  et  qu'il  n'y 
avait  rien  à  lui  enseigner  ,  ni  sur  le  Dieu 
qui  nous  a  tirés  du  néant,  ni  sur  notre  éter- 
nelle deslinée.  Qu'arriva-t-il  aux  malheu- 
reux enfants  qui  furent  élevés  d'après  ces 
principes?  ce  qui  arnvo  à  un  champ  privé 


de  culture,  et  qui  ne  produit  que  oes  ron- 
ces et  des  épines;  ce  qui  arrive  à  la  meil- 
leure des  intelligences  qui,  laissée  à  elle- 
même,  sans  leçons  et  sans  étude,  n'offre 
ensuite  qu'ignorance  et  grossièreté.  Aussi 
notre  siècle  a-t-il  déjà  fait  justice  de  cette 
théorie  pernicieuse  qui  ouvrait  la  porte  à 
tous  les  excès,  et  détruisait  dans  ses  fonde- 
ments le  bon  ordre  de  la  société,  La  vertu 
est  aussi  une  science,  et  la  plus  importante 
des  sciences  ;  elle  ne  s'apprend  pas  sans  le 
secours  des  leçons,  et  l'on  ne  peut  s'y  for- 
mer sans  guide  (316).  ' 

Révélons  néanmoins,  sans  crainte,  une 
plaie  qui  pourrait  devenir  le  plus  dangereux 
et  le  plus  terrible  des  fléaux  de  la  société. 
J'en  parlerai  avec  d'autant  plus  d'assurance, 
que  mes  réflexions  ne  tombent  sur  aucune 
des  familles  qui  honorent  de  leur  présence 
cette  assemblée  choisie. 

Beaucoup  de  parents,  comme  s'ils  avaient 
à  se  prémunir  contre  une  censure  indirecte 
que  pourrait  rencontrer  leur  propre  conduite 
dans  la  conduite  de  leurs  enfants,  n'appré- 
hendent pas  moins  une  éducation  solidement 
chrétienne  qu'une  éducation  ouvertement 
mondaine.  Us  voudraient  donc  trouver  dans 
les  maîtresses  chargées  d'élever  leurs  en- 
fants, la  religiosité  qu'ils  adoptent,  plutôt 
que  la  franche  allure  de  la  religion  qu'ils 
méconnaissent.  Ce  qui  leur  plairait,  ce  serait 
un  certain  tempérament  de  principes  mi- 
toyens, qui  {lût  accorder  le  ciel  avec  la  terre, 
les  bienséances  extérieures  avec  tous  les  usa- 
ges du  siècle  :  tranchons  le  mot,  la  piété  avec 
la  mondanité.  Voudraient-ils  que  leurs  filles 
fussent  évaporées  et  volages  ?  Certes,  ils  en 
seraient  désolés  ;  mais  ils  ne  souffriraient 
guère  moins  de  les  voir  timorées  et  ferven- 
tes. Ils  ne  se  plaindraient  pas  qu'elles  eus- 
sent, pendant  un  certain  temps,  cette  déli- 
catesse de  conscience  qui  rend  fidèle  aux 
plus  impérieuses  obligations  que  Dieu  et 
l'Eglise  imposent  ;  mais  ils  ne  les  voudraient 
pas  si  craintives  quand  il  s'agit  de  paraître  dans 
un  certain  monde;  si  timides  quand  ii  s'agit 
de  certains  plaisirs.  Et  pourtant  saint  Paul 
avait-il  exagéré  la  morale  évangélique  quand 
il  déclarait  qu'il  ne  voyait  point  d'accord 
possible  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
Jésus-Christ  et  Bélial? 

Je  sais  que  la  vraie  religion  n'exagère 
■rien,  et  ne  peut  rien  exagérer;  et  c'est  en 
quoi  elle  diffère  de  l'erreur  qui  outre  tous 
les  principes ,  soit  par  un  relâchement  fu- 
neste, soit  par  une  sévérité  ridiculement 
excessive.  Mais  les  mondains  trop  souvent 
laissent  à  l'erreur  son  condamnable  rigo- 
risme, et  lui  empruntent  sa  dangereuse  mol- 
lesse. Us  apprécient  pour  leurs  enfants  la 
religion,  en  tant  qu'elle  les  honore;  ils  la 
dédaignent  en  tout  ce  qu'elle  a  de  gênant  ; 
ils  lui  demandent  sérieusement  de  prescrire 
à  la  jeunesse  le  respect,  la  docilité  et  l'o- 
béissance qui  sont  dus  à  l'autorité  paternelle, 
mais  ils  ne  souffrent  guère  les  saintes  pri- 
vations qui  ne  sont  pas  de  leur  goût.  C'est  là 


(5it>  J.-J.  Rousseau. 
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ce  que  l'Apôtre  appelait  ne  chercher  que  ses 
intérêts  et  non  les  intérêts  de  Jésus-Christ. 

Ah  1  mes  enfants,  que  vous  êtes  heureuses 
de  n'avoir  pas  à  redouter  cet  esprit  dans  vos 
excellentes  familles  1  Voussavez  bien  qu'elles 
ne  détruiront  pas,  durant  les  jours  si  passa- 
gers des  vacances,  le  bien  qu'avaient  produit 
les  sollicitudes  d'une  longue  année.  Mais 
que  je  plains  ces  pauvres  jeunes  personnes 
que  l'on  a  tant  de  hâte  de  produire,  comme 
si  elles  ne  pouvaient  jamais  se  montrer  trop 
tôt  au  monde  pour  connaître  ses  assemblées 
et  goûter  ses  dangereux  plaisirs  !  Que  je 
plains  ces  jeunes  personnes  dont  les  yeux 
et  les  mains  rencontrent  partout  dans  la 
maison  paternelle,  je  ne  dis  pas  seulement 
des  représentations  ou  gravures  inconve- 
nantes, raaisdes  livres  dont  le  moins  funeste 
résultat  est  de  piquer  la  curiosité,  de  ré- 
veiller la  vanité,  de  détruire  la  piété  1  On 
veut  aguerrir  la  jeunesse,  et  l'accoutumer 
insensiblement  à  ne  s'étonner  et  à  ne  s'ef- 
frayer de  rien.  Mais  qu'en  résulte-t-il  sou- 
vent? Hélas  I  les  parents  se  préparent,  sans 
y  penser,  des  regrets  qui  un  jour  seront  trop 
tardifs,  et  qu'ils  devront  pourtant  s'imputer, 
parce  qu'ils  n'auront  pas  eu  la  prudence 
de  les  prévenir.  Leurs  espérances,  pour 
leurs  enfants,  avaient  été  si  belles  et  si  flat- 
teuses, qu'il  sera  douloureux  de  les  voir  un 
jour  s'évanouir  1  Mais  quoi!  est-ce  donc 
une  merveille  que  la  fleur  du  printemps 
exposée  au  souffle  destructeur  de  l'aquilon, 
se  dessèche  et  tombe  avec  le  germe  fécond 


qu  elle  portait  dans  sa  corolle?  Ainsi,  faites 
pénétrer  l'esprit  du  monde  dans  un  jeune 
cœur;  fût-il  même  susceptible  des  inclina- 
tions les  plus  admirables,  vous  ne  tarderez 
pas  à  en  déplorer  la  triste  métamorphose. 
Le  mépris,  l'indifférence,  quelquefois  même 
l'aversion,  ne  tarderont  pas  à  remplacer  le 
respect,  le  dévouement  et  la  tendresse  que 
les  parents  devaient  recueillir  ;  la  modestie 
et  la  candeur,  qui  auraient  embelli  les  jours 
d'une  jeune  personne,  seront  supplantées 
par  des  manières  hautaines,  fières  et  dédai- 
gneuses. Une  éducation  soignée,  qui  devait 
faire  son  bonheur  et  le  charme  de  sa  famille, 
n'est  plus,  dès  lors,  qu'un  funeste  présent 
qui  la  sort  de  sa  condition,  et  lui  ôte  le  goût 
des  devoirs  qu'elle  était  appelée  à  remplir. 
Saime  religion,  quand  ta  voix  est  cons- 
tamment entendue,  quand  tes  leçons  salu- 
taires sont  pieusement  cultivées  au  sein  de 
la  famille,  aucun  de  ces  inconvénients  n'est 
à  craindre;  tu  inspires  de  l'éloignement  pour 
la  dangereuse  oisiveté;  tu  réprimes  la  vaine 
curiosité  ;  tu  nourris  l'aimable  simplicité. 
Formées  par  tes  soins,  et  sous  l'ombre  de 
tes  ailes,  de  jeunes  vierges  continuent,  au 
milieu  du  siècle,  à  ne  reconnaître  que  toi 
pour  gardienne.  C'est  toujours  ta  sagesse 
qu'elles  consultent,  ta  voix  qu'elles  écou- 
tent, tes  lois  qu'elles  révèrent  et  accomplis- 
sent. Tu  les  suis  comme  un  ange  protecteur 
et  comme  une  mère  attentive,  dans  la  car- 
rière qu'elles  ont  à  parcourir;  tu  déterminus 
la  place  que  chacun  doit  occuper  dans  îq 
monde;  tu  éclaires  les  vocations;  tu  saneli- 
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fies  les  alliances  ;  tu  donnes  à  la  société  des 
filles  respectueuses,  des  épouses  fidèles,  des 
mères  vigilantes. 

Voilà,  je  ne  crains  pas  de  le  publier,  les 
résultats  que  doit  produire  l'éducation  reçue 
dans  cette  maison.  Aussi  ce  petit  grain  de 
sénevé  confié  depuis  si  peu  de  temps  au 
sol  conservateur  de  cette  ville,  germe,  so 
développe  et  s'étend  pour  devenir  bientôt 
un  arbre  protecteur  sous  l'ombre  duquel  un 
essaimdeivierges  fortunées,  viendront  comme 
autant  d'oiseaux  du  ciel  respirer  les  doux 
parfums  de  l'innocence. 

Chères  enfants,  Dieu  veille  sur  vous  dans 
cet  aimable  asile.  Cette  pensée  me  console 
au  milieu  de  tant  de  chagrins  amers,  de  tant 
de  contradictions,  d'oppositions,  de  persé- 
cutions et  d'injustices  qui  traversent  perpé- 
tuellement la  charge  épiscopale.  Puissé-je 
voir  réaliser  dans  la  jeunesse  les  vœux  de 
sanctification  que  mon  cœur  forme  sans  cesse 
pour  tous  les  habitants  de  cette  ville  et  de 
ce  diocèse  1  Vous,  du  moins,  mes  enfants, 
soyez  ma  joie  et  ma  couronne.  Vos  bons 
exemples  auront  une  influence  salutaire  et 
deviendront  le  supplément  de  nos  prédica- 
tions si  souvent  stériles  et  infructueuses. 

Suivez  donc  fidèlement  la  voie  qui  vous 
a  été  tracée,  et  ne  vous  en  écartez  jamais  à 
droite,  ni  à  gauche.  N'écoutez  pas  le  langage 
d'un  monde  perfiie  qui  voudrait  vous  faire 
adopter  ses  maximes.  Ici,  Dieu  vous  a  parlé: 
vous  n'en  doutez  pas,  son  langage  est  celui 
de  la  vérité  même  ;  et  la  vérité  du  Seigneur 
demeure  éternellement.  Ne  préparez  pas  à 
vos  consciences  des  remords ,  à  vos  bons 
parents  des  larmes,  à  vos  saintes  maîtresses 
des  regrets,  en  oubliant  ou  méconnaissant 
les  leçons  qui  vous  ont  été  données  ;  que 
celles  qui  quitteraient  cette  maison  pour 
n'y  plus  rentrer,  se  fassent  une  heureuse 
loi  d'en  suivre  toujours  les  enseignements; 
que  celles  qui  doivent  y  rentrer,  craignent 
de  perdre  par  la  dissipation,  le  fruit  des  le- 
çons qu'elles  avaient  reçues. 

Des  couronnes  vont  vous  être  décernées, 
mes  enfants;  ces  couronnes  se  flétri- 
ront bientôt;  mais  il  en  est  une  autre  que 
vous  devez  infiniment  plus  envier  :  c'est  la 
couronne  d'immortalité  qui  n'est  pas  suscep- 
tible de  flétrissure.  Tentiez  toujours  vers  ce 
but  glorieux.  Il  me  sera  bien  plus  doux  do 
vous  voir  un  jour  victorieuses  dans  le  ciel, 
que  je  n'avais  eu  de  joie  de  vous  voir  triom- 
phantes sur  la  terre.  Oh  1  quel  tressaillement 
d'allégresse  pour  mon  cœur,  s'il  m'est  donné 
de  vous  accueillir  toutes  successivement 
dans  la  céleste  patrie!  Votre  affection  filiale 
ne  me  permet  pas  de  douter  de  votre  zèle  à 
prier  le  Seigneur  pour  qu'il  me  soit  donné 
d'y  occuper  une  place.  Si  vous  m'obtenez 
cette  grâce  si  chère  ,  si  désirée,  si  désirable, 
ne  doutez  pas  de  mon  empressement  à  vous 


témoigner  ma  reconnaissance.  Ah  !  quand 
enfin  j'aurai  quitté  ce  triste  exil  ;  quand  mon 
âme  captive  se  sera  dépouillée  de  cette  gros- 
sière enveloppe,  quand  elle  aura  échangé 
cette  terrestre  prison  contre  l'immortelle 
patrie,  objet  pour  elle  de  tant  de  vœux,  de 
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tant  de  soupirs;  alors,  chères  enfants,  ma 
félicité  ne  saurait  porter  atteinte  à  ma  solli- 
citude et  à  ma  tendresse;  je  prierai  ardem- 
ment le  Seigneur  qu'il  ne  permette  point 
que  le  pasteur  soit  séparé  de  ses  brebis,  ni 
le  père  de  ses  enfants. 

XXXV.  ALLOCUTION 

Pour  le  baptême  d'une  adulte  de  douze  ans, 
dans  la  chapelle  de  la  Providence  de  Saintes, 
le  G  septembre  1837. 

SUR   LA   GRACE   DU    BAPTÊME. 

Ma  chère  enfant, 

11  n'est  personne  dans  ce  lieu  saint  qui 
n'envie  votre  bonheur,  et  qui  ne  voulût  être 
à  votre  place.  Mais  il  n'est  personne,  d'ail- 
leurs, qui  ne  doive  trembler  sur  vous,  dans 
l'incertitude  du  sort  futur  de  ce  trésor  in- 
comparable de  l'innocence  que  le  baptême 
vient  de  vous  communiquer.  Afin  de  vous  en 
faire  connaître  tout  le  prix,  gravez  dans  vo- 
tre âme,  mon  enfant,  les  avis  qui  doivent 
vous  en  assurer  la  conservation.  Puissent 
mes  paroles  s'imprimer  en  vous  d'une  ma- 
nière aussi  durable  et  ineffaçable  que  le  ca- 
ractère sacré  qui  vient  de  vous  être  commu- 
niqué ! 

Que  s'est-il  passé  en  vous  ,  mon  enfant,  à 
l'instant  où  le  baptême  vous  a  été  conféré? 
A  peu  près  la  même  chose  que  l'on  remarqua 
le  jour  où  Jésus-Christ  lui-même  voulut  re- 
cevoir le  baptême  de  saint  Jean.  Alors  le 
Père  céleste  déclara  hautement  que  le  Sau- 
veur du  monde  était  son  Fils  bien-aimé,  en 
quiilavaitmis  toutes  ses  complaisances;  l'Es- 
prit-Saint  descendit  sur  Jésus  en  forme  de 
colombe;  le  ciel,  qui  jusqu'alors  avait  été 
fermé,  s'ouvrit.  L'application  est  facile. 

1.  Quelle  grâce  est  offerte  dans  le  baptême? 
N'est-ce  pas,  ainsi  que  l'annonce  le  bien-aimé 
disciple,  le  pouvoir  de  devenir  enfant  de 
Dieu?  (Joan.,  I,  12.)  Oui,  un  baptisé  est 
moins  1  enfant  de  ses  parents  terrestres  que 
l'enfant  de  Dieu  lui-même;  car  les  parents 
ne  donnent  à  leurs  enfants  que  des  membres 
corporels,  tandis  que  le  Père  céleste,  outre 
l'action  de  tirer  du  néant  toute  créature  qui 
lui  appartient  toujours  en  principe,  comme 
cause  première  de  tout  ce  qui  existe,  com- 
munique encore  dans  le  baptême  un  être 
nouveau  et  tout  à  fait  divers. 

Vous  voilà  donc  devenue  la  fille  chérie  de 
Dieu,  mon  enfant  1  Quelle  qualité  I  Mais 
quelle  honte  et  quel  opprobre  pour  vous  si 
votre  vie  ne  répondait  pas  à  cette  grâce  de 
régénération,  et  si  vos  pensées  ne  se  repor- 
taient pas  sans  cesse  vers  le  ciel  où  se  trou- 
vent votre  Père  et  votre  héritage  !  Ah  1  désor- 
mais, il  ne  doit  pas  vous  suffire  d'éviter 
l'ignominie  du  péché,  il  faut  que  vous  em- 
bellissiez votre  vie  de  toutes  les  vertus  qui 
conviennent  à  une  princesse  de  la  cour  cé- 
leste. Dieu  a  daigné  vous  associer  au  partage 
glorieux  des  saints.  Quelle  faveur  de  sa 
parti  Quelle  félicité  pour  vouslMais  aussi 
quelle  ne  doit  pas  être  votre  reconnaissance 
envers  luil  A  ce  même  jour,  à  cette  même 
heure  où,  chez  les  infidèles,  tant  de  milliers 


d'âmes  ne  s'unissent  à  des  corps  que  pour 
être  autant  de  tisons  d'enfer,  la  vôtre  est  re- 
çue dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique  pour 
être  un  jour,  avec  le  corps  qu'elle  anime, 
admise  dans  le  ciel  à  participer  à  tous  Jet 
biens  qui  sont  préparés  aux  enfants  de 
Dieu. 

IL  Un  autre  privilège  qui  vous  est  accordé 
aujourd'hui,  c'est  d'être  unie  à  l'Esprit-Saint 
qui  a  pris  possession  de  votre  âme,  en  sorte 
que  le  Père  éternel  peut  dire  do  vous ,  com- 
me autrefois  de  Jésus-Christ  quand  l'Esprit- 
Saint  descendit  sur  lui  en  forme  de  colombe: 
Voici  ma  fille  bien-aimée  en  qui  j'ai  mis 
toutes  mes  complaisances.  Ce  que  je  dis  ici 
n'est  pas  le  résultat  d'une  imagination  fé- 
conde à  créer  des  merveilles,  ce  n'est  que 
l'accomplissement  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  «  Dieu  a  envoyé  son  Saint-Esprit  dans 
vos  âmes  dès  que  vous  êtes  devenus  ses  en- 
fants par  le  baptême.  »  (Galat.,  IV,  6.)  Oui, 
les  eaux  de  la  régénération  n'ont  pas  plutôt 
été  répandues  sur  votre  tête  que  votre  âme 
et  même  votre  cœur,  au  langage  de  l'Apôtre, 
sont  devenus  le  temple  de  l'Esprit-Saint. 
(I  Cor.,  VI,  3.)  Plus  le  créateur  de  toutes 
choses  semble  s'abaisser  en  s'unissant  à 
vous,  plus  il  vous  élève  par  la  vie  divine 
qu'il  vous  communique.  L'hôte  céleste  et 
tout-puissant  qui  est  descendu  en  vous  y  est 
venu  accompagné  de  t'eus  ses  dons.  Vous 
aviez  été  conçue  dans  le  péché  ainsi  que 
tous  les  autres  enfants  d'Adam  ,  et  au  péché 
d'Adam  vous  aviez  ajouté  mille  infidélités 
actuelles.  Hélas  1  tout  en  vous  révoltait  les 
regards  divins.  Mais,  grâce  au  ciel,  il  n'en 
est  plus  de  même  aujourd'hui.  L'esclave  du 
démon  est  devenue  la  sœur  de  Jésus-Christ, 
et  votre  âme  qui  par  sa  difformité  n'offrait 
qu'un  spectacle  d'horreur  à  Dieu,  aux  an- 
ges et  aux  saints,  égale  pour  ainsi  dire  en 
beauté  les  heureux  habitants  du  céleste  sé- 
jour. On  peut  donc  vous  appliquer  sans 
crainte  ces  paroles  du  Roi-Prophète  :  Vous 
avez  brisé  les  têtes  des  dragons  dans  les 
eaux.  Ah  I  si  la  beauté  de  votre  âme  pou- 
vait être  visible  à  nos  faibles  regards,  nous 
ne  pourrions  nous  lasser  de  la  contempler 
comme  le  plus  ravissant  des  spectacles 
que  la  terre  soit  capable  d'offrir.  {Psal. 
LXXI1I.) 

Avec  le  trésor  de  l'innocence  et  de  la 
grâce  qui  a  détruit  toute  espèce  de  péchés 
dans  votre  âme,  vous  avez  reçu  tous  les 
dons  de  l'Esprit-Saint,  ainsi  que  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  et  avec  eux  la  grâce  de  pra- 
tiquer toutes  les  vertus,  afin  de  vivre  d'une 
manière  digne  du  Dieu  qui  vous  adopte 
pour  son  entant.  Oh  1  quel  malheur  si  vous 
veniez  à  sacrifier  tant  de  richesses,  en  sacri- 
fiant l'innocence  reconquise  par  le  baptême  1  ■ 
Quelle  perle  digne  d'être  pleurée  avec  des 
larmes  de  sang  !  Perte  au  spectacle  de  la- 
quelle le  ciel  lui-même  devrait  se  couvrir 
d'un  manteau  de  deuil  comme  au  jour  où 
le  Sauveur  du  monde  expirait  pour  nos 
péchés,' 

Et  pourtant  combien  d'âmes  foulent  aux 
pieds  chaque  jour  cet  inestimable  trésor? 
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Si  jamais  vous  étiez  tentée  de  les  imiter, 
chère  enfant ,  figurez-vous  alors  que  je  vous 
arrive  h  point  nommé  pour  vous  adresser 
ce  reproche:  Aveugle  et  infortunée  Clé- 
mence, qu'allez-vous  faire?  Avez-vous  donc 
oublié  de  quel  prix  est  cette  grâce  baptis- 
male que  vous  aviez  reçue  par  mon  minis- 
tère? Quoi!  vous  pourriez  consentira  en 
faire  le  sacrifice?  En  compronez-vous  toutes 
les  conséquences  lamentables?  Sachez  au 
moins  qu'après  le  premier  péché  mortel  que 
vous  aurez  commis,  quelque  abondantes  que 
soient  d'ailleurs  vos  larmes  pour  l'expier, 
vous  n'aurez  jamais  ensuite  l'entière  certi- 
tude de  redevenir  digne  du  ciel  comme  vous 
l'êtes  aujourd'hui. 

Je  sais  bien  que  !a  pénitence  est  appelée 
un  second  baptême  ;  mais  c'est  un  baptême 
laborieux,  parce  qu'il  faut  se  donner  mille 
peines  et  surmonter  mille  difficultés  pour 
ressaisir  le  poste  dont  le  démon  s'est  em- 
paré quand  il  a  fait  entrer  le  péché  dans 
une  âme.  C'est  la  raison  pour  laquelle  la 
pieuse  reine  Blanche,  avant  de  congédier 
son  fils  pour  l'envoyer  prendre  son  repos,  le 
bénissait  tous  les  soirs  en  lui  disant:  Mon 
fils,  craignez  le  péché  mortel  plus  que  la 
mort;  pour  moi ,  malgré  l'affection  tendre 
que  je  vous  porte,  j'aimerais  mieux  vous 
voir  mort  entre  mes  bras  ou  à  mes  pieds 
que  de  vous  voir  coupable  d'un  seul  péché 
mortel. 

Regardez  donc  aussi,  ma  fille,  comme  le 
plus  important  de  vos  devoirs  de  ne  jamais 
donner  entrée  au  péché  mortel  dans  votre 
cœur,  craignez  d'éteindre  ou  d'assoupir  le 
feu  sacré  que  l'Esprit-Saint  a  allumé  en  vous. 
Ce  n'est  pas  tant  moi  qui  vous  donne  cet 
avis  que  l'apôtre  saint  Paul  qui  dit  :  N'étei- 
gnez pas  l'Esprit-Saint  dans  votre  cœur. 
(1  Thess.,  V,  19.) 

Avec  la  grâce  et  les  dons  de  Dieu,  vous 
avez  été  marquée  d'un  sceau  indélébile  et 
ineffaçable  :  c  est  là  le  caractère  des  enfants 
de  Dieu  que  l'éternité  même  ne  détruira 
pas  :  caractère  de  gloire  et  de  félicité  pour 
ceux  qui  ne  l'auraient  pas  outragé;  carac- 
tère d'ignominie  et  d'opprobre  pour  ceux 
qui  n'auronl  pas  vécu  d'une  manière  con- 
forme aux  obligations  du  christianisme. 

III.  Le  ciel,  fermé  auparavant  pour  vous, 
s'est  heureusement  ouvert.  L'héritage  est 
tout  naturellement  pour  un  enfant.  Vous 
êtes,  ma  fille,  devenue  l'enfant  de  Dieu; 
vous  avez  droit  à  son  héritage.  C'est  le  rai- 
sonnement de  saint  Paul.  {Rom.,  VIII,  17.) 
Ainsi  ces  portes  de  diamant  ,  qu'aucune 
force  humaine  n'était  capable  de  faire  mou- 
voir, s'ouvrent  d'elles-mêmes  pour  vous  au- 
jourd'hui, et  elles  demeureront  ouvertes 
itant  que  vous  vous  conserverez  innocente 
et  pure  de  tout  péché  mortel.  Malheur  , 
souverain  malheur  à  qui  contribuerait  à  la 
perte  de  cette  âme  que  Jésus-Christ  vient 
d'enrichir  du  trésor  de  la  vie  divine.  Fer- 
ventes épouses  de  ce  Dieu  sauveur,  je  vous 
eu  confie  la  garde;  veillez  sur  lui,  afin  de 
pouvoir  me  le  représenter  toujours  éclatant 
et  sans  souillure,  quand  je  vous  en  deman 
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derai  compte.  Je  ne  m'attends  pas,  et  je  ne 
dois  pas  m  attendre  à  ce  que  cette  âme  puisse 
être  toujours  exempte  de  toute  espèce  de 
faute  et  d'imperfection.  Ce  privilège  n'a  été 
accordé  qu'à  la  très-pure  et  toujours  imma- 
culée Vierge.  Mais  tenez  du  moins  votre 
précieux  dépôt  loin  de  la  dent  meurtrière  du 
démon  qui  voudrait  en  faire  la  conquête. 

Quant  à  vous,  chère  enfant,  vous  êtes  bien 
plus  strictement  obligée  encore  à  veiller  sur 
vous  que  ne  le  sont  vos  maîtresses.  Vivez 
donc  de  manière  à  pouvoir  toujours  dire , 
comme  aujourd'hui  :  Je  suis  la  fille  de  mon 
Dieu,  la  sœur  de  Jésus-Christ,  son  temple 
et  son  trône.  Je  suis  l'épouse  de  l'Esprit- 
Saint  :  il  est  ma  vie.  Je  suis  l'héritière  du 
paradis  :  ce  royaune  bienheureux  esta  moi 
il  m'appartiendra  comme  un  héritage  d* 
droit,  tant  que  je  n'aurai  pas  donné  au  pé- 
ché mortel  l'entrée  de  mon  cœur. 

Mais  qu'avez-vous  à  faire,  chère  en.fant, 
pour  ne  pas  perdre  le  droit  que  vous  venez 
d'acquérir  ?  Il  faut,  pour  cela,  renoncera 
tout  ce  qui  peut  être  contraire  à  la  profes- 
sion du  christianisme,  et  pratiquer  tout  ce 
qui  lui  est  conforme.  Vous  étiez  jusqu'ici 
comme  un  arbre  sauvage,  incapable  de  pro- 
duire des  fruits  de  vie  ;  mais  vous  voici  main- 
tenant heureusement  transportée  dans  le 
jardin  délicieux  de  la  sainte  Eglise  pour 
produire  des  fruits  de  salut.  (Rom.,  VI,  3.) 
Plante  nouvelle,  vous  êtes  morte  au  monde, 
ayant  été  ensevelie  avec  Jésus-Christ  pour 
mourir  au  péché.  Ahl  ne  sortez  jamais  de 
cette  tombe  mystérieuse  et  divine  par  les 
œuvres  du  démon  et  du  monde.  Ne  violez 
jamais  le  pacte  sacré  que  vous  avez  fait  avec 
le  Père  céleste,  et  qui  a  été  cimenté  avec  le 
sang  de  l'Agneau  sans  tache.  (Hebr.,  X,  19.) 
Vous  êtes  devenue  la  sœur  de  Jésus-Christ, 
ne  méprisez  pas-  cette  parenté  divine  en 
foulant  aux  pieds  ce  Dieu  sauveur.  Vous 
êtes  devenue  comme  J'Epouse  de  l'Esprit- 
Saint,  et  son  temple  vivant.  Ne  faites  pas 
outrage  à  cet  esprit  de  grâce,  si  vous  ne 
voulez  pas  vous  rendre  coupable  d'une  es- 
pèce de  sacrilège,  en  profanant  un  cœur  et 
un  corps  consacrés  à  Dieu.  Ce  serait,  sui- 
vant la  doctrine  de  saint  Thomas,  attirer 
sur  vous  des  châtiments  beaucoup  plus  ter- 
ribles que  ceux  qui,  dans  les  enfers,  sont 
réservés  aux  infidèle. 

Ne  vous  contentez  pas  d'éviter  les  œuvres 
de  mort;  il  faut  que  vous  portiez  des  fruits 
de  vie  ;  car,  n'est-ce  pas  pour  cela  que  vous 
avez  été  implantée  dans  le  champ  de  l'E- 
glise, comme  une  vigne  choisie  que  le  Fils 
de  Dieu  veut  arroser  de  ses  sueurs  et  ali- 
menter de  son  sang?  Eh  1  n'est-il  pas  juste 
que  vous  répondiez  à  ses  desseins  en  pro- 
duisant les  fruits  délicù'ux  des  vertus  qu'il 
attend  de  vous. 

On  conservait  autrefois  le  vêtement  blanc 
qui  avait  servi  aux  nouveaux  chrétiens  le  jour 
de  leur  baptême.  Je  désire  que  le  vôtre  soit 
aussi  conservé  avec  soin  ,  non  pas  pour 
être  votre  accusateur  à  cause  de  vos  trans- 
gressions ,  ah  1  je  ne  veux  pas  vous  en  ju- 
ger capable,  mais  uour  servir  d'ornement  à 
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votre  triomphe,  quand  on  le  présentera  pur 
et  sans  souillure  devant  le  tribunal  de  Jé- 
sus-Christ. 

Julien  l'Apostat  voulut  effacer,  avec  le 
sang  des  victimes  qu'il  offrait  aux  idoles,  le 
caractère  sacré  de  son  baptême.  Pour  vous, 
chère  enfant,  vous  vous  efforcerez  d'embellir 
d'un  nouvel  éclat  ce  sceau  divin  imprimé 
dans  votre  âme.  Le  signe  de  la  croix,  im- 
primé sur  votre  front,  vous  rendra  coura- 
geuse à  professer  et  défendre  votre  foi  ;  il 
aura  sanctifié  vos  regards  en  les  consacrant 
à  la  contemplation  des  choses  célestes  ,  et  en 
les  rendant  étrangers  aux  vanités  du  siècle 
et  à  tous  les  objets  dangereux  et  coupables; 
il  aura  sanctitié  vos  oreilles,  en  les  fermant 
à  tous  les  discours  corrompus  et  séducteurs, 
pour  ne  les  ouvrir  qu'aux  leçons  du  saint 
Evangile  ;  il  aura  sanctifié  votre  cœur  en 
en  bannissant  les  pensées,  les  désirs,  les  af- 
fections coupables;  il  aura  sanctifié  tout 
votre  corps,  en  le  consacrant  au  service  de 
Dieu  et  à  son  joug  aimable.  Le  sel  placé  sur 
votre  langue  l'aura  disposée  aux  discours 
sages,  prudents  et  vertueux,  et  aura  banni 
Ja  duplicité  ,  le  mensonge,  la  médisance, 
pour  mettre  à  leur  place  le  langage  de  la 
droiture,  de  la  vérité  et  de  la  charité.  L'onc- 
tion que  vous  avez  reçue  vous  aura  dédiée 
comme  un  temple  vivant,  du  milieu  duquel 
s'élèvera  tous  les  jours,  vers  le  trône  de 
Dieu,  un  encens  d'agréable  odeur,  celui  de 
votre  ferveur  et  de  votre  ardente  prière. 

Ce  renoncement  solennel  du  démon,  à  la 
chaiF  et  au  monde  vous  fera  perpétuellement 
fouler  aux  pieds  ces  monstrueuses  idoles 
que  les  aveugles  partisans  du  siècle  adorent. 
Vous  conserverez  à  jamais  la  mémoire  de 
cet  heureux  jour;  vous  en  renouvellerez 
souvent  les  promesses  salutaires,  et  votre 
vie  s'écoulera  ainsi  dans  la  sainteté  et  l'in- 
nocence. 

Sauvez,  Seigneur,  cette  fille  adoptive  que 
votre  amour  arrache  aujourd'hui  à  l'empire 
du  démon.  Père  éternel,  détendez-la  contre 
la  fureur  de  la  puissance  des  ténèbres  ,  atin 
que  l'ennemi  de  son  salut  ne  puisse  jamais 
dire  qu'il  a  prévalu  contre  elle.  Fils  de  Dieu, 
ne  permettez  pas  que  votre  sang  ait  été  inu- 
tilement répandu  pour  la  racheter  et  la 
sanctifier.  Esprit-Saint,  ornez  de  tous  vos 
dons  ce  nouveau  sanctuaire  qui  vous  est 
consacré.  Tendre  Marie,  daignez  montrer 
par  une  protection  constante,  que  vous  êtes 
sa  mère.  Glorieux  saint  Clément,  obtenez- 
lui  de  devenir  un  modèle  de  piété,  de  dou- 
ceur et  d'humilité.  Anges  qui  la  gardez  , 
écartez  les  pièges  et  les.  dangers  qui  la  me- 
nacent, et  conduisez-la  enfin  dans  ce  dési- 
rable séjour  où  il  n'y  a  plus  d'ennemis  à 
craindre,  plus  de  maux  à  souffrir,  ni  aucun 
genre  de  bien  et  de  félicités  à  désirer. 
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XXXVI.  ALLOCUTION 

Pour  une  distribution  de  prix  dans  une  mai- 
son religieuse. 


CONSEILS   A    DE    JEUNES    FILLES    POUR  MENER 
UNE    VIE    PIEUSE   DANS    LE    MONDE. 

Mes  enfants, 

A  la  vue  de  cette  assemblée  nombreuse  et 
honorable  qui  vient  assister  et  prendre  part 
à  vos  triomphes  ;  à  la  vue  de  ces  lauriers 
qui  bientôt  orneront  vos  fronts  candides  ,  je 
me  suis  pressé  de  vous  dire  ,  avec  saint  Jé- 
rôme, que  vous  devez  surtout,  avant  tout, 
et  toujours  songer  à  embellir  vos  âmes  qui 
sont  les  vrais  temples  de  la  divinité    (317). 

Le  Seigneur  qui  vous  a  aimées  d'un  amour 
de  prédilection,  mes  enfants,  a  voulu  que, 
comme  Abraham,  Jacob,  Joseph  ,  vous  fus- 
siez séparées  quelque  temps  de  vos  famil- 
les, parce  que  vous  deviez  trouver  ici  tous 
les  secours  désirables  pour  former  vos  es- 
prits et  vos  cœurs.  Vous  avez  répondu  ,  je 
n'en  puis  douter,  aux  intentions  du  ciel  sur 
vous;  et,  comme  tout  bon  arbre  porte  de 
bons  fruits,  vous  avez  montré  que  vous  étiez 
des  plantes  excellentes,  en  vous  rendant  di- 
gnes de  ces  récompenses  qui  honorent  au- 
jourd'hui votre  docilité  et  votre  application. 

Mais  n'oubliez  pas,  mes  enfants  ,  qu'il  ne 
suffit  pas  d'avoir  bien  commencé,  il  faut 
persévérer ,  si  Ton  veut  recevoir,  un  jour, 
une  autre  couronne ,  dont  celle-ci  n'est 
qu'une  ombre;  il  faut  que  toute  votre  con- 
duite soit  une  représentation  fidèle  des 
exemples  et  des  leçons  qui  vous  ont  été 
donnés. 

Je  ne  parle  pas  seulement  du  soin  que 
vous  devez  avoir  de  cultiver  les  connais- 
sances que  vous  avez  acquises  ,  dans  cette 
maison  ;  il  serait  bien  déplorable  que  vous 
ne  missiez  pas  tout  en  œuvre  pour  les  en- 
tretenir et  les  augmenter  ,  afin  de  ne  pas 
rendre  inutiles  vos  fatigues  et  vos  travaux. 

Mais  jJ  faut  surtout  que  l'on  remarque 
toujours  dans  votre  conduite  les  effets  de  la 
vie  exemplaire  etdes  précieuses  instructions 
dont  vous  êtes  redevables  à  la  sollicitude  de 
vos  pieuses  maîtresses. 

Ne  laissez  donc  rien  apercevoir  en  vous 
qui  ne  porte  à  la  vertu.  Brillez,  comme  des 
flambeaux,  dit  l'Apôtre,  au  milieu  d'une 
nation  criminelle.  C'est  ce  que  le  Sauveur 
avait  recommandé  à  ses  disciples,  en  leur 
disant  :  Que  votre  lumière  jette  tant  d'éclat 
aux  yeux  de  tous,  que  l'on  voie  vos  bonnes 
œuvres  et  qu'on  en  rende  gloire  à  votre 
Père  qui  est  dans  les  cieux. 

Point  d'orgueil,  point  de  vanité,  point 
d'ostentation  ;  si  vous  devez  avoir  la  pru- 
dence du  serpent  pour  éviter  le  danger, 
vous  devez  avoir  la  simplicité  de  la  co- 
lombe pour  éviter  tout  ce  qui  est  affecté  ou 
prétentieux. 

Ayez  une  douceur  et  une  suavité  tout  ai- 
mable, et  que  l'emportement  et  la  colère 
n'altèrent  jamais  le  calme  et  la  sérénité  de 


/3t7)  «  Yei'um  Clinsii  lempium   anima  credentis 
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votre  visage.  Que  votre  caractère  soit  tou- 
jours égal,  et  qu'on  ne  puisse  jamais  vous 
surprendre  sortant  des  limites  d'une  sage 
bienséance  :  point  de  transports  immodérés 
dans  la  joie  ni  dans  la  tristesse. 

Que  l'obéissance  vous  plaise,  et  qu'elle 
acquière  un  nouveau  prix ,  par  la  bonne 
grâce  et  l'empressement  que  vous  mettrez 
à  en  suivre  les  prescriptions  ou  même  les 
plus  simples  indications.  Jamais  on  no  saura 
bien  commander,  si  l'on  ne  s'est  pas  long- 
temps et  courageusement  exercé  à  obéir. 

Tenez-vous  toujours  en  garde  contre  le 
monde  ;  la  plus  incomparable  des  vierges  ne 
le  vit  jamais  que  comme  en  fuyant,  et  quand 
la  plus  stricte  bienséance  le  lui  prescrivait, 
dit  saint  Ambroise  (318).  N'adoptez  ses  usa- 
ges que  quand  ils  n'ont  rien  de  répréhensi- 
ble  ou  de  dangereux  ;  tenez-vous  en  garde 
contre  ses  maximes;  fuyez  ses  plaisirs, 
toutes  les  fois  que  la  religion  les  condamne. 
N'oubliez  pas  que  l'on  ne  peut  servir  deux 
maîtres  à  la  fois. 

Ne  trahissez  jamais,  n'abandonnez  jamais 
Ja  piété  dont  on  s'est  tant  appliqué  à  vous 
faire  connaître  le  prix.  Elle  est  utile  à  tout; 
elle  vous  honorera  même  aux  yeux  de  ceux 
qui  la  méconnaissent;  elle  peut  devenir  un 
principe  de  salut  pour  un  grand  nombre  de 
personnes  avec  qui  lo  ciel  vous  mettra  en 
rapport.  Observez  donc  tout  ce  qu'elle  vous 
prescrit  ;  évitez  tout  ce  qu'elle  vous  exhorte 
à  fuir.  Soyez  plus  exactes  encore  à  suivre 
ses  leçons,  dans  le  temps  des  vacances,  que 
dans  tout  autre  temps  de  l'année,  parce  que 
c'est  alors  que  l'on  est  plus  tenté  de  s'af- 
franchir de  toute  gêne  et  de  tout  assujettis- 
sement. Les  bonnes  lectures,  la  fréquenta- 
tion des  sacrements  soutiendront  votre 
faiblesse  et  ajouteront  à  vos  bonnes  dispo- 
sitions. 

Ne  négligez  aucune  des  occasions  que  la 
Providence  pourra  vous  offrir  d'exercer  une 
sorte  d'apostolat.  C'est  un  bon  signe  quand 
on  voit  une  jeune  personne  brûler  de  zèle 
pour  le  salut  des  âmes,  et  y  contribuer,  se- 
lon son  pouvoir,  quand  l'adorable  Provi- 
dence Jui  en  offre  les  moyens  :  quand  elle 
donne  des  conseils  sages  et  cbrétiens  aux 
personnes  de  son  âge  et  de  son  sexe  qui  en 
ont  besoin,  quand  sa  présence  dans  la  mai- 
son paternelle  est  ,un  porte-respect,  et  un 
stimulant  pour  la  vertu,  quand  i'iguoranee 
de  la  religion  et  des  devoirs  qu'elle  impose 
trouve  en  elle  des  lumières,  des  avis,  quand 
les  cœurs  affligés  recueillent  déjà  de  sa 
bouche  des  consolations. 

Fuyez  toutes  les  occasions  qui  pourraient 
être  funestes  à  votre  innocence,  les  con- 
versations que  tout  le  monde  ne  pourrait 
pas  entendre,  les  lectures  que  les  âmes  dé- 
licates ne  voudraient  ou  ne  pourraient  pas 
faire.  Que  vos  yeux,  que  votre  langue,  que 
votre  voix  ne  se  orêlent  à  rien  de  ce  que 


Dieu  ou  votre  ange  gardien  ne  sauraient 
approuver. 

Éloignez-vous  de  toute  espèce  de  discus- 
sion amère,  de  disputes  et  de  contestations. 
Soyez  partout  des  anges  de  paix,  et  que 
votre  seule  présence  porte  en  tout  lieu  le 
calme,  l'union  et  la  concorde. 

Soyez  vertueuses  sans  éclat,  comme  sans 
prétention;  mais  soyez-le  aussi  sans  pusil- 
lanimité et  sans  faiblesse.  Ne  vous  laissez 
pas  déconcerter  par  ceux  qui  oseraient,  en 
votre  présence,  attaquer  la  religion  ou  la 
tourner  en  ridicule. 

Mais  je  retarde,  mes  enfants,  l'heure  du 
couronnement  de  vos  efforts;  pardonnez-le- 
moi  :  c'est  le  désir  que  j'ai  de  votre  perfec- 
tion qui  m'a  inspire  tous  ces  conseils.  Je 
voudrais  qu'il  ne  restât  en  vous  rien  de 
médiocre.  Puissiez-vnus  être  accomplies  eu 
toutes  choses,  autant  qu'il  est  possible  de 
l'être  en  cette  vie  (319). 

XXXVII.  ALLOCUTION 

Pour  la  même  circonstance  dans  une  autre 
maison  religieuse. 

AVANTAGES    D'UNE    ÉDUCATION    CHRÉTIENNE. 

Mes  chères  enfants, 

Ce  concours  si  nombreux,  si  honorable  et 
si  empressé  qui  vient  prendre  part  à  la  joie 
de  vos  triomphes,  vous  dit  assez  que  l'inté- 
rêt s'attache  à  votre  âge,  à  votre  éducation, 
à  vos  succès.  Je  ne  puis  vous  le  dissimuler^ 
mes  enfants,  vous  êtes  les  délices  et  l'espé- 
ranco  de  la  sainte  Eglise  votre  mère,  com- 
me vous  êtes  l'honneur  de  vos  familles,  l'a- 
mour et  le  trésor  de  vos  dignes  maîtresses. 
Tout  ce  qui  vous  environne  en  ce  jour  de 
fête  ajoute  un  nouveau  prix  à  ces  lauriers 
qui  vont  ceindre  vos  fronts. 

Pour  moi  qui  partage  l'allégresse  com- 
mune et  la  vôtre  en  particulier,  j'ai  besoiu 
de  vous  dire  que  votre  éducation  m'est  d'au- 
tant plus  à  cœur  que  je  suis  plus  à  portée 
d'en  calculer  les  immenses  résultats  pour 
vous  et  pour  la  société. 

J'avais  lu  autrefois  avec  une  sorte  de  sur- 
prise ce  que  saint  Jérôme  écrivait  à  Lœta, 
sur  la  jeune  Paule  sa  fille  :  Je  me  croirais 
plus  honoré,  disait-il,  d'avoir  formé  à  la 
science  et  à  la  vertu  le  cœur  de  celte  enfant, 
que  ne  le  fut  le  célèbre  Aristote  de  l'éduca- 
tion qu'il  avait  donnée  à  Alexandre.  Après 
tout,  ce  philosophe  n'avait  donné  ses  soins 
qu'à  un  prince  qui,  pour  avoir  porté  le  scep- 
tre de  Macédoine,  ne  put  être  préservé  du 
poison  de  Babylone,  tandis  que  mes  leçons 
à  la  petite  Paule  auraient  le  précieux  avan- 
tage de  lui  faire  conquérir  le  royaume  du 
ciel  (320). 

Mais,  ce  qui  n'est  pas  moins  appréciable, 
c'est  que,  suivant  la  réflexion  du  grand  Apô- 
tre, les  personnes  du  sexe,  si  elles  répon- 
dent aux  vues   de  Dieu,  sont  destinées  à 


(oiô/  «  In  domo  sera,  festiuatin  publico.  » 

(319)  <  Touim  summum,  totum  perfeclum  desi 
dero.  »  (S.  Hiebon.,  Ad  Paulin,) 

(320)  «  Ltalbutienlia  scnex  verba  formabo  :  mullc 


gloriosior  mundi  philosopho,  qui  non  regem  îlace- 
donum  Babylonio  periturum  veneno,  sed  awciham 
et  sponsam  Chiisti  eiudiendam  regnis  ca;lesiibu> 
offciei'.dam.  >  (S.  Hieron.,  Ad  Lestant.) 
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sanctifier  tout  ce  qui  les  entoure  par  l'heu- 
reux empire  de  leurs  vertus.  Le  même  saint 
Jérôme  cite,  à  ce  sujet,  plusieurs  exemples 
des  heureux  effets  de  l'éducation  chrétienne 
dont  je  parle,  et  il  va  jusqu'à  dire  que  Ju- 
piter lui-même,  s'il  fût  né  sous  la  loi  évan- 
gélique,  aurait  pu  se  sanctifier  par  une  sainte 
alliance  (321). 

Et  que  l'on  n'accuse  pas  ce  langage  de 
folie,  ajoute-t-il  :  on  ne  naît  pas  chrétien, 
mais  on  le  devient  parla  salutaire  influence 
qu'exeTcent  les  vertus  des  personnes  avec 
qui  on  habite  (322). 

«  C'est  cette  influence  qui  a  obscurci  la 
gloire  du  capitole  qui,  au  lieu  de  l'éclat  dont 
il  élincelait,  n'offre  plus  que  des  débris  hon- 
teux aux  regards  étonnés;  c'est  celte  in- 
fluence qui  a  couvert  de  dégoûtantes  im- 
mondices les  temples  jadis  si  beaux  du  pa- 
ganisme. La  foule  aveugle  qui  s'y  précipi- 
tait, n'a  plus  aujourd'hui  d'empressement 
que  pour  les  tombeaux  de  nos  martyrs.  C'est 
cette  influence  qui,  plongeant  dans  le  bain 
de  la  régénération  la  famille  opulente  des 
Gracques,  a  détruit  par  leurs  mains  l'antre 
superstitieux  de  Mitra,  a  renversé,  brisé, 
brûlé  tous  ces  vains  simulacres  qu'adoraient 
leurs  aïeux:  en  sorte  qu'il  ne  reste  plus  aux 
faux  dieux  de  la  genlilité  profane  d'autre 
compagnie  que  celle  des  hiboux  et  des  au- 
tres oiseaux  de  nuit.  C'est  par  cette  in- 
fluence que  la  croix  du  Sauveur  est  devenue 
la  décoration  du  guerrier  lui-même,  qu'elle 
brille  sur  la  pourpre  des  rois,  et  qu'elle 
forme  en  pierreries  la  partie  la  plus  écla- 
tante de  leur  diadème.  C'est  cette  influence 
qui  a  chassé  Sérapis  de  l'Egypte,  anéanti 
Marnas  dans  Gaza,  peuplé  de  légions  sain- 
tes, la  Perse,  l'Inde,  l'Ethiopie,  remplacé  les 
cris  de  fureur  de  l'Arménien  par  les  pieux 
cantiques  de  l'Eglise,  et  réchauffé  les  glaces 
de  la  Scythie  par  la  ferveur  de  la  foi.  » 

Ainsi  parlait  saint  Jérôme,  pour  faire  sen- 
tir à  une  pieuse  mère  le  prix  qu'elle  devait 
attacher  à  l'éducation  d'une  jeune  fille.  Il 
voyait  dans  son  succès  tout  un  avenir  de 
bonheur  pour  la  religion  et  la  société  ;  et  il 
s'écriait  :  Gardons-nous  de  voir  d'un  œil  in- 
différent ce  qui  peut  amener  les  plus  grands 
résultats  (323).  Et  moi  aussi,  je  ne  balance 
pas  de  le  dire,  la  France  peut  redevenir  chré- 
tienne par  la  bonne  éducation  des  jeunes 
personnes.  Les  parents  qui  appréciaient  le 
moins  la  religion  et  qui  en  méconnaissaient 
tous  les  devoirs,  finiront  par  en  être  frappés, 
et  la  plus  heureuse  comme  la  plus  douce  des 
révolutions  s'oDérera  quand  la  société  verra 


des  épouses  vertueuses,  des  mères  attentives, 
dans  celles  qui  n'intéressent  aujourd'hui  que 
par  la  candeur  et  l'innocence  de  leur  âge. 

Après  avoir  exposé  les  suites  que  peut 
avoir  l'éducation  des  personnes  du  sexe,  ce 
grand  docteur  entre  dans  les  plus  minutieux 
détails  des  soins  à  donner  à  la  jeune  Paule; 
il  dit  toutes  les  peines  que  l'on  doit  prendre 
non-seulement  pour  former  et  exercer  son 
esprit  et  sa  main,  mais  les  dispositions  de 
son  cœur.  Il  veut  qu'à  l'exemple  de  celui 
qui  s'est  fait  enfant  pour  être  le  modèle  de 
cet  âge,  la  jeune  vierge  croisse  en  sagesse  et 
en  grâce,  à  mesure  qu'elle  avancera  dans  la 
carrière  de  la  vie  ;  il  indique  ce  qu'elle  doit 
faire,  ce  qu'elle  doit  éviter,  ce  qu'elle  doit 
apprendre,  ce  qu'elle  doit  ignorer.  Puis* 
craignant  que  la  mère  partagée  par  mille 
soins  ne  puisse  suffire,  en  gardant  sa  fille 
auprès  d'elle,  à  la  former  à  tout  ce  qu'il  a 
marqué  pour*  Je  complément  de  son  éduca- 
tion, il  l'exhorte  à  la  placer  sous  la  sauve- 
garde de  la  solitude  et  du  sanctuaire.  «  Que 
Paule,  dit-il,  soit  élevée  dans  un  monastère 
et  parmi  les  chœurs  des  vierges;  qu'elle  y 
goûte  les  charmes  de  la  piété;  qu'elle  s'y 
accoutume  au  langage  de  la  vérité.;  qu'elle 
y  apprenne  à  mépriser  la  vanité  ;  que  sa  vie 
soit  angélique;  qu'elle  ignore  même  ce  qui 
peut  porter  à  la  vertu  la  plus  légère  atteinte. 
Ce  ne  sera  pas  un  petit  avantage  pour  vous, 
ô  Laeta,  d'être  affranchie,  par  ce  moyen,  des 
obligations  et  de  la  responsabilité  qu'impose 
l'éducation  d'une  fille.  En  l'éloignant  de 
vous,  vous  serez,  j'en  conviens,  privée  des 
douceurs  de  sa  société;  mais  il  vaut  bien 
mieux  que  vous  ayez  à  souffrir  la  peine  de 
son  absence,  que  d'avoir  à  craindre  ce  qui 
pourrait  ou  lui  manquer  ou  l'exposer  dans 
la  maison  paternelle  (324).  » 

Heureux  enfants  1  vos  parents  ont  compris 
les  avantages  de  cette  éducation  religieuse 
et  d'ailleurs  si  complète  que  vous  recevez 
ici,  et  que  suggérait  le  grand  saint  Jérôme. 
Quelle  reconnaissance  ne  leur  devez -vous 
pas  pour  le  bienfait  qu'ils  vous  ont  procuré  1 
Joignez  à  ce  sentiment  le  souvenir  des  at- 
tentions qu'ont  eues  pour  vous  ces  maîtres- 
ses si  édifiantes,  si  soigneuses,  si  vigilantes. 
Elles  ont  été  pour  vous  d'autres  mères  dont 
les  faveurs  ne  vous  seront  bien  connues 
qu'après  l'exil  de  cette  vie.  Répondez  à  leur 
sollicitude,  aux  vues  de  la  Providence,  et  à 
l'attente  de  la  société.  Soyez  l'honneur  de 
votre  sexe,  la  gloire  de  la  religion,  la  con- 
solation de  ceux  qui  vous  ont  donné  la  vie. 

Vous  allez  recevoir  les   couronnes  que 


(521)  t  Ego  puto  etiam  ipsum  Jovem,  si  habuis- 
set  lalem  cognaiionem  potuisse  in  Cbrislucn  cre- 
ck-re.  » 

(322)  «  Fiunl;nonnascuntur  Christian,  i  (S.  Hie- 
ron  Ad  Lœtam.) 

(523)  f  Non  simt  contemnenda  suie  quibus  ma- 
gna consistere  non  possunt.  > 

(324)  <  Respondebis  :  quomodo  haec  omnia,  mil- 
lier sajcularis,  in  tania  frequenlia  bominum,  Romx 
tuslodire  poiero  :  Noli  ergo  subirc  omis  quod  ferre 
non  pôles...  Redde  prétiosissimam  gemmam  cubilo 
Maria?,  etcunis  Jesu  vagientis  impone.  Nulriatur  in 


monasterio;  sit  inter  virginum  choros;  jurare  non 
discat;  menliri  sacrilegium  puiet;  nesciat  saecu- 
tum;  vivat  angelice;  silin  carne  sine  carne  ;  omne 
bominum  genus  sibi  simile  pulet.  El,  ut  caetera  ta- 
ceam,  certe  te  liberel  servandi  dillicultate,  et  cuslo- 
diœ  periculo.  Melius  tibi  est  desiderare  absentem, 
quam  pavere  ad  singula,  quid  loqualur,  cum  que 
loquatur,  cui  annuat,  quem  libenler  aspiciat...  Il- 
lam  videat,  illam  amet,  illam  primis  mirelur  ab  an- 
nis,  cujus.  et  sermo  et  incessus,  et  habitus  doclrina 
virlulum  est.  »  (ld.,  xbid.,  p.  252.) 
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vous  avez  méritées  :  quand  nous  les  dépo- 
serons sur  vos  têtes,  songez  qu'il  en  est  de 
plus  belles  et  de  plus  durables  qui  vous  at- 
tendent. Non,  celles  du  temps  n'ont  rien  de 
comparable  à  celles  de  l'éternité. 

XXXVIII.  ALLOCUTION 

POUR    LA    DISTRIBUTION    DES    PRIX 

Dans  un  petit  séminaire  à  l'institution  mixte 
de  Pers. 

Mes  cbers  enfants, 

Avant  de  vous  présenter  ces  couronnes 
qui  vont  récompenser  vos  travaux,  j'ai  be- 
soin de  vous  dire  que  la  tendresse  que  le 
ciel  inspire  ne  saurait  être  comparée  a  celle 
qui  est  purement  humaine.  Venant  de  Dieu 
qui  est  la  source,  elle  n'agit  que  pour  Dieu 
qui  est  son  trésor;  elle  ne  tend  qu'à  Dieu, 
qui  est  son  terme  et  sa  fin.  Je  vous  fais  con- 
naître, mes  enfants,  le  principe  de  l'affec- 
tion que  je  vous  ai  vouée;  je  vous  indique 
le  motif  qui  me  ramène  parmi  vous. 

L'Apôtre  des  nations  séparé  de  ses  enfants 
spirituels  qui  sont  à  Rome,  compte  les  ins- 
tants qui  pourront  s'écouler  encore,  jusqu'au 
jour  où  il  lui  sera  donné  de  les  voir.  N'en 
soyez  pas  surpris  :  il  est  persuadé  que  sa 
présence  leur  communiquera  une  ardeur 
nouvelle  pour  la  sainteté,  une  foi  plus  vive, 
un  courage  plus  intrépide,  une  charité  plus 
parfaite,  une  humilité  plus  profonde.  Voilà 
ce  qui  l'occupe  ;  voilà  ce  qui  l'anime  :  et 
tels  sont  aussi  mes  sentiments,  lorsque  je 
puis  me  rapprocher  de  vous  :  car  quoique  je 
n'ignore  pas  l'espèce  d'enivrement  que  pro- 
duit sur  de  jeunes  cœurs  comme  les  vôtres, 
la  pensée  des  vacances,  je  sais  par  expé- 
rience que  la  vue  et  quelques  paroles  sor- 
ties de  la  bouche  d'un  évoque  que  l'on  aime, 
contribuent  d'une  manière  puissante,  avec 
la  grâce  divine,  à  les  faire  passer  saintement. 
Vous  ne  l'ignorez  pas,  chers  enfants;  et  ce 
qui  prouve  que  mes  pensées  sont  en  har- 
monie avec  les  vôtres,  c'est  que  vous  mani- 
festez toujours  le  même  empressement,  la 
même  piété  filiale  quand  je  parais  au  milieu 
de  vous  et  que  je  puis  répéter  les  paroles 
d'un  prophète  :  Me  voici  avec  les  enfants  que 
Dieu  m'a  donnés  :  «  Ecce  ego  et  pueri  mei 
quos  dédit  mini  Deus.  »  (Hebr.,  II,  13.) 

Aujourd'hui,  ma  joie  est  plus  complète, 
puisque  je  vous  vois  entourés  de  vos  dignes 
parents  dont  je  partage  le  bonheur  en  par- 
tageant leur  amour.  Je  sais  qu'ils  me  bénis- 
sent de  ce  que  je  m'associe  à  leurs  senti- 
ments, comme  je  leur  sais  gré  moi-même 
de  la  contiance  qu'ils  nous  ont  témoignée 
en  nous  remettant  le  plus  précieux  de  tous 
les  dépôts. 

Cher  et  estimable  supérieur,  cette  prédi- 
lection qu'inspire  à  tant  de  familles  hono- 
rables des  départements  voisins  et  même 
éloignés  une  institution  que  vous  gouvernez 
avec  tant  de  sagesse;  le  zèle  et  les  ta'ents 
bien  connus  de  tant  de  directeurs  et  profes- 
seurs qui  secondent  vos  efforts;  la  pieuse 
sollicitude  de  ces  infatigables  religieuses 
oui  remplacent  les  mères  auprès  de  vos  en- 


fants; le  bon  esprit,  la  décence,  la  piété,  l'é- 
mulation qui  animent  les  élèves;  les  hom- 
mages rendus  à  cet  établissement  par  tant  de 
bouches  qu'on  ne  saurait  suspecter  :  voilà 
pour  vous  une  récompense  anticipée  de  vos 
peines  et  de  votre  vigilance.  Vous  êtes  en- 
core récompensé  aujourd'hui  par  ces  lau- 
riers même  qui  vont  orner  les  fronts  de 
cette  intéressante  jeunesse. 

A  mesure  que  nous  verrons  approcher  les 
vainqueurs,  nous  pourrons  dire  de  chacun 
d'eux  ce  que  saint  Jérôme  disait  de"son  cher 
et  vertueux  Bonose  :  Cet  enfant  a  répondu 
aux  soins  qui  lui  ont  été  prodigués;  il  est 
pourvu,  autant  que  son  âge  le  comporte,  des 
trésors  de  la  science  :  Ecce  puer  honeslis  ar- 
tibus  institutus  ;  pour  le  moment,  il  est  as- 
sez riche,  puisqu'il  a  su  se  distinguer  ainsi 
parmi  ses  condisciples  :  Cui  opes  a/fatim,  cl 
dignitas  inter  œquales.  Puissent  les  applau- 
dissements qui  accompagnent  ses  succès, 
nous  présager  les  ovations  et  les  joies  des 
habitants  du  ciel,  quand  il  ira  se  réunir  à 
eux  dans  le  séjour  de  la  gloire  :  Quasi  qui- 
dam paradisi  colonus.  Que  là  aussi  il  jouisse 
de  la  couronne  réservée  à  la  vertu  :  Frua- 
tur  ille  inrtutis  corona!  Qu'il  s'y  montre  en- 
core revêtu  du  vêtement  de  l'innocence  : 
Stolalus  agnum  sequalur!  Qu'il  fasse  partie 
du  cortège  fortuné  de  l'agneau  sans  tache 
dont  il  aura  suivi  les  leçons  et  imité  la  con- 
duite. Tels  sont  mes  vœux  ;  telles  sont  mes 
plus  chères,  mes  plus  douces  espérances. 

XXXIX.  ALLOCUTION 

POUR     LA    DISTRIBUTION    DES    PRIX 

Dans  la  maison   ecclésiastique  de  Monllieu. 

Mes  chers  enfants, 

C'est  la  première  fois  que  je  puis  me 
trouver  au  milieu  de  vous  pour  couronner 
vos  travaux  et  vos  succès.  J'eusse  désiré  être 
à  même  de  le  faire  chaque  année  ;  mon 
cœur,  mon  affection  pour  vous  m'y  portaient; 
mais  la  distance  des  lieux  et  mille  autres 
causes  mettaient  toujours  obstacle  à  l'accom- 
plissement de  mes  vœux.  Enfin,  plus  heureux 
aujourd'hui,  le  père  est  au  milieu  de  ses. en- 
fants, et  sa  main  va  orner  le  front  dès  vain- 
queurs. Dieu  soit  béni  de  cette  consolation 
qu'il  me  procure  1 

Je  me  réjouis  avec  vous ,  mes  enfants  ,  do 
la  récompense  que  le  ciel  accorde  à  vos  ef- 
forts et  à  votre  émulation.  Mais  ma  joie  n'est 
point  une  joie  terrestre  et  mondaine.  Sicile 
avait  ce  caractère  ,  elle  serait  indigne  d'un 
évoque  qui  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  la 
gloire  de  Dieu,  l'intérêt  de  la  sainte  Eglise 
et  la  sanctification  des  âmes. 

Je  me  réjouis  donc,  parce  que  je  suis  per- 
suadé que  la  plupart  de  ceux  dont  on  va  pu- 
blier les  triomphes  feront  servir  leurs  ta- 
lents à  honorer  un  jour  le  saint  ministère,  à 
ranimer  la  foi,  à  propager  les  doctrines  salu- 
taires qui  convertissent  les  pécheurs  et  mul- 
tiplient les  élus. 

Non,  mes  enfants,  vous  ne  déshonorerez 
pas  les  dons  que  le  ciel  vous  a  départis,  en 
les  faisant  servir  d'aliment  à  la  vanité  et  à 
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l'ainour-propre;  vous  ne  ravirez  rien  au 
Seigneur  de  ce  qui  est  à  lui,  et  dont  il  ne  vous 
gratifie  que  pour  le  lui  rapporter  et  lui  en 
, faire  hommage.  Vous  direz  avec  l'Apotre, 
Émême  en  parlant  de  cette  intelligence  dont  il 
vous  a  cloués  :  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que 
je  suis  ce  que  je  suis  :  GratiaDei  sum  id  quod 
sum,  et  je  veux  pouvoir  ajouter  un  jour:  Cette 
grâce  n'a  point  été  inutile  eu  moi  :  Et  gratta 
ejus  in  me  vacua  non  fuit.  Et  quelle  grâce, 
quel  honneur  pour  moi  que  de  pouvoir  con- 
sacrer ma  jeunesse,  ma  bonne  volonté,  mes 
travaux,  ma  santé,  ma  vie  au  service  de  Jé- 
sus-Christ 1  Servus  Jcsu  Christi  !  d'être  ap- 
pelé à  continuer  le  ministère  des  apôtres  : 
Vocatus  apostolus  !  d'être  séparé  du  reste  des 
hommes  qui  bornent  leurs  espérances  à  la 
terre  pour  me  dévouer  tout  entier  à  la  pré- 
dication de  l'Evangile  !  Scgrcgatus  in  Evan- 
gelinm  Dei 

Je  sais,  mes  enfants,  qu'il  en  est  plusieurs 
parmi  vous  que  le  ciel,  source  de  toute  vo- 
cation, n'appelle  pas  aux  fonctions  ecclésias- 
tiques. Qu'ils  viennent  néanmoins,  comme 
les  autres,  recueillir  des  lauriers  qui  ont 
d'autant  plus  de  prix  qu'ils  ont  germé  à 
l'ombre  du  sanctuaire.  Qu'ils  les  reçoivent 
comme  une  sorte  d'engagement  qui  les  oblige 
à  ne  jamais  rougir  de  la  religion  qui  les  a 
élevés,  dirigés,  éclairés  dans  les  beaux  jours 
de  leur  jeunesse;  qu'ils  se  regardent  tou- 
jours comme  les  soldats  et  les  défenseurs  <l« 
celte  mère  tendre  qui  les  a  reçus  de  si  bonne 
heure  entre,ses  bras,  et  qui,  leur  offrant  ses 
précieuses  leçons,  leur  a  dit  avec  tant  de 
suavité  et  de  douceur  :  Venez,  mes  enfants, 
écoutez-moi  :  je  vous  enseignerai  la  crainte  du 
Seigneur  :  «  Venite  filii;  audite  me,:  timorem 
Domini  docebo  vos.  »  (Psal.  XXXIU,  12.) 
C'est  cette  mère  admirable  quia  communi- 
qué à  cet  excellent  supérieur  que  vous  aimez 
tant,  e(  qui  a  tant  de  droit  à  votre  amour, 
les  sentiments  si  paternels  qu'il  a  pour  vous; 
c'est  elle  qui  a  fait  de  tous  vos  directeurs  et 
professeurs  autant  d'amis  de  votre  âge,  au- 
tant de  soutiens  de  voire  faiblesse.,  autant 
de  flambeaux  de  votre  inexpérience. 

Vos  bons  parenls  les  connaissaient  bien 
quand  ils  vous  remettaient  en  des  mains  si 
habiles,  si  sages  et  si  prudentes.  Que  le  Sei- 
gneur, qui  leur  a  inspiré  pour  vous  un  dé- 
vouement si  chrétien,  les  récompense  de 
leur  docilité  à  écouter  sa  voix  divine  I  Qu'il 
les  rende  heureux,  dès  cette  vie,  du  spec- 
tacle de  vos  vertus,  et4vous  réunisse  à  eux 
dans  le  séjour  de  l'éternelle  félicité. 

XL.  ALLOCUTION 
A  la  réunion  de   l'archiconfrérie  de  la   Ro- 
chelle le  pur  de  sainte  Madeleine,  22  juillet 
18Y2, 

DE  LA  NÉCESSITÉ  DE  L4  GRACE   POUR 
REVENIR  A    DIEU. 

Saint  Grégoire  dit  que  c'est  bien  plus  par 
des  larmes  que  par  des  paroles  qu'il  faut  rap- 
peler la  pénitence  de  sainte  Madeleine.  Com- 
ment, en  effet,  penser  à  sa  douleur  sans  se 
reporter,  par  la  pensée,  à  la  miséricorde  di- 


vine qui  toucha  et  convertit  cette  âme  éga- 
rée et  criminelle.  Hélas  1  l'homme  n'a  besoin 
que  de  lui-même  et  de  ce  fonds  malheureux 
de  faiblesse  qui  l'accompagne  pour  tomber 
et  se  livrer  aux  plus  déplorables  écarts;  mais 
il  lui  faut  nécessairement  lé  secours  divirî 
pour  se  relever  et  rentrer  dans  le  chemin 
de  la  vertu.  Ce  qui  a  fait  dire  à  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  :  Personne  n'est  capable 
de  revenir  à  moi,  si  mon  Père  ne  l'attire  par 
sa  grâce  ;  Nemopotestvenirc  adme,  nisi Pater, 
qui  misit  me,  traxerit  eum.  (Joan.,  VI,  kk.) 
Combien  de  portes  se  ferment  sans  clefs  et 
qu'on  ne  saurait  ouvrir  sans  elles.  Quand 
une  fois  le  péché  est  consommé,  dit  saint 
Jacques,  il  enfante  la  mort.  Il  parle  de  la 
mort  que  le  péché  donne  à  l'âme.  Ehl  qui 
pourra  rappeler  à  la  vie  un  mort  spirituel  ? 
Le  juste  est  appelé  dans  l'Ecriture  une 
lampe  ardente  et  luisante,  parce  que  son 
amour  pour  Dieu  est  un  feu  qui  le  consu- 
me, et  que  sa  vie  est  un  flambeau  qui  éclaire 
ce  qui  l'environne.  Si  cette  lampe  vient  à 
s'éteindre,  qui  pourra  la  rallumer,  sinon  l'Es- 
prit-Saint,  principe  de  la  céleste  charité? 
Pour  devenir  juste,  quand  on  ne  l'est  pas, 
il  faut  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses, 
et  détester  le  péché  plus  que  tous  les  maux  : 
or,  il  est  impossible  que  l'homme,  par  ses 
propres  forces  et  sans  le  secours  divin,  puisse 
concevoir  cet  amour  pour  Dieu,  et  celte 
haine  souveraine  pour  le  péché.  Il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  et  de  re- 
marquer quel  a  été  dans  tous  les  temps  l'en- 
durcissement et  l'aveuglement  des  pécheurs. 
Tous  les  jours  les  prédicateurs  font  retentir 
à  leurs  oreilles  les  plus  terribles  vérités;  ils 
leur  parlent  de  la  mort  qui  les  réduite  l'im- 
possibilité de  se  convertir,  s'ils  ne  l'ont  fait 
avant  de  terminer  leur  carrière;  du  juge- 
ment qui  est  une  conséquence  infaillible  et 
nécessaire  de  la  vie  que  l'on  a  menée;  de 
l'enfer  qui  est  si  rigoureux  et  si  terrible  ;  de 
l'éternité  qui  est  si  longue,  puisqu'elle  n'a 
point  de  fin;  ces  prédications  sont  bien,  il 
est  vrai,  autant  de  grâces  offertes  aux  pé- 
cheurs pour  les  faire  rentrer  en  eux-mêmes  ; 
mais  il  faudrait  qu'à  ces  grâces  se  joignissent 
de  la  part  dos- pécheurs  et  la  bonne  volonté 
d'en  profiter,  et  le  courage  qu'exige  le  pas- 
sage du  vice  à  la  vertu  :  en  voyez-vous  beau- 
coup qui  soient  disposés  à  se  faire  cette 
violence?  Oh  !  que  le  nombre  en  est  petit  1 
Qu'étaient  autre  chose  que  des  grâces  divi- 
nes, ces  plaies  désolantes  qui  ravagèrent 
l'Egypte  sous  Pharaon?  Dieu  voulait  par  là 
le  loucher  et  le  convertir;  mais  il  fallait 
qu'il  répondît  à  cette  disposition  divine  par 
le  concours  et  les  efforts  de  sa  bonne  vo- 
lonté; il  fut  insensible  à  tout:  et,  contre 
l'intention  de  Dieu,  ces  grâces  ne  servirent 

S[u'à  l'endurcir  et  à  l'aveugler  Voyez  les 
aveurs  que  Dieu  prodigue  aux  Israélites: 
ne  dirait-on  pas  que  le  ciel,  la  terre  et  la 
mer  n'existent  que  pour  signaler  les  prodi- 
ges et  les  bontés  de  Dieu  à  leur  égard  :  c'est 
une  nuée  qui  les  protège  le  jour  et  les  éclaire 
la  nuit;  ce  sont  les  flots  de  la  mer  qui  s'en- 
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tr'ouvrent  pour  leur  offrir  un  officieux  pas- 
sage ;  c'est  la  manne  qui  descend  du  ciel 
pendant  quarante  ans  dans  le  désert  pour 
leur  donner  un  aliment  qui  offre  toute  sorte 
de  suavité.  Comblés  de  tant  de  bienfaits,  aux 
pieds  même  du  Sinaï  où  ils  ont  reçu  la  loi 
de  Dieu,  au  milieu  de  tout  l'appareil  de  la 
terreur,  ils  font  et  adorent  un  veau  d'or. 
Remarquez  ces  troupes  innombrables  de 
(ialiléens  et  de  Juifs  qui  sont  témoins  des 
prodiges  .qu'opère  Jésus-christ  et  qui  re- 
cueillent ses  divines  paroles  divines  !  qu'il 
est  petit  le  nombre  de  ceux  qui  en  profitent. 
Qu'il  est  effrayant  le  nombre  de  ceux  qui  en 
abusent  !  Hélas  I  les  miracles  et  les  instruc- 
tions du  Sauveur  n'aboutissent,  pour  la  plu- 
part, qu'à  préparer  une  croix  pour  y  atta- 
cher le  Sauveur  des  hommes  el  à  payer  par 
le  plus  grand  des  crimes  le  plus  signalé  d». 
tous  les  bienfaits  :  In  his  omnibus  peccave- 
runt  adhuc,  nec  speraverant  in  salutari  cjus. 
{Psal.  LXXV1I,  22.) 

Mon  intention,  en  vous  citant  tous  ces 
exemples  est-elle  de  vous  inspirer  des  sen- 
timents de  désespoir?  A  Dieu  ne  plaise  î  je 
voudrais  plutôt  vous  bien  pénétrer  de  cette 
double  vérité,  que  s'il  faut  nécessairement 
de  la  part  de  Dieu  l'assistance  de  sa  grAce 
pour  nous  aider  à  sortir  du  péché,  il  faut, 
de  notre  côté,  le  désir  et  la  demande  de 
cette  grâce  avec  la  bonne  volonté  d'y  cor- 
respondre. Sans  la  grâce  de  Dieu,  point  de 
conversion  possible;  nous  devrions  donc 
sans  cesse  demander  au  Seigneur  son  assis- 
tance ou  pour  sortir  du  péché  mortel,,  s'il 
est  dans  notre  cœur,  ou  pour  n'y  être  pas 
assujettis,  si  nous  avons  le  bonheur  d'être 
amis  de  Dieu.  Cela  ne  suffit  point  encore: 
il  faut  unir  nos  efforts  et  notre  coopération  à 
Ja  grâce  divine:  car  Dieu  ne  fait  rien,  ou 
comme  rien  d'efficace  pour  nolro  salut,  si 
nous  nous  obstinons  à  y  être  étrangers  nous- 
mêmes  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Jésus-Christ  : 
Le  royaume  du  ciel  souffre  violence,  et  il  n'y 
a  que  les  violents  qui  remportent.  (Maith., 
XI,  12.)  11  est  vrai  que  la  bonté  de  Dieu 
est  si  grande  qu'il  frappe  à  la  porte  de  notre 
coeur,  pour  y  fixer  sa  demeure  :  Ecce  sto  ad 
ostium  et  pulso.  (Apoc,  III,  20.)  Mais  cette 
porte,  c'est  nous  qui  (levons  l'ouvrir,  sans 
quoi  il  n'entrera  pas.  C'est  bien  assez  qu'il 
aille  au-devantde  nous  pour  nous  appeler  à 
lui;  n'est-il  pas  juste  que  nous  répondions  à 
ses  prévenances,  en  nous  servant  des  forces 
qu'il  nous  donne  pour  aller  à  lui? 
i  Mais  comment  s'opère  cet  heureux  retour 
de  l'âme  criminelle  quand  elle  revient  à 
Dieu  ?  Jésus-Christ,  après  avoir  dit  que  per- 
sonne ne  peut  venir  à  lui,  si  son  Père  ne  l'y 
attire  par  sa  grâce,  ajoute  que,  d'après  l'en- 
seignement des  prophètes,  c'est  de  Dieu  que 
tous  les  hommes  doivent  recevoir  des  le- 
çons, et  que,  quiconque  entend  la  yoix  de 
Dieu  et  se  montre  docile  à  ce  qu'il  a  ensei- 
gné, vient  à  lui.  Ainsi,  la  première  condition 
du  retour  du  pécheur,  c'est  que  Dieu  parle  à 
son  cœur;  la  seconde,  c'est  que  l'homme 
obéisse  à  cetle  voix  divine,  et  qu'il  se  con- 
forme à  ce  qu'elle  lui  prescrit 


Souvent  Dieu  parle,  et  l'homme  fait  la 
sourde  oreille;  il  étouffe  les  remords,  les 
inspirations  ;  il  craint  de  trop  bien  connaître 
la  vérité  ;  il  ferme  les  yeux  pour  ne  pas  voir 
la  lumière;  il  eherche  des  excuses  à  ses  cri- 
mes, il  en  commet  de  nouveaux,  voulant, 
par  là,  s'il  est  possible,  justifier  ses  premiers 
excès;  il  applaudit  quelquefois  aux  égare- 
ments des  autres,  comme  pour  diminuer 
l'horreur  de  ceux  auxquels  il  se  Jivre.  Pen- 
sez-vous que  David  ait  été  exempt  des  re- 
proches de  la  conscience  pendant  l'espace  de 
plus  d'un  an,  qui  s'écoula  depuis  son  adul- 
tère el  son  homicide  jusqu'à  la  visite  du  pro- 
phète Nathan,  qui  fut  député  de  Dieu  pour 
les  lui  reprocher?  Pouvait-il  ignorer,  d'ail- 
leurs, que  tous  ses  sujets  étaient  scandalisés 
de  sa  conduite  ?  Ah  1  les  [jointes  de  sa  cons- 
cience devaient  être  d'autant  plus  doulou- 
reuses et  pénétrantes  que  le  Seigneur,  autre- 
fois, lui  avait  communiqué  plus  de  lumières, 
et  lui  avait  révélé  les  profondeurs  et  les  mys- 
tères de  sa  sagesse  :  Incerta  et  occulta  sa- 
pientiœ  tuœ  manifestasti  mihi  (Psal.  L, -8.); 
mais  ces  remords,  mais  ces  inspirations 
étaient  étouffées.  Dieu  parlait;  David  était 
sourd,  ou  se  bouchait  les  oreilles  pour  ne 
pas  l'entendre.  Enfin,  il  se  rend  à  la  voix  di- 
vine; il  reconnaît  son  crime;  il  en  a  hor- 
reur; il  a  le  ferme  propos  de  le  réparer,  et 
le  Seigneur  lui  pardonne. 

La  grâce,  quand  on  cesse  d'y  résister, 
chasse  et  dissipe  toutes  les  ténèbres  que  le 
démon,  le  monde,  les  passions  amoncelaient 
autour  du  pécheur;  il  est  frappé  de  la  gran- 
deur des  miséricordes  divines  ;  il  reconnaît 
sa  folie  et  sa  déloyauté,  qui  l'ont  privé  de 
tous  les  biens,  et  lui  ont  ouvert  J'abîme  de 
tous  les  maux,  et  il  ne  peut  s'expliquer  à 
lui-même  comment  il  a  pu  vivre  au  milieu 
de  tant  de  monstres  d'enfer. 

Figurez-vous  un  voyageur  qui ,  s'étant 
égaré  durant  la  nuit,  entre  dans  une  ca- 
verne, toute  remplie,  sans  qu'il  s'en  doute, 
de  vipères  et  de  serpents;  il  s'endort  de 
lassitude,  entouré  de  ces  dangereux  reptiles; 
mais,  quelques  heures  après,  il  est  réveillé 
par  une  clarté  subite,  qui  lui  fait  apercevoir 
tous  ces  monstres.  Quelles  terreurs,  à  l'ins- 
tant, s'emparent  de  lui,  et  avec  quelle 
promptitude  ne  s'élance-t-il  pas  de  celte 
dangereuse  caverne  sans  s'inquiéter  même 
des  objets  qu'il  y  avait  déposés,  et  qu'il 
abandonne!  Voilà  l'effet  de  la  lumière  di- 
vine sur  l'esprit  des  péchewrs.  Quelle  sainte 
horreur  saisit  celui  qui  vient  à  reconnaître 
Ja  multitude  des  monstres  d'enfer  qui  l'en- 
vironnent 1  Il  est  des  pécheurs  qui  n'ont  pu 
soutenir  ce  spectacle  sans  mourir.  Un  d'en- 
tre eux,  touché  de  la  grâce,  disait  :  Quand 
on  m'offrirait  toutes  les  richesses  de  la  terre 
pour  commettre  un  seul  péché  mortel,  je  ne 
m'y  déterminerais  pas,  alors  même  que  je 
serais  sûr  d'en  obtenir  le  pardon  ;  car,  pour 
tout  au  monde,  je  ne  voudrais  pas  avoir  à 
souffrir  l'amertume  inexprimable  que  cause 
le  souvenir  d'un  crime  que  l'on  a  commis.- 

Pénétré  de  ce  sentiment,  David  disait  : 
J'inonderai,  toutes  les  nuits,  ma  couche  de 
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mes  larmes  ;  j'arroserai  mon  lit  de  mes  pleurs. 
(Psal.  VI,  7.)  Mes  yeux  se  sont  troublés  par 
l'indignation  que  m'inspirent  mes  iniquités; 
ils  me  refusent  leur  clarté. 

Mais  il  est  temps  de  toucher  quelque  chose 
de  ce  que  dit  1  Evangile  de  sainte  Made- 
leine. Un  pharisien,  dit  l'Evangile,  invita 
Je'sus  à  manger  chez  lui  ;  et  Jésus,  étant  entré, 
se  mit  à  table.  Or,  voilà  qu'une  femme,  qui 
était  pécheresse  dans  la  cité,  ayant  appris  que 
Jésus  était  à  table,  vint  avec  «n  rase  d'albâtre 
rempli  de  parfums.  [Luc,  VII,  36  et  seqq.) 
Le  mot  de  pécheresse,  que  saint  Luc  donne 
ici  à  Madeleine,  indique  assez  qu'elle  l'était 
d'une  manière  notoire,  et  qu'elle  avait  tous 
les  vices  qui  accompagnent  ordinairement 
l'habitude  de  la  volupté.  L'Ecriture,  en  effet, 
n'exagère  jamais  ni  les  vertus  ni  les  vices. 
C'est  pourquoi  saint  Grégoire  remarque  que 
c'est  ici  la  même  Madeleine  que  Jésus- 
Christ  avait  délivrée  de  sept  démons,  dont 
elle  était  possédée.  Dans  cet  état,  elle  avait 
oublié  son  Dieu,  elle  s'était  oubliée  elle- 
même,  et  était  demeurée  comme  ensevelie 
dans  ses  crimes.  Mais,  ô  mon  Dieul  atin  que 
personne  ne  soit  tenté  de  se  livrer  au  déses- 
poir, vous  l'avez  retirée  de  ce  bourbier  infect 
que  vous  avez  changé  en  un  paradis  de  dé- 
lices. De  ce  repaire  des  démons,  vous  avez 
fait  un  temple  de  la  Divinité.  O  profondeur 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  1  Que 
ses  jugements  sont  incompréhensibles,  que 
ses  voies  sont  cachées  1 

Il  y  avait  un  grand  nombre  d'autres  fem- 
mes dans  Jérusalem,  plus  criminelles  encore 
que  Madeleine  ,  et  à  qui  le  Sauveur  ne  fit 
pas  la  même  grâce.  Il  était  également  dispo- 
sé à  la  leur  faire;  mais  elles  n'avaient  pas  la 
même  volonté  d'en  profiter;  C'est  ainsi  qu'au 
temps  d'Elisée,  il  y  avait  beaucoup  de  lé- 
preux dans  Israël,  et  c'est  Naaman,  le  Syrien, 
qui  seul  fut  guéri  de  sa  lèpre;  au  temps 
d'Elie,  il  y  avait  beaucoup  de  veuves  pau- 
vres et  manquant  du  nécessaire,  et  il  ne  fut 
envoyé  qu'auprès  de  la  veuve  de  Sarepla. 
Oh  1  que  ce  souvenir  devrait  consoler  les 
cœurs  dociles,  effrayer  les  cœurs  endurcis. 
O  mon  Dieu  1  quelle"  bonté  n'aurez-vous  pas 
pour  vos  enfants,  puisque  telle  est  votre  mi- 
séricorde pour  les  plus  grands  coupables? 

Eclairée  par  une  lumière  divine,  Made- 
leine voit  l'état  atfreux  où  se  trouve  son 
âme;  elle  en  est  épouvantée.  Ce  spectacle  la 
ferait  mourir  d'effroi  et  de  honte,  si  le  flam- 
beau de  l'espérance  ne  brillait  en  même 
temps  à  ses  yeux.  Elle  se  précipite  dans  la 
maison  du  pharisien,  comme  si  elle  appré- 
hendait de  ne  pas  saisir  assez  tôt  le  moment 
de  la  miséricorde.  Dans  sa  précipitation 
néanmoins  elle  n'oublia  pas  la  précieuse  li- 
queur qu'elle  doit  répandre  avec  ses  larmes 
sur  les  pieds  de  Jésus-Christ  '.Attulit  alaba- 
strum  unguenli.  Ce  parfum  avait  été  destiné 
d'abord  à  un  tout  autre  usage  ;  mais  elle  va 
sanctifier  par  une  sainte  profusion  ce  qui  ne 
devait  dans  ses  premières  pensées  servir  qu'à 
llaller  ses  sens  et  sa  vanité. 

Le  pharisien  s'indigne  de  voir  cette  péni- 
tente aux-  pieds  de  Jésus-Christ  ;  il  oublie  les 


faveurs  qu'il  en  a  reçues  lui-même  par  la  gué- 
rison  de  sa  lèpre  ;  il  juge  mal  du  Sauveur;  il 
juge  de  Madeleine.  S'il  était  prophète,  dit-il 
en  lui-même,  il  ne  souffrirait  pas  à  ses  pieds 
une  pareille  femme  qu'il  reconiiaîtraitcomme 
une  pécheresse.  Ainsi,  à  son  jugement,  Jésus 
n'est  pas  même  un  prophète,  quoiqu'il  opère 
les  plus  étonnants  prodiges,  et  Madeleine 
est  toujours  une  pécheresse,  quoiqu'elle  an- 
nonce son  repentir  par  deux  torrents  d'inta- 
rissables pleurs  qui  l'ont  déjà  replacée  au 
rang  des  âmes  innocentes.  Qu'il  est  dange- 
reux déjuger  et  de  condamner,  surtout  quand 
la  conduite  extérieure  des  personnes  devrait 
suggérer  de  tout  autres  sentiments  I 

Jésus-Christ  va  se  justifier  en  prenant  la 
défense  de  la  pieuse  pénitente.  Simon,  dit-il 
au  pharisien,  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire. 
Dites,  maître,  répond  celui-ci.  Jésus  reprend  : 
un  créancier  avait  deux  débiteurs  :  l'un  lui 
devait  cinq  cents  deniers,  l'autre  seulement  cin- 
quante. Comme  l'un  nil' autre  n'avaient  de  quoi 
payer,  il  remit  à  chacun  ce  qu'il  lui  devait.  Je- 
vous  demande  maintenant  qui  des  deux  doit 
l'aimer  davantage.  Certes,  répond  Simon  ,  je 
pense  que  c'est  celui  qui  a  été  le  plus  favorisé. 
Vous  avez  bien  jugé ,  dit  le  Sauveur.  Puis, 
lui  monlrant  Madeleine,  il  ajouta  :  Voyez*- 
vous  celte  femme  que  vous  jugez  si  mal?  elle 
est  dans  de  meilleures  dispositions  que  vous 
qui  m'avez  offert  votre  table.  Quand  je  suis 
entré  dans  votre  maison,  vous  ne  m'avez  pas 
offert  de  l'eau  pour  me  laver  les  pieds,  comme 
l'on  fait  par  égard  pour  les  personnes  que 
l'on  veut  honorer;  pour  elle,  elle  a  arrosé 
mes  pieds  de  ses  larmes,  et  les  a  essuyés  avec 
ses  cheveux.  Vous  ne  m'avez  pas  donné  le  bai- 
ser de  salutation  et  d'honneur  en  usage  dans 
ces  contrées;  mais  pour  elle,  elle  n'a  cessé  de 
me  baiser  les  pieds.  Vous  n'avez  point  répandu 
de  parfum  sur  ma  tête  ;  mais  pour  elle,  elle  en 
a  inondé  mes  pieds.  Je  vous  déclare  donc  que 
beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Puis  il  dit  à  Made- 
leine :  Vos  péchés  vous  sont  pardonnes.  Votre 
foi  vous  a  sauvée.  (Ibid.) 

Jésus-Christ  célèbre  la  foi  et  l'amour  de 
sainte  Madeleine.  Cette  foi  ne  lui  permet 
pas  de  douter  que  celui  dont  elle  a  entendu 
raconter  tant  de  prodiges  ne  soit  assez  puis- 
sant pour  purifier  son  âme  souillée  par  tant 
de  crimes  ;  elle  les  déplore  ;  elle  en  est  con- 
fuse ;  elle  sent  le  besoin  d'être  déchargée  de 
ce  fardeau  qui  l'accable.  A  qui  Jevait-elle 
recourir  sinon  à  ce  médecin  charitable  qui 
appelle  à  lui  tous  les  pécheurs,  en  disant  : 
Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  dans  la  peine 
et  l'accablement,  et  je  vous  soulagerai.  Mais 
osera- t-el le  se  présenter  à  Jésus-Christ  au 
milieu  d'une  compagnie  nombreuse?  N'eu 
sera-t-elle  pas  rebutée?  Qu'importe?  Elle 
souffrira  l'affront,  s'il  faut  qu'il  lui  soit  fait. 
Elle  reconnaît  qu'elle  ne  l'a  que  trop  mérité. 
Mais  convient-il  de  venir  répandre  des  lar- 
mes au  milieu  de  la  joie  d'un  festin?  N'y  a- 
l-il  pas  là  inconvenance  et  indiscrétion.  Ah! 
Madeleine  ne  s'arrête  pas  à  ces  considéra- 
tions. Le  moment  presse.  Ne  laissons  pas 
échapper,  dit-elle,  lesmomentsde  la  miséri- 
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corde.  Plus  tard,  peut-être,  il  ne  serait  plus 
temps  d'y  recourir.  Le  Sauveur  m'attend  : 
allons  profiter  de  sa  bonté  infinie,  ou  du 
moins  lui  témoigner  notre  amer  repentir.  Je 
ne  puis  plus  me  supporter  moi-même  au  mi- 
lieu de  ces  immondes  reptiles  que  le  péolié 
a  entassés  dans  mon  âme  criminelle.  Ainsi 
la  foi  devrait-elle  faire  parler  tous  les  pé- 
cheurs, et  détruire  toutes  ces  raisons  vaines 
et  futiles  que  l'on  allègue  pour  excuser  ses 
coupables  délais. 

La  foi  avait  fait  naître  l'espérance  dans  le 
cœur  de  Madeleine,  l'espérance  fait  naître 
le  saint  amour;  il  fallait  bien  cet  amour  pu- 
rifié et  surnaturel  pour  expier  un  amour 
tout  charnel,  tout  criminel,  tout  profane. 
Mais  comment  témoignera-t-elle  à  Jésus- 
Christ  la  céleste  affection  qu'il  lui  inspire? 
Voyez  comme  tout  ici  est  religieux!  Made- 
leine est  à  genoux  et  elle  pleure.  Sans  profé- 
rer une  seule  parole,  elle  semble  lui  dire  : 
Je  déteste  tout,  n'aimez  pas  en  moi  ;  les  lar- 
mes dont  j'arrose  vos  pieds  en  sont  la  preuve. 
Pour  vous  prouver  mon  amour,  je  ne  veux 
m 'attacher  désormais  qu'à  suivre  vos  traces. 
Je  baise  respectueusement  ces  pieds  sacrés 
ui  me  tracent  la  route  que  je  dois  suivre  et 
ont  je  ne  m'écarterai  jamais.  Ces  cheveux 
naguère  ne  servaient  qu'à  flatter  ma  vanité. 
Les  voilà  employés  au  plus  bas  minis- 
tère. Ils  ne  seront  plus  désormais  pour  moi 
u'un  emblème  de  simplicité,  de  pudeur  et 
e  modestie.  Ce  parfum  avait  servi  à  ma 
sensualité  ;  je  le  fais  servira  ma  pénitence; 
puisse  l'odeur  qu'il  exhale  attester  l'édifica- 
tion d'une  vie  qui  vous  sera  désormais  uni- 
quement consacrée. 

Finissons,  mes  très-chers  frères.  Que  la 
miséricorde  de  Dieu  est  grande,  puisque, 
comme  l'a  fait  remarquer  le  Roi-Prophète, 
il  convertit  en  fontaines  d'eaux  le  plus  dur 
rocher  :  Qui  convertit  rupem  in  fontes  aqua- 
rwn.  (Psal.  CX1II,  8.)  De  pareils  change- 
ments sont  des  effets  de  sa  droite  toute- 
puissante.  Mais  ne  perdons  jamais  de  vue 
que  le  retour  à  la  grâce  ne  porte  aucune 
atteinte  au  libre  arbitre  de  l'homme  qui, 
au  lieu  de  se  convertir,  ne  ferait  que 
«'endurcir  davantage,  s'il  ne  répondait  aux 
desseins  de  miséricorde  que  Dieu  a  sur 
lui  :  Caïn ,  Pharaon,  Saùl  en  sont  la  terrible 
preuve. 

Autant  la  fidélité  d'une  âme  pécheresse  à 
suivre  les  inspirations  divines  contribue 
puissamment  à  lui  faire  ouvrir  les  yeux  sur 
son  malheureux  état,  et  lui  fait  mesurer  la 
profondeur  de  l'abîme  dans  lequel  elle  s'était 
précipitée,  autant  elle  lui  inspire  d'indigna- 
tion contre  elle-même,  de  reconnaissance  et 
de  générosité  à  l'égard  de  Dieu.  D'indigna- 
tion contre  elle-même.  Oui,  si  les  pécheurs 
pouvaient  voir  toute  la  difformité  de  leur 
état,  ils  ne  pourraient  en  supporter  le  spec- 
tacle, et,  à  moins  d'une  grâce  particulière 
qui  mît  la  confiance  à  la  place  du  désespoir, 
ils  ne  pourraient  s'empêcher  de  s'écrier  : 
Montagnes  tombez  sur  nous,  collines  enseve- 
lissez-nous sous  vos  décombres.  (Osée,  X,  8.) 
De  ws  sentiments  d'indignation  envers  lui- 
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même  naît,  dans  le  pécheur,  une  reconnais- 
sance sans  bornes  envers  un  Dieu  si  miséri- 
cordieux, qui  lui  offre  son  pardon  au  prix  de 
son  sang  adorable.  Ah  I  s'écrie  saint  Paul, 
mon  Dieu  m'a  aimé,  et  il  s'est  livré  à  la  mort 
pour  l'amour  de  moi  :  qu'est-ce  qui  pour- 
rait désormais  me  séparer  de  son  amour' 
{Rom.,  VIII,  34,  35.)  Dès  lors,  il  fait  servir 
à  la  justice,  pour  sa  sanctification,  tout  ce 
qu]il  avait  précédemment  fait  servir  à  l'ini- 
quité. C'est  ainsi,  comme  fa  remarqué  saint 
Grégoire,  que  Madeleine  applique  à  l'hon- 
neur de  Dieu,  dans  sa  pénitence,  ce  qui  l'a- 
vait outragé  dans  sa  vie  criminelle  :  Ut  totum 
serviret  Deo  in  pœnitentia,  quo  Deum  con- 
tempserat  in  culpa. 

Dans  ce  grand  exemple  de  repentir  et  de 
miséricorde,  ô  mon  Dieu  !  vous  nous  invitez 
à  pleurer  nos  fautes  et  à  en  espérer  le  par- 
don. Ah  1  Seigneur,  nous  voulons  vous  offrir 
le  sacrifice  d'un  cœur  contrit  et  humilié. 
Daignez  l'y  disposer,  en  lui  faisant  sentir  la 
honte,  la  laideur,  l'indignité  du  vice.  Refuge 
des  pécheurs,  Vierge  immaculée,  nous  ob- 
tiendrons ces  lumières  divines  par  votre  in- 
tercession puissante,  et  nous  serons  de  ces 
âmes  fortunées  à  qui  votre  Fils  adorable  di- 
sait autrefois  :  Fides  tua  te  salvam  fecit  : 
«Votre  foi  vous  a  sauvée.  »  (Mat  th.,  IX,  22.) 
C'est  la  grâce  que  je  vous  souhaite. 

XLI.  ALLOCUTION 

POUR    LA    DISTRIBUTION    DES    PBIX 

Chez  les  religieuses  Ursulines  de  la  Rochelle, 
et  présidée  par  le  prélat  le  3  août  1843. 

Mes  chères  enfants, 

Je  viens  vous  annoncer  une  faveur  à  la- 
quelle votre  piété,  je  n'en  saurais  douter, 
attachera  beaucoup  plus  de  prix  encore  qu'à 
ces  couronnes  fragiles  qui  vous  attendent  : 
je  parle  de  la  bénédiction  qui  les  accompa- 
gnera, et  que  je  serai  si  heureux  de  vous 
donner  de  la  part  du  vicaire  de  Jésus-Christ 
Sa  sollicitude  pour  toutes  les  églises  d<e  l'u- 
nivers catholique  ne  l'a  pas  empêché  de 
bénir  le  diocèse  de  la  Rochelle,  et,  en  parti- 
culier cette  maison,  que  nous  n'avons  pas 
oublié  de  lui  recommander  quand  nous 
avons  été  admis  auprès  de  sa  personne  sa- 
crée. 

Nous  vous  rendons  cette  bénédiction  pré- 
cieuse avec  ce  cœur  tout  paternel  que  vous 
nous  connaissez,  et  qui  répond,  nous  osons 
le  dire,  à  toute  la  tendresse  du  vôtre.  Vous  .'a 
partagerez  avec  vos  excellentes  familles  , 
vos  parents  chéris,  vos  frères  et  sœurs  bien- 
aimés.  Puisse-t-elle  produire  tous  les  fruits 
que  nous  demandons  et  que  nous  espérons! 

Ne  croyez  pas,  néanmoins,  mes  enfants, 
que  vous  n'ayez  occupé  notre  souvenir  que 
lorsque  nous  avons  appelé  sur  vous  les  fa- 
veurs du  saint  pontife  qui  gouverne  l'Eglise 
universelle.  Nous  n'avons  pas  fait  un  seul  pas 
dans  la  belle  Italie  sans  recueillir  quelques 
fleurs  spirituelles  dont  nous  aurions  voulu 
vous  communiquer  les  parfums.  Je  ne  m'ar- 
rête qu'aux  vertus  dont  nous  retrouvions  lo 
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modèle  dans  les  personnes  de  votre  sexe 
que  l'Eglise  propose  à  notre  admiration. 

Gênes,  surnommée  la  Riche,  nous  a  paru 
bien  moins  opulente  encore  par  ses  palais, 
ses  temples,  ses  pierres  précieuses,  que  par 
la  charité  de  cette  fdle  d'un  vice-roi  (324*), 
qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  au 
milieu  des  malades,  dont  elle  était  l'infir- 
mière et  la  mère.  Son  corps,  que  nous  avons 
vu  exempt  de  corruption  depuis  plus  de 
trois  cents  ans  que  son  âme  s'est  envolée  au 
ciel,  semble  redire  à  tous  les  siècles  la  pré- 
dilection du  Seigneur  pour  les  cœurs  chari- 
tables. Huit  mille  jeunes  personnes,  environ, 
de  cette  intéressante  ville,  marchent  habi- 
tuellement sur  les  traces  de  la  sainte  dont 
je  parle  ;  elles  l'ont  prise  pour  modèle,  et  se 
livrent  à  tous  les  exercices  les  plus  rebu- 
tants et  les  plus  pénibles  de  la  charité,  sans 
que  jamais  on  remarque  la  moindre  altéra- 
tion dans  leur  dévouement,  leur  abnégation, 
l'égalité  de  leur  caractère,  la  modestie  et  la 
bienséance  de  leur  maintien. 

Florence  mérite  moins  le  nom  de  magni- 
fique et  de  superbe  par  ses  bâtiments,  ses 
musées,  ses  galeries,  que  par  l'éclat  de  la 
sainteté  qui  rejaillit  sur  elle  par  le  trésor 
qu'elle  possède  dans  le  corps  de  sainte  Ma- 
deleine de  Pazzi. 

Sienne  est  moins  illustre  par  la  pureté  de 
son  langage  que  parles  merveilles  de  la  sim- 
ple fille  d'un  teinturier,  dont  les  ditférentes 
parties  de  la  maison  ont  été  transformées  en 
autant  de  sanctuaires  (325). 

Bologne  est  plus  admirable  par  le  dépôt 
qu'elle  possède  de  sainte  Catherine  Vigri  et 
de  ses  œuvres,  que  par  les  travaux  si  accom- 
plis de  ses  peintres  et  les  beautés  si  ravis- 
santes de  son  champ  funèbre  (326). 

Foligno  mériterait  à  peine  d'être  nommé 
sans  la  tombe  de  son  Angèle. 

Assise  est  plus  embellie  par  le  monument 
sacré  élevé  à  la  gloire  de  sainte  Claire,  digne 
émule  de  saint  François,  son  contemporain  et 
son  modèle,  que  par  sa  situation  heureuse  et 
l'aspect  enchanteur  de  ses  riants  coteaux. 

Reggio  peut,  avec  raison,  être  moins  lière 
de  son  antiquité  que  des  dépouilles  de  la 
bienheureuse  Scopelle,  l'honneur  et  la  pro- 
tection de  ses  habitants  (327)         ( 

Mais  que  dirai-je  des  sentiments  que  la 
ville  sainte  nous  a  fait  naître  en  nous  rappe- 
lant les  âmes  d'élite  qui  l'ont  honorée,  et 
dont  nous  vous  souhaitons  les  vertus? 

Dans  la  basilique  de  sainte  Agnès,  nous 
faisions  des  vœux  pour  que  vous  eussiez  le 
courage  de  cette  héroïne,  si  votre  foi  était 
jamais  mise  h  la  même  épreuve.  Ici  nous 
uemandions  pour  vous,  au  besoin,  l'intrépi- 
dité d'une  Anastasie;  ailleurs,  la  noble  cons- 
tance d'une  Cécile;  plus  loin,  la  piété  d'une 

(32i*)  Sainte  Catherine  Piesea  Adorna,  de  Gènes, 
connue  par  des  ouvrages  d'une  spiritualité  su- 
blime. 

(325)  Catherine  de  Sienne,  si  célèbre  par  ses 
leltres,  ses  dialogues,  ses  ambassades,  sou  con- 
cours efficace  pour  ramener  les  souverains  pontifes 
d'Avignon  à  Rome. 

(320)  On  voit  à   Bologne  le  co  ds  entier  de  la 


Hélène,  la  générosité  d'une  Lucie,  l'invin- 
cible fermeté  d'une  Martine,  le  zèle  infatiga- 
ble d'une  Praxède,  la  charité  inépuisable 
d'une  Pudentienne,  la  force  inébranlable 
d'une  Sabine. 

Je  sais  bien,  mes  chères  enfants,  que  l'on 
ne  peut  pas  raisonnablement  exiger  que 
vous  réunissiez  toutes  les  qualités  éminen- 
tes  qui  ont  brillé  dans  les  personnes  de  vo- 
tre sexe,  dont  nous  avons,  durant  nos  cour- 
ses, vénéré  la  mémoire  et  contemplé  les  mo- 
numents ;  mais  comme  le  distributeur  des 
dons  célestes  accorde  à  chacun  une  aptitude 
particulière  et  un  goût  spécial  pour  certaines 
vertus,  je  ne  puis  m'einpêcher  de  prier  et  de 
désjrer  que  chacune  d'entre  vous  réponde 
avec  une  grande  fidélité  à  l'attrait  que  le  ciel 
lui  a  communiqué.  C'était  le  vœu  qu'expri- 
mait le  grand  Apôtre,  quand  il  disait  :  Nous 
vous  exhortons  à  ne  pas  recevoir  en  vain  la 
grâce  de  Dieu.  (  Il  Cor.,  VI,  1.  )  Quand  une 
âme  rend  inutile,  par  sa  négligence,  le  don 
céleste,  il  peut  devenir  dangereux  pour  elle, 
parce  que  l'amour-propre  et  la  vanilé  chan- 
gent le  bien  en  mal  et  les  faveurs  en  fléaux. 

Je  vais  couronner  vos  jeunes  fronts,  mes 
chères  enfants;  ce  sera  pour  moi,  comme 
pour  vos  parents  et  pour  vous,  une  conso- 
lation bien  douce.  Mais  je  suis  persuadé 
que  vous  trouverez  dans  cette  circonstance 
si  flatteuse  pour  vos  cœurs,  l'occasion  d'a- 
jouter un  nouveau  prix  à  vos  récompenses, 
par  le  soin  que  vous  aurez  d'en  faire  hom- 
mage à  l'auteur  de  tout  don  parfait  et  à  l'ai- 
mable reine  qui  a  l'empire  de  vos  âmes. 

Vous  ne  vous  donnerez  pas  intérieurement 
la  préférence  sur  celles  de  vos  compagnes 
qui  n'ont  pas  eu  les  mêmes  succès  que  vous. 
Votre  humilité  sera  d'autant  plus  sincère 
que  les  applaudissements  et  les  félicitations 
vous  seront  plus  abondamment  prodigués. 

La  simplicité  de  l'âme  et  la  modestie  sont 
la  plus  belle  parure  des  vierges.  Que  cette 
disposition  marche  toujours  avec  vous.  Elle 
vous  garantira,  n'en  doutez  pas,  de  la  plu- 
part des  revers  de  la  vie  présente,  et  des 
terreurs  qu'inspire  quelquefois  la  vie  fu- 
ture ;  car  il  est  écrit  :  L'homme  quine  se  sera 
point  écarté  de  l'humilité  sera  reçu  dans  la 
gloire,  et  sa  modestie  deviendra  le  Drincipe 
de  son  salut  (328). 

XL1I.  ALLOCUTION 

POUR    LE    JOUR    DE    LA    DISTRIBUTION    DES 
PRIX 

Aux  élèves  des  sœurs  de  Saint -Vincent  de  Paul, 
le  31  août  18i3. 
Mes  chères  enfants, 
Avant  que  de  vous  distribuer  les  couron- 
nes que  vous  avez   méritées,  je  suis  bien 
aise  de  vous  dire  avec  quelle  reconnaissance 

sainte,  le  volume  écrit  en  entier  de  sa  main,  et  le 
beau  portrait  en  pied  de  sainte  Ursule,  dû  à  son  lia- 
bile  pinceau. 

(327)  Le  corps  de  la  B.  Scopelle  se  conserve  en- 
lier  sous  un  des  autels  de  la  cathédrale  de  Reggio. 
Ellectssa  de  vivre  en  1-491,  le!) juillet. 

(528)  Qui  humiliatus  fueriterit  in  gloria  :  et  qui  in- 
c'inuveril  uarfossuos,  ipsesalvabilur.{Job,X.TLll,t2.9.) 
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vous  devez  apprécier  le  bonheur  de  l'éduca- 
lion  chrétienne  que  vous  recevez  ici.  L'exem- 
ple que  j'apporterai  à  l'appui  de  mes  paroles 
servira,  je  l'espère,  d'encouragement  à  votre 
bonne  volonté. 

•Rien ,  mes  enfants ,  n'est  comparable  à 
l'avantage  d'une  éducation  solidement  chré- 
tienne, puisqu'elle  devient  pour  les  enfants 
qui  savent  en  protiter  une  source  de  paix 
et  de  bonheur  pour  la  vie  présente,  un  gage 
de  félicité  éternelle  pour  la  vie  future. 

Un  enfant  sans  éducation  religieuse,  ne 
sachant  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va,  ce  qu'il 
peut  espérer,  ni  ce  qu'il  doit  craindre, 
devient  pire  que  les  animaux  sans  raison  ; 
ennemi  de  toute  sagesse,  de  tout  ordre,  de 
toute  discipline,  il  ne  songe  qu'à  ses  plaisirs, 
se  dégoûte  du  travail,  devient  orgueilleux, 
jaloux,  libertin,  mal  embouché,  emporté, 
gourmand,  paresseux  ;  peu  à  peu  et  quel- 
quefois très-rapidement,  les  mauvaises  dis- 
positions augmentent  jusqu'au  point  de  ren- 
dre cet  enfant  un  vrai  fléau  de  la  société. 
Voyez,  au  contraire, cette  jeune  fille  qui  a  reçu 
une  éducation  chrétienne  et  qui  en  a  bien 
profité;  elle  est  humble,  sans  vanité,  sans 
prétention;  elle  se  contente  d'une  honnête 
propreté,  sans  s'élever  jamais  au-dessus  de 
son  état  et  de  sa  condition  ;  elle  est  honnête 
avec  tout  le  monde,  sans  être  familière  avec 
personne,  surtout  avec  ceux  qui  pourraient 
offrir  le  moindre  danger  à  son  innocence  ; 
elle  emploie  avec  le  plus  grand  soin  tous  ses 
moments;  elle  a  de  l'ordre,  de  l'arrange- 
ment, de  l'économie;  elle  règle  d'une  ma 
nière  à  peu  près  invariable  son  lever  et  son 
coucher;  elle  donne  un  temps  raisonnable  à 
ses  exercices  de  piété,  et  fait  en  sorte  qu'ils 
ne  nuisent  jamais  à  ses  devoirs  d'état;  elle 
est  douce,  elle  est  diligente,  elle  est  mo- 
deste. Ohl  qu'elle  a  bien  profité  de  l'éduca- 
tion qu'elle  a  reçue  1  Mais  aussi  quelle  que 
soit  sa  condition,  elle  se  fait  estimer  de  tout 
le  monde  ;  un  jour  on  la  recberchera  à  cause 
de  sa  bonne  conduite;  jamais  elle  ne  man- 
quera de  rien,  parce  qu'elle  saura  tirer  de 
ses  doigts,  de  ses  bras  et  de  son  intelligence 
tout  le  parti  qui  peut  fournir  à  ses  divers 
besoins. 

Il  y  a  à  Rome  au  delà  du  Tibre,  un  quar- 
tier où  les  jeunes  filles  n'inspiraient,  il  y  a 
peu  d'années,  que  dégoût  et  que  mépris. 
Toujours  couvertes  des  haillons  de  la  misère, 
elles  couraient  les  rues  sans  réserve  ni  dé- 
cence; les  mauvaises  dispositions  de  leur 
enfance  ne  faisaient  que  trop  conjecturer  ce 
qu'elles  seraient  dans  uu  âge  plus  avancé.  Le 
souverain  pontife,  dont  le  zèle  et  la  sollici- 
tude s'étendent  à  tout  et  ne  négligent  au- 
cune occasion  de  faire  le  bien  et  d'opposer 
une  barrière  au  mal,  a  placé  dans  ce  quartier 
des  religieuses  qui  se  sont  chargées  de  la 
tAche  difficile  de  réformer  cette  pauvre  jeu- 
nesse. Les  premiers  essais  ont  été  bien  péni- 
bles; on  ne  pouvait  pas  même  obtenir  de 
ces  jeunes  évaporées  qu'elles  observassent 
un  peu  de  silence  et  quelque  tenue  dans  le 
lieu  saint.  Mais  la  vraie  charité  espère  tout, 
et  ne  désespère  de  rien.  Ici  elle  a  été  cou- 
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ronnée  d'an  plein  succès.  Ces  jeunes  filles 
précédemment  si  dissipées  sont  devenues 
calmes  et  tranquilles;  ces  petites  désœuvrées 
sont  devenues  laborieuses  et  actives;  ces 
créatures  auparavant  vicieuses  sont  deve- 
nues modestes  comme  des  anges.  Nous  les 
avons  vues  aux  pieds  des  saints  autels  dans 
un  recueillement  et  une  attitude  de  piété 
qui  nous  ravissaient  et  nous  édifiaient.  Elles 
s'estiment  heureuses  maintenant;  elles  ai- 
ment et  bénissent  les  pieuses  maîtresses  qui 
les  ont  ainsi  changées. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  consolant,  c'est  que  le 
changement  ne  s'est  pas  borné,  à  elles  : 
toutes  les  familles  de  ce  quartier  s'en  sont 
ressenties.  Les  parents,  qui  n'ont  pu  s'em- 
pêcher d'admirer  les  vertus  de  ces  jeunes 
filles,  ont  pensé  bientôt  qu'il  était  de  leur 
devoir  de  les  imiter;  l'amour  de  la  régula- 
rité, du  bon  ordre,  du  travail,  de  la  décence, 
font  de  jour  en  jour  les  progrès  les  plus 
satisfaisants.  Telle  a  été  l'heureuse  influence 
de  l'éducation  religieuse  de  quelques  cen- 
taines déjeunes  personnes.  Cette  influence, 
je  n'en  doute  pas,  ira  toujours  croissant, 
Dieu  continuera  à  bénir  une  jeunesse  si 
digne  de  ses  faveurs. 

Voilà,  mes  enfants,  ce  qui  peut  résulter 
aussi  de  l'éducation  que  vous  recevez  ici. 
Je  sais  que  déjà  un  grand  nombre  d'entre 
vous  sont  la  consolation  de  leurs  pieuses 
maîtresses.  Devenez  toutes  leur  joie  et  leur 
couronne.  Devenez  aussi  pour  moi  un  adou- 
cissement à  mes  peines.  Soyez  des  modèles 
que  je  puisse  un  jour  proposer  à  tout  le 
monde  d'imiter.  Dans  cet  espoir,  je  suis 
heureux  de  vous  couronner,  parce  que  j'ai 
confiance  que  les  récompenses  que  vous  re- 
cevez aujourd'hui  sont  le  présage  de  celles 
qui  vous  attendent  dans  le  ciel. 

XLI1I.  ALLOCUTION 

TOUR  LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX 

Faite    à  la   Providence   de   Saintes,   le 


19  août  \%kk. 

Mes  chères  enfants, 
Vous  désiriez  que  je  vinsse  présider  à 
cette  fête  de  famille;  et,  de  mon  côté,  je 
voudrais  n'être  jamais  absent  quand  il  s'agit 
de  partager  et  d'augmenter  vos  innocentes 
joies.  Je  souhaiterais  aussi  que  vous  pussiez 
être  toutes  couronnées;  mais  je  me  console 
en  pensant  que  celles  d'entre  vous  qui  n'ob- 
tiendront pas  de  récompenses,  ne  seront  pas 
privées  pour  cela  du  mérite  qu'elles  ont  ac- 
quis devant  Dieu  pour  leur  travail  et  leur 
bonne  volonté.  Il  y  a  cette  différence,  mes 
enfants,  entre  ce  que  l'on  fait  pour  cette 
vie  et  ce  que  l'on  fait  pour  l'autre,  que  les 
travaux  les  plus  pénibles  et  les  plus  cons- 
tants, en  ce  monde  ,  ne  sont  pas  toujours 
heureux,  tandis  que  ceux  qui  ont  pour  objet 
l'éternelle  patrie,  ne  sauraient  être  privés  de 
leur  récompense,  si  l'on  persévère  dans  sa  fi- 
délité jusqu'à  la  mort;  C'estDieu  lui-même  qui 
nous  l'assure.  Votre  application  à  l'étude,  si 
elle  est  accompagnée  d'un  motif  surnaturel, 
oeut  donc  vous    mériter  une  double  cou- 
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ronne  :  e<.  c'est  en  ce  sens  que  l'on  peut  in- 
terpréter ici  les  paroles  du  Sauveur  :  Cher- 
chez avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  et  tout  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît.  La  couronne  qui  fut  placée  sur  la 
tête  d'Esther,  d'Hélène,  de  Pulchérie,  de  Clo- 
tilde,  de  Radegonde ,   d'Elisabeth,  loin  de 
leur  enlever  la  couronne  du  ciel,  contribua 
à  la  rendre  beaucoup  plus  brillante,  parce 
qu'au  lieu  de  se  laisser  éblouir  par  la  gloire 
qui  les  environnait,  elles   furent  toujours 
d'autant  plus  humides  qu'elles  semblaient 
avoir  plus  de  motifs  de  se  complaire  en  elles- 
mêmes.  Saint  Jérôme  fait   l'éloge  d'Albine, 
de  Marcelle,  de  Fabiole,  de  Paule,  d'Eusto- 
quie,  d'Algasie.  Saint  Paulin  et  saint  Augus- 
tin relèvent  les  qualités  de  sainte  Mélanie; 
saint  Grégoire  de  Nazianze  publie  le  mérite 
éminent  de  sainte  Olympiade.  Qui  n'a  pas 
entendu  parler  avec  admiration   des  deux 
Gertrudes,  des  quatre  Catherines  du  Sinaï, 
de  Sienne,  de  Gênes,  de  Bologne,  des  Bri- 
gite,  des  Thérèse,  des  Chantai?   Toutes  ces 
saintes  étaient  renommées  par  l'élévation  de 
leur  esprit;  mais  comme  elles  étaient  bien 
plus  distinguées  encore  par   une   humilité 
profonde ,   elles   ont  bien  plus   honoré  la 
science  que  la  science  ne  les  a  honorées. 
Une  instruction  même  médiocre   rend   les 
personnes  du  sexe  vaines  et  d'un  insuppor- 
table orgueil,  quand  elles  n'ont   pas  une 
vertu  solide  :  nous  n'aurions  que  trop  d'exem- 
ples à  produire,  s'il  fallait  prouver  cette  triste 
vérité.  Mais  quand  une  piété,  non  superfi- 
cielle, mais  profonde,  s'unit  à  la  science, 
elle  donne  aux  personnes  du  sexe  un  charme 
doutant  plus  ravissant  que  leur  modestie 
estplus  inébranlable  et  plus  sincère.  Margue- 
rite, tille  aînée  de  ce  Thomas  Morus  que  son 
martyre  a  rendu  mille  fois  plus  célèbre  que 
ses  vastes  connaissances,  Marguerite  était, 
peut-être,  de  tous  les  beaux  génies  que  pos- 
sédait alors  l'Angleterre,  celle  qui  appro- 
chait le  plus  de  la  silence  profonde  de  s  n 
père;  elle  parlait  et  écrivait  le  grec  et  le  la- 
tin avec  autant  de  pureté  et  d'élégance  que 
sa  langue  naturelle.   L'éloquence,  l'histoire, 
la  géographie,  la  philosophie,  la  physique, 
l'astronomie  lui  étaient  lamilièces.  Mais  ce 
qui  donnait  un  lustre  admirable  à  cet  esprit 
si  cultivé,   c'était  une  simplicité  d'enfant 
qu'elle  alliait  à  une  grande  ferveur.   Elle 
avait  gravé  dans  son  cœur  cette  leçon  vrai- 
ment divine  de  son  bien-aimé  père  :  Je  pré- 
fère à  tous  les  trésors  des  rois  une  doctrine 
qui  a  pour  compagne  inséparable  une  vertu 
qui  no  se  dément  point.  Quand   la   science 
marche  seule,  surtout  dans  une  femme,  la 
réputation  qu'elle  donne  n'est  dans  la  réalité 
qu'un  insigne  déshonneur,  puisqu'elle  dé- 
pare l'érudition  comme  traînant  le   vice  sur 

(529)  c  Et  doclrinam  qu;e  cum  virtme  conjuncta 
sil  universis  reguu:  ihesauris  aulepono,  ita  si  ino- 
i mu  probiliitem  sejuuxeris,  quid  aliud  affert  fama 
liuerarum  quam  celebri-m  et  iusigiieui  int'amiam? 
Pneserlim  in  f'emina  cujus  erudiiionem,  velut  rem 
novaiii  el  virilis  ignaviaî  redargutricein  plerique  li- 
beller invauent,  et  naiura;  maliliani  tranfeieiit  in 
hueras,   nui  ex  periliorum   vitiis   iusciliaiu   suant 


ses  pas.  J'aimerais  donc  infiniment  mieux, 
ajoutait-il,  que  mes  filles,  avec  un  moindre 
savoir,  eussent  des  vertus  solides,  que  si  el- 
les possédaient,  sans  elles,  les  connaissan- 
ces les  plus  rares,  avec  les  richesses  de  Cré- 
sus  et  la  beauté  d'Hélène.  Les  talents  et  la 
culture  de  l'esprit  embellissent,  il  est  vrai, 
les  qualités  de  l'âme,  et  lui  donnent  un  nou- 
veau lustre;  mais  les  qualités  de  l'âme  or- 
nent bien  plus  encore  les  talents  que  le  vice 
avilit  et  déshonore  (329). 

Je  n'ai  rien  à  ajouter,  mes  enfants,  à  des 
réflexions  aussi  sages  et  aussi  judicieuses  : 
la  source  dont  elles  émanent  leur  donne  un 
nouveau  prix,  puisqu'elles  sont  d'un  père, 
d'un  savant  et  d'un  martyr.  Gravez-les  pro- 
fondément dans  vos  cœurs,  et  vous  devien- 
drez la  gloire  de  vos  familles,  l'ornement  de 
votre  sexe,  l'honneur  de  cette  maison,  et, 
plus  tard,  les  héritières  du  ciel, 
XL1V.  ALLOCUTION 

POUR  LA  MÊME   CIRCONSTANCE, 

Chez  les  Ursuiines  de  Pons,  le  21  août  1844. 
Mes  chères  enfants. 

En  plaçant  sur  vos  têtes  ces  fragiles  cou- 
ronnes, ma  plus  grande  consolation  esi  de 
penser  qu'il  en  est  d'autres  d'un  prix  infini- 
ment supérieur  que  Dieu  vous  réserve 
après  cette  yie  passagère.  En  ce  monde,  on 
ne  récompense  guère  que  les  succès;  dans 
le  ciel,  on  couronne  tous  les  efforts,  tous  les 
bons  sentiments,  toutes  les  louables  dispo- 
sitions de  la  volonté.  Consolez-vous  donc, 
mes  enfants,  vous  qui  seriez  privées,  sans 
qu'il  y  eût  de  votre  faute,  de  ces  distinctions 
honorables  qui  sont  aujourd'hui  le  partage 
de  vos  chères  compagnes  ;  il  est  un  prix  qui 
ne  saurait  vous  manquer,  c'est  celui  que  le 
Dieu  de  bonté  tient  en  réserve  pour  récom- 
penser un  jour  tous  vos  travaux  et  toutes 
vos  vertus.  Ne  négligez  rien  cependant  pour 
méritera  l'avenir  quelqu'une  de  ces  préro- 
gatives qui  honorent  et  couronnent  l'ému- 
lation aux  yeux  des  hommes  :  c'est  l'Esprit- 
Saint  qui  vous  y  invite,  pourvu  que  ce  bon 
mouvement  soi!  toujours  excité  par  le  désir 
d'acquitter  un  devoir  et  de  plaire  à  Dieu,  en 
taisant  le  bonheur  de  vos  familles,  et  répon- 
dant au  zèle  et  à  la  tendre  sollicitude  de  vos 
pieuses  maîtresses. 

Quant  à  vous,  chères  enfants,  à  qui  le  ciel 
a  donné  plus  de  succès,  songez  combien  vous 
en  affaibliriez  le  mérite,  si  la  plus  parfaite 
humilité  et  la  plus  sincère  modestie  ne  les 
accompagnaient.  Que  ces  vertus  ne  vous 
abandonnent  pas  un  seul  instant,  durant  ces 
jours  de  repos  et  de  délassement  qui  com- 
mencent pour  vous.  Montrez  constamment 
à  vos  excellentes  familles  ce  que  peut  sur  de 
jeunes  cœurs  une  éducation   solide  et  reli- 

virlulis  vice  fore.  Quod  si,  contra,  quae  piain  |id 
quod  meas  lilias  ouines  opto  et  spero  l'aciuras) 
egregiis  aniini  virlutibus  vel  mediocrem  liiterarum 
peritiam  adslruxeril,  iiuic  ego  plus  accessissc  veri 
boni  puto,  quam  si  Cra:si  divilias  cum  Belettes 
forma  cousequerelur.  i  (Staplet.,  m  Vif  a  Th.  MQti, 
p.  255.) 
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gieuse,  soyez  toujours  dos  modèles  de  dou- 
ceur, do  soumission  et  de  réserve;  retracez 
dans  toute  votre  conduite  les  précieuses  le- 
çons qui  vous  ont  été  données  sous  l'asile 
protecteur  du  monastère.  Faites  revivre  dans 
vos  personnes  les  bons  exemples  que  vous 
avez  eus  devant  les  veux.  Prouvez  au  monde 
incrédule  que  la  piété,  en  assurant  la  félicité 
de  la  vie  future,  l'ait  encore  le  bonheur  de 
la  vie  présente. 

XLV.  ALLOCUTION 

Pour  la  distribution  des  prix    faite  à  Pons, 
le  20  août  18H. 

de  l'éducation  de  la  jeunesse. 

Mes  chers  enfants, 

Vyant  à  parler  aujourd'hui  de  l'éducation 
de  la  jeunesse,  et  de  l'esprit  qui  doit  y  pré- 
sider, je  suis  dispensé  de  faire  ressortir  dans 
celte  allocution  l'importance  du  sujet  que  je 
traite  :  cetle  importance,  tout  le  monde  la 
reconnaît  ;  le  gouvernement  l'apprécie;  et 
les  longues  discussions  des  deux  chambres 
démontrent  aux  moins  clairvoyants  qu'il 
n'est  point  de  discussion  qui  intéresse  notre 
France  à  un  plus  haut  degré.  Les  feuilles  pu- 
bliques, si  insignifiantes,  ou  même  si  ridicu- 
les, pour  la  plupart,  quand  elles  s'occupent  de 
tout  autre  matière,  semblent  reprendre  une 
nouvelle  vie,  quand  elles  nous  rappellent 
notre  intéressante  jeunesse,  son  éducation, 
et  l'avenu  que  lui  préparent  les  leçons  et 
les  qualités  de  ceux  qui  doivent  la  préparer 
à  la  société  et  à  la  patrie.  Chaque  famille 
suit  ces  débals  avec  une  anxiété  et  une  sol- 
licitude que  ne  saurait  exciter  l'incertitude 
d'une  victoire  sur  un  ennemi  armé,  le  plus 
ou  le  moins  d'étendue  d'un  empire.  Les  pè- 
res spirituels  des  peuples,  les  évoques  et  les 
pasteurs  secondaires  que  Dieu  a  préposés  à 
la  garde  des  troupeaux  de  la  sainte  Eglise, 
tout  en  reconnaissant  que  leur  royaume 
n'est  pas  de  ce  monde,  tout  en  persévérant 
à  vouloir  demeurer  étrangers  aux  calculs 
de  la  politique  humaine,  tout  en  poursui- 
vant l'unique  but  de  leur  vocation,  qui  est 
de  travailler  à  la  sanctification  des  âmes,  ont 
compris  néanmoins  que  ce  terrain  était  le 
leur,  et  qu'ils  devaient  y  figurer  en  première 
ligne.  Quelques  esprits  étroits  leur  ont  re- 
proché cette  prétention,  comme  vaine  et  or- 
gueilleuse; mais  pour  eux,  sans  se  mettre 
en  peine  d'une  accusation  dont  l'injustice 
était  palpable  pour  tout  esprit  droit  et  im- 
partial, ils  s'en  sont  rapportés  à  l'oracle  du 
souverain  maître  des  humains  qui  leur  a  dit, 
parlant  à  ses  apôtres  :  Allez;  enseignez  tou- 
tes les  nations  :  «  Euntes,  doecte  omnes  gen- 
tts.  »  [Matlh.,  XXVIII,  19.) 

Le  sujet  que  nous  traitons  est  si  grave 
que  tous  les  peuples  de  l'univers  en  suivent 
avec  avidité  les  débats  et  la  marche:  il 
n'excite  pas  seulement  la  curiosité  de  la 
ville  éternelle,  centre  de  la  catholicité  ;  or- 
thodoxes ou  dissidents,  fidèles  ou  infidèles, 
alliés  ou  ennemis,  il  n'est  personne  qui 
n'attache  la  plus  haute  importance  à  ce  qui 
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se  traite  aujourd'hui  parmi  nous.  Venons  au 
fond. 

L'éducation  des  enfants  commence  dans  la 
maison  paternelle:  Qui  oserait  le  contester? 
Qui  oserait  nier  que  le  Dieu  de  la  nature 
ait  rendu  les  parents  les  premiers  précep- 
teurs de  ceux  qu'ils  ont  fait  jouir  du  bienfait 
de  la  vie?  On  a  fait  justice  depuis  longtemps 
de  ce  dangereux  préjugé  de  Solon  qui  vou- 
lait que  les  enfants,  en  sortant  du  sein  de 
leurs  mères,  appartinssent  moins  à  la  famille 
qu'à  la  patrie,  qui  devait,  selon  lui  ,  être 
chargée  de  les  instruire  et  de  les  élever.  On 
sait  quels  mauvais  résultats  produisit  la  dé- 
cision de  cet  imprudent  législateur.  Les  en- 
fants devinrent  bientôt  sensiblement  plus 
mauvais  que  leurs  pères,  dont  l'autorité  s'é- 
vanouissait devant  l'autorité  de  l'Etat.  Et 
pourtant,  la  plus  sévère  de  toutes  les  disci- 
plines accompagnait  cette  éducation  que  le 
gouvernement  d'Athènes  s'était  exclusive- 
ment arrogée,  à  l'instigation  d'un  philoso- 
phe immoral  et  voluptueux,  qu'un  oracle 
menteur  avait  placé  au  rang  des  Sages.  Le 
législateur  était  entré  dans  les  plus  minces 
détails,  pour  faire  exécuter  son  plan  d'édu- 
cation patriotique  :  tout  était  prévu  et  réglé  : 
le  repos,  le  travail ,  l'heure  et  la  longueur 
des  exercices,  les  leçons  des  maîtres  et  leur 
objet.  On  n'avait  rien  omis  de  tout  ce  qui 
pouvait  regarder  les  élèves:  les  vêlements,  la 
démarche,  la  tenue  qu'ils  devaient  observer, 
en  public  comme  en  particulier.  Mais  l'âme 
manquait  à  ce  corps  en  apparence  si  bien 
organisé.  Aussi  n'a.ppartient-il  qu'à  la  véri- 
table religion  de  répandre,  sur  les  institu- 
tions humaines,  ce  souffle  de  vie  dont  le 
Dieu  du  ciel  l'a  rendue  la  dépositaire  et  le 
canal.  Flétrissons,  avec  elle,  tout  principe 
désorganisateur  des  lois  de  la  nature;  ren- 
dons à  la  famille  ses  droits  sacrés  et  impres- 
criptibles ;  mais  rappelons- lui,  en  môme 
temps,  un  devoir  dont  le  grand  Apôtre  pu- 
blie la  nécessité  avec  des  paroles  formidables 
quand  il  dit  :  Si  quelqu'un  na  pas  soin  des 
siens,  mais  surtout  de  ceux  de  sa  maison,  il  a 
renoncé  à  sa  foi,  et  se  montre  pire  quun  in- 
fidèle :  «  Si  quis  suorum  et  maxime  domesti- 
corum  curam  non  habet,  fidem  negavit,  et  est 
infideli  deterior.  «  {1  Tim.,  V,  8.) 

L'éducation  de  la  maison  paternelle  doit 
être  sainte  et  surnaturelle,  mélangée  de 
douceur,  de  fermeté  etld'impartialité.  Sainte, 
puisque  toute  familîe  doit  être  une  sorte  de 
temple  et  de  sanctuaire  où  le  Dieu  du  ciel 
doit  êlre  connu,  aimé  et  servi.  Ce  sont  les 
parents  qui  doivent  faire  germer  dans  le 
cœur  de  leurs  enfants  les  premiers  senti- 
ments de  la  vraie  piété,  y  produire  les  pre- 
miers mouvements  de  foi,  d'amour,  de  con- 
fiance et  de  reconnaissance,  à  l'égard  du 
Dieu  créateur,  conservateur  et  rémunéra- 
teur, de  qui  émane  toute  paternité  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  dit  saint  Paul:  «  Ex 
quo  omnis  paternitas  in  cœlis  et  in  terra  no- 
minalur.  »  (Eph.,  111,  15.)  Ils  doivent  leur 
faire  connaître  le  Verbe  divin  source  de 
toute  sagesse,  et  l'Esprit  sanctificateur, 
principe  de  toute  grâce  ;  et  pour  les  préuiu- 
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nir  contre  les  tentations  présentes  ou  h  ve- 
nir, il  est  de  leur  devoir  de  leur  inspire** 
celte  crainle  salutaire  du  Seigneur  qui  est 
le  commencement  de  la  sagesse:  Initium 
sapientiœ  timor  Domini.  [Psal.  CX,  10.) 

Anathèmo  donc  à  l'opinion  de  ce  mauvais 
père  qui,  dès  leur  naissance,  bannit  de  sa 
maison  ses  propres  enfants  qu'il  ne  connut 
jamais,  et  qui  osa  pourtant  se  donner  pour 
précepteur  de  la  jeunesse.  Ce  prétendu  phi- 
losophe ne  voulait  pas  que  l'on  fît  goûter 
aux  enfants  les  idées  religieuses  avant  l'âge 
des  passions!  Egal  analhè-me  à  ce  principe 
non  moins  pernicieux  qui  vient  d'éclorc, 
savoir  qu'on  doit  faire  respecter*  mais  non 
imposer  la  religion  à  l'enfance.  Le  concile 
de  Trente  nous  a  devancés  en  flétrissant  ces 
doctrines  funestes  qui  sont  en  opposition 
directe  avec  les  engagements  sacrés  du 
baptême.  (Sess.,  7  De  bapt.,   can.  8  et  H.  ) 

L'éducation  de  la  famille  doit  allier  la 
douceur  et  la  fermeté.  Alors  une  excessive 
sévérité  n'y  rend  pas  un  enfant  pusillanime 
et  une  molle  indulgence  n'en  fait  pas  un 
arrogant  et  un  présomptueux.  On  excite,  et 
l'on  y  récompense  à  propos  sa  naissante 
émulation  pour  tout  ce  qui  est  vertueux  , 
bon  et  louable  ;  on  y.  réprime,  et  même  on 
y  punit,  selon  le  degré  de  la  faute,  tout  ce 
qui  peut  être  vicieux  ou  répréhensible.  On 
en  bannit  cette  profusion  de  caresses  qui,  sui- 
vant Quintilien,  ne  fait  que  des  efféminés,  et 
l'on  n'y  est  pas  témoin  de  ces  transports  de  fu- 
reur qui  font  les  hypocrites  ou  les  esclaves. On 
y  est  également  étranger  à  ces  injustes  pré- 
férences qui  font  naître  les  jalousies  et  les 
haines;  on  y  évite  ces  antipathies  dange- 
reuses qui  sont  pour  les  enfants  une  source 
de  découragement  et  de  dépit. 

La  famille  ne  peut  ordinairement  complé- 
ter l'éducation  d'un  jeune  homme:  et,  lors 
même  qu'elle  le  pourrait,  ce  serait  encore 
une  grande  question  que  d'avoir  à  décider 
s'il  n'est  pas  avantageux  pour  lui,  sous  plus 
d'un  rapport,  d'avoir,  pendant  quelque  temps, 
des  maîtres  [hors  de  la  maison  paternelle. 

Mais  à  quels  maîtres  les  parents  coniie- 
ront-ils  leurs  enfants?  Ce  sera,  a  répandu 
certain  personnage  ,  ce  sera  à  ceux  qui  font 
partie  du  siècle,  et  qui  lui  ressemblent  en  ce 
qu'il  a  de  meilleur.  Voilà  qui  n'est  guère  fa- 
cile à  comprendre  ;  ou  plutôt ,  on  ne  peut  se 
dissimuler  que  ce  langage  n'est  guère  confor- 
me" à  cet  avis  de  saint  Paul  :  N'ayez  point  de 
conformité  avec  le  siècle  (/?om.,Xll,  2)  -.«Nolite 
conformari  huic  sœculo.  »  Car,  qu'entend-on 
par  ce  que  le  siècle  a  de  meilleur?  On  ré- 
pond que  cela  consiste  à  respecter  profondé- 
ment la  religion,  mais  à  ne  pas  vouloir  l  im- 
poser, à  respecter,  dans  l'enfance  la  liberté  de 
conscience ,  comme  dans  l'homme  lui-même. 
Rousseau,  dans  ses  bons  moments,  ne  pous- 
sait pas  la  tolérance  aussi  loin:  car  nous 
avons  vu  une  lettre  manuscrite  de  lui ,  où  il 
reproche  à  un  jeune  homme,  comme  le  plus 
grand  des  crimes,  d'avoir  abandonné  le  ca- 
tholicisme ;  il  ajoute  que  pour  ce  qui  le 
concerne  lui-même,  il  ne  réussit,  tout  pro- 
testant  qu'il   est  ,   à  se    procurer   la   paix. 


de  la  conscience,  qu  autant   qu'il  se  rap- 
proche de  la  foi  de  l'Eglise  catholique. 

Dire  qu'il  ne  faut  pas  imposer  la  religion 
à  l'enfance,  c'est  dire  équivalemment  qu'on 
peut  lui  laisser  le  choix  d'en  avoir  ou  de 
n'en  avoir  point,  d'adopter  celle-ci,  ou  de 
se  déterminer  pour  celle-là.  Certes,  l'Evan- 
gile et  ses  saintes  rigueurs  ne  seront  guère 
du  goût  d'un  jeune  homme  ennemi  du  frein 
et  de  la  contrainte;  ou  bien,  il  lui  faudra 
un  Evangile  que  la  raison  puisse  interpré- 
ter à  son  gré.  Vous  aurez  donc,  dans  une 
même  maison,  des  enfants  sociniens,  déis- 
tes, matérialistes,  athées:  il  faudra  bien  le 
souffrir  dès  qu'on  aura  admis  qu'il  n'y  a 
d'exigible,  à  l'égard  de  la  religion,  qu'un 
respect  extérieur.  Nous  ne  comprenons  pas, 
après  cela,  comment  on  peut  dire,  qu'il 
faut  faire  d'honnêtes  gens  et  de  bons  chré- 
tiens. Eerez-vous  de  bons  chrétiens  de  ceux 
qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Christ?. Le  no- 
valeur  a  soin  d'ajouter  que  tout  en  faisant 
de  bons  chrétiens,  il  faut  s'attacher  aussi  à 
faire  de  boyis  Français  :  et  moi  je  demande, 
s'il  est  possible  qu'en  France  on  ne  soit  pas 
bon  Français,  quand  on  est  bon  chrétien.  Il  y 
a  des  gens  qui  font  les  habiles  et  les  entendus, 
et  qui  ne  savent  guère  ce  qu'ils  disent.  A-t- 
on jamais  vu  le  christianisme  détruire  dans 
les  cœurs  l'amour  si  naturel  de  la  patrie? 

Mais  si  ceux  qui  prétendent  gouverner  la 
patrie  publient,  par  exemple,  une  Constitu- 
tion civile  du  clergé,  c'est-à-dire  si  l'autorité 
civile  veut  se  donner  l'autorité  religieuse, 
si  elle  prétend  régler,  organiser  ce  qui  tient 
à  la  religion,  un  orateur  présomptueux  aura 
beau  prétendre  qu'elle  n'a  pas  été  poussée  à 
cette  énormité  par  des  vues  impies  en  usur- 
pant ce  que  le  Fils  de  Dieu  n'a  accordé  qu'à 
son  Eglise,  il  aura  beau  prononcer  qu'il  n'y 
aura  rien  dans  cette  atteinte  qui  louche  au 
dogme,  nous  persisterons  à  nous  croire  bons 
Fiançais  en  répudiant  cette  constitution  sa- 
crilège, et  nous  ne  placerons  au  rang  des 
bons  chrétiens  que  ceux  qui  l'anathémalise- 
ront  comme  nous. 

Mais  encore  une  fois,  quels  sont  donc  les 
maîtres  que  les  parents  doivent  choisir  et 
préférer  pour  leurs  enfants?  Rougissons  ici, 
eu  pensant  qu'il  est  des  chrétiens  qui  veu- 
lent diriger  l'éducation,  et  qui  ont  des  pen- 
sées moins  sages  que  lo  paganisme  lui- 
même.  Quintilien  (1.  II,  c.  2;  1.  I,  c.  3)  veut 
que  l'on  fixe  son  choix  sur  le  maître  le  plus 
saint  et  sur  la  discipline  la  plus  parfaite  : 
Magistrum  eligent  sanctissimum,  et  discipli- 
narn  quœ  optima  fuerit.  Pline  (I.  111,  ep.  3) 
engage  Corellia  Hispulla  à  donner  pour  pré- 
cepteur à  son  fils  celui  dont  la  principale 
qualité  est  la  régularité  des  mœurs  :  Cujus 
pudor  inprimis,  castitas  constet. 

Mais  ici  se  présentent  de  nouvelles  diffi- 
cultés, car  la  sainteté  et  la  moralité  chez  les 
païens  étaient  bien  difficiles  à  reconnaître, 
et  l'on  sait  quels  excès  ont  élé  reprochés 
aux  sages  de  l'antiquité,  aux  Solon,  aux 
Socrate,  aux  Platon.  Aussi  le  grand  Apôtre 
ne  veut  point  reconnaître  la  sagesse  dans 
ceux  qui  retiennent  la  vérité  captive  el  qui 
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n'osent  la    publier;   il  va,  appuyé  sur  l'E- 
vangile, jusqu'à  les  classer  au  rang  des  im- 
pies. (Rom.,  I,  18.)  11  dit  qu'ils  se  sont  van- 
tés d'être  sages  et  qu'ils  ne  sont  que  des  in- 
sensés. (Ibid.)  D'un  autre  côté,  Jésus-Christ 
déclare  dans  son  saint  Evangile,  ou'il  est  la 
voie,  la  vérité   et  la  vie  (Joan.,  XIV,  G),  et 
que  celui  qui  le  suit  ne  marche  point  dans 
les   ténèbres.  (Joan.,  VIII,  12.)  Il  y  a  donc 
pour  les   parents,  quels  qu'ils  soient,    une 
obligation     de     conscience     de     s'assurer 
avant    tout,    des    sentiments   religieux   des 
maîtres  à  qui  ils  confient  leurs  enfants:  et 
cela,  sans  exception  de  ceux  qui  enseignent 
les  premiers  éléments  de  la  lecture,  de  l'écri- 
ture, de  la  grammaire,  et  de  ceux  qui  profes- 
sent dans  les  classes  les  plus  élevées.  Quand 
ils  ont  trouvé  des  hommes  sûrs  à  l'égard  de 
la  foi  catholique  et  des  bonnes  mœurs,  ils 
peuvent  remettre  entre  leurs  mains  ce'qu'ils 
ont  de  plus  cher,  qu'ils  soient  séculiers  ou 
ecclésiastiques  :  car  l'Eglise  n'a  jamais  pré- 
tendu  se   réserver  à  elle  seule  le  droit  de 
former  les  jeunes  gens  à  la  science  humaine, 
quoique  l'enseignement  des  dogmes  lui  soit 
exclusivement  réservé.  Oui,  nous  le  procla- 
mons hautement,  tous  les  hommes  instruits, 
à  quelque  corps    ou  université  qu'ils  appar- 
tiennent, ont   droit   de  communiquer   à    la 
portion  la  plus  intéressante  du  génie  humain 
les  résultats  de  leurs   travaux  scientifiques; 
mais,  on  ne  saurait  trop  le  répéter,  d'après 
saint  Paul,  ils  seraient  indignes  de  se  livrer 
à  cette    fonction  sublime,  s'ils  venaient  à 
perdre  de  vue  que  le  but  de  tout  enseigne- 
ment doit  être  la  céleste  charité  qui  sort  d'un 
cœur  pur,  une  bonne  conscience  et  une  foi 
sincère  (1   Tim.,  1,  3);  ils  doivent  être  pro- 
fondément pénétrés  de  cette  grande  vérité, 
que  c'est  une  sorte  d'usurpation  d'enseigner 
les  autres,  quand  on  ne  se  met  pas  en  peine 
de  s'enseigner  et  de  se  moraliser  soi-même. 
(Rom.,  11.)  Pour  ceux  qui  seraient  dans  une 
si  déplorable  disposition,  l'Apôtre  les  repous- 
se comme  des  profanes,   et   veut  qu'on  les 
évite,  parce  que  leur  discours  est  comme  la 
gangrène  qui  infecte  la  société;  ils  affectent 
bien  quelquefois  les  dehors  et  un  certain 
langage  de  religion  et  de  vertu,  mais  ils  n'en 
ont  pas  la  réalité  :  tous  leurs  travaux  d'étu- 
des,   de  recherches,  d'application,   ne   les 
conduisent  jamais  à  la  connaissance  du  vrai  : 
Habentes  quidem  speciem  piclatis,  virlutem 
autem  ejus  abncgantes...  semper  dicentes  et 
nunquam  ad  scientiam  veritalis  pervenienlcs. 
(II   Tim.,  III,  5  et  seq.)  Saint  Paul,  dans  la 
même  Epître  a  prédit  le   temps  où  le  plus 
grand  nombre  des  hommes  ne   pourraient 
plus  supporter  la  saine  doctrine,  mais  cher- 
cheraient des  maîtres  qui  useraient  de  dis- 
cours flatteurs  pour  les  séduire;  puis  il  an- 
nonce le  résultat  de  ce  choix  imprudent,  d'où 
il  arrivera  que  l'on  fermera  l'oreille  à  la 
vérité  pour  ne   l'ouvrir  qu'au   langage  du 
mensonge.  (II  Tim.,  IV,  3.) 

Pour  vous,  parents  vertueux,  qui  donnez 
tant  de  lustre  à  cette  assemblée  honorable, 
vous  avez  montré  des  sentiments  bien  op- 
posés. Vous  nous  avez  confié  vos  enfants, 


parce  que  vous  aviez  l'intime  persuasion 
que  nous  entrerions  dans  vos  vues,  c'est- 
à-dire  que  nous  travaillerions,  avant  tout, 
à  en  faire  d'excellents  chrétiens,  et  à  les 
prémunir  contre  les  dangers  qui  les  atten- 
dent dans  le  monde.  Votre  confiance  nous 
est  bien  flatteuse;  mais  nous  ne  craindrons 
pas  de  vous  le  dire,  elle  fait  peser  sur  nous 
une  grave  et  sérieuse  responsabilité.  En 
effet,  si  nous  pouvons  vous  assurer  que  nos 
intentions  sont  pures,  nous  ne  pouvons  vous 
garantir  un  infaillible  succès.  Le  pieux  évo- 
que à  qui  le  disciple  bien-aimé  avait  donné 
le  soin  et  l'éducation  d'un  jeune  homme 
dont  son  grand  âge  ne  lui  permettait  plus 
de  s'occuper,  ne  put  le  préserver  des  écarts 
d'une  jeunesse  emportée  et  criminelle  ;  mais 
les  premières  leçons  que  cet  enfant  avait 
reçues  se  réveillèrent  et  reprirent  toute  leur 
force,  quand  le  saint  vieillard  poursuivit 
et  atteignit  sur  les  montagnes  cette  brebis 
perdue. 

Et  nous,  comment,  sans  orgueil  pouï-- 
rions-nous  prétendre  à  ne  faire  que  des  anges 
de  tous  ceux  qui  viennent  se  placer  sous  la 
discipline  de  cette  maison  ?  Ce  que  nous  pou- 
vons attester,  du  moins,  c'est  que  nous  en 
avons  le  désir;  c'est  que  là  est  le  véritable  but 
de  tous  nos  efforts,  c'est  que  nous  ne  serons 
heureux  qu'en  proportion  qu'il  nous  sera 
donné  de  l'atteindre  ;  c'est  que  si  nous  pou- 
vions espérer  que  ce  vœu  de  notre  cœur  pût 
se  réaliser  plus  sûrement  et  plus  efficace- 
ment partout  ailleurs,  nous  vous  saurions 
gré  de  nous  affranchir  d'une  charge  qui  nous 
fait  trembler  d'épouvante. 

Grâces  en  soient  rendues  à  l'auteur  de  tout 
bien,  le  poison  subtil  d'une  philosophie  as- 
tucieuse est  banni  de  ce  sanctuaire,  et  n'y 
peut  pénétrer  même  par  contrebande.  Saint 
Jérôme,  qui  appréhendait  que  ce  poison  ne 
se  glissât  dans  l'enseignement  sous  des  for- 
mes séduisantes,  aurait  pu  se  rassurer  ici. 
Nous  nous  sommes  appliqués  à  analyser  les 
doctrines  mauvaises  ou  dangereuses,  et  à  pro- 
duire au  grand  jour  les  principes  meurtriers 
qu'elles  recèlent.  Non-seulement  nous  nous 
faisons  gloire  de  ne  point  appartenir  à  ceux 
qui  osent  proclamer  les  prétendus  services 
rendus  à  la  société  par  le  citoyen  de  Ferney  et 
celui  de  Genève;  mais  nous  nous  tenons  per- 
pétuellement sur  la  défensive,  pour  repous- 
ser les  traits  et  démasquer  les  pièges  de  ces 
nouveaux  docteurs  qui,  tout  en  prédisant  les 
funérailles  du  culte  éternel,  voudraient  nous 
persuader  que  leurs  sophismes  peuvent  se 
concilier  avec  les  idées  vraiment  religieuses. 

Loin  d'ici  le  présomptueux  Carnéade  qui 
se  vante  de  défendre,  avec  le  même  succès, 
le  vrai  et  le  faux,  le  pour  et  le  contre,  le 
juste  et  l'injuste.  Qu'on  le  sache  bien,  alors 
même  qu'un  nous  reprocherait  de  rétrogra- 
der, dans  ce  siècle  qu'on  dit  du  progros, 
nous  ne  consentirons  jamais  à  acquérir  ou 
procurer  aux  dépens  d'une  seule  vertu  toute 
l'éloquence  de  Cicéron,  toute  la  subtilité 
d'Arislote,  toute  l'érudition  d'Aristarque. 

Les  intérêts  et  les  avantages  de  la  vie 
présente,  quels  qu'ils  soient,  ne  .nous   tou- 
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client  que  médiocrement:  car  il  est  un  in- 
térêt qui,  à  nos  yeux,  l'emporte  sur  tous  les 
autres  :  c'est  celui  de  l'éternité,  celui  encore 
que  nous  annonce  l'Esprit  saint,  quand  il 
nous  assure  que  ceux  qui  en  instruisent 
plusieurs  à  la  justice  brilleront  comme  des 
astres  dans  les  siècles  éternels  :  Qui  ad  jus - 
litiam  erudiunt  multos  quasi  stellœ  in  perpé- 
tuas œternitates.  (Dan.,  XII,  3.) 

Voilà,  Monsieur  le  supérieur,  voilà,  Mes- 
sieurs les  directeurs  et  professeurs,  le  mo- 
bile qui  vous  anime,  vous  encourage  et 
adoucit  toutes  vos  peines. 

Suétone  a  célébré  le  désintéressement 
d'Orbillius  Pupillus  qui  mourut  pauvre, 
après  avoir  enseigné  toute  sa  vie.  Ah!  s'il 
eût  pu  être  chrétien,  l'Evangile  lui  eût  fait 
connaître  une  ambition  légitime:  je  veux 
dire  le  ciel  promis  aux  pieux  précepteurs 
de  la  jeunesse.  Son  cœur  aurait  vibré  d'une 
joie  pure  et  d'une  espérance  divine  au  son 
consolant  de  ces  paroles  de  l'Apôtre  :  Ap- 
pliquez-vous à  l'étude,  à  l'instruction,  à  l'en- 
seignement :  car,  en  le  faisant,  vous  vous  sau- 
verez avec  ceux  qui  reçoivent  vos  leçons: 
«  Attende  lectioni,  exhorlationi  et  doctrinw: 
hoc  enim  faciens,  et  te  ipsum  salvum  faciès, 
et  eos  qui  te  audiunt.»  (I  Tim.,  IV,  16.)  C'est 
alors  qu'il  eût  pu  s'estimer  plus  heureux 
d'avoir  formé  un  nouveau  Samuel  qu'un 
autre  Aristote  d'avoir  formé  dix  mille  Alexan- 
dres. 

Courage  donc ,  Messieurs  :  poursuivez 
avec  foi  votre  carrière  si  belle,  quoique  sou- 
vent si  peu  appréciée  ;  continuez  à  répondre 
aux  vœux  des  familles  honorables  qui  ont 
placé  entre  vos  mains  des  trésors  vivants 
plus  précieux  que  tous  les  royaumes  de  la 
terre.  Que  chacun  de  vous  prenne  à  l'égard 
de  ses  disciples  le  vrai  cœur  d'un  père  : 
c'est  la  leçon  toute  chrétienne  d'un  auteur 
païen  :  Sumat  prœceptor  parentis  erga  disci- 
pulos  suos  animum.  (Quintil.,  II,  c.  2.)  Mais 
que  dis-je?  Nous  trouvons  un  langage  plus 
puissant,  quoique  plus  tendre,  et  je  puis 
ajouter  plus  maternel  que  celui  de  Quinti- 
lien,  dans  la  bouche  du  grand  Apôtre,  et 
qui  semble  vous  inviter  à  répéter  après  lui  : 
Mes  petits  enfants,  je  sens  le  besoin  de  vous 
donner  une  vie  toute  nouvelle,  en  formant 
Jésus-Christ  dans  vos  âmes  :  Filioli  mei, 
quos  iterumparturio  donec  formetur  Christus 
invobis.  (Galat.,  IV,  19.) 

Jeunes  étudiants,  objets  de  ma  paternelle 
sollicitude,  ô  mes  enfants  bien-aimés  1  Vous, 
du  moins,  consolez  mon  épiscopat  traversé 
partantde  soucisetde peines;  netrompezpas 
mes  désirs  ;  ne  frustrez  pas  mes  plus  douces 
espérances.  Quand  j'eus  la  pensée  de  vous 
ouvrir  cet  asile,  je  voulus  qu'il  fût  pour 
vous  un  sanctuaire  de  vertus.  Sans  doute, 
je  me  complaisais  aussi  dans  l'espoir  qu'il 
serait  également  pour  vos  esprits  une  école 
de  sciences  humaines  :  école  où  vous  pour- 
riez puiser  toutes  les  connaissances  qui  sont 
offertes  ailleurs.  Mais  mes  vues  premières 
étaient  de  former  d'excellents,  de  généreux 
chrétiens,  qui,  répandus  ensuite  dans  la  so- 
ciété, en  seraient  les  modèles,  et  brilleraient, 


au  langage  de  l'Apôtre,  comme  des  flam- 
beaux, au  milieu  d'une  nation  perverse  et 
corrompue.  (Philip.,  II,  15.) 

Non,  je  n'aurais  jamais  donné  les  mains  à 
un  pareil  établissement,  s'il  n'avait  dû  con- 
duire à  autre  chose  qu'à  vous  mettre  à  la 
hauteur  des  lumières  du  siècle.  La  grande 
lumière  dont  j'ai  ambitionné  de  vous  com- 
muniquer les  rayons,  c'est  la  lumière  pure 
et  sans  tache  du  saint  Evangile.  Si  cette  vuo 
ne  se  trouve  pas  conforme  aux  pensées  du 
jour  et  aux  fastueuses  annonces  de  nos  sa- 
vants modernes,  que  l'on  ne  soit  pas  surpris 
qu'un  évoque  se  justifie  par  ce  langage  de 
Tertullien  :  «  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre 
Athènes  et  Jérusalem,  entre  l'Académie  et 
l'Eglise?  »  Quid  Athenis  et  Hierosolymis? 
Quid  Academiœ  et  Ecclesiœ?  «  Notre  institu- 
tion tient  surtout  au  portique  de  Salomon 
qui  nous  avait  appris  à  chercher  Dieu  dans 
la  simplicité  de  notre  cœur  :  »  Nostra  insti- 
tutio  de  porticu  Salomonis  est,  qui  et  ipst 
Iradiderat  Dominum  in  simplicitate  cordis 
quœrendum. 

Voilà  mon  but,  aimable  jeunesse  :  puis-je 
me  flatter  de  l'atteindre?  Oui,  incontestable- 
ment oui,  si  vos  vues  ne  durèrent  pas  des 
miennes.  Quelle  que  soit  l'idée  que  nous 
nous  sommes  formée  do  vos  excellentes  dis- 
positions, vous  reconnaîtrez  sans  peine  que 
nous  avons  acquis  un  peu  plus  d'expérience 
que  vous  ne  pouvez  en  avoir  à  votre  âge  ; 
et  votre  bon  cœur  y  ajoute  un  peu  plus 
de  sagesse  et  de  maturité  qu'il  ne  s'en 
trouve  chez  les  enfants  les  plus  vertueux. 
Embrassez  donc  cordialement  et  avec  affec 
lion  la  discipline  tempérée,  sans  rigueur 
comme  sans  faiblesse,  de  cet  établissement; 
prenez-en  l'esprit;  bannissez-en,  ou  plutôt 
n'y  laissez  jamais  pénétrer  les  sourdes  e' 
dangereuses  menées  qui  déshonorent  tant 
d'institutions.  N'appartenez  à  ce  siècle  que 
pour  l'édifier  par  votre  réserve,  votre  mo- 
destie, votre  bienséante  conduite  ;  et  jamais 
pour  le  suivre  dans  ses  écarts  et  ses  vils 
complots.  Soyez  ici  ce  qu'étaient  saint  Basile 
et  saint  Grégoire  à  Athènes.  Je  me  trompe; 
l'école  d'Athènes  n'avait  guère  alors  que  ces 
deux  disciples  qu'elle  pût  citer  avec  gloire  ; 
et,  grâces  au  ciel,  il  en  est  un  grand  nombre 
parmi  vous  dont  nous  pouvons  célébrer 
les  heureuses  qualités  et  les  sentiments 
chrétiens. 

Renouvelez  l'école  d'Alexandrie,  telle 
qu'elle  était  sous  les  Origène,  les  Clément, 
les  Panténus.  Il  n'y  a  point  d'honneur  à 
n'être  qu'une  réunion  d'écoliers  turbulents 
et  évaporés;  mais  il  y  en  a  beaucoup  à  re- 
lever ses  études  par  la  foi,  la  piété,  la  céleste 
pudeur. 

Dieu  du  ciel  1  conservez  dans  des  senti- 
ments aussi  parfaits  ces  chers  enfants,  qui 
sont  devenus  les  nôtres  par  une  douce  adop- 
tion qu'a  provoquée  la  confiance  de  leurs 
honorables  familles.  Qu'ils  soient,  par  toutes 
les  qualités  de  l'âme,  du  cœur  et  de  l'esprit, 
la  gloire  de  leurs  parents;  que  leur  con- 
duite sage  et  réglée  justifie  le  zèle  et  l'ha- 
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bilcté  de  leurs  maîtres,  et  qu'elle  devienne 
un  jour  notre  plus  chère  couronne. 

XLVI    ALLOCUTION 

A  L  OCCASION  DE   LA  DISTRIBUTION  DES  PRIX, 

Adressée  aux  élèves  de  Pons,  le  17  août  1848. 

Mes  chers  enfants, 

Il  y  a  bien  peu  de  temps  que  i  ai  déjà  paru 
devant  vous.  J'étais  venu  m'édifier  de  votre 
ferveur  et  la  consolider  par  le  sacrement  qui 
fait  les  parfaits  chrétiens.  Les  sollicitudes 
sans  nombre  qui  remplissent  le  cœur  d'un 
évêque  et  occupent  tous  ses  moments  s'era- 
blaient  ni'interdire  l'espérance  de  vous  re- 
voir de  sitôt,  et  j'avais  cru  devoir  mettre 
cette  privation  au  rang  des  sacrifices  jour- 
naliers auxquels  la  divine  Providence  m'as- 
sujettit. Mais,  grâces  soient  rendues  au  ciel 
qui  me  permet,  contre  toute  attente,  de  pou- 
voir dire  encore  aujourd'hui  :  Me  voici  de 
nouveau  avec  les  enfants  que  Dieu  m'a  don- 
nés :  «  Ecce  ego  et  pueri  mei  quos  dédit  mihi 
Dominus.  »  (  Uebr.,  11,  13.) 

Ah  !  mes  bien-aimés  1  si  jamais  vous  avez 
été  chers  à  mon  cœur,  c'est  surtout  dans  ces 
jours  nébuleux  où  tous  les  genres  de  séduc- 
tion et  d'erreurs  sont  offerts  à  une  impré- 
voyante jeunesse.  Oui,  mes  entrailles  sont 
émues  à  la  vue  de  tous  les  périls  qui  vous 
menacent,  et  je  viens  vous  dire  avec  toute 
la  tendresse  d'un  père  et  toute  l'autorité 
d'un  évêque  :  Veillez  sur  vous,  parce  que  le 
démon,  comme  un  lion  rugissant  tourne  sans 
cesse  autour  de  vous,  pour  chercher  quel- 
que proie  à  dévorer.  Résistez-lui  par  votre 
fermeté  dans  la  foi  :  Ne  vous  écartez  pas  des 
sentiers  que  vous  ont  tracés  vos  pères  :  «  Ne 
transgrediaris  terminos  antiquos  quos  posue- 
runt  patres  tui.y>  (Prov.,  XXII,  28.)  Quant  à 
moi,  je  ne  puis  vous  reconnaître  pour  mes 
enfants  qu'autant  que  vous  serez  les  vrais 
disciples  de  l'Evangile  et  les  enfants  soumis 
de  la  sainte  Eglise. 

Tenez-vous  en  garde,  je  ne  dis  pas  contre 
les  athées  qui  proclament  insolemment  leur 
athéisme  :  vous  en  avez  horreur,  et  le  cri  de 
la  France  entière  a  fait  justice  des  proposi- 
tions impudentes  de  ces  obscurs  blasphéma- 
teurs ;  mais  je  dis  :  Tenez-vous  en  garde 
contre  les  principes  d'une  certaine  classe 
d'honnêtes  gens  de  ce  siècle,  qui  veulent 
l'être  sans  accomplir  les  devoirs  sacrés  du 
christianisme  :  ils  voient  les  principes  qu'a 
creusés  l'impiété,  ils  les  déplorent.  Et  c'est- 
là,  je  le  dis  en  gémissant,  toute  leur  sagesse. 
Ils  reconnaissent  les  bienfaits  de  la  religion, 
sous  ce  rapport,  ils  en  sont  les  défenseurs  ; 
mais  ils  n'en  veulent  pas  ou  presque  pas 
dans  la  pratique,  sous  ce  rapport  ils  en  sont 
les  contempteurs.  Us  la  réclament  pour  être 
à  l'abri  des  séditions,  des  révolutions,  des 
spoliations  ;  mais  ils  la  méconnaissent  quand 
il  s'agit  de  se  soumettre  à  ses  prescriptions, 
c'est-à-dire  qu'ils  veulent  une  religion  qui 
leur  garantisse  la  félicité  présente;  mais  ils 
ne  veulent  pas  de  la  pratique  de  la  religion 
qui  assurerait  la  félicité  future.  Ainsi  ils  ne 
tiennent  aucun  comme  de  cet  avertissement 
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du  Sauveur  :  «  S*  vous  voulez  entrer  dans  la 
vie,  observez  les  commandements  :  «Si  vis  ad 
vitatn  ingredi ,  serva  mandata.»  (Matth., 
XIX,  17.  ) 

Pour  vous,  mes  enfants,  il  s'agit  de  mon- 
trer par  une  vie  solidement  chrétienne  que 
vous  reconnaissez  tout  autre  chose  qu'une 
simple  religion  de  théorie  ou  d'intérêt  pré- 
sent. Profitez  de  ces  jours  de  repos  qui  vous 
sont  accordés  pour  prouver  à  tous  ceux  qui 
pourront  jeter  les  jeux  sur  vous  de  quelle 
manière  on  doit  entendre  le  véritable  esprit 
du  christianisme.  Soyez  chrétiens,  non-seu- 
lement dans  la  spéculation,  mais  surtout 
dans  l'action.  Faites  voir  par  toute  votre  con- 
duite que  rien  n'est  comparable  à  une  édu- 
cation vraiement  religieuse  pour  le  bonheur 
de  la  société,  de  la  famille  et  des  particuliers. 
Si  l'on  vous  blâme,  n'en  tenez  aucun  com- 
pte, si  l'on  vous  persécute,  soyez  courageux 
et  intrépides  :  la  couronne  n'est  promise 
qu'aux  vainqueurs. 

Celles  que  nous  allons  placer  sur  vos  têtes 
sont  la  juste  récompense  de  votre  application 
et  de  vos  travaux;  qu'elles  vous  en  fassent 
désirer  une  autre  que  j'ambitionne  pour 
vous,  comme  pour  moi,  la  couronne  de  l'im- 
mortelle patrie. 

XLVII.   ALLOCUTION 

POUR    LA    DISTRIBUTION     DES    PRIX 

Faite  chez  les  Ursulincs  de  Pons,  le  18  août 
1848 

Mes  chères  enfants, 

Je  suis  bien  moins  occupé  de  ces  récom- 
penses qui  vont  couronner  vos  travaux  que 
d'un  immense  désir  qui  remplit  mon  cœur 
de  vous  voir  répondre  aux  desseins  du  ciel 
sur  vous. 

Vous  allez  respirer  l'air  si  doux  de  la  fa- 
mille. Ah  1  ne  me  refusez  pas  la  grâce  que 
je  vous  demande  en  qualité  de  pasteur  et 
d'évêque  de  vos  âmes.  Vous  êtes  faibles  et 
débiles  à  raison  de  votre  âge  et  de  votre 
sexe;  mais  le  ciel  vous  a  donné  le  pouvoir 
de  vous  montrer  fortes  et  courageuses,  à  rai- 
son de  votre  foi. 

Vierges  chrétiennes,  quelle  que  soit  un  jour 
la  place  que  vous  ayez  dans  le  monde,  n'ou- 
bliez jamais  que  vous  êtes  toutes  appelées  à 
y  exercer  une  sorte  d'apostolat.  Il  faut  que 
vous  le  commenciez  même  dans  ces  jours  de 
repos  qui  vous  sont  accordés,  et  que  l'édifi- 
cation que  vous  répandrez  autour  de  vous, 
soit  une  prédication  continuelle.  Les  jours 
sont  mauvais,  mes  enfants,  parce  que  l'ini- 
quité surabonde;  mais  il  dépend  de  vous, 
avec  la  grâce  divine,  de  faire  lever  des  jours 
sereins,  et  de  dissiper  les  plus  menaçantes 
tempêtes,  par  une  vie  pure,  et  qui  exhale  la 
bonne  odeur  de  toutes  les  vertus.  Que  la 
piété  soit  votre  trésor;  que  la  modestie  soit 
votre  plus  belle  parure.  En  quittant  pour 
quelques  semaines  cette  paisible  demeure 
où  vous  avez  recueilli  tant  de  leçons  salu- 
taires et  d'exemples  de  vertu,  laissêz-y  votre 
cœur  et  faites  voir  que  vous  l'habitez  tou- 
jours par  votre  affectif  n,  eu  retraçant  dan? 
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toute  voire  conduite 
vous  y  avez  reçus. 

Comme  la  reine  des  vierges,  ne  voyez  le 
monde    qu'en    le  fuyant,  n'y  paraissez  en 
quelque  sorte  que  pour  le  combattre  et 
condamner,  au    moins    indirectement, 
,  suivant  une    ligne   toute   différente    de 
sienne. 

La  jeunesse  passe  comme  une  fleur,  et  l'in- 
térêt qu'elle  inspire  ne  se  soutient  qu'autant 
qu'elle  conserve  les  richesses  spirituelles 
dont  on  lui  avait  fait  connaître  la  valeur. 

.Vous  êtes  au  printemps  de  la  vie:  songez 
a  l'automne  qui  est  la  saison  des  fruits.  Cul- 
tivez, arrosez,  purifiez  sans  cesse  le  champ 
))éni  de  votre  cœur.  Cultivez-le  par  l'amour 
et  la  pratique  de  la  sagesse;  arrosez-le  des 
salutaires  influences  de  la  grâce  ;  purifiez-le 
en  bannissant  tous  les  défauts  qui  pourraient 
le  déparer  aux  yeux  du  Seigneur;  que  l'on 
puisse  dire  de  chacune  de  vous  ce  que  la 
sainte  Ecriture  applique  à  une  pieuse  Israé- 
lite :  Soyez  bénie,  ô  fille  d'Israël,  par  le 
Seigneur  que  vous  avez  recherché,  et  sous 
les  ailes  duquel  vous  êtes  venue  chercher  un 
asile.  (Ritlh.,  11,  12.) 

J'ai  confiance,  mes  enfants,  que  cette  bé- 
nédiction se  répandra  sur  toute  cette  inté- 
ressante petite  famille  et  que,  s'il  en  est  quel- 
ques-unes parmi  vous  qui  soient  privées  des 
couronnes  qui  se  distribuent  sur  la  terre, 
aucune  ne  sera  privée  de  la  couronne  infini- 
niment  plus  désirable  qui  ne  se  décerne  que 
dans  le  ciel. 

XLVIII.  ALLOCUTION 

Prononcée  avant  la  distribution  des  prix  dans 
l 'établissement  de  la  Providence  de  Saintes, 
le  2  septembre  18i5. 

NÉCESSITÉ  D'UNE  ÉDUCATION  RELIGIEUSE. 

Mes  chères  enfants, 

La  distribution  des  couronnes  dans  un 
établissement  religieux  qui  est  voué  à  l'é- 
ducation des  jeunes  personnes  offrira  tou- 
jours plus  d'intérêt  que  celle  qui  aurait  lieu 
dans  tout  autre  institution,  parce  qu'il  n'y 
a  personne  qui  n'ait  celte  persuasion  instinc- 
tive et  irrésistible  que  la  religion  est  l'uni- 
que modèle  et  la  seule  dépositaire  des  règles 
qui  font  la  bonne  éducation.  J'ai  besoin  d'é- 
noncer ici  toute  ma  pensée. 

On  a  fait  grand  bruit  dernièrement,  et  l'on 
a  répandu  avec  profusion  dans  le  public  un 
ouvrage  que  la  philosophie  même  a  réprouvé 
comme  faux  et  dangereux.  Cet  ouvrage  re- 
présente l'intervention  religieuse  dans  l'é- 
ducation des  jeunes  personnes,  comme  un 
principe  destructeur  des  liens  sacrés  et  des 
affections  légitimes  de  la  famille. 

11  était  d'autant  plus  imprudent  d'énoncer 
une  telle  énormilé  que  l'histoire  est  là  pour 
attester  que  partout  où  les  jeunes  personnes 
ont  été  élevées  sans  le  concours  du  christia- 
nisme elles  n'ont  été  envers  leurs  parents 
que  dos  monstres  d'indifférence  ou  d'ingra- 
titude, pour  les  mœurs  que  des  images  vi- 
vantes de  scandale,  pour  la  société  oue  des 


1364 


fléaux,  pour  elles-mêmes  que  des  simulacres 
d'opprobre.  , 

L'antiquité  païenne,  en  nous  traçant  le 
portrait  véritable  de  ses  personnes  du  sexe, 
sans  excepter  même  ses  Vestales,  signale  as- 
sez l'impuissance  de  la  raison  pour  former 
elle  seule  les  cœurs  à  la  vertu.  Les  filles  et 
les  femmes  de  la  gentilité,  pour  être  instrui- 
tes et  savantes,  n'en  étaient  que  plus  cor- 
rompues. Plus  elles  étaient  élevées  par  leur 
rang,  plus  celte  qualité  les  rendait  dange- 
reuses. Juvénal  ne  croit  pas  pouvoir  citer 
une  seule  Romaine,  aux  jours  les  plus  flo- 
rissants de  la  reine  des  cités,  qui  pût  laisser 
en  paix  et  sans  précaution  contre  le  poison 
une  famille  ou  un  époux;  car  tout  cœur  ir- 
réligieux est  passionné,  et  toute  passion  vio- 
lente devient  cruelle  et  meurtrière. 

L'état  d'abrutissement  et  d'esclavage  dans 
lequel  vivent  encore  de  nos  jours  les  per- 
sonnes du  sexe  dans  les  pays  étrangers  au 
christianisme,  les  précautions  odieuses,  je 
pourrais  dire  barbares,  que  l'on  prend  à  leur 
égard,  ne  nous  disent  que  trop  éloquemment 
ce  qu'elles  sont  quand  la  foi  et  la  ressource 
de  la  vraie  religion  leur  manquent. 

Le  même  ouvrage  que  je  flétris  jette  un 
odieux  soupçon  sur  les  rapports  indispensa- 
bles qu'établit  la  religion  entre  le  sacerdoce 
et  les  personnes  du  sexe  à  qui  il  veut  faire 
envisager  le  ministère  ecclésiastique  comme 
dangereux.  Ainsi  la  philosophie,  qui  n'a  que 
trop  réussi  à  empoisonner  le  cœur  d'un  grand 
nombre  de  pères  et  de  jeunes  gens,  veut 
porter  les  derniers  coups  à  ce  qui  nous  reste 
de  notre  antique  foi,  en  arrachant  jusqu'aux 
dernières  racines  que  nourrissait  la  piété  des 
mères,  des  épouses  et  des  vierges.  Celles-ci 
sont  d'autant  plus  maltraitées  dans  le  libelle 
dont  je  parle  qu'elles  sont  plus  vertueuses, 
plus  délicates  et  plus  saintes.  Un  homme  du 
monde,  qui  ne  s'est  jamais  occupé  que  de 
littérature,  vient  apprendre  à  la  France  ce 
que  sont  les  communautés  religieuses;  ce  que 
l'on  y  fait ,  ce  que  l'on  y  dit ,  ce  que  l'on  y 
pense.  L'apologiste  de  Port-Royal ,  l'appa- 
rent défenseur  de  son  rigorisme,  par  une 
inconséquence  que  lui  seul  ne  remarquo 
pas,  se  donne  la  mission  de  flageller  le  dé- 
vouement de  ces  héroïnes  de  la  religion  qui 
ont  renoncé  aux  douceurs  de  la  vie  mon- 
daine pour  embrasser  les  saintes  rigueurs 
de  la  pénitence.  Il  ne  veut  point  ensuite  leur 
permettre  les  douceurs  du  céleste  amour,  en 
dédommagement  de  leur  généreux  sacrifice; 
il  met  tout  en  œuvre  pour  avilir  le  culte  pur 
et  consolantdu  symbole  divin  qui  brûla  pour 
nous  d'une  flamme  si  vive,  et  qui  demanda 
en  retour  que  nos  cœurs  fussent  embrasés 
pour  lui  du  même  feu. 

Esprit  jaloux,  sous  prétexte  qu'il  se  mêle 
partout  quelque  imperfection  terrestre  dans 
les  affections  divines  qu'il  voudrait  se  réser- 
ver à  lui  seul,  il  combat  indirectement  tout 
ce  qui  spiritualise  l'âme  et  l'élève  à  Dieu, sa 
source  et  sa  fin. 

11  ne  veut  plus  reconnaître  de  nos  jours 
la  nécessité  ou  même  l'utilité  de  la  confes- 
sion, à  moins  que  celui  qui  en  est  le  minis- 
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trc  ne  soit  réduit  h  la  vieillesse  ou  à  la  dé- 
crépitude. C'est  alors  seulement  qu'il  semble 
fui  permettre  l'exercice  d'un  ministère  qui 
exige  la  maturité  et  l'expérience.  Triste 
expérience  que  celle  que  l'on  ne  pourrait 
commencer  à  acquérir  que  sur  le  déclin  de 
la  vie  ,  à  un  âge  qui  semble  avoir  acquis 
quelque  droit  au  repos,  à  une  retraite-hono- 
rable. Demandez  aux  professeurs  des  sciences 
humaines  s'ils  seraient  habiles  à  les  ensei- 
gner en  ne  commençant  que  dans  la  vieillesse 
à  courir  cette  noble  carrière  1 

L'œil  sinistre  de  ce  zoïle  du  sacerdoce  no 
voit  que  dangers  pour  les  âmes  dans  la  plus 
sainte  et  la  plus  pénible  de  ses  fonctions. 
Que  ses  exemples  sont  mal  choisis!  il  n'a- 
perçoit qu'une  marche  de  séduction,  qu'un 
but  puremeut  humain  dans  la  direction  que 
donne  un  saintFrançois  de  Sales  à  une  sainte 
Chantai.  Cette  femme  admirable  n'est  plus, 
dans  le  fond,  qu'un  cœur  dégénéré  qui  ne 
soupire  que  pour  l'être  humain,  alors  même 
que  tout  annonce  que  ses  ardeurs  sont  uni- 
quement pour  le  ciel  1  Le  grave  Bossnet  lui- 
même,  Bossuet  l'implacable  ennemi  de  tou- 
tes les  erreurs,  de  toutes  les" fausses  direc- 
tions, n'est  lui-même,  sous  la  plume  de 
l'écrivain  détracteur,  qu'un  vil  quiétiste? 
S'il  peint  ainsi  l'aigle  de  Meaux  ,  comment 
pensez-vous  qu'il  traitera  le  cygne  de  Cam- 
brai ? 

Il  n'y  a,  suivant  cet  étrange  déclamaleur, 
de  directeurs  purs  que  dans  le  moyen  âge  , 
à- moins  que  ceux  d'aujourd'hui  ne  s'inspi- 
rent des  sentiments  de  ce  théologien  si  heu- 
reusement produit  à  notre  siècle.  Il  donne 
pourtant  encore  une  place  distinguée,  dans 
les  matières  de  direction,  aux  sectateurs  de 
Jansénius  qui  se  sont  distingués  par  leur 
opposition  et  leurs  invectives  à  l'égard  du 
saint-siége.  Ceux-là,  quoiqu'ils  ne  se  mêlas- 
sent guère  do  direction,  et  peut-être  préci- 
sément par  ce  motif,  sont  mis  au  rang  des 
hommes  de  bon  conseil.  Ils  ont  une  morale 
outrée,  ils  rendent  la  table  sainte  inacces- 
sible :  c'est  ce  qu'il  faut  à  des  hommes  qui 
trouveront  toujours  bien  plus  commode  de 
s'abstenir  de  l'usage  des  sacrements  que  de 
les  fréquenter.  Toute  autre  direction,  au  ju- 
gement de  l'écrivain  novateur,  n'est  bonne 
qu'à  établir  le  schisme  dans  la  famille. 

Comprend-on  que  de  pareils  écrits  soient 
imprimés,  lus  et  propagés? qu'ils  n'inspirent 
pas  une  terreur  salutaire  aux  âmes  les  moins 
tb'di  cales? 

Si  d'aussi  funestes  paradoxes  avaient  le 
succès  que  leurs  auteurs  se  promettent,  sans 
doulo  il  faudrait  bientôt  nous  retrancher, 
nous,  Français,  du  nombre  des  nations  civi- 
lisées. Les  familles  dont  le  pédantisme  pré- 
tend défendre  les  intérêts  ne  présenteraient 
plus  dans  peu  que  des  membres  discordants 
et  hostiles  entre  eux.  Eh  !  pourtant,  l'empire 
de  la. religion  qui ,  après  tout,  ne  règne  que 
par  le  sacerdoce,  étant  détruit,  la  foi  ne  se- 
rait plus  qu'un  sot  idiotisme,  la  morale 
qu'une  discipline  passagère  de  simple  con- 
vention. Plus  de  sanction  pour  elle,  plus 
d'autorité.   L'intérêt  privé    serait  l'unique 


base  des  principes  inconstants  d'équité  et 
de  justice.  Les  passions  qui,  dans  tous  les 
temps,  sont  toujours  aveugles,  violentes  et 
meurtrières,  ne  connaîtraient,  dans  telle 
circonstance  donnée,  ni  frein  ni  dépen- 
dance. Déchaînées,  elles  ne  trouveraient  plus 
dans  la  puissance  paternelle  qu'une  tyran- 
nie intolérable,  dans  les  frères  et  sœurs  que 
des  rivaux  ou  des  censeurs  incommodes, 
dans  l'union  conjugale  qu'un  dur  esclavage. 

Dès  lors  infailliblement  les  personnes  qui 
devaient  être  l'honneur  de  leur  sexe  en 
deviendraient  la  honte;  celles  qui,  autre- 
ment élevées,  se  seraient  montrées  ingé- 
nieuses pour  faire  le  bien,  ne  léseraient 
plus  que  pour  faire  le  mal.  Les  infidélités, 
les  meurtres,  les  empoisonnements,  ie 
désespoir,  le  suicide,  prendraient  la  place 
de  la  sainte  concorde,  de  la  charité,  de  la 
douceur,  de  la  bienveillance,  de  la  paix,  do 
la  patience.  Voilà  où  conduisent  les  uto- 
pies d'un. enseignement  frauduleux  et  per- 
vers qui  veut  se  donner  pour  réformateur 
de  la  foi  et  de  la  discipline  que  l'Eglise  lient 
de  Dieu  même. 

Heureuses  enfants,  on  vous  a  garanties  de 
ces  sources  empoisonnées.  Bénissez  le  ciel 
qui  vous  a  ainsi  protégées;  bénissez  vos 
familles  qui  ont  fait  un  choix  si  pur  et  si 
admirable  des  guides  de  votre  jeune  âge; 
bénissez  vos  pieuses  maîtresses  qui  ont  si 
dignement  répondu  à  leur  confiance.  Ne 
vous  écartez  jamais  de  la  voie  sûre  qui  vous 
a  été  tracée  ;  ne  dégénérez  pas  des  senti- 
ments qui  vous  ont  mérité  les  couronnes 
qui  vont  être  placées  sur  vos  fronts,  et  qui 
en  appellent  une  autre  réservée  à  la  persé- 
vérance. Celle-là  sera  impérissable  et  éter- 
nelle. 

XLIX.  ALLOCUTION 

Prononcée  à  la  distribution  des  prix  dans  un 
pensionnat  de  religieuses. 

PORTRAIT  DE  LA  FEMME  FORTE. 

Mes  chères  enfants, 

Je  suis  heureux  de  m'associera  cette  in- 
téressante fête,  et  flatté  de  l'honneur  qui 
m'est  déféré  par  le  pasteur  et  le  père  de  cetto 
famille  chérie,  puisqu'il  veut  bien  me  per- 
mettre de  la  considérer  comme  étant  aussi 
la  mienne.  Vous  allez,  mes  enfants,  recevoir 
là  récompense  de  vos  travaux  et  de  votre 
application.  Puissent  les  couronnes  qui  vont 
être  déposées  sur  vos  fronts  présager  dans 
chacune  de  vous  la  femme  forte  dont  l'Esprit 
saint  [Prov.,  XXXI,  10,  et  seq.)  s'est  plu  à 
nous  tracer  l'admirable  portrait  1 

Ce  nom  de  femme  forte  indique  le  courage 
qui  l'a  fait  triompher  de  bonne  heure  de 
toutes  les  imperfections  de  la  nature  :  et 
comme  celte  énergie  est  malheureusement 
trop  rare,  il  faut,  dit  le  texte  sacré,  aller 
chercher  ce  trésor  au  loin,  et  jusqu'aux  extré- 
mités de  la  terre. 

Ah  !  mes  enfants,  il  est  digne  de  vous 
d'aspirer  à  celte  prééminence-,  bien  plus 
commune  au  reste,  depuis  le  christianisme, 
qiùiu  temps  de  Salomon.  Heureux  si  l'oiî 
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peut  retrouver  un  jour  le  portrait  de  chacune 
de  vous  dans  celui  de  la  femme  forte  I  Je 
n'ajouterai  rien  à  la  peinture  qu'en  a  tracée 
Je  dernier  chapitre  des  paraboles. 

Tout  en  elle  excite  I  admiration  :  L'ama- 
bilité de  son  caractère  :  II  n'est  jamais  triste 
et  chagrin,  au  milieu  des  vicissitudes  si  di- 
verses, et  quelquefois  si  sombres  de  la  vie  : 
vous  la  trouverez  constamment  d'une  hu- 
meur égale,  comme  si  ses  jours  étaient  per- 
pétuellement sereins  et  sans  traverses. 

La  prudence  avec  laquelle  elle  administre 
sa  maison.  Voilà  ce  qui  la  fait  comparer  à  un 
vaisseau  chargé  de  richesses,  et  arrivant  des 
pays  lointains.  Elle  n'attend  pas  ses  res- 
sources des  bizarreries  de  la  lortune,  d'un 
héritage  incertain,  ou  des  dépouilles  d'un 
ennemi  vaincu,  mais  de  la  sage  industrie 
avec  laquelle  elle  règle  toutes  ses  affaires 
du  dedans  et  du  dehors. . 

5a  diligence  continuelle ,  sa  lampe  ne  sY- 
teint  pas  même  dans  les  cours  instants  quelle 
donne  au  repos  de  la  nuit.  Le  soleil  ne  la 
surprend  jamais  endormie.  Elle  est  sur  pied 
avant  le  lever  de  l'aurore  :  et  les  premiers 
rayons  du  jour  éclairent  déjà  le  bon  ordre 
qu'elle  fait  régner  partout,  et  la  judicieuse 
distribution  qu'elle  a  faite  des  divers  em- 
plois de  sa  maison. 

Ses  mains  se  prêtent  à  tous  ces  genres  de 
travaux  dont  peut  être  capable  une  femme. 
Soit  de  ceux  qui  exigent  de  la  vigueur  et  de 
la  force,  soit  de  ceux  qui  demandent  de  la 
dextérité  et  de  la  souplesse.  Comme  elle 
sait  qu'à  quelque  rang  que  l'on  appar- 
tienne on  doit  mener  une  vie  d'expiation, 
gagner  son  pain  à  la  sueur  de  son  visage,  elle 
a  trouvé  un  des  moyens  les  plus  utiles  de  sa- 
tisfaire à  la  justice  de  Dieu  dans  le  fidèle 
emploi  de  tous  ses  instants,  dans  son  atten- 
tion à  entretenir  partout  le  bon  ordre,  l'ar- 
rangement et  la  propreté.  Elle  ne  croit  pas 
dégénérer  de  sa  noble  condition  en  travail- 
lant la  laine  et  le  lin,  et  ses  doigts  qui  isont 
habiles  à  former  les  tissus  les  plus  délicats, 
ne  dédaignent  pas  dans  l'occasion  les  fils  de 
la  modeste  houlette,  ni  l'agile  fuseau  de 
l'humble  bergère. 

Sa  prévoyance  et  sa  sollicitude.  Jamais  elle 
n'est  prise  au  dépourvu ,  parce  qu'elle  a 
tout  réglé  et  préparé  à  l'avance.  Aussi  , 
personne  ne  souffre  autour  d'elle.  A  jour 
fixe,  ses  serviteurs  reçoivent  leurs  gages,  et 
ses  ouvriers  leur  salaire.  Elle  pense  dans 
l'automne,  aux  besoins  de  l'hiver,  et  dans 
l'hiver,  à  ceux  du  printemps  et  de  l'au- 
tomne. L'amour  et  le  respect  qu'elle  inspire 
rendent  chacun  empressé  à  faire  ce  qui  lui 
est  agréable,  et  à  mérilersa  bienveillance. 

Son  cœur,  toujours  compatissant  à  l'égard 
de  toute  espèce  d'infortune,  la  rend  géné- 
reuse envers  ceux  qui  sont  dans  la  détresse  : 
elle  est  pour  eux  une  véritable  mère,  non 
pour  favoriser  l'oisiveté  qui  lui  fait  horreur, 
mais  pour  soulager  des  besoins  d'autant 
plus  dignes  d'intérêt  qu'ils  n'ont  rien  de  vo- 
lontaire et  de  déshonorant  dans  leur  prin- 
cipe. Comme  elle  ne  se  fait  point  pour  elle- 
ijêuie  de   besoins  imaginaires,  et  qu'elle 


modère  sa  dépense  à  ce  qu'exige  strictetnenit 
sa  condition,  on  est  étonné  qu'elle  puisse 
suffire  à  secourir  aussi  largement  tant  do 
misères  à  la  fois. 

Du  reste,  elle  ne  manque  jamais  aux  bien- 
séances de  son  état  et  de  sa  condition.  Simple 
et  modeste,  par  attrait  et  par  goût ,  elle  sait 
quand  il  le  faut,  paraître  avec  un  certain 
éclat,  et  revêtir  la  pourpre  et  le  fin  lin. 

Dirai-je  l'influence,  et  si  je  puis  parler 
ainsi ,  le  prestige  qu'exerce  sa  vertu  ?  son 
nom  seul  donne  un  double  prix  à  tout  ce 
qu'elle  fait,  et  un  litre  d'honneur  à  tous 
ceux  qui  lui  sont  unis  par  les  liens  du  sang. 

Elle  parle  peu  :  c'est  la  disposition  des 
personnes  sensées  et  réservées  ;mais,  quand 
elle  ouvre  la  bouche,  la  grâce  est  répandue 
sur  ses  lèvres  :  c'est  Ja  sagesse  elle-même 
qui  rend  ses  oracles.  ' 

Jamais  les  traits  de  son  visage  ne  sont  dé- 
figurés par  la  colère.  Sa  figure  conserve  tou- 
jours le  calme  et  la  paix;  car  elle  s'est  fait 
une  loi  de  la  douceur  et  de  la  clémence. 

Son  seul  aspect  a,  plus  d'une  fois,  excité 
ces  paroles  d'admiration  :  Voici  la  fille  du 
plus  heureux  des  pères;  voici  la  femme  du 
plus  heureux  des  époux;  voici  la  mère  des 
plus  heureux  enfants  ! 

O  femme,  le  modèle  accompli  des  vierges, 
des  épouses  et  des  mères,  vous  avez  sur- 
passé toutes  les  personnes  de  votre  sexe,  en 
réunissant  en  vous  tous  les  trésors  de  la 
vertu.  La  grâce  extérieure  n'a  été  à  vos  yeux 
que  comme  ces  fleurs  printanières  qu'un 
même  jour  voit  naître  et  périr.  Vous  avez 
dédaigné  celte  beauté  fragile  qui  disparaît 
avec  la  rapidité  de  la  jeunesse. La  crainte  du 
Seigneur  et  les  sentiments  qu'elle  produit  ont 
eu  seuls  des  attraits  pour  votre  noble  cœur. 
Ahl  de  telles  dispositions  ne  vous  laisseront 
rien  à  regretter  à  votre  heure  dernière  :  et, 
quand  on  pleurera  autour  de  vous  la  fin 
d'une  carrière  si  belle  et  si  saintement  rem- 
plie, le  sourire  sera  sur  vos  lèvres,  parce 
que,  arrivée  au  terme  de  vos  sollicitudes, 
vous  pourrez  déjà  entrevoir,  au-dessus  de 
votre  tête,  le  diadème  brillant  qui  doit  l'em- 
bellir pour  toujours. 

Voilà,  mes  enfants,  des  qualités  vraiment 
dignes  de  votre  ambition;  voilà  les  seuls 
titres  de  gloire  qui  soient  sérieusement  à 
désirer  pour  vous  ,  pour  vos  honorables  fa- 
milles, et  pour  vos  pieuses  maîtresses. 

Les  couronnes  que  vous  allez  recevoir  dans 
un  instant  seront  flétries  demain;  aspirez 
donc  à  mériter,  par  l'heureux  assemblage  de 
toutes  les  vertus,  la  couronne  du  ciel  qui 
ne  perdra  jamais  rien  de  son  éclat  et  de  sa 
gloire. 

L.  ALLOCUTION 

A  SON  EMINENCE  LE  CARDINAL  DONET  ,  ARCHE- 
VEQUE DE  BORDEAUX, 

Dans  la  cathédrale  de  La  Rochelle,  le  23 
juillet   1853. 

Monseigneur, 
Interprète  du  clergé  et  des  fidèles  de  ce 
diocèse,  je  viens  déposer  aux  Dieds  de  Notre 
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Eminence  l'expression  ûe  leur  vénération 
profonde. 

Cette  disposition  de  tous  les  cœurs  vous 
était  justement  acquise,  dès  le  jour  où  le  ciel 
vous  eut  établi  métropolitain  de  cette  pro- 
vince ;  mais  nos  sentiments  se  sont  encore 
rehaussés  et  ennoblis  avec  le  rang  sublime 
où  vous  ont  élevé  les  vœux  de  la  France  et 
la  sanction  de  l'immortel  Pie  IX. 

Nous  aimons  à  contempler  aujourd'hui, 
dans  la  pourpre  sacrée  qui  vous  environne, 
un  des  reflets  les  plus  éclatants  de  la  majesté 
pontificale. 

Oui,  ce  dévouement  sans  bornes  qu'ins- 
pire à  l'univers  catholique  le  représentant 
et  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  nous  rend  plus 
auguste  et  plus  vénérable  un  illustre  arche- 
vêque placé  par  le  chef  de  l'Eglise  parmi  les 
conseillers  et  les  princes  de  sa  cour. 

J'aurais  bien  d'autres  effusions  de  cœur 
à  manifestera  Votre  Eminence  ;  mais  elles 
me  seraient  personnelles  :  et  il  me  semble 
plus  convenable  d'en  comprimer  l'élan, 
dans  une  circonstance  où  je  ne  suis  que 
J'organe  de  ce  diocèse. L'affection, d'ailleurs, 
n'a  rien  à  sacrifier  do  sa  tendresse ,  alors 
même  que,  à  quelques  égards,  le  respect 
lui  impose  silence. 

Votre  présence  parle  encore  assez  élo- 
quemment  pour  moi,  vénérés  collègues  que 
le  ciel  a  conduits  jusque  dans  notre  heureu- 
se Rochelle.  Son  Eminence  ne  pouvait  dé- 
sirer de  plus  dignes  assesseurs  dans  ce  con- 
cile, objet  de  tant  de  vœux,  et  le  premier 
qui  honore  cette  cité  noble  et  chérie. 

Je  comprends  aussi  votre  allégresse,  vé- 
nérable doyen  ,  pieux  chanoines  ,  zélés  pas- 
teurs, sages  directeurs,  et  vous  tous,  chers 
ecclésiastiques,  fidèles  associés  de  mes  joies 
comme  de  mes  sollicitudes. 

Aujourd'hui  la  félicité  est  pour  tous  sans 
aucun  nuage.  Elle  s'augmente  par  le  con- 
cours empressé  de  nos  autorités  civiles,  ad- 
ministratives, militaires  et  judiciaires,  tou- 
jours si  honorables  et  si  bienveillantes,  qui 
s'unissent  à  notre  religieuse  émotion  ,  et 
partagent,  en  ce  jour,  nos  délicieux  trans- 
ports. 

LI.  ALLOCUTION 

De  Mgr.  l'évêque  de  La  Rochelle,  avant  le  Te 
Deum,  chante'  à  la  cathédrale,  le  diman- 
che, 16  septembre  1855. 

a  l'occasion  de  la  prise  de  sébastopol. 

Chrétiens,  mes  frères, 

La  France  entière  se  réunit  aujourd'hui 
dans  nos  églises,  et  fait  retentir  leurs  voû- 
tes sacrées  de  tous  les  transports  de  sa  re- 
connaissance. 

Nos  soldats  vainqueurs  sont  maîtres  de 
Sébastopol  1  Hélas  1  il  faut  le  dire,  un  sang 
généreux  a  cimenté  celte  conquête,  une  des 
plus  merveilleuses  qui  aient  jamais  signalé  la 
valeur  des  héros.  Mais,  si  nous  avons  des  per- 
tes sérieuses  à  regretter,  nous  n'avons  pas  à 
plaindre  le  sort  de  ceux  qui  ont  succombé.  La 
fui  qui  les  animait  en  a  fait  les  martyrs  de  la 
religion  et  de  la  patrie.  Nos  fiers  ennemis 


ont  appris  à  leurs  dépens  ce  qu'il  en  coûte 
de  braver  une  nation  qui  combat  pour  la  jus- 
tice sous  les  étendards  de  la  reine  du  ciel. 

Huit  septembre  I  jour  à  jamais  mémora- 
ble dans  nos  fastes  glorieux,  tu  rappelleras 
à  la  postérité  que  la  Vierge  puissante  veillait 
sur  nos  phalanges  pour  les  rendre  invinci- 
bles, et  que  son  influence  maternelle  entre- 
tenait parmi  nos  bataillons  un  courage  qui 
ne  devait  jamais  faillir. 

Je  vous  l'avais  dit,  chrétiens,  en  ce  jour 
solennel  où  nous  célébrâmes  la  glorification 
de  cette  Vierge  toujours  pure  et  sans  tache  : 
Après  tant  de  valeur,  après  tant  de  sang  ré- 
pandu pour  la  plus  juste  des  caxises,  s'il  faut 
des  miracles ,  Marie  constamment  invoquée 
les  obtiendra,  n'en  doutons  pas  :  et  Dieu,  en 
les  opérant,  ne  fera  que  renouveler  ce  qu'il 
a  tant  de  fois  accordé  à  sa  protection  puis  - 
santé... 

J'ajouterai  aujourd'hui  :  Nous  avons  en- 
core bien  des  grâces  à  solliciter  et  d'autres 
triomphes  à  obtenir.  Que  Marie,  après  Dieu, 
soit  toujours  notre  plus  constant  refuge  :  c'est 
la  volonté  de  celui  qui  nous  l'adonnée  pour 
mère,  et  qui  en  a  fait  le  rempart  de  la  France. 
Comptons  sur  elle  mille  fois  plus  encore 
que  sur  les  foudres  de  notre  artillerie  et  sur 
l'intrépidité  de  nos  soldats. 

Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  t 
C'est  lui,  et  lui  seul  qui  donne  la  prudence 
et  la  force  aux  combattants,  c'est  lui  qui  les 
fait  triompher  :  Benedictus  Dominus  Deus 
meus,  qui  docet  manus  mcas  ad  prœlium,  et 
digitos  meos  ad  bellum.  (Psal.  CXLI1I,  1.) 

Gloire,  après  Dieu,  à  l'auguste  Marie  1 
Elle  est  auprès  de  son  trône  notre  ressource 
et  notre  appui. 

Hommage  et  reconnaissance  à  nos  armées 
valeureuses,  aux  chefs  illustres  qui  les  ont 
dirigées,  aux  puissances  alliées,  et  surtout 
à  la  France  qui  leur  a  tracé  le  chemin  de  la 
victoire  1  Te  Deum. 

LU.  ALLOCUTION 

POUR   UNE  CONFIRMATION 

Donnée  à  quelques  militaires  dans  l'hospice 
d'Auffrédy,  à  La  Rochelle,  le  %  juillet  18M. 

Quiciinque  glorifïcaverit  me,  glorificabo  eura.  (I  Rcg  , 
II,  3-) 
Je  glorifierai  quiconque  m'aura  rendu  gloire. 

Mes  chers  enfants, 
Jésus- Christ,  dans  son  saint  Evangile, 
veut  que  tous  ceux  qui  sont  à  lui  brillentde 
telle  sorte,  par  une  conduite  édifiante,  qu'on 
voie  leurs  bonnes  œuvres,  et  qu'on  en  rendu 
gloire  au  Père  céleste.  Il  n'y  a  aucun  état ,  au- 
cune condition  qui  ne  puisse  glorifier  Dieu, 
parce  que  dans  tout  état,  dans  toute  condi- 
tion ,  il  y  a  des  moyens  de  se  sanctifier.  Ces 
moyens  ie  sanctification  sont  des  grâces 
spéciales  que  Dieu  accorde,  afin  que  chacun 
puisse  faire  son  salut  dans  la  vocation  à  la- 
quelle il  a  été  appelé.  Les  grâces  varient 
donc  :  elles  doivent  même  varier,  selon  la 
doctrine  de  l'Apôtre ,  à  raison  de  la  diffé- 
rence des  situations ,  des  devoirs  et  des  dan- 
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gcrs  :  ITab entes  donationes  securtd'um  gratiam 
Dei  différentes.  (Rom.,  XII,  G.)  Le  ministre 
du  Seigneur  a  des  grâces  pour  travailler  à 
la  sanctification  des  âmes,  annoncer  la  pa- 
role sainte,  se  faire  tout  à  tous  pour  les 
gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Le  père  de  fa- 
miïle  a  des  grâces  pour  élever  convenable- 
ment ses  enfants  ;  l'artisan  ,  pour  remplir 
les  devoirs  de  son  état  avec  aptitude  ;  le 
commerçant,  pour  s'appliquer  avec  succès 
et  probité  à  son  négoce;  tous  les  hommes, 
sans  distinction,  pour  vivre  en  chrétiens. 
C'est  ce  qui  faisait  dire  à  saint  Pierre  (II 
Pctr.,  I,  10),  parlant  généralement  à  tous  : 
Prenez  vos  précautions,  et  faites  tous  vos 
efforts  pour  assurer  votre  vocation  et  votre 
élection  par  votre  bonne  conduite.  Vous 
n'aurez  donc  pas  de  peine  à  conclure,  mes 
enfants,  que  l'on  peut  très-bien  se  sanctifier 
et  se  sauver  dans  l'état  militaire  ,  comme 
dans  toute  autre  condition.  On  le  peut,  sans 
contredit,  mais  dans  cette  vocation,  comme 
dans  tout  autre,  on  ne  se  sauve  qu'en  ré- 
pondant aux  grâces  de  Dieu;  car,  dit  saint 
Ambroise,  Dieu  ne  ""'eut  sauver  que  ceux 
qui  le  veulent  eux-mêmes,  et  il  ne  veut  pas 
sauver  ceux  qui  ne  prennent  pas  !e  chemin 
du  salut.  Que  diriez-vous  d'un  pasteur  qui 
ne  se  soucierait  d'aucune  de  ses  obligations, 
qui  n'instruirait  pas  son  peuple  ,  et  qui ,  au 
lieu  de  l'édifier,  le  scandaliserait?  Vous  di- 
riez :  Cet  homme  ne  remplit  pas  ses  devoirs; 
il  ne  se  sauvera  pas.  Que  diriez-vous  d'un 
marchand  qui  tromperait  ses  pratiques  dans 
les  poids  et  mesures,  d'un  négociant  qui 
exercerait  son  commerce  d'une  manière 
frauduleuse?  Vous  diriez  :  Ni  ce  marchand, 
ni  ce  négociant  ne  se  sauveront  en  se  con- 
duisant ainsi  :  car  le  vol  et  l'injustice  con- 
duisent infailliblement  à  l'enfer.  Que  fau- 
drait-il donc  dire  d'un  militaire  qui  se  croi- 
rait autorisé  ,  en  vertu  de  son  état,  à  mener 
une  vie  licencieuse?  qui  s'imaginerait  que 
^on  cesse  d'être  chrétien  dès  le  jour  que  l'on 
s'est  revêtu  de  l'habit  du  soldat  ;  qui  se  per- 
mettrait, à  l'exemple  de  tant  d'autres,  qui 
s'en  font  gloire,  de  jurer  le  saint  nom  de 
Dieu  ,  de  tenir  des  propos  libertins  ou  im- 
pies, de  se  livrer  aux  excès  du  vin  ou  de 
l'impureté?  Vous  diriez  avec  raison,  oh  1 
assurément,  celui-là  ne  se  sauvera  jamais 
en  vivant  ainsi  ;  car,  si  les  devoirs  du  mili- 
taire ne  sont  pas  ceux  du  religieux  ou  du 
prêtre,  ils  sont  toujours  au  moins  ceux  du 
chrétien.  S'il  est  coupable  et  punissable  aux 
yeux  même  des  hommes,  quand  il  montre 
de  l'insubordination  à  l'égard  de  la  discipline 
militaire;  il  est  bien  autrement  coupable 
et  punissable  quand  il  montre  de  l'insubor- 
dination envers  Dieu.  Et  qu'on  ne  s'imagine 
pas ,  mes  enfants,  qu'on  est  excusable  de  ne 
pas  remplir  les  devoirs  du  chrétien,  parce 
que  l'on  est  entraîné  et  scandalisé  par  la 
conduite  de  tant  d'autres;  car  il  est  certain 
que  Dieu  proportionne  ses  secours  et  sa 
force  aux  besoins  de  chacun  ,  et  que  si  l'on 
faille  mal,  malgré  l'assistance  divine,  en 
n  a  point  de  raison  pour  se  justifier,  comme 
on  n'est  pas  recévable  à  se  plaindre  d'une 


maladie,  quand  on  ne  veut  pas  prendre  les 
remèdes  qui  devaient  la  guérir.  Ainsi,  dans 
tous  les  siècles  chrétiens  ,  on  a  vu  des  mili- 
taires pieux,  intrépides,  chastes  et  exem- 
plaires. Ceux  de  la  légion  fulminante  obtin- 
rent, par  leurs  prières,  un  secours  du  ciel , 
dans  lequel  l'armée  romaine  allait  infailli- 
blement périr  ;  c'est  ce  qu'atteste  encore  de 
nos  jours,  à  Rome,  un  monument  de  cette 
époque;  ceux  de  la  légion  thébaine  préfé- 
rèrent être  égorgés  au  nombre  de  plus  de 
dix  mille,  avec  leur  colonel  saint  Maurice, 
plutôt  que  de  trahir  leur  religion  et  leur 
loi.  Saint  Basile  mérita  la  couronne  du  mar- 
tyre pour  avoir  respecté  et  fait  respecter  la 
virginité  de  sainte  Potamienne.  Un  soldat  de 
la  garde  de  Julien  l'Aposlai  ne  craignit  pas 
de  déclarer  hautement ,  devant  ce  prince, 
que  le  sacrement  de  la  confirmation  qu'il 
avait  reçu  lui  suffisait  pour  rendre  muets 
tous  ses  oracles,  et  intimider  tous  ses  faux 
dieux.  C'est,  mes  enfants,  ce  même  sacre- 
ment de  confirmation  que  vous  allez  rece- 
voir, et  qui  vous  rendra  également  pieux  , 
intrépides,  chastes  et  exemplaires.  Mais  il 
faut,  pour  cela,  ne  pas  faire  infidélité  au 
divin  Esprit  qui  va  descendre  dans  vos  cœurs. 
C'est  un  esprit  de  sagesse,  mais  il  s'enfuit 
quand,  en  dépit  de  ses  inspirationssalutaires, 
on  se  détourne  du  ciel  pour  ne  s'occuper 
(jue  de  la  terre;  et  de  l'éternité,  que  pour 
ne  songer  qu'à  la  vie  présente.  C'est  un 
c  prit  d'intelligence  qui  nous  pénètre  de  la 
conviction  la  plus  intime  pour  la  souveraine 
véracité  de  Dieu  et  la  certitude  de  ses  dog- 
mes ;  mais  il  se  retire  quand  on  prête  l'o- 
reille aux  discours  irréligieux  et  impies. 
C'est  un  esprit  de  prudence  qui  veut  nous 
guider,  en  toute  assurance ,  dans  les  voies 
du  salut ,  au  milieu  des  dangers  et  des  pièges 
de  ce  monde  ;  mais  il  se  retire  quand  on 
préfère  à  ses  conseils  les  suggestions  perfides 
clù  siècle ,  du  démon  et  des  passions.  C'est 
un  esprit  de  force  qui  fait  affronter  coura- 
geusement le  respect  humain  et  toutes  les 
persécutions  ;  mais  il  se  retire  quand  on  se 
laisse  plus  ébranler  par  les  jugements,  les 
railleries  et  les  réflexions  des  hommes,  qu'é- 
mouvoir par  l'appréhension  de  déplaire  à 
Dieu.  C'est  un  esprit  de  science  qui  nous 
aide  dans  l'étude  de  notre  religion  et  de  nos 
devoirs  ;  mais  il  se  retire  quand  il  nous  voit 
plus  curieux  de  lectures  et  de  connaissances 
dangereuses  que  de  ce  qui  devait  contri- 
buer à  notre  sanctification.  C'est  un  esprit 
de  piété  qui  nous  fait  aimer  la  prière  et  les 
saints  offices;  mais  il  se  retire  quand  nous 
nous  laissons  entraîner  à  abandonner  les 
pratiques  religieuses  qui  peuvent  s'allier 
avec  les  devoirs  de  notre  état  ;  c'est  un  esprit 
de  piété  qui  nous  fait  tenir  en  garde  contre 
tout  ce  qui  nous  priverait  de  4'amitié  de 
Dieu  ,  etc. 

LUI.  ALLOCUTION 

AUX    JEUNES    UOCHELLAIS     DE     LA    SOCIETE    DE 
SAINT  VINCENT  DE  PAUL, 

Dans  la  chapelle  episcopale  le  18  juillet  1841. 
Je  ne  m'écarterai  pas,  mes  amis,  de  la 
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morale  que  présente  l'évangile  de  ce  jour, 
dans  la  courte  allocution  que  j'ai  à  vous 
adresser.  Le  Sauveur  du   monde  venait  de 
dire   à  ses  disciples  :  Entrez  par  la  porte 
étroite  :  car  la  porte  qui  conduit  à  la  perdi- 
tion est  large  et  spacieuse,  et   c'est  la  multi- 
tude qui  entre  par  celle  porte;  mais  combien 
est  étroit  et  resserré  le  chemin  qui  conduit  à 
la  vie ,  et  que  le  nombre  de  ceux  qui  le  trou- 
vent est  petit!  (Matlh.,  VII,  13.)    Après  ce 
préambule,  qui  doit  inspirer  une  salutaire 
terreur  à  tout  homme  sensé,  puisqu'il  est 
ici  question  de  ses  [dus  chers  intérêts,  Jésus- 
Christ  s'explique  sur  les  dangers  qui  nous 
environnent ,  et  contre  lesquels  nous  devons 
nous  prémunir.  Tenez-vous  en  garde,  dit-il, 
contre  les  faux  prophètes  qui  viennent  à  vous 
sous  levélement  de  brebis ,  et  qui  au  dedans  sont 
des  loups  ravissants. (Ibid.,  15.)  Leçon  divine, 
et  que  la  jeunesse  surtout  ne  saura  trop  sé- 
rieusement méditer.  Le  monde  est  rempli 
de  ce  qu'on  appelle  d'honnêtes  gens,  et  qui 
le  sont,  en  etl'et,  sous  bien  des  rapports  : 
ils  ont  des  vertus  humaines,   une  certaine 
délicatesse  dans  les  procédés  ,   de  l'équité 
naturelle,  et,  même  quelque   empire  sur 
les'  passions;  ils  ne  parlent  de  la  Divinité 
qu'avec  respect,  du  prochain  qu'avec  égard. 
Eux-mêmes  ne  sont  pas  sans  des  vertus  mo- 
rales de  sobriété,   de  retenue,  de  décence 
extérieure  et  de  bienséance.  Voilà  la  peau 
de  brebis,  quand  la  disposition   intérieure 
ne  répond  pas  à  ces   dehors  en  apparence 
si  louables.  La  réputation  dont  ils  jouissent 
dans  le  monde  est  funeste  à  la  vertu,  parce 
que  les  esprits  superficiels  aiment  à  se  per- 
suader que  Dieu  n'en  demande  pas  davan- 
tage; et  que,  dès  l'instant  que  l'on  réussit 
à  contenter  les  hommes,  on  peut  croire  que 
l'on  ne  déplaît  pas  à  Dieu.  Pernicieuse  con- 
séquence qui  séduit  un  grand  nombre  d'â- 
mes,   et  qui   fait  dire  à  Jésus-Christ  que 
ceux  qui  la  mettent  en  honneur  sont  des 
Joups  ravissants.  Vous  les  connaîtrez  àleurs 
fruits  ,  ajou  te-t  -  il  :  cueille-t-on  des  raisins  sur 
des  épines,  ou  des  figues  sur  des  ronces  ?  Ainsi 
tout  bon  arbre  donne  de  bons   fruits;  et  tout 
mauvaisarbre  en  donne  de  mauvais. Un  bon  ar- 
bre ne  peut  pas  donner  de  mauvais  fruits  ;  et  un 
mauvais  arbre  n'en  peut  pasdonner  de   bons. 
(Ibid,  1G  cl  seq.)  Jésus-Christ  a  ctmmencé 
par  recommander  l'attention  et  la  vigilance  : 
Attendite  :  comme  s'il  eût  dit  :  Ne  vous  lais- 
sez  pas   surprendre   par   le   premier    coup 
d'œil.  Il  y  a  certains  arbres  qui  portent  des 
fruits  d'une  beauté  merveilleuse;  mais,  si 
vous  les  cueillez  ,  et  si  vous  les  goûtez,  vous 
reconnaîtrez  qu'ils  ne  valent  rien  :  ainsi ,  il 
y  a  des  hommes  qui  paraissent  avoir  des 
vertus,  et  ils  n'en  ont  que  l'extérieur.  Cet 
homme,  par  exemple,  n'attaque  pas  la  re- 
ligion ;  niais  cela  ne  suffit  pas  :  en  pratique- 
t-il  les  devoirs  ?  est-il  assidu  à  remplir  celui 
de  la  prière?  n'en  rougit-il  pas  dans  l'oc- 
casion ?  que  s'il  accomplit  celte  obligation', 
est-il  fidèle  à  celle  de  l'assistance  aux  saints 
offices?  veille-t-il   à  ce   que  tous  ceux  qui 
ilépendent  de  lui  s'en  acquittent  comme  ils 
le  doivent?  est-il  généreux  à  pardonner  à 


ses  ennemis?  est-il  pur  dans  ses  discours  et 
dans  toute  sa  conduite,  étranger  à  toute  lec- 
ture suspecte  ou  licencieuse;  prononcé  con- 
tre tout  ce  qui  pourrait  blesser  la  décence 
dans  les  peintures  et  les  tableaux?  fait-il 
l'aumône  d'une  manière  proportionnée  à  ses 
facultés ?approche-t-il  des  sacrements,  selon 
les  prescriptions  de  l'Eglise?  n'est-il  pas 
beaucoup  plus  esclave  du  monde,  de  ses 
maximes  et  de  ses  usages  qu'il  n'est  dépen- 
dant des  lois  de  l'Evangile?  oh  1  que  de- mau- 
vais fruits  auxquels  on  fait  moins  d'altention 
qu'à  certaines  qualités  extérieures. 

Tout  homme  qui  ne  produit  pas  de  bons 
fruits  sera  coupé  et  jeté  au  feu  :  et  dans  quel 
feu,  si  ce  n'est  dans  celui  de  l'enfer  qui  no 
s'éteint  jamais? 

Non,  dit  Jésus-Christ,  pour  entrer  dans 
le  royaume  des  deux,  il  ne  suffira  pas  d'avoir 
dit  :  Seigneur,  Seigneur  :  celui-là  seul  y  sera 
admis  qui  fait  la  volonté  de  mon  Père  céleste. 
Arrêtons  -  nous  à  cette  pensée ,  mes  en- 
fants ,  quel  est  le  but  de  votre  association? 
N'avez-vous  eu  en  vue,  lorsque  vous  vous 
êtes  réunis,  que  de  former  une  simple  so- 
ciété d'amis?  je  ne  le  pense  point  :  car,  dans 
ce  cas,  vous  n'auriez  pensé  qu'à  la  vie  pré-r 
sente.  Il  s'agissait,  pour  vous,  d'une  affaire 
infiniment  plus  sérieuse,  c'est  votre  éternité 
que  vous  aviez  à  cœur;  vous  vouliez  vous 
stimuler  réciproquement  à  suivre  toujours 
le  chemin  qui  conduit  à  la  céleste  patrie: 
vous  vouliez  marcher  sur  les  traces  de  tant 
de  jeunes  gens  vertueux  qui,  dans  toutes  les 
parties  de  la  France,  sentent  la  nécessité 
d'honorer  la  religion  et  la  foi,  de  s'assurer 
la  félicité  de  la  vie  future.  Telle  était  l'in- 
tention de  ceux  qui,  à  Paris,  vous  ont  de- 
vancés dans  cette  sainte  carrière,  et  qui  vous 
donnent  des  encouragements  par  leurs  exem- 
ples admirables,  comme  par  leurs  lettres 
empreintes  de  tant  d'esprit  de  foi,  et  d'une 
alfection  si  tendre  et  si  sincère.  Ne  dégénérez 
pas  de  ces  excellents  modèles;  faites  voir 
que  La  Rochelle  peut  fournir  aussi  son  con- 
tinent de  cœurs  généreux  et  solidement 
chrétiens.  La  fleur  de  la  jeunesse  passe 
comme  celle  des  champs;  mais  ce  qui  ne 
passe  pas  de  même  ,  ce  sont  les  vertus  aux- 
quelles vous  vous  dévouerezde  bonne  heure; 
vertus  fécondes  qui  déjà  font  le  bonheur  du 
teiups,  et  préparent  celui  de  l'immuable 
éternité  que  je  vous  souhaite. 

LIV.  ALLOCUTION 

AUX    DAMES   DU   TRAVAIL, 

Dans  l'oratoire  de   l'évéché,    le  7  avril  18V2. 

Quaecunque  amabilia  lisec  cogiUite.f(P//i/.  IV,  8.) 
Que  luul  ce  qui  peut  vous  rendre  aimable  soit  l'entretien 
de  votre  pensée. 

C'est  une  leçon  bien  importante,  âmes 
chrétiennes,  qu'a  donnée  le  grand  Apôtre, 
en  recommandant  aux  chrétiens  de  s'appli- 
quer à  tout  ce  qui  peut»  rendre  la  vertu 
attrayante  et  aimable ,  à  tout  ce  qui  la  dé- 
pouille des  dehors  rebutants  qui  pourraient 
en  éloigner  les  âmes  faibles  et  paisibles. 
C'cst-à-dirc  que  l'Auôtrc  ne  veut  vas  seu- 
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lement  que  nous  ayons  de  la  vertu  ;  mais  il 
veut  que  nous  l'embellissions  de  tous  les 
charmes  extérieurs  qui  la  font  aimer  et 
chérir.  C'est  une  vertu  essentielle  que  l'hu- 
milité; mais  si  elle  présente  un  aspect 
triste  et  sombre,  elle  rebute  au  lieu  d'attirer. 
Voyez  au  contraire  une  personne  qui  sait 
être  avec  amabilité,  elle  prévient  tout  le 
monde,  sans  affectation,  par  des  témoigna- 
ges d'honneur  et  de  déférence,  et  en  se  met- 
tant au-dessous  des  autres,  elle  le  fait  avec 
tant  de  grâce  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  être  ravi.  La  même  aumône,  la  même 
générosité  ont  plus  ou  moins  de  prix  sui- 
vant les  dispositions  du  caractère  plus  ou 
moins  ouvert  et  bienveillant  qui  les  fait. 
Vous  avez  de  la  douceur;  si  c'est  une  dou- 
ceur gênée,  empruntée,  on  la  prend  pour 
timidité  et  embarras,  tandis  que  si  à  cette 
mansuétude,  vous  joignez  un  visage  serein, 
des  paroles  suaves,  vous  donnez  un  nouvel 
habit  à  votre  douceur  et  en  doublez  le  prix. 
Un  grand  point  pour  acquérir  cette  amabilité 
que  recommande  le  grand  Apôtre,  c'est  de 
faire  constamment  violence  à  son  naturel, 
et  quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  se  maintenir 
dans  une  grande  égalité  de  caractère,  dans 
la  maladie  comme  dans  la  santé,  dans  l'ad- 
versité comme  dans  la  prospérité ,  dans 
l'abondance  comme  dans  la  disette,  dans  le 
blâme  comme  dans  la  louange.  C'est  là  cette 
violence  qui  au  langage  du  Sauveur  emporte 
le  royaume  du  ciel  ;  elle  a  plus  de  mérite 
aux  yeux  de  Dieu  que  toutes  les  mortifica- 
tions et  les  pénitences.  Dans  cette  disposi- 
tion, on  ne  se  laisse  point  aller  à  rabatte- 
ment, à  la  tristesse,  aux  scrupules.  On  ne 
perd  jamais  confiance  en  Dieu,  même  dans 
ses  fautes  et  ses  manquements  :  que  dis-je  ? 
on  espère  toujours  arriver  au  degré  de  per- 
fection que  le  Seigneur  nous  a  ménagé  les 
moyens  d'atteindre  ;  on  y  tend  avec  courage 
même  dans  le  temps  des  aridités  et  des  peines 
intérieures;  on  ne  fait  rien  connaître  au 
dehors  de  ce  que  l'on  peut  souffrir  au  dedans. 
On  paraît  toujours  également  calme  ,  gra- 
cieux et  paisible.  On  relève  les  œuvres  de 
miséricorde  que  l'on  fait,  les  avis  que  l'on 
donne,  même  les  corrections  que  l'on  peut 
être  obligé  de  faire,  par  des  manières  si  dé- 
licates que  les  réprimandes  dans  une  bouche 
vraiment  pieuse  sont  aussi  agréables  que  les 
éloges  d'une  personne  étrangère  à  la  piété. 
On  s'applique  à  s'éloigner  de  tous  les  défauts 
et  a  s'enrichir  de  toutes  les  vertus  ;  mais  c'est 
sans  se  rendre  à  charge  à  qui  que  ce  soit. 
Au  contraire  on  sacrifie  sans  peine  ses  goûts 
et  ses  attraits  à  sa  complaisance  et  à  sa  po- 
sition particulière.  On  n'a  pas  une  vertu 
turbulente,  bruyante,  menaçante;  mais  une 
vertu  indulgente,  complaisante,  pacifique  : 
une  vertu  conciliante  qui  apaise  les  divi- 
sions, fait  cesser  les  dissensions,  une  vertu 
angélique  qui,  partout  où  elle  se  montre, 
porte  avec  elle  le  calme,  la  douceur  et  la 
paix.  Cette  disposition  ne  se  dément  pas 
même  au  milieu  des  persécutions  et  des 
attaques  dont  on  peut  être  l'objet.  On  les 
soutire  avec  énergie,  sans  bassasse  comme 


sans  morgue.  Ah  chrétienne  assemblée,  si 
vous  retrouvez  en  vous  ces  dispositions,  ré- 
jouissez-vous ,  et  faites  éclater  votre  allé- 
gresse, parce  que  votre  récompense  est 
grande  dans  le  ciel. 

LV.    ALLOCUTION 

AUX  JEUNES  GENS  DE  L'ASSOCIATION 
DE  SAINT  VINCENT, 

Dans  V oratoire  e'piscopal,   le  17  juillet  184*2. 

Jésus  voyant  la  ville  de  Jérusalem,  pleura 
sur  elle  et  dit  :  Ah!  si,  du  moins,  en  ce  jour 
qui  t'est  donné,  lu  savais  reconnaître  ce  qui 
peut  te  donner  la  paix!  (Luc.,  XIX,  41  et 
seq.)  Jésus -Christ  pleure,  Messieurs,  et 
pourquoi?  C'est  que  Jérusalem  s'est  préparé 
des  malheurs  inouïs  qu'il  lui  était  facile 
d'éviter.  Et  quels  sont  ces  malheurs  ?  Jé- 
sus -  Christ  les  fait  connaître,  en  disant  : 
Tes  ennemis  t'environneront  de  toutes  partsr 
et  ils  ne  laisseront  pas,  dans  ton  habitationr 
pierre  sur  pierre.  11  annonçait  par  là  le  siège 
de  Jérusalem  qui  devait  avoir  lieu  avant  la 
fin  de  la  génération  qui  existait  alors,  et  ces 
châtiments  terribles  qui  vinrent  fondre  sur 
cette  ville  infortunée,  dont  les  murailles 
furent  détruites,  et  dont  la  plus  grande  par- 
tie des  habitants  ou  périrent  par  la  famine, 
ou  furent  égorgés  ;  tandis  que  ceux  qui  sur- 
vécurent furent  emmenés  captifs  chez  les 
divers  peuples  du  monde,  comme  pour  y 
offrir  la  preuve  frappante  de  la  justice  di- 
vine. Mais  quelle  fut  la  cause  de  ce  terrible 
châtiment?  Le  Sauveur  l'indique  assez,  en 
disant,  que  tous  ces  malheurs  devaient  leur 
arriver,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  voulu  re- 
connaître la  miséricordieuse  visite  du  Messie 
promis. 

Le  Seigneur  avait  visité  Jérusalem  en  se 
montrant  à  elle  avec  toutes  ses  vertus,  en 
prouvant  sa  mission  par  les  plus  grands 
prodiges,  et  prêchant  la  morale  la  plus  pure. 
Mais,  à  part  un  très-petit  nombre  d'âmes  fi- 
dèles qui  le  reconnurent  pour  le  Messie 
annoncé  par  les  prophètes,  les  autres  se  mo- 
quèrent de  lui  ;  les  sadducéens,  qui  faisaient 
les  esprits  forts  et  qui  niaient  la  résurrection, 
plaisantaient  sur  ses  dogmes,  et  cherchaient 
à  faire  rire  les  peuples  à  ses  dépens;  les 
pharisiens,  hommes  fiers  et  pleins  d'eux- 
mêmes,  le  méprisèrent  à  cause  de  sa  simpli- 
cité. Quelques  pécheurs  se  convertirent  ; 
quelques  débauchés  et  quelques  femmes 
publiques  mirent  fin  à  leur  vie  criminelle  ; 
quelques  injustes  restituèrent  le  bien  mal 
acquis  :  ceux-là  furent  séparés  de  cette 
masse  de  perdition  que  menaçait  la  colère 
divine;  mais  le  grand  nombre  se  trouva 
abîmé  sous  ses  coups.  Le  seul  siège  de  Jé- 
rusalem vit  périr  onze  cents  mille  Juifs  : 
et  si  nous  entrions  dans  le  détail  de  toutes 
les  autres  calamités  qui  fondirent  sur  ce 
malheureux  peuple,  il  y  aurait  de  quoi  vous 
faire  frémir.  Mais  à  quoi  bon  ce  récit? 
Nous  ne  lisons  l'Evangile  qu'afin  d'y  puiser 
des  leçons  salutaires  pour  nous-mêmes.  Fi- 
gurez-vous donc,  Messieurs,  que  c'est  à 
vous-mêmes  que  Jésus-Christ  s  adresse  eu 
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ce  moment,  et  qu'il  vous  dit,  comme  à  Jé- 
rusalem :  Ah!  si  vous  connaissiez  bien  main- 
tenant ce  qui  peut  vous  procurer  la  paix  !  Ils 
ne  veulent  pas  le  reconnaître  ces  infortunés 
jeunes  gens  de  votre  âge  qui  ferment  l'oreille 
à  tous  les  renseignements  religieux  et  les 
regards  à  tous  les  bons  exemples  qui  leur 
sont  donnés.  Insensés  qui  ne  veulent  pas 
comprendre,  par  les  remords  qui  les  déchi- 
rent, qu'il  leur  faut  nécessairement  revenir 
sur  leurs  pas,  s'ils  veulent  retrouver  le  bon- 
heur qu'ils  ont  perdu  ;  aveugles  qui  ne  veu- 
lent pas  apercevoir  l'abîme  qu'un  zèle  apos- 
tolique s'efforce  de  leur  montrer.  Ils  repous- 
sent la  foi  sans  laquelle  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu,  ne  voulant  point  soumettre 
leur  faible  raison  à  la  croyance  de  ses  dogmes. 
Ils  méconnaissent,  dans  la  pratique,  sa  mo- 
rale, parce  qu'ils  ne  veulent  pas  se  contrain- 
dre à  enchaîner  leurs  passions.  Ils  ne  son- 
gent qu'à  jouir  du  présent  ;  ils  ne  se  mettent 
point  en  peine  de  l'avenir,  et  il  leur  arrivera 
inopinément  ce  qui  arrive  à  l'oiseau  enve- 
loppé dans  les  filets  ou  au  poisson  surpris 
par  l'hameçon,  au  moment  où  l'un  et  l'autre 
s'y  attendaient  le  moins.  Soyez  sages,  à  leurs 
dépens,  Messieurs.  Souvenez-vous,  dit  l'Es- 
prit saint,  de  votre  Créateur,  dans  les  jours  de 
votre  jeunesse.  (Ecclc.,  XI,  9.)  Consacrez  à 
Dieu  et  à  la  vertu  ces  jours  qui  ne  sont  vrai- 
ment beaux  que  quand  ils  sont  bons,  c'est- 
à-dire,  remplis  et  embellis  par  la  sagesse. 
Prouvez  qu'il  y  a  bien  autre  chose  en  cette 
ville  qu'une  jeunesse  imprévoyante,  sans 
frein  et  sans  retenue.  Honorez  Ja  religion 
par  la  fermeté  inébranlable  de  votre  foi,  par 
la  pureté  inaltérable  de  vos  mœurs,  par  la 
simplicité  tout  aimable  de  votre  conversa- 
tion et  de  vos  rapports.  Devenez  les  modèles 
de  ceux  qui,  jusqu'à  ce  jour,  se  sont  fait 
gloire  de  leurs  égarements.  Si  vous  réussis- 
sez à  faire  rentrer  quelqu'un  en  lui-même, 
le  salut  que  vous  lui  aurez  procuré,  par 
votre  zèle,  deviendra  comme  la  caution  et 
la  garantie  de  votre  propre  salut.  Vous  vous 
serez  préservés  des  malheurs  qui  vous  me- 
naçaient dans  le  temps,  et  vous  vous  sauve- 
rez pour  l'éternité.  Dieu  vous  en  fasse  la 
grâce.  Amen. 

LVI.  ALLOCUTION 

LE    JOUR     DE      LA     PREMIÈRE      COMMUNION     DE 
QUATRE    PÉNITENTES, 

Chez  les  Dames  blanches  de  La  Rochelle,  le 

22  juillet  1842. 

Avant  ia  communion. 

Ecce  Rex  tuus  venit  tibi  mansuetus.  (Matth.,  XXI,  5.) 

Quel  est  donc,  mes  enfants,  celui  qui  vient  à  vous  avec  tant 
de  bonté  ? 

C'est  le  Fils  de  Dieu  qui  s'est  fait  homme 
uniquement  pour  nous  sauver,  et  qui  s'est 
renfermé  dans  l'adorable  Eucharistie  pour 
nous  sanctifier.  Nous  serions  moins  surpris 
de  la  générosité  qui  le  porte  à  se  donner  à 
nous,  s'il  ne  faisait  choix  que  de  ceux  qui 
ont  toujours  mené  une  vie  pure  et  sainte. 
Ainsi,  il  n'est  pas  étonnant  que  l'incompa- 
rable Marie  l'ait  reçu  tous  les  jours,  depuis 
celui  de  l'ascension,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 


Quel  cœur  était  plus  digne  do  le  recevoir 
que  celui  de  cette  Vierge  immaculée  où  le 
péché  n'avait  jamais  habité?  De  cette  Vierge 
pleine  de  grâce  et  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  et  avec  laquelle  le  Seigneur  fut 
toujours  comme  dans  un  temple  d'honneur 
et  de  gloire?  Mais  qu'il  n'excepte  personne 
de  ses  faveurs;  qu'il  accueille  les  âmes  pé- 
cheresses et  repentantes,  comme  le  disci- 
ple bien-aimé  qui  possède  encore  le  trésor 
de  l'innocence;  qu'il  encourage  leur  timi- 
dité, en  disant  :  «  Venez  tous  à  moi,  vous 
qui  êtes  accablés  sous  le  poids  des  remords 
et  des  plus  amers  souvenirs,  et  vous  trou- 
verez en  moi  le  repos  de  vos  âmes ,  car  mon 
joug  est  doux  et  mon  fardeau  léger  {Matth., 
XI);  »  voilà  un  excès  de  charité  dont  lui  seul 
pouvait  être  capable.  Allez  donc  à  lui  avec 
confiance,  mes  enfants,  allez  à  lui  pour 
vous  fortifier;  allez  à  lui  pour  vous  éclai- 
rer; allez  à  lui  pour  vous  consoler.  Ne 
craignez  rien  :  il  est  la  bonté  même.  Il  est 
vrai  que  l'Eglise  l'appelle  le  pain  des  anges; 
mais,  à  ses  yeux  l'âme  pénitente  a  les 
mêmes  droits  à  son  amour  que  l'âme  inno- 
cente. Allez  à  lui  pour  lui  demander  les  se- 
cours nécessaires  à  votre  fragilité;  il  en  a 
soutenu  des  milliers  d'autres  qui  étaient 
sans  comparaison  plus  faibles  que  vous. 
Vous  pouvez,  par  son  assistance,  non-seu- 
lement triompher  de  toutes  les  tentations; 
mais  vous  élever  encore,  comme  sainte 
Marguerite  de  Cortone,  de  l'abîme  le  plus 
profond  du  péché  à  la  plus  éminente  sain- 
teté. Dieu  vous  en  fasse  Ja  grâce. 

Après  la  communion. 

Que  vous  êtes  heureuses,   mes  enfants, 
de   posséder    le   Dieu   du  ciel  dans  votre 
cœur  1  votre  bonheur  fait  en  quelque  sorte 
envie  aux  anges  qui  vous  environnent  pour 
adorer  en  vous  ce  Sauveur  miséricordieux 
que  vous  possédez.  J'aurais  bien  des  choses 
à  vous  dire,  s'il  fallait  vous/suggérer  tous 
les  sentiments  d'amour  et  de  reconnaissance 
que.  doit  vous  inspirer  la  présence  de  Jésus- 
Christ;  mais  je  m'arrête  à  une  pensée  qu'il 
vous  importe  de  placer  avant  toutes  Jes  au- 
tres :  voulez-vous  assurer  votre  salut?  Ren- 
dez-vous  digne   de   communier  fréquem- 
ment. Cette  Marguerite  de  Cortone  dont  je 
vous  parlais  tout  à'  l'heure,  et  que  l'on  ap- 
pelait la  nouvelle  sainte  Madeleine,  à  cause 
de  la  sincérité  de  sa  pénitence,  devrait  être 
prise  pour  modèle  par  toutes  les  personnes 
qui  l'ont  imitée  dans  ses  égarements  et  qui 
veulent  l'imiter   dans   son    repentir.    Elle 
pensa,  avec  raison,  qu'elle  trouverait  dans 
l'auguste  sacrement  de  l'autel  de  quoi  s'ac- 
quitter surabondamment   envers  Dieu    de 
toutes  les  dettes  qu'elle  avait  contractées, 
parce  que  c'est  en  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  que  se  trouvent  tous  les  trésors  de 
la  grâce.  Un  jour  que  prosternée  au  pieds 
du  Seigneur,  elle  aurait  voulu  pouvoir  lui 
offrir  un  sacrilica  universel  de  tout  ce  qui 
respire,  en  expiation  de  ses  fautes,  une  vo'.x 
intérieure  lui    fit   connaître  qu'une   seule 
messe  rendait  plus  de  gloire  à  Dieu  quo 
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tout  cela.  Jamais  elle  n'était  plus  fervente 
que  quand  elle  était  aux  pieds  du  saint  sa- 
crement :  alors  il  lui  semblait  entendre  ce 
Dieu  de  bonté  lui  adresser  ces  paroles  :  Ve- 
nez tous  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués, 
et  je  vous  soulagerai.  La  sainte  communion 
surtout  faisait  ses  plus  chères  délices  :  et 
l'auteur  de  sa  Vie  (ch.  VI,  p.  124)  dit,  qu'elle 
s'y  préparait  comme  Madeleine  se  prépa- 
rait autrefois  à  recevoir  Jésus-Christ  dans 
sa  maison.  Depuis  minuit  son  cœur  s'exha- 
lait en  sentiments  de  ferveur  et  d'amour, 
son  cœur  était  comme  une  fournaise  de  cha- 
rité et  un  océan  de  lumière.  Malgré  l'humi- 
lité profonde  dont  elle  était  pénétrée,  elle 
en  vint,  par  un  ordre  exprès  do  Jésus- 
Christ,  à  communier  tous  les  jours,  dans  un 
siècle  où  les  communions  fréquentes  étaient 
extrêmement  rares.  Mais,  encore  une  fois, 
avec  quel  soin  ne  se  préparait-elle  pas  à  la 
réception  de  ce  divin  sacrement?  Elle  avait 
coutume  de  dire  que  la  voie  par  où  passait 
Jésus-Christ  devait  être  couverte  de  l'or  le 
plus  pur.  On  remarquait  que  ses  commu- 
nions fréquentes,  loin  de  dégénérer,  comme 
dans  quelques  personnes,  en  une  sorte  de 
familiarité  qui  fait  ressembler  la  commu- 
nion à  une  action  ordinaire,  lui  inspiraient 
toujours  plus  de  respect,  de  tremblement  et 
de  crainte.  Ne  serait-ce  pas  la  raison  pour 
laquelle  ce  corps  bienheureux  qui  avait  si 
souvent  servi  de  tabernacle  à  Jésus-Christ, 
et  qui  l'avait  tant  honoré,  se  conserve  en- 
core aujourd'hui  sans  corruption  et  exhale 
l'odeur  d'un  parfum  délicieux  quoiqu'il  y 
ait  près  de  550  ans  que  la  sainte  ait  cessé 
de  vivre  (330J. 

Mais  il  est  temps  que  je  vous  laisse  avec 
Jésus-Christ,  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui 
lui  soit  plus  agréable  que  de  prendre  la  ré- 
solution d'abord  de  rendre  de  fréquentes 
visites  au  très-saint  sacrement;  2°  de  vous 
rendre  dignes  peu  à  peu  d'une  communion 
fréquente. 

LVII.  ALLOCUTION 

FOUR    LA    CONFIRMATION  DE    ONZE    PÉNITENTES 

Chez  les  Dames  blanches  de  la  Rochelle, 
le  22  juillet  18V2. 

,  Avant  la  continuation. 

Si  quelqu'un  m  aime ,  dit  Jésus-Christ,  mon 
Père  l'aimera,  et  nous  viendrons  à  lui  et  nous 
habiterons  en lui.(Joan., XIV, 21.)  11  dit: Nous 
viendrons  et  nous  habiterons,  pour  marquer 
que  les  trois  personnes  de  la  sainte  Trinité 
s'empressent  do  venir  dans  une  âme  qui 
abandonne  sincèrement  le  péché  pour  ser- 
vir le  Seigneur.  Mais,  indépendamment  de 
l'union  des  trois  personnes  divines  dans 
une  âme  purifiée,  l'Esprit  saint,  dans  la 
confirmation,  se  communique  à  elle  d'une 
manière  toute  spéciale.  Il  devient  comme 
sa  vie,  c'est-à-dire,  qu'il  la  fortifie,  l'éclairé 
et  la  console. 

1°  Il  la  fortifie.  Une  personne  tombée  en 
défaillance  sort  de  sa  langueur  en  respirant 


une  liqueur  forte  et  spiritueuso.  Elle  n'é- 
tait pas  moite,  mais  elle  vivait  à  peine.  Ce 
qu'elle  a  senti  pénètre  tous  ses  sens;  elle 
éprouve  une  je  ne  sais  quelle  vigueur  qui 
circule  dans  tous  ses  membres.  Vous  vivez 
spirituellement,  mes  enfants,  et  c'est  déjà 
un  effet  de  ce  divin  Esprit  qui  vous  com- 
munique la  vie  de  l'âme;  mais  vous  avez 
besoin  d'une  vie  plus  forte  et  plus  abon- 
dante encore.  L'Esprit  saint  que  vous  allez 
recevoir,  voilà  le  principe  de  votre  force 
spirituelle.  Les  apôtres  vivaient  déjà  de  la 
vie  de  la  grâce  quand  Jésus-Christ  leur  disait 
(Joan.,  XV,  27)  :  «  Vous  recevrez  la  vertu  de 
l'Esprit  saint  qui  viendra  en  vous,  et,  fortifiés 
par  son  secours,  vous  me  rendrez  témoignage. 
Préparez-vous  donc  sérieusement  à  Ja  rece- 
voir ,  jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revêtus 
par  lui  de  la  force  d'en  haut.  »  Les  apôtres 
furent  tellement  renouvelés  par  ce  divin 
Esprit  qu'ils  ne  se  ressemblaient  plus  à 
eux-mêmes.  Plus  rien  de  cette  timidité  qui 
les  avait  rendus  prévaricateurs.  Prudents, 
pour  ne  pas  exposer  mal  à  propos  leur  vie, 
ils  ne  craignirent  pas  cependant  de  se  livrer 
à  tout  ce  que  Jésus-Christ  leur  avait  com- 
mandé. Us  paraissent  devant  les  juges  de  la 
terre,  les  rois  et  les  tribunaux,  avec  cette 
fermeté  de  courage  qui  annonce  la  sainteté 
de  la  cause  que  l'on  soutient;  et  quand  la 
fin  de  leur  carrière  est  arrivée,  loin  de 
trembler  à  la  vue  des  châtiments  qu'on  leur 
prépare,  ils  regardent  la  mort  comme  le 
plus  grand  des  bienfaits.  Il  est  probable, 
mes  enfants,  que  le  Seigneur  ne  vous  met- 
tra pas  vous-mêmes  à  d'aussi  rudes  épreu- 
ves pour  la  cause  de  votre  religion  ;  mais 
comme  cette  religion  sainte  a  toujours  ses 
persécuteurs,  vous  aurez  toujours  besoin  de 
cette  énergie  qui  a  fait  les  martyrs  :  car  si 
Dieu  ne  demande  pas  de  vous  que  vous  ré- 
sistiez jusqu'au  sang  à  la  perversité  du 
siècle,  il  faudra  toujours,  du  moins  résister 
jusqu'à  prouver  que  rien  n'est  capable  de 
faire  faiblir  votre  fidélité. 

2°  L'Esprit  saint  vous  éclairera  :  il  est  un 
esprit  d'intelligence  qui  fait  que  l'on  s'at- 
tache à  la  religion  et  à  ses  mystères,  parce 
qu'il  en  démontre,  en  quelque  sorte,  à  l'âme, 
la  vérité,  quoiqu'il  n'en  fasse  pas  connaître 
la  nature.  Saint  Pierre  disait  à  Jésus-Christ  : 
A  qui  irons -nous  Seigneur?  vous  avez  les 
paroles  de  la  vie  éternelle  (Joan.,  VI,  69); 
ainsi  quand  vous  aurez  reçu  cet  Esprit  de 
lumière,  vous  plaindrez  le  sort  de  ceux  qui 
n'ont  pas,  comme  vous,  le  bonheur  d'ap- 
partenir à  la  sainte  Eglise,  et  vous  prierez 
avec  ferveur  pour  leur  conversion.  L'Esprit 
saint  est  un  esprit  de  conseil  et  de  prudence 
(Jsa.,  XI,  2):  quand  vous  l'aurez  reçu,  sui- 
vez ses  inspirations  divines,  et  tenez-vous  en 
garde  contre  toutes  les  suggestions  d'un 
monde  séducteur.  L'Esprit  saint  est  un  es- 
prit de  sagesse  (ibid.)  :  il  vous  fera  préférer 
le  ciel  à  la  terre,  et  le  bonheur  d'appartenir 
à  Dieu,  plus  qu'à  tous  les  avantages  que 
pourraient  vous  offrir  ce  monde  trompeur. 


(550)  Sainie  Marguerite  de  Conoue  était  mie  en  P2i7;  elle  mourut  le  v22  lévrier  1298. 
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L'Esprit  saint  est  un  esprit  de  science  (Ibid.)  : 
il  vous  instruira  de  vos  devoirs;  il  vous 
fera  désirer  de  les  connaître  tous  les  jours 
davantage,  pour  les  accomplir  avec  une 
plus  exacte  fidélité. 

3°  L'Esprit  saint  est  un  esprit  de  consola- 
tion (Ibid.)  :  cette  vie  est  remplie  de  peines 
et  d'ennuis;  mais  la  piété  les  adoucit  ou  les 
fait  disparaître.  C'est  lui  qui  l'inspire  et  y 
attache  les  cœurs;  c'est  lui  qui  fait  aimer  la 
prière,  la  fréquentation  des  sacrements,  la 
parole  de  Dieu,  les  saintes  lectures,  les 
pieuses  larmes,  les  visites  au  très-saint  sa- 
crement, les  œuvres  de  charité,  de  zèle  et 
de  miséricorde.  Puissiez-vous,  mes  enfants, 
ne  jamais  mettre  obstacle  aux  opérations  de 
ce  divin  Esprit,  ne  jamais  l'éloigner  de  vous 
et  le  contrister;  mas  plutôt  mériter  par 
votre  fidélité,  un  accroissement  de  force,  de 
lumières  et  de  consolation.  C'est  ce  que 
nous  allons  demander  à  Dieu  pour  vous. 
Unissez-vous  autant  que  vous  le  pourrez 
aux  prières  que  nous  allons  faire  pour  vous. 

LVI1I.  ALLOCUTION 

A  QUELQUES  HOMMES, 

Le  13  avril  1844,  j'owr  de  Quasimodo. 

Avant  la  cnnitnuntinn. 

Sumebant  eibum  cum  exsultalione  et  simp'ieitatecor- 
<3is.  (Ad.,  11,46.) 

Ils  prenaient  celle  divine  nourriture  avec  joie  et  simpli- 
cité de  cœur. 

D'où  venait  la  joie  de  ces  fervents  chré- 
tiens au  moment  où  ils  recevaient  l'adorable 
Eucharistie?  Du  prix  qu'ils  attachaient  à  la 
sainte  communion.  Peut-il,  en  effet,  y  avoir 
une  faveur  semblable  au  bonheur  de  s'unir 
à  son  Dieu?  Que  manque-t-il  à  celui  qui  le 
possède?  Dieu  nous  donnant  son  Fils  ne 
nous  a-t-il  pas  donné  toutes  choses?  Un 
homme  qui  va  recevoir  Jésus-Christ  dans  la 
communion  peut  se  dire  à  lui-même  :  dans 
un  instant,  je  serai  plus  riche  que  tous  les 
rois  de  la  terre  qui  ne  recevraient  pas  le  tré- 
sor dont  je  vais  jouir,  je  serai  plus  honoré 
que  ceux  qui  sont  élevés  aux  dignités  les 
plus  sublimes  et  qui  ne  seraient  pas  admis  à 
la  table  du  Roi  des  rois;  je  serai  plus  puis- 
sant que  ceux  qui  commandent  à  des  nations 
entières  :  car  un  Dieu  étant  à  moi,  qui 
pourra  être  contre  moi?  Quand  tout  le  mon- 
de, quand  tout  l'enfer  se  ligueraient  pour  me 
déclarer  la  guerre  ,  je  ne  craindrai  pas  leurs 
menaces  ;  et  quand  je  marcherais  même  au 
milieu  des  ombres  de  la  mort,  je  serais  in- 
trépide ayant  mon  Dieu  avec  moi. 

Un  autre  sujet  de  joie  pour  les  premiers 
fidèles,  quand  ils  se  plaçaient  à  la  table 
sainte,  c'était  la  comparaison  de  la  grande 
différence  de  l'état  où  ils  se  trouvaient  de- 
puis qu'ils  avaient  le  bonheur  de  commu- 
nier, d'avec  ce  qu'ils  avaient  été  dans  le 
temps  où  ils  ne  recevaient  pas  cette  divine 
nourriture.  Alors  leur  cœur  n'était  jamais 
content  ;  ils  sentaient  qu'il  leur  manquait 
quelque  chose.  Leurs  infidélités,  leur  éloi- 
gnementde  Dieu,  excitaient  en  eux  des  re- 
mords qui  faisaient  le  tourment  de  leur  vie. 


Ah  1  chrétiens!  n'est-ce  pas  là  ce  que  vous 
éprouvez  en  ce  beau  jour?  Vous  voilà  rap- 
prochés de  Jésus-Christ;  vous  ne  lui  êtes 
plus  étrangers  ;  il  va  venir  à  vous,  comme  à 
ses  amis;  de  vos  langues  il  passera  dans  vos 
cœurs;  sa  chair  sacrée  et  vivante  s'incorpo- 
rera dans  la  vôtre,  et  son  sang  précieux  cir- 
culera dans  vos  veines;  vous  pourrez  donc 
dire  comme  la  sainte  épouse  des  Cantiques  : 
Mon  bien-aimé  est  à  moi,  et  je  suis  à  lui. 
(Cant.,  VI,  2.)  Ah  1  recevez  la  sainte  commu- 
nion, ainsi  que  les  premiers  croyants,  avec 
une  grande  simplicité;  je  veux  dire,  avec 
une  foi  vive.  Ne  disputez  pas  avec  votre  fai- 
ble raison.  Jésus-Christ  peut  faire  beaucoup 
plus  que  votre  raison  ne  peut  comprendre. 
Il  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle;  croyez-le 
donc  quand  il  vous  dit  :  Ma  chair  est  vrai- 
ment une  nourriture  et  mon  sang  est  vraiment 
un  breuvage.  (Joan.,  VI,  56.)  Que  l'amour  et 
la  confiance  vous  conduisent  à  ce  festin  do 
bonté  et  de  grâces.  Approchez  et  ouvrez  la 
bouche  de  votre  cœur,  plus  encore  que  celle 
de  votre  corps  pour  recevoir  ce  pain  de  vio 
et  d'immortalité. 

Après  la  communion. 

Un  Dieu  est  avec  vous  I  C'est  l'Emmanue  ; 
c'est  ce  Fils  adorable  de  l'Eternel  qui  fait  ses 
délices  d'être  avec  les  enfants  des  hommes. 
(Prov.,  VIII,  31.)  Maintenant,  qu'avez-vous 
à  faire?  et  qu'ai-je  à  vous  dire?  Ah  1  faut-il 
suggérer  des  sentiments  de  reconnaissance 
à  celui  qui  a  reçu  un  bienfait  signalé  de  la 
part  d'un  bienfaiteur  insigne?  Fut-il  néces- 
saire d'inspirer  à  Marie  lès  sentiments  qu'elle 
devait  exprimer  et  éprouver  quand  le  Verbe 
divin  se  fut  incarné  dans  ses  chastes  entrail- 
les? Oh  1  comme  elle  s'écria  dans  toute  l'ef- 
fusion de  son  âme  :  Mon  âme  glorifie  te  Sei- 
gneur et  mon  esprit  tressaille  d'allégresse  en 
Dieu  mon  Sauveur,  parce  qu'il  a  jeté  les  yeux 
sur  ma  bassesse  1  (Luc,  I,  47.)  Voyez  et  mé- 
ditez ce  que  dit  saint  Luc  des  premiers  chré- 
tiens admis  à  la  table  sainte  :  «  Collaudantes 
Deum,  et  habentes  graliam  ad  omnem  ple- 
bem.  »  (Act.,  Il,  47.)  Ils  louaient  Dieu  el  se 
rendaient  chers  à  tout  le  peuple;  ils  louaient 
Dieu,  el  pour  lui  témoigner  leur  vive  recon- 
naissance, ils  s'efforçaient  de  mener  une  vie 
sainte  et  pure. 

Il  y  a  deux  sortes  d'actions  de  grâces  après 
la  sainte  communion  :  celle  qui  suit  immé- 
diatement celle  grande  faveur  I  Oh  1  qu'un 
cœur  fidèle  est  saintement  embrasé  quand  il 
possède  en  lui-même  ce  trésor  d'amour  !  Oh  ! 
comme  il  sent  vivement  l'immensilé  de  ce 
bienfait  1  Dieu  de  miséricorde  1  ce  n'était 
donc  pas  assez  de  m'a  voir  donné  la  vie,  de 
m'avoir  distingué  des  êtres  qui  sont  privés 
de  raison ,  de  m'avoir  régénéré  et  sanctifié 
par  le  baptême,  de  m'avoir,  dans  le  sacre- 
ment de  pénitence,  pardonné  tant  de  péchés 
que  vous  avez  efiacés  par  la  <rertu  de  vos 
souffrances  et  de  voire  mort?  Vous  m'avez 
rendu  participant  de  votre  corps  et  de  votre 
sang.  O  Dieu  d'amour  I  que  vous  rendrai-je 
pour  un  tel  bienfait?  Je  vous  donne  mou 
cœur  :  il  est  désormais  à  vous  sans  partage. 
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Combien  je  regrette  qu'il  ne  vous  ait  pas 
toujours  appartenu  !  Beauté  toujours  an- 
cienne et  toujours  nouvelle,  j'ai  commencé 
trop  tard  à  vous  aimer;  mais  c'en  est  fait; 
dès  ce  jour  je  me  donne  à  vous ,  et  jamais  , 
moyennant  votre  sainte  grâce,  je  ne  cesserai 
de  vous  aimer.  (Parler  de  la  reconnaissance 
qui  s'exprime  par  une  vie  sainte.)  Un  autre 
résultat  de  la  sainte  communion  se  fait  sen- 
tir à  l'égard  des  fidèles.  Quand  l'amour  de 
Dieu  règne  dans  un  cœur,  l'amour  du  pro- 
chain ne  saurait  lui  être  étranger  :  car  ces 
deux  amours  ne  font  qu'un  seul  et  môme 
amour:  On  aime  Dieu  pour  lui-même,  et  le 
prochain  pour  l'amour  de  Dieu.  Les  premiers 
chrétiens  portaient ,  en  quelque  sorte  , 
l'empreinte  des  communions  qu'ils  avaient 
eu  le  bonheur  de  faire  dans  toutes  les  actions 
qui  les  suivaient.  Leurs  langues  qui  avaient 
reçu  ce  Dieu  de  bonté  ne  s'employaient  plus 
à  la  médisance  ;  leurs  visages  qui  avaient 
été  colorés  par  le  sang  du  Rédempteur  ,  ne 
s'enflammaient  plus  du  feu  de  la  colère  ;  la 
sérénité  et  la  douceur  faisaient  voir  en  eux 
des  hommes  divinisés  ;  ils  avaient  la  grâce 
répandue  sur  les  lèvres  et  offraient  une 
image  belle  et  touchante  des  vertus  de 
THoinme-Dieu.  Je  vous  désire,  chrétiens , 
les  mêmes  dispositions.  Conservez  les  fruits 
de  la  communion  que  vous  venez  de  l'aire. 
Aimez  et  servez  Dieu;  aimez  et  éditiez  le 
prochain,  et  le  Dieu  de  paix  sera  avec  vous 
dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 


LIX.  ALLOCUTION 

l'OUR  LE  JOUR  DE  LA    PREMIERE  COMMUNION 
M.    EDOUARD    MARIE    BARTHELEMY. 


DE 


Dans  la  chavelle  épiscopale,  le  27  avril  1844. 
Avant  la  communion. 

Quel  dût  être,  mon  cher  enfant ,  le  ravis- 
sement des  apôtres,  lorsque,  recevant  pour 
la  première  fois  l'adorable  Eucharistie  des 
mains  de  Jésus-Christ  même,  ils  l'entendi- 
rent leur  adresser  ces  paroles  :  «  Hoc  est 
corpus  meum;  hic  est  sanguis  meus  :  »  Ceci 
est  mon  corps;  ceci  est  mon  sang.  [Matth., 
XXVI,  20.)  Celui  qui  leur  parlait  ainsi  était 
le  même  qu'ils  avaient  vu  calmant  les  tem- 
pêtes, guérissant  toutes  les  maladies,  ressus- 
citant les  morts,  et  nourrissant  dans  un  dé- 
sert plusieurs  milliers  d'hommes  avec  quel- 
ques pains  que  sa  puissance  avait  multipliés. 
Au  souvenir  de  ces  miracles,  il  ne  put  leur 
venir  en  pensée  de  lui  dire  :  Ah  1  Seigneur, 
ce  que  vous  nous  annoncez  n'est  pas  possi- 
ble :  car  la  raison  ne  peut  saisir  comment  un 
corps  peut  se  donner  vivant,  entier  et  dans 
un  si  petit  espace  à  plusieurs  personnes,  et 
sous  la  ligure  d'un  aliment  et  d'un  breuvage. 
C'est  que  les  apôtres  avaient  compris  que 
l'amour  immense  et  infini  d'un  Dieu  peut 
opérer  des  merveilles  que  la  faible  intelli- 
gence de  l'homme  ne  saurait  atteindre;  ils 
s'efforcèrent  donc  de  répondre  à  la  bonté  du 
Sauveur  par  toute  l'ardente  charité  dont  leur 
coeur  était  capable.  Chacun  d'eux  se  dit  à 
lui-même  ce  que  vous  allez  vous  dire,  cher 


enfant,  au  moment  de  recevoir  la  même 
faveur  :  Je  vais  donc  m'unir  dans  l'Eucharis- 
tie à  ce  même  Rédempteur  qui  s'est  fait 
homme  pour  me  sauver;  il  y  a  dans  ces  deux 
mystères  de  l'Incarnation  et  de  la  divine  Eu- 
charistie le  même  témoignage  de  tendresse 
et  d'amour.  Oh!  que  je  dois  aimer  un  Dieu 
si  bon  1  Et  que  ne  puis-je  lui  rendre  amour 
pour  amour,  en  me  donnant  tout  à  celui  qui 
veut  bien  se  donner  tout  à  moi  1  0  Dieu  de 
mon  âme,  qui  êtes-vous  ,  et  qui  suis-je? 
Vous  êtes  mon  Créateur,  et  je  ne  suis  que 
votre  pauvre  et  indigne  créature  ;  vous  êtes 
la  sainteté  par  excellence,  et  je  ne  trouve  en 
moi  que  péché.  Mon  Dieul  mon  amour, 
quoique  j'aie  la  douce  conliance  que  vous 
m'avez  purifié  déjà  par  le  sacrement  de  péni- 
tence, lavez  et  purifiez  de  plus  en  plus  mon 
âme,  afin  qu'elle  soit  un  temple  et  un  taber- 
nacle moins  indigne  de  vous. 

Méditez  encore,  mon  cher  fils,  avant  de 
recevoir  cet  aliment  sacré,  ces  paroles  con- 
solantes du  Sauveur  :  Celui  qui  se  nourrit  de 
ma  chair  et  s'abreuve  de  mon  sang  ,  demeure 
en  moi,  et  je  demeure  en  lui.  (Joan.,  VI,  57.) 
Par  .ce  langage  ,  Jésus-Chrit  nous  fait  con- 
naître le  motif  qui  l'a  porté  à  se  renfermer 
et  à  se  cacher  sous  les  voiles  mystérieux  du 
sacrement.  Voulant  se  donner  à  nous,  il 
devenait"  indispensable  qu'il  fît  disparaître 
sa  présence  visible,  de  peur  qu'à  sa  vue,  la 
terreur  et  la  crainte  ne  nous  empêchassent 
d'aller  à  lui  :  car  qui  de  nous  eût  osé  l'ap- 
procher pour  s'en  nourrir  s'il  se  lût  montré 
sensiblement  à  ses  regards?  Reconnaissez 
donc  encore  ici ,  mon  cher  enfant,  sa  bonté 
infinie,  et  dites-lui  du  fond  de  votre  coeur  : 
O  mon  Dieu  1  combien  je  suis  touché  des 
pieuses  inventions  de  votre  miséricorde. 
Ah  1  venez,  venez  vous  unir  à  mon  âme,  afin 
que  désormais  je  ne  sois  plus  qu'un  avec 
vous  ,  et  que  mon  cœur  s'attache  tellement 
au  vôtre  que  je  puisse  dire  tout  à  l'heure 
avec  l'Apôtre  :  Je  vis  ;  mais  ce  n'est  plus  moi 
qui  vis  :  c'est  Jésus-Christ  qui  vit  en  moi. 
(Gai.,  II,  20.)  Ame  très-sainte  de  Jésus- 
Christ,  sanctifiez-moi  ;  corps  sacré  de  Jésus- 
Christ,  sauvez-moi;  sang  précieux  de  Jésus- 
Christ,  enivrez-moi.  O  bon  Jésus,  conservez- 
moi  ;  cachez-moi  dans  votre  cœur,  et  ne 
soutirez  pas  que  je  sois  jamais  séparé  de 
vous  ;  défendez-moi  contre  l'ennemi  de  mon 
salut;  appelez-moi  à  mon  heure  dernière; 
ordonnez  alors  que  j'aille  à  vous,  et  placez- 
moi  à  vos  côtés,  afin  qu'avec  les  anges  et  les 
saints  je  puisse  célébrer  vos  louanges  pen- 
dant les  siècles  des  siècles  :  Ainsi  soit-il.  - 

Après  la  communion. 

Enfant  de  prédilection,  que  votre  sort  est 
heureux?  qu'il  est  digne  d  envie  1  vous  êtes, 
en  ce  jour,  un  objet  de  vénération  pour  la 
terre,  d'admiration  pour  le  ciel,  do  terreur 
pour  les  enfers.  Quel  est  le  royaume,  quel 
est  l'empire  qui  peut  être  mis  en  parallèle 
avec  votre  cœur?  Ne  possédez-vous  pas  en 
vous-même  le  Dieu  de  l'univers,  le  roi  im- 
mortel des  siècles?  Ahl  vous  le  possédez 
d'une  manière  si  indépendante,  si  parfaitu 
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et  si  sûre,  qu'aucune  puissance  sur  la  terre 
n'est  capable  de  vous  le  ravir,  si  vous  n'y 
consentez  vous-même.  Oh  I  que  je  voudrais 
qu'eu  ce  moment  votre  âme  fût  transpa- 
rente et  qu'il  me  fût  donné  d'y  lire,  comme 
dans  un  livre,  les  pieux  sentiments  qui  l'a- 
niment 1  Mais  je  crois  pouvoir  les  découvrir 
au   travers  de  leurs  brûlants  soupirs,  et  il 
me  semble  que  votre  cœur  se  résume  en  ce 
moment  par  les  mômes  transports  de  ferveur 
qu'exhalait  après  la  communion, un  des  plus 
grands  princes  de  l'Eglise  (331).  Qui  me  sé- 
parera de  votre  amour,  ô  mon  Dieu?  ce  ne 
sera  pas  la  crainte  de  la  mort,  car  vous  êtes 
ma  vie  ;  ni  l'amour  du  monde,  car  je  le  mé- 
prise avec  toutes  ses  vanités;  ni  la  tribula- 
tion,   car  elle  se  change  en  félicité,  quand 
vous  êtes  dans  une  âme.  Craindrais-je  pour 
un  avenir  inconnu  les  épreuves  de  la  faim, 
delà  nudité,  de  l'indigence?  mais  vous  êtes 
ma  nourriture,  mon  vêtement  et  mon  trésor. 
Redouterais-je  la  persécution  ou  le  glaive? 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  devient  doux 
quand  c'est  pour  vous  qu'on  l'endure. 

Un  pieux  enfant  disait  le  jour  de  sa  pre- 
mière   communion:    Oh!  qu'il    me   serait 
agréable  de  mourir  aujourd'hui,  pour  aller 
jouir  dans  le  ciel  de  celui  qui  s'est  donné  à 
moi  sur  la  terre  !  La  beauté  et  la  bonté  de 
Jésus-Christ  le  ravissaient,  et  son  âme  aurait 
voulu  rompre  ses  liens  pour  aller,  sans  ob- 
stacle, s'unir  à  son  bien-aimé.  Pour  vous, 
cher  enfant,  vivez;  mais  vivez  uniquement 
pour  celui  qui  est  si  prodigue  de  lui-même 
pour  vous  prouver  son  admirable  prédilec- 
tion; répondez-y  par  une  fidélité  qui  ne  se 
démente  point;  et,  à  l'exemple  d'un  cœur 
tout  dévoué  à  Jésus  et  à  qui  la  même  faveur 
avait  été  accordée,  dites-lui:  Ohl  s'il  m'é- 
tait donné  de  toujours  vous  aimer,  de  tou- 
jours vous  posséder,  de  ne  jamais  vous  aban- 
donner, d'être  en  vous  totalement  transfor- 
mé et  divinisé  1  Car  que  puis-je  désirer  hors 
de  vous,  Seigneur?  n'est-ce,  pas  en  vous  que 
résident  tous  les  biens?  et  peut-il  y  avoir  un 
cœur  si  avare  et  si  insatiable  à  qui   la  pos- 
session d'un  Dieu  ne  puisse  suffire?  O  amour 
qui  pouvez  tout,  ne   me  refusez  pas  ce  que 
je  demande  de  toute  l'ardeur  de  mes  désirs: 
c'est  de  vous  aimer  désormais  de  tout  mon 
cœur,  de  toute  mon  âme,  de  toutes  mes  for- 
ces. Eh  !  qu'y  a-t-il  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre  qui  soit  digne  de  mes  affections,  sinon 
vous,  ô  mon  Dieu? jeune  encore,  je  ne  con- 
nais pas  le  monde  ;  mais  ce  que  je  sais  bien, 
c'est  que  le  monde  ne  vous  vaut  pas;  je  ne 
connais  pas  ses  plaisirs,  mais  je  sais  bien 
qu'on  ne  me  trompe  pas  en  me  disant  qu'ils 
sont  perfides,  dangereux  et  presque  toujours 
empoisonnés.    Ainsi  donc,   Seigneur  ,   mes 
vœux  seront  satisfaits  si  vous  ne  vous  éloi- 
gnez point  de  moi,  et  si  vous  m'empêchez  de 
m'éloigner  de  vous.  Soyez  donc,   ô  mon 
Dieu  1  le  seul  aliment  qu'ambitionne   mon 
âme,  le  seul  feu  qui  embrase  mon  cœur ,  la 
seule  lumière  qui    éclaire    mes  ténèbres. 
Changez  pour  moi  en  amertume  toutes  les 

(331)  Lecard.  Bona. 
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délices  de  ce  monde  séducteur  ;  faites  -  moi 
dédaigner  et  mépriser  tous  les  prestiges 
qui  pourraient  m'éblouir;  élevez  mes  pen- 
sées jusqu'à  vous,  et  que  je  n'appartienne 
que  par  mon  corps  à  ce  funeste  siècle.  Que 
la  vertu  de  votre  divin  sacrement  me  pénè- 
tre ;  qu'elle  détruise,  qu'elle  déracine,  qu'el  le 
fasse  mourir  en  moi  tout  ce  qui  pourrait 
vous  y  déplaire  ,  afin  qu'à  l'avenir  vous  ré- 
gniez seul  dans  mon  âme,  et  pour  le  temps 
et  pour  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

LX.  ALLOCUTION 

Pour   le    même    jour, 

RECONNAISSANCE    ENVERS    DIEU. 

Avant  la  confirmation. 

S'il  y  a  des  jours  tristes  et  malheureux 
dans  la"  vie,  il  en  est  où  tout  est  prospère  et 
motif  d'allégresse  :  tel  est  le  jour  d'une  pre- 
mière communion  ;  mais  tel  est  aussi  le  jour 
d'une  confirmation.  Et  quand  ees  deux  bien- 
faits se  réunissent  dans  la  même  journée, 
ne  peut-on  pas  s'écrier  avec  le  Roi-Prophète  : 
C'est  ici  le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  ;  livr.ons- 
nous  à  tous  les  transports  d'une  joie  céleste 
et  pure.  (Psal.  CXV11,24.)  Il  s'écoula  cin- 
quante-trois jours  entre  la  première  com- 
munion des  apôtres  et  la  descente  de  l'Es- 
prit-Saint   sur  eux  ;  [tour  vous ,  il   ne  se 
sera  pas  écoulé  cinquante   minutes    entre 
l'une  et  l'autre  de  ces  faveurs.  Que  de  grâ- 
ces réunies  et  comme  entassées  !  Hier,  votre 
âme  fut  purifiée  dans  le  sacrement  de  péni- 
tence ;  il  n'y  a  qu'un  instant,  votre  poitrine 
est  devenue  le  tabernacle  vivant  de  l'adora- 
ble eucharistie,  et  tout  à  l'heure  votre  front 
va  être  marqué  du  sceau  des  parfaits  chré- 
tiens,  en  même   temps  que   l'Esprit-Saint 
enrichira  votre  âme   de   ses  dons.   Allez, 
cher  enfant,  à  la  rencontre  de  cet  Esprit 
divin  par  la  véhémence  de  vos  désirs;  louez 
sa  bonté  infinie  ;  aimez  ,  adorez  ,  conservez 
ce  Dieu  de  sainteté  qui  va  mettre  le  comble 
à  toutes  les  grâces  que  vous  avez  déjà  reçues. 
Quand  vous  nous  verrez  à  genoux,  implo- 
rant pour  vous  la  visite  de  cet  Esprit  créa- 
teur, songez  que  vous  êtes  plus  intéressé 
que   personne  à  ce  que  notre  prière  soiî 
exaucée,  et  joignez-y  toute  la  ferveur  de  la 
vôtre.  Quand  vous  nous  verrez  vous  impo- 
ser les  mains,  inclinez  humblement  la  tête, 
comme  pour  annoncer  que  vous  vous  sou- 
mettez de  grand  cœur  à  l'empire  de  celui 
qui  veut  régner  seul  en  vous  ;  appelez  ,sa 
divine  sagesse,  qui  vous  fasse,  jusqu'à  la  fin 
de  votre  carrière,  mettre   le  soin  de  votre 
salut  avant  tout ,  le  préférer  à  tout;  deman- 
dez l' intelligence,  qui  vous  fasse  rejeter  toute 
raison  et  toute  lumière  qui  seraient  en  op- 
position avec  le  flambeau  de  la  foi;  invo- 
quez son  conseil,  qui  vous  prémunisse  con- 
tre les  dangers  et  les  pièges  du  démon  et  du 
monde;  implorez  sa  force,  qui  vous  fasse 
triompher  du  respect  humain,  et  vous  donne 
le  courage  de  marcher  tête  levée  dans  la 
pratique  des  devoirs  que  le  christianisme 
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impose.  Sollicitez  le  don  de  science,  qui 
vous  instruise  solidement  sur  votre  religion 
qu'on  apprécie  d'autant  plus  qu'on  a  le  bon- 
heur de  la  mieux  connaître.  Appelez  de  vos 
vœux  la  piété;  elle  fait  trouver  des  délices 
dans  le  service  du  Seigneur,  et  elle  adoucit 
toutes  les  peines  de  la  vie  présente,  en  pré- 
parant les  récompenses  de  la  vie  future. 
Désirez  la  crainte  de  Dieu,  afin  qu'elle  vous 
fasse  appréhender  désormais  jusqu'à  l'ombre 
même  du  mal. 

Quand  vous  recevrez  sur  votre  front 
l'impression  du  signe  de  la  croix  ,  songez 
que  la  qualité  de  chrétien  parfait  l'emporte 
sur  tous  les  titres,  et  que  vous  devez,  comme 
parle  l'Apôtre,  vous  montrer  pour  toujours 
un  bon  soldat  de  Jésus-Cfirist,  en  vous  faisant 
gloire  de  lui  appartenir  et  d'être  fidèle  à  ses 
lois.  L'huile  sainte,  avec  laquelle  s'imprime 
le  signe  de  ia  croix,  annoncera  la  grâce  et  la 
force  qui  doivent  vous  être  conférées;  et  le 
baume,  avec  lequel  celte  huile  est  mélangée, 
indique  la  bonne  odeur  que  doit  répandre 
une  vie  édifiante  et  exemplaire.  Vous  rece- 
vrez avec  joie  un  soufflet  d'une  main  amie. 
La  satisfaction  que  vous  en  éprouverez  sera 
l'image  de  cette  sainte  allégresse  qui  devra 
remplir  votre  cœur,  quand  l'accomplisse- 
ment de  vos  devoirs  religieux  vous  attirera 
les  persécutions  d'un  monde  impie.  Enfin, 
en  vous  bénissant  de  la  part  de  Dieu  même, 
après  lui  avoir  demandé  de  faire  de  votre 
cœur  le  temple  de  sa  gloire  ,  nous  le  conju- 
rerons et  vous  le  conjurerez  avec  nous  de 
répandre  sur  vous  toutes  les  grâces  ou 
temps,  connue  prélude  et  gage  heureux  des 
biens  de  l'éternité.  Ainsi  soit-il, 

Après  la  confirmation. 

Après  toutes  les  grâces  qui  vous  ont  été 
prodiguées,  mon  cher  tils,  dans  un  moment 
où  la  Divinité  habite  en  vous,  parle  à  votre 
cœur  et  vous  enrichit  de  ses  dons  précieux, 
il  semble  que  je  n'ai  plus  à  prendre  la  pa- 
role ,  mais  uniquement  à  laisser  agir  et 
parler  l'Esprit-Saint  qui  est  en  vous.  Du 
reste,  mes  paroles  ne  sauraient  être  dépla- 
cées si  je  les  emprunte  à  ce  divin  Esprit  lui- 
même,  il  adresse  par  la  bouche  de  saint 
Pierre  cette  invitation  aux  fidèles  fortifiés 
en  grâce  :  Ayez  soin,  mes  frères,  de  vous  con- 
server dans  l'état  où  vous  êtes,  et  prévoyez  les 
dangers  de  l'avenir,  de  peur  qu  entraînés  par 
la  séduction  qui  aveugle  les  partisans  inse7tsés 
ilu  monde,  vous  ne  veniez  à  déchoir  de  la 
force  qui  est  en  vous.  Croissez  plutôt  dans  la 
grâce  et  la  connaissance  de  Jésus  -  Christ 
iSotre-Seigneur  et  Sauveur,  à  qui  soit  la  gloire 
maintenant  et  jusqu'uu  jour  de  l'éternité. 
(11  tetr.,  111,  17,  18.)  Oh  1  que  cet  avertisse- 
ment renferme  de  leçons  utiles  I  Ayez  soin 
de  vous  conserver  dans  l'état  où  vous  êtes  : 
c'est  comme  si  l'apôtre  disait:  N'est-il  pas 
vrai  que  vous  ne  vous  êtes  pas  préparés  aux 
grâces  que  vous  avez  reçues,  dans  le  but  de 
ne  les  conserver  que  quelques  instants, 
quelques  semaines  ou  quelques  mois?  Non, 
vous  ne  borniez  pas  à  si  peu  de  temps  le 
tu-sir  que  vous  en   aviez  I  Vous  avez   senti 


la  nécessité  de  vous  maintenir  pour  la  vie 
dans  ces  heureusesdispositions  :  autrement 
vous  ne  vous  seriez  pas  fait  une  juste  idée 
des  dons  du  ciel  et  des  obligations  qu'ils 
vous  faisaient  contracter.  Un  chrétien  con- 
tinué ne  peut  plus  se  comparer  à  la  feuille 
légère  emportée  par  tous  les  vents  dont  elle 
est  le  jouet;  il  est  une  des  pierres  de  l'édi- 
fice sacré  de  l'Eglise  qui  est  établie  sur  un 
roc  inébranlable.  Ce'chrétien  prévoit  les  at- 
taques que  pourra  subir  sa  foi,  les  persécu- 
tions et  les  tribulations  qui  ne  manqueront 
pas  d'éprouver  sa  constance  ;  il  s'y  attend  , 
il  s'y  prépare  ,  mais  son  parti  est  pris;  il 
est  dans  les  mêmes  dispositions  que  ce  gé- 
néreux Machabée  qui  prenait  l'engagement 
de  demeurer  fidèle  à  son  Dieu  ,  quand  tous 
les  peuples  de  la  terre  abandonneraient  sa 
loi.  Pourquoi,  en  etfet,  des  armes  spirituel- 
les m'onl-elles  été  données  ,  sinon  pour 
combattre  les  ennemis  de  mon  salut  ?  Par 
moi-même,  je  suis  faible  :  ah  !  j'en  conviens, 
et  je  ne  veux  jamais  m'apouyer  sur  ma 
propre  force;  mais  je  puis  tout  en  celui  qui 
me  fortifie;  c'est  sou  secours  que  j'implore- 
rai sans  cesse  ;  je  tâcherai  d'en  mériter  la 
continuation  et  l'augmentation  par  les  ef- 
forts que  je  ferai  pour  y  correspondre.  Le 
monde  est  un  séducteur  :  je  me  tiendrai  en 
garde  contre  ses  pièges;  je  craindrai  sa  mo- 
rale, ses  exemples,  ses  maximes.  Ce  n'est 
pas  lui  qui  m'a  été  offert  pour  modèle. 
Jésus-Christ  au  contraire  me  fait  un  devoir 
de  la  méfiance  envers  le  monde  ,  en  disant: 
Prenez  vos  précautions  contre  les  hommes. 
(  Matth.  ,  X,  17.)  Le  flambeau  qui  doit 
uniquement  m'éclairer  ,  c'est  mon  Sauveur 
qui  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du  monde;  celui 
qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres. 
(Joan.,  VIII.  12.)  C'est  à  ses  leçons  et  à  sa 
conduite  que  je  veux  uniquement  [n'atta- 
cher, quoi  qu'il  [misse  m'en  advenir. 

Ne  bornez  pas  là,  cher  enfant,  vos  résolu- 
tions. Dans  la  vie  chrétienne,  il  n'y  a  point 
d'état  stationnaire  :  il  faut  nécessairement 
ou  toujours  avancer,  ou  infailliblement  re- 
culer. Voilà  ce  qui  nous  explique  les  déso- 
lants résultats  de  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  avaient  été  admis  à  la  participation 
des  sacrements.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'ils 
les  eussent  reçus  dans  de  mauvaises  dispo- 
sitions ;  mais /contents  de  ce  qu'ils  avaient 
l'ait,  des  grâces  qui  leur  avaient  été  accor- 
dées, ils  ne  se  sont  point  mis  en  peine  d'en- 
tretenir le  feu  sacré  qui  était  dans  leur  cœur. 
L'amour  de  Dieu  a  donc  fini  par  s'y  éteindre 
bientôt  :  et  comme  le  cœur  de  l'homme  ne 
peut  exister  sans  affection  ,  ayant  perdu  le 
goût  des  choses  divines,  ils  se  sont  portés 
avec  une  pente  naturelle  vers  les  choses  de 
la  terre.  Dans  cet  état,  la  lumière  dont  on 
avait  été  éclairé  d'abord  va  toujours  en  s'al- 
faiblissant.  Peu  à  peu  ia  nuit  se  forme ,  et 
I  on  ne  rencontre  plus  sur  ses  pas  que  des 
pierres  d'achoppement,  et  enfin  des  précipi- 
ces. Ainsi  s  accomplit  cette  parole  de  l'Ecri- 
ture :  Il  y  a  beaucoup  d'appelés,  mais  peu 
d'élus.  (Matth.,  XX,  16.)  Ah  1  ce  n'est  pas  la 
laule  de  Dieu  si  le  nombre  des  élus  est   si 
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petit;  c'est  la  faute  de  l'homme  qui  n'a  pas 
profité  des  grâces  qui  lui  avaient  été  accor- 
dées pour  'se  garantir  des  périls  qui  lui 
avaient  été  signalés. 

Pour  vous ,  cher  enfant ,  ne  négligez  rien 
pour  assurer  votre  vocation  et  votre  élection 
à  la  félicité  éternelle.  Votre  salut  est,  en 
quelque  sorte,  entre  vos  mains  :  car  quoi- 
que vous  ne  puissiez  vous  sauver  sans  Dieu, 
il  ne  veut  pas ,  lui,  vous  sauver  sans  vous  , 
dit  saint  Augustin  :  c'est-à-dire,  si  vous  ne 
répondez  pas  aux  grâces  qu'il  veut  bien  vous 
accorder  dans  sa  miséricorde.  Ah  !  ne  sacri- 


fiez pas  votre  éternité  bienheureuse  ;  et,  loin 
de  dégénérer,  comme  tant  d'autres,  de  l'état 
heureux   où   les    sacrements   vous   avaler 
placé,  croissez  dans  la  grâce  de  Dieu,  1 
connaissance  et  la  pratique  exacte  de  tou 
vos  devoirs.  Devenez  de  jour  en  jour,  et  d 
plus  en  plus,   la  consolation  de  votre  hono- 
rable famille,  la  gloire  du  christianisme,  ui. 
modèle  de    piété  ,  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ,  en  un  mot,  un  prédestiné  pour  le 
jour  des   récompenses    éternelles,   que  je 
vous   souhaite  de  tout  mon  cœur. 


ALLOCUTIONS  POUR  USE  TOURNEE  EPISCOPALE. 


AVERTISSEMENT  DE  L'AUTEUR. 

Comme  l'évéque,  visitant  son  diocèse,  ne  peut  guère  se  dispenser  de  parler  tous  les  jours,  et 
qu'il  lui  faut  diversifier  son  langage,  pour  éviter  des  répétitions  gui  finiraient  par  devenir 
fastidieuses,  nous  avons  cru  devoir  rassembler  ici  un  certain  nombre  d'allocutions  tirées  char 
cun  cVun  texte  de  l'  Ecriture  gui  en  est  le  fond  et  la  matière.  Ces  allocutions  suivent  ordinaire- 
ment l'administration  du  sacrement  de  la  confirmation.  Quelques-unes  néanmoins  ont  lieu 
au  moment  de  l'entrée  dans  une  église. 

Nous  nous  abstenons  d'insérer  ici  celles  qui  précèdent  immédiatement  la  confirmation,  et 
qui  ont  pour  objet  ou  d'expliquer  les  cérémonies  du  sacrement,  ou  les  dons  de  l'Esprit-Saint, 
et  les  heureux  effets  qu'il  produit  dans  les  âmes  bien  disposées.  Ici  la  variété  serait  plus  dif- 
ficile et  ne  nous  paraît  pas  nécessaire. 


ï. 

Audi,  Israël  :  Dominus  Deus  noster  Dorainus  anus  est. 
Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,  et  ex 
tota  auima  tua,  et  ex  tota  foriitudine  tua.  Eruntque  ver- 
ba  h«c  in  corde  tuo  :  el  meditaberis  in  eis  sedens  in 
doino  tua  et  ambulaus  in  itinere,  dormieus  alque  cou- 
surgens.  (Dent.,  VI,  4-7.) 

«  Dominus  unus  est.  Dieu  est  un  :  vous 
n'avez  qu'un  objet  de  votre  amour  :  ne  par- 
tagez pas  votre  cœur.  Ce  serait  se  créer  au- 
tant d'idoles  que  vous  auriez  de  passions 
étrangères  a  l'amour  divin.  Tel  serait  l'a- 
mour désordonné  des  plaisirs,  des  honneurs, 
des  richesses.  N'aimez  rien  que  Dieu,  ou 
que  pour  Dieu. 

Ex  toto  corde.  Que  toute  son  affection  se 
reporte  vers  lui  ;  qu'il  soit  le  but  et  l'inten- 
tion finale  de  toutes  vos  actions. 

Ex  tota  mente.  Que  votre  esprit  lui  sou- 
met'te  toute  son  intelligence  par  la  foi. 

Ex  tota  anima.  Que  tous  les  désirs,  les 
penchants  de  votre  âme  lui  soient  assu- 
jettis. 

Ex  tota  foriitudine  tua.  Sans  ce  courage, 
on  ne  s'astreindra  jamais  à  l'accomplisse- 
ment des  lois  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  aux 
jeûnes,  aux  abstinences  et  aux  autres  priva- 
tions ou  combats  que  l'amour  divin  prescrit. 

Meditaberis  in  eis  sedens  in  domo  tua. 
Voilà  un  digne  emploi  de  nos  loisirs;  de  la, 


,a  prescription  des  dimanches  et  fêtes  pour 
nous  occuper  de  ces  méditations  saintes. 

Ambulans  in  itinere.  La  marche  renferme 
toute  espèce  de  travail.  Oh  !  si  l'on  ne  per- 
dait jamais  de  vue  alors  le  saint  amour,  l'es- 
prit ne  se  souillerait  pas  par  tant  de  colère, 
la  bouche  par  tant  de  blasphèmes,  tant  d'ob- 
scénités. 

Dormiens  atque  consurgens.  A  son  lever 
on  pense  et  l'on  parle  à  l'objet  que  l'on 
aime;  on  pense,  le  matin,  à  ce  qui  pourrait 
lui  déplaire,  pour  l'éviter;  le  soir,  à  ce  qui 
pourrait  l'avoir  offensé  durant  le  jour,  pour 
le  déplorer.  Aimez  Dieu  comme  votre  Sau- 
veur, s'il  vous  a  conservé  l'innoeence , 
comme  votre  Rédempteur,  s'il  vous  a  par- 
donné vos  péchés.  Saint  Rernardin  de 
Sienne  et  saint  François  de  Sales  racontent 
qu'un  [lieux  chevalier  pleura  de  tendresse 
en  voyant  Bethléem  ;  il  baisait  cette  terre 
sanctifiée  par  le  Verbe  fait  chair;  il  admira 
le  Jourdain  où  Jésus-Christ  avait  été  baptisé  ; 
il  fut  sensiblement  touché  à  la  vue  de  la 
montagne  solitaire  où  il  avait  jeûné  qua- 
rante jours  et  quarante  nuits;  en  contem- 
plant le  Thabor,  il  lui  semblait  qu'il  était 
témoin  de  sa  transfiguration  glorieuse;  la 
montagne  de  Sion  lui  rappela  le  cénacle  ;*il 
s'attendrit  au  jardin  des  Oliviers  en  pen- 
sant à  la  sueur  de  sang;  dans   les  rues  de 
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Jérusa.em  il  se  rappela  tous  les  opprobres 
du  Sauveur;  sur  le  calvaire  il  crut  le  voir, 
sous  les  yeux  de  Marie,  livré  à  toute  sorte 
de  tourments  et  d'outrages;  il  descendit  au 
sépulcre,  vint  à  Ernniaus,  puis  sur  la  monta- 
gne d'où  Jésus-Christ  était  monté  au  ciel; 
là  agenouillé,  pendant  quelques  instants,  se 
relève,  porte  les  yeux  et  les  mains  vers  le 
ciel,  et  meurt  d'amour.  On  ouvrit  son  cœur 
et  l'on  y  trouva  écrit:  Jésus  mon  amour. 

II. 

Eralis  aliquando  tenebrae;  nunc  autem  lux  in  Domino, 
ut  ûlii  lucis  ambutale  :  fructus  enim  lucis  est  in  omni 
bonilale,  et  justitiaj,  et  veritate,  probantes  quid  sit 
beneplacilum  Deo.  (Ephes.  V,  8.) 

L'Esprit-Saint  a  dit  que  l'erreur  et  les 
ténèbres  avaient  une,  même  date  d'existence 
avec  les  pécheurs  et  le  péché.  C'est  que  le 
péché  est  la  cause,  et  les  ténèbres  l'effet. 
Error  et  tenebrœ  peccatoribus  concreata 
sunt.  {Eccli.,  XI,  16.)  Alors  on  appelle  bien 
ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  qui  est  bien;  on 
se  réjouit  quand  on  devrait  se  désoler;  on 
se  désole  de  ce  qui  devrait  être  un  sujet 
d'allégresse;  on  insulte  à  la  religion  et  à 
l'Evangile;  on  s'applaudit  de  n'avoir  ni  foi, 
ni  loi.  Exsullant  in  rébus  pcssimis.  (Prov., 
II,  14.)  On  s'estime  par  l'endroit  où  I  on  est 
plus  méprisable-,  on  méprise  ceux  qui  sont 
plus  dignes  d'aimiration  et  d'éloge;  on  se 
juge  savant  et  habile  par  là  même  qu'on  est 
plus  ignorant;  on  s'applaudit  de  braver  l'en- 
fer et  la  colère  divine  ;  on  plaint  comme  des 
insensés  ceux  qui  ont  la  crainte  des  juge- 
ments et  de  la  sévérité  de  Dieu. 

Mais. si  l'Esprit-Saint  vous  a  éclairés  de 
sa  divine  lumière,  quelle  différence  entre 
vous  et  ces  pauvres  aveugles  1  Vous  aurez 
horreur  du  mal  et  ne  vous  attacherez  qu'à 
ce  qui  est  bien;  vous  ne  chercherez  et  ne 
trouverez  de  jouissance  que  dans  la  prati- 
que des  vertus  chrétiennes;  vous  respec- 
lerez  la  religion,  et  vous  montrerez  obser- 
vateurs fidèles  de  ses  saintes  lois.  Vous 
croirez  et  pratiquerez,  unissant  à  la  foi  les 
œuvres  qui  la  vivifient.  Vous  n'estimerez 
que  ce  qui  est  saint  et  juste  ;  vous  placerez 
toute  votre  science  dans  l'étude  et  la  con- 
naissance des  volontés  de  Dieu.  Vous  ne 
craindrez  que  Dieu,  sa  justice  et  ce  qui  peut 
l'offenser.  C'est  ainsi  que  vous  vous  mon- 
trerez véritablement  enfants  de  lumière  : 
ut  (ilii  lucis  ambulate.  Mais  la  connaissance 
de  la  religion  ne  suffit  pas;  elle  demande 
des  fruits  de  lumière: ses  fruits  se  prouvent 
par  les  pensées,  les  paroles,  les  actions.  On 
ne  veut,  on  ne  désire,  on  ne  parle,  on  n'agit 
qu'autant  que  tout  est  bien  aux  yeux  du 
céleste  appréciateur  :  in  omni  bonitate.  Point 
d'incrédulité  dans  les  pensées,  d'amour  pro- 
pre dans  les  motifs,  de  vaine  gloire  dans 
lextérieur,  d'emportement  ou  de  liberti- 
nage dans  la  conduite.  In  justitia  et  veritate. 
On  suit  la  justice;  non  celle  des  scribes  et 
des  pharisiens  qui  n'est  qu'hypocrisie,  mais 
celle  de  Dieu  :  car  nisi  abundaverit  [Mat th., 


V,  20),  etc.,  les  hommes  ne  voient  que  les  de- 
hors, mais  Dieu  sonde  les  reins  et  les  cœurs  : 
il  condamnera  souvent  ceux  que  les  hommes 
vantent  et  justifient,  et  justifiera  ceux  que 
les  hommes  blâment  et  condamnent. 

In  veritate.  Dieu  est  la  vérité: on  ne  le 
trompe  pas  :  Deusnon  irridetur.  (Ga/.,VI,  7.) 

Probantes  quid  sit  beneplacitum  Deo.  Je  ne 
dois  chercher  et  pratiquer  que  ce  qui  lui  est 
agréable.  Craignez  les  ténèbres  du  péché 
qui  obscurcit  l'intelligence.  Adam  pèche  et 
i!  perd  la  vraie  lumière.  Quelles  ténèbres 
l'obscurcissent  !— Saint  Cyprien  signale  dans 
sa  lettre  à  Donat  les  effets  lumineux  de 
l'Esprit-Saint. 

III. 

In  hoc  scimus  quoniam  cognovimus  Denm,  si  mandata 
ejus  observemus.  Qui  dicit  se  nosse  etim,  et  mandata 
ejus  non  custodit,  mendax  esl,  et  in  hoc  veritas  non  est  ; 
qui  autem  serval  verbum  ejus,  \  ère  in  hoc  charitas  Dei 
perfecta  est.  (I  Joan.,  II,  3-5.) 

Il  n'y  a  point  d'hommes  qui  se  croient 
plus  habiles  que  ceux  qui  s'affranchissent 
des  lois  de  Dieu  et  de  son  Eglise ,  fussent- 
ils  d'ailleurs  les  plus  stupides  et  les  plus 
ignorants  des  hommes.  Ils  se  targuent  et  se 
vantent  de  leur  jugement  et  de  leur  con- 
duite téméraire.  Plus  ils  s'égarent,  plus 
ils  se  croient  habiles  et  beaux  esprits,  ils 
croient  avoir  tout  dit  quand  ils  ont  prôné  le 
siècle  des  lumières.  Ils  veulent  donner  à  en- 
tendre que  les  lumières  sont  pour  eux  seuls, 
el  qu'elles  ne  sont  que  pour  ceux  qui  pen- 
sent comme  eux.  Pour  vous,  mes  chers  en- 
fants, soyez  bien  convaincus  que  les  vraies 
lumières  ne  sont  que  pour  ceux  qui  s'atta- 
chent humblement  à  Dieu  et  à  sa  religion. 
Intellectum  dat  parvulis...  confiteor  tibi,  Pa- 
ter, Domine  cœli  et  terrœ ,  quia  abscondisli 
ha-c  a  sapientibus  et  prudentibus,  et  revelasti 
ea  parvulis  :  lia,  Pater  :  quoniam  sic  fuit  pla- 
citum  ante  te...  neque  Patrem  quis  novil  nisi 
Filius  et  cui  voluerit  Filius  revelare.  Venite 
ad  me,  omnes...  (Matlh.,  Il,  23  et  seq.)  Dans 
la  primitive  Eglise,  on  se  moquait  de 
ceux  qui  adoraient  le  Rédempteur  cruci- 
fié (332),  et  ces  railleurs  étaient  les  adora- 
teurs d  hommes  signalés  par  leurs  excès  et 
leurs  forfaits.  Ils  pensaient  aussi  qu'ils 
étaient  les  seuls  sages,  les  seuls  savants. 
On  s'en  étonne  aujourd'hui ,  et  l'on  ne 
peut  concevoir  leur  aveuglement.  Le  temps 
viendra  aussi ,  où  l'on  ne  pourra  conce- 
voir qu'on  ait  pu  appeler  siècle  des  lu- 
mières le  siècle  de  toutes  les  erreurs  les 
plus  monstrueuses.  Alors,  quand  des  hom- 
mes qu'on  avait  regardés  comme  des  fléaux 
publics  par  leur  immoralité  et  leurs  vices 
scandaleux  venaient  à  se  convertir  à  la  reli- 
gion chrétienne,  et  qu'on  leur  voyait  mener 
une  vie  édifiante,  réservée,  régulière,  on 
les  signalait,  à  cause  de  leur  conversion, 
comme  des  insensés,  et  ils  devenaient  l'ob- 
jet de  toute  la  fureur  et  de  toutes  les  persé- 
cutions des  païens  (333).  Voilà  encore  ce 
qu'est    aujourd'hui  le    monde.    Mais    que 


(532)  Octavius. 


(333)  Terlullien. 
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l'homme  religieux  ne  s'en  étonne  pas,  il  en 
sera  toujours  de  même  ;  Jésus-Christ  l'a 
prédit  :Si  de  mundo  fuissetis,  mundus  quod 
suum  erat  diligeret  ;  quiavero  non  estis  de 
mundo,  propterea  odit  vos  mundus.  (Joan. , 
XV,  19.)  Sed  confidite,  ego  vici  mundum. 
{Joan.,  XVI ,  33.)  Dilexerunt  tenebras  magis 
quam  lucem  ;  omnis  qui  maie  agit,  odit  lucem, 
et  non  venil  ad  lucem  ut  non  arguanlur 
opéra  ejus.  (Joan.,  III,  19,  20.) 

Caïn  est  l'image  de  tous  les  pécheurs  et 
prévaricateurs.  Dieu  veut  l'éclairer,  et  il 
s'en  lient  à  ses  propres  lumières  qui,  à  son 
jugement,  valent  bien  celles  de  Dieu.  Abel, 
au  contraire,  s'en  rapporte  avec  humilité 
et  simplicité  aux  leçons  de  vertu  qu'on  lui  a 
données.  Qu'en  résulte-t-il?  le  premier  est 
maudit  de  Dieu,  et  devient  un  objet  d'exé- 
cration pour  tous  les  siècles  ;  le  second 
meurt  martyr;  il  est  la  figure  de  Jésus- 
Christ  et  s'assure  les  hommages  et  les  bé- 
nédictions de  tous  les  siècles.  Malheur  à 
ceux  qui  marchent  par  la  voie  qu'a  suivie 
Caïnl  heureux  ceux  qui  imitent  le  juste 
Abel;  ils  finiront  par  avoir  l'approbation  du 
monde  lui-même,  sans  préjudice  de  la  gloire 
et  des  récompenses  qui  leur  sont  réservées 
dans  l'éternité  bienheureuse. 

IV. 

Hsec  est  chantas  Dei  ut  mandata  ejus  custodiamus  :  et 
mandata  ejus  gravia  non  sunt.  (I  Joan.,  V,  3.) 

Non,  il  n'y  a  point  d'autre  preuve  plus 
certaine  que  l'on  aime  Dieu,  que  d'accom- 
plir ses  commandements.  Mais  comment  les 
accomplir?  L'homme  en  a-t-il  la  force?  Par 
là  même  que  Dieu  fait  une  loi ,  il  s'engage 
à  donner  le  pouvoir  de  l'observer  à  tous  les 
hommes  de  bonne  volonté.  (Luc.  ,  II ,  14.)  Je 
dis  aux  hommes  de  bonne  volonté  ,  car  un 
homme  qui  n'a  pas  celte  disposition  ne  l'ob- 
servera jamais.  De  là  il  dit  par  un  prophète 
(Jer.,  VIII,  3)  :  Choisissez  entre  la  vie  ou  la 
mort,  la  bénédiction  ou  la  malédiction.  Un 
homme  n'est  pas  d'une  nature  différente 
des  autres  hommes  :  pourquoi  donc  les  uns 
observent-ils  les  commandements  de  Dieu, 
tandis  que  les  autres  les  transgressent  ou- 
vertement? pourquoi  les  uns  sont-ils  pieux 
et  les  autres  impies;  les  uns  blasphémateurs, 
les  autres  retenus,  réservés,  respectueux; 
les  uns  assidus  aux  saints  ollices  ,  les  autres 
profanateurs  des  saints  jours  ;  les  uns  dociles 
et  obéissants  à  leurs  supérieurs,  les  autres 
insolents  et  rebelles  ;  les  uns  doux  et  misé- 
ricordieux, les  autres  haineux,  intraitables  ; 
les  uns  chastes,  les  autres  livrés  aux  volup- 
tés charnelles  ;  les  uns  justes  et  équitables , 
les  autres  iniques,  usuriers,  trompeurs;  les 
uns  véridiques,  les  autres  imposteurs,  men- 
teurs, faussaires;  les  uns  fidèles  à  recevoir 
les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie, 
les  autres  passant  la  plus  grande  partie  de 
leur  vie,  privés  des  sacrements?  pourquoi 
encore  une  fois  cette  différence  ?  sinon  parce 
que  les  uns  ont  bonne  volonté  et  que  les 
autres  ne    l'ont  pas;  car  enfin t Dieu  a-t-il 


refusé  à  ceux-ci  la  grâce  qu'il  accorde  si  li- 
béralement aux  autres?  Si  j'avais  la  grâce, 
j'agirais  ,  dira  quelqu'un.   Eh  I  si  vous  ne 
l'avez  pas,  pourrait-on  lui  répondre,  deman- 
dez-la, et  vous  l'aurez.  Ne  vaut-elle  pas  la 
peine  qu'on  la  sollicite?  craindriez- vous  de 
n'être  pas  exaucé  de  celui  qui  a  dit  :  Deman- 
dez et  vous  recevrez.  (Joan.,  XVI,  th.)  Saint 
Augustin  n'avait  pas  celte  crainte  ridicule, 
lui  qui  disait  à  Dieu  :  Da  quod  jubés,  et  jubé 
quod  vis.  Avant  sa  conversion,  saint  Cyprien 
regardait  comme  impossible  l'accomplisse- 
ment des  lois  saintes  de  l'Evangile  ;  mais 
quand  il  fut  régénéré  dans  les  eaux  du  bap- 
tême et  fortifié  par  l'Es  prit-Saint,  il  publia 
hautement   que  tout  était,  non -seulement 
possible,  mais  aisé  à  un  cœur  généreux  et 
fidèle  à   recourir  au   Seigneur  dans  sa  fai- 
blesse. Voyez-en  la  preuve  dans  le  saint  pa- 
triarche Abraham  :  Dieu  lui  commande  de 
quitter  ses  biens,  ses  parents,  sa  patrie;  il 
obéit.    Dieu  lui   ordonne  d'immoler   de  sa 
propre  main  son  tils  unique;  il  s'y  dispose. 
Les  apôtres  quittent  tout  pour  s'attacher  à 
Jésus-Christ  qui  les  appelle  et  pour  se  dé- 
vouer à  un  ministère  qu'ils  savent  devoir 
leur  coûter  la  vie.    Ah!   le  Seigneur  n'en 
demande  pas  tant  de  vous.  Faites  donc  le 
peu  qu'il  exige,  et  n'augmentez  pas  le  nom- 
bre des  prévaricateurs;   n'est-il  pas   assez 
grand?  Si   vous  ne  pouvez  rien  par  vous- 
même,  vous  pouvez  tout  avec  l'aide  de  Dieu. 
Qui  oserait  le  nier?  Omnia possum  in  eo  qui 
me   confortât.  (Phil.,  IV  ,  13.)  Et  ne  dites 
pas  :  Mais  jusqu'ici,  je  me  suis  moqué  de  la 
religion,  je  l'ai  persécutée.  Saint  Paul  ne 
pouvait-il  pas  en  dire  autant?  Commencez, 
et  Dieu  vous  aidera;  il  n'exige  rien  qui  soit 
au-dessus  de  vos  forces.  Gratia  Dei  mecum , 
et  gratia  ejus  in  me  vacua  non  fuit.  (I  Cor.. 
XV,  10.) 

V. 

Finis  prsecepti  est  chantas,  de  corde  puro  elc.onscieû- 
tia  bona,  et  lide  non  ficta.  (1  Tim.  I.  5.) 

Que  la  loi  de  Dieu  est  belle  et  consolante, 
mes  chers  enfants  1  Elle  n'a  pour  but  que  de 
nous  faire  aimer  Dieu  par-dessus  toutes  cho- 
ses, et  le  prochain  comme  nous-mêmes.  C'est 
à  quoi  tendent  et  se  bornent  la  loi  et  les 
prophètes.  Aimez  comme  vous  devez  aimer 
Dieu  et  le  prochain.  Tout  est  là:  Amaet  fac 
quod  vis  (33k).  Quand  Dieu  nous  prescrit  de 
croire  en  lui,  il  nous  commande  implicite- 
ment de  l'aimer:  car  pouvons-nous  croire  eo 
Dieu  infiniment  pariait,  sans  aimer  ses  per- 
fections infinies,  en  un  Dieu  infiniment  puis- 
sant qui  a  créé  pour  nous  le  ciel  et  la  terre, 
sans  aimer  un  Dieu  si  riche  en  bienfaits?  en 
un  Dieu  infiniment  saint,  sans  aimer  sa 
sainteté,  sans  nous  sentir  pressés  d'honorer 
et  de  sanctifier  son  nom  adorable?  Mais  ai- 
mer les  perfections  de  Dieu,  c'est  l'aimer 
lui-même:  car  les  perfections  de  Dieu  sont 
inséparables  de  Dieu.  Tout  en  Dieu  nous  in-  i 
vite  àl'aiaier,  à  conserver  son  amour  si 
nous  le  possédons;  à  y  rentrer  si  nous  avons 
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ou  le  malheur  de  le  perdre.  Quant  a  l'amour 
du  prochain,  il  est  bien  naturel,  et  il  est  une 
suite  nécessaire  de  l'amour  que  nous  devons 
à  Dieu  ;  car  le  prochain  est  son  ouvrage,  et 
ne  pas  aimer  l'ouvrage  de  Dieu,  c'est  ne  pas 
aimer  Dieu  lui-même.  Mais,  dira-t-on,  tel 
homme  a  de  grands  défauts!  Remarquez  que 
la  loi  ne  dit  pas  que  vous  deviez  aimer  les 
défauts  de  l'homme,  les  vices  de  l'homme, 
les  injustices,  les  duretés  et  les  perversités 
de  l'homme,  mais  l'homme  lui-même.  Au- 
trement, si,  parce  qu'un  homme  a  des  défauts, 
on  était  dispensé  de  l'aimer,  l'on  ne  pourrait 
aimer  personne,  parce  que  tout  homme  a 
des  défauts.  Voudriez-vous  qu'on  ne  vous 
aimai  pas?  Mais  saint  Paul  ajoute  que  le  vé- 
ritable amour,  ou  ce  qui  est  la  même  chose, 
la  vraie  charité  doit  partir  d'un  cœur  pur: 
de  cordepuro.  Sans  cette  pureté,  point  de 
véritable  amour.  Voyez-en  la  preuve  dans 
les  libertins  qui  ne  songent  qu'à  s'affranchir 
du  joug  de  la  charité.  Ils  n'aiment  que  leurs 
passions,  et  plus  ils  en  sont  esclaves,  plus 
ils  s'éloignent  de  l'amour  de  Dieu  et  du  pro- 
chain, plus  la  religion  et  ses  pratiques  leur 
sont  odieuses.  Ils  sont  furieux  contre  elle  et 
s'estimeraient  heureux  de  pouvoir  l'anéan- 
tir. Aussi  on  peut  juger,  avec  certitude, 
qu'un  homme  n'a  pas  le  cœur  pur  quand  la 
religion  est  son  ennemie;  l'impureté  est  la 
messagère  de  l'irréligion,  et  sa  complai- 
sante esclave,;  elle  fait  circuler  ses  doctrines 
empoisonnées  et  ses  livres  impies.  Elle  fait 
cause  commune  avec  elle  pour  persécuter  la 
vertu  et  harceler  la  foi.  Quand  les  frères  de 
Joseph  surent  qu'il  avait  fait  connaître  à  leur 
père  le  crime  honteux  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  sa 
perte.  Néron  n'aurait  pas  fait  décapiter  saint 
Paul  et  persécuté  les  chrétiens,  si  savie  eût 
été  chaste. 

Le  second  caractère  de  la  charité,  se  on 
saint  Paul,  c'est  une  bonne  conscience,  c'est- 
à-dire,  qui  peut  se  rendre  le  témoignage  fi- 
dèle de  n'avoir  prévariqué  à  aucune  de  ses 
obligations:  Nihil  mihi  conscius  sum.  Enlin 
une  foi  sincère,  qui  ne  craint  pas  de  se  ma- 
nifester, qui  ne  rougit  pas  de  ses  dogmes, 
qui  n'est  pas  hypocrite  quand  l'intérêt  en  est 
le  but,  ou  que  la  crainte  l'engage  à  paraître. 
Que  votre  charité  porte  ces  caractères:  elle 
assurera  votre  sàlut. 

VI. 

Benedictus  Deus  qui  benedixit  nos  in  omni  benedic- 
lione  spirituali  in  cœlestibus  in  Christo,  sicut  elegii  nos 
m  ipso  aille  mundi  eoiistilulionem,  ul  essenius  sancli  et 
iminaculali  in  conspeclu  ejus  in  cbarilate.  (Ephcs.,  1,  5.) 

Dieu  vous  a  aimés  de  toute  éternité.  Il 
pouvait  vous  laisser  dans  le  néant,  vous 
créer  insensibles  et  sans  raison;  il  vous  a 
laits  à  son  image,  vous  a  régénérés,  attirés 
à  lui,  pardonné,  nourris,  fortifiés,  éclairés. 
Qu'a-  t-i  l  pu  faire  de  plus?  sans  compter  ce 
qu'il  veut  faire  encore:  car  [tour  qui  seront 
les  biens  éternels  sinon  pour  vous,  si  vous 
vous  en  rendez  dignes?  Mais  qu'exige-t-il 
pour  cela?  Reconnaissance  et  fidélité.  Moïse 
lut  l'objet  des  plus  grandes   laveurs  :  sauvé 


des  eaux,  il  fut  destiné  par  le  ciel  pour  être 
comme  un  Dieu  de  vengeance  à  l'égard  de 
Pharaon,  et  comme  un  Dieu  de  salut  pour  le 
peuple  d'Israël.  Mais  qu'en  dit  le  grand  Apô- 
tre ?  Il  montra  sa  reconnaissance  en  demeu- 
rant au  service  de  Dieu,  comme  un  serviteur 
fidèle,  préférant  partager  les  afflictions  de  son 
peuple  que  de  jouir  des  honneurs  et  des  plai- 
sirs quil  n'eût  pu  goûter  qu'en  abandonnant 
lavertu.  (Hebr.,  111,2,  3.)  Voyez  Joseph  :  il 
semble  que  [tendant  un  certain  temps  le  Dieu 
qu'il  sert  le  délaisse.  Relégué  dans  une  terre 
étrangère,  victime  de  la  haine  jalouse  de  ses 
frères,  réduit  en  servitude,  ne  semblait-il 
pas  qu'il  dût  profiter  des  occasions  que  le 
monde  lui  offrait  d'adoucir  la  rigueur  de  ses 
fers?  Ah  lce  n'est  pas  ainsi  qu'il  raisonne.  La 
foi  lui  fait  envisager  comme  autant  de  bien- 
faits la  captivité  et  les  peines  qu'il  endure, 
et  quand  sa  vertu  est  mise  à  l'épreuve  par 
l'appât  d'un  plaisir  qu'il  ne  peut  goûter  sans 
préjudice  de  son  innocence:  Comment,  dit-il, 
pourrais-je  me  déterminer  à  faire  ce  mal  et  à 
pécher  contre  mon  Dieu!  «  Quomodo  ergo 
possum  hoc,  malum  facere  etpeccare  in  Deum 
meum?»(Gen.,  XXXIX, 9.)  Voilà  la  conduite 
que  vous  devez  tenir.  Dieu  a  tout  fait  pour 
votre  bien  :  soit  qu'il  vous  ait  exempté  de 
peines,  soit  qu'il  vous  ait  fait  passer  par 
quelques  épreuves,  son  intention  était  tou- 
jours de  vous  sanctifier  et  de  vous  rendre 
dignes  de  son  royaume  céleste  :  comment 
donc  pourriez  vous  consentir  à  l'offenser? 
Ah  1  préférez  plutôt  souffrir  toutes  les  injus- 
tices et  toutes  les  persécutions  d'un  monde 
coupable.  Le  temps  viendra  où  vous  serez 
amplement  dédommagé  de  votre  fidélité. 
Probablement  même  la  vie  ne  s'écoulera  pas 
tout  entière  sans  que  le  Seigneur  ne  re- 
connaisse votre  fidélité.  N'a-t-i'l  pas  promis 
le  centuple  même  en  ce  monde  à  ses  fidèles 
serviteurs?  Le  temps  de  la  paix  arriva  pour 
Abraham,  isaac,  Jacob,  Joseph,  Moïse.  Mais 
quand  il  vous  faudrait  attendre  à 'l'autre  vie 
pour  recevoir  votre  récompense  ,  la  vie  est 
si  courte:  regardez  le  ciel  et  ranimez  votre 
courage.  Vous  aurez  du  moins  en  ce  monde 
la  paix  elle  calme  de  la  conscience,  tandis 
que  les  pécheurs,  au  milieu  de  leurs  joies 
prétendues,  seront  dévorés  par  les  remords. 
Mais  dans  le  ciel,  ce  sera  bien  autre  chose. 
Vous  n'aurez  plus  à  craindre  les  traverses, 
et  vous  serez  inondés  pour  jamais  d'un  tor- 
rent de  délices. 

VIL 

Omnes  vos  filii  lucis  estis  elnlii  diei  ;  non  suraus  noctis 
neque  lenebrarum  :  igilur  non  dorniiamus,  sieut  et  cae- 
teri.;  sed  vigilemus  et  sobiii  simus.  (I  Thess.,  V,  5.) 

Vous  êtes,  mes  très-chers  frères,  les  en- 
fants de  la  loi,  obligés  de  croire  tout  ce  qu'elle 
vous  enseigne  ;  les  enfants  de  l'obéissance, 
obligés  de  pratiquer  tout  ce  que  Dieu  et 
l'Eglise  vous  prescrivent;  les  enfants  de  la 
lumière,  obligés  d'éviter  toutes  les  œuvres 
de  ténèbres  ;  les  enfants  de  la  promesse, 
ayant  la  douce  obligation  d'espérer  tout  ce 
(pie  le  Seigneur  promet  à  ses  amis  fidèles. 
1"  Enfants  de  la  foi  :  croyez  fermement  tout 
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ce  qui  vous  est  proposé  par  la  sainte  Eglise 
votre  mère.  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout- 
puissant,  créateur  du  ciel  et  de  la  terre:  il 
ne  faut  pas  un  grand  effort  pour  croire  cette 
vérité,  il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  pour 
s'en  convaincre,  suivant  saint  Paul.  Dieu  est 
tout-puissant  pour  punir  comme  pour  ré- 
compenser :  Reddet  unicuique  secundum 
opéra  ejus;  Us  quidem  qui  secundum  patien- 
tiam  boni  operis,  gloriam  et  honorem  in  cor- 
mptionem  quœrunt,  titain  œternam  ;  Us  au- 
tem  qui...  non  acquiescunt  veritati...  ira  el 
indignatio.  (Rom.,  11,7,8.)  Foi  dans  les 
mystères  de  la  Trinité  ,  de  l'Incarnation,  de 
la  Rédemption,  etc.;  —  foi  ferme  et  inébran- 
lable au  milieu  de  l'impiété  du  siècle;  —  re- 
connaissante :  c'est  le  plus  précieux  des 
dons  :  Sine  fide  impossibile  est,  etc.  ;  — en 
renouveler  souvent  le  témoignage  :  anniver- 
saire :  le  jour  du  baptême,  des  principaux 
sacrements,  les  fêtes  de  saint  Pierre,  des 
Rois,  à  la  vue  du  malheur  des  hérétiques. 
Foi  animée  par  les  œuvres.  De  là  2°  enfants 
de  l'obéissance.  En  cette  qualité,  vous  devez 
pratiquer  exactement  tout  ce  que  vous  pres- 
crivent les  lois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  ainsi 
que  les  devoirs  de  votre  état.  [Expose' succinct 
de  ces  lois  et  devoirs.)  3°  Comme  enfants  de 
la  lumière  vous  devez  éviter  avec  soin  tou- 
tes les  œuvres  de  ténèbres,  qui  sont  les  pé- 
chés. (Tableau  rapide  des  pèches  capitaux.) 
4°  Comme  enfants  de  la  promesse,  vous  de- 
vez espérer  avec  confiance  les  biens  à  venir 
promis  à  vos  efforts,  à  vos  combats  et  à  vos 
victoires.  Levez  les  yeux  vers  le  ciel.  Anaxa- 
gore  disait  qu'il  n'était  sur  la  terre  que  pour 
le  contempler.  Mais  ne  vous  arrêtez  pas  au 
snectacle  de  ces  astres  matériels  que  le  fir- 
mament offre  à  vos  regards  :  Ascende  su- 
perius.  (Luc  ,  XIV,  10.)  Le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles  semblent  vous  dire  :  Quœre super  nos; 
ipse  fecit  nos,  el  non  ipsi  nos.  (Psal.  XCÎX, 
3.)  Quand  l'heureux  jour  viendra  où  votre 
Ame  s'arrachera  à  la  prison  de  son  corps,  si 
vous  avez  été  fidèles  à  toutes  vos  obligations, 
le  Seigneur  vous  dira  :  Euge,  serve  bone  et 
fideiis,  quia  super  pauca  fuisti  fidelis,  super 
multa  te  constituant,  intra  in  gaudium  Do- 
mini  tui.  (Matth.,  XXV,  21.)  Miseriez  obli- 
visceris  et  quasi  aquarum  quœ  prœterierunt 
non  recordaberis.(Job,  XI,  10.)  Mais  jusqu'à 
l'arrivée  de  ce  jour  heureux,  il  faut  com- 
battre ,  car  ;  Militia  est  vita  hominis  super 
terram.  (Job,  VII,  1.)  Ainsi  :  Labora  sicul 
bonus  miles  Christi  Jesu  (II  27m.,  II,  3),  et 
alors  vous  recevrez  immarcescibilem  gloriœ 
coronam.  (I  Pctr.,  V,  k.) 

VIII. 

Ego  diligentes  me  diligo;  et  qui  mane  vigilant  ad  me, 
invenientuie.  (Prov.,  VIII,  17.) 

Qui  habitat  in  adjutorio  Allissimi,  in  protectione  Dei 
cœli  commorabitur.  (Psal.  XC,  1  etseq.) 

Dieu  vous  aimera  et  vous  protégera  tant 
que  vous  l'aimerez  et  que  vous  lui  demeu- 
rerez unis  par  la  conservation  de  sa  grâce  : 
Dicet  Domino  :  Susceplor  meus  es  tu,  Deus 
meus,  sperabo  in  eum.  (Jbid.,  2.)  Les  hommes 
sont  volages  et  inconstants  dans  leurs  ami- 


tiés ;  mais  Dieu  est  constant  el  fidèle,  et  sa 
protection  est  assurée  à  tous  ceux  qui  s'atta- 
chent à  lui  :  Quoniam  ipse  liberavit  me  de  la- 
queo  venantium  et  a  verbo  aspero.  Le  démon 
est  comme  un  chasseur  armé  de  toutes  piè- 
ces qui  épie  le  moment  de  nous  surprendre 
dans  ses  pièges  ;  mais  il  ne  peut  rien  contre 
les  amis  de  Dieu  :  il  peut  bien  les  effrayer 
par  des  menaces;  mais  il  n'a  point  de  force 
par  lui-même  pour  leur  nuire,  tant  qu'ils 
possèdent  la  grâce  :  Scapulis suis  obumbrabil 
libi,  et  sub  pennis  ejus  sperabis.  Quand  la 
poule  aperçoit  le  milan  ou  le  vautour,  elle 
rassemble,  par  ses  cris,  ses  petits  sous  ses 
ailes,  image  de  la  tendresse  de  Jésus-Christ 
qui  se  compare  à  la  mère  poule  dans  son 
saint  Evangile  :  Quotics  volui  congregarc, 
etc.  (Matth.,  XXUI,  37);  mais  la  poule  n'a 
pas  la  puissance  de  résister  aux  oiseaux  de 
proie  et  aux  bêtes  carnassières,  tandis  que 
Jésus-Christ  est  tout-puissant  pour  repous- 
ser le  vautour  et  les  lions  d'enfer;  ils  recu- 
lent d'effroi  à  son  aspect  :  Scuto  circumdabit 
le  veritas  ejus;  non  timebis  a  timoré  noc- 
turno.  (Psal.  XC ,  5.)  Atlachez-vous  à  sa 
doctrine  de  vérité;  c'est  lui-même  qui  vous 
l'otfre  comme  un  bouclier  que  vous  pouvez 
opposer  efficacement  aux  armes  infernales 
de  l'erreur  et  du  mensonge  :  Ego  sum  lux 
mundi  (/orm.,  VIII,  12)  :  Via,  veritas  el  vita. 
(Joan.,  XIV,  0.)  Vainement  l'imposture  lui 
opposerait  des  sophismes;  l'éclat  de  ce  so- 
leil chasse  et  fait  disparaître  toutes  lés  om- 
bres et  les  nuages  qui  tentent  d'intimider 
et  de  déconcerter  notre  foi  :  A  sagitla  vo- 
lante in  die,  a  negotio  perambulante  in  tene- 
bris,  ab  incursu  et  dœmonio  meridiano.  (Psal- 
XCI,  0.)  L'impiété  se  montre  quelquefois  à 
découvert:  le  fidèle  alors  la  dédaigne  ou  la 
confond;  quelquefois  elle  s'enveloppe  d'un 
manteau  de  bienveillance,  d'humanité  et  do 
philanthropie;  mais  le  vrai  catholique  ne  la 
repousse  pas  moins  comme  impiété,  suivant 
l'avis  du  Sauveur  :  Attendit» a  falsisprophe- 
tis,  etc.  (Matth.,  VII,  15.) 

Cadent  a  latere  tuo  mille,  et  deeem  millia  a 
dextris  luis  ;  ad  te  autem  non  appropinquabit. 
(Psal.  XC ,  7.)  Les  principes  irréligieux 
n'exercent  de  ravages  que  sur  les  esprit? 
vains  et  passionnés.  Ceux-ci  embrassent 
avec  fureur  ce  qui  les  affranchit  du  joug  et 
de  la  contrainte  ;  imprudents  qui  s'applau- 
dissent quand  ils  se  sont  jetés  dans  l'abîme, 
et  qui  ne  sentent  trop  souvent  leur  malheur 
que  quand  il  n'est  plus  temps  de  le  répare:  ; 
mais  l'enfer  s'éloigne  d'un  cœur  affermi  et 
généreux  et  n'ose  en  approcher  :  Verumla- 
men  oculis  luis  considerabis  et  retributionem 
peccatorum  videbis.  Quoniam  tu  es,  Domine, 
spes  mea.  Un  jour  toute  appréhension  ces- 
sera :  Altissimum  posuisti  refugium  tuum. 
On  ne  m'arrachera  pas  du  sein  de  mon  Dieu. 
Non  :  Non  accedet  ad  te  malum,  et  flagellum 
non  appropinquabit  tabernaculo  tuo.  Les 
peines  de  cette  vie  ne  seront  que  les  épreu- 
ves d'un  bon  père.  Quoniam  angelis  suis 
mandavil  de  te,  ut  custodiant  te  in  omnibus 
viis  tuis.  In  manibus  porlabunt  te,  ne  forte 
o /fendus  ad  lapidem  pedem  tuum.  Super  aspi- 
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dem  et  basiliscum  o.mbulabis  et  conculcabis 


leonem  et  draconem.  Quoniam  inme  speravit, 
liberabo  eum;  protegam  eum  quoniam  eogno- 
vit  nomen  meum.  Clamabit  ad  me  et  ego  exau- 
diam  eum.  Cum  ipso  sum  in  tribulatione, 
eripiam  eum,  et  glorificabo  eum.  Longitudine 
dierum  replebo  eum,  et  ostendam  ill'i  saluta- 
re  meum.  (Psal.  XC.) 

IX. 

Spiritus  teslimonium  reddit  spirilui  nostro  quod  sn- 
mus  lîlii  Pei.  Si  aiitem  fil ï î  et  hseredes  :  haeredes  quideni 
Dei,  cohaeredesautem  Chrisli.  (Rom.,  VIII,  10.) 

Jpsi  vos  probale.  (I  Cor.,  XÎ1I,  5.)  Exami- 
nez vos  dispositions.  Que  vous  dit  votre 
cœur?  quels  sont  ses  penchants?  se  reporte- 
t-il  toujours  vers  un  père  bien-aimé?  Est-il 
constamment  occupé  des  moyens  de  lui 
plaire?  Quand  on  parle  mal  d'un  bon  père 
en  présence  d'un  enfant  qui  l'honore  elle 
chérit,  cet  enfant  prend  son  parti  avec  feu 
et  indignation.  Et  vous,  quand  on  attaque, 
en  votre  présence,  Dieu,  sa  providence,  son 
Eglise  ;  quand  on  le  blasphème,  quelle  est 
votre  conduite  ?  quels  sont  vos  sentiments  ? 
Que  pensez-vous  à  la  vue  de  l'oubli  et  de  la 
transgression  de  tous  les  devoirs?  Quand 
vous  voyez  les  jours  de  dimanches  et  de 
fêtes  les  églises  désertes,  les  travaux  conti- 
nuer? Quand  vous  voyez  des  chrétiens  se 
haïr,  se  déchirer,  se  nuire  réciproquement; 
quand  vous  voyez  le  débordement  des 
imeurs,  le  scandale  des  mauvais  livres,  des 
tableaux  obscènes,  des  conseils  pervers,  des 
discours  licencieux?Quand  vous  êtes  témoins 
de  la  prévarication  de  tant  de  chrétiens  qui, 
depuis  la  première  communion,  n'appro- 
chent plus  ou  presque  plus  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie,  semblables  à 
des  hérétiques  ou  des  infidèles  ?  Quand  vous 
voyez  les  saintes  lois  du  jeûne  et  de  l'absti- 
nence violées  et  foulées  aux  pieds?  Ipsi  vos 
probate.  Dieu  est-.il  votre  père,  ou  ne  l'est- 
il  pas?  Ne  l'appelez-vous  pas  ainsi  tous  les 
jours?  Ehl  qu'a-t-il  fait  pour  mériter  tant 
d'insultes  de  la  part  des  uns,  tant  d'indiffé- 
rence de  la  part  des  autres?  Si  vous  êtes  les 
enfants  de  Dieu,  imitez  à  l'égard  de  ce  Père 
céleste,  son  Fils  unique  qui  est  venu  sur  la 
terre  pour  vous  servir  de  modèle.  Quœ placita 
sunt  ex  facio  semper.  (Joan.,  V11J,  29.)  Yeni, 
nonut  faciamvoluntatemmeam,  sedvoluntatem 
ejus  quimisit  me.  {Joan.,  VI,  38):  Meus  cibus 
est  ut  faciamvoluntatem  ejus,  ut  perfkium  opus 
ejus.  (Joan.,  IV,  3k.)  Voyez  si  vous  n'êtes 
pas,  au  contraire,  disposés  à  suivre  vos  in- 
clinations de  cupidité,  de  haine,  de  colère, 
de  jalousie,  d'orgueil,  de  sensualité,  de  né- 
gligence, etc.  Dédit  potestalem  filios  Dei  fieri. 
his  qui  credunt  in  nomine  ejus.  (Joan.,  1, 12.) 
Si  donc  vous  tenez  à  la  qualité  d'enfants  de 
Dieu,  croyez  à  Jésus-Christ,  à  sa  religion,  à 
son  Evangile,  non-seulement  pour  quelques 
jours,  mais  pour  toute  la  vie,  montrez  votre 
foi  par  vos  œuvres.  N'ayez  rien  de  commun 
avec  ceux  qui  se  jouent  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  sacré.  Soyez  ce  qu'ont 
été  vos  aïeux.  Que  leur  manquait-il?  Us 
étaient  religieux  et  ils  étaient  heureux.  Qui 
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nous  donnera  de  revoir  la  société  des  chré- 
tiens ce  qu'erle  était  dans  sa  belle  jeunesse  1 
Quelle  charité!  quelle  union  1  quelle  pureté 
de  mœurs  I  quelle  modestie  1  Cela  ne  valait- 
il  pas  les  vociférations  de  l'impiété,  la  cra- 
pule de  la  débauche,  lesexcès  du  libertinage? 
Ah  I  chers  enfants  !  Renovamini  spiriln mentis 
et  induite  novum  hominem.  (Ephes.,  IV,  23.) 

X. 

Estote  imitatores  Dei,  sicut  filii  rharissimi,  et  ambu- 
late  in  dilectioiie,  siculet  f.bristus  dilexit  nos  et  Iradidjt 
semelipsnm  pro  nobis  oblalionera  et  hosiiam  Deo  ia 
odorera  suavitatis.  (Ephes.  V,  1.) 

Sancti  estote,  sicut  et  ego  sanctus  sum. 
(Levit.,  XI,  4k.)  La  sainteté  consiste  dans  la 
charité;  c'est  pour  cela  que  l'Apôtre,  après 
nous  avoir  engagés  à  nous  montrer  les  imi- 
tateurs de  Dieu,  ajoute  :  Et  ambulate  in  di- 
Icctione.  (Ephes.  V,  2.)  Jésus-Christ  dit  aussi  : 
Aimez  jusqu'à  vos  ennemis  mêmes,  et  faites 
leur  du  bien,  ut  silis  filii  Patrts  vestri  qui 
oriri  facit  solem  suum  super  bonos  et  malos, 
et  pluit  super  justos  et  injustos.  (Matth.,  V, 
45.)  On  imite  donc  Dieu  quand  on  aime  son 
prochain  pour  Dieu.  Cet  amour  est  pur, 
saint,  sensible,  généreux,  héroïque,  édifiant. 
Pur:  on  n'aime  pas  le  prochain  pour  soi,  ni 
pour  lui-même,  mais  pour  Dieu  qui  la  créé  ; 
saint  :  on  n'aime  pas  le  péché,  mais  le  pé- 
cheur, il  peut  cesser  de  l'être  et  devenir  un 
prédestiné  ;  aussi  prie-t-on  avec  zèle  pour  sa 
conversion.  Sainte  Catherine  de  Sienne  se 
reprochait  l'endurcissement  des  pécheurs, 
comme  si  elle  en  eût  été  coupable,  pensant 
que  si  elle  eût  été  plus  sainte  et  plus  fer- 
vente, elle  eût  obtenu  leur  conversion.  Sen- 
sible :  le  saint  roi  David  dit  qu'il  desséchait 
de  douleur  à  la  vue  de  ceux  qui  prévari- 
quaient  à  la  loi  de  Dieu  :  Yidi  prœvaricantes 
et  tabescebam.  (Psal.  CXVUI,  158.)  Géné- 
reux :  on  serait  disposé  à  tous  les  sacrifices 
pour  te  salut  d'une  âme  :  Char itas non  quœrit 
quœ  sua  sunt.  (I  Cor.,  Xlll,  5.)  Héroïque  : 
sainte  Marguerite  de  Cortone  s  offrait  à  tout 
soutfrir  pour  la  conversion  des  pécheurs. 
Aussi  obtenait-elle  quelquefois  le  retour  des 
plus  obstinés  et  des  plus  endurcis.  Saint 
Paul  aurait  consenti  à  devenir  analhèrae  si 
par  ce  moyen  il  eût  pu  obtenir  le  salut  de 
ses  frères.  Tous  les  apôtres  savaient  qu'il 
leur  en  coûterait  toute  sorte  de  travaux,  de 
persécutions  et  la  vie  même,  de  travailler 
au  salut  des  hommes.  Cette  considération 
ne  les  arrête  point.  Edifiant  :  si  vous  faites 
remarquer  une  charité  constante  pour  vos 
frères,  vous  les  frapperez  plus  que  par  tout 
autre  moyen.  C'est  ce  spectacle,  qui  dans  les 
beaux  jours  de  l'Eglise  faisait  sur  les  païens 
une  impression  si  salutaire.  Voyez,  disait- 
on,  quelle  est  leur  charité  et  leur  tendresse 
pour  tout  le  monde  sans  distinction.  Ils  ten- 
dent en  quelque  sorte  les  filets  de  l'hospita- 
lité; ils  sont  obligeants,  gracieux,  condescen- 
dants pour  tout  le  monde.  Il  n'y  a  que  Ja 
vraie  religion  qui  puisse  inspirer  de  pareils 
sentiments.  O  céleste  charité,  vous  ne  pouvez 
venir  que  de  celui  qui  est  tout  amour.  Cela 
étant,    mes  chers    enfants,  appliquez-vous 
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désormais  à  remplir  d'une  manière  toute 
spéciale*  cette  vertu  de  charité.  Souvenez- 
vous  de  ce  que  dit  Jésus-Christ.  In  hoc  co- 
gnoscenl  omnes  quia  discipuli  met  estis,  si 
dilectionem  habueritis  ad  invicem.  (Joan., 
Xlll,  35.)  Commencez  par  les  témoignages 
d'affection  et  de  tendresse  que  vous  devez 
à  vos  parents  ;  que  jamais  il  ne  vous  arrive 
de  manquer  aux  égards  que  vous  leur  devez. 
A  l'égard  des  autres  soyez  toujours  bons, 
honnêtes,  obligeants  :  Honore  invicem  prœ- 
venientes(Rom.,  XII,  10)  ;  n'en  [tariez  jamais 
mal.  Aimez  le  prochain  comme  vous  dé- 
sirez qu'il  vous  aime,  et  vous  aurez  accompli 
la  loi  de  Dieu. 

XI. 

Dignetur  vos  vncaiione  sua  Deus  vester,  et  impleat 
omnem  volunlalem  bonitatis  elopus  ûdei  in  virtule,  ut 
(iafïlioetur  nomen  Uomini  noslri  Jesu  Chrisli  in  vobis, 
et  vos  iu  illo.  (Il  Thess.  1, 12.) 

Les  expressions  du  grand  Apôtre  sont  une 
exhortation  puissante  qui  vous  invite  à  sou- 
tenir votre  vocation  par  une  fidélité  cons- 
tante, et  à  vous  maintenir  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres.  Pour  cela,  vous  ne  de- 
vez voir  en  vous-mêmes  que  votre  faiblesse, 
et  chercher  en  Dieu  seul,  par  des  prières 
ferventes,  l'appui  et  le  soutien  de  votre  fra- 
gilité. Que  de  chrétiens  comptent  trop  pré- 
somptueusement  sur  leurs  propres  forces  1 
Ils  se  croient  capables  de  toutes  les  victoi- 
res, ils  se  les  promettent  avec  une  sorte  d'as- 
surance; mais,  comme  ce  n'est  pas  en  Dieu 
qu'ils  fondent  et  établissent  leur  confiance, 
au  premierchocils  sont  renversés.  C'est  à  ces 
téi  éraires  que  saint  Paul  disait:  Noli  altum 
sapere,sed  tirne.  (Rom.,  X,  20.)  D'où  vient 
que  tant  de  personnes,  qui  paraissaient  si  bien 
disposées  à  l'époque  d'une  communion, 
d'une  confirmation,  ne  se  soutiennent  pas 
quelquefois  [tendant  un  mois?  C'est  qu'elles 
n'établissaient  leur  persévérance  que  sur 
leurs  propres  forces.  Elles  tombent  subite- 
ment. Quesonl  devenues  toutes  leurs  résolu- 
tions et  leurs  pvomesses'ïCurrebatis  bene:  quis 
vos  impedivit?  (Galat.,  V,  7.)  Qu'est-ce  qui 
lit  d'un  apôtre  intrépide  un  lâche  renégat? 
La  présomption.  Glorifiez  donc  le  nom  de 
Jésus-Christ  en  vous.  Faites  voir ,  par  une 
conduite  édifiante,  modeste,  douce,  exacte 
à  tous  vos  devoirs  ,  couibien  la  religion  est 
belle,  quand  elle  est  bien  entendue  et  bien 
pratiquée;  mais,  afin  de  prouver  que  vous 
l'entendez  bien,  et  que  vous  voulez  la  pra- 
tiquer fidèlement,  soyez  humbles  ,  défiez- 
vous  de  vos  propres  forces.  Alors  ce  ne  sera 
pas  seulement  Jésus-Christ  qui  sera  honoré 
en  vous  par  l'hommage  que  vous  rendrez  à 
la  puissance  et  à  la  nécessité  de  la  grâce  di- 
vine, sans  laquelle  vous  reconnaîtrez  être 
incapable  de  toute  action  méritoire  pour  le 
ciel  ;  mais  vous  serez  honorés  vous-mêmes 
en  Jésus-Christ  par  les  victoires  qu'il  vous 
fera  remporter  sur  tous  les  ennemis  de  vo- 
tre salut  :  car,  s'il  est  pour  vous,  s'il  est 
avec  vous,  qui  osera  se  liguer  contre  vous? 
Qui  le  pourra  faire  avec  succès?  Vous  pour- 
rez tout  en  celui  qui  vous  fortifie;  il  n'y 
aura  point  de  tentation  capable  de  vous  sur- 


monter ,  et  quand  des  armées  formidables 
se  ligueraient  contre  vous,  elles  ne  réussi- 
raient pas  à  vous  vaincre.  Vous  vous  mon- 
trerez toujours  avec  la  qualitéde  vainqueurs. 
Alors  vous  pourrez  dire  avec  David  :  l'enile; 
audile,  omnes  qui  timetis  Deum,  quanta  fecit 
animœ  meœ.  (Psal.  LXV,  16.)  Qui  liment  te, 
videbunt  me  et  lœtabuntur  :  quia  inverba  tua 
supersperavi.  Qui  sperant  in  Domino,  muta- 
bunt  fortitudinern ,  assument  pennas  sicut 
aquilœ ;  ctirrevt  et  non  laborabunt;  ambula- 
bunt  et  non  déficient.  (Isa.,  XL,  31.)  Egeni 
et  pauperes  quœrunt  aquas  et  non  sunt,  lin- 
gua  eorum  siti  aruit:Ego  Dominus  exaudiam 
eos  :  Deus  Israël  non  derelinquam  eos.  Ne  ti- 
meas,  quia  ego  lecum  sum  :  ne  déclines ,  quia 
ego  Deus  tuus  ;  confortavi  te  et  auxihalus 
sum  tibi,  et  suscepit  te  dextera  justimei ;  ecce 
confundentur  et  erubescent  omnes  qui  pu- 
gnant  adversum  te;  erunt  quasi  non  sint,  et 
peribunt  viri  qui  contradicunt  tibi  :  quœres 
eos  et  non  inventes  viros  rebelles  tuos  :  erunt 
quasi  non  sint  et  veluti  consumptio  homines 
bellantes  adversum  le.  Quia  ego  Dominus 
Deus  tuus  apprehendens  manum  luam ,  di- 
censque  tibi:  Ne  timeas,.ego  adjuvi  te.  (Isa., 
XLI,  17,  10-13,) 

XII. 

Nuncnon  videntes,  creditis;  credentes  autem  exsulla- 
bitis  lœlilia  inenarrabili  et  glorilicala,  reportantes  lincm 
lidei  veslrae  salutem  aiiiniunim.  (I  Petr.  I,  8.) 

La  foi  est  sans  doute  de  tous  les  dons  de 
Dieu  un  des  plus  excellents  et  des  plus  pré- 
cieux ;  mais  de  la  part  de  l'homme  qui  y 
correspond  avec  fidélité,  c'est  un  acte  des 
plus  méritoires  ,  parce  que  c'est  un  hom- 
mage rendu  par  l'intelligence  à  la  souve- 
raine vérité  de  Dieu  ;  il  n'y  a  pas  de  mérite 
à  croire  ce  que  l'on  voit  :  mais  heureux, 
dit  Jésus-Christ ,  ceux  qui  n'ont  pas  vu 
et  qui  ont  cru!  Ceux  qui  furent  témoins  des 
miracles  de  Jésus-Christ  avaient  bien  moins 
de  mérite  que  nous  dans  leur  foi,  et  leur 
incrédulité  était  infiniment  plus  criminelle 
et  plus  punissable.  Aussi  Jésus-Christ  leur 
disait-il  :  Si  vous  ne  voulez  pas  croire  au 
témoignage  de  mes  paroles,  croyez  à  celui 
de  mes  œuvres.  Los  aveugles  voient,  les 
boiteux  marchent,  les  lépreux  sont  guéris, 
les  sourds  entendent,  les  morts  ressuscitent, 
et  les  pauvres,  si  ordinairement  dédaignes, 
reçoivent  de  moi  l'heureuse  nouvelle  du  sa- 
lut". Heureux  donc  celui  qui  ne  prendra  pas 
de  moi  un  sujet  de  scandale  et  de  chute,  en 
refusant  sa  foi  à  celui  qui  opère  des  œuvres 
si  extraordinaires.  Je  sais  bien  qu'à  exami- 
ner les  choses  de  près,  notre  foi  est  appuyée 
sur  des  motifs  certains  et  incontestables  : 
car  jamais  la  religion  de  Jésus-Christ  n'eût 
été  embrassée  [tarie  monde,  si  elle  n'eût 
[tas  apporté  avec  elle  les  motifs  les  plus 
irréfragables  de  conviction  ;  aussi  voyons- 
nous  que  les  plus  beaux  génies  l'ont  em- 
brassée,  que  les  martyrs  ont  versé  pour 
elle  tout  leur  sang,  que  des  saints  de  tous 
les  âges,  de  tous  les  sexes,  de  toutes  les  con- 
ditions, se  sont  dévoués  à  ce  qu'elle  a  de  plus 
parfait  et  de  plus  héruïque.  Mais  enfin  sa 


1403  ORATEURS  SACHES. 

jfoi  est  toujours  foi,  et  le!" mystères  les  plus 
'incontestablement  révélés  demeurent  tou- 
jours incompréhensibles  à  la  raison  hu- 
maine, qui  ne  saurait  les  atteindre.  Il  y  a 
jdonc  un  vrai  mérite  à  les  croire  sur  la  pa- 
role infaillible  de  Dieu.  Oui,  c'est  un  mé- 
rite de  croire.  (Récapitulation  des  principaux 
mystères.)  Mais  qui  dit  mérite,  suppose  une 
future  récompense  de  ce  mérite.  Oui,  mes 
frères,  les  incrédules  seront  élernellem  nt 
punis  pour  n'avoir  pas  cru  ;  mais  les  vrais 
croyants  seront  éternellement  récompen- 
sés à  cause  de  la  fermeté  et  de  la  cons- 
tance de  leur  foi  :  Qui  crediderit,  salvus 
erit  ;  qui  rcro  non  crediderit,  condemnabitur. 
(Marc.yWl,  16.)  Sinoncrcdideritis  nonper- 
cipietis  (Joan.,  VIII,  24)  ;  de  là  ce  langage 
des  apôtres  :  Pœnitemini  et  crédite  Erangelio. 
(Marc,  I  15.)  Disons  aussi  que  la  vraie  foi  a 
sa  récompense  même,  par  l'autorité  qu'elle 
donne  et  la  sainte  confiance  qu'elle  inspire. 
Le  vrai  fidèle  lève  la  tête  et  ne  craint  pas  de 
s'avouer  enfant  de  l'Eglise,  cet  aveu  l'ho- 
nore. Le  novateur  ne  se  montre  hardi  qu'en 
présence  de  ses  adeptes, des  niauvaischrétiens 
ou  des  ignorants.  Embarrassé  sans  cesse 
par  la  vérité,  qui  se  rencontre  partout  sur 
ses  pas,  il  est  obligé  de  s'envelopper  de  so- 
phismes  pour  se  défendre;  le  bon  catholi- 
que, même  sans  science,  a  toujours  a  pré- 
senter l'autorité  d'une  foule  de  vrais  savants 
de  sa  communion,  escortée  d'une  multitude 
de  saints  qu'aucune  autre  société  ne  saurait 
offrir.  Les  incrédules,  ainsi  que  les  héréti- 
ques, ne  tardent  pas  à  devenir  un  objet 
d'horreur  sur  la  terre;  les  vrais  tidèles  sont 
canonisés,  mêiue  par  leurs  égaux 

XIII. 

Mandatum  novum  scribo  vobis,  quod  verum  est  et  in 
Christo  et  in  vobis  quia,  tenebne  transierunt,  et  verum 
lumen  jani  In  ce  t.  Qui  dicit  se  in  luce  esse  et  fralrem  suum 
odii.inlenebris  est  usque  adhuc;qui  diligit  fratremsuum, 
in  lumine  manet  et  scandalum  in  eo  non  est.  (I  Jomi. 
11,8.) 

Le  précepte  de  la  charité  est,  il  est  vrai, 
de  tous  les  temps;  mais  il  devient  sous  la 
loi  de  l'Evangile  un  précepte  nouveau  par 
la  perfection  que  JéMis-Christ  lui  donne. 
Voilà  ce  qui  donne  tant  de  supériorité  à  la 
loi  nouvelle  sur  l'ancienne  qui  n'était  que 
ténèbres,  si  on  la  compare  au  flambeau  de 
l'Evangile.  Si  vous  na  faites  pas  régner 
parmi  vous  l'union  et  la  vraie  charité,  vous 
avez  beau  Vous  dire  et  vous  croire  éclairés, 
vous  n'êtes  que  des  aveugles.  Les  paroisses 
se  composent  d'une  certaine  multitude  de 
grands  et  de  petits,  de  riches  et  de  pauvres, 
de  plus  jeunes  et  de  plus  âgés.  Cette  multi- 
tude se  partage  en  divers  ménages  ;  ces  mé- 
nages se  composent  de  pères  et  de  mères, 
d'enfants  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  de  maî- 
tres et  de  maîtresses,  de  serviteurs  et  de  ser- 
vantes. Eh  bien  1  mes  frères,  si  vous  voulez 
accomplir  le  précepte  de  la  charité,  il  faut 
que  l'union  règne  et  en  général  et  en  parti- 
mlier  dans  ces  diverses  classes.  Beati  paci- 
fici,  Uoniam  filii Dcivocabuntur!  (Matth.,  V, 
*J.)  11  faut  qu'il  n'y  ait  personne  dans  la  pa- 
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roisse  que  vous  n'aimiez,  que  vous  ne  soyez 
prêts  à  pardonner,  à  obliger,  à  assisterai, 
besoin,  par  des  secours  effectifs,  si  la  chosi 
est  en  votre  pouvoir,  ainsi  que  par  vos  priè- 
res. Et  ce  que  je  dis  des  liommes  renfermés 
dans  l'enceinte  d'une  paroisse,  doit  s'appli- 
quer également  à  ceux  qui  habitent  les  pa- 
roisses voisines  ou  plus  éloignées,  la  pro- 
vince, l'état  ou  les  pays  les  plus  éloignés. 
Voilà  pour  la  charité  en  général.  2°  Il  en  est 
une  autre  plus  particulière  aux  différentes 
personnes  ou  situations.  Dans  les  maisons, 
les  enfants  doivent  vivre  en  bonne  harmonie 
et  bonne  intelligence  avec  leurs  parents. 
Cette  harmonie  sera  le  résultat  de  leur 
amour,  de  leur  respect,  de  leur  docilité,  de 
leur  soumission  envers  eux.  Les  parents,  do 
leur  côté,  doivent  maintenir  leur  autorité, 
en  faisant  observer  à  leurs  enfants  les  lois 
de  Dieu  et  de  l'Eglise;  les  maîtres  se  feront 
estimer  et  honorer  par  ceux  qui  les* servent 
par  un  sage  mélange  d'autorité  sans  orgueil, 
de  vigilance  sans  injustice,  de  condescen- 
dance sans  faiblesse,  de  bonté  sans  fami- 
liarité méprisable  ;  les  domestiques  par 
leur  humilité,  leur  exactitude  à  remplir  tous 
leurs  devoirs,  non-seulement  sous  les  yeux 
de  leurs  maîtres,  mais  en  tout  lieu  et  en 
tout  temps;  leur  probité,  leur  fidélité  et  leur 
délicatesse,  veillant  sur  les  intérêts  de  leurs 
maîtres,  comme  sur  leurs  intérêts  propres. 
Les  époux  doivent  se  chérir  réciproque- 
ment, se  pardonner  et  se  supporter  ;  car 
qui  est-ce  qui  n'a  pas  ses  défauts?  Les  maris 
ne  doivent  pas  s'imaginer  que  Dieu  qui  leur 
a  donné  le  premier  rang  dans  la  maison,  les 
autorise  à  en  abuser  par  une  conduite  ca- 
pricieuse, brutale,  injuste,  crapuleuse  ou 
infidèle  :  et  les  femmes,  sous  prétexte  qu'elles 
sont  non  les  servantes,  mais  les  compagnes 
de  leurs  maris,  ne  doivent  pas  s'affranchir 
pour  cela  des  devoirs  de  la  soumission  et 
des  égards  qu'elles  leur  doivent  ;  ils  doivent 
l'un  et  l'autre  éviter  les  contrariétés,  les 
excès,  les  jalousies  ,  trouver  leur  bonheur 
dans  la  maison  et  au  milieu  de  leurs  enfants, 
Jes  édifiant  par  leurs  bons  exemples.  Les 
pasteurs  doivent  signaler  leur  charité  par  un 
zèlequinesedéoouragejatiiaisetqui  soit  sans 
exception  pour  tous  les  états,  tous  les  âges, 
tous  les  sexes;  les  fidèles  par  leur  empres- 
sement à  répondre  au  zèle  pastoral.  Ah  !  si 
cette  charité  régnait  partout,  le  monde  ca- 
tholique serait  un  vrai  paradis.  Heureuse 
paroisse,  si  telles  sont  vos  dispositions  1 
XIV. 

Sacrificium  sa]  ut  are  est  altendere  mandatis,  et  disce- 
dere  ab  omni  iniquitate,  et  propitiationem  litare  saeriii- 
cii  super  injusti lias,  et  depreratio  pro  peccalis  recedere 
ab  injustitia.  (Eccli.,  XXXV,  2.) 

De  tous  les  sacrifices  que  l'on  puisse  of- 
frir au  Seigneur,  il  n'en  est  point  qui  lui 
soit  plus  agréable  que  la  fidélité  à  observer 
ses  coin  mandements  et  ceux  de  son  Eglise. 
Or,  il  n'est  personne  qui  ne  puisse  avoir 
cette  fidélité  aidé  de  la  grâce  qui  n'est  jamais 
refusée  à  quiconque  la  demande  de  tout  son 
cœur,  c'est-à-dire,  qui  ne  puisse  faire  le 
bien  et  éviter  le  mal  ;  car  c'est  à  cela  que  se 
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réduisent  tousles  commandements;  personne 
qui  ne  puisse  croire  ce  que  la  foi  enseigne  : 
Dieu  commande  de  croire  en  sa  parole;  ce 
commandement  n'indique-t-il  pas  qu'il  ne 
refusera  pas  ce  don  à  celui  qui  la  sollicitera. 
Celle  fidélité,  suivantsaint  Jean  Chrysostome, 
est  préférable  au  don  des  miracles.  Les  mi- 
racles, en  effet,  dépendent  uniquement  de  la 
puissance  de  Dieu  ;  mais  les  bonnes  actions, 
les  vertus,  dépendent  aussi  de  la  volonté  de 
l'homme.  Les  apôtres  faisaient  dos  miracles  ; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  miracles  qui  les  ont 
sauvés  ;  ce  sont  leurs  vertus.  Aussi,  un  jour 
qu'ils  racontaient  à  Jésus-Christ  avec  com- 
plaisance que  les  démons  obéissaient  à  leurs 
voix,  il  leur  répondit  :  Ne  vous  réjouissez 
pas  précisément  de  ce  que  les  démons  vous 
sont  assujettis  ;  mais  réjouissez-vous  de  ce 
que  vos  noms  sont  écrits  dans  le  livre  divin. 
Il  fallait  des  miracles  à  la  naissance  de  l'E- 
glise, pour  faire  recevoir  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ, et  quelquefois  c'étaient  de  grands 
pécheurs  qui  les  opéraient  par  la  permission 
divine.  Mais  ces  miracles  opérés  par  des  mé- 
chants ne  les  ont  pas  préservés  de  la  dam- 
nation éternelle.  Il  est  certain  que  Judas  a 
fait  des  miracles,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome, et  il  n'en  est  pas  moins  réprouvé.  Aussi, 
Jésus-Christdit-il  dans  son  saint  Evangile: 
Plusieurs  me  diront  un  jour  :  N'avons-nous 
pas,  en  votre  nom,  chassé  les  démons  et  fait  de 
grands  prodiges?  Mais  je  leur  répondrai  : 
Retirez-vous  de  moi,  ouvriers  d'iniquité;  je 
ne  vous  connais  point.  (Matth.,  VII ,  22.J 
Voulez-vous,  mes  frères,  que  Dieu  vous  re- 
connaisse en  l'autre  vie,  faites-vous  recon- 
naître en  celle-ci  pour  ses  serviteurs  fidèles: 
Et  quelle  preuve  en  donnerez-vous?  Cest 
à  cttt,t  marque,  dit-il,  qu'on  vous  reconnaîtra 
pour  mes  disciples,  si  vous  vous  aimez  les  uns 
les  autres.  (Joan.,  XIII,  Sï.)  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  et  humble  de  cœur.  {Matth., 
Xi,  29.)  Je  suis  la  lumière  du  monde:  celui 
qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténè- 
bres. [Joan. ,  VIII,  12.)  Etes-vous  dans  le 
péché?  hâtez-vous  de  rentrer  dans  la  grâce 
de  Dieu  par  la  pénitence  ;  autrement  vous 
périrez  tous  de  la  même  manière,  ne  vous  y 
exposez  plus,  après  en  être  sortis  :  Celui  qui 
s'expose  au  danger  y  périra.  Avez-vous  le 
bien  d'autrui?  hâiez-vous  de  le  restituer; 
avez-vous  enlevé  la  réputation  du  prochain 
par  vos  médisances  et  vos  calomnies?  hâtez- 
vous  de  réparer  vos  torts.  Avez-vous  scan- 
dalisé par  une  conduite  ou  des  discours  in- 
dignes d'un  chrétien  ?  Que  votre  modestie, 
votre  retenue,  votre  réserve  se  signalent  à 
l'égal  de  vos  égarements.  Après  avoir  exhalé 
une  odeur  de  mort,  soyez  une  odeur  de  vie, 
et  que  l'éclat  de  vos  vertus  brille  de  telle 
sorte  aux  yeux  des  hommes,  qu'ils  voient 
vos  bonnes  œuvres,  et  qu'ils  en  rendent 
gloire  à  votre  Père  céleste.  A  ce  prix  vous 
serez  vraiment  les  disciples  et  les  enfants  de 
Jésus-Christ.  Que  ce  titre  est  honorable  I 
mais  surtout  qu'il  est  consolant  puisque,  si 
vous  ne  le  déshonorez  pas,  il  vous  assurera 
le  ciel. 
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Qui  li.ibuerit  substantiara  hujus  muudi,  et  vjderil  Ira 
trem  suum  necessiialem  babere,  et  clauspril   vfoeera  su? 
al)  en,  qiiomnilo  charitas  Dei  nianet  in  eo?iîlioli  mri,  non 
cli  igamas    verbo  iieque  lingua,  sed  ouere  et  ventât* 
(I  Joun.  III,  18.) 

La  grande  loi  du  christianisme  est  une  loi 
de  charité  :  sa  plénitude,  ou,  ce  qui  est  la 
même  chose,  son  parfait  accomplissement, 
c'est  d'aimer,  non  pas  seulement  de  bouche, 
mais  d'effet.  Pour  être  tenu  à  assister  ceux 
qui  sont  dans  le  besoin,  il  faut  en  avoir  les 
moyens.  On  doit  deux  choses  aux  pauvres  : 
la  compassion  et  l'assistance.  La  compassion 
est  un  devoir  pour  tous  sans  exception  ;  l'as- 
sistance est  un  devoir  seulement  pour  ceux 
qui  peuvent  l'exercer.  Celui  qui  le  peut,  et 
ne  le  fait  pas,  a  des  entrailles  de  fer,  et  la 
charité  n'est  point  en  lui;  il  méprise  la  loi 
divine  qui  a  fait  le  riche  pour  le  pauvre, 
et  le  pauvre  pour  le  riche  :  Dives  et  pauper 
obviaverunt  sibi.  (Psal.  LXXX1V,  11.)  Le 
pauvre  doit  devenir  la  cause  du  salut  du  ri- 
che; le  riche  doit  être  la  ressource  du  pauvre. 
Dieu  pouvait  nous  faire  tous  également 
riches,  et  nous  nourrir  immédiatement  par 
lui-même  comme  il  nourrit  les  Israélites 
dans  le  désert,  mais  il  a  voulu  établir  une 
différence  entre  les  hommes,  afin  que  le  ri- 
che se  sauvât  par  ses  libéralités,  et  le  pauvre 
par  sa  patience  et  sa  résignation.  L'aumône, 
voilà  souvent  pour  les  riches  l'unique  porte 
du  salut.  C'est  sur  l'aumône  faite  ou  refusée 
que  s'appuyera  uniquement  Jésus  -  Christ 
pour  prononcer  la  destinée  éternelle  des 
hommes  :  Venite,  benedicli...  discedite,  male- 
dicti...  esurivi  enim...  (Matth.,  XXV,  41, 42.) 
On  ne  reprochera  pas  au  mauvais  riche  ses 
festins  somptueux,  ses  excès  scandaleux; 
mais  la  faim  et  la  détresse  du  pauvre  Lazare 
qui  languissait  de  besoin  et  d'infirmités  à  sa 
porte, sans  qu'aucun  senti  ment  de  commiséra- 
tion eût  ému  les  entrailles  d'un  homme 
moins  sensible  et  moins  pitoyable  que 
les  chiens.  On  ne  récompensera  pas  Abra- 
ham uniquement  pour  sa  foi  et  son  courage; 
mais  pour  son  empressement  à  soulager  les 
malheureux,  tendant,  selon  la  belle  expres- 
sion de  saint  Ambroise,  les  filets  de  l'hospi- 
talité, etsaisissanteommeune  proie  heureuse 
l'occasion  de  faire  du  bien  :  Tcndebat  retia 
hospitalitatis.  Voyez  donc  ce  que  vous  avez  à 
faire,  et  prononcez  dès  aujourd'hui  votre 
arrêt  :  Tibi  derelictus  est  pauper  :  orphano 
tu  cris  adjutor.  (Psal.  X,  14.)  Si  vous  regar- 
dez cette  loi  comme  étant  pour  vous  :  Bea- 
tus  qui  intelligit  super  egenum  etpauperem! 
in  die  mala  liberabit  eum  Dominus.  (Psal. 
XL,  2.)  Que  si  vous  fermez  les  oreilles  du 
corps  et  celles  du  cœur  au  cri  de  l'infortuné 
qui  s'adresse  à  vous,  votre  sentence  est  pro- 
noncée :  Qui  obturât  aures  suas  ad  clamoreir 
pauper is,  et  ipse  clamabit  et  non  exaudielur. 
(Prov.,  XXI,  13. j  O  la  belle  et  salutaire  ré- 
solution à  prendre  aujourd'hui  que  celle  de 
faire  l'aumône  suivant  vos  facultés  1  faites- 
la  promptement  et  sans  la  faire  trop  atten- 
dre, car  pourquoi  renvoyer  à  un  autre 
temps    ce  qui  peut  s"exécuter  à   l'heuro. 
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Faites-la  avec  joie  et  de  bon  cœur.  L'aumône 
double  de  prix  aux  yeux  de  Dieu  et  des 
hommes  par  les  dispositions  de  celui  qui  la 
donne  :  Hilarem  datorem  diligit  Dominus. 
(II  Cor.,  IX,  7.)  Vous  aurez  été  généreux 
pour  vos  frères  sur  la  terre  et  Dieu  sera 
généreux  pour  vous  dans  le  ciel. 

XVI. 

Si  quid  patitur  nnum  memhrum,  compaliunlur  omnia 
membra,  sive  gloriatur  unum  membrum.congaudent  om- 
nia membra,  vos  autem  eslis  corpus  Christi,  et  membra 
de  membre  (l  Cor.,  XII,  26.) 

Le  véritable  esprit  du  christianisme  con- 
siste à  ne  faire  qu'u.n  avec  Jésus-Christ.  Le 
\rai  chrétien,  par  conséquent,  ne  néglige 
rien  pour  contribuer  à  celte  unité.  Nous 
sommes  tous  les  membres  de  Jésus-Chris!  ; 
nous  devons  donc  tous  nous  conformer  à 
notre  divin  chef;  nous  devons  tous  travail- 
lera cette  conformité,  d'abord  pour  nous, 
ensuite  pour  les  autres.  Les  dons  que  l'Es- 
prit-Saint  nous  confère  pour  parvenir  à  ce 
but  sont  différents  ;  mais  l'Esprit  est  néces- 
sairement le  même  dans  tous,  et  il  faut  que 
nous  travaillions  chacun  à  notre  manière, 
d'abord  à  notre  salut,  puis  au  salut  de  nos 
frères.  Quelqu'un  dira,  peut-être  ;  j'ai  bien 
assez  à  faire  de  m'occuper  de  moi  seul,  sans 
m'oceuper  encore  des  autres.  Et  moi,  je  vous 
demande  :  Etes-vous  les  membres  de  Jésus- 
Christ  ?  Oui,  répondez-vous.  Eh  bien  !  ne 
comprenez-vous  pas  que  tous  les  membres 
dépendant  d'un  même  chef  doivent  contri- 
buer à  leur  sanctification  mutuelle?  Quand 
le  pied  est  malade,  l'œil  le  visite,  la  main  le 
soulage,  et  ainsi  des  autres.  Dieu  a  donné 
aux  hommes  différents  dons  pour  travailler 
au  salut  de  leurs  frères  :  aux  prêtres  et  aux 
pasteurs  l'autorité  de  la  science,  de  la  divine 
parole,  de  l'administration  des  sacrements  ; 
aux  pères  et  mères,  le  droit  de  se  faire  obéir  ; 
aux  jeunes  gens  et  aux  jeunes  personnes, 
l'énergie  et  le  courage  à  supporter  les  persé- 
cutions que  l'accomplissement  de  leurs  de- 
voirs leur  suscitent  ;  aux  enfants,  le  privilège 
de  rendre  la  vertu  plus  aimable;  aux  vieil- 
lards, le  droit  de  reprendre  et  de  corriger  en 
vertu  de  leur  âge  et  de  leur  expérience. 
Ah!  ne  nous  endormons  pas  dans  ces  di- 
verses fonctions  que  la  divine  Providence 
nous  impose.  Songeons  d'abord  à  assurer 
notre  salut.  C'est  là  notre  affaire  la  plus  im- 
portante et  la  plus  sérieuse;  puis  occupons- 
nous  très  sérieusement  du  salut  de  nos 
frères.  Quand  un  membre  souffre,  dit  saint 
Paul,  tous  les  autres  sentent  sa  douleur,  et 
quand  un  membre  est  en  bon  état,  tous  les 
autres  s'en  réjouissent.  Voilà  quelle  doit 
être  votre  disposition  à  l'égard  de  vos  frères; 
s'ils  souffrent,  je  veux  dire,   s'ils  font  des 

filaies  à  leur  âme  par  la  transgression  des 
ois  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  vous  devez  être 
vous-mêmes  dans  la  souffrance;  vous  devez 
chercher  à  les  guérir  par  vos  conseils,  vos 
bons  exemples  et  par  tous  les  autres  moyens 
qui  dépendent  de  votre  position.  Ah  !  si 
l'on  était  dévoré  par  un  saint  zèle,  que  de 
succès  n'aurait-on  uas!  on  rdnnucrail  la  foi 


et  la  ferveur  ;  on  tarirait  la  source  des  blas- 
phèmes, on  ferait  cesser  les  profanations  des 
saints  jours,  etc.,  etc.  Non  il  ne  faudra  que 
la  réunion  de  ceux  que  nous  avons  con- 
firmés aujourd'hui  pour  changer  bientôt  les 
dispositions  de  toute  cette  paroisse.  Ah! 
c'est  alors  qu'il  vous  serait  permis  de  vous 
réjouir  de  la  prospérité  et  de  la  santé  spiri- 
tuelle de  vos  frères,  puisque  leurs  saintes 
dispositions  dans  le  temps  seraient  le  gage 
de  leurs  récompenses  dans  l'éternité. 

XVII. 

Nolite  esse  prudentes  apud  vosmetipsos,  nulli  malum 
pro  malo  reddentes,  providenles  bona  non  lantum  coram 
Deo,  sed  etiam  coram  omnibus  hominibus,  si  fieri  potest, 
quod  ex  vobis  est,  cum  omnibus  hominibus  pacem  haben- 
tes.  (Rom.,  XII,  16.) 

La  prudence  humaine  conseille  la  ven- 
geance; mais  cette  prudence  est  ennemie  de 
Dieu  et  de  sa  loi.  Vous  avez  reçu  aujour- 
d'hui, mes  enfants,  la  prudence  de  l'Esprit- 
Saint  :  suivez-en  les  inspirations  salutaires. 
C'est  ce  qu'attestera  désormais  votre  con- 
duite. Prenez  toujours  le  contre-pied  de  la 
conduite  du  monde,  et  Dieu  sera  content. 
Vous  devez  cet  exemple  à  ceux  qui  n'ont  pas 
l'idée  de  la  véritable  vertu  ;  ils  sont  toujours 
prêts  à  se  vanter  ;  ils  parlent  de  morale  et  de 
probité,  et  quelles  sont,  pour  l'ordinaire, 
leur  probité  et  leur  morale?  Moins  de  paro- 
les, et  plus  de  preuves  réelles  de  vertu  et  de 
sagesse.  Voulez-vous,  mes  enfants,  inspirer, 
à  la  fin,  une  salutaire  contusion  à  tous  ces 
beaux  diseurs  qui  veulent  cacher  sous  de 
grands  mots  leur  nullité  religieuse,  ou  plu- 
tôt, leur  hostilité  à  l'égard  de  la  religion  ? 
Faites-leur  voir  parla  régularitéde  votre  con- 
duite ce  que  c'est  que  d'être  un  vrai  chrétien. 
Ils  vous  outrageront,  quoiqu'ils  exaltent  la 
charité  et  la  bienfaisance ,  et  vous  leur  par- 
donnerez; ils  blasphémeront  le  saint  nom  de 
Dieu,  et  vous  le  sanctifierez,  vous  le  béni- 
rez ,  vous  lui  ferez  amende  honorable;  ils 
s'applaudiront  de  s'éloigner  de  la  société 
des  fidèles  et  de  la  célébration  des  saints 
offices  pour  vaquer  à  leurs  affaires,  ou  à  leurs 
plaisirs,  et  vous  vous  montrerezassidus  pour 
participer  un  jour  au  bonheur  du  ciel.  Je 
conviens  que  tout  cela  exige  du  courage  ; 
mais  la  pensée  des  récompenses  éternel  les 
adoucira  toutes  vos  peines.  Le  laboureur 
arrose  ses  sillons  de  ses  sueurs  ;  mais  l'es- 
poir de  la  moisson  l'anime  dans  ses  travaux. 
Un  navigateur,  qui  revient  des  îles  lointai- 
nes sur  un  vaisseau  chargé  de  richesses, 
n'est  pas  sans  crainte  de  la  fureur  des  vents, 
et  sans  appréhension  pour  ses  marchandi- 
ses; mais  la  perspective  d'un  avenir  heu- 
reux et  tranquille  lui  font  affronter  la  fou- 
gue impétueuse  des  vagues  et  le  souffle  dan- 
gereux des  autans.  Le  soldat  le  plus  coura- 
geux ne  pense  pas  sans  alarmes  à  cette  grêle 
meurtrière,  à  ces  armes  cruelles,  à  cette 
faim  dévorante,  à  ces  intempéries  successi- 
ves auxquelles  il  va  être  exposé.  Il  se  sou- 
tient néanmoins  par  la  pensée  du  butin  et 
delà  victoire.  Cependant  tous  ces  hommes 
que  je  viens  de  désigner  peuvent  facilement 
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être  trompés  dans  leurs  espérances.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'affaire  du  salut  :  si 
vous  faites  tout  ce  qui  est  en  vous  pour  par- 
venir, vous  y  parviendrez  infailliblement. 
Il  faut  deux  volontés  pour  votre  salut  :  celle 
de  Dieu  et  la  vôtre  :  celle  de  Dieu  est  incon- 
testable :  Deus  vult  omnes  homines  salvos 
fieri;pro  omnibus  mortuus  est  Christus.  Il  ne 
s'agit  donc  plus  pour  vous  que  d'unir  votre 
volonté  à  celle  de  Dieu...  Ah  1  il  y  a  en  vous 
un  besoin  immense  et  inextinguible  de  fé- 
licité :  Animœ  vestrœ  sitiunt  vehementer  (Eccli., 
LI,  32.  )  Ne  le  rendez  pas  inutile  :  Quœrite 
regnum  Dei.  {Matth.,  VI ,  33.)  Cherchez-le 
avant  tout  :  primum.  Alors  vous  direz  avec 
saint  Paul  :  Nous  nous  glorifions  dans  nos 
peines  :  car,  non  sunt  condignœ...  momen- 
taneum  et  levé.  etc.  (11  Cor.,  IV,  17.) 

XVIII. 

In  semila  judiciorum  tuorum,  Domine,  sustinuimus  te, 
nomen  luum  et  memoriale  tuuin  in  desiderio  anima?. 
Anima  mea  desîderavit  te  in  nocle,  sed  et  spirilu  meo  in 
pra:cordiis  meis  ;  de  mane  vigilabo  ad  te.  (Isa.,  XXVI, 
8.) 

Quand  on  ne  s'écarte  pas  de  la  voie  des 
commandements  du  Seigneur,  on  peut  l'at- 
tendre avec  confiance;  on  peut  se  réjouir  de 
la  brièveté  de  la  vie,  et  dire  avec  Job  :  Nun- 
quid  paucitas  dierum  meorum  finietur  brevi? 
[Job,  X,  20.)  On  peut  voir  avec  un  saint 
transport  le  voisinage  de  la  mort  :  Lœtatus 
sum  in  Us  quœ  dicta  sunt  mihi  :  in  domum 
Domini  ibimus.  (Psal.  CXXI,  1.)  Que  dis-je? 
on  peut  se  réjouir  même  dans  ses  souffran- 
ces, parce  qu'elles  seront  suivies  d'une  féli- 
cité qui  leur  sera  proportionnée.  De  là  ces 
paroles  du  Sauveur  :  Beati..  Cum  vos  oderint 
homines  et  perseculi  vos  fuerint ,  et  dixerint 
omne  malum  adversum  vos  :  gaudete  et  exsul- 
tate.  (Luc,  VI,  22.)  L'homme  pécheur  n'é- 
prouve pas,  et  ne  peut  pas  éprouver  ce  sen- 
timent; l'avenir  l'épouvante;  un  bruit  de 
terreur  et  d'alarmes  semble  perpétuellement 
retentir  à  ses  oreilles.  Dans  Je  passé  de  la 
vie,  il  ne  voit  que  des  crimes  ;  dans  le  pré- 
sent, il  n'éprouve  que  malaise  et  remords  ; 
dans  l'avenir,  il  ne  prévoit  que  des  châti- 
ments qui  lui  sont  préparés.  Quelquefois 
dans  le  désespoir  aveugle  et  forcené  auquel 
il  est  en  proie,  il  songe  à  mettre  fin  à  ses 
jours,  afin  de  mettre  fin  au  poids  accablant 
de  la  vie.  Que  le  cœur  fidèle  est  bien  durè- 
rent 1  Son  Dieu  est  tout  son  attrait  :  il  hâte 
par  ses  vœux  l'heureux  moment  où  il  pourra 
s'unir  à  lui  d'une  manière  plus  absolue  et 
plus  intime  :  Quando  veniam,  dit-il  avec  le 
Prophète,  et  apparebo  ante  faciem  Dei?  (Psal. 
XLI,  3.)  Quam  dilecta  tabernacula  tua,  Do- 
mine Deus  virlutum!  concupiscit  et  déficit 
anima  mea  in  atria  Domini.  (Psal.  LXXXIII, 
2.)  Quemadmodum  desiderat  cervus  ad  fontes 
aquarum,  ita  desiderat  anima  mea  ad  te,  Deus. 
(Psal.  XLI,  2.)  Heu  mihi!  quia  incolatus  meus 
prolongatus  est  !  (Psal.  CXIX,  5.)  11  est  bien 
vrai  que  ces  chutes  journalières  l'attristent 
encore;  mais  cette  tristesse  ne  va  pas  jus- 
qu'à détruire  sa  confiance  :  Apud  Dominum 
tnisericordia  et  copiosa  apud  Deum  redemp- 
lio.  (Psal.  CXXIX,  7.)  11   désire  plus   qu'il 
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n'appréhende  de  paraître  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  sait  qu'il  ne  peut 
avoir  un  juge  plus  tendre  et  plus  miséricor- 
dieux :  «  Ce  qui  m/»  console,  »  disait  un  fer- 
vent ecclésiastioue  qui  sentait  sa  fin  appro- 
cher, «  ce  qui  me  console,  c'est  que  j'aurai 
Jésus-Christ  pour  juge.»  Saint  Paul  aussi  avait 
dit  :  Bonumcertamen  cerlavi,cursum  consum- 
mavi  ;  fidem  servavi  :  in  reliquo  reposita  est 
mihi  cor onajustitiœ.  (II  Tim.,  IV,  7.)  Mettez- 
vous  donc  dans  le  cas,  mes  enfants,  de  pou- 
voir plutôt  désirer  que  craindre  la  mort.  On 
vous  entend  dire  souvent  :  je  ne  liens  pas 
à  la  vie.  Vous  le  dites,  et  personne ,  peut- 
être,  n'y  tient  dans  le  fond  plus  que  vous. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  plupart  de 
ceux  qui  avaient  tenu  ce  langage  sont  déso- 
lés quand  la  mort  s'annonce.  Voulez-vous 
désirer  le  jour  du  Seigneur?  Aimez-le;  ser- 
vez-le fidèlement.  Quand  on  attend  la  visite 
de  quelqu'un  que  l'on  aime,  on  va  voir  de 
temps  en  temps  s'il  n'arrive  pas.  Si  on  l'a- 
perçoit, on  tressaille  d'allégresse;  aimez 
Dieu;  prouvez  votre  amour  par  votre  fidé- 
lité à  sa  loi  sainte;  alors  vous  irez  à  sa  ren- 
contre avec  confiance,  et  quand  il  se  montrera 
à  vos  yeux,  vous  irez  vous  jeter  entre  ses  bras. 

XIX. 

Qusecunque  scripta  sunt,  ad  nostam  doctrinam  scripta 
sunt  :  ut  per  patienliam  et  consolalionem  Siriplurarura 
spem  habeamus.  (Rom.,  XV, 4.) 

Il  n'y  a  de  source  première  de  lumière  et 
de  vérité  que  dans  l'enseignement  des  livres 
saints,  et  dans  la  doctrine  de  notre  mère  la 
sainte  Eglise  qui  est  chargée  de  les  inter- 
préter. Le  but  des  saintes  Ecritures  est  de 
nous  éclairer,  en  nous  faisant  connaître  les 
vertus  que  nous  devons  pratiquer,  les  vices 
que  nous  devons  fuir  et  Jes  vérités  que  nous 
devons  croire.  Voilà  aussi  l'unique  source 
des  véritables  consolations,  parce  que  nous 
acquérons  par  là  une  ferme  conviction  que 
si  notre  foi  est  accompagnée  des  œuvres  qui 
Ja  vivifient,  nous  pouvons  compter  sur  les 
récompenses   éternelles.   Mais,   dixit  insi- 
piens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus.  (Psal.  LU, 
1.)  Il  n'a  pas  osé  le  dire  tout  haut  :  on  l'au- 
rait fui  comme   une  peste  publique.  C'est 
son  cœur  et  ses  désirs  qui  ont  tenu  ce  lan- 
gage. Mais  pourquoi  désirer  que  Dieu  n'existe 
point?  pour  n'avoir  pas  de  châtiments  à  crain- 
dre :  car  que  peut  attendre  autre  chose  un 
homme  dont  la  vie  est  un  tissu  d'horreurs 
et  d'abominations  ?  Corrupti  sunt  et  abomi- 
nabiles  facti  sunt.  (Psal.   XIII,  1.)  Les  pé- 
cheurs disent  bien  ordinairement  de  bouche 
qu'il  y  a  un  Dieu  ;   mais  ils  n'osent  pas 
avouer  ce  qu'ils  désirent.  Insensés,  concevez- 
vous  un  vaisseau,   un  bâtiment,  une  ville, 
une  horloge,  un  instrument  de  musique, 
une  statue  qui  n'aient  pas  été  le  résultat  des 
travaux  des  hommes?  Et  vous  voulez  que 
les  cieux  et  les  astres,  la  terre  et  ses  pro- 
ductions, la  mer  et  les  poissons  qu'elle  ren- 
ferme ,  l'air  et  les  oiseaux  qui  le  parcourent 
n'aient  pas  été  formés  par  un  ouvrier  mille 
fois  plus  habile  que  les  hommes  dont  nous 
avons  sous  les  yeux  les  ouvrages.  Mais  on 
voudrait  se  persuader  que  Dieu  n'existe  pas 
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a lî n  d'être  plus  libre  à  suivre  ses  penchants 
eriminHs.  De  là.  Dominas  de  cœlo  prospexit 
super  filios  hominum,  ut  videat  si  est  intelli- 
gens  aut  rcquircns  Deum.  Omnes  declinave- 
runt,  simul  inutiles  facli  surit.  Non  est  qui 
facial   bonum.  Sepulcrum  patens   est  guttur 
eorum;  venenum  aspidum  sub  labiis  eorum; 
quorum  os  maledictione  et  amaritudine  plé- 
num est.  Veloces  pedes  eorum  ad  effundendum 
sanguinem.  (Psal.XUl,  2,  3.)  S'ils  ne  répan- 
dent pas  le  sang  trop  souvent,  ils  en  brûlent 
d'envie.  La  vue  des  gens  de  bien  les  irrite 
et  les  rend  les  plus  infortunés  des  hommes, 
parce  qu'elle  est  un  reproche  tacite  et  une 
condamnalion  de  leur  conduite.  C'est  pour- 
quoi contritio  et  infelicitas  in  viis  eorum;  et 
viam  pacis  non  cognoverunt.  (Jbid.)  Cepen- 
dant leur  folie  et  leur  endurcissement  vont 
à  un  tel  excès  que  non  est   timor  Dei  anle 
oculos  eorum.  Les  remords  qui  devraient  les 
ramener  à  Dieu,  les  en  éloignent  davantage. 
Nonne  cognoscent  omnes  qui  dévorant  plebcm 
meam  sicut   eseam  panis.   Dominum  non  in- 
vocaverunt;   trepidacerunt    timoré  ubi  non 
erat  timor.  Mais  Dominus  in  gcneratione  jus- 
ta  est.  (  Psal.  IV,   6.)   Oui,  il  se  plaît  au 
milieu  des  justes.  Impies!  vous  vous  moquez 
de. leurs  espérances.  Consilium  inopum  con- 
fudistis ,quoniam  Dominus spes  ejusest.  (fbid., 
G.)  Bientôt  ceux  que  vous  humiliez  et  per- 
sécutez, trioin  plieront,  et  vous  tomberez  sous 
J'analhème  et  un  opprobre  éternel.  11  est 
temps  encore  néanmoins  d'ouvrir  les  yeux 
et   d'échanger   des   châtiments  contre  des 
biens  éternels. 


XX. 

Nunc  filii  Dei  siimus,  el  iiomhimapparuit  quiii  erimus  ; 
scimusquoniam,  curnapparuerii,similesei  erimus, quoniam 
videbimus  eum  siculi  est;  et  oinnis  qui  habet  h'anc  speui 
in  eo,  sanclilicat  se,  sicut  ille  saiiclus  est.  (I  Joan., 
NI,  2.) 

Notre  conduite  indique, dès  cette  vie  même, 
si  nous  sommes  les  enfants  de  Dieu  ou  Jes 
enfants  du  monde.  On  ne  peut,  il  est  vrai, 
s'assurer  encore  avec  une  pleine  certitude 
de  ce  que  nous  serons  ;  mais  on  peut  le  con- 
jecturer par  nos  actions.  On  admire  les 
grands  et  les  puissants  de  la  terre  ;  un  hom- 
me vertueux  est  bien  plus  digne  d'envie  que 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  puissant  et  de  plus 
opulent  dans  le  siècle,  alors  même  que  cet 
homme  vertueux  se  montrerait  à  nos  re- 
gards dans  l'opprobre  et  les  chaînes.  Per- 
sonne, en  effet,  ne  peut  lui  ravir  le  trésor 
qu'il  possède.  Les  martyrs  dans  les  tour- 
ments entraînaient  à  eux  toute  la  terre  par 
l'empire  de  leur  vertu  et  de  leur  courage. 
Mais,  dira-t-on,  les  mondains  sont  pourtant 
heureux.  Hélas!  leur  bonheur  est  semblable 
à  la  tleur  qui  se  flétrit  el  à  l'ombre  qui  passe; 
mais  le  bonheur  d'un  chrétien  fidèle  est  im- 
muable et  n'a  rien  à  appréhender.  Pourquoi 
courir  après  un  fantôme  de  félicité?  pour- 
quoi laisser  la  vérité  pour  le  mensonge? 
Les  richesses  nous  abandonnent  avant  la 
mort;  la  jeunesse  passe,  la  beauté  devient 
laideur.  C'est  que  Dieu, en  assujettissant  les 
avantages  de  la  vie  à  cette  instabilité,  vou- 
lait nous  attacher  uniquement  aux  biens  so- 


lides et  éternels.  Dieu  a  créé  deux  sortes  do 
biens  :  ceux  de  la  terre  et  ceux  du  ciel.  Les 
hommes  charnels  ne  s'attachent  qu'aux  biens 
sensibles  de  ce  monde;  les  hommes  ver- 
tueux sont  tout  occupés  des  biens  invisi- 
bles. Jésus-Christ  marche  à  leur  tête  en 
leur  donnant  l'exemple  de    la    vie  sainte 


qu'ils  doivent  mener  pour  y  parvenir.  Sui- 
vez-moi, leur  dit-il  :  le  chemin  que  j'ai  pris 
est  le  seul  qui  conduit  au  vrai  bonheur.  Il 
les  invite  donc  à  la  patience  dans  les  persé- 
cutions. Il  promet  le  centuple  en  cette  vie 
par  les  consolations  de  sa  grâce  et  le  doux 
témoignage  de  la  conscience,  et  aptes  ces 
jours  de  pèlerinage  la  vie  éternelle.  Mais 
que  demande-t-il  pour  préliminaire  de  son 
royaume  de  gloire?  Si  quis  te  perçussent... 
Soyez  plutôt  disposés  à  recevoirde  nouveaux 
coups  qu'à  vous  venger.  Lui-même  prie 
pour  ses  bourreaux  ;  il  veut  qu'on  n'oppose 
point  de  résistance  à  l'injuste  ravisseur;  et 
lui  :  Vulpes  foveas...  (Luc,  IX,  58.)  Ah!  si 
nous  l'avons  imité,  nous  partagerons  son 
bonheur.  Ecoutons  saint  Paul  :  Nos  qui  vi- 
vimus,  qui  residui  sumus,  qui  relinquimur, 
simul  rapiamur...  obviam  Chrislo  in  aéra,  et 
sicsemper  cutn  Domino  erimus.  [I  Thess.,lV, 
16.)  Alors  rcformabit  corpus  humilitatis  no- 
strœ  conjiguratum  corpori  clarilalis  suce. 
(Philip.,  111,  21.)  Mais,  dit  saint  Jean,  celui 
qui  a  cette  espérance  se  sanctifie  et  s'efforce 
de  ressembler  sur  la  terre  à  ce  Dieu  de 
sainteté  dont  il  désire  partager  la  gloire. 
(1  Joan.,  111,  3.) 

XXL 

Nolite  amittere  confidentiam  vestram  quœ  mullam  ha- 
bet remuneralionem  :  pallenlia  enim  vobis  necessaria 
est,  ut  volunlalem  Dei  facientes,  reportetis  promissio- 
nem.  (Ilebr.,  X,  35.) 

A  ne  considérer  que  nos  infidélités  sans 
nombre,  nous  aurions  de  quoi  perdre  con- 
fiance. Mais  si  notre  repentir  est  sincère  et 
notre  vie  toute  nouvelle,  nous  devons  tout 
espérer  de  la  bonté  infinie  de  Dieu.  Le  dé- 
sespoir est  la  voie  de  Caïn  :  malheur  à  ceux 
qui  prennent  cette  voie!  L'Ecriture  ne  parle 
qu'avec  horreur  de  ceux  qui  se  désespèrent. 
Elle  invite  les  plus  grands  pécheurs  à  la  péni- 
tence :  Revertimini,  et  vivite.  Nolo  mortem... 
(Ezech.,  XVIII,  32;  XXXIII,  11.)  Si  fuerint 
peccata...  (Isa.,  I,  18.)  Apud  Dominum  rnise- 
ricordia...  (Psal.  CXX1X,  7.)  Si  nous  avions 
offensé  les  hommes  autant  que  nous  avons 
offensé  Dieu ,  nous  devrions  perdre   toute 
espérance  de  pardon.  Mais  Dieu  est  le  père 
des  miséricordes,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'il  a  chargé  son  Fils  des  iniquités  Je  nous 
tous.  Notre  confiance  est  donc  fondée  sur  les 
mérites  infinis  de  Jésus-Christ,  sur  le  prix 
de  son  sang  et  l'efficacité  de  sa  médiation 
toute-puissante  :  non  pas  que  ces  mériies,  la 
vertu  de  ce  sang  adorable  et  cette  médiation 
souveraine  nous  soient  appliqués  si  nous 
n'en  déterminons  pas  l'application  par  notre 
repentir,  nos  expialions  et  nos  bonnes  œu- 
vres, en  les  unissant  à  ce  qu'a  fait  Jésus- 
Christ;  mais,  au  moyen  de  cette  union,  nous 
mettons,  comme  parle  le  grand  Apôtre,  le 
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complément  à  ce  qui  manquait,  de  notre 
côt<S  à  la  passion  de  Jésus-Christ.  C'est  en 
-vertu  des  mérites  futurs  du  Sauveur  que 
David,  Menasses,  les  Ninivites,  et  tous  ceux 
qui  avaient  péché  dans  l'ancienne  loi,  ont 
fait  agréer  leur  repentir  et  obtenu  miséri- 
corde. Cette  miséricorde  se  manifeste  parti- 
culièrement à  la  venue  et  pendant  la  vie 
mortelle  du  Sauveur.  Il  naît  à  Bethléem,  et 
aussitôt  des  milliers  d'esprits  célestes  pu- 
blient que  Dieu  est  glorifié  au  plus  haut  des 
cieux,  et  que  la  paix  et  la  miséricorde  sont 
assurées  sur  la  terre  à  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté.  Lui-même  déclare  qu'il  .est 
venu  spécialement  pour  les  pécheurs;  qu'il 
ne  veut  point  achever  de  briser  le  roseau 
déjà  fracassé  ni  d'éteindre  tout  à  fait  Ja  mè- 
che qui  fume  encore;  qu'il  y  a  plus  de  joie 
dans  le  ciel,  à  la  conversion  d'un  seul  pé- 
cheur, que  dans  la  persévérance  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  justes.  Il  se  représente  sous 
l'emblème  du  pèredel'enfant  prodigue,  qui... 
quelle  tendresse  1  sous  l'image  du  bon  pas- 
teur, rapporte  sur  ses  épaules,  dans  le  ber- 
cail, la  brebis  qu'il  est  allé  chercher  sur  les 
montagnes.  Femme  adultère,  que  votre  âme 
est  malade!  Mais  vous  voilà  livrée  aux  soins 
du  médecin  le  plus  charitable.  Il  ne  vous 
condamnera  pas  :  ne  péchez  plus.  Madeleine, 
que  de  soupçons  injurieux  votre  présence 
excite  dans  le  cœur  du  pharisien  1  Mais  Jésus- 
Christ  vous  pardonne,  parce  que  vous  avez 
heureusement  retourné  vers  Dieu  ces  affec- 
tions qui  naguère  n'avaient  pour  objet  que 
le  monde,  ses  vanités  et  ses  criminels  plai- 
sirs. Zachée,  autrefois  injuste  et  usurier,  le 
salut  entre  dans  votre  maison  avec  Jésus- 
Christ,  qui  vous  met  au  rang  des  enfants 
d'Abraham.  Larron  pénitent,  votre  repentir 
est  bien  tardif;  mais  il  faut  peu  de  temps  à 
la  miséricorde  divine  pour  réconcilier  les 
plus  grands  coupables.  Ah  1  je  comprends 
maintenant  ce  cri  de  reconnaissance  :  Mise- 
ricordias  Domini  in  œternum  cantabo.  (Hebr., 
X,  36.)  Mais,  mes  frères,  afin  que  votre  con- 
fiance ne  soit  pas  présomptueuse,  patientia 
vobis  necessaria  est  (Psal.  LXXXV1II,  2),  il 
faut  que  toute  votre  vie  prouve  désormais 
que  votre  conversion  était  sincère  :  Conver- 
timini  et  agite  pœnitentiam  ab  omnibus  ini- 
quitatibus  veslris,  et  non  erit  vobis  in  ruinam 
iniquitas.  (Ezech.,  XV 111,  30.) 

XXII. 

Deus  spe  repleat  vos  omni  gaudio  et  pace  in  credendo, 
ut  abundetis  in  spe  et  virtufe  Spiritus  saucli.  IRom  . 
XV,  13.) 

Il  n'y  a  de  joie  véritable,  solide  et  dura- 
ble, que  pour  les  vrais  fidèles,  dont  la  foi  se 
prouve  par  les  œuvres.  Ce  n'est  pas  qu'ils 
soient  exempts  des  peines  et  des  traverses 
de  la  vie,  puisque  saint  Paul  atteste  que  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  pieusement  en  Jésus- 
Christ  souffriront  persécution.  (II  Tim.,  III, 
12.)  Mais  cette  tristesse  s'allie  très-bien  avec 
une  paix  profonde,  une  paix  que  le  monde 
ne  peut  donner,  qui  ne  fut  et  ne  sera  jamais 
le  partage  des  pécheurs.  Autrement,  que  si- 
gnifierait ce  langage  du  grand  Apôtre  :Si- 


perabundo  gaudio  in  omni  tribulatione  (Il 
Cor.,  VII,  h),  et  cette  invitation  qu'il  adres- 
sait aux  Philippiens,  dans  un  temps  où  le 
glaive  de  la  tyrannie  et  de  la  persécution 
etincelait  de  toutes  parts  contre  les  chré- 
tiens :  Gaudete  in  Domino  semper,  iterum 
dico,  gaudete.  (Philip.,  IV,  4-.)  Ahl  la  pensée 
que  l'on  soulfre  pour  le  ciel,  que  l'on  gagne 
le  ciel,  adoucit  tout.  Patior,  sed  non  confun- 
dor  :  scio  enim  cui  credidi,  et  certus  sum  quia 
potens  est.  (Il  Tim.,  1,  12.)  Memor  fui  Dei,  et 
deleclatus  sum.  (Psal.  LXXVI,  4.)  Cette  vie 
est  le  temps  de  notre  enfantement  spirituel. 
Or,  mulier,  cum  parit,  trisliliam  habet,  quia 
venit  hora  ejus  ;  cum  autem  pepererit,  jam 
non  meminit  pressurœ  propter  gaudium. 
(Joan.,  XVI,  21.)  Encore  quelques  jours,  et 
mon  sort  changera.  Pleurez,  mes  yeux  :  vous 
ne  pleurerez  pas  toujours.  Les  pécheurs  ne 
sauraient  goûter  cette  joie  :  leur  félicité  est 
tout  extérieure;  mais  l'intérieur  de  leurs 
âmes  n'est  que  remords,  qu'alarmes  ou  dé- 
sespoir. O  justes  qui  m'écoutez!  votre  par- 
tage, dès  cette  vie  môme,  est  donc  encore  le 
plus  heureux.  Cum  duo  quidam  sœculares 
simplicem  Rusbrokii  habitum  et  columbinam 
simplicitalem  considérassent,  alter  eorum  sic 
ait  :  Vtinam  tanta  ipse  vitœ  sanclimonia ,  at- 
que  hic  sacerdos ,  prœditus  esseml  ad  quod 
alter  respondil  :  Equidem  si  vel  omne  totius 
mundi  aurum  possem  adipisci,  nollem  ejus  in 
loco  me  esse  :  tum  enim  nunquam  lœtum  ullum 
sumerem  diem.  Quod,  cum  vir  sanclus  casu 
audiret ,  ita  tacitus  intra.se  cogitabat  :  Ah! 
parum  nosti  quantum  illi  intus  experiantur 
suavilatem  qui  Dei  spiritum  gustarunt.  En 
effet,  on  a  vu  des  martyrs  chanter  de  joie  au 
milieu  de  leurs  supplices.  Nu  vous  en  éton- 
nez pas,  dit  saint  Augustin,  ils  étaient  eni- 
vrés de  bonheur  et  d'amour  :  Nolite  mirari, 
ebrii  erant.  «  Les  forces  de  mon  corps  m'a- 
bandonnent, disait  le  P.  Spinola,  mission- 
naire du  Japon,  qu'on  avait  chargé  de  chaî- 
nes et  à  qui  on  faisait  souffrir  une  cruelle 
famine;  mais  ma  joie  augmente  à  mesure 
que  je  vois  approcher  la  mort.  Si  vous  aviez 
goûté  les  ineffables  délices  que  Dieu  verse 
dans  les  âmes  de  ses  serviteurs,  vous  n'au- 
riez que  du  mépris  pour  les  choses  de  la 
terre.  Je  commence  à  être  disciple  de  Jésus- 
Christ,  depuis  que  je  souffre  en  prison  pour 
son  amour,  je  suis  amplement  dédommagé 
des  rigueurs  de  la  faim  par  la  douceur  dont 
mon  âme  est  inondée  ;  et  quand  je  serais 
plusieurs  années  en  prison  ,  ce  temps  me 
paraîtrait  court,  tant  je  désire  souffrir  pour 
celui  qui  me  récompense  si  libéralement  de 
mes  peines.  »  Après  que  l'on  eut  coupé  tous 
les  membres  à  saint  Arcadius  :  «  Heureux 
membres,  leur  dit-il,  c'est  à  présent  que  vous 
m'êtes  chers,  puisque  vous  appartenez  véri- 
tablement à  mon  Dieu,  à  qui  vous  avez  été 
offerts  en  sacrifice.  »  Soyons  aussi  des  saints, 
mes  frères  ,  et  nous  serons  heureux  dans 
cette  vie  même,  en  attendant  la  félicité  con- 
sommée de  l'autre. 
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XXIII. 


Vos  genus  electuni,  régale  sacerdolium,  gens  sancta, 
populus  acquisilionis;  ut  virlules  annuntietis  ejus  qui  de 
tenebris  vos  vocavit  in  admirabile  lumen  suum.  (1  Petr., 
11,9.) 

Le  peuple  juif  était  appelé  le  peuple  de 
Dieu;  il  avait  été  en  etfet  l'objet  de  sa  pré- 
dilection spéciale;  c'est  chez  lui  que  s'était 
conservée  la  connaissance  du  vrai  Dieu.  Que 
de  grâces  le  ciel  avait  accordées  à  cette  na- 
tion! La  mer  lui  ouvre  un  passage  au  milieu 
de  ses  eaux  ;  le  ciel  verse  sur  son  camp  une 
rosée  qui  se  change  en  une  délicieuse  nour- 
riture; les  rochers  se  fondent  et  s'écoulent 
en  eau  pour  la  désaltérer.  Ses  ennemis  sont 
successivement  vaincus  et  subjugués.  C'est 
d'elle  que  naît  le  Messie.  Mais,  comme  elle 
n'a  pas  voulu  le  reconnaître,  il  a  cessé  d'ê- 
tre son  Dieu.  L'Eternel  a  dit  à  un  peuple  qui, 
jusque-là,  n'avait  pas  été  le  sien  :  Vous  êtes 
désormais  mon  peuple.  (Jer.,  VII,  29.  )  Il  fait 
avec  ce  peuple  nouveau  une  alliance  nou- 
velle et  éternelle;  il  l'épouse  dans  la  foi,  la 
justice  et  la  vérité.  C'est  un  peuple  royal, 
puisqu'il  compose  son  royaume  qui  est  l'E- 
glise :  tout  doit  être  noble  et  distingué  dans 
sa  conduite.  C'est  un  peuple  sacerdotal,  non 
en  ce  sens  que  les  fonctions  du  saint  minis- 
tère puissent  être  communes  à  tous;  mais 
en  ce  sens  que  tous  les  fidèles  doivent  être 
prêts  à  offrir  généreusement  leur  vie  à  celui 
qui  s'est  si  généreusement  offert  et  immolé 
pour  eux.  C'estainsi  que  l'Apôtre  recomman- 
dait aux  Romains  de  s'otfrir  à  Dieu  comme 
une  hostie  vivante,  sainte  et  agréable  à  ses 
yeux.  [Rom., XM,  1.)  C'est  une  nation  sainte, 
purifiée  et  consacrée  par  le  sang  même  du 
Fils  de  Dieu  qui,  par  sa  mort  sur  la  croix, 
l'a  rendue  pure  et  sans  tache;  elle  doit  donc 
régler  sa  conduite  sur  celle  de  son  Rédemp- 
teur qui  lui  dit  :  Je  vous  ai  donné  l'exemple, 
afin  que  vous  marchiez  sur  mes  pas.  (Joan., 
X1I1,  15.)  Je  me  sanctifie,  afin  que  ceux  que 
mon  Père  m'a  donnés  soient  sanctifiés  eux-mê- 
mes. (Juan.,  XVII,  19.)  C'est  un  peuple  d'ac- 
quisition et  de  conquête  ,  mais  dans  un  sens 
bien  différent  que  les  autres  peuples  qui  de- 
viennent la  proie  des  conquérants  de  la  terre. 
Ceux-ci  subissent  pour  l'ordinaire  toute  la 
sévérité,  et  souvent  la  barbarie  du  joug  de 
leur  vainqueur;  mais  comme  Jésus-Christ 
ne  nt)us  a  conquis  que  par  amour,  il  ne  nous 
fait  sentir  d'autre  joug  que  celui   de  son 
amour.  Venez  tous  à   moi,  dit-il,   vous  tous 
qui  êtes  accablés  de  fatigues  et  de  fardeaux, 
et  je  vous  soulagerai  ;  car  mon  joug  est  doux 
et  ma  charge  légère;  vous  trouverez  en  moi  le 
repos  de  vos  âmes.  (  Matth.,  XI,  28,  29.)  Les 
princes  des  nations  exercent  sur  elles  leur 
domination  et  leur  empire;  mais  il  n'en  sera 
pas  ainsi  de  vous.  Le  maître  prendra  la  place 
et  les  fonctions  du  serviteur.  Ainsi  tous  les 
titres  (jue  Jésus-Christ  donne  à  ses  disciples, 
à  ses  enfants,  n'ont  d'autre  but  que  de  leur 
faire  sentir  la  nécessité  de  retracer  dans  leur 
conduite  les  vertus  de  celui  qui  les  a  tirés 
des  ténèbres  de  l'infidélité  et  de  l'erreur, 
pour  faire  briller  à  leurs  yeux  l'admirable 
lumière  de  son  Evangile.  Voilà,  tues  enfants, 


quelle  est  votre  obligation,  spécialement  à 
dater  de  cette  époque  si  heureuse  et  si  so- 
lennelle pour  vous.  Faites  voir  que  vous  êtes 
une  société  d'élus,  genus  eleelum,  en  assu- 
rant, comme  dit  saint  Pierre,  votre  vocation 
et  votre  élection  par  vos  bonnes  œuvres; 
donnez  l'image  d'un  sacerdoce  royal,  en  of- 
frant au  Seigneur  le  sacrifice  d'une  vie  pure  ; 
soyez  la  nation  sainte,  pour  honorer  celui 
qui  a  dit  :  Soyez  saints,  comme  je  suis  saint. 
(Levit.,  XI,  kk.)  Prouvez  que  le  sang  par  le- 
quel Jésus-Christ  vous  a  rachetés  et  conquis 
n'a  pas  été  vainement  répandu.  Alors  vous 
pouvez  compter  que  du  royaume  admirable 
de  la  sainte  Eglise  vous  passerez  dans  le 
royaume  délectable  du  ciel. 

XXIV. 

Est  fides  sperandarum  substantia  rerum,  argumentum 
non  apparenlium.  (Hebr.,  XI,  1.)' 

La  foi  est  le  fondement  des  choses  que  l'on 
doit  espérer,  et  la  parfaite  conviction  des 
choses  qu'on  ne  voit  pas.  Pour  exciter  notre 
foi,  le  Seigneur  nous  fait  connaître  quelle 
en  sera  la  récompense;  il  pourrait  se  con- 
tenter  de  nous  dire  :  Je  vous  ordonne  de 
croire  en  Dieu  en  trois  personnes,  un  Dieu 
créateur,  rédempteur,  sanctificateur.  Mais  il 
dit  :  Qui  crediderit,  salvus  erit  ;  qui  vero  non 
crediderit,  condemnabitur.  (Marc.  XVI,  16.) 
Si  quis  Ecclesiam  non  audierit,  sit  tibi  sicut 
ethnicus  etpublicanus.  (Matth.,  XVIU,  17.  ) 
Quels  motifs  de  croire!  Adam  et  Eve  ne  vou- 
lurent pas  croire  qu'en  mangeant  le  fruit  de 
l'arbre  de  science,   ils  se    péril  raient  avec 
toute  leur  postérité,    et  cette  prévarication 
les  fit  chasser  du  paradis  terrestre.  Les  hom- 
mes livrés  à  tous  les  excès  de  la  volupté,  au 
temps  de  Noé,  ne  voulurent  [tas  croire  qu'en 
se  dégradant  ainsi,  ils  encourraientl'indigna- 
tion  divine,  et  le  déluge  universel  les  fit  tous 
périr.  Tous  les  saints  patriarches,  au  con- 
traire, se  sont  rendus  agréables  au  Seigneur 
par  la  fermeté  et   la  sincérité   de  leur  foi. 
Abraham  crut,   et  sa  foi   lui  fut  imputée  à 
justice;  Isaac,  Jacob,  Moïse,  Josué,  Raab, 
Gédéon,  Samson,  Samuel,  David  et  tous  les 
prophètes  ont  cru,  et  cette  foi  en  a  fait  les 
élus  et  les  bien-aimés  de  Dieu.  Cependant, 
dit  saint  Paul,  ils  ne  pouvaient  recevoir  aus-r 
sitôt  que  nous  la  récompense  de  leur  foi,  car 
il  fallait  que  Jésus-Christ  fait  homme  et  le 
premier-né  de  toute  créature  entrât  le  pre- 
mier dans  le  ciel  qui  demeura  fermé  jus- 
qu'à sa  venue.  Quel  aveuglement  de  notre 
part  de  manquer  de  foi,  quand  notre  foi  peut 
trouver  sa  récompense  immédiatement  après 
la  fin  de  notre  carrière!  Dans  tous  les  temps, 
les  libertins  ont  refusé  de  croire.  Ils  ont  mé- 
prisé l'autorité  de  Jésus-Christ  et  de  l'Eglise. 
Ils  s'imaginaient  faire  déjà  un  effort  héroï- 
que et  méritoire  en  admettant,  au  moins  en 
paroles,  la  morale  de  l'Evangile.  Qu'en  est-il 
arrivé,  sinon  ce  qui  est  arrivé  dans  tous  les 
temps  aux  esprits  incrédules,  des  châtiments 
pour  l'ordinaire   dans   le  temps,  el  l'enfer 
dans  l'éternité?  Ranimez  donc  votre  fo*i,  mes 
enfants,  et  soyez  dans  la  disposition  de  pré- 
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férer  lous  les  autres  malheurs  à  sa  perte, 
puisque  cette  perte  est  elle-même  la  source 
de  tous  les  malheurs.  Croyez  fermement  les 
mystères,  d'un  Dieu  en  trois  personnes,  dis- 
tinctes entre  elles  quoique  égales  en  nature, 
puisque  chacune  d'elles  réunit  la  même  per- 
fection; croyez  le  mystère  de  l'Incarnation, 
de  la  Rédemption,  de  l'Eucharistie,  d'une 
vie  éternelle  de  récompense  pour  les  justes 
et  de  réprobation  pour  les  méchants.  Croyez 
la  résurrection  des  corps  et  l'immortalité  des 
âmes;  croyez  la  rémission  des  péchés  dans 
le  sacrement  de  pénitence;  croyez  l'unité, 
la  sainteté,  la  catholicité,  J'apostolicité,  l'in- 
faillibilité de  l'Eglise,  dépositaire  des  clefs 
du  royaume  des  cieux,  des  pouvoirs  et  des 
lumières  de  Jésus-Christ;  croyez  en  un  mot 
tout  ce  que  Jésus-Christ,  par  son  Eglise,  vous 
ordonne  de  croire  ;  ce  n'est  pas  ici  un  con- 
seil, c'est  une  loi  si  impérieuse  que,  sans  la 
foi,  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu. 
{Hebr.  XI,  6.)  Credo,  Domine,  sed  adjura 
tncredulilatem  meam.  (Marc,  IX,  23.)  Que 
rua  foi  soit  ferme,  invariable,  universelle, 
afin  que  je  puisse  un  jour  recevoir  l'appli- 
cation de  ces  paroles  :  Confiée,  filia  ;  fides 
tua  lesalvam  fecit.  (Mat th.,  IX,  22.) 

XXV. 

Sicut  corpus  sine  spiritu  mortnum  est,  lia  et  Odes  sine 
operibus  morlua  est.  (Jac,  II,  25.) 

Un  corps  ne  cesse  pas  d'être  corps  pour 
n  être  pas  animé  ;  mais  c'est  un  corps  inutile, 
difforme,  dégoûtant;  on  est  obligé  de  le 
soustraire  aux.  regards  et  de  l'enfouir  dans 
la  terre,  où  il  est  la  pâture  des  vers.  Ainsi 
la  foi  ne  cesse  pas  d'être  foi  quand  les  œu- 
vres ne  l'animent  point  ;  mais  c'est  une  foi 
hideuse  et  qui  est  un  objet  d'horreur  aux 
yeux  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise.  Alors, 
dit  saint  Augustin,  membra  estis  numéro,  non 
mtrito,  nonviva,  sed  mortua.  Vous  portez  un 
ne  m  que  démentent  vos  actions.  Qu'esi-ce 
qu'un  médecin,  un  peintre,  un  laboureur, 
un  avocat?  Le  médecin  n'est-il  pas  celui  qui 
s'occupe  des  malades,  le  peintre  des  tableaux, 
le  laboureur  de  la  culture,  l'avocat  de  la  dé- 
fense des  causes  ?  De  même  que  celui  qui  ne 
voit  point  de  malades  et  ne  s'en  occupe  point, 
ne  mérite  pas  le  nom  de  médecin ,  qu'un 
peintre  qui  ne  fait  point  de  tableaux,  etc., 
ainsi  un  homme  ne  mérite  pas  le  nom  de 
chrétien  quand  il  ne  fait  pas  les  actions  d'un 
chrétien.  Nullumnomen  sine  actu.  Il  n'est  pas 
plus  digne  de  ce  nom  honorable  qu'un  singe 


ua  le  droit  d'être  mis  au  rang  <Je  1  nomme, 
parce  qu'on  l'aurait  revêtu  de  ses  vêtements, 
dit  un  Père.  Ne  pas  vivre  en  chrétien  est  une 
sorte  de  renoncement  à  ia  foi.  11  y  a  deux 
sortes  de  renoncements  :  l'un  réel  et  exprès, 
quand  les  passions,  l'esprit  d'intérêt  ou  une 
crainte  quelconque  portent  à  abjurer  la 
croyance  catholique  pour  embrasser  le  parti 
de  l'hérésie  ou  de  l'infidélité.  On  ne  peut 
nier  que  ce  ne  soit  là  un  des  plus  grands 
crimes  qui  puissent  se  commettre  :  crime 
que  l'Eglise  assujettissait  autrefois  à  toutes 
les  rigueurs  de  la  pénitence.  Mais  il  faut  le 
dire,  ce  crime  est  rare  aujourd'hui,  non  uas 
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qu'il  y  ait  plus  d'attachement  à  la  religion 
véritable  que  dans  la  primitive  Eglise,  mais 
parce  qu'il  n'y  a  pas  à  craindre  pour  ceux 
qui  la  professent  les  tourments  et  les  persé- 
cutions auxquels  on  était  livré  autrefois,  et 
que  d'ailleurs  le  changement  dé  religion, 
quand  on  a  le  bonheur  d'être  né  catholique, 
est  un  vrai  déshonneur  même  aux  yeux  des 
hommes.  Mais  il  est  une  autre  espèce  de  re- 
noncement à  la  foi  qui,  pour  être  moins  cri- 
minel et  plus  commun,  n'en  est  pas  moins 
contre  les  principes  de  l'Evangile;  c'est  ce- 
lui qui  se  manifeste  par  la  violation  ou  la 
négligence  de  tous  ses  devoirs.  Le  démon 
voyant  qu'il  ne  gagnerait  rien  aujourd'hui  eu 
tentant  la  plupart  des  chrétiens  d'abjurer 
leur  foi,  la  leur  laisse,  et  se  contente  de  pri- 
ver de  ses  fruits  cet  arbre  vivifiant.  Tu  seras 
chrétien,  et  tu  vivras  en  païen,  parce  que  tu 
n'observeras  rien  ou  presque  rien  du  chris- 
tianisme. Jetez  maintenant  en  général  les 
yeux  sur  ceux  qui  font  profession  du  chris- 
tianisme. Qu'observent-ils  de  leur  loi  ?  (Ré- 
capitulation des  commandements.)  Ah  1  que 
je  crains,  à  ce  triste  spectacle,  que  nous  nu 
soyions  arrivés  à  cette  triste  époque  qu'an- 
nonçait Jésus-Christ,  en  disant  :  Filius  ho- 
mims,  teniens  putas  fidem  inveniet  in  terra? 
(Luc.,  XVIII,  8.)  Qu'est-ce  qu'une  foi  dont 
on  n'observe  pas  les  saintes  ordonnances? 
Fides  temp or um,  non  Evangeliorum.  (Hilar.) 
On  n'en  ferait  ni  plus  ni  moins  si  l'on  était 
juif  ou  mahomélan.  Ah  !  que  les  premiers 
chrétiens  étaient  bien  différents  1  Ils  savaient 
qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  la  foi  ;  mais  qu'il 
faut  vivre  conformément  à  sa  foi  :  et  c'est 
sur  ce  principe  qu'ils  réglaient  invariable- 
ment leur  conduite.  On  offre  à  sainte  Agnès 
le  fils  du  préfet  de  Rome...  à  d'autres  dei 
monceaux  d'or  et  d'argent...  Il  y  a  dans  l'E- 
vangile une  ligne  qui  est  courte,  mais  bonne 

XXVI. 

Credcnti  in  eum  qui  justiûcat  impium  reputatur  fidei 
ejusad  justitiani  secundunipropositunigratiae  Dei.  (Rom., 

Que  de  reconnaissance  vous  devez  à  Jésus- 
Christ  !  Il  vous  a  créés,  il  vous  conserve  ;  il 
vous  a  rachetés,  il  vous  a  pardonnes  et  il 
vous  a  communiqué  aujourd'hui,  comme  à 
ses  apôtres,  l'Espril-Saint  qu'il  avait  promis. 
Les  hommes  sans  foi  se  moquent  de  toutes 
ces  faveurs  ;  mais  le  vrai  chrétien  sait  les 
apprécier.  Jésus-Christ  étant  venu  dans  Na- 
zareth, et  voulant  donner  à  ses  compatriotes, 
qui  ne  connaissaient  pas  son  origine  divine, 
une  idée  de  sa  puissance,  dit  à  un  paralyti- 
que qu'on  lui  présentait  pour  le  guérir  :  Mon 
fils,  ayez  confiance,  vos  péchés  vous  sont  re- 
mis. (Matth.,  IX,  2.)  Il  savait  bien  que  ce 
langage  exciterait  l'indignation  des  scribes  : 
ils  ne  manquèrent  pas,  en  effet  de  s'écrier  : 
Hic  blasphémât.  (Ibid.,  3.)  Alors  Jésus-Chrisi 
pour  leur  fermer  la  bouche,  leur  dit  :  Quid 
est  facilius  dicere  :  Dimittuntur  libi  peccala 
tua,  an  dicere  :  Sarge  el  ambula?  ut  autem 
scialis  (Ibid.,  5),  etc.  Heureux  donc  celui  qui, 
dans  ses  infirmités  spirituelles,  s'approche 
de  Jésus-Christ  avec  foi  et  confiance!  il  en 
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obtiendra  le  pardon  de  ses  fautes.  Il  est  venu 
sur  la  terre  pour  la  conversion  et  le  salut  des 
pécheurs  ;  il  veut  la  miséricorde  et  non  la 
sévérité.  O  vous  qu'il  a  justifiés  par  le  sacre- 
ment de  pénitence,  conservez  la  grâce  qu'il 
vous  a  faite,  et  ne  négligez  rien  pour  exciter 
les  autres  à  vous  imiter.  Rendez-leur  la  vertu 
aimable  par  vos  bonnes  manières  ;  faites-leur 
sentir  le  malheur  de  l'état  où  ils  vivent. 
Verriez-vous  sans  peine  périr  éternellement 
vos  parents,  vos  proches,  vos  voisins?  On 
reconnaîtra  dans  quelles  dispositions  vous 
avez  reçu  Je  sacrement  de  force,  si  vous  bril- 
lez désormais  comme  des  flambeaux  au  mi- 
lieu d'une  nation  perverse  et  corrompue  ;  si 
vous  importunez  en  quelque  sorte  le  ciel 
par  vos  prières,  afin  d'obtenir  que  tant  de 
chrétiens  qui  n'usent  plus  des  sacrements, 
sentent  enfin  la  nécessité  de  s'en  approcher. 
Malheur  à  vous,  si  vous  leur  ressembliez  , 
et  si,  après  avoir  aujourd'hui  édifié  la  sainte 
Eglise,  vous  en  deveniez  bientôt  le  scandale 
comme  bien  d'autres,  qui  n'ont  en  quelque 
sorte  été  confirmés  que  pour  ajouter  à  la  ri- 
gueur de  la  sentence  qui  doit  un  jour  les 
frapper.  Il  en  serait  pourtant  ainsi  si,  après 
cette  heureuse  journée,  vous  ne  vous  appro- 
chiez plus  du  sacrement  de  pénitence  et 
d'Eucharistie.  Croyez-moi,  mes  enfants, 
confessez-vous  non-seulement  dans  la  quin- 
zaine de  Pâques,  mais  le  plus  fréquemment 
que  vous  pourrez;  que  ce  ne  soit  pas  en  vain 
que  Jésus-Christ  ail  fait  part  à  ses  prêtres 
du  pouvoir  de  remettre  les  péchés.  Si  d'au- 
tres ne  veulent  pas  user,  par  respect  humain 
ou  par  impiété,  de  ce  sacrement  salutaire, 
c'est  un  malheur;  car  ils  ne  se  sauveront 
pas  sans  cela  :  Nisi  pœnitentiam...  (Luc, 
XIII,  3.)  Priez  pour  eux,  et  ne  les  imitez 
pas;  profitez  de  l'ascendant  que  peut  vous 
donner  votre  condition  pour  faire  sentir  aux 
chrétiens  négligents  les  terribles  résultais  de 
leur  indolence.  Si  vous  contribuez  au  salut 
d'une  âme,  Dieu  en  tiendra  compte  à  la  vôtre 
pour  lui  donner  une  place  dans  son  royaume 
de  gloire 

XXVII. 

Corde creditur  adjustitiam;  ore  autein  confessio  flt;  ad 
salutem  :  dicil  enim  Scriptura  :  Ornais  qui  crédit  in  illum 
non  confundetur.  Non  enim  est  distinctio  Judaei  et 
Graeci  :  nam  idem  Deus  omnium,  dives  in  omnes  qui  invo- 
cant  illum.  [Rom.,  IX,  35;  X,  12.) 

La  foi  est  dans  le  cœur,  mais  la  preuve  de 
la  foi  se  manifeste  par  la  conduite.  Cette 
manifestation  est  si  indispensable  qu'il  n'y 
a  point  de  salut  pour  celui  qui  rougit  de 
paraître  extérieurement  ce  qu'il  doit  être 
intérieurement.  Le  ministre  d'un  grand  roi 
ne  rougit  pas  de  sa  qualité  de  ministre  ;  il  y 
place  sa  gloire.  Le  serviteur  de  Dieu  doit ,  à 
plus  forte  raison,  se  faire  honneur  de  cette 
qualité.  Pourquoi  ne  marchez-vous  pas  droit? 
disait  un  prophète.  Si  le  Seigneur  est  votre 
Dieu,  faites  voir  que  vous  le  reconnaissez 
pour  tel.  Un  homme  étant  dans  son  particu- 
lier, ou  se  trouvant  avec  des  gens  religieux, 
se  trouvera  honoré  de  croire  ce  que  l'Eglise 
enseigne  et  de  pratiquer  ce  que  Dieu  et 
l'Eglise  prescrivent;  mais  se  voit-il  dans  la 


compagnie  de  gens  sans  religion,  il  sourira 
de  pitié,  avec  les  autres,  quand  on  mettra  la 
conversation  sur  les  choses  saintes;  il  trans- 
gressera avec  une  sorte  de  jactance  ses  de- 
voirs, et  voudra  en  quelque  sorte  tirer  va- 
nité de  ses  transgressions.  Lâches,  que  fai- 
tes-vous? c'est  ainsi  que  vous  trahissez  la 
cause  sacrée  de  votre  Dieu?  Vous  blâmez 
hautement  saint  Pierre  d'avoir  renié  son 
divin  Maître  par  une  crainte  indigne  d'un 
apôtre,  et  vous  le  reniez  vous-même  par 
une  crainte  indigne  d'un  chrétien.  Hélas!  la 
plus  grande  partie  des  infidélités,  à  l'égard 
des  obligations  du  christianisme,  viennent , 
en  effet,  de  ce  que  l'on  craint  les  jugements, 
les  censures  ou  les  railleries  du  monde.  Eh  l 
quand  le  monde  injuste  devrait  nous  enlever 
tous  nos  biens,  comme  à  Tobie ,  ou  notre 
honneur,  comme  à  Joseph ,  ou  votre  vie, 
comme  aux  martyrs,  nous  devrions  dire  : 
Que  tout  ce  qui  peut  arriver  survienne,  je 
suis  à  Dieu,  et  je  ne  veux  pas  trahir  la  cause 
de  Dieu  et  les  intérêts  de  sa  religion.  Les 
jugements  du  monde  doivent-ils  donc  influer 
sur  la  conduite  d'un  chrétien  ?  Mais  celui 
qui  doit  juger  les  hommes  en  dernier  res- 
sort, c'est  Dieu  et  non  pas  le  monde.  D'un 
autre  côté,  les  censures  du  monde  doivent- 
elles  arrêter  ou  entraver  la  conduite  d'un 
bon  chrétien?  Non,  non;  il  doit  dire  avec 
saint  Paul  :  Si  le  monde  m'approuvait,  je 
cesserais  d'être  l'ami  de  Jésus-Christ.  Et 
certes  l'approbation  du  monde  ne  vaut  pas 
la  peine  d'être  achetée  aussi  chèrement.  On 
craint  les  railleries  des  mondains;  mais,  en 
vérité,  il  n'y  a  qu'un  disciple  bien  délicat 
qui  puisse  avoir  la  prétention  d'être  traité 
avec  plus  d'égards  que  Jésus-Christ,  son  di- 
vin Maître,  qui  a  été  lui-même  un  objet  de 
dérision  et  de  railleries.  Les  apôtres,  tous 
les  saints  qui  sont  venus  après  eux  se  sont 
pourtant  fait  gloire  de  marcher  sur  les  traces 
du  Sauveur,  et  de  souffrir  comme  lui  et  à 
cause  de  lui.  Ah  1  mes  enfants,  si  vous  tenez 
à  l'estime  du  monde,  croyez-moi,  méprisez 
le  monde.  Vos  mépris  ne  tarderont  pas  à 
exciter  son  admiration.  Mais  si  vous  avez  la, 
faiblesse  de  vouloir  acheter  son  estime  par 
quelque  concession  à  ses  exigences  coupa- 
bles, son  estime  pour  vous  se  changera  en 
mépris  et  en  opprobre.  Tous  les  saints  ont 
commencé  par  être  blâmés,  mais  leur  cons- 
tance et  leur  fermeté  leur  ont  ensuite  con- 
cilié tous  les  suffrages  de  la  terre.  Mais  je 
crains,  direz-vous,  de  me  singulariser  !  Mon 
enfant,  il  faut  nécessairement  vous  singula- 
riser si  vous  voulez  aller  au  ciel.  Mais  ne 
peut-on  pas  être  chrétien  sans  le  paraître  1 
Non,  Victorin;  c'en  est  fait,  je  veux  être  et 
paraître  chrétien  :  Non  erubesco  Evangelium. 
[Rom.,  1, 10.) 

XXVIII. 

Domine  miserere  noslrj  :  te  enim  exspectavimus.  Esto 
brai'hium  iiuslrum  in  maue  et  salus  uoslra  in  teiupore 
iribuJat-iunis.  (Isa.,  XXXIII,  2.) 

Qu'il  est  naturel  d'implorer  la  miséricorde 
divine  quand  on  considère  ia  multitude  des 
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dangers  dont  l'homme  est  environné  sur  la 
terre  !  quand  on  réfléchit  combien  est  étroite 
la  voie  qui  conduit  à  la  vie,  et  combien  est 
large  celle  qui  conduit  à  la  perdition!  Saint 
Jean  Chrysostome  se  plaignait  du  grand 
nombre  de  ceux  qui.de  son  temps,  n'ai- 
maient que  les  plaisirs;  ils  excitent,  disait- 
il,  le  mépris  et  les  railleries  des  Juifs  et  des 
infidèles  eux-mêmes,  en  montrant  une  con- 
duite si  diamétralement  opposée  à  la  doc- 
trine du  saint  Evangile.  Mais  ne  sommes- 
nous  pas  mieux  fondés  encore  que  saint 
Chrysostome  à  nous  plaindre  des  chrétiens 
de  nos  jours?  Du  moins,  ceux  dont  se  plai- 
gnait si  amèrement  le  saint  docteur,  ve- 
naient en  foule  aux  saints  offices  ;  jamais  ils 
n'y  auraient  manqué  les  jours  de  dimanches 
et  Je  fêtes  ;  ilss'empressaientde  venir  enten- 
dre la  parole  divine,  et  s'ils  ne  profitaient  pas 
de  tout  ce  qu'ils  entendaient,  ils  éprouvaient 
du  moins  les  salutaires  remords  de  la  cons- 
cience. Ils  auraient  été,  en  quelque  sorte, 
des  saints,  en  comparaison  du  plus  grand 
nombre  des  chrétiens  de  ce  siècle.  Cepen- 
dant le  saint  patriarche  leur  disait  avec  saint 
Paul  :  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  lumière 
et  les  ténèbres,  Jésus-Christ  et  Bélial  ?  (II  Cor., 
VI,  15.)  Pourquoi  détruire  d'une  main  ce 
que  l'on  bâtit  de  l'autre?  Mais  celui  qui  est 
tombé  ne  pourra-l-il  pas  se  relever?  Entrez, 
entrez,  mes  bien-aimés,  par  la  porte  du  sa- 
lut ;  elle  est  étroite,  mais  pour  peu  que  vous 
fassiez  d'efforts,  vous  la  trouverez  com- 
mode, parce  que  la  grâce  divine  l'élargira 
en  élargissant  votre  cœur  et  augmentant  son 
zèle.  Mais  si  vous  n'aimez  que  les  plaisirs  et 
les  richesses,  cette  voie  large  vous  conduira 
au  précipice.  De  quoi  vous  serviront  alors 
vos  jouissances  passées?  Pensez  donc,  mes 
enfants,  combien  cette  vie  est  courte  et  pas- 
sagère ;  pensez  que  c'est  notre  lâcheté  qui 
rétrécit  la  voie  qui  conduit  au  ciel  ;  nous 
trouverions  qu'on  nous  le  donne  presque 
pour  rien  si  nous  avions  plus  de  vertu  et  de 
bonne  volonté.  Rappelez  à  votre  mémoire 
l'exemple  du  mauvais  riche  :  comme  vous, 
il  songeait  à  se  donner  du  bon  temps  et  des 
jouissances;  tout  lui  riait  pendant  sa  vie;  ce 
n'était  pour  lui  que  festins  ,  qu'honneurs, 
que  richesses  :  voilà  la  voie  large ,  le  che- 
min de  perdition.  Qu'avait-il  à  faire  pour 
entrer  dans  cette  voie  qui  conduit  au  bon- 
heur éternel  1  Etait-il  obligé  de  donner 
tout  son  bien  aux  pauvres  et  de  se  reti- 
rer dans  un  désert?  Non,  mais  il  devait 
compatir  aux  misères  des  infortunés  et  les 
soulager  de  son  superflu  et  de  sa  surabon- 
dance; il  devait  faire  pénitence  en  mortifiant 
ses  penchants  déréglés.  Il  n'a  rien  fait  de 
tout  cela,  et  l'enfer  est  devenu  le  lieu  de  sa 
sépulture.  Le  Lazare,  au  contraire,  souffre 
et  ne  se  plaint  pas;  il  accepte  avec  résigna- 
tion de  la  main  de  Dieu,  et  souffre  avec  pa- 
tience les  tribulations  de  cette  vie,  dans  la 
ferme  confiance  qu'elles  lui  mériteront  les 
récompenses  de  l'autre.  Il  ne  s'est  pas  trom- 
pé: Factum  est  autemut  moreretur  etpauper, 
et  portaretur  ab  angelis  in  sinum  Abraliœ. 
{Luc,  XVI,  22.;  0  sein  d'Abraham  !  ô  séjour 


de  félicité!  je  ferai  pour  toi  tous  les  sacri- 
fices; tu  me  dédommageras  de  tout. 

XXIX. 

Supra  inodum  gravati  snmns  supra  virtutrm,  ila  ut  ta?- 
deret  nos  etiara  vivere,  sed  ipsi  in  nobis  responsum  mor- 
tis  habuimus  ut  non  simus  lidentes  in  nobis,  sed  in  Deo 
qui  suscitât  mortuos  qui  de  tantis  periculis  nos  eripuit  et 
eruit,  in  quem  speramus  quoniam  et  adhuc  eripiet.  (IÎ 
Cor.,  1,  8.) 

Vous  voilà,  «mes  enfants,  fortifiés  par 
l'Esprit-Saint.  Cepenaant  ne  vous  regardez 
pas  comme  invincibles.  Tous  les  jours  ne  se 
ressemblent  pas.  La  pompe  de  celte  impo- 
sante cérémonie  fait  que  tout  le  monde  au- 
jourd'hui prend  part  à  votre  bonheur,  et 
peut-être  même  envie  votre  sort.  Mais  ne 
vous  faites  pas  illusion  :*après  le  calme  vien- 
dront les  orages  et  les  tempêtes  :  et  qui  sait 
si,  voulant  être  fidèles  à  toutes  les  obliga- 
tions du  christianisme  vous  ne  deviendrez 
pas,  dans  peu  de  jours,  un  objet  de  persécu- 
tion pour  les  mauvais  chrétiens.  Il  faut  bien 
que  vous  donniez  au  Seigneur  la  preuve  de 
votre  fidélité  :  et  c'est  particulièrement  dans 
les  épreuves  qu'on  se  montre  fidèle.  De  là 
cette  parole  de  l'Esprit-Saint  :  Fili,  accedens 
ad  servitutem  Dei,  sta  in  timoré,  et  prœpara 
animam  tuam  ad  tentationem.  (Eccli.,  II, 
1.)  Les  épreuves  que  Dieu  nous  envoie  sont 
de  divers  genres,  parce  que,  suivant  la  diffé- 
rente disposition  des  esprits,  on  a  besoin 
d'être  diversement  éprouvé.  Le  fer  a  besoin 
de  passer  par  le  feu,  afin  d'être  purifié  de 
sa  rouille  ;  Je  marbre  a  besoin  de  passer  par 
la  scie,  le  marteau,  le  ciseau,  afin  d'acquérir 
la  forme  et  le  poli  dont  il  a  besoin;  l'or  et 
l'argent  ont  besoin  de  passer  par  le  creuset 
afin  de  rejeler  la  scorie  qui  s'y  mélange  et 
d'acquérir  l'éclat  dont  ils  sont  susceptibles  ; 
ainsi  tout  ce  qui  a  une  destinée  supérieure 
est  assujetti  au  fer,  au  feu,  au  déchirement  ; 
image  des  peines  de  la  vie  nécessaires  aux 
justes  pour  les  perfectionner  et  les  sanctifier. 
Ils  trouvent  partout  des  persécuteurs  :  pa- 
rents, amis,  voisins,  connaissances,  tout  sert 
à  purifier  l'or  de  leur  vertu.  Comme  vous 
voilà  changés,  leur  dit-on  I  Autrefois  vous 
faisiez  comme  nous;  vous  assistiez  à  nos 
fêtes  :  maintenant  vous  voulez  vous  sin- 
gulariser. O  le  fainéant  !  il  aime  mieux  faire 
le  dévot  à  l'Eglise  que  de  venir  travailler 
dans  les  champs,  sous  prétexte  qu'il  est  di- 
manche, comme  si  l'on  ne  mangeait  pas  les 
dimanches  ainsi  que  les  autres  jours.  C'est 
ainsi  qu'on  lui  fait  un  crime  de  ce  qui  est 
pour  lui  d'une  obligation  étroite,  et  qu'on 
justifie  une  monstrueuse  prévarication  par 
le  prétexte  de  l'amour  du  travail.  Celui-ci, 
après  sa  conversion  éprouvera  un  revers  de 
fortune,  au  moment  où  il  se  croyait  le  mieux 
affermi  ;  celui-là  perdra,  tout  à  coup  sa  san- 
té, et  traînera  une  vie  languissante;  cet  au- 
tre sera  en  butte  à  la  haine,  à  la  calomnie; 
un  troisième  se  verra  déshonoré  par  sa  fa- 
mille, ses  parents,  ses  enfants;  un  quatriè- 
me sera  livré  à  des  peines  intérieures  très- 
déchirantes,  à  des  sécheresses,  des  scrupu- 
les. Ah  1  c'est  que  oportet  pet  multas  tribula- 


u43 


ORATEURS  SACRES.  Mgr  V1LLECOURT, 


U21 


tiones  intrare  in  regnum  Dei.  (Act.,'XlV,  21.) 
Courage,  pourtant,  soldats  de  Jésus-Christ, 
Dieu  est  là  pour  vous  secourir.  Ne  dites  pas  : 
Mais  s'il  faut  tant  souffrir  dans  son  service, 
nous  aimons  mieux  l'abandonner.  Ce  langa- 
ge ne  serait  pas  digne  d'un  chrétien.  Et, 
d'ailleurs,  n'auriez-vous  rien  à  endurer,  si 
vous  étiez  les  esclaves  du  démon  ou  du 
monde?  Dieu  vous  promet  le  centuple  au 
milieu  de  vos  peines,  si  vous  voulez  le  ser- 
vir, puis  une  éternité  de  bonheur.  Croyez- 
moi,  acceptez  ses  propositions  :  il  n'en  peut 
faire  que  de  favorables  :  Non  turbetur  cor 
vestrum  ncque  formidet.  (Joun.,XlV,  27.)  Le 
moment  viendra,  peut-être  même  en  cette 
vie,  où  vous  retrouverez  la  paix  :  car  les 
hommes  qui  vous  persécutent  finiront  .par 
vous  rendre  justice.  Cela  arrive  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  ont  souffert  avec  patience. 
Cette  paix  est  un  avant-goût  du  bonheur 
éternel. 

XXX. 

Qtiare  in  perpetuum  oblivisceris  nostxi?  Derelinques 
nos  in  longitudine  dieium?  Converte nos.  Domine,  ad  te, 
et.  couverlemur.  Innova  dies  nostros  sicut  a  principio. 
(Titien.,  Y,  20.) 

Dieu  n'abandonne  que  le  pécheur  qui  l'a 
abandonné  lui-même.  Mais    si,  après  son 
criminel  éloignemenl,  le  coupable  reconnaît 
son  erreur,  s'il  implore  l'assistance  divine, 
le  Seigneur  s'empresse  d'accourir  à  son  se- 
cours, et  de  lui  rendre  ses  bonnes  grâces, 
quelqu'énormes     qu'aient    été    ses    précé- 
dents excès.  Dieu  voit  avec  peine  l'égare- 
ment des  hommes  ;  cela  doit  être,  puisqu'il 
est  la  sainteté  même  ;  mais  comme  il  est  tout 
charité  ettoutamour,  il  les  rappelle  à  lui  par 
mille  moyens  que  lui  suggère  son  infinie 
tendresse.  C'est  le  bon  pasteur  qui  aban- 
donne pour  quelque  temps  les  quatre  vingt 
dix-neuf  brebis  fidèles,  pour  aller  chercher 
celle  qui  s'égare  sur  les  montagnes,  la  rap- 
porter sur  ses  épaules  dans  le  bercail,  et  se 
réjouir  avec  ses  amis  et  ses  voisins  de  cet 
heureux  événement.  Image  de  la  joie  qui 
éclate  dans  le  ciel  où  les  anges  éprouvent 
mille  fois  plus  d'allégresse  du  retour  d'un 
coupable  que  de  la  persévérance  de  quatre 
vingt  dix-neuf  justes.  C'est  la  dragme  perdue 
et  retrouvée.  On   n'eût  presque  pas  pensé 
à  sa  possession  si  elle  ne  se  fût  pas  égarée, 
mais  quand  on  la  retrouve,  on  veut  faire  par- 
tager aux  autres  les  transports  de  bonheur 
que  l'on  ressent.   A  ce  sujet,  Jésus-Christ 
rapporte  là  parabole  suivante  :  Un  père  avait 
deux  enfants;  le  plus  jeune  lui  dit  :  Donnez- 
moi  la  portion  qui  me  revient  de  votre  héri- 
tage. (Luc,  XV,  11.)  Toutes  les  observations 
du  père  furent  inutiles  à  l'égard  de  ce  fils 
aveuglé  par  1  attraitd'une  criminelle  liberté. 
Le  partage  se  fit  donc.  Fier  de  sa  richesse 
présente,  le  jeune   homme  réalise  tout  ce 
qu'il  a,  et  s'éloigne  de  la  maison  paternelle, 
pour  vivre  avec  plus  de  licence,  et  moins 
de  remords,  loin  des  regards  de  sa  famille. 
Hélas!  le  libertin  n'envisage  que  le  présent 
el  ne  calcule  pas  les  détresses  de  l'avenir. 
Bientôt  tout  cet  avoir  fut  englouti  dans  les 
excès  et  la  débauche.  Il  cûtfallu  revenir  aus- 


sitôt ;  mais  comment  supporter  la  honte  d'un 
changement  si  prompt  et  si  déplorable?  Ce- 
pendant le  prodigue  est  le  premier  à  res- 
sentir les  rigueurs  de  la  famine  du  lieu  qu'il 
avait  choisi  comme  un  séjour  de  délices.  Il 
faut  vivre  pourtant  :  ^'infortuné  est  obligé 
de  se  louer  à  un  métayer  qui  l'envoie  gar- 
der ses  pourceaux.  Monde  perfide,  voilà  la 
récompense  que  tu  réserves  à  ceux  que  tu 
as  attirés  à  toi  par  l'appât  des  plaisirs.  Dans 
cette  situation  il  est  réduit  à  envier  la  con- 
dition des  animaux  immondes  dont  il  est 
le  gardien,  et  dont  il  n'a  que  trop  suivi  les 
inclinations  dégoûtantes.  Ceux  qui  l'avaient 
accueilli  et  fêté  aux  jours  de  sa  prospérité 
et  de  son  abondance,  ne  paraissent  plus 
maintenant  ;  et  s'ils  le  revoyaient  dans  la 
détresse  où  il  est,  ils  affecteraient  de  le  mé- 
connaître, ou  ils  insulteraient  à  son  mal- 
heur. C'est  dans  cette  extrémité  qu'il  ren- 
tre en  lui-même.  Heureux  de  ne  s'être  pas 
endurci  dans  son  exiguïté.  Combien,  de  mer- 
cenaires, dit-il,  sont  maintenant  dansla  mai- 
son demonpère,  et  abondent  de  moyens  d'exis- 
tence, tandis  que  je  dépéris  ici  de  faim  et  de 
misère?  C'en  est  fait  :  je  me  lèverai,  j'irai  à 
mon  père, et  je  lui  dirai:  Mon  père,  j'ai  péché 
contre  le  ciel  et  contre  vous,  et  je  ne  suis  plus 
digne  d'être  appelé  votre  fils  ;  traitez-moi,  je 
vous  prie  comme  l'un  de  vos  ouvriers  à  gage. 
Et  se  levant ,  il  revint  promptement  à  son 
père.  (Ibid.,  17  et  seq.) 

Celui-ci  ne  l'avait  point  oublié,  il  en  était 
en  peine,  et  se  trouvait  sur  le  chemin  pour 
voir  s'il  ne  revenait  pas  ;  il  l'aperçut  de 
loin,  et,  touché  de  pitié,  il  va  se  jeter  à  son 
cou,  et  le  serre  entre  ses  bras.  Le  fils  avait  à 
peine  commencé  à  lui  faire  l'aveu  de  sa 
faute,  que  son  père  dit  :  Qu'on  lui  donne 
sa  robe  de  distinction  ,  un  anneau  à  son 
doigt,  des  souliers  à  ses  pieds.  Qu'on  tue 
le  veau  gras;  réjouissons-nous  et  faisons 
bonne  chère  ;  car  mon  fils  était  perdu,  et  le 
voilà  retrouvé;  il  était  mort,  elle  voilà 
ressuscité.  Image  touchante  de  la  bonté  avec 
laquelle  le  Seigneur  reçoit  tous  les  pécheurs 
sincèrement  convertis.  Je  dis  sincèrement 
convertis;  car  Dieu  n'a  point  de  miséricorde* 
pour  ceux  qui  n'ont  point  de.  repentir.  Con- 
vertissez-vous sincèrement,  et  vous  serez, 
infailliblement  pardonnes 

XXXI. 

Déponentes omne  pondus  et  circumstans  nos  peccatunjy 
per  pitientiam  curranius  ad  propositum  nobis  cerlanien, 
aspicientes  in  auclorem  et  consumtnatorem  fidei  Jesuni 
qui  proposilo  sibigaudio  suslinuilcrucemconfusione  con- 
tempta.  (Hebr.  XII,  1,  2.) 

Un  homme  qui  se  dispose  au  combat,  se 
débarrasse  de  toute  charge  inutile,  comme 
David  allant  combattre  Goliath.  Un  vrai  sol- 
dat de  Jésus-Christ  se  débarrasse  aussi  du 
poids  du  péché.  Le  péché  est  un  poids,  parce 
qu'il  accable  de  remords,  et  rien  n'est  plus 
pesant  que  les  remords,  comme  rien  n'est 
plus  amer.  Le  péché  est  de  tous  nos  ennemis 
le  plus  violent,  le  plus  acharné,  le  plus 
constant.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Job  (VII, 
1)  que  la  vie  de  l'homme  sur  la   terre  n'é- 
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tait  qu'un  combat.  Adam  et  Eve,  avant  leur 
chute  étaient  bien  plus  portés  au  bien  qu'au 
mal  ;  mais  quand  ils  se  furent  rendus  cou- 
pables, ils  lurent  bien  plus  portés  au  mal 
qu'au  bien.  Cette  pente  funeste  qui  nous 
est  transmise  par  le  péché  originel  diminue 
néanmoins  de  jour  en  jour,  en  proportion 
de  nos  victoires,  parce  que  le  démon  finit 
par  craindre  d'attaquer  celui  qui  toujours 
lesurmonle. Quand  il  vitqu'il  avait  inutile- 
ment attaqué  saint  Antoine  par  des  tenta- 
tions contre  la  foi,  l'humilité,  la  chasteté  et 
les  autres  vertus,  il  finit  par  s'en  éloigner 
pour  toujours.  Il  ne  peut  plus  à  la  fin  obte- 
nir des  âmes  ferventes  que  quelques  petits 
manquements  et  quelques  fautes  de  fragilité 
qui  sont  comme  inséparables  de  la  nature 
humaine.  Oh  1  que  l'on  est  heureux  quand  on 
en  est  là  1  quand  l'orgueil  n'a  plus  d'empire 
sur  un  cœur  toujours  humble  et  détaché  de 
Jui-même  :  quand  la  charité  s'est  tellement 
enracinée  dans  l'âme  que  l'on  craint  jus- 
qu'aux plus  légères  médisances,  et  qu'on 
respecte  la  réputation  non-seulement  de  ses 
amis,  mais  de  ses  ennemis  mêmes  ;  quand  on 
a  réussi  à  se  détacher  des  biens  de  la  terre, 
non-seulement  jusqu'à  ne  les  pas  désirer, 
mais  jusqu'à  les  mépriser  ;  quand  on  garantit 
non-seulement  son  corps  et  ses  sens,  mais 
son  cœur  et  ses  pensées  de  toute  atteinte 
impure  ;  quand  on  aime  non-seulement  la 
sobriété,  mais  encore  la  mortification  ;  quand 
on  évite  non-seulement  les  transports  de 
colère,  mais  jusqu'aux  moindres  impatien- 
ces ;  quand  on  se  porte  à  ses  devoirs  non- 
seulement  avec  résignation  ,  mais  encore 
avec  joie.  L'Apôtre,  pour  nous  engager  à 
cette  fidélité,  nous  propose  l'exemple  de 
Jésus-Christ,  l'auteur  et  le  consommateur 
de  notre  foi,  qui  s'est  assujetti  aux  plus 
honteux  et  aux  plus  cruels  supplices,  tandis 
qu'il  pouvait  continuer  à  jouir  du  bonheur 
ineffable  qu'il  avait  goûté  de  toute  éternité 
dans  le  sein  de  son  Père.  Mais  comme  il 
vrulait  être  notre  modèle,  il  a  voulu  pas- 
ser lui-même  par  la  carrière  des  épreu- 
ves qui  devait  plus  tard  nous  sanctifier.  La 
félicité  était  pour  lui  un  droit  de  nature, 
puisqu'il  était  la  sainteté  et  l'innocence  mê- 
me; mais  il  a  voulu  s'abreuver  lui-même 
d'un  calice  d'amertume,  afin  que  nous  n'eus- 
sions pas  à  nous  récrier,  quand  il  nous  pro- 
poserait d'y  boire  après  lui  ;  il  a  voulu  por- 
ter *a  croix,  afin  qu'il  ne  nous  fût  pas  per- 
mis de  nous  plaindre  de  cette  condition  qu'il 
exige  de  ses  vrais  disciples  :  si  quelqu'un 
veut  venir  à  ma  suite,  il  faut  qu'il  se  ré- 
signe à  se  renoncer  lui-même,  à  porter  sa 
croix,  et  à  me  suivre  dans  le  chemin  des 
humiliations  et  des  souffrances.  (Matth., 
XVI,  24.  )  Voyez  ,  mes  chers  enfants,  si 
cette  mora-le  peut  vous  convenir;  elle  est 
dure,  il  est  vrai,  mais  elle  est  divine;  et 
si  vous  l'adoptez,  je  vous  promets,  de  la 
part  de  Jésus  -  Christ  même,  toutes  les 
consolations  de  la  vie  présente,  et  tous  les 
biens  de  la  vie  future. 
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Non  oessamus  pro  vobïs  orantes  et  postulantes  ut  im- 
pleaniini  agnitione  voluutatis  Dei,  in  omni  sapientia  et 
intellect)]  spiiïtuali,  ut  ambuleiis  digne  Deo,  per  omnh 
placenies,  et  omni  opère  bono  fructilicautes,  et  crescen- 
tes  in  scienlia  De?,  in  omni  virlute  confortati,  secunduin 
polenliam  clarilalis  ejus.  (Coloss.,  I,  9.) 

L'Apôtre  avait  bien  raison  de  demander  à 
Dieu  par-dessus  tout,  que  les  fidèles  fussent 
remplis  de  la  connaissance,  de  la  volonté  de 
Dieu,  de  la  sagesse  et  de  l'intelligence  spiri- 
tuelle :  car  c'est  cette  connaissance  qui  fait  que 
l'on  se  conduit  d'une  manière  digne  de  Dieu, 
qu'on  cherche  à  lui  plaire  en  tout,  et  à  pro- 
duire les  fruits  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 
Quand  on  a  cette  disposition,  on  va  toujours 
croissant  dans  la  science  de  Dieu  ;  on  se  for- 
tifie dans  la  pratique  de  toute  vertu;  car  le 
courage  augmente  en  proportion  que  l'on  a 
plus  de  lumière  et  plus  de  connaissance,  voilà 
ce  qui  faisait  dire  au  Roi-Prophète  (Psal.,  Cil, 
21)  :  Heureux  ceux  qui  cherchent  toujours  à 
mieux  connaître  les  volontés  du  Seigneur, 
et  qui  s'appliquent  à  cette  étude  de  toute 
leur  âme.  Vous  avez  ordonné,  ô  mon  Dieu  l 
que  l'on  fût  extrêmement  fidèle  à  observer 
vos  commandements:  puissé-je  diriger  toutes 
mes  voies  dans  cette  fidélité?  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  que  j'éviterai  l'opprobre  do 
votre  jugement.  Comment  un  jeune  homme 
corrigera-t-il  les  erreurs  de  sa  vie,  si  ce  n'est 
en  s'altachant  à  votre  loi  sainte?  Je  vous  ai 
recherché  de  tout  mon  cœur;  ne  me  lais^f/; 
pas  ignorer  ce  que  je  désire  si  ardemment 
de  connaître.  J'ai  renfermé  vos  paroles  dans 
mon  âme,  comme  un  trésor  précieux  :  ne  me 
refusez  pas  les  secours  dont  j'ai  besoin  pour 
m'y  conformer.  Vous  êtes  béni,  ô  mon  Dieul 
enseignez-moi  vos  justices.  J'ai  trouvé  mon 
bonheur  à  vous  obéir.  Non,  je  ne  veux  pas 
perdre  de  vue  vos  saintes  lois  ;  mais  ou- 
vrez-moi vous-même  les  yeux,  afin  que  je 
les  considère  attentivement.  Je  suis  comme 
un  pauvre  étranger  qui  n'ai  aucune  connais- 
sance; ne  me  cachez  pas  vos  volontés.  J'ai 
désiré  avec  la  plus  vive  ardeur  de  les  accom- 
plir en  tout  temps.  C'est  l'orgueil  qui  empê- 
che les  hommes  de  s'y  soumettre  et  qui  leur 
attire  vos  anathèmes.  Délivrez-moi  de  ce 
mépris  qu'ils  font  de  ce  que  vous  com- 
mandez. Ceux  qui  veulent  dominer,  dans  le 
monde,  blâment  hautement  mon  exactitude, 
mais  je  suis,  avant  tout  votre  serviteur,  et  je 
dois  faire  votre  volonté  préférablement  à 
celle  des  hommes.  Aussi  je  ne  cherche  dans 
mes  méditations  qu'à  bien  connaître  ce  que 
vous  voulez  de  moi.  Mon  âme  éprouve,  à  ce 
sujet,  une  soif  toujours  plus  ardente  :  dé- 
saltérez-la en  lui  communiquant  la  source 
d'eau  vive.  Quelquefois  je  suis  comme  un 
homme  accablé  de  sommeil,  d'ennui  et  de 
lassitude;  soyezalorsma  force,  et  arrachez- 
moi  delà  voie  des  méchants.  Soyez  sensible 
a  mes  besoins  et  à  ma  faiblesse.  Ah  1  quand 
vous  dilatez  mon  cœur,  je  cours  dans  la 
voie  de  vos  commandements.  Que  les  biens, 
les  plaisirs  et  les  vanités  du  monde  ne  me 
séduisent  pasl  Que  votre  crainte  salutaire 
et  votre    miséricorde    rn'nrrêtcnt   sur    lus 
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hords  de  l'abîme  :  alors,  je  ne  rougirai  pas 
de  me  déclarer  tout  à  vous,  en  présence  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  puis- 
sant sur  la  terre.  Je  déplore  l'aveuglement 
des  pécheurs;  ils  célèbrent  leur  égarement 
et  moi  votre  amour.  De  même  que  vous 
avez  formé  mon  corps,  vous  pouvez  éclairer 
mon  intelligence;  quand  me  consolerez- 
vous?  ma  vie  sera-t-elle  longue  encore  ? 
les  méchants  m'ont  raconté  leurs  fables  ; 
mais  que  tout  cela  est  insignifiant  et  ridicule 
auprès  de  votre  loi  !  Votre  vérité  est  éter- 
nelle et  ne  change  pas  comme  les  vaines  et 
inconstantes  opinions  des  hommes.  C'est 
pourquoi  mes  yeux  s'affaiblissent  à  force  de 
contempler  le  ciel  d'où  j'attends  mon  se- 
cours et  ma  lumière;  la  bouche  de  mon 
âme  demeure  ouverte  dans  l'ardent  désir  de 
votre  esprit  divin.  Mon  cœur  demeure  comme 
anéanti  pour  exciter  votre  bonté  par  le  spec- 
tacle de  ma  misère. 

XXXIII. 

Salagite  ut  pcr  bona  opéra  certam  vestram  vocationom 
et  eleciionem  t'acialis  :  hoc  enim  facienies  nonpecrabilis 
uliquando.  (II  Pctr.,  1,  10.) 

Ces  paroles  sont  de  l'apôtre  saint  Pierre 
<;ui,  après  avoir  rappelé  aux  fidèles  que  Dieu 
ne  leur  avait  refusé  aucune  des  grâces  qui 
devaienteontribuer  à  perfectionner  leur  piété 
et  à  les  conduire  à  la  véritable  vie,  leur  avait 
fait  les  plus  solennelles  et  les  plus  précieuses 
promesses  :  car  que  peut-on  promettre  de 
plus  avantageux  que  de  participer  à  la  nature 
divine?  Mais  pour  parvenir  à  cette  faveur,  il 
veut,  1°  qu'on  fuie  les  désordres  qu'inspire 
la  concupiscence,  c'est-à-dire,  le  penchant 
aux  plaisirs  sensuels.  La  pureté  est  en  effet 
la  garantie  et  comme  la  preuve  de  toutes  les 
vertus;  elle  prouve  la  générosité  d'une  âme 
qui  saitsefaire  violence  et  se  vaincre.  Et,  dans 
le  fait,  si  nous  voyons aujourd'hui  tant  d'op- 
position a  l'Evangile,  dans  la  conduite  des 
hommes,  c'est  que  l'on  peut  dire  de  la  plu- 
part :  Corrupti  sunt ,  cl  abominabiles  facti 
sunt.  [Psal.  LU,  2.)  2°  Saint  Pierre  veut  que 
l'on  donne  tous  ses  soins  à  pratiquer  les  ver- 
tus chrétiennes,  à  l'aide  de  l'encouragement 
de  la  foi  qui  nous  en  promet  la  récompense. 
En  elfet,  comme  il  n'y  a  presque  plus  de  foi 
sur  la  terre,  il  n'y  a  aussi  presque  plus  de  ver- 
tus. Mais  le  saint  apôtre  veut  que  nos  ver- 
tus soient  accompagnées  de  prudence,  atin 
que  leur  aspect  attire  et  [ne  repousse  pas  , 
que  la  prudence  néanmoins  n'aille  pas  jus- 
qu'à nous  faire  oublier  que  nous  devons 
toujours  préférer  l'amitié  de  Dieu  à  l'amitié 
des  hommes,  en  sorte  que  si  nous  ne  pou- 
vons mériter  leur  approbation  et  leurs  suf- 
frages qu'au  détriment  de  nos  devoirs,  nous 
ne  soyons  pas  infidèles  à  nos  obligations 
dans  la  crainte  d'encourir  leur  disgrâce.  De 
là  aussi  il  exige  que  notre  modération  soit 
accompagnée  de  patience  pour  souffrir 
les  persécutions  qui  sont  presque  toujours 
la  conséquence  d'une  vie  régulière  et  chré- 
tienne. Cette  patience  est  encouragée  et  for- 
tifiée par  la  piété  qui  adoucit  les  peines  de  la 
vie  jusqu'au  point  quelquefois  de  les  faire 


envisager  comme  désirables.  Il  veut  qu"à 
côté  de  la  piété,  marche  d'un  pas  égal  l'amour 
du  prochain,  et  que  l'amour  que  nous  portons 
à  nos  frères  ait  pour  principe  celui  que  nous 
avons  pour  Dieu.  C'est  ainsi  que,  dans  un 
chrétien,  les  vertuss'enchaînent  els'enlacent 
les  unes  les  autres.  Ces  vertus  ne  sont  pas 
seulement  utiles  à  celui  qui  les  pratique  ; 
elles  le  sont  à  tous  ceux  qui  en  ont  sous  les 
yeux  l'édifiant  spectacle.  Elles  sont  pour 
les  cœurs  bien  disposés  une  odeur  de  vie 
qui  les  attire  et  les  gagne  par  leur  suavité  ; 
elles  sont  pour  les  pécheurs  une  odeur  de 
mort  oui  justifie  leur  condamnation. 

XXXIV. 

Qusecunque  sunt  \era,  quaecunqne  pudica,  qiurcun- 
que  justa,  quœcunque  sancta,  qua;cunque  amabilia,  quae- 
cunque  boilœ  fa  m  a»,  si  qua  virlus,  si  qua  laus  disciplinai, 
haec  cogitate.  {Philip.,  IV,  8.) 

Voilà  ce  qui  caractérise  un  chrétien  fi- 
dèle. Son  langage  est  véritable,  candide;  il 
n'use  pas  de  subterfuges  et  de  détours  pour 
tromper  les  autres  ;  il  s'exposerait  plutôt  à 
des  tourments  que  d'adopter  le  mensonge; 
il  est  pur  dans  son  langage,  rien  qui  s'y 
ressente  d'un  cœur  déréglé  et  corrompu  ; 
pur  dans  ses  regards,  rien  qui  y  annonce 
les  inclinations  vicieuses  ;  pur  dans  ses  lec- 
tures, rien  qui  n'y  puisse  être  soumis  à  la 
conscience  la  plus  délicate  ;  pur  dans  ses 
actions,  rien  qui  n'y  puisse  être  exposé  au 
plus  grand  jour;  pur  dans  ses  inclinations, 
ses  désirs,  ses  pensées;  rien  qu'il  pût  rou- 
gir de  voir  dévoilé  par  un  esprit  céleste.  Il 
est  plein  de  justice  et  d'équité;  il  ne  vou- 
drait pas  faire  à  d'autres  un  tort  qu'il  serait 
peiné  qu'on  lui  fît  à  lui-même.  Que  dis-je? 
il  aimerait  mieux  mille  fois  souffrir  lin- 
justice  que  de  la  faire  souffrir.  Par  là  aussi 
il  s'exempte  des  remords  déchirants,  des 
restitutions  pénibles,  et  d'un  déshonneur 
souvent  inévitable.  C'est  pour  cela  qu'il  ne 
tolère  également  aucune  injustice  dans  ceux 
qui  dépendent  de  lui.  Tel  était  ïobie  qui,  dans 
son  indigence  même,  se  tourmentait  par  la 
crainte  qu'il  y  eût  dans  sa  maison  le  moin- 
dre objet  qui  aurait  pu  être  dérobé.  Tel  était 
saint  Louis  qui,  dans  sa  captivité  même,  ne 
permit  pas  le  moindre  tort  à  des  infidèles 
qui  en  avaient  commis  de  grands  envers  lui. 
Tout  est  saint  dans  la  conduite  d'un  vrai 
chrétien,  tout  porte  à  Dieu,  tout  édifie;  on 
respire  auprès  de  lui  la  bonne  odeur  de 
Jésus-Christ;  s'il  parle,  ses  .paroles  sont 
onctueuses,  pénétrantes  ;  on  est  touché  et 
ravi,  parce  que  l'on  sent  que  Dieu  parle  par 
sa  bouche.  Tout  en  lui  est  aimable  et  at- 
trayant ;  son  sourire  est  celui  de  l'innocence, 
ses  manières  ont  quelque  chose  de  si  bien- 
séant et  de  si  céleste,  qu'alors  même  qu'il 
serait  privé  de  ces  dehors  éclatants  que  le 
monde  admire,  on  trouverait  encore  en  lui 
sa  véritable  beauté.  C'est  qu'une  vertu  se 
fait  d'autant  plus  admirer  et  chérir  qu'elle 
approche  plus  de  la  perfection.  Et  que  se- 
rait-ce encore  si  l'on  pouvait  découvrir  les 
trésors  infiniment  plus  précieux  que  l'hu- 
milité dérobe  a  la  connaissance  des  hommes- 
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Quand  saint  François  de  Sales  paraissait 
quelque  part,  sa  présence  excitait  une  sorte 
d'enthousiasme:  des  villes  et  des  popula- 
tions entières  s'empressaient  pour  le  voir 
et  l'entendre.  On  venait  des  pays  lointains 
pour  visiter  sainte  Thérèse  ;  sainte  Paule 
traverse  les  mers  pour  se  réunir  au  vieux 
saint  Jérôme. 

Un  vrai  chrétien  respecte  la  réputation  du 
prochain;  il  s'abstient  de  faire  connaître  les 
défauts  de  ceux-mêmes  par  qui  il  a  été 
noirci  et  calomnié.  La  vertu,  voilà  l'objet  de 
toutes  ses  affections;  il  ne  désire  rien  tant 
que  de  l'honorer,  de  la  faire  aimer  et  prati- 
quer. Ami  de  l'ordre  et  de  la  discipline,  il 
règle  saintement  sa  vie,  ses  exercices  de 
piété,  d'abord  sur  les  lois  de  la  sainte  Eglise, 
puis,  suivant  l'avis  d'un  pieux  directeur, 
qui  est  pour  lui  le  représentant  et  l'image 
de  Dieu  sur  la  terre.  Ses  devoirs  spirituels 
et  temporels  sont  sagement  distribués  ;  son 
lever  et  son  coucher,  la  fréquentation  des 
sacrements ,  les  choses  de  bienséance  et 
d'obligation,  tout  est  classé,  tout  est  à  sa 
place.  Quand  la  mort  vient,  il  est  de  longue 
main  préparé  à  la  recevoir,  et  elle  n'est  pas 
capable  de  lui  causer  la  moindre  surprise. 
Il  termine  saintement  sa  carrière,  comme  il 
avait  saintement  vécu,  et  son  heureuse  éter- 
nité n'est  que  la  conséquence  des  pieuses 
dispositions  qui  l'avaient  précédée.  Puis- 
sions-nous tous  ainsi  vivre  et  mourir. 

XXXV. 

Qmne  quodcunque  facitis  in  verbo  aut  in  opère,  omnia 
in  Domine  Domini  Notri  Jesu  Thristi  gratias  agentes  Deo 
Cl  Patri  per  ipsum.  (Col.,  III,  17.) 

Tout  ce  que  vous  faites,  tout  ce  que  vous 
dites,  faites-le  et  dites-le  au  nom  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  rendant  par  lui  vos 
actions  de  grâces  à  son  Père.  Voilà  une 
grande  règle,  et  en  même  temps  un  moyen 
sûr  de  sanctifier  tout  ce  que  l'on  dit  et  ce 
que  l'on  fait,  c'est  de  toujours  agir  au  nom 
du  Seigneur  et  pour  sa  gloire  ;  c'est  d'agir 
comme  représentant  de  celui  au  nom  duquel 
on  agit.  Quand  un  homme  traite  ou  agit  au 
nom  d'un  autre,  il  ne  peut,  ni  ne  doit  s'é- 
carter des  limites  de  sa  commission;  il  doit 
agir  de  manière  à  le  représenter  le  mieux 
qu'il  lui  est  possible,  autrement  il  serait 
désavoué  par  son  commettant.  De  même,  un 
chrétien  en  agissant,  ne  doit  jamais  per- 
dre de  vue  au  nom  de  qui  il  agit.  Alors  il 
doit  se  rappeler  cet  avertissement  divin  : 
Soyez  saints  comme  je  suis  saint  ;  soyez  par- 
faits comme  votre  Père  céleste  est  parfait. 
(Matth.,  V,  48.)  S'il  parle,  son  langage  a 
quelque  chose  du  langage  de  Dieu  lui- 
même  -.Quasi  sermones  Dei.  (IPetr.,  IV,  11.) 
Aucune  parole,  en  conséquence,  ne  lui 
échappe  que  la  Religion  puisse  désavouer, 
que  Je  Dieu  de  pureté  n'eût  pu  adopter,  que 
le  Dieu  de  toute  bonté  eût  pu  réprouver. 
Sa  vie  et  sa  conduite  sont  comme  un  rejail- 
lissement de  la  vie  et  de  la  conduite  du  Fils 
de  Dieu.  Il  peut  dire,  en  quelque  sorte,  avec 
le  Fils  de  Dieu  :  Quia  ex  vobis  arguet  me  de 
peccalo?  (Joan.,  VIII,  46.)  Et  avec  l'Apôtre: 
Imitatores  mei  estote  sicut  et  ego  Çhristi. 


(I  Cor.,  XI,  1.)  Vivo,  jam  non  ego;  vivit  vero 
in  me  Christus.  (Gai.,  II,  20.)  Il  est  commo 
un  flambeau  lumineux  au  milieu  d'une  na- 
tion perverse  et  corrompue.  Non  pas  que  la 
vie  de  l'homme  puisse  être  exempte  de 
toute  espèce  détaches;  mais  il  est  obligé 
de  se  rapprocher,  autant  qu'il  peut  dépendre 
de  lui,  de  son  adorable  modèle.  Eh!  com- 
ment cela  est-il  possible,  direz-vous?  Dieu 
est  dans  le  ciel,  et  moi  sur  la  terre  ;  je  ne 
l'ai  jamais  vu  ;  il  habite  une  lumière  inac- 
cessible: Deum  nemo  vidit  unquam.  (Joan.,  I, 
18.)  Cela  est  vrai  de  la  nature  divine  ;  mais 
Jésus-Christ  a  uni  sa  divinité  à  son  huma- 
nité, afin  que  sa  vie  admirable  nous  servît 
d'exemplaire  :  Eremplum  dedi  vobis  ut  quem- 
admodum  ego  feci,  ita  et  vos  faciatis.  (Joan., 
XIII,  15.)  C'est  donc  pour  cela  que  JJeus  in 
terris  visus  est  et  cum  hominibus  conversatus 
(Baruch,  III,  38);  unigenitus  Filius  qui  est  in 
sinu-Patris  ipsaenarravit.  (Joan.,\,  18.)  C'est 
en  étudiant  sa  vie  que  nous  apprendrons  à  ré- 
gler la  nôtre. La  deuxième  chose  que  saint  Paul 
demande  de  nous,  c'est  qu'en  toutes  choses 
nous  rendions  grâces  à  Dieu  par  Jésus-Christ. 
Dans  tout  ce  que  Dieu  fait,  il  a  en  vue  notre 
sanctification  et  sa  gloire  :  Omnia  pr opter  ele- 
ctos...  (Il  Tim.,  II,  10);  omniapropler  semet- 
ipsum  (Prov.,  XVI,  4)  ;  hœc  est  voluntas 
Dei  sanctificatio  veslra.  (I  Thess.,  IV,  3.) 
Nous  avons  donc  à  le  remercier,  non- 
seulement  de  la  nourriture  qu'il  nous  donne 
et  des  biens  sensibles  qu'il  nous  accorde, 
mais  encore  de  ce  que  le  monde  appelle  ad- 
versités, et  de  ce  que  les  chrétiens  nomment 
épreuves.  Tel  ne  peut  se  sauver  que  par  la 
voie  des  peines  et  des  traverses;  il  en  a  be- 
soin pour  être  plus  craintif,  moins  pré- 
somptueux, pour  être  rappelé  à  Dieu  et  à 
ses  devoirs.  11  faut  à  celui-ci  des  maladies 
pour  dompter  ses  passions,  à  cet  autre  des 
tentations  plus  ou  moins  violentes  pour  le 
retenir  dans  l'humilité.  C'est  ainsi  que  Dieu 
retire  le  bien  de  ce  que  nous  regardons 
comme  un  mal.  Rendons-lui  donc  grâces  de 
tout,  et  méritons  ainsi  de  nouvelles  faveurs 
dans  le  temps,  et  ses  récompenses  uans 
l'éternité. 

XXXVI. 

Salvatornoster  Jésus  Christus  dédit  semetipsumpronobis 
ut  nos  redimeret  ab  ornni  iniquitate  et  mundaret  sibi 
populum  acceptabilem  sectalorem  bonorum  operum. 
(TU.,  II,  14.) 

Notre  divin  Sauveur  a  eu  trois  motifs  en 
venant  sur  la  terre  :  1°  Il  voulait  délivrer  le 
genre  humain  de  l'esclavage  du  démon  sous 
lequel  il  vivait;  2°  nous  rendre  agréables  à 
Dieu,  son  père,  en  nous  enseignant  à  mener 
une  vie  sainte  et  pure;  3"  nous  faire  prati- 
quer toutes  les  vertus  dont  il  nous  a  donné 
l'exemple  et  qu'il  nous  a  facilitées  par  ses 
grâces.  Et  d'abord  ,  peut-on  se  figurer  un 
état  plus  malheureux  que  celui  de  l'homme 
avant  la  venue  de  Jésus-Christ  ?  Quelles  té- 
nèbres épaisses  I  quels  égarements  affreux  1 
quelles  horreurs  à  peine  concevables  1  on 
appelait  bien  ce  qui  était  mal,  et  vertu  ce 
qui  était  vice.  Tous  les  crimes  avaient  leurs 
divinités  tutélaires  qui  recevaient  dans  leurs 
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temples  un  encens  sacrilège.  Le  seul  vrai 
Dieu  était  excepté  de  ces  liommagessolennels, 
et  ceux  qui  faisaient  profession  de  ne  recon- 
naître et  de  n'adorer  que  lui  étaient  regardés 
comme  des  postes  publiques  que  l'on  devait 
liannir  des  Etats  :  tel  fut  le  sort  du  philoso- 
phe Anaxagore.  Alors,  il  était  honorable 
d'être  libertin  ,  orgueilleux,  injuste  ;  que) 
triomphe  pour  l'enfer!  Jésus-Christ  vient  et 
toutes  ces  ténèbres  disparaissent  successi- 
vement. Aussi  Erat  lux  vera  quœ  illuminât 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum. 
(Joan.,  1,9.)  Il  paraît,  et  les  chemins  tor- 
tueux se  redressent,  les  raboteux  devien- 
nent unis,  l'orgueil  cède  sa  place  à  l'humi- 
lité, le  mensonge  à  la  vérité,  l'iniquité  à  la 
justice,  la  cruauté  à  la  douceur,  la  débauche 
la  plus  effrénée  à  la  vie  la  plus  innocente  et 
la  plus  pure.  2°  Le  paganisme  n'a  rien  à  re- 
prendre dans  la  conduite  des  serviteurs  de 
Jésus-Christ.  Jaloux  et  furieux,  il  les  persé- 
cute et  les  immole  en  même  temps  qu'il  est 
forcé  de  rendre  hommage  à  la  sainteté  de 
leur  vie.  3°  Rien  ne  paraît  difficile  à  ce  peu- 
ple régénéré.  Tous  les  âges,  toutes  les  con- 
ditions, tous  les  sexes  sont  capables  des  plus 
grands  sacrifices  et  du  plus  merveilleux  dé- 
vouement. Je  ne  rappellerai  pas  ici  ces  mil- 
lions de  martyrs  allant  à  la  mort  avec  tous 
les  transports  d'allégresse.  Qui  peut  compter 
leur  multitude  sinon  celui  qui  compte  les 
étoiles  et  les  désigne  par  leur  nom?  Mais 
ces  beaux  jours  de  zèle  et  de  dévouement 
sont  passés.  La  charité  s'est  refroidie  dans 
le  plus  grand  nombre  des  chrétiens  et  toutes 
les  monstruosités  du  paganisme  semblent 
renaître.  Qu'ils  sont  en  petit  nombre  ceux 
qui  aujourd'hui  apprécient  les  leçons  de  l'E- 
vangile, écoutent  la  voix  de  l'Eglise,  vivent 
de  la  grâce  et  fuient  le  péché  1  qu'ils  sont 
rares  ceux  qui  accomplissent  leurs  devoirs 
religieux,  fréquentent  les  sacrements  et  ne 
négligent  aucune  des  obligations  qu'ils  doi- 
vent accomplir  envers  Dieu,  envers  le  pro- 
chain, et  envers  eux-mêmes!  Au  contraire, 
comptez,  si  vous  le  pouvez,  le  nombre  infini 
de  ceux  qui  vivent  comme  si  Dieu  n'existait 
pas,  comme  si  leurs  âmes  devaient  périr  pour 
toujours  au  moment  où  elles  se  sépareront 
du  corps,  comme  s'il  n  y  avait  point  de  ju- 
gement à  subir,  point  d'enfer  à  craindre, 
point  de  paradis  à  gagner  1  Oh  !  chers  enfants, 
augmenterez-vousle  nombre  de  ces  pauvres 
aveugles?  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi.  La  circons- 
tance ne  serait  plus  favorable  pour  vous. 
Commencez,  à  J'aide  de  l'Esprit-Saint  qui 
s'esteommuniqué  à  vous,  une  vie  toute  nou- 
velle. Séparez-vous  du  monde,  abhorrez  ses 
maximes;  fuyez  tous  ses  dangers,  vivez 
d'une  vie  toute  divine  et  vous  pourrez  comp- 
ter sur  une  récompense  éternelle. 

XXXVII. 

EXPLICATION  DE  L'ORAISON   DOMINICALE. 

Il  vous  suffirait,  mes  chers  frères,  pour 
conserver  précieusement  les  grâces  que  le 
Seigneur  a  daigné  vous  faire,  de  vousbien  pé- 
nétrer des  sentiments  renfermés  dans  l'O- 


raison Dominicale.  Cette  Oraison  renferme 
les  leçons  les  plus  salulaires  :  elles  sont  vi- 
vement senties  parceux  qui  la  récitent  avec 
intelligence  et  attention.  Pater  noster.  C'est 
à  un  Père  que  nous  nous  adressons  :  et  quel 
Pèrel  tampaternemo,  tampiusnemo.  (Tert.) 
Ce  mot  seul  doit  réveiller  tout  notre  amour 
et  notre  confiance.  Mais  il  est  notre  Père  à 
tous  et  sans  aucune  exception  :  aussi  cha- 
cun dit-il,  notre  Père,  et  non  mon  Père, pour 
montrer  l'union,  la  charité  et  la  fraternité  qui 
doivent  régner  entre  tous  les  hommes  sans 
distinction  de  parents  ou  d'étrangers,  d'amis 
ou  d'ennemis  1  Qui  es  in  cœlis.  Puisque  notre 
Père  est  aux  cieux,  c'est-làque  nous  devons 
un  jour  nous  réunir  à  lui.  On  aime  la  mai- 
son paternelle  ;  et  tôt  ou  tard  ,  on  aime  à  y 
revenir.  Nous  venons  de  Dieu  ;  nous  devons 
retourner  à  Dieu. 

Sanctific'elur  nomen  tuum.  Quelle  peine 
pour  un  bon  fils  de  voir  outrager  le  nom  de 
son  père  !  c'est  plus  que  si  on  l'outrageait 
lui-même.  Quelle  jouissance  de  le  voir  ré- 
véré. Telle  est  à  plus  forte  raison  la  dispo- 
sition d'un  vénérable  enfant  de  Dieu;  il 
voudrait  au  prix  de  sa  vie  même  pouvoir 
anéantir  les  outrages  faits  au  saint  nom  du 
Seigneur.  Saint  Louis  faisait  bien  plus  de 
cas  des  malédictions  que  lui  avait  attirées  sa 
sévérité  à  l'égard  des  blasphémateurs,  que 
des  bénédictions  dont  on  le  couvrait  à  cause 
de  son  inépuisable  charité.  Heureuses  les 
familles,  heureuses  les  paroisses  où  le  nom 
du  Seigneur  est  respecté  par  les  grands  et 
les  petits,  les  riches  et  les  pauvres. 

Adveniat  regnum  tuum.  Vous  demandez  par 
ces  paroles  que  Dieu  règne  toujours  en  celte 
vie  dans  vos  cœurs  par  sa  grâce,  et  que  vous 
ayez  le  bonheur  de  régner  éternellement 
vous-même  dans  sa  gloire  ;  cette  prière  a 
aussi  pour  objet  d'obtenir  que  le  royaume 
spirituel  de  Dieu,  qui  est  l'Eglise,  s'étende  de 
jour  en  jour,  par  la  conversion  des  hérétiques, 
des  schismatiques  et  des  infidèles  en  sorte 
qu'il  n'y  ait  plus  dans  le  monde  qu'un  trou- 
peau et  qu'un  pasteur. 

Fiat  volunlas  tua,  sicut  in  cœlo  et  in  terra. 
Vous  demandez  ,  par  ces  paroles,  une  sou- 
mission généreuse  et  constante  à  toutes  les 
volontés  divines,  volontés  qui  vous  sont 
manifestées  dans  les  commandements  de 
Dieu  et  ceux  de  sa  sainte  Eglise,  quoi  qu'il 
vous  en  puisse  coûter  pour  les  accomplir. 
Etcomme  les  anges,  dans  le  ciel,  ne  résistent 
jamais  au  vouloir  de  Dieu,  de  même  nous 
demandons  cette  fidélité  inébranlable  que 
tous  les  elfortsconjurésdudémonde  lâchai" 
et  du  monde  ne  sauraient  ébranler. 

Panem  nostrum  quotidianum  danobishodie. 
Ce  n'est  pas  seulement  ici  la  demande  du 
pain  matériel  qui  nourrit  nos  corps  et  de 
tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  le  sou- 
tien et  l'entretien  de  notre  vie  ;  c'est  encore 
le  pain  spirituel  de  la  grâce  de  Dieu,  de  sa 
.sainte  parole,  et  surtout  de  l'adorable  Eucha- 
ristie qui  doivent  alimenter  nos  âmes.  Si  nous 
n'étions  que  des  animaux  sans  raison,  nous 
pourrions  nous  borner  à  désirer  la  conserva- 
tion de  nos  corps  ;  mais  comme  nos  âmes 
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sont  ce  que  "nous  avons  de  plus  précieux  , 
c'est  aussi  ce  qui  doit  nous  inléresser  plus 
que  toute  autre  chose.  Et  dimitte  nobis  dé- 
bita nostra,  sicul  et  nos  dimittimus  debitori- 
bus  nos  tris.  Dieu  est  assez  bon  et  assez  gé- 
néreux pour  nous  pardonner  des  fautes 
énormes;  pourrions-nous  refuser  à  nos  frè- 
res le  pardon  de  leurs  fautes  qui  ne  sont 
rien,  comparées  à  nos  manquements  envers 
Dieu. 

Et  ne  nos  inducas  in  tentationem.  Nous 
sommes  faibles,  et  sans  l'assistance  divine 
nous  ne  pourrions  résister  à  l'attrait  du  pé- 
ché ;  mais  adjutorium  nostrum  in  nomine 
Do  mini. 

Sed  libéra  nos  a  malo.  Du  mal  passé  qui 
sont  nos  péchés,  du  mal  présent  qui  sont 
les  dangers  et  la  faiblesse,  du  mal  à  venir 
qui  sont  les  châtiments  éternels. 

XXXVIII. 

LE    SYMBOLE,    OU     PROFESSION    DE    FOI. 

Tous  les  chrétiens  savent  par  cœur  et  ré- 
citent le  symbole.  Mais  quels  sentiments 
accompagnent  cette  profession  de  foi  quand 
ils  l'émincent  1  Pesons-en.  bien  aujourd'hui 
toutes  les  paroles,  atin  de  le  réciter  à  l'ave- 
nir avec  plus  de  piété  et  d'intelligence.  Cre- 
do in  Dcum  Patrem  omnipotentem,  crealo- 
rem  cœli  et  terrœ.  Nous  professons,  par  ces 
paroles,  la  croyance  d'un  seul  Dieu,  qui, 
invisible  en  lui-même,  se  manifeste  dans 
ses  ouvrages  :  car  c'est  lui  qui  a  créé  le  ciel 
et  la  terre  qui  n'auraient  jamais  existé  s'il 
na  les  eût  tirés  du  néant  par  sa  toute-puis- 
sance, comme  il  n'aurait  jamais  existé  de 
maisons  dans  le  monde,  si  personne  ne  les 
eût  bâties.  Dieu  le  Père,  disons-nous  :  qui 
dit  Père  suppose  une  filiation  et  un  lien  qui 
unit  le  père  et  le  fils.  Dieu  est  donc  en  trois 
personnes  :  le  Père,  qui,  de  toute  éternité, 
suppose  un  Fils  égal  à  lui;  le  Fils,  image 
parfaite  de  son  Père  ,  et  le  Saint-Esprit,  lien 
sacré  qui  unit  le  Père  et  le  Fils.  C'est  pour- 
quoi nous  ajoutons  :  Et  in  Jesum  Christum 
Filium  unicum  Dominum  nostrum.  II  est  ap- 
pelé le  Fils  unique  de  Dieu  :  car,  quoique 
tous  les  hommes  soient  aussi  les  enfants  de 
Dieu  ,  ils  ne  le  sont  que  par  adoption,  tandis 
que  Jésus-Christ  seul  l'est  par  sa  nature. 
Nous  l'appelons  notre  Seigneur,  parce  que 
nous  sommes  les  heureux  disciples  de  son 
saint  Evangile  et  qu'il  nous  a  rachetés  au 
prix  de  sa  vie. 

Qui  conceptus  est  de  Spiritu  saneto ,  natus 
ex  Maria  virgine.  Le  Fils  de  Dieu  a  voulu 
se  charger  de  notre  dette,  et  expier  lui- 
même  nos  péchés  pour  lesquels  nous  étions 
incapables  par  nous-mêmes  de  satisfaire  à 
la  justice  divine.  Pour  cela,  il  était  néces- 
saire qu'il  se  fit  homme,  afin  de  pouvoir 
être  notre  victime  d'expiation.  Mais  il  con- 
venait que  sa  conception  ,  sa  naissance,  sa 
vie  et  sa  mort  répondissent  à  sa  qualité  de 
Fils  de  Dieu.  Aussi  fut-il  conçu  par  le  Saint- 
Esprit  dans  les  chastes  entrailles  d'une  vier- 
ge toujours  pure  et  sans  tache  depuis  l'ins- 


tant qu'elle  fut  conçue  jusqu'à  celui   de  su 
mort. 

Passus  sub  Pontio  Pilato.  Après  avoir  pas- 
sé trente-trois  ans  sur  la  terre,  pour  édifier 
les  hommes  par  ses  vertus,  les  instruire  par 
ses  exemplesjibnder  son  Eglise  dans  le  chef  de 
ses  apôtres  qui  devait  commencer  la  chaîne 
de  ses  représentants  sur  la  terre,  et  dans  les 
autres  apôtres,  qui  devaient  avoir  des  suc-r 
cesseurs  dans  l'épiscopat  jusqu'à  la  fin  des 
temps  ;  après  avoir  institué  tous  les  sacre- 
ments comme  autant  de  canaux  de  ses  grâ- 
ces, il  se  livra  volontairement  à  la  puissan- 
ce des  ténèbres,  fut  condamné  à  mort  par 
Ponce  Pilate  ,  à  la  sollicitation  des  Juifs ,  et 
mourut  crucifié  entre  deux  voleurs  sur  le 
Calvaire  ,  afin  de  laver  Jdans  son  sang  les 
péchés  de  tous  ceux  qui  ne  refuseraient  pas 
de  se  l'appliquer  par  une  vie  pure,  mortifiée 
et  pénitente.  Nous  croyons  que  Jésus-Christ 
est  mort,  comme  homme,qu'ilaété  enseveli, 
et  que  le  troisième  jour  après  sa  mort,  il 
est  sorti  vivant  de  son  tombeau,  ainsi  qu'il 
l'avait  plusieurs  fois  annoncé  à  ses  apôtres 
et  aux  Juifs.  Nous  croyons  que  le  quaran- 
tième jour  après  sa  mort  il  est  monté  au  ciel 
à  la  vue  de  ses  disciples,  et  qu'il  est  assis 
à  la  droite  de  son  Père,  devant  revenir  à  la 
fin  du  inonde  dont  le  terme  n'est  connu  que 
de  Dieu  seul.  Il  viendra  pour  juger  ceux 
qui  vivront  alors,  et  qui,  après  avoir  payé 
comme  les  autres  hommes  le  tribut  h  la 
mort,  seront  jugés  avec  tous  ceux  qui  au- 
ront vécu  avant  eux  et  qui  ressusciteront 
avec  eux.  Nous  croyons  au  Saint-Esprit  la 
troisième  personne  de  la  sainte  Trinité,  et 
qui  est  Dieu  comme  le  Père  et  le  Fils.  Nous 
croyons  la  sainte  Eglise  établie  par  Jésus- 
Christ  sur  saint  Pierre  et  ses  successeurs  et 
contre  laquelle  tous  les  efforts  de  l'enfer  se- 
ront impuissants;  nous  croyons  la  commu- 
nion des  saints,  c'est-à-dire  la  communion 
des  biens  spirituels  entre  tous  les  membres 
de  l'Eglise;  la  rémission  des  péchés  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  la  résurrection  des 
corps  et  la  vie  éternelle  heureuse  ou  mal- 
heureuse. 

XXXIX. 

Arlaperiat  Dens  cor  nostrum  in  lege  sua,  et  in  p^asce- 
plis  suis,  et  det  nobis  coi  omnibus  ut  colamus  eum.  (II 
Macli.  I,  *.) 

Une  des  plus  grandes  grâces  que  nous 
puissions  demander  à  Dieu  est,  sans  con- 
tredit, qu'il  nous  fasse  comprendre  la  né- 
cessité de  nous  assujettir  à  ha  loi  divine  et 
d'obéir  à  ses  commandements.  Da  tnihi  in- 
telleetum,  dit  le  Roi-Prophète,  ut  sciam  te- 
stimonia  tua.  (Psal.  CXVIII,  125.)  La  plupart 
des  chrétiens  semblent  n'avoir  pas  la  moin- 
dre idée  de  ce  devoir.  Ils  consultent  bien 
leurs  intérêts  temporels  et  même  leurs  pas- 
sions ,  mais  ils  sont  sourds  à  la  voix  de  leurs 
obligations  spirituelles.  C'est  beaucoup 
quand  ils  ne  blâment  pas  ceux  qui  y  sont 
fidèles.  Mais  qui  sommes-nous  pour  oser 
dire  :  Nous  ne  voulons  pas  que  Dieu  ait  au- 
torité sur  nous  et  qu'il  nous  commande?  Et 
cependant  ceux  qui  ont  de  pareils  sentiments 
sout  souvent  les  plus  jaloux  de  leur  auto- 
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rite  Ah  !  Deus  Domini  noslri  Jesu  Christi 
det  nobis  sensum  ut  cognoscamus  verum 
Deum.  (I  Joan.,  XV,  20.)  Si  je  suis  votre 
Père  ,  disait  le  Seigneur  au  peuple  Juif,  où 
est  l'honneur  que  vous  me  devez?  Et  moi 
j'ajoute  :  Vous  prétendez  que  vous  aimez 
Dieu  et  que  vous  servez  Dieu;  mais  com- 
ment prouvez-vous  cet  amour?  comment  le 
servez-vous?  Est-ce  par  vos  prières?  Mais 
combien  de  fois  n'y  manquez -vous  pas? 
comment  les  faites-vous?  Est-ce  par  vos  pa- 
roles? Mais  qu'y  a-t-il  de  chrétien  dans  votre 
langage?  J'entends  bien  vos  blasphèmes,  vos 
imprécations,  vos  transports  furieux,  vos 
médisances,  vos  calomnies,  vos  paroles  in- 
décentes. Mais,  est-ce  par  là  ,  je  vous  le  de- 
mande, que  vous  prétendez  honorer  Dieu? 
Vous  prétendez  avoir  de  la  religion  1  mais 
en  quoi  la  faites-vous  consister?  à  ne  tuer 
ni  voler?  Mais  trouvez-vous  qu'un  enfant, 
qu'un  domestique  sont  exempts  de  blâme , 
parce  qu'ils  font  consister  leur  devoir  à  ne 
pas  tuer  et  à  ne  pas  voler?  J'entends  bien, 
dites-vous,  que  mes  enfants  et  mes  domes- 
tiques fassent  ce  que  je  leur  commande  : 
car,  la  première  religion ,  c'est  de  remplir 
ses  devoirs.  Eh!  pourquoi  donc,  ne  voulez- 
vous  pas  faire  vous-même  ce  que  Dieu  vous 
prescrit?  ne  vous  commande-t-il  rien  autre 
chose  que  de  ne  pas  tuer  et  de  ne  pas  vo- 
ler? Mais,  dites-vous,  je  suis  sans  reproche  : 
j'aime  le  travail ,  je  m'occupe  de  mes  affai- 
res. Cela  est  vrai ,  vous  vous  occupez  de  vos 
affaires  temporelles;  mais  avouez  que  vous 
négligez  vos  affaires  éternelles.  Qui  travail- 
le, prie,  dites-vous.  J'en  conviens  quand  on 
travaille  avec  une  intention  pure  et  sainte, 
et  que  le  travail  n'est  pas  une  violation  de 
quelque  autre  précepte  du  Seigneur,  comme 
uans  ceux  qui  travaillent  les  dimanches  et 
fêtes  :  Hœc  oportuit  facere,  et  Ma  non  omit- 
tere.  (Matth.,  XXIil,  23.)  Travaillez;  si  vous 
ne  le  faisiez  pas ,  nous  vous  le  reproche- 
rions :  car  la  paresse  est  un  crime;  mais 
travaillez  à  propos,  et  sachez  rendre  à  Dieu 
ce  qui  lui  appartient.  Filius  Dei  det  nobis 
sensum  ut  cognoscamus  verum  Deum.  (I  Joan., 
V,  20.) —  Spiritus  sanctus  doceat  nos  omnem 
virtutem.  (Luc,  XII ,  12.) 

XL. 

...Deus  meminerit  testament!  sui.et  exaudiat  orationes 
nostras.  (II  Uach.,1,3,  5.)Deus  det  nobis  illuminatos  ocu- 
los,  ut  sciamus  quae  sit  spes  vocationis  ejus  in  sanctis. 
(Eplies.,  1, 17,  18.)  Dignos  nos  faciat  in  partem  sorlis 
sanclorum  qui  eripuil  nos  de  potestale  tenebrarum. 
{Col.  1,12,  13.)  Aperianlur  oculi  noslri  ut  converlamur  a 
tenebris  ad  lucera,  et  accipiamus  surlein  in  1er  sanctos. 
(Ad..  XXVI,  18.) 

Nous  avons  invoqué  les  dons  de  Dieu  sur 
.  vous  ;  nous  le  conjurons  encore  de  vous  les 
conserver.  Comme  nous  ne  pouvons  pas 
avoir  de  plus  grande  consolation  que  d'ap- 
prendre votre  persévérance,  ainsi  nous  ne 
pourrions  éprouver  de  plus  grande  douleur 
que  d'apprendre  que  vous  vous  montrassiez 
désormais  indifférent  pour  les  dons  de  Dieu. 
Nous  venons  à  vous  avec  plus  de  désir  de 
votre  sanctification  que  n'en  ont  les  commer- 
çants pour  rapporter  de  grandes  richesses 


des  pays  lointains.  Leur  peine  est  bien  dé- 
chirante, lorsque,  chargés  de  marchandises, 
ils  viennent  échouer  au  port.  Quelle  doit 
être  la  nôtre,  lorsque,  après  les  plus  flatteu- 
ses espérances  que  nous  ont  fait  concevoir 
les  dispositions  apparentes  des  fidèles,  nous 
sommes  instruits  qu'il  ne  reste  bientôt  plus 
rien  de  tout  ce  qu'ils  avaient  paru  annoncer 
de  consolant  et  d'édifiant  pour  l'avenir! 
Qui  ont-ils  àaccuser  qu'eux-mêmes,  si  leurs 
engagements  ont  été  violés?  Ce  n'est  pas 
Dieu  lui-même  qui  a  rompu  son  pacte  et 
son  alliance.  Que  le  Seigneur,  mes  enfants, 
daigne  donc  vous  ouvrir  les  yeux  sur  la 
sainteté  de  votre  vocation  et  de  vos  obliga- 
tions; qu'il  vous  fasse  sentir  le  prix  de  la 
céleste  partie  à  laquelle  vous  aspirez  et  la 
grandeur  des  biens  qu'il  vous  prépare.  Afin 
que  vous  ne  soyez  pas  assez  imprudents 
pour  les  sacrifier.  A  quoi  Dieu  nous  appelle- 
t-il?  A  partager  le  bonheur  des  saints.  De 
quel  état  vous  a-t-il  retirés?  De  la  puissance 
des  ténèbres,  c'est-à-dire,  de  l'empire  du  dé- 
mon qui  cherche  à  vous  aveugler  sur  votre 
origine,  vos  devoirs  et  votre  lin,  jaloux  de 
vous  ravir  les  biens  dont  il  a  été  dépossédé 
lui-même.  Mais  pourquoi  lui  donner  cette 
satisfaction?  Vous  ne  pouvez  concevoir  l'a- 
veuglement de  ceux  qui  s'arrachent  la  vie 
par  une  mort  violente;  il  vous  semble  qu'on 
ne  peut  rien  supposer  de  plus  cruel.  Mais 
conçoit-on  mieux  l'étrange  barbarie  de  celui 
qui,  appelé  au  ciel,  se  dévoue  à  l'enfer? 
Qu'en  doit  penser  le  démon  lui-même?  Peut- 
il  estimer  celui  qui  agit  d'une  manière  aussi 
furieuse?  Ayez  pitié  de  votre  âme.  Vous 
êtes  sensible  à  des  maux  temporels:  com- 
bien plus  ne  devez-vous  pas  craindre  des 
maux  éternels?  Direz-vousque  Dieu  devrait 
vous  sauver  sans  vous  assujettir  à  l'accom- 
plissement de  sa  loi?  C'est  comme  si  vous 
disiez  qu'on  doit  le  salaire  à  des  ouvriers 
qui  n'ont  voulu  faire  aucun  travail,  et  la 
couronne  à  un  soldat  qui  a  pris  la  fuite  au 
moment  du  combat.  Ouvrez-donc  les  yeux 
à  dater  de  ce  jour  heureux;  sortez  des  voies 
ténébreuses  du  péché;  marchez  à  la  lueur 
des  voies  divines  et  vous  pourrez  espérer  de 
partager  le  bonheur  des  saints.  Beatus  ille 
servus  quem,  cum  venerit  Deus  ejus,  invenerit 
ita  facientem:  amen,  dico  vobis  super  omnia 
bona  sua  constituet.  Tandis  qu'il  dira  du 
serviteur  inutile:  Servum  inulilem  projicile 
in  tenebras  exteriores,  ibi  erit  fletus  et  stri- 
dor  denlium.  (Matth.,  XXIV,  40.) 

XLI. 

Deus  spei  repleat  vos  omni  gaudio  el  pace  in  credendo 
ut  a'oundelis  in  spe  et  virtute  Spiritus  sancli.  (Rom.,  XV, 
13.)  Fulgeal  vobis  illurainatio  Jivangelii  glorue  Christi 
qui  est  imago  Dei.  (II  Cor.,  IV,  4.)  Permaneamus  in  fide 
l'undali  el  immobiles  a  spe  Evangelii.  (Col.,  I,  23.)  Digni 
habeamurregno  Dei  cum  venerit  in  sanctis  suis  admirabiiis 
lieri.  (II  Thess.,  I,  10.) 

Que  le  Dieu  d'espérance,  mes  enfants, 
vous  remplisse  de  toute  espèce  de  joie,  afin 
que  vous  soyez,  tout  à  la  fois  riches  en  espé- 
rances et  en  dons  de  PEsprit-Saint.  Si  vous 
pensiez  souvent  à  la  grandeur  des  biens  que 
Dieu  vous   promet,  rien,  sur  la  terre,  ne 
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Videte,  fratres,  quomodo  caute  rambu!alis, 
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pourrait  altérer  votre  bonheur,  parce  que 
nus  diriez  avec  saint  Paul  :  Scio  cui  credidi 
(II  Tim.,  1 ,  12.)  On  voit  des  hommes  expo- 
ser leur  vie  pour  un  modique  intérêt  dont 
ils  ne  jouiront  peut-être  jamais:  comment 
donc  n'est-on   pas  disposé  à  tout  souffrir 
pour  des  biens   certains!   Regardez  le  ciel, 
mon  fils,  disait  la   mère    des  Maehabées,  et 
vous  ne    craindrez  pas   ce  cruel  tyran.  Vos 
frères  ont  déjà  V assurance  de   leur  bonheur. 
Un  instant  de  courage,  et  vous  allez  être  avec 
eux.  (Mach.,  VII,  28,  29.)  Et  moi  aussi,  mes 
frères  et  mes  enfants,  je  vous  dis  :  Regardez 
le  ciel,  et  vous  serez  encouragés  à  souffrir, 
s'il  |e  faut,  tous  les  mépris,  toutes  les  per- 
sécutions, toutes  les  railleries.  Le  ciel   ne 
vaut-il  pas  tout  cela  et  mille  fois  plus  en- 
core? Enfin,  toutes  vos  peines  auront  un 
terme.  Elles  ont  fini   pour  les  saints  qui 
n'ont  plus  rien  à  souffrir  de  toutes  les  vexa- 
tions et  injustices  qu'ils  eurent  à  endurer 
autrefois.  Saint  Pierre  n'a  plus  à  craindre  le 
supplice  de  la  croix,  ni  saint  Paul  le  glaive 
meurtrier,  ni   saint   Etienne  une  grêle  de 
pierre.  Les  instruments  de  leurs  supplices 
se  sont  changés  en  ornements  de  triomphe. 
Que  ia  lumière  du    saint  Evangile  brille 
donc  aussi  pour  vous,  mes  chers  enfants,  et 
qu'elle  vous  éclaire  sur  la  route  que  vous 
devez  suivre.  C'est  maintenant  le  temps  des 
combats  ;   viendront   bientôt  les  jours    de 
gloire.  Demeurez,  jusque-là  fermes  dans   la 
foi ,  et  immobiles  dans  la  sainte  espérance. 
Laissez   parler,    raisonner  et   déraisonner 
ceux  qui  ne  croient  à  rien,  qui  n'espèrent 
rien,  et  qui  prétendent  ne  craindre  rien ,  di- 
sant que  tout  meurt  avec  le  corps.  Ils  se  re- 
pentiront, mais  trop  tard  ,  de  leur  incrédu- 
lité, et  vous  vous  applaudirez  d'avoir  eu  la 
foi ,  l'espérance  et  une  charité  vivifiée  par 
vos  œuvres.   Rendez-vous  donc   dignes  du 
royaume  de  Dieu  qui  s'avance  à  grands  pas, 
en   menant  une  vie  vraiment    chrétienne. 
Accomplissez  les  commandements  de  Dieu 
et  de  son  Eglise.  Priez,  respectez  et  sancti- 
fiez le  nom  du  Seigneur.  Observez  les  di- 
manches et  fêtes  d'obligation  par  la  cessa- 
lion   des  travaux  serviles  et  l'assistance  à 
tous  les  offices  de  la  paroisse  ;  respectez  vos 
pères  et  mères,  et  maîtresses;  veillez  sur 
vos  enfants,  vos  domestiques  et  tous  ceux 
qui  vous  sont  subordonnés;  pardonnezà  vos 
ennemis;  soyez  chastes  dans  vos  cœurs  et 
dans  vos  corps;  ne  blessez  jamais  les  règles 
de  l'équité  dans  les  biens  ou  la  réputation 
de  vos  frères;  que  la  vérité,  la  simplicité 
et  la  droiture  ne  vous  abandonnent  jamais. 
Approchez   non -seulement  dans  le    temps 
pascal,  mais  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera 
possible    des   sacrements  de    pénitence  et 
d'Eucharistie.  Observez,  autant  que  vos  for- 
ces peuvent  vous   le  permettre,   la   loi  du 
jeûne  et  de  l'abstinence  ;  soyez  humbles, 
désintéressés,   charitables,   sobres,  doux, 
assidus  à  tous  vos  devoirs  spirituels  et  tem- 
porels :  et  quand  Jésus-Christ  viendra  dans 
sa  gloire,  accompagné  de  ses  anges,  il  vous 
introduira  avec  lui  dans  le  ciel. 


non  quasi 
insipidités,  sedutsapienles,  redimentes  tcnipus  quoniam 
dies  maii  sunt.  (Ephes.,  V,  15.) 

Pnmez  bien  garde,  mes  enfants,  de  quelle 
manière   vous  devez  vous  conduire.  Celui 
qui  porte  un  vase  fragile  et  précieux,  me- 
sure sa  marche;  il  craint  de  broncher  et  de 
tomber,  et  prend  tous  les  moyens  pour  ne 
pas  exposer  ce  qu'il  porte  à  quelque  funeste 
accident.  Ah  1  mes  frères,   il   n'est  point  de 
trésor  comparable  à  celui  que  vous  portez 
dans  votre  cœur:   c'est  celui  de  la  grâce; 
mais  il  est  renfermé  dans  des  vases  bien  fra- 
giles. Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  comparable  à 
votre  faiblesse?  Ne  vous  conduisez  donc  pas 
comme  ces  insensés,  qui  courent  avec  pré- 
cipitation sur  les  bords  des  plus  dangereux 
précipices;  mesurez  vos  démarches,  comme 
des  hommes  prudents.  Nulla  satis  magna  se- 
curitas,  uUi  periclitatur  œlernitas.  Ayez    les 
yeux  ouverts  :  Videte:  Ouverts  sur  le  che- 
min que  vous  devez  tenir,  ouverts  sur  les 
dangers  et  les  écueils  que  vous  devez  éviter; 
ouverts  sur  les  ruses  et  les  pièges  de  vos 
ennemis.  Caute  :  Quand  on  passe  sur  un 
ponticule   formé   par  une   simple    planche, 
sans  appui  ni  barricade;  on  n'y  va  pas  en 
évaporé;  on  mesure  sa  marche;  on  craint 
d'incliner  à  droite  et  à  gauche  de   peur  de 
tomber  dans  le  torrent  ou  la  rivière  qui  est 
au  bas.   Si  quelqu'un  vous  parle  ,  c'est  à 
peine  si  on  lui  répond  :  encore  lui  répond- 
on  sans  le  regarder.   Il  n'y  a  ni  amitié,  ni 
reconnaissance ,    ni    intérêt    sordide    qui 
puisse   déterminer  à  exposer  sa   vie  faute 
de   précaution,  Faites  de  même  dans  l'af- 
faire  du  salut.  Marchez   avec  prudence  et 
précaution.  Le  monde    vous  appelle,    vous 
parle,  vous  raille,  vous  méprise;  laissez-le 
crier,  parler,  railler,  mépriser  :   allez  tou- 
jours, et  à  pas  comptés,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  ce  que  l'on  peut  dire  ou  faire.  De 
ce  monde  à  l'autre,  du  temps  à  l'éternité  le 
pont  est  étroit,    dangereux,  glissant.    N'y 
cherchez  point  d'autre  appui  que  celui  que 
vous  offre  du  haut  du  ciel  Jésus-Christ  qui 
vous  tend  la  main,  et  sur  la  terre  sa  religion, 
l'Eglise  et  ses  sacrements.  Avec  ces  secours, 
vous   n'avez  rien  à  craindre  ;  mais  il   faut 
sous  peine  de  mort,  les  mettre  en  usage  ; 
car  de  quel  appui    pourra  se  flatter  celui 
qui    méprisera   ces   ressources   salutaires? 
L'homme  peut-il  être  assez  confiant  en  lui- 
même  et  dans  sa  propre  prudence  pour  se 
garantir  de  la  fureur  de  ses  ennemis  spiri- 
tuels ?  David  avait  dit  :  Non  movebor  in  œter- 
num  (Psal.  XIV,  5)  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à 
sentir  et  exprimer  son  impuissance  :  Aver- 
tisti  faciem  tuam  et  factus  sum  conlurbatus. 
(Psal ,  XXIX,  8.)  Vous  voyez  des  milliers 
d'âmes  qui  tombent  en  riant,  en  s'amusant, 
dans  le  précipice  des  enfers,  et  qui  vous  di- 
sent :  Suivez-nous,  seriez-vous  assez  im- 
prudent pour  les  écouter?  D'un  autre  côté, 
Jésus-Christ  qui  marche  à  votre  droite  avec 
ses  amis  fidèles  qui  sont  les  bons  chrétiens 
vous  crie  :  Venez  après  moi  ;  attachez-vous 
à  moi  ;  ne  vous  séparez  pas  de  moi  ;  qu'avez- 
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vous  à  faire  que  d'obéir  à  son  invitation 
divine  :  Si  veritalem  dico  vobis  quare  non 
creditis  mihi?  (Joan..  VIII,  46.)  Qui  ex  Deo 
est  verba  Dei  audit.  (Ibid.,  kl.)  Encore  une 
fois,  méprisez  donc  les  sollicitations  du 
inonde  et  de  ses  partisans,  ou  si  vous  croyez 
devoir  leur  parler,  contentez-vous  de  leur 
répondre  :  Nous  allons  à  notre  éternité. 
Attendez  pour  nous  parler  que  nous  ayons 
abordé  ce  fortuné  rivage;  alors  seulement 
nous  verrons  ce  que  nous  avons  à  faire. 
Nous  ne  voulons  pas  risquer  l'avenir  pour 
le  présent,  ni  le  ciel  pour  la  terre. 

XLII1. 

Deus  nosler  incline!,  corda  nostra  ad  se  ut  cnstodiamus 
mandata  ejus.  (III  Reg.,  VIII,  ;i8.)  Pater  Domini  nostri 
Jesu  Christi  benedicat  nos  in  omni  benediciione  spiri- 
tual). Sciamussupereminentem  scientise  charitatem  C.hri- 
sli,  ul  imploainur  in  omnem  plenitudinem  Dei.  (Ephes. 
17;  III,  19.)  L'nclio  quam  accepimus  a  Deo  maneat  in 
nobis  et  dcceat  nos  de  omnibus.  (I  Joan.,  II,  27.) 

C'est  Dieu  qui  opère  en  nous  la  bonne 
volonté  et  l'action  :  non  en  ce  sens  que 
Dieu  fasse  tout  en  nous  sans  notre  coopéra- 
tion :  ce  qui  est  une  erreur  condamnée  par 
l'Eglise,  mais  en  ce  sens  que,  livrés  à  nos 
propres  forces,  nous  sommes  incapables  de 
tout  acte  méritoire  de  la  vie  éternelle.  De 
là  la  nécessité  de  recourir  sans  cesse  au 
Seigneur,  afin  qu'il  incline  notre  volonté  et 
dispose  nos  cœurs  à  l'accomplissement  de  sa 
loi  sainte,  et  qu'il  affaiblisse  en  nous  ce 
penchant  funeste  qui  nous  porte  perpétuel- 
lement au  mal.  C'est  ce  que  nous  disons 
tous  les  jours,  peut-être  sans  attention  :  Et 
ne  nos  inducas  in  tentationem  sed  libéra  nos 
a  malo.  Par  les  efforts  d'une  volonté  cons- 
tamment unie  à  Dieu  nous  finissons  par  ai- 
mer uniquement  la  vertu,  et  détester  sou- 
verainement le  vice.  S'il  reste  encore 
quelqu'inclination  funeste,  on  vient  à 
bout  finalement  de  la  surmonter  en  recou- 
rant à  ce  Dieu  de  bonté  dont  saint  Paul  a 
dit  :  Non  patietur  vos  tentari  supra  id  quod 
polesiis.  (I  Cor.,  X,  13. j  C'était  une  grande 
tentation  pour  les  martyrs  que  celle  des 
honneurs  et  des  plaisirs  qu'on  leur  offrait 
sous  peine,  s'ils  venaient  à  les  dédaigner 
par  attachement  à  leur  foi,  d'être  livrés  à  la 
mort  la  plus  cruelle  ;  il  était  bien  dur  encore 
d'avoir  à  combattre  tous  les  sentiments  de 
ia  nature,  et  de  paraître  se  roidir  contre  les 
impulsions  de  la  piété  filiale  ;  telle  fut  sainte 
Perpétue  aux  prises  avec  la  sensibilité  du 
père  le  plus  tendre,  et  que  le  prochain  sup- 
plice de  sa  fille  jetait  dans  le  plus  affreux  dé- 
sespoir. Mais  la  force  de  Jésus-Christ  qui 
vivait  en  eux  les  rendait  vainqueurs.  Bé- 
nissez-moi Père  Tout-Puissant,  lui  disaient- 
ils,  et  du  haut  du  ciel  leur  venait  soudain 
un  couragedont  ils  s'étonnaient  eux-mêmes. 
Par  cette  vertu  céleste,  ils  devenaient  comme 
insensibles  à  tous  les  tourments.  D'ailleurs, 
ils  avaient  profondément  médité  sur  l'amour 
suréminent  et  ineffable  de  Jésus-Christ  pour 
les  hommes  ;  et  ils  disaient:  Puisque  le  Fils 
de  Dieu  a  poussé  la  générosité  jusqu'à  s'of- 
frir à  la  mort  pour  sa  créature,  puis-je  n'être 
pas  disposé  à  mourir  moi-même  pour  mon 


créateur?  Cette  charité,  qui  a  été  assez  hé- 
roïque pour  sacrifier  une  vie  divine,  sera 
bien  assez  puissante  pour  me  soutenir  dans 
le  sacrifice  que  je  dois  offrir  d'une  vie  hu- 
maine. Un  Dieu  a  pu  se  faire  homme  et  ré- 
pandre son  sang  pour  l'homme  ;  un  homme, 
par  son  secours,  pourra  bien  soutenir  un 
combat  cruel,  il  est  vrai;  mais  qui  ne  sau- 
rait être  au-dessus  de  ses  forées  tant  qu'il 
agira  par  la  vertu  de  celui  en  qui  et  par  qui 
on  peut  tout.  Et  ce  divin  Esprit  qui  répand 
ses  dons  dans  les  âmes,  que  n'y  opère-t-il 
pas  quand  il  les  trouve  bien  '  préparées? 
C'est  une  onction  qui  transforme  le  pieux 
fidèle  en  un  athlète  invincible.  C'est  un 
flambeau  divin  qui  devient  sa  lumière,  un 
conseil  qui  le  guide,  un  ami  qui  le  console, 
un  père  tendre  qui,  en  lui  offrant  les  secours 
de  la  vie  présente,  lui  fait  présager  avec 
une  sorte  d'assurance  les  biens  de  la  vie 
future. 

XLIV. 

Sancla  Maria  et  omnes  sancti  adjuvent  nos  in  orationi- 
bus  suis  pro  nobis  ad  Deum  (Rom .,  XV,  30),  utsecundum 
eum  qui  vocavit  nos  sanctum,  etipsi  in  omni  conversalione 
sancti   simus.  (I  Pelr.,  I,  13.) 

Telle  est  la  prière  que  l'Eglise  met  chaque 
iour  dans  la  bouche  de  ses  prêtres.  La  vo- 
lonté de  Dieu  est  que  vous  soyiez  saints , 
mes  chers  enfants  ;  et  vous  demandez  tous 
les  jours,  dans  l'Oraison  dominicale,  que 
cette  volonté  divine  s'accomplisse  en  vous. 
Vous  voulez  donc  être  saints  :  et  vous  devez 
le  vouloir.  Ne  le  vouloir  pas  serait  un  crime. 
Mais  si  vous  le  voulez,  vous  en  devez  pren- 
dre le  chemin  et  les  moyens.  Ces  moyens 
existent;  ils  ont  existé  pour  ceux  qui  vous 
ont  précède;  ils  avaient  les  mêmes  obstacles 
à  leur  sainteté,  et  peut-être  de  plus  grands 
encore;  mais  ils  les  ont  surmontés;  vous 
pouvez,  et  vous  devez  les  surmonter  vous- 
mêmes.  Le  moment  est  venu  de  prendre  ces 
moyens  et  de  commencer  à  les  exécuteravec 
courage,  et  quoi  qu'il  vous  en  coûte  :  llora 
est  de  somno  surgere.  (Rom.,  X11I,  11.)  La 
circonstance  est  favorable  :  Jésus-Christ  vit 
en  vous;  l'Esprit-Saint  vous  a  communiqué 
ses  dons  et  sa  force  divine  ;  il  s'offre  à  vous 
servir  de  guide;  que  voulez-vous  faire? 
Reculerez-vous?  Ou  ne  vous  demande  pas 
de  faire  et  de  souffrir  tout  ce  que  les  saints 
qui  vous  ont  précédés  ont  fait  et  souffert; 
mais  de  vous  laisser  conduire  et  de  faire 
tout  ce  qui  peut  dépendre  de  vous  pour  vo- 
tre sanctification.  On  se  sanctifie  dans  tous 
les  états  qui  sont  selon  l'ordre  de  la  Provi- 
dence. Abraham,  Isaac  et  Jacob  se  sont  sanc- 
tifiés dans  la  vie  pastorale,  David  et  saint 
Louis  sur  le  trône,  saint  Isidore  et  saint 
Phocas  dans  les  pénibles  fonctions  de  labou- 
reur etde  jardinier,  saint  Yves  dans  le  bar- 
reau, saint  Eloi  dans  lorfévrerie,  saint  Mau- 
rice et  ses  compagnons  dans  l'état  militaire  ; 
il  y  avait ,  comme  l'atteste  saint  Paul ,  des 
saints  dans  le  palais  de  Néron.  Je  pourrais 
vous  en  citer  dans  le  commerce,  les  finances, 
la  navigation.  C'est  que  Dieu  ne  refuse  h 
personne  son  secours;  il  vous  l'offre,  mes 
enfants:  Voudriez-vous  le  repousser?  Tous 
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les  saints  eux-mêmes  sont  disposés  à  deve- 
nir vos  intercesseurs  :  invoquez-les  donc 
avec  confiance.  Marie  surtout  est  l'appui  de 
tous  les  chrétiens.  Elle  a  toujours  protégé 
depuis  l'origine  du  christianisme  ceux  qui 
se  sont  adressés  à  elle  :  et  jamais  elle  ne  ces- 
sera, jusqu'à  la  fin  des  temps,  de  protéger 
ceux  qui  implorerontson  assistance.  On  vous 
a  donné,  à  votre  baptême,  un  patron  ou  une 
patrone,  pour  vous  servir  de  modèles  ou  de 
défenseurs;  un  ange  est  préposé  à  la  garde 
de  chacun  d'entre  vous.  Voyez  quelle  a  été 
l'attention  du  Seigneur  de  nous  entourer  de 
tous  les  moyens  de  sanctification.  Rien  ne 
manque  pour  le  salut  à  celui  qui  sincère- 
ment veut  se  sauver  ;  celui  qui  ne  se  sauve 
pas  ne  peut  donc  l'imputer  qu'à  lui-même  ; 
on  peut  le  comparer  à  un  homme  prêt  à  se 
noyer,  et  qui  refuserait  de  saisir  les  corda- 
ges qui  lui  seraient  tendus,  ou  de  s'attacher 
à  la  planche  qu'on  lui  enverrait  quand  il  se 
montre  sur  la  surface  de  l'eau.  Craignez, 
mos  enfants,  que  tant  de  moyens  de  salut  ne 
deviennent,  par  l'abus  que  vous  en  pourriez 
faire,  des  motifs  de  réprobation.  Profitez  des 
miséricordes  divines;  ne  vous  perdez  pas 
par-  votre  faute.  Le  temps  est  court,  et  l'é- 
ternité n'a  point  de  tin.  Usez  sagement  de 
ces  moments  si  rapides  pour  vous  assurer 
un  bonheur  éternel. 

XLV. 

Respire  in  servos  tuos,  Domine,  et  in  opéra  tua,  et  di- 
rige fllios  eorum  ;  et  sit  splendor  Domini  nostri  super 
nos,  et  opéra  manuum  nostrarum  dirige  super  nos,  et 
opus  manuum  nostrarum  dirige.  (Psal.  LXXXIX,  16, 
17.) 

Vous  voilà,  mes  enfants,  enrôlés  au  ser- 
vice du  Seigneur.  Qu'avez-vous  à  lui  de- 
mander pour  obtenir  de  lui  demeurer  fidèles  ? 
Quatre  choses,  ce  me  semble  :  1°  Sa  protec- 
tion, ou  son  regard  favorable;  2°  sa  direc- 
tion; 3°  sa  lumière;  4°  son  assistance  et  sa 
force.  Sa  protection  :  il  veut  l'accorder,  mais 
il  exige  qu'on  la  réclame  ;  il  voit  nos  besoins, 
mais  il  exige  qu'on  les  lui  expose  et  qu'on 
lui  demande  d'y  être  attentif.  Quand  nous 
lui  adressons  cette  prière,  nous  donnons  la 
preuve  que  nous  sentons  notre  misère.  C'est 
pour  cela  que  David  disait  :  Vide  infirmi- 
tates  meas  ;  vide  humilitatem  meam  (Psal. 
CXVI1I,  153),  respice  in  me  et  miserere  mei, 
{Psal.  XXIV,  16.) 

2°  Sa  direction:  Pouvons-nous  avoir  un 
meilleur  guide?  Il  est  infaillible  dans  ce 
qu'il  prononce.  Heureux  ceux  qui  prennent 
conseil  de  lui  dans  toutes  leurs  voies:  Di- 
rige in  conspectu  tuo  vias  meas,  disait  David, 
(Psal.  V,  9),  et  la  prudente  Judith:  In  corde 
meo  consilium  corrobora.  (Judith.,  IX,  18.) 
Vous  prendrez  quelquefois  alors  un  parti 
tout  opposé  à  la  sagesse  humaine;  mais 
comme  le  Seigneur  lui-même  vous  l'aura 
inspiré,  vous  ne  pourrez  manquer  de  réus- 
sir. Scientiam  prudent  mm  reprobabo.  Qui 
eût  pensé  qu'une  femme  seule  pût  rem- 
porter la  victoire  la  plus  signalée  contre  un 
guerrier  formidable  que  la  victoire  accom- 
}agnait  partout.  Mais  Dieu  l'avait  inspirée, 
Dieu  l'avait  dirigée;  Judith  devait  nécessai- 


rement être  victorieuse.  Qui  se  fût  jamais 
imaginé  que  de  pauvres  -pêcheurs  devien- 
draient les  colonnes  de  l'Eglise?  Mais  Dieu 
les  dirige  et  les  conduit,  et  ces  idiots  triom- 
phent de  toute  la  science  et  de  toute  la  sub- 
tilité des  plus  savants  hommes. 

3°  Sa  lumière.  Sans  lui  tout  n'est  que  té- 
nèbres, et  les  hommes  les  plus  habiles  ne 
sont  plus  que  des  ignorants,  d'autant  plus 
stupides  qu'ils  sont  plus  fiers  de  leur  pré- 
tendu savoir.  Voyez  les  philosophes  du  paga- 
nisme, avec  toutes  les  connaissances  dont 
ils  se  faisaient  gloire,  ils  en  savaient  moins 
sur  la  religion  qu'un  enfant  de  huit  à  dix 
ans  à  qui  on  a  fait  apprendre  le  cathéchisme: 
Dicentes  se  esse  sapientes,  stulti  facti  sunt. 
(Rom.,  I,  22.)  Que  de  rêveries,  que  d'impos- 
tures dans  les  habiles  philosophes  de  notre 
siècle.  Laharpe  avouait  qu'il  n'avait  rien  su 
avant  que  d'avoir  été  éclairé  par  la  religion. 
Saint  Augustin  avait  fait  le  môme  aveu  en 
parlant  du  temps  qui  avait  précédé  sa  con- 
version. L'Ecriture  elle-même,  qui  est  une 
lumière  si  vive  et  si  pure  pour  les  vrais  en- 
fants de  l'Eglise,  n'est  plus  qu'un  soleil  qui 
aveugle  ceux  qui  prétendent  l'interpréter 
hors  de  son  sein  :  Obcœcutum  habentes  intel- 
lectum...  velamen  habentes.  (I  Petr.,  II,  16.) 

4°  Son  assistance  et  sa  force.  Sans  lui  tou- 
tes les  résolutions  de  Pierre  deviennent  im- 
puissantes. Dieu  seul  est  notre  force  et  notre 
appui  :  Dominus  firmamentum  meum  etrobur 
meum.  (Jer.,  XVI,  19.)  Avec  lui  on  peut 
braver  les  camps  les  plus  formidables,  la 
mort,  le  démon,  l'enfer.  Si  ambulavero  in 
medio  umbrœ  mortis,  non  timebo  mala;  si 
consistant  adversum  me  castra  non  timebit 
cormeum,  quoniam  tu  mecum  es.  (Psal.  XXVI, 
5.)  Appuyez-vous  donc  uniquement  sur  Dieu, 
et  non  sur  vous-même;  il  sera  votre  sou- 
tien en  cette  vie  et  votre  récompense  dans 
l'autre 

XLVI. 

Deus  pacis  aptet  vos  in  omni  bono,  ut  facialis  ejus  vo- 
luntalem,  faciens  in  vobis  quod  placent  corain  se,  per 
Jesu  Christi  cui  est  gloriain  saeeula  sœculorum.  lUebr., 
XIII,  21.) 

Dieu,  mes  chers  enfants,  vous  uonne  au- 
jourd'hui sa  paix  et  sa  consolation,  si  vous 
avez  les  dispositions  que  je  dois  supposer 
en  vous.  Puisse-t-il  exaucer  nos  vœux,  pour 
que  vous  deveniez,  par  sa  grâce,  propres  à 
tout  bien  !  De  nous-mêmes  nous  ne  pou- 
vons rien  :  car  il  n'y  a  en  nous  que  faiblesse 
et  inclination  au  mal  ;  mais  le  Seigneur  se 
charge  de  la  réforme  de  notre  intérieur,  et, 
si  nous  correspondons  à  son  assistance,  il 
ne  restera  bientôt  plus  en  nous  aucun  obs- 
tacle à  l'accomplissement  de  ce  qu'il  nous 
demande.  Vous  marcherez  avec  facilité  dans 
la  voie  de  ses  commandements,  si  lui-même 
vous  soutient  et  vous  porte  ;  vous  ne  vou- 
drez rien  que  ce  qu'il  veut;  vous  le  conju- 
rerez d'opérer  en  vous  ou  par  vous  ce  don' 
vous  êtes  incapables  par  vos  propres  forces. 
La  droite  du  juste  par  excellence  vous  gui- 
dera, et,  s'il  le  faut,  vous  portera.  iVe  timvat 
quia  ego  tecum  sum;  ne  déclines  quia  ego  Deus 
tuus,  confortavi  le,  et  auxiliatus  sum  tibi,  et 
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SUSCEPIT  TE    DEXTERA    JUSTI     MEI.    Ecce   COTl- 

fundentur  et  erubescent  omncs  qui  pugnant 
adversum  me.  Erunt  quasi  non  aint,  et  per- 
ibunt  viri  qui  contradicunt  tibi;  quœres  eos 
et  non  inventes,  viros  rebelles  tuos,  hommes 
bellantes  adversum  te,  quia  ego  Dominus  Deus 
tuus  dicensque  tibi  :  Ne  timeas  :  egoadjuvi  te. 
(Isa.,  XLI,  10.)  Ayez  donc,  bonne  volonté  ; 
demandez  et  faites  valoir  les  secours  divins 
et  vous  ne  pouvez  manquer  de  triompher. 
Oui,  mes  enfants,  je  vous  plaindrais  amère- 
ment si,  dans  l'état  de  dépérissement  où  est 
le  christianisme  parmi  nous,  au  milieu  de 
tant  de  scandales  qui  existent  de  toutes  parts, 
vous  n'aviez  pour  vous  défendre  que  vos 
propres  forces;  il  en  serait  de  vous  comme 
d'un  homme  qui  n'étant  soutenu  que  par  ses 
mains  sur  les  bords  d'un  immense  précipice, 
n'a  personne  pour  le  délivrer  de  cette  péril- 
leuse position  ;  mais  vous  avez  mille  moyens 
de  vous  procurer  l'assistance  divine,  en 
dépit  du  monde  et  de  ses  dangereuses  maxi- 
mes, en  dépit  du  démon  et  de  sa  rage,  en 
dépit  des  tentations  et  de  leurs  terribles 
attaques.  Soyez  exacts  à  prier,  surtout  le 
matin  et  le  soir.  Quand  on  prie  on  est  bien 
fort;  ayez  une  foi  vive;  le  juste  trouve  dans 
la  foi  la  vie  spirituelle.  Respectez  et  obser- 
vez fidèlement  la  religion  et  les  devoirs 
qu'elle  vous  impose.  N'imitez  pas  ces  chré- 
tiens qui  ne  le  sont  que  de  nom  et  qui  ne 
vont  à  la  messe  que  dans  quelques  solen- 
nités, quoiqu'ils  n'y  puissent  jamais  man- 
quer les  dimanches  et  fêtes  d'obligation  sans 
se  rendre  coupables  de  péché  mortel  ;  appro- 
chez non-seulement  au  temps  de  pâques  ; 
niais  le  plus  souvent  que  vous  pourrez  des 
sacrements  de  pénitence  et  deucharistie. 
Soyez  chastes,  charitables  et  d'une  scrupu- 
leuse équité.  Fuyez  les  plaisirs  dangereux 
et  coupables.  A  ces  conditions  vous  pouvez 
compter  sur  les  grâces  de  Dieu;  vous  les 
aurez  déjà  sollicitées  ces  grâces  pour  obser- 
ver les  devoirs  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler ;  vous  les  demanderez  encore  afin  que 
votre  fidélité  à  les  accomplir  vous  mérite 
tous  les  autres  secours  dont  vous  aviez 
besoin  pour  surmonter  les  ennemis  de  votre 
salut  et  mériter  la  couronne  de  gloire. 

XLVII. 

Sobrii  estote  et  vigilate,  quia  adversariiis  vester  Dia- 
holus  lanquam  leo  rugiens  circuitquaerensquem  devoret: 
cui  resistite  tories  in  fide.  (1  Petr.,  V,  8.) 

C'est  la  recommandation  de  saint  Pierre 
qui  ne  nous  invite  pas  seulement  à  cette 
sobriété  dans  les  aliments  qui  est  la  sauve- 
garde des  mœurs  et  de  la  foi  ;  mais  à  cette 
prudence  et  à  cette  modération  dans  toute 
notre  conduite  qui  nous  fait  éviter  tous  les 
écueils  et  tous  les  pièges.  Ils  sont  partout 
semés  sur  nos  pas;  mais  nous  les  aperce- 
vons à  la  lueur  du  flambeau  de  l'Esprit- 
Saint;  ils  nous  en  montre  le  danger  et  nous 
en  inspire  l'horreur,  lnsipiens  et  stultus  per- 
ibunt  (Psal.  XLVIII,  11),  dit  l'Esprit-Saint. 
Et  ailleurs  :  Gens  absque  consilio  est  et  sine 
prudenlia.  Ulinarn  sapèrent  et  intelligerent  ac 
nocissima  providerent!  (Iteut.,  XXX.II,  29.) 


En  effet,  si  l'on  se  disait  chaque  jour  :  Je 
suis  vivant,  à  cette  heure;  mais  demain, 
peut-être  j'aurai  à  comparaître  devant  le  tri- 
bunal de  Jésus-Christ  ;  je  me  rassure  sur  ma 
santé  et  mes  forces  ;  mais  un  accident  subit, 
et  que  je  ne  puis  prévoir,  est,  peut-être,  sur 
le  point  de  m'atteindre,  vivrait-on  comme 
on  vit?  Se  familiariserait-on  avec  le  péché 
mortel?  S'y  endurcirait-on?  Un  grand  du 
monde  à  la  seule  vue  d'un  tableau  repré- 
sentant les  flammes  de  l'enfer,  s'écria  :  Je 
veux  me  sauver,  quoi  qu'il  m'en  coûte,  et  il 
se  dévoua  pour  le  reste  de  ses  jouis  à  la  péni- 
tence. Un  jeune  homme  qui  avait  perdu  depuis 
quelque  temps  une  mère  très-chrétienne 
crut  la  voir  dans  un  songe  lui  reprochant  la 
tiédeur  et  la  négligence  dans  lesquelles  il 
était  :  et,  depuis  ce  moment,  sa  vie  fut  si 
sainte  qu'on  était  obligé  de  modérer  son 
excessive  ardeur  :  Eh  quoi,  répondait-il, 
quand  on  l'engageait  à  ralentir  l'ardeur  de 
son  zèle,  je  n'ai  pu  supporter  les  reproches 
que  ma  mère  semblait  m'adresser  dans  mon 
sommeil;  comment  pourrai-je  supporter  les 
reproches  de  Jésus-Christ,  quand  je  paraî- 
trai devant  son  tribunal?  Voyez,  après  cela, 
les  réflexions  que  vous  avez  à  faire,  et  les 
malheurs  que  vous  avez  à  craindre,  vous 
qui  avez  reçu  tant  de  salutaires  instructions, 
et  qui  malgré  les  excès  et  les  égarements 
du  siècle,  êtes  encore  environnés  de  tant 
d'exemples  de  vertu  1 

Vigilate  ;  il  ne  suffit  pas  de  former  de 
bonnes  résolutions  :  on  ne  résiste  pas  à  l'at- 
trait séducteur  du  péché,  sans  une  vigilance 
continuelle.  Veillez  aux  moyens  d'accomplir 
avec  exactitude  les  commandements  de  Dieu 
et  de  l'Eglise;  à  éviter  le  péché.  Et,  pour 
cela,  fuyez  les  occasions  dangereuses,  les 
lectures  passionnées  ou  opposées  à  la  foi; 
éloignez-vous  des  mauvaises  compagnies; 
ne  prêtez  pas  l'oreille  à  des  discours  per- 
vers. Pensez  souvent  à  vos  fins  dernières  et 
vous  ne  pécherez  jamais.  (Eccli.,  VII,  40.J 

XLVIII. 

GratiaDomini  nostri  Jesu  Christi,  et  charitas  Dei,  et 
communieatio  sancli  Spiritus  sitcum  omnibus  vobis.  (  II 
Cor.,  XIII,  13.) 

La  grâce  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
je  le  suppose  ,  est  en  vous  ,  mes  chers  en- 
fants ;  vous  êtes  par  conséquent  dans  l'a- 
mour de  Dieu,  et  l'Esprit-Saint  vous  a  com- 
muniqué ses  dons  à  tous.  O  bien-aimés  de 
Jésus-Christ,  que  ne  m'est-il  donné  de  vous 
faire  voir  et  admirer  la  beauté  de  vos  âmes  1 
Le  démon  est  confus  ;  il  a  perdu  en  vous 
ceux  dont  il  voulait  faire  ses  victimes.  On 
peut  dire  de  chacun  de  vous  :  Surrexit,  non 
est  hic.  (Marc,  XVI,  6.)  Que  votre  situation 
était  déplorable  quand  vous  viviez  dans  le 
péché  1  Où  étiez-vous  alors?  On  pouvait 
vous  comparer  à  ces  pauvres  voyageurs  qui 
ont  pris  une  fausse  route  ;  chaque  pas  qu'ils 
font  les  éloigne  de  plus  en  plus  de  leur 
terme  :  ainsi  vous  alliez  toujours  en  aveu- 
gles, vous  écartant  sans  cesse  de  la  fin  pour 
laquelle  vous  avez  été  créés.  Quel  triste 
spectacle  pour  le  ciel  et  pour  vos  saints  an- 
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ges.  Les  leçons,  les  travaux,  les  sueurs,  le 
sang  et  la  mort  de  Jésus-Christ  allaient  vous 
devenir  inutiles.  Mais  la  bonté  de  Dieu  vous 
a  arrachés  à  l'abîme  dans  lequel  vous  alliez 
êlre  précipités.  Mais  ces  deux  mots,  absolvo 
te,  prononcés  sur  chacun  d'entre  vous,  ont 
brisé  vos  chaînes.  Vous  êtes  redevenus  les 
enfants  et  les  bien-airaés  de  Dieu.  Ah  1  s'é- 
crie saint  Augustin  :  Nemo  recidat  unde  re- 
surrexit.  Conservez  la  vie  de  la  grâce,  et  di- 
tes avec  David  :  Non  moriar,  sed  vivam,  el 
narrabo  opéra  Dômini.  (Psal.  CXV1I ,  17.) 
Non  mortui  laudabunt  te,  Domine,  neque  om- 
nesqui  descendunt  in\infernum.  [Psal.  CX III, 
17.)  Vivens,  vivens  ipse  confilebitur  tibi.  (Psal, 
XLVIII,  19.)  Custodi  me,  Domine,  ut  pupil- 
lam  oculi,  sub  umbra  alarum  tuarum  protège 
me.  (Psal.  XVI,  8.)  Custodi  pedemmeum.  (Ec- 
ole., IV,  il.)  Pone,  Domine,  custodiam  ori 
meo,  et  ostium  circumstantiœ  labiis  meis. 
(Psal.  CXL,  3.)  Ne  perdus  cum  impiis ,  Deus, 
animam  meam,  et  cum  viris  sanguinum  vilam 
meam.  (Psal.  XXV,  9.)  Héliodore,  un  des 
courtisans  du  roi  Séleucus,  ayant  couru  le 
plus  grand  danger  de  perdre  la  vie  dans  la 
commission  dont  ce  prince  l'avait  chargé  à 
l'égard  du  temple  de  Jérusalem,  n'aurait  pas 
voulu,  pour  tous  les  trésors  de  l'univers,  s'y 
remontrer  de  nouveau.  Nam  et  ipse,  dit-il , 
qui  habet  in  cœlis  habitationem  visitalor  et 
adjutor  est  loci  illius ,  et  venienles  ad  male- 
faciendum  percutit  et  perdit.  Dites  la  même 
chose,  mes  chers  enfants  ;  vous  avez  couru 
les  plus  grands  dangers  pour  votre  âme, 
tant  que  vous  avez  été  privés  par  le  péché 
de  l'amitié  de  votre  Dieu  ;  craignez  de  la 
perdre  encore.  Qui  sait  si  vous  reviendriez 
aussi  facilement  à  la  vie  de  la  grâce?  Rien 
n'est  si  facile  que  d'être  blessé  à  mort,  mais 
rien  n'est  si  difficile  que  de  revenir  à  une 
pleine  guérison,  surtout  quand  il  est  ques- 
tion des  blessures  de  l'âme,  pour  la  guérison 
desquelles  il  faut,  suivant  saint  Paul,  un 
miracle  aussi  grand  que  celui  qui  a  fait  res- 
susciter Jésus-Christ  d'entre  les  morts.  Votre 
guérison  ,  du  reste ,  se  soutiendra ,  si  vous 
unissez  à  une  foi  vive  une  conduite  régu- 
lière et  exemplaire,  accomplissant  avec  une 
grande  exactitude  les  lois  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, fuyant  toute  espèce  de  péché  mortel, 
comme  on  fuit  à  l'aspect  d'un  serpent.  Evi- 
tez le  mal ,  et  faites  le  bien,  et  vous  vous 
procurerez  en  cette  vie  une  indicible  paix  , 
présage  d'une  éternité  bienheureuse. 

XL1X. 

Justilia  indiitus  sum,  et  veslivi  me  sicut  vestimento  et 
diademate,  judicio  meo.  Oculus  fui  cœco  el  pes  claudo  ; 
pater  eram  pauperum,  et  causam  quam  nesciebam  diii- 
genlissime  inve-.tigabam  ;  conterebam  molas  iniqui,  et 
de  denlibus  illius  auterebam  praedam.  (Job,  XXIX,  14- 
17.) 

Heureux  celui  qui  n'est  jamais  dépouillé 
de  la  grâce  sanctifiante  1  Ah  1  chers  enfants, 
si  vous  êtes  dans  cet  état  de  justice,  soyez- 
en  toujours  parés  comme  d'un  diadème  ; 
regardez-la  comme  votre  plus  bel  ornement. 
Que  vos  bons  exemples  soient  comme  une 
lumière  pour  ceux  qui  marcbent  dans  les 
ténèbres  du  péché.  Que  YOtre  fermeté  dans 


les  voies  du  Seigneur  affermisse  ceux  qui 
seraient  chancelants.  Que  votre  charité  sou- 
tienne ceux  qui  seraient  dans  le  besoin.  Que 
votre  prudence  ne  vous  permette  jamais  do 
porter  un  jugement  précipité  et  téméraire  à 
l'égard  de  ceux  que  l'on  accuse.  Examinez, 
avant  que  de  prononcer  une  sentence,  afin 
qu'elle  ne  soit  jamais  contraire  au  bien  pu- 
blic et  particulier.  Si  vous  avez  de  l'auto- 
rité sur  les  autres,  fermez  la  bouche  au  mé- 
disant et  au  calomniateur.  C'est,  au  langage 
de  l'Ecriture,  lui  arracher  la  proie  qu'il  était 
sur  le  point  de  dévorer.  Montrez-vous  sur- 
tout le  défenseur  intrépide  de  votre  religion 
et  de  votre  foi.  Rendez  à  Dieu  ce  que  vous 
lui  devez  ;  rendez  au  prochain  ce  qu'il  a  droit 
d'attendre  de  vous.  C'est  le  précepte  du  Sei- 
gneur. Quant  à  vous-mêmes ,  sachez  vous 
respecter  :  ne  dégénérez  pas  de  votre  céleste 
origine,  et,  puisque  vous  êtes  devenus,  par 
un  effet  de  la  bonté  du  Seigneur,  partici- 
pants de  sa  nature  divine ,  ne  méprisez  pas 
votre  âme  :  Da  Mi  honorem  secundum  meri- 
tum  suum  :  peccantem  enim  in  animam  suant 
quis  justificabit?  (EcclL,  X,  31,  32.)  Celui- 
là  pèche  contre  son  âme  ,  qui  la  déplace  de 
sjn  rang  par  son  orgueil,  usurpant  ce  qui 
n'appartient  qu'à  Dieu  :  Gloriam  meam  alleri 
non  dabo.  (Isa.,  XLVIII,  11.)  S'il  méprise 
son  prochain  ,  il  oublie  ce  qu'il  est  lui-même, 
et  il  encourt  cette  sentence  :  Qui  se  exaltât 
humiliabitur.  (Luc,  XV1I1,  14.)  S'il  est  en- 
vieux et  jaloux;  c'est  le  vice  de  Gain  et  de 
tous  les  petits  esprits  :  Vœ  Mi  qui  in  via  Cain 
abierunt.  (Judœ  11.)  S'il  est  avare;  il  est 
alors  du  nombre  de  ceux  dont  saint  Paul  a 
dit  :  Jncidunt  in  desideria  multa  inutilia  et 
nociva  quœ  mergunt  hominem  in  interitum  et 
perditionem.  (I  Tim.,  VI,  9.)  S'il  est  impur; 
il  viole  son  corps  et  son  cœur,  qui  est  le 
temple  de  Dieu  :  Si  quis  autem  templum  Dei 
violaverit,  disperdel  illum  Dominas.  (I  Cor., 
III,  17.)  S'il  est  sensuel  et  intempérant;  il 
méconnaît  cet  avertissement  du  Sauveur  : 
Attendite  ne  forte  graventur  corda  vestra  in 
crapula  el  ebrielate....  ne  forte  super  ceniat 
in  vos  repentina  dies  Ma.  (Lac,  XXI,  3k.) 
S'il  est  colère  et  emporté  :  Ira  enim  viri  ju- 
stitiam  Dei  non  operatur.  (Jac,  I,  20.)  S'il 
néglige  ses  devoirs  spirituels  et  temporels; 
car  regnum  cœlorum  vim  patitur,  et  violenti 
rapiunt  illud.  (Maith.,  XI,  12.)  Ainsi  donc, 
mes  chers  enfants ,  que  chacun  de  vous 
prenne  pour  lui  cette  sentence  ,  et  l'exécute 
dès  ce  jour  :  Déclina  a  malo  ,  H  fac  bonum 
(Psal.  XXXVI ,  27)  ;  inquire  pacem  et  perse- 
quere  eam.  (Psal.  XXXIII,  15.)  Quelque  jeu- 
nes que  vous  soyez,  vous  n'êtes  guère  éloi- 
gnés du  terme  de  votre  carrière;  si,  quand 
la  mort  arrivera  ,  vous  pouvez  vous  rendre 
le  témoignage  que  vous  avez  été  fidèles  à 
tous  ces  avis,  vous  aurez  alors  une  consola- 
tion indicible,  et  c'est  pour  vous  que  l'Es- 
prit-Saint  aura  parlé,  quand  il  a  dit  :  Vir 
obediens  loquelurvictoriam  (Prov.,  XXI,  28.) 
Quivicerit,  dabo  ei  edere  de  ligno  vilœ.  (Apoc, 
11,7.) 
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Sustine,  et  in  humilltale  patienliam  habe  :  quoniam 
in  igné  probatur  aurum  etargentum,  homines  verorece- 
ptibiles  in  camino  humiliatiouis.  Crede  Deo,  ei  recuue- 
rabit  le.  (EcclL,  II,  i.) 

Mon   fils,  dit  l'Esprit-Saint,  quand   vous 
entrez  dans  le  service  de  Dieu,   préparez- 
vous  à  des  épreuves:  car  les  hommes   ne 
sont  ordinairement  accueillis  de  Dieu  qu'au- 
tant qu'ils  ont  passé  parle  creuset  de  la  tri- 
bulation.  Il  n'y  a  donc  pas  à  balancer,  il  faut 
se  soumettre  à    des  épreuves,  si  l'on  veut 
sincèrement  s'attacher  au   service  de  Dieu. 
Vous  verrez  des  gens  qui  ne  savent  rien,  je 
dirai    même,  qui  ne  valent  rien,  sourire  de 
pitié  à  votre   vue,    précisément  parce  que 
vous  êtes  ce  que   vous  devez   être;  il  vous 
regarderont,  et  vous   traiteront  comme  des 
insensés.  Sustine:  Patience  :  le  temps  vien- 
dra où  l'ordre  sera   établi  :  lune  tempus  rei 
omnis  erit.  (Eccle..,  III,  17.)  Dies  Domini  in 
ignerevelabitur.  (I  Cor.,  III,  13. )  Sur  la  terre, 
on  regardait  la  justice  de  Dieu  comme  oisive; 
on  était   persuadé   que  cette  justice  cédait 
tous  ses  droits  à  sa  bonté;  qu'on  pouvait, 
sans  s'inquiéter,  transgresser  toutes  les  lois 
de    Dieu   et   de   l'Eglise.    Il   importe   donc 
qu'enfin  Dieu  soit  connu  pour  Ce  qu'il  est: 
je  veux  dire,   comme  Père  tendre  et  maître 
juste  et  terrible;  père,  par  sa  bonté,  maître 
par  sa  sévère  équité.  Ici,  les   pécheurs,  in 
labore  hominum  non  sunt,  et  cum  nominibus 
non   flagellabuntur   (Psal.   LXXII,    5);   du 
moins  ils  ne  veulent  pas  partager  les  tra- 
vaux et  les  peines  qui  résultent  d'une    vie 
mortifiée  et  pénitente.  Ce  spectacle  de  leur 
tranquillité  et  de  la  prospérité  temporelle 
dont  ils  jouissent  quelquefois  est  un  sujet 
d'étonnement  et  même  de  plainte  pour  cer- 
tains justes  :  De  là  David  disait  :  pêne  motus 
est  pes  meus pacem  percatorum  videns  et  dixi: 
Eryo  sine  causa  justificavi  cor  meum,  et  lavi 
inter  innocentes  manus  meas.  (Ibid.,  13.)  Les 
chagrins  sont  pour  moi  qui  suis  timoré  et 
observateur  zélé  des  lois  de  mon  Dieu  ;  et  la 
tranquillité  pour  les  impies  qui  l'outraient 
avec  fierté  et  insolence.  Mais  que  dis-je?  et 
pourquoi  ne  considérer  que  la  vie  présente? 
Il  en  est  une  autre  où  cet  apparent  désordre 
cessera.  Cette    vie  fuit  comme   l'éclair   et 
avec  elle  disparaît  pour  le  juste  la  scène  de 
ses  amertumes  et  de  ses  douleurs 
donc,  ô  mon  âme!   Labor  est  anle  me 
in  sanctuarium Dei.  [Ibid.,  G.)  Il  faut  que  les 
manquements  des  justes  soient  punis  en  ce 
monde,    afin   qu'ils  ne   le  soient  pas  dans 
l'autre;  il  faut  que  le  peu  de  bonnes  quali- 
tés qui  se  trouvent  dans  les  pécheurs  soient 
récompensés  ici-bas  puisque  leurs  crimes 
doivent  être  punis  dans  l'éternité.  Mais  après 
que  l'âme  sera  débarrassée  de  sa  dépouille 
mortelle,   le  sort   du   pécheur  et  celui  du 
juste  sera  bien  changé.  L'Esprit-Saint  dit  du 
premier  :  Opprobrium  ejus  restituet  et  Do- 
minus  ejus.   (Dan.,  XI,  iS.)  Au  fer  cidarim; 
toile  coronam  ;  hoc  non  faetum  est  donec  ve- 
nait cujus  cstjudiciwr.  (Ezech.,  XXI,  2G,  27.) 
Celte  sévérité  est  nécessaire  pour  confirmer 
les  vérités  de  la  religion  qui,  si  souvent, 


courage 
donec 


avaient  été  niées  et   révoquées  en  doute 
Elles  sont  incontestables;  mais  elles  demeu- 
rent toujours  tant  que  dure  le  pèlerinage  do 
cette  mortelle  vie:  comment,  en  effet,  pen- 
dant cet  exil,  se  rendre  compte  à  soi-même 
de  ces  vérités  :  Beati pauperes,  beati  qui  lu- 
gent,    beati    qui  persecutionem    patiuntur! 
(Matth.,  V.)  Les  impies  s'en  raillent,  et  di- 
sent :  allez  donc  compter  cela  à  d'autres  ;  les 
justes  les  croient  fermement,  mais  savent  à 
peine  comment  les  défendre.  Alors  peccator 
videbit  et  irascetur.  (Psal.  CXI,  10.)   Enfants 
de   l'Eglise,    prenez  donc  le   parti  le  plus 
sage,  disant  comme  David:  Nonne  melius  est 
ut  fugiam  et  salver?  (I  Reg.,  XXVII,  1.)  En 
cette  vie  :  Vilior  fiant  plus  quam  factus  sum. 
(Il  Reg.,  VI,  22.)  Ah  1  Dies  illa  et  judicium 
animo  inscribantur,  dit  saint  Jean  Chrysos- 
tome.  Alors  le  juste  ab  auditione  mala  non 
timebit.  (Psal.  CXI,  7.) 

LI. 

Venile,  benedicti  Patris  mei  :  possidete  paralum  vo- 
bis  regnum  :  esurivi  enim  :et  dtdislis  mihi  manducare  ; 
sitivi  et  dedisli  niihi  bibere  :  bospes  eram,  et  collegi- 
stis  me.  {MalUi.,  XXXV,  33.) 

Vous  voilà  comme  marqués  du  sceau  de 
la  prédestination  céleste  ;  vous  êtes  les  bénis 
du  Père  par  son  Fils  adorable,  comblés  des 
marques  de  sa  prédilection  dans   le  temps, 
heureux  présages  de  son  amour  dans  l'éter- 
nité.  Oh!  qu'il  vous  sera  doux  d'entendro 
un   jour,   ces   paroles  :  Venite,   etc.   On  se 
plaint  quelquefois  de  ce  qu'il  en  coûte  pour 
se  sauver.   Mais,  trouvera-t-on,  plus  tard, 
qu'on  en  ait  trop  fait?  Ah  !  il  semblera  que 
le  ciel  ait  été  donné  pour  rien.  Ce  royaume 
vous  a  été  préparé   parla  volonté  divine; 
mais  il  faut   le  mériter.  Le  salaire  est  pré- 
paré par  l'ouvrier  ;  mais  il  faut  qu'il   l'ait 
gagné  par  son  travail  ;  la  couronne  est  des- 
tinée au  soldat  ;  mais  il  faut  que  pour  qu'elle 
lui  soit  décernée,  il  ait  remporté  la  victoire  ; 
le  cultivateur  attend  naturellement    la  ré- 
colte ;  mais  il  ne  l'obtient  qu'en  conséquence 
de  ses  labeurs.   Qu'avez-vous  donc  à  faire 
pour  mériter  le  ciel?  La  réponse  se  trouve 
dans  les  paroles  de  mon  texte.  Quelqu'un  a 
faim  ou  soif,  et  la  Providence  vous  a  fourni 
les  moyens  de  l'assister  :faites-ie  :  il  n'y  a 
pas  à  délibérer.  Donnez,  quand  vous  le  pou- 
vez, l'hospitalité  à  celui  qui  est  sans  asile; 
consolez  celui   qui  est  affligé;   visitez  les 
malades,  les  prisonniers.  Jamais  on  n'a  fait 
une  mauvaise  mort,  après  avoir  rempli,  de 
bon  cœur,  les  œuvres  de  miséricorde.  Mais 
vous  n'avez  pas  le  moyen  de  procurer  aux 
malheureux  des  assistances  temporelles   et 
corporelles  :  cela  peut  être.  Mais  n'y  a-t-il 
pas  dans  votre  voisinage  des  gens  divisés 
dont  vous  pourriez  procurer  la  réconcilia- 
tion, des  hommes  égarés  que  vous  pourriez 
ramener  à  la  vertu,  des  incrédules  que  vous 
seriez  capables  de  réduire  sous  le  joug  de 
la    foi  ,    des  vocations    chancelantes    que 
vous  pourriez  raffermir  et  sagement  diriger  ; 
mais  surtout  de  pauvres  ignorants  à  qui  vous 
pourriez  rendre  l'important  service  de  les 
éclairersurccs  vérités  principales  sans  la  con- 
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naissance  desquelles  on  ne  saurait  parvenu- 
au  salut;  des  époux  qui  ne  le  sont  qu'aux 
yeux  de  l'Etat  et  qui  ne  le  sont  réellement 
pas  aux  yeux  de  l'Eglise  et  de  la  foi  ?  Portez 
vos  regards  autour  de  vous.  Vous  êtes  pères 
ou  maîtres  :avez-vous  rempli  à  l'égard  de 
vos  inférieurs  des  obligations  sans  lesquelles 
ils  ne  sauraient  se  sauver  ni  vous  avec  eux? 
Voilà,  voilà  des  devoirs  d'urgence  et  qui 
seuls  peuvent  vous  placer  au  rang  des  pré- 
destinés et  des  amis  de  Dieu.  Je  dis  plus  : 
voilà,  peut-être,  à  quelles  conditions  vous 
écarterez  loin  de  vous  les  accidents  de  la  vie 
qui  pourraient  vous  menacer  et  que  le  Sei- 
gneur n'envoie  le  plus  ordinairement  sur  la 
terre  que  pour  faire  rentrer  en  eux-mêmes 
ceux  qui  ont  résisté  à  toutes  les  autres  in- 
vitations de  sa  tendresse.  Pensez,  pensez 
souvent,  mes  chers  enfants,  à  votre  éternité. 
Pensez  à  ce  beau  ciel  que  tant  d'imprudents 
sacrifient  pour  ne  s'occuper  que  de  la  terre. 
La  vie  s'écoule  comme  un  torrent;  l'éternité 
s'avance  à  grands  pas  :  fasse  le  ciel  que  vous 
vous  la  prépariez  heureuse  1  C'est  la  grâce 
que  je  vous  souhaite  de  tout  mon  cœur. 

LU 

Qui  crcavit  me  requievit  in  tabernaculo  meo,  et  dixit 
mihi  :  In  Jacob  inhabita,  et  in  Israël  haereditare  et  in 
electis  nieis  natte  radiées.  (Eccli.,  XXIV,  12.) 

Rien,  mes  chers  enfants,  ne  doit  vous  être 
p. us  à  cœur,  maintenant  que  vous  êtes  com- 
blés des  dons  de  Dieu  que  de  ne  les  pas  dis- 
siper; mais  plutôt  de  les  faire  fructifier  et 
de  les  accroître.  Les  vignerons  ne  se  con- 
tentent pas  de  planter  la  vigne  :  quand  ils 
l'ont  mise  en  bon  état,  ils  ont  soin  de  l'y 
maintenir:  car,  s'ils  l'abandonnaient,  ils 
perdraient  bientôt  tout  le  fruit  de  leurs  pei- 
nes. Ils  ont  donc  soin  de  remuer  la  terre  où 
ils  l'ont  placée;  ils  en  arrachent  les  mau- 
vaises herbes;  ils  émondent  et  taillent  les 
branches;  ils  soutiennent  le  cep  avec  des 
pieux.  Faites  de  même  pour  votre  vigne  spi- 
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d'en  remuer  la  terre 
avec  le  soc,  non  de  la  charrue  ,  mais  de  la 
mortification  ;  écartez  les  mauvaises  herbes 
en  vous  défendant  des  habitudes  vicieuses, 
des  compagnies  perverses,  des  occasions 
dangereuses  qui  pourraient  suffoquer  et  dé- 
truire les  fruits  des  vertus  ;  émondez  les 
inclinations  au  mal,  comme  des  pampres 
funestes;  soutenez-les  par  les  appuis  de  la 
prière,  des  saintes  lectures,  des  salutaires 
instructions,  de  l'assistance  aux  saints  offi- 
ces, de  la  participation  aux  sacrements;  en- 
chaînez-les par  votre  exactitude  à  accom- 
plir tout  ce  que  Dieu  et  l'Eglise  vous  pres- 
crivent. Ne  vous  contentez  pas  néanmoins 
de  ces  moyens  ;  recourez  à  la  protection  des 
saints;  mais  spécialement  à  celle  de  Marie. 
Invoquez-la  comme  le  secours  des  chrétiens  : 
jamais  on  n'a  vainement  imploré  son  assis- 
tance. Priez-la  pour  vous,  pour  vos  parents, 
pour  vos  compatriotes,  pour  tous  ceux  qui 
font  partie  de  cette  paroisse,  et  spécialement 
pour  la  persévérance  de  ceux  qui  aujour- 
d'hui ont  reçu  la  même  faveur  que  vous.  Le 
Seigneur  a  habité  dans  les  chastes  entraille* 
OPâTKtjRS  sacrés.   LXXXII. 
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de  Marie  comme  dans  un  tabernacle  d'hon- 
neur. Le  choix  qu'il  a  fait  d'elle  pour  être  sa 
mère  vous  indique  suffisamment  ce  que  vous 
pouvez  en  espérer  si  vous  la  choisissez  pour 
être  la  vôtre.  Elle  ne  demande  pas  mieux:  car 
qui  pourrait  penser  qu'elle-  eût  de  la  répu- 
gnance à  remplir  une  qualité  qui  fait  éclater 
la  puissance  que  Dieu  lui  accorde  et  la  ten- 
dresse qu'elle  a  pour  nous?  Les  soins  ma- 
ternels qu'elle  prodigue  à  ceux  qui  l'invo- 
quent peuvent-ils  porter  atteinte  à  sa  féli- 
cité? Dieu  vous  adonné  à  elle  comme  un 
héritage  qui  ne  saurait  lui  être  plus  cher, 
puis  pje  vous  portez  le  caractère  des  élus 
de  Dieu  et  que  le  péché  seul  peut  le  détrui- 
re. Laissez-la  donc  régner  sur  vous:  il  n'y 
a  rien  que  d'aimable  et  d'avantageux  à  vivre 
sous  son  empire.  Faites  croître  de  jour  en 
jour  votre  confiance  et  votre  dévouement 
pour  elle,  et  qu'ils  jettent  dans  vos  cœurs 
les  plus  profondes  racines.  Si  vous  méritez 
sa  protection  dans  le  temps  vous  mériterez 
de  partager  ses  récompenses  dans  l'éternité. 

lui. 

Elegi  te,  et  non  abjeci  te.  Ne  timeas,  quia  ego  lecuin 
su-n.  {ha.,  XLI,9.) 

Oui,  mes  enfants,  le  Seigneur  vous  a  choi- 
sis, et  vous  a  distingués  d'un  million  d'au- 
tres à  qui  il  pouvait  accorder  les  mêmes  fa- 
veurs. Il  ne  les  leur  a  pas  faites  ;  mais  il  les 
a  faites  à  vous.  Aviez-vous  plus  de  droits  à 
ses  bienfaits'  Incontestablement  non.  Qui 
sait  même  si  d'autres  n'en  auraient  pas  in- 
finiment mieux  usé  que  vous?  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  ne  vous  a  pas  rejetés  quand 
vous  l'avez  offensé;  il  n'a  pas  tranché  le  fil 
de  vos  jours,  comme  il  l'aurait  pu  faire,  en 
vous  précipitant  de  suite  dans  les  enfers.  Il 
a  toujours  cultivé  et  engraissé  cette  vigne 
ingrate.  Que  ferez-vous  pour  reconnaître 
sa  tendresse  ?  Ah  1  les  dons  reçus  en  cet 
heureux  jour  vous  indiquent  assez  vos  obli- 
gations à  cet  égard.  Si  votre  âme,  jusqu'ici 
a  été  pauvre,  la  voilà  riche  ;  si  elle  a  été  dans 
les  ténèbres,  la  voilà  dans  la  lumière;  si 
elle  a  été  faible,  la  voilà  revêtue  de  force; 
si  elle  a  été  agitée  et  bouleversée  par  les  re- 
mords, la  voilà  comblée  de  consolations  d'au- 
tant plus  pures  et  plus  douces  qu'elles  vien- 
nent du  ciel  même.  Ne  perdez  pas,  chers 
enfants,  ces  précieux  avantages.  Vous  dites 
en  vous-mêmes,  peut-être  :  mais  comment 
les  conserverai-je?  Serai-je  plus  heureux 
que  tant  d'autres  qui,  en  si  peu  de  temps, 
ne  conservent  rien  des  grâces  qu'ils  ont  re- 
çues en  pareille  circonstance?  Ah  1  s'ils  ne 
les  conservent  pas,  c'est  qu'ils  ne  veulent 
pas  les  conserver.  S'ils  le  voulaient  ils  les 
conserveraient.  Mais,  direz-vous  encore: 
que  peut  l'homme  si  faible,  si  impuissant 
contre  les  attaques  du  démon,  de  Ir  chair 
et  du  monde?  Ne  vous  l'ai -je  pas  déjà  dit?  si 
vous  êtes  faibles,  Dieu  est  fort  :  et  tant  qu'il 
sera  en  vous  et  avec  vous,  vous  n'avez  rien 
à  craindre  de  la  part  de  ceux  qui  vous  font 
la  guerre.  Ils  ne  vous  peuvent  rien  tant  que 
vous  demeurez  unis  à  Dieu.  Si  vous  n'op- 
posiez'à  vos  ennemis  que  vos  propres  for- 
ces, que  celles  de  votre  énergie  et  de  votre 
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raison  que  vous  seriez  bientôt  renversés! 
Vous  vous  verriez  dans  la  même  situation 
que  ces  anciens  à  qui  on  donnait  le  nom  de 
Sages,  qui  se  le  donnaient  eux-mêmes,  et 
qui  prouvaient  par  toute  leur  conduite  qu'ils 
n'étaient  que  des  insensés,  dit  saint  Paul  : 
Dicentes  se  esse  sapientes,  stulti  facti  sunt. 
(Rom.,  1 ,  22.)  Dieu  du  ciel,  ils  avaient  re- 
connu dans  le  spectacle  de  ce  merveilleux 
univers  l'ouvrage  conçu  par  votre  intelli- 
gence suprême  et  exécuté  par  votre  main 
divine,  et  ils  se  sont  rendus  inexcusables 
soit  en  ne  publiant  pas  votre  divinité  et 
votre  unité,  soit  en  adorant  les  plus  viles 
créatures  comme  les  serpents  et  autres  rep- 
tiles immondes.  Pourquoi  cette  faiblesse  et 
ce  défaut  d'énergie?  C'est  qu'ils  ne  s'ap- 
puyaient et  ne  comptaient  que  sur  eux.  Les 
saints  avaient  des  pensées  bien  différentes. 
Persuadés  qu'ils  étaient  incapables  par  eux- 
mêmes  des  moindres  victoires,  ils  étaient 
assurés  qu'ils  pouvaient  tout  quand  ils  a- 
vaient  obtenu  que  Dieu  agît  en  eux.  Sur  le 
point  de  souffrir  le  martyre  sainte  Félicité 
éprouvant  les  douleurs  de  l'enfantement 
jetait  quelques  cris  d'un  instant  à  un  autre. 
Un  des  gardes  l'ayant  entendue,  lui  dit  bru- 
talement: Quoil  tu  te  plains?  Que  feras-tu 
donc  lorsque  tu  seras  exposée  aux  bêtes? 
C'est  moi,  répondit  Félicité,  qui  souffre 
.maintenant  ce  que  je  souffre;  mais  alors  il 
yen  aura  un  autre  en  moi  qui  souffrira 
pour  moi,  parce  que  je  souffrirai  pour  lui. 
Pénétrez-vous  bien  de  ces  pensées ,  mes 
chers  enfants.  Méfiez-vous  de  vous-mêmes; 
-ne  comptez  que  sur  Dieu  ;  implorez  son  as- 
sistance; attendez  son  secours;  coopérez  à 
ses  grâces,  et  rendez-vous  dignes  de  ses 
récompenses  éternelles 

LIV. 

Ecce  tabernacuium  De  cum  bominibus;  et  habiiabît 
cum  eis;  et  ipsi  populus  ejus  erunt,  etipse  Deus  cum  eis 
erit  eorum  Deus.  (Apuc,  XXI,  5  ) 

Le  Seigneur  a  plusieurs  demeures  et  plu- 
sieurs tabernacles.  11  habite  dans  le  ciel  une 
lumière  inaccessible;  il  habite  en  nos  égli- 
ses dans  lo  sacrement  adorable  de  nos  au- 
tels ;  il  habite  dans  noscœurset  même  dans 
nos  corps  personnellement,  quand  nous  le 
recevons  dans  la  sainte  Eucharistie  ,  spiri- 
tuellement par  les  dons  de  l'Esprit-Saint , 
tant  que  nous  conservons  la  grâce  sancti- 
fiante. Nous  devons  désirer  avec  une  sainte 
ardeur,  d'aller  nous-mêmes  habiter  avec 
lui  daus  le  ciel.  Pour  cela ,  nous  de- 
vons nous  montrer  assidus  à  venir  le  visi- 
ter dans  son  saint  temple,  et  à  le  recevoir 
dans  le  sacrement  de  son  amour.  Il  n'est 
personne  qui  ne  désire  arriver  au  ciel,  ex- 
cepté ces  impies  qui  n'y  croient  point,  ou 
ces  pécheurs  désespérés  qui  méconnaissant 
toute  l'étendue  de  la  miséricorde  divine 
n'ont  pas  la  confiance  d'y  jamais  parvenir. 
Le  désir  du  ciel  est  pourtant  naturel  à 
l'homme  qui  sent  un  immense  besoin  de  fé- 
licité. Mais  pour  obtenir  une  place  dans  le 
lieu  que  Dieu  habite,  il  faut  fréquenter  l'ha- 
bitation de  Dieu  sur  la  terre.   Saint  Jean 


Chrysostome  se  plaignait  amèrement  à  son 
peuple  qu'il  y  avait,  de  son  temps  ,  un  cer- 
tain nombre  de  chrétiens  qui  ne  se  rendaient 
pas  tous  les  jours  de  la  semaine  aux  saints 
offices  et  aux  instructions,  prétextant  leurs 
affaires  qui  y  mettaient  obstacle.  Qu'eût-il 
dit,  s'il  eût  vécu  dans  notre  siècle,  et  qu'il 
eût  vu,  comme  dans  nos  contrées,  les  églises 
désertes,  les  jours  de  dimanches  et  les  fêtes 
d'obligation.  O  prévarication  qui  fait  couler 
les  larmes  de  l'Eglise,  notre  mère  !  Où  êles- 
vous,  enfants  de  cette  mère  désolée  ?  A  vos 
travaux,  peut-être?  Jugez  si  ces  travaux,  faits 
dans  un  temps  où  vous  ne  devriez  être  oc- 
cupés que  de  Dieu  et  de  votre  âme,  sont 
bien  propres  à  vous  rendre  le  ciel  propice. 
Que  si  vous  êtes  livrés  à  vos  plaisirs,  son- 
gez qu'ils  sont  coupables  toutes  les  fois  qu'ils 
prennent  le  temps  qu'il  serait  nécessaire  de 
donner  aux  saints  ollices  à  écouter  la  parole 
et  à  sanctifier  le  jour  du  Seigneur.  Non  pas 
que  Dieu  condamne  tous  les  délassements, 
même  quand  ils  sont  innocents  ,  les  jours 
qui  sont  consacrés  à  son  culte;  mais  on  ne 
doit  les  prendre  que  quand  on  a  satisfait 
aux  devoirs  de  la  conscience,  évitant  avec 
soin  tous  les  plaisirs  dangereux  ou  coupa- 
bles. Prenez,  mes  chers  enfants,  la  forme 
résolution,  aujourd'hui,  d'éviter  tout  ce  qui 
pourrait  offenser  Dieu  en  ces  saints  jours. 
Manquer  la  messe  un  jour  de  dimanche  et 
de  fêle  d'obligation  est  incontestablement  un 
péché  mortel.  Pourriez-vous  désormais  con- 
sentira le  commettre?  Voyez  ce  que  vous  avez 
à  faire.  Votre  fidélité  à  suivre  les  bons  avis 
que  vous  recevez  en  ce  jour,  prouvera  vos 
bonnes  dispositions,  comme  votre  négli- 
gence sur  ce  point  les  rendrait  suspectes. 
Voulez-vous  habiter  avec  Dieu  dans  le  ciel? 
Faites  qu'd  habite  en  vous  sur  la  terre.  Pour- 
quoi, par  exemple,  a-t-il  établi  le  sacrement 
de  l'Eucharistie?  N'est-ce  pas  afin  que  l'on 
en  fît  usage?  Pourquoi  a-t-il  conservé  les 
•apparences  du  pain  dans  ce  divin  mystère? 
N'est-ce  pas  pour  nous  insinuer  le  fréquent 
usage  que  nous  en  devons  faire?  Pourquoi 
n-t-il  établi  le  tribunal  de  la  réconciliation? 
N'était-co  pas  afin  que  nous  nous  sentissions 
pressés  de  venir  nous  réconcilier  avec  lui? 
Enfants  de  Dieu,  bien-aimés  de  Jésus-Christ, 
ahlde  grâce,  n'abusez  pas  de  ses  bienfaits. 
Menez  désormais  une  vie  vraiment  édifiante 
et  chrétienne;  montrez  par  voire  fermeté  et 
votre  fidélité  à  remplir  vos  obligations  que 
vous  êtes  complètement  confirmés,  c'est- 
à-dire,  que  vous  ne  l'avez  pas'élé  seulement 
par  le  caractère  ineffaçable  qui  s'est  imprimé 
dans  vos  âmes,  mais'au  moyen  des  saintes 
dispositions  que  vous  avez  apportées  ,  dis- 
positions qui  maintenant  vous  rendent  l'ob- 
jet de  sa  tendresse,  et  plus  tard  vous  ren- 
dront l'objet  de  ses  récompenses. 
LV. 

Praedicamus  Christum  crucifixum,  Judœrs  quidem  scan- 
dalum,  gemibus  aulem  slullitiam;  ipsis  aulem  vocalis 
Judaeis  alque  Gratis,  Chrisluiu  Dci  \irlutein  alque  sa- 
pienliara.  (1  Cor.,  I,  23.) 

Voulez-vous  entrer  parfaitement-dans  l'es- 
prit du  christianisme,  mes  chers  enfants,  ne 
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vous  faites  pas  une  religion  de  caprice  ,  une 
religion  de  temps  et  de  circonstance,  une  re- 
ligion romanesque,  une  religion  d'imagina- 
tion et  de  combinaison  humaine.  Tout  cela 
n'est  pas  la  religion  de  Jésus-Christ.  La  re- 
ligion  doit   être    pour  vous  purement   ce 
qu'elle  est  ;  rien  autre  chose  que  ce  qu'elle  est, 
que  ce  qu'elle  a  toujours  été,  que  ce  qu'elle 
sera  toujours.  Jésus-Christ  est  votre  Dieu; 
l'Eglise   est  votre  mère;  l'Evangile  expliqué 
par  l'Eglise  est  votre  loi.  Il  y  a  maintenant, 
surtout  depuis  un  demi-siècle,  une  infinité 
d'hommes  qui  prétendent  se  faire  une  reli- 
gion à  leur  gré  ,  une  religion  arrangée  et  fa- 
çonnée à  leur  fantaisie,  appropriée  à  la  bi- 
zarrerie de  leurs  pensées;  ils  ne  craignent 
pas  môme  de  le  publier  :  J'ai  ma  religion, 
disent-ils.  D'autres  disent  :  Ma  religion,  à 
moi,   consistée   ne  faire  tort  à  personnel 
Voilà  vraiment  une  belle  religion  1  Si  toute 
la  religion  consiste   à  n'être  ni  voleur  ni 
meurtrier,  c'était  bien  la  peine  que  le  Fils 
de  Dieu  se  donnât  tant  de  sollicitude  et  de 
travaux,  pour  venir  la  prêcher,  et  qu'il  ver- 
sât son  sang  pour  établir  une  religion  dont 
lotis  les  hommes    sentaient  si  vivement   la 
nécessité,  indépendamment  de  sa  venue  1  Et 
ce  sont  souvent  ceux  qui   font  le  plus  de 
tort  aux  autres,  quidisent  avec  le  plus  d'as- 
surance :  Ma  religion,  à  moi,  consiste  à  ne 
faire  tort  à  personne.  Pour  vous  ,   mes  en- 
fants, rappelez-vous   ces  paroles  de  Jésus- 
Christ  :  Qui  non  honorifiral  Filium,  non  ho- 
norificat  Patremquimisit  illum  (Joan.,  XIV, 
6.)  Qui  me  recipit,  recipit  illum  qui  misit  me 
(Joan.,  V,  23.)  Nemo  venit  ad  Palrem  nisi 
per  me  (Matth.,  X,  kO.)  Tout  le  monde  pour- 
tant admire  l'Evangile.  Que  sa  morale  est 
belle  1  Que  ses  leçons   sont  sublimes  1  Mais 
on  se  contente  de  cette  admiration  stérile, 
et  l'on  ne  fait   toujours  que  ce   qu'on  veut. 
L'Evangile  dit  :  Bienheureux  sont  ceux  qui 
se  détachent  d'esprit  et  de  cœur  des  biens 
de  la  terre  !  Et  l'on  se  détache  si  peu  de  ces 
biens  passagers  et  périssables  que  pour  les 
augmenter  on  ne  se  fera  point  de  scrupule 
de  travailler  les  jours  do  dimanches  et  de 
fêtes   d'obligation.  L'Evangile  a  dit  :  Heu- 
reux ceux  qui  sont  doux  !  (Matlh.,  V,   k.) 
Mais  combien  mettent  la  haine  à  la  place  de 
I*  douceur,  la  discorde  à  la  place  de  l'union, 
la  vengeance  h  la  place  du  pardon  des  inju- 
res !  L'Evangile  dit  :  Heureux  ceux  qui  pleu- 
rent !  (Ibid.,5.)  Et   l'on  voit   partout   une 
jeunesse  dissipéeet  volage  s'enivrer  de  plai- 
sirs, sans  calculer  sur  la  multitude  des  dan- 
gers qui  les  accompagnent,  ni  même  sur  les 
crimes  qui  marchent  avec  eux  ou  viennent 
avec  eux.  L'Evangile  dit  :  Heureux  ceux  qui 
ont  faim  et  soif  de   la  justice!  (Ibid.,  6.)  Et 
les   trois  quarts  des   chrétiens   croupissent 
dans  une  ignorance  crasse  et  volontaire  de 
leurs  devoirs,  des  volontés  de  Dieu  et  de  la 
religion  sainte.  L'Evangile  a  dit  :  Heureux 
ceux  qui   sont   miséricordieux  !   (Ibid.  ,  7.) 
Et  pourtant,  que  le   nombre  est  grand  de 


ses  montrent  une  indifférence  absolue  pour 
leurs  subordonnés  !  Au  dehors  que  de  scan- 
dales, quelle  dureté,  quelle  insensibilité 
pour  les  pauvres  !  L'Evangile  dit  :  Heureux 
ceux  qui  ont  le  cœur  pur!  [Ibid.,  8.)  El 
que  de  chrétiens  qui  ne  sont  chastes  ni  dans 
le  cœur  ni  dans  le  corps!  L'Evangile  a  dit  : 
Heureux  les  pacifiques  !  (Ibid.,  9.)  Mais  où 
les  trouver  ces  pacifiques,  parmi  ceux  qui 
n'ont  dans  la  bouche  que  des  paroles  d'im- 
précations et  de  blasphème?  L'Evangile  dit: 
Heureux  ceux  qui  souffrent  persécution 
pour  la  justice  !  (Ibid.,  10.)  Et  néanmoins  qui 
oserait  entreprendre  de  compter  le  nombre 
de  ceux  que  la  vue  seule  d'un  enfant  serait 
capable  d'arrêter  dans  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs?  Tant  est  commune  et  puis- 
sante parmi  les  hommes  la  malheureuse 
considération  du  respect  humain  1  C'est 
ainsi  que  Jésus-Christ  est  encore  aujour- 
d'hui, pour  la  plupart  des  chrétiens,  un  su- 
jet de  scandale  comme  pour  les  Juifs,  et  un 
objet  de  folie  pour  les  païens.  Montrez,  chers 
enfants,  qu'il  est  encore  pour  vous,  la  vertu 
et  la  sagesse  de  Dieu.  Vertu  salutaire  qui 
voussanctitiera,  sagesse  divinequi  vous  sau- 
vera. 

LVI. 

Deus  det  vobis  ut  possitis  romprebenderecum  omnibus 
sanctis  quœ  sit  latitudo  et  longitudo  et  sublimitas  et  pro- 
fundum;  scire  etiam  supereminentera  scientiae    charita 
teni  Cbristi  ut  impleaiuiui  in  omiieni  plenitudinem  Deo. 
(Eplies.,  III,  1S.) 

Sur  ces  paroles  saint  Grégoire  a  dit  : 
Exercet  Deus  latitudinem,  amando,  longitu- 
dinem,  tolerando  ;  celsitudincm,  vola  nostra 
et  inlelligentiam  superando,  profunditatem, 
intima  judicando.  (L.  V  Mor.)  Rien  n'est 
plus  digne  d'un  homme  régénéré,  purifié, 
sanctifié,  que  de  s'occuper  de  l'amour  im- 
mense d'un  Dieu  pour  lui,  d'en  faire  l'objet 
continuel  de  ses  méditations  et  de  sa  recon- 
naissance. Conçoit-on  l'ingratitude  des  hom- 
mes qui  ne  s'en  occupent  pas?  Quand  nous 
avons  rendu  les  moindres  services  à  quel- 
qu'un, nous  sommes  d'une  exigence  ex- 
traordinaire à  l'égard  des  sentiments  qu'il 
doit  avoir  pour  nous.  S'il  n'a  pas  l'air  d'y 
penser,  nous  éclatons  en  plaintes  et  en 
murmures.  Ah!  l'ingrat!  disons-nous  !  fal- 
lait-il être  ainsi  récompensé  des  bienfaits 
qui  lui  ont  été  prodigués?  11  y  a,  en  etïet, 
quelque  chose  de  si  noir  aux  yeux  des 
hommes,  dans  celte  conduite,  que  les  an- 
ciens législateurs  n'avaient  point  trouvé  de 
loi  assez  sévère  pour  la  punir  :  ils  en  lais- 
saient la  vengeance  et  le  châtiment  è  la  di- 
vinité, qui  seule  était  capable  de  décerner 
une  punition  qui  put  égaler  la  grandeur  de 
la  faute.  Mais  ils  voulaient  que  l'homme  in- 
grat fût  un  objet  d'horreur  et  d'exécration 
à  toute  la  terre.  Vous  n'en  disconvenez  pas; 
que  dis-je?  vous  ne  trouvez  rien  d'aussi 
criant  que  la  conduite  de  ceux  qui  ont  ou- 
blié vos  bontés  ou  qui  les  payent  d'ingrati- 


tude. Ah!  chers  enfants,  soyez  donc  con- 
ceux  qui  se  montrent  étrangers  a  toutes  les     Séquents.  Qui  vous  a  fait  plus  de  bien  que 

Votre   Dieu?  Qui  vous  en  fait  ou  pourrait 
vous  en  faire  tous  les  jours  encore  davan> 


œuvres  de  charité  et  de  miséricorde  !  Que  de 
pères  de  famille,  que  de  maîtres  et  maîtres- 
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tage?  Prononcez  :  devez-vous  oublier  toutes 
ces  laveurs?   Que  de  slupides  animaux  ne 
lèvent  jamais  la  tête  vers  le  ciel  :  il  n'y  a 
rien  là  de  surprenant;  ils  ont  élé  créés  la 
tête  inclinée  vers   la  terre,  comme  pour 
nous  faire  comprendre  qu'ils  n'étaient  pas 
destinés   à  connaître   celui  qui  leur  avait 
donné  l'être  et  la  vie.  Et  cependant   l'élé- 
phant, qu'on  croit  être  celui  de  tous  les  ani- 
maux qui  h  l'instinct  le  plus  remarquable, 
contemple  avec  une  sorte  d'admiration  le 
lever  du  soleil  :  que  ferait-il  s'il  lui  était 
donné  de  connaître  l'auteur  de  cet  astre  ou 
de  son  être?  Vous  donc,  qui  le  connaissez  et 
qui  devez  le  connaître,  pouvez-vous  sans 
crime  ne  pas  penser  à  lui  comme  à  votre 
bienfaiteur  suprême?  Pouvez-vous  surtout 
vous  déterminer  à  l'offenser  et  lui  rendre 
le  mal  pour  le  bien,  lui  qui  si  souvent  vous 
a  rendu  le  bien  pour  le   mal?  Mais,  dites- 
vous,  Dieu  est  enclin  à  pardonner.  J'en  con- 
viens; quand  on  revient  sincèrement  à  lui. 
Mais  faut-il,  pour  cela,  se  révolter  contre 
un  Père  si  généreux  et  si  tendre?  Approu- 
veriez-vous  cette  conduite  dans  un  enfant  à 
l'égard  d'un  bon  père  et  d'une  excellenle 
mère?  Vous  voilà,  mes  enfants,  comblés  des 
faveurs  célestes  :  voulez-vous  être  des  in- 
grats? C'est  la  suite  de  votre  conduite  qui 
servira  de  réponse  à  cette  importante  ques- 
tion.  Hélas  1    tant   d'autres   ont    donné  et 
donnent  encore,  tous  les  jours,  le  spectacle 
de  leur  insensibilité  à  l'égard  des  bienfaits 
de  Dieu!  De  grâce,  ne  le  renouvelez  pas. 
We  soyez  pas  comme  ces  cœurs  pervers  qui, 
<  ngraissés  des  dons  du  ciel,  se  révoltent  in- 
solemment contre  lui,  ne  daignent  pas  même 
l'invoquer,   blasphèment    son  saint    nom, 
profanent  les  jours  consacrés  à  son  culte, 
méprisent  l'autorité  paternelle,  ou  l'éduca- 
tion filiale,  ainsi  que  les  devoirs  de  supé- 
rieurs et  de  subordonnés,  foulent  aux  pieds 
Jes  lois  de  la  charité,  de  la  pudeur,  de  la 
justice  ou  de  la  vérité,  méconnaissent  les 
commandements    de   Dieu   et   de   l'Eglise. 
Montrez-vous   reconnaissants    et  sensibles 
aux  bienfaits  du  Seigneur.  C'est  le  moyen 
de  le  disposer  à  vous  en  accorder  de  nou- 
veaux; c'est  le  disposer   à  vous  ouvrir  la 
porte  du  ciel. 

LVII. 

Aceessistis  -ad  Sion  montent,  et  civitatem  Dei  viventis, 
Jérusalem  cœlestem,  et  iiiullorum  millium  angelorum 
frequentiam,  et  Ecclesiam  primiiivorura  qui  conseriuli 
sunt  in  cœlis,  etjudicem  omnium  Deum,  et  spiritus  ju- 
slonnii  perfeclorum,  et  Teslamenti  Novi  mediatorem  Je- 
sum.  (tleir  ,  XII,  H -24.) 

Quelle  différence  entre  les  enfants  de  la 
loi  nouvelle  et  ceux  de  l'ancienne;  ceux-ci 
ii'élaient  guidés  que  par  la  terreur;  ceux-là 
n'agissent  que  par  amour.  Vous  êtes  sous 
la  loi  nouvelle,  mes  enfants  ;  le  Seigneur 
vous  attire  en  vous  comblant  de  faveurs  et 
de  caresses.  Il  était  défendu  aux  Israélites, 
sous  peine  de  mort,  de  s'approcher  du  Sinaï; 
m  is  Jésus-Christ  vous  in  vile  à  venir  à  lui  : 
Ycniu  ad  me,  omnes,  etc.  (Matth.,  II,  28.) 
Non-seulement  il  vous  assure  que  si  vous 
l'aimez,  son  père  vous  aimera;  mais  encore 


que  le  Père  et  le  Fils  viendront  à  vous  et 
qu'ils  feront  en   vous  leur  demeure.  (Joan., 
XIV,  23.)  Vous  avez  été  admis  sur  la  mon- 
tagne sainte,  qui  est  l'Eglise,  dont  l'établis- 
sement divin  éclate  avec  une  sorte  d'évi- 
dence aux  yeux  de  tout  esprit  non  prévenu, 
n'ayant  qu'un  même  chef  visible  qui  est  le 
successeur  de  saint   Pierre ,  et  un   même 
chef  invisible  qui  est  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  qu'elle  seule  est  sainte  dans  sa  doc- 
trine, dans  sa  foi  et  dans  les  saints  qu'elle 
produit  et   qu'elle    seule    peut    produire; 
qu'elle  seule  est  catholique  ou    universelle 
s'étendant  à  tous  les  temps  et  à   tous  les 
lieux;  qu'elle  seule  est  apostolique,  remon- 
tant par  une  succession   non   interrompue 
de  pasteurs  jusqu'aux  apôtres.  C'est  la  cilé 
du  Dieu  vivant  qu'un  fleuve  de  grâces  ré- 
jouit et  vivifie  sans  cesse,  tandis  que  toutes 
les  autres  prétendues  religions  sont  dessé- 
chées par  des  doctrines  d'erreurs  et  par  la 
perspective  du  plus  désolant  avenir.  C'est  la 
Jérusalem  céleste  ;  l'Eglise  de  la  terre  donne 
une  de  ses  mains  à  l'Eglise  du  ciel,  et  l'au- 
tre à  l'Eglise  du  purgatoire.  L'Eglise  mili- 
tante et  l'Eglise  soutirante  sont  comme  le 
vestibule  do   l'Eglise  du  ciel  :  c'est  pour 
cela  que  Jésus-Christ  appelait  souvent  son 
Eglise  le  royaume  de  Dieu.    Des  milliers 
d'anges  nous  assistent  pendant  les  jours  de 
nos   combats;   chaque   homme  a   le  sien; 
chaque  royaume,  chaque  province,  chaque 
Jieu,  chaque  famille,  sont  assistés  d'esprits 
célestes  qui  sont,  au  langage  de  l'Apôlre, 
ses  ministres  ou  les  serviteurs  de  notre  sa- 
lut, toujours   prêts  à  nous  secourir,  à  re- 
cueillir nos  vœux  et  nos  prières  :  non  que 
le  Seigneur    ne  soit   assez   puissant   pour 
nous  aider  immédiatement  par  lui-même; 
mais  il  a  voulu  multiplier  les  preuves  de 
son  amour,  en  multipliant  celles  de  sa  pro- 
tection. L'Eglise  est  la  sociélé  des  premiers 
nés  dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  ciel, 
lis  sont  les  premiers  nés,  parce  que,  quoi- 
que venus  plus  tard,  ils  devancent  ceux  qui 
les  avaient  précédés,  et  que  les  derniers  de- 
viennent   les    premiers.    Dieu   n'est    plus 
pour  nous  un  juge  redoutable,  dès  l'instant 
que  notre  vie  répond  à  la  sainteté  de  ses 
lois.    C'est    un   juge    miséricordieux  dont 
nous  attendons  la  venue  et  la  sentence  avec 
une  sainte  confiance.  Nous  nous  associons 
aux  esprits  de  tous  les  jusles;  uous  partici- 
pons aux  mérites  de  toutes  les  œuvres,  à  la 
vertu  et  à  l'intercession  de  tous  les  saints  : 
Particeps  ego  sum  omnium    timentium  se; 
(Psal.  CXV11I,  63),  en  attendant  de  leur  être 
associés  dans  la  gloire.  Enfin  nous  ambi- 
tionnons de  voir  dans  le  ciel  le  médiateur 
de  la  nouvelle  alliance,  noire  avocat,  notre 
intercesseur,  notre  caution.   Par  lui   nous 
nous  présentons  dès  celle   vie  à  son  père 
adorable;  plein  de  confiance  en  ses  mérites 
inunis,  nous  lui  disons  avec  le  bien-aimé 
disciple  -  Yeni,  Domine  Jesu  ;  si  vous  m'ac- 
compagnez, me  défendez,  me  protégez,  me 
fortifiez  sur  Ja  terre,  j'ai  confiance  que  j'irai 
jouir  de  vous  dans  le  ciel. 
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LVIII. 


Dlgni  haheamlni  In  rcgno  Dei,  pro  q-un  el  palimini  ;  si 
t.inipo  iostum  est  apud  l)eum  retribuere  trihulationem 
pis  qui  vos  tribulanl,  et  vobis  qui  tribulamiiii  requiem 
iKiliiscum  in  revelaiione  Domiui  Jesu  de  cœlo,  cum  an- 
gelis  virtulis  ejus.  (II  Thess.,  I,  5.) 

L'objet  de  tous  vos  vœux,  chers  enfants, 
doit  être  de  mériter  une  place  dans  le  royaume 
de  D  eu.  Rien  pour  y  parvenir  ne  doit  vous 
paraître  trop  dur  :  humiliations,  persécu- 
tions, injustices  :  Non  sunt  condignœ  pas- 
siones  hujus  temporis  ad  futur am  gloriam. 
(Rom.,  VIII,  18.)  Arrivera  le  temps  où  ceux 
qui  aujourd'hui  vous  tourmentent  et  vous 
poursuivent  recevront  le  châtiment  de  leurs 
injustices.  Ils  triomphent  pour  un  instant, 
comme  Anliochus  ou  Julien,  mais  ils  seront 
bientôt  forcés  de  s'écrier  avec  le  premier  : 
In  quantam  trihulationem  deveni,  et  in  quos 
tristiliœ  fluctus  in  quibus  nunc  sum!  on  avec 
le  second  :  Vicisti.  Celte  pensée  est  si  terri- 
ble que  quand  on  y  réfléchit  sérieusement 
on  ne  peut  s'empêcher  de  frémir  sur  le  sort 
qui  attend  ces  infortunés.  Voilà  ce  qui  ins- 
pirait tant  de  zèle  à  sainte  Catherine  de 
Sienne  pour  les  personnes  mêmes  qui  l'a- 
vaient noircie  et  calomniée  qu'elle  contrai- 
gnait en  quelque  sorte  le  cœur  de  Dieu,  à 
force  d'instances  et  de  prières,  à  leur  faire 
miséricorde.  Jésus-Christ,  notre  divin  mo- 
dèle, et  après  lui  saint  Etienne,  son  fidèle 
imitateur,  prient  pour  leurs  meurtriers. 
Courage  donc,  enfants  de  Dieu,  disciples  de 
Jésus-Christ,  sanctuaires  vivants  de  l'Esprit, 
membres  de  la  sainte  Eglise,  vos  peines  ne 
seront  pas  inutiles  dans  le  Seigneur  :  Labor 
rester  non  est  inanis  inDomino.  (I  Cor.,  XV, 
58.)  C'est  maintenant  le  temps  du  travail; 
alors  ce  sera  celui  du  repos.  Croyez-vous 
que  les  apôtres,  que  les  martyrs,  tous  les 
saints  et  saintes  qui  sont  dans  le  ciel  pen- 
sent maintenant  qu'ils  en  aient  trop  fait  pour 
y  parvenir?  Ah  1  il  leur  semble  que  le  ciel 
leur  ait  été  donné  pour  rien.  Car  qu'est-ce 
que  la  vie?  une  vapeur,  une  ombre,  surtout 
si  on  la  compare  avec  l'éternité.  Encore,  il 
s'en  faut  bien  que  toute  la  carrière  du  juste 
soit  un  enchaînement  de  tribulations;  c'est 
à  lui  que  l'Esprit-Saint  fait  dire  :  Dicite  ju- 
sto  quoniam  bene.  (Isa.,  111,  10.)  11  a  moins 
de  peines  réelles  à  endurer  que  le  pécheur 
qui  n'a  jamais  la  paix  et  la  tranquillité,  qui 
est  toujours  troublé,  inquiet,  effrayé  :  Non 
est  pax  impiis  (Isa.,  XLVIII,  22.)  Les  peines 
du  juste  sont  a  loucies  par  l'onction  de 
l'Esprit-Saint  qui  les  accompagne.  Ce  qui  a 
fait  dire  à  Jésus-Christ- que  ceux  qui  renori-» 
ceraient  à  tout  pour  l'amour  de  lui  rece- 
vraient le  centuple,  même  au  milieu  de 
leurs  sacrifices,  de  leurs  tribulat  ons  et  per- 
sécutions. Mais  si  leurs  adversités  ne  sont 
pas  sans  douceur,  que  sera  donc  la  félicité 
qui  les  attend  dans  le  ciel,  d'où  tous  les 
maux  sont  bannis  sans  exception,  et  où 
toutes  les  jouissances  se  trouvent  réunies? 
Que  sera-ce  de  la  compagnie  de  Jésus-Christ, 
de  ses  anges  et  de  ses  saints?  Gloriosa  dicta 
sunt  de  te,  civitas  Dei  (Psal.  LXXXVI,  3;, 
sicut  Iwtavtium   omnium  habilaiio  est  in  le, 


Que   la  bonté  de 
mes  chers  enfants. 


Dieu  vous  y  introduise, 


LIX. 


Ego  scio  cogilationesquas  eço  cogilo  super  tos,  ait 
Dominus  :  cogilationes  pacis  *el  non  atïliclionis  ni  dem 
vobis  fidem  et  patieutiam;  et  invocabilis  me  :  et  ibitis; 
cl  orabitis  me,  et  exaudiam  vos.  (Jer.,  XXIX,  11,  12.) 

Le  Seigneur  vous  montre  aujourd'hui 
combien  vous  êtes  chers  à  son  cœur,  mes 
enfants,  par  les  dons  qu'il  vous  accorde.  Il 
les  avait  promis  à  ceux  qui  s'engageraient 
sincèrement  à  son  service  :  Effundam  spiri- 
tum  meum  super  servos  et  ancillas.  (Isa., 
XL1V,  3.)  Ainsi  se  réalisent  les  desseins  de 
paix  que  le  Seigneur  avait  formés  sur  vous. 
Tant  que  vous  lui  resterez  fidèles,  vous  de- 
meurerez exempts  des  soucis  amers,  des 
chagrins  et  des  tourments  qui  agitent  l'âme 
des  ennemis  de  Dieu.  II  y  a  des  esprits  fai- 
bles, il  les  fortifie;  des  esprits  portés  à  la 
tristesse,  il  les  console;  à  la  légèreté,  il  les 
rend  graves;  qui  sont  timides,  il  les  rassure; 
qui  sont  incertains,  il  fixe  leur  inconstance. 
Voilà  ce  qu'opère  l'esprit  de  Dieu  qui  a  créé 
l'homme  avec  dilférentes  dispositions,  diffé- 
rentes inclinations,  différents  caractères; 
mais  qui  a  préparé  à  tous  des  remèdes  et  des 
secours  dans  ses  sacrements  :  à  celui  qui 
manque  de  discernement,  la  sagesse;  à  ce- 
lui qui  manque  de  jugement,  l'intelligence; 
à  celui  qui  est  flottant,  indécis,  le  conseil  ; 
à  celui  qui  est  faible,  la  force;  à  celui  qui 
est  ignorant,  la  science  ;  à  celui  qui  est  faci- 
lement abattu,  les  consolations  et  les  en- 
couragements de  la  piété;  à  celui  qui  est 
naturellement  imprudent  et  téméraire,  la 
crainte.  Nous  avons  tous  notre  mauvais 
côté,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler.  Les  hom- 
mes n'aperçoivent  pas  toujours  ce  côté  mau- 
vais, mais  il  ne  saurait  échapper  aux  regards 
de  Celui  qui  voit  tout.  Nous  avons  donc  tous 
besoin  d'assistance.  Dieu  a  mis  ce  secours  à 
notre  disposition  en  nous  offrant  son  divin 
Esprit,  qui  est  :  Sanctus,  unicus,  multiplex, 
subtilis,  disertus,  mobilis,  incoinquinatus , 
certus,  suavis,  amans  bonum,  acutus,  quem 
nihil  vetat,  benefaciens,  humanus,  benignus, 
stabilis,  certus,  securus,  omnem  habens  vir- 
tutem,  omnia  prospiciens,  et  qui  copiât  om- 
nes  spirilus,  intelligibilis,  mundus,  subtilis, 
etc.  (Sup.,  VII,  22.)  Vous  invoquerez  du 
fond  du  cœur  ce  divin  Esprit,  et  vous  pour- 
rez marcher  en  toute  assurance.  Alors  même 
que  vous  ne  le  sentirez  pas,  il  sera  avec 
vous  et  vous  accompagnera;  vous  l'implo- 
rerez, et  il  vous  exaucera.  Seulement,  n'at- 
tendez pas  tout  de  son  assistance.  Assistance 
veut  dire  concours.  L'Esprit-Saint  ne  veut 
agir  qu'avec  vous.  Sans  vous,  il  n'agira  pas  ; 
avec  vous,  il  agira  sûrement.  Courage  donc  ; 
ne  rendez  pas  ses  dons  inutiles.  Faites-les 
fructifier  dans  le  temps,  et  leurs  heureux  ré- 
sultats s'en  recueilleront  dans  l'éternité 
bienheureuse. 
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LXI. 


Qui  elegerint  quœ  ego  v«lui,et  tenuerintl'trdusmeum, 
dabo  eis  in  domo  mea  et  in  mûris  meis  loeuni,  et  nomen 
melius  a  filiis  et  filiabus  :  nomen  sempileinum  dabo  eis. 
(Iaa.,lM,l.) 

Voulez-vous,  mes  enfants,  conserver  les 
dons  que  le  ciel  vous  a  prodigués?  Demeurez 
fidèles  à  l'alliance  qu'il  a  contractée  avec 
vous.  Et  voulez-vous  que  cette  alliance  soit 
durable?  Menez  une  vie  pure  et  chaste.  Il  y 
a  une  chasteté  indispensable  pour  tous  les 
états  et  pour  tous  les  âges,  et  quiconque  la 
viole  transgresse  l'ordre  de  Dieu  et  viole  le 
pacte  saint  qu'il  a  fait  avec  lui;  il  oublie  ou 
méconnaît  sa  dignité,  et  se  rend,  en  quelque 
sorte,  semblable  aux  animaux  sans  raison  : 
Homo,  cum  in  honore  esset  non  inlellexit, 
comparatus  est  jumentis insipieiitibus...  (Psal. 
XIII, 21.)  Mais  celui  qui  vit  chastement  mar- 
que d'avance  sa  place  au  céleste  séjour.  Il 
est  déjà  ici-bas  semblable  aux  anges,  commo 
les  saints  dans  le  ciel  :  JEquales  angelis  sunt. 
(Luc.,  XX,  36.)  Il  se  fait  respecter  même  des 
plus  grands  ennemis  de  la  vertu,  qui  ne 
peuvent  refuser  leur  admiration  et  leur  res- 
pect à  la  chasteté.  Venerabilis  castitas  etiam 
hostibus  suis,  dit  saint  Cyprien.  Les  Romains 
rendaient  à  leurs  vestales  les  plus  grands 
honneurs;  ils  les  regardaient  comme  la  pro- 
tection de  l'empire.  Et  pourtant,  que  leur 
chasteté  était  peu  de  chose,  en  comparaison 
de  celle  qui  honore  le  christianisme  1  Tout, 
chez  elles,  consistait  en  un  vain  dehors.  Du 
reste,  elles  n'avaient  pas  et  ne  pouvaient  pas 
même  avoir  la  chasteté  du  cœur,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  la  vraie  religion,  qui 
seule  offre  tes  grâces  nécessaires  pour  résis- 
ter aux  attaques  el  aux  inclinations  de  la 
nature  corrompue.  Je  sais  bien  que  tous  ne 
sont  pas  appelés  à  la  continence  :  car  Dieu, 
qui  appelle  quelques  âmes  à  la  virginité, 
appelle  le  plus  grand  nombre  à  l'état  du  ma- 
riage. Heureux,  néanmoins,  celui  à  qui  il 
est  donné  d'embrasser  la  voie  la  plus  par-r 
faite,  et  en  même  temps,  suivant  l'Apôtre,  la 
plus  heureuse  :  Beatior  erit...  L'Ecriture 
déclare,  d'ailleurs,  en  termes  formels,  qu'il 
y  a  dans  le  ciel  une  place  d'élite  pour  les 
âmes  pures.  Je  leur  donnerai,  dit  le  Sei- 
gneur, dans  ma  maison  et  dans  l'enceinte  de 
mon  palais,  une  place  distinguée,  et  qui  leur 
sera  bien  plus  honorable  que  la  qualité  de 
père  et  l'avantage  d'avoir  des  fils  et  des 
tilles.  11  vaut  mieux,  sans  doute,  et  c'est 
encore  l'avertissement  de  l'Apôtre,  il  vaut 
mieux  s'engager  dans  les  tiens  d'un  honnête 
mariage  que  de  brûler  d'une  flamme  im- 
pure :  Melius  est  nubere  qnam  uri.  (I  Cor., 
VII,  19.)  Mais,  à  quelque  vocation  que  l'on 
soit  appelé,  on  peut  toujours,  au  moyen  de 
la  grâce,  qui  n'est  refusée  à  personne,  vain- 
cre les  attaques  du  vice  et  se  montrer  supé- 
rieur aux  penchants  déréglés,  quels  qu'ils 
soient.  Si  les  combats  sont  quelquefois  rudes 
et  difficiles,  la  récompense  n'en  sera  que 
plus  éclatante.  0  fortes  milites,  dit  saint 
Augustin,  exercete  bellum;  reporlate  trium- 
yhum, 


Qui  non  inquinaverunl  vestimenta  sua  ,  ambutabunt 
mecum  in  albis,  quia  digni  sunt  qui  vicerit,  sic  veslietur 
vestimentis  albis,  et  non  delebo  nomen  ejus  de  libre 
vitaj.  (Apoc.  III,  i.) 

Vous  voilà,  chers  enfants,  revêtus  de  la 
robe  nuptiale.  Ne  la  souillez  pas.  Ah  1  si 
vous  saviez  quelle  est  la  beauté  de  ce  vête- 
ment, vous  en  seriez  ravis  et  vous  prendriez 
toutes  les  précautions  qui  peuvent  être  en 
votre  pouvoir  pour  n'en  pas  ternir  l'éclat. 
Pour  connaître  le  prix  de  l'innocence,  il 
faudrait  connaître  celui  de  la  grâce  sancti- 
fiante de  la  céleste  charité.  Un  ancien  philo- 
sophe disait  que  si  la  véritable  vertu  pouvait 
tomber  sous  les  yeux  des  hommes,  elle  ravi- 
rait tous  les  cœurs.  Ah!  si  l'on  pouvait  voir 
la  beauté  de  vos  âmes,  car  je  suppose  qu'elles 
sont  en  grâce  avec  Dieu,  tout  le  monde  en 
serait  épris  et  envierait  voire  sort.  11  est,  en 
effet,  bien  digne  d'envie.  Vous  êtes,  aux 
yeux  de  Dieu  comme  des  anges  dans  un 
corps  mortel.  Voudriez-vous  dégénérer?  Que 
diriez-vous  d'un  homme  qui,  après  s'être 
lavé  et  purifié  de  la  boue  dont  il  était  souillé, 
irait  se  plonger  dans  un  bourbier  infect?  11 
deviendrait  un  objet  d'horreur  pour  tout  le 
monde.  Mais  qu'est-ce  que  la  souillure  du 
corps,  en  comparaison  de  celle  de  l'âme? 
Ecoutez  comment  Dieu  lui-même  en  [tarie  : 
A  planta  pedis  usque  ad  verticem,  non  est  in 
eo  sanilas;  vulnus  et  livor  et  plaga  lumens... 
Jncensum  abominatio  mihi  est;  solemnitatcs 
restras  odivit  anima  mea  :  Laboravi  sustinens. 
Lavamini ;  mundi  eslote;  auferte  malum  cogi- 
tationum  veslrarum  ab  oculis  veslris.  Quod  si 
nolueritis,  et  me  ad  iracundiam  provocaveri- 
tis,  gladius  devorabit  vos.  Quomodo  farta  est 
meretrix  civitas  fidelis,  plena  judiciiT  Argen- 
lum  tuum  versum  est  in  scoriam.  (Isa.,  I,  ti  et 
seq.)Mais,  pour  conserver  la  beauté  de  votre 
âme,  il  faut  vaincre  les  tentations  auxquelles 
vous  allez  être  exposés.  Vous  voilà  armés 
pour  les  combats  de  la  foi,  mes  chers  en- 
fants, courage  1  Le  vêtement  du  ciel  sera  in- 
finiment plus  beau  que  celui  de  la  terre. 
Vous  avez  à  craindre  pour  votre  faiblesse, 
tant  qu'il  vous  faut  lutter  contre  les  passions 
qui  vous  font  la  guerre;  mais  dans  le  ciel 
vous  ne  craindrez  plus  rien.  Votre  nom  sera 
écrit  pour  l'éternité  dans  le  livre  de  vie. 

LXII. 

Mémento,  hnmo  quia  pulvis  es,  et  Sn  pu.verucn  rever- 
teris.  {IQen.  III,  \%.) 

Il  y  a  des  accidents  qui  ne  frappent  que 
certaines  personnes.  Tous  ne  sont  pas  at- 
teints de  phthisie,  de  pleurésie,  de  rhuma- 
tisme, etc.,  mais  personne  ne  peut  dire  :  La 
mort  ne  me  frappera  pas  :  car  Stalutum  est. 
(llcbr.,  IX,  17.)  Quis  est  homo  qui  vivet  et  non 
videbit  mortem  7  (Psal.  LXXXV11I  ,  49.) 
Xercès  verse  des  larmes  à  la  vue  de  son  ar- 
mée innombrable,  en  pensant  que  dans 
quelques  mois  tous  ces  soldats  auront  dis- 
paru. Que  d'hommes  ont  payé  le  tribut  à  la 
mort,  depuis  l'origine  du  monde!  Omnesmo- 
rimur.  Après  tout,  ce  n'est  pas  la  mort,  mais 
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ses  suites  qui  doivent  nous  occuper.  Pensez- 
donc  à  la  mort.  1°  Jésus-Christ,  votre  mo^ 
dèle,  y  a  pensé.  2»  Elle  peut  venir  à  chaque 
instant,  mais  un  peu  plus  tôt  ou  plus  tard, 
elle  est  inévitable.  3°  Pour  vous  maintenir 
dans  l'état  de  grâce,  si  vous  y  êtes  ;  k°  Pour 
sortir  du  péché  s'il  est  dans  votre  cœur. 

1°  Jésus-Christ  a  constamment  pensé  à  la 
mort.  C'était  le  calice  qu'il  buvait  chaque 
jour;  il  en  parlait  sans  cesse  à  ses  disciples; 
il  n'attendit  pas  les  préparatifs  de  son  sup- 
plice ,  ni  que  Jérusalem  retentît  de  ce  cri 
déicide  :  Toile,  toile,  crucifigc.  [Joan.,  XIX, 
la.)  Pourquoi  en  parle-t-il  si  souvent,  lui 
qui  n'a  point  à  la  craindre  ?  11  veut  nous  ap- 
prendre à  y  penser.  De  la  :  Vigilale,  nescitis 
quando  tempus  sit  [Mallh.,  XXV,  13.)  Sicut 
fur.  (Apoc,  XVI,  16.)  2°  Elle  peut  venir  à 
chaque  instant.  Elle  vint  pour  Sisara  dans 
Je  sommeil,  pourHolopherne  dans  l'ivresse, 
I  our  les  entants  de  Job  et  pour  Amnon  du- 
rant le  repas,  pour  Absalon  dans  sa  fuite, 
pour  Jézabel  dans  l'étalage  de  sa  vanité, 
pour  IJallhazar  durantses  joies  sacrilèges.  Et 
vous,  quel  genre  de  mort  vous  menace  ?  Je 
l'ignore;  mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  (pie 
vous  mourrez.  Quanti  ?  Je  l'ignore  encore; 
mais  ce  que  je  sais,  c'est  qu'un  peu  plus  tôt 
ou  un  peu  plus  tard,  ce  sera  toujours  bientôt: 
d'abord  parce  qu'il  tombe  toujours  des  arbres 
beaucoup  plus  de  fruits  verts  que  de  fruits 
mûrs.  Et  d  ailleurs,  quœ  estvita  vestra?  va- 
por  est.  (Jac,  IV,  15.)Vous  êtes-vous  aperçu 
(juand  vous  êtes  sorti  de  l'enfance,  pour 
passer  dans  l'adolescence*  la  jeunesse,  l'âge 
mûr?  Ce  passage  est  insensible,  dit  saint 
Jérôme.  Cependant  la  mort  avance  d'un  pas 
accéléré.  Morieris  tu,  et  non  vives.  (IV  Reg., 
XX,  1.)  Dieu  en  cache  le  moment  aux  pé- 
cheurs par  justice,  et  aux.  hommes  vertueux 
par  bonté.  Son  arrivée  surprend  les  uns  et 
les  autres.  3°  Pensez  h  la  mort,  pour  conser- 
ver l'état  de  grâce  si  vous  y  êtes.  C'est  le 
grand  remède  contre  les  tentations.  Si  modo 
moriturus  esses,  hoc  facercs?  nulltt  satis 
magna  securilas,  ubi  periclitatur  alemitas. 
Cette  pensée  a  fait  les  saints  :  ils  se  disaient 
avec  Job  :  Dies  mei  breviabuntur,  et  solum 
mihi  superest  scpulcrum.  (Job  ,  XVII,  1.) 
Le  Seigneur  va  bientôt  juger  nies  moindres 
pensées,  paroles,  actions.  Chez  les  Char- 
treux ,  le  silence  du  monastère  n'est  inter- 
rompu que  par  ces  paroles  :  Frères,  il  faut 
mourir.  De  là  la  pieuse  coutume  des  âmes 
ferventes  de  faire  tous  les  mois  une  confes- 
sion et  une  communion  comme  pour  la  der- 
nière fois.  Exercice  [dus  consolant  qu'on  ne 
pense.  Un  saint  homme,  qui  depuis  longues 
années  ne  cessait  de  se  préparer  à  la  mort, 
disait  à  sa  dernière  heure  :  Maintenant  ma 
préparation  est  faite.  Voilà  ce  qui  donne  le 
plus  d'assurance  en  ce  moment  suprême  : 
que  l'on  meure  jeune  ou  vieux,  privé  ou 
muni  des  derniers  sacrements,  subitement 
ou  après  une  longue  maladie.  4°  Pensez  à 
la  mort,  afin  de  sortir  du  péché  mortel  si 
vous  y  êtes.  L'Esprit-Saint  dit  des  pécheurs: 
Non  est  nspectus  mord  eorum  (Psal.LWll, 
k.)  Aussi  en  sont-ils  surpris  comme  l'oiseau 


et  le  poisson,  comme  cet  Alexandre  qui,  au 
langage  de  l'Ecriture,  ne  pensa  qu'il  était 
mortel  que  quand  il  se  vit  étendu  sur  son 
lit  dedouleur.  Ah  qu'un  seul  instant  de  vrai 
repentir  lui  eût  été  bien  plus  utile  alors  que 
tant  de  conquêtes!  Combien  de  qui  on  peut 
dire  avec  saint  Augustin  :  Laudantur  ubi 
non  sunt ,  crucianlur  ubi  sunt.  On  faisait 
crier  devant  les  triomphateurs  qui  se  ren- 
daient au  Capitule  :  Mémento  te  esse  morta- 
lem.  Mais  la  leçon  de  l'Esprit-Saint  est  mille 
fois  plus  utile  :  Ne  demoreris  in  errore  ini- 
quorum  :  ante  mortem  confttearis.  (Eccli.t 
XVII,  26.)  Souvenez-vous  de  la  surprise  des 
soldats  d'Holopherne  quand  les  Juifs  vin- 
rent fondre  sur  eux,  et  de  celle  de  Pharaon 
quand  l'ange  exterminateur  fit  mourir  tous 
les  premiers  nés  de  l'Egypte.  Il  est  trop  tard 
de  se  préparera  la  mort  quand  elle  esta  la 
porte,  quand  on  se  transmet  dans  toute  une 
maison  ce  cri  d'alarme  :  Monsieur  se  meurt: 
Madame  esta  l'agonie,  vite  un  médecin,  vite 
un  notaire;  vite  un  confesseur.  Mais  que 
fera  ce  dernier  auprès  d'un  homme  souvent 
sans  connaissance  ni  parole.  Attendez,  lui 
dit  le  médecin  :  il  faut  une  prompte  sai- 
gnée, sans  quoi  le  malade  expire  ;  attendez, 
dit  le  notaire  ;  il  faut  de  suite  un  testament; 
sans  quoi  l'avenir  de  cette  femme  et  de  ces 
enfants  se  trouve  compromis.  Je  suppose 
que  le  prêtre  ait  accès  à  son  tour;  il  n'ap- 
paraît le  plus  souvent  que  comme  un  oiseau 
de  sinistre  présage  qu'on  voudrait  savoir  à 
cent  lieues  de  là.  Lui-même  ne  sait  com- 
ment il  pourra  débrouiller  le  chaos  d'une 
conscience  qui  n'a  jamais  voulu  se  rendre 
compte  à  elle-même  de  son  état.  Et  pour- 
tant que  d'injustices,  que  do  scandales,  que 
de  crimes  à  accuser,  à  pleurer,  à  réparer! 
Insensés  que  vous  êtes  I  et  vous  ne  rêvez  que 
plaisirs,  et  vous  courez  à  tous  les  bals,  et 
vous  faites  de  la  nuit  le  jour,  et  du  jour  la. 
nuit;  et  la  religion  ne  trouve  jamais  la 
moindre  place  dans  les  instants  d'une  vie  si 
courte!  Croyez-moi:  rentrez  en  vous-mê- 
mes, et  pensez  désormais  sérieusement  à  la 
mort  si  vous  ne  dédaignez  pas  ce  conseil  sa- 
lutaire, le  jour  viendra  où  vous  reconnaî- 
trez le  prix  de  cette  sentence  de  l'Esprit- 
Saint  :  6  mors,  bonum  est  judicium  luuml  O 
mort,  direz-vous,  qu'on  est  heureux  d'avoir 
pensé  à  toi  1  cloches  funèbres,  quand  vos 
tristes  sons  porteront  à  mes  oreilles  la  nou- 
velle de  quelque  trépas,  je  dirai  :  bientôt, 
peut-être,  vous  retentirez  pour  annoncer  ma 
mort.  Cimetières  lugubres,  silencieux  tom- 
beaux, saules  ou  cyprès  qui  les  ombragez, 
quand  je  passerai  dans  votre  voisinage,  je 
ne  détournerai  pas  de  vous  mes  regards  ,. 
puisque  vous  devez  être  l'asile  ou  l'unique 
décoration  réservée  à  mes  dépouilles.  Pau- 
vres cercueils  couverts  d'un  drap  mortuaire, 
■>  quand  je  vous  verrai  suivis  d'un  cortège  de 
deuil,  je  dirai  :  aujourd'hui,  c'est  à  celui-ci  ; 
demain  ce  sera  peut-être  à  mon  tour.  Je  suis 
jeune  encore;  mais  la  grêle  n'est  pas  moins 
meurtrière  pour  le  bouton  de  rose  que  pour 
la  Heur  déjà  décolorée  et  flétrie.  Sortons, 
sortons,  du  péché  pour  n'y  plus  rentrer,, 
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Reviens,  aimable  innocence,  prendre  pos- 
session de  mon  cœur,  pour  ne  l'abandonner 
jamais.  Je  gémirai  comme  la  colombe  et  la 
tourterelle  arrosant  ma  couche  de  mes  lar- 
mes (Psat.  VI,  7.)  jusqu'à  ce  que  j'aie  effacé 
toutes  les  traces  de  mes  fautes.  Quand  la 
mort  viendra  je  pourrai  dire  sans  crainte  : 
Partons,  adieu,  partons  1  amis  partons.  Vado 
ad  eum  qui  misit  me.  (Joan.,  VII ,  33.)  Nous 
nous  reverrons  dans  l'éternité, 

LXIIL 

Visilemus  fratres.  {Ad.,  XV,  3G.) 

La  visite  épiscopale  est  d'institution  apos- 
tolique ;  elle  est  une  des  obligations  les  plus 
sérieuses  que  l'Eglise  impose  aux  premiers 
pasteurs.  Mais  quels  sont  les  motifs  de  Jé- 
sus-Christ et  de  son  Eglise  dans  ce  devoir 
imposé  aux  évêques ?  Saint  Paul  Jes  désigne 
en  disant  aux  Romains  qu'il  désire  les  voir 
pour  les  affermir  dans  la  vertu  et  leur  com- 
muniquer quelque  nouvelle  faveur  spiri- 
tuelle. Il  veut  que  son  disciple  visite  les 
Cretois  pour  rétablir  ce  qui  leur  manque  : 
Ut  ea  quœ  désuni  corrigas  (Tit.,  I,  5)  ;  enfin, 
qu'il  parle  avec  force  aux  pécheurs  pour  les 
faire  rentrer  en  eux-mêmes  :  Peccanles  co- 
ram  omnibus  argue.  (I  Tim.,  V,  20.)  Et  voilà, 
très-ehers  frères,  ce  que  nous  venons  faire 
au  milieu  de  vous  :  fortifier  les  justes,  ré- 
chauffer les  tièdes,  ébranler  et  convertir  les 
pécheurs.  Nous  ne  pouvons,  nous  ne  devons 
pas  avoir  d'autre  but.  Nous  sommes  édifié 
et  consolé,  il  est  vrai,  de  vous  voir  accourir 
à  notre  rencontre,  nous  accueillir  comme 
des  enfants  bien  nés  accueillent  un  bon  père, 
manifester  à  notre  arrivée  une  pieuse  allé- 
gresse. Tout  cela  nous  remplit  de  joie  : 
parce  que  ce  n'est  pas  à  nous  définitivement 
que  ces  démonstrations  se  rapportent,  mais 
h  Jésus-Christ  que  nous  représentons  mal- 
gré notre  indignité.  Mais  à  quoi  tout  cela 
aboutirait-il,  s'il  n'en  résultait  pas  quelqu'a- 
vantage  spirituel  pour  vos  âmes?  Justes, 
nous  venons  réveiller  votre  foi,  ranimer 
votre  confiance,  réchauffer  votre  charité. 
Votre  foi  dans  les  mystères  et  les  vérités 
que  vous  croyez,  ah t  que  rien  ne  soit  ca- 

fiable  de  l'affaiblir.  Que  ceux  qui  n'ont  pas 
e  bonheur  de  posséder  ce  trésor  précieux  , 
regrettent  en  vous  voyant,  de  lui  être  étran- 
gers; qu'ils  rougissent  d'attaquer  la  sainte 
Eglise  qui  a  des  enfants  si  dignes  d'elles.  — 
Votre  foi,  dans  l'usage  plus  fervent  et  plus 
fréquent  des  sacrements,  que  vos  disposi- 
tions en  prouvent  la  saiutelé  et  l'importance. 

—  Votre  foi,  dans  vos  visites  assidues  et 
votre  contenance  respectueuse  aux  pieds 
des  autels  —  Votre  confiance  dans  les  pro- 
messes divines,  qui  vous  fasse  tout  faire  et 
endurer  pour  en  mériter  l'accomplissement. 

—  Votre  charité  envers  un  Dieu  si  dignede 
votre  amour  pour  ses  perfections  et  ses  bien- 
faits. —  Votre  amour  envers  le  prochain  en 
vue  de  Dieu. — Ames  tièdes,  nous  venons 
vous  réchauffer.  Animœ  vestrœ  sitiunt  vehe- 
menter.(Eccli.,  LI,  32.)  Omnes sitienles,venite 
6«i  aquas.  (Psal.  LV,  1.)  Dieu  n'est  pas  con- 


tent de  votre  langueur.  Vous  n'êtes  pas  con- 
tentes vous-mêmes  ;  vous  sentez  qu'il  vous 
manque  quelque  chose.  Profitez  de  cette  oc- 
casion pour  ranimer  vos  vertus  presque 
expirantes  et  acheter  l'or  pur  de  la  charité. 
—  Pécheurs,  c'est  vous  surtout  que  nous 
voudrions,  aidé  du  ciel,  rappeler  à  la  vie  de 
la  grâce.  Notre  passage  est  court,  et  nos 
exhortations  passagères;  mais  la  parole  de 
Dieu  est  vive  et  efficace;  en  un  instant,  elle 
peut  agir  puissamment  sur  un  cœur  docile. 
Voyez  saint  Pierre  convertissant  huit  mille 
personnes  en  deux  instructions.  Enviez  le 
sort  de  ceux  qui  sont  plus  heureux  que  vous. 
Quelques  paroles  de  saint  Paul  convertissent 
Denys  l'Aréopagile,  Damaris,  Lyddie.  Ne 
laissez  pas  tomber  en  vain  dans  vos  cœurs 
la  parole  de  vie  qui  peut  sauver  vos  âmes  ; 
ne  recevez  pas  inutilement  cette  semence 
de  salut.  Ecce  nunc  tempus  acreptabile;  ecce 
nunc,  etc.  (II  Cor., ,  VI,  3.)  Seyeti  pluit  ad 
horreum,  spinis  ad  ignem.  (Aug.)  Si  non  ve- 
nissem  et  locutus  fuissem  eis,  peceatum  non 
haberent,  nunc  autem  excusationem  non  lia- 
ient de  peccato  suo.  (Joan.,  XV,  22.)  Confi- 
dimus  de  vobis  meliora  et  viciniora  saluti. 
(Hebr.,  VI,  9.)  Os  noslrum  patet  ad  vos.  (II 
Cor.,  VI,  11.)  Charitas  Christi  urget  nos. 
ai  Cor.,  V,  14.) 

LXIV. 

Dixit  Mathatias  filiis  suis  :  Nunc  confortata  est  super- 
bia,  et  castigatio,  et  ternpus  eversionis  et  ira  indignatio- 
nis.  Nunc  ergo,  0  fllii,  aemulatores  estote  legis,  et  date 
animas  pro  testamenlo  patrum  vestrorum  ;  memenlole 
operum  patrum  quœ  fecerunt  in  generationibus  suis,  et 
accipietis  gloriam  maguam,  et  nomen  aHernum.  (1  Mac, 
II,  49  et  seq.) 

Il  en  a  été  dans  l'ancienne  loi  comme  dans 
la  nouvelle,  et  il  arrive  dans  la  nouvelle  ce 
qui  est  arrivé  dans  l'ancienne.  La  religion  a 
toujours  eu  ses  temps  heureux,  ses  temps  de 
ferveur,  ses  temps  de  foi  où  éclataient  dans 
un  grand  nombre  les  vertus  les  plus  admira- 
bles, comme  ses  temps  de  détresse,  où  elle 
gémissait  sur  la  conduite  d'un  grand  nombre 
de  ses  enfants.  No  pouvons-nous  pas  nous 
plaindre  que  nous  nous  trouvons  à  celte 
époque  triste  et  déplorable?  Nunc  confor- 
tata est  superbia.  L'orgueil  est  le  vice  du  siè- 
ele;  il  ne  soutire  ni  soumission  ni  dépen- 
dance; chacun  veut  s'élever  au-dessus  des 
autres  ;  personne  ne  veut  avoir  de  supérieur 
ni  de  maître;  personne  ne  veut  demeurer 
dans  sa  condition  ;  chacun  dédaigne  sa  sphère 
et  veut  en  franchir  les  limites.  De  cet  orgueil 
naît  aussi  la  pensée  de  s'affranchir  de  tout 
joug  religieux,  de  dédaigner  les  commande- 
ments de  Dieu  et  ceux  de  la  sainte  Eglise. 
Oh  !  que  notre  siècle  s'est  éloigné  à  cet  égard 
de  la  simplicité  et  de  la  docilité  de  nos  pères  1 
Convient-il  à  des  enfants  de  se  mettre  sur  le 
pied  de  ne  faire  que  ce  qui  leur  plaît,  et  de 
dire  fièrement  au  Seigneur  :  Non  serviam? 
(Jer.,  II, 20.) Gardez-vous,  mescherseufants, 
de  celle  disposition  funeste  qui  n'attire  sur 
la  terre  que  des  châtiments,  des  bouleverse- 
ments, des  malheurs  et  la  colère  d'un  Dieu 
justement  jaloux  de  l'observation  de  ses  lois  : 
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CasHqatioHtemuusaversionisetiraindigna-      de  péché  mortel.  Fuyez  non-seulement   le 

-léché,  mais  les  occasions  el  I  ombre  même 


tionis.  Nous  serions  toujours  en  paix  si  nous 
étions  toujours  vertueux  :  heureux  par  le 
témoignage  d'une  conscience  calme  et  tran- 
quille; heureux  par  l'exemption  des  cha- 
grins intérieurs  et  des  remords  déchirants; 
heureux  dans  les  familles,  où  les  parents  se- 
raient respectés  et  les  enfants  soumis;  heu- 
reux dans  les  alliances,  que  le  ciel  béniraiten 
proportion  de  la  pureté  des  vues  qui  lesterait 
contracter;  heureux  dans  le  commerce,  au- 
quel présiderait  l'équité  et  la  bonne  foi.,  et 
où  l'on  n'aurait  pas  à  recourir  aux  procès  et 
aux  discussions  interminables  qu'enfantent 
la  duplicité  et  les  tromperies  :  heureux  dans 
les  productions  de  la  terre,  que  le  Seigneur 
rendrait  fécondes  et  abondantes;  heureux 
dans  les  rapports  avec  la  société,  qui  ne  se- 
rait que  comme  une  réunion  d'amis  el  de 
frères.  Oh  I  si  l'on  voulait  bien  se  persuader 
des  avantages  que  la  religion  et  la  foi  pro- 
curent, les  chrétiens  qui  en  suivraient  fidè- 
lement les  saintes  règles  seraient  les  plus 
heureux  des  hommes.  Nunc  ergo,  filii,  œmu- 
latores  estote  legis.  Excitez-vous  mutuelle- 
ment à  l'accomplir  ;  et  rendez  les  autres  ja- 
loux de  votre  bonheur.  Soyez  pleins  de  foi  ; 
croyez  fermement  tout  ce  que  l'Eglise  vous 
enseigne,  persuadés  de  ce  que  Jésus-Christ 
vous  dit  :  que,  si  quelqu'un  n'écoute  pas 
l'Eglise,  il  est  pire  qu'un  païen.  N'ayez  au- 
cune part  aux  discours  des  hommes  sans 
foi;  laissez -leur  apercevoir  combien  ils 
vous  déplaisent.  Chrétiens  est  votre  nom  ; 
catholiques  est  votre  surnom  ;  ne  les  désho- 
norez pas.  Fortifiez  vos  espérances  pour  la 
vie  future  par  votre  exactitude  à  accomplir 
tous  les  devoirs  que  Dieu  et  votre  état  vous 
imposent;  respectez  le  saint  nom  du  Seigneur 
et  ne  le  blasphémez  jamais  ;  sanctifiez  les 
jours  de  dimanche  et  de  fêtes  d'obligation, 
par  l'assistance  aux  saints  offices  et.  par  la 
cessation  de  tout  travail  servile.  Respectez 
tous  ceux  à  qui  vous  devez  l'obéissance,  soit 
dans  vos  familles,  soit  au  dehors;  obéissez 
à  tous  vos  supérieurs  spirituels  et  temporels, 
et  si  vous  êtes  au-dessus  des  autres,  vous- 
mêmes,  édifiez-les  et  portez-les  au  bien  par 
vos  bons  avis,  par  vos  saints  exemples,  et 
même,  s'il  en  est  besoin,  par  vos  répriman- 
des et  de  sages  corrections.  Aimez  non-seu- 
lement ceux  qui  vous  aiment  el  vous  protè- 
gent, mais  ceux-mêmes  qui  se  sont  faits  in- 
justement vos  ennemis;  soyez  purs  et  chas- 
tes dans  vos  pensées,  vos  désirs,  vos  regards, 
vos  lectures,  vos  conversations,  vos  actions  ; 
soyez  scrupuleux  à  l'égard  du  bien  d'aulrui, 
ne  l'enlevez  jamais,  ne  le  désirez  jamais  ; 
point  de  serments  faux",  bjusles  ou  même 
inutiles  ;  contentez-vous.de  dire  oui  ou  non; 
cela  est,  ou,  cela  n'est  pas;  point  de  calomnie, 
de  médisance,  d'imprécations,  de  jalousie. 
Observez  les  jeûnes  et  les  abstinences  que 
l'Eglise  vous  prescrit,  sans  les  transgresser 
par  sensualité  ou  respect  humain.  Appro- 
chez fréquemment  des  sacrements  de  péni- 
tence et  d'Eucharistie,  avec  les  dispositions 
requises.  Vous  ne  pourriez  y  manquer  au 
te'nps   pascal   sans  vous  rendre  coupables 


du  péché  etaccipieiii  gloriam  magnam  et  no- 
men  œlernuiu. 

LXV. 

Vox  in  Rama  audila  est  ploralus  et  ululaliis  multiis  : 
Rachel  plorans  tilios  et  noluil  cousolsri  quia  nuii  sunt. 
(ilalac,  II,  18.) 

Quelle  serait  la  désolation  d'une  tendre 
mère,  si  elle  voyait  ses  chers  enfants  massa- 
crés devant  ses  yeux.  Quels  furent  les  cris  de 
douleur  des  mères  surprises  dans  le  voisi- 
nage de  Bethléem  et  de  Rama,  quand  les  sa- 
tellites d'Hérode  vinrent  égorger  leurs  en- 
fants? La  douleur  de  la  sainte  Eglise  n'est 
pas  moins  grande  quand,  après  avoir  mis 
tout  en  œuvre  pour  arracher  ses  enfants  à  la 
mort  spirituelle,  elle  voit  qu'ils  en  sont  la  vic- 
time, parce  qu'ils  se  laissent  aller  aux  divers 
péchés  qui  les  dévouent  à  l'enfer.  Elle  a  dit 
au  x  superbes  avec  l'Esprit  Saint:  Vœ  terrœ  crjm- 
halo  alarum(Is.,  XVIII,  1.)  L'orgueil  a  perdu 
le  premier  nomma  qui,  au  lieu  de  reconnaî- 
tre les  faveurs  dont  il  avait  été  comblé,  avait 
voulu  s'élever  au  rang  de  la  Divinité  même. 
Ce  vice  perd  tous  les  jours  encore  les  trois 
quarts  des  hommes  qui,  toujours  pleins 
d'eux-mêmes,  se  croient  meilleurs  et  préfé- 
rables aux  autres,  et  voudraient,  en  consé- 
quence, que  lotîtes  les  faveurs  et  préroga- 
tives leur  fussent  accordées.  Ils  ont  l'air  de 
se  plaindre  de  la  Providence  au  sujet  de  la 
part  qu'elle  leur  a  faite,  et,  au  lieu  de  recon- 
naissance, ils  ne  manifestent  que  murmures. 
Fuyez  celte  disposition  funeste,  et  pénélrez- 
vous  bien  de  celle  pensée,  que  le  ciel  vous 
a  traités  et  vous  traite  encore  bien  mieux 
que  vous  ne  l'auriez  mérité.  Appliquez-vous 
à  vous  bien  persuadera  vous-mêmes  que  les 
hommes  ont  pour  vous  beaucoup  plus  d'é- 
gards qu'il  ne  vous  en  est  dû.  Eteignez  et 
étoull'ez  le  plus  que  vous  pourrez  le  germe 
de  l'orgueil,  qui  est  le  commencement,  lu 
germe  et  la  source  de  tout  péché.  Par  l'hu- 
milité et  la  sainteté  vous  deviendrez  agréa- 
bles au  Seigneur  qui  résiste  aux  superbes, 
et  donne  sa  grâce  aux  humbles;  vous  vous 
ferez  aimer  des  hommes  qui  accordent  tou- 
jours leur  affection  et  leur  estime  à  ceux  qui 
vivent  sans  prétention.  Ainsi  s'accomplira 
pour  vous  la  sentence  de  l'Ecriture  :  Qui  se 
humiliât,  exallabitiir.  (Luc,  XIV,  11.)  La 
seconde  source  de  notre  perte  et  des  gémis- 
sements de  l'Eglise,  c'est  l'étrange  affection 
et  recherche  des'  biens  de  ce  monde.  Voilà 
ce  qui  fait  oublier  les  richesses  de  la  vie  fu- 
Inre.  Jésus-Christ  a  beau  dire  :  Quœrilepri- 
mum  regnum  Dei  et  justitiam  ejus.  (Matth  , 
VI,  33.)  Les  hommes  renversent  la  proposi- 
tion du  Sauveur  et  disent  :  Cherchez  premiè- 
rement les  biens  de  la  terre,  puis  vous  vous 
occuperez  du  royaume  de  Dieu  et  de  la  jus- 
lice  qui  y  conduit.  Jésus-Chris-t  assurément 
ue  veut  pas  insinuer  qu'on  puisse  demeurer 
les  bras  croisés  et  ne  rien  faire  pour  la  vie 
présente,  la  paresse  étant  un  obstacle  au  sa- 
lut; mais  il  veut  dire,  et  c'est  malheureuse 
ment  ce  que  l'on  ne  veut  pas  sentir  et  corn-" 
prendre,  que  l'affaire  du  salut  doit  passer 
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avant  fou>;  que  nous  avons  été  placés  sur  la 
férue,  pour  nous  en  occuper  spécialement; 
car,  que  servirait  a  l'hoiiime  de  gagner  tout 
l'univers,  s'il  venait  à  perdre  son  âme?  Pau- 
vre Ame,  que  tu  es  indignement  délaissée 
par  le  plus  grand  nombre  des  hommes  qui 
ne  se  mettent  pas  en  peine  de  tes  intérêts 
éternels.  Une  autre  source  de  réprobation, 
c'est  (a  division  qui  règne  entre  les  hommes 
qui  devraient  tous  s'aimer  comme  les  mem- 
bres d'un  môme  corps,  et  qui  se  déchirent 
comme  des  ennemis.  Quand  votre  pied  est 
malade,  les  autres  membres  ne  s'emploient» 
ils  pas  à  son  soulagement  ou  à  sa  guérison  ? 
Pour  nous,  trop  souvent,  quoique  membres 
d'un  même  corps,  nous  nous  attaquons,  nous 
nous  calomnions,  nous  jalousons.  Est-ce  là 
Ja  charité  qui  doit  faire  le  caractère  distino- 
tif  des  chéliens?  Le  dérèglement  des  incli- 
nations et  des  mœurs,  autre  source  de  per- 
dition de  la  plupart  des  hommes.  Rien  n'est 
beau,  rien  neqdail  à  Dieu  comme  la  pureté 
et  l'innocence;  il  lui  promet  la  vision  intui- 
tive, l'amour  du  Roi  des  rois,  la  compagnie 
de  l'Agneau  sans  lâche,  le  privilège  de  chan- 
ter dans  le  ciel  un  cantique  toujours  nou- 
veau. Rien,  au  contraire,  ne  llélril,  aux  yeux 
du  ciel  et  même  de  la  terre,  comme  la  tur- 
pitude des  penchants.  Mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  déplorable,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible 
d'ouvrir  son  cœur  a  des  désirs  déréglés,  sans 
voir  s'affaiblir  et  s'éteindre  insensiblement 
toute  piété  et  tout  amour  de  Dieu  dans  une 
âme.  Donnez-moi  le  cœur  le  plus  fervent  et 
Je  plus  religieux,  il  ne  lui  faudra  qu'un  in- 
stant de  faiblesse  honteuse  pour  devenir  le 
cœur  le  plus  froid  et  le  plus  insensible  à  l'é- 
gard de  la  religion.  David  en  fut  la  triste 
preuve  :  heureux  enfin  d'avoir  senti  et  ré- 
paré ses  écarts.  Salomon,  du  p!us  sage  des 
hommes,  devint  le  plus  coupable  et  le  plus 
infidèle.  Mon  Dieu  I  créez  en  nous  un  cœur 
pur,  et  maintenez-nous  dans  cette  voie  de 
pureté  et  de  chasteté,  chacun  en  raison  de 
l'é-tat  où  vous  nous  avez  placés,  autrement 
nous  sommes  perdus  sans  ressource.  Je 
m'arrête  moins  sur  l'intempérance,  autre 
source  de  damnation,  parce  que,  dans  ce  siè- 
cle, souillé  d'ailleurs  de  tant  de  vices,  celui- 
ci,  grâces  au  ciel  est  moins  commun.  La  co- 
lère l'est  davantage  :  celui  qui  ne  sait  pas 
se  taire  violence,  la  réprimer  et  pardonner, 
comment  pourrait-il  être  admis  dans  le  ciel, 
séjour  de  la  charité?  Comment  un  homme 
qui  nourrit  dans  le  cœur  des  sentiments  do 
feaine  et  de  vengeance  peut-il  être  reçu  dans 
k  royaume  de  ce  Dieu  de  bonté  et  de  cha- 
rité, de  ce  Dieu  qui  se  donne  à  nous  pour 
modèle,  en  ce  qu'il  fait  lever  le  soleil  sur  les 
méchants  comme  sur  les  bons,  et  envoie  sa 
rosée  bienfaisante  sur  les  terres  des  impies 
qui  l'ouiragenl,  comme  sur  celles  des  hom- 
mes vertueux  qui  lui  sont  dévoués  et  invio- 
lablement  fidèles?  Non,  celui-là  ne  mérite 
pas  d'être  traité  avec  douceur,  qui  traite  ses 
frères  av.ee  emportement,  ni  d'être  pardonné 
qui  refuse  le  pardon  et  la  miséricorde.  Enfin 
la  négligence  est  une  dernière1  cause  de  dam- 
nation. Ou  mériterait  déjà  d'être  réprouvé, 


si  l'on  ne  voulait  rien  faire  dans  l'ordre 
temporel,  l'homme  étant  né  pour  travailler, 
comme  l'oiseau  pour  voler;  mais  ce  n'est 
passons  ce  rapport  qu'il  y  a  plus  de  coupa- 
Lies  ,  c'est  dans  la  négligence  des  choses  qui 
regardant  le  salut.  On  ne  veut  pas  se  corri- 
ger, s'éloigner  des  occasions  du  péché,  as- 
sister aux  saints  offices,  approcherdes  sacre- 
ments. Faites  donc  votre  choix  :  voulez-vous 
préférer  la  fatuité  de  l'orgueil  aux  charmes 
de  l'humilité,  des  biens  périssables  aux  biens 
éternels,  la  noire  envie  à  l'aimable  charité, 
la  hideuse  dissolution  à  l'angélique  pudeur, 
l'infernale  colère  à  la  céleste  douceur,  la 
langueur  au  zèle? Notre  choix  est  fait.  Nous 
voulons  consoler  l'Eglise,  nous  sanctifier  et 
nous  sauver. 

LXVI. 

Qui  manducat  nunc  panem,  vivel  in  œlcrnum.  (Jonn., 
VI,  39.) 

Je  ne  m'étonne  pas  de  la  sainte  ardeur  des 
premiers  chrétiens  pour  l'adorable  Eucharis- 
tie :  ils  voulaient  assurer  leur  salut  éternel , 
et  ils  en  trouvaient  le  gage  clans  ce  sacrement. 
Jésus-Christ  no  cesse  de  revenir  sur  celle 
pensée  :  Celui  dont  je  serai  la  nourriture 
vivra  h  cause  de  moi  :  vos  pères  ont  mangé 
la  manne  dans  le  désert,  et  ils  sont  morts  ; 
voici  le  pain  descendu  du  ciel ,  et  qui  pré- 
serve de  la  mort  quiconque  s'en  nourrit.  Si 
quelqu'un  a  soif,  qu'il  vienne  à  moi,  et  qu'il 
boive.  Quiconque  s'abreuve  d'une  eau  pu- 
rement élémentaire  aura  encore  soif  après 
en  avoir  bu  ^  mais  celui  qui  recevra  le  breu- 
vage que  je  lui  oll're  n'aura  jamais  soif;  mais 
ce  breuvage  queje  lui  donnerai  formera  en 
lui  une  fontaine  d'eau  rejaillissant  jusque 
dans  la  vie  éternelle.  Il  est  donc  vrai  que  la 
communion  est  une  source  de  vie,  que  plus 
on  communie,  plus  on  imprime  dans  son 
âme  le  sceau  de  sa  prédestination  glorieu- 
se :  pourquoi?  parce  que,  plus  on  a  de  rap- 
ports avec  quelqu'un  que  l'on  aime ,  plus  on 
adopte  ses  goûts,  ses  inclinations,  ses  sen- 
timents, et,  à  plus  forte  raison,  plus  ou 
s'unit  fréquemment  à  Jésus-Christ,  plus  on 
sent  le  besoin  de  l'imiter,  plus  ses  vertus 
deviennent  chères  et  précieuses.  Peut-on 
recevoir  souvent  ce  Dieu  si  humble,  si  ca- 
ché, si  anéanti,  sans  ressentir  et  goûter  le 
prix  de  l'humilité,  de  la  simplicité,  de  l'a- 
néantissement? Peut-on  recevoir  souvent  ce 
Dieu,  si  pur,  si  innocent,  sans  apprécier  la 
pureté  et  l'innocence?  Peut-on  recevoir  sou- 
vent ce  Dieu  si  doux,  sans  désirer  sa  dou- 
ceur et  sa  mansuétude?  ce  Dieu  si  obéis- 
sant, sans  soupirer  après  sa  soumission  ,  sa 
docilité,  son  obéissance?  ce  Dieu  si  patient, 
sans  ressentir  de  l'attrait  pour  sa  patience? 
ce  Dieu  si  pénitent,  quoique  si  juste,  sans 
se  dévouer  à  la  mortification  et  à  la  péni- 
tence? ce  Dieu  si  miséricordieux  ,  sans  être 
porté  à  la  miséricorde? Mais  si  l'on  chérit  les 
vertus  de  Jésus-Christ,  il  n'est  pas  possible 
qu'on  n'ait  pas  de  l'opposition  pour  les  vices 
contraires,  et  qu'on  ne  combatte  pas  avec 
une   sainte   ardeur   L'orgueil,   les  inclina- 
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tiens  charnelles,  les  emportements  ,  l'esprit 
d'indépendance,  d'impatience,  d'imtnorlifi- 
cation,  de  dureté.  Or,  si  à  la  table  de  Jésus- 
Christ  on  se  forme  h  l'amour  et  à  la  pratique 
de  ses  vertus  ;  si  à  la  table  de  Jésus-Christ  on 
contracte  l'heureuse  habitude  de  déclarer  la 
guerre  aux  vices,  qui  peut  nier  que  la  sainte 
communion   ne  soit  le  plus   sûr  garant  du 
salut,  ou,  comme  parle  l'Eglise,  le  gage  de 
la  vie  future  :  Et  fulurœ  gloriœ  nobis  pignus 
dalur.  Nous  voyons  souvent  des  âmes  qui 
s'inquiètent  et  se  tourmentent  dans   l'incer- 
titude du   sort  éternel  qui  leur  est  réservé. 
Pourquoi  ce  souci  quand  elles  ont.   à  leur 
disposition  une   ressource  si  infaillible   de 
prédestination?    Jésus -Christ   a-t-il    donc 
menti  quand  il  a  dit  :  Qui  manducat   hune 
panem  vivet  in  œlernum?  (Joan.,\l ,  59.)  Ce- 
lui  qui  communie  vit  en  Jésus-Christ,   et 
réciproquement  Jésus-Christ  vit  en  lui.   De 
môme  donc  qu'il  est  impossible  de  supposer 
que  le  Fils  de  Dieu  ne  soit  pas  assis  dansle  ciel 
à  la  droite  de  son  L'ère,  de  môme  il   est  im- 
possible de  supposer  que  celui  qui  vit  en 
Jésus-Christ  par  la  communion  soit   séparé 
de  Jésus-Christ  dans  le  séjour  de  la  prédes- 
tination. Mais,  pourra-t-on  dire,  il  n'est  pas 
moinscertain  que  celui  qui  participe  indigne- 
ment à   la  sainte  Eucharistie  mange  et  boit 
.son  jugement  et  sa  condamnation.  Qu'y  a- 
t-il  donc  a  faire  quand  on  est  dans  l'incer- 
titude, si  l'on  est  bien  disposé?  Jésus-Christ 
a  répondu  d'avance  h  cette  question  quand 
il  a  dit  à  ses  apôtres  et  a  leurs  successeurs 
dans  le  saint  ministère  :  Qui  vos  audit  me  au- 
dit. [Luc,  X,  16.)  Suivez  alors  humblement 
et  sans  mot  dire  les  avis  qu'on  vous  donne, 
et  vous  ôtes  assurés  de  iaire  de  bonnes  et 
saintes  communions.  Concluons  donc,  avant 
de   vous    donner   ce   pain   de   vie,  (pie  s'il 
n'y  a  point  d'espérance  de  salut  pour  ceux 
(jùi  s'en   privent  :  Nisi  manducaveritis,  etc. 
(Joan.,  VI,  16),  il  y  a  d'autant  plus  d'assu- 
rance  de   son    bonheur  éternel  qu'on   est 
plus    assidu    à  se   nourrir  de    cet   aliment 
d'immortalité.  11  y  a   plus  d'assurance  de 
salut  par  conséquent  pour  celui   qui  com- 
munie à  toutes  les  grandes  solennités,  que 
pour  celui  qui  ne  communie  qu'au  temps 
pascal;    plus    d'assurance    pour   celui   qui 
communie  tous  les  mois,  que  pour  celui  qui 
ne  le  fait  qu'aux  solennités,  et  ainsi  de  sui- 
te, selon  le  plus  ou  le  moins  fréquent  usage 
de   la  divine  Eucharistie.  Puisqu'il   en  est 
ainsi,  ô  pain  de  vie, donnez  à  ceux  qui  vont 
se  nourrir  île  vous  un  ardent  désir  de  vous 
recevoir  fréquemment  désormais.  Vous  nous 
faites  dire  dans  notre  prière  :  Donnez-nous 
aujourd'hui  notre  pain  quotidien  {Luc,  XI, 
2),  parce  que  vous  voulez  exciter  en   nous 
le  désir  de  vous   recevoir  souvent.   Venez 
donc  fréquemment  nous  visiter,  divin  Jésus», 
atin  de  nous  faire  vivre  do  votre  vie  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité 
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LXV1I. 

Dilcetus  meus  mihi  et  ego  illi.  (Cant.,  II,  1G.) 
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Qu'il  fait   bon  ôtre   avec  un  ami    le   plus 
tendre  et  le  plus  fidèle  1  Quand  on  est  dans 
la  détresse  ou  le  besoin  ,  et  qu'on  a  un  ami 
riche  et   puissant,  on  ne  craint  pas  de  lui 
faire  l'exposé  de  sa  situation  et  d'implorer 
son  secours.  Les   vrais  amis  font  alors  les 
plus  généreux   sacrifices.  Ainsi  vit-on  Jona- 
thas  se  dépouiller  en  faveur  de  David  et  re- 
noncer aux  prétentions  que  lui   donnait  sa 
naissance.  (1  lieg.,  XVIII,  3,XXII1,  18.)  Du 
reste,  de  pareilles  amitiés  sont  bien  rares  : 
ce  qui  a  fait  dire  au   pieux  auteur  de  ['Imi- 
tation :  Attachez-vous  à  celui  qui  vous  res- 
tera  toujours  fidèle  quand    tous   les  autres 
amis  vous  abandonneraient.  Quel  est  cet  ami 
auquel  vous  devez  uniquement  et  par  pré- 
férence vous  attacher?  C'est  celui  qui  vient 
de  se  donner  à  vous,  celui  qui  est  en  vous, 
celui  dont  vous  pouvez  dire  :  Dilectus  meus, 
etc.    O   ami    incomparable  1    L'Ecriture    dit 
bien  que    l'âme  de  Jonathas   était  collée   à 
l'âme  de  David;   mais  ce   n'est  après  tout 
qu'une    expression    figurée.    C'est   dans   la 
sainte  communion    que  La  vérité  de  co   lan- 
gage est  sans  exagération.  L'âme  de  Jésus- 
Christ  est   réellement   collée  à   vos   âmes  : 
Conglutinata  anima   Christi    animabus     ve- 
stris  ,  et,  pour  vous  prouver  qu'il  fait  ses 
délices  d'être  avec  vous  ,  il  a  voulu   s'unir 
à  vous  par  les  liens  les  plus  étroits  et  les  plus 
tendres  après  vous  avoir  tirés  du  néant  et 
du  péché.  Il    vous  a  aimés  d'un  amour  éter- 
nel, et,  pour  en  donner  la  plus  louchante 
preuve,  il   vous-  a   invités,  vous  a  attirés, 
vous  a  accueillis  à  son  autel  :  Charitate  per- 
pétua dilexi  te,   et  iileo  altraxi  te  miserans. 
(/er.,XXXI,  3.)  Il  est  à  vous,  il  est  en  vous  ; 
vous  possédez,  je  ne  dis  pas  son  cœur,  son 
affection;  mais  tout   lui-même ,  son  huma- 
nité et   sa  divinité.  Ce  n'est  pas  seulement 
son  sang  qui  circule  dans  vos  veines  avec 
votre  sang,  vous  êtes  devenus,  au  langa- 
ge   de    l'Ecriture  ,   participants  de  sa   na- 
ture divine  :  Divinœ  consortes  natnrœ.  Union 
merveilleuse!  union  sublime!  union  incom- 
préhensible l  et  dont  néanmoins  on,  ne  peut 
pas  douter  à  moins  qu'on  ne  veuille  donner 
le  démenti  à  ces  paroles  du  Sauveur  :  Caro 
mea  vere  est  cibus,  etc.  (JoanK,  VI ,  5.6.)  Oui, 
vous  pouvez  dire  en   toute  vérité  avec  le 
grand  Apôtre  :  Viio  egp  ;  juin  nan  ego,  vivit 
vero  in  me  Christus.  (Galat.,  Il,  20.)  Quand 
il    n'aurait  voulu  par  là  que  vous  prouver 
sa  charité  infinie,  ce  devïait  ôtre  pour  vous 
le  motif  d'une  éternelle  reconnaissance.  Mais 
il  vient  surtout  pour  vous  combler  de  toutes 
sortes  de  hiens  spirituels  ;  il   renferme  en 
lui  tous  les  trésors  de  la  science  et  de  la  sa- 
gesse,, il   vient  vous  les  offrir;    les  voulez- 
vous?1  Tout  à  l'heure  il  vous  disait  :  Dilata 
os  tuum  et   implebo  illud.  (Psal.  LXXX,  11.) 
Maintenant  qu'il  s'est  reposé  sur  votre  lan- 
gue ,  et  que  de  votre  langue  il  est  descendu 
dans  votre  cœur,  il    semble  ajouter  :  Quid 
vis  me  facere?  (Acl.f  IX,  0.)  O  quant  bonui 
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et  suavis  est,  Domine  (Sap.,  XII,  1),  spiritus 
ttius,  qui,  ut  dulccdinem  tuam  in  filios  démon- 
strares,  pane  suavissimo  decœlo  prœstito  esu~ 
rientes  replet  bonis.  Ce  que  je  veux,  ô  le 
Dieu  de  mon  Ame,  c'est  votre  amour;  parce 
que  si  je  possède  votre  amour,  je  suis  sûr 
de  vous  plaire,  d'accomplir  vos  lois,  d'éviter 
ce  qui  vous  offense.  Oui,  je  veux  vous  ai- 
mer d'un  amour  confiant  et  invariable;  je 
veux  vous  aimer  non  pas  seulement  aujour- 
d'hui, demain,  une  semaine,  un  mois,  une 
année;  mais  toute  nia  vie.  Vous  disiez  au- 
trefois à  vos  apôtres  à  la  vue  d'une  foule  d'in- 
grats nui  vous  abandonnaient  :  Nunquid  et 
vos  vultisabire?  (Joan.,  VI,  08.)  Saint  Pierre 
répondit  au  nom  de  tous  :  Domine,  adquem 
ibimus?  Verbavitœ  œternœ  habes.  (ibid.,  69.) 
Voila  nos  dispositions,  ô  céleste  et  généreux 
ami.  Personne  autre  (pie  vous  ne  peut  nous 
promettre  la  vie  éternelle  et  nous  l'accorder 
en  récompense  de  notre  fidélité.  Quel  autre 
objet  pourrait  donc  nous  attirer  et  fixer  no- 
tre cœur?  Le  monde  promet  des  avantages 
frivoles;  c'est  un  menteur  qui  trompe  tous 
ceux  qui  s'attachent  à  lui  ;  vous  promettez, 
ô  Jésus,  des  biens  cci tains  et  ineffables  :  qui 
pourrait  refuser  de  se  dévouer  pour  toujours 
a  votre  service?  Si  donc,  ô  mon  Dieu,  vous 
me  demandez  si  je  vous  aime  et  si  je  veux 
continuera  vous  aimer,  je  vous  prendrai 
de  grand  cœur  à  témoin  comme  saint  Pierre 
de  nia  disposition  présente  :  Tu  scis  quia 
amo  te.  (Joan.,  XXVII,  17.)  Cependant  la 
pensée  de  l'avenir  m'épouvante  et  m'allris- 
te  comme  cet  apôtre.  Je  crains  mon  incon- 
stance, ma  faiblesse,  les  pièges  d'un  monde 
séducteur,  l'entraînement  de  ses  exemples. 
Venez  a  mon  secours,  ô  Père  tendre,  sou- 
tenez ma  faiblesse,  ô  Dieu  des  vertus,  for- 
tifiez mon  courage,  ô  Seigneur  Dieu  des 
armées  !  N'abandonnez  pas  au  milieu  des 
combats  votre  enfant  livré  à  la  fortune  de 
mille  ennemis  divers.  Si  vous  demeurez  avec 
moi ,  je  ne  craindrai  rien  de  leur  ruse  et  de 
leur  malice,  elquand  je  marcherai  au  milieu 
des  ombres  do  la  mort,  sous  votre  protec- 
tion, je  serai  toujours  en  assurance  :  Non 
moriar,  sed  vivant  et  narrabo  opéra  Domini. 
(Psal.  CXV1I,  17.)  Vainqueur  dans  le  temps, 
je  serai  sûr  de  mon  bonheur  pendant  l'é- 
ternité. 

LXVI1I. 

Rpplett  sunt  omnes  Spirilu  sanclo,  cl  corperunt  loqui 
variis  linguis.  (Acl.,  II,  41.) 

Saint  Antoine  de  Padoue  sur  ces  paroles 
de  saint  Luc,  dit  :  Qui  sancto  Spiritu  repten- 
tur  variis  linquis  loquunlur.  Varia?  linguœ 
varia  sunt  de  Chrislo  testimonia,  ulpote  (vir- 
tutes)  quibus  tune  loquimur,  cum  eas  in  no- 
bismetipsis  al  lis  ostendimus.  Viia  est  loquela 
cum  loquuntur  opéra.  Cessent,  obsecro  verba; 
loquantur  opéra.  \  erbis  sumus  pleni,  operibus 
va<ui,  et  ideo  maledicti  :  quia  ipse  inaledixit 
ficulneœ  in  qua  non  inveni't  fructum,  sed  fo- 
lia  tantum.  Vous  avez  reçu  la  continuation, 
mes  enfants;  il  s'agit  maintenant  de  prouver 
que  vous  êtes  remplis  de  l'Esprit-Saint.  C'eit 


votre  conduite  qui  le  montrera.  Les  effets  do 
l'Rsprit-Saint  sont  différents,  à  raison  de  la 
différence  des  personnes.  Dans  les  apôtres, 
les  effets  se  manifestèrent  par  le  courage  à 
prêcher  l'Evangile,  sans  craindre  les  contra- 
dictions, les  persécutions,  les  prisons,   les 
tortures,  la  mort  môme.  Mais  tous  les  chré- 
tiens ne  sont  pas  appelés  a  prêcher  l'Evan- 
gile de  celle  manière;  il  faut,  pourceln,  une 
mission  spéciale  dans  laquelle  il  n'est  permis 
à  personne  de  s'ingérer  de  lui-même,  sui- 
vant l'Apôtre.  Mais  si  tous  ne  sont  pas  desti- 
nés à  être,  en  ce  sens,  apôtres,  évangélisles, 
docteurs,  prédicateurs,  tous  sont  appelés  à 
prêcher  l'Evangile  à  leur  manière;  tous  ont 
part  à  ce  sacerdoce  royal  dont  parle  saint 
Pierre,  et  qui  consiste  à  annoncer  dans  leur 
conduite,  les  vertus  de  celui  qui  nous  a  ap- 
>elés  des  ténèbres  du  péché  pour  faire  bril- 
er  l'admirable  lumière  de  la  foi  afin  que 
ceux  qui  seraient  tentés  d'attaquer  la  reli- 
gion rougissent  de  l'entreprendre,  en  voyant 
la  conduite  qu'elle  inspire.  Voilà  une  obli- 
gation qui    nous    est   commune    avec    les 
apôtres  et  avec  tous  ceux  qui  portent  le  nom 
do  chrétiens.  Et  vos  lestimonium  perhibetis. 
(Joan.,  XV,  27.)   Nous  rendrez  témoignage 
a  votre  foi.  Vous  en  portez  le  signe  sur    le 
front;  vous  n'en  rougirez   pas;   vous   n'en 
serez  pas  les  lâches  déserteurs;  que  dis-jo  ? 
vous  en    prendrez   ouvertement  la  défense 
dans  l'occasion  ;  vous  en  observerez  les  lois 
et  les  prescriptions  avec  courage,  sans  crain- 
dre de  perdre  les  bonnes  grâces  d'un  monde 
analhé.uatisé  par  Jésus-Christ,  disant  comme 
saint  Paul  :  Si  je  cherchais   à    plaire   aux 
hommes,  je   cesserais  d'être  serviteur   de 
Jésus-Christ.  Vous  rendrez  témoignage  à    la 
doctrine  de  l'Evangile  ;  vous  ferez  vos  déli- 
ces de  l'étudier  et  de  la  bien  connaître.  Ello 
est  si  belle,  si  céleste  1  Vous  aurez  horreur 

libertinage  ; 


des  leçons  de  l'impiété,  du 
vous  fermerez  vos  oreilles  à  leur  langage 
profane  et  impur;  vous-même  ne  direz  rien 
qui  ne  soit  digne  du  Dieu  que  vous  ser- 
vez, du  ciel  que  vous  espérez.  Vous  rendrez 
témoignage  à  l'autorité  et  à  la  saintelé  do 
l'Eglise  dont  vous  êtes  les  enfants.  On  vous 
verra  assidus  à  ses  offices,  respectueux  dans 
le  lieu  saint,  fervents  dans  vos  exercices  do 
piété,  pleins  de  componction  au  tribunal  de 
la  pénitence,  pleins  de  reconnaissance  et 
d'amour  en  recevant  fréquemment  le  pain 
des  anges,  pleins  d'attention  et  de  recueille- 
ment en  écoutant  la  parole  de  vie.  Vous 
rendrez  témoignage  au  caractère  distinct-if 
des  disciples  de  Jésus-Christ,  en  vous  mon- 
trant bienveillants  envers  tous  les  hommes, 
aimables  avec  vos  égaux,  condescendants 
envers  vos  inférieurs,  compatissants  pour  les 
malheureux,  li.lèles  à  vos  amis,  généreux  à 
l'égard  de  vos  ennemis,  respectueux  et  sou- 
mis à  vos  supérieurs,  miséricordieux  pour  les 
pauvres,  aimables,  obligeants  et  prévenants 
pour  tout  le  reonde.  Vous  rendrez  témoi- 
gnage à  la  pureté  delà  morale  évangélique 
par  la  régularité  de  vos  mœurs,  la  modestie 
de  vos  regards,  le  choix  de  vos  rapports,  la 
fuite  des  occasions  dangereuses ,  la  bien- 
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séance  de  vos  paroles,  la  délicatesse  de  vos 
procédés  et  de  vos  manières,  la  sainteté  de 
vos  lectures  ;  vous  rendrez  témoignage  à 
l'inviolable  équité  que  vous  prescrit  la  loi 
évangélique  par  l'éloignement  de  tout  ce 
qui  est  opposé  à  la  justice,  le  soin  scrupuleux 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  l'at- 
tention à  ne  rien  dire,  ne  rien  faire,  ne  rien 
désirer  de  ce  qui  pourrait  être  nuisible  au 
bien  ou  à  la  réputation  du  prochain.  Vous 
rendrez  témoignage  au  prix  et  à  l'excel- 
Jcnce  de  l'humilité  en  évitant  tout  ce  qui 
pourrait  ressentir  l'orgueil  et  la  vanité,  en 
vous  montrant  constamment  simples  et  sans 
prétention,  vous  renfermant  toujours  dans 
la  décence  et  la  convenance  que  compor- 
tent votre  état  et  votre  condition,  ne  cher- 
chant jamais  à  dominer  ou  à  vous  faire  don- 
ner la  préférence  sur  qui  que  ce  soit  :  car 
souvent  celui  qui  paraît  meilleur  est  le 
moindre  et  le  plus  imparfait  aux  yeux  de 
celui  qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs  ,  et 
juge  les  justices  mômes.  Vous  rendrez  té- 
noignage  à  la  sobriété  par  votre  tempérance, 
à  la  douceur  par  votre  mansuétude  et  votre 
patience,  à  la  fidélité  aux  devoirs  du  chris- 
tianisme par  votre  exactitude.  Que  l'Esprit- 
Saint  qui  est  en  vous  y  demeure,  chers  en- 
fants; quel  malheur  si  vous  le  coutristioz  et 
le  forciez  de  sortir  de  vos  âmes  I  Quel  hôte 
donneriez-vous  à  vus  âmes  pour  remplacer 
ce  divin  Esprit?  Le  péché  mortel?  Ali!  ne 
l'y  introduisez  pas.  Il  est  le  plus  cruel  de 
vos  ennemis.  Il  a  des  dents  de  lion  ;  il  vous 
donnerait  la  mort  par  son  glaive  h  deux  tran- 
chants. Vous  perdriez  par  le  péché  mortel  la 
consolation  qui  naît  de  la  vertu  dans  la  vie 
présente,  et  les  biens  qu'elle  seule  assure 
pour  l'autre  vie.  Ne  contristez  pas  l'Es- 
prit-Saint,  il  ne  veut  que  vous  faire  du  bien, 
et  son  ennemi  ne  vous  ferait  que  du  mal  ; 
il  vous  rendrait  malheureux  en  cette  vie  et 
dans  l'autre.  Esprit  divin  !  demeurez  à  ja- 
mais avec  ces  chers  enfants.  Ne  les  quittez 
pas;  inspirez-leur  la  pensée  de  ne  pas  vous 
abandonner  eux-mêmes.  Confirmez  ce  que 
vous  avez  opéré  en  eux  ;  rendez-les  dociles 
à  toutes  vos  inspirations.  Que  votre  divine 
sagesse  les  maintienne  constamment  dans  la 
voie  qui  conduit  au  ciel  ;  que  votre  sublime 
intelligence  assujettisse  a  jamais  leur  faible 
raison  aux  enseignements  infaillibles  de 
la  foi  ;  que  votre  conseil  les  guide,  que  votre 
force  les  anime,  que  votre  science  les  éclaire, 
que  votre  piété  les  console,  que  votre  crainte 
les  retienne;  et  qu'ainsi  comblés  des  béné- 
dictions que  vous  enverrez  sur  eux  du  haut 
de  vos  saintes  montagnes,  ils  croissent  et 
"'avancent  de  vertus  en  vertus  jusqu'à  ce 
qu'ils  jouissent  des  biens  ineffables  de  la 
céleste  Jérusalem  où  ils  doivent  être  éter- 
nellement heureux. 


.Mipor  servos  meos  et  super  ancillas  meas...  eflundam 
de  >>pirilu  meo  el  prophelabunt  el  dabo  prodigia  in  cœlo 
Mii-siini,  et  signa  in  terra  deorsum...  omnis  qui  invocave- 
ril  nomen  Domini  salvus  erit.  (Ad.  II,  15-19.) 

Le  langage  de  l'Ecriture  est  bien  remar- 
quable, mes  enfants.  L'Esprit-Saint  commu- 
nique l'esprit  prophétique  à  ceux  et  à  celles 
qui  le  reçoivent  dans  de  bonnes  dispositions. 
L'esprit  de  prophétie,  mes  enfants,  ne  con- 
siste pas  toujours  à  annoncer  l'avenir,  à  an- 
noncer des  événements  cachés  ;  mais  à  se 
montrer  en  opposition  avec  le  monde  ,  à 
combattre  l'esprit  du  monde,  à  suivre  des 
maximes  tout  opposées  à  celles  du  monde. 
Voilà,  chers  enfants,  un  spectacle  digne 
du  siècle,  spectacle  malheureusement  assez 
rare  pour  que  l'Esprit-Saint  l'appelle  un 
prodige.  Spectacle  qui  annonce  du  courage 
dans  ceux  qui  le  donnent.  Vous  le  donne- 
rez, mes  enfants,  si  vous  êtes  fidèles  à  ce 
divin  esprit  que  nous  allons  invoquer  sur 
vous  en  vous  imposant  les  mains.  Cette 
croix,  tracée  sur  votre  front,  vous  apprendra 
à  vous  en  faire  gloire,  et  à  n'eu  jamais  rou- 
gir; cette  huile  sainte  indiquera  l'onction  de 
la  grâce  qui  va  vous  être  accordée  pour  com- 
battre avec  énergie  les  combats  du  Seigneur, 
et  montrer  que  Dieu  peut  se  servir  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  faible  pour  vaincre  ce  qu'il 
y  a  de  plus  fort;  ce  chrême  parfumé  indi- 
quera les  bons  exemples  qui  s'exhaleront  de 
toute  votre  conduite  pour  édifier  et  sancti- 
fier tous  ceux  qui  en  seront  témoins;  ce  souf- 
flet que  vous  recevrez  non -seulement  sans 
murmurer,  mais  encore  avec  joie,  d'un  évo- 
que qui  vous  aime  et  que  vous  aimez,  annon- 
cera votre  disposition  à  tout  soutfrir  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  sa  religion  de  la  part 
des  mondains  qui  pourraient  vous  persécu- 
ter à  cause  de  vos  sentiments.  Oui,  l'esprit 
de  prophétie  va  se  reposer  en  vous.  S'il  fal- 
lait prévoir  l'avenir  p.iur  être  prophète,  ne 
pourrez-vous  pas  le  prévoir  et  même  le  pré- 
dire par  les  vertus  qui  brilleront  en  vous, 
si,  comme  j'ose  l'espérer,  vous  répondez  aux 
dons  de  Dieu.  Rien  assurément  n'est  plus 
incertain  que  la  destinée  éternelle  des  hom- 
mes tant  qu'ils  vivent  ;  peuvent-ils  jamais,  à 
moins  d'une  révélation,  connaître  s'ils  sont 
dignes  d'amour  ou  de  haine?  Et  cependant, 
rien  n'est  plus  certain  que  le  salut  de  tous 
ceux  qui  observent  les  lois  du  Seigneur. 
> Jésus-Christ  le  leur  garantit  formellement. 
D'un  autre  côté,  rien  n'est  plus  incontestable 
que  la  volonté  de  Dieu  Ue  sanctifier  et  de 
sauver  tous  les  hommes  qui  veulent  eux- 
mêmes  efficacement  se  sanctifier  et  se  sau- 
ver. L'apôtre  saint  Paul  l'a  dit  en  termes  ex- 
près. Eh  bien,  ehers  enfants,  on  verra  peut- 
être,  à  dater  de  ce  jour,  si  vous  avez  cette 
volonté,  el  la  suite  [trouvera  si  cette  volonté 
est  assez  constante,  assez  persévérante  pour 
devenir  efficace.  Pour  cela  il  sera  nécessaire 
d'entretenir  cet  esprit  de  sagesse  qui  met  le 
salut  avant  tout,  qui  le  préfère  aux  honneurs, 
aux   biens  et  aux  plaisirs  de   la  terre,  qui 
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triomphe  de  1  orgueil  par  l'humilité,  rie  la 
cupidité  |  nr  le  désintéressement,  et  de  In  sé- 
duction des  sens  par  la  mortification  :  voilà, 
chers  enfants,  la  preuve  de  la  véritable  sa- 
gesse. Pour  assurer  son  salut,  il  est  néces- 
saire de  vivre  (Je  la  foi,  d'assujettir  sa  faible 
raison  aux  dogmes  incompréhensibles  de  la 
foi,  de  ne  se  permettre  aucun  doute,  au- 
cune discussion,  aucune  incertitude  sur  les 
vérités  de  ia  fui  ;  car,  si  un  chrétien  ne  peut 
comprendre  un  mystère,  i!  peut  compren- 
dre au  moins  que  Dieu  peut  le  lui  révéler; 
qu'il  le  lui  a  révélé,  et  qu'en  le  lui  révélant 
il  ne  peut  ni  le  tromper  ni  se  tromper.  In- 
telligence divine  qui  plaît  souverainement  à 
Dieu,  et  sans  laquelle,  suivant  saint  Paul,  il 
est  impossible  de  lui  plaire.  (Hcbr.,  XI,  6.  ) 
Pour  assurer  son  salut,  il  faut  se  placer  sons 


la  conduite  d'un  guide  sûr  et  fidèle  qui  non- 
seulement  ne  peut  égarer,  mais  qui  indique 
le  chemin  qui  conduit  infailliblement  à  la 
vie;  qui  ne  montre  les  erreurs  qii'afin  de  les 
faire  éviter;  les  pièges,  les  dangers  et  les 
précipices,  qu'alin  de  les  fuir;  les  ennemis, 
qu'en  donnant  les  moyens  de  les  vaincre. 
Voilà  le  divin  conseil  qui  dissipe  les  ténè- 
bres et  fait  briller  l'admirable  lumière  de 
l'Evangile.  Pour  assurer  son  salut,  il  faut 
se  résoudre  à  triompher  du  monde»  du  dé- 
mon et  de  ses  passions;  car  le  royaume  des 
cieux  souffre  violence,  et  il  n'y  "a  que  les 
violents,  je  veux  dire  les  âmes  généreuses, 
intrépides  qui  l'emportent.  C'est  ici  le  carac- 
tère propre  de  l'Esprit-Saint  qui,  dans  tous 
les  temps,  a  produit  les  plus  étonnantes  mer- 
veilles dans  ceux  qui  naturellement  en  pa- 
raissaient les  plus  incapables;  en  vous  com- 
muniquant sa  force,  si  vos  infidélités  ne  la 
changent  pas  en  faiblesse,  vous  pourrez  tout 
en  celui  qui  doit  vous  fortifier  :  le  petit  Da- 
vid pourra  vaincre  tioliath,  et  la  faible  Ju- 
dith pourra  triompher  d'Holopherne  et  de 
ses  armées.  Pour  assurer  son  salut,  il  faut 
en  étudier  sans  cesse  les  voies,  s'appliquer 
à  connaître  les  devoirs  qu'on  doit  remplir, 
la  morale  qu'on  doit  suivre,  les  préceptes 
divins  et  ecclésiastiques  que  l'on  doit  accom- 
plir :  science  divine  qui  taisait  l'objet  conti- 
nuel des  méditations  du  Roi-Prophète,  qui 
était  plus  douce  à  son  cœur  que  le  mie!, 
plus  riche  que  l'or  et  les  pierreries;  science 
qui,  lorsqu'il  était  jeune  encore,  lui  avait 
Communiqué  plus  de  lumières  que  n'en  ont 
les  savants  du  siècle  et  les  vieillards;  science 
par  laquelle  on  sait  tout,  et  sans  laquelle  on 
ne  sait  rien.  Pour  assurer  son  salut,  il  faut 
avoir  cette  piété  qui  devient  un  adoucisse- 
ment à  toutes  les  peines,  une  consolation 
au  milieu  de  tous  les  assujettissements,  de 
tous  les  ennuis,  de  toutes  les  douleurs.  Piété 
divine  qui  est  utile  à  tout,  puisqu'elle  a  des 
promesses  pour  la  vie  présente  et  pour  la 
vie  future.  Il  faudra  la  nourrir  et  l'entrete- 
nir dans  le  temps  même  des  sécheresses, 
des  dégoûts  et  des  abattements.  Pour  assu- 
rer son  salut,  il  faut  craindre  toujours  et  sa 
propre  faiblesse  et  ses  nombreux  ennemis; 
Jl  faut  craindre  le  Seigneur,  non  comme  un 
juge  sévère,   mais  comme  un   père  tendre 


qu'il  serait  cruel  à  un  coeur  filial  d'offenser 
de  propos  délibéré,  même  dans  les  moin- 
dres choses,  crainte  salutaire  qui  est  le  prin- 
cipe, le  progrès  et  la  consommation  de  la 
sagesse.  Venez,  chers  enfants  recevoir  les 
dons  que  l'Esprit-Saint  vous  a  préparés,  'et, 
loin  de  les  laisser  s'affaiblir,  vivez  de  telle 
sorte  qu'ils  croissent  en  vous  et  vous  rendent 
dignes  du  ciel. 

LXX. 

Nomo  potesl  vemre  art  me  nisi  Pater,  qui  misit  me,lra- 
xciïl  euni.  {Jouu.,  ^  I,  44.) 

Mes  chers  enfants,  vous  voilà  pour  la 
deuxième  fois  placés  à  la  table  sainte;  sen- 
tez-vous cet  attrait  divin  qui  doit  vous  y 
conduire  et  qui  est  un  heureux  présage 
d'une  bonne  communion?  Si  vous  ne  le 
sentez  pas,  demandez  au  Seigneur,  dit  saint 
Augustin,  qu'il  l'excite  dans  vos  urnes.  Non- 
tlum  traheris?  Ora  ut  traharis.  Mais  à  quelles 
marques  pourrez-vous  le  reconnaître?  L'at- 
trait divin  paraît  quand  on  s'attache  à  la  vé- 
rité, à  la  suavité,  à  la  sainteté,  au  charme 
ravissant  de  l'éternelle  félicité  :  Delcctalur 
rerilate,  delcctalur  beatiludine ,  deleclatur 
justilia,  deleclatxir  œterna  vila.  Tout  cela  se 
trouve  en  Jésus-Christ,  ajoute  saint  Augus- 
tin :  Quod  totum  Christus  est.  Aimez-vous, 
chers  enfants,  la  vérité  du  mystère  eucharis- 
tique? Y  ètes-vous  attachés  par  une  foi 
vive?  Dès  lors  tous  les  intérêts  de  la  terre, 
comme  toutes  les  terreurs  du  monde  et  de 
l'enfer,  toutes  les  moqueries  do  l'impiété, 
de  l'incrédulité  et  de  l'hérésie,  tous  les  so- 
phismes  d'une  philosophio  audacieuse  ne 
seront  pas  capables  d'ébranler  tant  soit  peu 
votre  croyance  :  ces  quatre  paroles,  Ceci  est 
Dion  corps,  ceci  est  mon  sang,  vous  mettront 
au-dessus  de  tout  intérêt,  de  toute  crainte, 
de  toute  raillerie,  de  toute  raison.  Vous  avez 
les  paroles  de  la  vie  éternelle,  ô  mon  Dieu! 
tout  ce  que  les  hommes  peuvent  dire  en  op- 
position à  ce  que  vous  avez  prononcé  ne 
peut  être  qu'audace,  présomption,  folie  et 
mensonge.  Je  crois  donc,  Seigneur,  et  d'une 
ferme  loi,  à  votre  présence  réelle  au  très- 
saint  sacrement  de  l'autel  ;  je  veux  vivre  et 
mourir  dans  cette  foi  que  je  vous  conjure 
d'augmenter  tous  les  jours  davantage.  Le 
vrai  fidèle  est  attiré  à  la  table  eucharistique 
par  les  suavités  divines  que  ce  festin  ren- 
ferme. Il  est  vrai  que  Dieu  pour  éprouver 
ses  serviteurs  permet  qu'ils  soient  de  temps 
en  temps  privés  de  ces  consolations;  mais 
il  n'est  pas  possible,  que  quand  on  s'en  rend 
digne,  on  ne  les  sente  pas  du  moins  quel- 
quefois; car  Jésus-Christ,  que  l'on  reçoit 
dans  la  sainte  communion,  en  est  la  source 
pure  et  abondante.  Qui  pourrait  dire  tout  ce 
qui  se  passe  dans  une  Ame  abreuvée  dans  un 
torrent  de  délices  :  Dclectatur  beatiludine, 
ou,  connue  parle  l'Ecriture,  deliciis  affluens. 
(Cant.,  VIII,  5.)  Si  les  mondains  pouvaient 
seulement  soupçonner  tout  ce  que  l'on  goûte 
de  paix  et  de  bonheur  à  ce  banquet,  ils  dé- 
ploreraient amèrement  la  perle  d  un  si  grand 
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bien.  Saint  Philippe  de  Néri  ne  pouvait  com- 
prendre qu'on  pût  chercher  des  douceurs 
hors  de  la  sainte  eucharistie:  était-il  malade, 
loutes  ses  maladies  eussent  été  mortelles,  si 
on  ne  lui  avait  pas  apporté  la  sainte  commu- 
nion. Que  dirai-je  des  sentiments  délicieux 
qu'il  éprouvait  à  l'offertoire,  à  la  consécra- 
tion, à  la  communion?  Ce  qu'en  racontent 
ses  historiens  est  tellement  merveilleux  qu'à 
peine  semble-t-il  croyable.  On pourraitaussi 
raconter  les  ineffables  jouissances  d'une 
sainte  Catherine  de  Sienne  quand  elle  com- 
muniait. Plus  la  piété  et  le  saint  amour  ré- 
gnent dans  une  âme,  plus  sont  ineffables 
les  douceurs  de  la  sainte  communion.  — Un 
autre  motif  qui  y  attire,  c'est  le  désir  de  la 
sainteté  :  Dclectutur  jusiitia.  Voulez-vous 
être  saints?  Communiez.  Voulez-vous  vous 
fortifier  contre  les  tentations?  Communiez. 
Voulez-vous  triompher  du  péché,  de  l'enfer, 
du  démon?  Communiez.  Voilà  le  pain  de 
vie,  le  pain  vivifiant,  le  pain  sanctifiant. 
Aussi  voyons-nous  généralement  tous  les 
saints  non-seulement  pratiquer,  mais  recom- 
mander la  communion  fréquente.  Enfin  un 
attrait  puissant  à  la  sainte  communion,  c'est 
la  pensée  de  l'éternelle  vie  dont  elle  est  le 
gage  :  Delectalur  œlerna  vila.  Celui  qui  me 
reçoit,  dit  Jésus-Christ,  vivra  à  cause  de  moi. 
«  Qui  manducalme,  et  ipse  vivet  propter  me.-» 
(Joan.,  VI,  58.)  Voilà  pourquoi  les  chré- 
tiens de  la  primitive  Eglise  communiaient 
tous  les  jours  :  ils  voulaient  aller  au  ciel. 
])a  amanlem,  et  sentit  quid  dico.  Da  deside- 
ranteni;  da  esurientem  ;  da  in  isla  soliludine 
peregrinanlem  atque  sitienlem,  et  fontem  al- 
terna? patriœ  suspircmtem  :  Da  talent  et  scit 
quid  dicam.  Si  autem  frigido  loquor,  quid  lo- 
quor?  Nous  verrons  bientôt  dans  quelles 
dispositions  vous  aurez  communié  :  votre 
zèle  ou  votre  indifférence  l'attesteront.  Mou 
Dieu  l|que  votre  sacrement  les  sanctitie.  [Voy. 
Alg.  Tract.  26  in  Joan.  ) 

LXXI. 

Ubicunque  fuork  corpus,  congregabunlur  et  aâuike. 
(Mallli  ,  X.UV,  28.) 

C'est  Jésus-Christ,  chers  enfants,  qui 
parle  de  son  corps  sacré,  et  de  l'attrait  puis- 
sant qu'il  aura  à  la  fin  du  monde  de  rassem- 
bler autour  de  lui  tous  les  hommes  de  tous 
les  temps,  de  tous  les  lieux.  Il  avait  an- 
noncé à  peu  près  la  môme  chose  de  tout 
l'univers,  à  dater  de  l'époque  de  son  sacrifice 
sur  le  Calvaire  :  Si  exaltatus  fuero  a  terra, 
omnia  traitant  ad  meipsum.  {Juan.,  XII,  32.) 
Sa  "prophétie  s'accomplit  heureusement  au- 
jourd'hui en  vous;  son  auguste  sacrement 
vous  a  attirés  et  réunis  à  sa  table  sainte, 
comme  des  enfants  bien  nés  à  la  table  de 
leur  père.  Combien  de  temps  apprécierez- 
vous  ses  faveurs,  et  tiendrez-vous  à  les  re- 
cueillir? Quand  un  fils  est  éloigné  de  sa  fa- 
mille, et  que,  sur  une  terre  étrangère,  il 
se  rappelle  les  bontés  d'un  père  et  d'une 
mère:  ah  1  que  j'étais  heureux  sous  Je  toit 
paternel,  dit-il,  les  yeux  mouillés  de  larmes! 
Que  n'ai-je  des  ailes  pour  franchir  rapide- 


ment l'espace  qui  m'en  sépare?  Mes  chers 
enfants,  vous  possédez  Jésus-Christ  et  vous 
êtes  heureux.   Les  jours  viendront  où  vous 
rappellerez  ces  instants  do  félicité,  où,  objets 
de  tant  de  soins  et  de  zèle  de  ia  part  de  vos 
pères  spirituels,   vous  êtes  devenus  les  ob- 
jets de  tant  de  faveurs  de  la  part  de  Jésus - 
Christ.    Ils   feront   naître   dans    vos    cœurs 
d'amers  regrets,  ces  instants  fortunés, si  vous 
ne  prenez  pas  des  moyens  [tour  les  renou- 
veler. Chers  enfants,  croyez-moi,  la  meil- 
leure et  la  plus  sage  résolution  que   vous 
puissiez   prendre  en  ce  jour  de   votre  se- 
conde communion,   c'est  de   vous    rendre 
dignes   d'une   communion    très-fréquente. 
Cette   résolution  est  préférable  à  tous   les 
autres  sentiments  auxquels  vous  pourriez 
en  ce  moment  vous  livrer.  Je  veux  commu- 
nier souvent,  je  veux  communier  souvent,  je 
veux   communier  souvent.    Ah!   si    c'est    là 
votre  disposition,  Jésus-Christ  est  satisfait; 
Jésus-Christ   n'en  demande  pas  davantage, 
parce  que  la  disposition  à  une  communion 
fréquente   est  infailliblement   une  disposi- 
tion à  une  vie  sainte.  Cet  enfant  éloigné  do 
son  père,  dont  je  vous  parlais  tout  à  I  heure, 
est  bien  excusable  de   ne  le  pas  voir  étant 
aussi    éloigné  de  lui  ;  mais   vous,  qui  avez 
Jésus-Christ  si    voisin  ,   comment  ne  vous 
empresseriez- vous  pas  à  venir  à  lui?  Sainte 
Catherine  souffrait   une  sorte  de    martyre 
quand  elle  était  un  seul  jour  sans  commu- 
nier :  comment  ne  trouveriez-vous  pas  déjà 
assez  long  l'espace  d'un  mois  qui  séparerait 
une  communion    de    l'autre?    Votre   corps 
souffre  quand   vous   le   privez  une   simple 
demi-journée  de  nourriture;  comment  lais- 
seriez-vous   languir   votre  âme   faute  de  ce 
pain  surnaturel,  qui  est  aussi,  suivant  les 
maints  Pères,  notre  pain  quotidien?   La  fré- 
quente coir, munion  est  limage  du  ciel,  où 
les  prédestinés  sont  perpétuellement  unis  à 
Dieu,  et  nourris  de  son  adorable  substance 
d'une  manière   ineffable.  L'éloignement   de 
la  sainte  communion,  chez  un  peuple,   pré- 
sente le  tableau  de  l'enfer,  où  l'on  ne  com- 
munie jamais  et  où  l'on  blasphème  toujours 
Chers    enfants,    avant   de   quitter   le    saint 
temple,    voyez   donc  ce   que   vous   avez   à 
faiie.  Le  démon  dit:  «  Je  vous  prendrai  sous 
ma  protection  si,  abandonnant  Jésus-Christ, 
vous  consentez  à  m'adorer;  »  et,  en  disant 
cela,   il  médite   votre  damnation   éternelle. 
Jésus-Christ  vous  dit:  «  Ecoulez-moi  plutôt, 
mes  enfants,  et  je  vous  enseignerai  la  crainte 
du    Seigneur;   venez  à  moi,   tous    tant  que 
vous  êtes  ,  embrassez  mon  joug,  prenez  et 
mangez  mon  corps,  prenez  et  buvez   mon 
sang.  Si  quelqu'un  se  nourrit  de  ce  pain  de 
vie,  il  vivra  éternellement.»  Il  le  dit,  lui  qui 
ne   peut   mentir.   Qui  devez-vous  écouter? 
Ahl  je  vous   entends    répondre  :  Seigneur, 
nous  ne    nous  lasserons  jamais  de  venir  à 
vous.  Votre  sacrement  sera  notre  asile  et 
notre  ressource. 
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piritiim  moum  pnnam  in  medio  vestri,  et  fariana  ut  in 
pr.eceplis  ineisambuletiset^udiciamea  custodiatis  et  ope- 
remiui  :  et  habiUbitis  in  terra  quant  dedi  pairibus  veslris, 
et  eritis  mini  in  populum,  cl  ego  ero  voliis  in  Deunij 
et  salvabo  vos  ex  universis  inquinainoniis  veslris.... 
et  displicebunt  vobis  iniquiiales  vestrae.  (  Ezeclt. ,  27 
et  seq.  ) 

Voyez,   mes  enfants,  quels  engagements 
prend  le  Seigneur  envers  vous  quand  il  vous 
communique  son  divin  Esprit,   et  quelles 
dispositions  il  exige  de  vous  pour  que  vous 
montriez  votre  fidèle  correspondance  à  ses 
dons.  C'est  une  espèce  de  contrat  qu'il  fait, 
contrat  par  lequel  il  s'oblige,  à  la  condition 
que  vous  _  vous  obligerez.  Il  s'oblige  à  vous 
faciliter  l'accomplissement  de  sa  sainte  loi, 
à  la  condition  que  vous  userez  de  cette  faci- 
lité.   Les   outils    ne   serviraient   de    rien  à 
l'ouvrier,  s'il  ne  les  employait  pas;  le  pin- 
ceau et   les   couleurs    seraient  inutiles   au 
peintre,  s'il  ne  les  appliquait  pas  à  la  toile  ; 
les  remèdes  ne  serviraient  de  rien  au  ma- 
lade, s'il  refusait  de  les  prendre;  la  lumière 
ne  guiderait  pas  la  marche  du  voyageur  pen- 
dant la  nuit,  s'il  n'ouvrait  pas  les  yeux  pour 
en  profiter.  Voyez  cette  foule  de  chrétiens 
qui   ne   le  sont  que  de  nom,  qui  vivent  au 
gré  de  leurs   passions,  de  leur  cupidité,  de 
leurs  caprices  1   Est-ce  que  les  secours  du 
Ciel  leur  manquent?  Est-ce  que  les  grâces 
de  l 'Esprit-Saint  leur  sont   refusées?  Non  ; 
niais,  ou  ils  refusent  de  les  recevoir,  ou  ils 
refusent  d'en  faire  usage.  Ceux  qui  refusent 
les  dons  de  Dieu,  à  certaines  époques  de  la 
vie,  sont   rares.    On  voit  ordinairement   la 
foule  accourir  pour  la  première  et  la  seconde 
communion,  comme  pour  la  confirmation. 
Il  y  a  dans  celle  démarche  quelque  ebose 
de  si  naturel  et  de  si  convenable,  que  le 
inonde  môme  l'approuve  ;   il   s'indignerait 
même  que  l'on  osât  désapprouver  une  pa- 
reil e  conduite;  niais  les  résuitatsdes  dons  de 
Dieu  sont  bien  plus  rares  encore.  D'où  cela 
vient-il? Est-ce  que  l'Esprit-Saint,  qui  est  si 
fécond  en  fruits  de  salut  pour  les  uns,  est 
stérile  dans   les  autres?  Oui,  il  est  stérile 
quelquefois,  mais  ce  n'est  pas  par  lui-même, 
c'est   par  la  mauvaise  disposition  de  ceux 
qui  l'ont  reçu,  de  ceux  qui  n'utilisent  pas 
les  dons  célestes  ,  ou   même  qui  les  per- 
vertissent. Tous  reçoivent  ou  peuvent  rece- 
voir le  don  de  sagesse  ;  je  le  reconnais  bien 
ce  don  sacré  dans  celui  qui  cherche  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu,  parce  qu'il  com- 
prend qu'il  n'y  a  (pie  le   salut  de  vraiment 
nécessaire,   et   qu'il   ne  servirait  de  rien  à 
l'homme  de  gagner  tout  l'univers  s'il  venait 
à  perdre  son  âme.  Mais  je  ne  saurais  plus 
l'apercevoir    dans   celui   qui   étouffe    dans 
son  cœur  la  pensée  salutaire  de  son  éternité, 
pour  ne  songer  qu'à  la  terre,  à  ses  biens,  à 
ses  vanités,  a  ses  plaisirs.  Celui-là  coulriste 
l'Esprit-Saint  qu'il  a  reçu  ;  il  lui  fait  affront, 
il  le  chasse  ignominieusement.  Tous  reçoi- 
vent le  don  d'intelligence  pour  comprendre 
qje  la  faible  et  débile    raison  de   l'homme 
Unit  se  sourac  tre  et  adhérer  aux  révélations 


divines;  car  qui  peut  contester  à  Dieu  sa 
souveraine  vérité  ?  Mais  quelles  que  soient 
les  lumières  d'un  homme,  je  ne  saurais  re- 
connaître en    lui  une  intelligence   divine, 
dès  l'instant  qu'il   se  refuse  à  croire  ce  que 
son  orgueilleuse    raison    est    incapable  de 
saisir.  Tous  reçoivent  dans  la  confirmation 
le  don  de  conseil  ;   il  fait  preuve  de  celle 
prudence  divine  celui  qui  prend  pour  gui- 
des  non  les  maximes  du  monde,  non  les 
exemples  du  monde,  non  ses  propres  pen- 
chants,  niais  celui  qui  a  dit:  Suivez-moi: 
celui  qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les 
ténèbres,  mais  il  aura  la  lumière  de  la  vie. 
Mais  je  ne  puis  admettre  ce  céleste  conseil 
dans  ces  insensés  apologistes   d'un    siècle 
insensé,  qui  prétend  opposer  son  conseil  et 
sa  prudence  au  conseil  et  à  la  prudence  du 
Seigneur.   Tous   reçoivent,  il  est  vrai,   la 
force  d'en   haut;  elle   se    manifeste  assez 
clairement  dans  ceux  que   les  persécutions 
d'un  monde  injuste   ne  sauraieut   arrêter 
dans  la  pratique  solennelle  des  devoirs  que 
la  religion  leur  impose;  mais  je  ne  la  verrai 
jamais  dans  ces   lâches  déserteurs  de  leurs 
obligations  les  plus  sacrées,  qu'un  seul  re- 
gard,  un  sourire,  une  parole,  font  reculer 
devant  la  loi  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Tous 
reçoivent  le  don  de  science.  Qui  peut  le  mé- 
connaître dans  ces  personnes  simples,  plus 
instruites  néanmoins  sur  la  morale  que  So- 
crate  et  que  Platon.  Mais  je  n'en  remarque 
point  dans  tous  ces  beaux  diseurs,  ces  fiers 
docteurs  de  nos  jours,  qui  savent  tout,  ex- 
cepté les  devoirs  que    le  ciel  leur  impose. 
Tous   reçoivent  le  don  de  piété,  j'en  ai  la 
preuve  uans  la  ferveur,  la  modestie  et  les 
consolations  que  goûtent  lésâmes  saintes; 
mais  je  serais  insensé  de  la  supposer  dans 
ceux  qui  se  montrent  ennemis  de  la  prière 
et  étrangers  aux  saints  olîices  de  l'Eglise. 
Enfin  tous  reçoivent  le  don  de  crainte  ;  il 
parait   bien   dans  ceux  qui  se  tiennent  en 
garde  contre  l'ombre  même  du  péché,  mais 
elle  ne  fut  jamais  dans  ceux  qui  ne  craignent 
que  les  hommes  :  Confirma  hoc,  Deus,  quod 
operatus  es  in  nobis.  (Psul.  LXVI1,  29. 

LXX1J1. 


Signati  estis  Spîiitn  promissionis  sanclo,  qui  est  pignus 
hœreditalis  noslras.  (Ephes.,  I,  15-14.) 

En  vous  donnant  l'Esprit-Saint,  mes  en- 
fants, le  Seigneur  accomplit  l'engagement 
qu'il  a  contracté  envers  tous  les  enfants  de 
l'Eglise  qui  sentiraient  le  prix  de  ce  grand 
bienfait.  Effundam  de  spiritu  meo  super  om- 
nem  carnem.  (Act.,  1J ,  17.)  11  est  de  la  na- 
ture du  bien  d'aimer  à  se  communiquer  : 
Dieu  est  le  bien  par  excellence,  et  il  se  plaît 
à  nous  faire  part  de  ses  dons,  en  raison  et 
en  proportion  du  désir  que  nous  avons  d'y 
participer  et  des  dispositions  avec  lesquelles 
nous  y  avons  préparé  nos  âmes.  La  suite  de 
votre  vie,  mes  enfants,  deviendra  la  preuve, 
je  l'espère,  de  la  sainte  ardeur  avec  laquelle 
vous  avez  soupiré  après  les  grâces  qui  doi- 


1481  PART.  XI.  ALLOCUTIONS.  —  POUR  UNE  TOURNEE  EPISCOPALE.  UM 

vent  accompagner  la  confirmation.  On  voyait     confondant  d'habiles  philosophes  et  de  rusés 
sanspeino,  par  exemple,  que  saint  Basile  et     hérétiques.  Dès  l'enfance,  Origène  se  dis- 


saint Grégoire  de  Nazianze  avaient  reçu  le 
don  de  sagesse,  lorsque  tout  jeunes  encore, 
ils  évitaient  avec  le  plus  grand  soin  les  vices 
et  les  écarts  de  ceux  de  leur  âge,  ne  connais- 
sant que  le  chemin  qui  conduisait  à  l'église 
et  celui  qui  conduisait  à  l'étude.  Leurs  con- 
disciples les  moins  vertueux  se  seraient  fait 
honneur  de  leur  faire  adopter  leurs  maximes 
et  leurs  exemples;  mais  ils  se  disaient  l'un 
à  l'autre  :  Cher  ami,  la  vie  est  passagère  ;  elle 
est  suivie  de  l'éternité.  Ne  nous  laissons  pas 
aveugler  pour  un  moment  de  plaisir  qui  se- 
rait accompagné  d'un  malheur  sans  fin.  Sau- 
vons, sauvons  notre  âme.  Nous  serons  assez 
dédommagés  dans  le  ciel  de  toutes  nos  pei- 
nes présentes.  Faites  de  même,  mes  enfants, 
et  vous  prouverez  que  vous  avez  reçu  le 
don  de  la  sagesse.  Saint  Cyprien  fit  voir  qu'il 
avait  reçu  le  don  d'intelligence,  lorsqu'après 
avoir  déposé  cet  orgueil  qui  lui  faisait  aupa- 
ravant mépriser  la  religion  catholique,  il 
écrivait  à  un  de  ses  amis  que  tout  dans  le 
christianisme  lui  paraissait  raisonnable  et 
d'une  vérité  frappante  et  sensible.  Ce  n'est 
pas  que  sa  faible  raison  fût  capable  de  saisir 
et  d'atteindre  la  nature  incompréhensible  de 
nos  saints  mystères  ;  mais  il  comprenait 
combien  il  est  dans  l'ordre  que  l'homme 
soumette  sa  débile  conception,  à  l'intelli- 
gence souveraine  e'.  à  la  vérité  infaillible. 
Il  y  a  des  choses  que  je  ne  comprends  pas 
dans  la  religion,  se  disait-il  à  lui-même: 
Que  m'importe,  puisque  Dieu  ne  veut  pas 
que  je  les  comprenne  encore,  je  comprends 
que  je  dois  être  humble  et  soumis.  Cela  me 
euffit  pour  le  temps  présent:  pour  la  claire 
intelligence  des  mystères,  je  l'aurai  dans 
l'autre  vie.  Il  n'y  a,  mes  enfants,  que  l'Esprit- 
Saint  qui  puisse  donner  une  pareille  intelli- 
gence. C'est  l'intelligence  de  la  foi  sans  la- 
quelle on  ne  peut  plaire  à  Dieu.  Le  eune 
Cyrille  de  Césaréeen  Cappadoce  fit  voir  qu'il 
avait  le  don  de  conseil ,  lorsqu'il  se  mit  au- 
dessus  de  toutes  les  observations  qu'on  lui 
adressait  pour  l'engager  dans  les  voies  de 
l'erreur  et  qu'il  disait  à  une  grande  assem- 
blée qui  pleurait  sa  mort  prochaine:  Vous 
devriez  être  les  premiers  à  m'encourager,  et 
vous  cherchez  à  m'abattre  par  vos  larmes; 
mais  je  ne  ferai  pas  infidélité  à  ma  religion. 
Je  sais  qu'en  renonçant  à  l'héritage  de  mon 
père,  je  serai  récompensé  par  l'héritage  du 
ciel,  et  qu'en  perdant  la  vie  présente  qui  est 
si  courte,  j'en  serai  dédommagé  par  la  vie 
future,  qui  est  éternelle.  Oh  1  le  saint  enfantl 
il  montrait  bien  l'assistance  de  l'Esprit-Saint 
en  résistant  seul,  éclairé  par  l'Evangile,  à 
une  foule  de  gens  avancés  en  âge  qui  le  plai- 
gnaient comme  un  imprudent  qui  se  livre 
follement  à  la  mort.  Saint  Maurice  et  les  dix 
mille  soldats  de  la  légion  thébaine  firent 
éclater  Ja  force  que  leur  avait  donnée  l'Es- 
prit-Saint, lorsqu'ils  se  laissèrent  tous  égor- 
ger plutôt  que  de  participer  au  culte  sacri- 
lège du  paganisme.  Saint  Antoine,  sans  avoir 
l'ait  d'études,  prouvait  le  don  de  science  que 
l'Esprit-Saint  lui  avait  communiqué,  en 
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rétiq 
tinguait  par  une  piété  si  tendre  et  une  fer- 
veur si  admirable,  que  son  père  Léonide  al- 
lait l'embrasser  quand  il  dormait,  comme 
étant  le  sanctuaire  de  l'Esprit-Saint.  Enfin 
le  jeune  Symphorien  montra  qu'il  avait  le 
don  de  crainte  lorsqu'il  préféra  souffrir  la 
mort  présente  que  de  se  rendre  digne  de  la 
mort  éternelle,  par  un  acte  d'infidélité.  Ne 
craignez  point  la  mort  qui  vous  conduit  à  la 
vie  éternelle,  lui  avait  dit  sa  généreuse  mère. 
(V.  la  Vie  du  saint  au  2  août.  )  Tels  sont  les 
dons  que  vous  allez  recevoir.  Oh  1  que  vous 
serez  heureux  si  vous  les  conservez  précieu- 
sement! L'Esprit-Saint  est  le  gage  de  l'héri- 
tage éternel  :  tant  qu'il  sera  dans  vos  âmes 
vous  n'aurez  rien  à  craindre  pour  le  temps 
ni  pour  l'éternité.  Divin  Esprit,  vous  allez 
répandre  vos  dons  dans  le  cœur  de  ces  chers 
enfants  ;  conservez  vous-même  en  eux  ces 
dons  salutaires  :  rendez-les  vainqueurs  de 
tous  leurs  ennemis;  soutenez -les  dans 
le  temps,  et  Couronnez -les  dans  l'éter- 
nité. 

LXXIV. 

Nilitia  est  vita  hominis  super  terram.  (Job.  VII,  1.) 

Le  chrétien,  par  son  baptême,  est  roi  cou- 
ronné, et  par  la  confirmation  il  est  armé  pour 
le  combat.  C'est  que  le  baptême  lui  donne 
un  droit  réel  au  royaume  céleste,  et  la  con- 
firmation lui  fournit  les  moyens  de  défendro 
et  maintenir  ce  droit  contre  le  démon  qui 
veut  le  lui  ravir.  A  la  naissance  du  christia- 
nisme cet  ennemi  furieux  et  jaloux  suscita 
mille  persécutions  contre  l'Eglise,  stn?  de  la 
suffoquer,  s'il  était  possible,  dans  des  fîots 
de  sang.  11  communiqua  pour  cela  toute  sa 
rage  à  dix  empereurs  qui  se  succédèrent 
durant  trois  siècles.  11  chercha  à  leur  persua- 
der que  c'était  aux  dieux  de  l'empire  qu'ils 
étaient  redevables  de  leur  puissance,  et  qu'ils 
la  perdraient  infailliblement  s'ils  toléraient 
l'introduction  de  cette  religion  nouvelle. 
L'eau,  la  terre,  l'air,  le  feu,  les  métaux,  les 
bêtes  féroces,  la  cruauté  des  bourreaux,  tout 
était  mis  en  œuvre  pour  anéantir  cette  reli- 
gion sainte.  Mais  plus  elle  était  persécutée, 
plus  elle  devenait  puissante;  plus  elle  per- 
dait de  victimes,  plus  elle  devenait  féconde; 
plus  on  travaillait  à  la  renverser,  plus  on 
lui  assurait  d'éclatants  triomphes.  Sanguin 
martyrum,  semen  est  Christianorum ,  dit 
Tertullien.  D'où  lui  venait  cette  force  tou- 
jours victorieuse,  sinon  du  sacrement  que 
vous  venez  de  recevoir  ?  Aussi  tout  est  signi- 
ficatif dans  les  cérémonies  de  la  confirma- 
tion, tout  annonce  les  effets  qu'elle  produit 
dans  les  âmes  fidèjes  et  bien  disposées.Vous 
savez  qu'il  est  de  la  nature  de  l'huile  do 
rendre  les  membres  plus  forts  et  plus  agiles 
aussi  l'emploie-t-on  ici  pour  indiquer  la 
grâce  de  force  et  de  souplesse  que  l'Esprit- 
Saint  communique  pour  combattre  victorieu- 
sement les  ennemis  du  salut.  Le  baume 
exhale  un  parfum  très-sensible  ;  aussi  est-i. 
mêlé  à  l'huile  sainte ,  comme  pour  repré- 
senter la   bonne  odeur  qu'exhale  la  vertu  , 
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surtout  quand  le  chrétien  est  comme  broyé 
sous  le  pressoir  de  la  tribulation  et  de  la 
persécution.  Le  signe  de  la  croix,  marqué 
sur  le  front,  est  comme  la  décoration  militaire 
du  chrétien  qui  doit  s'en  glorifier  au  lieu 
d'en  rougir.  Le  soufflet  qu'il  reçoit  publique- 
ment et  sans  en  éprouver  la  moindre  peine, 
marque  la  joie  qu'il  devra  ressentir,  à 
l'exemple  des  Apôtres,  quand  il  sera  trouvé 
digne  de  souffrir  quelqu'opprobre  pour  le 
nom  de  Jésus-Christ.  Je  sais  bien,  mes  en- 
fants, que  la  confirmation  ne  produit  ces 
heureux  effets  que  dans  un  petit  nombre 
de  ceux  qui  la  reçoivent.  Mais  que  faut-il 
en  conclure,  sinon  que  la  plupart  des  chré- 
tiens confirmés,  ou  n'ont  pas  apporté  à  ce 
sacrement  les  dispositions  requises,  ou  n'ont 
pas  su  les  conserver?  Dans  la  primitive 
Eglise,  on  montrait  à  peu  près  autant  d'em- 
pressement à  recevoir  la  confirmation  que  le 
baptême  ;  ces  deux  sacrements,  et  même  celui 
de  l'adorable  eucharistie,  étaient  souvent 
administrés  le  même  jour.  Munis  de  ces  ar- 
mes spirituelles  et  redoutables  aux  démons, 
les  chrétiens  affrontaient  leurs  plus  redou- 
tables ennemis,  et  les  plus  affreux  combats. 
Cependant  le  démon  ayant  reconnu  que  les 
persécutions  et  les  tourments  multipliaient 
les  chrétiens  au  lieu  de  les  détruire,  eut  re- 
cours à  d'autres  armes  :  celles  des  railleries 
et  des  mépris.  Ce  genre  d'attaque  durera  au- 
tant que  le  monde  :  car  saint  Paul  a  dit  que 
tous  ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété  en 
Jésus-Christ,  souffriront  persécution.  (II 
Zïm.,.111 ,  12.)  Vous  devez  donc  vous  atten- 
dre, mes  enfants,  à  de  grandes  épreuves  de 
cette  nature.  Malheur  à  vous  si  vous  êtes 
esclaves  du  respect  humain,  et  si  vous  n'a- 
vez pas  le  courage  de  vous  mettre  au-des- 
sus îles  jugements,  des  réflexions  des  hom- 
mes] Veut-on  franchement  et  sincèrement 
remplir  les  devoirs  du  christianisme,  on  est 
quelquefois  tourné  en  ridicule  par  ceux-mê- 
îuesde  sa  propre  famille,  comme  le  saint 
homme  Job,  et  l'admirable  Tobie.  Méprisez, 
mes  enfants,  méprisez  le  monde  et  ses  cen- 
sures, et,  tôt  ou  tard,  il  ne  pourra  se  dé- 
fendre de  vous  estimer  et  de  vous  admirer. 
Laissez-lui  les  avantages  terrestres  qu'on  ne 
peut  se  procurer  qu'au  détriment  de  l'âme; 
la  vraie  sagesse  n'a  d'ambition  proprement 
dite  que  pour  les  biens  de  l'éternité  :  laissez- 
le  mettre  sa  fière  et  ignorante  raison  au-des- 
sus de  sa  foi ,  la  vraie  intelligence  préfère  la 
véracité  de  Dieu  au  témoignage  menteur  de 
la  science  humaine;  laissez-le  donner  à  ses 
partisans  ses  conseils  perfides,  la  vraie  pru- 
dence ne  prend  conseil  que  de  celui  qui  a 
dit  :  Celui  qui  me  suit  ne  marche  pas  dans 
les  ténèbres.  [Joan.,  VIII,  12.)  Laissez-le 
dire  que  la  fidélité  aux  lois  de  l'Evangile  est 
au-dessus  des  forces  humaines,  et  croyez-en 

{)lutôt  à  celui  qui  a  dit  :  Je  puis  tout  en  ce- 
ui  qui  me  fortifie.  (Philip.,  IV,  13.)  Laissez- 
le  vanter  son  prétendu  siècle  des  lumières  ; 
la  vraie  science  consiste  à  étudier  sa  reli- 
gion et  les  devoirs  qu'elle  impose,  à  connaî- 
tre Dieu,  à  le  servir  et  à  l'aimer.  Laissez-le 
dédaigner  le  culte  divin,  la  prière,  les  saints 


offices,  l'adorable  sacrement  de  nos  autels  ; 
pour  vous,  vous  ne  tarderez  pas  à  éprouver 
combien  la  vraie  piété  est  douce,  combien 
elle  procure  d'avantages  en  cette  vie,  en  at- 
tendant les  récompenses  de  l'autre.  Lais- 
sez-le craindre  où  il  n'y  a  pas  sujet  de  crain- 
dre; pour  vous  ne  craignez  que  celui  qui 
peut  perdre  le  corps  et  rame  dans  les  feux  de 
l 'enfer.  (Matth.,  X,  28.)  Conservez  précieu- 
sement la  grâce  que  vous  avez  reçue.  Ne 
rougissez  jamais  de  votre  foi  ni  des  devoirs 
qu'elle  impose,  ne  contristez  pas  l'Esprit- 
Saint;  ne  le  bannissez  pas  de  vos  cœurs. 
Divin  Esprit ,  que  vos  dons  précieux  soient 
permanents  en  tous  ceux  qui  les  ont  reçus; 
qu'ils  se  fassent  sentir  non-seulement  en 
eux  mais  chez  tous  les  habitants  de  cette 
paroisse;  qu'ils  deviennent  des  modèles  do 
vertu  pour  tous  leurs  voisins,  et  que  l'on 
reconnaisse  en  eux  les  héritiers  de  la  céleste 
patrie. 

LXXV. 

PREMIÈRE      COMMUNION       d'un       SOLDAT.    — 
CONFIRMATION     A    TROIS    MILITAIRES     ET     A 
M.    JULLIOT    FILS. 

Avant  la  communion  du  soldat. 

llluminali  sunt  oculi  mei,  eo  quod  gustaverim  paulu- 
lum  de  melle  islo.  (I  Reg.,  XIV,  29.) 

Jonathas  commençait  à  défaillir,  mais  un 
rayon  de  miel  lui  rendit  ses  forces  abattues 
et  éclaira  ses  yeux  qui  commençaient  à  se 
couvrir  de  nuages.  Ah  1  mon  fils!  que  la 
sainte  communion  est  bien  plus  efficace 
encore  pour  rendre  à  l'âme  affaiblie  sa  vi- 
gueur et  son  courage  comme  pour  lui  ouvrir 
les  yeux  sur  les  précipices  et  les  écueils  que 
l'on  doit  éviter  l  Venez  ,  cher  enfant ,  rece- 
voir ce  pain  de  vie,  et  montrez,  par  la  sain- 
teté de  votre  conduite,  à  l'avenir,  que  votre 
sainte  commnnion  a  été  bien  faite.  Recevez 
votre  Dieu  avec  foi  comme  si  vous  pouviez 
Je  voir  des  yeux  du  corps  ;  avec  confiance, 
allant  à  lui  comme  un  fils  bien  né  au  plus 
tendre  des  pères,  comme  un  pauvre  malade 
auprès  du  plus  habile  médecin,  comme  un 
affligé  auprès  d'un  sensible  consolateur, 
comme  un  indigent  à  la  source  de  tous  les 
biens  ;  recevez-le  avec  amour  :  jamais  vous 
ne  serez  capable  de  l'aimer  autant  qu'il 
vous  aime.  Recevez-le  avec  humilité:  ja- 
mais vous  ne  comprendrez  assez  la  distance 
infinie  qu'il  y  a  entre  le  Dieu  créateur  qui 
va  se  donner  à  vous,  et  son  indigne  créature 
à  qui  il  permet  de  s'approcher  de  lui.  Que 
l'humilité  ne  vous  éloigne  pas  néanmoins  : 
car  c'est  en  Jésus  qu'est  la  vie  de  l'âme. Vie 
heureuse  qui  est  comme  le  gage  et  les  arrhes 
de  la  vie  éternelle. 

Après  la  communion. 
Non  videbo  morientem  puerum.  (Gen.,  XXI,  16.) 

Agar  ne  veut  pas  voir  mourir  son  cher 
Ismaël,  et  Dieu  lui  montre  la  fontaine  qui 
doit  lui  conserver  la  vie.  Vous  êtes  ,  cher 
enfant,  l'Ismaël  de  la  sainte  Eglise  qui  vous 
aime  tendrement.  Cette  bonne  mère  a  vu  vos 
besoins  et  vous  a  conduit  à  Jésus-Christ, 
source  d'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la  vie 
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éternelle.  Oh  1  que  votre  bonheur  est  grand, 
puisque,  si  vous  le  voulez,  vous  vivrez  tou- 
jours de  la  vie  de  la  grâce  qui  ne  peut  vous 
être  ôtée,  si  vous  ne  consentez  à  la  perdre 
vous-même  1  Saint  Jean  Chrjsostome  dit  que 
les  premiers  chrétiens,  en  sortant  de  la  ta- 
ble sainte,  étaient  terribles  au  démon  com- 
me des  lions  sont  terribles  à  des  hommes 
faibles  et  désarmés;  qu'ils  ne  respiraient 
que  le  feu  de  l'amour  divin  dont  leurs  cœurs 
étaient  embrasés.  Puissiez-vous  être  tou- 
jours vous-même  dans  ces  saintes  disposi- 
tions! On  se  sauve  dans  tous  les  états  et 
toutes  les  conditions  quand  on  est  fidèle 
aux  grâces  du  ciel.  Voulez-vous  être  assuré 
de  votre  salut?  ne  vous  en  tenez  pas  à  cette 
sainte  communion.  Venez,  le  plus  souvent 
que  vous  pourrez,  vous  nourrir  du  pain  de 
vie.  Pour  mériter  cette  faveur,  suivez  l'avis 
de  saint  Paul  qui  vous  dit:  Conduisez-vous 
comme  il  convient  à  un  bon  soldat  de  Jésus- 
Christ.  C'est  le  moyen  de  vous  assurer  une 
couronne  qui  ne  se  flétrira  jamais. 

Avant  la  confirmation. 

Enfants  de  Dieu  ,  que  votre  bonheur  est 
grand  si  vous  savez  l'apprécier!  Vous  allez 
recevoir  un  sacrement  qui  va  comme  sceller 
et  river  le  trésor  de  toutes  les  grâces  que  le 
ciel  a  mis  en  dépôt  dans  vos  âmes.  La  con- 
firmation va  confirmer  en  vous  la  foi,  l'es- 
pérance, la  charité,  la  force,  l'humilité,  la 
prudence,  la  sagesse:  surtout  elle  va  vous 
armer  contre  les  exemples  séducteurs  du 
monde,  ses  jugements  ,  ses  réflexions  et  ses 
railleries.  Si,  après  avoir  été  confirmés, vous 
vous  montrez  les  esclaves  du  respect  hu- 
main, si  vous  n'avez  pas  le  courage  de  pa- 
raître ouvertement  chrétiens,  toutes  les  fois 
?|ue  Dieu  exigera  le  témoignage  de  votre 
oi, vous  prouverez,  par  cet  acte  de  faiblesse, 
ou  que  vous  n'étiez  pas  bien  disposés  en 
recevant  la  confirmation,  ou  que  vous  avez, 
depuis,  conlrisié  l'Esprit-Saint,  en  le  chas- 
sant de  vos  cœurs.  Mais  je  n'ai  garde  d'avoir 
de  vous,  mes  très-chers  fils,  de  pareils  sen- 
timents; j'ai  confiance  que  vos  âmes  sont 
bien  préparées  pour  le  présent,  comme  pour 
l'avenir ,  et  que  l'Esprit-Saint  va  descendre 
en  vous  avec  ses  dons  pour  y  établir  sa  de- 
meure d'une  manière  permanente.  Ce  ne 
sera  pas  en  vain  que  nous  étendrons  nos 
mains  sur  vos  têtes:  ce  signe  extérieur  an- 
noncera que  le  divin  Esprit  prend  aussitôt 
possession  de  vos  cœurs.  Ce  signe  de  croix 
que  nous  imprimerons  sur  votre  front,  prou- 
vera que  vous  vous  laites  gloire  d'appartenir 
à  celui  qui  vous  a  rachetés  sur  la  croix  au 
prix  de  tout  son  sang. 

Cette  huile  sainte,  dont  vous  recevrez 
l'onction,  indiquera,  et  la  force  qui  vous 
sera  communiquée  pour  résister  aux  enne- 
mis de  votre  salut,  et  la  consolation  qui  doit 
accompagner  vos  pieux  combats.  Ce  baume 
odorant  mélangé  avec  l'huile  sainte  ,  repré- 
sentera la  bonne  odeur,  et  l'édification  de 
votre  sainte  vie  qui  excitera  les  autres  à 
marcher  sur  vos  traces.  Ce  soufflet  que  vous 
recevrez  non-seulement  sans  vous   plain- 


dre ,  mais  avec  joie  ,  témoignera  de  votre 
bonne  disposition  à  tout  souffrir  pour  la 
cause  de  Dieu  et  de  la  religion.  Ce  sont  là  , 
ô  divin  Esprit ,  les  dispositions  que  nous 
sollicitons  pour  ceux  qui  vont  être  confir- 
més. Ne  les  abandonnez  pas,  ô  Esprit-Saint, 
quand  vous  serez  une  fois  dans  leurs  âmes  ; 
ou  plutôt  qu'eux-mêmes  ne  vous  abandon- 
nent jamais.  Qu'à  dater  de  cet  heureux  jour, 
ils  n'agissent  plus  que  d'après  vos  saintes 
inspirations,  et  méritent  après  la  fidélité  du 
temps,  les  récompenses  de  l'éternité.  Ainsi 
soit-il. 

LXXVI. 

a  l'évangile. —  sur  les  cérémonies  de  la 
confirmation. 

A  la  Rochelle,  chez  les  dames  deChavagnes. — 
Confirmation  le  22  août  18i0. 

Je  devance  de  quelques  instants  celui  do 
votre  confirmation,  mes  chères  enfants,  pour 
ajouter  quelques  avis  à  tant  d'instructions 
qui  vous  ont  été  déjà  données  ,  afin  que  le 
voisinage  du  sacrement  que  vous  allez  rece- 
voir vous  inspire  pendant  la  célébration  des 
saints  mystères  des  prières  plus  ferventes 
pour  obtenir  du  ciel  les  dispositions  requises 
à  ce  sacrement  que  l'on  ne  reçoit  qu'une 
ibis  dans  la  vie  comme  le  baptême.  La  con- 
firmation est  appelée  par  saint  Thomas ,  Sa* 
cramentum  pleniludinis  gratiœ  ,  parce  qu'il 
est  le  complément  des  grâces  qui  nous  ai- 
dent à  être  et  à  nous  montrer  parfaits  chré- 
tiens. Il  ne  fait  pas  seulement  de  nous  des 
soldats  de  Jésus-Christ,  comme  le  baptême  ; 
mais  il  nous  arme  pour  le  combat.  Il  munit 
notre  front  du  signe  de  la  croix  comme  d'un 
casque  de  salut,  il  nous  fortifie  par  l'huile 
sainte  comme  des  athlètes,  nous  parfume  do 
baume  pour  nous  préserver  de  la  corruption 
du  siècle  et  faire  de  nous  autant  de  fleurs 
suaves  qui  répandent  autour  d'elles  la  bonno 
odeur  de  Jésus-Christ.  Que  de  choses  j'aurais 
à  vous  dire,  mes  enfants,  s'il  fallait  vous 
expliquer  toutes  les  instructions  renfermées 
dans  les  cérémonies  du  sacrement  que  vous 
devez  recevoir  !  Chez  les  autres  nations, 
comme  autrefois  en  France,  ceux  qui  doi- 
vent être  confirmés  sont  accompagnés  do 
parrains  ou  de  marraines  qui,  pendant  l'ad* 
ministration  de  ce  sacrement,  leur  donnent 
la  main  droite,  comme  pour  déclarer  qu'ils 
s'engagent  à  les  soutenir  dans  l'accomplis- 
sement des  devoirs  du  christianisme.  La. 
personne  qui  va  être  confirmée  place  sou 
pied  sur  le  pied  droit  de  la  personne  qui  ré- 
pond pour  elle ,  annonçant  par  là  qu'elle  la 
prendra  pour  guide  dans  la  voie  de  perlée-*- 
tion  qu'elle  doit  suivre.  Nous  n'avons  guèro 
à  regretter  que  ces  cautions  et  répondants 
aient  cessé  d'être  exigés  parmi  nous  ,  où 
nous  voyons  déjà  si  peu  de  parrains  et  de 
marraines  réfléchir  sur  les  engagements 
qu'ils  ont  contractés  envers  ceux  qu'ils  ont 
tenus  sur  les  fonts  sacrés.  Avant  d'adminis^ 
trer  la  confirmation ,  l'évêque  se  met  à  ge-r 
noux  pour  chanter  la  première  strophe  du 
Veni  creator,  après  laquelle  il  remonte  4 
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l'autel  pour  invoquer  debout  l'Esprit-Saint 
en  se  tournant  du  côté  des  personnes  qui 
doivent  être  confirmées  ,  pour  rendre  plus 
sensible  la  prière  faite  directement  en  leur 
intention.  Pourquoi  les  simples  prêtres  qui 
administrent  le  baptême,  la  pénitence,  l'eu- 
charistie, rextrême-onction  ,  et  le  mariage, 
ne  peuvent-ils  pas  administrer  aussi  la  con- 
firmation? Parce  que  la  confirmation,  étant 
le  complément  du  baptême  et  la  perfection 
de  la  grâce,  exige  pour  être  conférée  la  per- 
fection du  sacerdoce    qui  est    l'épiscopat. 
L'Eglise  a  voulu  ,  par  le  choix  du  ministre 
de   ce   sacrement,  faire    comprendre    aux 
chrétiens   quelle    en  était  l'importance,  et 
combien  ils  seraient  répréhensibles  s'ils  ne 
tenaient  aucun   compte  des  grâces  qui  ne 
peuvent  leur  être  conférées  que  par  l'entre- 
mise des   représentants  des  apôtres.  Hélasl 
malgré  cette  prescription  ,  quel  cas  font  la 
plupart  des  chrétiens  d'un  sacrement  à  l'ad- 
ministration duquel  Jésus-Christ  et  l'Eglise 
ne  députent  que  les    pasteurs  du   premier 
ordre  ?  Leur  mépris,  à  cet  égard,  ne  montre 
quo  trop  ou  leur  coupable   ignorance,  ou 
leur  endurcissement  déplorable,  ou  leur  lâ- 
che perfidie.  Pendant  que  les  personnes  qui 
se  disposentà  recevoir  l'Esprit-Saint  tiennent 
la  tête  inclinée ,  l'évêque   tient  les  mains 
étendues  sur  elles,  désignant  dans  sa  prière 
les  dons  sacrés. dont  il  demande  l'effusion 
dans  leurs  cœurs:  le  cri  des  fidèles  s'unit 
-aux  vœux  du  pontife,  et  ces  Amen  fréquem- 
ment   répétés    montrent  l'importance  que 
l'on  doit  attacher  aux  résultats  de  ces   hum- 
bles et  pressantes  supplications.  Après  ces 
oraisons  solennelles,  le  prélat,  la  tête  cou- 
verte en  signe  de  l'autorité   dont  le  ciel  l'a 
revêtu,    interpelle  chaque  personne  par   le 
nom    d'un    saint  ou  d  une  sainte  ,  comme 
pour  lui  rappeler  sa   fidélité  aux  lois   du 
christianisme,  et  ajoute  en  faisant  d'un  signe 
de  croix  sur  le    front    l'onction  du  saint 
chrême:  Signo  te signo  crucis,  et  confirma  te 
chrismate  salutis  ;  puis  il  forme  sur  elle  trois 
signes  de  croix  en  disant:  In  nomine  Patris  f 
et  Filiif  et  Spiritus  sancti  f  Amen.  C'est  sur 
le  front  que  le  signe  de  la  croix  est  impri- 
mé, avec  ces  mots  :  Signo  te,  etc.,  comme  si 
l'évêque  disait:  Voilà  votre  plus  belle  pa- 
rure, votre  croix  d'honneur;  je  la  place  sur 
votre  front,  pour  vous  apprendre  à  n'en  ja- 
mais rougir  ;   et  confirmo  te  chrismate  satu- 
tis:  Je  vous  affermis,  je  vous  fortifie  pour 
Jes  combats   du   Seigneur,  à  l'aide  d'une 
onction  puissante  qui  vous  donnera,  si  vous 
le  voulez,  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis. 
C'est  le  chrême  du  salut;  c'est  le  sceau  de 
.'a  prédestination  glorieuse;  c'est  comme  le 
billet  d'entrée   dans  le  ciel  :  ne  le   perdez 
pas  ;  ne  le  souillez  pas,  ne  le  méprisez  pas. 
In  nomine ,   etc.   Dieu  devient  aujourd'hui 
votre  débiteur,  son    représentant   vous  re- 
met en    main  de  sapait  l'obligation  qu'il 
contracte  envers  vous  pour  l'éternité;  le  dé- 
mon  cherchera  à   vous  l'enlever  en   vous 
poussant  au  péché  mortel;  ne  la  lui  cédez 
jamais.  C'est  alors  que   l'évêque   donne  pu- 
bliquement un  soufflet  à  la  personne  conlir- 
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mée  en   lui  disant:  Pax  tecum 
attendue  à  ce  soufflet,  elle  n'aurait  pas  voulu 
en  être  privée;  elle    l'a  reçu  avec  une  joie 
sensible;  en  le  lui  donnant  l'évêque  a  dit: 
que  la  paix  soit  avec  vous,  et  lui  a  présenté 
son  anneau  à  baiser.  Cérémonie  vraiment 
instructive.  Ce  que  l'on  souffre  pour  Dieu 
ne  saurait  porter  la  désolation  dans  un  cœur 
vraiment  fidèle:  les  apôtres,  après  avoir  été 
honteusement  flagellés,   s'en  retournaient 
pleins  de  joie  de  ce  qu'ils  avaient  été  trouvés 
dignes  de  souffrir  un  tel  affront  pour  le  nom 
de  Jésus-Christ.  (Act.,  V,  kl.)  L'évêque,  par 
le  soufflet  qu'il  donne  à  la  personne  confir- 
mée et  par  la  paix  qu'il  lui  souhaite,  lui  dit 
équivalemmenl:  N'ayez  pas  plus  d'amertume 
contre  ceux  qui  vous  persécuteront  que  vous 
n'en  éprouvez  contre  moi  qui  viens  de  vous 
frapper,  et  pour  qui   vous  n'éprouvez  que 
de  la  reconnaissance.  Tout  se  termine  par  la 
récitation  du  Symbole,  de  l'Oraison  domini- 
cale et  de  la  Salutation,  qui  sont  un  abrégé 
de  notre  foi,  de  nos  désirs  et  de  notre  con- 
fiance. L'évêque  s'attend  bien  qu'il  ne  sera 
pas   oublié  devant  Dieu  par  les  personnes 
qui  viennent  de  recevoir,  par  l'entremise  de 
son  ministère,  les  dons  de  l'Esprit-Saint:  et, 
quoiqu'il  doive  communiquer  gratuitement 
ce  qu'il  a  gratuitement  reçu  ,  il  lui  est  per- 
mis d'espérer  que  ses  enfants  spirituels, [tour 
lesquels  il  prie  sans  cesse,  ne   manqueront 
pas  eux-mêmes  de  l'assister  de  leurs  prières 
auprès  du  Seigneur.  Voilà  bien  des  motifs, 
mes  enfants,  de  ranimer  votre  ferveur  pen- 
dant ce  saint  et  adorable  sacrifice.  O  Divin 
Esprit,  préparez  vous-même  votre  demeure 
dans  ces  jeunes    cœurs  qui   vont  devenir 
vos  temples,  mais  entrez-y  pour  n'en  sortir 
jamais. 

LXXVII. 

AVANT    LA   CONFIRMATION.   —  MÊME   JOUR. 

Les  dons  de  l'Esprit-Saint  que  vous  appe- 
lez sur  vous,  mes  enfants,  et  que  vous 
allez  bientôt  recevoir,  sont,  suivant  saint 
Thomas,  les  grâces  qui  perfectionnent  l'hom- 
me et  le  disposent  à  suivre  l'inspiration  de 
l'Esprit  de  Dieu.  La  sagesse  forme  le  goût  et 
le  jugement,  en  faisant  aimer  ce  qui  seul  est 
aimable,  désirer  ce  qui  est  seul  désirable, 
dédaigner  ou  repousser  ce  qui  est  dange- 
reux ou  condamnable.  Animé  par  cette  di- 
vine sagesse,  on  aime  Dieu  par-dessus  tout; 
on  n'aime  que  lui,  ou  rien  qu'à  cause  de  lui  ; 
on  regarde  comme  une  boue  fétide  tout  ce 
qui  ne  conduit  pas  à  lui,  comme  un  poison 
mortel  tout  ce  qui  sépare  de  lui.  Elle  a  hor- 
reur de  l'orgueil  qui  ravit  à  Dieu  sa  gloire  ; 
elle  aime,  recherche  et  pratique  l'humilité 
qui  plaît  à  Dieu  et  attire  ses  faveurs;  elle 
dédaigne  les  richesses  de  ce  monde,  parce 
qu'elle  est  saintement  passionnée  pour  les 
biens  du  ciel;  elle  est  sans  jalousie,  parce 
qu'elle  est  toute  charité  ;  sans  affections  ou 
désirs  coupables,  parce  qu'elle  est  toute  pu- 
reté, et  qu'elle  ne  soupire  qu'après  les  chas- 
tes délices  de  la  vertu  et  de  la  sainteté;  sans 
intempérance ,  parce  qu'elle  est  toute  so- 
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briété  ;  sans  emportement,  parce  qu'elle  est 
toute  bonté  ;  sans  négligence,  parce  qu'elle  a 
pour  tout  bien  une  sainte  activité  et  une  heu- 
reuse fécondité.  O  sagesse  que  demandait  le 
jeune  Salomon,  préférablement  à  tous  les 
biens,  descendez  dans  le  cœur  de  ces  jeunes 
vierges  :  rien  ne  leur  manquera  si  elles  vous 
possèdent,  et  sans  vous  tous  les  biens  de  la 
terre  ne  seraient,  pour  elles,  que  des  dons 
périlleux  et  funestes.  V intelligence  est  une 
lumière  surnaturelle  qui  éclaire  l'âme  sur 
les  vérités  de  la  foi,  les  leur  fait  saisir  et  pé- 
nétrer, autant  que  leur  condition  le  deman- 
de, et  les  y  attache  par  des  liens  indissolu- 
bles parce  qu'ils  sont  tout  divins.  C'est  de 
cette  intelligence  que  parle  saint  Paul  quand 
il  dit  que  l'Esprit-Saint  résidant  en  un  cœur 
lui  fait  comme  sonder  et  approfondir  les  se- 
crets de  Dieu  (I  Cor.,  II,  10)  :  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  la  nature  des  mystères  se  dé- 
voile clairement  à  l'esprit  des  voyageurs  sur 
la  terre,  comme  aux  esprits  bienheureux 
qui  voient  Dieu  et  ses  mystères  à  découvert, 
sans  ombre  et  sans  figure,  mais  que  les  vé- 
rités divines  n'ont  rien  que  de  recevable 
pour  un  cœur  docile.  Ce  cœur  ne  comprend 
pas  que  l'on  puisse  douter  de  ce  que  Dieu 
révèle,  ni  discuter  sur  la  certitude  de  ce  que 
J'Eglise  enseigne.  Manque-t-il  donc  quelque 
chose  à  la  véracité  de  Dieu  pour  se  faire 
croire,  ou  à  l'autorité  de  l'Eglise  pour  lui 
disputer  la  qualité  de  dépositaire  ou  d'inter- 
prète des  vérités  de  Dieu  ?  Seigneur,  disait 
David,  et  vous  devez  le  dire  après  lui ,  don- 
nez-moi r intelligence,  et  je  scruta ui  votre  loi, 
et  je  la  garderai  avec  toute  la  fidélité  de  mon 
cœur.  (Psal.  CXVIII,  69.)  L'homme  charnel, 
dit  l'Apôtre,  ne  saurait  pénétrer  dans  les 
choses  que  l'Esprit  de  Dieu  révèle  :  elles 
sont  pour  lui  une  folie,  et  il  ne  peut  les 
comprendre.  Voilà,  mes  enfants,  ce  qui  vous 
explique  pourquoi  le  monde  est  rempli 
d'hommes  et  de  femmes  incrédules  :  ils  sont 
étrangers  à  l'Esprit  de  Dieu  ;  ils  se  croient  ha- 
biles, dit  saint  Paul,  et  ils  ne  sont  que  des  in- 
sensés. Puissiez-vous,  chères  enfants,  ne  par- 
tager jamais  leur  aveuglement  :  pour  cela, 
conservez  votre  cœur  sans  souillure  ;  car  Jé- 
sus-Christ a  dit  :  Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur 
pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  :  ils  le  ver- 
ront, Dieu  ,  dès  cette  vie  dans  ses  dogmes  , 
en* attendant  qu'il  se  dévoile  clairement  à 
eux  dans  sa  nature.  Le  conseil,  c'est  un  état 
surnaturel  dans  lequel  l'Esprit-Saint  nous 
guide  et  nous  dirige  dans  les  saintes  dispo- 
sitions et  déterminations  que  nous  devons 
prendre.  (S.  Th.)  Les  pensées  de  l'homme 
sont  timides  et  incertaines  :  oh  1  qu'il  a  be- 
soin du  conseil  de  Dieu  pour  ne  pas  s'égarer 
dans  ses  voies  !  Qu'il  a  besoin  qu'on  lui  fasse 
connaître  les  pièges  qui  lui  sont  tendus, 
pour  les  éviter;  les  ennemis  qui  veulent  le 
perdre,  a/m  de  s'en  tenir  éloigné  ;  les  armes 
qui  peuvent  le  défendre ,  afin  de  les  em- 
ployer !  Sans  cela,  on  se  laisse  aveugler  par 
Ja  passion,  par  l'orgueil,  par  la  cupidité  ;  on 
cherche  ses  propres  intérêts  et  non  ceux  de 
Jésus-Christ;  on  tombe  dans  une  foule  de 
désirs  nuisibles  et  pernicieux,  qui  précipi- 


tent dans  la  perdition  et  la  mort.  Ah  1  mes 
enfants ,  demandez,  et  demandez  avec  une 
sainte  ardeur  le  conseil  divin  ,  à  l'exemple 
de  cette  sainte  héroïne  (Judith)  dont  parle 
l'Ecriture,  et  qui  disait  avec  tant  d'effusion 
à  son  Dieu  :  Seigneur,  fortifiez  le  conseil  dans 
mon  cœur  (Judith,  IX,  18)  ;  ou  avec  David  : 
Enseignez-moi  à  faire  votre  volonté ,  parce 
que  vous  êtes  mon  Dieu.  Votre  bon  esprit  me 
conduira  dans  le  droit  chemin.  (Psal.  CXLII, 
10.)  La  force,  c'est  une  assurance  et  un  cou- 
rage surnaturels  que  donne  l'Esprit-Saint, 
pour  manifester  prudemment  et  sans  crainte» 
quand  Dieu  l'exige,  nos  sentiments  reli- 
gieux; pour  souffrir,  sans  être  abattus,  les 
contradictions,  les  persécutions  et  les  obsta- 
cles ,  quand  il  s'agit  d'éviter  le  mal  ou  de 
faire  le  bien.  Ce  don  dispose  un  chrétien  à 
mourir  pour  la  foi  et  la  justice;  il  rend  su- 
périeur au  monde,  à  ses  erreurs,  à  ses  affec- 
tions et  à  ses  craintes;  il  résiste  invincible- 
ment aux  attraits  de  la  chair  et  aux  tenta- 
tions du  démon.  Avec  lui  le  chrétien  peut 
tout  en  celui  qui  le  fortifie  ;  il  n'est  sur- 
monté par  aucune  de  ces  persécutions  qu'au- 
ront à  souffrir,  dans  tous  les  temps,  tous 
ceux  qui  veulent  vivre  avec  piété;  loin  de 
rougir  de  l'Evangile  ou  de  sa  foi,  il  s'en  fait 
gloire;  loin  de  craindre  le  jugement  du 
monde,  il  le  dédaigne,  le  méprise,  le  stig- 
matise.Le  monde  estGrucifié  pour  lui,  comme 
il  est  lui-même  crucifié  pour  le  monde.  Il  se 
fait  gloire  de  la  croix  de  Jésus-Christ ,  qui 
est  un  scandale  pour  les  Juifs  et  une  folie 
pour  les  infidèles.  Il  ne  se  cache  pas  pour 
approcher  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie,  alors  même  qu'il  s'attend  aux 
moqueries  des  railleurs  et  aux  blasphèmes 
injustes  des  impies.  11  souffre  tout  en  pa- 
tience pour  l'amour  de  Dieu  ,  persuadé  que 
s'il  est  assujetti  à  la  douleur  comme  Jésus- 
Christ,  il  participera  à  la  gloire  et  aux  ré- 
compenses de  Jésus-Christ.  La  science  est 
une  disposition  surnaturelle  qui  nous  faci- 
lite la  connaissance  des  vérités  que  nous 
devons  croire  et  des  devoirs  que  nous  de- 
vons pratiquer.  Ce  don  diffère  à  raison  de 
la  qualité  diverse  des  personnes.  Dans  ceux 
qui  sont  chargés  d'instruire,  il  facilite  l'ex- 
plication de  la  doctrine  du  salut,  et  dans  ceux 
qui  doivent  être  instruits,  il  en  facilite  admi- 
rablement l'intelligence  :  en  sorte  que  dans 
les  uns  et  les  autres  ,  on  est  souvent  frappé 
des  effets  merveilleux  et  inattendus  que  ce 
don  produit.  Celte  science  divine  n'est  lias 
celle  des  brillants  orateurs  dont  le  style 
éblouit,  ni  des  beaux  parleurs  dont  le  lan- 
gage élincèle  et  pétille  d'esprit  et  de  poin- 
tes :  c'est  quelque  chose  de  solide,  de  grave, 
de  judicieux  ;  c'est  la  simple  vérité  qui  se 
montre  sans  éclat,  mais  qu'on  ne  peut  mé- 
connaître sans  injustice.  C'est  là  celle  science 
que  les  princes  ues  prêtres  admiraient,  sans 
pouvoir  s'en  rendre  raison,  dans  saint  Pierre 
et  saint  Jean,  hommes  sans  études  et  sans 
lettres.  {Act.,  IV,  13.)  La  piété,  par  laquelle 
l'Esprit-Saint  donne  à  l'âme  la  disposition 
de  rendre  à  Dieu  le  culte  et  Tes  devoirs  reli- 
gieux qui  lui  sont  dus.  (S.  Tu.)  Parce  que 
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tous  êtes  les  enfants  de  Dieu,  dit  saint  Paul , 
Dieu  a  mis  en  vous  l'Esprit  de  son  divin  Fils 
qui  crie  :  Mon  Père,  mon  Père.  (Galat.,lV, 
6.)  La  piété  adoucit  et  rend  agréable  tout  ce 
que  la  religion  prescrit  :  l'assistance  aux 
saints  offices,  la  fréquentation  des  sacre- 
ments, les  jeûnes,  les  abstinences,  les  mor- 
tifications ,  les  sacrifices  de  la  charité,  les 
œuvres  de  miséricorde,  parce  que,  dit  saint 
Augustin,  quand  on  aime  on  ne  souffre  pas 
dans  ce  que  l'on  fait  par  amour,  ou,  si  l'on 
a  de  la  peine  ,  cette  peine  est  douce.  Ainsi 
Se  vérifie  la  sentence  de  saint  Paul ,  qui  as- 
sure que  la  piété  peut  compter  sur  les  ré- 
compenses de  la  vie  présente  et  de  la  vie  fu- 
ture. (I  Tim.,  II.)  La  crainte  est  une  disposi- 
tion surnaturelle  de  respect  et  de  soumis- 
sion profonde  à  l'égard  de  Dieu.  (S.  Th.) 
Elle  est  opposée  à  la  crainte  humaine,  dont 
Jésus-Christ  voulait  affranchir  ses  apôtres, 
quand  il  leur  disait  :  Nolite  timere  eos,  etc. 
(Matth.,  X.)  La  crainte  humaine  fit  renier 
Jésus-Christ  à  saint  Pierre,  et  fuir  les  autres 
apôtres.  La  crainte  surnaturelle  fit  appré- 
hender à  saint  Pierre  de  n'être  pas  dans  l'a- 
mour de  Jésus-Christ ,  quand  il  l'entendit 
lui  dire  pour  la  troisième  fois  :  Amas  me? 
La  crainte  parfaite  et  surnaturelle  n'évite 
pas  le  péché  seulement  à  cause  des  châti- 
ments, mais  pour  ne  pas  contrister  le  meil- 
leur des  pères,  que  l'on  ne  voudrait  pas  of- 
fenser dans  les  moindres  choses.  Je  m'arrête, 
chères  enfants  ,  pour  ne  pas  retarder  plus 
longtemps  l'effusion  des  grâces  célestes  dans 
Vos  cœurs.  Divin  Esprit,  vous  en  êtes  le  dis- 
pensateur, soyez-en  également  le  conserva- 
teur. 


LXXV1II. 

APRÈS   LA   CONFIRMATION.  • 


MÊME   JOUR. 


Chères  enfants,  que  vos  âmes  sont  belles  et 
ravissantes,  puisqu'elles  sont  les  temples 
vivants  fit  les  sanctuaires  de  l'Esprit-Saint  ! 
Que  sortira-t-il  de  ces  temples  et  de  ces  sanc- 
tuaires ,  sinon  des  fruits  de  sanctification? 
Tout  bon  arbre  porte  de  bons  fruits,  dit  le 
Sauveur.  (Matth.,  I,  17.)  L'Apôtre  compte 
douze  fruits  de  l'Esprit-Saint  dans  les  cœurs 
qu'il  habite  :  1"  la  charité  pour  Dieu,  sans 
laquelle  toutes  les  autres  vertus  n'en  méri- 
teraient pas  le  nom,  et  qui  donne  naissance 
à  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  âmes.  (S. 
Jf.rôm.)  Ecoutez  saintPaul  :  Quand  je  parle- 
rais les  langues  des  hommes  et  des  anges,  sans 
là  charité',  je  ne  suis  qu'un  airain  sonnant  et 
une  cymbale  retentissante;  quand  j'aurais  le 
don  de  prophétie,  quand  j 'aurais  la  connais- 
sance de  tous  les  mystères  et  de  toutes  les  scien- 
ces, quand  ma  foi  serait  assez  vive  pour  trans- 
porter les  montagnes,  sans  la  charité,  je  ne 
suis  rien.  J'aurais  distribué  tout  mon  bien 
aux  pauvres,  et  livré  mon  corps  aux  flammes, 
sans  la  charité,  tout  cela  est  perdu  pour  moi. 
(I  Cor.,  XIII,  1,  2.)  2°  La  joie  dans  le  service 
de  Dieu  ;  cette  joie  à  laquelle  saint  Paul  in- 
vitait les  Philippiens,  en  leur  disant  :  Gau- 
dete  in  Domino  semper;  iterum  dico,  gaudete. 
(Philip.,  IV,  k.)  Joie  intérieure  ,  pure  ,  per- 


pétuelle, et  qui  conduit  à  cette  béatitude  où 
Dieu  essuyera  les  larmes  de  ses  saints,  dans 
lé  séjour  où  il  n'y  aura  plus  de  deuil ,  de  cri 
de  détresse,  ni  de  douleur.  3°  La  paix,  mais 
une  paix  que  le  monde  ne  connaît  pas  et  ne 
peut  pas  connaître,  à  cause  de  son  impiété  ; 
car  il  n'y  a  point  de  paix  pour  l'impie.  (Isa., 
LVTI,  21.)  Celte  paix  que  David  sefaisait  gloire 
de  conserver  au  milieu  de  ceux  mêmes  qui 
n'aimaient  que  l'agitation  et  le  trouble  (Psal. 
LXXV)  ;  cette  paix  qui,  comme  l'a  remarqué 
saint  Jérôme  (Hom.  in  Psal.),  naît  de  l'assu- 
jettissement des  passions;  cette  paix  avec 
Dieu,  dont  on  observe  les  lois  ,  avec  le  pro- 
chain dont  on  conserve  les  rangs  et  l'harmo- 
nie, avec  soi-même  quand  les  passions  sont 
soumises  à  la  raison ,  et  la  raison  à  Dieu. 
h"  La  patience  ;  cette  patience  dont  Jésus- 
Christ  parlait  à  ses  apôtres,  en  disant  :  C'est 
par  votre  patience  que  vous  posséderez  vos 
âmes. (Luc,  XXI,  19.)  Cette  patience  qui,  sui- 
vant saint  Jacques,  rend  l'homme  parfait  et 
exempt  de  tout  défaut.  (Jac.,\,k.)  Le  carac- 
tère des  vrais  chrétiens,  dit  saint  Augustin 
(De  div.,  serm.  106),  consiste  à  souffrir  les 
maux  temporels,  dans  Tespérance  des  biens 
éternels.  5°  La  longanimité  ,  qui  fait  que  le 
juste  vit  de  la  foi ,  et  se  soutient  énergique- 
ment  au  sein  des  traverses  de  cette  triste  vie, 
parce  qu'elle  s'écoule  avec  rapidité,  et  que 
les  récompenses  de  la  vertu  sont  infaillibles. 
(Habac,  II.)  Vous  serez  haïs  de  tous,  à  cause 
de  mon  nom,  disait  le  Sauveur  à  ses  apôlres  ; 
mais  ne  perdez  pas  courage  :  celui  qui  aura 
persévéré  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé.  (Matth.,  X, 
22.)  6°  La  bénignité  ;  vertu,  dit  saint  Jérôme, 
qui  est  affable ,  d'un  accueil  flatteur,  tran- 
quille, aimant  l'alliance  avec  les  hommes 
vertueux,  inspirant  un  attrait  naturel  pour 
se  faire  aimer  et  rechercher,  n'ayant  rien 
que  de  doux  dans  les  paroles  ,  rien  que  de 
modéré  dans  la  conduite.  7°  La  bonté  :  elle 
ne  fait  de  mal  à  personne,  dit  saint  Jérôme, 
et  veut  du  bien  à  tout  le  monde  ;  elle  ne  dif- 
fère de   la  Dénignité  qu'en  ce  qu'elle  n'est 
pas  aussi  suave  et  attirante  par  son  extérieur, 
qui  est  quelquefois  refrogné  et  sévère.  8°  La 
mansuétude  :  cette  vertu  apaise  et  calme 
tous  les  mouvements  de  la  colère.  C'est  à 
cause  de  leur  mansuétude  que  Moïse  et  David 
sont  loués  dans  nos  livres  saints.  Dieu  pro- 
met sa  grâce  à  ceux  qui  ont  de  la  mansué- 
tude :  Mansuetis  dabit  gratiam.  (Prov.,  111, 
34.)  Elle  fut  la  vertu  de  Jésus-Christ,  qui  nous 
invite  à  l'imiter  en  disant  :  Prenez  mon  joug 
sur  vous,  et  apprenez  de  moi  que  je  suis  doux 
et  humble  de  cœur  ;  et  vous  trouverez  en  moi 
le  repos  de  vos  âmes.  (Matth.,  XI,  29.)  9°  La 
fidélité  envers  le  prochain  dars  'es  promesses 
que  l'on  a  faites  et  les  engagements  contrac- 
tés envers  lui.  Dieu  a  en  abomination  les  lè- 
vres mensongères  ;  mais  ceux  qui  agissent  avec 
fidélité  lui  sont  agréables.  (Prov.,  XII,  22.) 
10°  La  modestie ,  qui  bannit  et  rejette  tout 
ce  qui  annonce  le  faste  et  l'arrogance  dans 
les  vêtements  et  les  parures.  Que  votre  mo- 
destie, dit  l'Apôtre,  soit  connue  de  tout  le 
monde:  un  motif  puissant  de  la  pratiquer, 
c'est  que  le  Seigneur  est  près  dé  vous  ;  il  vous 
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voit,  et  ne  tardera  pas  de  vous  juger.  (Phi- 
lip., IV,  5.)  11°  La  retenue  ,  qui  non-seule- 
ment modère  tout  excès  dans  le  boire  et  le 
manger,  mais  tient  en  bride  toutes  les  pas- 
sions ,  et  fait  que  l'on  évite  jusqu'à  l'appa- 
rence même  du  mal.  (I  Thess.,  V,  22.)  Elle 
fortifie  l'esprit  contre  la  chair,  dont  elle  cru- 
cifie les  inclinations  et  les  désirs  :  car  ceux 
qui  sont  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair 
avec  ses  vices  et  ses  penchants  désordonnés. 
(Gai.,  V,  24.)  Le  Sauveur  nous  invite  à  cette 
retenue,   quand  il  dit  :  Tenez  une  ceinture 
autour  de  vos  reins,  et  des  lampes  ardentes 
entre  vos  mains.  (Luc,  XII,  35.)  La  ceinture, 
dit  saint  Augustin  ,  représente  la  vertu  qui 
tient  les  passions  en  bride,  et  les  lampes  les 
bonnes  oeuvres  qui  brillent  comme  des  flam- 
beaux  aux   yeux  des  hommes  ,  et  sont  la 
preuve  de  la  ferveur  de  la  volonté.  12°  La 
chasteté,  qui  comprend  la  pureté  du  cœur  et 
du  corps.  Car,  comme,  selon  saint  Paul,  nous 
sommes  le  temple  de  Dieu,  et  que  ce  temple 
doit  être  saint,  la  gardienne  de  ce  temple, 
c'est  la  pudeur  qui  n'y  laisse  rien  entrer 
d'impur  et  de  profane ,  dit  Tertullien.  La 
vierge  chrétienne,  selon  saint  Paul,  ne  s'oc- 
cupe qu'à  plaire  à  Dieu,  en  sanctifiant  son 
corps  et  son  esprit  (I  Cor.,  VIII);  et  ailleurs  .- 
Je  veux  vous  présenter  à  Jésus-Christ  comme 
des   vierges  pures.  (II  Cor.,  II.)   Veillez  sur 
vous ,  disait  saint  Pierre  ,  afin  qu'il  riy  ait 
rien  que  de  pur  dans  votre  conduite.  (I  Petr., 
IV,  7.)  Ma  tâche  est  finie,  mes  enfants;  la 
vôtre  maintenant  est  de  mettre  à  profit  les 
avis  que  vous  venez  de  recevoir,  et  de  prou- 
ver que  l'Esprit-Saint  est  en  vous  par  les 
fruits  que  sa  présence  fait  naître.   Aimez 
Dieu  et  le  prochain  :  sans  cet  amour,  toutes 
vos  autres  qualités  vous  seraient  inutiles. 
Iléjouissez-vous  toujours  dans  le  Seigneur  : 
la  vraie  piété  n'a  rien  de  sombre  et  de  sau- 
vage. Gardez  la  paix  :  c'est  le  vœu  et  le  don 
de  Jésus-Christ  à  ses  amis  fidèles.  Soyez  pa- 
tients ,  et  vous  serez  parfaits.  Ne  perdez  pas 
la  confiance  ;  si  vous  semez  dans  les  larmes, 
vous  recueillerez  dans  l'allégresse  ;  ayez  de 
l'affabilité  et  de  l'obligeance,  et  tout  le  monde 
vous  aimera  ;  soyez  toujours  prêtes  à  rendre 
service,  et  l'on  vous  appréciera.  Réprimez 
la  colère  et  le  Seigneur  récompensera  par 
d'abondantes  consolations  vos  efforts  et  vos 
victoires.  Soyez  fidèles  à  vos  saints  engage- 
ments envers  le  monde,  et  il  aura  confiance 
en  vous.  Soyez  simples  et  modestes,  et  vous 
n'en  serez  que  plus  aimées  et  estimées.  Nous 
avons  tous  des  penchants  à  réprimer  :  en- 
chaînez les  vôtres  et  tenez -les  en  bride  : 
c'est  le  moyen  d'éviter  de  cruels  remords 
avec  de  grands  défauts.  Enfin  soyez  des  an- 
ges par  la  pureté  de  votre  vie  sur  la  terre,  et 
vous  serez  admises  dans  la  compagnie  des 
anges  au  séjour  glorieux  du  ciel. 

LXXIX. 

Gloria  in  allissimis  Deo  et  in  terra  pax  hominibus  bo- 
nae.  voluntatis  (Luc. ,11, 14.) 

Jarnac,  le  S  mai  18'*h. 
Ces  paroles  des  anges  à  l'entrée  de  Jésus- 
Christ  dans  le  monde,  peuvent  se  dire  en 


•  toute  vérité  à  l'entrée  de  l'Esprit-Sainldans 
les  âmes  bien  disposées  :  Dieu  est  glorifié  et 
la  paix  est  assurée  sur  la  terre  aux  hommes 
de  bonne  volonté.  Dieu  est  glorifié;  il  est 
invoqué,  il  est  sanctifié  par  les  âmes  fer- 
ventes; les  maisons  des  simples  particuliers 
se  changent  pour  ainsi  dire  en  autant  de 
sanctuaires,  où  Dieu  est  honoré  par  ceux 
qui  l'habitent.  La  pensée  de  son  adorable 
présence  y  maintient  tout  dans  la  subordi- 
nation, la  modestie  et  la  décence;  rien  dans 
les  paroles,  rien  dans  les  actions  qui  n'ho- 
nore Dieu.  Le  temple  saint  est  fréquemment 
visité  par  la  troupe  fidèle  qui  y  porte  et  en 
recueille  de  jour  en  jour  le  leu  de  sa  ferveur 
et  de  son  amour;  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes  ne  sont  pas  tristes  et  sombres  comme 
pour  ceux  à  qui  la  foi  et  la  piété  sont  étran- 
gères ;  la  foule  et  l'empressement  dans  le 
lieu  saint;  la  propreté  dans  les  habits,  le 
chant  des  cantiques  sacrés,  l'onction  inté- 
rieure par  laquelle  Dieu  agit  dans  les  âmes, 
une  je  ne  sais  quelle  émanation  divine  que 
l'on  sent  et  qu'on  n'exprime  pas,  montrent 
que  le  ciel  est  en  rapport  avec  la  terre,  et 
que  Dieu  est   satisfait  des  hommages  qui. 
lui  sont  rendus.   Pax  hominibus.   Un  des 
fruits  de  l'Esprit-Saint  c'est  la  joie  et  la  paix, 
dit  l'Apôtre;  joie  et  paix  que  personne  ne 
peut  ravir,  et  qui  surpassent  tout  sentiment. 
Saint  Luc  représente  les  premiers  chrétiens 
qui  avaient  reçujlesdons  de  l'Esprit,  n'ayant 
entre  eux  qu'un  cœur  etqu'une  âme,  vivant 
comme  on  vit  dans  une  famille  dont  tous 
les  membres  sont  tendrement  unis,  ayant 
une  grande  simplicité,  une  aimable  douceur, 
une   constante   obligeance;  ils    honoraient 
Dieu,  dit  saint  Luc  (II,  kl)  et  se  faisaient 
aimer  des  hommes;  malgré  les  persécutions 
qu'ils  avaient  à  souffrir  de  la  part  des  Juifs 
et  des  infidèles,  ils  vivaient  dans  une  paix 
profonde  et   inaltérable.   La  fréquentation 
des  sacrements  les  entretenait  dans  cette 
sainto  allégresse.  Ah  1  mes  enfants,  que  je 
voudrais  vous  laisser  dans  ces  heureuses 
dispositions!  paix  à  toutes   les  personnes 
de  bonne   volonté,  c'est-à-dire  à    ceux  et 
celles  qui  veulent  persévérer  dans  [l'état  où 
l'Esprit-Saint  les  a  établis.  Que  les  enfants 
deviennent  l'honneur  et  la  consolation  de 
leur  famille  par  leur  docilité,  leur  soumis- 
sion, leur  régularité,  leur  modestie;  que 
les  parents  deviennent  un  objet  de  vénéra- 
tion pour  leurs  enfants  par  leur  attention  à 
leur  donner  l'exemple  de  toutes  les  vertus; 
que  les  remords  nedéehirenl  plus  vos  âmes, 
et  pour  cela,  que  le  péché  n'y  rentre  plus  ; 
que  votre  simplicité  vous  épargne  les  humi- 
liations accablantes  qu'attire   l'orgueil,  les 
tourments  qui  sont  la  suite  de  l'ambition; 
que  votre  détachement  des  biens  de  la  terre 
vous  épargne  ces  soucis  rongeurs  que  l'ava- 
rice traîne  après  elle,  cette  soif  insatiable 
que  rien    n'est  capable  d'apaiser  et  de  sa- 
tisfaire; que  votre  chasteté  et  votre  victoire 
sur  tous  les  attraits  des  sens  vous  exemptent 
des  ennuis  mortels,  des  désespérantes  alar- 
mes que  font  naître  les  voluptés,  les  excès 
de  tous   les  genres.  Pax  hominibus.   Ahi 
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vous  la  conserverez  cette  paix  aussi  long- 
temps que  vous  posséderez  l'Espnt-Saint 
dans  vos  âmes;  ne  le  contristez  donc  pas; 
ne  l'éloignez  pas;  il  est  votre  vie;  tant  qu'il 
sera  en  vous,  la  mort  n'est  pas  pour  vous  à 
craindre.  Communicatio  sancti  Spiritus  sit 
cum  omnibus  vobis.  (II  Cor.,  XIII,  13.)  Tous 
n'ont  pas  aujourd'hui  reçu  l'Esprit-Saint  ; 
mais  quand  une  personne  est  parfumée 
toutes  les  personnes  qui  l'approchent  en 
sentent  les  parfums;  qu'ainsi  les  parfums 
du  Saint-Esprit  se  communiquent  et  se  fas- 
sent sentir  h  tous.  Que  les  confirmés  devien- 
nent des  saints  et  qu'ils  sanctifient  tous 
••eux  qui  sont  témoins  de  leur  sainte  vie. 
Que  vous  seriez  heureux  si  vous  veniez  à 
(Tontribuer  au  salut  d'une  seule  âme!  Mais 
si  vous  deveniez  la  cause  du  salut  de  plu- 
sieurs, quelle  brillante  couronne  serait  la 
vôtre  I  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  prêtres 
qui  doivent  travailler  à  la  sanctification  de 
leurs  frères  :  Unicuique  mandavit  de  proximo 
auo.  (Eccli.,  XVII,  12.)  Commencez  à  assurer 
votre  salut  par  une  vie  chrétienne.  Puis,  tout 
naturellement,  vous  vous  sentirez  portés  à 
désirer  et  à  procurer  selon  votre  pouvoir 
celui  de  vos  frères 

LXXX. 

PREMIÈRE  COMMUNION,  DANS  L'ORATOIRE  ÉPIS- 
COPAL,    DES    ENFANTS  DE   LA  SALLETTE. 

Beati  oculi  qui  vident  qnœ  vos  •videtis.  [Luc,  X,  23.) 

Que  vous  êtes  heureux,  chers  enfants  I 
Jésus-Christ  va  se  donner  à  vous  pour  la  pre- 
mière fois.  Quelle  fut  la  joie  des  enfants 
d'Israël,  quand,  pour  la  première  fois,  ils 
aperçurent  la  manne  que  Dieu  leur  envoyait 
du  ciel  ponr  nourrir  leurs  corps  1  ils  l'ap- 
pelèrent pain  des  anges,  parce  que  c'était 
par  leministèredes  anges  qu'ils  la  recevaient. 
Ah  1  vous  avez  ici,  avec  bien  plus  de  vérité, 
le  pain  des  anges,  le  pain  du  ciel,  le  pain 
de  vie.  Pain  des  anges  :  car  il  faut  que  l'âme 
qui  le  reçoit  soit  purifiée  des  vices  de  ce 
siècle  pervers,  et  offre,  dans  sa  conduite, 
une  sorte  de  ressemblance  avec  ces  esprits 
célestes  :  car  quel  rapport  peut-il  y  avoir 
entre  Jésus-Christ  et  Bélial,  entre  les  ténè- 
bres du  péché  et  cette  divine  lumière  ;  quelle 
communication  entre  le  Verbe  divin  et  le 
tentateur?  Vous  saviez  bien,  chers  enfants, 
que  vous  ne  deviez  pas  allier  ces  deux 
choses  :  aussi  avez-vous  eu  soin  de  chasser 
de  vos  âmes  le  hideux  péché  etde  surmonter 
toutes  les  mauvaises  inclinations  de  vos 
cœurs.  Les  fautes  les  plus  légères  vous  don- 
Lent  maintenant  de  l'inquiétude  :  parce  que 
tous  êles  persuadés  qu'on  ne  saurait  être 
trop  saint  pour  loger  Jésus-Christ  dans  son 
âme.  Quand  Marie  le  conçut  dans  ses  chastes 
entrailles,  elle  était,  au  langage  du  prophète, 
comme  un  soleil  par  sa  pureté  :  In  sole  po- 
suit  tabernaculum  suum  ;  pleine  de  grâce  : 
car  elle  n'avait  cesse  de  faire  fructifier  en 
tdle  les  dons  de  Dieu  ;  bénie  entre  toutes  les 
femmes,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  dans  son 
tueur  qui  pût  mettre  obstacle  aux  faveurs 


divines.    Quand   saint  Zacharie   et  sainte 
Elizabeth  reçurent  la  visite  de  Jésus  ren- 
fermé dans  le  sein  de  Marie,  ils  étaient  l'un 
et  l'autre  justes  et  sans  reproche  devant  le 
Seigneur;  quand  les  apôtres  communièrent 
de  la  main  de  Jésus-Christ,  ils  étaient  saints 
et  purs,  à  l'exception  du  perfide  Judas.  Vous 
avez  aussi  compris  vous-mêmes,  mes  chers 
enfants,    la    préparation  que    vous   deviez 
mettre  à  cette  sainte    action  :   et  si   vous 
n'avez  ni  la  perfection  de  Marie,  ni  la  jus- 
tice irréprochable  d'Elizabelh  et  de  Zacharie, 
ni   la  pureté  des  apôtres,  vous  vous  êtes 
efforcés  du  moins  de  suppléer  à  ce  qui  vous 
manque,   par   une  humilité   profonde  qui 
attire  toutes  les  vertus,  ou  en  tient  la  place. 
Puisse  le  sacrement  que  vous  allez  recevoir, 
mes  chers  enfants,  maintenir  pour  toujours 
vos  âmes  dans  cet  heureux  état.  Vous  allez 
vous  unir  à  votre  divin  chef  qui  est  saint, 
sans  tache,  séparé  des  pécheurs,  plus  élevé 
que  lescieux  par  sa  sainteté  :  priez-le  de  ne 
devenir  jamais  des  membres  infectés  par  le 
vice.  On  ne  voit  qu'avec  peine  un  corps  à 
moitié  paralysé,  et  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  plaindre  le  malheur  de  celui  qui  est  ré- 
duit à  cet  état...  Mais  comment  pourrez- 
vous  demeurer  toujours  vivants  de  la  vie  de 
la  grâce?  Par  le  moyen  de  ce  pain  du  ciel 
qui  vous  fera  vivre  de  la  vie  des  habitants 
du  ciel  et  vous  permettra  de  dire  avec  l'A- 
pôtre :  Notre  conversation  est  dans  lescieux. 
Vous  allez  recevoir,  pour  la  première  fois, 
ce  que  vous  devez  recevoir  le  plus  souvent 
qu'il  vous  sera  possible  à  l'avenir.  Les  Juifs, 
après  s'être  nourris  et  rassasiés  avec  le  pain 
que  Jésus-Christ  avait  multiplié  dans  le  dé- 
sert, lui  disaient  :  Donnez-nous  toujours  de 
ce  pain  (Joan.,  VI,  3k)  ;  mais  Jésus-Christ 
leur  reprocha  ce  désir  bas  et  terrestre,  et 
leur  dit  :  Vous  demandez  la  figure,  tandis 
que  vous  pouvez  avoir  la  réalité  :  C'est  moi, 
oui,  c'est  moi  qui  suis  le  pain  de  la  vie  : 
celui  qui   me  reçoit  dans  la  communion, 
n'aura  jamais  faim,  et  celui  qui  croit  en  moi 
n'aura  jamais  soif.  (Ibid.)  Plût  à  Dieu,  mes 
chers  enfants,  que  vous  ne  perdissiez  jamais 
le  saint  usage  de  l'adorable  eucharistie,  et 
que  vous  devinssiez  si  parfaits  que  vous  pus- 
siez dire  à  Dieu  :  donnez-nous  ce  pain  cha- 
que jour.  C'est  le  pain  de  vie,  parce  qu'il 
vous  fera  vivre  en  ce  monde  de  la  vie  de  la 
grâce  etjen  l'autre  de  la  vie  de  la  gloire.  Ah  1 
n'abandonnez  jamais  la  communion  :  car  si 
vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme 
et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  vous  n'aurez 
pas  la  vie  en  vous.  Venez  donc  à  la  commu- 
nion, mes  enfants,  avec  la  ferme  résolution 
d'en  faire  un  fréquent  usage.  Vous  désirez 
communier  aujourd'hui,  désirez  communier 
souvent  à  l'avenir.  En  communiant,  on  re- 
çoit le  gage  de  sa  résurrection  glorieuse. 
Venez,  mes  enfants,  venez  marquer,  dès  ce 
jour,  votre  place  daus  le  ciel;  recevez  avec 
une  foi  inébranlable  celui  qui  a  dit  :  ma 
chair  est  véritablement  une  nourriture;  re- 
cevez avec  confiance  celui  qui  a  dit  :  Venez 
tous  à  moi,  vous  qui  êtes  dans  l'accablement 
et  la  peine,  et  je  vous  soulagerai  et  vous  trou- 
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rerez'en  moi  le  repos  de  vos  âmes.  (Matth.,  XI, 
28.)  Recevez  avec  amour  celui  qui,  en  se 
donnant  lui-même,  vous  donne  toutes  choses 
dans  ce  sacrement  adorable;  recevez  avec 
humilité  celui  que  vous  aviez  offensé ,  et 
qui  vous  a  si  généreusement  pardonné. 
Venez,  mes  enfants,  le  festin  est  prêt  .  vos 
cœurs  le  sont  aussi  :  adorez  le  Dieu  que 
vous  allez  recevoir,  et  recevez  dans  vos 
cœurs  le  divin  objet  de  vos  adorations. 

LXXXI. 

APRÈS   LA   COMMUNION. 

Jeunes  enfants,  louez  le  Seigneur:  Lau- 
dale  pueri  Dominum  (Psal.  CX1I,  1)  ;  bénis- 
sez son  nom  adorable,  et  dites  à  Jésus-Christ, 
comme  les  enfants  des  Hébreux  :  Hosanna 
filio  David  (Matth.,  XXI,  15)  :  Honneur  et 
gloire  au  fils  de  David!  Rien  ne  pouvait  ar- 
rêter l'élan  de  leur  reconnaissance,  parce 
qu'ils  voyaient  cet  adorable  Sauveur  hono- 
rer de  sa  présence  la  ville  de  Jérusalem.  Les 
uns  jetaient  des  rameaux  sur  son  passage; 
les  autres  étendaient  leurs  vêtements  sur 
ses  pas;  tous  faisaient  retentir  les  airs  de 
leurs  cris  d'allégresse.  Et  cependant  Jésus- 
Christ  n'était  entré  que  dans  les  murs  de 
leur  cité.  Qu'eussent-ils  fait,  qu'eussent-ils 
dit  s'il  fût  entré  dans  leurs  cœurs?  Ce  bien- 
fait vient  de  vous  être  accordé,  chers  en- 
fants, et  vous  gardez  le  silence;  mais  non  , 
devant  Dieu  vous  ne  le  gardez  pas  :  car  il 
entend  les  cris  de  votre  cœur  ;  il  voit  les 
transports  de  vos  âmes.  Les  apôtres  gardè- 
rent d'abord  le  silence  quand,  de  sa  propre 
main,  Jésus-Christ  les  eut  communies  la 
veille  de  sa  mort;  mais  leurs  cœurs  n'en 
étaient  pas  moins  pénétrés  de  la  faveur  qui 
leur  avait  été  faite.  Voilà  le  jour  de  la  bonté 
du  Seigneur,  le  plus  beau  des  jours  de  votre 
vie.  Ah  1  mes  chers  enfants,  que  ferez-vous 
pour  reconnaître  les  bienfaits  de  Jésus- 
Christ?  La  première  chose  que  vous  avez  à 
faire,  c'est  de  le  remercier  de  ses  faveurs 
inappréciables.  Dites  donc  avec  Je  Roi-Pro- 
phète :  Mon  âme,  bénissez  le  Seigneur,  et 
que  tout  ce  qui  est  en  moi  bénisse  son 
saint  nom.  2°  Aimez-le  de  toute  votre  âme. 
Mon  Dieu,  je  vous  aimerai,  vous  qui  êtes 
ma  ressource  et  ma  force.  Mais  prouvez-lui 
votre  amour  par  voire  docilité  à  toutes  ses 
volontés  saintes  :  car  il  n'y  a  point  d'amour 
là  où  ii  n'y  a  point  de  fidélité  à  ses  lois. 
3°  Ne  craignez  pas  de  vous  déclarer  ouver- 
tement pour  lui.  Ne  lui  devez-vous  pas  cette 
preuve  de  votre  dévouement?  Faites  voir 
que  des  enfants  peuvent  avoir  moins  de  res- 
pect humain  que  de  grandes  personnes.  Les 
sept  enfants  de  la  mère  des  Macchabées  ne 
rougirent  pas  de  se  montrer  fidèles  à  leur 
religion,  alors  même  qu'il  devait  leur  en 
coûter  la  vie  :  et  leur  exemple  servira  de 
leçon  à  tous  les  siècles.  4°  Cherchez,  par  vos 
vertus  et  par  vos  discours,  à  contribuer  au 
retour  de  ceux  qui  s'égarent.  Abner,  ayant 
été  admis  à  la  table  de  David,  en  fut  si  re- 
connaissant qu'il  dit  à  ce  prince  :  Je  me 
lèverai,  et,  en  sortant  d'ici,  j'irai  me  mettre 
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en  devoir  de  vous  ramener,  ô  mon  seigneur 
et  mon  roi,  tout  le  peuple  d'Israël  ;  je  ferai 
alliance  avec  vous,  et  bientôt,  par  mes  soins, 
vous  régnerez  sur  toutes  les  tribus,  comme 
voire  cœur  le  désire  :  Et  dixit  Abner  ad 
David  :  Surgam  ut  congregem  ad  te,  dominum 
meum  regem,  omnem  Israël,  et  ineam  tccum 
fœdus,  et  imper  es  omnibus  sicut  desiderat 
anima  tua.  (II  Req.,  III,  21.)  C'est  sur  vous 
désormais  que  l'Église  a  les  regards  fixés  ; 
c'est  de  votre  conduite,  de  votre  constance,, 
de  votre  zèle  qu'elle  attend  ce  qu'elle  ne 
peut  obtenir  par  d'autres  moyens  :  elle  em- 
ploie le  ministère  de  ses  pasteurs  ;  mais  leur 
prudence,  leur  piété,  leur  science,  leurs 
prédications  ne  sont  que  trop  souvent  sans 
effet.  Soyez  nos  suppléants;  l'exemple  des 
enfants  fidèles  est  toujours  puissant  et  effi- 
cace. Oh  1  quelle  gloire  pour  vous,  et  quelle 
récompense  serait  la  vôtre  si  votre  piété 
forçait  ceux  qui  s'égarent  à  devenir  pieux  ; 
si  votre  patience  lassait  les  ennemis  de  la 
religion,  et  les  contraignait  à  n'être  plus 
persécuteurs;  si  votre  assiduité  aux  offices 
faisait  rougir  ceux  qui  n'y  assistent  presque 
plus  1  Mais  serez-vous  tous  des  enfants  de 
bénédiction  et  de  grâce?  et  ne  se  trouvera- 
t-il  pas  parmi  vous  quelque  enfant  de  per- 
dition ?  Voulez-vous  vous  attirer  ce  reproche 
fait  au  traître  Judas  :  Si  inimicus  meus  ma- 
ledixisset  mihi,  sustinuissem  utique...  tu  verô, 
homo  unanimis,  dux  meus  et  notus  meus,  qui 
mecum  dulecs  capiebas  cibos!...  Et  dixit  Ma- 
talhias  filiis  suis  :  Nunc  confortata  est  super- 
bia  et  casligalio,  et  tempus  eversionis,  et  ira 
indignationis.  Nunc  ergo,  o  filii,  œmulatores 
estote  legis,  et  date  animas  vestras  pro  testa- 
mento  patrum  vestrorum,  et  mementote  ope- 
rum  patrum  quœ  fecerunt  in  générât  ionibus 
suis  :  et  accipietis  yloriam  magnani  et  nomen 
œternum.  Abraham,  Joseph,  Phinces,  Jésus, 
Calcb,  David,  Elias,  Ananias,  Azarias,  Mi- 
zael,  Daniel...  et  ita  cogilate  per  generatio- 
nem  et  generationcm,  quia  omnes  qui  sperant 
in  eum  non  infirmantur.  Et  a  verbis  viri  pec- 
catoris  ne  timueritis  :  quia  gloria  ejus  stercus 
etvermis;hodie  extollitur  :  et  cras  invenietur 
quia  conversus  est  in  lerram,  et  cogilalio  ejus 
periit.  Vos  ergo,  filii,  confortamini,  et  virililer 
agite  in  lege  quia  in  ipsa  gloriosi  eritis.  —  Et 
adducetis  ad  vos  omnes  factores  legis,  et  vin- 
dicate  vindiciam  propositi  vestri.  (1  Mach.x 
II,  49  et  seq.) 

LXXXII. 

Honorem  habebis  raatri  tuae  omnibus  diebus  vit»  sa». 
(Job.  IV,  3.) 

Rendons  grâces  au  ciel  :  le  culte  de  Mario 
est  solidement  établi  dans  ce  diocèse;  tous 
les  efforts  de  l'enfer,  tous  les  frémissements 
et  les  .méninges  de  l'hérésie  ne  réussiront 
pas  à  l'anéantir.  Ce  respect,  cette  confiance, 
te  dévouement  pour  Marie  est  ce  qui  me 
donne  le  plus  d'espoir  pour  le  retour  de  ce 
diocèse  à  l'unité  catholique  :  car  je  sais  que 
des  personnes  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d'être 
nées  dans  le  sein  du  catholicisme  révèrent 
l'immaculée  Vierge,  et  sont  scandalisées  de 
voir  leurs  ministres  se  déchaîner  contre  son 
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cuite.  11  y  a  tout  à  espérer  pour  celui  qui  est 
animé  de  pareils  sentiments  envers  Marie. 
On   s'occupe   beaucoup   maintenant   d'une 
apparition  miraculeuse  de  la  sainte  Vierge  à 
un  petit  berger  de  onze  ans,  nommé  Pierre- 
Maximin  Giraud,  et  à  une  bergère  un  peu 
plus  âgée,  nommée  Mélanie  Mathieu.  Ces 
deux  enfants  n'avaient  pas  encore  pu  être 
admis  à  la  première  communion  à  cause  de 
leur   grande    légèreté.   Us    étaient  l'un   et 
l'autre  de  la  paroisse  de  Corps,  qui  est  un 
canton  peu  distant  de  Grenoble.  Leurs  pa- 
rents étaient  pauvres  et  les  avaient  placés 
en  qualité  de  bergers  à  quatre  lieues  de  la, 
chez  un  propriétaire  de  la  Sallette  de  Falla- 
veaux,  sur  les  montagnes  du  Dauphiné.  Le 
19  septembre  1846,  pendant  que  leurs  trou- 
peaux paissaient  dans  une  vallée,  ils  repo- 
saient tranquillement  sur  une  grande  pierre 
d'ardoise,  comme  on  en  trouve  partout  sur 
les  montagnes  voisines  de  Grenoble;  vers 
les  trois  ou  quatre  heures  du  soir,  ils  quit- 
tent cet  endroit  pour  aller  s'assurer  que 
leurs  troupeaux   ne  s'égarent  pas;  ils  les 
trouvent  bien  placés,  et  reviennent  au  lieu 
où  ils  étaient  précédemment.  Une  dame  écla- 
tante de  beauté,   portant  sur   la  tête  une 
couronne,  ayant  sur  la  poitrine  un  crucifix, 
et  paraissant  plongée  dans  la  douleur,  était 
assise  sur  la   même  pierre  qu'ils  avaient 
quittée   pour  aller   voir  leurs   troupeaux. 
Celte  dame  se  leva  pour  aller  à  eux;  ils  en 
eurent  peur  et  voulaient  s'enfuir.  La  dame 
les  appela  d'une  voix  si  douce,  qu'ils  se  ras- 
surèrent et  vinrent  auprès  d'elle.  Elle  leur 
dit  que  son  Fils,  qui  était  au  ciel,  était  plein 
d'indignation  contre  la  France,  surtout  à 
cause  de  trois  crimes  qui  y  étaient  malheu- 
reusement en  règne  partout  :  le  blasphème 
du  saint  nom  de  Dieu  qui  retentissait  sur 
les  grands  chemins,  en  public  et  en  parti- 
culier; l'oubli  de  la  prière  qu'un  si  grand 
nombre  de  chrétiens  omettaient  le  matin  et 
le  soir;  la  profanation  du  dimanche  par  les 
travaux  serviles  et  l'omission  de  la  sainte 
messe.  Mon  Fils,  ajouta  la  dame,  est  si  irrité 
contre  ces  crimes,  que  je  ne  peux  plus  ar- 
rêter sa  colère  et  retenir  son  bras.  Dites-le 
partout,  mes  petits  enfants  :  car  si  l'on  ne 
se  convertit  pas,  la  maladie  des  pommes  de 
terre  n'aura  été  qu'un  faible  châtiment  en 
comparaison  de  celui  dont   la  France   est 
menacée.   Le  blé  ou  ne  montera  pas,  ou 
n'offrira  que  du  grain  tombant  en  poussière  ; 
tandis  que  si  l'on  profite  de  cet  avertisse- 
ment, on  moissonnera  abondamment  jusque 
sur  les  pierres.   Pendant  que  la  belle  dame 
parlait,  ses  pieds  touchaient  à  peine  le  ga- 
zon; elle  dit  plusieurs  choses  particulières 
au  petit  berger  et  à  la  petite  bergère,  leur 
défendant  d'en  parler.  Elle  parla  en  patois 
au  petit  berger  quand  elle  remarqua  qu'il 
n'entendait  pas  le  français.  Après  s'être  en- 
tretenue avec  les  deux  enfants  pendant  en- 
viron une  demi-heure,  Marie  franchit  le  lit 
d'une   petite  source  jusqu'alors   intermit- 
tente, mais  qui,  depuis  celle  époque,  n'a 
cessé  de  couler;  elle  franchit  aussi  l'espace 
(lui   la  séparait  d'une  Délite  éminence  de 


laquelle  les  enfants  la  virent  perdre  terre  à 
la'hauteur  d'environ  cinq  ou  six  pieds.  Alors 


corps 


sa  tête  et  successivement  tout  son 
disparut.  Pendant  un  instant,  le  lieu  d'où 
Marie  avait  disparu  demeura  lumineux.  Les 
enfants  ne  manquèrent  pas  de  raconter  à 
tous,  suivant  la  recommandation  de  la  sainte 
Vierge ,  la  merveille  qui  s'était  produite  à 
leurs  regards,  et  les  avertissements  que  la 
Reine  du  ciel  les  avait  chargés  de  répandre. 
Mgr  l'évêque  de  Grenoble,  instruit  du  fait, 
a  nommé  une  commission  d'hommes  choisis 
qu'il  a  chargés  d'examiner  consciencieuse- 
ment les  enfants.  Ceux-ci  ont  été  invariables 
dans  leurs  témoignages.  Le  lieu  de  l'appa- 
rition est  devenu  un  pèlerinage  célèbre,  où 
des  milliers  de  pieux  pèlerins  arrivent.  L'eau 
de  la  fontaine  qui  a  coulé  aux  pieds  de  Marie 
est  employée  avec  succès  auprès  des  malades 
que  la  foi  et  la  confiance  en  la  sainte  Vierge 
animent.  Une  pierre  prise  sur  le  lieu  de 
l'apparition,  et  partagée  en  deux,  a  présenté 
tous  les  traits  de  la  sainte  face  de  Jésus  fla- 
gellé. Mgr  de  Grenoble,  à  qui  j'ai  écrit  pour 
m'éclaircir  du  fait,  est  persuadé  de  sa  vérité, 
qui  d'ailleurs  devient  assez  prouvée  par  la 
conversion  d'un  si  grand  nombre  de  pé- 
cheurs qui,  depuis  cette  époque,  se  sont 
convertis.  Il  n'y  a  pas  cent  hommes  dans  le 
canlon  qui  ne  soient  revenus  à  Dieu.  Trois 
lettres  que  m'a  adressées  M.  Melin,  curé 
archiprêtre  de  Corps,  où  sont  maintenant 
les  deux  petits  bergers,  confirment  les  cir- 
constances de  l'apparition.  Des  parties  les 
plus  éloignées  de  la  France  on  fait  venir  de 
l'eau  de  la  fontaine,  et  l'on  raconte  plusieurs 
prodiges  opérés  par  l'intercession  de  Marie. 
Puisse  sa  protection  nous  préserver  des  mal- 
heurs qui  nous  menacent  et  que  nous  n'a- 
vons que  trop  mérilésl 

LXXXilI. 

Spiritus  tuusbonus  deducelme  in  terrain  rectam.  (Psrt. 
CXL11,  10.) 

Si  l'on  considère  la  multitude  des  dangers 
qui  environnent  les  serviteurs  de  Dieu  sur 
la  terre,  on  n'a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce 
cri  du  Roi-Prophète  :  Funes  inferni  circum- 
dederunt  me,  et  pericula  inferni  invenerunt 
me.  (II  Reg.,  XXU,  6.)  Le  démon,  qui  se  tait 
à  l'égard  de  la  première  jeunesse,  ou  qui  du 
moins  n'ose  déchaîner  contre  elle  toule  sa 
fureur,  n'épargne  plus  l'adolescence  qu'il 
s'efforce  de  rendre  le  jouet  des  passions  et 
de  détourner  de  la  foi  et  de  la  pratique  des 
devoirs  du  christianisme.  Le  inonde,  qui 
avait  respecté  l'enfance  jusqu'à  un  certain 
âge,  ne  lui  tient  plus  compte  de  la  religion 
et  de  la  foi,  presque  immédiatement  après 
la  première  communion  et  la  confirmation. 
Dieu  n'avait  pas  permis  lesgrandes  persécu- 
tions et  les  grandes  tempêtes,  tant  que  le 
chrétien  était  encore  Irop  faible  pour  res 
soutenir;  mais  après  que  la  divine  eucha- 
ristie l'a  nourri,  que  l'Esprit-Saint  l'a  éclairé 
et  fortifié,  il  semble  lui  dire:  Soutiens  main- 
tenant de  plus  violents  combats;  résiste  à 
des  ennemis  plus  terribles,  et  qu'il  ne  soit 
pas  dit  que  je  t'aie  vainement  donné  d'aussi 
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puissants  secours.  Ce  n'est  pas  que  Dieu 
veuille  abandonner  l'homme  :  il  est  visible 
qu'il  veut  marcher  et  combattre  avec  lui  : 
autrement  les  sacrements  conférés  l'auraient 
été  sans  but;  mais  il  faut  que  l'âme  du  chré- 
tien fidèle  s'identifie,  si  je  puis  parler  de  la 
sorte,  avec  les  dons  qu'elle  a  reçus  et  qu'elle 
s'aide  à  les  mettre  en  œuvre,  et  à  les  appli- 
quer à  ses  besoins,  comme  il  faut  que  le 
soldat  se  serve  de  ses  armes  pour  se  défendre 
au  temps  de  l'attaque,  comme  il  faut  que 
le  peintre  emploie  son  pinceau,  et  l'écrivain 
sa  plume.  Au  moyen  de  cette  correspon- 
dance fidèle,  il  n'est  pas  de  situation  où  le 
chrétien  ne  puisse  conserver  la  grâce  et 
se  défendre  de  ses  ennemis  :  et  s'il  doit 
craindre  pour  sa  propre  faiblesse,  il  doit  se 
confier  dans  la  force  du  divin  Esprit  auquel 
il  est  bien  disposé  de  correspondre.  Sei- 
gneur, peut-il  dire,  je  n'ai  pas  de  peine  à 


convenir  de  toute  mon  impuissance  person 
nelle  à  accomplir  votre  loi,  mais  vous  êle 
en  moi,  je  l'espère,  et  je  suis  en  vous  :  £«- 
gem  pone  mihi,  Domine,  viam  justificationum 
tuarum  et  exquiram  eam  semper.  (Psal. 
CXV1II,  33.)  Fidelis  Deus  est  et  non  patie- 
turvos  tentari  supra  id  quod  potestis,  sedfa- 
ciet  etiam  cum  tentalio ne proventum  ut  possi- 
tis  sustinere.  (1  Cor.,  X,  13.)  Vous  implore- 
rez ses  lumières  dans  vos  incertitudes,  et 
vous  agirez  toujours  dans  l'intention  d'ac- 
complir sa  volonté.  Si,  après  l'avoir  consulté 
et  ceux  qu'il  a  préposés  à  voire  conduite, 
il  vous  reste  des  doutes  sur  ce  que  vous  de- 
vez faire,  agissez  dans  une  intention  droite 
et  pure,  et  vous  agirez  bien;  confiez-vous  à 
Dieu  dans  les  circonstances  critiques.  Il  sau- 
va les  Israélites  en  ouvrant  la  mer,  et  en  y 
engloutissant  les  Egyptiens. 
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